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INTRODUCTION. 


Iji  superstition  semble  n'ilM  mlic «iMwe  qu'iuic  miiii«  ml 
rC-uU'f.  an  l»  Divinité.  TnionmAm. 
Ou<>lqae  phéooinène  qui  ne  prétente  ï  v«nis,  il  est  de  loat« 

néorvsiif'  que  1j  panse  en  soit  dans  la  nalure  ;  qi>eh|ue  iintun 
qu'il  vous  parai^isc,  il  ne  peut  éirc  horsd«  la  nature.  Ociaoïi. 

C'osi  un  dcTaul  de  tout  croire,  c'en  est  un  autre  tJr»  no  rien 
croire.  Sé>^aJ«s. 

I)e  condamner  coiame  impossibles  des  choses  vrais<>mti labiés, 
tômoiffnt^es  par  dos  gens  dignes  de  foi,  e'est  m  Mre  fort,  (lar 
une  téméraire  présomption,  de  savoir  jusquV>ù  va  ta  possiWlué. 

Mu^TAlOM. 

Si  Ton  appelle  scJcaro  la  connaissance  de«  cauMS»  que  sa««Mis- 
•lOiis?  lUos». 

Iji  iiàturâ  de  Iti^nimc  rst  ck-  croire.  Pi!s<:»l.  * 

De  même  que  des  parjdoics  ne  sont  pastouimirs  d«s  errrun^ 

klécs  «'Liblji-';  ;k>  smit  (vas  loujours  des  TCfitét.  (itn^T. 
Où  tt\i  Ki'r:.>ii'^-nLiiis  m   ri  iUS  00*19  BielliOM  kÉter  t^iiL 

iMMW  ne|)ou^oiis«t|ilt<|ucr  7  Aaaoo. 

Pour  lin  esprit,  nous  ne  dirons  pas  iirétisémcnt  ignorant,  luais  du  moins  superficiel,  on 
lra*ail  sur  \o.s  superstitions  populaires  peut  snni!i!f>r  une  œuvre  absolument  futile.  A  quoi 
tiOQ,  en  eSelf  fieut-il  objecter,  d'Accordtr  La  iiiouidre  âUeiiiiou,  le  moindre  intérêt  i  ces 
rêveries  qnineobletiiJecerTeeadtt  ?ulgairc,  des  vieilles  tuamt,  des  aourrieee  «t  des 
eobois?  Bt  cependant  ce  mèine  esprit,  qai  se  montre  si  dédaigneux  pour  nos  cngpeiices 
tTeojourd'hui,  rougirait  de  n'avoir  pis  eoosacré  ses  veilles  à  l'étude  des  myibologies  de 
Taotiquité,  tout  aussi  étranges  que  ?os  inythologirs  ma<lernos,  e<  Of-la  seulement  parce  que 
récole  en  fait  une  obligation  ;  parce  que  les  fablei  des  Grecs  et  des  Romains  sotit  embel- 
lies par  les  vers  d'Homère,  U'Ûvide  et  de  Virgile;  parce  que  l'Orient,  parce  que  ieâ  («u- 
ples  de  le  Scandinavie  noos  ont  transmis  aussi  des  IdgeoclBS  dans  lesquelles  se  sont  pio- 
du  îles  les  richesses  deta  plusiirillante  imagination. 

Fh  bien  1  notre  mythologie  actuelle,  nos  hallucinations  populaires,  si  l'on  veut,  $onl 
ornées  d'fiofant  do  |>oésio  que  celles  des  anciens.  Cette  mythologie  no  compte  p-îs  une 
foule  de  dieux,  {»arce  qu'elle  n'est  point  païenne;  mais,  elle  aussi,  (>euple  les  air^,  ia  terre 
ét  les  eaux  de  génies  delooles  sortes  :  elfe  «  ses  .sylphes  et  ses  sjriphides;  ses  njm)ibM 
<i(-'  fleuves,  dee  Ibolaines  et  des  fiirèu;  ses  gnomes  qui  rappellent  les  saljfesot  toutes  les 
familles  de  nains  troglodytes;  ses  fées  qui  perpétuent  les  prophétesscs  et  les  divini(<^s 
jirotcctrices  du  foyrr  ;  ses  oiseaux  qui  enlrelienneni  la  science  des  auguresâ  ses  sorciers, 
cnOn,  qui  repré!>enienl  les  devins,  les  enchanteurs  des  premiers  âges. 

Ce  qui  est  propre  k  nos  géndraiions,  e*est  que  leur  eroyaooe  à  tons  ces  êtres  Ikntaslî- 
qoes.on  spéenlaleors,  n'altère  nullOmeot  en  elles  le  sentiment  religieut  :  pins  ce  sentiment 
est  vrai,  au  contnire*  plus  les  superstitions  dont  nous  jiarlons  ont  d'empire,  parce  qoe 
lesesprit>(  fail>le5,  peu  éclairés,  reportent  à  la  volont/  du  Toui-Puiesant  chaque  fait  que 
leur  compréhension  ne  peulratiOer,  chaque  prestige  que  crée  leur  imagination,  ou  chaqut) 
préjugé  que  la  li*adidion  a  empreint  en  eux  dès  leurs  plus  jeunes  ans. 

Aussi  est-ee  on  sujet  délies!  à  traiter  que  ceini  des  superstitions  populaires,  lorqu*on  a 
le  dessein  de  l'approfondir;  car  l'écrivain  sérieux,  oonsdeneieux,  ne  saurait  s'en  emparer 
«vec  ce  laisser-aller  qui  est  l'apanage  des  observateurs  sans  foi  ou  fanfarons.  Ce  sujet  se 
rattache  eflrectfvciucnt,  quoique  le  plus  grand  noml>re  ne  soupçonne  pas  ou  no  convienne 
(las  qu'il  en  son  ainsi,  aux  questions  les  plus  graves  de  ia  religion  et  de  la  science,  et  vous 
pleee  entre  ces  deux  ëcneite  s  «n  rationclisme  eondimmliie  ou  un  oteounMismeebeoln* 
nans  le  prisent  livre,  toutelbis,  noos  n'avons  guère  que  des  fiilts  à  npporier  purement  et 
simplernent,  et  nous  nous  bornerons  h  les  faire  précéder  ici  do  quelques  rélîeiions. 

Les  préjugés  sont  ir^s-niultipliés  dans  la  société.  Quelques-uns  smit  ntilcs  h  la  mort  e, 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  absurdes,  ce  qui  n'ompèclie  pas  néanmoins  leur  luilueiice 
Owvioiiv.  M»  SpwisimoNS. .  1 
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do  se  jTnl'inuer,  parce  qu'ils  sonl  soutenus,  propagés  par  ies  charistans  et  Iw  fripons  qoi 
les  exploiicDi.  Les  erreurs  proprement  dites,  quelles  qu'elles  fuiseot,  devraient  toujours 
Um  tmnûéu  UU9  «wrei  |wr  le  bon  mos  «l  pir  la  telene»,  si  leur  eanolèra  4uil  tû  iMte 
ûùÊÊtàùa  parfiiitement  établi  ;  aoais,  malbeareitMment,  nous  avons  des  pream  fréifiiMUM 
que  certains  laits,  qualifiés  d'erreur  hier,  peuvent  devenir  une  vériié  demain.  Quant  aam 
superstitions,  il  en  est,  sans  aucun  doute,  qui  doivent  être  constammcni  ronih!)Uue«  nu^^l, 
et  telles  sont  entre  autres  lei  dernières  irat-esde  l'aslroki^e,  de  la  nuigie,  ies  augurti,  la 
crejanoe  aui  jours  fiutes  il  i^tUMi  rinHneMe  te  aeafafes,  les  philtres  et  lea  amn- 
leitai,  lea  reaiièdes  dea  empiriqoea  eldes  vielUèa  fénniea,  la  médecine  at4me  cooaidéN» 
eomiM  science,  etc.,  etc.  ;  mais  il  est  sage  de  ne  point  ranger  dans  la  mime  eat%orto  cft 
sans  scropule,  romme  on  a  l'iiabilude  de  le  faire,  les  songes,  les  pressentiments,  les  vi- 
sions, certaines  laspiralions  et  autres  phénomènes  analogues  ;  car  cet  ordre  de  bits  est 
peni'élre,  daas  bien  des  cas,  i  expreaaîwi  de  mee  provideotielle»  qa*il  ne  nous  est  paa 
poaalUe  d'apiiréciert  et  fiar  ennaéqiieiit  de  diacuier.  Noua  n'ignoroaa  Delleneni  qoella  en, 
sar  cette  nature  de  choses,  l'opinion  des  esprits  forts  ot  des  pédants;  mais  en  ce  qui  oona 
touche  personnellement,  lorsque  l'eiamen  nous  obli{j;t>      ;«^nélrerau  sein  d'événumcnts 
où  la  participation  divine  nous  parait  engagée,  nom  nuu^  iaisons  toujours  un  prinriffe, 
«n  devoir  même  de  mépriser  d'une  manière  abairtM  l'argumentation  des  esprits  foru  et 
dea  piWniitft 

L'homme  a«UiI  la  faculté  do  reconnaître  en  toute  occasion  l'existence  de  Mvérk^ùai» 
Verreurf  Non,  sans  doute.  PenUi!  poser  les  Imites  où  s'arrôle  Tun'',  où  commence  l'autrvT 
Pas  davantage.  Il  ne  lui  est  jias  possible  de  rieu  résoudre  logiquement  à  cet  égard  ;  el  si  ta 
philosophie  ei  la  pédagogie  ont  souvent  tenté  de  démontrer  le  contraire»  il  est  bien  avéré 
•iiaai  que  Je  plaa  aimple  bon  aena  a  aofli  Jusqu'à  ce  jour  pour  repouaser  afeo  afaiilace  les 
hypothèses  et  les  sophismes  dont  elles  eut  fait  emploi.  11  ne  saurait,  duraste,  en  étie  dif- 
féremment. Si  les  doctes  •'ont  îe  plus  souvent  inhabiles  h  ex|tliiiuer  beaucoTiji  dr»  fiiis  ma- 
tériels, quelle  couiiancc  conviendrait-il  de  leur  occorder  lorsqu'ils  ont  la  préieiiuon  de 
pénétrer  dans  le  domaine  de  la  psychologie,  domaine  dont  il  n'api>ariieni  qu  à  Dieu  do 
liiaaar  eUrifOir  taa  mystères?  UinTestigaleurde  bonne  foi  demeure  doue  loiiioura  dana 
la  Bême  parpleiitè»  entre  lea  alBnuaHona  trop  aveusieade  rignoranoe  et  lea  négaiiona 
trop  absoluea  de  la  adcnee. 

C'est  que  le  savant  oc  manque  jamais,  en  effet,  de  traiter  d'absurde  la  croyance  que  le 
Tulgairc  accorde  &  certains  faits,  à  certains  événements,  lorsque  lui,  savant,  se  trouve  dans 
l'impuissance  de  les  déiinir.  Il  rejette  alors  i»ur  autrui  l'incapacité  qui  lut  est  propre,  |karce 
qu'il  est  de  règle  constante  diecle  savant,  et  surtout  chez  le  professeur,  de  n'avouer  dans 
•neuD  eaa  qu*lf  seii  jm*.  Il  est  olaDmoioa,  noua  dcrona  !e  rooonnattre,  quelquca  bon* 
nma  pMi<ines  qui  font  exception  à  cette  règle,  et  e*est  ainsi  que  l'un  d'eux,  paraphiusaot 
la  pensée  de  Cicéron,  a  dit  a  ver  vérité  :  «11  est  impossible  qu'il  arrive  rien  qui  n'ait  sa  cause 
dans  la  nature.  !l  se  [>L'iit  que  des  événements  soient  contraires  i\u  vnurs  fic<.oi:iumé  des 
choses;  mais  qu'ils  soient  contraires  à  la  nature,  c'ei>t  ue  qui  est  luipossibiti.  Quelque  i;li<»»e 
voua  aamble  nouveau,  prodigteoi?  recherches- an  la  cause  ai  voua  poaves.  Si  voua  oe  la 
trouvai  paai  aauea.certain  cependantqtt*îl  n'isrrive  rien  sans eauae.aNoiis  lijouterons  que  lors* 
que  cette  cause  nous  échap|)e,  n'est  pas  trouvée  par  nous  dans  la  nature,  c'est  qu'elle  pro- 
vient plus  dircrtement  et  exceptionnellement  du  Tout  Puissant.  Ne  pas  avoir  découvert  sa 
cause,  n'auioiiïu  uuliemenl  à  nier  un  fait  qui  s'est  j^uJuit. 

Les  croyances  de  nos  pères  ne  sont  donc  pas  toutes  du  pures  aberrations  dont  il  liiille 
ae  itlllor  avec  dédain.  BIlea  méritent,  bien  au  eoniraire,  d*exciter  notre  intérêt;  cor  ollcif 
aont,  poiM*  la  plupart,  de  véritables  tnoaloa  qui  nous  aident  h  ramonler,  d'â^  en  ige  et 

par  une  clialne  coniinnr,  jusqu'aux  temps  primitif*.  Elles  nous  exposent  alors  les  mœurs 
et  les  coutumes  de.s  Ijuimucs  qui  vécurent  les  premiers  en  «iociétô,  et  l'histoire  des  généra- 
tions qui  ont  été  inicruiédiaires  entre  ces  époques  iomiaïuus  ut  celle  où  nous  vivons.  Ce 
que  oona  qualifions  légèrement  de  mU&abl9t  êMftrêtUitiu,  reflète  souvent,  en  réalité,  une 
aoito  de  théogonie  diflliae,  dont  lea  éMoants  ont  toutefois  une  origine  semblable ,  et  qu'il 
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ftnt  se  faire  un  deroir  d'examiner,  de  syntbéliMr,  Iom  mime  qu'on  la  eonttiaiM  M  poiit 

de  vue  chri^ttpn.  Kniin,  si  nous  embrassons  l'ensembfc  des  lrn(l lirons  des diOySrenUpMÎplw 
TOUS  sommes  trap()és  tout  d'abord  dos  rapports  intimes  qui  existent  entre  elles  ;  nousTOjons 
(fuelleâ  convergent  d'un  môaie  point,  TAsio,  cette  contrée  qui  fut  le  berceau  du  genre  hu- 
iMia^  qui  a  vu  natlra  not  «ojance*  domertiqoes,  et  Im  «  répaiidnas  titocessivemen^ 
dans  les  pays  où  des  migrations  ont  porté  des  colonias*  fondé  danobvemi  Biais.  - 

V.  XflvitT  M.imiier  dit,  dflns  sus  Soutenir*  de  voyage,  à  propos  des  traditions  :  «  Qnallt 
que  sou  U  or  origine,  c'est  chose  curieu<ie  que  d'étudier  leur  caractère,  de  elierrher  sous 
.ear  manteau  ou  le  sjrmboia  ou  le  fait  qu'elles  recèlent.  Ce  serait  une  cLcse  plus  eu- 
Hawt  moora  da  «nslaler  par  des  laiipioelieaieiiU  nombrenileur  parenté  arec  celles  des 
attiras  pasplaa,  leurs  Iransfernuttions  snoeastiTes  et  leur  ittalion.  >  M.  Oargaiid»  dans  ma 
livre  si  louchant  intitulé  La  famille,  écrit  auasi  :  «  J'ai  toujours  tâmé  Ic^  traditions*  CImbst* 
loirilains  d^n*.  les  nmbres  du  temps,  elles  révAIent  de  siècle  en  siècle,  de  l'Orienl  h  l'Ocei- 
deni,  tes  dieux  et  lc$  héros  immortels  à  Thomûte  uiorlei.  i  élai^i  heureux,  dÉs  l'cnlance  et 
durant  ma  jeunesseï  de  boire  ce  lait  sarooreux  qu'elles  ? ersaut  danx  la  coupe  des  généra- 
tions. Las  Ifsditioos  étaient  mes  Bonrrieas.  Sous  leurs  Mgaodes  J*eairavojais  d^k 
''inHni.  » 

Eniife  Souve'stre  dit  h  <:nn  tour,  dans  soo  Fayar  breton  «  L'imaginniîon  du  peuple 
travaille  en  suivant  son  penchaDl,  sans  jiarti  pris,  et  selon  ce  que  Dieu  l  a  faite,  son  œuvre 
est  un  folltcote  de  soie  ou  uu  rayon  de  miel.  C'est  dans  ce  sens  que  les  tradilioDs  otU  une 
signification  symbolique  importante  pour  rhisloire.  Outre  rinsplntioa  eommnne  que  l'on 
retrouve  dans  toutes,  et  qui  est  comme  le  cachet  de  la  grande  unité  bumaine,  chacune  roilt 
son*!  «.^  f,d»le  vne  passion  pnrlicu^^^|^  et  rlominante  qui  inilifuio,  pour  ainsi  dire,  le  tem- 
l>^r«nicnt  moral  du  peuple  auquel  die  «pjMirlieul.  Il  y  a  plus  :  confiés  à  la  mémoire  de* 
générations  qui  se  remplacent  l'une  l'autre,  les  contes  popubiresen  rappelleiu  ia  succès- 
•iao;  ils  retiennent  quelque  chose  des  opinions  on  des  «oniunes  de  ehoqna  slèdo,  «I I-  . 
Bissent  psr ressembler  à  oas  eoupee  géologiques  losiges  du  g^oba  se  trouvent  éorils  pêt 
concbes  superposées. 

•  On  a  nié  l'imiiortance  des  traditions,  en  prétendant  qu'elles  ne  renfermaient  en  généraf 
que  de^  fntuseiei.  Cela  peut  Être  vrai  pour  les /"ni/*,  mais  ja  mi  i«  jniirlcs  smitments  ;  ceux-ci 
so  rcvi-iaul  toujours  dans  latradiuon,  tels  qu  ils  ont  été  rècilctucai  é^n-ouvés  |)ar  ceux  qui 
les  expriment.  «  Nous  pouvons  affirmer,»  disent  les  frères  Grimm,  «que  dans  les  traditions 
«  elles  chants  du  peuple,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  mensonge  ;  le  peuple  les  loa* 

•  pccte  trop' pour  ne  pas  les  laisser  tels  qu'ils  sont  el  tels  qu'il  les  sait.  Qu^ni  aux  parties  et 

•  aux  détails  qui,  par  l'otTet  du  temps,  peuvent  s'en  détacher  elsc  perdre,  ainsi  qtiedcsbrsn- 
«  cfaesisottea  se  dessèchent  eiiomLcnldclacimedes  graud&arbres,  pleins  U'aiileurs  de^évo 
«  et  delbKe,la  nature  y  a  pourvu,  et  là,  comme  partout,  elle  prend  soin  de  réparer  ses  per- 
«  tes  por  d*élemels  rmionvellenients.  Il  n*y  a  Je  possil)le,  en  bit  dlUTenlion,  que  ce  qui  le 

•  (toôlo  a  senti  et  éprouvé  dans  son  Ame.  L'homme  qui  veut  isolément  faire  de  la  puésie  po- 
«  pulaire,  tirée  de  son  propre  fonds,  échoue  inévitahlemeot,  car  il  M  peut  rester  dans  l^uâte 
«  natore  dos  choses  :  il  n'atteint  pas  ou  ildé|kissc.  » 

Enfin  M.  Frédéric  Baudry,  l'un  de^  traduaeurs  des  frères  Grimm,  s'exprime  de  la  sorte 
snr  le  sujet  qui  nous  occupe  :  <  Tel  est  en  effet  l'état  olk  l'ardiéolofie  est  panranue  de  nos 
jours  :  elle  est  baurensement  descendue  dans  des  régions  où  elle  n*ciait  jamais  pénétré 

au  xvu*  siècle.  Elle  étudie  le  passé  dans  ses  moindres  détails;  dialectes,  légendes,  tradi- 
tions locale5,  chansons,  elle  ne  dédaigne  rien,  car  tous  les  matériaux  ont  leur  valeur  pour 
la  construction  de  l'édifiLe  historique.  Les  contes  populaires  lienoeot  dans  ce  genre  de 
roelierebes  une  plaee  importante  à  plus  d*an  égard.  Déjè  pluaienn  d'entre  eux  ont  une 
oïlgitte  eanaine,  eiony  peut eoostaler  les  nMdilicationsqnel*Imaginiiionde  In  Mo  a 
bit  subir  aux  faits.  Témoin  ce  sire  de  Retz,  terreur  de  la  Bretagne  au  xv*  siècle,  dont  la 
f/'!7f>ndea  fait  /"  Barhe-Bleue  ;  témoin  enrorc  rogredn  Pf^'/-/'oMC«<,aOUvettirdttnommême 
des  Hongrois,  dont  le^  lavâ&ioos  c^  'ui vantèrent  l'Occidcut.  » 
On  voit  donc,  nous  le  répétons,  que  les  contes,  que  les  traditions  popuUiiresoot  une  bien 
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attira  importance  que  les  (^ensdu  monde  ne  sojjI  commun éinonl  dispo  t's  ?i  Unir  en  Acmr- 
«ler;ei€«Ue  importance  devient  teliedo  jour  en  jour,  que  l'insiitut  lui-même  a  couronné 
U»  MVMlM  fcciitrelw»  de  platiMn  ëorWtim  qoi  w  âont  Tonët  I  réInde  dM  I4gead«t  H 
«uperstilIttiM  de  M*  provinces.  Bientôt  il  ne  sera  donc  plna  permia  à  lllialorien,  à  Tar- 
chéologue  d'ignorer  ce?  vieilles  chroniques,  ces  légendes.  ceUo  m  vlhologte  populaire  que*  ' 
réoGinment  cm  ore,  ou  ne  croyait  iKmnçs  qu'à  d  armer  iea  premières  aptitude»  da  i'^ffftmct, 
qu  À  encourager  le  premier  exercice  de  la  mémoire. 

11  D*esl  |iMuu  p4>uplodaasrtuivws.9oil  ptrmi  tetplus  eMIitét,  soit  parmi  les  plat  abm- 
tie,  q«f  n^ti  admis*  qui  n'admette  tiicorR,  dans  sa  iBfoyanea  religieuse»  TexisteMe  dedest 
principes  générateurs  :  celufdubîpn  et  cplui  du  im]  ;  j  rincipps  qui,  chez  les  anciens  Perse», 
par  exemple,  portaient  les  noms  d  Orimate  et  d'Arimane.  Chaque  cuite  représente  ces  deux 
principes  è  sa  manière  j  il  les  sjrmbolise  quelquefois  sous  des  formes  multipliées,  et  le» 
fiiU  ioieiienir  dans  loue  iee  actes  de  le  vie.  Le  obrisliepisme  lai^nêne  «  ses  pnissenees 
du  etel  et  ees  pulssaneee  de  Tenfer }  il  noue  enseigne  quels  sont  iee  bienfiiits  dti  «naa  el 
i(*s  dangers  auxquels  les  antres  nous  exposent  ;  mnis  il  no  nous  initie  pas  entièrement  eut 
ipiivres  mystérieuses  qui  s'accomplissent.  Nous  savons  ce  que  nous  devons  attendre  de 
l'assistance  de  Dieu,  des  anges  et  des  saints  ;  mais  nous  ignorons  de  quelle  manière,  dam 
l'ocuesioa,  se  nanilMrteii  eel  appui.  Noos  somaief  tous  liien  eoftvaiiiette  des  pièges  que  ■ 
MHM  lemieiit  iicatMDUDeot  les  euppAle  de  Saian  ;  mais  nous  ne  saoïions  dire  qtnle  s»» 
tout  tous  les  moyens  employés  par  eux  pour  nous  £airo  succomber:  nous  ne  pourrioiie 
énumérer  les  mille  iransfurmations  que  prennent  les  esprits  des  tônèiwee  ponr  eombltlfa 
notre  foi  et  notre  résistance  au  mal. 

Qu'y  e-t*il  donc  de  «nrprenant,  aprèa  eela»  qne  les  penonnes  alnnèreoent  religtenses 
soient  toi^oor»  en  giida  cent»  les  attaquas  de  ceui  qui  peuftat  amener  leur  petdiiioa  i 
qu  elles  attribuent  certains  foits ,  certains  phénomènes ,  soit  h  ces  agents  qu'elles  redou» 
tent,  soit  ï  ceux  dont  elles  attendent  protection  ;  et  que  les  moins  éclairées  de  ces  person* 
nés  portent  l'exagération  de  leurs  creintes  ou  de  leurs  espérances  jusqu'à  une  crédulité 
puérile  ou  ridicule  t  Ou  doil  à  ces  Ioms  bonuétea  des  eiKiseils,  npu  des  reprocbes;  il  fout 
les  diriger»  non  les  liUnier.  Si  vous  vous  ftisies  dba  «Migation  d*eztîr|ier  Jusqu'à  la  der- 
nière trace  de  ce  que  tous  appelez  chez  elles  de  la  superstition»  toqs  tous  exposeriez  à 
y  ébranler  en  même  temps  les  bases  de  la  religion.  L'homme  simple  croit  aux  esprits  et 
aux  apparitions,  parce  qu'il  croit  à  l'intervention  divine  el  à  la  perûdie  de  Saïau.  bi  vous  ■ 
lui  enlevez  ces  croyam^es,  il  se  peut,  nous  le  répétons ,  que  vous  je  rendiez  irréligieux. 
Tous  lef  sceptiques  en  sont  Ut.  Lsisseï  le  Breton  »  per  exemple ,  continuer  è  redouter  la 
rencontre  des  fées  et  des  nains,  el  vous  trouverez  toujours  en  lui  un  adorateur  de  la 
croix.  Persuadez-le,  au  contraire,  que  ses  dames  blanctics  ne  sont  qu'une  illusion,  et  VOUS 
la  conduirez  peut-être  à  douter  des  saintes  vérités  (i). 

El  d'aiUeurs,  qui  aHirme  aux  esprits  forts  qu'il  ne  se  produit  point  réellement  certains 
averlissamcnis  du  ciel,  certaines  apparitions?  qu*il  n'existe  pas  des  êtres  d*une  essaaea 
paitieoliAre  qui  servant  d'intermédiaires  entre  Dieu  et  l'bomme,  entre  celui-ci  et  TeoferT 
Est-ce  que  l'Fcritiire  no  consiaîe  pas  do  pareils  fnits'  Kst-ce  que  l'histoire  profane  ne  nous 
en  offre  |)as  de  nombreux  téiuoi^iKi^cs?  E^l-ce  que  U's  f»îus  grands  hommes  n'ont  pa?  éii5 
tuperttitieux  dans  le  sens  où  nous  i  eulendons?  Est-ce  qu  on  ne  compte  pas.  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  periagé  cette  cr/dulfl^,  la  majeure  pertie  des  philosophes  et  des  histo- 
riens de  l'antiquité?  Ne  faut-il  pas  y  joindre  saint  Augustin  et  tant  d'autres  ét  rifains  émi- 
nenls  de  IKgliseî  Puis  César  el  Napoléon;  puis  Mo  ni  lii^  ne.  Bacon ,  Pascal ,  Byron,  Châ- 
teaubriand  .  Waller-Scott ,  etc.?  O  esprits  forts!  vous  aurez  beau  pérorer,  vous  révoUer; 
votre  délire,  en  dehors  même  de  la  foi ,  £e  brisera  cuusiamment  contre  ces  étranges  phé- 

(I)  C'est  une  cliosc  aos'^i  r(jiii.iri]y:i!il.'  r]ue  loutlianlc,  en  cfTri,  qu»:-  i!e  \  nir,  f  Th  z  leHri  ion,  le  seiitinuMit 
i«(Mioai  M  mêler  sans  relâche  t  »«s  noiiibrctis<»  sufierititiuns.  Il  se  croit  luujourt  coxirunné  de  néutat, 
de  rë«»,de  SénoB»,  de  f-orcier»  ;  mats  au  milieu  de  ce  moade  redoutable,  il  tdiuel  ioceMamnieot  Pintcr- 
veaiioa  de  McM,  da  iéMis,  de  la  Tierse  Marie  ci  des  saints  ;  il  plaça  louie  sa  foi  dans  leor  aHiuauce.  cl  le 
regarde  sefliMiMet  piend  CMifei^eaprll  des  téaélwf  Iat«iii1l  sa  signe  eu  a*aneeée  son  cbapelei, 
*^  iHftlufTf  Ihrriffnatt  fif  -ni  "ft""*'  ' —       ■  r-t-^*"  îflT  seluulieaehrMeBas* 
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■omIbw  qui  M  DMiifHteBt  poar  luiwilier  voire  orgueil  il  vom  nppélcr  It  pniwww.w- 
qoi  veille  sur  vos  ides  t  il  vous  fout  aceeplir  mi  phéuomènet ,  bon  gré  mil  gré , 
peree  qu'il  ne  tous  est  point  permis  de  les  nier  ;  H  vous  faut  renoncer  à  les  ex|4i4^Mr» 
parce  que  tolre  intelligence  n'est  point  apte  h  |>énétrer  leurs  reuses  mystérieuses. 

Il  n'esi  m6me  pas  jusqu'à  l'état  actuel  de  ia  scien<M  propreœeat  dite*  qui  ne  lasse  a  ne 
obligation  4e  se  montrer  plos  elraoaspeei  dans  reum^  do  Mi  ftUi  qa»  Ton  rtoge  si  io- 
diatinctoneni  el  il  commodéinent  penni  les  sopentilioni.  Ainsi  Ut  pejehologle  eel  un  !■- 
bjrrinthe  dans  lequel  s'égarent  tons  ceux  qui  s'y  engagent;  elle  se  trouve  toujours  au  même 
point  où  l'ont  laissée  Socratc,  Platon  et  Ari.stotc  Nous  <»avons  ce  que  c'est  que  vivre,  mais 
nous  Ignorons  ce  qu'est  le  principe  vital.  Nous  conoaissons  notre  composition  anaiomi' 
que,  mais  nous  ne  procédons  que  par  coiyectures  dans  l'étade  de  la  physiologie.  Nous 
avons  tswkfé  que  l'éleclrieilé  est  répandue  dtns  tous  les  eorps«  que  sa  présence  se  owni- 
fMie  dous  tontes  les  perturbations  qu'éprouvent  ces  corps  ;  mais  nous  ne  saurions  dire 
Oiactement  comm«>nt  se  forment  la  foudro,  la  grôîe,  eti  .  Nos  rliimistes  ont  analysé  les  dé- 
jections volcaniques  ,  mais  suoon  ne  peut  nous  ajiiiren  lre  nu  ju^iu  dans  quelles  condi- 
tions ont  lieu  ies  éruptions  des  volcans  et  les  treaililemenu  du  l^rre.  Los  phénomènes  du 
raagnélisine  anlnial  sont  pour  la  plupirt  Incontastiblast  et  cependsnt  la  cause  prédoml' 
nanle  nooi  est  escfaée  par  nn  voile  si  épais  qno  dtos  savants  mèaie  •  ou  dn  moins  des  in- 
dividus qui  se  prétendent  tels,  crient  au  charlatanisme,  à  la  superstition,  en  présence  des 
faits  qui  se  produisent.  Enfin  ,  les  prodiges  obtenus  par  les  tables  tournantes,  prnriigvs 
que  la  Kience  est  r^tée  également  inhabile  h  expliquer ,  ont  mis  dans  robtigatioo  ies 
évéqoas  de  condamner  la  pratique  de  ce  genre  d'expériences,  cômmo  pouvant  luo  IVnuwo 
JnrBsprit  des  ténèbres. 

81  Ton  rassemble  donc  ces  éléments  diverSt  si  Ton  résume  ces  faisons  de  croire  ou  do 
oc  pas  croire  ,  il  sera  facile  de  se  convaincre,  comme  nous  l'avons  dit  mu  d6hni,  qu'il  n'est 
nullement  aisé  de  fiier  le  point  o«'i  it&ut  cesser  d'éire  crédule,  celui  où  il  nous  r  si  |  ermit 
de  prononcer  avec  conûant  e  im  la  seule  lumière  qui  est  accordée  à  notre  esprit.  Du  mo* 
ment  où  nous  reconnaîtrons  notre  insoflisance  ponr  dOnner'la  raison  de  toute  diose»  nous 
nous  montrerons  moins  soepliqnes  en  présence  des  faits,  moins  tranchants  dans  nos  opi* 
oionSt  moins  dédaigneux  de  celles  des  autres,  moins  railleurs  h  l'égard  de  que  nous  ne 
Mmprendruns  pas.  Il  en  résultera  tout  naturelleroeoi  aussi  qu'en  nous  livrani  à  une  étude 
plus  consciencieuse  des  croyances  populaires  actuelles,  nous  aurons  plus  de  respect  pour 
^lles  de  nos  pères;  et  que  nous  serons  oonduifa  à  témoigner  plos  d*indnlgenee»  si  'ea 
A*ast  plus  d'estime»  pour  ce  ejrde  si  remarquable  ft  tant  de  titres  qui  a  pour  nom  fa  imt» 
igt:  cycle  quî  excite  tant  de  haines  et  do  récriminations  chez  ceux  qui  se  font  un  (larti 
pris  de  l'entacher  seul  des  turpitudos  qui  sont  lo  bagage  do  l'espèce  humaino  dans  lousies 
»erD{is  ;  chei  ces  hommes  où  l'aveuglement  des  passions  tient  lieu  de  savoir  et  de  justice  ; 
jù  le  mensonge  est  constamment  employé  pour  altérer,  pour  souiller  la  tMtét 

l0  moyen  «ge  a*appif«tt  en  elTet,  fc  certains  regards,  qu*avec  le  despotisme  odieux  des 
^tetaios  et  des  moines,  le  vasselsgn  du  peupla  et  la  profonde  ignorance  des  masses.  Nul 
Joute  que,  si  l'on  vent  établir  une  comparaison  entre  l'état  nduel  des  lumières  et  celui 
des  siècles  qui  ont  précédé  immédiatement  ce  qu'on  a  ap^>etô  la  renaissance  des  lettres,  le 
moyen  Âge  n'ulTrira,  du  moins  en  apparence,  qu  une  période  où  tout  semblara  Stérile.  Mais 
si  Ton  prand  U  |)eine,  au  eontralra,  d'examiner  les  choses  dans  leurs  conditions  talitlvas; 
on  arvivera  oécasssirement  à  se  conveincre  qu'il  n'était  guère  possible  qne  les  mœurs,  que 
las  institutions  fussent  différentes  de  ce  qu'elles  étaient;  et  que  précisément  ^e<p^^G <i'ar- 
bilrairv,  (ie  dé^^ordre,  d  of'snirnntismG  mémo  qui  régnait  alors,  fut  en  quelque  sorte 
nne  IrsnsUion  indispensable  pour  parvenir  progressivement  i  la  maturité  des  principes 
aucfaof  ei*da  ratiooalisme  sous  l'empire  desquels  nous  vivons  a«|jourd'hui. 

Us  peuples  dn  mo^ven  âge,  IneessammanI  livrés  aux  Invasions ,  aui  guerres  intestines 
ot  aux  discordes  feligienses,  devaient  subir  la  domination  des  eimb  sous  la  bannière  des- 
quels iU  se  rangeaient  pour  se  défendre  de  leurs  attaques  réci|>ruqu<>s.  îl  fallait  bien  aussi 
que  l'ignoraoee  sa  prolongeit  chez  des  hommes  dont  les  insUnU  précteui  qui  u'étaicui  {nu» 
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oCM sacrés  aui  comtMits,  se  trouvaient  réciamés  impér'ousoment  par  les  deroirs  de  la  fSi- 
mille,  par  la  coitare  des  ferres.  Le  christianisme,  onUn,  pour  nourrir  et  étendre  ses  rad- 
om ,  éU&t  oblisé  I  ton  tour  de  fovtsiir  ses  dogmes  pn*  tous  les  moyens  qui  agissnH  sur  la 
nmKiliide;  el  lés  prëlfes  d'alors,  eomme  eeux  de  l'Ksrple,  de  la  Grèce  et  de  Rome»  rele* 
mM  autant  que  possible,  dans  l'enceinte  du  temple  et  du  ctollfe,  ce  srepire  de  rin!ellf- 
"genre  qni  f»H  (l"*  j^rosélytes  el  dirige  les  hommes. 

Mais  c  est  une  erreur  de  croire  que  le  atoine  no  rapportait  daos  sa  cellule  que  les  préoc- 
cupations de  propagande  qui  l'avaient  conduit  è  la  chaire  ou  dans  le  monde.  Rendus  à  la 
sotitode»  an  contraire»  beaneeop  de  relfsieux  se  liTraieni  à  Tétode  des  sdenctt  et  à  la 
pratique  des  arts  que  la  règle  de  Saint-Benoit  autorisait  ;  ils  s'attachaient  laborieusement 
i  agrandir  Fe  domaine  de  l'intelligence.  Depuis  l'incendie  de  la  bibliothèque  âc^  Piolémées 
jusqu'à  l'invention  de  la  typrographic ,  des  progrès  nombreux  sont  dus  h  leur  l  ibpur;  les 
abbayes  de  Saint-Denis,  do  Cluny,  de  Lérins,deSaint-Gall,du  &IoQl-Cas$in»cibicN  d  autres 
encore»  étaient  aotani  de  foyers  ot  Ton  entretenait  te  fMi  sacré  ;  et,  entre  anties  créations 
reouNiaables  des  moines,  celle  de  la  célèbre  école  de  Salerne  doit  être  partictilièremeiit 
ritée.  Tandis  que  tels  religieux  s'occupaient  d'architecture,  de  sculpture,  de  peinture  mu- 
rale et  sur  verre,  de  miniature,  d'orfèvrerie,  de  ciselure,  etc.  ;  tels  autres  ,  enfouis  dans 
un  laboratoire,  y  }ioursuivaicnt  des  recJierches  de  chimie,  d'alchimie  et  de  métallurgie;  et 
quelques-uns  onfln  copiaient  des  manuscrits,  traduisaient  les  auteurs  anciens,  ou  bien 
s'adonnaient  I  la  musique.  C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  le  Grand  avait  créé  le  diant  eo- 
clésiastiqoe;  que  l'abbé  de  Corbie,  Rathoid,  lit  usage,  le  premier,  des  notes  modernes; 
«pie  Gui  d'  Arezzo,  moine  de  Pompose ,  formula  l'échelle  des  intonations  diatoniques  ;  el 
que  d'autres  reclu*»  perfectionnèrent  l'orgue. 

C'est  au  moyen  âge  que  remontent  l<ss  premières  notions  reisonnées  de  la  chimie,  de  la 
minéralogie,  de  fa  alatique,  de  la  géométrie  et  de  la  navigation.  Cest  lui  qui  nous  a  dotés 
'denmpriaierie,  de  là  boussole»  de  divers  genres  de  peintures  et  de  nos  princtpaui  instru- 
ments de  TOuslqne.  ne  nous  a  pas  enrichis  de  ces  sculptures  correctes,  de  ces  monuments 
aui  lignes  sévères  que  nous  ont  légués  les  écofes  de  Phidias,  d'ictinus  el  de  Callicratcs; 
mais  il  a  («arsemé  l'Ocaîdent  de  ces  basiliques  au  style  mauresque,  dont  les  (lèches  hardies 
et  découpées,  dont  tes  wnements  bizarres  et  multipliés  ont  cependant  un  caractère  si  énil- 
nomment  religieux  et  poétiquot  qu'elles  sont  robjet  constant  de  notre  amour,  el  que  l'artac- 
(uelfeut  emprunte,  avec  bonheor,dos  modèles  pour  ses  œuvres  d'élégance  et  de  {irédiloctîon. 

Le  moyen  âge,  ce  temps  réputé  barbare,  a'-t-il  produit  des  soldats  plus  impitojaliles 
ipio  ceux  qui  composaient  les  phalanges  des  Thémistocle,  des  Annibai  et  des  Jules-César? 
Non,  sans  doute,  et  loin  delè  :  l'esprit  chevaleresque,  qui  succéda  aux  croisades  el  aux 
.ultet  fiéroiques  contre  tes  Sarrasins  répandit,  parmi  les  guerriers  de  l'Occident,  uneému- 
.alion  do  courtoisie,  de  sentiments  nobles  et  généreux,  qui  imprimèrent  à  cette  époque  un 
relief  tout  particulier  do  vertus  et  do  galanterie  que  les  bardes  modernes  célèbrent  encore, 
mais  qu'aucune  génération  ne  reproduira protMblemcol,  s'il  fout  eu  pr^uger(iar  nos  moeurs 
et  nos  tendances  actuelles. 

Si  nous  nous  arrêtons  maintenant  à  la  mythologie,  aux  superstitions  de  ces  siècles  aux 
allures  naïves,  nous  reconnaîtrons  aisément  deux,  vérités  :  la  première,  c'est  que  lea 
cro3'anccs  popuinircs  de  l'époque  chrétienne  ont  bien  {lîus  d'intérêt ,  plus  de  podsic,  que 
celles  enfantées  par  le  polythéisme  antique;  la  seconde,  c'est  que  ces  croyances,  tout 
absurdes  que  quelques-unes  se  montrent  à  la  superficie,  sont  cependant  le  témoignage 
d'un  progrès  incontestable  dans  robservatlon  et  l'admiratiofi  des  œuvres  du  Créeteur.  La 
mjrtfaologie  païenne  en  reporumt  sa  ferveur  h  Tadoration  d'une  multitude  de  divinités,  ne 
s'éloigne  guère  en  même  temps  de  la  mise  en  scène  des  actes  les  plus  vulgaires.  Celle  de  l'é- 
|K)qne  chrétienne ,  au  contraire ,  et  malgré  quelques  écarts  répréhensibles ,  s'inspire  sur- 
V>ut  de  saines  doctrines,  ne  s'émeut,  comme  nous  l'avons  dit,  que  sous  l'influence 
de  ces  deux  principes  :1e  Menotte  mal,  qu'elle  considère  comme  se  trouvant  toujours 
aux  prises  dans  l'univers.  Ainsi  pénétrée ,  elle  rencontre  des  présages ,  une  volonté,  dans 
la  nuée  qui  obscurcit  l'azur  du  ciel ,  dans  le  liruisscmcnt  d'un  ctiène ,  dans  l'épanouisse 
nentd'one  fleur,  dans  l'ombre  d'une  forêt,  dan»  le  cliant  d'un  oiseau,  dan;  le  cri  d'ua 
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ehien,  dans  le  mouTementd'un  repiito  et  dans  mille  autres  circonstances  Ibrtnitas.  Rtfft 
vil  au  m)ij«>a  des  Af«;>arit!on«,  et  se  nourrit  de  ces  rêveries  dont  les  traditions  orientales 
nous  offre Qi  les  images  merveiileuses.  Puis,  nous  en  avons  également  déjà  lait  la  remar- 
que ,  \Au$  riMNDoie  superHUieai  à*AtOtl»  dtoi  ft/mûm  dm  phénomènes  de  la  nature , 
ilm  t»  «rMaHlé  augmem*  quand  la  leieaea  lui  bil  déliiols  car,  m  ponvani  rmnontef  d» 
Teffct  è  la  cause,  l'effet  suffît,  dans  la  plupart  dos  cas,  pour  lui  faire  croire  aa  pr  >i!fg  >,  (tour 
le  persuader  quelquefois  qu'il  <;e  troine  lui-méflieeQdabors  dncotirsordiBairedoscboset. 
Voilà  quel  fut  cet  hûrr il »le  moyen  âge  l 

Cependant ,  l'histoire  do  co  cycle  timeui  fut  non-seulement  Tornemont  des  écrits  de 
noa  vlfoi  masaiielara,  dea  I^ndalraaetdas  Ifonbadonrs;  mais  sea  nonbreosaa  tradl- 
lioiia  flawiaaani  encore  daaa  noa  piovineaa,  et  aortoot  dans  K  s  contrées  allemandaaal 

scîn  finsves  ;  cette  histoire  restera  enfin  un  monument  plein  d'intérêt  pour  j'flrchi^olognc , 
j>our  le  poêle,  p<jur  le  philosophe.  «  Il  ne  faut  pas,  s'écrie  Gœrres,  Téiutiier  pour  en  rire, 
(e  beau  et  poétique  moyen  âge  :  il  faut  le  prendre  avec  foi,  arec  amour;  et  la  porte 
d'airain^oi  noua  aa  aépara  aabrise;  et,  i  lalneardecella  lampe  qui  a  pftli  dana  la  cooradea 
siè«lea,aiHia  allons  voir  tout  eeque  «a  teupa  de  naïve  croyance  et  de  ebevalerie  ont  e^fl^nti.» 

Si,  des  superstitions  proprement  dites,  nous  passons  aux  préjugés  et  aux  erreurs  qui  son^ 
vivaces  dans  l«  ■société,  nous  renconfrons  encore  là  celte  légèreté  avec  laquelle  l'homme 
se  livre  le  plus  souvent  à  ses  investigations,  la  i»Auvaisc  foi  qu'il  apporte  dans  ses  arrêts, 
et  aa  répugnance  constante  k  se  soumettre  aux  règles  les  plus  sainea  delà  raison.  Est-ce 
^  lea  ploa  belles  déc<meertean*ont  paa  été  condamnéaa  de  la  aorte  ft  lenrapparltidn  et 
tarées  de  préjugé .  d'erreur,  de  charlatauismeT  C*est  ainsi  que  Galilée  fut  emprisonné  peur 
avoir  fJii  qoe  la  terre  tournait  et  non  le  soleil;  et  fine  la  circulation  du  sang,  l'innocula- 
lioa,  ^a  vaccine,  la  vapeur,  etc..  furent  h  leur  origine  traitées  de  chimères.  Ce  qu'il  y  n 
anrtout  de  pénible  à  constater,  c'est  que  les  savants,  si  iu)(>ituyables.  envers  les  pré- 
ingéa»  lea  errenraet  lea  anparstitions  dn  valg^re,  ae  montrent  eux-mêmes,  le  plna 
soaveni,  lea  eadavea  du  préjugé,  de  Terreur,  de  la  superstition  et  de  la  routine, 
comme  nous  aurons  l'occasion  d'en  fotirnir  des  eiemples  dmi'î  le  cours  du  présent  livre. 

Ona  beaucoup  trop l'habitaile  m'^s\  de  rourondre  \vs  jirc-jui^'és  ou  los  erreurs  poj)ulaires, 
avec  les  obstrtatiotu  populaires.  Les  preoiicres  peuvent  être  quelquefois  le  produit  de  l'i- 
gnoranee;  niais  les  aecoiidea,  an  contraire,  sont  le  fruit  de  reipérieno^  d*one  pratique 
qui  fieut  donner  d'utiles  ensoignementa,  même  anaatant  Enfin,  nous  neàaurlops  trop  le 
répéter, en chcrclinnt  h  di^truiro,  avec  un  v(Jrit3l:!c  flrhtnipment,  jusqu'aux  superstitions  les 
plus  innocentes,  un  arrive  non-seulement  à  iortilicr  le  njaiénalisaie,  mais  encore  à  dé- 
pottillrr  la  nature  d'une  partie  de  ses  charmes.  Vous  ûiez  ainsi  aux  sites  les  plus  ra- 
vlaMBla  ce  qn*ll«  ont  de  podtique,  et  par  leur  a^iMt  et  par  lea  méditations  qu'ila  procv- 
reott  votre  froide  pbilosopliie  et  votre  positivisme  vous  eonduiaent  jusqu'à  ne  plna  voir, 
dans  les  fleurs  les  plus  gracieuses  et  les  plus  parfumées,  que  d'indilTérents  paquets 
ii'herhfs  qu'on  vend  quelques  centimes  de  plus  ou  de  moins  dans  un  iiiarché; 
vous  n'admirez  plus  les  œuvres  de  Dieu,  vous  n'êtes  que  les  adorateurs  du  veau  d'or. 

Alto  d*ériier  dana  et  Une  on  pédant  éulage  de  notea  bibliographiques ,  nona  dirons  aim- 
plem'ent  ici  que  nonaavonaconsnitéiponr  notre  rédaction,  lea  alatiatiqnea  et  lea  histoires 
des  provinceaetdeafillcs  ;  les  Mémoires  de  la  Société  de$  aniiquairei  de  France  ;  V Histoire 
générale  des  toyagei  :  !o  Dictionnaire  encyclopédique  de  Diderot;  les  Publications  de 
Cbarobry;  le  Dictionnaire  de  M.  Collin  de  Plancy;  les  Iradttions  allemandes  des  Ixères. 
(Srimro;  les  Lettres  et  soutenirs  de  M.  Xavier  Marmier,  ce  charmant  et  érudit  narrateur  de 
voyages  ;  lea  JtaclkercJkrf  savantes  de  H.  Alfred  llaury  ;  la  '  Jlfarmandia  raaMiieifiM  bmt- 
teillfute  do  Mlle  Amélie  Bosquet:  les  Traditions  populaires  de  la  Lorraine  do  ll«.Bi£hard 
et  It  V  Traditions  comparées  de  M.M.  Désiré  Monnieret  Aimé  Vingirimier.  Nous  npirs  pKii- 
sous surtout  h  sif^nnler  h  voie  que  [larcourl  M.  Désiré  Monnier,  laquelle  a  pour  Imt  d  éta- 
lilir  ridcodiié  du  la  plupart  de  nos  croyances  avec  celle  des  nattons  de  I  Asie.  Celle  ideo- 
tilé^  en-effet,  est  Ineoniealables  et  Ton  sait  d'ailleurs  que  noa  contrées  ont  été  peuplées 
origioatroroent  par  daatribiM  venues  du  plateau  aaiatii|no;  q«e  leaCalla  et  les  Sejthea 
éuicnl  de  méoterace,  et  que  le  culte  druidique  iàt  un  compeaé  de  celui  dea  *eraea  ei 
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des  Biiidons.  Les.  £omaiiu  eux-mêmes  avaient  remarqué  celle  anal<^e  entre  les  rites  des 
Pwflw  doe»  de*  GMlois^  el  Pline  dil  è  ce  sqjet  :  «  Malgré  riopossibiliié  de  eomiallro 
ranTaulretaC  malgré  réloigneroent  des  deux  |»jrs»il3  iH>atiqaaient  si  bien  les  mêmes 
rapersUtions  qu'on  eût  dit  qu'ils  s'étsient  wnirminiquô  leur  religion.  »  Saint  Clément 
d^AIexandrie  aécrildeson  cùlé  :  <«  (.(nnine  colle  ii  s  Perses,  la  religion  des  Gaulois  éUit 
une  reJi|^ionde  philosophes.  »  Eoiia,  l  opiiiiun  de  cciie  communauté  d  ungine  a  été  par- 
ligée  dans  les  teniit  moderaes  par  Pellontlvr,  Lenoir,  Amédéa  Thieny»  aie.  Noaa  aT<«a 
compulsé  aussi  les  ottvrages  de  Tabbé  Tbiers,  du  conseiller  Mantfe»  de  IoIiihUni»  da 
Bodin»  de  Leloyer,  et  autres  auteurs  do  traités  sur  les  superstitions,  la  magie  et 
la  sorcellerie ,  dont  on  trouvera  l'énamérition  à  notre  article  Bibliographie  d1-«0!<olo«iqub. 

Jl  Ta  sans  dire  qu'en  noos  occupant  des  préjugé^  répandus  dans  la  société,  nous  derions 
néoeaaaireneiit  ftfre  dea  enfinHits  aux  piquants  et  érodita  diapitrès  do  livre  da  l*abli6 
Saignes  ;  mais  nous  nous  sommes  gardé  toutefois  de  reproduire  certains  passagat  dont 
le  scepticisme,  lo  ralionalismc  inconvenant  ,  disons  même  le  peu  de  dignité,  nous  ont 
paru  répréhensihlfs  à  bien  des  titn\s.  En  faisant  usage  du  même  cadr*'  et  des  mêmes  au- 
torités que  ceux  employés  par  l'abbé  Salgues,  un  auteur  beaucoup  plus  récent,  M.  Gratien 
da  Semnr,  a*eat  aMmlré  moins  «Bobe  dana  la  format  plu*  sobre  dans  la  critique,  d'un 
nëillear  ion  enfin  dans  la  discotiion  •  et  noqs  avons  éprouTé  pivs  de  i>Iaisir  à  rappeler 
quelf|iîe5-unes  de  ses  pages.  Notre  sujet  nous  a  mis  dans  le  cas  aussi  de  fimillcter  plu- 
sieurs traités  de  matière  médicale,  et  nous  avons  reproduit  enûn  des  irar:;iiic  nts  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Errturt  dévoilées  des  physieiem  modemei.  11  sô  peut  que  sua  auteur,  eu 
vonlaat  combattra  ce  qu'il  considère  otmoa  da  graves  erreurs ,  ait  éinia  Ini-mlma  daa 
théoriai  susceptibles  d'vna  critique  tout  aussi  méritée  ;  néanmoins  oa  livre  doit  Mrt 
consulté  par  les  hommes  ronsciencicuT  qui  votionl  à  l'élude  des  choses  j  il  est  rorofir- 
quablo  en  outre  par  la  hardiesse  avec  laquêllo  il  ^niaque  les  autorités  les  plus  illustres,  et 
par  l'esprit  éminemment  religieux  qui  a  présidé  à  sa  rédaction. 

Noos  devons  ajouter,  dana  lintéril  de  notre  travail,  que  le  premier ,  en  IBM»  noua 
flmas  connaître,  dans  une  noiioe,  les  usages  et  les  superstitions  des  kabiiants  de  la 
montagne  Noire;  qu'en  18^6,  nous  publiâmes  aussi,  sous  le  pseudonyme  d'ALFRcn  db 
NoKK,  un  recueil  des  coutumes,  mythes  et  traditions  des  provinces  do  France,  recueil 
dans  lequel  mo»  nous  attachAmes  à  placer,  en  regard  de  nos  superstitions  et  de  nos 
«sages  aelnels,  eeoi  des.Grees  et  des  Bomains.  Ce  livre  ^aH  une  iMirte  de  prodrome  d*nan 
Mstoire  que  nous  férons  paraître  iitceasamment  sur  la  pMode  galUque. 

Dans  h  revue  que  nous  avons  passée  des  préjugés,  des  erreurs  et  des  superstitions, 
nous  nous  sommes  imposé  deux  conditions  que  nous  respectons  d'ailleurs  en  toute  cir- 
constafnce  :  la  première,  de  ne  point  latre  à  l'erreur  de  concessions  blAmabJes  ;  la  seconde 
de  ne  pas  la  combattre  à  outrance,  lorsque  les  coups  qu'elle  est  dana  le  cas  de  raceveir 
pasvenl  en  même  temps  blesser  l'orthodoxie  religieuse,  Ikate  dans  laquelle  tombent  trop 
souvent  de  bons  esprits  qu'animent  au  fond  les  meilleures  intentions.  Une  arme  mala- 
droite, dirigée  contre  le  mensonge,  peut  atteindre  en  effet  la  vérité  et  lui  laisser  une  plaie. 
Four  nous,  il  nous  semble,  et  nous  en  avons  déjà  fait  l'observatiou  plus  baul,  que  la  reli- 
gion et  la  science  prescrivent  également  la  modération  la  frfua  aempuleuse  dana  les  joga- 
ments  à  porter  sur  les  faits  et  les  phénomènes  qui  relèvent  d*nn  ordre  de  choses  dans 
lequel  les  opérations  de  l'entendement  ne  peuvent  se  résoudre  par  des  règles  absolues, 
teUf";  qu'on  les  obtîetit  par  les  formules  do  quelques  branches  des  connaiasanrps  Immaines. 
11  vaut  mieux  encore  demeurer  dans  les  ténèbres,  que  de  projeter  une  lumière  lausse  et 
.  pemldetiae  s  ngnorance  innocente  est  préférable  au  savoir  imparfiiit  ou  ftllacienx  qui 
sèmt  rivraie  dans  le  sillon  qu'il  ouvre,  et  n'ofte  qu'une  moisson  stérile  et  malfaisante. 

Ptctroœtivre,  dans  toute  autre  occasion,  nous  eût  nalurellementaraené  à  nous  occuper  d'une 
manière  plus  intime  d'astrologie,  de  magie,  de  nécromancie,  de  cartomancie,  etc.,  et  même 
I  butiner  au  sein  des  mythoiogies  de  différents  peuples;  mais  VEncyelopédie  Mign*  com- 
prend déjà  un  JNclionnatra  dst  sciences  ùeeuUe$t  et  un  J^ietfomialrs  du  religioiUt  ce 
qui  nous  a  Ibit  une  obligation  d'écarter  certains  détails,  afin  de  ne  point  nous  engager  aur 
«n  sol  d^h  exploré. 
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TRADITIONS  POPULAIRES. 


A 


ABECEDAIRE.  Plante  du  genre  spilnn- 
tkus  et  originaire  de  Ternates.  Lorsqu'on 
inâctie  ses  sommilés  ou  ses  racines,  la  lao- 
giie  éproute  une  sensation  stimulante  qui 
procure  une  sorte  de  volubilité.  De  I&  la 
cro^aiice*  dans  plusieurs  colonies»  que  ce 
vMtel  est  protire  i  délier  la  langue  ans 
enfanta,  et  celte  erojr'aoces'fsteassî  propagée 
en  Europe. 

ABBILLB9.  Sotin  et  Isidore  ont  écrit  que 

les  abeilles  ne  ifotivaiont  vivre  en  Irlande, 
et  que  lorsqu  un  iransporlaii  de  la  terre  de 
ce  |»a.vs  dans  un  autre,  fwur  la  répandre  au» 
tour  d'une  ruche,  les  abeilles  prenaient  aus* 
sitAt  la  fuite.  C'était  aussi  une  opinion  roin- 
iiiuneaii  moyen  âge,  que  lorsqu'une  sorcière, 
étant  U'âlre  prise,  avait  iiiangé  la  reine  d'un 
essafoi,  cette  circonstance  la  mettait  en  état 
lie  siipporier  'es  plus  grandes  tortures  Sana 
jauiaiÂ  rieu  coul'usser  de  ses  roél'aiis. 

ilana  ploiieurs  de  noa  provinces,  on  croit 

qu'adresser  des  injures  aux  abeilles  c'est 
commettre  uo  sacrilège,  attendu  qu'elles 
a*iiiléres5eot  è  la  proa|iérilé  de  la  maison. 
On  e<t  coDTaincu,  en  outre,  que  comme  elles 
comprennent  pArfaitem^nt  les  paroles  qu'on 
leur  adresse,  elles  ne  manquent  pas  se 
venger  des  choses  désagréables  qu'on  leur 
àit.  On  ne  doute  pas  non  plus  qu'elles 
ne  s'attachent  h  piquer  de  leurs  terribles 
aiguillou»  les  femmes  qui  uièacnt  uoe  mau- 


vaise conduite,  i  mdis  qu'au  contraire  elles 
ménagent  les  é|  ou>es  vertueuses  et  les  tilles 
irréprochables.  On  établit  euûu  générai»- 
ment  qu'il  ftnt  ; 


1'^  f: 


r  une  ruche  pl«*in 


ontre  nu 


autre  ulijct,  mais  non  pas  la  vendre. 

S*  Que  celui  qui  la  livre  pour  de  l'argent 
s'expose  à  ce  que  les  al  r  iUys  qui  restent 
chez  lui  cessent  de  s'iuiéresscr  à  sa  ior< 
tune,  et  même  désertent  son  domaine  par 
mépris. 

3*  ^ue  celui  qui  voie  une  ruche  n'en  pro- 
llte  pas,  parce  qu<^  ees  habitantes  retoumeoi 

vers  leur  maître. - 

4"  (^ue  lors(}iie  le  domaine  passe  h  un  hé- 
ritier, si  ce  dernier  jouit  (l'une  mauvaise  ré- 
putation, les  ruches  sont  bientôt  tides  île 
leurs  ouvrières,  qui  s*ei|iatrient  alors  pooir 
alli  r  (  fiCT  11  r  un  maître  plus  honorable. 

Dans  quelque»  localités,  et  |>articulière« 
ment  de  la  montagne  Koîre,  département  du 
Tarn,  lorsqu'il  meurt  (pi<'(  |u'un  dans  une 
maison,  on  attache  un  morceau  d'étoffe  noire 
aux  ruches,  afin  de  faire  participer  les, 
abeilles  qu'elles  contiennent  au  deuil  de  la' 
famille.  A  Lacaune,  un  enterre  dans  le  jar- 
din où  elles  se  trouvent  un  vieui  habit  du 
défunt. 

Les  Cireassiens,  qui  tirent  un  produit 

considérable  de  leurs  ruches,  honorent  nue 
sorte  de  divinité  qu'ils  nomment  Mtriimt 
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on  IffftMa,  et  Qu'ils  regardent  foume  Ia    rcsprni>!e  da  |i)iiloiiO|ibe  Arisloimichus,  il 


tnère  de  Dieu  cl  la  fiatrvnne  des  abeilles.  Ils 

racontent  quo,  dans  nno  rirconstanrM  oi'i  le 
toBucrre  menaçait  d'eiterminer  tous  les 
Insedes»  Meîissa  sauva  la  race  des  abeilles 
afT.  conservant  l'une  ilV'lî»^^  'isn*;  çi  mflnche. 

Nous  extrayons  )  e  qui  suit  du  Traité  ileteV' 
reur$  et  de$  pr^ugéi,  de  M.  Graiiendf  Scmur  : 

«  Longtemps  on  a  pensé,  et  ce  fut  l'opi- 
nion accréilUée  dnrairilesnremièrettiériodea 
de  ranliqniti',  juc  les abeinos  ol)éissnient 
à  uo  roi  :  on  saii  maintenant  qu'elles  n'ont 
laaais  adopté  la  loi  saiique  ;  an  eontrafre, 
si,  d'après  (}c«  données  certaines,  on  vou- 
lait coiopârer  une  ruche  à  un  palais  impé- 
riait  il  faudrait  s'en  aller  droit  à  Constanti- 
nopie,  et  pénétrer  dans  le  harem  du  grand 
seigneur.  C'est  absolument  la  mémo  chose 
avec  un  changement  de  sexe.  La  reine  d'une 
ruche  possède  à  sa  dispositiun  un  sérail 
composé  de  quelques  centaines  de  frelons 
niflles,  dont  les  seuls  devoirs  consistent  h 
f&coniier  leur  reine.  I-a  reine,  de  son  côté, 
n'a  pas  autre  chose  h  faire  que  de  multiplier 
res(>èce  abeille  et  de  peupler  aes  Etats. 
Quand  la  reine  est  suflisamment  fécondée, 
les  abeilles  se  rue  tu  une  sérail  dcleursou- 
veraine,  et  mettent  à  mort  avec  leurs  dards 
jusqu'en  dernier  de  ses  amants.  Lafécoudilé 

^«Ïma     j^UaIHa.  SaIIa      M«aA        <1*>«I»  I*AC^_ 


art  ronsacré  cinqoanle-hulf  ans  de  sa  Tie  h 

vciU'  Lindn  exclusive,  ni  qu'il  ait,  comme  le 
pliilosophe  H^iiscus,  conçu  fiour  les  abeilles 
une  passion  si  vive,  qail  ait  été  s'élaÛir 
dans  uh  désert  pour  en  faire  son  unique  so- 
ciété. Ce  qui  reoomniando  surtout  Réaumur, 
c'est  d'avoir  déblayé  les  avenues  de  la 
science  des  erreurs  dont  elles  étaient  en- 
eombrées:  dédaignant  les  Iradillnns  et  les 
livres,  i'  ^'appliqua  àéludier  les  ;d  >  sur 
les  aheillcs.  On  n'avait,  en  clTet,  que  iles 
donnée  coqjecturalea  sur  les  abeilles,  leurs 
KiM  nrs  et  leur  travaili  quand,  enfin,  on  oons- 
iitiLMi  des  ruchesen  verre.  Pauvres  abeilles? 
Depuis  lors,  leur  gouvernement  n'avait 
plus  de  secrets,  et  quel  antre  Kouverncmeni 
oserait  se  «numettre  è  la  même  épreuve  I 
On  '^ni(  1  f  in  <1r  n  )  !  ien  d'amour  les sliei Iles 
ouvneresenloureul  ieurreine;  ona  vu  qu'au 
premier  d.mger,  quand  la  rufihe  était  «lla- 
qu('e,  elles  se  pressaient  nu  (nu  r  d'elle  |v>ur 
la  défendre,  et  que,  quand  on  fouille  la  ru- 
che elles  Ib  cachent  sous  leurs  ailes  et  la 
Haceot  au  centre  d'un  bataillon  prêt  è  mou- 
rir en  la  défendant.  Réaumur  raconte  un 
fait  des  plus  curieux,  cl  dont  il  fui  i<'mo(n. 
Une  reine  s'était  nofée  dans  un  rui.sseau 
avec  quelques  travailleoses  de  sa  anite.  Il 


d'une  reine  abeille  est  telle  que,  dans  Tes^  la  retira  de  l'eau  avec  ses  compagnes  ;  il  vil 

pace  d'un  an,  elle  met  au  monde  jusqu'à  qu'elle  était  estropiée,  mais  qu'elle  virait 

solianie  mille  sujets.  Les  mAles  sontaisév  à  encore,  et  que  les  autres  abeilles  non  |4oa 

reconnaître,  étant  plus  gros  et  mieux  nour-  n'étaient  pas  mortes.  Réaumur  les  exposa 

risque  la  plébée  de  la  ruche.  Quant  aux  à  une  chaleur  tempérée  qui  les  ranima Uuu- 

abeilles  proprement  dites,  elles  ne  sont  d'au-  cément.  Moins  grièvetin  ni    ai  iriios,  les 

cun  seie»  et  c'est  sur  elles  que  retombent  abeilles  plébéiennes  ressuscitèrent  les  pre- 

loutes  les  charges,  tous  les  travaux.  Naître,  mières.  Dès  qu'elles  virent  tenr  reine  ma* 

butiner  mi  dehors  quand  le  printemps  en-  nifester  quelques  signes  d'existence,  elles 

tr'ouvre  le  calice  des  fleurs,  rapporter  chaque  seran^ùrentautourd'eilo  et  lui  prodiguèrent 

jour  an  trésor  commun  lefruit  de  la  picorée,  tous  les  seeours  dont  elles  étaient  capables; 


séparer  le  miel  de  la  partie  cireuse,  construire 
leurs  cellules  avec  la  cire,  distiller  le  miel  cl 
mourir,  voilà  touie  la  coÎMlition  da  peuple 
abeille. 

«  On  a  prétendu  que  la  reine  des  abeilles 

n'était  point  armée  d'un  aiguillon  comme 
ses  autres  sujets  ;  c'est  une  erreur.  Une  au- 
tre erreur,  et  qui  est  fort  répandue,  veut  que 
l'abeille,  en  [liquant,  laisse  son  dard  dans 
la  plaie  et  meure  elle-môtne  à  la  suite  de 
la  idessure  qu'elle  a  faiic.  Il  se  peut  gue  le 
lireroier  qui  a  commis  celte  erreur  ait  écrasé 


elles  la  léchaient,  la  frictionnaient,  et  lors- 
que,  au  bout  d'un  auart  d'heure  environ,  la 
reine  eut  recouvre  ass./z:  iln  i'-m-rs  y>>-M- 
marcher,  les  abeilles  firent  entendre  autour 
d'elle  un  bourdonnement  que  Réaumur 
appela  un  chant  de  rf^jouissance. 

«  On  a  prétendu  que  les  abeilles  nuisaient 
è  la  fruc&Inoation  des  plantes  w  lut  prlvan| 
de  leurs  poussières  fécondantes;  non-seule- 
ment cette  accusation  est  mal  fondée,  mais 
les  naturalistes  les  [  Ins  dignes  de  foi  assu- 
rent au  contraire  que  leur  mouvement  dans 


l'abeille  qui  le  piquait  au  moment  même  de   une  fleur  répand  sur  le  pistil  les  poussières 


la  piqûre,'el  que  h;  dnrd  ait  été  séparé  de  la 
niouchf»  ;  com»>e  cela  arrive  presque  toiyours, 
d'un  fait  isolé  on  auraoonclu  à  des  généra- 
lités. Depuis  Réaumur,  Téiude  des  sciences 
naturelles  a  fait  d  inroniestnbles  progrès  ; 
cependant  la  jnqûre  des  ai)oillcs  n'était  d^à 
plus  pour  lui  un  problème  insolu  :  il  a  dé' 


qui  la  fécondent.  Il  n'est  point  vrai  non  p'iJ^ 
que  les  abeilles,  vengeresses  des  bonnes 
moBorsoutragées,  piquent,  de  préférence  aux 
dames  qui  sont  sages,  celles  qui  no  le  sont 
ins.  On  les  érige  ainsi  en  censeurs,  comme 
"était  (^ton;  on  ajoute  méuie  que  les  alieil- 

.    _   es  sont  si  tort  etfarouchées  quand  elles  en- 

inonlré  qoe-lo  venin  de  rabeîlle  réside  dans    tendent  de  grossiers  propos,  que  leur  dard 


une  liqutMir  ju'olle  insinue  dans  les  clinirs 
«vecsou  dard.  Ce  savant  a  fait  piquer  plu- 
sieurs fois  des  animaux  par  lamwne  abeille, 
et  il  a  acquis  la  conviction  que,  quand  la 
ligueur  était  épuisée,  la  piqûre  était  sans 
«langer. 

«  Réaumur  s'est  beaw^up  nccupé  des 


est  toujours  pi  ét  à  châtier  les  gens  qu'elles 
entendent  jurer.  Si  cela  était,  cela  prouverait 
que,  vivant  à  la  cour  de  leur  reine,  dlw 

j):tnem  que  l'on  soit  posé  dans  son  langage, 
a;ais,  lualheurcuseaienl, cela  n'e.>t  pas;  nous 
disons  malheureusement,  cor  rien  n'est  si 
vilain  que  de  jurer,  fit  puis,  les  abeilles  ne 


abeilles  dans  ses  études»  non  pas  qu'l    sont  ftas  si  mécliantes  qu'on  lo  sup|H}s«  un- 
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vers  les  hommes;  elles  nous  donnent  le 
mode  d'éclairage  le  piQS  agréable  (]ui  soit 
connu,  of  que  n  égaleront  Jamais  vos  gaz  tou- 
jours un  peu  infects;  grflce  à  elles  dûs  meu- 
bles, nos  naniuots,  res|)lendissent  du  plus 
Itel  éclat  ;  c  e^t  pour  notre  sensualité  qu'elles 
assemblent  ces  aiorucâ  parfumés  que  ne  rem-: 
place  pas  toujours  le  sucre;  enfin  les  abeilles 
sont  susceptililes  do  s'attacher  h  noi}<;,  îo 
nous  suivre,  et  de  faire  avec  ceux  qu  elles 
connaissent  aiguillon  de  velours.  » 

Un  usage  très -général,  lors  qu'un  jeune  es- 
saim alvandonnc  Ta  niche-mèrc  pour  aller  se 
i]\<  r  ailleurs,  est  de  le  suivre  en  faisant  un 
urand  bruit,  au  mojen  de  cou|>s  frappés  sur 
des  ustensiles  de  cuivre  ou  de  fer.^  Dans 
quel  but  a-l-on  rcrour?  h  rc  bruit?  C'est  <e 
que  nersonue  n'explique.  Qui-lques-uns  di- 
sent men  que  c'est  parce  que  les  abeilles  ai- 
ment la  musique;  mais  il  ne  feudrait  ()as  les 
féliciter  alors  de  confondre  cecharirari  arec 
do  la  ninsi(iuo.  D'aulrc'S  ratldr bout  cotte  cou- 
tume à  uo  droit  qui  s'excrÇ'iit  au  moyen 
âge,  et  qui  autorisait  le  propri<^taire  d  une 
ruche  è  suivre  le  notivol  essaim  de  cette  ma- 
nière ,  comme  acte  île  nrotestation  contre 
c|uioonque  chercherait  à  s  en  emparer.  Enfin, 
les  éru  itts  ne  voient  dans  ce  tintamare 
qu'une  iraUiiion  des  ronccrts  que  donnaient 
les  corvbantes  dans  le  voisinage  de  l'antre 
•  lie  Ôictia  en  Crète,  pendant  que  les  abeilles 
d9  cet  anire  febrlquaientdu  miel  pour  iuni- 
1er  enfant.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile, 
en  parlant  de  la  ruche  qui  est  évacuée  par  ses 
jennes  habitants  : 

Jinniitiùiii,'  .  .    mali  ii  imale  nfmbattt  eirevKÊU 
l)e  Cjbcit  i  l'enluor  (au  reienilr  l'airain. 

{Ceorg.,  iy,  64.) 

Ce  qui  semble  le  l*hl^  probable  au  sujet  du 
j>eu  séduisant  concert  que  l'on  donne  «u 

ieune  essaim,  c'est  qu'on  cherche,  en  I  cf- 
rayant  par  le  bruit,  h  le  faire  s'abattre  prooip- 
lement  en  un  lieu  pen distant  de  sa  première 
demeure. 

ABONDE.  Sorte  de  fée  du  moyen  âge  qui, 
comme  son  nom  l'indique,  correspondait  è 
la  déesse  ^6ondonc«  des  ancien^;.  Ë'ie  s'in- 
troduisait ta  nuit ,  disait-on,  dans  mai- 
sons, et  V  répandait  des  richesses. 

AB  rXtam.  Au  movcn  âge,  lorsqu'un 
,  Arabe  soupçonnait  la  fldôlilâ  de  sa  femme,  et 
'qu'il  entreprenait  un  voyage,  il  li.iil  ensem- 
ble des  branches  d'un  arbre  afipelé  ab  ra- 
tant, et  si,  è  son  retour,  il  les  trouvait  dans 
:r.ëmH  position ,  il  concluait  de  làquesa 
lemme  n'avait  point  trahi  ses  devoirs. 
.  ABRAXAS.  Pierres  taillées  qu'on  remar- 
que assez  communément  dans  les  cabinets 
de  curieux.  Un  y  voit  tîgurés  un  tronc  et  des 
bras  humains,  avec  une  ifiie  de  (  oq-et  des 
pieds  de  serpent;  et  on  y  lit  te  mot  abraxas 
Oit  tf&roftur,  écrit  en  caiactères  grecs.  Ces 

I lierres  se  ri'oueillenl  particulièrement  en 
Cgyptc,  en  A-?ie  elen  Espagne;  on  les  lalla- 
che  à  la  scrte  christiano-gnoslique  des  l)aM- 
lidiens,  et  elles  secvirenl  primitivement  de 
svuiholo  et  Uo  signes  de  recunnais-sanee.  Plus 
tard,  et  jusqu'au  xvui'  siùcle,  on  eu  fit  usage 
comme  d'amulettes  ou  de  talismans..  Selon 


Bollerman,  le  mot  abraras  serait  rnrfi^mà- 
de  ces  deux  autres  mots  égyptiens,  abrak  et* 
saXf  signifiant  mot  béni,  saintement  x>énéri; 
et  rappellerait  le  utngrutmuao»  au'il.  était 
défendu  sot  Inifs  de  prononcer. 

AI5S1NTHE.  Dùiis  l'iurlqurs  lonln'es  on 
est  convaincu  que  les  brebis  qui  mangent  de 
cette  plante  n'auront  point  de  fiel,  et  cette 
rrnvrince  est  fort  ancienne,  puisque  Pline  en 
lait  aussi  mention.  Au  moyeu  à2J[e,on  ne 
doutait  pas  non  plus  que,  pour  marcher  long- 
temps et  fatiguer  le  cheval  le  plus  robuste, 
il  suflisait  de  se  former  des  jarretières  avec 
de  l'absinthe  cousue  entre  ini\  lanièrt.vs  de 
peau  de  lièvre.  On  pouvait,  dirait-on,  faire 
avec  cet  appareil  cent  lieues  sans  s'arrâter. 

ACACIA.  Lorsqu'un  canadien  se  dispose 
à  prendre  une  jeune  fille  pour  épouse,  il  ne 
manque  pas'de  lui  présenter  une  branche 
fleurie  d  acacia,  pour  lui  faire  entendre  qne 
sarertuetsa  pudeur  doivent  déf*  ndre  ses 
charmes,  comme  les  épines  de  cet  arbri^  [in - 
légcnl  les  Ueurs  de  ses  rameaux.  Celle  pra- 
tique accomplie,  il  ne  doute  plus  que  sa  pré* 
tendue,  liien  ji^nélrée  de  ses  devo  rs,  ne  lut 
donnera  aucun  sujet  de  plainte  dè&  qu'elle 
sera  admise  sous  son  toit. 

ACADÉMICIENS.  Aux  yeux  du  vulgaire, 
le  litre  ^'académicien  est  un  brevet  de  f>6- 
voir,  et  ce  préjugé  résiste  aux  témoignages 
contraires  fournis  par  la  liste  même  des 
memlM-es  qui  composent  la  plupart  des  aca- 
démies. On  a  vu,  ii  {'Académie  française,  des 
hommes  qui  ignoraient  les  principes  de 
leur  langue,  et  qui  n'avaient  écrit  que  d'in- 
signifiants artitlus  dans  des  almanachs,  de 
fades  élégies  ou  des  madrigaux  à  Chlons;  h 
(die  des  Inscriptions  el  belles  Iriivis,  dcs 
érudits  qui  savaient  à  pcme  leur  rudiment 
et  distinguer  Tordre  dorique  du  corinthlei^; 

à  cell':'  ilt's  Srirnrrs,  i.J.-.i  1";  alors,  !]v^  herbo- 
ristes et  des  professeurs  o  jnihméliqui^.  Si 
des  académies  de  Paris  on  passe  h  celles 
des  provinces,  à  celte  foule  de  sociétés  soi- 
disant  scientifiques  et  Utiéraires  qui  fleu- 
rissent dans  tel  uu  tel  chef-lien,  on  les 
trouve  en  général  composées  des  mêmes 
[  ursonnages  qui  pérorent  dans  les  estamî* 
nets,  c'est-h-dire  (le gens  beaucoup  plus  oc- 
cultés du  tarif,  de  la  qualité  des  siaritueux 
et  des  denrées  coloniales,  que  de  fa  marclie 
des  idées  en  littérature  el  des  progrès  des 
diverses  branches  <le  la  science.  C'esi  s,ur- 
,  tout  dans  ces  dernières  acatlémies  que  les 
fonctionnaires  publics  sont  rigoureusement 
considérés  conmte  membres-nù,  quelque 
soit  d'ailleurs  le  degré  ou  la  nature  de  leur 
savoir;  qu'ils  aient  tiaité  l'histoire  du  paya 
on  tout  bonnement  rédigé  des  r-irculairea. 
.ifîîuinislratives  ;  qu'ils  soient  des  Plutarque 
aux  petiis-picds  ou  de  simple»  bureau- 
crates. Là  surtout  la  présidence  est  dévolue, 
non  au  plus  docte,  mais  au  plus  riche  et  i 
celui  dont  la  faconde  est  la  plus  bruyante. 

ACCOLCHE.MLNT.  Quand  uu  bon  mari 
d'autrefois  s'occui»ait  avec  intérêt  du  moment 
où  sa  femme  allail  le  rendre  père,  et  désirait 
lui  procurer  une  heureuse  délivrance,  il  ne 
manquait  pas  de  prendre  une  de  ses  ceior 


SI  ACC 

tonffde  TaUMlier  h  une  cloche  et  de  snn- 
BW  trois  coups.  Celle  0|>érntion  une  fois 
aoMMopliei  et  quel  que  fût  d'eilleurs  le  plus 
oa  iDOiai  dlipMlelé  de  reeenoclieoet.  le 
l>«tienie  n'avait  plot  I  redouter  ancon 
danger. 

On  na  doutait  pa«,  in4if,  qu'il  n'y  eût  des 

femmes  qui  acfouchasseul,  suivant  diffé- 
rentes causes,  d'animaux  divers,  et  il  n'était 
gnlfa da  village  où  l'on  ne  montrât  du  doigt 
une  de  ces  malheureuses  damnées,  de  même 
qu'il  n'y  avait  guère  de  localité  qui  ne  pos- 
sédât un  ou  plusieurs  loups-garous.  Lycos- 
thènes  cite  deux  Italiennes  qui»  au  xt* 
alèefe,  mirent  an  monde,  i'ona  an  éhlen, 
l'autre  un  rhal.  Bayle  fait  aussi  mention 
d'une  femme  <]ui  donna  nai.«sance  à  un  chat 
noir.  Une  fkiissena  aeeoucha  d'un  lièvre; 
d'autres  eurent  pour  progéniture  des  co- 
chons de  lait,  et  (juclqucs-unes des  poulets; 
une  Thurinjjiennc  fut  roture  d'un  crapaud  ; 
enfin,  dans  un  livre  que  le  médenn  Saint- 
Andra  composa  cependant  snr  les  soperstl- 
lions,  il  rapporta  sérieusement  le  tait  que 
voici.  On  vient  le  chercher  pour  donner  ses 
soins  à  une  femme  en  mal  d'enfant.  Il  pro- 
cède â  la  délivrance,  et  que  voii-il?  un  la- 
pin 1  L'accouchée  soulFre  encore  :  il  conli- 
nue  l'opération,  et  amène  uti  second  lapin  I 
Mais  les  ancieoa  étaient  encore  plus  mer- 
vaillenx  que  non*  dans  ce  genre  de  pro- 
création, tout  le  monde  connaît  le  fameux 
roinotaure  de  Crète.  Pline  parle  d'une  Ro- 
maine, nommée  Aldppe,  qai  aoeonelw  d*on 
éléphant,  puis  d'une  esclave  qui  donna  le 

{'our  h  un  serpent.  Le  même  auteur  cite  un 
lippocentaure  qui  fut  apporté  en  The$.salie, 
sous  l'empereur  Claude,  et  qui  fut  long- 
temps exposé  h  Rome  :  il  avait  une  face 
humaine,  les  bras  terminés  en  sal)oi  do  che- 
val, et  une  longue  crinière  rousse.  Plu- 
tarque  dit  qu'on  s'empara  d'an  satyre,  près 
d'ApoIlinia  en  Kpira,  et  qu'on  le  prêtante  à 
Sylla. 

La  taienea  actuelle  nous  renseigne  par^ 
fiiitement  sur  les  croisements  |iossibles  en- 
Ire  les  animaux  et  le  produit  de  ces  croise- 
ments. L'étude  des  végétaux  nous  montre 
aussi  quels  sont  les  r^ultats  naturels  de 
l'bybridilé.  Tout  cela  se  conçoit  le  mieux  du 
monde,  parce  que  tout  cela  s'accomplit  dans 
les  conditions  les  plus  rationnelles.  11  n'en 
était  pat  de  même  autrefois.  De  ce  que  quel- 
ques monstres  provenaient  de  causes  extra- 
ordinaires,on  croyait  à  l'existence  des  unions 
les  plus  bizarres/ et  les  ancienties  It^genJes 
nous  rap^K)rtent  à  ce  suijet  les  histoires  les 
plus  étranges.  Les  lumières  des  xviu*  ot 
xix*  siècles  n'ont  pas  apporté  l)eau(  nuii  di; 
changement  à  ce  genre  de  superstition,  et 
Ton  continue  k  raconter  des  nits  de  cette 
nature  extrêmement  drôles. 

Par  exemple,  on  cite  un  ciiat  qui,  l'année 
même  de  la  mort  de  Voltaire,  réprit  de  la 
}>assk>n  la  plus  romanesque  pour  une  poule, 
et  se  mit  à  couver  les  œufs  de  celle-ci,  les- 
uels  œufs,  au  lK)ut  de  vingt-cinq  jours, 
onnèrenl  émission  k  de  petits  animaux  par- 
ticipant du  chat  et,  non  de  \i  poule,  mait  du 
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canard,  co  qui  était  bien  plus  merveilleux 
encore.  .\  nuire  épomie,  un  estimable  épi- 
cier de  la  rue  Saiot-Uonoré  a  déclaré  que  »• 
chienna  avait  mis  au  monde,  dans  une  seate 
portée,  trois  cliif'ns  et  fju.itre  chats.  Il  e*t 
vrai  que  l'intelligence  de  certains  épiciers 
peut  iiien  confomlre  de  petits  lAiens  avec 
de  petits  chats.  Knfm,  un  autre  négociant, 
bonnetier  ou  mercier,  nous  no  nous  râppe- 
lons  plus  Icauel,  annonçait  naguère  que  s« 
chatte  avait  donné  naissance  k  des  ratt.  La 
mère  et  les  petits  .«e  portaient  bien. 

ADAMANTIS.  C'est  une  plante  d'Amé- 
rique dont  il  était  beaucoup  question  au 
svn*  siècle,  et  qui  avait,  disait-on  alors,  la 
propriété  de  terrataar  laa  liont  ai  d'adoucir 
leur  férocité. 

A  Dl*  LI  T  ES  ou  ALII0GANEN8.  Au  moyen 
âge,  les  Espagnols  nommaient  ainsi  des 
peuplades  de  leur  nation .  qui  prédisaient 
ravenir,  soit  en  consultant  le  vul  des  oi- 
seaux ou  leur  chant,  soit  par  la  reoconire 
de  certaines  bêles  pu  de  certains  objets.  0r 
leur  altrihuait  encore  de  pouvoir  faire  con- 
naître, au  moyen  d'observations  qui  leur 
étaient  propres,  quel  était  le  nombre  d« 
personnes  ou  d'animaux  qui  avaient  pa^sé 
dans  un  en.iroit,  la  direction  prise  par  eux, 
et  même  la  nature  du  sol  qu'ils  avaient  par- 
couru avant  d'arriver  audit  endroiu  Mais 
l'on  ne  sait  plus  anjourdliui  quelles  étalanC 
les  localités  habitées  par  ces  peuplades;  et 
Laura-Valla  qui,  entre  autres  auteurs,  parla 
de  cet  facultés  oierveillaotatt  Hipiiraad 
rien  tor  iea  lieux  où  sa  tronvaiantccf 
vins. 

ADIEU.  Entre  personnat  qui  s'affection- 
nent, il  en  est  qui  répugnent,  en  se  sépa-, 
rant,  de  prononcer  le  root  (idi«M,  parce  qn'il 

leur  senihle  que  ce  nini-15  est  le  iiré^age  d'un 
événement  qui  les  empêchera  de  se  retrou- 
ver ensemble.  Ces  personnes-Ift  sa  fiNit  une 
obligation  de  dire  :  au  rrvoir. 

ADULTÈRE.  L'adultère  est  une  laute,  ou 
|ilul(^t  un  crime,  que  répriment,  que  doi- 
vent réprimer  la  religion  et  la  morale.  Mais 
aux  justes  sévérités  de  celles-ci,  sont  venus 
souvent  se  joindre  le  fanatisme  et  les  in.^pi- 
ratioDS  aveugles  du  préjugé  sauvage  ou  dn 
rigfforance  barbare.  Aux  temps  primitif,  la 
répudiation  était  le  cliâiimenl  le  jilus  ordi- 
naire et  le  plus  naturel  de  l'adultère.  La  civi- 
lisation ne  s'en  est  [las  tenue  Ik  ;  elle  s'est 
exercée,  bien  au  contraire,  ^  torturer  les 
coupables,  h  leur  faire  entrer  la  haine  et  le 
besoin  de  la  vengeance  dans  le  cœur,  au 
lieu  de  les  amener,  par  la  miséricorde,  au 
re{ientir. 

Chez  les  Romains,  au  iv*  siècle,  on  con- 
damnait, pour  l'adultère,  les  femmes  k  de- 
meun»r  (»ns  une  cellule  oè  elles  devaient 
se  prostituer  h  tout  venant;  et  aûn  que  tout 
Je  monde  connût  que  la  peine  était  exécutée, 
il  fallaitque  l'exécution  s'en  fit  an  aoo  d'une 
cloche  dont  le  cordon  était  h  portée  de  la 
main  de  la  coupable.  Cette  coutume,  aussi 
scandaleuse  que  slupida»  nafiitalwliaq^n'eB 
389  par  Théodose. 

Dans  d'autres  c«Hitréa9,  k  la  même  époque» 
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rbonine  surpris  en  flagrunt  tlélit  d'adaltère 

jr  taissAtt  le  plus  souvent  rinstruuiont  <lc 
son  crime;  luais  il  existait  au^&i  un  ciidii- 
nient  aussi  singulier  qu'alrocet  très-ancien 
d'ailleurs  et  dont  parle  Lucien,  lequel cbâli- 
ment  consistait  à  introduire  dans  ranus  dn 
coun-ihle,  soil  un  raifort,  v  it  ini  fioisson  à 
tdle  fort  grosse,  qu'on  ne  relirait  ensuite 
qu'evec  une  extrême  difficulté 

Chez  !ps  rforiaains,  le  mari  tomiait  sa 
femme  adultère,  la  dépouillait  de  ses  vêle- 
ments et,  en  présence  de  la  famille  assem- 
blée, la  chaissait  à  coup»  de  fouet»  de  1« 
maison  commune. 

Le  M*  canon  de  concile  de  Tribut,  en 
895,  dit  que,  «  si  une  femme  poursuivie  en 
justice  j»ar  son  mari,  |<our  cause  d  adulière, 
a  recours  à  révô»iiie,  celui-ci  l^lcliera  d'ol - 
tenir  du  mari  qu'il  ne  la  fasse  imis  mourir; 
et,  s*il  ne  le  peut,  il  ne  doit  pas  It  loi  re- 
tnctire  rntpp  ]p>  :ti,iin<.  mais  l'enTOjeroù 
elle  voudra  se  retirer.  » 

Aa  moyen  âge,  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe,  l'adultère  étnit  condtnt  dans  les 
rues  anrès  avoir  été  emplumé,  c'esl-h-dire 
qu'après  lui  avoir  enduit  le  corps  d'une 
sulMiiaace  gluanie,  oo  y  étendait  des  plu- 

I)ans  lo  vicomte  deTurrnnr.  In  frmnip  ot 
riioœœe  adultères  couraient  nus  par  les 
raesi  mais  le  dernier  était  traîné  par  les 

fiarties  génitales. 

SuifaiH  la  coutume  de  Saint-André»  dans 
le  comtai  d*ATîgnon,  les  adnllères étaient,  au 
ïin*  si?(  Ip,  fustigés  nus  par  la  vllie,  exeepté 
U  femme  à  qui  oo  tai'sail  un  vêtement. 

En  France,  a?anl  1789,  la  femme  adultère 
diait  le  (ttus  souvent  enfermée  dans  un  cou- 
vent pour  j  demeurer  en  habit  séculier  pen- 
dant deux  années,  et,  si  le  mari  ne  consen* 
lait  point  k  la  reprendre  au  bout  de  ce  ter- 
me, elle  était  rasée,  voilée,  vêtue  comme  les 
.Tiir''^  r.  îigieuscs  et  ne  sortait  plus  du  cou- 
vent. Si  le  mari  était  pauvre,  ta  femme  pou- 
vait être  enfermée  dans  vn  hôpital  et  traitée 
comme  les  femmes  débaurhéc^. 

Chez  les  Anglo-Saxon$,  la  leitime  adultère 
avait  ses  vêtements  couvés  de  la  tinuteuf  de 
la  ceinture,  puis  on  la  rouettait  et  on  l'ex- 
posait en  cet  état  aux  risées  et  au  mépris 
îlu  peuple. 

r?.ez  les  Portugais,  l'épouse  adniipre  6\mI 
puiiiu  avec  son  complice;  mais  :>i  ie  iiuin  ne 
consentait  \ms  à  Ut  mort  de  st  feiaoïe,  l'a- 
Huinl  était  absous. 

En  Pologne,  suivant  Bitimar,  le  coupable 
d'rtduUt-re  énr.i  (lune  sur  une  poutre  |>ar  les 
parties  génitales  et  l'on  |>laçâit  un  rasoir 
|»rès  de  lui.  Dans  cette  position,  il  avâit  le 
choix  ou  de  subir  la  mutilation  ou  de  se  ra- 

tiieler. 

Dans  la  Mongolie,  si  le  complice  est  de  la 
«lisse  du  peuple  et  que  son  crime  ait  lieu 
avee  la  femme  d'un  prince,  il  est  taillé  en 
pièces  et  la  coupable  est  décajtiiéc;  mai^  si 
un  prince  est  surpris  avec  une  femme  du 
peuide,  il  n'est  condamné  (lu'ii  raOMndo. 

Cites  Ifli  TttcopieoSt  iea  Hutoofluiyeiis»  lu 
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Nubiens  et  les  habitants  d«  Boraoo,  l*Ad«l- 

lèi*e  est  frap|)é  de  mort. 

Chez  les  Battes,  peuple  cannibale  de  l'in- 
térieur de  l'Ile  de  Sumatra,  le  complice  d'une 
femme  adultère  sert  de  proie  vivante  à  la 
vengeance  et  h  l'appétit  carnassier  de  l'of- 
fensé et  if*'  sa  famille. 

AEL-FAL.  On  donne  ce  nom.  en  Bretagne, 
è  un  mauvais  vent  qu'oue  personne  envieuse 
et  inérhaute  souffle  sur  une  autre  personne, 
qui  languit  aussil6t  ;  ou  sur  un  aniuial,  qui 
nâtit  dès  lors  au  lieu  d'engraisser. 

AGABERTJS.  Fameuse  sorcière  oo  fée  dtx 
moyen  âge,  dont  rKs|)agnoi  Torquéniada for- 
mule ain^i  l'i  liiogi  ;([.!ii<;  :  ir  Am  uns  parlent, 
dit-il,  d  une  certaine  femme  nommée  Aga- 
berte,  fille  d*ttn  géant  qui  s'appelait  VagnosUf 
demeurant  nn\  pays  septentrionaux,  la- 
quelle était  grande  enchanteresse.  Et  la  force 
de  ses  enchantements  était  si  variée,  qu'on 
ne  la  voyait  presque  jamais  en  sa  propre 
figure  :  quelquefois  c'était  une  petite  vieille 
fort  ridée,  qui  semblait  ne  se  potjvoir  re- 
muer, ou  bien  une  pauvre  femme  malade  et 
sans  forces  ;  d'autres  fois  elle  était  si  hnrte 
qu'elle  parai'siit  toucher  les  nues  avec  sa 
lête.  Ainsi  elle  prenait  telle formequ'elle  vou- 
lait aussi  aisément  que  les  auteurs  décrivent 
Urgande  ta  m/eonnue.  Et,  d'après  co  quelle 
faisait,  le  monde  avait  opinion  qu'en  un  ins- 
tant elle  (touvait  obscurcir  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles,  aplanir  les  moios,  renverser 
les  montagnes,  arracher  les  arbres,  daiai 
elifîr  If's  riviAre-^,  et  faire  autres  choses  pa- 
reilles si  aisémeui  qu  elle  semblait  tenir  tous 
les  diablM  attadiM  et  sojats  è  ses  vo- 
lontés. » 

AGAPÈTKS.  Religieuses  dont  la  commu- 
nauté fui  -diulie  eu  1139  par  îi;  i  imcile  do 
Latrao.  Par  une  étrange  interprétation  de  la 
diarité,  ces  brebis  égarées  admettaieiitk  teor 
couche  tous  les  |iassaiits  è  qui  elles aeoor* 
daient  l'hospitalité. 

AGATHION.  Plusieursdémonogrsphesap- 
pellent  Ainsi  un  dérimn  familier,  sorte  d'am- 
pUs'C.qui  ne  se  uiunUésoit  disant  qu'à  midi, 
tantôt  sous  unefoime,  tantôt  sous  une  autre, 
et  se  laisie  quelquefois  enlérmer,  disent- 
ils,  soil  dans  one  booleflle,  soit  dans  m- 
t^iIiMiirin  ou  un  anneao. 

AGAVE.  On  croit  généralement  que  cette 
plante  ne  Qeurit  que  tous  les  cent  ans,  el<|ne 
l'épanouissement  de  sès  Heurs  est  toujours 
accompagné  d'une  forte  explosion.  C'est  une 
erreur.  1/agave  fleurit  rarement ,  il  est  vrai, 
sous  les  climats  tempérés  ;  mais,  dons  les 
régions  chaudes,  il  donne  sa  fleor  annuel- 
leuient  comme  lesautu  ^^  végétaux. 

AGLA.  M<4 cabalistique  qui,  au  xvi*  siè- 
cle surtout,  était  employé  comme  un  charme 
pour  combattre  et  chasser  l'esprit  malin.  Les 
rabbins  le  disent  composé  des  premières 
lettres  de  ces  quatres  mot&  hébreux,  atkah 
gabor  leolam^  odoiiai,  qui  signifient  :  }f*m» 
4teê  puismut  et  étnmel,  Sngneur.  Les  eabe» 
liïlo,  \r>  Juif^  el  l'-s  rhrrijcns  hérétiques» 
foisaient  également  usage  de  ce  charme. 

AtiLAaFHOTIS.  Sorte  d'herbe  ouile  erip* 
toiamo  que  l*oa  diaait  crolice  vu  les  vier- 
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bres l  Arftbie,  et  4ou\  les  sorciers  du 
iDOjea  âge  servaient  |»oor  éfoquef  le« 
déflMns. 

AfiNAM.  Sorte  de  démon  familier  des 
Brénlimt.  Il  eormfNHid  h  nw  lolilis,  M 

i  rend  (ouic  espèce  de  forniespoarlOQnMO* 
t«r  ceux  qu'il  poursuit. 
AGHUB-GASTUS  ou  gattiU»r.  Plante  qui, 

au  uinvpp  âge,  éiflil  placée  au  premier  rang 
des  aini-a|ihrudii!>jaqucs,  quoique  cette  pro- 
priété n'ait  jamaiï»  été  bi'  ii  (  iistaiéo,  h 
moins  toutefois  qo'nn  ne  l'atinbue  à  l'oUeur 
à»  ramphre  qu«eetté  Mpiw*  «thaïe.  €tM>- 
Diftl  Cil»;  un  1.1  sieur  qui  i['ré|>arait  avectf-'^  se- 
mences  de  ï'agmu'«a»tu$  un  remède  iiilaii- 


l'on  attend  que  la  belle  Ambriane  ait  eu  le 
temps  d*aekever  l'inspection  no'on  soppose 
qu'elle  c<it  venue  toiro.  Qnelques  person- 
nes, plus  taf or<$ée$  ou  menteuses,  atBnretrt 
afoir  va  ûfée.  etdét^rivent  sa  grande  tailK 
son  visage  grave,  sa  robe  blanche,  son  voile 

aui  ondule;  mais  la  plupart  des  croyants 
éclarent  n'avoir  pas  été  assez  heuroui  pour 
l'apercevoir.  Celte  superstition  remonte  à 
des  lempt  recalés,  puisque  Virgilo  la  trouva 
eiisiaiU  déjà  au  même  lieu. 

AIGLE.  On  indiquait  autrefois  la  recette 
qni  «iuit  pour  ()Ou.sser  quelqu'un  I  la  fti« 

icnr  ;  on  prc-nail  la  cervelle  de&sécbéo  *U: 
l'aisle,  on  la  mettait  en  poudre,  on  Timpré- 


liMe  pour  entictenir  la  eeniinence;  et,  aa    gnA  «te  suc  de  cisué  et  on  la  faisait  maa* 


xviir  siècle  encore,  on  romposatt  arec  ses 
baies  un  sirop  dont  on  faisait  usa^^e  dans  les 
eouvenls.  Ces  l>aies  entraient  aussi  dans  la 
coœpositien  de  divers  ptiiUre»  préconisés 
par  les  sorcières.  La  célébrité  des  tenus  de 

ce  vé^'éli!  fi'ius  \cTi.nit  nu  surplus  dfs  an- 
ciens. Les  mères  athéniennes,  se  iiis|Mjsaiil 
k  sacrilier  it  Cérès  dans  les  Tesmophories , 
s'arrangeaient  un  lit  avec  des  feuilles  d  a- 
gnui-castust  aûo  de  se  mettre  dans  l'étal  phy- 
sique le  plus  favorable  à  ta  c  hasieté. 

AGRAFENA  SHIGANS&AIA.  M.doWran- 


ger  en  r.i;:nût.  Celui  qui  en  avait  fait  .son 
reftas  tombait  bieiUût  en  frénéititi,  s'arra- 
chait les  ebeveux ,  et  continuait  de  la  eortu 
jusqu'à  ce  que  sa  digestion  fôt  arheTée. 

AIGUILLE,  Si  on  en  dunne  une  h  quel- 
qu'un, on  doit  avoir  soin  de  s'en  fiiire  im* 

uédialement  piquer  par  lui,  auircncnt  on 
ne  tarderait  pas  i  su  Itrouiller  en!>embie.  11 
en  esi  de  même  pour  une  épingle  ou  dei 
ciseaux. 


Dans  quelques  viliagcs,  on  coni»enre  en- 

gei7a7pôrtë  que7eTfeMlmM  core  avec  soin  les  aiguiUes  qui  ont  servi  à 

même  les  îioumirs  <[ai  o. ni  i m  les  côtes  coudre  un  mort  dans  son  blanc  linceuil. 

uord-est  de  la  bibéne,  sont  sujets  à  une  'e  pa>sde  Gex,  elles  sont  rocUerchées 

aorte  de  maladie  nerveuse  ou  de  faiblesse  l*^'"  '''^  malins  sorciers,  qui  les  eaumncDl 

Kénérale  qu'ils  appellent  mirak.  On  l'attri-  *«'re  des  tours  de  leur  métier, 

boe,  dans  le  pajs ,  non  à  une  perturbation  AIGUILLETTE.  I.a  pratique  qu'on  ap- 

dana  les  organes,  mais  bien  à  la  maligne  in-  |iellc  nouer  raiguilhue,  et  qui  a  pour  objets 

fluence  d'une  certaine  magicienne,  nommée  dans  la  croyance  de  ceux  ^ui  s'jr  livrent,  de 


Agraféna-ihiganikaia ,  laquelle,  quoique 

morte  dc'l  uis  [lIu^i^'lll■s  centaines  ir.innées, 
n'en  continue  pas  moins  à  tourmenter  les 
tialiilanU  de  la  contrée. 

AGUAPA.  Arbre  des  Indes  orientales. 
La  superstition  veut  que  l'ombre  de  ce  vé- 
gétal soit  venimeuse  pour  l'homme  qui  s'y 
abrite.  Celui  qui  s'y  endort  tout  vétu  su  re- 


riuire  à  la  consommation  du  Uen  conjugal, 
était  connue  des  anciens,  lrèî>-ré|ii'ii;<lne  au 
mojeu  Age,  et  s'est  con:icrvéc  dans  i^uel- 
ques-unes  de  nos  provinces,  jfvirticulière-' 
raent  en  Normandie.  Ici,  lorsqu  on  veut  Caire 
usage  de  ce  maléfice  contre  de  nouveaux 
mariés,  on  se  rend  è  la  messe,  et  durant  un 
certain  passai^c,  on  fa:l  un  nœud  à  un  til  do 


veille  enOé  démesurément ,  et  la  (>euu  de  coton.  Je  chanvre  ou  ile  soie,  eu  ayant  soin 
celui  qui  se  trouve  nu  se  crève  coumo  ceile  de  prononcer  le  noo  de  cdi»  contre  lesquels 
d'une  vessie  qu'on  aurait  percée.  on  agit. 

AIA,  AMBKIANB  ou  CAIETA.  Fée  de  la      Aumoven  âge  et  aux  époques  suivantes, 
classe  des  daau$  blanches,  qm  hal  ite  le  ter-    on  varia  ô  l'intini  la  manière  de  nouer  l'ai- 
ritoire  de  Gaëte,  dans  le  royaume  de  N'aples,    guillelte;  mais  la  méthode  qui  était  coosi- 
el  qui  y  préoccu|ie  autant  l'esprit  des  per-   dérée  eomme  la  plus  elDcaee  se  pratiquait 
faites  que  celui  de  l'enfance.  Comme    ainsi  :  après  s'ôlre  procuré  une  petite  cor- 
delette en  cuir  ou  bien  de  soie,  de  lame,  de» 
01  ou  de  coton,  on  faisait  un  premier  nœud 
et  un  signe  de  croix,  en  disant  ri6aid;  au  se- 
cond nwud  et  au  second  si^e  de  croii,  on 
disait  Hdba!  ;  et  au  troisième  nœud  et  au 
troisième  signe  signe  de  croix,  on  pronon- 
çait vanarM,  Tout  cela  s'acro  m  plissait  pen- 
dant la  cérémonie  du  mariage.  On  pouvait 
aussi,  alin  de  varier,  réciter  à  rebours  un 
des  versets  du  Miserere  met,  Deus,  en  répé- 
tant trois  fois  les  noms  et  prénoms  des  ma- 
riés. La  première,  on  serrait  un  peu  le 
n  i  ni  ,  hi  seconde,  on  le  serrait  davantage; 
ei  la  troisième,  on  le  serrait  tout  à  tait, 
garde  le  silence,  écoute;  le  eteur  bat  è  tous;  •  Quelques  nooeors  du  premier  ordre  subs- 
on  éprouve  à  la  fois  do  la  crainte  et  un  res-    tituaientà  raignillcitc  de  soie  ou  de  laine 
pect  religieux;  le  travail  est  suspendu;  et    l'aiguillette  d  un  jeune  loup;  mais  alors  la 


la  plupart  des  dames  blanches,  les  intentions 
de  l'aïa  son^  tuLijours  làenveillantes  :  elle 
s'intéresse  à  la  naissance,  aux  événements 
heureux  et  malheureux,  et  à  la  mort  de 
lous  les  lue  min  es  de  la  faaiillo  qu'elle  pro- 
tège. ÈUe  balance  le  berceau  des  nouveau- 
nia.  C*eet  princi[)alenieiit  durant  les  heures 
du  sommeil  qu'clio  se  met  à  |)arcourir  les 
chambres  de  la  maison;  mais  elle  y  revient 
encore  quelquefois  pendant  le  jour.  Ainsi, 
lorsqu'on  entend  le  craquement  d'une  porte, 
d*un  volet,  d'un  meuble,  et  que  l'air  agité 
siffle  légèrement,  on  est  convaincu  que  c  est 
l'annonce  de  la  visite  de  l'aïa.  Alors  chacun 
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difliculié  était  de  m  procarer  oeU«  der- 
nière. 

Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître 
toutes  les  méihodei  qui  étaient  usitées  au- 
trefois |>ar  les  iioueurs  d'aiguillette,  peuvent 
roii->uUer  les  ouvrages  du  H.  P.  Jacques 
&|ireoger«  du  P.  Crespet ,  puis  de  Deirio , 
Bodio,  Wier«  Delancre,  et  autres  démooo- 
graphes. 

L'Eglise  reconnaissait  jadis  le  pouvoir  des 
aiMieors  d'aiguillelio.  Les  conciles  provin- 
ciaux de  Milan  et  de  Tours,  les  synodes  du 
Mont-Cassin  et  de  Ferrare,  et  le  clergé  de 
Fran(«  assemblé  à  Melun  en  1579,  les  ont 
ifippés  d'analhème.  Qo  trouve  enfin  dans 
un  grand  nonibre  de  rltaets  la  manière  doot 
il  r.^ut  s'y  prendre  pour  se  garantir det  ma- 
iéiices  dès  noueurs  d'aiguillette. 

Les  anciens  parlements  admettaient  géné- 
ralement aussi  cette  puissance ,  contre  la- 

3uelle.iLs  sévissaient,  lin  1582,  le  parlement 
e  Paris  condamna  à  être  pendu  et  i>rûlé  un 
nommé  Abel  de  ia  Rue ,  poùr  avoir  noué 
raiguillettel  Jean-Moreau  de  Coulomrolers. 
Un  autre  arrêt  de  1597  fut  prononcé  contre 
Chamouillard,  accusé  paiement  d'avpir  lié 
une  demoiselle  de  la  Barrière,  qui  venait 
d'élre  mariée.  Les  juges  de  Riom  condam- 
nèrent i  laire  amende  lionorable,  à  être 
{tendu  et  réduit  en  cendre  le  R.  P.  Vidal  de 
la  Porte,  auquel  on  reprochait  d'avoir,  par 
enchantement,  paroles  malicieuses  et  sacri- 
lèges, noué  l'aiguillette  à  de  jeunes  garçons, 
des  chiens,  des  ebais  et  autres  animaux  do- 
nestiques.  En  1618,  le  parlement  de  Bor- 
deaux Ot  brûler  un  noueur  d'aiguillette  qui 
avait  0|»éréuon-iiâulemeut  sur  unijrand  sei- 
gneur et  son  épouae,  mais  rnieore  snr  tous 
les  valets  et  femmes  de  leur  maison. 

Dans  l'antiquité,  Platon  ne  doutait  pas  de 
la  réalité  de  I  opération  de  raiguilletle.  Hé- 
rodote raconte  que  le  pharaon  Amasis  ne 
pat  eohabiler  avec  la  tirinbesse  Laodicée, 
l»aroe  qu'un  méchant  berger  du  Nil  lui  avait 
uoué  ('aiguillette.  Tacite  nous  a[>prend  h 
tou  tour  que  Nomantine  fut  traduite  devant 
le  sénat  pour  avoir  noué  l'aiguillette  au 
préteur  bilvaiius,  son  iiremier  uiari.  Sérène, 
femme  deSlilicon,  noua  raiguillolle  è  l'eiu- 
pereur  Honorius,  parce  qu'il  voulait  épou- 
^  la  jenne  princesse  Marie,  laquelle  n'était 
lias  encore  nuliile. 

L'art  de  nouer  l'aiguillette  était  très-ré- 
pando  en  Grèce  et  en  Italie.  Suivant  Théo- 
cnle  et  Virgile  ,  les  vieux  bergers  de  la  Si- 
cile exreliaieiil  surtout  dans  cet  exercice: 
et  Ovide  et  Virgile  rapportent  les  procédés 
emplujrés  de  leur  temps  par  les  noueurs 
d'aiguillette.  Ceux-ci  prenaient ,  |)ar  exem- 
ple, une  petite  ligure  de  cire,  l'eulouraient 
de  rubans  ou  de  cordons  qu'on  serrait  suc- 
cessivement ,  prononçaient  anr  sa  tète  des 
conjurations ,  lui  enfonçaient  dans  1(3  côté 
de»  aiguilles  ou  des  clous,  et  le  charme  était 
censé  achevé  de  la  sorte. 

Les  anciens  cherchaient  k  s'opposer  au 
maléfice  des  noueurs  d'aiguillette,  et  |)uur  y 
parvenir,  ils  faisaient  principalement  usajju 
du  «itécifique  suivant ,  qu'au  dire  de  Cou- 


dronrliiis  ils  regardaient  comme  sooveitlo. 
Ce  préservât  1  consistait  à  se  frotter  avec  da 
fiel  de  corbeau,  après  l'avoir  détrempé  dana 
de  l'huile  de  sésame.  L'Arabe  Isaac  recom- 
mande aussi  rem|)Ioi  des  entrailles  et  du  fiel 
d'un  poisson  appelé  znn^nnii  ;  et  Nicolas 
Florentin  préconisait  la  thériaque  prise  avec 
le  jus  du  milleperinis.  Pline  aflirme  que 
Vabrotanum,  combiné  avecdeThuilo  et  du 
vin,  procure  la  meilleure  MUMcée;  et  on 
délia,  dit-on,  l'impératrice  Justine,  femme 
de  Marc-Aurèle,qui  s'était  amourachée  d'an 
gladiateur,  en  lui  faisant  boire  du  sang  d'un 
autre  gladiateur  qu'on  avait  mis  exprès 
i  mort.  Selon  Apulée,  on  pouvait  dénouer 
raigttilletle  en  urisant  emploi  de  la  plante 
appelée  aristoloche 

Aujourd'hui,  plusieurs  moyens  sont  in- 
diqués par  les  adeptes  pour  détruire  le 
charme  en  question.  On  peut  d'abord  man- 
ger à  ieun  un  pic-vert  rôti,  et  saupoudré  de 
sel  béni  ;  ou  bien  respirer  la  fumée  de  la 
dent  brûlée  d'un  homme  mort  depuis  peu  ; 
ou  enfin  mettre  du  vif  argent  dans  un  cha- 
lumeau  do  paille  d'avoino  ou  de  froment, 
et  placer  ce  chalumeau  sous  le  duvet  du 
lit  où  couche  celui  qui  est  aHeint  du  mdé- 
fice. 

Dans  l'arrondissement  de  Lapalisse  (Al- 
lier), poorempècher  les  malignes  iaiiiences 
des  noueurs  d'aiguillettes ,  la  jeune  mariée 
a  soin,  en  se  rendant  à  l'église,  de  placer  à 
Ten vers  soit  un  de  ses  bas,  soit  toute  autre 

{)artie  de  son  ajustement.  Quant  au  futur, 
I  s*est  rendu  des  la  reille  chei  le  sacristain 
et  en  a  obtenu  un  morceau  de  cire  détaché 
du  cierge  pascal.  Cette  espèce  d'amulette  ap- 
pliquée sur  l'épigastre  a  pour  effet  aussi  oe 
|)révenir  les  sortilèges  des  sorciers.  (M.  Beau- 
lieu  ,  Antiquitéi  de  Yiehy-hs-Bain$,  2*  édi- 
tion, page  93.) 

Au  nombre  des  mojens  indiqués  dans  le 
Traité  dti  BuptntMon»  do  chanoine  Thiers 
(livre  X,  chapitre  i) ,  pour  prévenir  cette 
iualencontreuse  .sorcellerie,  nous  citerons 
les  suifanla,  comme  témoignage  à  ajouter  à 
tant  d'açires  de  la  naïve  crédulité  de  nos 

aïeux: 

«  Pisser  à  travers  Panneau  qui  doit  être 
béni  le  jour  des  noces  et  donné  ensuite  à 
l'épouse  :  pratique  qui  peut  encore  servir 
à  empêcher  les  maris  d'être  jaloux  de  Ieun 
femmes.  ■ 

«  Porter  sur  sol  le  jour  de  ses  noces 
deux  chemises  è!*envtrs  et- placées  TuM  . 

sur  l'autre.  » 
«  Percer  vm  tofioeau  de  vin  blanc  dont  on 

ne  doit  encore  rien  avoir  tiré  et  faire  passer 
le  premier  vin  qui  en  sort  dans  l'anneau  de 
la  mariée.  » 

«  Frotter  avec  de  la  graisse  de  loup  les 
jambages  de  la  porte  par  laquelle  la  jeune 
mariée  doit  passer  pour  se  rendre  au  là 
nuiiiiai.»  (UicHARD,  Tradit.  lorraines.) 

AIL.  Dans  plusieurs  contrées,  et  entre 
autres  dans  le  midi  do  la  France,  on  est 
persuad»:  que  l'usage  de  l'ail  donne  de  la 
force,  du  courage,  préserve  de  la  vermine  et 
de«  mala-lics  cMttaKieuacsi  aussi  en  fait-ou. 
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one  consommation  considérnble.  D'après  le 
)>réjugé,  rail  est  surtout  très-elficace  lors* 
qu'on  le  mange  le  malin ,  et  le  mois  d'avril 

Mtceini  ('là  il  o]if^rp  (îcs  merveilles. 

Dan.^  ie  f  éngordi  la  Tôie  du  5C)i>iice  d'éié 
est  annoncée  et  préfitrée  par  la  plantation 
d*un  tDiti;  li  ais,  avant  cette  cérémonie,  il  est 
de  rigufur  de  se  frotter  les  dents  avec  de 
l'ailf  |>uis  d'y  passer  ur.e  pièce  d'or.  Le  dé- 
jeuner oblige  de  ce  jour  eat  auui  du  pain 
ÎW»  frotté  S'éIÎ. 

Eu  Provence,  la  veiHe  dn  la  Saint-Jean,  on 
jette  dans  la  cendre  chaude ,  pour  aue  les 
enfants  puissent  les  retirer  le  lenoemaîn 
matin,  des  gousses  d'ail  qu'ils  mangent  à 
déjeuner  pour  préserver  de  la  ûèvre  yycn- 
dant  toute  l'année,  et  se  garantir  en  luéiue 
(enips  des  sortilèges.  Cette  pratique  était 
répandue  «uesi  chez  lea  Honatns. 

AJorUM-.MKNT.  Des  moribonJs  et  les 
hommes  jiiems  de  vie  ont  souvent,  en  fûrmo 
d'imprécation,  fourni  certaines  personnes 
h  parnîtrf  tlev.int  Dieu,  dans  un  délai  dé- 
termuié.  C'est  ain.^i  que  Ferdinand  IV,  roi 
de  Casiille,  fut  ajourné  à  trente  jours,  et 
muarul  en  eSut  le  trentième.  Le  Pape  Clé- 
ment V  «t  Philippe  le  Bel  forent  dtés  par 
Jacques  de  Molny  h  comparatire  avant  l'an- 
née révolue,  et  n>oururentdans  eei  inter- 
valle. L'évèque  de  Sénez,  en  a'adnatani  à 
Louis  XV,  lui  iiit  :  AtatU  qmamiU  fmut» 
Ninite  *era  dciruite.  Nos  pères  Rfoyaient  à 
ces  sortes  de  prO|)héties;  beaucoup  de  per- 
sonnes pieuses  les  acceptent  même  encore  t 
lantlis  qne  les  philosophes .  les  esprits  forts 
re  voîpnt  \h ,  nu  ronti;iire,  que  de  la  niaise- 
rie, que  de  la  supersUtion.  Disons  que 
nous  socnnas  id  en  présence  de  faits  qui 
nous  trouvent  au  dépourvu  de  règles  |>our 
argumenter;  et,  dans  le  doute,  abstenons- 
nous. 

ALASTORES.  Sorte  d'esiiriu  qui  fréquen- 
tent les  dwmins. 

AMtt  n  r  LE  GRAND  ou  LE  GRAND  AU 
BKKT.  Personnage  illustre  du  xui*  siècle. 
Illustre  par  la  généralité  des  lumières  qu'il 
possédait;  illustre  }>ar  le  noinhre  immense 
de  secrets,  Jo  recettes,  do  talismans,  de 
calculs  cabalistiqoes  qu'il  (It  connaître,  et 
qui  ont  donné  de  si  profondes  racines  aux 
préjugés  et  aux  superstitions  réf>andus  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Ct  [  cndant, 
noos  le  répétons,  Albert  était  l'un  des  sa- 
lanta  les  pins  distinguée  de  son  é|  oc^ue  ;  et 
en  même  tem|)s  qu'il  pro|)ageait  les  erreurs 
les  plus  étranges,  il  iK>sait  aussi  des  assises 
h  l'édifice  du  progrès  de  l'esprit  humain. 
Tels  furent  d'ailleurs  tous  les  alcliimisles 
dti  moven  Ige,  jalonnant  d'un  c^té,  avec  des 
n;uiil ii  iu X  ,  !«'  sentier  de  la  ^(  icii*  e  ,  et  se 
l'Ioui^eanl  d'autre  part  dans  les  abîmes  et 
les  ténèliroi.  Parmi  les  histoires  qu'on  a 
rapportées  sur  Albert  le  Grand  ,  histoires 
qui  ressemblent  aux  labiés  des  Grecs  et  aux 
eoniaa  léeriaues  des  Oriealanx»  noua  ra- 
conterons celle  que  voici  : 

■  Lorsqu'on  iihS,  l'empereur  Guillaume 
de  Uolliiiclf'  iirnvi  ii  (^«  logne,  le  jour  des 
lioi^  Albert  lui  olfritià  lui  et  à  toute  sa  cour, 
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un  banquet  splendide  dans  un  jardin  aitaé 
près  ducouvent  des  frères  prêcheurs.  L'era- 
perenraccepta  volontiers.  Cependant,  le  jour 

lUé,  rior)-M:iiIoilJi'iJt  il  lit  un  froid  tirrssif, 

Uisupportable,  mais  il  tomba  une  grande 
guantiié  de  neige,  de  sorte  que  les  oottieil* 
lers  et  les  serviteurs  de  l'empereur,  fort  mé- 
contents de  l'étrange  invitation  dji  moine» 
conseillèrent  h  leur  maître  de  mpoIntiDaa- 
lser  hors  du  couvent  par  un  (erop.<i  au.<ist 
rude.  Ils  ne  purent  le  détourner  de  rem- 
(  lir  <R  i  rnrnesse.et  il  se  reiidii  a  l'invitation 
avec  les  siens  au  jour  et  à  l'beure  convenus. 
Le  moine  Albert  avait  fait  dresser  plusieiirs 
tables  et  ffiire  tous  les  pr(^j>aratifs  nécessai- 
res dans  le  jardin  du  couvent,  où  les  arbres, 
le  feuillage,  le  gazon,  tout  enfin  était  cou- 
vert de  neige.  On  peut  juger  du  mémnten- 
teœent  des  convives ,  choqués  de  cette 
étrange  et  absurde  disposition.  Albert  avait 
eu  en  outre  la  précaution»  pour  que  per- 
sonne ne  aoritt  du  jardin,  d*en  îairt  garder 
les  avenues  |iar  des  hommes  imposants,  au- 
tant par  leur  rang  que  par  leur  stature.  Lors- 
que l'empereur  se  fut  mis  à  table  avec  les 
princes  et  les  seigneurs,  que  les  mets  furent 
apportés  et  servis,  le  jour  devint  insensible- 
mofU  serein  cl  beau,  les  neiges  dispjniriTit 
comme  par  enchantement  ,  et  en  ua  clin 
d'ceil  une  magnifique  journée  d'élé  brilla 
d'un  éclat  vif  et  pur.  Le  gazon,  le  feuillage, 
étalèrent  leur  verdure  ;  de  belles  fleurs  sur^ 
girentdela  terre,  les  arbres  se  couvrirent 
de  tleurs  qui,  en  très-peu  d'instants,  se 
changèrent  en  fruits  dont  la  maturité  s'ac- 
complit à  vue  d'cuil.  Mille  esf>èces  d'oiseaux 
vinrent  ensuite  se  pOi»er  sur  les  branches  et 
firent  retentir  les  échos  de  leurs  ravissants 
concerts.  La  chaleur  fin  jr>ur  devint  si  in- 
tense, (lue  chacun  fut  obligé  de  quitter  une 
partie  ne  i>cs  vêtements  d  hiver  ;  mais  per- 
sonne ne  vit  où  les  aoets  avaient  été  cuits  et 
amirêtés  ;  personne  ne  connaissait  les  com- 
plaisants et  gentils  serviteurs  qui  faisaient 
le  service.  On  ignorait  complètement  qui  iia 
étaient  et  d'où  ils  venaient,  et  tout  le  monde 
demandait,  dans  le  filus  grand  élonnoment, 
l'explication  de  ces  my  stérieuses  merveilles. 
Le  repas  penchant  vers  sa  fin ,  la  Mène 
changea.  Les  superbes  serviteurs  du  moine 
disparurent;  après  eux,  les  oiseaux  nui 
avairiit  jiciiiilt''  1p  feuillage  s'éclipsèrent;  les 
arbres  su  dé^touiliereni  de  leur  verdure;  le 
soi  perdh  sa  parure  de  gazon  et  de  fleurs. 
pTriotU  reparut  la  neige  :  le  froid  se  fit  de 
nouveau  sentir,  et  l'oii  se  retrouva  tout  & 
fait  au  milieu  de  l'Iiiver.  Chacun  alors  , 
transi  de  froid,  se  bAta  de  reprendre  ses  ha- 
bits et  de  cdurir,  pour  se  réchauffer,  devant 
un  ^[.iiid  feu  allumé  dans  une  ^ntl e  J'en  l  as. 
Jaloux  de  témoigner  la  satislactiua  uue  lui 
avait  causée  ce  fameux  amasenicnt,  rempe- 
reur  Guillaume  donna  au  grand  Albert  et  à 
son  couvent  de  l'ordre  de.i  Prêcheurs  plu- 
sieurs terres  d'ungrand  prix, et  il  le  tint  liii- 
uiéme,àuause  de  sa  rare  habileté,  ea  grande 
estime  et  considération.  » 

ALIIINC»^  Hri  niiinrne  ainsi  des  indiviuos 
de  res^tèce  lmui4iue,  qui  se  Uistinisueot  par 
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«no  petite  taille,  une  faiblesse  physique  ex- 
trAtne,  un  btane  fade  ,  et  des  yeux  rou^ 
dépouPTUS  (le  cils,  ce  qui  leur  rond  difficile 
de  supporter  la  luiûière.  On  a  cru  loo^emps 

Î|0«c«8êlrascbélifii,qui  sont  presque  idiots, 
onnffienl  une  race  particulière  ;  uinis  on  re* 
conniii  ensuite  que  leur  état  provenait  d'une 
sorte  de  maladie,  d'une  débilité  ^:t  iM  i  ,ile 
<l«na  rofiganisiDe ,  aui  pouvait  attaquer 
rhonmra  wm  totn  l«s  efiniats.  On  trouve 

en  t  fTrt  des  albinos  dans  l'Inde  ,  en  Anit^ri- 
que,  cil  Afriiiue  ;  puis  en  Kurone,  et  parti- 
culièrement dans  la  SuiMa*  TAllemagne  ,  la 
Savoie  ,  etc.  L'albinisme  se  t>roduit  aussi 
cliet  les  quatirupèdes  et  chez  les  oi.^eaux. 

Boaucou|ide  fable>  répandirent  autre- 
fois «ur  cas  pauvres  créatures,  et  Buiron  en 
a  reproduit  une  partie.  Voltaire,  oui  avait, 
quoique  c!('[ir,urvu  tic  science,  l'habitude  do 
trancner  touits  cliosGs.dit,  en  parlaiK  de 
falbinos  :  c  Ceiaoioul  s'appelle  homme  parce 
qu'il  a  le  don  de  la  parole ,  de  la  mémoire , 
un  |.eu  de  ce  qu'on  appelle  raison  et  une 
espèce  de  visage.  11  ne  uio  sendtlo  pas  plus 
«lesoçodre  d'uue  race  noiro  dégénérée  que 
d*iiiia  raoa  de  perroquets.  »  Cette  conclusion 
fait  |>eodant  à  celle  qu'il  a  donnée  sur  les 
C(»quUles  ro<isilâ$  trouvées  sur  les  monta- 
gnes, et  qu'il  déclare  sérieusement  avoir 
été  abaiuloanées  dans  cea  lieux  par  des  pè* 
ierins. 

On  a  dit  des  albinos  que  celles  de  leurs 
femmes  qui  s'unissaient  à  des  nègres,  avaient 
(les  enfants  pi«ff,  (^esl-è-dire  une  peau  blan- 
<  ho  et  parsemée  de  plaques  noires.  La  vé- 
rité  est  qu'une  femme  albinos  qui  conçoit 
d'un  nègre,  |»eul  donner  lojour,  en  etTet, 
à  des  enfants  ainsi  marbrés  ;  mais  qu'elle  en 
rngcndre  aussi,  soit  de  tout  è  fait  noirs,  soit 
d'un  albinisme  complet. 

Les  albinos  sont  généralement  l'objet  da 
métifis  dos  aatres  nommes  ;  mais  on  cite 
cefiendani  une  contrée  de  l'Afrique  où  on 
U  ut  accorde  de  la  vénération ,  parue  qu'on 
les  considère  comme  se  trouvant  dans  une 
relation  plus  intime  avec  la  llivtoité.  Au 
Mexique,  ils  servaient  jadis  à  l'aniusenianl 
«1<  j  iinces,  comme  en  Europe  ceux-ci 
av^teui  des  foux  et  des  nains  peur  les  dis- 
iraire. 

^ALBRUNES.  Nom  que  l'on  donnait  an- 
ciennement en  Alleutague,  à  des  racines  qui, 
dit-on,  avaient  la  forme  humaine  et  crois- 
saient dans  les  lieux  où  l'on  avait  procédé 
8QT  exécutions  publiques.  On  leuraltribaail 
la  vertu  du  f.iiie  détouvrir  les  trésors  ca- 
l'iiés.  Ces  racines  recevaient  aussi  les  noms 
de  Droutêdu  et  de  frouih-s. 

ALCYON.  I.es  naturalistes  du  îièLlc  ilcr- 
nier  couqireiunent  encore  sous  ce  nom  di- 
vers oiseaux  de  nier  à  long  vol  ,  tels  que  lo 
pétrel,  l'hirondelle,  etc.  Les  anciens  et  la 
crojance  populaire  qui  se  i)er|>étua  jusqu'au 
XVII*  siècle  ,  accordaient  à  ces  oiseaux  des 
facultés  merveilleuses,  telles  que  les  sui- 
vantes :  ils  construisaient ,  disait-on  ,  leur 
nid  sur  ta  surface  de  l'eau;  ils  avaient  la 
faculté  d'apaiser  les  tempêtes  et  do  prétlire 
le  beau  et  Je  maoTais  temps;  par  une  ioier- 

DicrioMa.  oia  Suranamioas. 
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venlion  qu'on  n'a  pas  expliquée,  ils  entrete- 
naient la  concorde  au  sein  des  ménages  ; 

ils  procuraient  lowiioveiis  d'augmenter  un 
trésor ,  et  ieur^  plumes  préservaient  les 
dteffes  de  la  pinOre  des  insectes, en  ODéllie 
temps  qu'elles  (lonnaient  aux  femmes  qui  en 
portaient  sur  elles,  une  perfection  de  grâce 
et  de  beauté.  Ovide  a'esprime  ainsi  au  ai^et 
des  alcyons  : 

r>«ir  iMu  1.1  mor  est  calme  an  milieu  des  bî%ers, 
I  I'  roupie ,  I  ir  s  1  [)  nid, suspendu  sur  les  mers, 
I  (iiivp  ses  ir-fifirt  s  fruit»  dans  une  pain  profonde» 
IV'ii(i:iiil  scpi  jourseiiliers  losvenurcspeclenlllMdt 
Mole  les  rcitciil  au  fond  de  leurs  cacbuls, 
El  vedt  qne.l'alffjoo  dôme  la  pali  aux  flou. 

Une  autre  croyance ,  encore  répandue 
dans  les  populations  maritimes,  c'est  que 
si  l'on  suspend  cet  oiseau  par  le  bec,  il 
tourne  aussitôt  sa  poitrine  vers  le  vent  qui 
souffle,  c'est-à-dire  qu'il  fait  ToCice  de  gi<' 
rouetle. 

Les  Tarlares,  h  ce  qu'on  raprnrte,  ont  la 
roniume  de  jeter  les  plumes  a'alcyondans 
un  vase  plein  d'eau,  et  de  conserver  celles 
qui  surnagent,  parce  qu'ils  sont  convaineus 
qu'il  suffit  de  loneher  une  personne  de  ces 
plurrjo^  [lour  --'on  faire  aimer  riii^-^iiôt.  Les 
Oslioks  déposent  aussi  dans  une  bourse  le 
bec,  les  pieds  et  la  peau  de  l'alcyon,  comme 
un  préservatif  contre  lea  aoruiégea  et  les 
malheurs. 

A  L(  io  L.  LescoTclwt  ■rabe»  nommeiil  ainsi 

le  diable. 
ALIORUNBS.  Fay.  AittoivBii. 

AM.LLl.'lA.  Dans  quelques  Ini  ,'i1i(î's  loj 
lionnes  femmes  se  persuadent  que  l'on  ferait 
nieurer  la  sainte  Vierge,  ai  Ton  ebanlait  Tol- 
Uluia  durant  In  carême. 

ALMAGANENS.  Voy.  Adklitbs. 

A  LUES.  Chez  les  musulmans,  les  pèle- 
rins qui  reviennent  de  La  Mecque,  suspen- 
dent un  pied  d'alota  è  la  |K>rte  de  leur  habi- 
tation, \inu7  annoncer  qu'ils  ont  nccomiilis 
ce  pieux  voyage;  et  ils  considèrent  aussi 
cette  sorte  de  tropbte,eo&UDe  un  préservatif 
contre  les  maux  qui  pourraient  assiée«r 
leur  foyer. 

ALOSli.  On  a  écrit  (pie  les  aloses  redou- 
taient le  bruit  du  tonnerre  et  s'enfonçaient  . 
dans  les  profondeurs  de  la  vase,  dès  qn*ei- 
les  rrni  iidaient;  mais  que  des  sons  mo- 
dérés au  contraire,  avaient  un  cerlaiu 
cbarnie  pour  elles,  et  que  des  pécheurs,  met- 
tant è  profit  cette  <lisposition,  les  attirent 
quelquefbis  au  moyen  de  petites  clocbet- 
tos  suspendues  dans  reau»  à  des  ares  de 

bois. 

ALOUETTE.  Celui  qui  iiorte  sur  soi  des 
pieds  de  cet  oiseau,  n  a  à  redouter  aucune 
jierséculioa  ;  s'il  a  enveloppé  l'œil  droit  d© 
l'alouette  dans  un  morceau  de  i>eaudeloup, 
il  est  assuréque  chacun  le  trouvera  d'un  ca- 
ractère charmant}  et  enfin,  s'il  place  cet  œil 
dans  du  vin,  il  no  saurait  manquer  d'être 
adoré  par  la  personne  à  qui  il  en  fera  boire. 
Les  sorcière  donnent  aussi  à  l'alouette  le  nom 
de  easio. 

ALitUNERoL  ALIORUNËS.  Nom  que  por- 
tèrent juaiioe  dans  le  mojren  Age,  dans  I  Ba« 
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rope  occidentale,  les  propfaélesses  qui  s'oc- 
cupaient do  tnn-ie,  et  qtic  quelques  -  uns 
confoodaieni  avec  les  fées.  Les  alniner  se 
raontr.iieiil  sous  iliverses  tornies,  mois  il  no 
ie«r  était  pas  permis  de  cbaoser  do  sexe, 
ifne  troupe  de  ees  sorcières  hawtail  leeamp 
dePhilimcr,  roi  des  Golhs;  mais  ce  prince 
Tut  obligé,  à  cause  de  leurs  méraits,  de  les 
repousser  dans  les  déserts  des  Palu  ^  Méoii- 
des.  Elles  eurent,  dit-un»  dansées  contrées, 
des  relations  intioics  aveo  les  défflMU, 
d  ûù  provinrent  les  Huns,  peuple  guerrier el 
féroce. 

AMÀRAIVTBE.  Chez  les  anciens  et  jusque 
flans  le  moyen  âçe,  on  attribu.iit  aux  rou- 
roniies  de  cette  plante  de  grandes  pro(.rié- 
lé«,  et  entre  autres  la  vertu  de  concilier  à 
ceoi  qui  les  portaient  la  faveur  et  ia  gloire. 
L*am«ranthese4rouvaUdè$  lors  rangée  parmi 
les  végétaux  dont  les  masicienset  les  sorciè- 
res i'aiâflicnt  usage. 

AMAZONES.A-i-it  existé  des amazones?Au 
xvj*  sitcio,  L't  |ioiit-éiro  riiômo  encore  su  wii*, 
ou  n  auiail  jjûuiI  liéaiié  h  répondre  ollirina- 
tivenionl  à  cette  question  :  alors,  des  romans, 
des  l^ende»  établissaient  cette  existence  ; 
et  dans  le  moyen  Age  surtout,  on  éprouvait 
le  plus  grand  respect  pour  les  assertions 
des  auteurs  de  l'antiquité.  I^urn  lémui^na- 
ges  au  sujet  des  amaionesontété  rassemblés 
«asnrplus,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
par  TalibéGuyon. 

Diodore  de  Sicile  parle  de  républlcjncs  Jo 
femmes  qui  s'étaient  constituées  en  Libye, 
et  parmi  lesquelles  se  distinguaient  les  ama- 
zones rl  les  gorgones.  Les  poêles  (loiinnienl 
à  ces  dernières  une  cuiirurc  de  -scriienls,  et 
prétendaient  (m'elles  n'avaient  à  elles  tou- 
tes qu'un  seul  œil  qu'elles  se  communi- 
quaient mutoellenjent  selon  les  circonstan- 
ces. Homère  i  lic  g  les  amazones  dans  l'Asie 
Mineure,  sur  les  bords  du  Ihcrmodon;et 
£icliyle  leur  donne  pour  patrie  la  Seytbie. 
H(!rûd(jtc'  s'u:  t  occupé  aussi  des  amazones. 
A  en  (Kiwc  Ilippocrate,  ces  femmes  guerriè- 
res se  l'aisaienl  litùler  la  mamelle  droite  avec 
uuo  lame  d'airain  rougie  au  feu,  pour  donner 
au  bras  droit  plus  de  soupplesse'  et  plus  de 
vigueur.  Knfin,  suivant  Diodorc  do  Sicile, 
Justin  et  plutarque,  ces  terribles  amazones 
conservaient  encore  leur  royaume  au  temps 
des  conquêtes  d'Alexandre,  et  leur  reine 
Thalestns  serait  venue  visiter  le  héros  sur 
les  bonis  du  Thermodou. 

Après  la  conquête  de  l'Amérique,  on  res- 
suscita la  fable  des  amasonOii:  des  voyageurs 
prf'trri  dirent  avoir  rencontré  une  république 
de  temnies  sur  les  bords  de  l'Amazone,  et 
es. fleuve  prit  depuis  le  nom  de  rivière  des 
AmasoMi.  Toutefois  ces  béroines  de  l'anti- 
quité et  de  l'Amérique  sont  demeurées 
pour  nous  à  l'état  de  mvtbe. 

AM  BRI  ANE.  Voy.  Ma. 

A.ME.  La  superstition  n'a  point  fait  grâce 
h  l'Ame  et  s'en  est  emparée  pour  la  soumet- 
tre comme  toutes  choses  à  ses  aberrations, 
lin  r<i\our  a  prétendu  (jue  Câuie  e^t  .•combla- 
Lie  k  un  vase  sphérique  de  verre,  qui  a  des 
jreui  de  tous  cMés,  Un  autre  afiirme  que 


râme  se  roule  de  lieu  en  lieu,  sur  une  inw 

mense  étendue  par-dessous  terre,  pour  aller 
s'unir  à  un  corps  enseveli  «  1  autre  bout  du 
monde,  (liiez  les  Caraïlies  chacun  croit  avoir 
autant  d'âmes  que  de  battements  de  cosur  ; 
que  r4me  principale  est  le  oosur  même,  et 
que  !ps  autres  errent  et  \h,  après  la  mort, 
suivaiii  le  câiaclère  de  celui  àj^ui  elles  ap- 
partenaient, le  cœur  se  dfrî^ant  seul  ten 
Dieu.  En  Guinée,  on  est  convaincu  que  les 
Ames  des  trépassés  reviennent  sur  la  terro, 
cl  qu'elles  prennent  dans  la  maison  où  elles 
habitaient  toutes  les  choses  dont  cites  ont 
besoin.  Il  en  résulte  que  lorsque  quelque 
cho^c  di<;pnralt  on  n'accuse  de  cette  perte 
ipiû  lesi'luies  qui  ont  pu  faire  une  visite. 

Hoornbcech,  dans  son  livre  contre  les 
Juifs,  dit  que  les  âmes  ont  été  créées  en 
même  temps  que  la  lumière,  mais  par  (laire 
d'une  -line  d'iiouime  et  d'une  âme  de  femme; 
d'où  it  conclut  d  iihurd  que  le  mariapie  e>l  in- 
dispensable,  puisque  l'on  n'est  mallioureux 
dans  cette  union  qu'autant  tiuc  celle-ci  n'est 
pas  contractée  entre  les  deux  âmes  créées 
ensemble.  Four  assurer  sou  Itonheur  ronju- 

fal,  il  faut  doue  se  mettre  à  la  recherche  de 
Ame  jumelle, 
i^s  anciens,  non  moins  curieux  dans  leurs 
définitions,  croyaient  que  les  Ames  de  ceux 
qui  avaient  été  noyés  étaient  anéanties  après 
lamort;elâervius,  interprète  de  Virgile,  en 
donne  pour  raison  que  l'âme  n'est  autre 
chose  que  du  feu.  On^èiie  déclare  que  les 
âmes  des  hommes  vivaient  toutes  en  société 
avant  que  de  venir  chacune  habiter  un 
corps. 

AMES  DE  L.\  PLAINE  DE  PLI  V  IGNER. 
Entre  Aurny  et  Pîuvigner,  eu  Br«;tagne,  il  y 
a  une  plaine  qui  fut,  lorf  des  ({ueruUes  des 
comtes  de  Blois  et  de  Monttort,  le  IhéAtre 
d'un  combat  sanglant,  et  fréqucmnienl  on  / 
a  recueilli  des  débris  d'armures  et  d'osse- 
ments humains.  La  tradition  locale  adirme 
que  des  centaines  de  soldats  jr  dorment  sou* 
la  bruyère. 

<<  Loï  âmes  di  <  ax  qui  .sont  morts  dans  ce 
lieu  en  combattant,  sans  avoir  obtenu  t'aliso- 
lutlon  de  leurs  péchés,  dit  Emile  Souvestre, 
font  condamnées,  selon  la  croyance  popa- 
iHue,  a  rester  près  de  leurs  cadavrc>,  et,  à 
une  certaine  heure  de  la  nuit,  elles  s'élèvent 
du  seiu  de  la  terre  et  se  metieut  à  parcourir 
le  champ  funèbre  dans  toute  son  étendue. 
Alors,  ilisent  les  pavsaus,  ou  croirait  en- 
tendre les  brises  de  la  nuit  gémir  sourd  li- 
ment !  ce  sont  les  plaintes  de  ces  Ames  ijui 
souffrent  et  demanrlent  des  prières,  EIich 
sont  condamnées  ù  errer  ju^qu  au  jiigeuirnt 
dernier,  sur  cette  plaine,  el  a  ne  iiarcourir 
jamait qu'une  ligne  droiM,quels  que  soteul  les 
obstacles  qu'elles  puissent  rencontrer.  Mal- 
hetir  an  voyageur  de  nuit  qu'elles  troiivout 
sur  (eurcbèmin  :  dés  qu'elles  l'uiit  touché, 
il  tombe  frappé  par  une  [missancc  invincible^ 
et  doit  mounr  avant  le  soir  suivant. 

•  Pendant  un  séjour  que  jo  lis  &  Aiiray,  je 
pus  juger  <  I  ;  -l  ion  cette  croyance  était  pro- 
fondément e..racinée  chesles  habitants  du 
pajrs.  Cne  jeune  pajrsaoDO  .arriva  dans  la 
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m.iison  011  je  me  trouvais,  la  flgure  couverte    soones  celle  qui  nous  aime  le  plus,  tl  faut 


pleurs  el  no  pouvant  parier.  Effrajrés,  prendre  trois  du  quatre  ti^tr^s  de  chardon» 
is  I  interrogeâmes,  e»  Ta  pauvre  flireiiout   en  rouppr  les  pointes,  puis  donner  h  ctiaqua 

chardon  le  nom  df  r  os  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, et  placer  Ansuite  ces  chardons  sous 
le  chevet  de  notre  lit.  Celui  «Tenire  eux  qui 
mflrqiicra  la  personne  qui  aura  le  [ilas 
Diifié  pour  nous,  jKiussera,  durant  la  nuit, 
un  nouveau  jet  cl  de  nouvelles  pointes. 

Si  l'on  prend  les  os  d'une  grenouille  verte 
rongée  p?r  les  fourmis,  on  se  fern  aimer  en 
ponant  sur  sni  les  parties  dniiios,  tandis 
que  le  contraire  arrivera  avec  les  parties 
gauches. 

Si  l'on  nortc  devant  l'cslomac  la  tête  d'un 
milan,  elle  fait  aimer  de  tout  le  monde,  et 
IMrtiruljèromcnt  des  femmes. 

A  tin  d  obtenir  un  amour  constant,  on  fait 
usage  de  la  préparation  suivante  qu'il  suflît 
de  faire  tlairer  de  temps  en  temps  à  la  per- 
sonne qui  nous  intéresse  :  on  prend  la 
qu  il  s'était  senti  frappé  par  l'âme,  et  que,    moelle  dtt  pfed  gauche  d'un  loup  et  Ton  en 
umI^  tous  SCS  elTorta,  il  avait  été  préeiuité    formeunc  pomtnadetfans  laquelleon  introduit 


de 
nous 

apprit,  à  trave>i  ses  sanslois,  quesonnêm 
était  mourant.  La  veille  il  était  allé  à  la  foire 
de  Pluvigner,  d'où  il  était  revenu  seul  et 
tard  par  la  plaine  funeste.  //  omit  été  rm- 
eûntré  parunedme  (en  prononçant  ces  mots, 
la  jeune  (i!le  Irenihlail  île  tout  son  corps);  il 
avait  été  terrassé,  cl  c'était  seulement  lo 
malin  qu'on  Tavail  trouvé  et  rapporté  éhet 
lui.  So\i%  nnii<  i rtforinêiiies  sur-le-cbaiiip 

si  un  luédociti  I  uvait  vu. 
*  —  A  quoi  bon?  nous  r(''()ondit  fa 

Caj'sanne,  c'est  un  prêlre  qu'il  lui  faut  ;  set 
Cures  sont  comptées. 
«  Nous  nous  rendîmes  près  du  malade;  il 
était  déjà  à  l'agonie.  Ccpendaul  il  nous  don- 
na quelques  explications  en  phrases  entre- 
rrmpéoç  {'.nr  ret  hnrrih'e  hoqocl  du  râle  nn- 
quel  uu  ne  peut  rien  comparer.  Il  nous  dit 


de  cheval. 

-  Le  médecin  que  nous  avions  fait  rlier- 
rher  arriva  enfm.  Il  examina  le  malade,  cl 
dédara  qu'il  avait  été  frap|»é  d'apoplexie.  » 

AMOLR.  Les  anciens,  qui  rechertliaienl 
di's  présages  heureux  ou  f;1(  heux  dans  l'ob- 
servation d'une  foule  do  choses,  ne  man- 
quaient pas  d'attacher  une  grande  impor- 
tanee  aux  oracles  aniquels  ils  attribuaient 
un  jugement  sur  le  plus  ou  moins  d'affec- 
tion qu'ils  avaient  inspiré  ;  et  les  objets 
souvent  puérils  qa*ils  consultaient  dans 
retie  orrasion,  trouvent  enroro  à  notre  é()o- 
que  des  adeptes  fervents.  Ainsi  les  jeunes 
tiiles  et  les  jeunes  garrons  font  claquer  dans 
leurs  mains,  comme  cela  avait  lieu  en  Grèce 
et  è  Rome,  des  pétales  de  roses,  d*anémones 
ou  de  roiiuelirof;,  ainsi  que  des  gousses  de 
bagncnaudier,  pour  ^'assurer,  par  le  bruit 

Iilus  ou  moins  éclatant  qu'ils  obtiennent,  de 
'intensité  du  sentiment  qu'ils  fait  naître. 
D'autres  fois  ils  ont  recours  h  des  pefiins  de 
pomtne  ou  des  noyau\  de  cerises  qu'ils  di- 
rigent vers  le  plafond  ;  et  souvent  le  pétille- 
nenl  d'une  lampe  ou  du  bois  du  foyer,  con- 
tente leur  investigation.  Ils  apfiortent  encore 
une  attention  particulière  à  certains  mou- 
vements du  corps  auquel  ils  rattachent  les 
sijnificalions  suivantes  :  les  palpitations 
du  f«eor,  c'est  de  la  trahison;  les  tressaille- 
ii.i  fiis  ito  l'œil  droit  et  des  sourcils  sont 
(i'un  bon  augure;  mais  rengourdissemcnt 
du  potit  doigt  et  la  battement  du  iiouce  du 
la  main  gaueiic  annoncent  des  meconqucs. 
L'étcniuuient,  enlin,  est  un  présage  heureux 
nu  uialtieureux,  selon  (pi'il  se  produit  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  c'est- à -dire 
rmnme  une  réponse  affirmative  ou  négative 
îi  h  ifeniande  5  laquelle  i1  sur-cède. 

11  e^i  au»&i  une  louie  de  moyens  auxquels 
on  [>eot  avoir  recours  pour  s'assurer  do  l'af- 
fei  lion  qu'ont  les  autres  pour  nous,  et  nous 
inHi<iuerons  les  suivants  pnisés  dans  les 
livres  otj  se  irouvenl  les  procédés  Im  plus 
merveilleux. 
Four  coanalire  entre  trois  on  quatre  per- 


de l'ambre  gris  et  de  la  poudre  de  Chypre. 

Loi  m;  l'on  lire  de  son  sang  un  vendredi 
de  printemps,  pour  le  faire  sécher  au  four 
dans  un  pot  vernissé,  puis  qu'on  r  joint  les 
testicules  d'un  lièvre  et  le  foie  d  une  co- 
lombe, et  qu'on  réduit  le  tout  qi\  poudre 
line,  on  est  assuré  d'obtenir  l'alfection  de  la 
personne  qu'on  préfère,  en  lui  en  faisant 
•valer  la  quantité  d'un  demi -drachme. 

Mais  voici  le  nec  plus  ultra  des  charmes 
inventés  pour  se  faire  adorer.  On  prend  une 
bague  d'or,  garnie  d'un  petit  diamant  ot  qui 
n'ait  point  été  enrorc portée;  on  renvelojipe 
dans  un  niorteau  (rélolfo  de  soie;  on  la 
porte  neuf  jours  ot  neuf  nuits  do  suite  entre 
sa  chemise  et  sa  chair,  du  côté  droit  ;  et,  le 
neuvième  jour,  on  y  grave,  en  dedans,  avec 
un  poinçon  neuf,  le  mot  Scueva.  On  se  pro- 
cure ensuite  trois  cheveux  de  la  persoutie 
dont  on  veut  être  ainé  et  on  les'  accouple 
avec  trois  des  siens  propres,  en  prononrant 
ces  paroles  :  0  corps,  puisses-tu  m'aimer,  et 
que  ton  dessein  réussisse  ausai  ardemment 
que  le  mien,  par  la  vertu  efficace  deSctieval 
On  noue  enlin  ces  cheveux  en  lacs  d'amour, 
de  manière  que  la  hairue  soit  à  peu  prè.s  en- 
lacée dans  le  «nilieu  du  lacs;  et  après  l'avoir 
réenvL'loppéo  dans  le  morceau  d'étoffe  de 
soie,  on  la  porte  derechef  sur  le  cœur  pen- 
dant six  jours,  et  le  septième,  l«  dégageant 
rritièretnr-nt  du  lacs,  on  la  tlontie  i\  la  "  [•er- 
sotuie  sur  la  pielle  on  désire  opérer,  avant  le 
soleil  levé  et  fi  jeun.  Certainement  il  fat: 
drait  être  doué  d'une  organisation  bien  i;>^- 
plorable  si  l'on  n'avait  le  pres«cnliiJieniu'ij;i-> 
I 'ii^sito  complète,  anrès  avoir  priltiqué  um»: 
aussi  merveilleuse  chose. 

AMULBTTB.On  nomme  ainsi,  en  Pran*'*^. 
ce  que  l'on  appelle  talisman  dans  les  mu- 
trées  de  l'Orient,  et  que  les  Grecs  nom- 
Diaient  pfiylcirl^re. 

m  Une  autre  question,  dil  Bergier.  dans 
son  lKeMoiiit«ir«  tM»hgique,  est  ue  savoir  si 
c'est  une  superstition  île  porter  sur  soi  des 
reliques  des  saints,  une  croix  ou  un<^  ima^^e, 
une  chose  bénite  f«r  las  prièreadé  l'Bijlise, 
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un  Agnui  Dti,  etc.,  el  si  l'oo  Uoll  lucUrd  ces 
choses  au  rang  des  stnaletles,  comme  le  pré- 
tendent les  protestants.  Nous  reconnaissons 
que  si  l'on  alinbuo  à  ces  choses  la  vertu 
surnaturelle  de  préserver  d'accidents,  de 
mort  subite,  de  mort  dans  l'état  de  péché, 
etc.,  c'est  une  superstition.  Elle  n'est  (»as  du 
même  genre  que  celles  des  amulelies,  dont 
le  prétendu  pouvoir  ne  i>eiH  pas  se  rappor- 
ter k  Dieu  ;  mais  c'est  ce  que  les  théologiens 
apppllcnt  vaine  observance,  parce  que  l'on 
attribue  à  des  clio.ses  saintes  el  respcclaliles 
un  [louvoir  que  Dieu  n'y  a  point  attaché.  Un 
Chrétien  bien  instruit  ne  les  envisage  point 
ntnsi;  il  sait  que  tes  saints  ne  i^cuvent  nous 
secourir  (jne  par  leurs  prières  cl  leur  inter- 
cession auprès  de  l>ieu  ;  c'est  pour  cela  que 
)' Relise  a  décidé  qu'il  est  utile  el  louable  de 
les  iionorer  et  de  les  invoquer.  Or  '  'e*!  un 
signe  d'invorottnn  et  de  respect  à  leur  égard 
de  portei'  .sur  soi  leur  image;  ou  leurs  reli- 
lues;  de  m£iuc  que  c'est  une  marque  d'af- 
ectton  et  de  respect  pour  une  personne  que 
de  garder  son  portrait  ou  (juf  1  jim  cho  c 
qui  Jui  ail  appartenu.  Ce  n'est  donc  pas  ni 
une  vMine  observation  ni  une  folle  confiance 
d'espérer  qu'en  considération  du  l'uireclion 
eldu  respect  que  nous  témoignons  à  un  saint, 
il  intercédera  et  priera  pournous.  >  — >  Fey. 
Xausnan. 

AN.  Ce  qu'on  fait  le  premier  jour  de  Tan, 
on  le  fait  loute  rann/îc. 

il  ne  faut  itas,  pour  une  femme  ou  itour 
une  jeune  Hlle,  que  le  premier  tcbu  qut  lui 
est  adressé  fse  jour  soit  par  une  personne  de 
son  sexe,  autrement  ce  sonhait  de  bonne 
ann<^c  porterait  malheur  ou  serait  au  moins 
stérile.  A  Labresse,  on  regarde  comme  d'un 
très-mauvais  présage  la  renoonlte,  te  matin 
do  ce  jour,  d'uue  fèmme  ou  d'une  jeune 
lille. 

A  Boureruont,  arrondissement  de  Mire- 
court,  les  enfants  vont  encore  le  dernier  jour 
de  Tannée,  souhaiter  la  saint  Sauté,  e  est- 
i-dirc  la  saint  Sylvestre,  et  le  Irn  îr n  lin 
la  bonne  année.  Voici  la  traduction  donnée 
|)ar  les  auteurs  de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  dé^ 
ptwttinmt  det  Vosges,  statistique,  hisiuriffue 
fl  administrative,  do  ce  que  disent  ces  en- 
fants en  patois  du  pajs  ; 

lUea  ■  gaidé  vos  béie» 
£t  les  jrcm  de  vos  lèiec, 
..   Eldwlarfom,  vion,  vioal... 

La  |i«tlt«  «dot  8aur4,  vile  dooc  !  «lie  dooc  t 

Cet  usa|;e  ne  serait-il  pas  un  reste  de  ce- 
lui qui  existait  en  France  de  célébrer  par 
des  Wtcs  le  premier  jour  de  l'année,  etiju  on 
pourrait  faire  remonter  au  t nij  -dcs  driii- 
des  où  aux  cris  :  Au  gui  fanneuf,  on  allait, 
au  mois  do  décembre,  cueiUir  dans  lesforéts 
une  branche  de  gui  que  l'on  envoyait  aux 
grands  cl  h  ses  auiis  en  guise  d'élrcnnes  el 
qui  passait  pour  une  espèce  de  talisman  ou 
un  remèile  universel  ?  L'Eglise  catholique 
conserva  cette  pratique  païenne  et  Ton  nom- 
ma  nli  fs  agiiitanlen  les  élrennes  du  nouvel 
an  données  aux  f»auvros  et  aux  enfants  qui 
demandaient  Je  gui  Vnn  neuf  en  chantant 
-des  chansons.  {Enqfthpidw  des  gm»  dn 


monde,}  Cet  usage  subsiste  encore  dans  un 
mnd  nombre  de  protinces.  (HicninD»  Fro- 

lorraines,) 

ANANXITIDE  Er  SVilUOCHITE.  Sorte 
d'ingrédients  dont  les  magiciens  et  les  sor- 
ciers faisaient  n.sagc,  disait-on,  pour  reiC' 
nir  près  d'eux,  aussi  longtemps  qu'ils  le  dé- 
siraient, les  déiiinn.s  qu'ils  avaient  évoqués. 

ANAHAZiîiL.  L'un  des  démons,  à  qui  l'on 
attribue  la  garde  des  trésors  enfouis  ou  sein 
de  la  terre,  el  la  faculté  de  les  transporter 
d'un  endroit  à  l'autre,  afin  delesdérober  aux 
hommes  qui  en  font  laçecbcrche.  Ce  même 
Anarazel,  tians  la  compagnie  de  Gaziel  et 
Féeor,  autres^esprits  iiuismaux  comme  lui, 
1  lussi  le  pouvoir  d'ébranler  les  fondementa 
(Jes  maisons  et  d'exciter  les  tempêtes,  et  ce 
sont  encore  eut  qui  sonnent  les  elocbet  è 
tuinuii  et  réjtandent  toutes  los  terreurs  qui 
font  redouter  les  ténèbres. 

ANDltlAGUE.  Sorie  de  cheval  ou  de  grif- 
fon ailé,  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  romans  de  chevalerie,  où  on  le  donne 
pour  montoré  à  des  héros»  des  ffes  ou  dee 
magiciens. 

-  A  N  Ë.  Cet  animal  généralement  si  doux,  si 

humble,  si  serviable,  si  patient,  est  en  rai- 
son même  do  sa  docUité,  l'objet  d'injustes 
préjugés  de  la  part  de  l'homme,  qui  refuse 
de  lui  reconnaître  ses  précieuses  qualités, 
de  lui  accorder  une  iolelligenee  cependant 
inconleslable.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Arabe, 
cet  habitant  du  désert,  si  épris  du  cheval  et 
du  chameau,  qui  n'ait  que  du  dédain  pour 
l'ânoet  qui  se  plaise  à  le  témoigner  on  toute 
circonstance.  «  On  raconte,  dit  le  générai 
Dflumas,  qu'un  'b'jk'i  uiilio  était  assis  au 
milieu  d'un,  groupe  nombreux,  quand  un 
homme  qui  venait  de  perdre  son  âne  se  pré- 
sent.i  h  hii,  demandant  si  quelqu'un  ava'l 
vu  1  ^iiiuual  égaré.  Lq  chikh  se  retourna  aus- 
sitôt vers  ceux  qui  Tentouraient  et  leur 
adressa  ces  paroles  : 

k  «  -->En  est-fl  un  parmi  vous  h  qui  le  plai- 
sir de  la  chasse  soit  inconnu?  tpn  n'ait  ja- 
mais poursuivi  le  gibier  au  risque  de  S9 
tuer  ou  de  se  blesser  en  tombant  de  cheval  ; 
qui,  sans  crainte  dedé>  hircr  ses  vêtements 
ou  sa  peau,  ne  se  soit  jamais  jeié,  pour  at- 
teindre la  béle  fauve,  dans  des  br()U>sailli'S 
hérissées  d'épines?  En  est-il  un  parmi  vous 
qui  n'ait  jamais  senti  le  désespoir  de  quitter 
une  femtuo  bien  aimée,  le  bonheur  de  la 
retrouver?  ■ 

Un  des  auditeurs  répartit  :  —  «  Moi,  jo 
n'ai  jamais  rien  fait  ni  rien  éprouvé  de  co 
que  tu  dis  I&.  » 

Le  chîkh  regarda  alors  le  maître  de 
l'âne. 

«  —  Voici,  dit-ll,  la  bêle  que  la  eherches, 
enmiène-là  1  ■ 

Les- Arabes  disent  en  effet: 

«  —  Celui  qui  n'a  iamais  chassé,  ni  aimé, 
ni  tressailli  au  son  de  la  musique,  ni  re> 
eberfhé  te  parflam  des  fleurs ,  celui-là  n'ast 
pas  un  hoiunie,  c'est  un  âne.  » 

Jadis  des  médecins  mêmes  étaient  con- 
vaincus que  les  diverses  sécrétions  de  l'Illo 
avaifoi  des  propriétés  eurativas  trés^tima- 
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bics,  ei  eu  prescrivaient  l'usage  dans  cor- 
laines  nialadios. 

ANBT.  Aux  xur  «t  xif  *  liècles,  on  con* 
seillaft  Tnsage  de  eelle  plante  pour  le  trafle- 

nic-nl  iii^  ]a  folie,  parce  qu'on  lui  attribuait 
alors  une  propriété  aussi  peu  fondée  que 
celle  de  rheltebo».  Cette  croyance  venait 
des  anciens.  Cenx-ci  mêlaient  aussi  l'anel 
aux  fliimoiits  r|iii  étaient  préparés  pour  les 
glndiaicurs,  iiarcc  que  celle  [dante  passait 
|)Our  être  très- nourrissante.  La  première  de 
ces  denx  pro|)riétés  avail  donné  naissance 
eu  <licloti  :  Anethum  requirit  «  Jemandoi  il(3 
l'am  t  »  pour  exprimer  des  remèdes  proprfi 
è  guérir  dos  fous. 

ANGELIQUE.  Autrefois  on  attachait  cette 
plante  an  «-oti  des  enfants,  pour  les  préser- 
ver des    irl i  1  L'.;t>s . 

ANGËà  DE  CHAQUE  HOl^.  Janvier  est  lo 
mois  de  Gabriel;  février,  le'mois  de  Barchiel; 

mars,  te  mois  de  Machidiel;  avril,  lo  mois 
d'AsiuoiJcl;  mai,  le  mois  d'Ambriel  ;  juin, 
le  mois  de  Muriel:  juillet,  le  naois  de  Ver- 
cbiel  ;  août,  le  mois  d'ilamalic  l;  septembre, 
le  mois  d'Uriel  ;  oeloijre,  le  mois  lie  Barbie!  ; 
novembre,  lo  mois  d*Adnachîel{  décembre, 
le  mois  li'Hanaël. 

ANCrt-KKUK.  Espèce  de  sorcier  des 
Croënlamlais,  qui  ont  recours  I  fui  dans 

leurs  nialailies  et  dans  toutes  les  corUrinétés 

<4u  Us  éprouvent,  particulièrement  à  la  pè- 
che. 

ANGUILLE.  Au  mojen  Age ,  OL  crojait 

qa*en  se  nourrissant  de  ce  puisson ,  on  por- 
tait préjudice  è  sa  voix,  et  ce  préjugé  cons- 
litn.tit  même  im  des  précepte»  de  Técote 
de  Saleme. 

ANIMAUX.  la  puissance  et  la  prédestina- 
tion que  la  crédulité  populaire  attribue  aux 
aniiuaui,  sont  aussi  anciennes  que  le  monde. 
Dans  la  mythologie  des  anciens,  ils  jouent 
un  trèS'grand  rôle  et  l'on  en  vénérait  un 
certain  nombre.  Chaque  dioa  avait  alors  un 
animal  qui  lui  était  voué,  et  celte  pratique 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  s'est  conservée 
dansons  légendes.  C'est  ainsi  que  le  lion 
se  trouve  consacré  è  Vulcain  et  à  saint  Jé- 
rôme ;  le  loup  à  Apollon,  à  saint  Hervé  et  à 
saint  Biaise;  l'épervier  et  le  corbeau,  la  cor- 
neille et  le  cygne  à  Apollon  ;  le  corbeau  h 
Elie,  k  saint  Paul  l'ermite,  À  saint  Jérôme  et 
à  saint  Muinrad;  le  coq  à  Mercure,  h  saint 
Pierre  et  à  saint  Cristophe;  le  chien  aux 
dieux  lares,  è  saint  Rocb  et  h  saint  Anastase; 
le  taureau  îi  Neptune,  à  saint  Mi -ln'l  et  \ 
saint  Sylvestre;  le  boiuf  à  sâini  Luc  ul  à 
sainte  Grimonic;  le  dragon  à  Bacdius  et  à 
saint  Oerien,  à  saint  Marcel,  à  saiute  Mar- 

reritc,  èsaint  Michel,  i  sainte  Radegonde, 
saint  Homain;  la  choucitf-  à  Minerve;  le 
serpent  il  Esculape,  à  saint  Jcân  l'Evangé- 
liste,  à  saint  Victor  ;  le  cerf  à  Hercule,  à  saint 
Hubert,  à  saint  Euslaclie,  à  saint  Telo,  à 
saint  Aieul,  è  saint  Julien  i'Uospiulier;  l'a- 
gneau k  Junon,  è  sainte  Agnès,  à  saint  Fran- 

f lia  d'Assise;  le  cheval  à  Mars,  àsaiotEloi,' 
saint  Georges,  à  saint  Maurice  ;  l'aigle  à 
Jupiter,  à  saint  Jean  réTanséliale,  à  saint 


Gervais;  le  pauu  ù  Junon;  la  biche  A  saint 
Gilles,  etc.,  etc. 

Divers  animaux  sont  aussi  très-réputés 
dans  la  sorcellerie,  comme  le  coq,  le  chaf, 
le  cra{)aud,  le  loup,  le  chien  ;  ou  parce  qu'ils 
accompagnent  les  sorcières  au  sabbat,  oa 
pour  les  présages  qu'ils  donnent ,  ou  parce 
que  les  magicien*  et  les  démons  empranteni 
leurs  formes. 

Onsui  iue  dix  animaux  doivent  entrer 
dans  le  paradis  de  Mahomet  :  la  baleine  de 
Jonas,  la  fourmi  de  Salomon,  le  bélier  d  ls- 
maël,  le  veau  d'Abraham,  l'âne  de  la  reine 
de  Saba,  la  chamelle  du  prophète  Salecb,  le 
ixBuf  de  Moïse,  le  chien  des  sept  dormants, 
lo  coneou  do  Belkls,  et  l'Ane  de  Ifahomet. 

Afin  que  les  animaux  nue  l'on  vient  d^c^ 
quérir  oublient  plus  vite  leurs  anciens  mal-, 
très  et  ne  soient  plus  tentés  de  retourner 
chez  eux,  il  faut  avoir  soin,  disent  les  habi- 
lanls  (le  Cornimont,  de  f^iire  une  [lOtite  croix 
sur  le  linteau  de  la  uorle  de  leur  nouvelle 
écurie.  On  doit  aussi  leur  conserver  la  cofde 
qu'ils  avaient  au  cou  quand  on  les  a  achetés 
et  ajouter  à  ces  nralit^ues  celle  de  leur  don- 
ner du  sel  avec  la  main  droite  plutôt  qu'avec 
la  main  gauche.  A  Raon-aux-Bois ,  on  leur 
donne,  le  matin  avant  de  sortir  des  étables, 
une  tartine  de  beurre  tournée  trois  fois  au- 
tour de  la  crémaillère,  et  qui  doit  leur  ètro 
également  présentée  de  la  main  droite. 

A  Labresse,  on  a  soin  de  leur  donner 
abondamment  è  manger  avant  d'aller  à  la 
messe  de  minuit.  A  Cornimont,  à  RaOQ-aui- 
Bois,  è  Presse,  au  Val  d'Ajol  et  dans  quel- 
ques autres  communes,  on  croit  encore  qu'ils 
se  lèvent  et  conversent  ensemble  pendant  la 
célébration  de  cet  oiBce  nocturne,  et  on  ra- 
conte à  ce  sujet  ((u'un  habitant  du  premier 
de  ces  villages  jouissant  de  la  réputation 
d'être  un  esprit  fort  (  il  y  en  a  dans  nos 
montagnes  des  Vosges  aussi  bien  qu'à  la 
ville),  voulut  s'assurer  de  ce  fait  surnaturel, 
et  alla  se  cacber  dans  un  coin  obscur  de  l'é- 
curie sif  léc  derrière  sa  maison,  où  à  l'heure 
de  minuit  il  vit  et  entendit  un  de  ses  bœu£s 
se  réveiller,  puis  se  lever  pesamment  et  de^ 
mander  en  bâillant  h  son  compagnon  de'  fa- 
tigue, ce  qu'ils  feraient  tous  deux  le  lende- 
main ;  celui-ci  lui  répondit  qu'ils  condui- 
raient leur  maître  au  cimetière.  La  chuso 
ne  manqua  pas  d'arriver,  dit  la  tradition, 
notre  esprit  fui  1  avant  été  saisi  d'une  tel  lu 
frayeur  qu'il  en  tomba  roide  mort  sur  plai  o. 
Ainsi  sans  doute  le  racontèrent  les  bœufls. 
On  assure  qu'une  semblable  aventure  arriva 
aussi  à  une  femme  de  Raon-aux-Bois  que  la 
curiosité  avait  engagée  à  visiter  ses  étables 
))endant  le  même  oi&ce  de  minuit,  et  qui 
apprit  également  de  ses  bomfs  qu'ils  ue  tar- 
deraient [  as  à  la  rr  ri  tuire  en  terre. 

A  Noyai,  département  du  Morbihan,  |)ays, 
comme  notre  Lorraine,  de  vivaoes croyances 
superstitieuses,  c  un  paysan  ivre  ,  »  dit  M. 
Emile  Souvcstre  {Les  aernitrs  Bretons,  édit. 
in-12,  p.  1  tV),  «  s'endormit  ce  jour-là  (la  nuit 
do  Noôl)  dans  son  éiable  auprès  de  son  atte- 
lage. Il  entendit  on  des  boàufs  oui  diaait  è 
l'autre:  Que  ferons-noos  demain?  l'antre  ré- 
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foniIU  :  Noos  iralneroos  noire  tnallre  en  terre. 
,e  pnvsan  fùrleot  «e  lève  ;  lu  en  as  mentt, 
bêle  lîiaiidile,  dit-il,  et  d'uni;  li.vhe  qu  il  a 
•aisie,  il  veut  frapper  raniiual  ;  luais  sa  main 

3 ne  l'ivresse  reod  chnncelaiiift,  s'égare,  il  se 
onnf»  In  mnrl  el  la^j-rédiclion  du  bœuf  s'ac- 
coni|ilit.  Cm  lro1s  contes  populaires  de 
conlrécs  ?i  (l'Ioi^iK^cs  l'une  do  î'aulre  alles- 
|enl,du  moins,  la  croyance  fort  ancienne  du 
don  prér'ieui  de  la  parole  accordé  aux  ani- 
ninut  ppndniit  I.i  r6Ié!>ralion  <le  la  messe  de 
minuit,  en  cousidéraiion  sans  <loule,  ajoute 
II.  Emile  Souveslre ,  du  iKBuf  cl  de  I;lno 
qui  se  trouvaient  dans  Tétable,  à  Betblécm, 
h  la  naissance  du  Chri.^t.  Encore  faut-il  sup- 
poser que  re  dcrnii  r  f  iil  soil  vrai. 

On  voit  encore  clouées  à  la  partie  exté- 
rieure do  la  porte  des  granges  de  beaucoup 
d'IinlMiants  de  la  cam|)agne,  des  têtes  de 
loups,  de  renards,  d'oiseaux  de  proie,  qu'on 
regarde  comme  autant  do  témoignages  de 
l'adresse  des  chasseurs  qui  ont  déUuU  ces 
•nimaai  carnassiers,  la  terreur  des  bassee> 
cours.  Cet  u^.'igo  ne  sernil-il  pfls  plutôt  un 
resle  d'une  vieille  superstition  des  Romains 
(Plinë,  Bistoirê  naturelh ,  litre  xxvtn),  et 
des  Germains ,  avant  leur  conversion  m 
christianisme  fM.  VaUhé  Clouet,  Histoire 
9CCléiittsliifHf  de  la  proiinre  de  Trèvrs,  vol. 
I*%  page  398} ,  qui  croyaient  que  ces  os- 
aemonis ,  réputés  sacrés;  devaient  prfoerver 
-eurs  d  riirures  de  toutes  sortes  de  maléfi- 
ces? (HiiHAR»,  Tradit.  lorraines.) 

ANIMAUX  DE  CHAQUE  MOIS.  La  brebis 
est  consacrée  au  mois  de  janvier  ;  le  cheval, 
au  mois  de  février;  la  chèvre,  au  mois  de 
mars;  le  bouc,  au  mois  d'avril;  le  taureau, 
au  mois  de  mai  ;  le  chien*  au  mois  de  juin  ; 
le  cerf,  au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  au 
mois  d'aoï'^t  ;  l'Ane,  nu  mois  de  septembre  ;  le 
loup,  au  muis  d'octobre;  la  biche,  au  mois  de 
novembre;  le  lion,  au  mois  de  décembre. 

ANKOU.  Nom  que  donnent  les  Bretons 
au  fanlAnie  de  la  mort.  Ce  non  signifie  an- 
§0ifse. 

ANNEAU,  a  Autrefois,  dit  M.  Fornari,  on 
TOjrait  beaucoup  d'anneaux  enchantés  ou 
chargés  «i'amuletlps.  Des  hommes  à  prodi^^os 
prétendaient  guérir  en  louchant  de  leur  an- 
neau. Les  magiciens  surtout  se  faisaient 
des  aniieaH;r  tonêttUé»  avec  lesquels  ils 
«(léfaienldes  merveilles.  Les  palenscroyaient 
tellement  qtie  de  parei!<;  anneaux  occasion- 
naient des  fails  miraculeux  qu'ils  interdi- 
saient 5  leurs  prêtres  d'en  porter  de  sem- 
blables, et  ceux-ci  étaient  ol)ligés  de  se  ré- 
aoodre  h  la  plus  praniJe  simplicité  dans 
leurs  .iMneaui.  Il  fallait  qu'ils  fussent  fa- 
çonnes (ie  manière  à  ce  qu'il  était  évident 
qu'ils  ne  contenaient  pas  d'amulettes. 

«  Chez  le*;  Chrétiens,  l'anneau  magique 
devint  d'un  ^rand  usage.  C'est  de  cet  usage 
qu'est  venu  l'anneau  d'alltofiea»  et  la  ma- 
nière de  le  placer  fut  même  un  objet  de 
controverse.  Enfin,  on  s'arrêta  à  ce  qu'il 
devait  être  pla  (^111  quatrièiM  doigtt  appelé 
pour  cela  annulaire. 

«  Un  lirrt  de  aecrets  dit  que  le  moment 
4>(k  le  mari  donne  Tannean  k  sa  jeune  épousa 
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devant  h;  prêtre,  est  de  la  plu!»  liante  im- 
portance. S'il  relient  l'anneau  à  I  cntrée  du 
doigt  el  no  passe  pas  la  seconde  jointure, 
(a  remmc  sera  maîtresse  ;  mais  sMI  enwnoe 
l'anneau  jusqu'à  l'origine  In  Ini^l.  il  sera 
immanquablement  chef  et  souverain  dans 
le  ménage. 

«  Celle  idée  n'a  pas  tli<;paro.  Les  jeunes 
demoisftlles  rusées  ont  liien  soin  de  cour- 
ber le  doigt  annulaire  au  moment  où  elles 
reçoivent  Panneau,  en  sorte  qu'elles  l'arrô- 
tent  avant  la  seconde  jointure.  Les  Anglai- 
ses, (jui  ajouleni  la  plus  arando  foi  aux  pro- 
l>riùté*  merveilleuses  do  Vanneau  d'alliance, 
el  foni  le  plus  grand  cas  de  ce  signe  de  Q>lé- 
lité,  ont  le  plus  grand  soin  aussi  de  dé- 
ployer la  môme  adresse  quand  leurs  éiMîUE 
l'inlroduisenl  dans  leurs  doigts. 

«  Les  orientaux,  toujours  frappés  du  mer- 
veilleui,  croient  fortement  aux  anneaux 
magique'i  et  révèriMit  romme  des  talismans 
leslîagues  elles  anneaui.  Leurs  contes  ne 
cessent  de  rapporter  des  prodiges  attribués 
aux  anneaux  constellés.  Ils  disent  que 
Vannniu  de  Salomon  ,  par  exemple,  com- 
mandait à  toute  la  nature,  et  ils  ont  pour 
cet  anneau  une  admiration  illimitée.  Le 
nom  de  /«ftoeoft,  oule  grand  Dieu,  astdit-oii 
gravé  sur  cette  bague,  gardée,  on  ne  sait  où» 
par  les  dragons  du  tombeau  de  Salomon. 

«  Les  sectateurs  de  Mahomet ,  h  défaut  do 
ce  talisman,  se  pourvoient  souvent  près  des 
magiciens  de  bagues  dont  ils  attendent  les 
niômcs  effets. 

«  Le  bizarre  Henri  VHI,  roi  d'Angleterre, 
s'occupait  à  bénir  des  anneaux  d'or  qui 
avaient,  selon  lui,  la  propriété  de  guérir  de 
la  crampe. 

«  Vanneau  des  voyageurs  n'est  pas  non 
plus  sans  réputation  ;  if  donnait  à  celui  qui 
en  était  porteur  la  faculté  d'aller  aanaftti* 

f;ue  de  Paris  à  Orléans,  et  de  retourner  d*Ol^ 
éans  à  Paris,  )e  même  jour. 

«  Pourquoi  ne  parlerions^noua  pas  do 
Vanneau  d'invisibilité^  do  cet  anneau  qui 
plaça  Gygès  sur  le  trône  de  LjdieT  C'est  un 
mercredi  do  printemps,  sous  les  auspiccî» 
do  Mercure,  lor^iqoe  celte  planète  est 
en  jonction  avec  une  antre  planète  favoia- 
ble,  soit  la  Lune,  5oit  Jupiter,  suit  VénU-S 
soit  le  Soleil,  qu'il  laui  entreprendre  l'opé- 
ration  inifiorlante  de  fabriquer  cet  anneau. 
Prenez  alors  du  mercure,  fixé  et  purifié; 
formez-eii  une  grosse  bague  qui  enlro  aisé- 
ment dans  le  troisième  doi^t  de  la  tnain; 
cnchâsseï  dans  le  cbaton  une  petite  pierre 
extraite  du  nid  de  la  huppe,  et  gravea  au- 
tour de  l'iuineau  ees  ifint-  J t's us  passant  f 
pur  ie  milieu  d'eux  j;  s  en  niUiit.  Puis  poseï 
sur  une  pierre  de  mercure  fixé  cette  bague 
qui  devra  avoir  la  forme  d'une  petite  pa- 
lette, et  être  faite  du  parfum  do  mercure. 
Après  avoir  enveloppé  ladite  bague  dans  un 
taffetas  de  la  couleur  analogue  è  ta  planète, 
portez-la  dans  le  nid  de  la  bopoo  d*où 
vous  avez  tiré  la  pierre,  et  laissex-la  en  cet 
endroit  durant  neuf  jours.  Vous  la  retirerez 
alors  et  ftrez  du  parfum  de  mercure  emn- 
ma  la  première  fois;  puis  tous  la  garUerea 


Digitized  by  Google 


B  ANN 

ftoigncuseuieiil  ilans  une  ()elile  boite  failo 
•lissi  avec  du  mercure  fixé,  pour  TOUS  en 
Sfr»ir  ilrttH  l'oicasion.  Quand  vou^  v  nvez 
ri'to;)r>,  vo\is  la  inclloz  h  votre  (ioii^t  du 
milieu  do  la  main,  cl  voici  ce  i|ui  nrrive  : 
si  la  [vierre  est  tournée  au  ^lehors  de  la  main, 
elle  a  la  Tertu  de  rendre  invisible  aux  yent 
des  «pertnteurs  celui  qui  la  porte;  si  on  veut 
•ire  vu.  au  contraire,  il  faut  tourner  la 
frierre  eu  dedans  de  la  main  et  fermer  celle- 
ci  en  forme  de  poing.  » 

ANNÉE.  Ou  était  convaincu  jadis,  et  celte 
croyance  est  rn^me  assez  géneralcuipul  ré- 
paodae  encore  parmi  nos  populations  agri- 
coles, que  les  produits  de  Vannée  sont  plus 
ou  m(nn<;  il)on(Kints,  que  les  évt/neiiienis 
qui  id  signalsnl  soul  plus  ou  moiiiâ  heu- 
reux, selon  que  cette  année  commence  par  tel 
Otttel  jour  de  la  semaine.  Ainsi,  lorsqu'elle 
est  inaugurée  |)ar  un  dimanche,  Thiver  et  le 
I  rii  ti  ijii  s  îuiveiit  fire  <loux,  venteux  et  hu-. 
ruides  ;  l'éiétUaud,  ^ecet  touoaotï  l'automoe 
humide  cl  agréable  ;  le  bétail  k  bon  marché, 
ei  l'abondance  manifeste  en  toutes  cboses. 
Si  le  premier  tombe  un  iundi,  là  tempéra- 
ture de  l'hiver  et  du  printemps  sera  moyen- 
ne; l'été  venteux  et  tonnant  j  l'automne 
tempéré  ;  le  vin  atxmdanl  et  le  miel  rare. 
Qu8n<i  Tannée  déhute  le  mardi,  elle  amène 
un  hiver  sombre  et  neigeux;  un  printemps 
froid,  tantôt  see,  tantôt  namide;  un  été  bu< 
niide  et  ten»i)êteui,  un  automne  inconstant'; 
des  bourrasques  sur  ujer  cl  une  diminution 
dans  le  prix  du  vin.  Par  un  mercredi,  i'Iu- 
verest  rigoureui;  le  printemps  mauvais; 
rétébon;  rattlomne  froid  et  nomldetdes 
grain»  ex  des  fruit*;  en  abondance;  mais  la 
mort«iliié  dans  le  bétail,  ainsi  que  parmi  les 
enlSints.  Le  jeudi  détermine  un  hiver  ven«- 
leui  et  f-liivieux ;  un  printemps  jiluvicux, 
un  automne  humide,  et  un  produit  consi- 
dérable de  grains,  do  viti  et  de  fruits.  Quand 
le  vendredi  ouvre  l'année,  on  a  un  hiver  ré- 
gulier; OD  printemps  assez  bon;  un  été  va- 
riable; un  automne  moyen;  les  récoltes 
»onl  a^ez  abondantes,  mais  il  y  a  mortalité 
de  brebis.  Lorsque  c'est  le  sumedi,  Tbiver 
est  neigeux  et  âpre  ;  le  |)rintcmps  venteux  ; 
Télé  assez  bon  ;  l  aulooine  sec  ;  la  mer  lem- 
pêtueu^o  (1  !   ;  tisson  commun. 

ANNÉt^  CLIUATÉHIQUKS.  On  a  ainsi 
appelé  ces  années  du  mot  eh'awdr,  qui  aigni- 
fie  échcdie  ou  intervalle  gradué.  Les  années 
diuatériques  sont  donu  celles  qui  revien- 
nent après  an  tempe  donné,  eomnte  de  §êpt 
OM»  en  tept  ans,  ou  de  neuf  ans  en  neuf  nnt  : 
mais  les  années  septénaires  sont  bien  phn 
en  renom  et  Inen  [dus  redoutées  que  les 
novennaires,  et  les  vieillards  surtout  éprou- 
vent une  grande  appréhension  de  ces  pé- 
rio  les  <  limatériques.  -Ont-elles  réollomcnt 
«iuelque  influence  sur  noire  organiéme  ?  S'il 
ullaii  CD  Juger  par  quelques  analogies,  on 
fioarrait  le  croire;  car,  dans  les  maladies, 
iiar  exemple,  les  médecins  admettent  dns 
fiérj»  dos  critiques  do  sept  et  neuf  jours,  et 
tàallton  avait  môme  établi  un  mois  médical 
do  vingt-six  iours  et  vingt-deux  henrea, 
avec  lequel  ii  prétendait  eipliqner  toutes 


App  s: 

les  variations  des  maladies;  mais,  d'un  Au- 
tre côté,  des  relevés  stattstiçines  semblent 
combattre  re  que  l'on  voudrait  déduire  des 
nombres  en  (jueslion,  et  le  R.  P.  Feijoo,  qui 
a  calculé  la  durée  de  la  vie  de  trois  cents 
personnes  dont  l'bisloire  a  fixé  d'une 
manière  positive  Tannée  de  la  nais- 
sance et  l'annéo  de  la  mort,  déclare  n'avoir 
pas  trouvé,  ù  bcîiucoup  près,  autant  de 
morts  dans  les  sepl(fnaires  que  dans  les  au- 
tres années;  cl  qu'à  Palerme,  un  P.  Jésuite 
ayant  fait  aussi,  sur  les  registres  de?  parois- 
ses, un  relevé  de  plusieurs  milliers  d'honi- 
mes,  est  arrivé  à  un  résultat  pareil  au  sien. 
U  faut  donc  conclure  que  Tidee  qu'on  se  fiiit 
des  années  climaténques  est  sujette  aux 
mômes  aberrations  que  le  calcul  qui  u  lieu 
sur  la  durée  probable  de  la  vie  auivant  lea 
différenls  iges. 

ANSIIPÉROMIN.  Sorcier  qui  babifait  lea 
environs  de  Saint-Jeau  de  Luz.  Le  conseil- 
ler Pierre  Delancre  qui,  sous  Henri  IV,  se 
livra  h  une  information  générale  contre  les 
sorciers,  découviii  cet  Ansupéromin,  et  dé- 
clara qu'il  avait  élu  vu  nombre  du  luis  au 
sabbat,  monté  sur  un  bouc,  et  jouant  de  la 
flûte  pour  accompagner  la  ronde  des  sor- 
cières. 

ANTIPODE?.  Longtemps  on  plaça  au 
nombre  des  erreurs  l'existence  des  auli- 
podes  qu'avaient  établie  certaine  esprits  su- 
périeurs; et  môme,  dans  les  jiremiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  croire  aux  antipodes  était 
considéré  comme  une  sorte  d'hérésie.  Saint 
Augustin  dit  :  Quod  vero  tt  ontipodeu  e$s» 
MuUtntwr  nulta  rslfone  eredendtim  eit.  Le 
Pape  Zacharie  ayant  appris  qu'un  religieux, 
nommé  Virgile,  qu'il  avait  envoyé  en  Alle- 
magne pour  y  prêcher  la  foi,  y  préconisait 
la  doctrine  des  antipodes,  écrivit  aussitôt  à 
saint  Boniface  :  «  S'il  est  prouvé  qu'il  sou- 
tienne qu'il  y  a  un  autre  monde  et  d'autres 
hommes  sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une 
antre  lune,  cbatsez-le  de  l'Eglise  dans  un 
concile,  après  l'avoir  dépouillé  dtt  SBCer* 
doco.  »  (Fleury,  Uitt.  eccl.) 

APPARITIONS.  Croire  à  Dieu,  c'est  n'é- 
tablir non  plus  aucun  doute  sur  sa  puis- 
sance suprême.  Crûiudiu  l'esprit  du  mal, 
c'est  se  tenir  constamment  en  garde  contre 
ses  atteintes,  contre  les  pièges  qu'il  tend  în* 
cessammentfcTbumanité.Ilien  de  plus  sim- 
ple donc,  en  présence  d'un  phénomène, 
d'un  fâU  quelconque  dont  on  ne  peul  déiinir 
la  cause,  que  de  rapporter  sa  ma  ùfestaliou 
h  la  volonté  du  ciel,  ou  à  celle  qui  surgit  de 
l'empire  des  ténèbres.  Des  apparitions  ont 
eu  heu  dans  tous  les  temps:  c'est  un  I  ni 
incooteslable,  quelle  que  soit  la  maniéru 
dont  on  veuille  l'expliquer.  Le  ISiit  est  in- 
contestable, car  il  est  conlirmé  par  les  sain- 
tes Ecrilijres  et  par  les  autorités  profanes 
les  plus  respectables  de  l'antiquité  et  de 
l'histoire  moderne.  Il  faut  convenir  toute- 
fois qu'au  -vrai  s'est  fréquemment  mêlé  le 
fa  i\;  qu'a  l'observation  consciencieuse  et 
raiMtiinée  sont  venues  se  joindre  les  hallu- 
cinations de  l'ignoraneeetlesî'ourberiea  des 
epéottleteurs}  mais,  en  définitive,  la  vérité 
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voii  quch^u'un  en  songe,  c'esl  une  apfMri- 
Uon;  mais  endormi  ou  éTeillé,  il  y  a  dps  aii- 


n'est  jamais  (Itiruilc  par  l'erreur.  Il  ne  nous 
appaiiient  point  i-ntiu  d'approfondir  la  na- 
ture de  certains  rapporls  qui  eilstent  entre  naritîons  d*esprits  blenTctliants  et  d~espri'ts 
l'âme  de  la  personne  vivante  et  l'ârae  de  la  lostiles.  •  Les  a(»[)arilTon9  des  esprits,  «dit 
personne  morte;  de  pénétrer  les  lois  mysté-  Jamblique,  «  sont  analogues  à  leur  esseooe  : 
rieuses  qui  lient  les  existences  terrestres     'aspect  des  saints  ej>t  c-onsolunt,  relu]  lies 


archanges  terrible,  celui  des  nMgf>s  inoins  sé- 
vère, celui  lies  démons  éj)Ouvaatnl)lc.  Il  est 
difficile  do  se  reconnaître  dans  les  apiuiri- 
tion:»  de  spectres;  car  U  j  en  a  de  mille 

Sltî 


avec  les  esprits  agissant  d'après  une  mission 
spéciale  de  la  Divinité. 

Les  âges  primitifs  eurent  leurs  ap|iari- 
tions  vocales  :  telles  furent,  dans  l'Ancien 

Testament,  celles  de  Dieu  h  Adam,  Abraham,  sortes.  »  Lë  conseiller  Detanere  donne  les 

Moï5»?,  Job  et  Elle.  Dans  le  Nouveau,  Dieu  moyens,  h  ce  qu'il  croit,  (Je  ne  s'v  point 

Îarle  encore  à  saint  Joseph,  en  l^jvpte;  à  tromper;  ntais,  tomme  on  va  le  voir.'il  n'est 

ésus,  au  moment  deson  baptême  et'lorsde  guère  plus  heurcut  que  les  autres, 

sa  transGguraiioD  sur  le  mont  Thaiiortpuis  «  On  peut,  »  dit-il,  «distinguer  levâmes  des 

à  saint  Paul,  à  Ananias.  démons,  parce  qu'ordinairement  elles  appa- 

Des  révélations  intimes,  autre   orte  d'np-  raissciil  en  lioiumes  portant  barbe,  en  vieif- 

paritions  intellectuelles,  furent  faites  aussi  lards,  en  enfants  ou  en  femmes,  bien  que  ce 

Kr  le  Tout-Puissant  &  Abraham,  ii  Jacob,  à  soit  en  habit  et  en  contenance  funeste.  Or 

scph,  h  Daniel,  h  Elisée,  h  Salomon,  à Siinl  les  démons  peuvent  se  montrer  ainsi.  XTais, 

Paul,  à  saint  Jean,  à  saint  Pierre,  etc.  ou  c'est  l'âme  d'un  daronô,  ou  c'est  t'ârce 

Les  peuples  de  toutes  les  contrées  de  la    î'.""*'.  Personne  bienheureuse.  Si  c'est  Tâme 

d  un  bienheureux  et  quelle  revienne  sou- 
vent, il  faut  tenir  pour  certain  que  c'est  un 
d('[:i M  i|ui,  fljnnt  manqué  son  coup  de  sur- 
prise, revient  [)lusieurs  fois  pour  le  tenter 
encore;  car  une  âme  ne  revient  plus  quand 
elle  est  satisfaite,  si  ce  n'est  par  aventure 
une  seule  fois,  pour  dire  grand  mrrci.  Si  c'est 
une  <')u)e  qui  se  dise  l'âme  d'un  damnéi  il 
faut  croire  que  c'est  un  démon,  vu  qu'à 
grand'peine  laisse-t-on  jamais  sortir  l'Ame 
des  damnés.  »  Delanrre  dit  enc"!''  iii.  le 
spectre  qui  apjiaraU  sous  une  peau  de  chien 
flusous  toute  autre  forme  laiue,  est  un  dé- 
mon; mais  s'il  paraît  sous  les  traits  d'un 
ange  et  avec  une  très-belle  ligure,  ce  peut 
l  ion  être  aussi  un  démon  x  le  di«ble  est  si 
uialiol  » 

On  lit,  dans  ta  Vie  de  saint  Maealre,  lo 


terre  ont  toujours  cru  et  croient  encore  aux 
apparitions,  vainement  ie  scepticisme  com- 
bat celte  crorance  de  toute  se  logique  :  un 
instinct  plus  fort  que  son  raisonnement  ûnii 
toujours  par  avoir  le  dessus  ;  ce  ne  sont 
point  des  paroles  qu'on  oppose  en  cette  oc- 
casioti  à  celui  qui  doute,  c'osi  une  convic- 
tion ruuette,  mais  entière,  mais  indestruc- 
tible. 

Les  orientaux  sont  persuadés  que  les 
anges  nous  apparaissent  sous  la  forme  hu- 
maine; qu'il  en  est  de  môme  de  l'âme  déga- 
gée de  sa  suljstauce  grossière,  uiaii»  conser- 
vant, sous  son  voile  vaporeux,  la  figure  du 
corps  qu'elle  a  occuné,  ils  attribuent  t'-ile 
ment  aux  démons  le  pouvoir  de  s  ullnr  à 
nous  sous  divt'js  rsjiecls.  Ils  vont  nii'ine 


un*  vie  injatérienso.  ju  dépôt  vint  le  réclamer,  ènint  Maci.ire 

On  sait  aussi  que  saint  Augustin  reconnaît  pria,  et  le  défunt  apparut  à  sa  femme,  à  qui 

que  les  morts  ont  souvent  apparu  aux  vivants  il  tit  connaître  que  1  argent  redemandé  était 

pour  révéler  le  lieu  où  leurs  cori»  se  trou-  enterré  an  pied  de  son  nt,  ce  qui  ftil  tronvd 

taient  sans  sépulture,  et  leur  désigner  celui  vrai.  , 

où  ils  déi>iraient  être  inhumés.  Selon  lui,  on  •  «  Uogt  r,  (  omtede  Calabre  et  do  Sicile,  as- 

entend  souvent  du  bruit  dans  les  églises  où  siégeait  la  ville  de  Capoue.  Un  nommé  Ser- 

des  morts  sont  inhumés,  et  l'on  en e  vu  plus  glus.  Grec  de  naissance,  à  qui  il  avait  donné 

o  une  fois  pénétrer  dans  le»  maisons  où  ils  le  commandement  de  deux  cents  hommes, 

Ijabitaienl  avant  de  décéder.  Le  saint  évéque  s't'lant  I a issé gagner  pnr  ar^jent.  forma  le  des- 

dit  encore  que  des  vivants  peuvent  annoncer  sein  de  le  trahir  et  do  livrer  l'armée  de  Ko- 

a  d  autres  personnes  vivantes,  mais  absentes,  bert  au  prince  de  Cafioue,  iiendant  la  nuit. 

(lesj:boses  dont  celui  qui  les  annonce  n'a  C'était  ie  premier  jour  de  mars  qu'il  devait 


aucune  connaissance  et  dont  il  ne  se  met 
nullement  en  peine.  Enfin,  si  la  chose  est, 
comme  on  ne  peut  Je  nier,  <goute-t-il,  il 
a  est  pas  possible  de  révequer  en  doute  que 
les  morts  ne  puissent  apparaître  aux  vivants 
sans  les  voir,  et  leur  prédire  des  choses  dont 
I  événement  futur  confirme  la  vérité.  Saint 


exécuter  sa  trahison.  Saint  Bruno,  qui  vivait 
alors  dans  son  désert  de  Squillame,  apparut 
au  comte  dans  un  songe  et  lui  dit  de  courir 
aux  armes,  s'il  ne  voulait  être  Ofiprimé  par 
ses  enncmi.s.  Le  comte  "s'éveille  en  sursaut, 
et  ordonne  è  ses  gens  de  monter  à  cheval,  et 
de  Tofroe  qui  m  \msc  dans  le  camp.  Ils  reo- 


Augustin  en  conclut  que  tout  cela  arrive  f»ar  contrèrent  les  gens  de  Sergiiis  avec  le  prince 

le  commandement  de  Dieu  ou  par  sa  per-  de  Capoue.  Ceux-ci  se  retirèrent  dans  la 

niissinn,  villedes  qu'ils  les  a|>crçurent;  mais  les  gens 

il  n^  a  rien  d'exactement  défini  sur  les  du  comte  Hoger  en  prirent  cent  soiiante- 

apparitions.  Au  dire  de  dom  Calmel,  si  l'on  dix,  de  qui  ils  apprirent  toute  la  lrablson% 
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fT  AHA  DES  StPEUSTlTK 

Hoger  élaui  allé  peu  après  à  Squillame  pour 
r^mmcr  à  Bruno  ce  qui  lui  étail  arrive^  lo 
«  »«inl  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai 
«  averti,  e'est  Tangc  de  Dieu  qui  et-t  auprès 
«  lies  |if  in  -i  N  CI)  i  MDiis de guerr0,B(Le  P.Do- 
imuic^iu  Mathias  Ciiràloo.) 

On  peal  dlre«  en  résumé,  qu'il  est  peu  do 

personnes  qui  iraient  h  (  iter,  une  fois  ou 
moins  daus^  le  cuur^  de  leur  vie,  tel  suuge* 
telle  apparition ,  tel  averliSMmMK  dont  un 
évéïieriioni  ultérieur  est  venu  confirmer 
rexactituile.  Les  gens  faibles,  ignorants, 
tout  CM  ac(C|»lani  res  faits  sans  rostridion, 
se  livrent  quelquefois  oé&Qmoiaaàdes  com- 
mentaires absurdeai  maia  les  personnes  in- 
lelli^'Mitfs  ne  sont,  le  ()lus  souvent  ti  -^i, 
ni  plus  images,  ni  plu^i  lucides  daus  leurs  iii- 
terprélations,  car  la  craînie  da  paraître  su- 
perstitieuses, do  s'exposer  auT  railleries  des 
sceptiques,  les  f;iit  mentir  à  leur  conscience, 
nierce  (ju'elles  oui  vu  ou  cuteridu,  di'clarer 
imposaiule  ?e  dont  elles  ont  été  pouriant  lé- 
noina.  Qu'il  aoîi  imposribte  d'expliquer 
certains  laits,  d'accord  I  Nier  leur  existence, 
pourquoi?  lùtl-ce  que  Dieu  n'est  pas  tout- 
puissaut?  Bsi-ea  qti'il  ne  dépend  pas  de  sa 
volonté  d'exercer  telle  puissance,  de  lu  ma- 
nifester |)8r  tous  les  moyens  que  l>on  lui 
semble,  uiûme  par  ceux  (]ui  paiaiî>scMit  les 
plus  citraordiuatres,  les  plus  bizarres  à  l'or- 
l^ntsation  de  notre  entendement?  De  ce  que 
nous  sommes  petits,  n'abaissons  pas  le  pou- 
voir du  ciel  &  nos  chôlives  proportions  ;  ne 
Jugeons  pas,  d'apr^s  les  élroids  Utilités  do 
notre  sphère  d'action,  de  celle  où  se  déve- 
loppent, dans  l'immensité,  les  impénétrables 
combioaisoiis  de  la  Providence  !  Voy.l'w' 

TÔUES,  pECSSBaTUtSaTl,  SpEQTAËS»  \lS10Sft, 

Vois  daks 

Ai  rrSANT  ou  APPESARD,  Fey.IwciBE. 

ARAIGNEE.  Les  anciens  r*»gRrdalent 
comme  un  |>rési)i;c  funeste  les  toiles  d'arai- 
giiéesqui  i^o  trouvaient  suspenduesaux  éten- 
danls  cl  aux  statues  des  dieux,  et  cette  o|»i' 
nion  pénétra  dans  la  Gaule,  pour  s'v  main- 
ti  [lir  jusque  (Inns  !e  moyen  Age.  Elle  n'a 
plus  de  racine  aujourd'hui;  mais  le  peuple 
attache  toujours  des  idées  superstitieuses  à 
rapparitioii  d'ono  araignée  dans  certaines 
circonstances,  et  il  est  un  proverbe  qui  dii  : 
«Araignée  'Ju  matin,  petit  chagrin;  arai- 
gnée du  uudi,  petit  profit;  araignée  du  soir, 
fietit  espoir.  »  On  croit  Cêpendatii  que,  dans 
divers  cas,  la  venue  de  cet  insecte  e-l  un 
présage  favorable;  mais  alors  il  fout  l'écraser 
aussitôt,  on  ee  qu*il  annonce  de  lion  ne  se 
réalisera  pas. 

Hohert  Bruce  avait  uii  gr^nd  respect  pour 
les  araignées,  depuis  qu'il  crovaitavoirtrouvé 
daos  la  travail  de  l'une  d'elles  le  sjrmitole 
prophétique  de  MHi  triomphe. 
\  Ce  qui  peut  inspirer  un  intérêt  parfaite- 
ment justiOé  pour  cet  insecte,  c'est  le  lait 
suivant  que  rapporte  le  professeur  Uents  : 
•  On  ()eut,  dil-il,  arracher  h  l'araignée,  un  à 
,  un.  tous  les  ajcmbres, sans  réussir  a  lui  faire 
al>aiidoiiner  le  cocon  clans  lequel  ses  œufs 
ioui  envelop(»és.  Si  on  e&t  parvenu»  sans 


!tS  POPULAIRES.  ARI  U 

mettrela  mèroèn  pièces»  à  lulentom  adrol- 

tement  ce  cocon  et  à  le  dérol>er  àsa  vue,  cMo 
perd  à  l'instant  toute  son  activité,  semble  pa^ 
ralysée  et  replie  .^es  pattes  trcmbtuitea 
rommc  si  elle  était  frappée  de  mort.  Dès  qm» 
lo  oo(  on  lui  e^l  tnonlré  do  nouveau,  elle  re- 
(>rend  sa  force  et  toute  son  énergie,  se  pré- 
cipite sur  son  trésor^  et  le  défendra  jusqu'à 
la  dernière  ettrémilé.  » 

ARRHES.  Si  les  arbres  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui l'objet  d'un  culte  comme  ils  l'é- 
taientdans  l'antiquité,  ils  n'en  inspirent  pas 
moins  un  sentiment  qui  tient  du  respect;  et 
l'ombre  d  une  forêt  et  lo  bruissement  du 
feuillage  répandent  presque  toujoort  daos 
TAme  une  émotion  superstitieuse. 

Les  Gaotois  adoraient  Hnu*  sous  la  figure 
d'un  chCne.  Les  habitants  de  la  Saxe  hono- 
raient aussi  leur  I>ieu  Irmemal,  sous  la  forme 
d'un  gigantesaiie  tronc  d'arbre.  Le  culte  des 
arbres  résista  longtemps,  dans  la  Gaule,  aux 
renjonlrances  des  missionnaires  et  des  mi- 
nistres (lu  christianisme,  cl  au  ix'  siècle  en- 
core, les  capitulaires  le  condamnaient.  On 
fut  même  obligé  de  le  combattre  en  appen- 
dant  aux  troncs  des  jilus  lu'aux  des  niches 
de  madones,  dessaïuls  et  des  ligures  votives, 
usage  qui  s'est  continué  jusqu  à  notre  é|>o- 
que  dans  un  grand  nombre  de  localités. 

ARBitES  DE  CHAQUE  MOIS.  Le  peuplier 
est  l'arbre  du  mois  de  janvier;  Tormeidu 
mots  de  lévrier  ;  le  noisetier,  du  mois  de 
mars;  le  mjrthe,  du  mois  d'avril;  le  laurier» 
du  mois  de  mai;  le  hêtre,  du  mois  de  juin  ; 
le  chêne,  du  mois  de  juillet;  le  pommier,  du 
mois  d'août;  le  buis,  du  mois  de  septembre; 
l'olivier,  du  mois  d'octobre;  le  palmier,  du 
mois  de  novemtire;  le  i>in,  du  mois  de  dé- 
ccml)re. 

ARBRES  DR  LA  ROSEE.  Le  président 
Salvaing  de  Boissieu  cite  des  arbresdnDau- 
phiné  qui,  d'après  son  dire,  se  couvraient 
d'une  sorte  de  rosée  aussi  nourrissante  que 
l'était  la  manne  du  désert. 

AR-CANNEREZ-NOSou  les  chanteu$eid9 
nuit.  Ce  scmt  les  mêmes  fées  que  les  Lavaii- 
dières. 

AR-C'flOUSREZIK.  Les  Bretons  nomment 
ainsi  un  diable  particulier  qu'ils  accusent  de 
causer  le  sommeil  pendant  qur'on  est  h  Té* 

glise. 

ARDENT.  Toy.  Feu  follet. 

ARGENT.  Quand  on  en  reçoit  ou  quand 
on  en  dépense  le  lundi,  on  est  assuré  qu'on 
en  recevra  on  qu'on  en  dépensera  toute  la 

semaine. 

On  croit  encore  à  Cornimont,  que  l'argent 
enfoui  ilfiiis  la  terre  Ueurit,  après  cent  ans, 
comme  on  bel  arbre  d'or,  et  ou  cousetUu 
aux  personnes  oui  sont  assez  heureuses  pour 
aiiercevoir  un  de  ces  arbres  oiiirveilleuz,  do 
déposer  i  l'endroit  o&  elles  Tont  va  étoiîdro 
ses  brillants  rameaux,  une  partie  de  leurs 
vêtements,  afin  que,  si  le  nche  trésor  que 
cet  endroit  recèle  u  était  point  découvert 
cette  foi-:,  il  ne  pût  s'enfoncer  d'avaaisgu 
dan»  les  euii  atiles  de  la  terre. 

(Richard,  Tradii.  lorraine$.) 

AhlE  (La  tastb),  Sorte  de  bonne  fée  qui 
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dans  la  croyance  des  habttanls  des  monla-    mois  nu  .'^iLrieuï, 


Asa 


gnes  du  Bugey,  du  Jura,  etc.,  acconJe  îes 
récompenses  aux  petits  enfants  qui  se  mon- 
trent fages.  C'est  elle  qui,  aux.  soÎPnniiés de 
No€l,  du  renouvc'llcnic-nl  de  l'aimée,  de  l'E- 
|»iplianie,  rtr..  vient  déposer  sur  une  table 
,  les  joujoux  et  les  friandises  que  l«s  enfants 
y  trouTent  i  leur  ré»eîï. 

«  La  tante  Ario,  »  iii  M.  Xavier  Marmier, 
«  est  ta  bmine  fée  de  nos  rhaumières;  elle 
aune  l'ordre,  le  travail:  partout  où  elle  re- 
coniialt  de  telles  venus  elle  répand  ses 
tnennits  ;  elle  soui.ent  dans  ses  devoirs  la 
pauvre  mère  de  famille  et  les  jeunes  gens 
Jaborieux.  Presque  jamais  on  pe  la  ?oit, 
nais  elle  assiste  \  tout  ce  qui  se  fait  dans  les 
ehamps  ou  sous  le  toit  du  chalet  ;  el  si  lo 
Wequele  paysan  moissonne  est  mieux  fau- 
Clié,  SI  la  quenouille  de  la  jeune  fille  file  plus 
Jj*®  ci.ûonne  un  fil  plus  beau,  c"e-i  que  la 
r«e  Ane  était  là,  et  qu'elle  a  aidé  le  pavsao 
et  la  jeune  nile.  C'est  elle  aussi  qui  ré^n». 
pense  les  enfants  obéissants  et  studieux  ; 

^omhBr  sur  leur  chemin  les 
prunes  des  arbres  voisins,  et  leur  distribue. 
•  woei,  les  noix  sùdics  el  les  gâteaux  :  ce 
gui  Kilt  que  tous  les  enfants  ooniiaissent  ta 
-^^e,  et  parient  d'elle  aven  respect.  » 
Wlle  fée  se  rencontre  aussi  en  AIlcmaLMie 
«ous  le  nom  do  dame  îloUr  ;  eu  Toscane 

sous  n-'   •      •  ' 

lie  _ 

inbuta  do  bienveirianco  pourTes  bons.'de 
seTénté  pour  les  méchants.  Quelques-uns 
font  dériver  Arie  ou k\n^,^Atriu  ou  fonon 

1  aérienne. 


qui  avaient  la  vertu  de 
rendre  nets  et  brillants  les  yeux  rouges  et 
chassieux  des  vieillesfemnies.  Elle  alla  trou- 
ver un  jeune  écolier,  et  lui  promit  de  loi 
donner  un  habit  neuf,  s'il  voulait  lui  écrire 
les  trois  mots  qu'elle  allait  lui  dieler.  Le 
jeune  espiègle  y  consentit,  écrivit  en  elTet 
sous  la  dictée  de  la  vieille,  et  lui  reniii  un 
|»>i[':i  r  racheté,  en  lui  recomnieod  ni  de  ne 
l'ouvrir  que  quand  elle  serait  guérie.  La 
vieille  donna  rbahjtneof elseretira.  Aobuot 
de  quelque  temps,  ses  }-eux  rouges  cessèrent 
d'ôlre  enflammés  et  ses  cils  d'être  chargés  de 
chassie.  Elle  Gt  part  de  sa  découverte  à  sa 
voisine,  qui  était  vieille  et  chassieuse  comme 
elle.  I4i  voisine  prit  le  papier  et  se  trouva 
également  guérie  après  quelques  mois  d'é- 
preuve. Emerveillées  de  leur  succès»  elles 
voulurent  en  connaître  lo  s^et*  et  se  finuit 
ouvrir  le   papier.  Qu'y  trouvèrent  rM;  s  ? 
cette  phrase  que  le  malin  écolier  substitua  à 
eelle  qu'on  lui  demandait  :  «  Que  le  diable 
«  t'arrache  les  deux  yeux,  vieille  sorcière,  et 
tt  en  bouche  les  trous  avec  deux  crottins.  ■ 
AU  moisi:.  On  fait  én  Normandie,  avec 
des  couronnes  de  celte  plante,  des  espèces 
d'amulettes  que  l'on  croit  devoir  préserver 
de  fa  foudre  et  des  voleurs. 

AHROCHE  FETIDE.  Un  préjugé  qu'a  pro- 
pagé (Jilibert,  c'est  que  les  feuilles  froissées 


.  .  ,— o-  ,  c  est  que  les   ^  .. ^. 

is  celui  de  Bffana;j^m&  dans  d'autres    de  cette  plante,  introduites  dans  les  narines» 
u  1  encore  et  toujours  sous  les  mêmes  at-   arrêtent  instantanément  les  spasmes  hysté- 
riques. 

AKSIN.  C'est  le  nom  que  recevait  autre- 
Ibis  dans  les  Flandres,  un  privilège  abomi- 
nable (pli  ciutorisc'iil  d'incendier  ïa  r:n!Mtti 
de  celui  qui  a*dit  battu,  blessé  ou  tuu  un 
bourgeois. 

AHriiUS.  Roi  des  Bretons,  dont  la  vie  a 
fourni  la  mailère  d'un  grand  nombre  de  lé- 

Ï endos,  et  surtout  celle  dos  roiuaus  dits  du 
a  table  ronde.  On  montre,  dans  les  environs 
de  Uuelgoat,  en  Bretagne,  un  amas  d'énor- 
mes rochers  qu'on  dit  être  les  dôbrisde  l'un 
des  châteaux  de  ce  monarque  renommé.  On 
l^lite  que  ces  ruines  couvrent  des  trésors 
que  gardent  des  démons,  el  que  l'on  voit 
souveut  ceux-«i  traverser  les  airs  sous  la 
furnio  de  feux  follets.  Leur  présence  est  si- 
gnalée aussi  |»ar  des  burlemeuls  qui  réi»an- 
dent  l'elfroi  dans  la  contrée,  hurlements  aui 
se  mêlent  aux  cris  non  moins  stnisires  des 
oiseaux  de  nuit.  ' 

ASC1K-I»ACHA.  Démon  qui,  nu  dire  des 
Turcs,  favorise  les  intrigues  amoureuses, 
aide  aux  accouchements,  at  eosaigoa  lea 


ARIhrOLOCRB.  Les  Indigènes  de  la  Co- 
Joœbie,  dans  l'AiDérique  du  Sud,  se  frotlent 
avec  le  suc  de  cette  plante,  soit  comme  pré- 
servatif, soit  comme  curatifde  la  morsure  des 
serpenta .  1 1  s  j  i  réiendcnt  que  leurs  pères  ont  re- 
marqué  que  plusieurs  espèces  de  lézards  at- 
taquent le  serpent,  mais  qu'avant  de  lui  li- 
vrer combat,  ils  ne  manquent  jamais  d'aller 
manger  de  l'aristoloche,  ce  qui  les  garantit 
romplétcment  des  suites  <|u'aurail  pour  eux 
le  v.  nin  de  leurs  adversaires. 

AUMAClÉs.  Nom  que  l'on  donne,  dans  la 
montagne  Noire,  départeroent  du  Tarn,  à  ce- 
int qni  est  né  le  lendemain  de  la  Toussaint, 
et  qu  on  suppose  èire  doué  .le  la  faculté  de 
seconde  vue.  Ce  nom  est  générique  aussi, 
dans  la  môme  contrée,  pour  désigner  des 
asprits  malfaisants  qui  s'introduisent  dans 
le»  éiablcs  |ïour  y  sucer  le  lait  des  vaches, 
ei  dans  quelques  localités  OS  appelle  ainsi 
les  sorciers. 

ARlfCS  A  FRU.On  croyait  autrefois  iiou- 
voir  se  garantir  de  ralieinle  de  ces  armes, 
en  répétant  quatre  fois  :  malatxu,  diveg  fui- 
gxîer  rtfjuta  ;  ou  bien  en  portant  constam- 
ment sur  soi  une  cerlninc  suite  de  mots  ca- 
naiisiiques  qui  se  trouvaient  séparés  les  uns 
aes  autres  par  une  croix.  Le  curé  Tbiers 
rapiiorte,  à  propos  do  ce  dernier  genre  d'a- 
mulettes, I  anecilote  que  voici  :  «  l^ne  vieille 
feromode  Louvam  avait  les  veux  rouKes  et 
Chassieux.  On  ' 
ncilement 


moyens  do  combattre  les  sortilèges. 

ASKLLlî.  Ksjièce  de  cloporle  a:|ualiqut 
que  révéraient  autrefois  les  Islandais,  parce 
qu'ils  étaient  persuadés  qu'eu  tenant  cet  in- 
secte dans  le  bouche,  ou  son  ovaire  desséché 
sur  la  tanj^'  j'-.  ils  obtenaient  tout  ce  qu*ila 
voulaient,  ils  tiounaieol  à  cet  ovaire  la  non 
de  pierre  à  souhaité. 

ASMOND  ri  ASUITH.  C'étaient  deux  com- 
pagnons d'armes  danois,  liés  d  une  arnitié 
telle  (ju'ils  ( onvinrcni  p:ii  mi    unem  soten- 


ui  assura  qu'elle  guérirait  nel  que  celui  qui  survivrait  à  l'autre  irait  vo- 
an  portant  sur  elle  quelques    lonticrss'enftavelirdanslesépuleradu  mort. 
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A  u  ih  déi  t'.i.i  io  premier,  cl  Asmond  ne 
manqua  pa$,  scion  sa  promesse,  d'aller  se 
confiner  auprès  de  son  ami.  Mais  un  mau- 
vais génie  qui  s'était  introduit  dans  le  coriis 
de  ce  dernier  se  mil  à  tourmenter  Asmond 
de  tout>.-s  les  manières,  lui  dédiirantun  jour 
le  «iMge,  et  le  lendemain  lui  arrachant  uiie 
"reillo,  re  qtri  om-îptVa  si  Imph  la  victime 
(|ii'cllo  ('Oii|in  à  son  tour  la  lôte  du  mort. 

A^^OOKS.  Les  Hindous  nomment  ainsi  des 
esprits  inalfaisents  qui  accompagnent  les 
voyageorsel  leur  causent  toutes  sortes  d'obs- 
tarles  Cl  de  dangers. 

ASPKRGES.  On  prétendait  jadis  que  les 
rarllies  de  cette  plante,  sécliécs  et  appii- 
qiiécs  sur  des  rionu  malades,  les  faisaient 
tunilter  «us^iiôt  vans  douleur. 

ASI'IIVXII';.  On  croit  généralement  que 
Jes  individus  asphyxiés,  sur  fe$<piul$  il  con- 
vlenl  dé  tenter  te  respiration  ariiilcielle,  doi- 
vent éiro  roiichés  sur  le  dos.  Dans  ceUc  po- 
sition cependant,  la  langue  tombe  sur  Tépi- 
gloiip,  en  la  portant  sur  la  glotte,  qui  est 
ainsi  fcniiéo.  I^s  liquides  qiïi  peuvent  se 
trouver  djiis  la  bouche, ou  qui  y  remontent 
(le  l>Kloniac,  obstruent  le  même 'pnssage. 
Tout  change  en  renversant  ia  position  et  en 
plaçant  le  sujet  sur  la  face  î  Ta  langue  prend 
alors  une  iiirO''tii»i)  en  nvflnt,  ciilr;iIno  17:pi- 
gloiie.  ouvre  la  glotte,  et  permet  ainsi  que 
l'air  [iénèlre  librement  pendant  Tinspiration. 
l.cs  rK|iiiiios  qui  se  trouvctii  !nn';  ^,1rri^re- 
jHMKht  s'en  écoulent,  d'oij  il  n-suite  que  Ins 
efforts  t<our  exciter  la  respiration  sont  plus 
eilicaces.  ici  enroro  l'usage  est  en  couUaUic- 
tîon  avec  les  lois  de  la.  physique. 

ASSASSINA  T  croit  en  Normandie, 

dit  Mlle  AniHie  liusquet,  que  si  une  per- 
sonne est  n>orte  sssassinée.  ou  si  sa  mort  a 
été  provoquée  pnr  autrui  d'une  manière  vio- 
lente, hon  cadavre,  en  présence  du  meur- 
trier, laissera  échapper  du  sangde  ses  plaies, 
ou  enjeltttra  j>ar  te  nez.  C'est  probablement 
de eette  croyance quedérive  cette  expression 
baîiiluf'llc  :  I.e  snng  rejaillit  iur  It  coupable. 
Vn  ir^ii  (le  iKjtre  histoire  peut  servir  d'exem- 
ple à  l'appui  de  ce  préjugé.  • 

«  I.e  len>leiiuTiii  tlo  s.i  nmrl,  le  rnrps  de 
Henri  II,  duc  de  Ndrinfliulie  el  roi  d'Angle- 
terre, fut  porté  à  r.Tliluive  de  Foiitevrault, 
lieu  de  sa  sépulture.  Il  était  placé  dans  son 
rerrueil»  dans  un  i^rand  appareil,  et  le  visage 
découvert.  Son  fils  Richard*  venant  au-de- 
vant du  convoi,  ne  se  fut  pas  plutôt  appro- 
ché, que  le  cadavre  du  roi  commença  à  jeter 
du  sang  par  le  nez  en  signe  d'indignation.  On 
(•réieiidail,  en  etTet,  que,  \m  des  rébellions 
(  (itiiirtuellcs  et  les  chagrins  qui  en  avaient 
été  la  snite,  ce  fils  ingrat  aurait  occasionné 
la  mort  de  son  père.  Richard  ltti->mèroe  le 
pensait  .lioM',  car  ce  s|>eciaelo  lui  0(  easionna 
un  grand  remords  :  il  se  prit  h  pleurer,  et 
conduisit  jusqu'à  FoDtevraoU  le  convoi  fu- 
nèbre avec  les  marques  d'an  proloiid  et  vio- 
lent désespoir.  » 

ASTIUILOr,iEouGENETHLIALOr,IE(2). 
Au  dire  de  Suidas  el  de  Justin,  l'astrologie 


tira  son  origine  de  Zoroa^tre  el  d'O^lanés  io 
H.i)iylonien  ;  mais  Eupolènie  et  Béruse  l'at- 
tribuent au  patriarche  Aliraham.  Chilon,  de 
Lacédémone,  et  l'un  des  sept  sages  de  la 
(irè(c,  fut  le  premier  qui  initia  cette  contrée 
aux  pr.itique;»  astrologiques;  et  l'on  trouve 
dans  Pétrone  et  dans  le  poêle  Manilios  des 
détails  sur  les  interprétations  de  cet  art. 

Chez  le.s  K^yptienii,  Hermès  eut  la  bonne 
fortune  de  reuiarquer  que  les  seitt  trous  qui 
se  trouvent  placés  à  la  tète  demeuraient  sous 
rinlluenre  des  sept  planètes.  Saturne  et  Ju- 
piter présidaient ,  selon  lui,  iiix  oreilles; 
Mars  el  Vénus  aux  narines  ;  le  Soleil  el  la 
Lune  aux  yeux  ;  Mercure  à  la  buuche. 

Les  Aralics  ren  lirr  rent  surles  Egnitiens, 
et  utlribuèreul  au\  a>ires  les  propriétés  les 
plus  merveilleuses.  Ils  accordèrent  aussi  à 
chacun  d'eux  le  gouvernement  d'une  région 
dans  le  corps  humain.  Ainsi  le  Soleil  eut  en 
par  i.nge  Ui  lôle,  le  cœur,  la  moelle  allongée 
el  i'œtt  droit;  Mercure,  la  langue,  les  mains, 
lej  jambes,  le  système  nerveux  et  l'imagina- 
tion; Saturne,  le  foie,  la  rate  et  l'oreille 
droite;  Jupiter,  l'ombilic,  les  intestins  el  la 
poitrine;  Mars,  le  chyle,  le  sang  et  les  nori- 
nes;  Vénus  présida  à  la  bonne  ibère  el  à 
remitonpoini;  la  Lune  administra  Tœil  gau- 
che, l'ot!  Mil'  .-iuclie,  les  pimnioris  cl  l'esto- 
mac. Dans  I  uiiluence  des  planètes,  les  Ara- 
bes déclaraient  encore  que  le  Soleil  était 
Menf.ii.saiit  et  favorahh';  Salurnc,  tri^e  et 
froul  ;  la  Lune,  niclaiiculiijue  ;  Jupiter,  tetu- 

Iiéré  et  bénin  ;  Mars,  ser  et  anlent  ;  N  éiius, 
écondo  et  bienveilloute }  Mercure,  iuvous- 
tantôt  variable. 

ïji  cour  de  la  reine  de  Médicis  était  peu- 
plée d'asiiuluf^ue»  dn  luu:*  les  pays;  et  cha- 
que dame  de  cette  cour  avait  son  devin 
qu'elle  appelait  son  ôaron,  et  qu'elle  con- 
sultait dans  toutes  les  occasions  Importantes. 
■  Le  Pape  Paul  III  grai  tia,  dii-(ui,uii  astro- 
logue do  l'évécbé  de  Civita  Ducalt^  })our  lui 
avoir  dit  sa  bonne  aventure.  Les  cardinaux 
d'Ailty  et  de  Cusa  travaillaient  à  l'horoscopo 
de  Jésus-Christ,  et  se  persuadèrent  avoir 
rencontré  sa  naissance,  sa  vie,  ses  miracles 
et  sa  mort,  dans  l'aspect  de  Mars  el  de  Vé- 
nus; le  cardinal  de  Uii.heliuu  avait  de  fré- 
quentes ronféreiiees  avec  les  houiuies  (pii 
s'occuiiaienl  d'astrologie  ;  cl  le  cardinal  Ma- 
zarin  niisait  une  pension  de  deux  mitte livres 
è  Jean-Baptiste  Morin  |>ourle  récompenser 
de  ses  études  astrologiques. 

En  délinilive,  de  même  que  le  hasard  con- 
firiiie  quelquefois  les  prédictions  de  Mathieu 
l^ensbcrget  des  mitres  faiseurs  d'atinanachs, 
il  est  arriv»^  pie  i  urlaitis  boroseopes  su  sont 
réalisés  dans  leur  plénitude  ;  uutis  le  con- 
traire  est  le  vrai  de  la  question. 

Cardau  avait  prédit  le  jour  et  l'heure  de 
sa  raorl.  Voyaul  que  celle-ci  lui  faisait  dé- 
faut au  moment  qu'il  avait  précisé,  il  se 
suii  ida,  afin  qu'ilnef&lpasdîtquelaseieneo 
avait  tiieiiii. 

Nous  reproduisons  ici  une  crili<iuc  pu- 
bliée 04  1710,  et  curieuse  eu  ce  sens  quelle 


tl)  V«jr.  pevr  la  tMorie  de  cet  ait .  le  OktàmMitt  éa  Kkweu  t rca/w  de  rCarfrfeMtfiS  Jf ifas. 
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est  nne  histoire  ty^^-ei  c()ni|ilèle  tie  ce  ijuc 
furent  en  tout  temps  les  jongleries  de  l'as- 
trologie. Il  faut  seulement,  dans  cet  artieln, 
Diirc  la  p.irt  <lc  ro  uirétail  Aussi  la  science  à 
l'époque  où  il  fui  écrit. 

«  1.  Il  y  n  dans  le  ciel  sept  planètes;  et 
dans  une  partie  du  ciel  qu'oo  appelle  zodia- 
que, qui  est  une  esfière  de  ceinture  céleste, 
ou  si  l'<Mi  veut  une  manière  de  liaudrier, 
&elon  sa  silualion  (tar  rapport  aui  deux  pô- 
les dn  monde,  douze  signes.  Ces  planètes 
et  rc^  "signes  soiil  là  placés  pour  nous,  di- 
sent les  a>lrolug(U's  jiniiciaircs ,  ils  vont 
des  occupations  iirij'oii.itilos  5  uidrc  éj^nnl, 
ils  sont  continellcuiont  attentifs  à  nous 
envoyer  des  influences  pour  nons  tour* 
Qienlerou  nous  faire  plaisir.  Notis  n'av  ris 
aucun  membre  que  ces  corf  s  célestes  ne 
gouvernent  comme  il  leiir  plaît,  il  semble 
que  nous  ayons  à  chaque  partie  de  notre 
corps  des  Uls  attachés  que  ces  astres  tirent 
ou  lâchent  à  leur  fdniaisif ,  ^(  ^^îl  le  niouve- 
Dient  ou  le  repos  qu'ils  veulent  nous  don- 
ner. Le  Soleil  gouverne  la  tôto,  la  Lune  le 
lira.'ï 'Iroil,  Vénus  le  hias  gaucho,  Jupilef 
l'e6(oiiiac,  Mars  les  parties  qui  servetu  à  la 

(;énération,  Mercure  le  pied  droit,  Saturne 
e  pied  gauche.  Ou  Mars  gouverne  la  létc , 
Vénus  le  bras  droit,  Jupiter  le  bras  gauche, 
le  Soleil  l'(  strunnc,  la  Lune  les  testicules, 
Jilercure  le  pied  droit,  et  Saturne  le  pied 
gauche. 

«  Qu.iiil  aux  signes,  le  Bélier  gouverne  la 
tête,  le  Tiiuroau  le  cou,  les  Gémeaux  les  bras 
et  les  épaulo.^,  l  Ecrevisse  la  poitrine  et  le 
rteur,  le  Lion  l'orifice  de  l'estoaiac»  la  Vierge 
le  ventre,  la  Balance  les  reins  et  les  fesses, 
le  Scorpion  le  j  ■ir  ties  lionleuses,  le  Sa^ii- 
laire  le*  cuisses ,  lu  Capricorne  les  genoux, 
le  Verseau  les  jambes,  les  Poissons  les  pieds. 
Voici  iiourlant  quehiue  petite  différence,  car 
ces  messieurs  ne  s'accordent  pas  toujours  en 
tout  :  oIjai  iiM  veut  v  mettre  du  sien.  Les  as- 
trologues font  présider  It)  Bélier  è  la  tâie; 
le  Taureau  au  cou  et  au  gosier;  les  Gémeaux 
aux  éi  aulfs,  aux  l.ras  ci  nux  niain.s;  rHiTC- 
vi>se  à  la  puiirine  cl  aux  poumons  ;  le  Lion 
au  diaphraijmc,  h  ^e^lomac  et  au  ventre;  la 
Vierge  au  cœur  el  aux  bypocondres  ;  la  Oa- 
lam-eaoxvertèbr  es  el  aux  reins;  le  Scorpion 
à  la  vessie  ;  le  Sagittaire  aux  cuisses  ;  le  Ca- 
pricorne aux  genoux;  le  Verseau  aux  jar- 
rets, et  les  Poissons  aux  pieds.  Il  ne  raut 
pas  s'.i!'<  ;  imaginer  que  les  astrologues 
dunneui  de  K  is  emplois  à  ces  corps  céles- 
tes >ans  faire  quelque  raisonnement  pour 
appuyer  ce  qu'ils  disent.  Rapportons  donc 
de  bonne  foi  quelques-uns  de  ces  raisonne- 
ments, et  ensuite  nous  raisoonerons  à  notre 
tour. 

«  Les  astrologues  ont  assigné  à  ebaqae 

planète  une  dominatinn  sur  chaque  partie 
du  corps;  ils  élablissent cet umpiro  sur  une 
ccriame  sym|*aihio  qu'ils  disent  avoir  avec 
les  astres,  lis  nssureut  (jue  le  cœur  a  son 
rapport  au  soleil,  d*«u1ant  que  comme  il  est 
la  source  de  la  clialeur  vitale,  aussi  eet  astre 
viïifiant  réjjaod  ses  rayons  sur  toutes  les 
iwties  du  oioadc  Ils  vettletii  rpic  la  lune 
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préside  au  cerveru ,  et  que  par  nne  vertu 
secrète*  elle  s'assujétisse  h  «.roltre  et  à  dé- 
croître.  Le  foie  qui  est  la  partie  où  se  lii- 
çonne  le  "^mip  ,  regarde  Jupiter  comme  s'<n 
astre  doinitiaiii,  lequel  par  sa  vive  couleur 
lait  assez  connaître  l'empire  qu'il  a  sur  les 
sanguins.  Les  reins  sont  sous  Udoniiietioa 
de  Vénus  qui  est  nne  planète  de  fécondité , 
comme  la  raie  qui  est  le  réceptacle  de  t'hu- 
meur  atrabilaire  et  mélaitcoli^uc,  est  sit^eite 
ani  impressions  de  Mars  (|ui  est  colénquo 
cl  fougueux.  Enfin,  ils  (lisent  (luy  le  pou- 
mon, qui  coiilinucllcmeni  aspire  el  respire 
l'air  (loal  se  forme  la  voix  ,  a  son  ra(tport  h 
Mercure ,  planète  venteuse  aui  seniule  être 
messagère  du  ciel ,  par  ses  allées  et  par  se» 
venues,  comme  s'il  était  oceupé  è  porter  le» 
ordres  de  son  maître. 

«  Peut-on  faire  un  plus  pilojsbie  raison- 
nement ,  et  n'est-ce  |wfs  une  chose  .surpre- 
nante, ou  plutôt  prodigieuse,  qu'il  se  trouve 
des  f^ens  qui  se  laissent  séduire  par  de  telles 
rêveries  ?  ïuul  ce  que  je  viens  de  rapporter 
est  physique  ;  mais  cette  belle  invention  se- 
rail  imparfaite ,  s'il  ne  s'y  môlatl  point  do 
moral  :  on  y  a  pourvu ,  en  voici  un  échan> 
tillon.  Le  IkMier  fait  les  lascifs  et  les  gour- 
mands ;  le  Taureau,  les  téméraires  et  1»h  sé« 
ditieux;  les  Gémeaux,  les  curieux  et  les 
avares;  rCcrevisse,  les  im  oi  -lanls;  le  Lion» 
les  colériques;  la  Vierge,  les  chastes;  la 
Balance  *  les  justes  ;  le  Scorpion ,  les  rell' 
l '  tirs  et  les  traîtres;  le  Sagittaire,  f^s  or- 
gueilleux; le  Capricorne,  les  vailiants;  le 
Verseau,  les  moaérés;  et  les  Poissons,  les 
infidèles.  Si  une  comète  ressemble  à  une 
flûte,  musiciens ,  prenez-garde  à  vous  :  les 
astrologues  vous  nvoi  lissent  que  c'est  à  vous 
qu'elle  en  veut.  Si  elle  est  dans  les  parties 
honteuses,  impudiques,  vous  avez  tout  à 
craindre.  Si  sa  situation  est  telle  qu'elle 
fasse  avec  les  étoiles  uu  triangle  ou  uu 
carré,  c'est  aux  sciences  et  à  l'esprit  qu'elle 
s'adresse.  Que  de  poisons  elle  va  répandre , 
si  elle  est  placée  dans  la  tète  du  serpen- 
taire boréal  n  iiis'irall  Donnez-vous  bleu 
de  garde  .de  prendre  médecine  lorsque  le 
lune  e«t  dans  le  signe  du  Taureau,  parce 
que,  (lil  un  asiro!o;;uo  d'nti  tofi  d'oracle, 
comme  cet  animal  est  un  tic  ceux  (|ui  ruiui- 
ncni,  il  tirera  votre  médecine  du  fond  do 
votre  esiomat  on  haut ,  pour  voiis  la  Cairo 
rendre  et  rejeter  justpi'k  la  dernière  goutte. 
Si  vriiH  ni(  liiez  uc  la  chiouréo  à  l'heure  de 
Mars,  elle  sera  beaucoup  meilleure  pour 

fuérir  les  inflammations  du  foie,  que  si  elle 
lait  luoillie  dans  un  autre  temps,  cl  en 
voici  l'admirable  raison  :  il  est  certain  que 
c'est  Jupiter  (|ui  eiiilaiiuue  lu  foie  ;  il  est 
encore  constant  que  Mars  est  l'euneuii  irré- 
conciliable de  Jupiter;  et  ainsi  conclues 
que  vous  servant  l  u  ne  chicorée  que  Mars 
protège  ,  Jupiter  ne  pourra  empêcher  le  re- 
mède que  vous  ea  attendez. 

"  Que  faites-vous,  mon  «ii^i  ?  Xons  IkIIîs- 
se/  votre -maison  daus  lu  (piatrienie  degré 
du  Scorpion  1  mais  ne  Scorpion  céleste  eu 
va  pruiluirc  une  infinité  de  terrestres  qui  la 
désoleront  (  emlani  tout  le  iem[*s  qu'elle 
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subsistera.  Mais  pourquoi,  tuunsieur  l'astro- 
loBQ^t  n'en  produit-il  point  pour  les  nulres 
(luvra'fîps  qu  on  fait  d.iri'i  le  iiiôiiif^  Ipriips? 
Oli  1  ;iournuoi?  fif»iir(|U()i 7  c'l'.sI  qu'il  iio  lui 
pl.ih  pas.  N  ous  êle>  ii6sr)us  le  Caiiriconic  , 
lieitdani  qu'il  avait  ia  couronne  à  Torienl  7 
Ikin  f>résa|t6l  Uéponsez,  ne  craignci  rien, 
ta  j  auvreie  ne  vous  accablera  point  :  !o  Ca- 
ju  icorno  se  servira  do  cette  couronne  jiour 
vous  en  mettre  une  sur  la  i6lo ,  vous  serez 
roi,  et  cela  étant,  que  de  roi 5;  uom  pouvons 
iivoir  s'il  naU  Kenuroup  (reiif;irii«  sous  In 
situation  de  •  (  -  ^jic  !  car  ji'  crois  quc  l'iis- 
trologtte  Dédira  pas  qu'il  n'y  en  a  que  quel- 
nites-ons  que  cet  astre  veut  bien  gratiner 
(le  cette  rharmante  induence.  Vous  ■uriioz . 
dites-vou«,  tant  la  musique ,  que  vous  vou- 
driez que  Ions  les  enfants  que  vous  aurez  y 
oi€ell,isseiil  ?  I.'oslrologie  juiliciaire  vous 
en  iJoiiiiora  lo  rnoven.  l'ccuez  si  bien  vos 
lunsures,  i{u"ils  iHiiNSfUl  naiirc  sous  la  cons- 
tellation de  la  lyre  d'Orphée  :  leurs  corps 
rd^onneronl  comme  on  luth  et  un  clavecin. 
Vous  seriez  un  bon  chasseur ,  si  vous  étiez 
né  sous  Orion  ;  et  vous,  iiôclicur  heureux , 
si  le  Ver^e^m  avait  dominé  sur  votre  nais- 
sance. Puisque  vous  êtes  li^gup ,  cl  vous 
inuel,  je  devine  le  toiups  (Je  volr«  nais- 
sance :  vous  6ies  soriis  ilu  sciti  de  vos  mè- 
res, lorsque  Satui  iie  et  Mercure  étaient  up- 
po»iies  en  un  signe  lirulal. 

•  Je  n'en  linirais  |»as,  si  je  me  l.iissnis  em- 
iwrier  par  tout  ce  que  ma  aléatoire  me  four- 
nil sor  tes  prédictions  des  astrologues  et 
leurs  promesses;  tn.ii-^  m  q^ç  je  viens  de 
dire  suflira  pour  fane  jiij^er  du  reste,  car 
tout  ce  que  Je  tais  n'est  j  as  mieux  fondé  ni 
plus  raisonnable.  Que  j'aurais  un  beau  i  lidtrip 
de  plaisanterie,  si  jo  voulais  examiner  pièce 
h  ()if'ce  ce  que  je  viens  île  r.Tppotior  !  T.li.liez 
lté  concevoir  coniuient,  par  exemple,  une 
influence  de  la  Balance  va  choisir  les  fesses 
d'un  enfant  [>nur  les  bien  gouverner,  et  en- 
suite les  venèbres  el  les  reins  d'un  autre 

i^our  reraiilir  la  infiuio  font  tion  ;  eouiment 
lercure  et  Saturne  conviennent  ensemble 

Pour  s'emparer  de  ses  pieds,  l'un  du  droit, 
autre  du  gauche,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
su  méprennent  point,  et  qu'ils  ne  trouvent 
pas  mauvais  que  les  Poissons  entrent  avec 
eut  datis  kvs  nièiues  soins  ;  pourquoi  l'Ecre- 
y^ibiyù  fait  les  iiomiues  ini:onstania,  elle  dunt 
les  mouvements  sont  si  tardiUi  et  si  |ie- 
saots. 

<  II.  11  est  incontesteble  one  ces  flgnres 

que  l'on  donne  aux  i„-r;cs  célestes,  ne  .nuIi- 
sistenl  que  dans  1  espiit  do  ceux  qui  s«  les 
îmagiiient  de  la  sorte.  C'est  un  pur  caprice, 
par  exemple,  qui  a  fait  représenter  un  cer- 
tain signe  sous  In  ligure  d'une  femme;  car 
il  îii:  ïii'nt  assurément  j<as  plus  de  la  liguro 
humaine  que  d'une  autre.  Quand  môme  il 
seraif  vrai  qn'il  tiendrait  de  la  ligure  bu- 
mainc,  avons-nous  les  yeux  assez  bons,  avec 
l'aide  même  des  plus  excellents  télescopes, 
pour  discerner  que  c*est  à  une  teoime  qu'il 
ressemble  et  non  |»as  à  un  homme?  Et  si 
nous  pouiruns  porter  notre  discernement  jus- 
qoe-la,  nous  sera>i-il  possible  de  connoliro 


aue  c'est  la  figure  d'une  fille  plul6l  que  celle 
'une  femme  ?  El  enfin,  quand  môme  noua 
pourrions  faire  toutes  ces  sulfites  distino 
tions,  et  connaître  clairement  qu'un  certain 
nombre  d'étoiles  sont  tellement  situéo«  , 
qu'elles  forment  une  figure  de  Qlle,  s'rnvui- 
vralt-il  qu'elles  communiqueraient  a  un 
corps  éloigné  peut-être  de  trente  millions 
de  lieues,  une  influence  contraire  à  la  mul- 
tiplication du  genre  bumainT  L'astrologie 
juili(  iaire  est  une  scienoe  porcment  ehimé- 

liipie. 

«  III.  Quoi  doncl  parce  qu'une  comète 
nous  [^railra  répondre  à  certaines  étoiles 
qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler  le  signe  de 
la  ^'ie^ge  pour  s'acconmioder  aux  fictions 
I  oéliques  qui  portaient  que  la  justice  ou 
ytutrtta  «irjjre,  dégoûtée  d'un  monde  aussi 
corrompu  que  le  nfllro,  s'en  était  allée  au 
ciel,  les  femmes  seront  stériles,  ou  feront 
de  fausses  couches,  ou  ne  trouveront  point 
de  maris  I  Peut-on  espérer  de  voir  se  réali- 
ser des  prédictions  londées  sur  de  telles 
niaiseries?  Il  y  a  une  constell.ilion  dans  \o 
ciel  qu'il  a  plu  à  quelques  nersonnes  de 
no  i.mer  Balance,  el  qui  ressemble  cei>endant 
îi  ut)e  balance  cfiuime  à  un  moulin  à  vent: 
la  liiilancc  cïl  lo  symbole  de  la  justice  : 
donc  ceux  qui  naîtront  sous  cette  constella- 
lion  seront  justes  et  équitables.  11  y  a  trois 
autres  signes  dans  le  lodiaque  qu'on  nomme 
l'un  Bélier,  l'autre  Taureau  ,  Caiu  icorne,  el 
qu'on  aurait  pu  aussi  bien  apuRlcr  éléphant, 
crocodile  ou  rhinocéros.  Le  bélier  et  le  ca- 
pricorne sont  des  animaux  qui  ruminent  : 
donc  ceux  qui  prennent  médecine,  lorscjue 
la  lune  C!>t  dans  ces  cun^tcdlations,  sont, 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  daai^er  de  la  reje- 
l<  r  fwr  le  vomissem<;nt. 

«  IV.  Voyons  comment  il  se  peut  faire 
que  les  astres  rendent  le.s  houinies  guerriers 
ou  impudiques,  ou  orgueilleux,  ou  sages  el 
prudents;  conmient  ils  rendent  l.eureuscs 
ou  malheureuses  les  entreprises  des  hom- 
mes; comment  ils  obligetii  une  fille  à  i'ien- 
dre  le  parti  de  se  reulermer  dans  un  cou- 
vent; un  homme  de  se  ftire  magistrat;  un 
autre  d'aller  courir  les  mers;  eiitin  îc  quelle 
manière  ils  sy  prennent  pour  Uunuer  au 
monde  ces  grands  mouvements  que  nous  y 
remaruuons.  Les  astres  ne  sauraient  exciter 
toutes  le  passions  qui  diversifient  les  événe- 
ments, h  moins  qu'on  ne  donne  de  la  con- 
naissance à  tous  les  corpuscules  qu'ils  répan- 
dent dans  l'air.  Pour  le  faire  mieux  com- 
prendre, je  choisis  dans  l'aniitpiilé  la  guérie 
de  Troie,  |>ar  exemple,  duni  un  a  tant  parlé, 
et  on  parle  encore  tous  les  jours;  cet 
événement  est  assez  considérable  pour  que  * 
les  corps  célestes  s'en  soient  luôlés,  puisque, 
selon  les  astrologues,  ils  s'occupent  tous  les 
jours  d'une  infinité  de  bagatelles  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'en  .occupe.  hup|>osons 
donc  qu'un  astre  a  formé  toutes  les  [  ft-<i;fins 
qui  ont  produit  la  guerre  de  Troie,  il  laut 
supposer  aussi  que  quelques-uns  de  ces 
atomes,  de  ces  corpuscules  ont  été  chargés 
de  la  commission  iTaller  4'abont  renure 
Pftris  amoureux  d'Hélène,  et  Hélène  «mou- 
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rrusc  de  Pâris  ;  que  d'autres  atomes  ont  pris 
pour  leur  («art  le  soin  d'animer  le  bonhomme 
Ménélas  contre  PAris  et  contre  tous  cent  qui 
lui  apjMirteaaient,  puis  de  lui  persuader, 
quoiqu'il  n*6nfAt  rien,  qoe  sa  chère  femme 
s'ennuyait  extrènipniont  fie  no  le  plus  voFr 
«t  qu'elle  lérooiguaii  une  i  ruauté  incxoral>le 
à  sou  ravisseur  ;  car  san^^  i  ette  persuasion, 
il  y  a  apparence  qu'il  n'aurait  pas  songé  à 
mettre  en  rombnstiott  toute  la  Grèce  ponr 

«  Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  bien  d'autres 
commissions  a  rem|)lir,  et  par  cons^^quent 

11  faut  encore  hien  d'autres  corpuscules.  Il 
en  faut  pour  ro|iri^sciiler  îi  Agnmemrion  (]u"il 
ne  (Joil  |ias  .soutfnr  celle  Ihi  fi-'  iKins  sa  f<i- 
millepl  en  faut  pour  le  llailer  de  l'asué- 
ranee  dn  commandement  général;  il  en  faut 
un  nomlire  immense  pour  aller  dans  tous 
les  bourgs,  villes  et  villages  de  la  Grèce,  et 
y  iaire  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui 
sont  capables  de  les  porter;  il  en  faut  pour 
la  cour  de  Priam,  afm  d'y  iaire  résoudre 
qu'on  n'y  rendra  point  Hélène  ,  quelque 

Srands  que  soient  les  clforts  de  ceux  qui  la 
emandent.  Je  tie  veux  pas  poosser  plus  loin 
ce  dénombrement,  f  ir  on  pourrait  s'imagi- 
ner que  les  étoiles  étiuit  obligées  de  fane 
nne  si  jurande  dépense  de  corpuscules 
qu'elles  tirent  de  leur  propre  substance, 
pourraient  enfin  s*épaiser,  se  détruire  elles- 
nifinoî^^.  ot  f  nr  mu jéqucnt  disparaître,  et 
ainsi  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les  as- 
tres, ce  qui  nous  epbarrasserail  extrême- 
ment. 

«  V.  Quelques  anciens  ont  dit,  car  que  ne 
<lil-on  pas?  que  les  belles  [»ierres  qui;  nous 
apoeloos  jirécieuses,  étaient  des  larmes  coa- 
gulées qui  tombent  des  étoiles,  les  jeux  du 
ciel.  C'est  |inurquoi  les  astrologues  assu- 
rent que  ciiaque  pierre  a  sa  planète  favorite. 

•  En  effet,  n'est-il  pas  naturel  d'aimer  ctiè- 
rement  ses  jeux?  La  pierre  d'aigle,  disent- 
ils,  ou  œtbite  et  la  hyacinthe,  sont  de  na- 
ture solaire;  l'inieraude  est  lunaire;  l'ai- 
mant est  propre  à  Mars,  aussi  bien  que  l'a- 
méthyste; la  topase  et  le  porphyre  convien- 
nent ù  Mercure;  le  héiil  est  propre  h  Jupi- 
ter :  ta  cornaline  couvietit  à  Véuus.  la  cal- 
cétloine  et  le  jaspe  à  Saturne.  Ainsi,  en 
même  temps  que  le  soleil  donne  ordre  à 
quelques-uns  de  ses  rayons  d'arranger  la 
t(^tf'  fun  homme,  il  en  darde  d'autres  pour 
cuaslruire  la  pierre  dhyacintlie,  iiendant 
que  Mereiire,  Vénus  et  les  autres  idanètes 
s'occupent  rharune  en  particulif  r  sur  d'au- 
tres pierres,  (jue  d'œuvres  diilurciiles  pour 
ces  corps  téloiesl  Travailler  h  établir  la 
fortune  des  bomuies  ou  k  la  détruire,  leur 
donner  les  desseins  et  les  moyens  de  les 
exécuter;  les  rendre  bons  ou  me»  liants;  ré- 
tablir leur  saniô  ouïes  accabler  de  maladies; 
épier  le  moment  auquel  on  plante  les  arbres 
pour  les  rendre  féconds  ou  stériles  ;  rôder 
sans  cesse  autour  d'une  pierre  on  d'un  nié- 
lal  ponr  les  conserver  et  les  fournir  le  ver- 
tus et  de  propriétés.  Fraochomcni,  voilà 
bien  dè  l'onvragc  pour  des  corps  séparés' 
par  des  espaces  immenses  des  sujets  sur 
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lesquels  ils  traTaillenll  Comment  un  vent 
TÎolent  on  des  nuages  épais  ne  détournent 

ou  ne  retienner  t  ils  |  ns  en  chemin  les  in- 
fluences qu'ils  envoient?  Je  voudrais  bien 
que  les  astrologues  nous  expliquassent  ce 
qu'ils  font  pour  leur  donner  passage,  mal- 
gré les  obslacles  qui  s'y  peuvent  op|>oser. 

"VI.  Selon  Philon,  *les  astres  sont  ani- 
més et  se  meuvent  en  rond  par  leur  propre 
intelligenee.  Benmainon  nous  dit  aussi  que 
tous  les  astres  et  les  orbes  rélr-in*  nn\.  une 
âme,  qu'ils  ont  de  la  connaissance,  de  l'in- 
telligence et  une  vie  durable,  et  ronsciencs 
de  celui  par  la  parole  duquel  runivcrs  a 
été  créé;  que  chacune  de  ses  créatures,  se- 
lon son  excellence  et  sa  dignité,  lo\ie  et 
gloriOe  son  auteur,  à  l'exemple  des  anges; 
et  que  comme  elles  connaissent  Dieu,  elles 
comprennent  aussi  ce  qu'elles  sont  cîles- 
mèmes,  comme  font  les  anges  qui  sont  au- 
dessus  d'elles  ;  mais  que  leur  connaissance 
est  au-dessous  de  celle  des  hommes;  entin 
on  leur  donne  la  vue  et  la  raison.  Donner 
du  sens,  de  la  vue,  de  la  raison  aux  a>ircs  ; 
prétendre  qu'ils  sont  cafiablcs  de  commet- 
tre des  crimes  et  de  pratiquer  des  vertus; 
cette  opinion  parait  ridicule,  et  certes  on  a 
sujet  do  lui  donner  ce  nom;  mais  ^e  ne 
|iense  pas  que  les  astrologues  judiciaires 
osent  dire  qu'ils  y  trouvent  do  la  riUiculitét 
puisqu'ils  (loivent  eux-mêmes  croire  les  as- 
tres raisonnables,  pour  leur  nttril)U''r  tant 
d'opérations  ,  dont  ils  ne  pourratenl  (tas 
s'acquitter  sans  avoir  qnelque  raison.  Cettê 
exactitude  h  s'.itl.Tt  Iu'r  par  Ictus  innuences 
à  UDe  [lierre  jtluKM  qu'à  une  autre  pierre,  à 
un  mcdibiL'  [iluiAi  qu'à  un  autre  membre;  à 
un  certain  arbre  préférable  m  eut  à  tous  les 
autres;  le  discernement  pour  en  ftire  le 
choix,  rctic  régularitL^  à  inlbiertu  t'M!i|iS  et 
lieu  pour  accouipiir  certaines  actions,  j>our 
détourner  certains  dangers,  pour  produira 
certains  événements,  tout  cola,  lenoore  ttun 
fois,  sent  beaucoup  la  raison. 

«  VII.  Entre  (dusieurs  découvertes  (jU'^ 
Pythagore  avait  faites,  rantitjuilé  a  admiré 

fiarliculidrement  cette  musique  céleste  qoe 
ui  seul  entendait.  On  s'en  est  rapporté  à  lui, 
carie  inoven  d'y  aller  voir?  11  disait  qu'il 
trouvait  dans  la'distance  qui  est  entre  les 
astres,  les  tons  de  musique  ;  qu'entre  le 
oif»l  de  la  lune  et  de  la  terre,  il  y  a  un  Ion; 
un  derai-ton  de  la  lune  jusqu'à  Mercure;  un 
demi-ton  de  Jdercuie  à  Vénus  ;de  Vénus  au 
soleil,  une  fois  et  demie  autant  que  de  Vé* 
nus  à  Mercure  ;  du  soleil  au  cercle  do  Mars, 
un  ton;  de  Mars  à  Jupiter  un  deuu-ton;  de 
Jupiter  h  Saturne,  un  dcnii-loii;  et  de  Sa- 
turne au  zodiaque,  une  fois  et  demie  autant 
que  de  Jupiter  a  Saturne.  Ainsi,  en  joignant 
cette  harmonie,  voilà  les  sept  tons  de  la  mu- 
sique. Faut-il  s'étonner  après  cela,  s'il  so 
trouve  dans  les  astres  des  influences  pour 
produire  des  musiciens,  puisque  tous  Ips 
cieux  ensemble  composent  nu  orchestre? 
Peut-être  que  si  nous  avions  d  asvo/.  1  i.s 

ireux,  et  si  nous  connaissions  parfaitemrtu 
ea  cieux  tels  qu'ils  sont,  nous  j  renerqiif^ 
rions  ce  qtt*ils  nous  envolent  ici<«es,  fe  veut 
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dire  des  guerres,  des  famtaes*  de  la  joie,  de 
la  Irisiessn,  des  vices  el  des  vertus. 

vin  Hno  de  liizarre»  opinions  on  a  eues 
sur  ie3  éi  lipses!  Les  Athéniens,  dit  Rlutar- 
que  dan»  la  Vie  de  Périclès,  t>rûlaient  an- 
ciennement tout  vifs  ceui  (|ui  disaient  que 
l'é(-lipse  se  faisait  |inr  les  inlerposilions  de 
l'Oiiibre  iJu  cori>s  de  Ih  terre  nu  du  i  orps  do 
la  lune.  Selon  le  mémo  auteur,  dans  la  V  ie 
de  Nieias,  on  n'osait  encore,  au  quatrième' 

le  lie  lâ  fondation  do  Home,  s'ouvrir  qu'à 
ses  meilleurs  auiis  el  eu  prenant  bien  dos 

f»récaations,  de  la  cm&c  des  éclipses  de 
une,  qu'Anaxagoras  avait  enseignée  depuis 
peu.  C  était  une  opinion  fort  générale  (tarmi 
I»  s  i  :ijcns,  que  les  é<  lipses  de  lune  jnocu- 
daicHi  de  la  vertu  magique  de  cei  lames  |>a- 
role$,  par  lesquelles  on  arracliait  la  lune  du 
ciel  pour  l'alliror  vers  I;i  terre  et  In  rontraiii- 
dre  de  jeter  son  écume  t'Ur  les  iierbe^*,  qui 
ensuite  devenaient  plus  pr<i|i[ea  aux  soi  ii- 
léges  des  enchanteurs.  On  lit  dans  Lucain  : 

Et  paritur  cmUt  tantôt  deprata  laborei. 
Pome  WMinriftw  furrier .  âeumma  m  herbat 

{VhaTtat.,s\,  M)G.) 

Agtaomie,  fllle  d'Agelon,  qui  était  une  fem- 
me savante  en  astrologie,  faisait  accroire  au 
peuple  qu'elle  arrachait  la  lune  du  ciel  par 
tlt"- cliaroiob  f-ldes  enchantemenLs.  Un  poëte 
dit  que  les  hraUmanes  sorcierii  attiraient  la 
la  tune  et  la  faisaient  toonber  sur  terre,  sous 
h  fnrmo  d'un  jeune  taureau. 

«  Pour  délivrer  la  luue  de  son  tourment, 
et  pour  éluder  la  force  du  charme,  il  fallait, 
disait-on,  empétiber  qu'elle  n'en  ouït  les 
I  aroles,  ce  dont  on  venait  à  bout  en  faisant 
un  bruit  horrittlc.  Los  PorNcs  praiiiiu.iient 
encore  reiie  ridicule  cérémonie,  au  rapport 
de  Pietro  de  la  Voile;  et  elle  est  aussi  en 
ii<agc,  selon  't'avcrnier,  dans  le  rovaume  de 
'Jooquin,  où  l'on  s'iuiagiue  que  la  lune  se 
jMt  alors  cunire  un  dragon.  Virgile  dit; 

CnmiNa  wti  eû^fMumt  itivcere  Uamm. 

[Bue&l.,  eglog.  ¥111,  69.) 

Kt  Horace,  j  nilii  l  d'une  nmiense  sorcière 
d'Ariluiuiulii,  ajoute  que,  («r  ses  encbanto- 
«ents*  elle  faisait  descendro  da  cial  la  looe 
•t  les  astres, 

QMS  ifSem  iMCoaMiii  mm  Thetiala 
VmÊoStm  tmlo  deripi». 

{Ltb.  Epoé.,  oda  v,  45.) 

Plutarquc,  parUuil  d'une  éclipse  do  lune» 
BOUS  apprend  qu'en  cette  occasion  les  R(f- 
inains  frappaient  des  instruments  d'airain, 
et  élevaient  au  ciel  de  grosses  torches  allu- 
n)ée>,  s'ini.iginant  <jue  parce  moyen  la  lune 
ae  tronvait  beaucoup  snuîas'éo. 

Cum  \iiU'ra  retonoMœra  auiitinna  iutm: 

(Uetam.,  iv,  yii.) 

dit  Ovide.  Juvénal,  citant  une  femme  babiU 
larde,  prétend  qu'elle  est  ca(ialile  lie  faire 
assez  de  bruit  |ioar  seeourir  la  luno  daiis 
son  travail  : 

Ifw  litanBMi  |M(iirM  MMirftciv  Immv. 

{Sut ,  VI,  ^^^  ) 

1  Au  Pérou,  quand  Je  soleil  s'éclipsait, 
««Ht  du  |wys  disaient  qu'il  était  flvhé««ntro 
•us  pour  quelque  foute  qu'ils  avaient  1*01»- 
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mise,  puisque  son  aspect  en  était  tout  trou- 
blé, comme  le  visage  d'un  homme  qui  est  en 
col  i  rr  ;  cl  Ib-dessus  ils  pronostiquaient  qu'il 
leur  arriveiail  bientôt  quelque  grand  mal- 
heur. Ils  faisaient  la  même  iirédTntion  dans 
récli|)se  de  la  lune  :  ils  la  croyaieni  niala  fo 
quand  elle  paraissait  noire;  ils  cocn  laiei.t 
qu'elle  moiirr,Tii  inlaillthlemenl.  si  elle  ache- 
vait de  s'obscurcir;  (]u'aiors  elle  tomberait 
du  ciel  ;  qu'ils  périraient  tous,  et  que  la  fin 
du  momie  arriverait.  Leur  fKî  rnr  éia-t 
telle,  qu'aussitôt  que  l'astre  commençait  è 
s'éclipser  ,  ils  faisaient  un  bruit  terrible 
avec  des  trompettes,  des  cornets,  des  nitalwl- 
les  et  des  tambours;  ils  atta»ii;iien;  outre 
cela  (les  chiens,  et  ils  leur  donnn  eut  de 
grands  coups  pour  les  faire  aboyer,  dans 
Pes^érance  quels  lune,  qu'ils  croyaient  avoir 
do  latrection  pour  ces  anunau\,  .'i  r;ni-'t'  de 
quelque  service  signalé  nii'eile  eu  avait  reçu 
aiiircfois,  aurait  (litié  de  leurs  cris,  et  qu'elle 
s'éveillerait  de  l'assoupissement  que  sa  ma- 
ladie  loi  causait.  D'ailleurs,  pendant  qu'elle 
était  ainsi  malade,  ils  esciiaiei  i  les  enfanls 
et  les  jeunes  garçons  h  l'invotiucr,  les  lar- 
mes aux  yaus,  et  à  faire  de  grands  cris,  h  la. 
prier  de  ne  so  point  hisser  mnurir,  de  peur 
que  sa  mort  ne  fùi  cause  uc  leur  perte  uni- 
verselk'.  Les  hommes  et  les  femmes  répon- 
daient confusément  à  ces  cris  et  faisaient  un 
bruit  si  étrange,  qu'il  n>st  pas  possible  de 
s'en  imaginer  un  pareil.  Les  Tidaiioiris  sia- 
mois enseignent  que  quand  la  lune»'éulij)se, 
c'est  un  dragon  qui  la  dévore,  et  que  qua  d 
elle  reparaît  après  son  éclipse,  c'est  le  luême 
dragon  qui  la  rejette.  Uorrera  dit  que  les 
insulaires  de  Tern.ilo,  aux  Mol  i  iii  ^,  |  h  i- 
rent  aux  éclipses  du  soU  il  et  de  la  lune,  sur 
1.1  créance  qu'on  leur  a  donnée  qu'elles 
doivent  causer  la  mort  du  roi  ou  da  quelque 
grand. 

<«  IX.  Voici  des  exemples  do  gens  qui  ont 
su  profiter  de  ces  erreurs  ;  car  tous  les  Jours 
il  se  trouve  des  esprits  adroits  qui  tournent 

?\  !•  III  [  rofil  la  failjlcssc  des  simples.  Les  lé- 

Sions  de  Pannonic  s'éianl  mutinées  contre 
rusus,  fils  de  Tibère,  et  une  éclipse  étant 
survenue  alors  aussi  h  projios  que  si  elle 
avait  été  mandée,  il  en  prit  oci  asion  pour  les 
ranger  à  leur  devoir.  (;bristu|ilic  (iolonib 
avança  aitssi  ses  affaires  chez  les  Indiens  ilu 
nonveau  monde ,  en  leur  prédisant  une 
éclipse  de  lune. 

•  X.  (i'est  assez  parler  des  erreurs  sur  la 
nature  des  éclipses,  disons  h  présent  quel- 
que chose  des  présages  qu'on  leur  atlribuo: 
cela  sera  terminé  en  peu  de  mots,  et  ce  peu 
de  mois  devront  contenter  l'esprit, pour  peu 
qu'il  soit  raisonnable.  Comment  |>cut-on 
s'imaginer  que  Dieu  ait  choisi  poor  les  si- 
gnes de  SCS  (  Iiiliiments  ou  de  ses  récomimn- 
scsdes  écltpsea  qui  arrivent  quatre  ou  cinq 
fuis  l'année,  et  (|ui,  le  plus  souvent,  ne  vien- 
nent h  la  connaissance  de  i^rsonne  ?  Qui  a 
dit  que  le  Souverain  de  tous  les  êtres  est 
imligné  ciMiire  le>  hommes  et  (pi'il  les  en- 
voie pour  leur  donner  avis  qu'il  va  inces- 
satnment  les  punir  de  leurs  crimes  7 
'  «  XI.  Ces  éclipses  ré|iandent  robacnrilé  : 
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donc  tous  Ie$  tiomines  tlu  pays  obscanU  de- 
viendront malades.  Quelln  eonséqnennis  t 

Tlsl-ce  (|u'il  ii'v  .1  pns  des  gf  iis  qui ,  snris  nl- 
tércr  leur  sdnié,  denieuretU  des  jour*  en- 
tiers dans  des  lieux  plus  obscurs  que  les 
ténèbres  de  la  plus  grande  éclipse?  Les  ali- 
ments ne  ï.oiil-ils  |>iis  plus  nécessaires  h  la 
vie  que  le  snleil  ,  |iiilsrjue,  v<!rs  les  |*Ales, 
il  /  a  dtis  nations  qui  jetassent  commodément 
plasieora  mois  de  suite  sans  que  le  soleil 
s'élèTo  sur  leur  horizon?  Y  a  t-il  rien  de 
plus  extravagant  iiue  de  s'imaginer  que  la 
iiialignité  prelendue  des  tén&res  d'une 
éclipse,  va,  pnrmi  un  nombre  prodi^eux 
d'hommes,  clioisir  jusietnenl  le  rm  pour  le 
tournietilrr  l'.ir  quelque  nMl.idic ,  ou  pour 
lui  faire  perdre  sa  couronne?  Car.  comme  le 
prétendent  les  astrologues ,  les  éclipses  en 
veulent  d'ordinaire  aux  grands.  Ne  serait-ce 
point  h.  cause  que  ces  astrologues,  étant  d'or- 
dinnire  dans  le  petitesse,  on  veulent  enz- 
Dièiues  beaucoup  à  la  grandeur? 

«  XII.  Je  ne  veux  point  quitter  la  lune 
sans  parler  de  quelques  elTeis  qu'on  lui  at- 
tribue faussement.  On  entend  continuelle- 
ment dire  que  cet  astre  fait  croître  et  dé« 
croître  la  moelle  ei  la  cervelle  des  animaux 
et  les  tfiili  des  écrevisses:  qu'elle  ronge  les 

Itierres;  qu'elle  rftgle  le  froid  et  le  cbaud, 
.  es  pluies  et  les  orages;  et  tout  cela  sans 
d*8iitre  fondement  que  certains  préjugés 
dont  on  ne  se  met  point  en  [leine  diî  bien 
.examiner  rorigine.  Il  y  en  a  cef>endant  qui 
Ont  pris  la  peiiie  de  chercher  la  vérité  pen<' 
dant  vingt  et  trente  années  de  suite,  et  qui 
on!  trouvé  que  ces  préjugée  «;t<nenl  nussi 
iaux  qu'ils  étaient  généralement  reçus  et 
établis.  Il  est  ridicule  de  croire  que  la  lune 
augmenfeles  biens  de  ceux  qui  changent  de 
lo.iis  pour  aller  dans  un  nouveau,  et  que 
quand  len  maris  lui  font  l'honneur  de  ra|)- 

(leler  t-t  de  la  nonuner  dans  le  genre  mascu« 
in,  elle  les  rend  entièrement  les  maîtres  de 
leurs  femmes.  Ces  pensées,  certainement, 
sotii  des  visions  des  plus  boulTonnes. 

c  Xlll.  C'est  encore  une  préloniion  bien 
étrange,  que  de  8*ailer  persuader  que  Ton 
peut  [".dre  lire  dans  I"  lufic,  h  une  personne 
très-éloigr)ée,  ce  qu'on  lui  veut  apprendre. 
Ou  a  pourtant  aflirmé  eju'on  y  avait  réussi, 
et  en  voici  deux  Iiisfrurr  ";  ou  plutôt  deux 
contes.  Ou  dii  ()ue  Pj  tiuiyore  faisait  l)ouiilir 
des  fèves  et  les  exposait  ouelqucs  nuits  h  la 
clarté  de  la  lune,  jusqu'à  ce  que»  par  un 
grand  ressort  de  magie,  elles  se  fussent  con- 
verties en  sang.  Avec  ce  .sang,  il  écrivait 
sur  un  miroir  ventru  ce  qu'il  jugeait  k  nro- 
tosj'et,  opposant  ces  lettres  &  la  face  de  la 
lune,  quand  elle  (^'tait  pleine,  nn  voyait 
alors  dans  le  rond  de  cet  astre  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  sur  la  ylaccde  son  miroir.  A|)ortA 
veut  faire  croire,  dans  son  livre  de  La  magie 
maurelh,  que  François  faisant  la  guerre 
à  Charlcs-Quint,  un  magicien  fjisail  con- 
naître aux  Parisiens  ce  qui  «e  passait  à  Mi- 
lan, en  écrivant  sur  un  miroir  ee  qu'il  fou- 
lait qu'ils  apprissent;  et,  l'exposant  à  la 
lune,  ou  iisati  dans  celle-ci  ce  que  le  miroir 
portait  par  écrit.  Voilà  vn  beau  secret 
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perdu  ou  bien  négligé, car  on  ne  le  voitutna 
meUre  en  U'-age.  Serait<re  que  les  maîtres 

de  postes  s'y  opiiosassentT  Mais  non  :  t'est 
plulùl  parce  que  tout  le  monde  pourrait  lire 
dans  la  lune  ce  qu'on  voudrait  ne  faire  sa- 
voir qu'à  un  seul  ;  et  qu'ainsi  la  poliiitjuo  et 
l'amour  n'y  trouvemient  |>as  leur  compte. 

«  X!V,  Je  ne  vais  point  plaisanter  cette 
fois,  et  plutôt  ie  vais  gémir,  puisque,  je  me 
liropose  de  [»arierde  l'impudence  qu'ont  eus 
les  astrologues  de  se  faire  des  choses  les 
plus  sacrées,  les  plus  saintes  et  les  plus  di« 
gnes  de  respect  et  de  vénération ,  des  ob- 
éis sérieux  de  leurs  charlataneries.  Se- 
on  eux,  non-seulement  tous  les  empires, 
mais  même  toutes  les  religions  trouvent 
leur  destinée  dans  lesastres.  Saturne,  disent- 
fls,  est  auteur  de  la  loi  Judaïque,  d'où  vient 
le  îiOïM  t)  i  vtli!  ît  des  Juifs  au  samedi;  ol 
comme  les  iniluciices  de  celte  planète  sont 
malignes,  c'est  à  cause  d'elles  que  les  Juifs 
sont  si  maltraités  des  autres  peuples  et  sujets 
h  tant  de  misères.  Ainsi,  è  leur  dire,  ce  sera 
sur  les  iniluences  de  Saturne  qu'auront  été 
fondées  les  prédictions  de  leurs  malheurs. 
Ils  font  la  religion  chrétienne  fille  do  soleil» 
prétendant  que  c'est  îi  muse  de  celte  fitiation 
que  les  Chrétiens  ont  mis  leur  dimanche  au 
jour  dominé  |iar  cette  planète»  et  qoe  les 
cardinaux  portent  le  rouge  qui  est  une  con<- 
lenr  toute  solaire.  Le  faux  Bérose  aéi-rit  que 
Noé  bâtit  l'arche  qui  le  sauva,  parce  qu'il 
avait  appris  par  l'observation  des  astres 
qu'un  déloge  universel  allait  noyer  toute  la 
terre  et  tous  ceux  qui  y  demeuraient.  Donc, 
selon  eux,  ce  ne  fut  point  Dieu  qui  l'en 
avertit  pour  le  conserver  selon  les  décrets  de 
sa  providence,  comme  les  livres  sacrés  le 
témoignent.  I.«urs  règles  veulent  altsolu- 
nient  que  si  les  (lémeaux  ascondani  avec 
Saturne  dans  le  signe  du  Verseau,  reœplb- 
sunt  ia  neuvième  maison,  il  soit  impossible 
qu'ils  n'en  naissp  un  pro[  li'  tc  Voili^  donc 
I  esprit  prophétique  dépemi.mt  de  la  nais- 
sance et  non  pas  d'un  (  lioix  particulier  de 
Dieu.  Un  fameux  Juif,  entêté  de  cette  imper- 
tinente doctrine,  osa  assurer  que  le  Messie 
n'était  pas  né,  et  piédire  qu  d  naîtrait  dans 
l'année  mit  quatre  cent  soixante-quatre, 
parce  (pie,  disait-il,  celte  année  aurait  la 
îTiôme  fa(  e  du  ciel  qui  se  trouva  lorsque 
Moi>e  tira  d'Egypte  le  peu|>lc  d'Israël.  Ce 
Juifsuposaitque  le  Messie  n'était  pas  venu; 
mais  en  voici  qui  le  reconnaissent  pour 
venu,  et  qui  veulent  que  les  astres  l'aient 
fait  aussi  saint  qu'il  était.  Quelle  impiété  1 
«  Mars,  dit  un  de  ces  visionnaires,  bien 
placé  dans  la  neuvième  maison  dn  ciel,  donne  ' 
ir"  pouvoir  de  chasser  les  démons  du  corps 
des  possédés,  pouvoir  que  le  Messie  avait; 
cela  étant,  selon  ces  savants  cbtmérique.s, 
c'est  à  la  constellation  de  Mars  que  le  Fils 
de  Dieu  incarné  doit  la  puissance  qu'il  Ût 
paraître  sur  fes  mauvais  esprits.  Ils  préten- 
dent y  avoir  aussi  trouvé  ses  vertus;  ils  as* 
surent  qu'ils  ont  eonnu  visiblement  son  genre 
de  mon  dans  une  mauvaise  position  de  Mars. 
Pcui-on  pousser  plus  loin  la  témérité?  Di- 
sons miens»  pevl-on  monlrtr  un  plus  gniHt 
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excès  d'imuiëlé  et  dMmpuilonrc?  Col  excès 
DM  parait  SI  odieux  que  je  n'ose  pas  en  nom- 
mer les  auteurs.  Après  cela  je  ne  m'étonne 
filvs  quand  d'autres  disent  fîue  le  Messie  a 
raclielé  non-soulemcnt  les  nommes,  mais 
encore  les  autres,  en  ce  que  ceux-ci  ont  pé- 
rhé  aussi  bien  que  ceui-iii}  que  ceux  qui 
prieront  Dieu  lorsque  la  lune  est  conjointe  h 
Jupiter  dans  le  lion  ou  dan-,  la  tCie  <lu  dra- 
gOD(  sont  assurés  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  de- 
maoderonl.  Q^tle  extravagance  !  Ces  priè- 
res s'adressent  aux  astres  ou  h  Dieu.  Si  elles 
s'adressent  aux  astres,  est-ce  qu'ils  les  (leu- 
vent  enlendre  et  y  réitondre?  si  c'est  à  Diça, 
esl>ce  que  Dieu  était  sourd  avant  cette  con- 
jonction T  Est-ce  qu'il  a  témoigné  qu'il  ne 
veut  pa»  recevoir  des  prières  sans  elle  ?  Est- 
ce  quelle  lu  peut  contraindre  d'accorder  ce 
qu'on  lui  deoendet 

«  On  devrait,  dit  un  autre,  invoquer  Mer- 
cure aux  élections  du  l'ajte.  Entin,  quelquos- 
VM  font  espérer  à  tous  ceux  qui  naîtront, 
ayant  Saturne  dans  la  maison  au  lion»  que 
leurre  ira  droit  en  paradis  après  leur  mort. 
Il  V  en  fl  qui  ont  voulu  fiire  croire  qu'ils 
evàieoi  vu  dans  les  astres  que  la  religion 
chrétienne  ne  durerait  que  jusqu'à  Tannée 
Bil  quatre  cent  soixante.  On  ût  \wur  la  prin- 
eessc  Marguerite,  sœur  de  Henri  11,  en  1564, 
un  discours  ;)<«trologique  qui  donnait  l'ho- 
roscope de  l'Eglise  romaine,  en  prédisait 
la  ruine,  celle  du  Saint-Siège  et  celle  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  par  des  conséquences  ti- 
rée» 4es  mêmes  aspects  et  des  mêmes  influen- 
cée (les  astres,  qui  avaient  dominé  è  la  des- 
truction des  ancieiinos  monarchies  et  répu- 
bliques. Un  certain  Aruauid,  Espagnol,  tenait 
la  venue  do  rAolechrisl  Indubitable  pour 
rann.'e  n'i"). 

«  XV.  Lt'i>  Perses  se  fiaient  tellement  aux 
prédictions  des  mages,  qui  élait-nt  leurs 
astrologues»  qu'ayant  été  assurés  uar  eux 

3ue  la  veuve  d'un  de  leurs  roia  était  grosse 
*uu  rds,  ils  ne  Ûrent  aucune  diflicuité  do 
couronner  le  ventre  de  cette  reine  et  de 
lu  oidauier  roi  aou  embryon.  Caracalla  avait 
les  genêt i)!iaques  ou  horoscopes  de  tous  les 

Kandide  ^onEtat,  sur  quoi  il  jugeait  de 
or  bonne  ou  mauvaise  volonté  en  son  en- 
droit, élevant  les  uns,  abaissant  les  autres, 
et  en  disant  même  mourir  plusieurs  sur  ce 
malheureux  fondement.  Toutes  les  grandes 
affaires  du  royaume  de  la  Chine  se  décident 
particulièrement  sur  des  obserratlons  astro- 
nomiques, l'empereur  n'y  faisant  rien 'sans 
consulter  son  thème  niitaf  que  lui  dressent 
ceux  du  collège  impérial,  à  qui  il  est  seule- 
Dent  permis  d'étudier  dan^  le  livre  du 
del.  La  plupart  des  Asiatiques  sont  telle- 
ment ioCatuôs  do    l'aslrnlogic  judiciaire, 

Îiu'ils  consultent  les  astrologues  dans  toutes 
aura  entreprises.  Aussi  dans  ce  pa>*s-là  le 
métier  en  est  bon!  Louis  XI  croyant  que  la 
prédiction  qu'un  astrolojjue  avait  tjite  à  une 
dame  qu'il  aimait,  avait  été  cause  de  .<a  mort, 
le  ût  venir  avec  dessein  de  le  faire  jeter 

Esr  la  fenêtre.  C'était  di^jà  là  une  grande  fai- 
iessc  d'attribuer  la  mon  de  cette  femme  à 
une  chose  si  frivole;  mais  voici  une  autre 
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faiblesse  qui  prit  h  ce  prince  qui  était  d'.ii!- 
leurs  extrêmement  rysé.  Quand  l'astrologue 
fut  en  fn  présence,  il  lui  dit  :  «  Toi  qui  pré- 
tends ôirené  si  habile  homme,  apprends-moi 
quel  sera  ton  sort?  »  Le  drôle  qui  se  dou- 
tait du  dessein  du  roi,  et  qui  connaissait  son 
faible,  lui  répondit:  «  Abl  Sire,  je  prévols 
que  je  mourrai  trois  Jdurs  avant  Voire-  Ma- 
jesté. »  Le  prince  prit  la  pri^ilit  lion  au  sé- 
rieux, y  crut,  et  se  donna  i>ien  de  garde  de 
faire  mourir  le  charlatan. 

«  XVI,  Mais  que  de  gens  aussi  se  sont 
moqués  do  ces  astrologues  pour  lesquels  d'au- 
tres ont  tant  de  créance  I  Une  dame  fit  ve- 
nir un  de  ces  hommes  et  le  pria  d'emplovcr 
Padresse  de  son  art  pour  deviner  ce  qui 'lui 
faisait  [leine  dans  l'esprit.  L'astrologue 
dressa  la  ligure  uu  plutôt  la  chimère  de  son 
horoscope,  et  fit  uniong  discours  sur  chaque 
maison  céleste,  sur  les  dilTèrenles  i>ositions 
des  planètes  et  des  signes  du  zodiaque,  et 
sur  leur  pouvoir,  leurs  vertus  et  leurs  pro- 
priétés. Le  détail  de  tout  ce  verbiage  éiaui 
fini,  la  damé  lui  donne  une  pièce  de  quinze 
sous.  L'astrologue  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
prit, non  plus  que  de  fourberie,  royant 
qu'elle  lui  donnait  si  peu  de  chose,  eonsnHe 
encore  la  Ogure  geneihîi;tque  ;  puis,  après 
l'avoir  considérée  avec  beaucoup  d'attention, 
il  loi  dit  e  —  Ah  1  Madame,  je  viens  de  dé- 
couvrir encore  dans  votre  horoscope  quelque 
chose  qui  vous  regarde  et  qui  me  i)aratt 
très-vrai  :  c'est  que  i'v  ai  vu  que  vous  n'é- 
tiez point  du  tout  ricuè.  •  Elle  lui  réuoudil 
simplement  :  —  Vous  avez  rencontre  très- 
juste,  cela  est  vrai,  je  ne  suis  point  riche.  » 
Il  ne  se  tint  point  pour  battu,  car  il  voulait 
encoretirerquelqueautre  pièce.— Madame,» 
ajouta-t-il  d'un  ton  de  suffisance  divinatrice, 
a  n'avez-vous  rien  perdu  ?»— J'ai  perdu,  »  lui 
dit-elle,  •  l'argent  queje  vous  ai  donné.»  Tho- 
mas lloruâ,  grana  chancelier  d'Angleterre, 
homme  d'un  profond  jugement,  railla  fort 
agréablement  un  a>>trologue  qui  se  vantait 
de  lire  dans  les  astres  toutes  les  choses  à  va* 
nir,  et  qui  cependant  n'y  voyait  point  l*iadl« 
délité  de  sa  femmr". 

Attra  libi  <rtherco  pandmit  neteomnia  rod, 
OmMbuset  iftur  iuii  (ata  lulura  monent. 

OiwitAiM  Ml  uxor  quod  u  tua  ptMicat,  M$ 
ÀMnt  IkM  aMifli  aawto,  MnaawMl» 

«  Guillaume,  duc  de  Mantoue,  ayant  dans 
son  écurie  une  cavale  pleine,  fit  exactement 
observer  le  moment  teù  elle  mettrait  bû  s 

elle  Qi  un  mulet.  Il  envoya  aussitôt  aux  plus 
célèbres  astrologues  d'Italie,  pour  se  diver* 
tir  d'eux  et  pour  s'en  moquer,  l'heure  da la  ' 
naissance  de  cette  bêle,  les  priant  de  lui  ap- 
prendre quelle  serait  la  fortune  d'un  bâtard 
né  dans  son  [»alais.  Il  nnt  soin  surtout  qu'ils 
ne  sussent  pas  que  c  était  d'un  mulet  qu'il 
voulait  parler.  Messieurs  les  interprétas  1p 
renl  do  leur  mieux  |>our  flatter  ce  prince, 
ne  doutant  point  que  ce  bêlard  ne  fût  sou 
ouvrage.  Les  uns  dirent  qu'il  serait  général 
d'armée,  d'autres  en  Orent  un  évéque  ; 
quelques-uns  l'élevôrent  au  cardinalat  ;  il 
y  en  cul  ujôine  un  qui  en  flt  un  Pape. 
«  Casiius  ayant  été  défait  par  les  Porthes, 
'  3 
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<|aî-«Taienl  des  flèches  pour  ariQtS  princi- 
pales, s'erifuil  le  plu5  promplemcnl  qu'il 
piit  dans  la  ville  tie  Carflas;  ci  sur  ce  qu'il 
n'y  voulait  pas  séjourner  beaucoup,  de  \ienr 
d'y  ôtre  poursuivi  et  assiégé,  uo  astrologue 
qu'U  avait  h  sa  suite,  luidouiui  un  conseil 
en  lui  parluat  ainsi  :  —  Croyez-ntoi,  sei- 
gneur, ne  parlez  point  de  c«lte  viilu  jus(]u'à 
co  que  la  lune  soit  dans  le  si^^ne  du  Scor- 
pion. »  Mais  Cassius,  se  moquaiitde  lui,  lui 
répondit  en  ces  termes  :  —  vous  plaisantez 
avec  voire  conseil  :  certes  co  n'est  pas  ce 
signe  que  jo  crains,  c'est  seulemeot  celui  du 
-Sagittairê.  • 

«  Un  railleur  disait  h  un  autre  astrologue  : 
"—Puisque  vous  savez,  par  vos  connaissances 
astronomiques»  la  destinée  de  ee  prunier, 
M>prenez-n)0i  donc,  je  vous  prie,  quand  il 
portera  du  fruit  ;  si  on  lui  rompra  mai  à  pro- 
{los  quelque  branche  \  combien  il  portera 
de  prunes,  et  par  qui  ces  prunes  seroul 
mangées.  »  ^ 

«  11  ne  se  passait  pas  d'années  ni  de  mois 
où  les  astrologues  n'annon^sent  lateriribie 
menace  de  la  mort  d'Ueon  ie'Graod.  —  Us 
diront  vrai  enfin,  »  dit  un  jour  ce  prioce,ff  et  le 
public  se  souviendra  mieux  de  la  seule  fois 
où  leur  prédiction  aura  été  véritable,  que 
de  tant  d'autres  où  ils  ont  prédit  iaus.  » 

•  Un  astrologue  ayant  averti  un  prince  de 
■lettre  or  irf»  h  ses  alfairos,  parce  qu'il  pré- 
tendait avoir  connu  dans  les  astres  qu'il 
devait  mourir  dans  trois  jours,  co  prince, 
qui^  n'ajoutait  point  du  tout  foi  à  ces  ri? 
veries,  lui  demanda  s'il  avait  connu  du 
quelle  nu  rt  il  devait  mourir  hii-mèoie  ? 
—  C'est  d  une  fièvre  chaude,*  lui  répondit-il, 
«  voilé  mon  genre  de  mort.<-  Kh  bien  !  •  loi 
répi iqua  le  prince,  «jwur  ic  ire  connaître  la 
vauLié  de  ta  science,  tu  seras  pendu  tout  à 
l'heure.  »  Comme  on  s'était  déjà  saisi  de  ce 
malheureux  pour  le  confhiirp  au  supplice, 
il  fut  terriblement  éiou  ai  tilroyé  ;  cepen- 
'laiit  il  songea  à  se  servir  de  son  esprit  jwur 
se  tirer  d'auaire  :  — Vujrez,  »  dit-il  au  prince, 
•  ai  ma  prédiction  n'est  pas  véritable  ;  lltez> 
moi  le  pouls  et  vous  sentirez  si  je  n'ai  pas 
.la  Qèvre.  Celle  subtilité  lui  sauva  la  vie, 
et  le  prince  en  rit  plus  de  (rois  jours  après, 
malgré  la  |>rédi(  lion. 

«  Séuèquc  se  inoque  p'aisamment  de  l'as- 
trologie judiciaire,  quand  il  introduit  Mer- 
cure qui  prie,  les  Parques  de  souffrir  euûn 
que  les  astrologues  aient  pu  dire  onefois  la 
vérité,  après  avoir  faussement  condamné  à 
la  mort  Claudius,  autant  de  fuis  qu'il  s'était 
éeoulé,  non-seulement  d'années,  mais  de 
mois  depuis  qu'on  l'Avait  élevé  à  l'empire. 
Le  niôiue  |»liilo>-oplie  oit  eucoïc  :  Pulere 
rtiatn  uliffuando  nmihematicoi  vera  dicere  et 
tôt  ii^Utai  cum  emiltonl,  unam  tangere^ 
«btmmUbu*  9KÙ.  fin  effet,  de  même  qu'en- 
tre une  infinité  de  flèches  tirées  au  IJa^ai  I, 
il  ne  iaut  pas  «'étonner  si  une  va  frapper  ie 
iiot,  aussi,  entre  tant  de  prédictions  que  font 
les  astrologues,  i!  pcutnien  arriver,  mais 
>iins  consé(|uenc«,  qu  ii  ;»  eu  trouve  quel- 
qu'untf  (Je  véritable, 
tk  XVJI.  Je  l'ai  d^4  dit,  on  ne  se  resstui- 
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vient  que  des  prédictions  vériUbies  des  as> 

trologucs  ;  mais  pour  leurs  bévues  et  leurs 
mensonges,  on  ne  se  met  point  du  tout  en 
peine  d'en  conserver  la  uiéui.iiie;  personne 
ne  tient  registre  de  leurs  mécomptes,  dit 
un  esprit  qui  pense  d'ordinaire  très-ju*te, 
c'est  Montaigno.  Si  l'on  ne  s'atiai  he  point  à 
recueillir  cequ'ils  (lisent  de  faux,  n'est-ce 
point  parce  que  leurs  faussetés  sont  ordi» 
naires  et  infinies?  Si  l'on  conserve  si  exac- 
tement le  souvenir  de  leurs  |irédiclions 
quand  elles  réussissent,  n'est-ce  î)oint  narre 
qu'elles  sont  rares  et  prodigieuses?  Cesl  k 
peu  près  ce  que  répondit  un  certain  Dlago- 
ras  qui  fut  surnommé  l'Athée.  Quelqu'unTui 
montrant  un  jour,  dans  un  temple  de  Samo- 
thracc,  plusieurs  tableaux  donnés  par  ceut 

3 ui  avaient  été  assez  heureux  pour  fispp^^r 
eii  naufrages,  et  prétendant  lui  prouver  par 
là  combien  les  faux  dieux  prenaicni  soin 
des  hommes  qui  avaient  recours  à  leur  prO' 
leciion,  tl  répondit:  —  liais  n'y  aur^il-ifpas 
un  bien  plus  grand  nombre  do  tii>îeaux  de 
ceux  qui  ont  péri,  s'ils  avaient  i*u  en  en- 
voyer dans  votre  temple? 

«  XVllI.  Zica,  roi  des  Arabes,  h  qui  les 
plus  célèbres  astrologues   de  son  siècle 
iis  ni  iit  j  romis  une  longu-  vie  pour  persé- 
cuter le^  Chrétiens,  mourut  l'année  môme 
de  cette  prédiction.  Henri  II,  k  quiGardan 
et  Gauric  avaient  prédit  une  vieillesse  heu- 
reuse, fut  lué  misérablement  dans  un  tour- 
noi à  la  fleifr  de  son  dge.  L'astrologue  "do 
Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  fut  assassiné  dans 
le  moment  mémo  qu'il  disait  que  ss  vie  de- 
vait être  longue  et  heun  i  r  .  Un  duc  de 
Savoie  avant  appris  par  un  autre  charlatan 
de  la  même  profession,  que  bientAt  il  ft*j 
aurait  point  de  roi  en  France,  entreprit  dans 
cette  espérance  la  guerre  contre  les  Français  : 
la  prédiction  se  trouva  vraie,  car  le  roi  soitM 
de  France  pour  l'aller  mettre  h  la  raison, 
ce  n'était  pas  là  ce  que  le  bon  duc  entendait  ; 
;(jipareinmenl  n'était-ce  pas  là  aussi  ce  (juo 
l'astrologue  voulait  dire.  L'histoire  rapporte 
plusieurs  prédictions  qu'ils  ont  hardiiDeot 
prononcées  pour  marquer  la  fin  do  monde, 
et  la  suite  des  temjis  en  a  fait  voir  parfaite- 
ment la  fiinsseté.  Il  y  en  eut  même  un  de 
ceux-ci,  qui  pendant  qu'il  assurait  que  le 
monde  finirait  dans  une  certaine  année, 
(Ircssait  en  mCme  tcm[)s  des  éiihéniéridcs 
pour  vingt-trois  années  par  delà  le  terme 
qu'il  lui  avait  plu  de  donner  i  la  consistance 
des  cieux  et  de  la  terre.  Des  savants  d'une 
autre  espèce  ont  cru  qu'à  cause  que  Dieu 
avait  créé  le  monde  en  six  jours  et  s'était 
reposé  le  septième,  le  momie  ne  durerait  que 
six  mille  ans.  D'autres,  que  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ  il  v  aurait  encore  autant 
d'années  jusqulla  no  du  monde,  qu'il  y  a 
dé  versets  dans  le  Psautier  de  David.  Aris- 
larqucavnit  assuré  que  le  monde  no  devait 
durerqiie  deux  mille  quatre  ceut  quatre  ans  ; 
Daretes  Dirraehinus,  cinq  mille  cinq  cent 
cinquante-deux  ;  Hérodote  et  Linus,  dix 
luille  huit  cents;  Dion,  treize  mille  neuf 
cent  qualre-viugl-quatre  ;  Orphée,  cent  vTUgt 
nùUe;  Cassanurc,  un  miUtoo  huit  cent 
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mUle.  Il  y  eulun  certain  Sloslerus  et  quel- 

S lues  autres  qui  annoncèrent  un  déluge  él- 
it); able  pour  Tannée  152^.  Malheureuse- 
owal  pour  l'astrologie  judiciairet  cette  an- 
née-lk  toi  si  sèche,  que  pendant  tout  lemofs 
de  février,  auquel  celle  inondation  fievail 
arriver,  on  ne  vil  pas  un  seul  niuige  au  ciel. 
Ôiarics-Quint,  François  1"  et  Henri  VIII, 
tous  trois  de  même  âge,  furent  menacés  de 
roorl  violente  [lar  lus  plus  Habiles  aslrolo- 

!;ues  de  leur  siècle,  cependant  leur  morl  ne 
ut  que  fort  naturelle.  CicéroD  dit  que  lés 
trois  plus  grands  hommes  de  sa  république, 
c'est -à-dire  Pompée,  Crassus  et  César, 
avaient  été  assurés  par  plusieurs  Chaldéens 

3 u'ils  mourraient  chez  eux  comblés  de  gloire, 
e  biens  cl  d'annéts.  Toutefois,  ils  périrent 
œisérablomenl.  On  promit  à  Melius  Pooipo- 
sianus  qu'assurément  il  serait  empereur  : 
il  ne  le  fut  pourtant  |ioint ,  mais  seulement 
consul,  VcsiMsien  lui  ayant  donné  le  consu- 
lat, quoiqu  on  lâchât  de  le  rendre  suspect  à 
ce  prince,  à  cause  de  la  prédiction.  Les  as- 
trologues avaient  promis  au  duc  de  Viseu 
qa*'l  serait  roi  de  Portugal  :  Ilallé  de  cette 
promesse  il  entra  dans  une,  conspiration 
contre  le  roi  Jean,  et  par  une  conOance  ex- 
cessive, malgré  toutes  les  raisons  qu'il  avait 
de  se  défler  de  ce  prince,  il  obéit  è  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  lui  aller  parler,  et  en  fut 
POizDardé.  Les  partisans  de  l'astrolugie  iu» 
dielaire  ont  pr^endu  Ciire  beaucoup  valoir 
pour  leur  gloritiralion,  la  pro()hétie  failcsur 
Vitcllius.  lis  disent  que  les  astrologues 
ayant  su  que  ce  priaca  leur  ordonnait  de 
sortir  de  nialie  dans  un  certain  jour,  firent 
allicherde  nuit  un  papier,  par  lequel  ils  lui 
coramandaienl  de  mourir  à  jour  lue,  ce  qui 
eut  lieu  effectivement.  On  ne  peut  nier  que 
Xlpbilin,  Tabréviateurde  Dion  Cassios,  ne 
dise  cela,  et  qu'il  n'ajoute  ces  mots  :  tant  ifs 
coHHursM  avec  exactitude  ce  qui  devait  arri- 
ver! Z*iaatàs  a  raconté  la  môme  histoire, 
mais  ils  n'ont  rapporté  qu'un  fait  glusé  et 
falsiûé.  Suétona  nous  apprend  que  Viiellius 
faisait  mourir  sans  forme  ni  procès  lousies 
astrologues  qu'on  lui  déférait,  étant  irrité 
de  ce  oii*aassil6l  après  la  publication  de  Té* 
dit parleriuel  il  ordonnait  \  ces  gcns-lîi  de 
sortir  de  Home  et  de  l'iialio  pour  le  plus 
lard  ]a  t**  octobre,  il  avait  paru  une  affi- 
che par  laquelle  ils  lui  enjoignaient  à  leur 
tour  de  sortir  du  monde  ce  môme  jour-lè. 
Si  leur  prédiction  s'était  réalisée,  il  serait 
donc  mort  le  1"  octobre  ;  mais  il  est 
eertain  qtill  fiit  tué  ters  la  fin  du  mois  de 
décembre.  Dion  Cassius  est  blâmable  d'avoir 
suivi  des  traditions,  populaires  préférable- 
foaot  aux  historiens,  qui  avaient  marquédes 
dates  extrAmemenl  propres  h  réfuter  le  mer- 
veilleux qu'on  avait  fourré'dans  cclto  aven- 
ture, comme  on  a  fait  en  cent  autres  occa- 
sioosa  dont  les  astrologues  on(  bien  su  pro- 
tllor. 

•  Voici  comment  Tacite  rapporte  le  fait 
du  mathématicien  Trasul»,  qui  a  fait  tant 
d^impreasioasur  certains  esprits.^Tibère,  » 

dit-il,  «  étant  de  loisir  dans  Rhodes,  voulut 
satisfaire  sa  curiosité  touchant  l'astrologie 


judiciaire.  A  cet  clfel  ,  voulant  éprouver  la 
suffisance  de  ceux  qui  en  faisaient  profes- 
sion, il  SQ  servit  d  un  lieu  de  sa  maison 
fort  haut  élevéi  anr  des  rochers  exposés  è  la 
mffr,  et  oA  l'on  ne  pouvait  monter  que  par 
des  préci [lices  qui  dniinaient  de  l'appréhen- 
sion. C'est  en  cet  eiidruil  qu'il  faisait  venir 
ceux  qui  se  mêlaient  d«  prédire  l'avenir,  et 
ils  y  étaient  conduits  fiar  un  de  ses  libertins 
en  qui  il  seûait,  homme  aussi  puissant  de 
corps  qu'ignorant  de  l'esprit.  Si  Tibère  re- 
connaissait que  celui  qu  il  avait  intorrofà 
n'était  qu'un  fburbe  et  qu'il  ne  lui  avait  ré- 
pondu que  trom|)cusemenl  ,  comme  c'eal 
l'ordinaire  de  telles  (lersonues,  sou  coiidue- 
teur  ne  manquait  pas  alors,  en  ayant  reçu  le 
signal,  (le  le  [)récipitpr  au  retour  dans  la 
mer,  alin  qu'il  ne  révélât  poinl  les  dcmaadea 
qui  lui  avaient  été  faites.  Trasulc  donc,  fort 
savant  «n  la  science  des  Chaldéens,  ayapi 
été  mené  comme  les  autres  dans  ce  lieu 
écnrii'î,  assura  Tiltèrc  qu'il  serait  empereur 
et  lui  révéla  beaucoup  de  choses  qui  regar- 
daient l'avenir.  Sur  cela,  Tibère  lui  demanda 
s'il  savait  bien  aussi  ses  proi>res  destinées. 
Cl  qu'il  regardât  sur  sou  tlieme  ce  qui  lui 
devait  arriver.  Trasule  le  dresse  sur  I  heuTBi 
s'étonne,  pâlit ,  et  plus  il  considère  l'heura 
de  sa  nativité ,  plus  il  témoigne  de  terreur, 
jusqu'à  s'écrier  qu'il  est  menacé  par  les  as- 
tres du  dernier  instant  de  sa  vie.  Tibère,  rafi 
d'admiration,  le  rassure  en  l'embrassant,  at 
le  tint  depuis  pour  un  oracle,  le  mettant  au 
nombre  de  ses  plus  intimes  amis.  » 

«  Or,  sana  parier  de  ce  que  lont  ce  dis- 
cours sent  son  conte  Ait  è  plaisir,  n'y  ayant 
guère  d'apparence  que  beaucoup  d'hommes 
pussent  être  ainsi  jetés  dans  la  mer,  sans 
que  cela  fût  su  et  réprimé  (»ar  la  justice,  qui 
en  eût  an  moins  Informé  Auguste ,  je  dis 
que  (juand  le  fait  serait  véritable,  il  ne  fau- 
drait pas  trouver  fort  étrange  que  Trasule, 
qui  avait  considéré  l'assiette  du  lieu  où  il 
était,  et  les  mauvais  \m  où  il  fallait  retour- 
ner, entrât  en  quelque  soupçon  sur  la  de- 
mande de  Tibère.  11  n'y  a  guère  de  person- 
nes, si  grossières  qu'elles  soient,  h  qui  il 
n'en  tût  arrivé  autant.  L'air  du  visage  de 
Tibère,  relui  du  conducteur,  et  peut-être 
quelque  signal  donné  en  même  temps ,  mi- 
rent sans  doute  lu  pauvre  mathématicien  en 
crainte  pour  sa  vie;  c'est  ce  qui  lui  flt  jouer 
le  jeu  qui  réussit  ,  feignant  d'apercevoir 
dans  le  ciel  le  péril  où  il  était,  et  dont  il  se 
tira  par  la  dextérité  de  son  esprit. 

m  Y  a-t-il  rien  d'ailleurs  de  plus  imperti- 
netit,  que  do  croire  qu'un  homme  puisse, 
selon  la  narration  de  Tacite,  dresser  son  ho- 
roscope en  Ain  instant ,  faire  ses  jugements , 
et  reconnaître  si  au  juste  ce  dont  il  était 
menacé  sur  l'heure?  S'il  avait  travaillé  au- 
trefois à  sa  nativité  ,  et  vraisemblablement 
tout  à  loisir,  il  devait  avoir  prévu  tout  ce 

Si{  se  présentait  al6rs.  Si  c'était  ta  première 
is, comme  il  faut  le  supposer  pour  se  ren- 
dre raison  de  sou  étonnement,  en  ce  cas*là 
il  ne  reste  nulle  apparence  qu'il  ail  pu  Ciirp 
si  subitement  les  opérations  nécessaires 
pour  «Direr  en  une  conoaissauce  si  précisa 
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du  danger  nn'il  cmiratl.  On  po'ix^tt  ^^f^^ 

boaucouf>  (f'anlres  conjeclHrcs  ronlre  In 
vrniscmhlaïu'c  de  reitc  liisioirc.  J  chscrvorai 
seu'emcnl  que  Dion  Cassius  ,  tout  crédule 
qu'il  est,  «  cni|>6<  lie  bien  d'en  parler  (tons 
son'  cinquante-cinquième  line ,  connue  a 
fuit  Tacite,  et  que,  dans  son  rinquaiite-scp- 
tième  t  il  rcconnall  que  Tibère  tit  entia 
mourir  net  astrologue,  avant  reconnu  [h  ce 

3li*H  croyait)  que  toute  »â  science  était  fon- 
éeàur  laraagie,  ce  qui  montre  asset  le  iwu 
d'étal  au'on  doit  faire  de  semblables  rela- 
tions. J  ajouterai  à  cela  que  Trasule  avait 
aB8flréTiDèr«  qu'il  vivrait  dis  ans  plus  qa'il 
ne  fit,  rr  fjne  Dion  attribue  plutiH  à  flooMO 
qu'à  mécorajUe. 

«  XIX.  Un  horoscope  dit  qu'à  cause  qu'un 
enfant  est  né  dans  le  temps  qu'un  astre  était 
«lans  une  certaine  situation  ,  cet  enfant  fera 
telles  et  telles  actions,  niira  le!  ou  lel  élablis- 
semeni.  C'est  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  si 
cet  astre  seul  contribuait  è  tout  ce  que  fera 
l'enfant;  mais  est-ce  que  les  coutumes,  la 
nourriture,  les  commandements,  l'exemple, 
la  lionte,  la  crainte,  l'araour,  réaocilion,  la 
liberté  de  l'esprit  sont  comptés  pour  rien? 
Tout  cela  n'est- il  pas  capable  de  produire 
Vlusd'eH'cl  que  je  ne  sais  quelles  influences 
qui  tombent ,  dit-on .  sar  son  corps  et  qui 
ont  tant  de  chemin  a  fiiire  avant  que  d'y 
tomber?  Quelle  apparence  y  a-t-il  d'attri- 
buer seulemcui  au  ciel  les  événements  do  la 
vie  des  hommes,  s'il  n'est  pas  seul  la  cause 
de  leur  être  ?  Aristote  a  dit  que  ie  soleil  et 
rhomroe  en  produisent  un  autre,  et  nous  ad- 
mettons (.Tuore  bcaucoui)  d'nulrcs  causes 
subalternes  en  cela,  outre  la  première  qui 
est  Dieu.  Pourquoi  donc  n'y  aurait-ii  qnele 
ciel  qui  soit  cnusede  tout  ce  qui  arrive  aux 
l)oumics  ?Kt  s'il  y  a  plusieurs  autres  causes 
qui  coopèrent  avec  lui  en  ce  qui  est  de  leur 
bonne  ou  mauTaise  fortune»  oommem  se 
l>ourrafMl  Utrire  que  la  seule  connaissance 
désastres  donnflt  celle  que  disent  les  judi- 
ciaires? 11  laudroil,  pour  nous lefaire croire, 

3 alla  nous  montrassent  comment  ils  ()ossè- 
ent  un  art  qui  leur  fait  comprendre  les 
choses  singulières  quoique  iutiiiics,  et  les 
contingentes  quoique  inferlainos.  Celui  dont 
ils  se  mêlent  n'ayant  rien  de  tel.  et  les  in- 
fluences des  deui  ne  pouvant  bien  souvent 

{)as  tant  sur  les  hommes  que  les  lois,  la  phi- 
osophie  ou  la  moindre  inspiration  divine  , 
sans  parler  de  leur  libre  arbitre,  ils  sont  ri- 
diqules  en  ce  qu'ils  prometteBl,et  letautres 
trop  simples  de  les  croire. 

«  XX.  £usèbc  rapporte  que  Bardesanes , 
Syrien  et  très-babiie  Cbaldéen ,  s'adresse 
ainsi  auic  astrologues  judieiafres  t  —  Vous 
divisez  le  monde  en  se|>t  ilimats  dominé;> 
jMT  chaque  planète  ;  mais  sous  chaque  cli- 
mat combien  de  nations  7  Sous  chaque  na- 
tion combien  de  provinces?  sous  chaque 

f>rovtnce  combien  de  villes  ditlérenlcs  eu 
ois,  en  dieux  et  en  religion?  Aux  Indes, 
aous  unmdme  dimat,  les  uns  oiaiwent  les 
homme»,  les  autres  s  abstiennent  de  tonte 
cbaii  ;  les  uns  adorent  li.'s  idrilcs,  les  niilres 
il  eu  rccOQuajs»eul  aucune.  Le:»  ota^icicoi 
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(]ui  sortent  de  Perse,  en  qu^que  lieu  qu'on 

les  transiwrte,  sont  inceslueut  selon  leur 
coutume,  et  les  Juifs  répandus  par  tout  le 
monde,  sous  quelque  climat  qu'on  les  li^e , 
ne  changent  ni  de  religion  ni  de  manière  du 
vivre.  Ettftiun  fieuple  |varld*unoliaiat etvt 
donner  de  nouveaux  dieux  et  de  nouvelles 
lois  à  l'autre,  sans  que  le  climat  où  il  va  lui 
apfNMie  aucun  em|>èchement.  Les  forêts,  les 
montagnes  et  les  rivières  rendent  plutôt  les 
lois  ditrérenlcs,  que  les  climats  et  les  signes. 
Les  cuulumes  et  brs  vji  loiros  réduisent  les  ' 
lois  en  une,  en  dépit  des  climats  de  Saturne, 
de  Jupiter  et  des  autres  planètes.  D*oè  vient 
qu'aux  provinces  o^autrefois  Vénus  et  Mer- 
cure étaient  adorés,  ces  astres  étant 
mêmes,  cependant  les  dieux  en  ^ont  aboliset 
chassés?  Et  comment  la  loi  judaïque  dure- 
rait-elle encore  sous  tous  les  climats,  quoi- 
qu'elle soit  bannie  du  sien  |>ro|>re  ?  » 

■  XXI.  Les  astrologues,  pour  mieux  du- 
per les  gens,  veulent  faire  croire  que  lea 
cieux  sont  un  livre  où  Dieu  érrit  l'histoSre 
du  monde.  Plotin  et  Ori^^ènc  ont  douné  daos 
ce  panneau,  juiquc-là  (lu'Origène,  voulaiA 
confirmer  son  sentiment  par  quelque  cbose 
de  bien  fort;  se  couvre  de  l'autorité  d'un 
livre  apocrv[ibe,  attribué  au  ^uitriarche  Ja- 
seph,  0^  l'on  fait  dire  au  patriarche  Jacobi 
a'adressant  A  ses  enfouis,  qu'il  avait  lu  dans 
les  cieux  tout  re  qui  leur  art  i  vêtait  et  î>  leuf 
postérité  :  Leoi  in  tabuli»  cali  yutrcunyuc 
etntimgentvobis  et  fiiii$vettrii.  Porphyre  as- 
sure que  lorsqu'il  était  daos  la  résolution 
de  se  tuer,  Plotin  lot  son  intention  dans  tes 
astres  et  l'en  détourna.  Y  eut-il  jatiuiis 
une  )iarcillû  rêverie  ?  Je  sais  bien  que  tes 
rabbins  se  sont  imaginés  que  la  ciel  était 
plein  de  caractères  ;  mais  outre  qu'on  n'a 
jamais  pu  rccouualtre  s*ils  étaient  hébràii- 
ques,  égyptiens  ou  arabiques,  qu'on  me 
nomme  quelque  auteur  d'esprit  rassis,  qui 
se  soif  vanlé  d'entendre  cette  écriture,  A  la 
vérité,  il  a  écrit  hardiment  qu'il  avait  lu  là- 
haut  en  caractères  d'iisdras,  quoique  confu- 
sément, tout  ce  que  contient  la  nature.  U 
suffit  de  répondre  que  ce  sont  des  visions 
de  Postcl  et  de  rabbins  qui  se  sont  repus  de 
viandes  si  creuses,  que  leur  cervelle  ne  s'en 
est  pas  mieux  porté«,  c'est  ce  qu'on  peut 
penser  de  plus  nvorable  pour  eux  ;  cars*!la 
ne  sont  )ias  visionnaires,  il  Caut  coDcturc 
qu'ils  sont  trompeurs  de  profession;  quits 
ont  pris  plaisir  à  en  imposer  au  publie,  tl  k 
se  divertir  de  la  crédulité  des  faibles. 
'  «  Les  Grecs  ni  les  Latins,  dans  la  plus 
rande  licence  de  leur  poéiiie,  n'ont  rien  dit 
e  si  extravagant  ;  et  quand  ils  ont  interprété 
la  lyre  d'Orphée,  du  ciel  des  étoiles  uxei^ 
qui  avaient  les  sejit  planètes  comme  sept 
cordes  dont  les  divers  mouvements  ren- 
daient celle  agréable  mélodie  que  les  philu» 
sophes  et  principalement  les  pythagoriciens 
ont  fait  profession  d'entendre,  ils  n  oirt  rien 
avancé  qui  ne  pût  être  favorablement  intvr- 
fréié,  si  l'on  considéra  Tordre  réglé  des  ré- 
volutlftes  da  ces  corps  télesfes.  f  e  demande* 
rais  volontiers  à  ceux  qui  se  fondent  sur  ce 
badinage,  pour  qui  est  fait  ce  bel  A  B  C  des 
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cteui,  puisque  ce  n*M(  pas  lo  fait  des  hom- 
mes d'y  apprendre  k  lire,  ni  do  connattro 
les  temps  el  !es  njonients  de  l'avenir  que 

8i«a.  aeloa  le  tetl«  des  livres  sacrée,  4  par- 
eulièremenl  réserf é  à  m  eonnaissance? 
Qu'ils  me  oiarnueni  quelque  Juif  ou  quelque 
Arabe  gui,  a|irès  avoir  étudié  dans  cetadmi- 
raUe  livre,  ait  donné  une  pièce  qqi  vaille  le 
moiiidn:  traité  de  nos  philosopbea. 

•  XXII.  Pourquoi  veut-on  que  les  fDflaen- 
ces  des  »astre.s  opèrent  seulement  dans  le 
moment  de  leur  naissance,  et  non  pas  avant 
et  aprè:>?  Car  il  est  certain  qu'ils  n*ont  pas 
moins  influé  sur  le  petit  corfis  durtnt  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  conception 

i'usiju'à  sa  naissance,  qu'au  moment  qu'il  a 
OUI  de  la  lumière,  el  qu'ils  influent  encore 
dans  la  soUe.  Ainsi,  qui  empêcherait  un 
bon  aspect  <le  ces  corps  célestes  de  corriger 
celui  qui  aura  été  mauvais?  Lorsque  Tes 

Slanètes  changent  de  disposition,  les  règles 
e  l'astrologie  enseignent  que  leur  aspect 
change  au^si,  et  par  conséquent  il  devient 
bon  de  mauvais  qu'il  était.  Quelle  raison  a- 
t  on  de  croire  qu'il  o'jr  en  a  atisol^oienl 
qu'un  qui  opère  f 

■  XXflI.  Si  l'on  veut  rpie  les  connaissan- 
ces qu'on  lire  de  l'astrologie  judiciaire  se 
tirent  de  l'expérience,  c'est  une  erreur,  et 
en  voici  la  raison.  Les  étoiles  et  les  planè- 
tes n'uni  jjiua's  t>u  deux  fuis  une  même  dis- 
position entre  elles,  puisque  la  grande  ré- 
volution céleste  ne  s'achève  qu'en  trente-six 
mille  ans,  ou  mênie,  selon  quelques-uns, 
en  quarante-neuf  uiille,  pour  ne  rien  dire 
des  suuputations  de  Copernic.  Par  eonsé* 
quent,  les  astrologues  n'ont  pu  faire  deux 
expériences  semblables  dc|)uls  la  création 
du  monde,  qui  n'est  pas  si  vieux  de  beau- 
coup. Cet  argument  a  été  trouvé  si  fort  par 
JuQcliOi  l'un  des  plus  grands  partisans  de  la 
iodidaitt,  qu'il  a  lté  eoniraliit  de  rtaourir 
•  la  adenca  inlvsa  tfv  pvemler  de  tous  les 
lioiBooes. 

c  XXIV.  il  faut  considérer  encore  que 

comii)'»  une  infinité  de  personnes  nées  en 
même  icmj>s  ne  laissent  pas  do  vivre  el  do 
mourir  d  uno  manière  fort  différente,  on  en 
voit  aussi  uni  éprouvent  de  semblables  des- 
tinées, on  dans  un  naufrage,  ou  à  la  prise 
d*ttnc  ville,  ou  parla  chute  d'une  maison, 
quoiqu'ils  soient  do  différents  âges,  de  di- 
vers pays,  et  |»ar  conséquent  gouvernés  par 
différentes  constellations.  Le  stoïcien  Possi- 
duiiiusiioaienail  que  deux  ffèrcs  jumeaux 
sujets  à  de  pareils  accidents  do  maladie,  te- 
naient cette  grande  ressemblance  de  ce  qu'ils 
avaient  eu  un  égal  ascendant  et  une  même 
face  du  ciel  en  naissant;  uiais  Hipiiocrate  le 
prenait  mieux  que  lui,  attribuant  cela  i  la 
confomilé  du  lempérament  qui  leur  venait 
de  mômes  1  orciiis,  et  h  Té  lutnlion  encore 
où  il  ne  ,>'oiaii  trouvé  aucune  diversité. 
IMine  remar«iue,  après  Homère,  qu'Hector 
(t  Poljf  damas  étaient  nés  en  une  même  nuit, 
qai  eurent  de  si  dilterentes  destinées  ;  et 
que  les  orateurs  Rufus  et  Calvus  éinioiit 
sui^i  d'un  même  jour,  sans  s'être  rcucm;- 
irta  dans  aucune  coniorniilé  de  vie»  liorniis 


la  profession,  ie  sais  bien  qu'on  allègue  la 
roue  du  mathématicien  Nigidius,  qui  le  fit 
surnommer  le  Potier,  et  qui  montre  que  le 
ciel  allant  encore  plus  vite  qu'elle,  sans 
eomperaison,  en  ses  révolutions,  il  esl  im- 
possible quedeu\  frrres  sortent  si  nnjmple- 
ment  du  ventre  de  leur  mère,  que  les  astres 
n'aient  roulé  cependant  par  une  distane»- 
fort  considérable  ;  et  je  n'ignore  pu  que 
beaucoup  de  gen  j  ont  tellement  approuvé 
celte  ré|ioiis(.',  qu'ils  l'ont  crue  sullisante 
pour  contenter  ceux  qui  demandent  pour-^ 
quoi  certaines  personnes  trouvent  toujours 
assez  de  facilité  au  commencement  el  mémo 
en  la  suite  de  toutes  leurs  entreprises,  sans^ 
les  pouvoir  néanmoins  conduire  jusqu'à 
une  bonne  fin  ;  comme  au  contraire  d'autres 
y  rencontrent  quelquefois  de  grands  obsta- 
cles d'abonJ,  qui  ne  Ifiisscnt  pas  do  les  faiio 
réussir  à  leur  contentement.  Cela  vient, 
disent-ils,  du  long  travail  de  la  mère,  lors  de' 
son  véritable  accouchement,  et  de  ce  que  la 
naissance  de  telles  personnes  a  duré  quelque 
espace  de  temps,  pendant  lequel  le  ciel  les  a 
regardés  de  {ufférents  visages:  car  ils  veu- 
lent que  le  eommeneement  de  Tissue  du 
ventre  maternel  règle  le  conunencement  do 
toutes  les  actions  (ulures  de  l'eulant  ;  que 
le  milieu  de  ee  temps-li  donné  la  loi  au 
milieu  rie  ses  entrc[)risos  ;  el  (|ue  la  consti- 
tution du  ciel  vers  lu  tin  iiitluo  sur  la  con- 
clusion de  tout  ce  dont  il  doit  se  mêler  pen- 
dant sa  vie.  Or.  s'il  y  avait  en  cela  quelque 
chose  de  vértlwle  (ce  que  je  trouve  trop  ima- 
^inaire  iiour  y  ajouter  foi),  el  ipi'un  si  petit 
intervatie  pût  causer  de  si  notables  diversi- 
tés, qui  ne  voit  que  ee  serait  par  là  que  l'on 
pourrait  le  plus  fortement  combattre  la  judi- 
ciaire, puisqu'elle  ne  dresse  point  d'horos- 
cope où  le  moment  de  ta  nativité  soit  si  cu- 
rieusement et  si  iustewent  observé  que  le 
suppose  cette  doctrine?  Il  n'y  a  guère 
d'Iioiurnes  qui  sachent  l'heure  de  leur  nais- 
sance autrement  que  les  horloges  ordinaire.><, 
qui  s'accordent  très-rarement,  l'ont  appris  à 
ceux  qui  ont  bien  voulu  prendre  le  soin  do 
la  marquer.  S'il  s'en  trouve  quelqu'un  pour 
lequel  on  se  soit  donné  la  peine  ue  prendre 
l!élévation  du  soleil  avec  i  astrolabe,  ou  d» 
Âire  quelque  autre  observation  astronomi- 
que, il  ne  se  peut  pas  beaucoup  plus  assuier 
pour  cola  du  véritable  instant  dont  je  parle, 
vu  la  tromperie  ordinaire  des  instruments, 
et  le  peu  u  exattituda  qu'il  y  a  dans  toutes 
ces  o|)éralions,  dont  plusieur.H  faites  à  même 
dessoin,  en  même  lieu  et  en  même  temps,  ne 
se  rapportent  quasi  Jamais. 

•  XXV.  Puisque  souvent  nous  résistone 
aux  rigueurs  du  ciel,  soit  en  nous  faisant 
suer  dans  une  étuve  pendant  l'hiver,  soit  en 
nous  rafraîchissant  de  différentes  manièrea 
pendant  rèii's  ne  pourrions-nous  [las  aussi 
trouver  des  moyens  pour  parer  mal  d'iu- 
lluenccs  dont  noua  menacent  les  astro- 
logues? 

«  XXVI.  Il  n'est  rien  qu*on  ne  volt  de  si 
différent  que  les  principes  que  se  sont  don- 
nés les  astrologues,  chacun  k  sa  fantaisie,  ni 
de  ai  contraire  que  leurs  axiomes.  Us  D*ont 
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5)u  convenir  du  calcul  qu'il  fallait  suivre,  ni 
s'accorder  sur  les  talilcs  dont  il  Hill  lil  plutôt 
user.  Les  uns  appri/uvciil  hi  pi  utheniques  ; 
les  autres  ceMos  d'^lpbonse  ;  quelques-uns 
«ont  pour  celles  Blanchin;  plusieucs 
leur  préfèrent  celles  de  Uoyaumont  ;  et  néan* 
moins  la  supputation  des  unes  est  fort  diffé- 
rente de  celle  dos  aulros.  Les  Hébreux  font 
les  ligures  dn  ciel  fort  dissemblables  à  celles 
des  drecs,  et  surtout  n'en  représentent  ja- 
mais d'humaines,  en  quoi  ils  ci  uietU  satis- 
faire à  la  loi  de  Moïse.  Les  Egyptiens  et  les 
Araibes  ont.  eu  leurs  caractères  célestes  h 
part.  LesChaldéens  a*avaientque  onze  signes 
dvTii^  1  ur  zodiaque  :  on  en  a  fait  deux  du 
Scor^aoïi,  en  y  ajoutant  la  lialaace.  ils  ne  les 
faisaient  pas  aussi  du  môme  espace  que  leur 
donnaient  les  Egyjiiiens.  Ln  ^pliôrc  barba- 
rique,  dit  Firuiieus,  e»lLien  dilléreule  de  la 
grecque  et  de  la  romaine.  L'indienne,  la 
persique  et  la  tartarique  ne  sont  pas  moins 
dissemblables,  et  les  constellations  des  Chi- 
nois sont  encore  plus  éloignées  des  com- 
munes, outre  que  le  P.  Trigault  assure  qu'ils 
en  ont  cinq  cents  de  plus  que  nous.  Le  sexe 
des  aslres  n'a  pu  être  non  plus  déterminé 
entre  eux.  Alcabice,  par  exemple,  et  AlLu- 
roasar,  funt  Mercure  mAle;ile.t  souvent 
femelle  chez  Ptolémée,  qui  le  considère 
aussi  comme  un  androgyne,  au  sixième  livre 
de  son  Quodripartil.  Ils  ont  établi  leurs 
douze  maisons  aux  signes, 'k  cause  de  l'io- 
tersection  de  riiorizon  et  du  méridien  qui 
coupe  l'équinnxiale  en  deux  parties  égales  ; 
mais  leur  architecture  est  bien  différente; 
car  outre  qu'il  y  en  a  qui  for^t  ces  OMisons 
d'és|>aGes  inégaux,  les  uns  les  prennent  par 
un  bout  et  les  autres  tout  au  rebours.  Ceux 
tjiii  mettent  la  preiuif^re  partie  à  l'orient, 
1  ont  nommée,  par  exccllei)Ce«  l'horoscope, 
comme  ayant  le  plus  d'action  snr  ceux  qui 
naissent.  -D'autres  prétend! m  que  par  celle 
raison,  l'horoscope  doit  être  mis  au  haut 
•lu  ciel,  d'où  les  influences  viennent  pcrpcn- 
dieiilairomenî,  et  d'un  lieu  i>lus  proche  do 
rciiliiiii  uue  n*est  l'orient,  qui  n'envoie  ses 
rayons  qu  obliquement,  et  par  une  ligne  plus 
éloignée.  Pauvretés, pauvretés  que  tout  cela, 
qui  n'enrichiront  jamais  l'esprit  de  choses 
^ui  vaillent!  Fadaises  tout  à  fait  iodignesde 
J  attention  des  .gens  raisonnables  1 

«  XX  VIL  On  bit  grand  bruit  des  comètes 
quand  elles  paraissent,  ou  plutôt  elles  fout 
grand  bruit  elles-mômes,  puisqu'elles  por- 
tent l'alarme,  l'effroi  et  la  terreur  partout. 
On  les  regarde ,  dit  un  habile  critique, 
comme  des  hérauts  (rarmc.î  qui  viennent  dv. 
-la  part  de  Dieu,  déclarer  la  guerre  au  genro 
humain.  Uaremenl  leur  fait-on signilier  quel- 
que bonheur.  U  y  eut  pourtant  un  astrolo- 
gue  qui,  ayant  remarqué  qu'où  1661  une 
comète  avnit  le  signe  du  1  aigle,  et  qu'elle 
était  venue  mourir  au  pied  de  ce  signe,  as- 
sura que  c'était  un  présage  de  la  ruine  de 
l'empire  turc  par  celui  de  l'Allemagne,  ce 
que  l'événement  jusiiûa  si  peu,  que,  deux 
cns  après,  les  Turcs  pensèrent  jH^ndre  toute 
U  Hongrie,  et  eussent  apjiaremineot  envahi 
toutes  les  terres  héréililatres  de  la  nutiaon 
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«  XXVIII.  Examinons  s'il  y  a  véritablement 
stuet  de  craindre  les  comètes.  Leur  lumière 
n'étant  que  eetto  dn  solef  I,  extrêmement  af- 
faiblie,  il  est  aussi  ahsur  te  lo  lui  attribuer 
des  effets  aue  le  soleil  lui-même  ne  peut  pns 
0|>érer,  qu  il  serait  absurde  de  se  promettra 
qu'une  chandelle  allumée  au  milieu  d'une 
place,  échaufferait  tous  les  habitants  d'une 
grande  ville,  qu'un  bon  feu  allumé  dans  la 
chambre  d'un  chacun  ne  peut  pas  garantir 
du  froid.  Comment  des  comètes  étant  si 
éloignées  et  ayant  unt-  (lialcur  vi  faillie, 
pourfaienl-cHes  allumer  des  guerres  et  met-} 
tre  tout  en  combustion? 

«  XXIX.  On  A  fait  ce  raisonnement:  si 
une  comète,  dit  un  auteur,  a  quelque  force, 
c'est  uniquement  })arce  qu'on  suppose  que 
la  terre  est  au  centre  du  monde,  et  que  tous 
les  corps  pesants  ont  une  propension  natu- 
relle à  s'approcher  de  ce  contre.  Comment 
sait-on  que  la  terre  est  au  centre  du  monde  7 
N'est-il  pas  évident  que  pow  connaître  le 
centre  d'un  corps,  A  en  faut  connaître  la 
sujierfK  ie,  et  qu'ainsi  n'étant  point  possible 
h  l'esprit  humain  de  marquer  où  sont  les 
extrémités  du  monde,  il  lui  est  impossible 
de  connatiro  »i  la  terre  est  au  centre  du 
moD'I''  ûu  Si  elle  n'y  Cst 

c  XXX.  Ces  sortes  d'erreurs  sont  prove» 
nues  de  cette  méehante  raison,  quanti  on  dit 
d'un  ton  d'axiome  :  Post  hocj  ergo  propter 
hoc,  c'e9>t-à-dire,  parce  qu'une  telle  chose 
est  subséquente  d'une  autre,  il  Aat  néi^es* 
saircnicnl  que  la  preunère  en  soit  la  cause. 
C'est  en  celte  même  luauitre  qu'on  a  voulu 
tirer  la  conséquence  que  l'étoile  nonnué-  /a 
canicule  est  la  cause  de  la  chaleur  qu'on 
croit  sentir  plus  que  de  oontwne  pendant 
les  jours  qu'on  ap[N;lle  caniculaires  ;  cette 
canicule  n'a  pourtant  aucune  part  à*  cette 
chaleur. 

«  XXXl.  On  peut  dire  qu'il  est  fort  incer- 
tain que  des  corps  aussi  éloignés  de  la  terre 
que  le  sont  ceux-là,  puissent  v  envoyer 
quelque  matière  qui  soit  capable  d'unn 
grande  action  ;  car  si  c'est  le  sentiment  uni- 
versel des  i)hilosophes,  depuis  qu'on  a  étù 
contraint  d  abandonner  l'opinion  commune 
touchant  la  matière  des  comètes,  que  l'at- 
mosphère de  la  terre,  c'esl-è -ii)ri'  l'csfiaco 
jusqu'où  s'étendent  les  exhalaisons  et  les  va- 

reursqu'ellerépandde  loutesparts.selerinino 
la  moyenne  région  de  l'air,  à  trois  uu  qua- 
tre  lieues  d'élévation  tout  au  plus,  pournuol 
croira-t-on  que  l'atini  [  lif^rc  des  comètes 
s'étend  à  nlusieurs  millions  de  lieues?  On 
ne'saureit  dire  précisément  pourquoi  les 
planètes  et  les  comètes  peuvent  produire 
des  qualités  juS(juo  sur  la  terre,  capables  d*y 
causer  de  miialiles  changements,  pendent 
que  la  terre  n'eu  peut  pas  seulement  amener 
à  trente  lieues  de  distance.  Accordons  quelcs 
comètes  peuvent  pousser  jusque  sur  la  terre 
quantité  d'exhalaisons»  s  ensuivra*l-il  que 
les  hommes  en  seront  notablement  altére/T 
Point  du  lottl»  car  si  ces  eihaiaisoos  parcoa- 
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'  raient  <Jes  espaces  aussi  immenses  que  ceui- 
U,  elles  se  briseraient  et  se  subdiviseraient 
en  une  Infinité  de  f«rliciiles  insensibles,  qui 
se  répandraient  dans  toute  l'étendue  du  tour- 
billon du  sûJeii,  à  peu  près  comme  les  par- 
liCNllMdllMl  se  di>trit)uenl  dans  toute  la 
naisa  d*eau  qui  les  dissout.  Or.  si  nousooni- 
paii»nsla  comète  avec  (ont le  toorbillon  da 
soleil,  nous  irnuvorons  qu'elle  n'est  pas,  à 
l'é^rd  do  ce  tourbillon,  ce  qu'est  un  grain 
de  tel  t  rénrd  dVine  lieue  cubique  d*ean. 

«  \XXIi.  Suf)po*^é  (jue  les  comètes  répan- 
dent sur  la  terre  beaucoup  do  corjmscules, 
capables  d'une  grande  action,  il  n'y  a  \*ai 
plus  de  raison  h  soutenir  qu'ils  doivent  pro* 
doire  la  peste,  la  guerre,  la  famine,  qu'à 
soutenir  (ju'iis  doivent  donner  la  .^antt-,  la 
paix  et  l'abondance,  parce  que  Mrsonne  ne 
eooiMll  la  nalorederésoorpiMCUies,  la  flgure, 
le  mouvement  ou  les  autres  qualités  do 
leurs  parties.  En  effet,  y  a-t-il  plus  de  boa 
senaè  soutenir  qu'une  comète  qui  parai i  en 
hiver,  et  qui  ne  ])e\xx  empêcher  un  froid  ex- 
eessif,  causera  la  guerre  trots  ans  après 

au'elle  ne  sera,  parce  qu'échaufTant  la  masse 
a  sang,  elle  rendra  les  hommes  plus 
upoopis,  qu'à  senteoir  qu'elle  entretiendra 
Il  paix,  ]>arce  que  rafraîchissant  la  masse 
do  Mng,  elle  rendra  les  hommes  [)lus  sages? 

€  XiCXIII.  Quelles  raisons  a-t-on  pour 
croire  qu'une  comète,  qu'un  astre  qui  fait 
chauue  jour  le  tour  du  monde,  en  veut  plu- 
tôt a  une  nation  qu'à  une  autre?  Si  Dieu 
voulait  avertir  les  hommes  des  malheurs 
qui  les  menacent,  il  le  ferait  par  des  moyena 
qui  non-seulement  seraient  Irès-intelligi- 
t>Jeâ  À  ceux  qu'il  voudrait  menacer,  mais 
a^ssi  qui  ne  menaceraient  pas  ceux  qu'il 
aurait  dessein  de  favoriser  de  ses  grâces. 
Or  cette  comète  qui  fait  le  tour  du  monde, 
menacerait  aussi  bien  ceux-ci  que  ceux-là. 
Si  les  comètes  menacent  tous  les  peuples 
de  la  terre,  mais  qu'il  y  en-ait  quelques- 
uns  dont  la  rcpcriinnro  (î('>;)rinc  la  colère 
du  ciel,  par  quelle  muriUicaiion  les  Macé- 
doniens ,  par  exemple ,  apaisèrent-ils  la 
jnMice  divine,  et  méritèrent-ils  les  richesses 
et  les  couronnes  de  Darius,  au  lieu  des  châ- 
timents qui  leur  étaient  destinés  |)ar  la  co- 
luète  qui  parut  au  commencement  du  rè^oe 
d'Alexandre?  Quels  furent  les  actes  de  dévo- 
tion qui  sauvèrent  Maliortiet  II  des  infor- 
tunes dont  il  devait  avoir  sa  part  eu  vertu 
des  comètes  qui  parurent  sous  son  règne, 
lui  qui,  quoique  très-alhéo,  ne  )aiss-i  pas  de 
suhiuguerdcs  royaumes  et  des  eiupirc:>  dans 
lattiliiienié  ? 

a  XXXIY..  Si  les  comètes  sont  de  purs  ou- 
vrages de  la  nature,  il  neHtiut  donc  pas  les 
sp^ielcr  des  î-igncs  de  maux  à  venir,  puis- 
qu  elles  n'ont  aucune  liaison  naturelle  avec 
ces  maux,  et  nue  les  hommes  n'ont  aucune 
révélation  qui  leurapprennoquc  Dieu  les  ait 
établies  pour  en  être  des  signes,  à  peu  nrès 
ronuue  il  a  établi  l'arc-en-ciel  pour  leur 
éire  un  avertissement  qu'il  n'y  aura  plus  de 
déluge.  Ces  prétendus  présai^es  ne  portent 
^ouc aucun  cara<.1èrL'  de  ce  ipie  i'nti  >Ujipos(j 
que  Dieu  veut  si^niUcr  au.\  liuuime».  D'at- 


tribuer cela  aux  démons,  c'est  se  moquer, 
car  qu'y  gagneraient- ils?  Ils  engageraient 
les  hommes  effrayés  &  mener  une  meilleure 
vie,  et  c'osi  ro  qu'ils  ne  demandent  pas.  M 
est  arrivé  autant  de  malheurs  dans  les  années 
qui  n'ont  vu  ni  suivi  de  près  aucune  co- 
mète, que  dans  celles  qoi  en  ont  vu  on  suivi 
beaoeoiipt  en  un  mot,  il  est  des  malheurs 
sans  comètes  et  des  comètes  sans  mi^ 
heurs. 

*  XXXV.*  Les  poètes,  dit  un  anieor, 

sont  si  engoués  de  semer  dans  leurs  ou- 
vrages des  descriptions  pompeuses,  comme 
sont  celles  des  prodiges,  et  de  donner  *dit 
merveilleux  aux  aventures  de  leurs  hér'of, 
que,  pour  arriver  h  leurs  fins,  ils  suppo^ 
sont  raille  choses  étonnantes.  Il  faut  s'ima- 
giner qu'un  homme  qui  s'est  mis  dans 
l'esprit  de  faire  un  poëme,  s'est  emparé  de 
toute  la  nature  en  même  temps  ;  le  ciel, 
la  terre  n'agissent  plus  que  par  son  or- 
dre; il  arrive  des  éclipses  ou  des  naufra-- 
ges,  si  bon  lui  semble;  tous  les  éléments 
se  remuent  selon  qn'il  le  trouve  h  propos. 
On  voit  des  armées  dans  l'air  et  des  mons- 
tres sur  la  terre  tout  autant  qu'il  en  veut; 
les  anges  et  les  démons  paraissent  toute» 
les  fois  qu'il  l'ordonne;  les  dieux  mêmes, 
montés  sur  des  machines,  se  trouvent  prêis 
pour  fournir  à  ses  besoins;  et  comme  sur 
toutes  choses  il  lui  faut  des  comètes,  à 
cause  du  préjugé  où  l'on  est  è  leur  égard, 
s'il  en  trouve  de  toutes  faites  dans  riiisioi- 
re,  il  s'en  saisit  à  propos;  s'il  n'en  trouve 
pas  il  en  fait  lui-même  et  leur  donne  la 
couleur  et  la  figure  la  plus  capnMo  do  faire 
paraître  que  le  ciel  s'est  intéressé  d'une 
manière  très-distinguée  dans  l*affaire  dont 
il  est  question.  Après  cela,  qui  ne  rirait 
de  voir  un  grand  nombre  de  gens  «l'esprit 
ne  donner  pour  louto  preuve  de  la  mali- 
gnité de  ces  nouveaux  astres,  que  le  terris 
wmtantmreffHaemHmd^  Lucain;  lere^o- 
rum  fversor,  rubuit  lethale  comètes  de  Sdins 
Italinus;  le  nec  diri  loties  arsere  cometœ  do 
Virgile;  le  nunquam  taris  spectatumimp  une 
comelem  de  Claudirn,  et  autres  semblables 
beaux  dictons  des  anciens  poêles  ?  Pour  moi, 

I'estirau  bien  moins  tous  ces  dictons  que 
a  réponse  qui  suit,  car  celle-ci  se  raille  de 
Terreur,  et  ceux-lè  sont  pour  la  faire  va- 
loir. L'empereur  Vospasicn  voyant  qu'on 
lui  voulait  faire  |)eur  d'une  comète  cheve- 
lue :  —  Pourquoi,  dil-il  eu  ^e  moquant, 
voulez-vous  que  je  la  craigne  f  ce  n'est  pas  à 
moi  (prclle  en  veut  :  si  elle  menace  qtiel- 
ouo  souverajn,  ce  doit  être  le  roi  des  l'ar- 
tucs  qui  porte  une  grande  perruque  comme 
elle. 

«  XXXVI.  Il  y  n  une  infinité  d'inron- 
vénientit  que  l'astrologie  peut  faire  naître, 
non  pas  par  elle-même,  mais  par  la  sotie 
crédulité  do  ceux  (jui  craignent  ses  mena- 
ces ou  (joi  se  contient  en  ses  promesses. 
Elle  a,  par  exemple,  |)rédit  è  un  qu'il  mour- 
ra bientôt:  lo  pauvre  homme  sera  si  alar- 
mé de  cette  prédiction  que,  troublé  par  des 
inquiétudes  continuelles  et  roni^é  pnr  un 
cruel  chagrin,  il  deviendra  eoUu  malade 
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el  fera  dire  vmi  b  l'astrologao.  Cel  aulre, 
dans  rc«pérance  de  richesses  immenses 
qu'elle  lui  aura  promises,  Uissipcra  celles 
qu'il  possède  cl  se  ré'iuira  enfin  à  ).i 
pauvreté,  aitendanl  des  Uiens  qui  ne  lui 
viendront  jamnis.  On  soullre  smivcril  finr 
•faoct  ei  |t«r  imagination  des  maux  dont 
«Ha  t  n«naeé  et  qu'on  nt  rtsaentira  point 
réoUeniertt.  Ce  i^ui  précipita  le  savant  Al< 
phonse,  roi  de  Caslille,  dans  [es  nialtieurs 
dont  il  fut  aocaldé.  c'est  qu'il  s'était  si  fort 
mis  (Iaii6  l'esprit  quf  les  nslres  ressuraienl 
qu'oïl  le  dt^posscideiîiil,  quo  celte  fantaisie 
le  rendit  d'abord  si  défiant  et  (  nsniie  si 
enial«  qu'oo  oe  le  put  plus  aoullric.  bien 
4|oe  lea  «tlrologues  aonooeanC  ao«  hom* 
mes  les  fait  se  livrer  au  désesfioir  s'il  no 
Vieui  point  ;  cl  si  «nCUt  il  arrive,  l'aUenie 
«a  eit  tnnuyouse,  et  ratpérMco  ^u'on  a 
eue  pefidani  {|uclqtic  lemp«,  n,  pour  ninsi 
dire/déjà  moissonné  co  il  y  d  de  plus 
aensible  et  de  plus  ^>ur  dans  la  joie  qui  ac- 
OMapagoe  un  bien  inespéré.  S'ils  le  ueiia- 
MAI  de  mal ,  rimagination ,  comino  faf 
4l^|t  dit,  lo  faîl  ressentir  avant  du  le  rece- 
voir SI  leur  conjecture  est  véritable;  et 
-  s'ils  se  sont  IfMDpéa,  ce  qui  arrive  près- 
que  toujours»  on  n'a  pas  laissé  d'être  misé- 
rable sans  sujet,  por  cette  vaine  crauiio  da 
mal,  nui  souvent  ne  louche  pas  moins  que 
Je  mal  rafime.  Cardan  dit  daos  aoo  lirre  Dt 
h  pnti0km  thiUt  que  «lea  ad  choses  qui 
lui  afaient  fait  le  |)ius  de  préjudice  dans  le 
cotira  4e  sa  vie,  l'une  était  d  avoir  ajouté 
fiii;  à  l'afirologio  judieiaira,  ce  qui  ot  a*ac- 
corde  pas  néannjoins  avec  son  genre  de 
mort.  Le  jeune  fiosirodamiis  qui  se  lué- 
IhIi  de  pénétrer  dans  l'avenir,  cotatno 
okol  son  père,  ayaat  une  eztfôm^  eavia 
do  atKcéaer  i  aa  réputation,  et  do  ao 
rendre  en  prédictions  aussi  célèbre  que 
lui*  se  hasarda  de  prédire  que  le  Poussin, 
qui  était  assié.Hi^,  périrait  par  le  feu;  et 
pour  être  trouvé  véritable,  on  le  vit  dans 
le  temps  de  la  prisa  de  a'tte  ville  et  du 
aon  pillage,  mettre  le  (eu  lui-mCme  en 
dira»  etulroils.  Cela  causa  laul  d'indigna- 
tioB  eoniro  lui  au  aiour  de  8eiot'»Lui>,  qu'il 
lui  (it  pAïaar  ton  etiffal  aur  Je  veatro  er 
lo  lus. 

«  XXXVIl.  SiloeasIrologueeoDt  soin  de 

faire  tout  ce  qu'ils  iKJuveni  pour  vérifier 
leurs  oracles,  ceui  qui  les  reçoivent  pren- 
nent d'ordinaire  ce  soin  autant  qu'eux,  tant 
00  aima  a  ao  iroioper  soi-môwe.  âuéloaa 
en  doeoe  une  preuve  dans  la  Vie  de  Cali* 
H'i'a,  en  parlant  de  cfe  merveilleux  pont  do 
vaisseaux  ^ue  cel  empereur  iît  couslruiro 
de  Baies  h  Pouzzoles.  Le  mathématieieii 
Trasile,  dit-il,  coIIrlai^^ollt  qtio  Trhèro  sou- 
hailait  exlrâmeuieia  qu'un  jsicn  iiijktiu  iuj 
auccédât  à  l'empire  plutôt  (]uo  Ualigula» 
i'aafura  que  oelui-ci  traverserait  i  ehevai  le 
golfs  de  Vaïes,  avant  que  d*6ire  fait  empe* 

r«ur.  l'aligulj  é\:u]i  ijrilin  [larvrnu  5  cuti-a 
élévaliou  «l  se  ressouveiiaul  de  ce  que  cet 
iairoloftte  avait  dit,  prit  plaisir  à  faire  ee 
f>ont,  »ur  lequel  il  passa  co  golfe  plusieurs 
toi«  Si  cheval  et  nfi  char,  pour  accomplir  h 
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proi  lîétie.  Celn  s'appelle  forcer  les  astrolo- 
gues à  dire  vrai,  quoiqu'ils  ne  l'espèrent  pns 
et  n'en  aient  pas  même  lo  dessein.  TousFm 
jours  on  pratique  à  leur  égard  cette  otdi- 
geante  conduite,  qui  à  la  vérité  est  plutôt 
|)0ur  se  saii.'^faire  soi-niôrno  que  pour  leur 
plaire  :  on  craint  de  narolire  avoir  été  assex 
ainpie  pour  s*dtre  laissé  tromper.  Ces!  par 
co  nifime  esprit  de  vanité  qu'on  se  pîalni 
contiouellement  de  son  étoile.  Des  feas 
sans  esprit,  sans  conduite,  ne  pooTenlper» 
venir  è  aucune  élévation  ,  h  aucun  avance- 
raeni:  Ils  s'en  prennent  aux  astres,  ils  veu- 
lent les  rendre  responsables  de  leur  mal- 
beureui  état,  pendant  qu'eux-m^met  ont 
été  les  arllsaus  de  leur  roaovalte  fortune. 
On  accuse  ces  corps  célestes  de  hi'  n  des 
mâlii$Qilés  et  des  injustices,  dont  ils  sont 
innocents  aulnni  qu'on  le  peut  être,  lté 
éclairent,  ils  échautrenl,  voilé  ce  qu'ils  font; 
mais  pour  des  établissements,  ils  o'eo  don- 
ne[)t  ps  plus  que  le  fou  allumé  deu  ttlitt 
chambra  bendant  l'hiver. 

«  XXXVlll.  Cette  foiDeuae  tentenve  dei 
aslrologncs,  s,ipient  dominabUur  astritt  nue 
!o  sage  donne  la  lui  aux  astres,  n'est  qu  un 
leurre  pour  ôler  le  scrupule  h  ceux  qui  se 
feraient  sans  cela  conscience  de  ks  écoxif-r 
et  de  les  croire.  Ils  nu  laissent  \Ui&,  indij^ié 
l'(  beUe  sentence,  d'établir  des  axiomes  et 
de  décider  de  la  destinée  des  hommes  aussi 
absotument  que  si  ceut-ci,  au  lien  d'ani- 
maux libres  et  raisonnables,  n'étaient  qua 
de  vraies  marionnettes  attachées  aux  pla- 
nètes et  aux  signes  cétettes  par  des  influen« 
ces,  comme  par  des  cordes  de  qui  ils  rt*- 
çoivent  luus  leurs  mouvements  saiisenavoT 
aucun  pro]  i  '.  Ainsi  il  IhuI  jirendre  i  la 
lettre  le  sapiem  dominaùUur  astrit  :  ne  ru- 
garder  les  étoiles  que  comme  des  Haoïbcaux 
pour  éclairer  la  snijc^S'!,  et  tinn  pas  coiume 
des  êtres  capables  du  l'auj^meriiur  ou  d"'a 
donner  lorsqu'un  n'en  a  puini. 

«  XXXIX.  De  tnut  ce  qu'on  vient  de  lire 
on  peut  tirer  des  conclusions  pnur  les  alma- 
nucLs  :  elles  scrotjl  jusics  d.ms  les  fortaes, 
si  l'on  veut  seulemuut  s'/  coulier  en  ce  qui 
regarde  le  Cilendrter,'le  lever  et  le  eoueher 
du  soleil  et  de  la  lune,  l'épacte,  te  commen- 
cement et  la  fin  de  chaque  saison,  les  éclip- 
ses et  autres  révolutioue  eélestee  dont  Tas* 
troriomie  donne  des  cotmnissanccs  sur  les- 
quelles on  peut  compter  ;  mais  quant  Ma 
mort  d'un  ^t{in<i,  à  lo  cei  le  ou  gain  d'une 
bataille,  à  un  mariage  et  autres  événemeuis 
contingents  qu'ils  débileot  et  que  les  astree 
ne  peim  iit  produire  ut  encore  moins  foira 
connaître,  il  iaul  regarder  tout  cela  comme 
des  imaginctlons  que  h  s  astrologues  hasar^ 
dent  pour  abuser  et  inui^  n  r  les  bonnes 
gens.  11  y  a  j'oui  tani,  dii-uii,  dans  certaius 
almaiiaclis,  des  prcdictioris  qui  ne  sont 
{toiut  faites  $aiis  une  attention  sérieuse  et 
une  discussion  oxaete.  Cela  peut  être  :  il 
[iluI  y  avoir  de  Ici  bunne  fuidnns  cctto  dis- 
cussion et  dans  cette  attention,  K9  que  je 
ne  crois  (las  absoloatentsi  vrai  qull  ne  m'en 
rc'Mc  r|rich|iio  doutc  ;  m«i<,guoi<^u'ilon  soii, 
ceUu  aiicniiou  vi  cette  disiusiiou  ue  ttrv- 
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Ihcs  vainquirent  Crassus.  f-iicnlln?  comh.it- 
(il  Tigrnne  un  jour  répiiié  maliieureux,  el 
cepundnnl  il  le  vain<]uii.  Ce  fut  dans  ccUo 
occasion  qu'étant  nrét  dotioanrr  bataille, 
•I  quQ  quelqu'un  Ten  voulant  dissuader  h 
cause  de  ce  jour  prétendu  malhoureux,  il 
dit:«  Tant  mieux,  nous  le  rendrons  lieiu 
«  reux  par  hoirs  victoire.  >  C*ost  ainsi  qu'il 
r^ut  irniter  ces  suncrslilions  :  s*e»iB0qu4r 
si  on  ne  poul  pas  les  détruire. 
«  XLI.  Une  autre  superstitieuse,  mate 


ront  iamais  dos  nslr<>s  des  connaissances  qnl 
ne  s'y  trouvent  pas.  Oo  plus,  ne  peul-i!  arri- 
Ttr  que  ces  prédictions  no  soient  ai  tifu  ico- 
sts  M  elioa  ne  sool  pas  hatardées  7  On  l'a 
cru  ainsi  dê  quelques-uns.  On  s  dit,  par 
exemple,  que  Crorawel  faisait  consigner  ses 
dcsstias  assez  souvent  dans  l'almanach  du 
Londras  tt  $*ttn  trouvait  bien.  Quelques 
personnes  ont  cru  qne  rautour  de  l'alma- 
nacli  tic  Milan,  pnlrclcnail  des  relations  avec 

des  ministres  d'Etat.  ^  _  .  

«  XL.  li  faut  encore  regarder  comme  un  Iràs-fameuse  pratique  que  les  astrologues 
abus  qui  s'est  introduit  dans  rastrologio  ont  inventée,  est  la  construction  dos  talis» 
judiciaire,  c«»  qu'on  dit  de  rortains  jours  mans.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
qu'on  prétend  éire  toujours  heureux  ou  pomoAM ,  o'esl-à  dire  avec  certaines  flgiirae 
methenreui.  C'est  une  erreur  qui  s'fst  peintes  on  en  relief,  on  bien  gravdes.oalii- 
élfiblie  conjmo  plusieurs  autres,  sans  qti'on  rellemenl  sur  des  pierres,  des  métaux»  des 
puisse  donner  aucune  raison  valable  d'un  berbes,  des  fleurs  et  autres  productions  qui 
f  ._.-  -   ....     .    .  se  trouvent  sur  la  ( erre  on  dans  ies entrail- 

les. Voici  les  plus  fameux  gamahez  que  les 
naturalistes,  les  voyageurs  et  autres  cu- 
rieux ont  mentionnés  oans  leurs  ouvrages. 
«  Le  roi  Pyrrhus  avait  une  agalbe  qui 


Juste  et  raisonnable  élablisseoiwit,  à  moins 
qu'on  ne  dise  que  o*ext  parce  que  les  hom- 
mes sont  extrômement  portés  à  ta  supers- 
tition. Dos  g(  ns  ne  vouIsMit  point  se  ma- 
rier dans  le  oiois  de  mai  ,.de  crainte  de  .  _  _  _^  

malheur»  et  celle  erainte  superstitieuse  ne    représentait  les  neuf  Musesdansant  et  Apol 


vipiii  que  d'une  ancienne  et  siiporslitinnso 

t>ralique»  c'est-à-dire  d'une  f<}te  <]ue  les 
10BainseélM»relenl  dans  ce  mois  en,  l'hon- 
neur des  mauvais  esprits,  lunuralid.  VoWh 
la  raison  qu'on  donnent  les  savants.  Pour 
le  peuple,  il  n'en  apporte  aucune  :  il  craint 
de  sa  roariur  dauscB  mois,  seulement  parce 
qu'il  a  oui  dire  que  d*autrcs  le  craignent 
et  qu'il  faut  lo  craindre.  Le  2i  février,  dans 
les  années  bissextiles,  était  réputé  si  m«l- 
beureui,  que  Valentinien  ajant  été  élu 
empereur,  n'osa  ce  jour-là  se  n»ontrer  en 
public,  de  peu»  d'en  encourir  la  fatalité; 
ou»  par  politique,  afm  de  ne  pas  S^eiposer 
è  avoir  la  réputation  d'un  nomme  mal- 
lieuretix.  Timoléon  s'étant  persuadé,  et 
l*a|;iiii  persuadé  à  ses  peuples,  quG  le  jour 
quil  viotau  monde  était  un  jour  de  pros- 
périté poar  lui,  le  oboisissaft  ponr  atla* 
quer  ses  ennemis  avec  plus  de  confiance 
et  {H)ur  animer  ses  soldats.  Les  mahomé- 
taos  croient  qu'à  cause  qne  Dieu  créa  la 
lumière  le  nit'rcredi,  ils  ne  peuvent  rien 
eutreprendru  d'inutile  ce  jour-là  et  qui  nu 
leur  réussisse.  Certaines  personnes  se  per- 
suaiient  que  ceux  qui  naissent  le  vendredi 


Ion  au  milieu,  q^ui  jouait  de  la  harpe. 

«  Albert  le  Grand  vit  ^  Cologne,  au 
tombeaa  des  trois  rois,  deux  iouvenceatit 
fort  blancs  que  !•  naïQFO  ivalt  figurét  sur 

une  cornaline, 
«  On  trouva  dans oniQarbre scié, l'image 

d'un  Silène» 
n  A  Fise,  tfansl'égffseSaInt-lcan.on  voit, 

sur  une  picrrt' ,  un  vicut  t-nniio  parfaite- 
ment repré>enlé  par  la  nature,  assis  dans 
un  désert  près  d'un rnifseaii,  et  lenant une 
cloche  à  la  main. 

«  A  I\avenne,  dans  l'église  de  Siint-Vilal, 
il  y  a  un  cordclier  naturellement  Agnré, 
sur  une  pierre  de  couleur  cendrée. 

«  On  a  trouvé,  dans  la  forêt  Hircine,  une 
[)ierro  qui  portait  naturelle:n'.'nt  la  lijçnro 
d'un  vieillard,  à  barbe  longue  et  couronné 
d'une  triple  tiare  ,  semblable  I  «elfe  que 
portent  les  Papes. 

«  A  ;»Qeiberg,  en  Allemagne,  on  trouva, 
en  terre,  une  petite  statue  d'un  certain  mé« 
lal,  non  épuré,  naturellement  faite ,  qui  re- 
présentait en  bosse  un  hoiu.iie  nyaul  un  pe- 
lit  enfnnt  sur  son  dos. 
«  PaPi  le  temple  de  ia  Sapience.  à  Cons- 


saint  pénètrent  de  leur  vue  jusque  dans  le  tanfinople,  on  voyait  snron  marbre  blane 

centre  do  la  terre,  et  cela  p/irce  que  la  terre  sçié  l'image  de  saint  Jean-Baptiste,  vêtu 

s'ouvrit  d^ns  ce  jour.  Quand  on  s'attache  à  d'une  peau  de  chameau,  avec  une  défec- 

bien  examiner  eette  superstition  et  que  l'on  tnosité,  c'esi-à-dlre  que  la  netoro  ne  lut 

ooosidèro  attentivement  ces  jours  durant  avait  fait  qu'un  pied. 


quelques  aunées  de  suite,  on  voit  par  l'ex- 
périence que  tantôt  ils  suut  heureux,  tan- 
tôt malheureux;  ou  plutôt  qu'entre  les 
hommes,  les  uns  y  jouissent  de  (lueloue 
tranlieur,  et  que  ^quelque  malheur  accaule 


c  Un  t^amahez  représentait  des  roses,  et 
Vn  autni  était  loutétoilé. 

«Albert  le  Grand  avait, dit-on*  une  pierre 
marquée  nalorellemeut  d'un  serpent,  avec 

cette  vertu  admirable  qua  si  ollo  était  nii«e 


les  autres.  Mais»  comme  il  /  a  peu  «ie  gens  eu  un  lieu  que  ie^  serpents  hantaient,  elle 

qui  pronneiit  soin  de  bire  constamment  les  attirait  tous. 

celle  aiieiiiion,  l'eireur  subsiste  et  se  per-  ■  I-o  marquis  de  Bade  avait  une  pierre 

pciue  de  telle  sorte,  de  siècle  en  siècle,  précieuse,  qui  était  tulle  que,  de  quelque 

4tt11  n'est  plus  possible  de  la  détruire.  On  eété  qu'on  la  regardât,  elle  montrait loojoiira 

8  remarqué  qu'un  môme  jour  a  été  heureux  un  crucifix  n.ifurol. 

et  malheureux  à  uu  mémo  peuple  :  Vonli-  «  On  voUdans  l'église  do  Saint-George^ 

dius,  par  exemple,  général  des  RuiUviins,  h  Venise,  un  gamahez  qui  repréeeotO  per* 

battit  lea  Partbes  è  i<kreil  jour  que  les  Par-  lailemeut  une  téte  du  mort. 
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'  «  Il  7  svail  an  Anglelerra  on  poisson,  du 

g.  Tirc  [icrche,  si  bien  figuré  sur  tmo  pierre, 
qu'il  Q  élail  pas  une  écaille,  ni  aucune  (iro- 
pnrtion  qui  ne  fût  observée. 

«  On  a  antrMlois  présenté  à  un  roi  dn 
petits  cailloux  «jui  fortnaicnl  son  nom  tout 
eiLtier  par  des  lellres  nnl  n •  s. 

■  En  Maorilanie,  proche  la  ville  de  Septa, 
il  y  avait  une  fontaine,  od  Von  trouvait  des 
pierres  qui  fiortaient  nalurclleroent,  les  unes 
ces  mois:  Ave  Maria:  lesouires;  gratia 
plena  ;  plusieurs  :  Domimu  léeum  (3). 

«  En  An)érique,  il  y  a  une  pl.into  qui  re- 
présente distincleaiciil  en  sa  fleur,  tous  les 
instrunenls  de  ta  psuion  de  Jésue-Ghrist 

«L*«sloniac  et  le  ventre  d*Augnsie  étaient 

(•arséniés  de  porlf  s  rii,ilntis  l'or  Iri'  cl  dans 
e  nombr(^,  repréieiilatent  l'«»urst  r.  leste. 

«  Ce ri.ii lies  gens,  eD  Espagne,  qu'on  ep- 
pelle  los  ialuladorei,  qui  se  méleni  ^uiS 
rir  cerlaiuos  maladies,  ont  tous,  ilU-ou,  lie 
nais.saaee»  une  menioe  en  foraie  de  demi- 
roue. 

«  Les  sauveurs  dUtatîe.  se  disent  parents 

de  saint  Paul,  ul  norli  ut  e npreinlo  pu  -  leur 
chair,  la  figure  d  un  serpent  qu'ils  veuieut 
faire  croire  leur  dire  naturelle,  quoiqu'elto 
ne  soii  qu'artificielle,  ils  se  vantent  de  ne 

Iiouvoir  ôlre  blessés  pnr  les  serpents  ni  par 
es  scorpions  et  de  les  manier  sans  danger. 

«  XLll.  Plusieurs  prétendent  que  Idmol 
taHsiuan  est  dérivé  du  mol  grec  Mmm  Cfui 
signitk  perfcciion,  parce  que  les  talismans 
sopt  Ita  plus  |>arfaile8  choses  d'icî-bas, 
ayant  une  puissance  pareille  i  celle  des 
a&trrs  et  des  nlanèles.  Un  autre  fait  venir  crt 
Doui  du  luot  hébreu  Ke/em,  qui  signilic  ima- 

Îie.  Plusieurs  lo  tireut  de  l'Arabie.  Borel  le 
ail  persan ,  d'un  mol  qui  signifie  ^raeitra 
conalelf^.  Du  Cange  croit  qu'il  vient  de  ta» 
tastnacis  tUierit,  qui  sont  des  chiffres,  des 
lettres  secrètes  ou  caractères  inconnus  dont 
se  servent  les  sorciers, è  cause qileia/amarea 
signifie  une  illusion  ou  un  fantôme.  On 
veut  encore  qu'il  soit  produit  par  un  mot 
grec  qui  signiiie  eonMtrvation.  C'est  sa 
tourmenter  pour  le  nom  d'une  bagatelle. 

«  XLIll.  Ou  fait  Apollunius  de  Thiane 
inventeur  It  s  irîlismaus.  Il  y  en  a  pourtant 
qui  veulent  que  ce  soient  les  Egyptiens  qui 
les  aient  Imaginés ,  et  cela  parce  qu'Héro* 
dote  dit,  dans  le  second  livre  de  son  niftoire^ 
que  ces  peuples  ayant  les  premiers  donné  lo 
nom  à  douze  dieux  célestes  ,  ils  gravdreoC. 
au.<«sideç  nnimaux  sur  des  pierres. Quel  que 
soit,  au  surplus,  l'inventeur  des  talismans, 
je  demeure  persuadé  qu'il  a  [dus  sot  j-*:  i  se 
divertir  lui-même  au(  dépens  des  autres, 
qu'à  établir  sérieuseroént  une  science  qu'il 
crut  conietiir  quelque  solidité. 

«  Un  lalismun,  »  dit  un  auteur  qui  s'es' 
lail  une  aCtsire  de  justiOer  cette  pratique, 
«  n'est  autre  chose  que  te  sceau,  la  tlgurc,  lo 
•  caractère  ou  l'image  d'un  sigue  céleste,  plu» 

(3)  On  4oit  renantaer  que  le  criiiqw,  qni  tam- 
kel  le»  sefcrsiilioiia  de  l'asirolugic,  aocneillc  Msea 
.  «omplaiiemaMoilliisleiredas  gamahes. 
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«  oèteou oon$tellallon,fti{tç,imprimée,gra vée 

«  ou  ciselée  sur  une  pierre  sympaiîii  ]  jq  ou 
«  sur  uu métal  correspondante  l'Asire,  [wiruo 
«  ouvrier  qui  ait  l'esprit  arrêté  cl  >ti.a:Uéï 
«  l'ouvrage,  sans  être  distrait  ou  dissipé  eo 
«  d'autres  pensées  étranf;ères;  au  jour  et 
n  he  ire  !f  la  planète,  en  un  lieu  fortuné, en 
«  un  temps  beau  et  serein,  ul  quand  il  est  ea 
*  sa  meillenre  disposition  dans  le  clet,  afin 
a  d'attirer  plus  fortement  les  influcn ifs  pour 
<t  unetfet  dépendant  du  même  pouvoir  el  do 
«  la  vertu  de  ses  ioiluences.  »  Voilà  une  dé* 
finition  bir'n  ctilcn'Jue!  PIms  ''Ile  en  dit, 
Oiutus  t-lle  luil  cipércr ,  Ciir  toutes  los  oir- 
conslt'incos  qu'elle  dcm  inde  pour  la  labriquo 
du  taiisman,  rendent  forts  suspects  les  effets 
qu'on  s*en  promet.  «Il faut,  diiranteur,  qu'i 
E  l'ouvrier  ne  soit  poinl  distrait,  que  ses  pct»- 
c  âécs  ne  soient  point  ailleurs  qu'à  son  ou* 
c  vraçe  I  »  Ne  sembleraifr'ItpMqtte  cet  astre, 
dont  il  attend  les  iiiflaenccs  pour  les  appli- 
quer sur  lu  métal  ou  sur  la  pierre,  pduria 
connaître  sa  distraction  et  ainsi  pour  l'en 
punir  lui  refuser  ce  qu'il  lui  demande?  La 
meilleure  définition  qu'on  pourrait  donner 
de  ccttp  œuvre,  ce  -(/t;iit  do  diro  qn»':  Ir-s 
tdismans  sont  certaines  ligures  gradées  ou 
taillées  avee  plusieurs  observations  vaines 
sur  les  caractères  et  sur  tes  dispositions  du 
ciel,  auxquels  les  astrologues  et  ley  charla- 
tans attribuent  des  vertus  merveilleuses  et 
le  pouvoir  d'attirer  les  influences  célestes 
Cette  définition ,  à  la  vérité ,  ne  flatte  pas  la 
profession  lalismanique  ;  mais  quand  ou 
défiait,  ce  n'e«t  pas  pour  flatter,  c'est  pour 
diro  vrai ,  c'est  pour  représenter  la  onoae 
telle  qu'elle  est,  c'est  pour  exprimer  son 
genre  et  sa  diiîérence  :  ici  le  genre ,  c'est  tê 
figure,  et  la  difl'érence,  ce  sont  de  vaino» 
observations  faites  par  les  astrologues  ji»» 
diciaires.  c'est-à«dirâ  par  des  charlatans. 

'  xr.lV.  Voici  comment  nii  |  rétend  que 
la  matière  du  talisman  reçoit  ces  merveil- 
leuses infloenees  qu'on  veut  absolvmeol 
rendre  si  puissantes  et  si  efficaces.  Le  métal 
ciselé  ou  fondu  étant,  dit*OQ ,  excité  par  uu 
agent  estérieur,  et  surtout  attaqué  par  le 
feu  externe,  son  ennemi  ,  ses  esprits  métal- 
liques étant  ainsi  mus  et  excités,  demao- 
dciii  l1  omirent  plus  foricmenl  de  l'aide  de 
son  astre,  pour  résister  à  cet  a^eol  eilomu 
et  pour  combattre  ce  tyran  du  monde ,  dea-  ^ 
truoleurde  tonie^  choses.  L':]^\  qnr  le  pro- 
pre de  toutes  les  natures  est  do  se  (Oidiret 
«lu  ebcreber  du  secours  à  la  présence  de 
Ivurcoutraire,  et  puis  les  veriti<;  et  tes  in- 
fluences astrales  se  [terçoiveni  beaucoup 
mieux  quand  le  sujet  est  agité  el  eu  mou* 
vemeut,  que  quand  il  est  sans  aoiiOD  à 
cause  des  irradiations  des  esprits  pouaséa 
|  ir  CL  [iKMivi  [lient ,  lesquels  en  sortant  da 
leurs  sujets,  donnent  un  passage  plus  libre, 
et  rendent  IVntrée  et  l'accès  plus  facilea  aux 
iftnuences  plané'rtires.  De  tout  et;.  i'<iisonnt»- 
uient,  je  couclus  qu  il  est  très*féchcux  que 

(4)  C'est  te  fsare  ^sf/fera,  que  l'en  culiiie 
éaas  nos  jardins.  '  , 
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tMfondeur%  les  wrr  :r;,  rs,  les  marécliailt,  !'ir.!(ini;,'L'rire  qui  les  mouvez  Je  pirt  et 
tlillfl  lotis  ceux  qui  travoillent  sur  les  ma-  d'auiro.  Vous  les  poriez  aux  lieut  oùsoat 
IfèrtsmélaUiques  n'en  soient  fma  intirnfit;    les  porsouoes  auxquelles  vous  roulez  don* 


car  iTs  sauraient  par  lè  que  comrae  il  y  n 
toujours  quelque  ssire  présent  pemlanl 
quMs  forgent  ou  qu'ils  fondent,  tous  les 
ouvrages  qu'ils  font  sont  anlaot  de  talis* 
aaans  dont  IN  pourraient  fiiire  un  bon  eùm- 
merce.  Cnm!)ien,  par  exemple,  ne  tombc- 
l-il  pas  d'influences  sur  une  clef  (fue  l'on 
Ibrge ,  ft  eause  des  irradiations  dei  esprit» 
par  le  ronuvemrnl  que  l»nir  donne  le  feu 
qui,  en  sortant  do  leur  suj)-l .  donnent  un 
fMssage  plus  lihru  et  rcndont  l'entrée el  l'ac- 
cès nfus  iariles  à  cés  inOueoces  1 


ncr  de>ia  terreur  ou  de  l'amour;  les  per- 
sonnes, è  la  présence  invisible  de  ces  as- 
tres, reçoivent  ces  inQuennes;  elles  se  trou- 
vent agitées  de  leurs  vertus  de  crainte  ou 
d*amoor,  et  elles  en  produisent  les  mouve-- 
iDetilsè  votrn  t'''f''« que  c'esl  ..îi-  vous 

que  pari  l'inlîae  ico  et  la  vertu.  Si  j'enlrepre- 
nais  de  me  jouer  de  la  faiblesie  et  de  N 
sotte  crédulité  d'un  homme,  je  ne  voudrais 
i>as  lui  foire  d'autre  raisonnement  que  celui 
que  je  viens  d'écrire.  C'est  pourtant  sur  ce 
raisonnement  et  sur  d'autres  semblables. 


«  XLT.  Farre  que  la  planète  a  diverses    que  l'on  persuade  les  simples  et  même  des 

InOuences  quVIIu  envoie  indi«ljnclempnl  gens  qui  ko  ;  i  j  in  t  de  force  d'esprit,  du 
et  que  le  talismnn  recevrait  de'méme  sorte»    grand  pou  voir  des  talismans*  Ceux  qui  gobe'vl 


il  nitti  que  l'ouvrier  applique  non-sen* 

lcm>  nt  son  esprit  h  l'nsire,  mai"!  pnrore 
à  h  fin  et  au  dessein  de  &ou  oiiération; 
car  se  formant  ainsi  l'image  de  la  qualité 
(|a*il  prétend  introduire  au  talisman,  cette 
Unt^fi  déternifne  par  la  même  lof  cette  in - 

flurnrt*  h  se  rrMinjif;iii(|'irr  |i  u  tirnli*TPi»ciit 
nu  ialis;nan,  et  se  trouve  ainsi  préciséiueni 
et  siognllèrenient  attirée  entre  toutes  les 
irilluenccs  f|ue  ta  pKitièie  ppul  produire. 
Tout  cela  sujnifle  que  si  l'ouvrier  lalisma- 
niqiie  négligeait  d'avoir  une  intention  ac- 


cès misonneinents  sont  ravis  d*y  apprendre 

qu*avec  un  talisman  ils  tiennent,  pour  ainsi 
dire,  les  astres  dans  leur  poi  tut  :  quedi$-ie7 
ils  sont  eui-mëraes  de  petits  cieux  qui  doii> 
nent  tels  mouvements  (ju'ils  veulent  i  ces 
astres  empochés  ,  et  qui  ilisposent  de!ipoti- 
quenientde  leurs  influences.  Qu'un  plaideur 
i)ar  exempte,  ait  un  grand  procès  dont  la 
décision  sera  sa  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune et  que  le  bon  droit  snil  do  çnn  côté  : 
il  lui  sera  par  con-équeni  d'une  giauJo  im- 
portance d  avoir  des  juges  qui  suivent  oxac- 
lueite  et  n'avait  pas  une  imagination  bien    temeot  les  lois  dalaiusUce.  Donc,  si<)lonles 


Ibrie,  flnUtteoce  oont  il  a  bctoia,  ne  von- 

drnit  pas  faire  un  pas  pour  tC  rendre  et 
relier  sur  son  ouvrage.  Jl  faut  que  ces  in- 
fluences soient  bien  intelligentes,  pour 
airsi  cAnnaître  si  on  a  l'intention  de  les  at- 
tirer o;j  si  on  ne  l'a  pas:  et  qu'elles  se  pi- 
quent jjien  d'honneur  pour  aban:!onuer  ainsi 
un  pauvre  ouvrier,  &  cause  qu'il  aura  été 
quelque  temps  distrait  el  sans  songer  è 
ell  5. 

«  XLVI.  La  ûguret  dit-on  enrore,  est 
d'une  grande  eonséqitenre  pour  l'efficacité 
du  talisman,  et  cela  parce  que  la  ûgure  éta- 
blit une  plus  grande  svmf»aihie,  et  qu'à  rai- 
it  n  d'une  [dus  grande  sympûiliie,  elle  est 
au  métal  une  meilleure  disposition  pour 
rinfiaeneo  de  la  planète.  J*at  dit  plus  haut, 
que  les  figures  dont  on  se  sert  pour  reprô- 
seoier  les  signes  célestes,  sont  purenieul 


belles  règles  qu'on  vkHil  de  lire,  il  n'aurt 
qu'^  faire  faire  des  lalfsm«BS  sous  le  signa 
de  la  Balance  el  qui  en  portent  la  flgura 

Sravée.  Au  lieu  de  faetums  il  fera  présent 
e  Ces  talismans  h  ses  juges,  et  il  en  sortira 
des  influences  si  équiutiilest  que  ces  môiuus 
ju^es  se  trouveront  forcés^  de  a'j  con- 
former. 

«  XL VIII.  Le  rabliln  Aben-Rsra,  rapport* 

que  les  idolns  q  i^  fo  texte  hébreu  a|)pello 
Ihéraphiin,  n  étaient  autre  chose  uuo  cer- 
tains instrutnenls d'airain,  faits  en  forme  de 
cadrans  solaires,  pour  connaître  les  lieures 
pro|ires  k  la  divination;  mais  le  rabbin 
liliezergndol  prétend  que  c'éiaieut  desstalues 
d'hommes  faites  sous  certaines  constella- 
tions, dont  les  infloMicesles  Taisaient  parler 
R!i  certains  temps  pour  réjiondre  nux  q  ies- 
lioos  qu'on  leur  adressait.  Buiiort  a  re- 


•rbilraires,  qu'elles  ne  subsistent  que  dans    cueilli  dans  son  grand  Dictionnaire  talma- 


Piraagination ,  que  le  sitrnf  <i<^  !n  balance, 
par  exemple,  ne  resseadile  pas  p'us  à  une 
balance  qu'à  un  moulin  h  vent.  Il  est  donc 
ridicule  de  dire  que  si  l'on  grava  sur  du 
méW  la  figure  de  la  balance»  elle  attirera 
p-ir  tinn  \vmpalhie  causée  par  la  ressem- 
Liam  *»,  U  s  influences  d'un  signe  auquel  elle 
ne  ressemble  pas  du  tout. 

«  XLVll,  Voici  to  plus  (lonu!  Vous  por- 
tez, par  exemple,  un  iaiiain^ii  pour  inspirer 
î,i  I.  rrcur  r  m  1  omour,  c'est-à-dire  un  lalis- 


dique,  ce  que  les  r.ibbins  o  ïl  dit  sur  tes 
manières  du  faire  eus  tliéraphim.  Selon 
Eliézcr,  un  des  plus  anciens  auteurs  juifs» 
on  les  faisait  comme  suit.  La  cérémonie 
commençait  par  tuer  le  premier-né  de  la 
îiiii>nn  Après  cela  on  lui  arrachait  la  tôle 
qu'un  enduisait  de  sel  mùlé  avuc  de  l'huile; 
puis  on  éerivail  sur  une  lame  d'or  le  nom 
do  qiirli[i!o  mauvais  esprit,  et  l'on  mettait 
cette  iame  sous  la  langue  de  h  tète  qu'on 
attachait  h  une  mur  n  i c.  Untiu  on  allumait 


man  de  Man  ott  de  V^nus..  Vos  talismans,  devant  elle  des  flambeaux  ;  on  lui  rendait  à 

imprimés  et  empreints  fortement  des  in-  genoux  des  respects  et  cette  figure  répon- 

floenccs  de  res-  Msin  s,  ^ont  alors  ici-bas  d  it  ("rt  lit  rii  ^^i  ou  tes  astres  ou  les  dia- 

oomroe  ces  astres  incorporés  dans  leur  pru-  blcs  qui  se  mèlaiciti  des  afl'aires  dus  théra- 

pre  matière {  parlant  ils  agissent  el  esba-  phim  :  le<]uel  croire? 
lent  leurs  vertus  à  h  tiroti  de  ce*;  n«;(res  ;       «  XLIX.  Les  preiniors  «lieux  des  Latins, 

et  vous,  qui  les  porlCii,  £106  comme  le  ciel  <|u\>n  appelait  uvtrrunci  ou  dii  ttittUurtMf 
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ont  n&ssé  pôur  des  images  (alisin«niqu«s, 
«t  cela  parce  que  plusieurs  historiens  assu- 
rent qu'ua  en  dressait  qLicli^ues-uns  sous 
certaines  eoosteilaiions  ;  mais,  dit-on,  l« 
malheur  tfe  l'idoIêtHo  ayant  gllô  t«  meil- 
leure drs  scierires,  fil  que  prenant  ces  iroa- 
gn  pour  des  dieui»  la  légiituie  fabrique  fut 
«Kiullée  et  perdue.  Si  Tidolâtrie  n'avait  point 
causé  d'autre  dommiig",  il  aurait  pas 
grand  sujet  do  s  e"  t>I.iinilrc  :  ne  trouver 
plus  la  légiliiue  fahriijue  dt'S  (aiisinaus  , 
n'ett  rien  moins  iMuréiueat  qu'uae  grande 
perte. 

■  Oïl  A  pris  fionr  i!  s  talisman'^,  lo  pal* 
iadiumde  Troie;  lus  boucliers  dus  Romains  ; 
la  statue  de  llemiion,  en  Egypte,  qui  se 
mouvait  et  rendait,  ëisail-on,  des  nmcles, 
au$sit(M  qu'elle  était  éclniréo  du  suit- il  ;  la 
statue  de  la  fortune  de  Séjan,  qui  inspirait 
le  rcypeet  et  portait  bonheur  è  reus  qui  Ia 
possédaient  ;  la  ligure  de  Ia  cigogne  qu'A-> 
poUoiiius  mit  h  Consf  iniinopUï,  pour  en 
chasser  les  cigognes.  On  a  voulu  faire  croire 
qu'en  une  villé  d'Egypte  il  ne  se  trouvait 
point  de  crocodiles,  comme  dans  les  autres 
villes  qui  sont  le  U>ag  du  Nil,  parce  qu'il  y 
avait  un  crocodile  de  plomb,  enterré  sous  le 
Muil  du  temple  ;  fît  que  Mébénoet-ben-^Xbett- 
lon  raynnl  fait  brûler,  les  habitants  9*en 
plaigiiirHit  beau'.'oup  I;i  suito,  disant 

qne  depuis  ils  étaient  lorl  tourmentés  par 
ees  animaux. 

«  GiMVflis  dit,  dnns  son  livre  intitulé  Olia 
imperalori»,  quu  Virgile  mit.  une  mouche 
d*airain  sur  l'une  des  portes  de  la  ville  de 
Naples,  ce  oui,  durant  l'espace  do  huit  ans 
qu  ulle  y  cleroeura ,  empêcha  qu'sucune 
mouche  entrdt  dans  citE'  ^  i  lo.  Les  rabbins 
disent  qu'on  n'en  voyait  aucune  dans  l'eu» 
droit  où  l'nn  assommait  et  dépouillait  les 
bêles  pour  le  sacrifice.  Selon  Cœlius  Rho- 
diginus,  il  n'y  en  avait  point  non  plus  dans 
le  lieu  où  I  on  célébrait  les  jeux  olympi- 
ques, ni  daqs  la  ville  de  Leucade  en  Acar- 
nenle;  au  dire  de  Pline,  des  bœufs  de  Rome 
n'en  étaient  poinl  attaqués;  d'^lpr^^  Solin, 
le  temple  d'Hercule  en  était  é,;aluuient 
êxempt;  Cardan  en  alTirme  autant  pour  une 
certaine  maison  de  Venise;  le  docteur  Ger- 
Viiis  Pâcoiit^  le  même  fait  pour  le  réfectoire 
de  l'abbaye  de  llailleras  en  Poitou;  eofln,  à 
en  croirn  Fusil,  il  ne  s'en  trouvait  qu'une 
•n  toute  l'année  dans  la  grande  boucherie 
de  la  ville  de  Tolède,  en  lisj  agnc. 

•  Le  môme  Gervaia  rapuorle  encore  que 
Virçile  fit  ériger  sur  ooe  biute  montagne, 
prôs  Je  la  ville  do  Nriples,  une  st.itue  d'ai- 
rain uui  avait  en  sa  bouche  une  trompette, 
laquelle  sonnait  si  luri,  quand  le  vent  du 
sepleniion  venait  à  souiller,  qu'ello  chas* 
aait  le  feu  cl  la  fumée  du  voli  an,  de  sorte 

3UC  les  habitants  n'en  reccvau  nt  aucun 
cm  mage.  On  prdland  aussi  qu'il  fit  un  fou 
«ommitn  oft  ehaeott  ae  noatait  ffbremoDt 
chautTer,  proche  lequel  il  evaH  mis  un  ar- 
cher d'air,iin  avec  la  Oèfibe  encochée  et 
cette  io.'<crijilioi]  :  Quiconque  nu  frapptra, 
fe  tirrrai  ma  fliche.  C'est  ce  q'ii  arriva  pré- 
ciléuieiil  lorsqu'un  fuu  frappa  cet  archer 


qui,  if»n^  le  mômo  moment,  tirr  sa  nèebo 
jus(pra(i  ft'U  et  l'éteignit.  Alexandre  Ncck^m, 
Ri^nédit'tin  oiul  lis,  dit  au«^i  d.ms  so:-i  li^r<j 
09  l«  nature  et  propriété  d»  cAos«««  que  lo 
même  Virgile  foranl  la  Tille  de  Nsplea  aflîl^ 


géede  san-:,siics,  l'en  déli  vrn  par  une  sangsue 
d'or  qu'il  jita  dans  un  puiis;  qu'il  avait  fait 
des  statues  appelées  la  mlrationde  Aeaia» 
Ic^quellrs  étaient  gnrdtk'S  nuit  cl  jmrr  pi^r 
des  prêtres  à  cause  qu'ausiitôl  que  quelque 
nation  voulait  se  révolter  et  prendre  les 
armes  contre  l'empire,. ia  statue  qui  |M>rtaît 
la  marque  de  celte  notion  et  qut  eit  Maft 
adorée  s'dmouvail,  qu'une  cloche  qu'eîlu 
avait  au  cou  sonnait,  et  que  la  même  slaluQ 
montrait  au  doigt  cette  nation  rebelle.  Il 
fit  construire  hh  ontnî  h  Nnpfc;  une  bon-- 
cheriu,  où  lu  cluir  ne  seutaii  m  ue  se  cor- 
rompait jamais  ;  (U  il  mit  sur  l'une lics  portes 
de  cette  même  ville,  deux  grandes  iaià^ 
de  pierre,  rnne  desqtietlea  •#  ttomiDill 
joyeuse  et  {"/fr  et  Taulre  Ifjifa  <|  AfiiMIl, 
qui  avaient  toutes  doux  cette  puissance  que 
si  quelqu'un  venait  è  entrer  fkr  le  côté  oik 
était  la  première,  toutes  les  affiiires  lui  réus- 
sissaient comme  il  le  souhaitait,  tandis  quo 
s'il  entrait  par  l'autre,  elles  se  Icrmioaicnl 
malbeureuseraent.  Voilà  bien  des  prodigm 
mis  sur  le  compte  de  ce  bon  Virgile  qui  et* 
surémenl,  se  piqnnit  plus  de  foire  d'oicet- 
lents  vers  que  des  talismans  et  des  sorti- 
lèges. Hais  c'est  ce  qui  arrWe  d'ordfoeiro 
aux  hornmos  iîluslres ,  on  VGtit  tnniours 
ajouter  du  merveiileux  à  leurs  grands  ta- 
lents. 

«  Ll.  On  prétend  qu'Albert  le  Grand  avait 
composé  une  machine  qui  représentait  un 
homme  entier.  Il  travailla  trente  an;  sans 
discontinuer  h  le  (orger  sous  divers  aspects 
et  diverses  constellatinai.  Les  yeux  ,  par 
exemple,  lorsque  lo  soleil  était  ou  sign'i  lu 
zodiac|ue  et  correspondant  ^  telle  ^yntuc , 
Ibodaient  des  métaux  mélangés  ensemble  et 
marqués  des  caractères  des  signes  et  pla- 
nètes et  de  leurs  divers  aspects.  Il  en  était 
ainsi  de  la  tète,  du  cou  ,  des  épaules  ,  Jes 
cuisses  ^t  des  jambes,  tous  façonnés  en  i|>> 
vers  temps,  et  montés  elreli^  ensemble  fo 
forme  d'homme,  lequel  avsit  alors  celte  fa-> 
cullé  do  révéler  au(  il  Albert,  la  solution  de 
lOUiet  les  prlnci|>a  es  didicultés.  C'est  ce 
q\ï*on  appelle  l'androide  d'Albert  le  Grand, 
lUle  fut  brisée,  dit-on,  par  Thomas  d'Aquin, 
à  cause  de  son  trop  grand  caquet.  Henry  de 
Assis  et  Barthélémy  Sibille  assurent  qu'olle 
était  composée  de  chair  cl  d*os,  mais  par 
art  et  non  par  nature.  Si  l'on  nvait  dit  sru- 
leinent  que  cette  machine  parlait  et  que 
même  elle  digérait,  cela  ne  serait  pas  in- 
croyable, puisqu'on  en  a  vu  qui  parlaient, 
et  qu'un  capitaine  de  vaisseau  avait  cons- 
truit un  paon  arlilictel  qui  mangeaii  vi  ']\- 
férail,  et  cela  par  une  seienco  mécaqiquo 

Soi  ii*a  bfaoin  ni  d*iofpeelloa  dee  «sires*  fli 
û  SPC  Tirs  des  diables  (lour  produire  quoi- 
que chose  de  surprenant,  alais  dire  qiie 
celte  figure  instruisait  Albert,  qu'elle  lui  4P- 
prenait  rr-soudre  toute'!  K-s  diflicultés  qui 
se  iruuvaieut  ii»  ijii  diciuiu  daua  l'alude 
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des  sciences  «ntanelles  il  s'nppliqnall, 
tiranchfmenl  c'esl  étendre  trop  le  poutoir 
tle  la  tniichine  pour  s'attendre  que  les  gens 
misonnAble^  y  njoul>'nl  r«»i  ;  cnr  enfin,  c'esl 
dire  loiit  nel  que  celle  figi:n;  comprenait 
ces  difficiiM^s,  ol  qu'elle  avait  tout  leju?o- 
menl  ti  louie  rintelligeoee  nécesaaira  pour 
fe«  idÂmire  ;  qn*aiii«1  e*le  était  niêni»  beau- 
rniip  p'us  !i,ih  le  que  l'oiiTrior  qui  l'avait 
faite.  Un  tel  prodige  ne  réTolle-t-tl  pas  la 
«rédulité  T 

«  LU.  On  ilit  qn'ttnc  figure  de  sèment 
i)*8irnin  empêcha  i  lous  los  serpents  d'«n- 
1l1»r  è  Conslanlinopl«4  ;  mais  que  Mahomet  11, 
•près  avoir  pris  celle  vitie*  ayant  oasaé  d'un 
iboop  de  flècne  les  dénis  de  ce  serpent,  une 
rouliitude  firoiligioiise df!  ces  roptiles  se  jela 
sur  les  babitanls,  sans  néanmoins  leur  faire 
tnenn  parée  qu'ils  a  raient  tous  les 
donts  cassées,  comme  celui  d'airain.  Il  n'est 
guère*  facile  de  comprendre  comment  ce 
serpent d*«iratn  ou  l'astre  qui  le  dominait, 
empêchait  lesaulresde  paraître  el  de  quelie 
manière  il  s*y  prix  ensuite,  après  aroir  en  les 
dents  cassées,  pour  leur  permpltr«  de  ve- 
nir, mais  è  cooditioQ  qu'ils  seraient  édeu- 

lésT 

tr  un.  II  cTïstait  un  autre  talisman  ad- 
mirable dans  ConstBn(inopl>i,  sous  l'empire 
d'AnasIase:  c'était  une  image  detironts  de 
la  Fctriuno.  nvnnt  un  pied  sur  un  navire  de 
iiifm'î  iiittil.  Quelques  morceaux  de  ce  na- 
vire s'élanl  détaches,  les  vaisseaux  ne  pou- 
taient  dIus  entrer  daus  le  port  de  U  ville. 
«>l  ils  rcj  arrivèrent  qu'après  qti'on  ent  re- 
mis ces  morceaux  en  leur  place.  Quomi  les 
iullueoces  furent  réunies ,  elles  ne  refu- 
sèrent pins  leur  olHi^nt  seennrs.  N'ai-je 
pas  eu  snjft  d'appeler  ce  talisman  adtui- 
mbleî  T  a  t-il  rien  de  plus  merveilleux  que 
de  voir  un  petit  morceau  de  bronze  imbu 
d  influences,  oui,  étant  placé  conne  r«slre 
te  souhaita,  donne  nne  entrée  fiieile  h  de 
grands  v.iisspaut,  et  qui,  pour  peu  qu'il  soit 
népiscé.  les  arrête  tout  court  et  les  empêche 
nlMelnmenl  d'entrer. dans  le  poriT  81  eele 
est  vrai,  peut-on  apr^s  cela  douter  de  la 
force  des  inQuences  7  Je  di^  $i  etla  ut  «roi, 
M  en  «t  est  fort  einbtmssanl  pour  t*hoa- 
neor  du  prodige. 

I  «  LIV.  On  fit  dens  les  Paratlèlet  AîWe- 
riquet,  que  du  temps  do  Robert  Guiscard, 
dun  de  Calabre  et  de  la  PuuiUr,  fut  décon* 
Wrta  nne  stalnn  en  marbre  qui  avait  autour 
dn  la  Ifte  un  '•errle  de  bronro,  où  ces  mots 
tnrfmt  gravés  :  Kalendit  Maii^  oriente  <o/«, 
nureiun  copel  Aaèc^o,  c'est-k^dire ;  «Au» 
^tendes  de  mai.  le  soleil  se  levntit,  ma 
•Ile  sera  d'or.  »  Ce  prince  (tout»  entre  ses 
prisonniers  de  guorrit,  un  Sarrazin  qui  dit 
que  cea  mots  signifiaient  que  ai  le  presDier 
Jour  de  moi,  qnsnd  In  soleil  se  lèverait, on 
observait  l'endroit  où  la  lôlo  dj  celle  li- 
gure enverrait  son  ombre,  là  il  jr  aurait  un 
trésor.  Quetqn'nn  t  nris  entle  flgnro  nn 
numbre  des  tilismms,  mais  mal  k  propos; 
car  elle  n'était  qu'astronomique,  c'est-à- 
dire  qoe  celui  qui  TsTait  posée  avait  lui- 
ittêaieiclié  en  trésor  dus  rnudroH  Vù  il 


savoit  bien  que  sa  lèlc ferait  nmbfeaujour 
marqué.  Pour  cela,  il  ne  fallait  na's  pluadr 
connaissance  qu'il  en  ihndrait  pwir  pISMfr  te 
style  d'un  cadran. 

«  LV.  Un  citoyen  d'Alexandrie,  nommé 
CaPi^phus,  vit,  sur  le  minuit,  des  statues 
d'airain  se  remuer  et  erier  h  haute  voit  que 
Ton  massacrait  k  Constantino pie  l'empereur 
Maurire  el  sf^s  cnrnrils,  ce  qui  se  trouva 
vrai,  ie  dirais  vfduniiers'  que  l'action  do 
CCS  statues  est  trop  prodigieuse  pouroroim 
qu'elles  fussent  des  talisrnuns;  m*is  comme 
on  en  miiporle  de  ceux-ci  qui  produisent, si 
on  le  veut  croire,  d'aussi  grandes  mer- 
veilles» on  peut,  sans  conséquence,  ocoor» 
der  le  même  nom  è  celles-llt. 

€  LVf.  Dans  Zfimor.i,  qui  est  l'Ancienne 
Niimaoce,  el  en  un  lieu  nommé  Tavara , 
il  y  avait  une  tète  de  métal  qui  dêeéfslt  Ici 
Juifs  quand  ils  approchaient  de  cet  endroit, 
et  nti  cessait  de  crier  :  Prenez  gardtt  il  y  a 
un  Jirif  icieacki.  D.  innndetè  nn  faiseur  do 
talismans  comment  Ctfla  se  peut  faire,  il 
répondra  que  c'est  par  une  antipathie  entre 
les  astres  (|tii  <!  miintMii  sur  les  Juiffiel  CO* 
lui  qui  gouverne  celle  lète. 

a  LVII.  SaIntGrégoire  de  Tntirs  rapporte 
que,  comme  on  creusait  les  ponts  de  Paris, 
on  trouva  une  pif^ce  de  cuivre  sur  laquelle 
on  voyait  la  figure  d'un  rat,  d'un  serpêiH 
et  d'un  fen;  el  que,  dans  la  suite,  cette 
pièce  de  cuivre  ayeul  été  négligée,  gâtée 
ou  rompue,  on  vil  un  grand  nombre  de 
serpenta  ri  de  rats,  et  ii  ville  fort  souvent 
sfRfgée  d'inwndtes.  Beoreosement  pour  la 
vi^rité,  cette  tradition  n'est  pas  du  nombm 
de  celles  qu'on  soit  obligé  de  croire. 

•  LVill.  En  Ejçypte,  pour  faire  oesser  la 
grêle,  il  fallait  que  quatre  femmes  toutes 
nues  fussent  cou<:hées  par  terre,  sur  le  dos, 
et  qu'ayant  les  pieds  élevés,  elles  pronon- 
çassent certaines  paroles.  Celle  ridicule  et 
impudente  eérénonte  était  prise  de  la  pos- 
ture d'une  figure  talism  itiicjue  qu'on  disait 
servir  pour  détourner  la  grêle,  et  sur  la- 
quelle- on  voyait,  dit  Cbomer,  nne  Vénns 
couchée. 

«  L'ambassadeur  de  Brèves  parte  d'uno 
•pierre,  taillée  en  forme  de  scorpion,  plaeéo 
dans  les  murailles  de  Tripoli,  pour  en  ex- 
terminer toutes  les  bêtes  venimeuses  qui 
l'evaienl  tovijours  iufeslé  aujiaravant. 

«  Ou  a  cru  que  la  seule  figure  d'Aleian- 
dro  rendait  boorenx  tant  qui  la  portêfént. 
Celle  d'Hercule  se  plaçait  sur  la  porte  des 
maisons,  pour  los  garantir  d'accidents,  avec 
une  inscription  qui  sigiifiait  :  Qmt  rien  de 
maurni*  n  entre  tri.  Cela  donna  occasion  îi 
Diogène  do  dt^matider  plaisamment,  par  où 
entrait  le  mntire  de  la  maison.  Quelqu'un 
eneore  •  appelé  ces  derniers  signes  des  ts- 
lismans;  mais  H  avait  tort  aussi  $  car  il  no 
s'abaissait  point  d'influences  célestes,  mais 
plutôt  de  simples  superslilioos  terrestres. 

«  Suides  dit  qu'un  Rphésien,  sni  Jeux 
oJympiqt^es.  eut  r<avanlage  de  la  course  sur 
pln.sieurs,  parce  qu'il  avait  un  i^'isioan  at* 
taché  au  lalun,  sur  une  petite  lame  de  cui- 
tro,  9k  étaient  grawés  les  pieds  de  Diane. 
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irtfantan  «n  trrlirt  quiad  on  !•  loi  tût 

6té. 

m  On  prétond  enfin  qae  sniiit  TlinmAS 
éinnl  iucommodé  dans  ses  étude*,  par  le 

f;rand  bruit  itt  eheraux  qui  patsstmit  toaa 
PS  jours  ilevnnt  ses  f<Miôlres,  jiour  nllor 
boire,  fil  une  iuiAgu  «l'un  chevAl,  suivant 
les  règles  de  l'astrologie  JudfciairH,  laquelle 
éfAtit  mise  en  la  rue  deux  ou  trois  pieds  en 
lorrp,  tes  pairreniers  furent  ensuite  con- 
traints de  chercher  un  autre  chemin,  n'é- 
lant  plui  en  leur  puiMonca  da  Daire  passer 
■aueun  elii»v«l  en  cal  eodroft. 

«  MX.  Marcellus, emi'irlqiie,  dit  quf»  pour 

8uérir  la  colique  qui  se  forme  dans  rinlea> 
n  qu'on  appelle  eeliim,  quf  va  depofa  le 
ro;:non  droit  ]!i<;qu'8u  gauche,  en  passant 
sur  Ih  fond  do  l'estomac,  il  faut  dresser 
un  talisman  d'une  lame  d'or;  que  cette 
lame  soil  gravée  sous  la  21*  lune  avec  une 
pointe  de  même  métal  ;  qu'étant  gravée, elle 
Sfiit  mise  dans  un  jiclil  tuyau  d'or,  bouché 
de  peau  de  chèvre,  puis  lier  ce  tujau  avec 
une  courroie  du  même  animal  au  pied  droit 
ou  gauche,  selon  que  le  mal  se  trouvera  do 
l'un  ou  de  l'autre  côté;  que  celui  qui  en 
usera  n'ait  aucune  connaissance  de  fenUDe* 
et  principalement  d'enceinte  ;  qu'il  prenne 
garde  d'entrer  dans  des  tombeaux  ou  sé- 
pii'rrrs  ;  enfin  qu'il  observe  surloul  de  tou- 
jours chausser  le  pied  gauche  avant  le  droit. 
ToBi  le  reste  eet  trop  impertinent  pour  te 
rapporter  ici. 

<  Pour  obtenir  la  faveur  des  rois,  dit  un 
autre  astnringve»  et  mène  ponr  guérir  des 
maladies,  gravez  rim.nge  du  solen  sous  la 
figure  d'un  roi  assis  sur  un  trône,  ajaiil  un 
lion  à  son  côté,  sur  de  l'or  lrès>pur  et  trèf- 
•  raflné  en  la  première  face  dui«ion« 

«  On  aura,  dit-on,  Tesprit  subtil  et  la  mé- 
moire excellente,  si  l'on  grave  en  In  pre- 
«nière  fncâ  des  Gémeaux  ou  de  la  Vierges 
sur  dft  l'or  épuré,  l'image  de  Hefcure  aoiis 
la  figure  d'un  jeune  homme  assis,  lenant  en 
main  un  caducée,  et  la  téle  couverte  d'un 
chapeau. 

«  Enfin  on  assure  que  rimase  de  Mars, 
gravée  sur  la  première  ftce  du  scorpion, 

donne  du  rournge  cl  rend  viclnrieui  ; 
nue  celle  de  Uercure ,  gravée  sur  de 
I  orgenl  ou  sur  de  l'élain  au  jov  et  à 
l'heure  de  Mercure,  rend  heureux  dans  le 
commerce  et  au  jeu;  que  celle  de  Jupiter, 
gravée  sur  de  I  éiain  ou  sur  de  l'argent, 
ou  sur  une  pierre  blanche,  sous  h  forme 
d'un  homme  ayant  la  téte  d'un  bélier,  pro- 
cure des  grandours  el-dts  dignités.  Quant 
à  ce  dernier  talisman,  on  ajoute,  pour  reu- 
dre  le  chose  plus  croyable  en  I  aeeompa» 
gnant  de  circonstances  exactes  et  mysté- 
rieuses, que  ce  suit  au  jour  et  heure  de 
Jupiter,  quand  il  est  dans  son  domicile, 
comme  au  Sagittaire  ou  aux  Poissons;  ou 
dans  son  exaltation,  comme  nu  Cancer  ;  et 
qu'il  5oit  lii)rede  tous  empêchements,  prin'> 
cip.demeni  des  mauvais  regards  de  Saturne 
on  de  Mars  ;  qu'il  soit  juste  et  noir  brûlé  du 
.««oleil.  Pour  avoir  de  la  joio,  de  la  beauté  et 
de  la  for.ce  de  corps,  il  faut  graver  l'image 
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de  Vénus,  qui  est  une  dama  tenant  eu  main 
des  pommes  et  des  fleurs,  en  la  première 
f.ice  de  la  Balance  et  des  Poissons  ou  du 
Taureau.  Pour  acquérir  des  richesses, 
faut  graver  la  figure  de  l*Berevls0O,  ft  Phenre 
de  Saturne,  le  Cancre  se  trouvant  au  milieu 
du  ciel  à  la  seconde  face,  sur  du  plomb  af- 
finé, ou  sur  de  l'argent,  on  sur  de  l'or.  Si 
l'on  veut  faire  se  rassembler  ou  fuir  les 
animaux,  il  faut  figurer  les  signes  des  pla- 
nèli'S  qui  dominent  sur  ces  animaux,  quand 
ces  signes  ou  planètes  sont  d»os  une  con- 
venable diaposilion,  c'est-à-dire  que  ai 
c'fst  pour  les  rassembler,  il  faut  que  la  pla- 
nète soit  dans  une  bonne  disnostlion,  de 
même  que  pour  les  mettre  en.  folle,  la  pie- 
nèle  doit  être  dans  une  mauvaise  conjonc- 
ture. On  place  les  talismans  dans  un  lieu 
où  l'on  veut  amasser  h.'s  animaux,  comme 
daua  un  colombier,  par  e&emple,  pour  atti- 
rer les  pigeons;  dans  un  Imi»,  pour  y  fkire 
venir  les  loups  afin  de  les  tuer;  dans  une 
campagne  que  doit  traverser  l'ennemi,  et 
oA  il  rencontre  alors  la  terreur  qui  le  naet 
en  déroule;  et  dons  un  grenier,  pour  en 
chasser  les  rats  et  les  insectes  destruc- 
teurs. 

«  En  vérité,  il  faut  être  bien  convaincj 
de  la  lacilité  de  l'esprit  de  l'homme  k  croire, 
pour  s'imaginer  qu'il  ajoutera  foi  à  des 
choses  si  éloignées  de  la  vraisemblance  { 
pour  prétendre  qu'il  se  persuadera  qu'uo 
morceau  de  métal,  gravé  dans  un  ccTt.iiri 
temps  et  empreint  d'une  certaine  ligtire^ 
amassera  et  unira  en  lui,  en  un  momeolt 
plus  do  propriétés  que  tous  tes  médecins, 
malgré  leur  application  è  l'étude  des  secrets 
de  la  nature;  et  que  tous  les  chimistes,  par 
leurs  réductions  et  leurs  distillations  n  ei^ 
auront  pu  trouver  dans  les  enimaut,  lee 
plantes  et  les  mélausa  après  plosienrt 
siècles. 

c  LX.  De  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  il 
faut  conclure  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de 
plus  impertinent,  rien  de  plus  chimérique, 
(jue  l'astrologie  judiciaire;  rieu  do  plus 
ignominieui  à  la  nature  humaine,  è  la  honte 
de  laquelle  il  sera  vrai  de  dire  pourtant, 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  assez  fourbes  pour 
tromper  les  autres,  sous  préleite  de  coo- 
naître  les  choses  du  ciel,  de  disposer  de  ses 
influences  par  des  figures  et  par  des  paroles; 
et  des  dupes  assez  soties  pour  accepter  des 
firoinesses  dont  la  rai^D  montre  roxéeo- 
lion  être  impossible. 

«iQu'un  astrologue  ait  prédit  quelquefois 
la  vérité,  c'est,  ou  par  hasard,  ou  par  de 
certaines  passions  qu'il  e  su  adroitemeot 
inspirer  pour  la  réussite  de  sa  prédielioii, 
ou  p.tr  des  conjectures  indépendantes  de 
ses  règles  et  fondées  seulement  sur  des  coa 
naissances  qu'il  a  tirées  adroitement  de  la 
condition,  des  habitudes,  de  la  conduite  de 
ceux  qui  ont  voulu  apprendre  de  lui  l'ave- 
nir ;  ou  parce  que  ceux-ci  mêmes  Ponl  aidé 
per  leur  simplicité  et  par  leur  maladresse  è 
réussir.  Un  lameiix  astrologue.  Agrippa,  qui 
avait  assurément  o[iprofoadi  le  sujet  que  je 
traite,  et  qui  parut  même  vouloir  lui  duo- 
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pour  \f  fnirn  valoir,  remarque  pourtant 
qu'à  Alexandrie,  on  levait  une  taxe  sur  les 
atlrologuea,  qui  était  nnpelée  le  denier  dt» 
loti;  parce  que,  dit-il  Irauchemeni,  il  n'y  a 
que  les  sols  qui  aient  recours  aux  a&lro- 

°ATiHACTION  MOLÉCULAIRE  oo  CO-   ^. 

RÊSION.  c  Tout  les  eofpê  tendant  è  ae  coœ-  deaeendirenl  de  voiture ,  l'ira  i  «é 
biner,  dit  Thénard,  noua  no  pouvons  ex- 
pliquer cette  teudoDce  générale  à  la  com- 
binrison,  qu'en  arimetiant  l'existence  d'une 
force  iiiFiérenie  aux  molécules  ou  atomes  do 
la  nsatière.  Celle  force  ,  (juello  qu'en  soit  ia 
eause  ..  Nous  l'ignorons  obsolufneiii.  " 

■  Cet  aveu ,  ajoute  l'auteur  des  Hrreun 
éfmUhê  det  phyiiekn*  mudemet,  est  bien 
pré-  icnt  ;  car  il  démoiitre  que  rîiirnislcs  et 
piiV6iciens  unt  méconnu  I  existence  et  le 
mécanisme  des  petites  atmosphères,  aux- 
qfU'îlt»s  Dieu  a  donné  la  (propriété  de  s'al- 
itr'^r  niiilijcl!cm«'nl ,  et  d'unir  entr'i;Iles  les 
iiioiiVults  <ju'ciles  entourent.  Ils  ne  con- 
naissem  nés  mieux  les  causes  de  l'élesUciié, 
de  le  inottessa ,  de  la  fkidité ,  da  la  gaidité , 
qui  dt^pcndeot  égalaoïaDi  de  cet  alaioa- 
{•hères.  B 

AtillB  ET  ACBIN.  Nom  que  l'on  donne, 
dan«  quelques  localités  de  la  France,  à  uo 
certain  génie  ou  esprit  TAmilier  qui  corres- 
pond à  r<i//ou  e/^  des  Allemands. 

AUBÉPINE.  Cet  arbre  gracieux  dont  les 
fleurs  répandent  l'un  des  premiers  parfums 
que  l'on  respire  au  printemps,  et  qui  sert  h 
tresser  de$  couronnes  «t  è  idanter  des  meif , 
cet  arbre  t  disons-noas  ,  est  aussi  regardé 
romme  le  privilégié  di's  fcS  s  qui  se  rasspm- 
bleni ,  dil>on ,  sous  ses  rameaux  embaumés. 
En  Normandie,  on  croit  aossi  que  la.foudre 
ne  le  fmppe  jsmsis,  paixe  qu'on  suppose, 
mnis  sans  aucun  fondement  qu'il  servit  à 
f'irmor  la  couronne  du  Clirist.  «  Dans  lo  dé- 
i>ertementdeSa6ne-el-Loire,  raconte  M«  de 
noujoux,  did  par  M.  Désiré  Mnnnier*  fl 
n'est  pas  rare  de  rcricnntrur ,  an  printemps, 
une  mère  en  pleura  agenouillée  devant  un 
aubépin,  priant  avec  ardeur  pour  un  enfant 
il''vreux  qu'elle  tient  dans  ses  bras.  Elle  est 
sOre  df  sa  j^utrison  :  les  vents  portent  au 
ciel  des  vœux  avec  la  douce  c\halaisoii  des 
fieors  de  raubéj>ia.  On  dit  que  les  braocbes 
«le  eel  arbrisseau  fbrthèrent  la  couronne  du 
rftriq;  et  cet  aclH  dfî  religion,  fttil  avec 
lerveur*  résultat  d'une  foi  sincère ,  aurait 
ûrtât  au  respect  des  hommes ,  s'i!  ne  s*a» 
'ftfsçait  pas  h  rifimt^o  nintéiioUe  dont  ces 
geos  siupl^^s  ne  séparent  aucune  idée.  • 

Au  leiitpM  de  lacfievalene,  l  aioant  que  les 
circooeiaocM  euademoait  k  subir  une  loo- 
goe  airenie  avent  de  voir  eouronner  aes 
v(i  T]i ,  pré^cntriit  h  îi  dorae  qui  les  avait  fait 

jjsitre  un  rameau  d'aubépine,  liéd'un  ruban  Bueii,  est  du  D0nibri,*des  phénomènes  dont 
develoor?{iicamat,eoqui  signifiait  qu'il  vi-  J'dpparition,  de  même  que  celle  des  oragea 
valt  de  l'espérance      fsfneurait  fidèle.  et  des  éclairs  de  chaleur  dans  les  pnys  môri- 

La  Ooraisou  de  l'auLtépioe  est,  dit-on,  dionaui,  éveille  toujours  railouiion.  Les 
un  présage  iofaillibta  do  la  fin  des  goléoa  de  aurores  boréales  ne  paraissent  pas  ici  plus 
rniver.      '  rapprochées  qu'elles  ne  le  sont  «n  Ecosse. 

Clies  les  aocteos,  les  flambeaux  de  Th/-    li.  Scbjriie  m  a  dit  qu'il  n'arait  ^aioais  ro- 
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Les  modernes  ne  pratiquent 
li  s  anciens  J'ari  augurai;  nala 
Ils  prennent  aussi  quelquefois  des  augures 
è  leurroaniAre.  C'est  on  agissant  de  la  sorte 

uuel  impératrice  C  t'irrine  11  Ot  choix  d'une 
épouse  pour  le  grand  duc  A'exandre.  Trois 
lounes  princesses  d'Allemagne  arrivèrent 
ensemble  à  Saint-Pëiersbourg.  Lorsqu'elles 
descendirent  de  voiture,  l'irapér.iirico  était 
assise  ?i  une  Croisée  du  palais.  Elle  remar- 
qua que  la  première  princesse  avait  mis 
trop  de  précipiiaiion  è  Tranchir  lu  marche- 
pied ,  la  seconde  trop  de  gaucherie,  et  elle 
««i>;ura  mal  de  leur  caractère.  Enfin,  la  iroi* 
Mi  iii  j  s'élant  présentée  avoe  beaucoup  do 

f^ràce,  Catherine  s'écria  que  eelle-là  aerail 
a  grande  duchesse. 

Cette  uije{(|.)iti  rappelle  la  nomination  de 
Gaston  de  Moncade  à  la  souveraineté  du 
Béarn.  L^s  déiiulés  béarnais  ayant  été  en> 
voyés  aufirès  de  Marie  de  Gnv.ir- 1  et  Guil- 
laume de  Moncade  son  épous,  pour  leur 
demander  un  de  k-urs  enfanls,  on  cooduiail 
CCS  députés  dans  la  ch.imbre  où  les  jumeaux 
donnaient  et  on  leur  donna  le  choix.  L'un 
des  cnreiils  avait  les  mains  ouvertes  et  l'au- 
tre les  avait  fermées.  Ils  se  déiorminèrent 
en  faTeur  du  premier,  prenant  son  atiiiudo 
pour  une  marque  de  lihéralitj^. 

ALUORE  BOHÉALt:.  Les  ancien»  et  les 
po{>ulatioris  du  moyen  âge,  voyaient  dans 
ce  phénomène  météoroloijique ,  l'indice  de 
guerres  prochaines  ou  d'autres  calamités, 
cl  [j'en  é  aieot  témoins  qu'avec  eiiroi.  Plioe 
alllruiu  même  que  pendant  (a  durée  de  celte 
perturbation  dans  la  partie  aeplentrinnale 
du  ciel .  on  entendait  fréquemment  !>>  i  rnit 
des  armes  et  celui  des  trompettes.  Ossiaa 
trouvait  dans  cette  apparition  les  roênei 
des  guerriers  morts  en  combattant ,  et  les 
âmesdes  jeunes  filles  vennni  voltiger  autour 
de  ceux  qu'elles  avaiciii  .limés.  Les  anciunM 
appelaient  ce  iibéiiomène  It»  torcha  ar* 
dmlet,  et  les  nabitanU  des  tîes  ikhetfand 
lui  donnent  aujourd'hui  le  n  ini  du  Diutse 
joyeuse.  A  l'apparition  d'une  aurore  boréale, 
les  Greënlaooais  disent  que  ce  sont  daa 
Ames  qui  jouent  à  la  boule  dans  le  ciel  avec 
une  téie  do  haleine.  ■  Les  ki  iitns  (le  l'o- 
céan du  Nord,  (jii  Héarne,  dans  son  Voyage 
à  là  baiê  d'iiudeon ,  noumeut  l'aurore  bfh 
réale  la  Jtoi'aa.  L'expérience  leur  a  fait  con- 
naître l'effet  éleclri(|ue  produit  pnr  I  '  fr  t(- 
tuwent  de  cerliiiues  peaui ,  et  ils  croient 
que  leurs  amis  se  réjouissent  d»ns  les  nua* 
ges  quand  l'aurore  boréale  est  brilhniç.  » 

On  croit  généralement  que  tes  eururoA 
boréales  sont  presque  permanentes  en  Nor* 
wége  el  en  Lapouie,  el  qu'elles  sont  accom* 
pagtiéead'un  bruiC  parlieuMer;  e*ett  une 
erreur,     Ce  Ittéléore,  dit  M.  I.é  ^poM 


Digitized  by  Google 


m 

maniué  nunon  cr.i([noQinnt  aucan  frémisse» 
ment ,  aorund  est>ëco  de  bniil  daot  l'atri 

Îimnd  elles  paraissaient.  Aérant  plustmirs 
ois  parlé  sur  le  même  sujet,  dans  mon 
voyage  au  cap  Nord,  on  m'a  répondu  unani- 
mement commo  M.  S(  h)  Ue.  Ce  savanl  pense 

? lie  tes  aurores  boréales  quisonl  seuieoieol 
levées  de  quelques  degrés  au^lectvs  de 
riiorizon,  annoncent  un  calme  plal;  colles, 
an  contraire,  qui  Sont  (rès-haulcs,  niobilos, 
rayonnantes,  scintillantes,  et  qui  atteignent 
au  zénith,  pr(^<ngcri(  (je  fortes  leinpètcs.  • 
Du  reste,  si  l'un  a  éiô  lé>uoiii  du  ph(iiio- 
inènc  des  aurores  boréales,  <m  (]uo  i  on  so 
rappelle  les  descrifiUons  ini  on  sont  don- 
nées dans  lei  traitas  de  (  tij  b  jiie.  on  peut 
aisi^menl  fe  rendre  contfitL'  de  l'impression 
qu'il  doit  causer  sur  l'esprit  du  ? ulgaire,  et 
même  da  IVffe l  qu'il  produit  aor  l'imagina* 
tion  des  poë:es. 

AirrOMATE.  An  temps  oî^  l'an  brûlait 
laaiorciers,  pour  les  punir  Ju  leurs  coupa- 
bles pratiques,  on  livrait  aussi  ouelquefoia 
aux  Oamnxs.  malheureusement,  tfe»  hommes 
dont  ritileljigence  prodiii^jit  !  ^  œuvres 
qui*  ne  pouvant  être  couinrisesdu  vulgaire» 
étaient  considérées  par  lui  comme  inrMi* 
I.M-s  ;inr  Ip  '^'''nip  du  mal.  M.  Fétis,  dn:!s  "^a 
Jiiographie  dct  muticiens,  rapportu  qu  un 
mécunicicn  d'Aix,  en  Pruveoce,  nommé 
Allix  ,  avait  introduit -dans  un  squelelle  un 
mécanisme  qui  perniellait  è  ce  squelette  de 
répétt^r  sur  une  guitare,  un  air  que  ledit 
Allix  venait  de  jouer  (sur  la  sienne.  ■  Ce 
concert  étrange,  ajoute  le  biogra(fbe ,  causa 
delà  rumeur  parmi  la  populaiioti  supcrsti- 
i;c:use  de  la  ville  d'Aix.  Allix  fut  accusé  du 
magie,  et  le  parlenn  iii  lit  instruire  son  pro- 
cès. Jugé  uar  la  chambre  de  ta  Tournelle,  il 
ne  put  faire  comprendre  aue  TelTet  mer- 
VI  iHi  11  (le  sou  automate  n  était  que  la  ré- 
^ulutiu^  d'un  problème  mécanique*  L'arrél 
dn  iiarlemeol  le  condamoa  k  être  pendu  et 
brûli.^  (n  place  publitiue,  avec  le  squelette 
coQjp'icede  ses  sortilèges;  la  seutence  fut 
aiéculéo  en  t66i.  » 

V  AUTRUCHE.  Parmi  les  fables  qui  aa  sont 
débitées  et  qui  se  débitent  encore  sur  cet 
oiseau,  il  faut  placer  eu  première  ligne  la 
faculté  qu'on  lui  attribue  de  dtijérer  le  ferj 
rhabitttdo  de  cadher  sa  téio,  daiia  on  troa, 
lorsfîu'clle  est  poursuivie,  pour  se  mettre 
^  1  abri  du  danger;  et  ie  pouvoir  de  discer- 
ner dans  le  nomlira  da  ses  œufs  ceux  qui 
■ont  stériles  et  reut  <]u\  ne  le  sont  pas 

'    afin  de  rejeter  I  s  }  rcrmers  hors  de  son 
nid.  Les  Aral  es  ulln mOMt ,  dit  lo  général 
l>auroas,  que  l'autrucbe  est  sourde,  et  que 
'odorat  chet  elle  remplace  Poule. 

AVALON.  Nom  (jue  les  romanciers  du 
roo>en  âge  donnaient  à  une  lie  qu'ils  pla- 
çaient au  milièu  de  J'ucéao ,  et  qu'ils  di- 
saient habitée  par  des  Téis.  «  Co  brillant 
royaume  de  la  féerie,  dit  Mllu  no$(}uet  dans 
»?  Normandie  merteilUute  ^  renfurnu  iis 

.  incrveilics  que  ie*  deacriptioni  les  plus  va- 
rides  ae  aoni  vaineniMit  époiséea  è  patndro. 
Pour  en  citer  tni  seul  exemple,  il  faut  que 
vous  saUiti'Z  que  Je»  murs  du  ctiâteau  d*A*ft- 
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Ion  sont  d'or  môlô  de  pierreries ,  d'un  éciel 
si  prodigieux  qu'il  pourrait  nimpUoir  ceJoî 
du  soleil,  i>l  qu'il  éclaire  l'obscurité  de  la 
nuit  de  ces  lueurs  magiques  dont  les  teintei 
denof  plus bfaux  crépuscules  ne aont  qu'une 
Image  décolorée.  Ce  cli.lleau  e<;l  au5si  l'asile 
des  plus  délicieux  enchmitements.  Lespoia* 
santés  fées  nui  y  demeurent  sarant  h  lafuia 
guérir  les  blessures  du  rorps.  «ît  effiaeer  les 
douleurs  de  l'âme.  C'est  In  iiirArIhur  mou- 
rant fut  porté  après  la  liotaillo  de  Cubelin« 
pour  être  confié  au  soin  de  Mourgue  la  fée. 
C*est  \h  qu'Ogior  lo  Danois  reçut  de  celle 
mémo  ^fivjrgue  une  cnui  awio  d'oubli  qui, 
posée  sur  ie  fi-onti  endormait  tous  lea  aou- 
venirs  da  reiialanee  terreaire. 

"  Un  printemps  perp^liiol  rôgiif  dai:?; 
vallon,  «t,  au  milieu  de»  suavités  do  soa 
doux  climat,  on  aspire  de  toutes  |)ari4,  daoo 
ce  lieu  divin,  les  exhalAisous  d'uno  vie  im- 
mortelle. Grflco  à  cette  furco  ni<><,énératile, 
la  jeunesse  des  él  is  no  connnti  point  de 
terme ,  et  les  siècles  s'écoulent  dans  une 
fa^ùle  snccMsion  de  fenr  et  da  plaiairs  qui 
n'amènent  aucun  des  m^alses  éuorfanla  do 
la  satiété  ou  de  la  iassiiudOé 

«  Bn  un  mot,  Avalun  est  un  da  eee  para* 
dis  intermédiaires,  doiil  chaqup  pcnf  lo,  lc':r 
h  tour,  s'est  créé  ie  rêve,  suivani  lu  mesure 
dê  sou  imagination;  car,  dans  tous  les  payo 
du  monde,  comme  k  tous  les  figes  de  la  so- 
ciété, Thomme.  pour  s'abuser  sur  les  misè- 
res ré«Ilf'=,  n  ^r-nti  hi  tjpsoin  d'ioangurer un 
asile  do  délivrance  et  de  repos,  où  sa  doc- 
trine lilt  embellie  de  tooiea  Ica  pompendo 
l'idénl  I  Et  notre  siècle  lui-môme,  si  positif, 
si  raisonneur,  si  désenchanté,  lorsqu  ii  sa 
met  en  quèio  de  religions  nouvelles  01  d'IMoa 
régénératrices ,  ne  ressemble-t-il  pa<» ,  poor 
sa  part,  au  plus  fou  coureur  d'avcnlures  qui 
aitjatn.iis  éié  chercher  le  r'M  Murtii'  des  Illu- 
sions au  delà  des  limites  du  po8«ii>ie7  » 

AVARB.  Quand  il  frit  daa  eadaaux,  ee 
qui  lui  arrive  asses  rarement,  commo  on  la 
sait,  c'est  un  signe,  dil-on,  qu'il  na  tardera 
pas  à  mourir.  En  Ecosse,  lorsqu'il  se  fiiiliin 
changement  subit  dans  l'état  d'une  per- 
sonne, si  par  exemple,  nous  apprend  WaU 
ter  S(  oll  ^roman  du  Pirate),  un  .iv  ire  do 
vient  tout  à  coup  libéral,  ou  uoa  femme,  da 
mêehe  qu'alla  alail,  enjouéo  et  aimable,  oo 
ne  manque  lias  de  dire  qu'elle  e$t  Fev  ,c'»-s!- 
à-dtr«  qu'elle  est  prédestinée  à  uiiu  mort 
prochaine,  dont  do  aamblables  ohan^MMitla 
sont  considérés  comme  les  signia  oorlatef. 
{Tradit.  lorraines.  RicuAao.) 
.  AVrMTKIKUS.  «  Les  histoires,  dit  La- 
moito  le  Vayer,  sont  rera|dics  d'impoatu- 
res  ;  il  n'y  a  point  de  peuples,  presque  point 
de  règnes  qui  n'aient  vu  de  cas  hummes 
hardis  usurper  iutpudcmmeot  des  i>oiu&  «ut^ 
ne  leur  appartenaient  pas.  On  a  va  nhei  lës 
JuiTs  un  faux  Alexandre  qui  se  disait  lils 
d'Hér0(ie;  chei  lesl'ersiis,  un  f.tui  Stuerdis, 
ijui  osa  co'il<  sier  è  Cambiso  la  cour«ione; 
cliox  las  Grecs*  <>o  pseudo-Aiesaodra  aadi- 
f am  tantôt  de  la  ra<nilte  dea  Séleitcidea ,  al 

lanliV  ()(■  celli'  d'AlL'xniiJri'. 
•  Pour  (tasaer  à  iioirtf  bistuia'  ou  Iruuf  a 
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dAns  Grégoire  lio  Tours,  el  dans  l'abrégé  de 
Vreilegarius,  un  fiiut  GomievAult  qui  m  di- 
sait OIside  Clotaire  1'',  cl  (jui  fut  suivi  J'une 

erliedi^lo  nof4u^s&  cl  du  clergé  de  France, 
ieu  têM  nieiilton,  dans  l.i  Vie  d(;  saint  Lé- 
gf>r»  évéquc  d'Aulun,  d'un  ffliix  lUs  de  Cto- 
Imre  iti»  qu'on  aposia  pour  disputer  la  cou- 
ronne de  Thiorry  I".  Sous  Henri  IV  ,  un 
François  4e  la  Ramée  eut  Tuapudenca  de 
fê  dir«  lirs  d«  Charles  IX  et  d'Elisabeth 
d'Autriche,  njoutanl  quo  la  reino-ni^rc  \'n- 
v«ii  fait  nourrir  clandestinemeul  eu  Foiiou, 
ce  qui  rc  01  condaaiaer  I  âtre  Iwftié  à  Faris, 
en  1596. 

c  Les  Tores  on(  été  troublés  p/ir  deux  faux 
Mottaplias;  deux  faux  Démélrius  ont  ex- 
ctié  d'étranges  troubles  en  Moscovio,  en  1605 
cl  uo  1606,  avec  cette  pnriirularilé  ài'égflrd 
do  l'un  de  ces  deux  in  ;  sii  urs,  qu'il  avait 
ua  bray  plus  court  que  l'a u ire»  el  une  verrue 
au  fltag».  eomne  h  véritable  Démélrius 
dont  il  jouait  le  personnage.  " 

«  L'on  peut  voir,  dans  Hfrrera  ,  que  deux 
ermites  voiilur»!nt  être  ni  is  clinrnn  pour  le 
roi  ito  Porlugol.  Don  S^u;i.sliffi  x\î,iriana  np- 
jjfcnti  ijti'eu  l'an  11G2,  un  etrroniû  so  pro- 
duisit comme  s'il  eût  été  te  roi  Alphonse, 
vinftl  ans  aprôs  sa  niorf.  Do  Juif»  au  rapport 
de  Sandoval ,  voulut  se  faire  couronner  è 
Valent*»,  en  qualilé  de  don  Juan,  fl's  nui- 
nue  de  Ferdinand  cl  d'Isabelle ,  que  toute 
TEspagne  savait  être  déeédé  à  Salamanque. 
Pbi!  PI  c  li  nt  pendre  nn  p<1tis5tcr  assez  îm- 
pudeiii  pour  se  dire  don  Carlos  qui  venait 
«le  périr.  Les  Flamands  virent  paraître,  en 
122^,  un  liouHuo  de  Keims  qui  se  donnait 
puur  Baudoin,  coiiile  de  Flandro  et  empe- 
reur de  Conslanlinoi'Ie  ;  sa  fourberie  fut  ro* 
ceooue  à  la  cour  do  France,  oCi  il  eut  l'au- 
dace de  ae  présenter*  et  elte  fut  punie  dans 
la  ville  de  Lille,  où  ayant  (?té  pendu,  la 
coiQiesseie  Flandre,  Olle  du  véritable  Bau- 
doin, le  fit  qoekiue  temps  après  exhumer  et 
pendTre  une  seconde  fois,  a 

Ajoutons  qu'à  notre  époque  on  a  vu  sur- 
gir quatre  ou  cini]  imposteurs  se  disant  le 
Aui^âi»  fils  de  Louis  XVI.  L'un  deux 
trouva  un  niinfslrede  ce  monarque  et  quel- 
ques vieux  bcigtieurs  (jui  alleslèrcnt  sou 
identité  ;  un  aulro  uMint  en  sa  laveur  le 
témoignage  de  la  nourrice  mAino  du  Dso- 
pbin, qui  déi  Lira  qu'i  lie  reconnaissait,  'nn 
Je  corps  de  i'nvcntuner ,  certains  signes 

Ïu*elle  avafl  remarqués  sur  son  nourrisson. 
*un  et  l'antre  de  ces  audacieux  se  procu- 
rèrent des  sommes  considérables.  Le  nrc- 
mief,  nommé  Naudorff,  avait  exercé  I  (^tat 
(i  borlogor }  le  second,  Ucuri  fiébcrt,  se 


SualiQa  do  baron  do  Richcmond  et  de  doc 
e  Normandie  ;  et  après  avoir  servf  dtins 
lesarmées  de  la  première ■réfuibfitpir'  fnn- 
çaFse,  f1  offrit  à  celle  de  18i8  d'immoler 
sur  l'autel  de  11  patrie  set  ttire»  el  ses 
droits  h  la  couronne. 

AVOINK.  Autrefois,  lorsque  les  Brc- 
lonî  ressentaient  !es  frivsons  de  fa  fiè- 
vre, aux  approches  de  la  Saint-Jean,  ils 
croyaient  se  gudrir  eu  allant^  le  maliff  de 
celte  solennité,  se  rouler  danois  rosée  d*iiii 
chaflop  d'avoine, 

A  Gap,  dans  les  HaaIes-AlpfS.  lorsqu'une 
fillo  veut  écon  luire  un  garç  in  qui  la  re- 
cherche, elle  glisse  dans  la  poche  du  ga- 
lant quelques  grains  d*avoine.  ileair  reç» 
/'nrome,  Signifie  non*senlement  être  rebuté, 
mais  encorequ'ona  reçu  un  remôdo  elTiuaco 
pour  ne  plus  éprouver  d'a-nour. 

En  Russie,  quand  les  jeunes  Ailes  veu- 
lent savoir  si  elfes  se  marieront  bientôt, 
elles  se  rassemblent,  forment  un  cercle,  et 
chacune  répand  devant  soi  une  pincée  de 
graines  dTavoine.  Cela  ftit,  une  fenHne  pla- 
cée au  centre  et  tenant  un  coq  enveloppé,' 
tourne  plusieurs  l'ois  sur  elle-même,  en  fer- 
mant lus  yeux,  puis  lAcho  l'animal  qu'on  a- 
eu  le  soin  d  aftamcr,  et  qui  ne  manque  pas 
d'aller  picotcrdès  qu'il  esi  libre.  Alors  celle 
dont  l'avoine  a  été  la  première  entamée» 
peut  compter  sur  un  prochain  mariage,  et 
plus  le  coq  y  met  d*#ettvité  et  plus  promp- 
lement  l'uninn  pronnstiqni^e  doit  se  con- 
clure :  c'est  absoiumuul  l^aUctryomancie  des 
anciens. 

'  AVRIL.  Aux  XV*  cl  XV 1*  siècles,  on  as- 
siijnait  rigoureusement  <^  co  mois  la  mani-i 
lestatiou  des  souhaits  suivants, qui  n'avaient 
du  reste  rien  que  de  très-naturel  et  n'of- 
fraiemdesoperstftietiYquo  la  préelsionde  la 
date  où  ils  dev  lim!  lîire  faits  :  «  L'affligé 
demandera  patience  ;  l'aiaoureui,  sa  pré- 
tendue ;  Tavaricieux,  des  richesses;  l'aveu- 
gle, ta  clarté  ;  l'avocjt,  di-s  i  rocôs  ;  Ip 
créancier,  Ui  payement  ;  le  débiteur,  quit- 
tance ;  I  onfani,  do  grandir;  le  bon  esprits 
du  savoir  ;  la  jeunesse,  liesse;  le  joyeux, 
compagnie  ;  le  laboureur,  bonne  moisson  : 
le  malade,  la  santé;  le  mal  vOt  i,  Imbii^  ; 
le  marchand,  à  vendre;  le  marinier,  le  port; 
l'oovrier,  fouvrage  ;  le  paresseuT,  l'oisi- 
veté ;  le  pauvre,  du  psin  ;  le  prisonnier,  In 
liberté  ;  le  querelleur,  les  disputes  ;  le  roli- 

f;ieU'X,  la  dévotion  ;  le  soldat,  la  guerre; 
es  trépassés  demanderont  des  prières  ;  les 
tristes,  des  consolations  ;  tes  vertueux,  la 
piclé;  l3s  vieux,  le  rcj  os  ;  les  vi^nerona, 
iionoe  vendange  ;  les  vojragcurs,  d'arriver.  » 


B 


B.  —  On  dit  trividenenl,  dans  le  monde, 

que  tous  les  individus  marqués  au  B  sont 
uaéchanis.  £sl-ce  un  préjugé?  non  sans 
doute.  Il  s'agit  de  bossus,  de  boiteux,  de 
bancals,  de  nnr;;ncs,  do  bourrus,  de  bou- 
deurs, etc.  Kh  bien  I  tous  ces  gens-!i,  par 

DicTioMM.  mu  S«ftamTiO!it« 


It  nature  de  leur  Infirmité,  ne  peovent  qu'è* 

tre  plus  ntî  moins  nu'rlia'it--.  Le  bossu  op- 
pose communément  do  l'esurit  à  la  roillene, 
et  l'esprit  a  des  limites  on  II  rencontre  la 
méchanceté.  On  ne  d  (  pss  que  les  boiii  ux 
el  les  borgnes  aicul  aussi  géit^ralemeni  uuu 
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arme  pareille  è  celle  do  boasu  pour  80  dë*    la  main,  comme  c'est  générafein«ttiriiiag«; 

fendre  ;  el  alors  ils  se  monlrent  ro^'ues  el  — .11,1  ..  1  .i  

hargneux  lorsqu'ils  sont  oxciléi».  Quant  aux 
bourrus  et  aux  boudeurs,  s'ils  ne  sont  |<8S 
toujours  méchauls,  OD  ne  les  trouve  jamais 
aimables,  el  alors  le  dieton  n'est  pas  préui' 
sèment  injusle  à  leur  égani. 

BAARAS.  Plante  merveilleuse  qui,  au 
dire  dei  Arabes,  erott  sur  le  mont  Liban,  i-t- 
se  montre  au  mois  de  mai,  après  la  fonto 
des  neiges.  Touieroi»,  elle  est  invisible  lo 
jour,  c(  ce  u'bsl  que  ki  nuit  qu'on  In  distin- 
gue à  la  vive  clarté  qu'elle  répand.  Si  nn 
enveloppe  alors  ses  leiiitles  dans  un  n>ou- 
fhnii,  on  ne  les  rctri,u^fi  j'us  lorsqu'on 
veut  les  exaoïiner  plus  lard.  On  accorde  à 


mais  l'aiguillt:  de  cette  balaïu  c  no  frourt» 
pas  placée  exactement  au  milieu  tumme  il 
le  faudrait,  el  elle  penche  tant  soit  peu  d'un 
câté.  C'est  une  opinion  répandue  d.ins  lu 
pays,  |>armi  le  peuple,  que  cette  aiguille  no 
snra  mise  en  (/quiiibreqoo  lorique  la  fio  de 
monde  arrivera. 

BALLES.  On  croyait  lolrcrols'qtte  rer- 
Inins  guerriers  dtiipfit  pourvus  d'un  cli  rnic 
coniro  CL'S  (iro^f^iiilcs,  et  alors,  pour  m 
tuer,  on  mcUait  dans  les  cartouches  des 
pièces  d'argent,  attendu  que  la  rooaoâi» 
ne  ppul  être  ensorcelée  par  rien. 

BANANIER.  Les  Grecs  modernes  disent 
que  lorsque  l'on  cueille  la  baoaoe  aniu 


celte  plante  la  propriété  de  changer  (cas  les  sa  maturité,  la  tige  abaisse  sa  téte  pour 
métaux  en  or,  f  t  de  rompre  les  <  linrmes  it  frapper  le  ravisseur.  On  rocontc  aussi  que 
les  sortilèges.  L'historien  Josèphts  qui  cite  les  Portugais  n'osaient,  naguère  cncoru, 
le  Amras,  «)oute  •  qu'on  ne  saurait  le  lou-  manger  de  ce  fruit,  parce  ^uo,  lorsqu'on  lo 
cher  «ni  s  mourir,  si  on  n'a  dans  In  oiain  He  coufC  m  travers,  on  j  roitf  dit-00|  la  fi- 
la ratinu  de  la  ujôrae  |»latilc  ;  mais  on  a  guiu  d'une  croix. 

trouvé  un  moyen  de  la  cueillir  sans  péril  :  BANCAL.  C'est  le  nom  vnigniro  d'un  ar- 

ou  creuse  tout  alentour,  on  attache  à  la  ra-  bre  de  l'Ile  d'Amboine.  Les  indigènes  pré> 

eine  mise  h  nu  un  ebien  qui,  voulant  suivre  tendent  qu'une  personne  qui  lient  quol<|U8 

r.elui  qui  Ta  auaclié,  arractie  la  plante  et  temps  de  ses  fouiJtes  dans  les  mainsy  perd 

meurt  ausâiiùt  ;  après  cela  on  peut  la  manier  peu  à  peu  la  \no. 

sans  danger.  Les  démons  qui  s'y  logent  el  BAN-DBUDII  00  BAN-FUIOSAICHE.Oo 


qui  sont  les  âmes  des  ni(^chants,  tuent  ceux 
qui  s'en  emparent  auireiuenl  que  par  le 
moyen  qu'on  vient  d'indiquer  ;  cl,  ce  qui 
est  merveilleux,  c'est  qu'on  met  en  fuiteles 
démons  des  corps  des  possédés,  aussitôt 
qu'on  approche  d'eux  la  pi  inlc  baarot.n 

BABAIJ.  On  nomme  ainsi,  dans  le  midi 
de  la  France,  une  espèce  d'ngre  dont  les 
nourrices  effrnyent  les  enfants.  Elles  leur 
disent  que  ceux  qui  ne  seront  paa  sa- 

Ks,  non<«euJenenl  rteevroM  I»  fouet  de 
bau,  mais  enccirequ'ils  seront  mangée  en 
salade  par  lui. 
BADl'KE.  Planlo  ilonl  les  sorciers  du 


n  mme  ainsi,  dans  le  pays  de  Galles,  fa 
Anijielerre,  les  femmes  âcs  Silhichs,  es- 
prits malfaisants.  On  compare  ces  femmes 
aux  anciennes  druidesses,  et  on  leur  attri- 
bue beaucoup  de  science. 

BAPTÊ.ME  DU  DIABLE.  On  croyait  g. 
néralemeot  autrefois  ,  cl  cette  cro^auca 
n*est  pas  encore  éteinte,  que  les  sorcière.*, 
dans  leurs  ct^rt^tuonies  infernales,  baptisent 
en  même  temps  des  enfants  et  des  cranaud*. 
Cftux*ci  sont  dans  celte  occasion  halnriés  de 
velours  rouge,  les  enfants  de  velours  noir. 
Voici  comment  on  prétend  que  s'accomplit 
ccilo  pratique  impie.  Le  diable  urine  dans 


moyen  Âgti  faisaient  soi-disant  emploi  pour  un  trou.  On  prend  de  celte  déjection  avec 
nouer  l'aiguillette.  Oa  disait  auuf  que  son    un  goupillon  noir,  et  Ton.  en  jetco  sur  la 


fruit,  pris  dans  du  liii,  avait  la  propriété  de 
glacer  les  sens. 

BAGUETTE  BiVllIATOIRB.  Fey.  Noi- 
asTfEn. 

BAUAMAN.  L'un  des  esprits  familiers 
des  Persans.  On  lui  allr  hue  î«  pouvoir 
d'apaiser  la  colère,  et  par  suite  de  gou- 
verner on  d'Apprivoiser  aisément  tous  les 
aoimani  doraestiqur  s. 

BAIE  DES  THÊPASSÉS.  C'est  un  lieu 
vénéré  et  redcuié  de  la  côte  de  Cornoneille, 
en  Bretagne,  où,  disent  les  gens  de  la  con- 
iréfl,  on  entend  retentir,  le  jour  des  morts, 
les  gémissements  des  Ames  des  naufrâk'tis, 
lesquels  gémissements  s'élèvent  de  chaque 
vague  écomeuse.  C'est  tft  qoe  se  rassem- 
blent les  ,*inics  de  Imi-,  ceux  des  pécheurs 
du  pays  qui  eurent  les  Dois  pour  linceul 


tète  du  l'enfant  on  du  crnnauif,  en  faisanl 
des  signes  de  croix  à  rebours  avec  la  main 
gancbe»  puis  disant  :  In  nomint  patrka, 
malrica,  araguoeo  pttrica  agora,  agora  ra- 
leniia.  C'est  à  dire  :  «  Au  nom  de  Pairiq'ie, 
de  Malrique,  Pélrique  d'Aragon,  à  celle 
heure,  à  celle  heure,  Valenlia.  » 

BARÂT.  O0  donne  ce  nom,  en  Breta- 
gne, à  une  maladie  do  langueur,  que  l'on 
croit  produite  par  un  sort  jeté.  On  croit  se 
guérir  de  celle  maladie  par  l'usage  des  eaux 
de  la  fontaine  de  Sainle-Candiac,  près  de 
Sracr,  dans  le  Finistère  ;  et  beaucoup  de 
parents  plongent  leur  enfant  dons  cette 
loolaioe,  quelques  jours  aprè.^  leur  naii- 
asnee,  afin  de  s*assurer  si  déjà  il  n'est  pas 
la  victime  du  "^ni  iilf^^'n  •  s'i!  iMend  les  pied* 
durant  l'immcrâioo,  c'(:&l  uoa  nreuve  qu'il 


BAILLEMENT.  En  Espagne,  lorsque  iea  vivras  si  au  contraire  ii  les  relire,  e*csi  un 

femmes  bâillent .  pHos  ne  nmfnjuent  pas  signe  de  mort.  ^ 

d«  se  signer  (jua Ire  iiu*  ia  uoucUy  avec  le  BABBE-A  -  DIEU.  C'est  le  litre  d'nne 

IKKice,  afin  /lue  lo  di  able  n'y  enlre  pas.  prière  suporstilteusc    jui  e»l  encore  i»  [  U- 

BALANOE  DE  BAMBBRii.—  Sur  le  UMIH  ia)re«et  dool  voici  le  teste    Pécheurs  et  {4- 

beau  do  l'empereur  Henri,  k  iMBberf,  Ul  chireeitts,  venei  à  moi  parler.  Le  cœur  me 

jasticc  Ml  repréfcutéo  av«c  ttoe  bi|«ace  ï  dut  bito  trembler  an  venir»,  comme  bit  l(t 
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fueille  au  Ircinble.  comaie  fjiU  l»  luisoiini 
ituftnH  elle  voit  qtu*f<  fbtti  Tenir  sur  uno  po- 

lile  lirancho,  (n>i  n'o^t  ù^T'^sno  ni  plus 
membre  que  (rt'i)  ciievoux  Uo  lumnio 
grosse  •memlite.  Ceux  qui  la  Barb^Dint 
Btart^ni  par-fle«$us  !.i  [  iTTirlie  passeront, 
el  ceux  qui  ne  la  Siiuroiu,  au  bout  ilc  la 
nianehe  s'assiéront,  crieront,  broieront  : 
M»H  Dieu,  héiail  malheureux  éiatt  Bsl 
comme  petit  enfhnl  cefui  qui  la  Barbe-è- 
Dipu  n'npprend.  » 

BARBU.  Génie  qui,  au  moyen  âge,  cosoi- 
gnaît.  liant  un  morceau  de  panier,  le  moyen 
lie  r  ire  la  pierre  i'liilo?ophale.  Au  dire  tlo 
Clnrdnrî,  ce  mAmn  génie  avait  donné  nuire- 
foi'*  d(>s  leçons  lie  piiiiosophle  à  Niphus. 

BARHABAS.  «  Ouand  les  sorcières  sont 
entre  le»  tunins  ile  in  juslice,  «  dit  l'icrro  D"- 
lancrç, «elles  fonl  st-mljlnril  dVivoir  lo di.iblo 
leur  mntlro  en  horreur*  c(  rappolleul  par 
dédfiin  Borrahat  ou  Btnrrabam. 

I<AS.  Kirin'^Mup  lie  gens  du  [lon [i^i:' croient 
que  celui  qui  a  mis,  le  mniio,  un  de  ses  baa 
è  reoverSi  r«c«Tra  dans  la  joarnée  tiil  con- 
seil. 

BASILIC.  L'animitl  qui,  sous  ce  nom, 
ét^fl  eéièbre  chez  les  anciens  ainsi  qn*aa 
moyen  Age,  nous  est  tout  à  fait  inconnu  au- 
jourd'liui,  du  moins  on  ne  saurait  le  rappor* 
ter  nu  linsili$cu$  mitratus,  petit  replile  rju'oii 
rencontre  à  la  Guyaoc.  Le  basilic  des  vieux 
avteors  lançait  {lar  ses  yeux,  disaient -ils, 
lofeu  el  la  mort,  el  cela  .iTer  niu'  telle  vio- 
l«^ce,  que,  môme  on  lui  opposoni  un  mi- 
roir, la  réflexion  de  son  propre  roganl  le 
faisait  aussitôt  périr.  Son  souffle  stiHIsiit 
pour  aspbyxier;  auciiiic  [ilanio  no  |>ouvuit 
végéter  autour  do  sun  rcpnirr;  el  ses  dé- 
pouilles» suspendues  dans  uo  temple,  pré- 
servaient f«lui-eî  des  toiles  d'araignées  et 
<Ii^  nids  d'birondclles.  Ce  monstre  si  t»r- 
ribie  redoutait  toutefois  une  belette  qui  s'é- 
tait roulée  sur  la  r«ie;  et  surtout  lecbanl 
matinal  du  cnq ,  parce  qu'il  prorenait,  di- 
sail'On,  de  l'œuf  d'un  alectryon  décrépit. 

On  a  diversement  flguré  le  basilic.  Les 
HOfi  le  représentent  sous  la  forme  d'un  ser- 
t  eiil,  aviîc  ou  sans  ailes.  D'autres  lui  don- 
nent la  têre,  le  cou  cl  les  pattes  du  coq,  at- 
Uiidu  qu'on  le  dit  sorii  d'uu  œuf  de  coq 
ré  par  0  *  "  " 

jULiqut'5 
sauterelle  ou  de  papillon. 

On  (il  dans  les  saintes  Ecrituras  que 
Dieu  s'adres<8rU  au  juste  ri  lui  promettant 
des  tinjjes  conducteurs,  njunlo  :  «  A  Tobrî 
de  leurs  ailes  tutélaires,  tu  pourras  mir- 
cbê/ impunément  sur  l'aspic,  sar  ie  basilic, 
el  fouler  sans  crainte  le  lion  du  désert  et  la 
<lrn;^iin  :  5up?r  atpidtm  et  basilitcum  ambu- 
itibit ,  et  eoneutcabii  teonem  «l  diacvne.n. 
{Ptni.  xc,  13.) 

On  r-''  f>fMe  (]ij'nn  b>isil*c  s'élaiil  tff^clirt» 
le  diampjon  des  li.ibitauU  d'une  ville  d'Asie 
qu'Alexandre  le  Grand  assiégeait,  se  mil  h 
faire  jouer  ses  prunelles  de  leiie  sorte,  entre 
deux  pierres  du  rempart,  qu'il  foudroya  de 
it  I  o^ii  cil vu  Diideux cents Alacédouicasqui 
Avavvut  les  ;vux  ttxés  sur  ce  point. 


couvé  par  un  crapaud.  Bnlia  on  lu  voit^ 

sur  quL'Iqiit's'  montnnenis,  IVOC  deSillMdO 


Le  docteur  Thomas  Brown,  qui  a  i^crit 
un  ouvrage  sur  les  erreurs  populaires  et 
dans  rintf.'ntion  d(!  s'i^l-  vor  contra  elles,  a 
cependant  consigné  dans  son  livre  la  sin- 
gulière inlerprétniion  suivante  de  fa  fiienllé 
nuribuée  au  basilic  de  tuer  du  regard  la  par* 
sonne  tpii  ose  le  fixer. 

«  S'il  est  vrai,»  dit-il,  «qoedesatomespes- 
UlenlieU  aient  été  fort  souvent  transportés 
dans  les  airs  à  de  longues  distances  ;  si  l'un 
a  vu  des  hommes  et  des  peuplades  entières 
en  élre  infestées  de  loin;  si  l'ombre  de 
certains  arbres  est  ftineste;  si  les  torpilles 
ont  la  faculté  do  nous  frapper  d'i  [j^  ijr- 
dissemenl  par  l'effet  d'un  contact  insensible, 
pournons«nous  douter  qu'outre  les  poisons 
grossiers  et  matériels,  qui  n'abaissent  que 
par  attouchement,  il  n'y  en  ail  de  plusdéliés 
01  de  plus  subtils  dont  les  rapides  émana- 
tions nu  reconnaissent  pas  cette  lot  ?  ii 
n*esl  donc  pas  impossible  qtie  le  poison 
parti  des  yeux  du  basilic  ne  lut;  son  bomrae 
a  une  certaine  distance,  quoique  tous  les 
tuteurs  no  conviennent  pas  de  ce  fait,  et 
que  quelques-uns  l'atlribuont  à  son  baleine, 
les  autres  à  sa  morsure.  Je  croirais  volon- 
tiers que  les  rayons  visuels  de  ses  yeux  se 
chargent  d^a  la  portion  la  plus  sobtife  du 
poison;  qu'ils  atteignent  les  yeui  Uu  spec- 
lateur, attaquent  d'abord  le  cerveau,  ensuite 
le  c<jeur;  ce  qui  opère  uécessaireuient  Jn 
mort.  » 

BATARDS-  Les  b3tarf?  sont  iîs  nppelés, 
en  général,  è  une  existence  pius  heureuse 
i|ue  cello  do  commun  des  hommes  ?  c'est  ee 
que  l'on  evt  a?sez  porté  à  croire  dans  le 
mond«},  et  l'ou  ^'appuie  sur  un  ^^rand  nouibre 
d'exempies,  parmi  lesquels  il  faut  citer  sur- 
tout Guillaume  le  Conquérant,  le  ^iameux 
Ouools,  le  maréchal  de  Saxe,  Bnïf,  Galilée, 
Erasme,  Boccace,  etc.  La  pr()S,iéiité  des 
bâtards  s'ex()lique,  ce  nous  semble,  assez 
naturellement  :  obligés  à  se  créer  une  posi- 
tion qui  rachète  d'une  part  ce  qu'a  d'immo- 
ral leur  naissance,  et  de  l'autre,  leur  ac- 
guiàre  de  la  fortune,  ils  se  livrent  i  des  ef> 
forts  que  ne  s-'imposeot  point  les  autres 
hommes  ;  et  l'activité,  la  consiance  qu'ils 
donnent  à  ces  t  rforis,  les  cotiduit  commu- 
nément h  d'heureux  résultats.  C'est  donc  à 
leur  labeur  el  non  i  leur  origine,  que  les 
bâtards  doivent  les  avantages  dont  ils  jouts- 
sent,  et  le  pr^ugé  qui  existe  à  l'égard  de 
leur  prospérité  est  une  vériuii^e  supersti- 
tion. 

BATEAU  D'OR.  A  Veryau-Bescon,  da  is 
le  pays  de  Cornouaille,  en  Bretagne,  ou 
voit  ûa  gigantesque  tufflulus,  qu'un  dit  cou- 
vrir les  restes  du  roi  Gerennios.  La  tradi- 
tion locale  ajoute  qu'  ivrr,  ce  roi  onl  été 
enterrés  un  bateau  d  or  et  des  rames  d'ar- 
gent; el  la  possession  de  ces  objets  est  le 
réve  conataoi  do  biaa  des  babitaots  de  la 
contrée. 

BATEAUX  D'AMES.  Los  hnbitanU  du 
territoire  do  Saiot-Gitdas,  dans  le  déparlu- 
mcnt  du  Hdrbilian,  disent  que  les  pécheurs 
de  mauvaise  vie,  qui  font  peu  de  cas  du  sa- 
lut de  leur  àme,  so:U  quelquefois  rév«illés. 
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dniis  lit  nuil  par  trois  coups  gu'ttM  maiu  invi> 
sible  rrapp«  sur  lenr  porte.  fllM  lèv«filalorf, 

excités  t»ar  une  puissftnce  inyisibfe,  cl  se  ren- 
flent au  rivage,  où  ils  trouvonl  toujours  du 
longs  baloaux  noirs  qni,  ffiiokiae  ayant  r«p- 
pnrence  tV^Uh  vi  les,  pnfonceni  cpppndanl 
ilMis  In  rnor  jusqu'au  niveau  «le  In  v«(;tie. 
éèl  qu'ils  sont  enJrés  dans  ces  hnlt-nux,  une 
grnnde  Toile  blancho  se  hisse  d'elle  mdnKS 
nu  haut  du  mâl ,  et  l'esquif  abandonn*  !• 
bord  comme  emporté  par  un  cont  int  r:i[  i  !e. 
Cea  liataaus»  ajoaie-l-otit  smii  cliAr^«^'s 
trUmes  maadfleaquf  na  raparalaaanl  plus  au 
rir/ige,  el  le  pêcheur  se  Iroure  eondommJ 
è  errer  afec  eiiea ,  au  sein  do  l'immense 
océan,  ju«qo'aa  jugeroeni  dfrrùer. 

Cette  rri»vfln''c  est  une  tradition  celliqniî 
dont  parle  Pmcope  :  «  L^-s  linbitanM  des  cA- 
(esde  la  Gaule,»  dil-il,  «  qui  ^fint  en  face  de 
l'ADgleterre,  étalent  chargés  de  passer  le» 
Ariî05,  et  étaient  ponreHa  «nicm|iis  de  Irî- 
biii.  Ali  riiili  'U  de  la  rin^'.  ils  entendaient 
heurter  à  Jeurs  porte?,  i»s  se  loTaienl,  et 
Iroitfaiaot  I  la  cAla  des  bateAus  vides  en 
apparence,  et  i  onrfftnf  si  rhnrgt's  que  l'eflu 
m  touchait  presque  les  bords  suiiéricois. 
Une  heure  leur  aullisait  jtour  arrin  r  h  la 
(irande  Bretagne,  bien  que,  loraqu'its  navr- 
fînnlfnt  d»ns  leuis  propres  bilealix,  ils  pus- 
.1  I  r  iie  fa  ira  ce  Irirjet  ^B»  l'eaiiaee 
d'une  mut.  » 

BATON  DU  DIABLE.  A  TolfiUmo,  dan»  ta 
inarrha  d*Ancâno,  on  conserve  préeienso- 
menl.  dit- on,  un  bAton  dont  on  préteodque 
le  diable  faisait  autrefois  usage. 

BATON  DU  VOYAGEIR.  Si  vous  «liez 
Tisiler  les  montagnes  du  dé|u-irlemeni  de  la 
Lozère,  et  que  vous  y  fnssicz  la  rencontre 
d'un  sorcier  qui  vous  |'ronn(3  en  aniili(!!; ,  il 
vous  indiquera  le  moren  suivant  pour  voua 
préparer  «n  bâton  qui,  nonosedienient  vous 
g;ir.ii)i  ra  conire  l'allaquo  dcs^olcurs ,  dfs 
i-hiens  enragés  et  de  toutes  les  bêtes  mal- 
faisantes  t  mil is  vous  procurera  encore  l'ac- 
cueil le  plus  hospilalier  dans  tonlcs  les  mni- 
SOna  où  vous  vous  pré»t  iltcre4l.i'it:iiCz  iJuuc 
ma  branche  droite  de  surenu  que  vous 
oreusrrez  en  Otanthi moelle.  Sco'k-z  ensuite 
l'un  des  bouts  d'un  ennesu  du  ftr,  il  intro- 
duisez thins  le  tube,  par  l'autre  bout,  t*  les 
«leux  jreux  d'un  jeune  loup;  2*  la  langue  et 
laeattf  d'un  chien;  3*  trois  lézards  verts; 

trni^  ccpors  'l'iiirondolles.  Lo  inul  doit 
avoir  été  {.tréal^blcuient  sCxiié  au  soleil  en- 
tre deux  papiers  saupoudrés  da  poudre  do 
salpêtre.  Vous  [ilaceroa  encore  dans  lo  bA-* 
ton  saui  ft'uilics  do  verveine  cueillies  la 
veille  de  la  Sa)nl-Joan,  et  une  petite  pierre 
diversement  coloriée  uu'ou  iruuve  daos  le 
nid  de  la  huppe.  €ela  fait ,  voua  booeberez 
le  hnu\  dn  hDinn  avec  une  pommo  de  buis. 

BATItACBYTB.  Nom  que  les  aorciers  et 
les  démonogrsphea  donnent  h  une  pierre 
qui,  soi-disnnt,  se  trouve  ilaiis  le  tor[i<  de 
la  grenouille.  Ils  lui  atlribueut  des  vertus 
mervellleaaea  eonire  les  nialéteea  et  les  poi- 
sons. 
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BOUDIUilï^lKS.  Nous  exlrajfons  ce  qtiisiiii 
du  Maijatin  piitoraqu*  : 

c  II  est  fréijuoinnipnl  nncslion  rhot  li^s 
liouddliistes  de  ce  que  l'on  »p;>e{>e  t4>s 
Irnttê'étuût  tignn  taTaetiri$liqM$  d'un  §rmâ 
hommt,  et  les  bouddhistes  du  Sud,cooimc 
roux  du  Nord,  les  rappeiluni  h  tout  insinid. 
C^'  sont  des  camcihrea  r^slériOurs  et  des 
psrtlcularit4s  de  conformai  ioo  qoi  coosti- 
tuent  la  anpérînrtié  phjsiqMa  ai  la  beaoté 
d'un  bnudtiha.  On  les  trouve  énumérés  d.^ns 
Iilusieurs  livres  religieux  trds-a.nciens.  Eu- 
ène  fiurnoof  les  considérait  eocnme  repro- 
uisant  le  type  indien  tlar  s  imii»  tei 
plus  généraux  ,  el  spéciaiemenl  ùjns  ceux 
qui  sont  l'objet  ordinaire  des  touaages  d«s 
poêles.  Voici  quelques-nos  do  ce;;  signes  : 
«  La  (é(?(du  grand  homme)  est  rouronuée 
pur  nue  i  r  tubérance  (du  crine) 

•  Ses  cheveux,  qpi  tournent  vers  la  droiia« 
aont  i)A«elâa«  d*un  noir  liMMé«  «t  brillent 
comme  In  qtieue  do  paon  ou  It  CÔtIyré  aux 
reflets  ciiangeanls. 

•  Il  s  le  front  large  el  uni.  Bnire  seaaous. 
cils  il  eitstc  un  crn-îo  lin  iluvet  nyant  l'écîal 
de  la  nt'\^o  ou  de  l'argent.  Ses  cils  ressem- 
blent à  ceux  de  I»  génisse.  Il  a  l'œil  d'ua 
noir  foncé.  Il  a  quarante  deols»  toutes  ége- 
les,  serriaa al  bfanebas.  Il  ■  le  son  de  voix 

du  BrabUM.  Il  O  le  Sf      dn  pnflt  ctf  oî'enr. 

11  a  la  langue  large  el  utince.  Il  a  I«  mâ- 
choire du  lion.  Il  a  les  épaules  parfattemant 

arrondies.  Il  a  l'entre-deux  des  épaulps  roii- 
vcti.  11  Q  tu  lustre  et  le  poli  de  l'or  {ou  ta 
couleur  de  l'or).  Debout  et  sons  qu'il  se 
bnisse*  ses  bras  lui  descendent  jusqu'aux  ge- 
noux. Il  s  la  faille  comme  1»  ligu  de  l'arbro 
tJ{/r;f/rofMo,Iefigui*r indien.  Il^i  lajnnibesem- 
b  I  [>  1 1:  à  cet  le  du  roi  dea  gazelles.  11  «  lesdoigla 
des  pieds  petits,  le  talon  large,  lacoode-pied 
saillant  .  Ils  pieds  et  les  mains  doux  ci 
délicats ,  les  doigts  des  pieds  64  des  maiiu 
marqués  de  lignes  eu  forma  da  réaeani. 
Sous  la  plante  des  pieds  sont  tracées  deu^ 
roues  belles,  lumineuses,  brilhiuies.  bbn- 
(  lii  s  flvnni  mille  rais  retenus  par  une  ianlt> 
cl  dans  uo  utojreo,  U  a  les  pied»  uais  et 
bien  posés.  Indépendamment  des  signes 
principauî,  il  _v  en  ,i  (ju.iiri'-vingis  qui  sont 
considérés  comme  secondaires,  el  parmi  les* 
quels  un  remarque  ceux-ci  :  Il  a  les  onglée 
bombt^s ,  liranl  sur  la  coufeur  du  cuivre 
roupe,  et  liitses.  Il  a  iu.4  doigts  arrondis  el 
(■(lilos.  Il  s  les  veines  cadiées,  le  chenille 
couverte,  les  articulations  solides,  tes  pieds 
égaux,  le  talon  large,  les  lignes  de  la  matii 
)i!«<es,  sentbl{ibies,  |;rolbiideai  Bon  lorlaai^ 
ses,  allongées. 

«  Il  a  la  langue  dooce,  délicata  el  eoutenr 
de  cuivre  rouge  ;  il  a  hi  rotule  du  gen^u 
large,  développée  el  parfaitement  pleine;  il 
a  une  conduite  pure;  il  est  tout  aimable 
comme  le  bœuf;  il  répiind  autour  <}«  lui 
l'éclst  d'une  lumière  supérieure,  parlaiie- 
inent  pure,  qui  dissiiie  les  lt!'iièbrcs;  il  a  la 
démarche  lente  de  1  élâr<bantt  la  dtaiarebo 
héroïque  du  lion,  du  taureau,  la  dimartifa 
du  cvgne;  il  marche  en  se  tournant  vers  U 
droite;  il  a  le  aai  proémiuent;  ses  jeux 
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•<int  f iir«,  Moriaolf,  Allongés,  gran«ls,  seoi- 
|ilfiM«9  Mit  péialM  J'uD  oymphM  lilao;  f( 
A  les  sotiroiU  égauc«  iieaiix,  r*?uni$,  régn- 
lieis,  niiir«:  il  a  les  joues  pli  ines,  égales. 
SMsfinT>«trft>4 (ion;  il  a  le  front  ot  lo  face  en 
hi>rnaonio  l'un  avec  I\iiilre,  h  tôto  bieti  <lé- 
veloiipée;  il  A  les  cbevi>ut  iidirs,  également 
répartis  aur  la  lôtc.  bien  arrnngés,  p.irfu- 
mést  ni  rudes,  i4  méléi}  il«  ioM  ré^\i\iers 
f»t  bo'ielés, 

■  Os  (raits,  dit  Eugène  B  ir  i  uf,  sont 
eiacieaaQOl  ceux  dont  les  observateura  les 
Hat  écMréê  ont*  de  nos  jours,  eoctstaté 
l'eiistenrp  j «armi  les  premières  classes  do 
ta  fioputuiion  indienne.  Il  me  soflira  de  me 
référer  en  ce  point  au  jugement  de  V.  Jnc- 

3ucmon(pnnrlc  nord  de  l'Inde,  «là  celui  du 
o<  leur  J.  Davy,  jtour  Cevian.  ■ 
BKFANA.  Sotîo  rlo  feo  irès-vénérée  en 
TascAn«)  jpar  les  eu&inls,  il  qui  elle  fait  dvs 
dff trfbnftons  <)e  frfandisea  le  matin  du  jour 
Jr'  rF(  i|ilianie.  Dans  U  nuit  qui  [iréuètlii 
ct'Ue  tClcsoleunelie,  ôUo  est  ceusée  descen- 
dre par  la  cheminée,  et  remplir  d'une  foule 
de  bonnes  cho':'.'s  !i>s  !tns  r  l  If^s  souliers 
onl  été  disposer  à  liiisseiii  [)our  celle  biil- 
Lanle  ri^nention. 

BELKTTE.  Dans  le  (iépartemenl  du  Tarn, 
on  croit  que  ii  on  tuail  unn  belette  qui  a 
see  petiis,  toute  la  nichée  vieuUnui  manger 
le  linge  jusque  dans  lea  armoires  do  la 
loeîson. 

BÉLIER.  Lorsiijuû  Leonnm  Gaiigaë, 
femme  du  maréchal  d'Ancre,  fut  accusée  de 
somllerie,  on  lui  reprocha,  entre  autres 
ebosca,  de  faire  sa  nourrituro  hvtjrila  de 
crèlea  «Je  coq  et  do  ragiious  du  bciier,  uiets 
<|iii,i.e'oa  les  cro)'nnco5  lie  l'ôpoque,  étaient 
les  |}tus  recbercliés  par  les  «orciers  et  h$ 
nefnciens. 

BHf.lTKK.  Voy.  Titrb. 

BëI«-T£IM.  Feie  sapersli lieuse  qui  se  cé- 
lèlireea  ficosse,  le  1"  mai,  et  pendent  la- 
QUcMu  on  fait  des  ofTraiides  et  dt;s  libations 
aui  esprits  iuvifriblus.  Les  membres  du  clan 
ao  rassemblent  dans  un  emplacement  û»- 
«igné  d'avance, et  chacun  apporte  du  whisky 
et  une  galelto  ou  gûleau  du  farine  d'orge. 
On  comiiiuiicf  par  creuser  uni;  fosso  Ciirréi; 
dans  la  terre,  eu  milieu  de  laquelle  oa 
leiiee  un  tertre  ou  autel  de  gaton.  C'est  là 
que  te  feu  est  alhiiné.  Utt  grand  vase  est 
|4«céaurce  feu:  les  assistants  font  lo  cer- 
éJe  et  jotteot  dans  le  v.-tse  leurs  oITrandes. 
Ce  sont  des  œufs,  tiu  beurre,  do  l.i  farine 
d'orgu  et  du  lujt.  Quand  ce  iiiûlanjju  a 
bouilli,  on  en  fait  des  libations  a\n  esprits 
int ieibles  du  monde.  Alors  lea  dévole  du 
Bel-tein  apportent  leurs  galettes  TOtivts, 
pétries  \m  la  ména^^ère  ttle-nième,  afec 
neuf  échancrures,;  ils  se  tour^iout  vers  lo 
feu,  Citssent  la  galette  en  neuf  morceaux  et 
It's  jf  lient  par-dessus  Tépaule,  en  s'julres- 
s<iitl  aux  ôires  naturels  et  surnaturels  qu'ils 
•Sfiéreiit  se  rendre  projdces,  ou  dont  ils 
veoleni  conjurer  le  mauvais  vouloir  :  e  A 
ton  disent-ils,  préserva  nics  chevau\  !  —  A^ 
I  ji  !  pn^scrTu  mes  trouions!»  Ainsi  de  suilu,^ 
MHS  dé^gucr  autrcmciil  lûlrc  incouiiu 
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u'ils  invoquent.  Puis]  c'est  le  tour  des 
estmctenrs  visibles  :  «  A  toi  t  renerd,  je  te 

donne  ceci  pour  que  tu  (épargnes  m^^s 
agnpaux. —  Ceci  à  loi!  corbeau  noir.  —  Ceci 
h  loi  t  aigle  de  la  montagne.  »  Ce  saeriOee 
aclicvé,  les  sacrificalours  s'asseyent  et  par- 
tagent entre  eux  le  reste  des  provisions, 
qu'ils  arrosonl  de  whisky,  afin  que  le  repos 
soit  complet,  et  quelquefois  ce  repes  se  ter- 
mine par  ane  danse.  La  veille  du  Vet-^ein, 
les  montagnards  ont  envoyé  1  urs  ciifanls 
■OU  sont  àms  eux-mêmes  dans  le  bois»  pour 
y  cueillir  des  brenelies  de  frêne  qu'ils  f»le» 
cent  en  croix  sur  les  portes,  allrti)i!5iit  ?i 
cet  arbre  la  vertu  do  cbasser  les  mauvaii 
esprits.  On  fait  remonter  Torigine  de  celte 
fètc  su  culte  de  Paiès,  la  déesse  des  b«r- 

°  BENSHÉEou  BRNSHÎE.  fée  doraesli  ( 
des  Ecossais,  uui  la  oommeat  encore  fit 
indéptndmit.  «Ile  annonce,  dit-on,  eut 

inuiiil>re.s  de  la  famIMe  fîn'pl!?'  •  afTortionno 
les  malheurs  qu'ils  doivent  éprouver.  Suu 
.ivertissement  se  manifeste  par  un  cri  do 
douleur,  '^'t  cri  retentit  pins  niélancc»- 
lique  quand  il  s'agit  d'un  malheur  irrépara- 
ble, ou  quand  il  arrive  la  veille  da  jour  où 
le  chef  doit  descendre  au  tombeau.  Les 
fées  indépendantes  forment,  h  ce  qu'on  pré- 
t  tid.un  royaume noin/1  I  ,  pii  a  sesmœur*, 
SOS  inaUtuUons,  sa  hiérarchie.  Les  fées 
d^Ecoese  se  recmtrent  quelauefols  parmi  . 
les  hommes,  au  moyen  d'enfants  volés  au 
berceau }  et  certains  individus  privilégiés 
sont  aussi  admis,  dans  l'âge  mûr,  aux  se- 
crètes faveurs  <les  fées,  duut  ils  re^oifeiit 
alors  l'innuortaliié. 

BLUA  riDli.  Sorte  do  pierre  noire  è  la- 

3uelle  ou  attribuait  outrefois  la  propriété 
e  faire  ronbaltre  la  pensée  et  les  deaeeine 
d*auirui.  I!  sufliseit  |K>ttr  cela  do  la  pincer 
dans  sa  boucbe. 

BEBGERS.  Dans  beaueonpde  eonlréee  m 
croit  que  la  sorcellerie  est  [larticnliêrement 
pratiquée  par  les  bergors,  oi  la  ci  aiale  qu'il» 
inspirent  rail  qu'on  leur  témoigne,  non  de 
l'amitié,  mais  de  la  déférence.  Outre  le  pou- 
voir qu'on  leur  attribue  de  faire  nattro  év% 
01  âges,  tomber  la  grCle,  jelerdes  sori^  etc., 
on  leur  reproche  de  irumper  les  voyageurs 
sur  le  chemin  tiu'ils  ont  a  suivre,  aSn  do 
les  attirer  dans  des  précipices  où  ils  les  dé- 
pouiltenl  quand  les  malheureux  ont  perdu 
la  vie.  Ce  qu'il  y  e  de  vrai  en  tout  cela,  e'eet 
«jue  les  bergers,  qui  possèdent  un  certain 
nuiubre  do  r<  inèdes  pour  guérir  les  bétes 
de  leurs  troupeaiix  ,  s'avisent  aussi  quel- 
quefois de  prescrire  les  mêmes  loédicMKMis 
ans  gens  crédules  qui  viennent  les  con- 
sulter, et  qu'ayant  géntirnicmc'it  plus  d'in- 
telligtjtice  yue  la  classe  d'bouMties  au  mil<«u 
desquels  ils  vivent,  ils  eu  usent  pour  foin» 
lies  dupes. 

BEHGMAENNLEIN.  Sorte  d'esprit  fami- 
lier ou  de  nnin  qui  se  met  au  service  des 
bergers  di;  l'Oberlaiid,  diuis  lo  canton  dn 
Berne,  eu  Suisse.  Il  est  auulugue  uu  IcUt 
des  Bret'  os.  «  Anciennement,  rapporletit 
les  frères  Urimni ,  les  bornes  habileioiH 
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dans  lesvalléef,  ei,  (oui  fiu(otir  du  leur»  lia- 
bitulidos.  se  tenait,  dans  les  cavités  des 
rochers,  le  petit  peuple  nain,  vivant  arec 
eux  on  fort  bonne  iiilelligencp,  attendu  qu'il 
IravaiUoit  pour  eux  ia  nuit,  et  faisait  ce  qu'il 
y  avait  de  plos  pénible.  Lorsque  le  peuple 
(le  la  c.unp.ifîne  arrivai».,  lo  n)alin,dc  bonne 
lté  urc,  avec  des  charrettes  et  des  insiruuteuts, 
il  trouvait,  à  sa  grande  surprise,  que  tout 
•^tait  iiê]h  fait  ;  et  tes  nains,  caché:»  dans  les 
broussailles,  en  voyant  leur  étonnemcnt, 
laisaionl  des  grnniis  i''c!als  de  rire.  Souvent 
ies  paysans  se  mellaienl  en  colère  lorsqu'ils 
froovaieni,  dans  laa  champs,  leurs  blés  cou- 
pés avant  qu'ils  fussent  tout  h  fait  mûrs; 
mais  quand ,  bientôt  après ,  ils  voyaient 
tomber  la  grêle  et  l'orage  éclater,  ils  son- 
geaient que  peut- être  pas  un  é\n  n'pût 
échappé  au  ravage,  et  ils  rcndjimil  âuitère- 
ineni  g'âceè  ta  prévoyance  du  pcu{ilcnatn.  » 

BEKGMANNCUKN.  Nains  de  rAlieœajtno 
qui  sont  aurloat  renommés  oar  leur  mm- 
Jeië  h  découvrir  les  mines  et  a  travailler  les 
méiaiii. 

liERGWSlBLBiSf.  On  nomme  ainj>i,  (?n 
Allemagne,  une  surte  de  nsins  qui  babîleat 

les  moningncs. 

HERITH,  GUILCETS  kt  BONASSES.  Dé- 
luous  familiers  des  Norvégiens.  Ils  pansent 
et  étrillent  les  chevaux .  cl  dressent  leur 
que. 10  e(  leurs  crins. 

liEltSllC,  MAHKllOrËT  ET  COI.TK. 

.  Mcms  que  les  Wendes  donnent  aoi  esprits 
qui  ont  fn  forme  de  nains. 

iiEUTHE.  On  voj,  ait  autrefois,  h  la  fagadu 
de  quelques  églises,  (omme  à  Toulouse, 
Dijon,  Nevers,  Saint-Pourçain ,  ctr.,  une 
atalue  de  femme  couronnée,  tenant  uncqiie* 
nouille  (1  ,iy;uit  un  nioJ  d'oie.  On  s'est  gé- 
néralement accordé  S  reconnaître  Uens  celle 
statue  la  représentation  de  ta  reine  Bertb<>,  - 
épouse  du  roi  Robert,  et  qui  avait  f^t  '  c\- 

.  COœrouniée.  On  prétendait  que,  par  siiiiti  de 
celte  eicoromuoicaiion,  elle  était  accouchée 
d'une  oie,  et  qu'on  l'eiposait  ainsi  à  la 
porte  des  églises,  comme  un  exemple  do  la 
punition  divine.  Qu.inl  h  la  (juenouille, 
c'était  comme  un  allribut  du  la  reine  en 
question  ;  car  elle  était  si  laborieuse  qu'elle 
portait  en  tout  lieu  cet  instrument  îJn  iri- 
vail.  La  reine  Berlhe  était  aussi  appt  lée  par 
le  peuple,  ia  reine  pédau(/ue,  Berlhe  au  long 
pied,  et  ma  mire  l'oie:  et  l'on  sait  qu'elle  a 
donné  naissance  à  cette  locution:  du  temps 
^e  Berlhe  fMAt  qui  indique  une  é|toque 
Uoiguée* 

Dnllet  dit,  au  sujet  de  la  reine  pédauquo 
ou  reine  Betllie  :  «  Rabelais  nppelle  canard» 
de  Savoie^  les  vaudols  qui  élaienli  dans  les 
Blets  du  duc  de  Savoie.  Ne  peut-on  pas  con* 
iecturerquc,  de|  uis  ciueTon  eut  représenté 
la  reitio  Bertiic  avec  un  pied  d'oie  ,  pour 
filire  tonnait re  la  peine  que  le  mépris  des 
ceniiures  lui  avait  attirée,  on  contraignit  b'S 
Albigeois,  tes  Vaudois,  qui  se  révoltaient 
90nlre  l'Eglise,  qui  iué[iri<aienl  s  nr  la- 
muntcattous,  è  porto  ce  signe  qui  leur  rap- 
{lelail  eonMnuelienKn.t  le  souvenir  du. chîfi- 
IQént  ((ue  Oten  tirait  do  ceui  «lui  qo  fil- 
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snienl  point  de  cas  des  peines  canoniques?  ■ 
Quelaues  auteurs  pensent  que  la  statue 
de  Berlhe  ne  fut  dans  le  principe  qu'une  re« 
|iroduriion  deceltede  la  déesse  Isis  qui  avait 
plusieurs  temples  dans  la  Gaulo,  et  è  qui  l'oiu 
était  consacré.  EnOn  cet  oiseau,  eomnie  synK 
IkiIc  deh  vîgilinrn  ,  était  consacré  aussi  à 
firamnni,  diviiuto  tnndoue.  qu'on  représen- 
iail  (|uclquefois  portée  sur  lui,  puis  tenant 
un  livre  d'une  main,  et  Jouant  de  l'autrt 
de  la  Utile  appelée  vina. 

DKRTHE  LA  SAUVAHE.  Wihh  ^  Bertha 
OU  WUda  Perchta.  Fée  juienfaisaille  que  ies 
Allemands 'dis(>nt  rAder  chaque  nuit  avloor 
des  mères  de  famille,  pour  les  aider  dans 
les  soins  et  l'éducation  qu'elles  donnent  A 
leurs  enfants.  Celle  fée  est  d'ailleurs  d'uim 
grande  sévérité  dans  ses  principes,  et  on  en 
nienaco  souvent  les  jeunes  élèves  pour  les 
amener  h  une  plus  prompte  ol>éissaiice.  On 

Êurle  surtout  beaucoup  ne  Berlhe  dans  in 
ottabe,  la  Franconie  et  la  Thnring».  Lore» 
qu'elle  apparaît,  c'est  toujours  sous  la  forme 
«l'une  femme  sauvage ,  avec  une  longue 
clievelure.tet  elle  ne  manque  jamaisde  salir 
l;i  quenouille  do  la  fille  qui,  le  dernier  jovf 
do  l'an,  n'a  pas  nclievé  de  iilcr  sou  lin. 
BÊTE  A  SEPT  TftTES.  On  menace  quel- 

Juefois  les  enfanta  d'une  béte  à  sept  télee 
ont  on  ne  fournit  aucune  description,  au- 
cune histoire.  Cette  image  vient  prnbiltt.?- 
mcni,  soit  de  l'hydre  de  Lurne  dos  ftaiens, 
soit  de  la  béte  de  TApoeelypse,  qui  a  sept 
lôtes  à  corncf. 

BÊTE  AVETTE  (La).  C'esl  le  nom  qu  oa 
donne,  en  Normandie,  à  une  certaine  fée 
des  fontaines  qui  aime  beaucoup  les  enfants, 
cl  qui  pousse  même  si  loin  sa  tendresse 
pnur  eux,  jn'iHh  noie  lous  cous  qui  lui 
tombent  sous  ia  matUt  aliu  de  les  garder 
firès  d'elle. 

i!f:Tr  DU  BON  riEi'.  Jow  r^'f'  ins^îcto 

que  le3  aaluralistes  appellent  cocci'ir/Ze.Dans 
la  plupart  des  contrées  di»  IBurope,  on 
ronsidère  son  apparition,  presque  loqjouru 
subite,  comme  un  présage  heureux. 

Nous  lisons  dans  les  Tradilion$  iorraineg 
de  M.  Rtcbard  :—  «  L'histoire  des  jeu  s  d'en- 
«  fants,  «  dit  M.  J.l.  Ampère  {Uttératwntt 
«  royfi/;ci,pogo  126),«peul  jeter  rin  trt's  ^-rMul 
m  jour  sur  1  histoire  de  l'csplce  humaine. 
«  C*est  là  ce  qui  se  transmet  h  de  grandes 
«  distances,  subsiste  pendant  des  siècles,  nt» 
«  :»'inv(ii)le  guère  et  survit  quelquefois  aux 
«  coutumes, aux  lois,nuxempires.» Persuadé 
de  l'exactitude  de  ces  réflexions,  nous  n'bé» 
siterons  pas  à  sighaler  ce  joli  petit  inseeti*, 
iiux  élylrfcs  rouges  piquetés  de  points  noirs, 

3ui  se  plaît  dans  le  suave  calice  des  fleurs 
e  008  jardins,  et  auquel  lot  babilanis  de  ta 
campagne  ont  donné  le  nom  de  geOnt 
(poiilei  de  la  $ainie  Vierge.  A  Ketoiremonl, 
tes  entants  lui  ont  donné  celui  de  maréehaud 
(maréchal)  dans  le  refrain  suivant  qu'ils  lut 
chantent,  jusqu'à  ce  que,  échappû  de  leurs 
ojains,  il  ait  repris  son  vol  légér  s 

—  MarérJkJwd,  cluud,  cluiul, 
r«Ni»«^tHâ»-  lu  tticat^l» 
LalMUt, 
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•  En  )6  «ontallaot  comme  ao  baromètre» 

iU  lui  disenl  : 

—  M»r(ch«nd,  rh«u<),  ttuné» 
Demain  fera-l-il  boau? 

■  Le  nom  de  maréchal  que  porle  co  cliaro 
mini  insecte,  lui  vient  peut-être  de  sa 
massue  rormde  de  Croîs  article*  qui  lermioe 
^  ^nlenrtes.  • 

BÊTfi  SAINT-GERMAIN.  Les  Norrounds 
noiumenl  ainsi  une  sori»'  (îf  vision  qu'ils 
prétendent  effrayer  quoiqueloi»  les  enfants 
•Il  berceau.  Lorsqu'elle  a  lieu  ,  ils  pensent 
qu'il  est  nécessaire  da  faire  dire  une  messe 
en  I  honneur  du  ssini,  afin  de  tnfncre  le 
lljonslro  ,  ou  d'en  délivrer  les  enfants. 

BÊTES  NOCTIÎHNKS.  Les  liabilnnts  de  la 
campagne  et  iiartic.uiièreiuoiU  ceux  de  h 
Bretagne  et  de  la  Noroiaiiiiie ,  sont  persua- 
dés qu'ils  ont  rencontré  maintes  fois,  dans 
la  nuit ,  des  béliers  noirs  qui  vomissent  des 
flammei,  des  chats  noirs  dont  les  ytux 
laDoeiU  des  étincelles  t  des  lapins  blancs 
auspeef s,  des  taureaux  routées  k  cornes  dé* 
mesuréis ,  et  des  chiens  noirs  restant  im- 
atobtitfs  i>ur  les  places  où  des  trésors  se 
trouveiii  enfouis. 

BÉÏOINE.  Planio  donl  los  Bretons  font 
u&age  |)Oiir  se  préserver  de  co  qu'on  appelln 
.t  muutaii  ail  et  le  mauvais  tent.  Il  faut  pour 
oeli  que  ia  bétoine  suit  sans  tache.  Alors 
On  la  réunit  i  neuf  grains  de  terre ,  puis  on 
place  le  t  d;n  >  un  morceau  de  toile 
neuve,  non  lavée,  qu'on  porte  au  cou 
comme  un  sachet ,  après  avoir  fait  deux 
signes  de  croix  sur  ce,  talisman,  et  offert 
drux  liards  au  Snini-Esprit,  en  les  déposant 
dat)s  li«  tronc  dt'  la  paroisso. 

BEUlUlE.  On  croit,  dans  plusieur.4  locn- 
lil<!s  de  la  Fronce,  que  pour  empêcher  le 
beurre  de  io  faire,  il  suflit  de^réciter  II  re- 
bours le  psaume  NolU$  fieri. 

Du»  le  Finistère,  on  est  eonvaineii  que 
si  l'on  offre  du  beurre  à  saint  Hervé  ,  les 
vaches  qui  ont  fourni  la  crôme  n'ont  plus 
rien  à  craindre  des  loups,  attendu  que  ce 
saint,  lorsqu'il  était  aveugle*  «e*£iisail  con- 
duire par  un  loup. 

Pour  faire  rendre  h  la  crôme,  mise  dans 
la  baratte,  une  plus  grand»  i]unrittté  do 
beurre  ,  on  dit  à  Fresso  ,  près  de  Uamou- 
cliainp  ,  an  Lorraine,  qu'il  faut  graisî^er  le 
lond  de  ce  lase  avec  de  la  graisse  de  chat. 
^ie  si  le  beurre  ne  veut  passe  former,  on 
()nit  tirer  In  baratte  à  soi  ivi  ■  une  corde 
neuve,  opération  qui  acuèno  toujours  un 
iwa  résultat  en  diminuant  les  fatigues  de  la 
personne  chargée  du  battage. 

£n  Normandie,  on  appelle  «orde  au.  6«ur- 
r«,  une  corde  préparée  par  un  sorcier  de 
profession  ,  inciuelle  corde  est  coinpKsée 
d'un  grand  nombre  de  nœuds ,  el  nuQ  l'on 
•ttacbe  au  pied  gnucbedo  derrière  d  une  va« 
ihe  qui  donne  du  lait.  Un  conduit  alors 
(.elle-ci  par  les  cbcuius  les  plus  fréquentés, 
'l  arce  rju'il  est  certain  qu'elle  l'onriiira  ainsi 
tout  le  beurre  qu'auraient  produit  les  vaches 
peaséeadaiis  le  jour  par  la  même  voie.  Oa 
uommo  celle  i^raliquo  frafner  ta  carda. 
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Bl^URRE  DES  SORCltH-t'S.  An  dire  do 
Uekker,  on  désigne  |>ar  ce  nuui  uhb  inaiièra 
gluante  et  couleur  aurore,  que  l'on  ren- 
contre quelquefois  dans  les  potagers.  C'est 
fe  vomissement  de  certains  chats  qui ,  em- 
ployés par  des  sorcières  [mur  iiller  à  !a  mii- 
laude ,  se  gorgenl  tellement  eux.-inéiaes 
avant  de  rapporter  leurs  larcins  au  logis , 
<|u'ils  sont  obligés  de  rendre  ^  ir^''^  durant 
le  (rajel.  Ces  cliats  reçoivent  tu  nom  d'c(n* 
pwt*ur$, 

RUAR-GEIST.ou  RHAR-GOBST.  —  fey. 

DOBIE. 

BIBLE  DU  DIABLE.  Les adep^lerde SaUti 
prétendent  qu'il  possède  une  Bible,  une 
théologie .  ainsi  que  des  professeurs  .  cl 
Pierre  Delancre  rapporte  qo*un  magicien 
traduit  devant  le  parlement  de  Paris,  y  dé- 
clara qu'il  existait  h  Tolède  soixanle-treiza 
maîtres  en  la  faculté  de  magie,  lesquels 
prci!r)t>iit  pfiur  it'tie  la  Bible  <Tu  diable. 

BiBUOiiKAPUlE  Di:.MONOL0GIQUE. 
L'étude  des  superstitions  populaires  aura. 

toujours  un  puissant  iolérôt  [)Our  l'histo- 
rien, pour  l'archéologue,  pour  le  ptiiio^ 
sophe;  et  les  ignorants  seuls,  comme  nous 
l'avons  dé'ih  dit  dans  notre  Introduction, 
pourront  dédai^jner  d  accorder  du  l'alten- 
lion  à  ces  annales  de  mythologie  domesti- 
que, à  celte  Iradition  des  mœurs  primitives. 
Pour  ceui  qui  voudront  s'initier  h  cette 
étude,  il  sera  donc  toujours  lU'e  de  con- 
oattru  les  sources  où  l'on  peut  ^miser;  etlo 
catalogue  que  nous  donnons  ici,  réimud 
amplement  aui  recbercbee  qa*il$  se  propo* 
seront. 

1  La  phitotopkie  MeuUe  t  Agrippa. 

2  Tabknn  rinconslanet  dsf  MMttvajsM^ 
geâ  el  déinuns,  Uulancre. 

3  Apologie  dei  grmndt  iheaimaa  eccNf^  de 
meou,  Naudé. 

(  Le  mondt  emdumlé,  Beker. 

5  l'hysica  cwri»»,  H  mngUi  vmifMnaiii 9 
Gitspar  Schol. 

6  IMmo.iomaRia ,  Rodin. 

7  U.iurKU's,  De  êortiariis 

8  Dt  odio  Hutanwt  le  Père  CrespeU 

9  Matltui  mali0ficarum, 

10  FrotnniafJnns,  De  fascinatione. 

11  Le  troUt  infavid ,  traduit  de  l'alle- 
mand. 

12  De  la  mogu  upieHtrionate  »  Olaus, 

Magnus. 

i;j  f)''  uiU'its  et  veneficit ,  Golniao.. 
ik  Uitiinre  du  docteur  fauite.. 
>  15  Sh  swtilegu» ,  Paul  Grilland» 
10  De  prcesligiie  dcemffnmtt ,  Vif?i  . 

17  iiylu.  Pieriai  de  Kn  y  ami  y  arum  cltem»~ 
tïumque  mirandis. 

18  Dcmagiot  Jean-Adnm  Osiander. 
l'J  JJe  ê  imposlur*  des  diables,  derint,  etc., 

Pieiro  iMassé. 

20  D*  fanino^  Léonard  Vatr, 

21  Discourt  dn  toreieri^  Henri  Voqoelt 

-z2  Oc  icr.^tt  rcrn:'i  f!  uutgia  ,  CampaOClla. 
23  i>i*jutsi<tofifs  magica  ,  Dciriu, 
9i  Torreb^anea,  De  nwgia ,  in  qw  ftpcrTu 
rçf.  »c.m/re  invotiUÎQ  d«M«Ri«  i»ttn'tnii. 
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25  L'iiHrtduiué  fi  tnécr/attee  du  tortilége 
plunrtntnt  coummcuc  .  Deloiicre. 
S6  Ormtuta  magica  Zwoatbris, 
27  Trùiti  4fM  mgn  *t  «fut  déiMm ,  trtdwU 

éu  Intin  de  Mnld'>nato  .  {.filinrre. 

â6  Pererius,  obmialione  $omM&r*uH, 
ût  dnimaU&mt^  «le. 

29  PseMus,  De  opérai ior^e  deemmum 

îfO  Kemiyti  dœmonolatreia. 

31  Fi  e  acus.gg  idoMalria  mê§m, 

32  Dimonologie,  Pt'rreau'i. 

33  Cigognm  magia  omnifaria,  «en  de  ipt» 
riiibus  et  imuti!afi<mihui  ttitfd,  MMimper 
Gtuparwn  en$. 

de  leur  nature  et  adoration,  Hcclclin, 
33  Les  ru$e$,  ftnesiet  et  imposlura  du  s$- 

priis  matins,  Bubert  de  Tri«.'z. 

3G  T)ailé  des  cnuse»  des  malifieett  $</Hité' 

ges  et  cnchanlemenls,  Keoé  Benoist. 

37  Thirœus.Oe  locis  infeslis  ob  molestmUet 

dmmoniorum  tt  defunetomm  $pirUut,  ete. 

rmm  et  saattrum. 

39  Le  fiéttu  det  démont  et  des  sorcierst  è*àa 
Bodtn. 

4e  La  déc9mtrt$  dn  fmae  jmmM*»  H- 

ihois. 

dttmonitm. 

42  Martiniis  ée  Kries,  D«  superstitionibus 
V¥deflciorum  et  sort iiegior tan. 

43  Traité  é«a  éntrgianines,  Léon  d'Aieiic 
4%  HiHoff  éti  frvf*  ftHes  potséêên  m 

Fiondre,  où  il  est  tfailé  de  fu  police  du  sabbat 
et  des  secrets  de  ta  synagogue  4e$  nagisiens 
tt  des  magiciennes,  Jean  le  NonUttlI. 

45  Histoire  de  la  pf!ff^in</n  et  conversion 
de  ta  princtsse  des  soraers  de  Pratence,  avec 
discours  des  esprits,  l«  P.  Michaeiis. 

46  Hùtoirê  d'Apott^mê  dê  Thiane^  ce»- 
xeineti  de  fausseté  et  dUmposture,  Dupin. . 

■'♦7  I.' iiii  1  c'iliiHl/ ^.difiuU-  tlla  ci  éluliié igno- 
rante, au  ntjei  des  magiciens  et  «arcier«,  le 
P.  Jacr|ues  tl'Attlum,  préJfcaleurCapiieiQ. 

48  Lessecrei':  ndmirnbles  d'Albert  leOrmtd, 

49  Le  solide  trésor  du  tetU  Albert, 

50  Enchiridium  Leonit  Pmpm* 

51  La  clavicule  de  Salmium. 

52  Le  grimoire. 

53  Tnnummagiam,^iUlàmaCmtarêtMt' 
fino  philoiopk. 

54  D«  U  éMnmitm,  Cieéron. 

55  /)e:^  rljvinn(iorii,  IV'imxt. 

50  Pensées  diverses  sur  ia  comèi*. 

57  Traité  des  supereiHims,  ï'aUbéXttm»^ 

68  Du  paganisme  moderne,  raroiin* 

6y  Des  oracles,  Antoine  V  antiftl#, 

W)  Traité  des  oracles,  FofUenuJl^. 

Variété  et  subtilité,  Cardtu 
M  Tho.  Krislus ,  Ih  lamiis, 

53  Cribrum  €abalûitiram.  GaffareU 

54  Curiofitéê  ii»4>wir*,  Uaffard. 

55  Cenluri9s,  Anloiiie  MixawM. 

66  Des  ri?;inn<;^  et  augures,  \"r>IBm, 
(tl  i'uiiiiua  sacra,  Neutiusiu^. 

08  Des  spectm.  Lavtlief . 

09  De  abditis  rerum  eausitt  i!'«nMl. 
\i)  Le  lamits,  Jean  Wicr^  , 
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"ii  De  ditiaatione,  Ittgfischis. 

72  Supplément  d( s  jours  rnvirutniret. 

73  Le  tombeau  de  tastrologte  jndiciatrtp 
le  P.  deBillj. 

74  Martinii  subtiUlatumveriloguia,  in  gui- 
bus  propritiates  substanitœ  hucmsfne  vtvuUat 
refulyrnl. 

7*)  Hiiherti  Ftudâi  opéra. 

7G  Jniroduciivn  à  la  chyromance,  ta  pAy» 
sionomie,  etc.,  Jean  Inda^^ine. 

T7  Taimerii  4hwramatUia,  physiogaornit»^ 
ottrohffia  natwatd  «T  /H^inefia,  *i  an  di" 
rinntrix. 

78  Codais  chj^omantiœ  et  phgtiogn^mim 
anartasis. 

79  Trithrmîi  ftrfjannr^raphia,  curB  clas^i. 

80  ateganograpiuse  J  rsiàemH  éeclar«tio,  a 
JoamM  éê  CarmÊÊtd^  ttm  SahtmoÊii  dtigi-> 

Cula. 

81  De*  spectres.  Je  Loyer. 

82  Les  araeies  det  sibgUtÊ, 
63  Lu  roue  dt  (ttétuiâ. 

84  Des  influenetÊ  t^êttet,  cic  ,  le  P.  Jcio 

Fonçois. 

M  fftetorii  ïkesaurus  chyromanlig. 
55  LêfapimiUan  des  esprit»,  Tailiepioti. 

87  Traité  curieux  deVasirnlmjir  jn  diciaire, 
ou  préservatif  tantrt  i  (utromunne  des  Gc" 
nethiiaaues. 

88  L  astrologie  fl  fkgsûmomdê  m  Àatr 
splendeur,  Taiil. 

88  Bê  §tmdmkm'9ÊeêpêÊdÊ,  Joseph  MV" 
tiis. 

00  Des  jugemtÊêê  «fffrffteflWfiMf  «icr  tt» 

natitith,  Ferrier. 

9i  UanxoiM  Traclatas  astroUgicus,  de  G/e- 
ntUàHaeamm  lAraHUtan  judiciit, 

ges,  Apomazar. 
03  De  aawmianm  iaterpt^tMUtui»  Irte- 

micloro. 

94  Des  prédictions  d  astrologie^  dt  nais» 
sance,  etc. 

S5  M  i'aart  at  iugtmmt  des  êongts  «1  ri* 
«<eiif  «eeTiinM».  Jumb. 
55  £t  poMê  dêi  ÊtÊtims  û»  InùUâH  mji- 

get, 

97  OEuvrn  de  BeAat*  curédt  Milltmont, 

98  La  ehyrpmnnce  netureile,  IUiofH|4ule« 
V9  La  chyromance,  Tricassé. 

105  Michaeiis  Scoli phusiognomica. 

101  La  phytionotmie  a  Adamantius  et  da 
Mélampe,  traJ.  du  grec  fiiir  lie  Uoyvin  de 
Veirouy 

iûi  ^MoatiTmiiitDtgtntrAïudiitinalionuia 
m  €hweii  Latinitque  «■nnn  9aeaMi$. 

103  Œuvres  dr  l'arafcl^f. 

104  OKuvres  de  Jean-iitipitsie  Foria. 

105  Œuvres  de  Pic  de  ta  Mirandole, 

106  Dt  l'iwMUion  det  ehottt,  FoljfUora 

Vir^'ile. 

1U7  Prophéties  de  Ifostradamut. 

108  ffiUoirtiuUurtUtdetiiiu* 

155  TûtUn  dà  n^aUraU, 

110  Dtta  supmtitim  et  du  ttmcU»,  M»- 
t«rquc«  • 

Itl  TraUéêur  lu  apparition»,  (loin  CBt< 
lD<:t. 

112  lù«ut  sur  la  apparitions,  Hcjet*. 
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113  Etiai  tur  itt  trrtxin  p^putairtit 
B  owfi,  irad.       Vahhé  Soiicliay. 

114  Le  monde  tKchant^,  îe  P.  Kirrhcr. 

115  Bistt/ire  dtt  supér$iitions,  l.cbrttD> 
If  S  Mémoires  ét  rAe€éimh€éfiQmt, 

f  rr  Métnnkti  49U  Stm  été  9$M^n$ 

118  ycij^fl^  FintÈtértt  Cainlwy. 

119  TraditicHt   aUemandtif  les  fl>èrês 
Crinm,  trad.  parTheil. 

120  Frrntrt  et  préjugH  t^miuêâÊÊÊ  la 
90ciéié,  r«|it)é  Balgu>  8 

122  Livre  des  Ugtndei^  Li>ro<ix  'ie  Lincy. 
1S3  L^NormmUm  menwWlwwr,  Mlle  Amé* 

iik  D^mmolofit,  WaUor  Scott, 
t  2  I  (  nHiames  et  $uper$titfo»i4f  !■  JHmh 
lojfitfAfvirr,  A.  de  r.liosfut. 
118  £<•  Ff^duaioi^A  dye,Alfr«l  Manrr. 
127  u*  iemietê  Mmm,  Imi^  &*«. 

lis      Abonde «ncfttfNl^.Ffrdinnnd  ^ntf. 

1*9  Traditions  poputuiret  4»  Im  Fum^lê' 

1,10  f.OH/M/nrs  ,  irtyfAeii  el  froAVfMIt  d^f 

|)ro<rMic««  de  franu,  Aiired  «it  Hère  (A.  M 
Cbflinel}. 

IM  Reekerehn  archéoloyiqutt  et  hiittri» 
^tr  âur  laNormandk,  Louis  Duitois. 

193  /VedftiMu  populaires  comparées^  Dé» 
Siré  Monnier  el  A  in"  Vuigtrioier. 

t;.3  iÀes  <rr<ur$  et  des  préju§éê,  Grulîen  de 
£eaur. 

134  Dictionnaire  dntetmcu  eectiffe*,  Sn- 

rjrrlopMie  yjjjtie. 

135  Dietiatautir*  hiêf^riqttê  âei  inttitu- 
liom$,  meure  cl  toulumn  ff«  ia  France»  A. 

Crerud. 

136  LeUrti  »w  le  Nord,  X.  Ménuier. 

137  Contes  popnlaifm  dei'woméûmmmu 
49  Maytux,  Piuqufl. 

m  Ikttges,  préfugéâ  H  iuptrslUioms  de 

139  TradUiont  du  Hurn,  4u  Tkmtmger~ 
wald,  de  la  Sitésie,  Bii-<  !mt 

140  J'raëUtims  de  la  Uvkùae,  Gûrle. 

141  rr«dMeiw4*te  ifeii^'«,leeoiiilede 
MeUalli. 

IIS  TraUtêtmt  dm  pays  dt  Sadebourg, 
AlBCSutami. 

143  Jr«tfi7i9M  dtt  bords  à»  Mhisi,  Sd»- 

lU  nittory  of  fiction,  J.  Dunlof». 

145  Hrchetches  sur  les  bardes  de  la  JBre- 
tayne  au  moyen  dgi,  abbé  do  la  Uuc 

146  UUrt$  mr  i'ùrigimtd*  In  (4vi»,  Wsl- 
Aenarr. 

1 47  Chants  populairu  <l9  h  JrilafM,  Tlu 
4lc  la  Viilenurtittd. 

le  FiUetln. 

1 V9  Histoire  des  sorciers  dt  Matkiaê  dt 
G  irai  do,  re»ue  par  M.  Fonijirj. 
Vm  Mémoirtt  sur  tti  oratlet  dtt  uneitnt, 


4 

MM»  MPULàlRES.  BU  m 

151  Traditiosu  lénUohgifm,  Bergier  de 

Xivrey. 

lo2  Coin/^s  choisit  dtt  fNrtt  CrbimtUtû» 
JW  U.  Pr.  Baudrjr. 

159  £e  /'ovfr  ïrefen,  fnidflfeiM  pepufm* 
re#,  Emile  Souv  sTi  . 

154  Latorcellerif,  Ch.  Louandro. 

155  Tradittont  pop^hurut  vroynncet  aN- 
perslitteu.xfs,  u^n'jes  et  etlltlÊmtt  dt  Vttti^mtt 
Lorraine,  Uichnrd. 

BICHE. Voy.  Tjtre. 

BIÈRE.  Un  préjugé  qu*U  serait  à  désirer 
qu*on  pût  détruire  géncralement,  est  la  ré- 
fiugnance  qu'on l  beaucoup  do  personnes 
poar  J'usage  de  U  bièrei  «urioul  dons  les 
maladies.  Cette  boiuon,  en  elTelt  bien  fela 
d*élre  nuisible,  est  une  tisane  totite  prépa« 
jiéai  <|ui,  lorsqu'elle  est  bien  choisio  et  lé- 
gère, remplit  beaucoup  mieux  qu'aucune 
autre  préparation  aqueuse*  l'objet  qu'on  se 

tiropoie.  Dans  les  luabdies  aiguës,  lorsque 
a  bière  est  alTaiblie  avec  de  l'eau,  ollocst 
sudisaote  pour  souionir  les  forces  du  ma- 
lade, en  même  letu^)^  qu'elle  rafratcbit  et 
humeclo,  pu  disposant  les  humeurs  qu'elle 
pénètre  à  iHi  o  tieuroueement  évacuét:&.  Elle 
calcDe,  par  ses  parifes  glnanles  et  Tis(|uea* 
ses,  les  bouillonnements  du  sang;  ello s'op- 
pose à  l'oirerresccnce  des  humeurs;  elle 
arrûsc  el  raiiiollil  les  solides  pnr  ses  {)artiet 
aqueuses  et  muciiagineuses  ;  elle  dispose !• 
sang  à  une  drculalinn  plus  uniforme  et 
plus  irant^uille,  en  dissolvant  les  humeurs 
«ans  trop  les  déinjer  ;  cliti  est  plus  propre 
que  l'eau  4  éiancber  Jâ  soir  ;  elle  stimula 
tioucement  Ips  glandes  saiivaires,  el  partie 
re.uéUie  à  celle  sécheresse  <le  boucbo  qui 
fatigue  ie  malailo  ;  e/)lii),  moins  fluide  que 
l'eau,  elle  s'arréle  plus  longtemps  dans  les 
inlersilees  des  fibres,  qu'elle  ramolUI,  saoft 
nuire  à  leurs  oscillations. 

BlÊRE  (La).  On  désigne  par  celte  expres- 
sion, dans  la  Normandie,  une  Teine  trèa« 
li!._M.n_'  rjui  oti-te  q-jclquerois  à  la  naissanc» 
du  itvi  d'un  udiuoi.  Lora-qu'on  remarque 
cette  veine  chez  l'un  d'eux,  on  cf  ou  j  i'il 
ue  doit  pas  larder  à  mourir,  et  Ton  dileiora 
«lu'il  est  malade  de  la  bière. 

BltiUSS.  On  oomra'e  ainsi,  en  Normaodie^ 
une  sorte  d'apperilion  particulière  que  li». 
peuple  déGnil  ainsi  :  ce  sont  du  grands  ccfw 
lueils  hlatics  qui  so  prouièt^cnl  la  uuil, soit 
dans  lei  cimetières»  soit  sur  les  rbeiuios,  ei 
qui  bamnil  le  passage  eus  voyageurs.  Quel* 
ques-unes  de  ces  bières  se  placent  sur  les 
éciialiersou  barrières  des  enclos.  ï>i  I  on  c&4 
forcé  de  les  déranger  pour  continuer  sa 
route,  il  est  indispensable  de  le  faire  avec 
des  Biarques  de  respect ,  de  relouraer  la 
bière  6ou<^  bout,  puis  de  la  reuicUre  cxac- 
tenenlà  la  méma  place.  PrœéUer  UiCTérem-* 
mmt  sanll  9*«tpoaer  à  île  fravea  dangera. 

BIGOBNB.  ADinal  fabuleux,  dont  Qtk 

épouvante  Ic5  jM-iits  ciifanls  en  Normsodie. 

BIJOUX  DE  CHAQUE  AlOlS.  O'eprèa  une 
cfoyanee  saperstilieuse  répandue  parmi  les 

Itnliitanls  peu  instruits  du  la  Pologne,  ctu-iquo 
UiUiâ  a  une  iutlu>;nue  ocvulle  el  iaéviiablo 
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«nr  la  destinée  des  enfatils  qu'il  voil  rwlfre. 
Cno  piorre  précieuse  esl  le  sjmboie  de  ceUe 
iiifluenee  :  auttî  «M-lt  d'ttsuge,  entre  «mis, 

(le  se  Tiire,  aui  «nniversaipes  de  naissance, 
ùea  cadeaui  ornés  de  la  pierre  de  bon  ou- 

lin  janvier,  on  offre  rhjacmlhe  on  le 
gronatf  présage  de  constance  t'I  de  lidélilé; 
en  février,  l  améili^sle,  ;'rr>erTalif  conliT 
les  passions  violentes  :  elle  annonce  la  paix 
du  cœur;  en  mars,  la  MOguine  t  elle  cal 
nalnrcllemenl  la  marque  du  courage,  et  tlle 
indi'^ue  aussi,  comme  un  conlre-poids  utile, 
ladiserétiun  dans  Ils  entreprises  périlleuses; 
en  avril*  le  saphir  ou  le  diamanl  :  c'est  une 
garantie  d'innocence  ou  do  repentir;  en 
mai,  l'émeraudo  :  c'est  l'amo-jr  licureuï  ;  en 
juin,  Tagaie  :  longs  jours  de  santé;  en  juil- 
let, le  nibia  ou  Ta  CAmalin»  :  e*08l  l'oubli 
ilf  v  i  liflgrins  de  l'amour  ou  de  l'amitié;  en 
août,  la  sardoiiie  :  c'est  la  félicité  conjugale  ; 
en  septembre,  la  chrysolithe,  qal  préserve 
de  la  folie;  on  octobre,  l*aîgue>inanDe  ou 
l'opale,  signe  «le  mallieur  et  d'espérance; 
^n  novembre,  la  topaze,  qui  promet  la  chose 
rare,  l'amitié.  Heureux  enfln  les  hommes 
nés  on  décembre  :  la  turquoise  ou  mala- 
chilo  ne  promet  que  de<  fuecès  et  un  bon- 
heur inaltérable. 

'  BISCLAVARET.  L'an  des  noms  qne  les 

Bretons  donnent  au  loup-garou.  Voici  à 
co  siiji.'t  Hce  histoire  (jne  raconte  Marie  de 
Franco  dans  un  de  ses  Inis,  et  loi  t  nriis 
empruntons  l'analyse  à  la  Normandie  mer» 
witltute  de  Mlle  Amélie  Bosquet: 

«Marie  de  France,  dans  un  oonrt  pro- 
logue de  son  récit,  nous  explique  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot  Bisclararet; 

Bisctsvar«l  ad  nun  en  OreUu, 
Garwat  l'speleol  li  oonnan. 

kdiae*  pittsin  garwall  d«viiidrcnt 
E  es  boseagcs  meison  Undrent. 
Garwall  si  «Si  bcsie  salvage  ; 
Tan  cwr.  Il  «M  «Bcele  ragt^. 
Huine<td4vuf«,  fr«alri»al  UA, 
Ks  gront  Ibrasl  cooverw  é  vâlt. 

«Après  ces  préliminaires,  vient  l'Iiisloire 
du  ittsclavaret.  Il  y  nvnil  en  Bretagne  un 
fioblo  seigneur,  ai  beau  de  sa  personne  et 
si  bon,  que  c'était  merveille;  il  était  aimé 
et  respecté  do  ses  voisins,  et  considéri''  Ip 
son  prince.  Il  avnii  épousé  une  noble  doins. 
qui  semblait  ausai  loi  fptttr  beaucoup  d'a- 
mour. Celle-ci  se  serait,  en  efTi  f,  trouvée 
tort  heureuse  de  son  ^union  avec  lui.  sans 
une  circonstance  qui  oxcttait  srs  inquié- 
tudes ;  ce  seigneur  avait  coutume  de  a'ab- 
senler  troiii  jnars  de  ta  semaine,  et  per> 
sonne  no  savait  ce  qu'il  devenait  pendant 
ce  temps.  Un  jour,  cependant,  qu'il  rentrait 
<hes  lui  dans  une  liumeur  tendre  et  joyeuse, 
1.1  dame,  après  force  circonlocutions,  s*>  lia- 
sardaà  l'intcrrnger  sur  le  point  qu't-iie  avait 
tant  I  cœur  d'i  laircir.  Touché  des  Taçons 
gracieuses  de  .^o  femme,  lo  sei^eur  con- 
sentit h  la  satisfaire;  il  lui  «fous  que,  du- 
rant !(  s  trois  jours  qtt*il  Ic  quHlail«  Il  de- 
vcuatl  bisclavaret. 


«AUkF  BIS  tu 

Daine,      ilrvirns  BHrIav«Ml» 
En  cet«  gnnl  fcresl  me  mM, 
hi  piin  cpèt  de  la  gaviltM, 
Si  vif  de  iirrte  é  d«  nSk». 

«  La  dame,  le  pressant  de  qoestions,  voo* 
lut  savoir  s'il  gerdsit  ses  habits,  et,  sur  sa 
réponse  qu'il  se  tueUdil  nu,  elle  insista  en- 
core  pour  connaître  en  quel  endroit  il  dé« 
pesait  ses  vêlements.  Celte  fois,  le  sei- 
gneur refusa  absolument  do  contenter  le 
curiosité  île  sa  ferame.  —  «Si  je  venais  à 
perdre  m^s  vêtements,  dit-il,  ou  mémo  il 
être  aperçu  lorsque  je  les  quitte,  je  serais 
cond.imné  à  rester  bisclavaret  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  me  seraient  rendus.  »  lia  dame  so 
récria  sur  le  peu  de  confiance  de  son  mari  : 
qu'avait-elle  fait  pour  démériter  de  soa 
estime,  et  qu'avail-il  I  craindre  en  IttI  1^ 
vlI  u  t  son  secret?  Attendri  enrore  une  foiî, 
le  pauvre  bisclavaret  répondit  en  toute  sin- 
cérité t  —  ■Près  d'un  carrefour  de  la  forêt, 
sur  le  bord  du  chemin,  est  une  vieillo.oîia- 
pelle  dont  l'abn  m'est  favorable.  lÀ,  sous 
un  buisson,  ae  trouve  une  pierre  creu.ce 
où  je  cache  mes  habits  jusqu'à  ce  que  jo 
revienne  h  In  maison.»  La  dame jfut  fdrt 
elTra.véo  de  cdlo  conOdence;  elle  Iroiir.iii 
que  son  iotiroilé  avec  un  bisclavoral  était 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'eAt  dési- 
ré ;  ausKi  fnrma-l-elle  le  projet  de  se  *é(i.n- 
rer  de  lui.  A  la  vérité,  elle  s'y  prit  traî- 
treusement TNHir  réussir,  mais  en  femme 
qui  connaît  toutes  les  ruses  do  son  so\f> 

«  Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  iiuira 
dtevalier  qui  était  passionnément  amou- 
reux d'elle;  jusqu'alors  elle  lui  avait  mon- 
tré beaucoup  de  sévérité;  le  temps  était  ve* 
nu  do  changer  de  conduite.  Elle  'ui  envojs 
un  message  pour  l'inviter  à  se  rendre  au- 
près d'elle,  et  lui  apprendre  qu'elle  était 
prête  h  accepter  son  nraour  cl  ses  servi- 
ces. L'entrevue  fut  décisive  :  ils  ëch.it. gè- 
rent grand  nombre  de  serment*,  et,  rmiiiuj- 
lé  so  trouvant  suilisammeotéiatilie,  la  dame 
enjoignit  au  chevalier  d'aller  cbercher  les 
vôtenienls  de  son  mari,  à  l'endroit  où  ils 
étaient  dé|>usésien  même  temps  elle  lui  lit 
conoattrece  qu'il  adviendrait  de  cette  dé* 
marche.  Depuis  ce  jour  le  noble  seigneur 
ne  reparut  plus  :  ses  amis  et  ses  parents  to 
oherelièrent  en  vain;  mais,  quelque  temps 
{iprès  la  perte  de  son  mnri,  la  dame  épouse 
II-  chevalier  dont  elle  élu  il  aimée. 

«  Sur  tes  entrefaites,  le  roi,  cpii  depuis  un 
an  n'avait  pas  été  à  la  clias&e,  fut  désireux 
de  prendre  ce  divertissement,  il  se  rendil 
dans  la  lor*"t  où  se  mchnit  le  bisclavarç^, 
«lue  les  chiens  découvrirent  aussitôt  qu'ils 
furent  découplés.  On  poursuivit  tout  le  jour 
le  pauvre  nnitnnl  ;  dé]à  il  avait  reçu  plu- 
sieûis  blessures;  les  cbieus  l'ottaquaient 
avec acbememeni,  et  les  chasseurs  allaient 
lui  faire  un  mauvais  parti,  lorsqu'il  apec^ul 
le  roi.  Sans  larder,  le  bisclavaret  cmtral 
demander  protection  au  prince  : 

Desi  qo'il  ad  le  rctfhoN; 
Vers  II  corui  guprrp  merci, 
Il  l'avell  jtris  p^r  I  r-lri  s 
La  janibc  li  bah«  i-  le  yi<}. 


Digitized  by  Google 


tus 


1>ES  SUPEBSniTlONS  mOLAiRES. 


«  Lt  rui  eut  d'abord  une  grande  fraypur  ; 

mnis  bieiUôl.  nyant  ;ir!<;  «;Mn  sang-froid,  il 
fui  éiwerieûià  de  sa  capiuro  ;  il  ordonna 
qu'on  roftiii  au  châleau,  di.«agl  qne  la  jour- 
née avail  élé  aasez  favorable,  qu'il  n'était 
pas  besoin  de  ehasser  davantage.  Le  bis- 
clavaret  «tf  vii  i  lo  fnvori  Je  Inule  la  cour; 
il  Jiassail  le  jour  au  milieu  des  chevaliers  i 
Cl  06  cottcball  Jamais  qu'aux  pieds  du  mo* 
Rtrque. 

•  Or,  voici  ce  qui  arriva  fiendanl  une  cour 
pli^nière  tenue  par  le  roi,  è  laquelle,  poor 

KIus  de  solennité,  il  avait  invité  tous  ses 
arons  et  ses  vassaui.  Le  chevalier  qui  avail 
épousé  la  fi-nin  e  ilu  !)iscl.Tv.ireLy  viiil  roiniiie 
tes  autres  ;  ojais  notre  ioup  do  l'eut  pas 
plutAt  aperçu,  qui!  s*élança  sur  lui»  te  mor- 
dit L't  lui  lit  une  blessure  très-profonde. 
Chacun  s'étonna  de  cet  accès  do  fureur,  qui 
n'était  pas  dans  Im  habitudes  du  bisclava- 
ret  ;  aussi  fut-on  persuade  qu'il  n'aroil  ngi 
<!•  la  sorte  que  par  une  r.jiiûn  Ju  v  enijcauce 
qu'on  no  (louvail  pém'lrer. 

•  A  quelque  temps  de  \h,  le  roi  retourna 
chasser  dans  la  forél  où  il  aralt  r«mooDlré 
le  bisclavarot.  Instruite  du  passngo  de  la 
cour,  l'épouse  iulidèlo  réclama  une  au- 
dience pour  offrir  un  présent  au  monarque; 

demande  lui  fut  octroj'ée;  ronis  h  peine 
celte  méchante  ft-mme  cnfr/iit  elle  dans  la 
chnmlire  royale,  que  le  bisclavaret  se  jeta 
•ur  elle»  ei  lui  arracha  le  oez  du  vi* 
cas». 

Oaand  BIsrUvaret  la  veit  vorfr 
Kai  inm  nel'  po«il  retenir, 
Ten  Ucunit  rum  enragiez, 

Oiet  emn  il  «■Ht  bien  veitgief 
l.e  nets  II  esrjirh.i  dd'  vj«  ; 

C'ui'i  li  p«*u*(-i1  faif  pis? 

•  Le  bisclavaret  fut  menacé  de  toutes  parIS, 
oa  rourait  infailliblemenl  mis  en  pièces, 
si  un  $age  n'eût  pris  sh  défettsc.  Sur  K  s  re- 
présentations de  cet  homme  firudent,  le  roi 
fit  emprisunner  la  femme  du  bi>rlavaret, 
•fln  qu'elle  tùi  cooirointe,  si  elle  le  savait, 
d'avouer  qnol  mottT  de  haine  celle  béte 
av.-\it  coiUro  •jIIo.  Ln  dame,  eiXrayée,  con- 
fessa ta  traîtrise  dont  elle  s'était  rendue 
eoiipeble,  et  dit  qu'elle  suppnsait  que  le  bl§- 
clnvarct  n'était  autre  que  son  f>remicr ma- 
ri. Alors  le  roi  exigea  qu'elle  fil  apporter 
les  vêtements  qu'elle  avait  suusirails.  On 
mil  c^s  habits  uovant  le  bi&clavarci,  qui  ne 
sembla  pas  d'abord  y  donner  attention ,  et 
comme  chacun  s'en  étonnait,  le  fo^^c ,  qui 
t'était  rousliltté  son  protecteur, Qt  observer 
qu'il  était  probable  que  le  bitetavarel  ne 
voulait  pas  remettre  st\s  liaf)tts  en  public, 
oûn  du  n'élrc  («as  vu  peiidani  su  niclamor- 
ffbo«e. 

«  Le  roi  écoula  les  prudentes  observations 
ffe  90M  conseiller  ;  il  conduisit  lui-même  le 
liiM  lav  irel  dans  ses  ap(»artements,  où  il  lo 
laissa  en  paix. Quelques  heures  après,  étant 
rofllré  dans  sa  ebambro  accompagné  de 
deai  autres  barons,  il  aperçut  lo  clit-valiiT 
cudoioii  sur  lo  lit  royal.  A  ciille  vue, le  roi 


ne  fut  |ias  moltre  do  sa  joio  ;  Il  eottrut  em- 
brasser son  favori,  cl  il  ne  pouvait  $e  las- 
ser de  lui  témoigner  combien  il  était  heu- 
reux de  le  revoir.  Il  lui  r<'udit  toutes  leo 
terres  qu'il  avait  possédées  avant  sa  mdin- 
morphose,  et  ajouta  encore  à  celle  restitu- 
tion de  magnifiques  présents.  La  femme  in- 
Gdèle  fut  chassée  do  pays,  ainsi  que  celui 
qui  l'avait  aldéodana  raèeomplitaemenl  do 
sa  trahison.  Ils  ptirenf  depuis  plusieurs  en- 
fants, qu'il  n'était  pas  diUicile  de  reconnaî- 
tre; car  toulM  fus  ièiiiui«s  de  eo  lignaso 
naissaient  sans  nez,  et,  par  suite  de  celte 
étrange  circonstance  »  portaient  le  suroom 
d'fnostftf. 

leliutt  en  ad  aset  éuz. 
P\3\s  ont  c^ié  tiien  eaaéaz, 
l>ri  S  'iiblanl  é  dele  viuRe  : 
l'iasiL-urs  femmes  de  cet  lignans, 
C'est  vii  riiû,  senr  ne-»  iiint  aéwi 
E  si  iovieni^ni  E%mtéiii  (5). 

BLANCUfiNEJGË  ET  RODUEROSE.  Les 
frères  Grimm  rapportent  cette  tradition  al* 

temande  : 

c  Une  pauvre  veuve  vivait  dans  une  chau- 
mière isolée.  Dans  le  jardin  qui  était  de- 
inn[  Il  porte,  il  y  avait  deux  rosi  r>,  tlonl 
J  un  portail  des  roses  blanches  et  l'autre  de.s 
roses  rouges.  La  veuve  avait  deux  flilesqut 
ressemblaient  aux  deux  rosiers  :  l'une  se 
nommait  BlancheueiKo  et  l'autre  Rougerose. 
C'étaient  les  iJeux  enfants  les  plus  pieux,  tes 
plus  obéissants  et  les  plus  laborieux  que  le 
monde  eût  jamais  vus;  nais  Blancheneige 
était  d'un  caractère  plus  tranquille  et  plus 
doux.  Rougerose  courait  plus  volontiers 
dans  lus  prés  cl  dans  les  champs,  è  la  rn- 
cherche  des  fleura  et  dea- papillons.  Blan- 
cheneige restait  à  la  maison  avec  sa  mère, 
l'aidait  aux  Ira.  i  ix  îu  ménage,  et  lui  fai- 
sait la  lecture  quand  1  ouvra;,'e  était  Ç\ui.L*'.9 
deut  anurs  s*aimaioitl  tant  i|u'elles  sr  te- 
naient par  la  main  toutes  les  f  is  qnV  lli  ? 
sortaient  ensemble,  et  quand  blanclieaeiét: 
disait  :  Nous  ne  .nous  quitterons  jamais  I 
Rougeroso  répondait  :  —  Tant  que  nous 
vivrons I  Et  fa  mère  ajoutait  : —  Tout  de* 
vra  être  en  commun  entre  vous  deux. 

•  Elles  allaient  souvent  seules  aux  bois 
pour  cueillir  des  fruits  sauvages;  les  ani- 
maux 1rs  rrspeciaanl  et  S  approchaient 
d'elles  sans  crainte.  Le  lièvre  mangeait  dans 
leurs  mains*  )•  chevreuil  passait  è  leurs 
côtés,  te  cerf  folâtrait  devant  elles,  et  les  oi- 
seaiix  perchés  sur  les  braoch'js  voisines 
chantaient  leurs  plus  jolies  channons.  Ja- 
nmis  if  ne  leur  arrivait  rien  de  fAcheux  :  si 
la  iiijii  les  surprenait  dans  les  bois,  elles 
se  couchaient  sur  la  liiou^so  l'une  près  de 
l'autre,  et  dormaient  jusqu'au  lendotnain,' 
sans  que  leur  mère  eût  aaeuDO  inquié- 
tude. 

«  Une  tins  qu'elles  avaient  passé  la  nuit 
dans  lehois,quand  l'aurore  les  réveil la,ellot 
virent  près  d'elles  un  bel  entant  vôlu  d'une 
robe  d  un  blanc  éclatant  ;  li  attachait  sur 


ii)  p9i$kt  é»  Mêth  d«  /'r«fir«,  puUiécs  sar    de  Re^wfert. 
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ell«B  un  reganl  «oiicai.  aait  il  disparu l  dans 
leteis  sans  dira  «in  mot.  BIltst'tperçuri'Ql 
•lors  qu'elles  s'élnient  couchées  ton!  près 
4'oo  préci(jic4!,  tl  qu'elles  Siu'iiiciil  tombée» 
ti  elMii  aratcol  fait  seulement  dcox  pas  de 
{dus  dans  les  lénèhrcs  :  U  ur  mère  leur  dit 
que  est  enfant  éiail  sans  <ioutc  i'aogfi  gar- 
dien tlos  bonnes  petiios  iWlcs. 

•  0J«0€iieoeige  1  Ruugeroso  leiuiinl  la 
cabine  dt  tour  mère  si  profère  qu'on  Mratt 
pu  se  mirer  dedans.  Un  éié,  Rougerosc  avait 
soin  da  ménage,  diâ(|u«»  matin  u  mère 
trouvait  A  mu  réveil  un  t>ouquet  dans  leqa«l 
îl  y  nvaH  une  fleur  ^lo  rîi  aun  des  deui  ro- 
siers. En  hiver,  Rlanchcncigo  dlluraait  le 
ft'u  et  accrochait  la  marmite  à  la  crémail- 
lère, et  la  uiarmile  4(ai(«ii  eaîn«  jaune  qui 
brillait  comme  de  l'or,  lent  die  eteil  bien 
ét  tiréo.  Lo  soir«  qiiMid  la  Deig«  lonbeil»  It 
môre  disait  : 

«  —  Blancbeneige,  va  iii«llro  le  verrou. 

•  Ensuite  eI1c>  «'asseyaient  au  coin  du 
fVii;  la  mère  nietiait  ses  lunitles  et  raisailla 
loiture  dAns  un  grand  livre,  et  iosdeox  petl* 
les  écoulaient  tout  en  filnnt  leur  quenouille; 
auprès  d'elles  était  couché  un  petit  agneau, 
et  derrière  une  tourten-lie  dOrilMit  SUt  tOU 
perchoir,  la  téte  sous  l'aile. 

f  Do  soir  qu'elles  élatent  réunfe*  (rai«- 
quillcmcnl,  on  fra[i(ia  h  la  porle.  —  Ronp'^- 
rose,  «lit  la  mère,  va  vile  ouTrir;  c'est  saits 
doute  quelque  vojrsgeur  égaré  qui  «lierdie 
un  abn  pour  la  nuit. 

«  Roupfîrose  alla  tirer  le  rerroo,  et  elle 
s'nltendjit  h  Yoir  entrer  un  paurre  homme, 
quand  un  oura  passa  SAgrosae  téte  noire  par 
ta  porte  entr^onverte.  Itougerose  s'enfuit  en 
poussant  des  ciis  ;  l'ngncau  se  mit  h  bêler, 
et  fn  colombe  à  vuler  par  toute  la  chambre^ 
et  Blam-heneigc  courut  se  cacher  derrière 
le  lit  de  sa  mère.  Mais  l'ours  leur  dit  : 

■  —  No  craignez  rien  ;  je  ne  vous  ferai 

Eas  de  mal  ;  je  roos  dcmhnde  seulement 
I  permissioD  de  me  chauffer  unpeo,  car  je 
fuis  I  moitié  gelé. 

«—  Approcne-loi  do  feu,  pauvre  ours, 
répondit  la  mère  ;  prends  (^ido  seulement 
de  brAler  la  fbuirure. 

<t  Puis  elle  appela  :  —  B'nn( l  oi  pige, 
Itougerose,  revenez  :  fours  m  vous  fera 
pas  de  mal,  il  n'a  que  de  bor.nea intentioue. 

«  lilles  revinrent  toutes  deux,  et  peu  à 
peu  l'agnenu  eiia  lourlereiles'approcUèreut 
•Hssi  cl  oublièrent  leur  frajreur. 

«  L'ours  dit;— Jîufants,  seeouei  no  ptu 
la  neige  qni  est  sur  mon  dosl 

•  IMcs  [  l  irent  le  balai  et  lui  nettoyèrent 
toute  la  peau  ;  puis  il  s'étendit  dcvaui  le 
feu  en  faisant  des  grognementa  d'aise  et  de 
aMisfaction.  Ê  le»  ne  tardèrent  pas  à  so  ras- 
surer tout  ù  tait  et  même  è  jouer  avec  cet 
liôte  inattendu.  Elles  loi  tiraient  le  poil  ; 
elles  lui  montaient  sur  lo  dûs,  le  roulaient  * 
dans  la  chambre,  lui  donuaicul  de  f>et«t:i 
coups  de  îjflgur.to,  et  quand  il  grognail, 
elles  éclataient  de  rirea.  L'ovra  se  luiaaait 
«ire;  aeulement  quMd  it  Jeu  allali  trop 
loin,  il  leur  disait:  —  Laiîsaz-moi  vivrai 
uo  tuez  pas  TOlre  prétendu. 


«  Quand  on  alla  se  coucher,  la  mère  hxi 
du  Reste  tè,  passe  la  nuit  devant  le  feu; 
Aumoin<;  tn  seras  k  l*al»ri  du  froid tt du 
mauvais  temps. 

«  Dès  l'aurore,  les  petites  filles  tut  ouvri* 
rcnt  la  porte,  et  il  s'en  alla  dans  le  bois  en 
trottant  sur  la  neige.  A  partir  de  ce  jour,  il 
revint  clinque  soir  à  la  ni^me  îieure  ;  i'  ^'l- 
tendait  devant  lu  feu  et  les  enfants  jouaient 
avee  lui  tant  qu'elles  voulaient.  OnélafI  telfu- 
mcnt  accoutumé  à  at  présence,  qu'on  nu 
roetuit  [ws  le  vi^rrou  ft  Ta  porte  avaut  qtt*il 
ne  fi\t  arrivé. 

«  Quand  lc|prinlemps  fut  do  retour  et  que 
tout  fut  vert  dehors,  l'ours  dit  uo  maliii  à 
Blancheneigo  :  —  Je  m*eD  vaia  et  Je  liero* 
viendrai  pas  de  Télé. 

«  —  Où  vas-tu,  cherours?  demanda  Btan» 
cheneige. 

«  —  Je  vais  daos  le  bois  :  il  faut  que  je 
Rarde  met  trésors  contre  lea  méébants  nains. 

ll'hiver,  quand  \n  terre  est  gel^e,  ils  sont 
forcés  de  rester  dans  leurs  trous  sms  pou- 
voir se  f^ajrer  un  passage  ;  mais  h  présent 
que  le  soleil  a  récliaulTé  la  terre,  ils  vont 
sortir  pour  aller  à  la  maraude.  Ce  qu'ils  oui 
pris  et  eu  hé  dans  leurs  iroua  oe  revient  pas 
aisément  à  la  lumière  I 

«  Blancheneige  était  lonle  triste  du  défMrt 
de  Tours.  Quand  elle  lui  ouvrit  la  purte.  il 
s'écorvba  un  peu  en  passant  contre  le  lo* 
quel  t  nile  crut  avoir  vu  briller  de  l'or  sous 
sa  peau,  mais  elle  n'en  était  j).is  bien  sûre. 
L'ours  partit  au  plus  vite,  el  disparut  bieu- 
lôt  derrière  les  arbres. 

«  Quelque  temps  après,  la  mère  avant 
envoyé  ses  filles  ramasser  du  bola  mort  dans 
la  forêt,  elles  vii  jiit  iifi  ^im  l  arbre  abattu, 
et  quelque  chose  qui  s  aj^iiaii  çè  et  lé  dans 
I  berbe  près  du  Irone,  sans  qu^on  pût  bien 
distinguer  ce  que  c'était.  Kn  nf  pmrhnnl, 
elles  reconnurent  que  c'était  un  peUt  uaiu 
au  visage  vieux  et  ridé,  avec  une  barbe 
blanche  longue  d'une  aune.  La  barbe  était 
prise  dans  une  fente  de  l'arbre  et  le  oaia 
sautillaii  comiuo  uu  jeune  cliien  «près  un^ 
ticelle,  sans  pouvoir  la  dégager.  11  fixa  des 
yenz  ardents  sur  lea  deux  petites  et  leur 
cria  : 

€  —  Qm  faites-vous  U  plantées,  plulûl 
que  de  venir  à  mon  secours? 

«  —  Pauvre  petit  homme,  demanda  RougB* 
rose,  coiumunt  l'es-lu  ])ris  au  piéget 

«  —  Sotte  curieuse,  répliqua  le  naio, je 
voulais  fendre  eel  arbre,  atin  d'avoir  du  pe- 
tit tioia  en  éclats  pour  ma  cuisine;  cnr  nos 
plats  sont  mignons  elles  g<n  s^s  b:!  Iici 
les  brûleraient;  nous  uc  nous  crevons 
pas  de  msogeaille  comme  voire  engeance 
grossière  et  goulue.  J'avais  donc  dèji  in- 
troduit mon  coin  dans  le  bois,  mais  ce  mau- 
dit coin  était  trop  glissant  ;  il  a  sauté  au 
MiOfiient  où  Je  m'y  attendais  le  moins,  etlo 
tronc  s'est  refermé  si  vile  que  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  do  retirer  ma  belle  barbe  blanche; 
mainleoaot  elle  est  prise  et  je  ne  peux  plus 
la  ravoir.  L«s  voilk  ôoi-se  mtllMt  à  rire  lea 
niaises  dgures  de  crème  1  FI»  qne  vous  êtes 
laides  l 
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•  LcA  «afants  enrcnt  bcaa  so  rionner  du 
mal*  «iltt  ne  porftiit  dégager  la  barbg  qui 
tenait  comme  dans  un  <^Mii. 

•  —Je  coars  chercher  dn  monde,  dil 
mni^efoee* 

•  —  Appeler  da  monde!  jVfria  îe  nom  do 
sfl  voii  ratique  :  vousêJts  <ié\h  Irop  de  vous 
den«,  iiBbécilcs  bourriques  t 

«  —  Un  peu  de  palienre,  dii  RIancbenetge, 
nous  «lions  vrnjs  tirer  d'airaire. 

•  Kl  oii  1)1  iesaporhe  ses  pe(i  14  ciseau  t, 
elle  coupa  iu  bout  de  la  barbe.  Dès  que  le 
iMiafui  libre,  il  eUs  prendre  un  sac  plein 
d'or  qui  ^Mi  cuch  '  (h  us  les  recinee  de  Tar- 
hf9,  en  murmurant  : 

«  —  GroMlèree  er««(iiresqae  ees  enfenUl 
conprrnn  bout  de  ma  barbe  magniAquel 
Que  le  (ii«bie  vous  récompense! 

«  Puis  il  mil  sac  surcort  don,  el  «*en 
alla  sans  seulement  les  regarder. 

«  À  quelques  mois  de  là,  les  deux  sœurs 
allèrenl  un  jour  (  êcher  un  plal  de  poisson. 
Eu«pprochaii(  de  la  ririère,  elieseperçu- 
tenl  one  espèce  de  grosse  seoterelTe  qui 
«aniail  nu  linrd  do  l'esu comme  si  elle  avait 
toolu  s*>  jeltif.  KHes  accoorureot  et  recon- 
•lurtnt  le  nain. 

«  — Qu'ns-tu  donc?  dît  Roager(Mre,esf-e6 
t/oe  lu  veux  le  Jeter  h  l'eau  f  . 

•  —  Pas  si  bêle,  s'écria  le  nain  :  ne  TOjre<« 
vnus  pas  que  c'est  ce  maudit  poiatoit  aul 
▼eut  m'cnlratncrT 

t  II  avait  jelé  sn  ligne;  mais  mnlheureuse» 
ment  le  vent  arait  uéié  sa  barbe  avee  le  fil  ; 
et  quelques  instants  aprîs  ,  qnanif  an  gros 
poisson  vint  monJro  h  l'appàt,  les  forces  do 
la  faible  créaiun^  ne  sullirent  pas  à  le  tirer 
<fe  l'eau  ;  lu  poisson  avait  le  dessus  elitlî* 
rait  le  nain.  I!  nvdit  beau  se  retenir  eut 
jnncset  niiT  lieibcs  de  la  rive,  le  puisson 
rcDirafiiAil  et  il  était  en  danger-de  tomber 
à  Oau.  Les  petites  arrivèrent  à  temps  pour 
le  retenir,  et  elles  essayèrent  de  dégager  sa 
bnrbe  ;  mais  re  fut  en  vain,  tant  elle  était 
o)£léo  avec  le  Ql.  11  /alJut  encore  avoir  re- 
tours aux  dseaut  et  en  Conper  a  a  (oui 
petit  bout.  Dès  que  le  oain  s*eu  a(ier(ul,  il 
s'écria  avec  colère  : 

«  —  £st>ce  votre  haUîfiide,  aoltes  brûles» 
do  dt'ngurcf  aiosi  les  gens?  ce  n'est  j»as 
assez  de  m'a  voir  écourlé  la  barbe  une  pre- 
mière rois,  il  faul  aujourd'hui  que  vous  m'en 
coupiez  la  moitié: Je  n'oserai  plus  me  mon- 
trer h  mes  frères.  Puissiez- vous  courir  sans 
souliers  ci  vous  (fcorcher  les  pieds I 

■  fil  urcnanl  un  sac  de  perles  qui  élait 
eadié  (uns  les  roseaux»  i(  le  tratoa  après 
fni,  sans  ajouter  un  seul  mol,  el  4ia)tarul 
«us.skl6t  derrière  uoe  pierre. 

«  Peu  de  temps  après,  la  mère  envoya 
SCS  filles  h  la  ville  pour  srlieter  du  Ql,  des 
aiguilles  et  des  rub.ms.  Il  il  ui  liiiiail  pas&cr 
por  une  lande  parsemée  do  gros  rochers. 
JBJtea  aperçurenl  un  grand  oiseau  qui  |>la- 
oaM  en  Tair.  et  qui,  ai>rès  avoir  longtemps 
tourné  au-uessu»  de  leur  tâlc,  tout  on  des- 
cendant peu  è  peu,  Qnit  i>ar  fondre  brus- 
quement sur  lu  sol.  Eu  même  temps  on  en* 
Mrodail  des  eris  |ier(anla  el  lanienlables. 
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Ellei  accoururent  et  virent  afcc  cffmî  mii 
aigle  qui  tenait  dans  ses  serres  Jctir  vieille 
ronnaissance  le  nain,  et  qui  chereiinit  h 
l'enlever.  Les  petites  filles,  dflns  la  bonté 
de  leur  C(£ur,  retinrent  le  nsiii  do  toutes 
leurs  forr.'s  el  se  débnilirent  si  Lien  contre 
i'iiiglu  qu'il  ûnil  par  lâcher  sa  proie.  Mais 
quand  le  nain ftil  un  peu  rerois  de  safrayeur 
il  leur  cria  de  sa  voit  glapissante: 

«  —  Ne  pouviez-vous  p.is  vous  y  prendre 
tin  peu  moins  rudement  ?  vous  avez  si  bien 
tiré  sur  ma  pauvre  robe  qu'elle  est  mnîiite- 
nanl  en  lambenux,  petites  ruâlresmaladroi* 
tes  que  vous  ôles  ! 

«  Puis  il  prit  son  sac  plein  de  pierres  pré- 
eieuses  et  se  glr&i>a  dans  son  froo  au  milieu 
des  rochers.  Les  petites  étaient  accou  tu  ni  s 
&  son  ingratitude  :  elles  se  remirent  en  che- 
min et  aitèreof  faire  leurs  emplettes  en 
ville. 

«  En  repassant  par  la  lande  h  leur  retour, 
elles  surprirent  le  nain  qui  avait  vidé  dé- 
ranl  lui  son  sac  de  pierres  précieuses,  ne 
songeant  pas  que  personne  dût  passer  par 
là  si  lard.  Le  soleil  couchant  éclairait  les 
pierreries,  qui  lançaient  de^  feux  si  mer- 
veilleux que  les  petites  ^arrêtèrent  Immo- 
biles h  fcs  consifférer. 

«  —  Pourquoi  restez-vous  là  à  bâiller  aux 
eorneilles?  leurdit-iL 

«  Et  son  visage  ordiaairemént  gris  élait 
tout  rouge  do  colère. 

«  Il  allait  continuer  ses  injures,  quand ôn 
entendit  un  gron^ocment  ierrtbJe,eiunours 
noir  sortit  du  bois.  f.e  nain  plein  d'elTroi 
voulait  fuir  ;  mais  if  n'eut  pas  le  temps  de 
regagner  sa  cachette  :  l'ours  lui  l>arra  le 
ehemin.  Alors  ii  le  supplia  avec  un  accent 
désespéré  : 

«  —  Cher  seigneur  oors,  épargnez-moi  cl 
je  vous  donnerai  tou^  mes  (résors,  tous  ces 
joyaux  tjue  vous  voyez  devant  vous.  Accor- 
dez-moi la  vie  :  que  gagneriez-vous  à  tuer 
un  tnisér.dilft  nain  comme  moi  ?  vous  ne  me 
sentiriez  pas  sous  vos  dents.  Prenez  plutdl 
res  deux  maudites  petites  filles;  ce  sont 
deux  bons  morceaux,  gras  comme  des  Caii* 
les;  croquez-les,  ou  nom  de  Dieu. 

«  Mais  l'ours,  sané  récouter,  donna  ï 
celte  méchante  créature  un  seul  éoup  d« 
patte  qui  l'étendii  roide  mort. 

o  Les  petites  s'étaient  sauvées»  milé  t*ours 
leur  cria  : 

«  —  Blancheneige,  Rougcrose,  u'ayez  pas 
DOur;  attendez-moi. 

«  Kllcs  reconnurent  sa  voix  et  s'arrêtè- 
rent, et  quand  il  fut  près  d'elles,  sa  peau 

d'ours  loinba  tout  h  c  nip  cl  (  Il  s  virent  un 
beau  jeune  hoiuni' ,  luut  rcvtLu  d'habits 
dorés. 

«  Je  suis  prince,  leur  dit-il  :  cet  infdmo 
nain  m'avait  elianj^à  eu  ours,  après  m'a- 
voir  volé  mes  trésors  ;  il  m'avait  condamné 
h  courir  les  bnis  sous  celle  forme,  el  je  ne 
pouvais  êfre  délivré  que  par  sa  mon.  Main- 
tenant il  u  n  çij  1(3  prix  de  sa  méclionceié. 

•  filauelieneige  épou&a  le  priiK  e  i  l  iluugc- 
rose  épousa  son  frère; ils  partugèreut  cniie 
eux  lté  grands  tréMié.,que  le  nain  Mail 
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amaMésdaDS  %on  trou.  La  vieille  iik'tp  vé* 
cul  «DCOredc  longues  niméns,  tr/inquillc  et 
heureuse  près  de  ses  enraols.  Kilo  prU  les 
deuT  rosirrs  et  les  plac.i  sur  ta  fendtre  :  ils 
portaient  chnquc  éh-  i.  s  plus  belles  roses, 
iilanchos  et  rnugcs.  »  {Trad.  de  M.  Frédéric 
Mmtàrf) 

BLANCHRS-MXINS.  Nom  que  l'on  donne 
aux  Dame<i  Blanches  dans  les  onrirous  d'EI- 
beuT.  en  Normandie. 

BLE.  La  veille  de  la  Saint-Jean,  dans  le 
Périi^ord,  les  habitants  de  la  campagne  ont 
le  soin  de  se  lerer  avant  que  lo  soleil 
se  montre  sur  l'horizon,  itour  aller  cou- 
per,  dans  on  champ  «le  hlé*  nne  poignée 
des  plus  beaux  épis.  Mais  si,  mnlhourru- 
sement,  ils  ont  été  dcv.mcés  par  quelque 
nialintenlioiinë,nl()rs  celui-ci  emporte  pour 
certain,  selon  eux,  le  boiiiietirdc  la  rr^colte. 

BLECET.  Les  bergères  bretonnes  se  cou- 
ronnaient jadis  de  fleurs  de  cette  niante 
qu'elles  aj^telaieot  blavtt,  parce  qu'elles  la 
considéraient  comme  jouissant  d*une  heu- 
re4]se  influrnre  pour  In  coiiservalion  de 
leurs  troupeaux.  On  croyait  aussi, au  luoren 
Age,  que  Ki  au  de  bleuet  avait  la  propriété 
d'uriibellir  le  Icinl  ft  de  forlifier  l;i  vue, 
propriété  qui  lui  arail  valu  le  surnom  de 
eassc-lunf'ties. 

BLUEIIELIS-ALP  oo  Montagnt$  fieuriu» 
— «  Plus  d'une  centrée  de  la  Suissp,  disent 
lesfières  Griuim  dans  leurs  Trodiliont  al' 
temandei,  a  conservé  la  tradition  du  mon- 
tagnes jadis  fleoriea,  riantes  «1  ferliivs, 
aujourd'hui  couverlcs  de  glnce  cl  do  rochers 
e-crirpés.  A  Berne  particulièrement,  dans 
lo  h'iui  pays,  Toiei  ce  qu'on  raconta  det 
Claridei : 

t  Autrefois  U  s  pâluragos  de  ces  contrées 
étaient  riches  et  uKignifiipies  ;  le  bétail  pro- 
filait d'une  manière  merveilleuse;  chaque 
vacha  était  traite  trois  foit  pnrjour,  et  elia- 
que  fois  elle  donnait  deux  seaux  de  lait  è 
deui  mesures  et  demie  le  seau.  Alors  vi- 
vait, ou  pioil  de  la  montagne,  un  ridM  pas- 
teur, qui,  bientôt,  lier  de  son  aisance,  mé- 
prisa I  /intique  simplicité  des  nxjeurs  du 
pays.  Il  lit  reconstruire  sa  cabane  d'une 
manière  plus  «omptueuse,  et  prit  pour  mal- 
trmse  la  oelle  Catherine,  sa  afrvante.  Dant 
l'excès  de  son  orgueil,  il  éleva,  dans  sa 
maison,  un  escalier  arec  ses  fromages, 
étala  sur  les  froninges  d>i  beurre,  et  lava  les 
marches  avec  du  lait.  C'est  par  c^t  escnlier 
qu'entraient  et  sortaient,  lui,  Catberiiie  sa 
natiraisu,  Brandel  sa  raebe,  et*.Rhjo  son 
chien. 

-«  Sa  pieuse  mère,  ne  sachant  rien  de  ce 
fol  orgueil,  vint,  un  dimanche  d'été,  visiitr 
!•  vacherie  de  son  Qls.  Fatiguée  du  voyage, 
•Ile  se  reposa  et  demanda  à  se  rafiratehir. 
Le  posicur,  à  l'instigation  de  la  servante, 
prit  un  vase,  y  mil  du  lait  aigre  avec  de  la 
cendre,  et  le  présenta  à  sa  mère.  Mais  celle- 
ci,  indignée  de  cette  action  impie,  descen- 
dit la  montagne  à  la  hâte,  s'arrêta  au  pied, 
•I,  mauilissant  les  impi«St  appela  sur  oux 
Is  vengeance  divine. 

«  Tout  i  coup  une  lempêle  l'éleTS»  et 


Bor.  lût 

les  campngnos,  jusauo-là  béuies  du  ciel^ 
furent  dévastées  par  l'ouragan.  Cabanes  eC 
chalets  furent  d(!lruits;  hommes  et  bestiaux 
périrent  ;  les  âmes  du  pasteur  et  de  ses  do> 
mesliques  furent  ron  inmnées  b  t-rrer  jus- 
qu'au tour  de  leur  délivrance,  dans  les  dé* 
sorts  Je  la  montagne.— «  Moi  et  mon  éhien 

•  Rhyn,  ei  ma  vncne  Rrœndel,  et  rmlierine 

•  ma  mie,  nous  resterons  éternellement  sur 
■  les  Clarides,  a  Lear  délivrance  ne  peut  êlro 
opérée  que  par  un  vacher,  qui  doit,  le  ven- 
dredi saint,  traire,  en  gardant  le  silence,  la 
.vache  dont  le  pis  est  eninuré  d'épines  ;  en- 
treprise trèS'dinicili»,  attendu  que  la  vache, 
effarouchée  parles  épines  qui  la  piquent, 
s'agite  et  ne  se  laisse  pas  traire.  Un  va  lu  r, 
cependant,  était  parvenu  à  remplir  le  sceau 
è  moilié,  loraque  tout  &  coup  un  homme  lui 
frappa  sur  l'épaule  et  lui  deinan  la  :— «  Lo 
«  lait  est-il  bien  écumeux?  »  Il  s'oublia  et  ré- 
pondil  :  —  «  Oh  oui  1  >  Il  avait  rompu  le  si- 
lence ;  tout  fut  perdu  et  Broudel  le  miie 
disparut  è  ses  yeot.  » 

m:C\  D  INFF.RNO.  Espèce  particulière 
do  r<Mi  follet,  ou  génie  familier,  qui  se  mon- 
tre (1.1  ns  les  environs  de  Bologne,  en  Italie. 

FîODILIS.  FoDtairie  située  prAs  de  Lnn- 
divisiau,  en  Bretagne,  et  è  laquelle  les  gens 
de  la  contrée  attrihucnl  une  propriété  mcr» 
veilleuse.  Lorsqu'un  amant  veut  s'assurer 
de  l'innocence  de  celle  qu'il  aime,  il  lui 
dérobe  l'ép  iigio  qui  ntiaclie  sa  collerette, 
OU  celle  qui  se  trouve  la  plus  voisine  de  son 
cœur,  et  va  la  poser  sur  la  surface  de  I  eaa 
de  In  fontaine  Bodilis.  Si  elle  s'enfonce,  la 
vertu  delà  jeune  tiile  se  trouve  gravement 
compromise.  U  fiiot  ajouter  mainteiienl. 
pour  rassurer  sur  le  compte  des  pauvres 
jouvencelles  de  ce  pays,  qu'elles  ne  font 
usage,  [)0ur  attacher  leurs  vêtements,  que 
d'une  espèce  d'épioe,  en  sorte  que  ce  oo 
serait  guère  en  eiret  oue  |>ar  mlrsde  qu'il 
arriverait  h  l'épingle  ae  ne  point  surnager. 

BOEUF.  —  A  une  certaine  (époque  du 
moyen  âge,  on  donna  le  nom  de  Bou$tm» 
thropie,  h  une  maladie  de  l'esprit  qui  per» 
siiaJaii è  quelijues  visiounairesqu'iis  étaient 
changés  en  bœufs. 

BOisUP  DE  LA  HAULB.  A  i'Bpine  de  la 
flaule,dens  la  oomoooe  de  Bnumevilte,  en 
Normandie,  il  y  avait  autref  iis  un  bœuf 
qui  gardait  un  trésor.  Ou  raconte  qu'un  ba- 
iiitant  de  la  contrée  ayant  besoin  d'argent, 
se  présenta  clicz  un  de  ses  v(«isins  pour  loi 
en  ein|)ruMier.  Celui-ci  lui  répondit  brœ» 
quenient  :  Ko  en  demander  au  bœuf  d»  le 
BauU.  L'emprunteur  ainsi  éconduitse  reii* 
dit  pourtant  au  lieu  indiqué  et  renouvela 
la  demande  au  bœuf:  -«  Il  y  a  six  livres 
aoua  l'un  de  mes  pieds,  dit  l'aotmal,  vient 
les  prendre  si  tu  p«ui.  »  Le  paysoo  n*aa- 
gura  rien  de  bon  de  celle  réponse  et  se  re- 
tira sans  tenter  l'avunturo.  Depuis  lors  ori 
a  toujours  dit  d'un  e:n(irunlcur  évincé  :  H 
f'nl  adressé  au  besuf  de  la  UauU.  La  tradi- 
tion ajouta  toutefois  que  le  trésor  de  l'E- 
pine do  la  Haute  fut  enlevé  mjrstérieufe- 
ment,  une  nuit  de  Noël. 

BOGLE.  — L'un  des  no.!!!  que  les  Seot^ 
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sais  donnent  h  leurs  nains  ou  guoroes. 

BOHÊMIKNS.  Tout  le  monde  connaît  ces 
l}and6S  nomades  qu'en  France  nous  ap- 
Ifllons  Boliéroicns,  el  personne  n'ignore 

non  plus  le  rôle  iinporlnnl  tju'iis  ont  tou- 
jours jouÔ  dans  ia  sorcellerie  f>t  parmi  les 
jon-e^leurt  d«  loos  les  ])^ys.  Selon  M.  Bor- 

ro^v  ,  CCS  v;i;:;rtl;r(n[Is  oui  deux  troifS  Caracté- 
risiiques  qu'oo  Irouvo  cliez  eux  dons  toutes 
les  contrées  s  on  regnrJ  fascinatour,  it  la 
faculté  de  stipporlrr  le  froid  le  plus  rii,'OLi- 
reux.  Quoi  qu'il  en  soil,  celte  race  crruiite 
in5|  ire  une  terreur  &'jpcr$lilieuse  aux  po- 
pulationa  cUcilosqueilea  elle  vient  camper; 
car  on  leur  atlribne  non-seatement  loutee 
5;o(tes  de  sortilèges,  mtls  eneofo  dw  cri- 
Qjes  de  toute  nnluro. 

Lee  ooieors  ne  sont  nnliement  d*aoeord 
sur  l'origine  des  Bohémiens,  et  cependant 
leurs  recherches  oui  élé  des  plus  lalKiricu- 
scs.  Hassn  |>ense  qu'ils  proviennent  dos 
sindi  du  Bosphore  ;  Marius  Niger  te;  Tait 
Tenir  de  la  Zeugilanie;  HerljeUVt,  du  Znii- 
guebar;  Kccard,  'les  Tclieikesses  on  Cir» 
«■Miens ;  Wsgcnseil,  des  iuifs  allemands; 
JBneas  Sflvtns,  du  Csncase}  Griseléné,  de 
l'Eilnoiiie  t't  f  '  rEgvftlc;  PaM.is,  dos  Svgii:- 
nesdu  Danube  ;  (îreilmonn  el  David  Uicbard* 
•oneonsidèrent  l'Inde  coiumeleor berceau  in- 
contestable, opinion  qni.n'est  pas  sans  quel- 
que poids  d'après  leur  physionomie  et  leur 
ebcvelure  ;  et  plusieurs  m£me  prétendent 
qtic  c'est  dans  le  pajrs  des  Mshrailes  qu'ils 
util  pris  noifsanei'. 

On  croit  tiénéi aîement  que  les  Irili  j-; 
dont  il  est  ici  question,  parurcut  pour  ia 
preoiièn)  fois  en  Hongrie  el  en  BubAme , 
vers  l'an  l(17i  et  qu'elles  se  répandirent 
depuis  en  Allemagne»  en  Italie,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre  el  dans  tout  le  reste  do 
l'Kurope,  où  elles  n'ont  pas  cessé  de  sub- 
sisler  et  de  se  propager,  en  dépit  des  persé- 
cutions ou  des  clrâtimenls  mérités  aux- 
quels elles  ont  élé  en  batte,  et  qui  ne  se  ra- 
lentirent que  Tors  la  fin  du  xviii*  sfèele.  On 

5e  îjurrm  iJ'.iLorJ  5  Irs  cxcommurn'er,  [juIs 
iti)  les  tMnuii  sous  peine  des  gaièies  et 
même  de  la  mort.  Ditranl  les  trf  et  xvii* 
siècles,  on  exerça  rotirre  eux  ''e  grandes 
rigueurs  dans  les  pu)  s-fias  et  eu  E:>pogne, 
où  les  conciles  provinciaux  se  joigtiireiil  à 
Cfiarles-Ouint  el  à  Philippe  !l,  pour  avoir 
raison  de  leurs  niélaiis-nenri  Vlli  les  chas* 
sa  de  ses  Etals,  el  Franijbis  1"  ne  les  é|iar> 
gna  pas  aoo  plus. 

Dans  un  IrattA  de  magie  que  nous  srons 
M  u>  les  3'eox,  nous  I  dm^  ['esquisse  sui* 
Taule  sur  l'histoire  des  Bohéuuous  : 

•  A  ce  nom  de  Bohémien,  il  n'est  person- 
M  qui  Jie  se  demande»  avec  Béranger  : 

RMt  titearre,  d'oA  sonei>-TOUs? 

Qui  pourrait  ledtroTQui  connatl  l'origine  de 
ces  bondes  Tagaboodes  qui,  sons  le  nom  de 

Botiéniiens.de  Biscayens.  dT„'yi  !i.  nç,  H'ré- 

randaieut  dans  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
Es|»Agne,  In  Holtandeel  ta  France,  pourdtre 
ta  bonne  avi  nMre?  Les  Hollandais  les  nom- 
metil  *r»df«/*  (païens),  parce  rpi'ils.les  regar- 
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dent  comme  dos  gens  sans  religion.  D'autres 

})eu|iles  leur  donnent  des  no  us  aussi  mal 
bndé*.  Plusieurs  liisloricns  prc'-tondnnt  quit 
ces  hordes  eimnles  ne  couimencèrcnt  à 
pnraKre  en  Alli  ni-igno  que  Ters  le  xv' siè- 
cle, sous  l'empire  de  Sigismond.  On  lès 
faîl  Tenir,  sur  de  simples  conjectures,  d'As- 
syrie, de  Cilicie,  du  mont  Caucase,  de  la 
Tarlarie.  do  la  Nubie,  do  l  Ab/ssinie.  Po- 
lydore  Virgile  les  croît  Syriens  d*«ri«ine. 
cl  Bi?lIon  prouve  qn'ifs  n'étaient  pis  Egvp- 
lirik«;  car  il  en  rencontra  au  Caire,  qui 
passaient  pour  étrangers,  eomme  en  Bu* 
ro|ie. 

■  II  eût  élô  plus  naturel  do  les  en  croiro 
eux-Tiiôines  sur  lenr  parole,  et  de  dire 
ue  c'était  une  race  de  Juifs,  uiôlée  ensuite 
e  Cbrélivns  Tagabnndf.  Vers  te  milieu  du 
XIV  siècle  l'Europe,  el  prlncipalenuni  l'AI- 
lemagne  el  la  France,  étant  ravageés  par 
la  peste,  on  s'imagina  que  les  Juils  avaient 
enif'oisoriné  Ins  puits  el  les  fontaines.  Ce  la 
iiU  e  abiuiilo  excita  une  fureur  si  générah», 
qu'on  10  songea  plus  qu'à  eiteroiin  r  les 
tfoi-disant  couttables.  On  commença  par 
en  brdler  beanrotip;  ensuite  on  les  chas- 
sa, après  avoir  confisqué  leurs  biens;  le 
peu  pic  en  massacra  un  grand  nombre,  el 
Il  en  nt  périfj  une  foule  dans  les  msréca- 
g'-s;.  Tntis  les  annalistes  rnpporteiit  |  |*ao- 
née  13V3  ces  honteuses  eséeulion». 

«  Dons  celto  proscritilion  générale,  des 
Juifs  échappèrent  au  bûcher  ^  en  se  je'aut 
dans  les  forêts.  Ils  so  réunirent  pour  être 
p  us  en  sûreté,  el  se  ménagèrent  des  sou- 
terrains d'une  grande  étendue.  On  croit 
que  ee  sont  eos  qui  ont  ereuaé  ees  Tsstes 
cavernes  qui  se  trouvent  encore  en  Atle- 
iTingne,  et  que  les  indigènes  n'ont  jaiuats 
eu  aucun  intérêt  h  fouiner.  Ciuqur.nte  an$ 
ai  rn?,  ces  malheur«^ax  ayant  lieu  do  croTO 
quti  ceux  qui  les  avaient  persécutés  étaient 
morts,  quelques-uns  se  li  i^ardèreut  à  sor- 
tir de  leurs  lanières.  U  guarfo  contre  1rs 
hussites  foisait  alors  pour  ent  une  diver- 

5inn  ftivûrnblr.  lis  qi]itlériMit  dnnr  \r\:r% 
cavernes,  sons  aucune  ressource, il  est  vrai; 
mais  pendant  leur  demi-siècle  de  solitudo 
ils  avaient  èt  i  lii^  la  ditinalion,  et  particu- 
lièrement l'an  Ut)  dire  la  lK)nno  aventure 
par  l'inspection  de  la  main.  Ils  comptè- 
rent donc  (|ue  le  chiromancie  leur  proou» 
rerait  quelque  argent,  l's  se  ihoisirent  un 
capitaine  nouimé  Zuiidel  ;  et  comme  il  fal- 
lait dire  ce  qui  les  amenait  en  Allema- 
gne, et  qu'on  |K>uv8it  leur  demander  de 
quelle  rehij;ion  ils  étaient,  fionr  ne  pas 
arouer  trop  clairement  la  leur,  lii  cepen- 
dant la  nier,  ils  convinrent  de  dire  que 
leurs  pères  babiiaipot  autrefois  l'Bgyi»lo 
(ce  qui  est  vrai  des  Juifs),  et  qu'ils  en 
uvaiunt  été  chassés  pour  n'avoir,  i^ns  vûuIj 
recevoir  la  Vierge  Marie  cl  son  Fils,  i.o 
peuple  entendit  ea  refus  du  lumps  que  Jo- 
S' l>li  [)oria  l'entant  en  Ejfypte,  poui-  le  dé- 
rober aux  fureurs  d'Hérode,  au  lieu  quL>  les 
Juifs  l'entendaient  de  la  persécution  qu'ils 
,Tv;iieni  snuf^Mle  cinquante  ans  auparavant, 
De  ia  vicut  le  nom  ii  Egypiient  gu'ou  leur 
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âûnn»  souvenf,  et  sous  lequel  CemiMreur 
Sigismond  leur  accorda  un  passeport. 

«  Ils  s<^  fornièreill  un  j.irgrm  déguisë, 
■dlé  d'aitemand  e(  d'hc^brcu;  ils  cliangè* 
rerri  fe  teoa  de  plosieuff  mots,  et  les  pro* 
nniuM^fcnt  arer  nn  ari-cnl  tftran^er.  C  esl 
ainsi  quils  appelaient  un  entani,  un  eriar4 ; 
un  fDkfiteaUt  un  preneur  de  rent;  un  soulier, 
xm  marcheur:  «le  l'eau,  de  la  coulante;  un 
niicpAij,  nn  volant,  et  ainsi  de  smlc.  La  niul- 
IIUkIp  de  nidts  liédroux  ijn'ils  llrrrit  eiiln.T 
âan<^  cf!  Jargooi  suivrait  pour  IraUir  leur 
origine  jnffe, 

•  Ih  nv/iiont  dos  mœurs  p.^^IiclJli^^^s  Pt 
4e$  lois  qu'ils  rcs|  Cl  laient.  Ciinque  bande 
•e  chofsissail  un  roi.  h  qui  lou(  le  Dionda 
était  Irnn  dViln'ir.  0":""^  n"*-'  l"tlK'niiennc 
se  mnriail,  tllc  se  bornait,  iiour  loiile  cvré" 
lllonie,  è  briser  un  pot  de  h  rro  dcViiiil  fhoni- 
me  dont  elle  toulair  devenir  ia  coiupagne, 
et  elle  vif  afl  «Tee  loi  autant  d'anndei  qu'il 
y  avait  de  frngniculs  du  vase.  Au  I>oi)l  de 
ce  temps,  les  époux  étaient  libres  de  se 
qoîller»  ou  dé  n>n>prs  ensemble  on  nou- 
tepu  pnt  de  terre. 

«  Les  Bohémiens  im|>lorèrcnt  l'assistAnfo 
des  Allemands,  et,  pour  ne  pas  leur  paraî- 
tre tout  à  friit  h  charge,  ils  a:>surèrcnl  ç|[ue, 
par  une  gtâcc  particulière  du  ciel,  qui  les 
proii'gcnit  encore  en  les  pnnis^anl,  les  mai- 
sons où  ils  étaient  une  fois  reçus  n'étaient 

fias  sujettes  è  l'incendte.  Ils  se  mirent  aussi 
dire  fa  bonne  avenhirc,  sur  rinspection 
du  corps ,  et  principaletuenl  sur  l'cxaroen 
deit  ll^es  de  ia  main  et  des  doigts.  Les 
femmes  et  les  jeuues  filles  les  traitèrent 
dès  lors  avec  bienrcillance,  cl  l*art  do  pré- 
dire des  cboees ftitores  les  préserra  delà 
Uiisère. 

•  c  Le  haine  contre  le*  Bohémiens  e'^teot 

apaisé)',  ils  furent  .Tjniis  de  nnutcau  dans 
les  villages,  pu:s  dans  tes  vilks;  m.->i$  il 
rèsta  toujours  un  certain  nombre  des  leurs 
qui  continuèrent  fa  vie  vagiibondc,  disant 
partout  ia  bonne  aventure,  et  souillant 
quelquefois  cette  profession  par  des  fri- 
ponneries. 

c  Quoique  la  nation  juive  soit  forfgino 
des  Boliémicns,  il  s'en  fit,  un  peu  plus  fard, 
uci  (cl  mélange  de  divers  pcuîdcs  et  do  di^ 
verses  religions,  dit  Lamaniniére.  qu'il  n> 
eut  pfus  entre  eux  de  culto  dominant,  comme 
ils  n'avaient  plus  de  patrie.  En  1^27,  ci  s 
bandes  errantes  arrivèrent  en  France,  et 
(*omnip  ceuï  qui  fes  composaient  vetiaicnt 
de  fa  BoliOjnc,  on  ks  nomma  Bohémient. 
rTSijuier  raconte  &  peu  près  »insi  leur  np- 
pantioD  m/slérieose  sur  ie  so!  français. 

t  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  vingt. 
L'un  de  leurs  cbiTs  portait  !o  titre  de  duc, 
un  autre  celui  de  comte  ;  ils  avaient  dix  ca- 
valiers pour  cscDric  ;  ils  dirent  qu'ils  vo- 
iinient  do  la  H T-sc-l'gypie,  cbas<»és  de  leur 
{)a)s  par  lo»  harraâin<,  et  qu'ils  étaient 
allés  6  ilome  confesser  leurs  péchés  nu 
Pape,  qui  leur  avait  enjoint  pour  péni- 
tence d  errer  sept  ans  par  le  monde,  sans 
eouclier  sur  a  iJt:Liti  iit. 

«  Ou  les  lo|{ca  au  Tlilago  de  la  CliajpeUii« 


!<.\mp.  W)n  ISS 

firès  Péris»  où  on  alla  les  voir  ea  fciile^ 
le  evaiefit  fes  cheveut  crépus,  te  feiot 

I T^nn  S  et  poriarent  aui  oreilles  des  an- 
neaux d'argent.  Comme  leurs  femmes  dt- 
sei<^nr  ta  bonne  aventure  sans  permissfori, 

chose  contraire  aut  lois  civiles  et  erdé- 
si.isti'pie*.  l'évêque  d-  Paris  les  etcoramir- 
nia,  les  fnrrn  de  i'fifugnrr,   et  tanr.i  iles 

anallièmes  contre  ceux  qui  osereie'at  lee 
consulter  d^^rmais.  Cependant  fe  nombre 

de  eos  Boto^miens  s'itiisnienf.i  lolli-niml 
de  jour  en  jour,  que  les  Etais  il'Orléan<,  en 
lS60t  'es  condnn.nèrent  au  bannrsscmoni, 
«nus  peine  de  galères,  s'ils  reparaissaient. 
On  les  poursuivait  aussi  comme  desceti- 
dents  de  Cham.  inventeur  de  la  magie.  Dei- 
rio  dit  qu'ils  étaient  si  experts  en  sorcelte- 
rie.  que.  dès  qu'on  leur  avait  donné  nne 
pi^ce  do  inotuïaie,  Intiips  relies  qu'on  avnft 
dans  sa  bourse  s'envolaient  aussitôt  et  al- 
laient rejoindre  le  première.  Delenm 
sure  même  que  le^  ffoii<^mieni  ne  sont  fias 
autre  chose  que  des  drmi-démons. 

«  Ify  avait  encore  beauc.Mipde  Boh('mfeiis 
en  France,  avant  la  révolution  de  89;  et 
si  l'an  n'en  trouve  presque  rdus  aujoar- 
d'hui,  c'est  qn'il  y  a  moins  de  pers'>u!iiiri«», 
et  qu'on,  croit  pcut>éirc  un  peu  moins, 
(hnn  les  eempagnes,  am  propliAflea  ûm 
disi'u?es  do  bonne  nvcnturej  mais  on 
touioors  persuadé  que  celles-ci  présurrenl 
de  hncendie  les  mataons  qui  leur  servent 
(rnsilf.  On  pont  même  rnmnrqtier  qitf»,  tan- 
dis qu'on  rejelle  un  peu  dans  !i'5  Tiilages 
les  promostîcs  de  la  chiromancie  et  de  la 
pliySTOgnomonic,  Paris,  plus  docile,  a  des 
sibylles  et  des  tireuses  de  cartes,  qui  g**»- 
gr.ent  de  brillantes  foi  tunes.  • 

Les  Boliémicns  ne  sonlj^as  tous  noma- 
des î  en  Turquie  >t  en  Hongrie,  ils  «oiH 
forgerotjs,  chaudronniers  cl  j'jucu'-s  d'îns- 
trumeiiis.  Kn  Transylvanie,  vn  Moldavie 
et  en  Va'acliie,  oii  ils  sont  très-nombreuT, 
ifs  nnf  des  n-sidi  nces  fîtes  pl  sort  gmiver- 
lii's  par  des  clitl»  auxquels  ils  donnent  les 
noms  pompeux  de  rois,  de  durs  et  d  •  var- 
vode».  En  Espagne,  ils  hal^iteat  dans  fes 
tififts  des  quartiers  séparés. 

Les  Bdfit'iniens  ont  été  aussi  appelés  en 
Fronce  Eyypiieni,  Les  Allemands  tes  nom- 
ment ZygeHne»;  les  Aurais,  Gypt^ft:  les 
Ecossais,  Ciiird;  les  Espagnols,  (/ifon f»; 
îe<$  P.jrluguats ,  Ciganos;  U  s  llullandats, 
Jlciâenen  ou  Ileydens:  tes  Russes,  Tzengari 
et  Tsiçiwfki  :  tes  Suédois.  Spagaring:  les 
DoiioiîS  cl  les  Norwi-^'ii  ns,  Tntart:  les  Hon- 
grois Cinganys  cl  Fhuraoh-nrpck  :  c'csl-.i- 
dire  peuple  de  /'Aaraon;  les  Italiens,  Zinoari; 
les  Valaquos  et  fe»  Moldaves,  Ctganf;  lea 
Turcs,  Tschrng/nes  ;  les  Perse*?.  Gonri;  f(»s 
Arabes,  liarami  ou  voleurs,  lis  reçoivent 
le  nom  do  Tziaghi  dans  le  Turliestsn,  et 
celui  de  Uiadjatet  tJans  rite  de  Calémartlan. 
Les  Grecs  modernes  les  appellent  Atingoui. 
Au  moyen  âge,  on  les  désignait  sous  h» 
nom  û'Âxinghausi  et  entiii  ils  se  donnent 
eut-mémos,  dii  on,  ceint  de  HeMai»  BÉaf» 

qtii  signifhi  hommes  errnnls. 

Une  aventure  de  j^ubénucooe  qui  eut  on 
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V.erlafn  rctcuti^somonl  sniis  L>jiii^  XIV.  h 
été  ainsi  racoi)t<^e  par  Dufrusiij'  uui  l'a  pla- 
,  eée  dans  le  recudi  do  sas  nouvelitis  :  * 

«Plusieurs  grands  hommes,  diuil»  ont 
ajouté  foi  aui  discours  de  bopiie  aventure. 
Tel  capitaine .  qni  affronte  mille  périls  * 
craîniJrn  1c<;  pf-se^es  qu'uno  Ouhéinienne 
verra  dons  sa  iùmu.  i^urdonricz  donc  celle 
faiblesse  h  unefemmct  aimable  d'ailleurs  : 
c'est  une  riche  bourgeoise,  que  je  nomme- 
mi  Béfine.  I.a  D<^héinlenne  qni  Tabusa,  et 
qui  (  s!  ]>rrsentL'inentauCIul!clpi,a(îe  l'ospril 
«ûiome  un  dëmon ,  le  babil  et  TacceiU 
tiohéfiiiras  el  le  langage  propre  è  faire 
croire  l'incroynble.  Sachant  que  BtUisealIait 
souvent  chm  une  amie,  U  Bohémienne  ia 
fpieiie  un  jour,  passe  comme  par  hasard 
auprès  d'ill'".  In  regarih*,  s'arrôlc,  r«ïille 
Iroii  pas,  el  tjU  un  .cri  d'étunueatonl  : 

«  —  Est-ce  que  vous  mi3  coniiaissezT  lui 
dit  Bélise,  en  s*arréleal  attssîl6l. 
.  «  Si  je  vous  cooneis,  répond  la  Bohé' 
mienne  dans  son  jargon?  Oal.  Madariio  ;  et 
Jo  auis  sâre  que  vousseret  heureuse  de  luo 
eonnelfre  aussi. 

«  Jr;  vois,  lui  dit  Bélise  avec  bonté, 
que  vous  avea  envie  de  gogoer  ia  pièce,  en 
m»  disant  la  bonne  iteniure  :  je  n'y  erols 
f»a$  ;  mais  ne  lî^isscz  pas  de  me  la  dire. 

«  Bélise  la  iH  entrer  chez  sou  amie,  cl 
lui  présenta  la  main.  La  Bohémienne*  eu 
l'iibsorvant,  feignait  d'dlre  de  plus  en  plua 
surprise  et  réjouie  d'avoir  rencontré  une 
vv'isotine  qu'elle  rherchail  depuis  plusieurs 
«uûéuÂ.  Eliu  devina,  par  les  règle:»  de  son 
ari.  diverses  perlicalarilés  dont  elle  s'éiait 
(ait  instruire  par  une  servante  qui  avait 
»ervi  Bélise;  mais  ce  qu'elle  voyait  de 
I^M  eortêin,  c'était»  distdl-ello»  uoa  foi^ 
luoe  prochaine. 

'  «  —  Je  vois  bien  des  mains  à  Paris,  ajou- 
la«4>eUe»  mais  |e  n'en  vois  point  oommo  la 
tôtre. 

«  Pen  A  peu.  elle  disposa  Béltee  à  donner 

«vec  conflrinro  dtins  lu  pii5ge  qu'elle  lui 
leodait.  Après  avoir  persuadé  aui  deux, 
bourgeoises  qu'elle  avait  des  liaisons  avec 
les  démons  et  les  génies,  elle  leur  conta 
rhi&iuîre d'une  princesse  orientale, qui  était 
venue  mourir  è  Paris,  il^  avait  cent  ans  : 
«lie  leur  dit  que  oetta  princesse  étrangère 
avait  eiiierré  un  trésor  dans  une  cave  ;  et 
qu'ensuite,  voulant  faire  son  héritière  uiio 
Bourgeoise  de  ce  lemps-ià,  qu'elle  avait 
priio  en  •iflrection,  elle  était  morte  subite- 
nant,  san»  avoir  pu  l'iasiruire  do  «o  tréfor 
eacbé. 

•  —  C'est  ce  que  je  tiens  de  la  prineaase 

même,  continua  la  Bohémienne;  ear,  quoi- 
que morte,  il  a  cent  ans,  elle  est  de  lues 
o.uies.  Vous  devez Sii voir,  ajouta -l-c Ile,  que 
|)er;onne  de  Taotrc  œoudo  ne  peut  parler 
aux  i,ci.s  de  eeitti-cl  que  par  l'entremise 
des  e5[  rits  ;  or,  le  fuicn  connaît  la  prin- 
cesse; cl  je  suis  chargée  de  lui  trouver, 
dans  Paris,  quelque  femme  de  la  faïuilie  de 
Il  défunte  bourgeoise  qu'elle  voulait  faire 
mm  Uéritière,  et  vuus  ôtes  celle  que  je 
cbcrcbe. 

Jhcnosis.  Ms.jBifftetTtnoxSi^ 


rarauiBEs.        Boa  m 

(  A  ce  récit  eitravogani,  Rôlise  ne  riait 

âue  pour  faire  l'esprit  fort;  car  le  désir 
'être  héritière  augmentait  sa  erédolité. 

«  —  Mais,  reprit-elle,  comment  savoir 
si  suis  parente  de  la  bourgeoise  uui  vi- 
vait il  y  a  cent  ans? 

«  — Oh  1  dans  Paris,  dit  h  nohémîennf, 
on  est  parent  de  plus  tie  gens  qu'on  tm 
pense;  car,  depuis  fju'on  s'y  luoric  et  qu'on 
ne  a'jr  marie  pomt,  imagiaes  combien  d'al- 
liances f 

«     ^f  Ls,  si  j'étais  aussi  parente?  dit 

l'amie  de  Bélise? 

«  La  Bohémienne  n'y  trouva  point  d'ap- 
parence; mais,  ravie  de  faire  l'épreuve 
double,  elle  demanda  è  l'instanl  deux  grantJs 
verres  de  cristal,  qu'on  alla  remplir  d'eau 
claire:  elle  les  mit  snr  dcut  tabUs,  (éloi- 
gnées l'une  do  1  autre,  el  dit  aui  bour- 
geoises de  fermer  un  œil  et  do  regarder 
attentivement  avec  l'autre. 

«  —  Celle  ouf  est  parente  de  la  bour- 
geoiso,  dil-ello,  doit  avoir  un  échantillon 
du  trésor  dont  elle  ix^riiera,  et  l'autre  rien. 

La  Bohénientie  avait  mis  dans  chaque 
verre  une  petite  racine,  leur  disant  quo 
c'était  la  racine  des  enctiaulements,  qui 
attirait  les  génies.  L'une  de  oes  racines 
était  apprêtée  avec  une  composition  chi- 
mique, qui,  détrempée,  devait,  par  un« 
c>jièc<'  iJt  feriiu  titfliiot) ,  former  des  bulles 
d'air»  et  de  petits  brillants  de  différentes 
couleors  avee  des  paillettes  dorées.  Gfen 
était  assez  [  our  faire  voir  à  une  fummu 
prévenu»  tout  ce  que  son  imagination  loi 
ref>résentait  déjà.  Bélise,  i  la  première 
bulle  d'en u,  s'écria  qu'elle  vojrait  qqaotité 
du  perles. 

<    «  —  Vous  en  ailes  voir  bien  d'aolrif.  dil 

la  Bohémienne. 

t«  Effectivement,  à  mesure  que  la  fermen- 
laiioi)  aiigruentail ,  Bélise,  transportée, 
achevait  de  perdre  l'esprit.  £)le  sauta  au 
cou  de  eelle  qui  la  taisait  si  riche;  el, 
croyant  déjh  tenir  des  luilltons,  elle  lui 

)romit  de  l'enrichir.  La  Bobémieoue.li^l 

ura  que,  dans  deux  Jours»  elle  posaédenrlt 

e  trésor. 

€  —  Mats,  ajouia-t-olle,  il  y  a  de  grandes 
diflicuités  a  vainc  rii  :  te  diable,  qui  est  . 
gardien  de  tous  le«  trésors  eufouia,  en  doit 
prendre  possession  ao  'bout  de  cent  ans  : 
c'est  la  règle.  Par  boulieur,  il  n'y  a  que 
qualre-vingl-dix-huii  ans  que  la  princesse 
a  enterré  le  sien.  Je  craius  pourtant  qu'il 
ne  iniMs  (Jispuie  la  date...  Encore  votre 
maiu,  ajouitt-1-elle  ;  je  me  trompe  fort  i>i  )u 
diable  nevotis  a  pas  déji  lutioée. 

«  —  Justement,  dit  Bélise;  car  cet  été,  h 
ia  cam))agne,  il  revenait  un  esprit  dans  mn 
chaiu!)  j  :  il  CmI  être  aorcièrt  Mur  avoir 
deviné  cela. 

€  La  BooémieiHie  savait  que  ta  femme  de 
chambfe  de  Bélise.  s'ennuynnt  dr  ne  pas. 
voir  sou  amautj  s'était  avisée  de  taire  peur 
h  sa  matiresse,  pour  l'obliger  de  revenir  à 
Paris. 

•  —  Menez-moi  clicx  voua  ,  dit-elle  eu 
rfganiult  it  verre»  le  iréaor  te  iroave  daua 
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la  cavo  de  la  maison  que  vous  habilex,  et  qu'elle  éUit  dupe.  La  Doliémiennf»  fut 

Itf  «ois  qu'il  consîsie  en  deux  caisses,  dont  poontolvie  sur  sa  plaiote,  êl  oondamiiéa 

l'tine  est  plein*  de  tieax ducats»  el  l'autre  pour  Tell  d*escro<|ijeri«  et  de  sorcellerie.» 

de  pierreries.  BONHOMME  DE  FATOUVILLK  (Lb).  U 

«  Bélise,  ravie,  emmena  chez  elle  son  tradition  suivante  est  rapportée  \m  Mlle 

•amie  elja  Bohémienne,  qui  Pavertil,  ehe-  Amélie  Busqueli  dans  sa  ATorMoadir  mir> 

«niii  fMîtent.  que,  pniir  adoucir  le  icsiin  triUeunt»9mr  la  cAtede  PalooTill -,  pnfi 

esprit,  f-lle  alljiil  faire  d'*s  conjurations,  des  du  Havre ,  on  aperçoit  un  énorme  potiinier» 

fumitsalions,  et  qu*il  fallait  amorcer  le  die'  qui  se  dislingue  de  tous  ks  arbres  de  mq 

ble  par  une  t»elile  alltasioii  d*or.  eapèoe ,  fter  sa  forme  singulidre.  Une  de  fa« 

«  T-  En  aves-TOOS  ebex  fOns,  cOlHilltia-  branches  principnles  semble  .s'é((tnilre,i  otn- 

|.i>|lef  me  on  ion[$  brns,  pour  indiquer  uu  puiot 

J'ai  cinq  louis  d'or,  répondit  Bélise.  éloigné;  ks  Aulros  soni  Irèsor^cotifltén 

«  —  Fort  bien,  répomlii  l'autre;  Je  ne  vers  Je  tronc,  eU'oa  a  remarqué  que  ]«iir 

veux  toucher  de  vous  ni  or  ni  argent,  avant  ■  fioiliagea  l*aafiacld*unch.ipc'au  dsaiafa'M, 

que  je  n'en  aie  rempli  vos  colfres.  Vous  aux  largos  bords,  et  |»osé  sur  une  vosit^iéif. 

nettrex  vous-môme  l'or  dans  le  creuiiet,  au  Cet  «rbre  est  connu  suus  le  ooro  de  faa- 

fundda  la  «ave,  et  vous  le  verrez  fondre  k  Aaawie  <f«  FatowilU^  et  l'on  débile,  ler* 

vos  yeux  p<ir  un  feu  infernal,  qui  sortira  son  origine  extraordi|iaîra»  use  braditifi 

def  entrailles  du  la  Icrre,  eo  vertu  de  cer-  irès-loucbante. 

laines  paroles  que  je  prononcerai.  Je  veux  •  il  y  a  environ  uu  siècle,  la  Seioe, 

'«ne TOUS  aoyea  témoin  de  ces  mweiilea.  assure-l  on,  vint  à  clianger,  loul-à  coup, 

*   «  On  arriva  enOn  chez  Bélise,  où  te  reste  aon  lit,  ri  ,  pendant  plusieurs  années,  !e 

de  la  fuuibefio  élait  préparé  :  k-s  en  vos  en  courant  se  porta  vers  la  rive  gaucln',  au 

queslioii  n'étaient  séparées  des  caves  voi-  lieu  de  se  trouver,  comme  il  est  aiûwur- 

sints  que  par  un         nvroA  la  amande  d*hui ,  vers  la  rive  droUa.  (Srand  fut  reaH 

vivait  fiiil  un  trou  pour  ses  rendez-vous.  Ln  bnrras  des  marins  et  des  pilotes,  obligés 

Sobémienne,  aidée  par  elle,  composa  un  d  é(u<iier  de  nouveau  le  lit  du  Oeuve,  iK>ur 

«peetre  fiareil  h  celui  qui  a'étail  montré  h  la  ne  pas  aller  éi.-bouer  sur  un  des  aoiubreui 

«ampagDo.  et  disposa  son  appareil.  Bélise  bancs  de  sable  qui  se  cachaient  pertidemeot 

prit  les  cinq  louis  qu'on  devait  fondre  sous  un  courant  que  lu  vaisseau  sillonosit 

-an  feu  infenml.  En  arrivant  ît  In  ca\(\,  ellu  naguère  en  toute  sécurité.   Cependant  on 

aperçut  avec  clTroi  le  spectre  qu'elle  con-  vieux  pilote  de  F atouville ,  qui  «'était  fami- 

ciaissaif,  el  s'évanouit.  On  la  trouva,  ft  aon  'liarisé  proniplennnl  avec  la  nouvelle  bjrtiro- 

réveil,  disposée  à  tout  croire.  graphie,  niais  dont  les  bras,  roiJis  par 

«  Ia  Bohémienne  emporta  les  cinq  louis,  l'ége  et  le  travail,  commengaionti  deoaudsr 

%jt  lendemain  elle  revint  ét  dit  h  Bélise,  en  du  repos,  ne  foulul  polM  loui»  eo  ahto» 

l'embrassant,  que  la  princesse  s'était  rendue  donnant  le  gouvernail ,  que  la  science  qu'il 

.  ihez  elle;  Qu'elle  approuvait  tout;  qut;  avait  ac(]ui$e  demeurât  inutile  ;  chaque  jour, 

quant  au  diaule,  il  avait  voulu,  pur  un  fuux  avant  que  la  voile  la  plus  in.ilinal<)  se  tendit 

-  caictti,  escamoter  les  deux  ans  qui  lui  man-  à  une  bralcbe  brisa  f  il  se  rendait  sur  1»  oOM^ 

puaient;  mais  qu'on  s'était  aoeommodé  61,40  ca  paaie  élevé,  joignant  la  psrole se 

avec  lui,  en  promettant  de  lui  donner  mille  geste,  il  indiquait,  è  chaque  marin,  In  ruutu 

écus  :  en  conséquence,  qu'elle  les  trouvât  qu'il  fallait  suivre,  les  pe.Hsage'i  dangereux 

dans  la  journée.  qu'il  follait  éviter.  11  demeurait  lèjusqu'sa 

«  —  Vous  les  lui  donnerez  vouSHnédia,  soir,  et  jamais  il  ne  lui  nrrivo  de  rej^sgutr 

dit-elle;  car  vous  pourriez  croire  que  j'ai  son  logis  avant  l'heure  où  le  Dsvire  le  plus 

juojen  de  gagner  sur  cette  somme.  hasardeux  devait  jeter  sou  ancre  k  la  rive. 

«  Bélise  ré|K)ndît  qu'elle  avait  toute  coo-  Jamaia,  non  plus,  dans  l'accomplisseoeitt 
flauco  en  elle,  et  qu'elle  la  priait  de  se  char*  do  la  ticbe  qu'il  s'était  imposée,  noire 
ger  de  lui  remettre  elle-même  l'argent.  Ce-  vieux  marin  n'admit  do  disiractions,  ni 
nendaul  la  Bohémienne  demanda  encore  ue  res&entii  dè  iasaitude.  Lo  Boubomnio 
qu'on  lui  donnât  forée  robes,  coiflhres,  de  Fatou ville  fioasédait  une  do  Oca  âpca 
Jupes,  draps,  serviettes,  afin  de  tapisser  la  sini|>l»'s  et  fortement  liemnées,  auxquelles 
cave  où  la  princesse  devait  se  rendre,  il  sullil  d'une  nuble  oensoe  pour  sentir  la 
comme  elle  l'avait  promis.  Les  robes  de-  vie  et  trouver  le  bonheur.  Toutefois,  pré- 
valent servir  k  vêtir  les  génies  qui  l'accom-  voyant  que  l'appel  de  la  mort  allait  bieolM 
pagnaient.  Bélise  aida  elle-même  h  porter  le  relever  de  sa  noble  consigne,  le  digita 
ses  bardes  dans  ln  cave.  La  Bohémienne  lui  vieillard  se  prit  è  regretter  lu  bien  qu'il  loi 
jiecommandn  do  fermer  la  porte  à  double  restait  â  Caire ,  et  pria  Dieu  de  lui  euveifi'* 
tour,  de  peur  que  quelqu'un  no  vint  trou-  au  moins,  un  sucécasour  digne  de  letBainar 
Jder  la  séance.  Elle  ne  pouvait  ainsi  rien  sa  tâche.  Sa  demande  fui  exaucée,  et  re- 
soupçonner,  car  elle  ignorait  la  communi-  pendant  nul  autre  que  lut  ue  devait  être 
cation  des  caves  voisines,  par  où  les  géttioa.  adfllia  à  partager  le  aérito  do  •«  belle  ac- 
piirèrenl  la  toilette.  Les  Bohémiennes  eu-  tion  ;  c'est  qu  à  peine  son  vœu  avait-il  été 
reot  donc  toute  la  nuit  pour  sortir  Je  Paris  exprmié ,  que  le  bâton  desséché ,  sur  lequel 
avecio  butin,  el  l'héritière,  en  chemin,  fut  le  vieillaru  s'appujait  d'ordinaire  ,  vint  i 
se  coucher,  en  attendant  la  suooeasion  de  prendre  rauiue,  grandit  subi  tumeot  ^poussa 
>  princesse.  Ella  reconnut  It  (oadonabi  liruita  el  (iMiillago,  eu  aiTeclaul  la  furmada 
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digne  marin.  Us  linbitanls  tlo  Fulouvillo  et 
des  communes  eavtroonanies  se  coliseiti» 
chaque  ann<^d ,  pour  renirelien  de  ce  nème 
arbre  ,  (îoi,i  roiul  rn^n  vôndrrt  serl  encore, 
de  nOi  jours ,  Ue  phare  aus  uiarios,  el  de 
tnODninen'l  comméinoratif  ea  rhonomir  du 
BonhoTunie      Fntotivillc.  » 

BOiNAàSKS.  Voy.  Ukritu. 
.   BONNES.  Voy,  FiLASDièau. 

BONNES  GENS.  Sorte  do  fées,  qui  h«- 
hUenl  les  ca vendes  du  Bens  do  PtrlMbirt 
en  Angleterre  t  ^  9t>i  affBistent  des  furoivt 
de^yfniéef. 

BÔ0N-UPA9  ou  BOON-OUPAS.  Lt  eue 
Iniieux  de  rel  atbre  rftoominé,  qui  croit 
deo»  l'Ile  de  Java,  sort  aux  indigènes  pour 
«ttifwitoniMC  le  fer  «le  leurs  armes ,  et ,  in- 
tro«luit  dans  lesangparla  pluslégi^re  piqûre, 
Il  dan  ne  presque  iu^kUiUaLéuieui  iâ  inocl -, 
«laie  ii  est  faux,  eomine  on  l'a  gûnérale- 
tTi<ctit  arcrédité ,  que  k<s  éœenatioos  de  l'ar; 
bre  suffisent  pour  asph>xiar  les  oieeM»  qui 
se  reposent  sur  ses  brsuclies  ou  qui  volent 
fimpUmeiit  eu-desaus;  et  il  ne  nuit  aucu^ 
nenent  non  plut  aei  autre»  végétaux  <iui 
rroisseiit  djns  son  voisinage,  luiin,  c'est 
va  autre  conte  que  l'on  débite,  lorsqu'on 
•dit  que  le*  iiemmes  qui  reeueîileot  le  suc 
laiteux  so««l  des  individus  condamnés  h. 
mari»  auxquels  on  laii  ijrÂce  dans  le  cas  où 
ilé  iieavenl  acliever  leur  récolte  sans  y  per- 
dre ta  vie  ;  ol  il  n'est  |»as  plus  e&acl  qu'ils 
soiejit  obligés  de  se  eouvrif  la  léte  d  un 
voile  pour  enipCcher  les  émaoaliotis  déU^ 
lères  de  pénétrer  dass  leurs  yeux,  leurs 
narines  et  leur  booclie. 
-    BOftAMETZ.  Plante  d  Asie  qui  porte 
aussi  les  non»» d'il^r»*""^'»'''*"''  d'ijneau 
ihStiêkk,  Elle  e  servi  à  exercer  l'ioiagi- 
II  lin  II  des  voyageur».  Us  oui  dit,  entre 
'  autres  choses,  qu'elle  avail  la  figure  exacte 
d*ttn^ agneau,  que  sa  fvulpe  ressemblait  è  de 
Is  rhair  ,  a'i'il  on  sortait  du  sang,  «le. 

BORDii  DE  LA  MER  BALTIOUB.  «TeWe» 
loscdtes  de  la  mer  Baltique,  dit  M.  Xavier 
Uarmier  dan»  ses  iMirtê  sur  U  Uord,  sont 
n«uplécs'de  tradilions ,  lei  aoes  eopreitiles 
d'un  vrai  sentiment  religieux ,  les  autres 
portaot  encore  le  caractère  du  paganisme  ; 
cellee-ci,  simples  et  louebanie»  couime  une 
élégie,  celles- l<*i,  parées  et  rasli^Mios  comme 
UQ  conte  de  fées.  Le  manu  est  crédule  et 
anperatltieui  :  la  vie  aventureuse  à  la(juHlo 
H  se  voue,  les  vicissitudes  qu'il  doit  subir* 
'  les  dangers  ju  il  traverse,  entrelieiiiieot 
dans  son  esprit  l'oinour  du  merveilleux 
Souvent  la  tempête  le  surnreBdtottiÀcou|> 
au  milieu  de  ses  plus  belles  espéreoces,  et 
coiûiDO  ?ci<»ii(  ('  'ic  lui  donne  sur  CCS  Taria- 
lioos d'atmosphère  aucune  solution,  il  attri- 
bue ce  qoi  lui  arrive  d'dimige  k  d'.étraiiges 
ifin  lentes.  11  croit  aux  mauvais  génies, 
aux  jours  sinistres,  à  la  fatalité  et  aux  ex- 

Kiatioits  dans  ce  monde.  Dans  les  Iles  du 
urd ,  CCS  tradilions  se  conservent  par  I  iso- 
ietueni  des  inditidus.  Elles  prennent  raone 
sur  le  sol;  elles  se  transauUfrii  d'une  géné- 
raiiott  h  l'autre.  Le  marin  les  apprend  dans 
suu  enfance,  U  iei  rtCQalei  dtts m fo>a- 


ga»,  et  il  les  rapporte,  après  fî^  tangues 
Années,  touleji  vivantes  «u foyer  du  famille. 
Dans  ces  ties,  comme  dans  les  contrée» 
septen  irionales  do  l'Allemagne  t  chacun  sait 
l'histoire  des  clfes  et  des  géants,  des  épées 
magiques  et  des  trésors  gardés  par  des  dra- 
gons. Il  y  a  U  des  hommes  de  mer  qui 
ont  la  barbe  verte,  les  cheveat  tombant 
sur  les  épaules  comme  de?  liges  de  nénu- 
br,  et  qui  chantent  le  soir  au  bord  dos 
vagues  pour  appeler  la  jeune  fille  et  la  con- 
duire dans  leur  grotte  de  cristal.  II  y  a  des 
sorciers  qui,  par Taforcedesenchantemonls, 
attirent  les  tempêtes,  soulèvent  les  flots  et 
font  iliavircr  ly  linripie  du  ftécheur.  Il  /  S« 
coiniuo  dans  U  plupart  des  contrées  mon- 
tagneuses de  l'Europe,  des  chasse  urs  cou- 
damnés,  pour  leurs  méfaits,  i  courir  éter- 
nellement à  travers  lea  marais  el  les  taitlit.  » 

BOTRIS.  Espèce  de  Teucrium,  Les  sor- 
eières  attribuent  à  eelte  plante  plusiMift 
•vertus ,  entra  autres  celle  de  faciliter  Tel- 
traction  de»  eoltata  norta  dans  le  sein  d*- 

DOODIKS.  C'est  l'un  dos  ne«M  qee  IVmi 

donne  aux  fées,  dans  la  basse  firelague. 

BOUITXON  DU  SABBAT.  K\x  dire  du 
conseiller  Pierre  Delaocre,  le  grand  histo- 
rien des  faits  el  gestes  des  sorciers  el  des 
sorcières,  celles-ci  composent^le  bouilloo. 
dit  de  sabbai,  avec  des  efifanfe  nertSt  de  le 
chair  do  pendu,  du  millet  noir,  des  gre- 
tiouilles  et  divecses  poudre*  minérales  ou 
végétales  plu»  Ott' moIns  soumises  k  dee 
pr.iiiipies  diaboliquis.  Les  aimables  per- 
sonnes qui  foot  usage  de  ce  bouillon,  s'é- 
crient en  le  buvant  s 7*e<*ii  iuiympanont  «i 
me  voUà  profetie  en  ioreetterie.  Après  cela  , 
effectivement,  toujours  sur  raffirmatiaa 
des  adeptes  «  elles  se  trouvent  en  état  de 
p'rédiro  l'avenir,  do  voler  lUns  les  airs» 
d'accomplir  de»  sortilèges  .  ele.-,  etc. 

BOURREAU.  Jusqu'à  la  révolution  de 
1789  ,  plupart  des  bourreaux  en  Franee, 
s'exer|âieiii  a  des  opécations  chirurgicale», 
elle  peuple  les  préférait,  en  générar,  pour 
remettre  les  membres  brisés  ou  démis, 
croyant  que  celui  qui  rompait  et  brisait  les 
os  aux  scélérats  devait  mieux  savoir  les 
remettre  que  les  chirurgiens.  On  s'adressait 
aussi  au  Bourreau ,  pour  avoir  de  la  graisse 
liitmaipe  à  laquelle  ou  attribuait  une  pro- 
priété merveitleuse  pour  la  guérison  do 
^rlaines  douleurs  el  d'un  grand  nombre  du 
iiialadies  î  el  l'on  supposait  que  l'exécutettr 
dos  hautes  œuvres ,  menant  .une  eiiateneo 
tout  i  fait  isolée,  so  livrait  entièrement  h 
l'étude  des  vertu»  que  pouvaient  «voir  le« 
diverses  parties  du  eorpa  liamaiii  qn  II  ma- 
iiii.uiaii.  crovnit-00,  daofl  une  «orèif  de 
iettoratotra  iulernal.  .... 

Le  préjugé,  ou  pluldt  la  répulsion  qui 
s'attaclie  aujourd'hui  k  rolficede  liourreail, 
n'a  pas  toujours  existé.  Bejer,  qui  a  traité 
dudroiiconcernantlesexécuteurseilt-'sécoi- 

cheurs  fuit  voir,  par  des  exemples  urésde- 

rtiisloire ,  uu'ancienneineal  le»  j"8«ajl»'{ 
Midii«ilima«ateiwedtaioi|,rnéCttiihMtc 
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avait point  de  minislie  oritiiiaire  et  parli< 
«•alier  |>oar  celle  etéiiution.  Mu»  tan) ,  en 
lialio,  on  Espagne,  en  Fr.mrp  oi  c!!  Alle- 
magne, lorsque  plusieurs  criminels  avaient 
été  condamnés  au  supplice ,  on  donnait  la 
tio  à  celui  (jni  conscntail  h  se  charger  de 
ret  affreux  miuisière  sur  ses  complices;  el 
l'on  voit  encore,  dans  la  ville  do  Gand, 
deux  statues  d'airain  qui  rappellent  un  arrftt 
de  celte  nature.  Un  père  el  son  flia  ayant 
é\6  convainrus  J'vm  même  crime,  le  fils 
devint  l'exécuteur  de  son  père ,  qui  s'était 
Totaté  de  lui  eq  servir  à  lui-même. 

Avant  que  celte  fonction  cûi  dlé  érigée 
en  lilre  dVlTicc,  le  plus  jeune  de  la  commu- 
nauté, ou  du  corps  de  ville,  demeurait 
rliar-i^  sîr  cet  cirploi.  En  Franoonie,  c'était 
\c  roiiveaii  marié.  A  Reuilingeii,  ville  lui" 
périaledc  Souobe,lecotiscil!'  rderuior  reçu. 
A  Stedien,  petite  ville  de  Tliuringe»  celui 
des  liab'tants  qui  était  venu  le  dernier  ha- 
Wler  ce  li  n.  Il  C5t  des  auteurs  qui  ont  mis 
au  nombre  des  droits  réguliers,  celui  d'ac- 
corder les  provisions  de  cet  oOice*  Il  n'était 
pas  permis  anciennement  h  (nus  ceux  qui 
avaient  droit  dejustice,  d'avoir  un  cxéeuleur 
ou  maître  des  hautes  œuvres:  f  <  droit  n'ap- 
pnricnait  qu'aux  seigneurs  jouissant  du  pi- 
vilége  merium  imptriUm,  ou  droit  de  glaiTe, 
Appelé  aussi  justice  de  snnjj. 

.J>ana  son  ouvrage  inlilulô  :  Lei  toirén  4« 
Mti'JVftrsèeiirio,  le  comiêde  Mslslre  Iraee 

Bin':i  li^  portrait  du  bourrenn. 

«  De  cette  prérocalivo  rcdoulable  (ia  pu- 
nition des  coupables)»  réiiuite  l'existence 
réfcssaire  d'un  homme  destiné  h  îulligor 
eux  crimes  Jes  châtiments  décornus  |)nr  la 
justice  humaine  ;  et  cet  homme,  en  elldt,  so 
trouve  partout,  sans  qu'il  y  ail  aucun  moyen 
d'expliquer  comment  ;  car  la  raison  ne  dé> 
cbuvre,  dans  la  nature  de  l'homme,  aucun 
«olir  cypable  de  déterminer  le  choix  de 
cette  prolleision.  Qu*est-cëdonr  que  cet  être 
inexplicable  qui  a  préféré  h  tous  les  métiers 
«gréables,  lucratirs,  honnêtes  et  ntéme  ho* 
noral^les,  qui  se  présentent  en  foule  à  la 
force  ou  h  la  dextérité  humaine,  celui  de 
lourmeuler  el  du  mettre  h  mort  ses  sqiù- 
blables?  Cette  tôle,  ce  cœur,  sont-ils  faits 
comme  les  nôtres  T  Ne  contionoeot-ils  rien 
d'étranger  à  notre  nature  ?  Pour  moi.  je  n'en 
sais  pas  douter.  11  csl  fa?!  comme  nous  exlé- 
rieurefflent;  il  naît  comme  nous  ;  mais  c'est 
vn  être ■extraordins ire,  et  pour  qu'il  existe 
dan»!  Irj  farailto  humaine,  il  fout  un  décret 

Ivarliculier,  un  fiai  de  la  puissance  créatrice. 
1  est  créé  comme  un  mot.  Voye»  ce  qu'il 
est  dans  Tupinion  des  hommes,  et  compre- 
nez si  vous  pouvez,  comment  il  peut  igno- 
rer celle  opinion  ou  l'alfronler  l  A  peine 
l'autorité  a-t>elle  désigné  sa  demeure,  à 
peine  en  a-t-ii  pris  possession  que  les  outres 
Ijal  it.itinr.s  reculent  jusgu'à  co  quMIi's  no 
voient  plus  la  ftienne.  C'est  au  niilit;u  de 
cette  solitude  et  du  cette  es[iôce  de  vide 
formé  autour  do  lui,  qu'il  vit  seul  avec  sa 

Èuteilt)  et  ses  petits  qui  lui  Xout  connaître 
vois  de  .PhoiDiiie    lios  wt  il  '  o'M 


gnal  lugubre  est  donné  ;  un  ministre  abject 
de  la  justice  vient  frapper  I  sa  porte  et  l'a^ 
vertir  qu'on  n  besoin  de  lui.  1)  t  ftri.  Il  nr- 
rive  sur  une  place  publique  couverte  d'une 
foule  pressée  et  palpitante.  On  lui  jette  un 
empoisonneur,  un  parricide,  un  sncrilf^^^r-r 
il  le  saisit,  il  l'élend  sur  une  croix  horuou- 
tale,  il  lève  le  lir,T>  ;  alors  il  ^ef m  uo  silence 
horrible,  et  l'on  n'entend  plus  que  les  eris 
des  os  qui  éelaleni  sons  la  berre  el  leehMw 
Icmeols  de  în  vfciime.  Il  la  df^tnclio;  il  le 
porte  sur  une  roue  ;  les  membres  fracassée 
s'enlaeenl  dans  les  rayons  ;  la  tête  pend,  le» 
cheveux  se  bén'e'îf  nt,  et  )n  bouche  ouverte, 
comme  utie  fournaise,  n'envoie  plus  par 
iniervaîle  qu'un  petit  nombre  de  paro^ 
les  sanglantes  qui  appellent  la  mort.  H  a 
fini  t  le  cœur  lui  bat,  mais  c'est  de  jnfe:  il 
s*ap()laudit  ;  il  dil  dans  son  cœur:  A'uf  ««< 
rouemteudroNemo».  Il  descend}  il  tend  sa 
main  souillée  de  sang,  el  la  justfee  y  jette 
de  loin  quelques  pièces  d'or  qu'iî  rmpnrie 
h  travers  une  double  haie  d'hommes  écarlén 
par  l'horreur.  Il  se  met  à  t/ible,  et  il  roaugei 
au  lil  ensuite,  et  il  dori  ;  et  le  leodemsif», 
en  s'éveillant.  14  songt:  à  louie  autre  chose 
qu'à  ce  gu'il  a  fait  la  veille.  E&(-ce  un  hom- 
me ?  Oui»  Dieu  le  reçoit  dans  son  temple  el 
lui  permet  de  prier.  Il  n*est  pas  ctlmlneU 
cependant  aucurie  langue  ne  conseiit  h  dire, 
rar  exemnie,  qu'il  esi  vertueux,  qu'il  est 
honnête  nomme,  qu'il  est  wtiauwlOt  eit. 
Nul  éloge  moral  ne  peut  hit  convenir,  car 
tous  supposent  des  rapports  avec  les  hom- 
mes, et  il  n'en  a  point.  Et  cependant  toute 
grandeur,  toute  puis'înnce,  lonle  5nl>  >nli« 
nalion  reposent  sur  l't  xécuieur  ;  li  est  I  hofw 
reur  el  te  lien  de  la  société  humaine.  Oiea 
du  mondecet  agent  inoomprébeosible,  dam 
rinslant  nliBeTonIrt  ftn  ntiee  tu  dieot, 
les  trônes  s'abtoieiil  el  la  aoelélé  dis- 
paraît. » 
BODSANTHROPIR  Fey.  BecoF. 
BRANDONS.  Dnn<;  rlivcrsps  loi  alilt^s  (Je  la 
France,  on  a  la  coutume,  soti  la  veille  de 
Noël,  soit  la  veille  des  Rois,  soil  enfln  le 
veille  de  la  Saint-Jean,  et  dans  d'autres 
circonstances  encore,  de  {.-arcourtr  les  rues 
ou  les  champs  avec  des  orandons  enQam- 
més,  et  quelques-uns  pensent  que  celle 
pratique  vient  des  premiersChrétiens.  Mais 
elle  pourrait  bien  aussi  nous  .ivoir  <'!d  trans- 
mise par  les  anciens,  qui  célébraient  des 
réjouissances  analogues  en  llionneor  de 
Plulon  el  de  plusieurs  autres  dicut.  tes 
Grecs,  nar  exemi  le,  avaient  une  fêle  con- 
sacrée a  Cérès  el  Prosc  rpine,  qui  evait  lien 
le  15  du  mois  ûe  Broedomiont  ce  qut  corrcs- 
IHiud  à  notre  mois  de  septcmbri',  laquelle 
se  renouvelait  tous  les  cinq  ans  el  uura't 
neuf  tours.  Le  cinquième  s'appelait  le/our 
tfcaFnimèaatiflr,  parée  que  les  nommes  et  les 
femmes  en  portaient  toule  la  nuiloi  que  les 
initiés  aux  mystères  de  Cérès  agitaient 
leurs  torches  autour  des  autels.  Les  Alité* 
nicns  avaient  leur  ffile  des  Lampas  oo  Lu^ 
po|>Aan><,  dans  laquelle -les  ieunea  iteiis 
étaient  arnéa  de  flMbaavt,  et  les  ilyrici» 
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DES  wvmstnwm  voraUmia. 


■eéi<H»r«ieDt  eella  appelée  àà  la  fordkeoa  da 

Bûcher,  pendant  Inquellcon  suspendait  des 
animaui  et  d'aulrps  oiTrsndes  è  des  arbres 
l«lacés  devant  le  temple,  et  auxquels  on 
mettait  le  Teu  avec  des  brandons.  Entin  la 
Chine,  rindc,  la  Perse  et  d'autres  contrées 
asiatiques  ont  des  prâti'|ties  .semblables. 

Pour  ea  revenir  aui  coutumes  de  nos 
•proviiieest  on  nomnie  eaufAics,  dans  le  dé* 
liarleuient'de  l'Orne,  l'usage  qu'ont  Ihs  jeu- 
nes pa^'sans  de  parcourir,  dnns  lii  soirée  ilu 
#  Janvier,  les  cbamps  e<  le  tour  des  endos, 
«•n  tentiiit  à  la  inniti  dus  brandons  en  pdHe 
enflauiniés.  ajifielés  aussi  descoulines.  On 
Mrcourl  principalement  les  vergers,  où  l'on 
Jbrûle»  avec  les  brandonst  la  mousse  des 
pMMiiers  et  des  poiriers,  en  chantant  en 
teai|ift 


Tupei  et  «aloU,  sortet  de 
Oajo  «eHsferaieiaf  la  ttarbe  el  las  os. 
Baa)o«r  le«  lofi. 


Roi«  roTeoei. 
Chargf  poni0icr« 
*  Charge  poirier. 

I  A  riMqHc  petite  DraiKh<(Ua. 

Toat  |>lein  ma  grande  poudieUt. 
Taupe*.  imik>U,HorlezdeiiMM  cncliM, 
Ott  je  lom  brftlerai  la  barbe  et  les  <•• 

Lorsqu'il  no  reste  plus  qu'une  petite  por- 
tion decou'ines,  on  b's  réunit  poureilltffe 
une  fouée  ou  bourgueUe,  c'cst-è-<lire  une  es- 
pèce de  bûcher,  et  après  nvoir  récité  quel- 
ques Pnter,  en  on  faisfinl  le  tour,  on  re- 
nouvelle le  chaut,  |iour  jr  ajotiler  :  Adim^ 

Dans  le  département  du  Loiret,  le  pre- 
uiier  dimanche  du  carême,  les  paysans  se 
«Mwreniveal,  oBunia  de  flantx'aux  allumés, 
a  travers  les  cliamps  enaomeneéa,  ei  #0  ré- 
pélaiU  celle  strophe  : 


id!k|,aalolst 
Oa  Je  vais  veas  brMcr  las 


i(«is  ywiva 
la  eave  é»  cvré 
PI»  k  boire  qui  nMager. 

A  Valendennes,  le  même  jour,  les  en- 
fants allumaient  jadis  des  torches  nom- 
ruées  bûuhoMn,  eldianuiemeoparcouraQi 

ien  rues  : 

Eune  tMHiue  unéne 


Dans  le  département  du  l'Ain,  les  gens  do 
la  campagne  font  de  grands  feuK  de  paille 
#1  de  fagots  deui  fois  par  an,  dans  les 
citanqis  qui  aToisinciit  leurs  habilalious  : 
l'un  pour  la  félo  des  Ruis,  et  l'aulre  pour 
le  premier  dimanche  de  raréine,  qu'ils  ap- 
P<  I  eut  pour  cette  raiaon  le  diaiaiidka  du 
Brtundoni. 

Ce  ni4n>e  dimanche,  &  Verges,  dans  le 
dé|tartemeol  du  Jura,  les  jeunes  gens  mou- 
leat  au  sommet  de  l'Beute;  Ils  y  font  choix 

Iruis  arbres,  kur  leaquols  ils  dresseni  un 
Mà  \ic  paille  ;  puis  lU  multeut  le  feu  à  ce» 
IMdft  et  Uia^ue  aiaiaiaul  grimpe  alura  sur- 


.   MA  I» 

les  branches  pour  y  allumer  un  flambeaii 
do  bois  de  tilleul  sec.  Après  que  tous  sont 
pourvus  de  ces  torches  enflammées,  qu'il.* 
font  toiirnoyr  r  en  l'air,  ils  redescendent 

iirocesaioaneUemcnt  à  leur  village,  où,  une- 
îiff  arrivée,  ils  vont  de  porte  eu  norto  de- 
mander des  pois  grillés  ,  et  obligent  les- 
jeunes  mariés  du  l'aniiéo  ^  payer  les  fi-ais 
d*on  bal. 

1^  veille  de  la  féle  de  Milly,  les  jeunes 
gens  de  Douleiis  parcourent  les  rues  de  la 
ville,  en  tenant  h  la  main  de*  tOrebiM  de 
bouillon  blanc  enQaroroées. 

Nous  rappellerons  ici ,  à  propos  de  bran- 
dons,  qu'au  1*  siècle,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  aux  amusements  du  car* 
■naval  venaient,  dans  les  premiers  jours  de 
carême,  se  présenter,  avec  des  torclies  cl 
des  brandons  allumés,  aux  portes  des  égii- 
S4>s,  pour  y  Taire  une  sorte  a  amande  hono- 
rable des  plaisirs -proranes  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés  el  recevoir  la  pénitence  qu'on 
leur  imposait  à  ce  snjel.  C'est  pourqtioi  l'on 
désignait  sous  le  nom  de  «aiajMf  d«s  Bran- 
dons  soit  la  aemàine  do  nwHtredi  des  Cen- 
dres, soit  celle  qui  «ilvaii  le  premier  d|- 
■maoche  du  carême. 

Neea  empruntons'!  H.  Ernest  Ifenaiilt 
l'article  suivant,  qu'il  a  publié  récemment 
sur  la  fête  det  Brandons  et  de$  Alaii  en 
Beau  ce  : 

«  Tous  les  ans,  pendant  les  dimanches  do 
carême,  on  peut  voir  avec  élonnement, dans 
les  plaines  de  la  Beauce,  s'agiter,  courir  ça 
et  là  des  feux  qu^uoe  Ame  craintive  p(;un- 
drait  ponr  des  tennimfs  (feux  follets)  ou 
des  fantômes.  Heureusement,  feux  follets  et 
fantômes  ont  disparu.  Les  feux  de  Beauco- 
sont  siropleraeni  des  brandons  t  c*est-&mire 
de  la  paille  allumée  autour  d'un  grand 
bâton,  et  quo  les  enfants  font  brûler  eu 
rouraiH  i  travers  champs.  Mais  cette  courso 
de  brandoos  a  perdu  aujourd'hui  toute  sa 
signilkalion,  et  pour  en  retrouver  la  poésie 
il  fout  nous  transporter  è  quelquea^anoéee. 
et  assister  à  cette  fôte. 

«  Allons,  jeunes  Beeueeroris,  {H-epnrez  la 
gaule,  la  paille;  fuites  vos  brandons.  Allons, 
jeunes  filles,  dansez  en  rond. Que  vo<<  cœurs 
se  r^onittent;  Thiver  n*a  point  éteint  les 
feux  amoureux  ;  pour  vous  les  braodous 
vont  brûler.  La  plaine  déjà  commence- k 
reverdir,  les  mulots  h  sortir;  l'alène  jalouse 
.veut  empester  .les  blés  ;.  courez  è  travers  le» 
ebamps.  coures  en  liberté,  chantez,  diantex, 
beiiourd ,  hehonrdi  j.  brandoos,'  brandoos» 
brûlezl 

m  Qu'elle  était  belle  autrefois ,  celte  onil 
du  premier  dimanche  de  carômo,  quand  loua 
les  jeunes  Beaucerons,  les  brandons  allu- 
més,  courant  dana  la  plaine,  entraînaient  è 
leur  suite  des  essaims  déjeunes  filles,  gra« 
cieux  papillons  voltigeant  autour  d'eux! 
Alil  c'est  que  pendant  les  longues  veillées 
d'hiver  plus  d'une  iiilette  de  seize  «os  avait 
laissé  tomber  l'aiguille,  brisé  le  fuseau  eo 
pensant  h  la  fêle  des  t'rnndons.  Verrai  je 
beau  brandou  bi  ùlor  puur  moi  7  Verrai^ie 
pour  moi  beau  ga  ryoa  se  jeter  au  (eu  7  Telni 
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4*«lant  Im  p«niécs  qu  i  sgilaîuni,  dli  trayalenl 

les  jeunes  filles.  Revenants,  sorciers,  loups- 

e trous»  contes  bb  iis,  ne  c«piivaicQt  plus 
or  «Mention  ;  on  les  vn^ait  inquiètes  el 

BtnsiTds;  le  soleil  nlLiit  5e  coacher  et  la 
le  commencer.  Déjà  lus  brandons ,  témni- 

Snnges  d'amonr»  brûlent  lUi  bnêtfet  def 
iea<-aimée8. 

«  Ani  portes  se  font  des  danses  et  des 

rondes;  les  granu'mèrns  s'unissent  i  leurs 
|)etilea-(ilies.  Le  village  est  dans  une  joie 
rajonnanle  d*espéf8fiee.  Mais,  hélas  I  qu«r- 
f  qut'8  fenêtres  ne  T(»ieiil  pas  liriller  la  In- 
m'ère  :  ce  sont  sans  doute  les  leuêtres  des 
malheureuses.  Est-ce  auc  le  nMre  aurait 
henni  l'amour?  Mais  d6\i  la  course  nocturne 
eommence;  les  joancs  garçons  se  dispersent 
dans  tes  cham[)s,  agitent  leurs  brandens» 
les  frappent  contre  terre  pour  eo  attiser  le 
fti»0l  aloit  (cas  ccMninenceiil  k  cbinter 
t 


te  vIeloR  ttifciienl  loi^Mietf  MiweMll 
rillege  en  chantant  : 

loo  des  mariages  te  terapl^  . 
Ben  des  vofanis  j'aurnn*; 
Bm  Ai  nia.  bw  ita 
8ir  la  VWMto  M  waqMiMt. 

c  A  rarrÏTée.  voici  comment  les  choses 
•e  passaient  :  les  jeanes  gens  se  rangevrent 
d*on  cAté.  les  jeunes  fliies  d'un  antre,  el  le 
violoneux,  montd  ior  «0  laboareli  criafi  à 
bsttte  vois  : 

«  —le  donne  ta  fitte  deffnmo  eu  garçon 
d'Antoine  l 

•  Et  tous  d'applaudir,  et  le  garçon  d'An- 
toine d'aller  ehercber  la  fllle  a  Sfmon.  Oo 
disait  one  ronde  aalonr  d*eos  en  ehaataol  $ 


I,  tinodoM, 
rces  Tifpies,  pour 
A  cbargerle  ' 


,  «  Au  mot  boiui0u,  teus  \e$  brandons 
MMBbent  à  terre.  Puis  tousse  meitcot  à  courir 
aa  criant  t 

oftez,  iort«r  iTM,  ■•!««■,  «le 

«  Le  couplet  fini,  tous  les  jeunes  gen?, 
ielair<ls  par  les  branches,  suivis  nar  les 
lepnes  ailes»  vont  k  la  recherche  de  l'alène, 
cnacun  devant»  an  retour  de  la  soirée»  pré- 
eeoter  un  pied  de  l*herbe  nuisible. 

«Après  cette  longue  course,  quand  tous 
les  feux  vont  pour  s'éteindre,  U$  garfons» 
lesjeanea  tlles  se  réunissent,  font  un  der* 
Pierfeo  avec  les  débris  des  brandons,  puis 
dansent  autour  eo  répétant  ce  gai  refrain  : 


_  ,  ►  laM  que  j"  r— .— 

Vivent  raaioar,  les  bléel  viveol  las 
An  moit  d«  mai  Je  fleartoeot; 
Avec  raaoor,  les  aam  je 
r/fteéa  wrletailv 
Point  de  brandaMaMiMUl  jeléa 
Ben  des  nurisnt  te  fèroot, 
Ben  des  eafMWjlNttaf  ; 
Ben  do  uin,  bea  da  Ihmuge 
Svla  alaidw  ■«■quront. 

IqneJ* 


La  nie  I 

A  on  «lire  ii  1 

«  Et  l'on  redansait ,  sautait,  criail,  frap- 
paitdea  pieds,  des  mains  ;  c'était  un  entrain, 
Kne  gallé  qu'un  Ironve  aeulenenl  au  vil- 
lage. 

«  Tous  les  mariages  teradnés»  on  allait 
cbex  le  plus  ricbe  fermier  da  pays  nanger 
la  boaillie.  U,  noovelle  scène,  nouvesuv 

rires  ;  tous  Tes  garçons  devaient  présenter 
leur  pied  d'aièoe;  ceux  qui  en  maoquaieiU 
dialeni  nasqads  de  bouillie  »  obligée  tfe 
servir  les  autres;  nuis  clnctin  rnconiail  ses 
areiilures.  Après  Lien  des  histoires,  après 
avoir  bien  mangé  la  bouillie,  les  Beauce- 
ronnes, pour  terminer  la  soirée,  culonnaiii^t 
les  ooêls,  et  entre  autres  celui-ci  t 

Boulr>n<i  no*u*  hihii  le  plusbiaa 
*       Oae  i'rms  i^iaixl  tl  m  Wio,  * 

Pour  adorer  I  enfant  DOttvtaa  » 
Ça  scrail  malhonnél* 
S\  l»\\\on%  rn  sallgots 
Vtsitcr  noiit'  mail». 
J'ai  des  bisni  aetilierttmt  Sa  anut 
Ooe  m'a  laissés  mon  pèr«; 
To  le  créras  si  lu  tcui. 
Je  les  tiens  de  ma  mère 
81  je  ne  bis  de  non  mieu, 
leaa« 


•  Le  ebœnr  fhif,  toof  |eune  garçon  è  ma- 
rier est  obligé  de  traverser  les  flammes  pour 
témoigner  à  &a  fiancée  que  pour  elle  il  ose 
tout  braver;  el»  quels  que  soient  le  dévoue- 
ment, la  bravoure»  on  fiéaiie  loHjoura  jiour. 
passer  le  premier. 

•  Souvent  ,  c'était  le  |>îus  jeune  qui  se 
jenfait  tout  d'abord  dans  les  ilamn*es,  d'où 

•lîeiMjBi  lépft^ml"*^''*^'*^*"'*'^**  jaunes 


— I  dansons,  tant  qne  f  pourrons  ; 
vnrem  rastour,  le  bled  !  vivent  les  brandons  1 

«  Pois  c'était  au  tour  d'ua  autre  ;  et.pour 
l'engager»  on  ehaniaii  t 

Le  phnj'iiiif  a  b«n  pï»s4; 
A  un  autre  à  «".commencer. 

e  Et  ainsi  de  suite,  jusqu'k  ce  que  ious 
Kbjeunesgenefoaaeiil  trtrersé  les  flammes. 


«  Le  noêl  chanté,  chnque  çarçon  conduî- 
Mii  sous  le  toit  paternel  la  jeune  fille  qoe 
hti  evait  donnée  le  joueur  d«  violon.  Tom 
n'étaient  pas  également  contents  de  son 
choii,  mais  le  temps  n'était  pas  venu  da 
donner  ou  non  son  approbation  ;  ponr  9f*U 
il  fallait  Attendre  au  mois  de  mai.  I!nlln, 
aprè»  bien  des  inquiétudes,  des  agiialioru, 
arrivai!  répoq*ie  oè,  aelon  BéMnger, 

La  nature  »rt''|iriv.  an  mois  <lo  imoar^ 
Sa  roLe  nnpiiaie  a  ses  ylus  beaux  atours. 

la  temps  où,  selon  l'expression  des  pnêlos 
anciens,  les  noies  du  soleil  commencent 
avec  la  terre.  Alors,  tous  les  Jeunes  gena 
a*en  vont  dans  les  Jardins  eA<*ill{r  au«  ar- 
bres les  branches  los  plus  belles,  le^  taieui 
fleuries,  et,  avant  aue  le  soleil  ait  annoncé 
le  premier  {our  do  mai,  ils  plantent  eea 
blancs  rameaux ,  emblèmes  d  amour  pur, 
aux  fenèlres  de  leur  bien-airoée.  Pour  eux, 
c'est  dire  qu'ils  acceptent  la  jeune  fllle  dé- 
signée par  le  violoneux;  c'est  dire  que  leur 
amour,  oé  peadant  rhiveri  fleurit  maiote^ 


L  lyui^ed  by  Google 


lit  BM  .  DBS  SliPiUSIlflUW  NnUllŒS.  KUL 


19 


f.fliiii  quf  UinlAl  ils  «Vliwl-  m  wmWs 

leK  friiils. 

■  Oii<«l()ucroi.s  (l*aulres  brûlaient  an  mq) 
réprol)«leur ,  ou  bien  ils  plantaient  une 
branche  da  bouleau,  ornée  d'un  ruban  noir, 
è  la  r>orle  «le  leur  flancée,  qui»  répudiée, 
vrr&oH  «^ouvenl  tlis  pleurs  en  perdant  l'es- 
|)ér4nce  de  seuiarierpeudaut  l'enoéc.  Ainsi, 
détruire  Telèie,  li'S  n)uloit»ilrw  nuisibles 
eux  grains;  ouvrir  son  cœur  au  mois  des 
amours,  tfl  élôil  lo  but  de  h  fôle  dea  bran- 
dons et  des  mais,  dont  l'orij$ine  remoitle 
•«&  temps  les  plus  rcealéâ.  On  en  trouve  , 
«iaut  ta  langue  romane  dee  traces  soua  le 
non  de  jour  i/h  behour.  • 

Dans  les  (raditiotu  populairt»  tfa  Tan- 
riMR*  £,erra<iie*  M,  Kicbanl  donne  à  son 
tour  les  détailaauifOBliaaria  ttiodaallraii* 

dons: 

«  Le  preraior  dimaoelie  do  carême ,  esi 
appelé  aussi  dans  un  grand  nombre  d'ado« 
4m  moyen  âge,  te/our  dei  bwet.  A  Nancy, 
les  nouveaux  mariés  étaient  obligés,  sous 
peine  d'amende,  d'aller  faire,  ce  jour,  un 
fiotit  ftgot  dans  la  forât  de  Bnudonville , 
RÏlutîe  h  peu  de  dislnnce  Je  celle  ville.  Vers 
trois  heures  deraurés*niidi,ils  &e  rendaient 
on  ae  donnant  le  nrai^  è  la  aalle  d«»  Ccifh 
te  mari  tenant  son  fngot  ornt^  de  rubans  et 
«yaui  une  peiitu  serpette  en  for-blanc  sus- 

Kadue  à  la  boutonnière  de  son  linbit,  sa 
Duie  un  bouquet  de  fletirs  artificiellfis  et 
pfMlant  un  a  tribut  de  son  sexe,  tel  qu'une 

!|uenMuillo,  un  fuseau,  un  rouet,  quclque- 
wia  un  oetit  berceau  d'enfant,  ai  elle  était 
déjft  mère,  le  tout  également  on  ftr>  blanc, 
«  t  admlé  liurs  da  U  [lortii  lioCre-Oamu  où 
uno  pc-lite  foire  était  «établie  à  Ml  elfet. 

«La  procession  à  laquelle  on  donnait  lo 
i:ora  dti  :  ProcfMsion  des  fechenatUê  ou  feche- 
notlu,  du  vieux  mut  ferxei on  fe$i«t  fagot  (6), 
«oiiait  lie  la  salle  des  €«*r£l,  dit  M.  Noél , 
notaire  honoraire  à  Nancy,  membre  de  plu- 
fieors  sociétés  savantes,  dans  sou  cinquième 
floémoire,  ()our  servir  à  Vflistoire  de  Lor- 
ratea,  faisais  le  loor  da  la  carrière,  pnia 


venait  sur  ia  place  de  l'Hv^id  de  vilfe^ 
maintenant  place  du  Marché,  où  l'on  dépo- 
sait les  fagots  et  les  bouquets  en  tas  pour 
en  faire  une  bure.  Les  nouveaux  niariéj 
dont  les  noms  étaient  iosçritt  à  l'hôtel  de 
ville,  recevaient  quelques  privilèges  et 
jouissaient  de  cerlaines  exemptions  pen- 
dant toute  Tannée.  On  dansait  dans  la  cour 
du  palais,  où  les  jeunes  gens  avaient  cou- 
tume do  jeter  des  pois  dépecliis  (T)  qui,  ré- 
pandus sur  un  sul  dur  el  compact,  occasion- 
naient du  fréquentes  chutes  aux  danseufS,. 
et  provoquaient,  |iar  là,  la  g&tlé  des  spec» 
lateurs.  X  sept  heures  il  y  avait  un  grand 
soui'or  h  la  maison  commune,  et  après  ce 
repas  on  oietlail  le  feu  à  la  bure  et  au  feu 
d'arUfico.  C'était,  ajoulo  M.  l«oèl,  pen- 
dant Ces  feux  que  les  nouveaux  mariés 
avaient  le  droit  de  proclamer,  du  balcon  do 
l'hdtel  de  ville,  les  valcniins  et  les  valen- 
tines  (8)  ;  proclamation  qui  se  faisait  ainsi . 
Qui  donue-l-on  à  M.  A...?  —  mademoi- 
selle B...Cesqueslion8etces  réponses  étaient 
répétées  par  la  foulo»  qui  toiùoura  aMnifea- 
lait  une  approbation  on  une  împrobatlon. 
Le  valentin,  ou  valeli:i  devait,  dans  la  $>  - 
maine,  envoyer  un  bouquet  ou  un  cadeau  h 
sa  valoBllae;  si  ee  eadeau  était  agréé,  ellé> 
8*en  parait  le  dimanche  suivant,  et  so  pré- 
sentait ainsi  parée  h  la  toilette  de  ]a  du- 
chesse: si  le  cadeau  n'avait  point  été  fait,  lea 
voisins  du  valentin  allumaient  (o  dimauclxi 
ensuite  un  feu  de  paille  devant  la  porto  da 
sa  maison  en  signe  de  mépris.  Los  valen- 
Itnea  devaient  donner  un  bai  à  leurs  valen- 
lins;  ai  elles  Tonbliaienl  ou  ai  elles  no 
leur  faîsaifltii  un  présent  pour  tenir  lieu  du 
bal,  on  brûlait  de  la  paille  devant  chez  elles, 
ce  qui  s'appelait  MStr  laeofsnlAi  eu  la  ra- 
tenime.  C'était  une  protestation  manifeste 
contre  lea  choix  failli  par  les  nouveaux  ma* 
rids. 

■  A  Epinal  et  dans  quelques  autres  villes 
lorraines,  on  allumait  également  le  mémo 
jour  des  brandons,  un  grand  feu  dojoie  ap- 
l>elé  aussi  6Mr«,  autour  duquel  la  jeunesse  • 


(6)  «  lieoi,  detaU  mrder  H  bonvart,  las  lieix 
baanli  al  rapparier  laaies  mciTait  teut  te  Joarén 
pisil  <•  dhimlire  et  si  li  banvars  rapportaient 

(fiisaiciil  rap;>ori)  (nuitrc)  ung  hotnme  «l'un  fertpl 
uu  col,  il  (luil  Jous  {holt)  taulloi*.  i  (Àrchiret  de 
BfmirtmoMi,  cUârte  dTAbéville,  de  1567.) 

p)  t)é|>cliii  en  patois  des  euvireita  de  Kennire- 
■KNM  ;  dans  la  tleuitlie  on  prowNMa  depelis.  c'é- 
laiettides  iNfts  frillés  daas  de  beaive  et  siMpeaévfts 
da  ad.  anis  enHaahwneni  da  snere  qaaad  ils 
riaieai  oïïem  en  cjdeaus,  ^oa  de  pedts  cemcts 
ae  papier  blanc. 

^8)  M.  t^erougi',  itaiituiie  A  uhVi?  iurte$  ValeHlim, 
iiiikcit^  liant  ie  V' votunia  dea  kiinoirt$  d«  /'ara- 
éémte  (^Uiquê,  dit  i|tt*an  Gi dans  ks  niéiMuirea  et 
uiiservaiiuiu  h\u:s  (  ar  ua  fav^sor  en  Aocleierre 
(La  lla.te,  <  que  la  veiUe  du  Jour  de  salât 

Valfitiin  (14  févr  i-r)  I  s  jpanes  gens  célèbrent,  en 
An^lclcrrc  cl  en  tk'ofse,  par  une  couiunie  fort  an- 
cK  HiK  ,  uite  peliif  léit>  (|U)  est  uueima^e  durenou- 
•dl  iB«ai  de  la  njcuro  el  de  ce  désir  imté  tlans 
!«••  Im  éln»  vivants  et  animés  tie  rorp^'lucr  leur 
aiféco.  Ko«tived»  ca^MM  ci  de  Mlle*  m  iroeveat 
aaaaaitiie  ;  «baoïa  ai  diaciaa  écriieai  kai»  viaii 


noDis  ou  des  aoms  empruntés  ter  des  billets  sépa- 
rés, rottleni  «es  billeu  et  tirent  se  sort  :  les  Mies. 
furennentletUllets  des  garçons,  «I  les  garçoatcaai 

des  filles;  de  sort.'  <\uc  chaque  garçon  reoooetre 
une  tillf  qu'il  apj-v  ile  sa  valeuhne  et  ctiaque  fille  hb 
garçon  qu'elle  app  lie  »on  v.ili  ntiii. 

(  Le  ntot  va<<rmiii,  suivant  M.  L^roug'*,  prisdans 
b  ianxae  latine  «aUtu  tfi,  exprime  U  furce  de  b 
saoié  de  ta  JeaMase  aéeetsaire  aa  mariage.  » 

Sihi  VaMn  n'était  pas  beaevé  par  ha  saala 
inianK.  rouote  oaus l'oppi'ead  «a  sermoa  de  car-  ' 
«iinai  Cusa,  légat  &  lat  re,  en  Allomagoe,  dam 
{(•quel  on  lit  «  qu'il  y  a  de  la  superstition  à  (aire  un 
voyage  >  ^^'"^  Valentin.  en  deniaudiint  rauiuôiie 
contre  le  mai  caduc.  »  (TaOMa,  TrÊHé  dfs  miftH- 
liiioNS,  liv.  I,  diap.  44.) 

Aa  pied  dtrviaas  cbftlcaa  de  Rouffjc  (itaui-Ebui). 
qwel^MS  ittligleex  de  Meis  avaient  coostrail 
cvuveal  dOBlon  ne  retrouve  pln<  aajounl'liai  aa- 
CUH  vestige.  Il  reufi'rm.«il  uni-  cliapcllc  déliée, 
comme  ce  petit monasltTi',  à  i^mi  ValLiitin,  à  b» 
qui'llc  se  leudaiciU   de  luil  loin  les  ép  l  pliqiMS, 

doai  l'eipoic  d'ano  trés-pceciMiDe  gu«t  istui. 
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ffc*;  df  UT  soîP^,  formant  un  rprclc,  profîa- 
ninii  ïts  vaieiuuis  cl  les  valemines  qui  ve- 
nAtcnl  imroé<lifliemr>nl  tourner  phiiicnrs 
fois  aa  eeotro  de  ce  carde  itoiroé.  Un  pu» 
«liqae  balstr  était  donné  par  la  Jeone  valen- 
lîn'i  h  l'heureux  v^ilentin  qti'on  lai  «fait 
«boisi.Celui-ci*  reconnaissant  de  celle  douce 

'liit«ur  ne  pouTsii  se  dispenser  de  lui  offrir 
no  cadeau,  pendant  lasemainc  qui  suivait; 
c'ett  ce  qu'on  noniniaît  le  rachat.  S'il  négli- 

>  gMÎIéi  rMBptir  co  (tevnir  de  la  sAlanterie, 
on  ne  manquait  |ms  (i**  r/icruscr'n'înct?ilité, 
S'iuvent  m^me  d'intidi^lilé  et  il  ne  lardait 
j  os  .î  éitp  l'r''^i(^  on  oiWAin  avecia  f»l«nline 
t)ui  n'en  pourail  niais  19), 
•  A  Setnl-Dié,  on  rfansait,  dim.  GrtTicr 

(Ififloirr  df  rtîlf  riiff,  pagft  242),  1©  difiliifl- 

l'he  lie  Qundra^éMme  (le  premier  dimanche 
>ie  carèu)f)>  Après  vèpret»  lot  garçons  cl 
l»>§  niles  se  réunissaient,  nn  sortir  de  l'é- 
glise, dans  des  lieux  consacrés  à  cet  usage 
«ique  l'on  appelait  la  hure»  K$  se  parla- 
{(eaieiit  en  ebœurs*  l'un  enm|>osé  de  gar- 
çons et  î'autre  de  fiHes  i-t  formaient  la  chatne 
]'Our  danser  îi'  ri!nilf,;Mi ,  Los  dent  chœurs 
cbanlaiûut  ensembie  à  trois  reprises,  enfai- 
■tnl  autanl  de  révoltitions.  Qui  maritfomt* 
nouif  le  chœtir  des  filles  répondait  on  nom- 
roant  celle  d'entre  elles  qui  éiaitlapius  âgée 
ou  la  ;plus  digDP  d*èlre  mère.  L*eiue  quit- 
tait la  chaîne  pour  pincer  an  centre  ei 
attendre  l'amant  qui  lui  éiait  destiné.  Les 
deux  chœurs  coiiiinunienl  h  eiianlcr  et  à 
•lenaer  eo  faisant  trois  révolutions,  à  cha- 
cune desquelles  rélm  répétait  en  refrain  t 
J'aimerai  qui  m'aimera.  On  répétait  h  pre- 
mière question  dans  lesmémea  formes  pour 
le  chois  d*un  amant,  et  le  ehoaur  des  gar- 
çons l'indiaudit.  Lorsque  le  rntipte  était 
lurmé,  les  deux  chœurs  chonlaienl  et  dan- 
saient, taisant  encore  trois  révolotinns  au- 
tour du  couplet  è  chncune  desquelles  les 
«kui  ciUBUrs  Id4  ordonnaient  de  s'embras- 
ser. Les  deux  amants  rentraient  d;iii.s  I;i 
rliaine  et  ne  a^;  quiilaicnl  plus.  On  agissait 
aieal  tant  qu'il  y  avait  des  cou|)tes  è  unir. 
'^n  rri  pelait  ce  rrcmicr  jeu  donner  te»  fa$- 
rlienviiei.  Lts  iiiics  ne  quittaient  un  moment 
leurs  amants  que  |>uur  allumer,  avec  des 
brandons,  apportés  do  l'd'^h'se»  les  bures  au- 
tour desquelles  on  devait  ré>prendre  l6  ron- 
deau et  danser  jusqu'à  l'estinclion  des  feui. 
Ciiaqae  couple  «'emparait  d'un  lison  et  se 
dirigeeit  vers  la  Dcison  de  la  tHie,  sous  la 
surveillance  des  parents  qui  avaient  assisté 
h  la  danse,  et  de  ces  jeux  naissaient  presque 
tous  les  marisKes  de  Tannée.  C^élaienl  /m 
ralentim  et  fci  valentinu  qu'en  d'itttres 
lieux  on  tirait  au  sort. 

«  Cet  usage,  génénleuMnl  abandonné, 
•ijoute  M.  Gravier,  au  commenGement  des 
guerres  du  xvii*  siècle,  et  dont  l'origine  re- 
iOonio  aa  culte  de  Diane  ou  delà  lune, 
était  tombé  en  désuétude  depuis  que  ces 
réunions  avaient  penla  leur  premier  mé- 
rite, le  rapproehenent  des  sesea  dans  les 


temps  où  chaqric  famille  vivait  dan>  l'isole- 
menl.  Tout  y  était  emblématique  cl  se  res- 
sentait de  son  antique  origine:  le  nombre 
trois,  révéré  par  tons  les  peuples  anciens 
*eomme  sacré,  paissant  et  parfait,  emploré 
dans  Io<  Miclm iilr iiiciits  onirru»  dans  î»">s 
cérémonies  les  plus  reli|$ieas&s  ;  la  ligure 
ronde,  les  moavemwifs  cfrculairee  si  ft^ 
quonts  dans  les  or>érationsdo  magie.  la  pré- 
sence de  l'élément  régénérateur;  tout  jus- 
tiflail  lo  nom  de  faicècnol/M  (du  latin  fiU' 
einatio,  cliarme,  enchanlemont)  donné  à  la 
danse  des  bures.  Ce  dernier  u>mi  tire  aosaî 
son  origine  dn  verbe  latin  wro  onbarOi  Je 
brûle. 

*  «Encore  enjourd'hni  une  cérdesonie  • 

l  eu  à  Govillcr,  arrondissemrrst  do  Pîancy# 
La  veille  du  jour  des  brandons,  à  la  mill 
lombantc,  Ifs  nabilanls  do*  celte  commune, 
munis  de  flambonux  et  de  torches,  si»i  ^"'^^ 
aussi  brandons,  font  processionellement  le 
tour  de  la  eO(n  d'Anon,  pratique  empruntée 
au  paganîsmi»,  suivant  l'auteur  de  iâ  statis- 
tique de  la  Mourlhe. 

»  A  Pouieui,  près  de  Rerriirr mont,  les 
enfants  allument  encore,  le  jour  «Jes  bures, 
nn  grand  feu  auquel  ils  donnent  le  non  de 
charonne  et  qu'ils  nliuionten;  nti  movcn  de 

âuetques  m  orceaux  de  boi5,  a  Iroitentent 
érobés  ï  leurs  parents.  Quand  ce  feu  a 
cessé  do  briUer,  ils  promènent  dans  le  vil- 
lage un  petit  cbar  à  deux  roues  qu'ils  con- 
duisent avec  toute  la  rapidUé  qua  peut  !• 
permettre  leur  Age.  » 

BIIITB  LA  VIEILLE.  Veni  un  voyage  que 
Louis-Philippe,  alorsduc  d*Orléan<>  ci  iafi^ 
l'exil, fit  dans  les  contrées  Scandinaves,  uno 
tfeilte llorwégienne,  è  qui  il  venait  deliilm 
l'aumône,  lui  dit,  en  lui  prenant  la  main  pour 
le  remercier  :  ■  Les  gens  do  ce  pays  te  ro- 
gardeiA  enmme  un  de  ces  voyageurs  que 
nous  voyons  quelquefois  passer;  mais  moi, 
je  sais  bien  que  lues  plus  grand  que  lu 
fogde  et  Vamlmand  (liauls  foiiciionnaires), 
et  même  que  l'évéque  de  Droutbeim.  Jeaais 

Îne  lu  es  un  prince,  et  vofs-tuf  le  vieillo 
rilo  ne  im-til  pas,  tu  seras  roi  mi  jour.  » 
«  A  l'époque  où  Louià-iMjtUppe  voy^geati 
dans  ces  contrées  si  peu  connues,  «joule 
M.  Xavier  Marmier,  qui  rapporte  ceileaneo 
dote,  il  n'avait  point  diap  lin  sous  sa 
blouse  de  vadmel,  point  de  croit  de  di»- 
nianls  sur  la  poitrine.  Le  désir  de  voir,  d'ob- 
server» de  sinstruire,  lui  avait  faîl  enire- 
prendre  avec  de  faiUes  ressources  celte  lon- 
gue cl  dillicito  excursion.  Il  vco>iit  do  so:i 
collège  de  Âoicliennu,  n*emporiant  pour 
toute  fortune  qu'une  niodiqnt  IcUro  de 
change  sur  Copenhague  ;  et  quami  la  boiuiu 
Brito  lui  prédit  qu'il  deviendrait  roi,  le 
firince  dut  lui  réj»ondre  |»ar  un  léger  aou- 
rire  d'incrédulité  :  c'était  eu  1795;  on  ne 
songeait  guère  alors  à  fitira  des  rait  aa 
France.  • 

.  Ainsi,  tandis  qu*nne  vieille  ScaadiPftve 
Dcédîsait  è  Louis  «Philippe  qu'il  eecepetali 


(V)  K  Cb.  Gliartoii.  Leiire*  rf  nn 
acifMitel  4e>.«rfs,  (85l-t82:S.- 
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le  IrOne  de  soioi  Louis  une  Africaine  an-  piprrc  n'esl-oile  pas  la  représentation  (TiMia 

nôn^iti  à  ppu  près  h  la  niômo  époqua,  à  Jo-  divinité  qui  portail  le  nom  de  Bjrianton,  par 

^phin«  4e  Lapngerie,  qu'elle  ooeuporail  ce  «rtrrnplion  Baranlon  ?  En  Angleterre,  les 

Bl^mo  trAnecommi'  iimirralrice.  UrfOiriin';  .v. /lifînl  >i'iin[_s  Iriilii-ii  n.ilaiiliiernlR, 

BROCÉLIANDEot' BHECELIRD  (amour-  que  les  Bretons  traduisaient  par /Va/- TiÉj»- 

d*bai  PA IMPONT),  forfit  célèbre  dans  les  eien.  » 

romans  lie  (a  Table  ronde.  Elle  est  «iluéc  Nous  comptiMerons  ce  qui  est  relatif  à 

y»rè5  de  PIoérmel.  département  du  Morbihan,  rcnclianteur  Merlin,  par  les  détails  suiranln, 

flt  eVat  là  qu'on  r^noonlre  la  Fontaine  de  que  nous  exlrajons  an  Maga$in  pUtorufiù, 

Ifaronton  et  ]e  Val  Mans  retour.  Selon  les  «  Merlin  mqni!  au  pays  de  Gniies ,  d'uno 

rroyances  bretonnes,  le  grand  enchanteur  vestale  cl  d'a  n  d  w^tn.  L<;  roi  Worli^jern, 

Merlin  y  vit  encore,  h  l'ombre  d'un  bois  d'ii-  qui  gouvcrnau  c  lie  crjntrLM",  ayant  voulu  le 

pine  blanche,  dans  un  lieu  mrstérieux.  Ce  faire  égorger,  par  le  conseil  de  »es  devia«* 

personnage,  qo!  tenrail  le  roi  Arlbns,  lan-  sar  les  fondelions  d*iine  eilsdelle  qoMI  no 

lAlfuusIa  forme  d'un  cerf,  tnntAi  sous  colle  poufait  construire,  Merlin  se  sauva  en  a p- 


d'on  varlet  ou  d'un  nain,  ii;*quit  dans  l'Ile 
do  Sein,  etdispsml  un  jour  sous  l'influence 
»ïe  fa  fée  Viriane,  qui  le  força  do  céifor  & 
son  pouvoir.  On  rnconU'  que  messiro  Gau- 
vain  et  plusieursclicvaliersdela  Table  ronde 
r  fierelièreni  iierloul  Merlin,  mais  vaineiuent . 
Ganvin  sool  rontendtl  dans  la  fiirêt  de  Vro- 
réli.in'ie,  mois  ne  put  le  voir,  Ur  c  vieille 
rhrom'que,  faisant  partie  d'un  contrat  de 
propriété  de  cette  rorAl»  e'oxprime  ainsi  à 
Tégard  de  ce  lieu  : 

•  En  ladite  forêt  il  y  a  quatre  cbâturuii  et 
lin  fort  grand  nombre  Je  beaux  étangs  et 
«les  plus  bçlUis  choses  qu'on  pourrait  autre 
i>arl  trouver.  Il  jr  a  deux  cents  brieux  de 
lH*is;  entre  lulres,  celui  nommé  le  Breil- 
Bo^i^eor,  .auquel  jamais  n'babiU  ni  ne 
peut  nebîtofaneuno  Mie  venimeuse  porlaol 

venin,  ni  riu1Ir'<î  mnuchcs  ;  cl  quand  OU  y 
«pproctiait,  audtt  Tîreil,  aucune  bôte  veni- 
meuse tantôt  en  esi  luorle  et  n'y  peut  avoir 
né.  Ft  quand  les  bétes  pA lurent  en  ladite 
foréi,  âont  couvertes  de  mouches  et  peuvent 
recouvrer  ledit  Breil,80udaine<mcn(  ks  mou- 


prenant  au  roi  eu  ((ui  l'empêchait  de  réussir 
dans  celte  coosiruction. 

«  —  Sous  la  base  de  la  ciladt-He  qtie  vous 
voulez  élever,  di(-il,  se  Irouvo  un  éisng, 
dans  lequel  dormonl  deux  serpents  :  l'un  est 
rouge,  c'est  Timage  des  Areloos;  l'aniro 
blanc,  o*est  le  symbole  des  Saions  x  ton* 
deux  renversent  les  fondations  que  voua 
vouiez  consi ru  i ce  ;  et  I6l  ou  lard  le  dragou 
ronge  voua  dévorera.  » 

«  Cette  prophétie  fut  accomplie  nn  peu 
plus  tard,  lorsque  les  Bretons  trouvèrent 
on  libérateur  dans  Arthur,  et  brâlôrent  Wor- 
ligern  au  milieu  de  sa  forteresse.  Merlin 
rendit  successivement  mille  services  à  Ar- 
thur. Il  se  changea  pour  lui  m  jongleur,  en 
ermite,  en  vieiJlard,en  nain,  en  cerf^  il  se- 
conda ArobroiseAurèle, oncle  d'Arthur,  dans 
son  expédition  cor>tre  Nrlandc,  et  transpor- 
ta, au  moyen  de  quelques  luols  magiques, 
dans  les  plainaadeSalisbury,  un  luonuineni 
dont  les  pierres  goérissaieni  toutes  les  bles- 
sures. Par  raallieur,  la  beauté  d'une  fée  des 
bois,  appelée  Viviane,  le  sé  luoit,  11  iiuiila 


rbos  s'en  déparient,  quittent  li  celui  Breil.  la  cour  d'Arthur  pour  aller  vivre  près  d'uUe. 

On  autre  te  nomme  Breil  de  Balanlon,  et  Arthor  le  fit  cbercbor  par  un  ehoTalier,  qui 

dans  le  pays  do  Biranton  est  une  fontaine,  le  trouva  chantant  au  bord  d'une  fontaine, 

«anrès  ae  laquelle  le  bon  chevalier  de  Pon-  et  le  ramena  à  la  cour  ;  mais  il  s'en  échappa 

looe  Ht  les  armes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  bientôt  de  nouveau  pour  rejoindre  Viviane. 

|iar  le  livre  qui  de  ce  fut  composé.  Joignant  Celle-ci,  qui  craignit  de  le  perdre  une  se- 


a  ladite  f'iniaine,  il  y  a  une  grosso  pierre 
qu'on  nommiî  le  perron  de  Baranton  :  et 
tout«>>s  les  fois  gue  le  seigneur  de  Montfort 
vient  &  ladite  fontaine,  et  do  l'eau  d'icclln 
arroge  ri  niouille  ledit  perron,  quelque  i  h  a- 


condo  fuis,  prépara  un  enchantement  dans 
la  forêt,  sous  un  buisson  d'aubépines,  et  le 
roi  Arthur  le  Ht  en  vain  cbercfaer  do  nou- 
veau par  ses  chevaliers. 
«  Nous  ne  cherchorons  pas  h  démêler  ce 


leur,  temps  sûr  de  pluie,  quelque  i>ari  que  qu'il  peut  jr  avoir  d'historique  dans  ce  ro 
lo  vent  aoit,  aottrfain  et  on  peo  d'espace,    man  du  grand  enchanteur  de  la  Table  roftdo. 


plutôt  que  ledit  seigneur  n  nura  pu  riicou- 
vrer  son  chAlcau  de  Cuiopor,  atns  qu'avant 
la  ta  d*ioelni  jour,  ideut  su  pays  si  abon- 
damment quf  ]fi  iprrr  et  fc  tii^n  en  icelle  et 
sont  mouft  arroisés,  tl  iiumli  leur  proiile.  > 
M.  Penhouel,  en  rcpro  j  lisant  ce  passage, 
•joute:  •  Cette  dtaiion  est  tràs-curieuse ; 
exr.  sous  le  voflo  de  la  Action,  elje  nous  pa- 
r  'tt  c;('  lier  une  cérémonie  du  druidismo.  On 


M.  de  la  Vilinnjartjué  a  prouvé,  dans  se» 
études  sur  les  coules  dos  anciens  Bretous, 
que  les  noënies  bardiquea  et  les  Iriados 
avaient  donné  l'histoire  nicrvcilleaso  d« 
&ierli!i  iiieu  avant  les  auteurs  iaiius  uu  Irait* 
çais,  qui  ne  firent  que  reproduire  les  tradi- 
tions bretonnes  et  ^loises.  11  cite,  entre 
autres  preuves,  le  récit  détaillé  do  l'entre- 
vue do  Wortigern  avti;  l'enchanteur,  ilonoé 


Mit  qu'antérieurement  au  christianisme»  le  dans  le  l/ye^n'an,  et  uue  ballade  brelufioe» 
«■Me  des  foulainos  ao  liait  à  celui  des  pier-  aniëriouro  au  xii*  altelo»  qui  ae  chante  en- 
Ici,  un  seigneur  de  Montfort  et  du  châ-    core  aujourd'hui  dans  la  péninsule  anuori- 


trao  de  Comper  n'a-t-il  pas  remplacé  un  que.  Elle  célèbre  les  aventrures  d'un  jeune 

prêtre  do  Bel,  M  druide  qui  s'adresse  su  magicien  qui  ao  rend  à  la  f4le  donnée  par  le 

dieu  Balantoo  pour  avoir  de  la  pluie;  et,  roi,  afin  dy  gagner  le  prix  du  la  course  à 

pour  cette  cérémonie,  prend  de  la  fontaine  cheval  ;  prix  qui  n'e^tt  itutre  que  la  m  «in  de 

Mcr^  Tmu  dODl  il  mooillt  la  i>ierro.  Cette  la  jeiioo  prioeoase  Aiiéoor.  Le  ieuni»  honituo 
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is  t  no 


iMt  uinqueuf  ;  imto  li  rtti  oiige  alors  qu'il 
lui  apporta  la  lisrpe  da  Mcriiu,  suspendue 
au  ehetrel  du  lil  de  reneltMri(«iUr  ;>8r  quaire 
rhafnos  d'or  On.  La  grand'nirru  ilti  i  ri'lt  n- 
danl,  qui  Ml  une  pvifsanle  aordèra,  lui 
«tonne  on  mtHoao,  tawf  'ffnd  rtai  m 
aonne;  cl  il  enlèteln  hnrpf  demanilée.  Alors 
loroi  réelania  l'anneau  quo  Merlin  porie  i 
aa  nain  drolloi  ranooau  est  encore  enluvé, 

grâr.fî  h  un  r,imt'nii  n;n^i<fiin  fourni  |i,ir  la 
vi«illa  femme,  linlin,  on  eiige  que  Meilin 
Hrinnème  soit  amené  pour  célébrer  le  ma- 
riage. La  jpiinc  magicien  déseupèrc  de  rem- 
plir c«Ue  dernière  condition ,  lorsque  la 
grsiid'mèro  recoiinati, dans  un  paiiTr«mpn- 
(liant  qui  pxssc,  lo  grand  oucltaoleur;  eiie 
lui  fait  manger  irnis  pommât  ondianti^es, 

rt  il  est  fnrci^  A"  I.i  <;nivrc  aU  palais,  où  la 
im  (]onn<>  enUii  .sa  lille  au  faioqueur.  Mais, 
dès  le  lendooiiifn  du  maritfe,  Merlin  o'é* 
chappo  do  iMNifeau»  ol  oo  ne  io  rotnmfn 
plus. 

•  Celte  apparition  de  ifcriin  à  la  cour  et 
aa  Alita  rappellent  une  des  drconslances  les 
liftfs  impor(ant<»s  de  sa  rie,  et  prouTe  quo 
son  fiiNl>)irc  riiinlière  aux  poëtas  po* 
fiulflires  de  la  vieille  firetagoa,  > 

BKOCHeT.  Anfrafbi»,  on  atlriboait  h  co 
poisson  les  prflqprfdlds  suivantes  :  tes  osse- 
lets de  son  oreille  raforisnteul.  disait-on, 
les  accnucficmcDis  el  guérissaient  l'épilup- 
sie;  le  flel  éi'iit  fébrifuge  et  ophtlialmique, 
et  l«*sœiifs  olTraient  un  excellent  purgatif. 

RROCKëN  ou  BROCKSBKRti.  Ifoutaguo 
du  Uarx,  en  Allemagne.  Ello  est  élevée  de 
mètres  au-dessus  de  la  mer  Baltique. 
C'est  l!\  qii'i'lail  aulreHiis  In  siéKO  du  l«  f.i- 
metue  Walpurgu  nackt  :  c'est  là  que  les 
démons  H  les  sorciers  se  réunissaient  ebt- 
que  année,  le  i**  mat,  pour  tenir  leurs 
conférences  mystérieuses,  et  so  livrer  en- 
suite è  leurs  jeux,' a  leurs  danses  et  h  leurs 
rondes  infer;  aies.  Le  Magatin  pittortiout 
donne  la  description  suivante  liu  {'hénuméde 
appelé  \o  Spectre  du  Brvckcn. 

«  Parmi  les  phénomènea  oalurelsqui  a*of> 
frent  il  nos  regards,  sans  eieîMr  nmro  sur- 
prise; on  ,11  tirer  noire  attention,  il  s'i  n  ren- 
<;onlro  iiuelquefois  qui  possèJcnl  ie$  carac- 
lères  d  une  Inlerfenlion  suruaturelle.  Les 
noms  qu'ils  ont  reçus  témot?ncni  encore  de 
la  (erreur  qu'ils  in.vdrAieai  ;  et  môme  au- 
ioord'hui  rjiie  la  setenc*  les  a  dépouillés  de 
leur  origine  merveilleuse,  et  a  développé 
ies  causes  de  leur  production,  c«s  pliénu- 
nii'ijes  ont  fonsorvé  une  parlie  île  leur  im- 
portance primitive,  et  sont  aocuaillis  par  le 
satani  avec  amant  dfntérél  que  lorsqv'on 
tes  considérait  commo  les  effets  iinfinMi  Us 
de  la  puissance  divine.  Parmi  ces  ptiéno- 
Miènes,  noos  tignaieront  le  SptHr*  ds  Are» 
€ken. 

m  Dès  les  «^pojues  les  plus  reculée*,  le 
Drocken  a  été  la  théâtre  du  nierveill*'ux. 
Ou  f-  il  encore  sur  son  sommet  des  blocs  de 
granii ,  désignés  sous  les  noms  de  $iége  et 
dauteide  ta  torcièn .  ni!''  .s  >i.iri;o  iiV'au  iim- 
pido a'a|ipelie  la  foutaine  magique,  ul  l'arté- 
mweUa. Brodits  est       h  peuple  la  /leur 


de  la  êorcihre.  On  peui  présumer  que  eeséé- 
nominations  dniraat  leur  origioe  «os  ailM 
d<i  la  grande  idole  que  1^  SatoQs  adorainot 

(Ml  secroi  au  sommet  du  Hrncknn  ,  lorf>  ^ut-  tt» 
ctirislianisme  était  déjà  ilominanl  «lana  Ia 
frfaine.  Gomme  le  lien  oA  se  eéléliantl 
culln  doit  avoir  été  Irès  fréqtifnti^  ,  natu  n*» 
doutons  pas  nue  lu  spectre  ,  qui  autoiird'Uui 
lebanlASi  flriquftmroeni  au  lever  du  saieil, 
ne  se  soit  montré  )^gn!erni:iii  a  ces  époquM 
reeulées.  Aiis«i,  la  iradiiion  annoiioe't-nU« 
que  le  spectre  avait  sa  pirl  d«tltjlMllt4*lUM 
iJulAtre  auperaliiion. 

«r  L*onedeBfviellle«^dnscrifilioa«doe« 
lilitMi/  inif^nt!  est  cello  qu'en  a  donné»  M.Baae, 

2ui  an  fut  témoin  le  2&  mai  i7SI.  ▲prè^ 
ire  nMHité  plus  de  trente  fsia  an  «ohimI  d« 
la  m'>nfii:îno  .  il  eut  fo  bonhear  dti  conlora» 

(»ler  l'objet  de  sa  curiosité.  Le  soleil  m 
•mil  h  enfiron  quatre  heures  du  matin  par 
nn  temps  serein;  (e  vent  chassait  devant 
lui,  i  l'ouest.  Vers  rAchlârmanushohe  .  dea 
vapeura  transparetites  qui  n'avaient  pas 
anoore  eu  le  temps  da  sa  coinlensor  en  mta- 
ges.  Vers  quaire  henres  un  quart ,  le  voya- 
geur  (Tpernit,  (};nis  1,1  direction  do  l'Achler- 
roanosbohe,  une  Ûgure  humaine  de  dim^o- 
sions  monslrneuses.  Un  coup  de  veot  ayant 
failli  ninporler  le  chapeau  de  M.  Hane.  ii  r 
pnrta  la  main,  el  la  Ogure  colossale  ûi  la 
roèmagasta.  M.  Hane  flt  Immé  linieuient  un 
antre  mouvamAOt ,  en  se  liaissant,  el  relia 
action  fut  reproduilâ  |iar  le  spectre.  M.  llana 
voulait  faire  d'autres  expériences,  mais  la 
figure  disparut.  Il  resta  dans  la  roéma  pasî* 
lion,  espérant  qu'elle  renarallrafl.  Kilo  so 
reiiiDiiiiii,  on  edi  i,  dans  ta  m/^mo  iliret'liju, 
imitant  toujours  les  gestes  de  .M.  Hane.  qai 
appela  alors  une  antre  f>ersonn«>.  CeHe-ei 
vmi  le  rejoindre;  et  tousd^ui  s'é'nni  placés 
sur  le  lieu  môme  d'où  M.  Uituu  avait  vu 
l'apparition.  Ils  dirigisant  lotira  regards  vers 
l'Achtermannshobe,  mais  ne  virent  plus 
rien.  Peu  après,  deux  ligures  colossales  pa- 
rurent «laiis  la  même  direction  ,  r .  iinMluisi- 
nnnt  les  gestes  des  deux  apeelaieura»  puis 
disparurent.  Elles  se  remontrèrent  peu  dn 
l<«irîi[is  npr^<;.  acrDinmr^'iéi'S  lî'iinc  !rrn«ièmt', 
Tou»  les  mouvamcnls  laits  par  M.  Hane  ei 
son  compagnon  étaient  répétés^  TaiM 
plusieurs  de  ces  trois  tigures ,  mais  avec  des 
effets  variés.  Quelquefois  lès  ligurua  étaient 
faibles  et  mal  déterminées;  «lans  d'autres 
moments  elles  offraient  une  grande  intau- 
sité  et  des  contours  neltemrfm  arrêtés.  La 
li'rtour  a  devinti  que  Ir  (iliénoiiiône  esl  pro- 
duit par  l'ombre  des  observateurs  proieléa 
sur  le  iiuage.  La  tmbième  imaga  était  aans 
tjoiitf  d  i(>  fi  une  troisième  personne  placée 
derrière  quelque  anlractuo&ité  de  rocher. 

«  Des  pliénomèoaa  tout  ^  fiiit  analognea 
aux  précédents  se  manifestonl  quclquefotjt 
dans  des  circonstances  rooius  imposantes. 
On  voit  une  ombre  projetée  par  lo  soleil  le- 
vant ou  couchant,  i^ur  une  masse  de  vaiHjurs 
blanches  passant  \  quelque  di^ttanoe;  mais 
la  liMo  Jo  rf)iril)ip  f'Vi  iTesqiie  toujours  en» 
vironnée  d'un  cercle  de  rajroiia  iuatinous» 
Sanfaoi  cetle  i^ra  aériittlt       pas  plus 
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urméê  (|M  mÊntt  diiotiitions  ot  n 
dislance  appparMiM  dépMdMit  d«  eireoris- 

lances  locales. 

m  Loniq«*on  se  baigne  ftar  un  beao  soleil 
4fanf  nnec'an  lim  îî!p,  profonfleettranquillo, 
l'onib-e  ilii  btiign  ur  est  projeléo  an  fDnd, 

r.  mme  elU*  se  voit  sur  ],t  lorre.  M^tis  quaiKl 

l'agiution  pnxluito  par  le  baigneur  a  Aoolevé 
la  19M  du  fondt  de  minièr»  i  la  diaténlner 

dans  h  masse  liquide  ,  fombre  n'osl  pfds 
seuleoieot  une  iicura  plAte  dessinée  sur  ie 
liMidt  mai»  «lia  praieiile  tat  apparences  d'un 
corps  plus '>n  mn'n?  ^olt  ff» ,  formé  sur  les 
|iarliculet  flutiantos  de  la  vase.  La  léleilo 
ealto  ombre  naratt  égalanant  aiitiraiiii4a 
d'une  auréole  lumineuse.  » 

BRONCHES.  €'esi  sous  ce  nom  qu'on 
dés'gno  les  siircicrs  dans  quelques  lorolilés 

daa  Bas'es-P^réaé^.  Caa  aorciera  ao  mel<-    aiaémeot  que  ce  n'éiait  qu'une  bourbe  fort 


aang  da  ce  malfiatiretiv  Mail  bien  rermeil  ; 

d*8ulre<  jiirninnt  auo  le  corps  était  encoro 
tout  cbaud  ;  d'oik  l'Oii  concluail  que  le  mort 
avait  grand  tortda  n'être  pas  bien  mort,  ou* 
pour  raieuT  dîre .  t\o  s'être  fnfssé  ranimar 
par  lo  iliabfo;  c'osl  là  précisément  Tidéâ 
qu'ils  ont  d'un  broncolaque;  on  Taisait  aiora 
retentir  re  nom  d'une  manière  étonnante. 
Ifhafoatô  de  gens,  qui  sntrinrent^  protesté 
rcnt  tout  haut  qn'ils  s'éiai» m  Li  n  «perçu» 
que  ce  corps  n'était  pas  doveim  roide,  lura- 
qtt*oii  le  porta  delà  «iropatpe  à  l'église  poiîr 
l'cnTerrer;  et  que,  pnr  conséquent,  c'était ttit 
vrai  hroacolaque  :  c'était  le  refrain. 

«  Quand  oa  noua  demanda  ee  que  nom 
croyions  de  ce  mnrl,  nous  répondt  ncs  qnn 
nous  lo  croyions  Irèj  bien  mort;  et  que,  pour 
co  prétendu  sang  vflrroett ,  on  pouvait  voir 


tant  en  voyage  à  nirrail ,  et  pareoaranl  lea 

airs  n»oni«W  sur  ites  dragons. 

BROUCnOâ.  VoM,  POUDONÈS. 

iftOVCOLAQOra.  On  nomme  ainsi  les 
vampires  dans  Qaalqina  oooiréaf  de  l'Afiri- 

que 


puante:  enfin  nous  fîmes  de  notre  mieui 
pour  guérir,  ou  du  moins  pour  ne  (  fis  jiigrir 
leur  inisj^ination  frappée,  en  leur  expliquant 
les  prétandiiM  vaiienrs  al  la  cbalenr  d'an 
cadavre. 

«  Malgré  tous  nos  raisonnements,  on  fut 


Dana  aon  vnjrage  dans  le  Levant.  Tourna»   d'avis  de  brûler  le  cœur  du  mort,  qui,  apr^ 

fort  rappone  cette  histoire  •  «Noos  fûmes    celle  exécution,  ne  fut  pns  plu*:  dncile  qu'au 


témoin.  di(-il.  dans  l'tlo  de  Ifycone,  d'une 
srène  bie'i  singulière,  i  l'ocrisi m  d'un 
de  ces  morta  que  l'on  crok  voir  re'veoir  après 
trar  enlarra.nenf.  Dec  peuples  du  Natd  laa 

«{K  en«>ni  rampirei;  les  Grecs  les  désignent 


paravanl,  cl  (It  encore  plus  do  bntit.  Oii 
l'nccusa  ilo  battre  les  gens  la  nuit ,  d'enfon- 
car  [«I  portes,  de  briser  lea  faaèlrcsi  de  dé- 
chirer lea  habita  al  de  vider  laa  cruehes  et 
les  bouteilles.  C'élaU  un  mort  bien  altéré. 


sons  le  nom  de  Bremcêlaqtiet»  Celui  dont  on  Je  crois  qu'il  n'épargna  que  la  maison  du 

va  donner  rhiaiolre  était  un  fwysan  de  My-  consul,  cnf>z  qnl  noua  logions.  Tout  la 

enne,  natorellement  chngrtn  et  querelleur,  monde  avait  rimagi-i^tidn  nmversée.  Les 

C'aat  une  circonstance  à  remarquer  par  rap-  gens  du  meilleur  esurti  puriiissnieot  frappés 

fwrl  A  dn  pereils  suUato.  Il  fui  loé  I  la  cam^-  coromo  les  autrea.  Célaii  une  vérilabla  ma* 

pagne,  on  ne  s.nit  p.trqoi,  ni  comment.  ladie  de  cerveau,  aussi  dangf>reusfl  nue  ta 

t  Deui  jours  Après  qu'on  Teul  tn^nmé  manie  et  que  la  rage.  Ou  voyait  des  lamiU 

Jans  une  cnapelle  (lo  la  vjlle,  le  bru  t  r  onrut  fus  eutière^  abandonner  leurs  n)ais.)ns,  et 

qn'on  le  voyait  la  nuitsepromonorà  j^rands  venir  des  extrémités  de  la  ville  porter  leurs 

Gs;  qu'd  venait  dans  lea  maisons  renverser  grabals  h  la  place  pour  y  passer  la  nuft. 

I  meubles,  éteindre  les  lamprs.  t"nl)rns<or  Chacun  se  platKfMii  de  qurlqno  liouveil.i 

les  gensfiar  derrière  ,  et  faire  mille  petits  insulte,  et  les  pius  seusés  se  reliraieul  à  la 

Idors  d*aapiAglo.  On  ne  Ht  qu'en  rire  d*a«>  campagne. 

bord;  mais  l'alTairc  devint  sérieuse,  Inrsouo  «  Les  citoyens  les  plus  zélé^  pour  le  bien 

(m  plus  honnélea  g<*ns  oomoieucèrcnt  ^  s  eu  public  croyaient  qu'on  avait  manqué  au  itoint 
friaindre*  Les  fopai  (prêtres  grecs)  eux 


mêmes  cou  venaient  du  fait,  et  sans  doute 
qu'ils  avalent  leurs  raisons.  Cependant  le 

_p.TVj>Tn  coiiiitiuai l  la  ni^ine  vio  sans  se  cor- 

riiier.  Après  plusieurs  as^emtiléea  des  priu« 
clpanx  de  la  ville,  des  prêtre*  et  dea  rvif* 
ftMMt  on  conclut  qu'il  fall.iil,  jn  ne  snis  par 
qnel  ancien  ct'rémooial ,  aileudre  les  oeuf 
|Mrv  après  l'enterrement. 

«  Le  diiièin'  j  ur,  on  dit  une  messe  dans 
la  rbapelle  où  était  le  cor|)S,  alln  de  cliasser 


e  plus  essentiel  de  bi  cérémonie  :  il  nu  fa. 
ait  ,  selon  eux  ,  célébrer  la  messe  qu'après 
avoir  ôté  le  cœur  à  ce  tuallieureux.  Ils  pré' 
(tMi  laioni  qu'avec  celle  précaulinn,  on  n'au- 
rait pas  manaué  de  surprendre  le  diable;  el 
san«  doute ,  il  ti'aurail  eu  garde  d*y  venir  t 
iTi  liuu  (}iî*,iynni  cominunoé  par  la  messe,  il 
avait  en  tout  le  temps  do  s'enfuir  et  du  rtt«>. 
venir  à  son  «ite. 

f  Après  tous  ces  rai^îonriements",  on  se 
trouva  dans  ie  môme  embarras  que  le  prê- 


te démon,  que  l'on  croyait  s'y  être  ren-    niierjour.  Ou  s'assembla  soir  et  matin; 


fermé.  Après  la  me<se,  on  déterra  lo  corps, 
et  on  ôta  lecoBfir;  le  cadavre  sentait  si  mau* 

vaisoo'fjn  fu:  oltii;^*^  de  brùlnnie  l'uncens  ; 
ii»ais  la  fumée,  cunlondue  avec  la  mauvaiao 
odeur,  ne  fit  que  l'augnentar et eommença 
d'ét'f.noITer  ri  s  pauvres  gens.  On  s',ivis-i  de 
dtre  qu'il  sorlait  une  furoée  épaisse  de 
corps  !  nous,  qui  étions  témoins,  nonan'Oif 
Mons  dire  que  c'était  celle  de  l'encens. 
«  Pltisiaurs  di't  aH»ttlaiits  assuraient  «jua  le 


lit  des  processions  pendant  trois  jours  et 
Iro'l  nuit««  ;  on  obligea  les  p'apas  do  jeûner  ; 
o:i  II  s  vo\;!it  courir  dans  les  maisons,  U; 
gouuiilon  à  la  main,  jeter  de  l'eau  bénite  et 
en  laver  les  portes;  ils  éu  remplissaient 
nuVni'  !n  bouche  do  ce  pauvre  br  nir  daqne. 

«  Ddiis  une  prtiveniion  si  |;é:iérale.  noua 
prtmea  la  parti  de  ne  rien  dire,  fiion-seulco 
ment  on  nous  aurait  traités  do  ridicules, 
mait  d'iaâUèles.  Comment  faite  revenir 
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tout  ur.  f)e(i|ilu?  Tous  lus  inAlins  on  noui 
donnnit  la  comédie,  par  le  récit  des  nou- 
velles folies  de  cet  oiseau  de  nuit;  on 
raeciisait  môme  d'avoir  commit  les  p^hés 
les  plus  abominables. 

«  Cependant  nous  répûlions  si  souvent 
aut  ailminislralenrs  de  II  rille  que,  dans 
un  l'sreil  ca^,  on  no  inanquorail  fias,  dans 
notre  pa^s,  de  faire  le  ^uct  la  nuit,  pour 
obiervcr'e*  qui  se  passerait,  qu'enfin  on 
errAla  quelques  T8b'nbon<Is  qui,  nssurémenl, 
avaient  part  à  tous  ces  désordres;  mais  on 
les  relAcna  trop  tôt;  car,  dout  jours  après, 
pour  se  dédoinmager  du  jeûne  ou'ils  avaieul 
fiiit  en  pri<on.  ils  recommencorenl  à  vider 
les  cruelles  de  vin,  chi-z  ceux  qui  étaient 
assex  sols  pour  abandonner  leurs  maisoqs 
la  nuil.  On  fut  donc  obligé  d'en  rafenir  aux 
prièrt'5. 

•  Un  jour,  comme  on  récitait  certaines 
oraisons,  après  avoir  planté  je  no  com- 
bien d'épéi'S  nues  sur  la  fusso  du  cadavre, 
que  l'on  déterrait  trois  ou  qualru  lois  par 
jour,  suivant  le  caprice  du  premier  venu, 
un  Albanais,  qui  se  trouvait  lè«  s'avisa  de 
dire,  d'un  Ion  de  docteur,  qu'il  élaU  ff»rt 
ridiculr>,  eu  pareil  cas,  de  se  servir  des 
«'pécs  lies  chrétiens,  c— Ne  voyez-vous  pas, 
pauvres  gens,  disait-il,  que  la  garde  de  cet 
«^l'(îes  faisant  une  croix  avec  la  poignée, 
em))/\(-lie  le  diablu  de  sortir  de  eu  corps? 
Que  no  vous  aerm«foua  plal6l des  aabrta 
des  Turcs?  » 

«  L'avis  de  cet  liabilo  homme  ne  servit 
di'  rien  :  le  brouculaque  ne  parut  pas  ;>liis 
trailable,  et  on  ne  savait  plus  à  quel  saint 
ae  Totier,  lorsque  tout  d  une  voix,  comme 
si  l'on  s'éljil  donné  le  mol,  on  se  mit  h 
crier,  par  toute  la  vt!le,  qu'il  fallait  brûler 

10  broucolaque  tout  entier  ;  qu'après  cela  ila 
défiairiil  lo  diable  do  rovemr  à  s'y  nicher; 
qu'il  valait  mieux  recourir  à  celle  extré- 
mHé,  que  de  laisser  déserter  I  tle.  En  effet, 

11  y  nv;iil  déi'à  dos  familles  qui  pliaieul  ba- 
gage pour  aller  s'élabiir  ailleurs. 

«  On  porta  donc  le  broucolaque,  p.ir 
ordre  dos  administrateurs,  à  la  poiala  da 
nia  de  Saint-Gcorgos.  où  Ton  avait  pré« 
Jiaré  un  grand  bûcher,  avec  du  goudron,  do 

Bifurque  le  bois,  quelque  sec  qu'il  fût,  ne 
rAla  pas  assoi  vite.  Les  restes  de  ce  mal- 
lieureut  cadavre  y  furent  jetés  et  consurat^s 
vn  peu  de  teinps.  C'était  lo  premier  jour  de 
lanvier  1701.  Dès  lors  on  n*«nlendtl  pluada 
plaintes  contre  lo  broucolaque;  on  sp  con- 
tenta lia  dire  que  lu  diable  avait  élu  bien 
iiUrapé  rotic  fois-!è,  et  l'on  fit  quelques 
chansons  pour  la  tourner  en  ridicule.  • 

BROWNIB.  Latin  dmnestique  des  Kern- 
sais.  Il  veille  surtout  au  mobilier  do  la 
maison.  Lorsqu'il  a  pris  l'habitude  Ue-ve- 
nir,  chaque  soir,  dès  que  le  foyer  estdésarl 
et  les  lumières  éteintes,  se  réchaulfer  au 
reste  de  chaleur  qu'exale  la  plauuede  l'Aire 
oa  les  tisons  éteints,  ou  doit  le  laisser  jouir 
en  paix  de  cet  asile.  Loin  d'ubuser  de  cette 
hospitalité,  il  devient  bientôt  l'invisible 
ami  do  maître,  le  surveilliuit  désintéressé 
des  élablas  et  d«  laiiefi«.  Si  les  servantes 


négligent  leur  lâche,  le  brownie  range  I.  s 
meubles,  balaie  la  cuisine,  retire  des  Tas«s 
de  lait  les  mouches  qui  s'y  sont  nojéas* 
etc.  Quelquefois,  il  suit  tes  agoaatsi  M  fift- 
tura;{o,  chasse  les  taons  impofflilK  CiSW* 
mêle  les  toisons  des  brebis. 

Atts  tl«a  (TArkiiey,  on  Ml  daa  libaliM» 
de  lait  dans  la  cavité  d'une  pierre  appeb^f*. 
ta  pierre  du  Brownie,  et  l'on  croit  par  celte 
cérétnonio,  se  rendre  ce  lutin  favorable. 

«  Brand  nous  ioforroc,  dit  Waller  Sc^ntf, 
qu'un  jeune  homme  des  Orcadc*  avait  cou- 
tume ne  brasser  de  la  bière  et  lisait  quel- 
quefois sa  bible.  Une  vieille  feoime  qu 
était  dans  sa  maison,  lui  dit  qw  le  bro«si« 
était  mécontent  qu'il  lût  ce  livre,  et  que. 
s'il  continuait  à  le  faire,  il  ne  recevrait  plus 
da  lui  aoann  aarviea.  Mais  U  jeûna  heviia» 
syant  puisé  de  meilleures  instradions  dans 
ce  livre  qui  déplaisait  au  brownie  et  qui 
était  l'objet  de  son  courroux,  ne  voulut  pas 
lui  furc  do  sacrifice.  Il  en  résulta  que  les 
les  deux  premiers  brassins  furent  ^ftlés  et 
ne  purent  servir  h  rien;  car,  quoique  la 
fermentation  se  fût  d'abord  bieo  opéréra 
elle  cessa  tout  è  coup,  et  la  liqueur  ae  re- 
froidit. Mais  le  troisième  réussit  mieux,  et 

ftroduisit  d'excellente  aie,  quoiqu'il  eût  re- 
iiséd'a  satisfaire  le  brownie.  On  raconta 
uno  autre  histoiro  du  même  genre  d'une 
dame  d'Uist,  qui  refusa,  |var  principe  reli« 
lleui,  de  faire  le  même  sacriOoe,  eaigé  par 
cet  esprit  domestique. Elle  perdit  aussidaes 
brassins  de  bière;  mais  le  troisième  réus- 
sit. Cl  le  brownie,  privé  ainsi  do  ce  qu'il 
avait  si  longtemps  oouaidéré  comme  sou 
salaire,  abandonna  ealle  maiaon  iohoapilep 
lière.  où  il  avait  reodu  <le  loags  et  fidèlM 
services.  » 

BRUTPFBNNING  on  HRCKBOilOSCBBI. 
Les  Allemands  désignent  par  ces  noms  uni* 
sorte  de  pacte  qui  se  contracte  avec  le  dia- 
ble. «  Ceux  qui  le  font,  disent  les  frères 
Griinra,  s'en  vont,  la  veille  do  Noël,  à  ]n 
nuil  tombante,  dans  un  chemin  fourcliu.  on 
plein  air.  Au  miliou  do  ce  chomin  ils  tracent 
un  cercle,  y  melteol  trois  pfenoiu|[,  groa 
ou  lhalcrs,  è  la  suite  et  tout  près  Pun  de 
l'aiiiro,  ()ui3  so  mellciit  h  les  conijiler  en 
coiniuençant  lour  à  tour  |>ar  le  premier  el 
|)ar  le  deroièr.  Celte  opération  iloil  ceiâ* 
inencer  au  moment  même  où  l'on  Konhe  la 
messe.  Pendant  qu'elle  a  lieu,  l'esprit  in- 
ferDal  ^ercHeparmille  spectres  eflrafrala* 
par  des  apparitions  de  poêles  rouges,  de 
chars  étranges  el  d'hommes  sans  lète,  à  in- 
duire en  erreur  Celui  qui  compte,  parce  que 
s'il  sa  tromiw  ou  broocue  le  moins  uu  oMiode» 
il  s  le  cou  tordu.  Maia  s'il  coinf>te  juste  et 
dans  l'ordre  voulu,  le  diable,  aussit<Mque  les 
nièces  ont  été  comptées  jusqu'à  trente,  ajouta 
la  trente  et  unième  en  semblable  monnaie. 
Ce  trente  et  unième  pretining  a  la  propriété 
d'en  couver  toutes  les  nuits  un  pareil.  » 

fiUBENRIBD.  «  Dans  le  Unage  deGross- 
bieberau,  il  y  a  une  vallée  que  les  gens  .du 
pays  appellent  le  Bubenried  ou  la  va1lé«  dei 
mauvais  )jQri;ons,  el  ils  ne  passent  jamais 
par  là  saus  avoir  la  chair  da  poule..  Aouiou- 


Digitized  by  Google 


lét  KG         DES  soMiBTTiiiyifft  MmjjJiiaEa 

iiriniQit*  lorsqae  la  ^icrro  «I  la  famina 
dëiolaient  l'empire,  iloux  jciinos  mcndîrïnf^, 
qui  na  s'élaienl  jaruuis  quittés  et  avnienl 
«ouluma  da  venir  dans  la  vallte  partager 

«ïjmônes  qu'ils  araient  reçues  dans  la 
jimrnét*,  roTinrenl  d'Ut'bt'ra».  Ce  jour-là, 
ils  n'avnicnl  reçu  qu'une  ou  doux  pit''(  fs  Ir' 
mnnnaic,  nuis  Je  ricbe  ScliuU  avait  donné 
h  l'un  (P9nt  ona  petite  mlcha  de  pauvres* 
'on  l'invitant  h  la  parlnger  avec  son  cnrapa- 
gnoo.  Après  avoir  paclagé  trèa  io^aleoieiit 
lont  la  fesfe,  le  garçon  à  la  lolehe  la  lira  de 
son  ^nc  pour  la  partager  aussi»  quant)  il  lui 
vint  l'idée,  l'inrernale  idée  de  garder  lo  pain 

rwrloi  aeol  e^de  n'en  pas  durmardtt  tout 
fautre.  La  paii  dès  lors  lui  rompue  entre 
eus  :  on  se  disputa;  des  mots  on  en  vint 
aui  coup.«,  et,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvant 
triomplter  de  son  advcrs»ire,  chacun  arra- 
cha un  pieu  dans  le  parc  Le  maliu  esprit 
tlirtgen  leurs  bras  el  tous  lis  d  i\  (m li- 
bèrent Trappés  d'un  coup  oiortei.  Pendant 
teatroH  fttois  qui  suivirent  ce  doubla  noeur» 
ire,  pa?  une  feuille  no  remua,  p.i«  un  oi- 
aeau  ne  cl>ania  d^ns  la  vallée;  depuis  ce 
tenpa  il  a'y  passe  des  choses  monstrueuses 
«'I  on  y  f>rt!»'fTd  tf^  (  friirife.s  el  les  gémisse- 
ineulsd»'^.  ^'  iii  )[js.  {TradiiioM  atle- 
mandet.)  ^ 

BUCHK  DE  NOËL.  L'usage  de  celte  bûche 
«^st  général  on  France  et  se  pratique  depuis 
les  loitips  les  plus  recuit  s  ;  ruais  il  y  a  tjuel- 
quea  variantes  dans  certaines  localités.  Eu 
rrovance,  par  aiemple,  oft  Ton  nomme 
cetifj  b^  ht)  cntifjnnou,  dans  les  campngnes, 
la  Uoven  delà  fituiilU-  conduit  h  la  |iOii«de 
la  maiMii,  la  veille  de  Noël,  le  plus  jeune 
enffvnr.  et  celui-ci,  faisant  trois  liliations 
avec  du  vin,  sur  une  grosse  bûulio  d'ulivier 
ou  d'arbre  fruitier  qu  ou  a  déposée  devant 
celte  porte,  prononce  en  mémo  lampa  iea 
paroles  qui  suiveul  : 

A>c>Te,  Dt&a  ooosalt>yrp 
Cachoftié  ven.  tout  bon  vcn; 
I)iou  iiousfagHi  lagrjcidn  rcîre  l'an  qvt  Via; 
S«  siaa  pas  tn»\  que  ^gucn  p:*?  meo. 

Cequiaigniiie:*  Soyons  joj  eux,  Dieu  nous 
rend  joveui.  Le  feu  caché  vient,  tout  bien 
vient;  Dieu  nous  fasse  ta  giâce  de  voir  l'an 
qui  vient  ;  si  nous  no  sommes  pas  plus,  que 
MDS  ne  sojrona  pal  moina.  »  On  Tait  alors 
passi  rà  la  ronde  fe  verre  avec  lequel  l'en- 
faiii  a  accompli  les  libations;  puis  cet  cn- 
fint  ssi'sil  la  hûclie  d'un  Lioul,  tandis  <iue  le 
vieillard  la  soutient  du  Caulre,  et  ils  la  pla- 
cent «Qf  fe  fo  ver  ;  mais  on  réieini  h  la  fin 
de  la  veillée  |tour  la  conserver  jusqu'à  l'an 


KT 


née  suivante.  On  attribue  au  Ciiliguaou  la 
verlo  de  ne  point  brûler  le  lingo;  et  il  élnit 
mftme  d'habitude  autrefois,  à  Marseille, 
d'en  placer  sur  la  nappe  du  festin,  trois 
ebarbon:)  ardents. 

Dans  le  PfVr^^nr'î,  on  a  soin  que  la  bûche 
de  Noël  son  de  prunier,  de  cerisier  ou  de 
chêne.  Plus  elle  est  grosse;  mieux  elle  vaut; 
el  ai  elle  brûle  bien,  c'est  que  le  ciel  la,bé- 
nit.  Les  cbartrans  et  l««  eendrea  qù'bn  re-* 
cueille  de  celle  bûche  ont  la  vertu  do  j,mi6- 
rir,  à  ce  qu'un  croit»  les  glandea  engorgées  ; 


Ira  cendres,  piiécs  dans  nn  linge  blanc,  pré- 
servent le  ménage  (ricridonls;  el  les  char- 
bons guérissent  les  uiouloiis  du  mal  appelé 
ooumou.  Mais  si  l'on  vient  h  s'asseoir  sur  la 
bûche  avant  qu'elle  ail  été  mise  au  feu,  on 
gagne  des  furoncles  ou  clous  dont  ou' ne 
peut  alors  se  débarrasser  qu'autant  que 
l'on  passe  neuf  fois  sous  une  tige  de  roum 
gue  le  hasard  a  plantée  des  deni  bouts.  Les 
femmes  conservent  enfin  rpnd'iues  mor- 
ceaux de  cette  bûche,  |>our  la  prospérité  des 
poulets;  et  d'autres  pensent  qu*ua auront 
autant  de  poulets  qu'il  sort  d'élincellea  de» 
lisons  luruu'on  les  ser^ue. 

Dnns  le  département  de  la  Vicnuo,  la  veille 
do  Noël  et  après  le  souper,  le  ch»f  de  fa- 
mille se  fait  apporter  une  grosse  bûche 
qu'on  Appelle  lo/ùon  de  Noël,  cl,  on  pré- 
sence do  tous  les  sienst  il  répand  du  set  cl 
de  Teau  sur  cette  bûébe  qui  est  ensuite 
mi<;e  an  feu  pour  y  brûler  durant  les  trois 
jours  dti  la  féte.  toutefois,  on  a  soin  d'en 
conserver  un  morceau  pour  l'allumer  lora- 
qu'il  lonne.  Le  feu  que  Ton  donne  depuis 
cclto  féte  jusou'au  premier  de  l'an,  porte 
malhaor  à  ealui  qui  D*a  pas  osé  le  refu- 
ser. 

On  nomme  iuehe,  en  Bourgogne,  la  bûche 

au'on  plf\n'  a  n  foyer  la  veille  de  Noël.  I*eu- 
snt  qu'elle  brûle,  le  lualtre  de  ia  n>hison 
chante  des  noëls  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants; puis  il  engage  les  pltispelit;  iio  ceux-ci 
à  aller  dans  un  cuin  de  la  chambre  prier  Dieu 
que  la  souche  donne  det  bon^otu,  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver,  comme  un  doit 
bien  le  penser,  d'après  les  dispositions  prises 
en  conséquence. 

PUGDEL-NOS  OU  lEUSS.  L'un  des  gé- 
nies des  Bretons.  Il  trouve  surtout  un  ex- 
cellent ac l  ueil  .'i  Landerneau,  où  on  le  con- 
sidère comme  animé  des  meiUeures  inlen* 
lions.  Il  est  vêtu  da  blanc  et  d*une  taille 
gigantesque,  laquelle  devient  d'autant  plus 
grande  qu'on  se  rapproche  de  lui.  c'est  par* 
liculièremeol  dans  les  carrefours  desooia 
qu'on  le  rencontre  de  minuit  à  deux  heures 
du  uiHlin;  on  l'implore  contre  les  gens  dan- 
gereux, et  il  vous  couvre  alors  de  son  man- 
teau, ou  très  souvent»  pendant  que  vous 
vous  y  trouvez  caché,  vous  entendez  passer 
lechciicl  (1^  ili.i!)lt',  Jont  In  bruit  est  hor- 
rible. Dans  les  environs  de  Murlaix,  au  con- 
traire, le  Teuss  est  rempli  de  mauvaisea 

Îualités  el  sa  compagnie  est  fort  redoutable, 
'eusf  ou  Teut,  était  aussi  le  nom  du  Dieu 
dea  Gauloia  qui  présidait  à  la  fois  au  com- 
merce des  arts,  à  l'étoquance  et  aux  ba- 
taille;;. 

BUISSON  ARDENT,  mespilu$  pyracantha. 
Dans  plusieurs  coulrées^'  ce  végétal  tit 
l'objet  d'une  sorte  de  vénération,  porce 
qu'on  croit  que  c'est  dans  un  buis«on  do 
celte  espèce  que  Dieu  apparut  à  Moïse,  fi 
que  c'est  pour  celle  raison  que  aea  feuilb  s 
demeurent  toujours  rerlcs,  et  qu^  ^e»;  fru  Is 
ne  se  délachi-nl  point  do  l'arbre  durant 
Thiver. 

B€TTE  DE  L'ECUYER.  Elle  est  située 
dans  la  commune  de  Yalteville,  à  Teulrée 
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de  !a  forAt  û»  SpoTinm»»,  «n  NoraiMirfle,  el  éialé  «I «ipoêé  «ui  ymêté»  ^êêêêM»%  mU 

il  s'y  trouve  un  tr^«nr  ijuc  gtnlptit  ilrs  ani-  si  ^on  Icnle  de  s'en  approclier, ses  It-rrîhîi  i 

uiaux  nux  formes  les  i»lus  IshUitiquis.  11  ^rUietissejeUeni  autsit6lsurlesauUAcicui 

•frire  quelquefuit  qu«  M  iréfor  M  lroHt«  il  Im  ntUiOl  tu  pitaet. 
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ÇA.  Voili  un  Mngulier  lilre  li'nrliclo,  et, 
pour  l'ex{>liquer|  il  faut  recourir  k  uae 
«venture  qui  eul  heu  en  1832,  dans  la  coui- 
m  une  do  Prénovcl,  arrondissement  de  Saiol' 
Claude,  département  du  Jura.  Cestlf.  Dt^ 
»ir4  Monnier  qui  nous  !•  rtconU  4êM  tet 
Troditiom  tomparétê^ 

«  Il  y  a  des  esprits  dont  It  nature  reste  si 
vognr,  si  i^dikiM;,  si  ni vslérieuse,  dans  l'i- 
niagilion  des  persoiiues  qui  ont  eu  des  prises 
et ec  eux,  que  nous  éproovoof  de  TemlMir- 
ras  à  les  classer. 

«  Pour  rendre  compte  de  ravcnturc  d'un 
moBiegnsrd  jurassien  qui  a  bien  touIu  me 
raconter  certaine  rencontre  au*il  eut  une 
nuit,  d'un  esprit  mAle  ou  femelle,  de  forme 
liumnitic  ou  (le  forme  animale,  car  col  élro 
lui  fut  invisible,  je  vais  être  obligé  de  me 
servir  de  le  seule  expression  qui  soil  à  son 
usage,  («t  qoend  il  cooaent  k  renouveler  ee 
récit. 

«  Deos  messieurs  étrangers,  incertains  do 
.a  route  qu'ils  tenaient  et  <lf  cfilc  qu'ils  de- 
vait;nt  tt.'nir,  pour  se  rendre  i\  Siiiiit-Uiureul 
Grend^Vaui.  arrêtèrent,  h  la  cliutc  'Ju  jour, 
leur  voiture  en  face  du  hameau  des  Jcen> 
niers,  atin  d'y  demander  lui  guide.  Raphaël 
se  [irt'_-k!iiij  et  remplit  leur  vaMj  :  il  les  con- 
duisit par  un  défilé  de  montagnes  que  do- 
mioeni,  d*ini  rôté,  réminonoe  elianve  qu'un 
appelle  le  fort  Lacusnn,  el,  d'un  entre  côté* 
la  grange  isolée  des  Cocus.  Ils  passèrent  W 
Isans  eneombre  :  l'esprit  qui  fréqmmte  cette 

f;orge ombreuse  el  piitores  ]ue,oû  murmurent 
es  niisseaui  d'Anchais  i  t  do  Trémontagno 
réun<s,  avant  d'aller  se  perdre  du  >  des  ex- 
cavations souterraines,  les  respecta  et  ne  se 
Qt  pas  même  entendre  ;  mais  quand  Baphaël 
revint  Je  sa  mission,  et  que,  seul,  il  rut 
franchi  te  ruisseau  sur  une  pièce  de  bois 
équarrie,  il  se  trouva  dans  le  pré  de  la  Fon- 
taine Rouge,  le  point  le  plus  redouté  du 
trajet.  Là,  il  tut  vivement  saisi  par  une 
main  plus  forte  que  la  sienne,  qui  ne  le 
lâcha  puitit  quel  eiïort  qu'il  fit  pour  lui 
échapper,  il  uo  voyait  pourtant  personne, 
pas  luéiue  celle  ni.iin.  Ç.i  le  |  ouasait,  ça  lo 
.tirait,  ga  lo  formait  à  courir  de^,  i  courir 
deli  ;  ça  te  faisait  tourner  comme  dans  un 
branle,  ou  piroui  itor  sur  lui-m^'mp  :  r>i  le 
conduisait  dans  les  oseraies,  les  buissons, 
les  bols»  les  courants  d'eau,  les  marais  tour- 
beux; ça  le  menait  si  rudemoiil,  si  cruelte- 
menl,  qu'il  se  tigurail  quo  non-seulemcnl 
ses  Itabits  en  devaient-être  tout  déchirés  el 
tout  souillés,  mais  que  Itti-ffléme  devait  être 
tout  sanglant  et  fout  en  lambeaux.  Henren- 
semeni,  lorsque  nuitla,  nu  point  du 

jour,  le  pauvre  lUphav.  vil  aux  premières 
lnieuis  de  l'aurore,  au  momeni  où  le  eoq  de 


Pn'novcl  clianfB'l  dans  le  Inintnîn,  que  ees 
VLilciiii  liLs  éiaierii  aussi  irUaclsqu'avantcetfe 
m«^mor.il)le  rencontre,  et  que  ton  corps  nm 
conservait  aucune  trace  des  mauvais  IraiTe» 
menis  qu'il  avait  essuyés  pendant  six  uior- 

tclîi'S  InMin.'S  de  lril;lllnliriri.  n 

CABINKTS  DE  SAVANTS.  L'étude  ta 
productions  de  la  nature  a  loajvors  oceopé 

l'iiouimo  chez  les  nations  civilisée?,  p',  l^r  s 
tous  les  temps,  il  a  recurilli,  non-^euietorai 
dea  faite  pour  en  constituer  des  «ysièmea; 
mais  encore  il  s'est  plu  è  faire  des  collfc- 
liotis  dos  pro  luiis  les  plus  curieux  qui  so 
jiréscnlaient  &  lui.  Toutefois,  les  colleetions 
se  sont  trouvées  nécessairement  er.  rap|K>rt 
avec  l'état  do  la  science  au  moment  où  Ht^fc 
Oi)l  TniJi  s,  r'L'sl-h-'l  re  qu'elles  ont  s  ïlii 
les  erreurs  et  les  préjugés  de  l'époque.- A iouii 
dans  un  ouvrage  du  iloeteor  ftorel,  Tun  «Im 
savants  les  plus  distingiK^s  !□  xvnf  sîôcIp, 
et  qui  a  publié  entre  autre  livres,  i'ItiêtQin 
du  pttft  Caitmti,  on  Ironve  an  caulogae 
des  choses  précieuses  que  renfermait  sou 
Câbinei,  lequel  catalogue  mentionne,  par 
exemple,  les  objets  que  voici 

1.  La  pierre  de javelle  ;  2  Dents  de  Yicomo 
minérare;  8.  Vois  oft  s'engendrent  les  oii^e 
d'Ecosse;  4.  Un  poisson  de  mer  apporté  do 
Ja  terre  sainte  ;  5.  Un  dragon  ou  a»rpet4  vi»- 
lant;  6  Dne  bafuede  ehovel  n>erln:T.  Bole 
néphr<^lique  qui,  mis  d'ns  l'eau,  Ir.  1 1  J«> 
toutes  les  couleurs;  8.  Le  niaiagol,  herbe 
des  sorciers;  0.  L'herbe  div'ue  ou  thesqui. 
infusée  dans  dti  vin  et  tlonnée  h  boire,  fait 
qu'on  so  passe  lutigleuip:»  de  dormir  «ans 
incommodité;  10.  La  graine  qui  déferre  lee 
chevaux  oui  lui  passent  dessus;  It.  Une 
pierre od  l'on  voit  un  beau  rosier;  12.  La 

pierrrt  ée  colique;  15.  Du  prln  [  n'irilu''; 
U.  De»  iiarties  sexuelles  changées eo  pierre; 
15.  Do  lerd  pélriaé  où  le  gras,  le  metgrett 
le  rance  paraissent  fort  bien;  16.  Do  fro- 
mage pétriQé;  17.  Une  pierre  qui  fournil 
de  T'encre  pour  un  grand  nombre  d'aunée.4. 

CAOET  (Le),  On  nomme  ainsi,  ilnn^  lo 
Lyonnais,  le  follet  ou  esprit  servant.  Selon 
la  croyance  populaire,  il  fait  entendre  fré- 
quemment, soit  de  jour*  aoil  de  nuil,  dans 
le  grenier,  l'éeuneou  la  cave,  un  petit  cri 
clair  L't  iDO.junur.  Pu  reste,  il  arronia  avec 
empressement  ses  services  au  bétail,  aux 
ehevenx ,  et  même,  lorsque  lea  ménagèri^ 
se  montrent  gracieuses  i  son  «miroit.  iî  <e 
charge  d'une  loule  de  petits  détails  qui  ren- 
dent la  besogne  plus  légère  pour  la  mal* 
tresse  de  la  maison.  Quant  aux  jetine^  filles, 
il  aime  è  lenr  faire  toutes  sortes  de  u^ahcos; 
mais  elles  évitent  de  lui  témoigner  trop  de 
brusquerie,  parce  qu'elles  redoutent  sa  ran* 
.ouue.?oiâ  une  blitolrtdotl  oo  s'eotraUeiii 
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peut-être  encore  h  Thurins,  Uads  Io  dépAr- 
tomeni  du  Rh6nCt  et  ijiio  nous  empruntons 
à  M.  Désiré  Monnier  : 

■  Une  femme  <ie  te  lien.  Jennneinn  Ber- 
nnrii,  nvnit  maltraité  cadet  h  In  ▼elllée.  et 
plusieurs  voisins  avaient  eu  le  soin  do  pro« 
^leslar  contre  ces  nro[K>sdengereui.  Le  len> 
demain  malfn,  rtle  se  rend  è  ton  écurie  t 
sa  chèrre  n'r  MaW  plus.  Elle  sort,  elle  crie, 
AO  aecoori.  iJn  Mleroenl  pieintif  fait  lever 
>.  lovtM  lee  iMee,  el  l'en  aperçoit  la  mellieno 
reose  chèvre  nitnchée  sur  le  toit  avec  un»; 
forte  branche  d'osier.  A  ce  spectacle  tout  le 
monde  fut  ému,  lool  le  monde  reconnat  la 
vengeance  de  eadet,  mais  nul  n'épronvail 
lee  angoissés  de  la  triste  Jr>anneton  qui 
crinil  les  mains  jointes  :  Cadet,  mon  bon 
eaditt  nu  m4  ma  éhura,  jo  no  dirin  piu»  jin 
i<4iwm  H  té.  G'esl-I'<lin>  :  •  Giilet,  mon  Imio 
-«■del.  roruls-mol  ftia  clièrrff,  je  ne  dirai  pins 
•"de  mal  de  loi.  •  Peine  perdue*  prière  inu- 
I  Cedet  ne  descendit  point  le  qoedropèdi*; 
ce  furrnl  quelques  jeunes  gens  robustes 
cl  de  bonne  volonté,  qui,  arec  dos  échelles, 
moulèroni  «ux-mônies  sur  la  inoisoii,  déta- 
chèrent 1»  pauvre  bète  et  ta  remirent  entre 
^  mehis  de  sa  maîtresse,  en  présenee  de 
deux  cents  spectateurs  ébahis,  dont  la  moitié 
pourrait  encore  atuourd'bui  attester  ce  fait.» 
•  *  CAFÉ.  -^Gelto  boisson  a  ses  prôneurs  et 
SCS  détr/icteurs,  nt  comme  les  doux  partis 
se  montrent  exagérés  dans  leurs  opinions, 
il  Uni  touveot  regarder  comme  on  préjugé 
ou  une  erreur  ce  qu'ils  disent  pour  et  con- 
tre. Bn  examinant  avec  calme  celte  qnes* 
tion  du  café,  on  remarque  d'abord  ^]uo 
■l'usage  de  1  e  mélanger  avec  du  lait,  condamné 
^ftvfois  pour  nne  foule  de  raisons  qu'il  se* 
rait  oiseuT  de  reproduire,  est  regardé  au 
contraire,  aujourd'hui,  comme  uue  nourri- 
ture saioe,  •opérleore  è  beeocovp  «PaiilrM 
substances,  et  pouvant  rem i •lacer  avec  avan- 
tage, dans  l'alinlcntaiion  journalière,  et  la 
-viande  et  le  vin.  Quelques  méileeins  déren- 
adeni  le  café  pur  à  ctui  qui  sont  attisints  de 
•«Mlldies  aiguës,  de  névralgies  el  de  propen- 
diiMI  1  r^ipopltiio.  tandis  que  <raulres  le 
Tffwenveol  comme  préservatif,  comme  re- 
.-fliède,  élns  les  mCmet  cm.  Mn,  il  osi 
benuron;*  de  gens  convaincus  que  Io  (-?fé 
de&>éche,  ai>r^e  la  vie,  et  cl'|*<^ii<^^>')I 
eiie  une  foule  Oh  personnages  célèbres,  en- 
tre autres  Voltaire,  qui  faisaient  une  con- 
sommaiion  considérable  de  celle  l>oisson, 
ce  qui  ne  les  a  |>as  empêché  de  parvenir  à 
un  Age  très  avancé.  Ku  défluilive,  le  café 
/«et  un  cicotleol  Ionique,  un  bon  digesiif, 
Aréveille  les  sens  appesantis  el  excite  les 
«oclioos  cérébrales,  il  convient  donc  par- 
IMIenieilaui  personnes  adonnées  à  l'étude, 
el  Redevient  rt'>  M'  incnt  nuisiblo  (pie  diuis 
les  «tTeclions  luil nuuiiitoirtis,  uu  par  suite 
d>e  l'abus  qu'on  en  lait. 

CA6L10S1H0.  Célèbre  aventurier  du 
«técfe  dernier,  (|ui  se  Ht  une  réputation 
cttoimc  inn^'ici'  ii,  sorcier,  possesseur  do  re- 
cette* de  tvKile  nature,  avant  le  pouvoir  de 
jÉotouger  iMtéfluimeiil  la  vie,  de  rappeler 
ly|iilf»ii<»llfa  diM  l'aveoir,  do  faire  do 


ion  foniLAma.    •     cjus  ni 

Tor»  de  découvrir  le  nid  des  pierres  pré- 
cieuses, el  de  trouver  les  trésors  enfouis. 
Cet  homme,  qui  a  tant  fait  parler  do  toi, 
dont  la  fortune  paraisfaii  considérable,  n'n 
laissé  cependant  aucun  indice  qui  pût  con- 
duire à  connaître  quelle  èlâtl  la  vérilaMo  ' 
source  de  ses  richesses. 

Cafdioslro,  dont  le  véritable  nom  était 
Josejm  Baisnmo,  naquil,  dit-on  à  Palerrae, 
-le  8  juin  17i3,  de  Pierre  Balsamo,  commer- 
çant, el  de  Felieia  Braeonîeri.  On  croit 
aussi  qu'il  fit  ses  études  nn  séminaire  do 
Saint-Roch,  h  Palerme,  et  qu'il  entra  comme 
novice  au  couvent  des  Ben-Fralelli..è  Car- 
lagirone.  Toutefois,  Balsamo  n'avait  rien 
dans  sa  nature  qui  indiquât  une  vocation 
pour  l'étal  religieui  ;  le  clotire  n'exerea 
aucune  influence  sur  son  esprit  ;  et  lors- 
qu'il 01  son  anpariiion  dans  la  société,  l'an, 
cien  novice  s  y  fit  remarquer  tout  d'abord 
par  ses  mœurs  galantes,  son  adresse  dan» 
rescrime,  son  bonheur  an  jeu  et  sa  prodige- 
lité.  Où  puisait -il  pour  donner  cours  k 
celle-ci  qui  dura  niiinnt  <|u'il  vécut  et  à  la- 
quelle il  semblait  que  le  produit  d<!  ses  di« 
vers  Bséliers  ne  pouvait  faire  face  7  C'est  ce 
qte'oo  n^  Jamais  pu  approfondir,  et  ce  qui 
n  donné  surtout  è  l'existence  de  cet  être  à 
pari,  un  cachet  mystérieux  qne  quelques- 
uns  ont  transformé  en  on  pouvoir  snmato- 
rel.  Balsamo  ou  Cagliostro,  se  lirraii  aussi 
du  reste  aux  pratiques  du  magnétisme  el 
de  l'alchimie,  et  sut  tirer  probaldenent  on 
gland  parti  de  la  cré<iulilé  publique. 

Forcé,  par  suite  de  quelques  méfaits,  de 
s'exiler  de  sa  patrie,  il  accomplit,  en  com- 
pagnie d'un  Grec,  du  nom  •l'Altotas,  un 
voyage  dans  l'archipel,  el  tous  deux  y  firent 
d'assez  bonnes  affaires  en  trafiquant,  çk  cl 
lè,  de  remèdes  secrets  et  de  toutes  sortes 
de  recettes  el  d'inventions.  Caglioslm  vint 
après  cela  k  Rome,  où  il  sut  se  concilier  la 
bienveillance  du  bailli  de  Breleuil,  ambas- 
sadeur de  Malle,  lequel  l'introduisit  dans 
les  salons  de  la  haute  aristocratie  ;  et  c'eal 
dans  celle  ville  qu'il  épousa  Séraphinîa  Pi^- 
liciani,  Hlle  d'un  cominis  de  la  dalerie,  belle 
personne  qui  s'identiûa  parfaileiurut  au 
charlatanisme  de  son  osari,  ol  l*aida  av^  un 
grand  avantage  dans  ce  genre  de  profession. 
Les  éj»oui  visitèrent  ensemble  r£spagne, 
l'Angleterre,  la  Belgique,  rAllemagne,  fai- 
sant un  énorme  débit  d'un  élixir  appelé  vin 
d'tgtfpte,  d'un  autre  orviétan  qualité  do  . 
poudre  raffrakhiiêantedu  comte  ae  Cagliot- 
irot  d'une  pommade  pour  blanchir  le  leiut, 
01  de  Quelques  drogues  Mieora  veaduesaii 
poids  de  l'or.  Kntin  BalsamO  vtnt  se  mon- 
.Irerk  Paris  I  C'était  un  tbéttro  aJmirable- 
ment  disposé  nour  lui  :  il  a'jr  fil  appeler  h 
comte  AUzanare  Cagtioilro  ;  aux  uns  il  di- 
sait qu'il  avait  été  élevé  à  La  Mecque  ;  à 
d'autres  qu'il  était  ûls  d'un  grand  matlre 
de  Malte  et  d'une  princesse  de  Trébisonde; 
aux  niais,  aux  badauds,  il  fhiaail  crolffo 
qu'il  était  né  du  temps  d'Abraham»  ot  qu'il 
avait  assisté  aux  noces  de  Caoa. 

Ainsi  que  le  oniUquenl  en  loua  lompt-tt 
OB.  tous  iioai  m  èutpiriqttos  M  laa  talfUB* 
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l»nn(|ucs  Cngltitslro  ne  waoquail  pas,  en 
faisant  i<.-iyor  eliéremcnl  les  rtebes,  de  dis- 
tribuer graluiiemenl  aux  pnuvrc.«,  les  m6- 
mcs  drogues  e(  les  oiômes  talismans:  il 
s'assurait  «Je  la  sorlo  des  créaliiros  et  des 
prftiirurs.  Il  fonda  aussi,  vers  1775,  la  «la- 
çonntrie égyptienne,  dont  il  se  proclama  mo- 
dèsteoianl  le  cher  suprême,  sous  le  titre  de 
grand  cophie,  et  il  ndniit  les  femmes  dans 
cotte  maçonnerie,  où  il  prélendail  perfec- 
tionner la  société,  par  une  rd^fAiM^M  jiJky- 
iiqut  et  morale. 

Avec  sa  loge  égyptienne»  sonmesmérisme, 
sa  recherche  de  la  pierre  pliilosophale,  ses 
orviétans  et  sou  iii(Oi>lo>uiblu  (oient  pour 
rinlrigue,  CagliAsiro  obiint  une  prodigieuse 
réputaiioti,  cl  attira  chez  lui  jusqu'aux  gens 
du  plus  tinul  parage,  qui  se  faisaient  prcs- 

3 ne  un  honneur  d'ôtre  admis  aux  prélcn- 
ues  confidences  et  aux  soi-disant  démons- 


Il  |ini)onge  la  vie.  Il  tecouri  rtadis^iK^  : 
l.e  plaisir  d'être  nlile  ettseni  «a  fécoaipi 

CAIKTA.  Voy,  An. 

CALADRIUS.  Oiseau  merrrilleux  dont 
il  élait  porlé  au  moyen  Age.  On  lui  attribuait 
la  faculté  de  s'emparer,  par  un  seul  regard* 
de  la  maladie  doni  une  personne  étatl  at- 
teinte; mais  lorsqu'il  d^touriMil  les  veut 
au  lieu  de  les  arrêter  sur  le  maladet  c^éuit 
une  preuve  oue  celui-ci  dte:t  iucûirelilf  et 
bien  près  de  la  mort 

CALEBASSE.  On  appelle  ainsi,  eu  ACri* 
que  et  en  Amérique,  le  fruit  de  diversee  ee* 
pèccs  de  plantes  cucurbilacées,  qui  aert  h 
jiréparcr,  après  sa  dessiccation,  diTcrs  uslen- 
siits  de  UK^'iiagp.  D;itis  quelques  contrées 
ces  ustensiles  suul  môme  |>eints,  doré»,  nr- 
nés,  sinon  avee  beaucoup  d'art,  du  moiiu 
avec  pr(5lcntion  et  bizarrerie.  Quelques  peu* 
iilades  de  l'Océanie,  creusent  auasi  des  ca- 


trstlons  scientifiques  de  cet  habile  cliarla-    Ifhasses  qu'elles  remplissent  de  mels  •§  «le 

petites  pierres  et  les  gardent  soigneuse- 
ment dans  leurs  cases,  pour  en  faire  usag**, 
en  les  agitant,  lorsqu'elles  veulent  s'entre- 
tenir, à  leur  manière,  avec  lenra  diriuilés 
domestiques. 

CALORIQUE  oc  IGNIGENE.  «  Sigaud  «le 
Laïond  recoonati,  dit  l'auteur  des  Jfrrwirs 


tan.  11  avait  d'ailleurs  fj;rand  train  et  bonne 
cbère,  et  c'était  une  autre  raison  pour  le 
recliefclier 

Parmi  ses  illiistrcs  connaissances  ,  il 
com|)lail  te  cardinal  do  Rohan,  dont  il  Ût 
eeiiendant  une  dupe  ;  mais,  malgré  toute 
son  adressée! sa  prudence,  il  se  laissa  com- 


promellro  dans  la  fa  m  e  u  se  a  (Ta  i  re  d  u  collier  :  àévotlée$  du  phy$teieM  m»dene$,  que  la  iwk 

on  l'enferma  à  la  Bastille,  et  il  fut  traduit  luredu  feu  est  un  mystère  que  la  physique 
devant  le  parlement,  comme  complice  du  ^^^^  tes  secours  do  ia  chimie  n'e 

cardinal.  Son  acquittement  eut  lieu,  parce       encore  pénétrer  $  et  Llbes  assure  deauu 

une  les  charges  ne  parurent  pas  sufiîsantes  H""  !e  calorique  ou  le  feu  est  un  |.ro- 

conlre  lui  ;  mais,  à  partir  de  celte  époque,  hj^>"'^  qu*  exerce  depuis  longtemps  la  sagn- 


conire  iui  ;  mais,  a  partir  de  cette  époq 
son  étoile  perdit  peu  i  peu  de  son  éclat. 

D'abord,  quoique  son  innocence  eût  élé 
proclamée,  un  ordre  du  roi  ne  lui  en  signi- 
tia  ftas  moins  «de  sortir  de  Paris  sous  vingt- 
quatre  heures  et  du  royaume  sons  trois 
jours,  avec  défense  d'y  rentrer  dans  qnel- 
que  temps  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  ft  peine  de  désobéi-ssance.  «  11  passa 
alors  en  Angleterre  ;  mais  ayant  voulu  y 
prêcher  la  démagogie,  il  dnl  s'en  éloigner 
«u  plus  vite  et  ne  lut  pas  plus  heureux  daus 
les  autres  contrées  de  l'Borope,  où  il  es- 
saya-de  déployer  sa  tente.  Le  roi  de  Sardai- 
gue  lui  inlerdil  l'entrée  de  ses  Etals,  et  il 
•0  fut  de  même  de  l'empereur  Joseph  II  et 
du  prince  évêque  de  Trente.  II  se  réfugia, 
faute  de  uiieux,  à  Rome,  où  il  avait  été 
accueilli  favuriiblemeut  à  son  premier 
vojrage }  mais,  déuoncé  h  la  sainte  inquisi- 
.  lion,  eomme  professant  l^érésie  et  la  magie, 
il  fut  arrêté  le  27  décembre  1789  et  conduit 
au  châieau  Saint-Ange  ;  puis  une  sentence 


cité  des  physiciens  et  dont  on  a  jusqu'ici 
chescbé  vainement  la  solution,  et  c'est  c>< 
qu'avouent  encore  tous  les  physiciens  qui 
n'ont  |i.is  eu  leurs  propres  hypothèses  à  dé- 
fendre. Mais  parmi  ceux  qui  ont  émis  des 
systèmes  è  ce  sujet,  quelqucs-nns  ont  pensé 
que  le  calorique  était  un  vrai  IluiJc  ;  plu- 
sieurs, au  contraire,  à  la  tôle  desquels  on 
peut  mettre  Newton,  le  i^gardent  eomm» 
un  mouvement  communiqué  à  la  nutièro 
ou  aux  particules  élémentaires.  Les  uns  le 
confondent  avec  ia  lumière,  les  autres  en 
fout  une  terre  inflammable.  Eutin  quelques 
chimistes  modernes,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
ni  l'isoler,  ni  le  saisir,  ni  le  coërcer,  ont 
pris  le  parti  de  nier  tout  è  fait  son  existeocob 
en  ne  le  oonsidéraot,  ainsi  que  l'avait  fait 
Newton,  que  comme  une  pnioriétéde  la  ma- 
tière. 

«  Ce  conflit  d'opinions  pèrmi  nos  philoao- 

phes  provient  de  ce  qu'ils  ignorent  absolu- 
meut  la  cause  de  la  conlexiuru  des  corps: 


'       du  31  mars  1791,  le  déclara  coupable  des    c'est-k^lire  qu'ils  ne  savent  pas  que,  pour 


crimes  dont  il  était  accusé  rl  le  (  umiamna 
à  une  détention  perpétuelle,  sans  espoir  ni 
^âce.  Enfermé  dans  le  château  de  Saint- 
Léon,  il  jr  mourut'  au  bout  de  quatre  an- 


Doraiit  sa  splendeur,  le  portrait  de  Ca- 
Slloatro  fut  reproduit  maintes  fois  par  la 
'graTore.  Au  bas  de  l'tan  d'eux  on  avait  placé 
Tei  vers  suivants,  dlgoof  d'un  dentiste  de. 

notre  époque  : 

Dal'MdM  hamaiiis  twmmtân.  tas  ttidU, 

ToM  aia  Joesi  tm  ■arqaés  rar  dk.aaevcaus  UceCilU  ; 


se  réunir  ou  se  tenir  séparées,  leurs  molé- 
cules propres  ont  besoin  de  j'orliculos  «t- 
mospliériqucs  qui  sont  l'iguigène  ou  Toxy- 

8ène ,  comme  je  l'ai  d^è  dit.  L'oijgèue, 
égagédes  molécules  dont  il  composait  Pat- 
inusphèrc,  peut  être  obtenu  isoh^  eu  qualité 
de  vrai  fluide  élastique,  parce  que  ne  pou- 
vant être  soutiré  |tar  les  roolécoles  de  lu- 
mière disséiuinées  dans  les  pores  de  toutes 
les  substances,  il  no  saurait  filtrer  au  ira- 
vers  des  vaisseaux  qui  le  conl^iennent  ;  tuai» 
il  u*to  est  pu  de  akj&me  de  i'igoigèoe  ou  da 
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ctloHqae  :  eir  Ibroani  l'atmosphère  nalu- 
relle  «le  ces  molécules  de  lumières^  il  est 
«hMrbé  par  elles  noand  il  cul  mis  en  H- 
berlé,  lors  de  la  d^comnosiiion  des  rnnliô- 
res  ;  et  ainsi  les  files  aes  lamineuses  qui 
nislent  dena  les  pores  des  Taieseaut *  sont 
comme  autant  de  canaux  par  oâ  s'écoute 
t'igitigène  des  corps  qui  s'y  décomposent  ; 
et  on  a  déjà  tu  que  les  lovioeoses  qui  pos- 
sèdent plus  de  parlicules  ipnîgènes  que  ne 
comporte  leur  état  ordinaire,  en  cèdent  une 

[isrtie  h  celles  qui  en  ont  moins.  Do  l?t 
'iropofaibiliiô  d obtenir  l'ignigdne  isolé; 
nata  cet  ignîçène,  enebiodonnaol  le*  mo- 
lécules dont  il  composait  l'atmosphère,  se 
rend  sensible,  en  excitant  dans  les  corps  qui 
le  reçoivent,  oe  qu*on  eoonatt  par  le  mot 
de  chaleur  ;  t  t  e*eet  alors  qa'oo  peut  l'ap- 
peler calorique. 

«  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  \cs  mo- 
lëettlea  de  lumière  qui  aoatireni  l'ignigèno 
on  le  ealoriqoe  ;  les  notéevlet  métaltiquee 
se  l'approprient  elles-mêmes  et  «e  le  trans- 
neltent  de  proche  en  proche,  quoique  bien 
moine  parbilement  que  les  lumineuses. 
Yuilà  pourquoi  les  métaux  s'échauffent  si 
boileaacnt  et  si  promplement,  et  qu'ils  .sont 
eo  général  d'excellents  conducteurs  du  ca- 
lorique, tandia  (|ue  plusieurs  aubalaoces, 
telles  que  la  réaioe  et  le  verre,  ont  1  pejoe 
la  faculté  de  le  conduire  ;  mais  cette  'acuité 
conductrice  cette  dans  les  métaux  vers  le 
point  tA  elle  se  trouve  turmontée  par  celle 
iifit  lumineuses  NfiaiMliMS  deos  les  pores  de 
l'air  ambiant. 

«  Maintenant,  on  sent  bieo  i|oe  le  calorique 
ou  l'ignigèae  nVsl  ni  un  simple  moure* 
ment,  ni  un  vrai  Huid^;  mais  seulement  des 
particules  almosfihériques  qui  pas-senl  plus 
OU  ooiot  rapidement  sans  liaison  d  une 
SHbetenoe  dans  une  outre.  Ce  ealoriqoe  ne 
peut  pas  non  plus  éire  confondu  avec  la  lu- 
mière, car  il  éohautf9  et  n'éclaira  pas,  et 
celleHcl  peut  éclairer  sens  éebaulTer;  telle 
«st  la  matière  lumineuse  des  vers  toisants 
et  des  autres  insectes  phosphori<|ues,  qui, 
sans  brûler  l'animaj,  rtipajtd  un  vif  ëcial  ; 
Colla  eat  encore  la  matière  électrique  qui« 
quoique  soeumolée  sur  tin  oondueteur,  ou 
dans  une  bouteille  Jo  Leytle,  n'en  élève 

Êoiot  la  température,  et  n'écliaulfe  ou  ne 
rûle  que  lorsqu'elle  laisse  échopper  Vigini' 
gène  qui  formait  une  partie  de  soa  itmo- 
s;<hère. 

«  Le  calorique  étant  donc  HQO  matière 
téellemeat  esistaote.  qui  se  comporte  difTé- 
femmeDl  selon  qu'elle  est  nnto  oui  opaques 

ou  aux  lumineuses,  il  n'est  pas  étonnant 
«  qu'il  écarte  les  molécules  propres  des 
corps,  ou  leur  laisse  le  liberté  ds  se  rap- 
procher, selon  que  sa  quantité  augmente  ou 
UiiDinue  dans  les  corps,  •  ain^i  que  ledit 
M.  Haiiy;  mais,  dans  tous  ces  cas,  ces  rao- 
ftéculea  oe  font  pas  des  oscillations  eulouc 
des  centres  de  leur  apiière  d'activité  teosi- 
ble,  comme  le  dieeai  loi  pl^eieos  mo- 
dernes. 

«  Sans  se  nppeler  qu'il  avait,  quelques 
fiqpef  enperavant,  accordé  à  la  lumière  le 
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IS  MraUttB^  CAL  IT» 

supériorité  sur  tous  .es  corps  élastiques' 
Fooreroy  assure  que,  d'après  les  physicienii 
et  les  ehimistes  modernes,  fe  calorique  est 
la  matière  la  plus  élastique,  la  plus  com« 

firessible,  la  plus  dilatable  qui  exiale  daoa 
a  nature  ;  mais  tout  cols  n  e  rien  de  vreL 
La  lumière  et  le  caloriqiu!  ne  bondissent 
oint,  ne  se  réiléchissent  poiut  comme  dee 
allons  ou  dos  billes  élastiques,  et  il  ne  re- 
prennent pas  leur  équilibre  comme  un  res- 
sort bandé.  Si  le  calorique  est  dilatable,  ce 
n'est  qu'h  riiison  des  atmosphères  immiscl- 
blesqu'il  formeautour  dea  soléculea  de  la  lu- 
mière; et  s*i1  est  eompressible.  e*esl  paroe 
qu'il  a  In  facilité  d'abandonner  les  lumineu* 
SOS  quand  les  corps  qui  le  contiennent  dans 
leurs  pores  sont  soumis  è  la  pression  ou  à 
la  percussion.  Et  c'est  ainsi  que  les  physi- 
ciens et  les  chimistes,  en  attachant  aux 
mots  tumière  et  calorique  des  idées  fausses 
ou  obscures,  n'ont  pu  que  répindre  et  êù» 
erédHer  des  erreurs. 

«  J'ai  (Mj.^  tlit  qijo  plusieurs  physi- 
ciens niaient  l'existence  du  calorique  :  If. 
(io  Rnmibrd  est  de  ce  nombre.  Avant  lui 
Saussure  et  Piolet  avaient  fait  des  expé- 
riences pour  rcconnatlre  la  marche  du  ca* 
lorique.  Ayant  disposé  deux  miroirs  con- 
caves en  faee  l'un  de  l'autre  et  à  une  dis- 
tanne d'environ  quatre  mètres,  il  firent 
rougir  fortement  un  boulet  do  fer,  qu'il* 
laissèrent  sssez  refroidir  pour  qu'il  ne  parût 
plus  lumineux,  même  dans  l'obscurité,  et 
qu'ils  placèrent  cnsuilo  au  foyer  d'un  des 
miroirs,  tandis  qu'un  ihermomèlro  d'air 
avait  été  fixé  à  l'autre  foyer.  En  six  minu- 
tes, le  thermomètre  qui,  avant  l'expérience, 
ne  marquait  que  quatre  degrés  au-dessus  de 
zi5ro,  [larvinl  à  quatorze  dtgrés  et  demi; 
tandis  qu'un  second  lermomètre,  suspendu 
hors  du  foyer  à  une  égale  dietanee  du  bon- 
lot  et  de  l'observateur,  monta  seulement  à 
six  degrés.  Ainsi  par  la  rétleiiondu  miroir, 
le  calorique  avait  élevé  la  température  du 
premier  thermomètre  du  huit  degrés  et  de- 
mi. Pictet,  ayant  substitué  au  boulet  un 
matras  rempli  d'eau  bouillante,  vit  aussi  le 
thermomètre  monter,  maia  indiquant  aeule- 
ment  une  élévation  de  température  dNin 
peu  plus  d'un  degré.  Enfin  on  se  servit  d'un 
matras  plein  de  nejge,  et  sur-le-champ  le 
thermomètre  plaçé  au  foyer  de  l'un  des 
deux  miroirs  comme  dans  les  expériencea 
précédentes,  descendit  de  plusieurs  degré.t; 
mais  sa  descente  fui  bien  plus  considérable, 
lorsqu'on  eut  versé  de  l'acide  nitriquo  9ur 
le  neige. 

«  M.  de  Rumford,  en  répétant  les  mômes 
expériences,  obliotde  semblables  résultats; 
mais  la  eonéluaiott  qu'il  e  Urée  des  deux 
dernières  expériences  est  des  plus  singu-  \ 
lières.  Car,  après  avoir  avancé  que  le  calo-  > 
rique  ne  peut  pas  avoir  d'existence  réelle,  t 
il  lyoute,  selon  Libes,  que  «  là  commuoioa-  ' 
tion  de  la  chaleur  lui  parait  enelogoe  I  celle 
du  son  ;  le  corps  froid,  (ians  l'un  des  foyers,  t 
dbligele  corps  chaud,  le  Ibermofuèlrc,  qui 
ae  trouvo  dans  rentre,  de  changer  de  noie,  a 
V<ril)  donc  on  corps  froid  transformé  loui 
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à  coup  en  rottire  de  musique!  N'esl-c^  pas  qui  oat  |irii  l«ur  raùoa  fOur  loor  oiiioM 

lè  quf:lqi)e  chose  de  bien  roerveilleniT  guide.* 

ViTt  nt,  vivent  tuossieurs  !cs  savanlsl  CALUNDRONIUS.  Pi  crc  cik'o,  mais  suite 

«Cette  idée  de  Jd.  de  Rumfonl  ne  serait»  aacuae  dcscripliun  iiar  plusieurs  ûémono* 

•Ile  pas  le  pendant  de  celle  de  ce  célèbre  graphes.  On  lui  attribue  la  vertu  de  coœ- 

aveugle  qui  iinsfignnit  avec  succôs l'optique  Dflttre  les  cnchantoments ,  <  l  de  (>rocurer  h 


en  Ati^tulerrc,  el  auquel  on  (Icinnnda  un 
}oùr  s'il  concevait  re  que  c'é!/iît  (jno  l'éclat 
dor(karlale.— Oui,»  dit-il  hardiment,"  IV  c!at 
do  l'écarlale  est  comme  le  son  Lru|anl  do  la 
trompette.  »  Cet  avfuglo  juK'Mii  à  faux  , 
parce  qu'il  voulait  dédnir  (  c  qu'il  ue  pou- 


celui  qui  In  poi  l<>  un  avaiUage  ouuslaul  fur 
ses  ennoniis. 

CAMÉLÉON.  1,  t  If>  "londe  conn/>ît  !« 
cf'U'-ljrili'  de  cet  aunual ,  et  l'on  sait  qu'il  sert 
d'otublèriio  nour  désigner  l'humme  cnépri- 
sable  qui  cliaoge  d'opinion ,  de  partie,  do 


Viîl  TOir.  Afnaf  font  quelques  piiilosoidies    drapeau,  suivant  qu  il  trouve  un  ini«:rât 


qni,  s'imoginant  que  des  torrents  de  lu- 
mière sortent  de  leur  cerveau  oislade,  von- 
iool  I  tort  et  è  travers  disserter  do  nos  di- 
vins mystères  toujours  inaccessibles  aux 
sens  chnrneis  ;  tandis  que,  avec  leurs  grands 
yeox  ouverts,  ils  n'ont  pas  même  ao  conce- 
voir el  expliquer  les  phénomènes  physi- 
ques, chimiques,  elc.,  qu'ils  voyaient  et 
qu'ils  |rl]iai(Mit  pour  ainsi  dire.  Aussi 
1  booame.  qui  est  ignorant  malgré  toute  la 
•cience  ifont  il  «'enorgueillit,  n*attrail  ja* 
mais  pn,  \ar  ses  propres  forces,  «voir  de 
vraies  notions  de  Dieu  et  de  la  vérité,  si 
celte eonneissance  ne  lai  avait  été  donnée 
d'en  haut.  Or,  c'est  pnnr  avoir  perdu  celte 
révélation  de  vue,  que  le  genre  humain,  ob.s- 


'crsonceî  plus  grand  h  suivre  une  nouvelle 
iguo  de  conduite.  La  peau  du  caméléoo  e 
a  i  ronriété,  en  effel»  de  Changer  plusieon 
'ois  de  couleur  en  qui  !  nies  inîlanl"^  ,  et 
jadis  un  attribuait  ces  suries  de  mélamor- 
I  lioscs  aux  objets  sur  lesquelles  se  trouvait 
l'animal ,  ou  qui  l'environnaient,  et  dm!  il 
réQéchissait  alors  les  couleurs.  Aiijourd  hui 
uithne  on  n'est  pos  exactement  fixé  sur  la 
cause  de  ce  phénomène.  Les  uns  trouvent 
celte  eante  dant  les  sentiments  qu'éprouvo 
le  rnraéléon  ,  dans  Iji  lcin]'Li ature  aniln.Tiito 
ou  dans  une  action  tocouiulrice  quelconque; 
les  entres  pensent  qu'elle  provient  du  pas- 
snge  du  sang  viylei  de  ce  feptile  à  travers 
dus  vaisseaux  de  la  peau  qui  sont  jâuuiis  et 


curci  par  des  viles  passion.«,  se  plongea  plus  ou  moins  transparents.  Quoi  qu'il  en 
dans  les  ténèbres  de  l'idolAtrie,  et  conçut  de  soit  de  la  véritable  cause,  la  peati  du  ca- 
ls Divinité  des  idées  si  fausses,  si  grossières  méléon,  d'une  teinte  vert  grisâtre ,  passe 
et  si  absurdt'S,  n  nlg'é  loul  lo  ^e(•(lurs  (ju'il  ensuite,  Sulon  les  circonstances ,  au  verl 
prétendait  tirer  de  sa  science  et  de  sa  rai-  plus  ou  moins  foncé ,  au  jaune  plus  ou 
ton.  Celte  raison  humaine  eal  toujours  la  moini  clair,  au  pourpre,  an  violacé,  aa. 


mémo  :  livrée  à  elle  seule  et  repoussant  tout 
secours  divin,  ce  n'est  plus  qu'un  guide 
qui  nous  conduit  dans  le  précipice. 

«On  voitcoiubiL'U  Descartes,  célèbre  plii- 
losophc,  a  eu  tort,  et  il  en  rougirait  lui- 
même  s'il  revenait  dans  ce  siî-cie  ;  cotubicn, 
dis-je,  il  a  eu  tort  de  vouloir  tout  .sou- 
npettre,  san»  restriction,  ao  domaine  de  la 
raison  individuelle.  Car  cette  idée  est  aussi 


brun  et  niCnio  uu  noir.  La  couleur  blaocbo 
ue  se  présente  que  lorsqu'il  y  a  maladie.  • 
Autrefois ,  on  al'.ri|^uait  anasi  au  camé» 
léon  ,  la  faculté  de  \  ivrf^  •:a'is  prendre  d'ali- 
iiieuts,  uli'un  préu  i.dtia  culm  tjuc  lorsqu'un 
^erjicnt  tenlaiido  le  fasciner  par  son  legard* 
il  faisait  jaillir  sur  la  tête  de  son  ennumi  une 
salive  qui  le  faisait  périr  è  l'instant;  ou  bien 
qu'il  nv:,it  recours  à  un  long  fétu  qu'il  le- 


absurde  que  celle  de  ses  loufbillous  et  de  sa  nait  en  travers  do  sa  gueule,  lequel  fftla 

matière  première  cubique  sans  aucune  es*-  devenait  elora  ooe  banière  iusurmoutabie 

pèce  de  vide;  mais  elle  est  plus  dangereuse  poor  le  serpent. 

tm  ce  qu'elle  ouvre  la  porte  è  toutes  sortes  CAMPANULE  GANTGLÉE.  Aux  xii'  etxiii* 

de  fo!ie8  et  d'erreurs;  parce  que  la  raison  siècles,  un  bouquet  detigesde  cette  plante, 

de  clinquo  individu  ne  peut  pas  £lrela  même,  porté  au  bout  d  un  long  bâton,  fortn^ii  psr 

et  que  si  chacun  no  doit  croire  que  ce  que  suite  d'idées  superiiiieuses  ou  de  co:l.uu^ 

sa  raison  peu',  comprendre  et  lui  suggérer,  préjugés  sur  lesquels  on  u'eit  point  rensei- 

il  y  aura  autant  du  croyances  que  d'indi-  gno  aujourd'hui,  une  sorte  d'égide  et  de 

tidus ,  supposé  qu'ils  venillenl  um  pleine-  garantie  è  l'abri  desquelles  on  se  livrait  à 

ment  du  droil  que  Deicirtes  prétend  leur  toutes  espèces  d'insultes  et  du  voies  de  fait. 


prétend  leur  toutes  espèces 

donner.  11  était  indispensable  que  ces  tiges  fusscut 

«  Ce  philosophe  a  eu  lebODbeur  de  de-  tressées  et  mêlées  è  quelques  rameaux  fcuit* 

mcurcr  toujours  chi  étien  et  catholique,  lées  ;  ou  les  élevait  l'o  l'air,  [inis  en  injuriait 

])arco  qu'il  ne  ferma  pas  les  }'eux  à  la  tu-  les  personnes  que  l'on  voulait  attaquer,  et 

inière  que  répandent  nos  livres  divins;  mais  tout  était  légitimé.  On  commit  auisi  des 


s'il  l'eût  repoussée,  et  s'il  n'eCil  voulu  être 
éclairé  et  conduit  que  par  sa  i  ropro  raison, 
il  aurait  produit,  en  ftiit  de  religion  et  de 
morale,  des  systèmes  plus  extravagants 
que  ses  rêveries  [diysiques ,  et  que,  en  sui- 
vant toutes  les  conséijucuco  de  sa  idiilo- 
sopbic,  il  aurait  regardés  et  soutenus 
comme  les  aeuls  véritables.  Of ,  c'est  ce 


ertmes  odieux  dans  les  campajines  de 
France,  et  il  fallut  recourir  aux  mesures 

les  |)lus  sévères  pour  y  iiietifO  un  lOrrue. 
La  crueiio  destinatiou  qu'avait  reçue  la 
campanule  gantclée  {campam^  fritelkf<A»«0* 
la  ûi  proscrire  ensuite  peadaui  près  de  trois 

siècles. 

CANAT£«llonlagned'£8pagne,  renomm<<e 


qu'out  fait ,  dans  tous  temps ,  les  norsteurs   dans  les  romejjs  et.les  iégeodeadu  mojreaé^; 
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Oo  prélendait  qu'il  existait  h  son  pied  une 
caTerne  habitée  par  des  esprila  malfaisant», 
et  que  te  moins  qu'il  pût  arriver  aux  cli^- 
TRlier.^  qui  j  pénétraient  ou  s'en  appro- 
chaient seulemeot,  éiaiid'ôtreencbaotéa. 

C  AQCEOX  ooCACOUX.  Oo  nomme  ainsi, 
en  Bretagne,  une  sorte  de  race  maudite, 
.semblable  aux  bohémiens  et  aux  gitanes. 
Ckraxqui  la  composent  s'occupent  principa- 
lement de  pèche  et  de  fabrication  do  cordes. 
Ils  passent  généralement  pour  sorciers,  ol 
Tendent  d'ailleurs,  aux  gens  crédules,  des 
amolettea  ei  des  sacbeiaqui  rendent,  di- 
■enl'ils,  {nTnlnérabte  et  invfoélble  a  la 
lutte.  Demêinequo  les  Juifs  étaient  Obligée , 
anciennement,  de  porter  une  rondëlte  de 
drap  jaune  pour  être  distingués  des  Chré* 
liens.  Il  fut  longtemps  enjoint  aux  c<t(pieux 
de  placer  sur  leur  robe  un  morceau  d  étoU'e 
nùfb.  Selon  la  crojance  encore ,  les  ca- 
queux  versaient  du  saog  par  le  nombril, 
le  Vendredi  saint. 

CAHIQUEL- ANCOU  oi'  CARRIK-AU- 
NANiLOU.  Le»  fias-Bretons  appellent  ainsi 
la  brouette  de  la  nort.  Cette  brouette,  di- 
•ent-ih  ,est  couverte  d'un  dr.ip  blanc;  des 
squelettes  la  conduisent ,  el  l'on  ne  manque 
Jamais  d'entendra  te  brait  de  sa  roue ,  dès 
que  quoiqu'un  est  au  moment  do  (répasser. 

CAIi^AC  (10).  SI,  à  minuit,  disent  les 
baliilanta  de  Carnac  en  Bretagne ,  on  tra- 
verse le  cimetière  do  la  paroisse,  oo  j 
trouve  toutes  les  lombes  ouvertes,  on  voit 
i'église  illuminée  ,  el  dans  cet  instant  il  y  a 
deos  mille  squelettes  à  genous,  écoutant 
la  mort  qui ,  vêtue  alors  en  prêtre,  prêche 
du  haut  de  la  chaire.  Lts  psjsans  qui  so 
sonltrou  vésatlardés  jusqu'à  cette  houre.alfir- 
mool  avoir  aperçu  la  lumière  des  cierges  et 
ODtendu  roiifusémpni  In  voix  dd  prédicateur. 

La  latidu  do  Carnac  est  célùbro  oussi  |)ar 
tes  monuments  druidiques ,  qui ,  un  dire 
des  gens  de  la  contrée,  sont  le  rendez-voui 
des  tees ,  des  nains  et  autres  esprits. 

■  Carnac,»  dit  Emile  Souvestre,  «  csiceprO" 
dffdpuz  problème  contre  lequel  »ont  venues 
teDrIser  tontes  les  formules  do  nos  anti- 
quaires ,  qui  ont  cru  y  voir  tour  h  tour  un 
camiiemenlde  César,  un  Cémelièrc  do  W 
nètes,  un  monument  triomphal,  les  colonnes 
d'Hercule,  un  serpent  zodiacal,  un  lieu  d'as- 
semblée, cl  enfln  un  temple  de  druides; 
Carnac  cbl  la  ville  des  [)Oiilpiqu*»ts  ou  gno- 
mes bretons,  comme  ils  s'appellent  dans  la 
contrée;  ouvrago  (égyptien  puur  la  patience 
et  l'énortiiité ,  el  qui  semble  réclamer  la 
fraternué  des  pyramides  et  des  splnnx  qui 
conduisent  au  temple  du  mtihe  nom  dans  la 
Tliébalde.  Mais  si  vous  voulez  voir  ce  lieu 
étrange  dans  toute  sa  fantastique  beauté , 
drrirez*y  comme  moi,  vers  minuit,  par  une 
nuit  d'hiver  claire  et  froide  ;  arrivez-/  après 
avoir  erré  cinq  heures  dans  les  brojrère.^, 
sans  pouvoir  retrouver  votre  route,  après 
loua  être  arrêlé  vipgt  fuis  avec  un  indicible 
Miaisaemtnl  poor  eolendro  les  hurlemenla 
d'une  louve  affamée  ou  le  cri  d'un  oiseau 
4|e  eimeUèrei  montez  sur  la  colline  au  mo- 

(10)  Ce  mot  est  cooipoié  de  sera,  sms  de  pierres, 


ment  où  une  horloge  éloignée  vous  fera  en- 
tendre ses  douze  coups  fêlés  ;  et  arrivé  au 
haut,  vous  vous  arrêterez  en  jetant  un  cii 
do  surpr.se  et  d't'pouvante,  car  le  platetu 
de  Cbrnac  sera  devant  vousl 

«Sur  onze  lignes  parallèles  s'élèvent  onze 
rangées  df»  pculvans  d'in^^aK  s  grandeurs. 
Aussi  loin  que  l'œil  peut  s'étendre,  ou  voit 
les  onze  lignes  se  prolonger  dans  la  unit , 
et  cette  armée  de  fantômes  immobiles  scm« 
ble  rangée  là  pnur  passer  la  revue  de  la 
mort,  que  l'on  s'attend  è  voir  passer  entre 
les  ftles,  armée  de  sa  faux  et  montée  sur  son 
squelette  de  cheval.  Par  instants,  la  clarté 
slfcll.iirc  que  voile  ou  quedécouvre  unnuagp, 
baigne  ces  masses  blanches  d'ombre  ou  do 
lumière,  el  Ta»!!  trompé  croirait  les  voir 
exécuter  des  mouvements  mystérieux.  Un 
silence  solennel  règne  au  loin;  à  peine  si  le 
vent  vous  apporte  un  écho  du  clapotement 
de  la  mer  sur  les  grèves.  Il  semble  seule- 
ment que  l'on  entt  nde  dans  la  nuit  cette 
TOix  sourde  et  disiincie  de  la  terre  ot  dn 
ciel,  ce  reteuUssenieut  confus  de  l'eau  qui 
sourd,  de  l*air  qui  passe,  de  l'insecte  qui 
raaipo  ;  vague  rumeur  du  travail  de  l;i  na- 
ture ,  à  laquelle  on  ne  peut  donner  de  nom, 
et  que  l'on  prendrait  poor  l'entretien  insaisis- 
sable des  génies  delà  lorrc.  du  ciel  et  des  raux,' 

•  C'est  seulement  è  ropoarilion  du  jour 
que  tout  [>restige  disparait  el  que  Carnac  so 
montre  dans  sa  rénlilô  colossale.  Alors  le 
saisissement  fait  place  è  l'admiration.  Les 
onze  lignes  de  pierres  druidiques  so  pro- 
tongenl  jusqu'à  l'horizon  h  plus  de  deux 
lieues.  Ifen  ost  qui  s'élèvent  è  vingt  pieda 
et  dont  le  poids  suffirait  pour  riiarger  un 
navire;  toutes  soul  formées  d'un  seul  bloe, 
brutes,  et  telles  qu'on  tas  tira  de  la  f ar- 
rière. Pour  nngraontcr  encore  le  prodig»» 
d'un  pareil  travail  ,  ces  pculvans  ont  éié 
plantés  la  pointe  en  bas,  de  manière  &  pa- 
raître portés  sur  des  pivots;  on  dirait  dea 
pyramide.*!  que  des  géants  se  sont  pin  à  ren* 
verser  à  la  suite  d'une  orgie. 

«  J'étais  depuis  deui  heures  dans  la  eon» 
lemplatiun  de  cet  incompréhenaible  on-  * 
vrage  -,  je  parcourais  les  rups  immenses  do 
cette  ville,  sans  modèle  et  sans  nom,  lors- 
qu'un jeune  paysan  passa,  ronduijant  unu 
génisse  noire,  maigre  et  malade,  io  luis(iU-i 
nailai  la  bien  venue.  * 

i  —  Que  Dieu  vous  bénisse,  Monsiourl 
me  répondit-il  en  tirant  son  chapeau;  car  il 
avait  vu  que  j'étais  un  compatriote. 

«  —  Sais-tu  qui  a  mis  là  ces  pierres?  lui 
demandai-je  i;a  lui  monlraol  les  lignes  Uo 

pculvans. 

«  Le  paysan  se  signa. 

c  —  Ça,  Monsieur,  me  dit-il,  ce  sont  les 
soldats  qui  poursuivaient  s-aîtil  Corneille, 
le  bon  patron  de  notre  paroiate;  comme  il 
allait  être  pris  par  eux  et  qo*il  était  arrêlé 
par  la  mer,  il  les  changea  en  pierroa  ainai 
que  vous  tes  vovez  iè. 

«  Je  remerdaf  le  pêtre  et  je  passai  ;  je  ve* 
nais  de  retrouver  la  trace  cbréti-nne  au  mi- 
lieu de  mes  rèvcs  d'antiquaire  ;  j'avais  mar- 
etdem,  villa.  .  . 
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(  hd  sur  le  moyoi  Age  en  tourBtfit  Ittlour 

(l'une  pierre  druidique,  a 

CARNAVAL.  La  couluroo  qtt*OD  a,  dans 
certaines  tuealités,  tant  en  France  que  dnns 
<J*»ulres  |ioys,  d'enterrer  un  mannequin  le 
mercredi  des  Cendres,  n  pour  urigino  iino 
sop«r4liUon  religiejuse.  On  se  crovait  obligé, 
tulrftfois,  flii  noinenl  où  Ton  ailati  «nirer 
ilniis  un  li'ini ii<'  pénileiuo,  délruire  le 
jtouveoirdcs  Ui^lraclions  proianes  aux<ii]t*l- 
les  on  venail  d«  ae  lirr«r}  ci  i  on  (  roy  tii 
parvenir  à  re  but  '"ii  livrint  nu\  flumms 
une  iorle  d  cniLilènie  du  c,irna*eil.  Kti  Bo- 
liéRMf»  au  lieu  d'un  mannequin,  ou  brise 
une  Tîeille  basse;  puis  on  lentiiloppe  Je 
draps  blancs,  el  l'on  procède!  Ilnhumaliofit 
•na'éclairnnl  do  lanternes,  guDi>[uo  en  plein 
jourt  et  en  faiaaul  releolir  un  cUml  fu- 

Dans  la  NoriDandie,  il  est  des  personnes 
qui  ne  voudraient  ni  se  déguiser  ni  se  n^ns- 
qoer  oo  leiops  de  carnaval»  parce  qu'elles 

sont  conTaincue«que  beaucoup  de  gens  sont 
enlevés  dans  celle  circonstance  par  le  dia- 
ble. Toutefois,  ce  scrupule  n'ciisic  que 
chea  le  petit  nombre,  et  la  jeunesse,  dans 
cette  proTtnee  comme  dans  les  eotyea»  m 
llfre  to^oniicrs  à  ce  divertissement  qui 
Qoiif  vient  ausbi  du  paganisme.  Les  anciens 
eveieott  en  eSet ,  des  mascarades,  particu- 
li^Tpnn'n'.  nuï  SitMniuIos  ou  ft^'.f^  'If  Bac- 
fhus.oux  Lupercules,  el  h  la  Itlu  du  la  mère 
îlm  dieux  qu'on  appelait  MegaUsia.  Ovido 
fait  même  remonter  les  mascarades  jusqu'à 
Hercule,  qui,  pour  tnystillcr  Faune,  prit  un 
jour  It'S  bnbilsdo  labolly  I.y  Ja  si  njaltresse, 
et  lui  donne  un  rende2-vou$  dans  une  grotte 
obeetire.  Faune,  ayant  reconnu  latromperiOt 
s'en  retourna  [ilein  Jo  confusion. 

CAROTTES.  Pour  en  récoller  d'aussi 
grosses  aue  la  cuisse,  il  faut,  disent  les  ba- 
biianls  (Je  Gerbamont,  en  Lorraine,  que  les 
personnes  qui  les  sèment  aient  soin  de  lou- 
cher  fréquemment  celte  partie  de  leurcorpe 
€D  faisant  celle  opération  horticole. 
.  Il  y  a  des  gens  qui,  en  semant  les  carot- 
tes, prononcent  le*  paroles  sacrnmfnti  Mcs 
suivantes  :  <jrot  comme  ma  téte,  long  cotnmt 
ma  cuisit. 

CARTlîS  A  JOLF.R.  Le'^  Rus<!os,  et  stir- 
toul  les  soldais,  snid  des  joueurs  exjhùs, 
cl  ils  portent  liabiUielItMnunt  dos  jeux  do 
caries  dans  leurs  pocbes.  Cependaut,  si 
quelque  danger  iea  menacA,  Ils  sVmpres^ 
^e^t  de  se  débarrasser  de  ces  cartes,  bien 
persuadés  qu'en  les  gardant  sur  eui  elles 
leur  (torteraient  malheur. 

CASCADK8.  On  lii  ce  pns.«nge  dans  les 
Lcllres  sur  le  Nord,  (1x3  M.  Xavii.'r  Mariuier  : 
•  Le  peuple  de  la  Finlande,  avec  son  ias-> 
tioct  poétique,  a  symbuiisô  toutes  ses  chu- 
tes d  eau.  Dans  ses  récits  traditionnels,  la 
ca$c<ido  porte  ordinaircmoru  wn  nom  d'hom* 
pie..  Elle  A  dee  veux  el  des  oreilles  ^  elle 
chante,  elle  sourit,  elle  a*eiiiporlé.  Elle  volt 
venir  le  pôcheur  qui  veut  la  maîtriser,  et  le 
lance  avec  fureur  d'une  vague  h  l'autre  pour 
le  punir  de  sa  témérité.  Elle  vuit  venir  la 
jeune  fiHe  des  champs»  déOanle  el  craintive* 


lAiRE  CAV  m 

et  la  berce  mollement  sur  ses  flots  asso^ 
plis.  L'imagination  du  jieu{iles  aussi  poé- 
lift  les  bancs  do  roc  qui  rendent  le  passai^e 
de  la  cascade  si  dilDcile.  Ceux-ci  ont  été 
Apportés  par  les  géants,  qui  vouiaienl  eu 
fjire  un  pont  pour  aller  d'ene  rive  à  l'ao- 
tre;  ceux-li  par  les  sorciers,  qui  voulaieiil 
entraver  les  vojragea  du  péclieur,  et  tout 
cela  forme  une  poésie  féi  on  lf,  v^ri.'-i?,  tvi'i 
écrite,  mais  vivant  dans  ta  mémoire  de  lou* 
les  paysans  de  ta  côte,  el  se  |)er|iëiiMHi| 
dans  loiis  t(>s  contes  du  soir.  • 
CASSO.  Vo^.  Aloubttb. 
Castor.  On  nvali  cclto  persuasion  aiw 
trefuis,  ci  bien  des  iwraonues  ont  conservé 
cette  croyence,  que  te  castor  se  mutile  vti- 
lontairemenl  pour  1  issc-  entre  les  roains 
du  chasseur  qui  io  poursuit,  la  subelance 
ui  porte  son  nom  et  qui,  avec  sa  fourrvrei 
étermino  tant  de  genaa  lui  fiûrt  ttttt  gnetr» 
d'extermination. 

CATIN  UIGET.  Sorcière  dont  il  est  aou- 
vent  question  dans  les  traditions  sopersti- 
lieuses  de  plusieurs  localités  du  départe- 
ment du  P  Mil 
CAUCHEMAR,  l'ou.  lacuaas. 
CADCHBHARBS.  Oo  donnait  ce  ihmh, 
dans  le  pays  de  Valois,  en  Dauphiné,  b  dà^ 
sorciers  et  des  sorcières  dont  oo  ite  pou- 
vait, disait-on,  se  débarrasser  qu'au  mojon 
d'un  grand  nombre  dp 

CAVALIER  AUX  PIEDS  DE  BOUC  (Le). 
Les  habitants  du  Yal-de-Miéges,  dans  l«  dé- 
partement du  Jura»  racontent  ce  qui  suit  a-i 
sojel  de  ce  cavalier.  Au  monaenl  où  le  pré- 
tre  qui  célèbre  l'ofTiCL'  divin,  le  dimaiulio, 
.élève  la  sainte  hostie,  on  s  vu,  très-souvent^ 
un  bemme  monté  sur  on  ebevel  blase  des- 
cendre tout  \  coun ,  environné  d'un  nuage, 
el  »e  jeter  dans  I  un  des  précipices  do  la 
Latalle.  On  a  remarqué  aussi  que  ce  cava- 
lier avait  des  pieds  (le  bouc,  cd  qui  lui  n 
valu  tiès-pcu  do  considération  daus  la  con« 
Irée. 

CAVALIEi\  DE  BOMLIEU.  Le  bc  de  Bon- 
fieu  est  situé  dans  le  lura.  On  y  aperçoit 

«^ouvL-nt,  dans  Pair,  un  cavalier  qu'on  cruit 
Otre  l'âme  en  peine  d'un  ancien  soigneur  de 
l'Aigle.  ■  Ouelques  yeux  doués  de  plus  de 
cîairvoyatu'O  que  1rs  nAfrps.  »  dit  M.  Désiré 
Momiicr,  «  tjiit  vu  le  ca^'alier  ut;  Bonliott 
lioiiL',  armé,  c;isi]ué,  cliovauclier  dans  tes 
airs  sur  son  blanc  palefroi,  s'abattre  dan» 
la  plaine  sans  la  toucher  et  repartir  au^si 
prempi  que  l'éctoir.  D'autres  ont  aperçu 
son  roossin  seul,  uiiaché  par  la  bride  I  la 
roche  escarpée,  comme  à  un  rfttelier.  Il 
était  tout  en  dehors  do  la  roche,  en  Tair,  le 
crin  hérissé,  la  queue  tendue,  attendant 
avec  impatience  qu'il  p'ût  à  son  mettre  d« 
venir  l'enjamber,  afin  do  recommtnccr  au 

fdus  tôt  ses  courses  o<siaiiiques  h  travers 
es  vapeurs  de  l'ijtijiosiitirn!.  » 

CAVAUER  DE  CLE^ON T.  Les  ruines  du 
château  de  Clément  se  trouvent  sur  1t  mon- 
tagne de  Ldœont,  qui  fait  partie  delà  chaîne 
du  Jura.  «  Si  vous  vous  élevez.  >  uous  dit 
M.  Désiré  Honni er  dans  seà  TtxmUiom  com* 
porétip  «spr  l'émiacoce  conique  el  païUite- 


3 


Digitized  by  Google 


117  CB» 


DES  8UmSTITI0?!8  POnJUIRES. 


CHA  m 


ment  isolée  qui  portail  autrefois  la  forleretae 

t\ti  9«fgtt«»ur  tfe  celle  tf'rre,  vous  voyez  du 
côté  de  l'oTtcni,  h  qiiet<]ue  distance,  uim 
zone  de  nii'Iu'S  Irès-escarpées  el  taillées  h 
^ic  par  l'effet  d'un  eoglouiisseraoïU  du  sol  ; 
•I  eéito  e«ffiliir9  mtiirelle,  (\m  s'arrondit  en 
fer  ^  r!if>yal  flutoof  dll  h  iKt  mamelon  (|uo 
v<>B8  occupez,  esl cornue  le  bord  eslérieur 
do  VMl«  fiiasé  aui%oas  aépare  du  plalpau  de 
1;»  moDiagno.  Là  se  taissent  apercevoir  quel- 
ques maisons  du  village  de  Monlécheruux, 
•U(^uel  on  ne  uonte  pas  sans  échelle  du 
côté  de  Cléiuont,  circonstance  qui  paraît  lut 
«vofr  altiré  fe  nom  qu'il  porte ,  corrompu, 
dr  Mont  l' iloloux.  Or,  sur  le  plateau  de 
Jlonléciieruux,  lorsque  la  nuit  s'est  à  demi 
voiWo  d'nne  gacode  brouillards ,  et  que  la 
lune  prnnet  d'entrevoir  dea  formes  fantas- 
tiques qui  »e  irainent  à  fleur  de  terru,  ou 
voit  qdtlquefois  passer,  bride  abattue,  un 
cavalier  noir  qui  a  le  visage  enseoglaqtiS  et 
Je  front  couvert  d'un  bandeau.  Il  pousse, 
dit-on,  des  cris  étouffés  ou  luriMUX.  Kioii 
n'arrête  aa  course.  Uno  Ibree  irrésistible 
relirra  inr  les  précipices  qui  serrenl  de 
fessés  naturels  au  chlt  an,  el  il  j  disparait 
•fecsa  rooDlure  eft.  rée.  »  Lca  habitants  du 
pa^s  attribuent  cette  apparition  à  Tâme  en 
peine  d'un  intendant  de  la  seigneurie  de 
Clément,  qui,  en  punition  de  ses  excès 
11  iiis  s  jf  les  vassaux  deson  maître* a  été 
«oodamoé  h  errer  ainsi  de  toute  éternité,  la 
léleeasséet  sur  fesrocbt'rs  témoins  de  ses 
crî''!!--- . 

CAVALIKHS  BLANCS.  Ils  formaient  na- 
0Hdre  encore,  en  Normandie,  un  corps  d'ar» 
uiée  aérienne. «Souvent,  «dit  mademoisetlo 
Awélio  Bosquet,  ■  c'est  sur  les  champs  do 
bniaîlle  qu'ont  lieu  les  évolutions  des  esprits 
guerriers.  Dans  un  village  situé  sur  le  c6lé 
•fjaaehe  de  la  rivière  de  Dieppe,  ou  aperçoit 
des  cavaliers  blancs  parcourant  la  prairie  cl 
retournant  la  terre  avec  leurs  lances.  La 
inadiliea  loeala  nous  apprend  qu'autrelbit 
cet  cavaliers  blancs  avaient  été  défaits  par 
ai'aulres  cavaliers  rouges.  Si  une  bataille 
fal*  an  aHM,  dt)nnée  en  ce  lien,  on  pourrait 
tn>ire  que  vc  fflit  hislorii|ut>  remonte  au 
temps  dus  Hotnains;  t-tr  il  est  bien  connu 

•iue  la  cûvaier  c  des Ronainf poriaitdas  man* 
teaux  blancs.  • 
CSLTiS.  Les  archéologues  désignent  ainsi 

le»  hsi  tic5  de  pierre  dont  les  Gaulois  fai» 
liaient  usaj^e.  Dans  la  Montagne-Noire  «  dé- 
Inerte  oiaot  da  Tarn*  où  l'on  trouva  assez 
îr.  qnemnîént  de  ces  harlic? ,  on  les  appellu 
prj/rot  de  picoiu,  OU  pierres  do  petite  vérole, 
rt  on  les  suspend  dans  les  bei^aries»  paroa 
qia*oii  croit  qu'elles  présarTa;it  tas  troa* 
fieflvx  de  l'a  riaveléi*. 

CRHF-VOI  ANT  ou  LUCANE.  On  «roit,  en 
fiorinandiu,  que  porter  sur  soi  la  tète  de 
Mi  insecte  est  un  gage  de  bonbauf. 

tIfeiKISIEU.  Dans  l'ancienne  clievalerie, 
f«M*aquo  tes  paladins  se  couvraient  d'un 
chai»el  de  fleurs  de  cerisier  devant  la  dama 
fie  leurs  oeosécs,  c'était  etprimer  fe  $or- 
•ikctul  de  udélité»  et  les  daoïcj»  bien  apprises 

M  cfvjiiinl  daiu  TotiUisaiioiif  è.ctti  aajiacl» 
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de  s'engager  aussi,  tacitement,  i  garder  leur 
fni^è' celui  qui  avait  ainsi  manifesté  ses  ieii« 
liments.  Durant  une  longue  absence,  un 
cerisier  fleuri  leur  r.i l  i  '  l  it  une  fois  l'an, 
au  moins,  ce  qu'elles  avaient  promis»  et  une 
pieuse  saperatition,  n'était  Tamonr ,  faiaait 
a  tien  Ire  lualquafois  la  retottf  dn  croisé  oa 
du  pèlerin. 

CBRNIi.  Ao  moyen  Age  on  désignail,  pa^ 
ce  nom,  Te  cercle  que  traçaient  les  magiciens 
et  les  sorciers  avec  U)ur  baguette  pour  évo- 
quer les  dénuins. 

CHAINE  DU  DIABLE.  Une  tradition gémh 
raleinent  répandue  en  SoIsse,  veut  ci«je 
snint  Bcrnar  l  retienne  le  diable  cncliainé 
dans  l'une  des  montagnes  qui  avoisincnt 
fabbaye  de  Clairvaux.  De  cette  croyance 
c^t  née  la  pratique  qao  voici  :  Tous  les  lun- 
di.H,  avuni  de  se  mettre  au  travail ,  les  for- 
gerons frappent  trois  coups  sur  one  en- 
t  iumo  ,  afin  de  resserrer  cette  chaîne  da 
dial)k'  el  l'empêcher  de  s'enfuir. 

CHAIHK  DU  DIAHI.H.  11  est  peu  de  con- 
trées, en  Europe,  où  la  su|>er>lition  popu- 
laire oe  désigne  an  voyageur  aoa  ou  plu^ 
sieurs  chaires  du  (ijnl)le;  mail  DOttS  li*aA 
citerons  qu'un  seul  exemple, 

I  Sur  le  chemiu  qui  conduiL  le  Bade  I 
Gernsbacîi,  »  dit  M.  Xavier  Marraicr  tinf  s  s 
Souvenirs  de  voyages,  *  ou  voit  surj^ir,  à  irci- 
T«rs  la  forêt  de  sapins,  un  roc  élevé.  On  y 
monte  sans  difficulté,  on  trouve  sur  sa  cimo 
plusieurs  rejetons  d'arbres  qui  y  ont  pris 
racine,  et  de  là-haut  le  regard  s'étend  sur 
toute  la  vallée  de  Bade.  Ce  rocher  est  connu 
aous  le  nom  de  «Aai'rt  du  tfla6fo,  et  Toiel  c« 
que  la  tradition  rapporte  : 

«  Dans  le  temps  où  les  premiers  prêtres 
dirélians  arrivèrent  dans  la  Forét-Nuire 
pour  prêcher  l'Evangile,  le  diable  sortit  do 
l'enfer  par  la  source  d'eau  chaude  do  Bade, 
et,  en  jfiiml  les  yeux  autour  de  lui,  il 
éprouva  une  douleur  amère  en  voyant  les 
progrès  que  faisait  la  vraie  religion.  Dans  sa 
colère,  il  s'élança  au-dessus  de  ce  rocher 
qui  a  gardé  son  nom,  et  s'efforça  de  rame- 
ner I  lui  les  âmes  que  les  roidsionnairas  da 
T>if-!i  eTUrntnaionl.  D'une  voit  caressante  et 
niteileuse  li  leur  parla  des  richesses  de  son 
royaume,  des  joies  réservées  h  ceux  qui 
viendraient  à  lui.  Bientôt  son  éloquence  01 
grand  bruit,  ses  discours  agitèrent  las  es- 
prits (le  tous  côtés  les  gens  do  la  contrée  se 
rassemblèrent  autour  de  lui,  et  déjà  il  avait 
persuadé  à  un  grand  nombre  de  ses  audi^» . 
leurs  de  repousser  les  saintes  maximes  de 
l'Evangile,  quand  soudain,  sur  le  rocher  nu 
qui  a*élèva pré»  du  château  d'Ebersiein,  ap- 
parut un  ange  resplendissant  de  gloire.  U 
portait  une  palme  à  la  roain,cl  parlait  aveo 
tant  de  douceur  des  félicités  éternelles  du 
royaume  céleste,  que  ses  paroles  s'iosiouè- 
rent  dans  l'âme  de  Ions  les  assistants  ;  ili 
flin'ttèrrnt  l'un  ap:ès  l'iiitr'  't  cliaire  du 
diable  et  vinrent  &e  lueiiro  aux  pieds  du 
niaasagar  de  Dieu.  Bu  peu  de  jours,  Lucifer 
se  trouve  complètement  abandonné  de  touS 
ceux  qu'il  avait  espéré  encbainerà  jamais  h 
IttL  U  rast  a*fiBpart  da  fttif  II  i*éiaoce«ur 


Digitized  by  Google 


m  ciiA  wcm 

one  montagne  poséo  en  face  de  celle  où 
pnkbtU  r«Dge,en  «rracbunl  ies  quartiers 
de  ree,  Tet  racines  d'arbres.  Il  les  Ibft 

ronff  r  îf?  Inr  p  de  la  monlagne  et  dans  la 
plaine  i  il  grince  des  4eD(s,il  s'agile»  il  aiu- 
gli.  pour  empêcher  les  fidèles  d^nlradre  ta 
fOix  de  l'ang". 

€  Alors  Dieu  descp.nda  sur  le  sommel  de 
la  moiil.igne  ,  et,  prenant  le  mauvais  esprit 
dans  sa  maio  puissante ,  il  leiels  avec  tant 
de  force  sur  le  rocher,  que  le  oiabta  y  laissa 
l'empreinlc  de  son  pied.  On  petti  ancore  la 
voir  aujourd'hui.  » 

CHAISE  DU  DIABLE.  On  ta  Yoil  h  Aron , 
d'-parlement  de  la  Mayerinr-,  >;iir  le  !>ord  de 
in  route  de  Ma}t;nno  h  Jubiains.  C'est  un 
hloe  de  granité  qui  s'élève  naturetlemenl 
an-dessus  du  sol,  è  la  hauteur  d'un  métra 
•fiTiroo.  Bile  est  à  peu  près  ronde,  el  sa  cir- 
conréreoce  est  dû  cinq  mètres.  Des  deux 
côtés  on  remarque  deux  enfonceroenls  for- 
.  mHt  dit-on,  par  le  diable,  lorsqu'il  appuya 
ses  memljres  sur  sa  chaise;  et  au  fond  du 
siège  se  trouve  1  empreinte  de  deux  grif- 
fes à  einq  doigts.  On  rapporte  que  Satan 
s'assit  en  ce  lieu  un  certain  jour  qu'il  s'en 
allait  plein  de  courroux  d'un  mécliant  tour 
qtip  lui  avaient  joué  les  habitan'.s  d'Aron. 
Voici  à  ce  sujet  la  tradition  que  rapporte  le 
MÊagatin  pUtoreique  : 

■  La  route  de  Mayenne  à  Jubiains  travrrsf^ 
un  étan^;  sur  cet  étang  on  a  jeté  un  p<)nt. 
Les  ouvriers  emplovés  è  la  ehsossée 
toyaient  avec  d<?>es|>o!r  !^-s  eaux  en^rloniip 
rliaque  nuit  le  travail  du  ia  veille.  Ils  allaienl 
abandonner  leur  entreprise,  quand  la  diable 
leur  apparut  en  personne. 

«  Il  était  ce  |our  II  d'humeur  facile.  Il 
offrit  ses  services  aux  ouvriers  à  une  seule 
coudition,  c'est  que  iepruniier  individu  qui 
passerait  sur  la  chaussée,  quand  elle  serait 
Unie,  lui  appartiendrait  corps  el  fim>\  C'6^h'\l 
peu  de  chose,  en  vérité,  et  ies  ouvriers 
n'eurent  gordo  do  refuser. 

■  Aidé«»  par  le  diable  et  par  sa  femme,  qui 
apportait  des  pierres  dans  son  tablier,  chaque 
fois  la  valeur  du  vingt  chariots,  ils  nclievô- 
reot  leurs  travaux  avec  une  promptitude  et 
une  faeilité  merrelllentes. 

«  Ce  fut  alors  (Qu'ils  pensèrent  sérieuse- 
ment à  la  promesse  qu'ils  avaient  laite  au 
diable.  Livrer  un  homme,  c'était  le  perdre 
cl  se  perdre  eiix-raCmes.  Après  avoir  long- 
temps délibéré,  un  d'eux  ouvrit  un  nvis  que 
]'on  pourrait  croire  souillé  par  la  dinhle,  si 
ie  diable  en  personne  n'eût  dû  eo  être  ia 
▼fcltme  :  l'avis  fut  adopté.  Un  ehatftit  placé 
h  l'une  des  extrémités  de  la  chaussée,  et 
chassé  de  l'autre  côté  à  grands -coups  de 
fouet.  Grande  fittia  surprise  et  la  colère  du 
dinbteî  II  Tiif'oria  routefois  le  chat ,  aimant 
mieux  le  lounuonlcr  que  de  n'avoir  rien  è 
lair*'.  > 

CHAMIWË  DES  DEMOISELLES.  Dans  sa 
Normandie  merveilieuse ,  mademoiselle  Bos* 
quet  rapporte  cette  tradition  :  •>  A  gaucho  du 
village  d'Eireiat,  au  sommet  de  fa  falaise  i 
on  itislingua  Itrolt  poiflt**  de'roeber  qui 
l'él^rfttt  vers  la  dtl*  Entre  ces  irois  Qècbes 
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se  trouve  une  espèce  de  plate-forme,  de 
laquelle  ou  domine  le  village  et  ie  bord  de 
la  merè  une  hauteur  effrayante.  Cette  plate- 
forme doit  au  ^mivrnir  d'iin  crime  OKlieVC 
le  surnom  de  chambre  des  demoï$(Ue$ 

«  Le  village  d'Etrelat était,  autrefois,  le 
domaine  des  chevaliers  defréfossé.  Un  des 
seigneurs  de  cette  maison  se  fit  une  hon- 
teuse renommée  par  la  Weenco  de  ses  pas* 
sions,  qui  ne  respectaient  ia  vertu  d'aucune 
femme.  Il  se  Ironvail  alors  k  Blrelat  Irofa 
jeunes  sœnr<;,  sages  nntnnt  que  beHes^el 
modestes  autant  auetières. 

•  Le  chevalier  de  Fréfossô  las  ayaol  aper- 
çues à  l'égllsp,  vPrs.  une  triple  conquête,  et, 
au  sortir  do  la  laesso,  il  les  fit  arréltr  et 
conduire  dans  son  château.  Mais,  ni  les 
menaces,  ni  m6me  les  prières  du  ravisseur  • 
n'eurent  d*auforlté  sur  ses  f»rT9onn1ireat 
elles  repoussèrent  avec  mépris  l'insultant 
hommage  qui  s'attaquait  à  leur  vertu.  Fo* 
rieux  d  être  déco  dans  son  coupable  espoir» 
Fréfossé  résolut,  au  moins,  de  savourer  une 
cruelle  vengeance  :  par  ses  ordres,  les  trois 
i<  unes  lilles  furent  transportées  au  haut  de 
la  l'alaise,  et  lancées  dans  un  tonneau  garni 
de  clous ,  à  travers  les  rochers  et  les  préci'- 
pices. 

«  A  partir  de  ce  jour  funesleilespâcbanre 
d'Btretat  crurent  revoir  souvent  les  iroie 

sœurs  se  promener  sur  la  plate^onno,  voi- 
lées de  la  blanche  robe  des  fantômes,  et 
ebanlaot  une  hymne  pieuse,  comme  au  mo- 
ment de  lenr  martyre.  Lorsque,  le  soir, 
Fréfossé  quiliaii  son  château  pour  se  ren- 
dre il  quelque  tournoi,  il  quelque  fête,  ou 
seulement  à  une  partie  deenas^e,  elles  aussi 
quittaient  leors  ehambres  de  pierre,  et  ao- 
compagnaient  tous  les  pas  du  meurtrier. 
Ces  apparitions  réitérées  produisirent  dsoe 
râroe  de  celui-ci  une  terreur  si  dOttlooM 
reuse,  un  remords  si  persévérant,  oulla 
triomphèrent  de  toute  sa  criminelle  éner* 
gie,  abattireut  son  courage  et  ses  forces, 
et,  par  suite,  amenèrent  bientôt  sa  mort. 
Alors,  la  vengeance  céleste  se  trouvant  ac- 
complie, les  blancs  fantômes  de  trois  ia}urs 
ne  se  montrèrent  plus  au  sommel  de  ia 
laîse,  el  leurs  chants  plaintifs  cessèrent  éa 
troubler  la  veille  labdèlause  dae  ptebeurs 
d'Elretat.  • 

CHAMEAU.  Albert  le  Grand  nous  apprend 
que  si  Ton  mot  dti  srtn;^  de  diamnau  dans 
la  peau  d'un  tauieaj,  liciidaut  que  les  étoi- 
les brillent,  la  funuc  qui  en  sortira  bientôt 
laissera  croire  qu'un  géant  s'est  échappé  de 
eette  peau,  et  que  sa  téta  tooehe  au  efel.  Le 
même  siing,  lorsqu'on  s'avise  de  le  manger, 
rend  fou;  et  si  l'on  en  frotte  une  lampe  avant 
de  l'allumer,  la  clarté  de  eello-ei  fera  paraî- 
tre la  tôlo  do  charjue  per5onnQ  pCMaOte» 
seroblabiti  à  celle  d  un  chameau. 

CHAMPIGNONS.  Les  insulaires  d'Arran. 
dans  le  golfe  de  la  Clyde,  en  BMSse,  oroieut 

3ue  les  mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer, 
ont  ils  ne  connaissent  pas  It  s  oiJs,  provien- 
nent de  petits  cbampi^ona  blancs  qui 
poussant  lor  les  rivages.  Selon  eus,  lors* 
que  caa  cbanipigiioiifiooi  é«hiaffét.ptr  la 
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ioleil,  ils  se  Iransformont  en  gros  vers  qui 
M  couvrent  eosuile,  peu  h  ;>ou«  d'un  duvol 
éptiif  «(  «aiquels  |>oussent  successivement 
un  bec.  di'S  aileiuns,  des  paUcs,  etc. 

Un  pr^jiigi^  géiu'raîemcnl  rtipandu  aussi 
tfans  la  caoïpagne,  cVst  quf  toiiies  les  es- 
pèces de  cliampîftaons  roogées  par  les  lo* 
chesi  peuvent  être  mangées.  C'est  une  er> 
reur  lort  dangereuse  quo  collc-là.  Il  est 
nombre  d'eipèces  vénéneuses  pour  l'homioe, 
•t  qui  n'en  sont  pas  moins  attaquées  par  les 
îocnes.  Un  autre  imiice  quo  l'on  accueille 
encore  trop  iégèreaienti  osi  la  couleur  d»  ta 
cassure  du  chanpiguon.  Cett«i  cassure  de- 
vient, W  est  vrai,  noirâtre  dans  quelques 
espèces  vénéneuses;  mais  dans  d'autres, 
tout  aussi  rcdûulables,  elle  se  conserve 
blaoQbe  comme  daoa  les  boaoes.  £uûo,  les 
piavTaises  espècea  ont  presque  (onjours 
une  û  Jeur  nauséabonde  très«prononcée  que 
n*out  point  les  boantss;  mais  il  aérait  en- 
core très-imprudent  de  «e  Oer  à  celle  leulo 
. indignation. 

CUANDELLE.  Il  est  beaucoup  de  por- 
•onnea  qui  attachent  un  présage  l&cheus  à 
la  circonstance  de  trois  bougies  qui  sa  trou- 
vent allumées  en  même  temps  dans  une 
chambre.  Celte  supeisiiiioi:  L'\i:>iait  aussi 
chez  les  auciena  qui  voyaient  eu  cela,  soit 
le  symbole  des  trois  parques  prèles  1 
traiicbcr  le  Ql  do  la  vie;soilles  troisgueules 
«Je  Cerbère,  s'ouvranl  pour  aboyer  au  pas- 
lage  d'une  Ame  ;  soil  enQn  les  trois  fariee 
ae  dis[  osant  ï  s'emparer  de  cette  flme. 

Lorsqu'il  se  forme  des  ramifications  ou 
de  petits  boulons  à  la  mèche  d'une  cban» 
dclhi,  on  doit  examiner  de  quel  côté  ils  se 
irouveut  placés;  car  on  no  peut  tarder  à 
recevoir  une  visite  ou  une  nouvelle  quel- 
conque dans  la  môme  direction. 

Selon  la  croyance  lorraine  «  une  jeune 
fi'le  olTre  un  témoignage  irrécusable  qu'elle 
est  encore  vierge,  quand  cliu  éteint  uue 
chandelle  d'un  seul  souffle,  et  quelle  peut 
d'unautre  soufllo  larallumer  immédiatement. 
Celle  croyance  existait  aussi  autrefois  en  ' 
Allemagne,  ainsi  que  nous  l'apprend  Jacob 
.  Grimm.  daus  ses  Antiquités  au  droit  aUe- 
«atid,  932-3,  citées  dans  les  Origines  du 
droit  français f  cherchées  dans  \e3  SymLolrs 
«I  ies  formulu  du  droit  universel,  par  M.  M\- 
ciMlel,  In^,  Paria,  1837.  (Voir,  pour  une 
autre  épreuve  du  môme  genre»  tu  molPia- 

aXILIT  ou  Db!1T  db  liom.) 

CHâNVRë.  Au  Décan,  lorsquedeux  plai- 
deurs viennent  d'être  juj^cs,  lo  plaignntii 
«t  le  défendeur  se  placent  h  côlo  l'un  de 
l'autre  ;  on  met  dans  la  main  droite  do  cha* 
enOt  UD  pea  de  feuilles  de  chanvre  (Skeng], 
yalfMaéet,  quifs  enlèvent  en  soufflant 
dosinti  pour  exprimer  c|ue  le  motif  Jo  Ilup 
^MMtle  a  disparu  à  jamais,  comme  la  pou^- 
aièrt  (voi  vient  d'être  dispersée. 

En  Ecosse,  quAOd  les  jeunes  (illi  .s  sôinetit 
le  chanvre,  elles  répètent  qurh^ueb  paroles 
ayalèrîeuaea  qui  doivent  leur  faire  l'onnoN 
ire  qudl  sera  leur  futur,  selon  la  disperaioa 
particulière  des  graiue». 
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Jean,  avant  le  lever  du  soleil,  que  ceux  qui 
sont  attaqués  de  maladies  de  peau  doivent, 
pour  obtenir  leur  guérison,  se  rouler,  nus, 
dans  \n  roséb  des  champs,  et  surtout  dans 
les  cnénevièrcs.  Ils  se  frottent  avec  les 
plantes  qu'ils  ont  foulées,  en  mettent  sur  lo 
poignet  gauche,  et  le  mal  sèche  eu  mèoift 
temps  que  le  topique. 

CHAPELET.  On  croyait  autrefois  que  ta 
croix  du  chapelet  d'une  sorcière  ëtsil  tou- 
jours cassée  ou  plus  ou  moins  endomma- 
gi^e;  et  dès  lors  on  regardait  comme  un  in- 
dice certain  de  sorcellerie,  la  croix  du  cha- 
pelet qui  n'était  pas  entière. 

CHAUADRINS.  C'est  un  oiseau  dont  par- 
lent les  Juifs.  Ils  disent  que  son  rcganl  a 
la  vertu  de  guérir  la  jaunisse;  mais  pouf 
cela  il  faut  que  le  malade  ot  l'oiseau  »e  re* 
gardent  fisement}  car  si  le  dernier  dètoiff- 
nait  In  tiMe,  le  patient  trépasserait  aussitôt. 

CUAKDO.N.  Autrefois,  en  Bretagne,  les 
jeunes  filles  qui  déairai^nt  savoir  si  elles 
seraient  m.iriéosdans  l'année,  prenaient  uno 
fleurde  chardon  épanouie,  en  arrachaient  lei 
pétales  pour  les  éparpiller  dans  la  cliamS  i  e, 
et  plaçaient  ensuite  le  réceptacle  du  celte 
fleur  sur  le  pied  de  leur  lit.  Si  le  mariage  de- 
vait avoir  lieu,  le  chorJoii  se  trouvait  tout 
refleuri  le  lendemain  matin,  ou  du  moins  il 
était  admis  que  les  choses  devaient  se  pas- 
ser ainsi. 

CHARIiUE.  Un  étranger  qui  passerait 
pardessus  cet  instrument  en  fonction  no 
manquerait  pas,  dan^  la  commune  do  Thié- 
fosse,  en  Lorraine,  d'être  soupçonné  d'aller 
•OMbbal  et  pour  le  moins  d'être  quelque 
peu  sorcier.  A  Rochesson ,  on  forcerait 
quelqu'un  de  rétrograder  s'il  voulait  enjam- 
uer  ou  passer  au-dessus  d'une  charrue  en 
mouvement,  dans  la  crainte  que  les  poaor- 
mes  de  lerre  ou  le' grain  qu'on  doit  semer 
.plus  lard  nn  rf^ussissent  pas. 

CMASSË  AUX  OISEAUX.  Naguère  en- 
core, on  vous  indiquait,  OQ  Hormandie,  lo  * 
moyen  suivant  de  tuer  un  grand  nombre 
d'oiseaux  pendant  la  nuit  :  attachez  une 
chouette  à  un  arbre,  placez  près  d'elle  uno 
chandelle  allumée,  et  battez  du  tambour  au 
pied  do  l'arbre.'  Alors  un  grand  nombre 
d'  iiseaux  de  toute  espèce  se  précipiteront 
sur  la  cboueHo  pour  lui  faire  la  guerre,  et 
l'on  pourra  tirer  dessus  tant  qu'on  voudra 

aven  du  lUfti'i  plomb. 

CHASSES  DES  ESPRITS.  Elles  sont  aé^ 
rlennes  ou  Icrrostres  et  se  produisent  danff 
unassezgrand  nombre  de  localités  en  Franco. 
Nous  inditpieroiis  ici  les  printijfales. 

Chasse-annequin,  Uennequint  Aieignie'Uet'  , 
lequiUf  ou  Htrlequin,  —  Kilo  a  lieu  en  Nor- 
mandie t  une  troupe  se  fait  apercevoir  dans 
l'aie  cl  pousse  des  cris  aigus  et  prolongés. 
Au  dire  de  quelques-uns, eus  cri^i  sont  pous- 
sés par  un  clerc  et  une  nonne  qui,  ayaut  en 
l'un  et  l'autre  une  pensée  prolane,  ont  été 
condamnés  à  courir  ainsi  de  toute  éternité. 

Chasse  d'oliferne.  —  C'est  sur  la  iu  juta^jue 
boisée  où  se  trouvent  les  mines  du  château 
d'Oliferoe,  prèsd'AriuthoJ,  Udus  Itdc-pariu- 
0fol  da  Jurai  qu'a|iparatt  cetlu  chaaao- 
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loerTeifleate.  v  Un  ^trde  forestier,  témoin 
nculaire  de  ce  prodige,  »  raconte  M.  Désiré 
Monnier,  «m'assurait,  il  jr  a  bien  longtemps, 
lOlU  ému  tn  était  eotoro»  qu'attiré  un 
bMo  miin  ptr  l«  brait  de  le  cilMsa«,  il  éull 
arrivé  h  une  clairière  de  la  forêt  ;  que  là  il 
avait  trouvé  rassemblés,  sous  les  amples  ra« 
ittMaz  d'un  chêne,  une  foule  de  grands 
seigneurs,  de  belles  dames  et  de  piqueurs, 
les  uns  mangeant  sur  le  gazon,  les  autres 
gardant  les  cnevaus  on  diatribuaiit  la  curéa 
a  de  oombreut  limiers  ;  que  la  joie  la  plus 
▼ifb  Boioiait  le  banquet  ;  qoe,  n'osant  abor- 
ds une  société  aussi  brillante,  il  s'était  rc- 
emé  ;  qu'il  avait  pris,  pour  s'échapper»  un 
ebliqee  sentier  dans  le  boit;  mais,  qv'en- 
chanté  d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui, 
Il  avait  retourné  la  tête»  afin  d'eu  jouir  en- 
core... Plus  rien,  tout  avait  dispara.  » 

Ckoui  du  grand  veneur.  —  On  raconte 
«l'en  l'anoéelSaS,  Henri  IV  se  trouvant  à 
■  cbasse  dans  la  foréi  de  Fontainebleau, 
fulendit  tout  à  coup,  h  peu  de  distance»  les 
Jeppeaseols  d'une  meule  et  le  son  dn  eor. 
Napprceranl  rien,  il  ordonna  an  comte  de 
^iss^ns  J'ulitT  à  la  découverte.  Ceseigneur 
obéh  aver.  crainie ,  car  il  reconnaissait  dans 
leutoe  bruit  quelque  chose  de  surnaturel, 
•I  lorsqu'il  revint  auprès  du  prince,  il  lui 
dit  :  «  Sire,  je  n'ai  rien  pu  voir,  mais  j'en- 
tends comme  vous  la  voix  des  chiens  et  le 
son  du  oor.— 4^0  D'est  donc  qu'une  illusion,  » 
répliqua  le  roi.  Uais  alors  npi  arul  une  fi- 
gure Ue  chasseur  au  milieu  des  arbres  qui 
cria  au  monarque  :  s  Vous  voolei  me  vmr, 
mè  voici  I  a  Cette  Qgure,  dont  il  est  toujours 
parlé  dans  la  contrée,  a  reçu  Je  nom  d«} 
grund  veneur^  et  vae  route  de  la  ibrêt  a*ap- 


ï>eile  de  luéme. 
D*a 


'autres  auteurs  attribuent  celte  aventure 
fi  Fianguis  1".  Il  poursuivait  un  cerf  Jnns 
çvtte  forêt,  lequel  lui  échappait  sans  cesse. 
FUrieus  de  ae  pouvoir  l'atteindre,  il  piqua 

K monture  en  s'écrianl  :  Oiu6/e/  —  Aussitôt, 
i  et  sa  suite  furent  environnés  d'une  va- 
peur épaisse  et  un  chasseur,  vôtu  de  noir  et 
aux  yeux  enflammés,  ajusta  le  cerfqu'il  tua. 
én  prononçant  ces  mots  :  Amendet^tous  t 

3ue  les  gens  qui  accompagnaient  le  roi  tra- 
uisirent  par  ceux  ci  ;  Jlfcnlendci-eouar 
Cette  apparition  aurait  beaucoup  effk'ayé 
François  I",  qui  ne  put  se  la  faire  ex|iliquer 
par  les  savants  do  l'époaue.  L'EloiU  luaio- 
tient  cette  anecdote  è  Henri  IT,  comme 
ci-dessus  il  lui  assigne  la  date  du  12  août 
1598  ,  et  voici  sa  version  :  Le  prince 
courait  le  sanglier,  lorsqu'un  grand  bruit  se 
Ht  entendre  :  c'était  un  mélange  de  cris  de 
meute  et  de  cris  humains,  comme  si  une 
autre  cfmsse  était  venue  HU-devant  de  la 
sienne.  Le  chatseur  noir  ou  U  grand  veneur, 
e'éteit  toujours  lui,  a pproeba,  frappa  la 
bête  et  dit  au  roi  :  Qu'rn  pen$ex'V0u$  ?  Du 
moins  c'est  ce  que  le  roi  ci  ut  entendre,  car 
les  noires  seigneurs  prétendirent  que  le 
fantôme  avait  prononc  •  :  f^n  mongez-rous  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  brave  Béarnais  eut 
grand'peur. 
Çhoitt  du  roi  àrihiu»  —  Jlaoa  le  déparle* 
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ment  des  landes,  les  gens  de  la  eam  pagne 

vousdiront  qu'ils  ont  souvent  entendu  dans 
l'air,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  !e  son  di| 
cor,  des  jappements  de  cliieos  et  des  aria  di 
chasseurs.  Pour  eut,  lorsque  cela  arffvf» 

c'estleroi  Arthusqui  est  t-ncnasse. Pourquoi 
le  rois  Arthus  est-il  bu  chasse  au  miilcn 
dea  Buages  ?  Le  voici  :  Ce  prince  asriistait  à 
la  messe  un  jour  de  fôte  solennelle;  mais 
on  vint  le  prévenir  qu'un  sanglier  mons* 
Irueui  a*dlail  oiODtré  dans  le  voisinage,  et 
alorii,  sans  respect  aucun  pour  la  saiDielé 
de  la  cérémonie,  il  saisit  un  épîen,  sortl| 
de  l  église  et  courut  vers  l'endroit  où  on  lui 
avait  dit  que  la  bête  se  trouvait.  Dieu  aursfl 
été  irrité  de  ee  sacrilège,  ei,  pour  punir  lu 
coupable,  l'aurait  condamné  h  chaîser  iÎb 
toute  éternité,  mais  eu  vain,  dans  le»  pUi> 
Des  de  l'air. 

Cha$ie  du  roi  Uérodt.  —  Elle  a  lieu  an- 
nuellement, le  soir  do  la  veille  des  !tot$a 
dans  la  vallée  de  Coudes,  qui  appAriiLni  aux, 
départements  du  Jura  et  de  TAin.  Mous  em- 
pruntons encore  sur  cette  cbesse  i  H.  Dé- 
siré Mo.-inier  les  détails  qui  suivent  : 

•  Laurent  Dalpbio,  marinier,  me  racon- 
tait, en  1847,  que,  teveoant  de  L^on,  il  v 
avait  environ  quinze  ans,  et  près  d  arriver  a 
Coudes,  il  avait  vu,  de  ses  propres  yeux  vu. 
une  meute  innombrable  qu'il  |>rit  d'abord 
pour  celle  de  M.  Rejrdelet,  mais  Qu'il  re- 
connut ensuite  pour  celte  du  roi  Bérode. 
Elle  venait  de  passer  è  la  nage  la  rivièra 
d'Ain ,  et  se  répandait  dans  les  champs, 
dans  les  prés,  dans  les  vignes.  Il  entend 
môme  encore  ses  aboiements,  c^oî  dimi- 
nuaient de  force  è  mesure  qu  elle  s'a- 
vançait au  fond  de  l'hoHzon.  A^'ant  raconté 
la  chose  à  Pierre  Richouz,  celui-ct  l'accueil- 
lit  d'un  air  d'incrédulité  un  peu  choquante 
ce  qui  amena  un  défi  .^our  l'année  suivante. 
Il  fut  convenu  qu'à  pareil  jour,  ils  sorti- 
raient ensemble  du  village,  et  qu'alors  fit 
seraient  témoins  tous  deux  de  ce  phéno* 
mène.  Le  passage  du  chasseur  eut  crforiiveo 
ment  lieu.  Antoine  tevral,  leur  ami  com* 
mun.qui  les  accompagnait,  peut  l'attester. 
A  peine  élaienl-ils  engagés  dans  un  étroit 
sentier  tracé  dans  les  neiges,  qu'ils  ont  en- 
tendu de  loin,  sur  les  montagnes  du  Bugej. 
le  train  de  celte  chasse  nodorne.  Lu  Brafl 
grossissant  de  plus  en  [  lus,  avec  une  In- 
crojrable  vitesse,  comme  si  la  meute  eût 
marché  de  Dront  avec  le  vent,  nos  brave* 
champions  avaient  compris  qu'ils  n'avalent 

âu'à  battre  en  retraite, et  ils  étaient  rentrés 
hez  eux  tout  hors  d'baleine,  et  profondé- 
ment convaincus  dupassage  du  roi  chasseor. 

«  Il  y  a  bien  quatre-vingts  ans  (me  diatll* 
011  à  la  môme  époque)  que  le  cafi  était  pon- 
tonnier et  le  plus  intéressant  narrateur  d9 
Goodes.  Une  nuit  qu'il  était  couché,  il  est 
réveillé  par  los  cris  :  ^4  la  barque! à  ta  6er« 

Îue/  La  nuit  était  froide;  on  était  à  la  veille 
e  le  ftte  des  Rois,  c'est-à-dire,  précisé- 
ment au  cœur  de  l'hiver.  11  en  coulait  au 
cafi  de  se  lever;  il  aurait  volontiers  envoyé 
au  diable  l'importun  voyageur.  Un  sentî- 
BumU'buiDUUlé  le  rappelle  bien  vite  &  soa 
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devoir.  Il  s*hsbille  h  la  hâle,  court  i  la  na- 
celle el  traverse  In  rÏTiôre.  Là,  se  Irouvait 
011  grand  monsieur,  coofert  d'an^rand  cha- 
p<>ao,  armé  d'un  grand  fu^il,  suivi  d'une 
fçn^nde  mente.  Le  personnago  en<re  dans 
le  bateau  ;  il  y  osl  snivi  de  ses  chiens,  qui 
ebâfgent  d'un  grand  poids  le  fréie  eiqnif. 
Cm  quadrupèdes  fliveient  déjfh  UmC  «ou- 
vert, qu'il  en  sautait,  sautait  encore,  sautait 
loojours,  tant  et  si  bien  qu'ils  passaient 
Ifôw  eenlt.  Bb  mettant  pied  h  lerrâ,  le  gé- 
Sireni  pnsMger  désirant  récompenser  di- 
gnemenl  le  zèlo  er  le  bon  cœur  du  ponton- 
nier, lui  remplit  ta  main  de  pièces  d'ur  ; 
■Mil  quand  l'honnèle  eaO,  de  retour  h  sa 
BaifOfinelltf  vuutiil  compter  lee  louis  qu*i} 
avait  reçus»  line  trouva  plus  dans  son  gous- 
Bei  que  des  feuilles  de  buisl  11  se  souvint 
•lors  que  c'était  la  veille  des  Rois,  et  vit  bien 

3u*{|  renaît  d'afoir  affaire  è  ee  réprouvé 
'Hérodc.  » 

Chë$$ê  Frêitq^tnê,  Chéarqmne  ou  Hnr- 

6 'm,  —  «  Lorsque  le  pajsan  normand,  »  dil 
Ile  Amélie  Bosquet  dans  sa  Normandit 
mtrteiUeuse,  •  entend  bruire  au-dessus  do 
•on  toit  la  troupe  impure  commandée  par 
PreeerplBe  on  nère  Hendne*  a*il  a*evise, 
cédant  è  je  ne  sais  quel  accès  de  vertige 
diabolique,  de  s'écrier  :  Part  en  ta  chwel  en 
réponse  de  sa  demande  indiscrète,  on  lui 
jotte  aussitôt  par  la  cheminée  un  lambeau 
de  cadavro.  C'est  lè,  en  elTet,  le  gibier  que 
l'infime  sorcière  va  déterrer  dans  les  cime- 
tières» pour  en  reftattm  sa  iMOde  maudite 
•t  aaeamHiner  renoni  d^nae  «liif*  el  reti- 
rante eicursion. 

•  Certain  villageois  qui  avait  proféré,  au 
■Mroeotoù  Proserpine  traversait  leeeirs,  l« 
•ou  hait  sacrilège  :  Part  en  la  chat$et  trouva,  le 
Nodemain,  une  ruoiiiô  d'homme  accrochée 
è  sa  porti>.  Ce  gage  funeste  lui  inspire  au- 
tÊMl  de  dégoût  que  d'horrenr  s  il  veut  s'en 
Mberrasaer  au  plus  vile,  et  va  le  jeter  à 
la  rivière;  mais  à  peine  notre  homme  est- 
il  de  retour  k  sa  maison,  qu'il  retrouve  la 
▼eaeison  diabolique  suspendue  è  le  mêoM 
plare.  L'imprudent  sent  redoubler  sa  ter- 
reur ei  avec  elle  un  pressant  besoin  d'en 
fbiir  avec  ce  don  fatal.  Un  nouveau  trans» 
port  k  la  rivière  n'a  pas  plus  de  succès  que 
le  premier.  Le  malheureux  s'aigrit,  s'exas- 
père :  il  recommence  vingt  fois,  cciu  lois, 
le  même  vovege»  sans  «Arrêter  à  raison- 
«er  Bcr  sa  Mie  et  rioutililé  de  ses  efforts; 
une  persévérance  implacable  ramène  tou- 
jours le  fatal  cadavre  à  la  place  assignée. 
A  la  fin,  pooné  à  bout  de  lassitude,  de 
dëuMpoir,  le  pauvre  Tiltagoois  se  voit  cnn- 
traintde  laisser  le  giLit  r  infernal  suspendu 
à  sa  maison,  00  m  m  «Min  indice  de  rAlliement 
pour  les  esprits  maifaisaoïs.  Cependaut,  au 
innmepl  où  il  s'y  attendait  le  moins,  c'est* 
ftp^ire  oeuf  jours  après  sa  mésaventure, 
Vroserpine  vint  reprendre  elle-môme  son 
présent  dédaigné,  suifiol  l*babltade  qu'elle 
«vait  d'en  a^ir  ain»i.  » 

Chatse  volante.  —  Les  Périgoordins  di« 
cent  avoir  vu  celte  chasse  cooduitu  par 
une  daae  blaoslie ,  jBOiilé«  sur  un  chml 


blanc,  armée  d'une  pique  et  donnant  elle- 
môme  de  la  trompe.  Lâchasse  est  composée 
de  chevaux  ailés,  menés  par  dee  ebaaaeuca» 
et  de  chiens  courants  ;  les  animaux  pour* 
suivis  sont  dex  cerfs,  des  biches  et  des  liè- 
vres :  on  entend  très-distinctement  te  bon- 
nissemeot  des  cheveux,  le  claquement  dee 
fbnete  et  le  glepieeeeaeal  des  éfaleoe ,  et 
toutes  les  fois  que  celle  chassu  apparaît, 
c'est  le  présage  d'un  grend  événement 
«NiMM  «M  réTOlutkNi,  niM  gverr*  ou  ••• 
peste. 

Chatitreitt  de  Moiue^,  —  «  Le  Jura,  •  dil 
H.  Désiré  Monnier,  €  n'a  pas  seulement  des 
ehesseurs  mêles  et  infatiôblea  pour  animer 
Tair  dens  ses  contrées -Misées,  si  riches 
d'ailleurs  de  traditions  :  on  y  fait  aussi  les 
bonneurs  de  la  chasse  nocturne  à  une  bellu 
dame  blanche,  qui  entretient  des  sons  d'un 

Sentil  oliphant  les  échos  de  la  longue  forôt 
e  la  Serre,  aux  environs  de  D<^lo.  Cette 
forAt  se  leeoaiaMndeeux  amateurs  du  mer- 
veilleux par  une  encienue  résidence  drui- 
dique, connue  sous  le  nom  de  l'Ermitage 
du  la  Serre.  On  y  voit  une  grotte  multiple 
qui  a  un  rez-de-chausaée  dont  les  portes  ei 
les  ehembres  voûtées  sont  leilléee  dana  !• 
roc.  Au-dessus  de  cet  appartement  est  un 
étage  composé  également  de  plus  d'une  piô* 
ee,  et  où  l'on  remarque  surtout  une  paroi 
percée  d'un  œil-'Ie-bœiif  à  l'instar  de  cer- 
tains dolmens.  Le  cachet  du  drnidisme  le 
plus  pur  est  lÀ  ;  et  l'aspect  de  ce  monu- 
ment de  le  nature  el  de  l'wl,  sous  uneforél 
de  chênes,  noua  semble  el  pittoresque  et 
si  extraordinaire,  qué  nous  le  croirions 
digne  de  figurer  parmi  les  décorations  do 
Ti^ra  dee  Berdes.  A  œ  lieu  révéré  se . 
rattachent  encore  les  apparitions  d'une 
dame  biandio,  et  nous  avons  tout  lieu  do 
croire  que  c'est  la  même  dami*  que  lachan- 
teuse  nocturne  de  la  forêt,  h  moins  qu'elle 
ne  vienne  elle-même  révéler  sa  véntable 
origine  à  ceux  qui  s'informeront  d'elle,  et 
leur  dire  :  —  Non.  je  ne  suie  point  la  Dianu 
de  ces  parages,  mais  je  eoia  la  draidesee 
de  cet  antique  sanctuaire.  » 

«  11  y  a,  parmi  lei»  hommes,  des  esprits 
eeeet  nail  faite  poor  se  plaire  è  tout  déna> 
lurer  :  ils  se  sont  avi.vés  d'êter  à  la  dame 
de  Moissey  jusqu'à  sa  jeunesse  et  k  se*  % 
grâces  ;  ils  en  font  une  naioo  vieille,  ridée, 
malicieuse»  marcbaot  loale  courbée  sur  soo  . 
bâton  Mené  de  oondrier,  comme  «ne  eor^ 
clère  de  l'ancien  régime.  Si  le  fait  est  vrai, 
c'est  que  les  esprits  de  t'air  s'amuseui 
quelquefois  k  se  trevestir  pour  éprouve^ 
la  foi  des  mortels.  Quant  à  la  dame  aérienne 
qui  conduit  la  chasse  à  travers  les  nuages, 
au-dessus  des  bois  agités  par  ses  expédi- 
tions, ne  la  voit  pas  qui  veut.  On  sait  qu'elle 
a  une  robe  blanche,  mais  on  n'en  sait  rien 
do  plus.  Seulement,  on  entend  avec  une 
certaine  émolioQ,  ses  chevaux»  ses  lévriers, 
sus  piqueurs,  ses  compegnoae  el  lea  aooa 
harmonieux  de  sa  Iroinbo.  » 

Ckweur  de  Scty-en'Vart}f.  —Ce  lieu  ap- 
partient au  département  du  Poubs.  Les 
édKM  d«  bmia  de  le  Looe  jr  toot  réveiMs» 
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^ans  les  nntls  de  la  Toussaint  et  de  U  Noël, 
pir  les  sons  reteulissant*  de  la  tmropnd'un 
nhasscur  nocturne  et  élernal.  Le  bruit  (]u'il 
DiU  oan^e  la  terreur  4o»  grcods  et  Jm  pe- 
tits, et  ehacan  eherohe,  «o  m  plongeenlMw 
les  cou  vertureffà  échapper  à  Mlle  HiuiqM 
surnaturelle. 

LesetDlréearfii  nord  de  rBttrôpeont  aussi 
Ipiirs  chasses  des  esprits»  et  en  voieî  qael* 
qu^s-unes  de  l'Allemagne. 

Ckaneur  du  ramautun  dt  meiMM.  — 
•m  Dans  les  Landes,  dans  lot  forAis,  dans  les 
lieux  tomhres-et  dans  les  souterrains.  >  disent 
•es  frères  Grirnm.  d'nprès  une  tradition  des 
environs  de  Saalfeid,  ■  demeurent  de  petits 
ftonmes  et  de  petites  femnes*  eeoeMs  ser 
la  mousse  verte  ,  el  ils  sont  courerls  de 
mousse  do  la  tôle  aux  pieds.  Le  fait  est  tel- 
lement avéré,  que  les  tourneurs  en  font  des 
copies  et  l>>s  rendent.  C'est  particulièremMut 
è  ces  ramasseurs  de  mousse  que  fait  uoe 
guerre  implacable  le  chasseur  sauvage,  qui 
apparaît  souvent  dans  ces  environs.  On  en- 
tend en  effet  les  habitants  dire  :  —  On  Toit 
bitfn  que  le  chasseur  saiiv.i.:;L'  est  venu  rhns- 
ser  ici  il  n'jr  a  pas  longtemps  :  ça  éié  un 
bruit ,  un  lep^  infernal.  •  Un  paysan 
d'Arutchgerente,  près  de  Sn.i!feld,  était  allé 
un  jour  sur  la  montagne  pour  faire  du  bois, 
pendnnt  que  le  chasseur  sauvage  chassait. 
Le  chasseur  était  invisible,  mais  le  pajsan 
put  mitndre  et  le  bruit  et  les  aboiements 
desebieos.  il  !ui  vint  tout  h  coupé  ridéo  de 
ehesser  de  compagnie;  il  se  mit  è  crier 
eonme  les  antres,  fit  néanmoins  son  tratall 
ordinaire  et  rentra  chrz  lui.  Le  lendemain 
matin»  comme  il  allait  à  l'écurie,  il  vit,  sus- 
*|MndiM  è  sa  porte»  an  quartier  de  remet' 
seuse  de  mousse  en  récompense  ou  comme 
part  de  sa  chasse.  Le  pa}  snn.  tout  ciTmyé, 
courut  bien  vile  chez  le  soigneur  de  Wir- 
.  bacb  è  qui  il  raconta  l'affaire.  Le  seigneur 
'  M  conseilla  de  ne  pas  toucher  è  le  risnde, 
s'il  ne  voulait  éprouver  quelque  mal  de  la 
part  du  chasseur  sauvage,  et  de  la  laisser 
an  eonlraire  suspendue.  Le  payian  suivit 
ne  conseil  cl  l«  gibier  diaptral  eomme  il 
était  venu.  » 

Chaueur  Falkmbvrg.  —  Walter  Scott  ra* 
eonio  qu'un  homme  entendant  passer  un 
•fiectre  redoutable  dans  la  forêt,  se  mil  à 
crier  :  Gluck  zu,  Fatkemburg  !  «  Bonne 
chasse,  Falkemburg  t  —  Tu  me  soubailea  uoe 
bonno  cliesae ,  répondit  une  voix  rauque, 
lu  partageras  le  gibier.  >>  —  «  El  une  pièce  de 
venaison  corrompue  tombant  h  ses  pieds» 
récompensa  le  téméraire.  Pen  de  tempe 
après,  il  perdit  deux  de  ses  meilleurs  che> 
vaux;  mais  in  colère  du  spectre  no  se  borna 
point  à  celle  vengeance,  ot  il  ne  se  lassa 

Eoinl  de  tourmentée  l'imprudent  jusqu'à  la 
n  de  se  vie:  '         '  ^ 

Chaueur  gràniette.  —  ■  Les  habilanls  da 
SIcruslLlint,  dit  u.  Xavier  Msrmier  .dans  se;i 
Lettreê  sur  le  Nord,  entendent  souvent  les 
aboicmeiils  des  chiens  du  gronjelto.  Ils 
voienl  passer  dans  la  vallée  le  grcnjelle,  la 
pique  è  la  main,  el  ils.déposenl  devant  leur 
porte  un  peu  d'aroioe  pour  ton  «heral,  «Sa 


que.  dans  i(*s  courses,  il  ne  foute  pM  eus 
piHs  leur  moiesnn.  » 

Chasseur  Hackelberg.~Su  npi»orl  ih-Hani 
Eirchbof,  il  y  avait  autrefois  dans  le  i»ays 
de  Braoflsehweig.  un  ebeeseur  nouimé  H/ic* 
kelber,!,  qui  avait  pour  son  méiier  une  *t 
Krande  pnssion,  que,  lorsqu'il  fui  h  son  lit 
do  mort,  il  pria  Dieu,  dit-un,  do  ini  accor- 
der, en  échange  de  sa  part  do  rovaumc  des 
cieux.  la  grâce  de  chasser  sur  le  8a»:iing 
jusqu'à  la  rin  du  monde.  Son  vœu  impie  fol 
eteueé  :  et  très-souvent  on  entend»  au  ni- 
Hen  de  la  nuit,  dent  la  ftirèl ,  nn  effroyable 
bruit  de  cors  et  do  longs  aboiements  d'une 
meute  de  chiens.  On  alTirme  aussi  que  lors- 
qu'on e  été  témoin  de  cette  chasse  de  noil, 
il  nrrivo  (oujours,  si  l'on  s'avise  d'aller  soi- 
môiue  à  la  chasse  le  lendemain,  ^a'oa  se 
casse  un  membre  ou  le  cou,  ou  bien  qu*«a 
est  la  victime  de  quoique  milre  aftrons 

cident. 

Ckasitw  iMOfiimt.  —  Les  habitants  du 
Riesengebirg  entendent  souvent  durant  la 
unit,  ft  ee  qu'ils  reeonleni,  te  voix  do  cime- 

seiirs,  le  son  du  cor  et  les  cris  des  bètes  fau- 
ves. Ils  disent  alors  ;  ■  Le  obaaseur  nootarqe 
ebaceel  »  Les  petite  onibote  ont  peur  aussi 
et  se  taisent  quand  on  leur  orie  :  «  Sois 
sage;  n'cntends-lu  pas  le  chasseur  noc- 
turne qui  chasse?  ■  Ce  chasseur  poursuit 
surtout  les  femmtt  rmumUet  (ruttelwiber), 
qui  sont  de  petites  femmes  habillées  de 
mousse.  Il  les  lourmenlo  sans  pelflchc;  el  si 
alors  elles  rencontrent  le  tronc  d'un  arbre 
eoapé  per  an  bûcheron  qui,  en  le  conpaal 
ait  dit  :  Dieu  me  bêaieee!  [GMi  waels!)  elles 
trouvent  le  repos  aor  ce  trône i  mais  si  la 
bûeheroo,  an  eoolnire,  e  dit,  en  donnent 
son  premier  coup  de  cognée  :  Me  béinme 
Dieu!  (waels  GottI)  c'est-à-dire  qu'il  ail 
placé  le  mot  Dieu  le  dernier,  ce  troue  d'ar- 
bre ne  procure  ni  repos  ni  paix  aux  poUief 
femmee  remuentes,  et  II  fout  qu'ellee  Aiieiit 
aans  cesse  devant  le  chasseur  nocturne. 

Chaeieur  Poâterli.  — Dans  rEutlebucb,  on 
parle  d'un  esprit  malin,  nommé  F^ettrtû 
qui  vient  chaque  année ,  le  jeudi  avant  la 
veille  de  Noël,  accompagné  d'une  longue 
auite,  pour  chasser  avee  on  vacarme  al^ 
freux. 

Chasseur  Turst  ou  Duret.  —  Lorsque  le 
tempôle  se  di'cluiîiit.'  el  gronde  dans  la  forél, 
le  peuple  des  campagnes  dans  le  canton  de 
Luoeme»  en  Suisse,  s*écrie  que  le  1W»r  est 

en  chasse. 

c  Dans  la  Scandinavie,  >  dit  M.Guyoroaud, 
cité  par  11.  Ilonnier,  «  Odin  révélait  souvent 
sa  présence  dans  les  foréls  oui  lui  étaien' 
consacrées,  par  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  armée  de  cavaliers  qui  volent  au  com- 
iMt.  On  disait  alors  qu'il  chassait  i  la  tête 
de  héros  morts,  et  tous  les  mortels  étaient 
saisis  de  frayeur.  De  cette  crovance,  répan- 
due dans  tous  les  pays  teutoofques,  est  ve- 
nue la  tradition  du  CftessMir  neciumt.  Cent 
à  minuit  qti'il  fait  son  appnrilion  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  guerriers.  Leurs  cour- 
siers galopent  aor  les  imagos»  entre  le  ciel 

la  terres  les  triNDptVies  souneot;  on  din? 
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tiogve  lu  fois  do  ebef  faiiaiU  etiiendre  à 
•Miotdtft  fantastiques  le  cri  Jo  abljo  'vieux 
mol  4|ai«igni6o  aHonê  I  couraat  l}t  l'air 
rétonne  «u  loin  des  cri*  de  u  Iroupe  eé- 
riffine.  L'analogie  entre  le  dieu  OJIii  et  le 
cba«»eur  sauvage  est  évidente.  On  appelle, 
tn  Allemagne, la lroup«<l*esprils qui  accom- 
f>«gnc  le  chasseur ,  wocfrn  heer  (  To 
d*Odin);  elteoden,  eu  anglf>-saxon,  veut  uiru 
féroce  ou  furieux.  ■ 

EnOn,  les  chasses  des  esprits  (ont  partie 
dct  croyances  popnUm  wiMMiMS,  ell'on 
en  trou  Vf  c^HiQ  deseripilop  dtjit  le  poéoie 
ialitulé  VAlùaHia, 

m  €*«•!  Il  qit*  depule  longtemps  les  ffen 
thsnrs  (  seigneurs  nngln-saxons  )  île  Ross, 
entourés  de  leurs  clans  et  de  leurs  vassaux 
•BHtreMéSt  avaient  coutume  de  poursuivre 
le  cerf  boniiis5ant  ou  le  îoup  coupabîp.  L^, 
on  entend  souvent  à  tninutt  ou  à  midi ,  un 
bruit  d'abord  faible,  mais  grossissant  du 
plui  an  pia«»  la  voii  des  chasseurs,  les 
aboieinesfa  dot  ebtens,  et  le  son  rauque  du 
cor  dans  te  loininia.  Bientôt  le  tumulte  re- 
double; i'air  retentit  de  cris  plus  élevés,  des 
gémissements  du  cerf  poursuivi  et  déchiré 
par  les  chiens,  des  ùcclamalions  des  ohaa- 
••ors,  du  irénignement  des  piuds  des  che> 
«•01,  bruit  répélé  par  les  échos  des  caver- 
nes. La  génisse,  paissant  dans  la  va  lire, 
tresaailleè  ce  tumulte,  et  les  oreilles  du  ber- 
Ber  lui  liiUeiit  (l't^fTroi.  11  lourne  ses  yeux 
^réa  vers  lea  montA|paes»  ONÙf  il  n'aper- 
çoit auouno  Iraee  d*an  être  TWant.  Effrayé 
et  tremblant,  il  ne  sait  ce  qui  cause  sa 
crainte  irivole,  et  si  c'est  l'ouvrage  d'un 
•april,  d'un  sorcier,  d'une  fée  ou  «To»  dé- 
mon •  mni^  il  ^urpriai  at  sa  turpiiie  na 
irouve  pas  de  lin.  » 

CHAT.  Fresque  partout,  en  Fnneo,  cet 
animal  est  IVmfalème  rîu  disbte ,  que  l'on 
croit  se  montrer  habituellement  sous  la 
forme  d'un  chat  noir.  Certain  os  de  ta  têCe 

de  ce  chat  noir  a  la  propriété,  dit-on,  sur- 

toutè  lacarapagcie,  de  vous  rendre  complè- 
tement invisible. 

On  lit  dans  la  Démonomanie  de  Bodin.f|Uo 
des  sorciers  de  Vernon,  auxquels  on  fit  io 

Krocès,  en  1566,  fréquentaient  et  s'osscm- 
laient  ordinairement  dans  un  vieux  châ- 
teau» sons  la  forme  d'un  nombre  infini  de 
chais.  O'JaIre  hommes,  qui  avaient  résolu 
d'y  coucher,  se  trouvèrent  assaillis  par  cette 
iDollilude  de  chats  ;  l'un  de  ce»  hommes  j 
fut  lu**,  1(75  nii'.res  blessds;  n^anm  ins  ils 
blessèrent  aussi  plusieurs  chattes,  qui  se 
irouvèrent  après  en  forme  de  feiomes,  mais 
ajant  conservé  leurs  blessures. 

Boguet  raconte  à  son  tour  qu'un  labou- 
reur, près  de  Strasbourg,  fut  assailli  par 

trois  gros  chats  et  qu'en  se  défeodaiit  il  les 
bleiaa  sérieusement.  Une  heure  après,  le 
Joijettl  demaiider  le  laboureur  et  le  mil  en 

[•rison,  pour  avoir  iu  îirailé  Iruis  dames  do 
a  ville.  Le  lâbuurêur  élonnô  assura  qu'il 
o'avait  maltraité  que  des  chats,  et  eo  donna 
ies  preuves  tes  plus  évidentes ,  car  il  avait 
gurdé  'es  ooils»Oa  le  rel&chA ,  parce  qu'on 
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vil  que  te  diable  était  coupable  eo  cette  af" 
faire. 

t  Ce  constant  smi  du  foyer  domestique,  ■ 
dit  M.  Richard  dans  ses  Traâttionê  hrrm- 
mes^  <  est  encore,  dans  un  fort  grand  nombre 
de  localités,  l'objet  do  beaucoup  de  croyan- 
ces superstitieuses.  S'il  a  un  pelage  noir,  il 
est  soupçonné  aussi  de  fréquenter  le  sab- 
bat déguisé  en  sorcier.  Si  le  matin  on  s» 
met  en  voyage  et  qn'on  en  rencontre  un, 
c'esl  (i'un  lr('S-raa  1  vais  augure,  disenl  ég.i- 
lement  les  habitants  de  Thiéfosset  ainsi  que 
ceux  de  Ponvet».  Ce  préjugé  eiistàil  déjk  • 
cliTTilp";  Athéniens,  qui  voyaient  dans  cette 
rencontra  fortuite  un  présage  capable  d'in- 
terrompre l'entreprise  la  plus  sérieuse. 
(Dora  LoBifFAL',  Préfaet  iur  Arit(ophane, 
insérée  dans  les  Mélanges  de  crtiiifue ,  dt 
philoiogit  et  d'histoire,  de  Chardon  de  la  Ro- 
chette,T.  111,  page  819.)  Que  pliMleursobata 
jouent  ensemble  la  matin,  on  erott  h  Sapols 
que  rif^n  ne  réuss'ra  do  tout  co  qu'on  snra 
entrepris  dans  la  Journée.  Si  la  nuit  on  les 
entend  miauler,  c'est  qu'Us  s'appellent  poUr 
aller  au  sabbat  ou  qu'ils  en  reviennent,  et 
ou  s'empresse  de  les  chasser.  Qu'une  jeune 
fille  marche  étourdiment  sur  la  queue  de 
ce  joli  animal,  adieu  pour  elle  l'espoir  d'être 
mariée  dans  l'année.  Qu'il  meurt  dans  une 
maimn,  antre  malheiu'  poor  ses  maîtres.  ' 

Fréya,  qui  a  donné  \  rAllemagnc  son 
nom  au'  vendredi,  était,  dit  M.  le  docteur 
Coremans,  la  smor  de  Wodan,  et  t'ae- 

coropagnait  dans  un  char  traîné  par  de 
superbes  chats  blancs.  Celte  divinité  jouait 
un  grand  rôle  daos  les  mythes  du  nord. 

Elit;  jir'i'stdait  aiiT  »monrs  et  accordait 
ses  béiiLdicUoiii  aux  amanU  UJùlei;  Djais, 
ajoute  le  savant  docteur  belge ,  par  un 
retour  des  choses  ordinaires  dans  ce  moiidOp 
ils  sont  devenos  le  éjmbole  d'un  eulle 
couda rnné,  d 's moim  indéetols  de  soreien 
et  de  sorcières. 

«  A  Ipres,  on  les  précipite  des  tours.  Dans 
notre  Lorraine,  on  en  renfermeih  il  ye  à 

peine  deux  siècles,  dans  des  cages  eu  osier 

3u'on  plaçait  sur  un  arbre  au-dessus  du  feu 
0   la  Sniiil-Jenn.  On   flllnbue  le  siifiplice 

qu'on  faisait  subir  à  ces  auiuaux  à  1  opi- 
nion répondue  eodenneiitent  que  les  ohaCa 

devenus  vieux  altatcnt  su  sal  bat.  Il  n'est 
pas  inutile  d'observer  à  ce  sujet  qu'il  y  a 
peu  de  provinces  en  France  oili  lea  préten- 
dus snT  -ifTs  nient  été  nussi  communs  qUO 
dans  U  nôtre  et  dans  le  nays  Messiu.  (Nobl^ 
JNdioMMirt  dci  orff  tess.) 

«  Beaucoup d'habitanls  'leiacampngiesoïkt 
encore  (>ersuadés  que  si  un  ctiali  après 
avoir  léché  une  do  ses  pattes  de  devant, 

aK<'nco,  cnmnin  iiit  [.if^iimift  {Agriculture  OH 
Maison  rusliquet  publiue  pour  la  première 
fois  en  1574),  le  poil  de  sa  tête  eo  f  passant 
les  mêmes  psilo^  de  devant  par-dessus  sc5 
oreilles,  aucun  baromètre  o'apprcndra  plus 
sûrement,  en  hiver,  qu'il  ne  peut  tarder 
de  tomber  de. la  neige,  et  en  été,  delà 
pluie.  .  . 
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«  AuT  environs  do  î*A{>;le,en  Normnn»!!?, 
on  croil  ({un  le^  ch.iis  inâlt>s  nril  lo  [irivililge 
d'assister  au  sabbtK;  mnissi  un  leur  coupe  lo 
lioui  de  lê  qnene  ou  les  Qreilles,  iU  a'jr  sont 
peint  ttlnii.  (La  JVarwMufl«  reaunwfeiia  et 
mervtiltetue.)  Ne  serait  ce  pas  pour  leur  éviter 
c*4  affront,  qu'on  leur  fait  encore  subir» 
«foend  fis  sont  petits,  une  pareille  iculila- 
\\o  )  sr)u9  le  (irélexte  de  les  préserver  de 
maladies  et  de  les  eropédipr  de  s'éloigner 
de  la  irinisoii.  »  (Kicbabd,  Tradit.  lorraines.) 

CHATEAU  D'ANN£BAUT.  <  Dans  la  oonh 
raune  d'ApperlIlr^Annebaut,  canton  de  Mon* 
(brl,près  de  P  nt-Atidemer,  on  voit  encure,  » 
dit  Miaiiemotseiia  Autéiïe  Bosquet,  daus  sa 
Kwrmfmâie  mtrveHfetu»,  m  quelques  rest^sda 
MMgiiitiqiiu  r'iAtnni  qtio  lo  fameux  Claude 
Aniiebaut,  annral  do  Fraoco  sous  Frauçois 
1"  cl  Henri  11,  voulut  ae  faire  construire  t 
mais  qu'il  conçut  sur  un  plan  si  gigantesque, 
qufl  ne  pot  mener  k  (in  l'entreprise.  Il  y 
n  iinofjuararjiaiiie  J'annéos.  co  châlcaii  exis- 
tait encore  tel  que  l'avait  laissé  son  fonda- 
lenr;  mate  aajourdui  il  o'en  subsiste  i>lus 
qru'e  deux  énormes  monceani  rTrK.on  ii  - 
rie,  r  nfermant  deux  ou  trois  apportemeiils 
al  un  bout  de  corridor.  A  IVpoque  où  l'on 
construisait  cette  orgueilleuse  demeure,  le 
peuple,  qui  n'osait  s'expliquer  les  lenleurs 
du  iravjiil  par  ui)  motif  qui  parût  mettre 
en  question  la  puissance  du  noble  seigneur 
d*AnnclMivt,  prétendait  que  le  diable  s'était 
môlé  de  l'entreprise ,  el  qu'il  démolissait 
(lendeol  la  nuit  l'ouvrage  achevé  pendant 
te  jour.  Biun  loin  de  supposer  que  l'argent 
ait  manqué,  il  répète  aujourd'hui  qu'un 
trésor  a  élé  laissé  dans  les  fondations.  Co 
trésor,  renfermé  dan.«  un  cofTre,  surnage  au- 
dessus  dea  eaus  qui  ont  pénétré  dans  les 
•PIHirtements  inférieurs  ;  nul  ne  pourra  ja- 
mais s'en  emparer,  c.ir  celui  qui,  «près 
«voir  approché  du  bord,  tenterait  de  le  s<ii- 
sir,  aérait  entriitné  ad  fond  de  l'abîme  par 
une  force  suronturelle, contre  laqu*  lin  m^r,  : 
•jne  lutte  désespérée  ne  .saurait  prévaloir.  » 

CHATEAU  i)l£  SCHILDBEIS.  Ce  vieux 
cbâicau  est  situé  dan»  une  forêt  dt^serte  ot 
dans  on  pajrs  de  monlognes.  11  devait  élro 
rcrnn!tiruil  par  des  bohémiens;  mais  quand 
Jes  eiitrepreoeurs  eu  visilàreiil  les  ruines  el 
iM'londalions,  ilt  renoootrèrent  un  plus 
grand  noml  r*  galeries  el  de  voûtes  sou- 
terraines qu'ils  nu  ravateol  iuptKtsé»  Dana 
I  une  de  ces  voûtes  élaieol  aseia  eur  an  trine 
de  pierreries,  un  roi  (|ui  avait  h  sa  droite 
une  jeuiio  et  belle  (iilu,  laquelle  retenait  sur 
son  épaule  la  léte  du  prince  qui  semblait- 
endormi.  Lorsque  les  visiteurs  s'.ipprochô- 
Ventt  pleins  d'aviJiié  ii  cause  dus  richesses 
qui  leur  apparaissaient,  la  jeune  Gllu  se 
cbapgea  loul  à  coup  eu  un  serpent  vomis- 
sant des  nammes,  ce  qui  obligea  los  témé- 
raires df- reculer.  Ils  s^empressèreni  d'aller 
lairn  [)art  a  leur  seigneur  de  ce  qu'ils  avaient 
vu,  el  celui-ci  se  rendit  aussitôt  dans  le  sou- 
terrain où  il  entendit  tout  d'abord  los  sou- 
pirs du  la  jeune  fille.  Il  menait  avec  lui  un 
ciiicn  qui  s'avança  au  milieu  de  ta  Qamme 
et  de  la  lunée  et  il  le  crut  perdUi  Ce(i«a- 
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dant  le  feu  s*éleignil;  alors  il  s'approctm 
davantage  ot  s'aperçut  que  soti  chien  était 
tenu  dans  los  br  is  (]  <  la  jeune  fille  qui  ne 
lui  faisait  aucun  mal;  el  il  lui  sur  la  mu- 
raille une  inseripilonqoi  le  menaçait  do  sn 
perte.  Sans  en  tenir  compte,  il  pftssi  outre; 
mais  il  fut  immédiatement  enseveli  par  lea 
flammes.  Qaels  étaient  ce  roi  et  cette  jeone 
nile  ?  Per<;onnfl  ne  ^niinit  le  dire. 

CHATt.\L  DU  DIABLK.  Une  tradition 
allemande  rapporte  co  qui  suit  :  •  Non  Iaîh 
delà  TîUe  d'utrecbt,  le  peuple  montre,  avec 
eflirdi  fe  diâteau  tfu  diable.  C'est  un  édinrA 
hideux  [li/arri',  bflti  rocaille."  >a  iîi''- 
coré  de  peintures  etTrayanlos,  de  [uoo»tre.<<, 
de  démons  h  longues  queues,  de  basHvlleb 
représentant  des  damnés,  des  statue»  ,  ri 
tout  co  que  l'imagination  a  placé  de  iilus  af- 
freux en  enffr.  Depuis  longues  années,  Qut 
nu  voulait  plus  habiter  ce  lugubre  ninnoip. 
Le  diable,  disait-on,  l'avais  pris  pour  $oa 
séjour  :  il  j  venait  laire  le  subbat,  le  treizo 
de  chaque  mois }  il  jr  célébrait  ses  orgies» 
et,  de  mémoire  d*homme,  on  citait  vingt 
personnes  qui  avaient  perdu  la  via,  en  citer- 
chant,  par  bravade,  à  {>asscr  la  nuit  dans  ce 
lieu,  si  horriblement  dangereux. 

>  Un  jeune  seigneur  hollandais,  in<Meiif) 
aux  leçons  de  l'expérieuce.  fut  as.^ez  harUi 
pour  visiter  lo  manoir  infernal.  Il  Ht  plus  : 
il  se  décida  à  j  passer  plusieurs  muits; 
mais  il  se  ftl  accompagner  de  deux  valets 
robusios,  cl  d'un  homme  qui,  d le  pays, 
passait  pour  un  magicien  liabile.  Ils  se  ren« 
dirent. donc,  le  13  novembre,  au  château  do 
diable.  Le  silence  glacial  qui  régnait  dans 
les  cours  el  galeries  ne  les  elTraya  pas  et 
lisse  disposaient  à  entrer  dans  la  salle  d'hon- 
neur, quand  une  vieille  femme  se  présenta 
et  leur  défendit  d'approcher.  Le  jeune  sei- 
gneur so  ^entii  rrii[)pé  eu  inC'iiu;  icmps  d'une 
mato  invisible,  qui  le  retenait  immobile,  li 
se  reiounta  alors  vera  le  maifieleoi  pour  en 
implorer  lu  secours.  Celui-ci  conjuri  It  Vidiito 
feniuje  qui  dis{>arul  aussitôt. 

«  Les  quatre  aventuriers  avancèrent ••lort- 
daris  la  grande  salle;  mais  ils  ny  irotivèreat 

Sue  le  silenc^t  du  luiubeau.  Quelques  os,  à 
emi  réduits  eti  poussière,  étaient  gisant» 
sur  le  plancher.  Ils  traversèrent  de  loiicpii^ 
galeries,  et  pénétrèriiil  enfîo  jusqu'auprès 
du  s  l'on  f)rinci;-al  :  lo  bruit  tju'oii  y  fjisail 
saisit  de  crainte  le  jeune  seigneur.  «  Ras- 
«  suruz-vous,  fut  dit  ie  sorcier,  vous  n*evei 
«  rien  h  redouter  près  de  mni.  n 

«  En  disant  ces  mots  il  lui  passa  au  v-ou 
un  morceso  deli  traie  croix,  et  ouvrit  le 
porte.  Un  ours  énorme,  étendu  au  milieu  du 
b  salle,  se  Itiva  pesanitncnt  et  marcha  droit 
h  lui.  Le  Hollandais  stupéfait  tirasuii  vi^év. 
•nais  elle  se  brisa  en  éclat,  dès  le  pretnier 
coup  qu'il  porta  au  monstre.  Cet  aeeidmit 
avait  entraîné  la  chute  du  ji  une  îgneur, 
qui  ne  reprit  ses  sens  que  lorsque  l'ours  eut 
quitté  la  salle,  en  iHMuainl  un  aiTrcux  littP* 
Itfuient.  Le  gigantesque  animal  oc  fut  ]»as 
plutôt  sorti,  qu'on  vit  tomber  du  plaftuid 
des  gouttes  de  sang,  qui  se  succédaient, 
troil  {m  trolfi  de  tecoAd»  eo  «econdei  oi 
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des  quatre  coins  de  la  toile  on  entendait 
«les  gémisscmenls  plomUfa  :  x  OCi  souiincs- 
•  tious,  grand  Dieu  !  s'écria  lo  jeune  lioniioe.  » 
Il  s'avait^a  vers  un  des  cpios  du  salon,  et 
iril,  9W  un  Ht  ensanglanté,  un  squelette 
c!}arg<^  i^c  rlmlnes,  dont  le  cœur  baliait  en- 
core, au  milieu  d^'s  osseoienis  desséchés; 
fs  yeux,  isolés  dans  leur  orbite  décharné, 

KO  rntiliif'iil  avec  imo  nifiidil»*  liorribif».  f.o 
sorcier,  ijui  cr.iiHfait  qu'un  plus  lot>g  rxa- 
men  ne  troublât  In  raison  du  jeune  homme, 
brûla  une  branche  de  mjrle  vert»  en  ae- 
cooipagnant  cette  cérémonie  d*une  conjn- 
raliOD  puisssDle.  Aussitôt  ce  repaire  do  la 
mort  se  changea  en  un  apparlenienl  las- 
lueuT;  un  tnuper  «félicat  se  trouva  servi 
foœmc  par  uncliantemcni,  sur  une  table  de 
|M>rph>re,  et  l«s  deux  inlré(iides  amis  sô 
Nislaurèrcnl  avec  In  cui^inu  du  iliable. 

c  Comme  ils  en  étaient  au  dessert,  il  se 
fit  un  grand  bruit  h  l'extérieur  :  la  nuit  vint 
subilcniL-nt,  la  Toudre  gronda,  lY-cIiiir  brilla 
et  sillonna  l'obscurité  de  l'air;  un  fracas 
borrible  sembla  bouteverser  la  naluro  et 
ébranler  'i'  r!i3leau  jusqu'en  ses  larges  fon- 
dement.':, l  it  à  roup  la  foudre  tomba  sur 
la  lable  el  l'inglouiit;  l(^  plafond  s*entr*ou- 
vril  et  il  en  tomba  une  légion  de  motistrc", 
▼omis  par  l'enfer,  qui  se  uurenl  à  danser 
l  i  façon  la  plus  grutosquo.  La  troupe  gros- 
sissait a«9  minute  en  minute:  des  démons 
«liés,  des  démons  cornus,  des  sorciers  à 
Pbeval  sur  des  boucs,  des  sorciers  à  cali- 
fourchon sur  des  manches  à  balais,  des- 
cendirent parle  trou  du  plafond.  Le  sorcier 
s'était  rendu  invisible,  ainsi  que  ses  com- 

eagnons,  aux  yeux  d»  la  bande  infernale, 
ne  vieille  sorcière  parut  enfin,  apportant 
un  nouvcau-né,  que  l'on  égorgea  dans  un 
coin,  et  que  l'on  fil  rdlir  pour  le  banquet. 
Enfin,  i!  lomî  i  l'en  haut  une  grnnde  cru- 
che nuire,  devant  laquelle  tout  le  monde  se 
prosterna.  Le  diable  en  «onît  el  les  danses 
recommencèrent. 

«  Mais,  si  ica  étrangers  avaient  échappé 
aox  regar  Js  de  le  bande  agitée,  ils  ne  trom- 
pèrent point  les  yeux  clairvoyants  tlu  grnnd 
maître  do  sabhal.  Il  poussa  un  cri,  le  voile 
raagiquc  (jm  r  ouvr,  ii  le  jeune  seigneur  et 
le  sorcier  s'évanouit  pour  tout  le  monde,  et 
la  troupe  entière  t'envofaii  m  boriaot.  Le 
I  t:.f  n  i  <rr  referma  ,  l'obecurHé  revint,  el  le 
sileoco  avec  elle. 

•  —  Allons- nous  coucher,»  dit  le  sorcier. 
«  — Orjoi  !  ICI?— Pourquoi  pas?  — Mais  cette 
diabolique  cohorte  I — N'ayei  [las  peur  ;  Je 
suis  \h.  B  En  même  temps,  il  se  jeiie  sur  le 
Ut  du  «peclre  qui  avait  causé  tant  d'elfroi 
aujeone  homme,  et  conseille  à  celui-ci  d'en 
foire  ûuiûiji.  Le  Hollandais  cLi'U,  mais  à 
€onire-C(eur  et  seulement  pour  ue  pas  dé- 
nofitir  Sa  réputation  de  bravoure.  Inutile 
serait  dédire  qu'il  ne  dormit  point.  L'aurait- 
li  pu  d'ailleurs?  Le  speclredonl  ils  occupaient 
la  place  parut  devant  eux,  s'écriant,  d'un 
•Cccn!  funèbre  r  — Mallit'nr!  tnalh'^ijr  i  qui 
trouble  iâ  repoa  de  ceux  qui  iuulircul  UdiiJ 
le  kcin  de  la  mort!  »  VA  corunie  on  ne  lui 
réf>oadait  pas,  il  se  saisit  de  Véi^^  du  floi- 
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landais  el  s'avançait  pour  l'en  frapper,  )oru 
que  le  magici<?n,  d'une  voix  forte,  lui  cria  t 
—  A  môle  1  ju  l'ordonne  de  me  dire  qui  lu  ei« 
ce  que  tu  veux,  d'où  tu  viens.  ■  Le  sporir*»' 
étonné,  répondit  en  tremblant:  —  Pourqm.i 
me  forcer  b  rompre  le  silence  que  je  garda 
depuis  cent  an$7  jemeoomme  Spîiterborna. 
Celui  qui  fonda  ce  obAteau  me  prit  à 
5on  service  dans  mes  jeunes  années.  Il  a'é- 
tait  point  marié.  Un  soir  qn'il  se  baignait, 
au  clair  delà  lune,  il  vit  une  jeune  personne 
qui  Su  noyait  :  il  la  sauva.  Klln  élnii  hcVe, 
noble,  sage  :  il  l'épousa.  Ils  babidiienl  en- 
semble ce  sûjour,  lorsqu'elle  lui  donna  un 
Gis  ;  mais,  à  peine  fut-ii  venu  au  monde, 
qu'il  disparut  avec  elle.  Les  sages  du  pays, 
consultés  Ib-dessus ,  r(''poiidrreni  que  mon 
iiiaiire  avait  é,  ous(^,  un  déjuon  succube,  et 
fis  devinèrent  juste.  Un  jour,  que  je  parcoit* 
rnis  avec  lui  h  forôl,  un  Inuf)  déboucha  sur 
nous  ;  je  m'élançai  h  sa  rencontre  :  au  m<^me 
nioiML'nt,  mon  maître  faisait  feu  sur  l'nni* 
mal  i  le  plomb  mortel  m'atteignit,  et,  dans 
Taulre  monde,  je  trouvai  sa  femme.  «  Spit- 
tf  rl,i!rr;n,  me  dit-elle,  retourne  sur  lu  terre  : 
j'y  ai  laissé  un  (^pouv  qui  me  fut  infidèle: 
ma  puis<;ancf>to  rend  h  la  vie,  malsÂ  la  con- 
dition de  donner  la  mort  à  ton  maître.  • 
J'obéis.  £t,  de|)uis,  j'ai  frappé  de  mort  loua 
ceux  qui  ont  osé  pénétrer  ici.  Je  ne  suie 
coupable  que  par  force;  et  je  subis  libre- 
ment la  iieine  de  mes  forfaits.  Le  sacriiice 
d'une  poule  noire,  par  une  uMia  innocente, 
peut  .«seule  mettre  un  terme  à  mes  suppli- 
ces renaissants.  » 

«  Le  sorcier  et  te  Hollandais  promirent  Ik 
S|iiltcrbornn  de  le  délivrer  de  srspf^ines; 
et,  le  matin,  sortis  sains  et  Sâufsdu  château 
du  diable,  ils  firent,  selon  qu'ils  s'y  étaient 
obligés  le  sacrifice  du  noir  holocauste.  » 

CHATTE  DU  SAULE  (La).  «  Dans  lo  vil- 
lage de  Slrastlebcn.  »  disent  les  frères  Grimm, 
«  il  y  evail  une  certaine  servante  qui  avait, 
mainte  et  mainte  fois,  disparu  de  fa  danse, 
sans  que  personne  sût  où  elle  était  passée» 
jusqu  il  ce  ({u'enfin,  éprès  un  assea  long  In- 
tervalle, on  la  voyait  rppar.iître.  Des  pny':.ftis 
s'entendirent  pour  la  suivre  5  la  prt  tmèia 
occasion  qui  se  présente a:L  0; ,  un  diman- 
che qu'elle  revint  à  la  danse,  die  se  diver- 
tit avec  les  garçons,  puis,  comme  de  con« 
tume,  s'en  ail  >■  On  s  ilvit.  Klle  sortit  du 
cabaret,  prit  le  chemin  des  cbaraps,  et  coo- 
rut,  sans  regarder  derrière,  à  un  saute  creux 
dnns  l'intérieur  lu  jnet  Hlo  se  cacba.  Les 
paysans  attendirent  li.ins  un  endroil  où  ils 
étaient  très-bien  placés  pour  satisfaire  lèur 
curiosité.  Un  petit  moment  après,  ils  aper- 
çurent une  cnalte  qui  s'élei<^ît  liorsdu 
saule  et  se  dirigeait  en  courant  toujours  à 
travers  champs  vers  Langeudorf.  Lespavsans 
s'epproebèrent  alors  de  i'erbte.  La  fille  ou 
plutôt  son  corps,  roide  cl  engourdi,  était 
appuyé  contre;  ils  curent  beau  le  remuer, 
le  secouer,  jamais  ils  ne  purent  le  ranieo«!r 
è  la  vie.  La  frayeur  les  saisit;  ils  laissèrent 
là  le  corps  et'  retournèrent  è  leur  escbolte. 
Au  bout  de  quelque  temps,  ils  virent  revt** 
oir  la  cliatie  qui  se  glissa  dquceme&t  daii» 
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le  soLilfl;  puis  la  semnle  m  sorlilet  partit 
pour  relnurnpr  on  riMftge.  » 

CHAUCR-PAILLE.  F«y.  IiiGOM. 

GUAliCi  UR.  C'est  le  non  que  IV>ii  donne 
Ail  cauchomar  dans  le  canton  d'Arinibod, 
département  du  Jura.  On  lit  à  ce  «ujet  ce 
qui  snU  danslelivre  de  M.  Désiré  Monnier  : 
m  Mn  r  PnîmyrpM.  L.,qui  m'a  communiqué 
tant  de  traditions  recueillies  fur  place,  ma 
mandait  un  jour  dans  une  de  ses  piquantes 
missives  :  «  Il  me  serait  bien  difficile  d'ans- 
Ijser  tous  les  rapports  que  l'on  m'a  faits  sur 
le  ehauceur.  Sujette  mni-mérae  au  cauche- 
mar, lorsque  je  me  plaignais  dorant  certai- 
nes de  mes  voisinea  d*en  avoir  tubi  les  an* 
ftoisses,  elles  ne  ninnquaionl  pus  de  me  dire  : 
0(lama,étiet  lou  ehauceux  que  vous  a  *«- 
dlmiffd;  mais  ellea  ne  le  dépeignaient  point. 
Christine  de  Uougcmont  'je  (înî-^  vous  dire 
par  parenthèse  que  celle  honnôte  ei  simple 
fiaysanne  est  issue  d'une  maison  noble*  et 

Sue  l'on  conserte  dans  sa  famille  i'éjiéed'un 
e  ses  ancêtres),  Chriiline  de  Rougemont 
ne  racontait  lui  jour,  kpeu  près  en  ces  ter- 
mei,  la  eoonaisstance  qu  elle  at ail  faite  a? ee 
cet  6lre  tiniutiqae,  enfiioc  de  l'eaisolsseel 
da  rêve  t 

«  J'étais  couchée;  j'entetioais  daus  la 
diambre  comme  les  pcs  de  quelqu'un  qoi 
aurait  marché  légèremont.  Ce  n'était  pour- 
tant pas  quelqu'un.  Puis  on  sauta  sur  le  pied 
de  Dttiie  lii.  Les  fouilles  de  la  paillossn  criè- 
rent sous  la  pression,  et  bientôt  ma  poitrine 
Hit  oprossée  d*tiD  poids  qui  s'y  posa.  On  me 
saisissait  par  le  cou  ;  j'entendais  haa  !  han  t 
«xpression  des  efforts  qu'on  faisait  pour  me 
tnffoqner.  Hoo  mari  m'entendent  gémir  et 
râler,  me  secous  vivement.  Ça  me  quitta 
aussitôt,  et  liuus  entendîmes  tous  deux  le 
froissement  des  feuilles  de  U  paillasse,  et 
le  même  genre  de  pas  dans  la  chambre.  J'étais 
délivrée  do  cAeeesiir.  La  porte  el  le  fenêtre 
é; 1 1 1  ro r iTi  é  5; ,  çt  dû  |iuser  per  la  seirart.  • 
—  y  ou,  Inclbb. 

CHAUCHE  POOLBTrHon  qo*ra  xv*  siè- 
cle on  donnait  au  cauchemar. 

CHAUCO-VIËILLO.  Les  Péricourdins  ap- 
pellent ainsi  le  cauchemar,  qulU  considè- 
rent comme  une  vieille  sorcière  qui  s'iniro- 
4uit  par  le  trou  do  la  serrure  pour  arriver 
près  de  vous  quand  vous  dormez.  Bile  monte 
sur  le  lit  par  le  pied,  s'étend  sur  vous  pour 
vous  élouBlari  el  si  l'on  cherche  è  la  saisir 
pour  l'étrangler,  cîlf  r5t  si  moèlleuseau  tou- 
cher, qu'on  ne  peut  la  retenir  et  qu'elle  s'en- 
fuit en  vous  accablant  d'injures,  foy. 
Inccbe. 

I  CHAUDIÈRE.  C'est  invariablement  dans 
une  chaudière  de  fer,  que  les  sorcières  com- 
posent leurs  maléfices- ,  et  tnujoifr^  celle 
chaudière  est  placée  sur  un  feu  de  ver- 
Veine. 

CHAUSSÉES.  Ën  Bretagne,  demôuie  qu'il 
y  a  on  grand  nombre  de  baumtM,  de  grotta 

t\  do  ravti  dtt  fées  ;  de  cercles  el  de  carr9- 
fouTs  des  féts;  de  tables  el  de  fuseaux  du 
fit»  :  il  y  a  anssi  des  chemins  des  fées,  et  ce 

sotu  pnriicultèrement  les  vieiMcs  voifs  ro- 
uiamus  qu'on  désigne  aiasi.  «  >ious  rctrou* 


MUIRË  CilË  |« 

rons  souvent  chez  les  Bretons,  *  rfii  m.  Bi- 
senl,  «  le  nom  de  Chausst'e  â  fa  ''ninchttuse 
de  la  tradition  généralemi^nt  répandue,  qui 
veut  que  les  voles  romainea  aient  été  faites 
par  une  princesse  qi'nn  nomi  nîl  fin  tri /a 
fée  Jouvence^  tantôt  la  Bohonne  ou  macramé 
Âléno.  el  tantôt  la  princesse  Ahés.  »M.  Désiré 
Monnier  indique  au^'^i  p'nsienr<;  rhemins 
«les  fées  dans  les  dé|  arteLuenU  de  l'Ain,  du 
Jura,  de  la  Hnute-Saôno,  elc 

CUAUVii-SOURIS.  Les  Caraïbes  regar- 
daient autrefois  cet  animal  comme  de  bon 
augure;  ils  1  rôtonfîalenl  quo  c'était  un  gor- 
dien de  leurs  maisons  durant  la  nuit,  et  ils 
traitaient  de  saerilégea  ceux  qui  tes  tuaient. 

Dans  la  Bîoritagnc-Noire,  df^pnrlf'mriit  du 
Tarn,  on  croit  que  si  l'on  jetait  une  chauve- 
souris  dans  le  feu ,  4Mlle<ei  ferait  eolaaéie 
très-disiinctement  de  grosses  injures. 

CHKLIDOINE.  Jadis  on  croyait  que  les 
hirondelles  fnisaient  usage  de  celte  plante, 
pour  rendre  la  vue  à  ceux  de  leurs  petits  qeî 
devenaient  aveugles. 

CHEMENS.  Ksprits  familiers  des  Caraî- 
Dcs.  Ceux-ci  leur  offrent  les  jprémioM  de 
leart  récoltes  de  fruits,  et  les  placast  dans 
nn  coin  de  leur  case  où  ils  sont  bien  persua» 
dés  que  les  cheroens  ne  manaucronl  pas  do 
Ven  r  en  goûter. 

CHEMISE  DE  NECESSITE  Nom  que  Ton 
(inunail  autrefois,  eu  Alitjua^nu,  à  lâche* 
mise  d'une  sorcière,  chemise  coup<îL!  J'uno 
manière  bizarre  et  chargée  de  crouetda 
ligures  magiques, 

CHEMISE  l)  ORTIES.  La  tra^il  on  'oHe- 
maodequi  porte  ce  titre  est  rapportée  comma 
suit  dans  les  soDvenîn  de  voyage  de  H.  X' 
Marmfcr  : 

«  Dans  une  des  grottes  de  ce  rocher  pdossé 
au  ehèteau  d'Eberstein ,  habitait  autrefois 
une  naine  de  montagne  (Bergweiblein),  qui 
n'était  plus  ni  jeune ,  ni  jolie,  mais  qui  avait 
un  corpctèra  extrémernfTit  bnn  ei  obIigi'i"tnt. 
Elle  venait  souvent  à  ia  f  eiltéo  du  soir  vi- 
•lier  les  penvres  habitants  do  vlllafe;  eiif 
racnntsii  aux  jeunes  filles  do  mervetUeuseï 
iiisloires ,  et  partout  où  elle  avait  pa«sé,la 
quenonillese  remplissait  detbl»  et  ta  bo- 
t>ine  se  couvrait  a'uofli  beaucoup  pttif  Sa 
et  plus  uni. 

«  Il  y  avait  dans  ce  temps  là  à  Eberstein 
un  châtelain  au  cœur  dur.  qui  tourmeolait 
les  vassaux,  forcRit  impitoyablement  le* 
enfants  de  ses  serfs  à  travailler  vins  cessa, 
et  ne  leur  permettait  de  prendre  ni  une 
heure  de  repos,  ni  un  instant  de  plaisir. 
L'une  des  jeunes  filfos  h  ses  ordres  était 
très-belle;  elle  s'anpelafl  Clara.  Le  jardinier 
du  ch&teaa  raimail  el  elle  l'aimait  aussi- 
Mais  elle  ne  pouvait  se  marier  sans  lap*'' 
mission  du  châtelain,  et  chaque  fois  quelle 
en  avait  uKu-ifuït-:-  le  désir,  celui-ci 
trouvé  uo  nouveau  mojen  de  r«fpouJ>(^^ 
prière.  Un  jour  qn'elte  étafi  revenue  1  ■'^'^ 
plorerde  nnuvpnu  ,  il  lui  dit  aven  une  froide 
ironie,  en  la  conduisant  vers  la  fenêtre  = 
'  «  —  Tiens ,  vois-tu  lè-bas  ce  tombeau  ' 

«  -  HîMasI  répondit  Clara  en  jilettieiHf 
c'est  celui  de  uies  [«arcnls. 
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«  —  Les  orlic'S  y  croisseni  à  merveille  , 
•ioult  le  cliftleJaio;  je  me  suis  Itissé  dire 
que  IVn  prat  faire  nn  lisitu  eharmani  011 

fiînnl  Cf'lto  plante.  Si  lu  vont  qim  j'nr- 
rède  à  m  itemande,  va  to  uiellre  è  i'cDUvre, 
fXMetes  orties  sur  tn  quenouille  «(  lirc^en 
do  quoi  feiri>  lienr  riiemises  tff-  rtn^mc»  prnn- 
deur,  Tune  sera  la  cbemisu  de  tiahcOe , 
l*iuire  me  servira  lio  linceul.  » 

«  A  ces  mois,  il  s'éloigna  avec  colère ,  el 
Il  pauvre  fifle  resta  toute  siufiéfaHe ,  nu  sa- 
chant à  quoi  Sf'  rrSMUilré.  ]n  tristesse 
de.  son  âme  ello  alla  ii'astteoir  sur  le  toiu 


VES  SlîKlISTlTIOliS  POPIUIIO» 

chnnt(^<'  (?fothrm],  el  l'on  (  rélen  l  qu'elle  'e 


8 répare*  de  la  manière  suivante.  La  nuit  de 
oel ,  il  faut  que  deux  Jemies  filles,  qui 

n'aient  [ins  (  as«r^  l'fig  '  do  sopt  nns,  se  met* 
lent  h  nier  du  lin  ,  io  tisser,  le  coudre  et  en 
faire  une  chemise.  CkUq  chemise  doit  avoir 
snr  !(•  d  vaiil,  è  l'endroit  où  elle  couvre  la 
poitrine,  deux  lôles  brodées t  l'une  du  c6lô 
droit  avec  une  longue  barbe  et  uncatqiw* 
l'autre  du  côté  gauche  avec  une  couroniM 
samblabte  k  cePe  que  porte  le  diable.  Do 
chaqui;  cùli  doit  se  trouver  en  oiitio  iinn 
croix.  La  longueur  de  celle  chemise  doit 


htêu  de  ses  parents,  «t  pleura  «I  pria  tant ,  Atre  telle.  qu'A  l'homme  «lté  roonio  an  oau 

qve  se-i  pleurs  et  ses  prières  aumient  ru  et  descend  jusqu'à  la  moiliédii  rnrp?.  Voici 
•llendrir  un  rocher.  Tout  à  coup  la  herg-  quelles  sont  ses  propriétés  :  h  la  guerre  elle 
wibMn  lui  apparut  et  lui  demanda  la  cause  met  è  l'abri  des  coups,  des  bollos  et  do 
de  ce  cliagrin.Clara  lui  raconta  ce  qui  venait  toute  espèce  d'accident,  ce  qui  fait  qnc  les 
de  se  passer,  el.  en  écoulant  ce  récit,  le  princes,  les  souverains  qui  lieiim  nt  beau- 
visage  du  la  vieille  femme  prit  une  expri  s-  coup  généralement  à  prés«rvor  h  urs  per- 
fion  do£Olère  :  —  Coosole-loi .  lui  dil-eile,  sonnes,  en  ont  toujours  fait  la  plus  grand 
^'viendrai  à  loo  secours.  >  fin  disant  cola ,  ets.  Les  femmes  en  ennebt  «joi  tus  révèlent 
elle  arracha  !e»  orties  qui  avaient  grandi  de  cette  chemise,  se  délivrent  pins  aisé- 


tor  le  tombeau  et  relourna  dans  sa  mon 
Ugne. 

«  Peu  de  temps  apri^s .  Ir?  châtelain  chas- 
sait ÙBiis  la  monlagdu  ;  U  arriva  auprès  du 
Rockenfi-lds»  el  trouva  la  Bergweiblein  as- 


menti  el  lorsqu'elles  l'ont  enlevée  à  un 
homme  mort  pour  s'en  couvrir,  elles  se  met- 
tent à  l'abri  de  devenir  f  nr«intes.  Contra 
veto  laie  induiium^  viro  tamen  morluo  erep- 
tum ,  a  ftmxHiê  luxurio$i$  quœri  ferunt ,  quo 


sise  à  l'entrée  de  sa  grotte  el  tournant  son    ituiuug  iwn  amplius  gravtêcer»  ptrhibnUwr, 
.  ^     .!_s.^  sorcières  préparent  aussi  drs  cliem'sos 

et  nulles  vCii  inents  qui ,  dans  drs  l  in  i  ris- 
lances  données,  produisent  dus  résultats 
êdmirnh!es. 

CHÊNE.  On  eroilquel'aniKîe  où  cet  arbre 
produit  une  récolle  ab<indante  de  sonfniil , 
oii  aura  force  neige  avant  Noël ,  laqaa.lt 
a«ra  snivta  d'un  Tioid  Irès-rif. 

GBÊN8  DU  VAL-A-L'flOMMË.  D  est  si- 
tué  dans  un  vallon  près  d'F.Uieuf ,  en  Nor- 
mandie. La  tradition  prétend  qu'un  spectro 
elfrojable .  ajant  la  lèlo  tranchéo  et  les  t4* 
temontf  muvrri?  de  sang,  viaot  arrar  cba*- 
que  niiu  autour  de  cet  arbre. 

CHEVAL.  En  Bretagne,  quand  qq  atie- 
vat  bâille  on  lui  dit:  >  Saint  Elui  vou^  i*s- 
s  ste,  a  porce  quu  eu  saint  est  le  oalron  û&i 
chevnux. 

CHEVAL  BAVARD.  On  nomme  A\a$\  en 
Normandie  le  gobeRn  ou  lutin  qui  a  pris  la 
forme  d'un  cheval  pour  jouer  des  tours  à 
rbomme.  Ainsi  transformé,  il  se  prést-uLa 
à  quelque  vovageur  cheminant  à  pied ,  et 
témoigne  d'abord  de  si  parifl  in-  s  disfinsi- 
tions  (lu'on  se  décide  souvciit  à  l'eu  uur- 
cher.  Mais  une  fois  dessus,  ce  n'est  plus 
qu'une  suite  é}«ouvantable  do  sauts,  do 
soubresauts ,  de  rnaties ,  de  monvemmis 

élriinges  ,  qui  rctiipli^sent  d'rdTroi  ;  ot  quand 
le  méchant  esprit  s'est  amusé  ioui  son  saoûl 
de  la  terfeur  de  son  eavalier,  il  a*eo  ^th»f 
rasseen  te  jelanl  <hrts  une  mare oildaoB tin 

fussé  plein  d'eau  bourbeuse. 

CHEVAL  BLANC  DEFONCINE.  Foncine 
011  Funssènc ,  eu  latin  FonsSenœ,  c'esi*k- 
Uii  i:  la  fontaine  de  laSène,  estuo"  commune 
du  déparieiuenl  du  Jura.  On  y  trouve,  ca 


rotiel  avec  une  grande  acIiTtté. 

«  —  Vu'iilo,  tJii-il  cil  passant,  lu  tra- 
vailles è  faire  une  chemise  de  llaucée? 

«  —  Oui  *  répondit-elle,  une  ebemise  de 
Oéocée  et  une  i:lie[iii>;c  de  mort. 

«  —  Tu  as  là  une  belle  iaine ,  lu  me  l'au- 
MS  aans  doute  volée. 

«  ~  Non.  Je  l'ai  reoneillie  sur  la  tombe 
do  brave  ttoUfrIed.  * 

«  C^tle  réponse  jeta  le  trouble  dans  la 
conscience  du  châtelain,  il  retourna  è  Bber- 
eiein  aree  une  agitation  visible ,  et  il  com- 
bnliail  au  dedans  de  lui-même  pour  savoir 
s'il  couseutirail  au  mariage  de  Clara,  ou 
•'il  s'y  opposerait  encore.  Quelques  josra 
iM  passèrent  sans  qu'il  eût  la  force  de  pren- 
dre aucune  résolution.  Un  soir  il  était  assis 
è  l  iLle  ,  avec  sa  CQupe  pleine  de  vin  devant 
lui;  Clara  entra  portant  ses  deux  chemises. 

«  ~  Monsieur  le  ehfttelaîn,  dit-elle, 
Ti'ici  ce  rjue  vous  avez  demandé  ,  vniid  îcs 
d«(i&  chemises  lissuus  de  Ui  d  orties  ;  1  uno 
•et  iMiur  vous,  l'autre  est  pour  moi. 

•  —  Eh  f)icn!  Je  tiendrai  pnrolc  ,  rf^pon- 
tlU  iâ  çiiâlttlâiii ,  deuiain  ie  uiartii^u  aura 

lieu.  » 

•  11  dit  ces  mots  en  riant;  mais  son  âme 
était  pleine  de  frayeur  et  son  regard  était 

soDGiire.  Il  lui  SDfjdjInil  qu'd  se  Irouv.iil 
poussé  par  une  main  miraculeuse  ;  il  duuna 
•es  Ofdcee  pour  la  eérémonie  et  promit  d'ac- 
compagner Clara  è  l'église.  Uais  le  lende- 
main matin  il  avait  cessé  de  vivre,  et  à 
IfMiure  où  la  cloche  s'ébranlait  pour  an- 
noncer le  tnariago  de  Clara  et  du  jardinier, 
une  autre  clocliu  sonnait  [)0ur  annoncer  ses 
fuuérailles.  « 


CMEMIàE  ENCHANTÉE.  En  Allemagne,  .elTel,  la  source  de  la  Sène,  qui  a  la  répu- 
op'acaorda  oae  eniiè«e  aui  effets  mer-  lation  de  guérir  de  la  fièvre,  et  de  bico 
feiUeus  d»  ce  <|tt*oii  appelle  la  chemise  eo-   dWrea  maux  oDoore  i  et  sor  les  boids  de 
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laquello  on  toit  souvent  poratlro  un  cheval 
bliDC,  ailé,  ce  qui  lui  permet  de  a'élerer 
et  de  plaper  quelquefois  sur  la  noDtagDeaa 
pied  de  laquelle  surgit  la  source. 
.:       CHEVAL  GAUVAIN.  On  lo  rencontre,  dil- 
^    on  «le  nuit,  dans  la  valiëc  Je  la  Loue  ,  dé- 
'     partProoiit  <)u  Jura.  Si  uuelque  aodacieui  le 
saisit  p^>ur  le  monter, I  animal  n'oppose  au- 
i     cune  résistance;  mais  dès  qu'il  est  cnfour- 
*    clié,  il  s'emporte  comme  un  trait,  et  faso 
précipiter  dans  quelque  goulTIre  ou  dam 
quel(iije  dtnng.  Le  chetal  gaorain  est  un 
épouvanlail  dont  on  fait  usaxe  Tis-h-t is  des 
•nftnta,  pour  les  empêcher  dollar  oourir  la 
aoir.  ^ . 

CHEVAL  SANS  TÊTE.  Les  habilanls  do 
G6ges  »  dans  te  canton  de  Blettcrans ,  dé- 
partement du  Jura,  sont  témoios.è  c«  qu'ils 
disent,  d'un  phénomèna  marteiltaat  t  un 
ehaval  Manc  ,  sans  tdte  i  s'abat  quelquefois 
surfeur  territoire,  et  s'il  prend  alors  la 
fantaisie  à  quelçjue  téméraire  de  renjam«> 
ber,  il  est  aussitôt  emporté  dans  l'espace 
par  ce  singulier  destrier,  et  ne  reparaît 
plus. 

Un  antre  cbeval  sans  tête  habitait  autre- 
fois le  territoire  de  Rotans,  dans  le  même 
département.  11  était  blanc  aussi ,  et  parnis- 
aiit  a'èiro  oUribué  |a  garde  de  l'entrée  d'un 
chemin  qui  péaélraHdana  le  bois  de  Com- 
menoilles  ;  car  c'était  toujours  en  cet  en- 
droit qu'on  le  rencoutrait.  Le  plus  souvent 
Il  fondait  an  galop  sur  le  voyageur,  el  le 
jetant  sur  son  dos  il  allait  le  déposer  au 
loin  ,  soit  dans  les  champs,  soit  au  milieu 
des  bois.  D'autres  fois  il  arrivait  sans  bruit 
derrière  le  passant,  et  lui  posait  ses  pieda 
de  devant  sur  les  épenlea.  Celui-ll  a  dispam 
dons  les  tourmentes  révolutionnaires,  tour- 
mentes qui  ont  emporté  tant  d'autres  choses 
bien  autrement  sérieuses. 

CHEVAL  TROIS  PIEDS.  Cet  animal  tri- 
pède  habite  les  bols  de  Nancray  ,  non  loin 
de  Besançon.  Il  ferait  des  merveilles  ai 
quelque  habile  écuyer  pouvait  le  roonier, 
c'est -è-dire  le  dompter,  et  quelques-uns  ont 
entrepris  d'arriver  h  ce  résultat;  mais  le 
flcr  coursier  leur  a  toujours  échappé  pour 
'aller  reprendre  son  idldépendaneedana  les 
bols.  La  mythologie  Scandinave  nous  mon- 
tre aussi  qu'Héla  ou  la  mort,  avait  pour 
monture  un  cheval  h  trois  pieds. 

CHEVAUX  MABUiS.  Sur  la  côte  du  vil- 
lage d'Tport ,  en  Normandie,  et  de  qoel- 

aues  autres  lieux  du  littoral ,  il  se  montre  , 
il-on,  fréquemment  sur  le  rivage,  des 
cheTeni  et  des  noulona  de  mer,  dont  les 
veux  exercent  une  telle  faseinalion ,  que 
les  imprudents  qui  s'exposent  è  leurs  re- 
I  gards,  sont  entraînés  irrésistiblement  dans 
)  la  mer ,  où  ila  disparussent  pour  ne  plus 
revenir. 

CHEVESCHE.  Espèce  de  chouette  que 
quelques  démonographes  ont  donnée  aux 
sorcières ,  1*  paroe  que ,  comme  les  chonetp 

tes,  elles  sortent  principalement  la  nuit  ; 


CHEVEUX.  On  croit,  dana  qoelqieale. 
raliiés,  que  le  frisseo  des  cheveux  annonee 

Su'un  démon  passe  dans  te  voisinage.  Les 
relons  disent  aussi  que  les  sorciers  ont  la 
pouvoir,  en  soulflaol  leurs  cheveux  dans  l'air, 
de  fhira  prendre  à  eent-d  la  forme  q«e  ben 
leur  semble. 

CHEVILtniBIfT.  Genre  de  maléûce  em- 
ployé par  les  sorciers  el  exploité  particu- 
lièrement par  les  bei^ers.  Il  a  pour  objet 
d'empêcher  d*nriner,  et  on  y  parvient 
enfonçant  une  cheville  de  fer  dans  un  mur, 
pratique  qu'on  accompagne  de  certaines  pa- 
roles ou  conjurations.  On  raconte  que  le 
difiblo  rlit'villa  un  jour  la  seringue  d'un  ho- 
norable apothicaire ,  en  fourrant  sa  queaa 
dans  le  piston. 

CBÈVBE  BLANCHE  DE  GUMOENS.  Le 
diileaw  de  Gûmoêns  appartient  au  canton 
do  Vaod,  don5  la  Suisse  Romande.  Auirt*- 
fois,  loisqu'un  événemeut  devait  erriver 
eut  bebiienta  de  ee  ekHean ,  H  était  tou- 
jours annoncé  par  l'apparition  d'une  chèvrv 
blanche  qui  se  montrait  à  la  plus  haoieie- 
néire  de  l'édifice. 

CHÈVRE  FEUILLE.  On  a  longtemps  ra- 
conté qu'un  chèvre-feuille  qui  perçait  la 
pierre  du  tombeau  d'Abailard  et  d'Héloise, 
au  Paraciet,  ue  fleurissait  jamais  que  pen- 
dant les  temps  d'orage. 

CHICHEFACE.  Béte  de  formes  hideuses 
et  d'instincts  féroces,  que  Ica  Normands 
diaent  a'ailaquer  princi|*4lementaHsfroiuKs 
femmtMt  afln  d  en  détruire  la  race,  Jéjit  pra 
nombreuse,  el  de  laisser  l'empire  du  monda 
aux  mérlijinlcs. 

CBiCOIA.  Oiseea  des  Iles  Tonga,  anqiel 
les  habitants  sceordent  la  faculté  de  prédira 
l'avenir.  Comme  cet  oiseau  descend  do 
haut  des  airs  en  )>oussaitt  de  grandis  cris , 
ils  sont  persuedds  que  lorsqu'il  s^tetsse 
près  d'un  passant ,  c  est  dans  l'intention  da 
lui  faire  connaître  ce  qui  doit  lui  arriver. 

CHIEN.  Les  aboiements  des  chiens  sent 
pour  les  Provençaui ,  comme  chez  les  an- 
ciens ,'  un  présage  sinistre.  I.es  Normands 
disent  que  si  l'on  en  rencontre  un  noir,  le 
inatiu ,  en  sortant  oour  la  première  lois,  it 
fsut  rentrer  aussitôt  sans  terminer  encline 
a  irai  ru .  parce  que  le  ehien  ooir  aat  (Tan 
mauvais  augure. 

Dans  la  Normandie  encore  ,  00  ereitqv^l 
existe,  dans  tous  les  cbéteaux  en  ruines , 
des  trésors  qui  sont  gardés  par  des  chiens 
noirs.  Ces  trésors  sont  la  propriété  du  dia* 
bie.  Lorsqu'un  de  ces  animaus  se  présente 
cfaet  un  habitent ,  et  qu'on  lui  e  felt  faire 
un  bon  repas  ,  il  invite  alors  son  bote  à  le 
suivre  et  le  conduit  à  l'endroit  où  il  faut 
fouiller.  Néanmoins,  avant  de  se  mettre  à 
cette  besogne  ,  il  est  nécessaire  de  s'y  pré» 

f tarer  par  le  jeûne  et  la  prière  ,  et  lors«|ue 
'opération  est  commencée  ,  on  ne  doitp«% 
quelle  que  soit  sa  durée  ,  l'abandonner  m 
aeni  instsnt  ;  esr  on  perdrait  tout  le  Ihiit 
de  sa  peine. 


Y  parce  qu'elles  aiment  à  sucer  le  sang ,  Selou  Wierus ,  ou  chasse  pour  toiuonrs 
surtout  eeitti  des  petits  «nfasls.  fsf.  I*à*  les  démaos  d'ana  maison,  en  frottant  las 
•me*  mars  avec  la  seng ou  laflol d'aaehies  ne». 
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Mvatit  Psat-love  dit  que  Henri  Cor- 

néille  Agrippa  avait  pour  fiiléle  compagnon 
un  cûi«u  noir  qui  n'élait  autre  chose  qu'un 
itéfBon  déguisé.  Au  roomeot  de  mourir, 
Agrippa  maudit  son  cdirn  ,  en  lui  disant  : 
«  Fuis»  maUiuureuse  bêle i  qui  m'as  perdu 
pour  toute  réieriii lé  ;  »  et  aussitôt  U  lié:e 
•lia  se  précipilrr  <\am  In  rivi<\ie. 

Une  demoiselle  du  xvii'  siècle  avnil  un 
cliien  qu'elle  faisait  manger  à  table  auprès 
d'elle.  Le  bruit  so  rt^pnndil  bienUM  que  c'é* 
tt-^il  un  démon  Inioilicr;  on  occusn.la  dc- 
Otoiaello  de  mngie;  et  les  choses  vinrent  à 
un  tel  point,  qu'elle  fut  obligée  de  quitter 
lu  pays.  «  Si  elle  fût  morte  en  voy.ige  ,  dit 
Saint-André,  on  eiil  ûllinné  sur-l<'-rhaaip 
ane  ton  démon  lui  avait  tordu  le  cou  ,  ou 
Pavelt  «nporléo  loott  vifanle  en  Tautre 
monde.  » 

Tavernier  rapporte  que  lorsqu'un  Guèbrc 
est  à  l'agonie,  les  parents  prennent  un 
chien  dont  ils  appliquent  la  gueule  sur  la 
bouche  du  mouraot,  afin  Qu'il  reçoive  sou 
âme  avee  son  dernier  soupir.  Le  enien  leur 
sert  entort'  h  faire  co^iuatire  si  lo  défunt  est 
l«ariQi  les  élus.  Avant  d'ensevelir  le  corps , 
on  le  fKMO  à  terres  on  amène  un  chien  qui 
n'ait  pas  connu  le  mort  :  et ,  au  moyen  d'un 
morceau  de  pain,  on  riitlire  le  plus  près 
du  corps  qu'il  est  possible.  Plus  le  cliiMl 
«n  approche,  |»lus  le  défunt  est  heureux. 
S'il  vient  jusqu'à  monter  sur  lui  et  à  lui 
arracher  de  'a  Ijo'jchi-  un  morceau  de  pain 
qu'on  y  a  mis  ,  c'est  une  maruue  assurée 
qoe  le  défunt  est  dans  le  ciel  i  mais  l'é- 
loignement  du  chien  ust  un  f9é\ttfs^  quIfiiU 
désespérer  du  boniieur  du  mort. 

Une  vieille  Iradilion  parisienne  qu'on 
désignu  sous  le  nom  do  la  petite  chienne 
blanche,  raconte  cette  histoire  populaire  i 
«  On  re  iiarquait  au  ivn*  siècle,  dans  la  fo- 
rêt de  Bididi,  dcuï  grntids  cliAncs  quu  l'on 
Uisail  enchantés.  Dans  tu  creux  de  l'un  de 
ces  deux  chênes  on  vo^'ait  toujours  une 
fielile chienne  d'une  éblouisstinle  blancheur. 
SUe  oaraissail  eniionuip,  et  ne  s'éveiliuil 
i|ue  loraqu'un  puissant  s'a|iprocliait  pour  la 
caresser;  mais  elle  était  si  agile,  iiu'un  ne 
pouvait  la  surprendre  Si  on  voulait  lo  saisir, 
vile  s'éloignait  de  quelques  pas,  en  renouant 
Je  queue»  et  reveoail  h  sa  place  avec  opi- 
.  aiâtreté.  Les  pierres  et  les  balles  la  frap- 
,  paient  sans  la  blesser;  enfin,  on  croyait  gé- 
'  uénlemenl  dans  le  pa^s  que  c'était  un  des 
«bien* du  grand  Veneur,  ou  du  Rji  Arthus; 
a*aulres  assuraient  (|ue  c'était  In  chienne 
faTontc  de  saiul  Hubert;  quelques-uns 
vojraieni,  dans  la  chienne  blanche,  le  chien 
de  Uunlsrgis,  quN  présent  à  l'assassiual  de 
sou  maître  dans  la  forêt  de  Bondi,  révéla 
le  meurtrier  et  vengea  l'homicide.  On  di- 
*  aait  aussi  que  les  sorciers  iaisateul  le  sab- 
.  liati  soua  les  deux  chênes. 

•  Un  jeune  garçon  do  dit  ans,  <ionl  les  pa- 
ntotahabitaienlia lisière  delà  forôt,  laisail 
onNiiaireineot  de  petits  fagots  h  distance  des 
deui  chônes.  Vo  aoir  qu'il  ne  rovinl  pa^, 
êiB  {<ère,  ayant  pris  une  lanterne  et  sou  fu> 
IhciiOMx.  UbS  SiPcnsTiT:oxs. 
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sll,  s'en  alla  avec  son  fiHi  atné  battre  te 
bois.  La  nuit  était  Irès-sorobre.  Malgré  la 
lanterne,  les  deui  bûcherons  se  heurtaient 
h  chaque  instant  contre  les  arbres,  a*eni- 

barrassaienl  dans  les  ronces  ,  revenaient 
sur  leurs  pas  et  s'égaraient  toujours  davan- 
lage. 

«  —  Voilà  qui  est  bien  sin^lier,  dit  en- 
fin le  père,  il  ne  faut  qu'une  heure  pour  Ira* 
▼erser  le  bols,  et  nous  marchons  depuis 
deux  longues  lieures,  sans  avoir  trouvé  les  . 
chênes  :  il  faut  que  nous  les  ayons  passés.» 

«  Kn  ce  moment,  un  tourbillon  épouTsn- 
table  ébranla  la  forêt.  Us  levèrent  les  yeux, 
et  virent  à  vingt  pas  les  deux  cliôncs.  Us 
marchèrent  vers  les  deux  ariires  ;  mais  è 
mesure  qu'ils  s'avancent,  il  seinb'e  (juc  les 
clièncs  s'éloignent;  la  foiét  parait  ue  plus 
flnir;  on  entend  de  toutes  parts  des  siffle- 
ments, comme  si  le  bois  était  rempli  de 
serpents;  ils  sentent  rouler  h  leurs  pieds 
des  corps  inconnus;  des  gritfes  enlouronl 
leurs  jambes  et  les  etneurcot;  une  odeur 
infecte  les  environne;  ils  croient  s  nllr  des. 
êtres  impalpables  errer  autour  d'eux  I 

«  Le  bûcheron,  exténué  de  fatigue,  con- 
seille k  son  fils  de  s'asseoir  un  instant: 
mais  son  (ils  n'y  est  |)lus.  U  voit  k  qu^U 
ques  pas,  dans  les  buissons,  la  lumière 
vaeillanle  de  la  lanterne  t  il  remarque  aussi 
le  lias  de  la  jan^bû  de  son  fils  qui  I  appelle, 
mais  il  ne  reconnaît  pas  la  voix.  11  se  lève, 
alors  la  lanterne  disparaît  tout  &  fait.  Il  no 
sait  (las  oii  il  csi  ;  une  sueur  froide  découle 
de  tous  ses  tni  nibrcs;  un  air  glacé  frappe, 
d'instant  en  instant,  son  visage,  comme  si 
deux  grandes  ailes  s'agitaient  au-dessus  de 
lui.  Il  s'appuie  contre  un  arbre  btcc  déses- 
poir; il  laisse  Inniber  soi)  fusil,  recom- 
mando son  âuie  à  Dieu,  el  lire  de  son  sein 
un  crucifix;  puis  il  se  jette genoux  el 
perd  connaissance. 

«  Le  soleil  était  levé  lorsqu'il  reprit  ses 
sens.  U  vil  alors  son  fusil  brisé,  n)aeéré, 
comme  si  on  l'eût  mâché  avec  les  dents; 
les  arbres  étaient  teints  du  sang,  les  feuilles 
noircies,  r  herbe  desséchée,  le  sol  couvori 
en  lambeaux.  Le  b'^cheron  reconnut  les  dé- 
bris des  Tétemejils  de  son  tils.  Le  même 
sort  loi  était  réservé  sans  doute,  s'il  n'eût 
tenu  le  crucifix.  U  rentra  chez  lui  épou- 
vanté el  raconta  tout  c»  qu'il  avait  vu.  On 
visita  ces  terribles  lieux  :  on  y  reconnut 
toutes  les  traces  du  sabbat  ;  on  y  vit  la  pe- 
tite chienne  blanche  insaisissable.  O.i  pu- 
ritia  la  place  avec  de  l'eau  bénite;  on 
a1)allit  les  deui  chênes,  h  la  place  desquels 
on'  planta  deux  croix  qui  se  voient  encore, 
et  au  pieJ  desquels  les  paysans  du  voisi- 
nage viennent  chaaue  aouée  faire  leurs  dé- 
YOliooa 

CHIEN  DB  MONTHULB.  c  On  voyait  au- 
trefois h  Monlhulé,  sur  la  commune  de 
Saioie-Croix  sur  Acsier,  dit  Mile  Bosquet, 
dans  aa  ifeméndlf  merveitleuse,  un  irès- 

be3u  chien  qui  apparaissiii  h  diirëretites 
heures  du  jour,  mais  surtout  la  nuit,  et 
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|i«rcourait  tout  le  voisinage  Mns  se  IntMer 

jamais  approcher.  Par  une  conlradiclion 

3ui  n'est  pas  sans  exemple,  les  hnbilanis 
e  lionlhuié*  ressentcDt  une  prédilection 
Irès-vive  pour  ce  bel  animal ,  chcri  li.-iioiit 
obstinément  à  vaiocre  ses  goOls  d  isole- 
nicnl.  Mois,  dès  qu'une  main  rarcssotilo 
s'approchait  du  chien,  celui-ci  s'échappait 
par  He  leiles  gambades  qui,  souvent.  n*al* 
teignnicnl  pas  à  moins  de  vingt  pieds  de 
haut;  ce  qu'il  y  avait  déplus  étrange  en- 
core, c'est  que  cet  animal  si  indiffi^ronl  pour 
l'espèce  humaine, h  laquelle  il  ne  rais^nit  d'ail- 
leurs aucun  mal,  élaii  le  mortel  rnnoini  de 
Te^péce  canine.  Du  moment  où  il  é'aii  venu 
habiter  la  Terme  de  Monlhulé,  et  depuis 
longtemps  on  en  avait  oublié  Tépoquo,  pas 
un  chien  n'y  avnit  [)U  donu  iirer.  I/iinîmnl 
mystérieux  tourmentait  si  fort  ceux  qu'oa 
tentait  d*él«Ter,  qu'ils  mouraient  Ton  après 
l'autre.  O"^"'  ^  cf^nse  de  ce  prodige, 
voici  comme  de  géni  ralion  en  gériéralion, 
les  pères  s'en  étaient  expliqué?  avec  leurs 
enfanls:  — ■  Tn  jour,  (îi>ai(-n:i,  le  cliien  d'un 
vovagfcur  sï-l.inl  arrft(;  .'i  Moiahulé ,  avait 
été  tué  par  le  [ironri(^(,iirc  de  la  ferme.  Peu 
de  temps  après,  le  vojrageur  vint  h  la  ru- 
cberehH  de  son  chien  ;  on  lui  dit  qu*tf  Alait 
mort  iiat  irr  ilemcnt.  —  Si  vous  ne  dites  pas 
vrai,  tépliqiho  le  voyageur,  on  le  saura 
bien.  ,  sur  ces  mots,  il  s'en  alla.  A  da- 
ter de  -ce  moment,  te  chien  merveilleux 
commença  ses  apparitions.  C'était  dans  la 
cave  do  la  ferme  qu'il  avait  choisi  sa  re- 
traite-; cette  cave  ajanl.élé  détruite,  ii  ne 
su  moiUra  plus.  » 

CHIEN  DC  ROI  EYSTKIN.  •  Dans  une  pe- 
tite vallée  de  rOpland  (Nor\vég«),dit  M.  Xa- 
vier Mnrmier,  dans  ses  Ltttrtt$ur  le  Nord, 
il  esiàto  un  monument  en  gozon  ou  lumu- 
lus  consacré  à  un  chien.  Les  paysans  racon- 
tent là-dessus  l'histoire  suivante  :  Le  roi 
Eystein  avait  été  chassé  de  son  pnys  pnr 
ses  sujets.  Il  y  revint  avec  une  ai  iui^c  nom- 
breuse, subjugua  les  rebelles,  et  pour  les 
punir  de  Iwense  commise  envers  Inr,  les 
condamna  à  reconnaître  pour  souvcrniti  lé- 
gitime un  esclave  ou  un  chien.  Les  pauvics 
gens  préft^rèrenl  le  chien.  On  leur  donna  un 
lîo'^ue  qui  s'appelait  Sauff  et  qui,  dôs  son 
avènement  ou  tr6ne,  prit  le  litre  de  majesté. 
Le  nouveau  roi  eut  une  cour,  des  ofllciers, 
des  hommes  d'armes,  une  maison  et  des 
flatteurs.  Un  philosophe  démontra  par  les 
lois  du  In  métempsycose,  que  l'^luio  d'un 

Srand  homme  avait  passé  dans  lu  corps  du 
ogue  ;  un  grammairien  Ut  voir  que  le  noble 
animal  [ouviiit  prononcer  distinctement 
deux  mois  de  la  langue  norwégicnne  et  eu 
abojernii  troisième.  Lorsqu'il  sortait  pour 
se  montrer  au  f>euple,  il  était  toujours  es- 
corté d'une  garde  nombreuse,  et,  lorsque 
le  temps  était  mauvais,  des  valets  le  [<oi- 
teient  sur  leurs  bras  pour  l'empècber  de  se 
mouiller  les  pâlies.  Ce  chien  régna  trois 
années.  Il  rendît  plusieurs  ordonn  ^[i^'rs  et 
&celhi  du  Ixial  de  sou  oncle,  des  jugenieois 
el  d«t  4diU.  Au  monenl  «6  les  liabilanls 
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de  la  contrée  commençaient  h  s'imbiiuor  u 
fo  singulier  roi  cl  h  ri'connofire  ses  bonnes 

3ualilés  de  chien,  il  mourut  victime  de  sou 
évouement  et  de  son  héroïsme.  On  jour  ft 
/ilait  assis  dans  un  p/ltnrnpp.  nn^r?>  n'nn 
de  rt'S  troupeaux  de  moutons  qu'il  avait  gar- 
des jadis  et  qu'ii  aimait  toujours  h  revoir; 
tout^à  coup  un  Inup  furieux  .<(ortde  la  forêt 
et  8*élance  sur  un  agno.iu.  Lo  roi,  louché 
de  coinraisf'ralion  h  la  vue  de  cet  attentai, 
veut  courir  au  secours  de  l'innocente  vic- 
time. Des  eonsdlfers  perfides,  an  lieu  do 
modérer  l'ardeur  de  son  cour/igp,  IViciieut 
à  braver  le  danger.  Il  se  lève,  il  s'^vaneo 
sur  le  champ  de  bataille,  ei  ueori  sous  la 
dont  itn|iii(i> nl)'e  do  son  n  îvprsaire.  On  lui 
fti  dos  obsc-  jaes  mnguiiir^uos ,  et  on  l'eu* 
U  rra  près  d'une  colline  uui  porle  eneotS  !• 
nom  de  colline  de  la  douleur.  » 

CHIUMEKE.  Sorte  de  lutin  familier  dont 
on  s'oceupsil  beancoiip  autrefois  en  Pomé- 
rnnie.  On  raconte  qu'un  jour  il  liactn  en 
morceaux  un  Jeune  marmiluii  et  lemitdana 
un  pot  de  lerre,  parce  que  ce  paurre  diable 
avait  bu,  par  mégarde,  le  lait  qu'on  ^i^if 
alors  dans  l'usa^ie  de  préparer  ch.ique  soir 
pour  l'esprit  de  In  maison.  Durant  de  lon- 
gues années  on  fil  voir  le  pol  où  avait  élé 
enfermée  la  victime. 

CllihlUIUKLLÈS.  D.'inon  dont  les  senti- 
ments sont  assez  cl).int,il)|p5,  puisqu'il  s  im- 
pose la  mission  d'indiquer  le  chemin  aux 
voyageurs  égarés.  On  dit  qu'il  se  tuonlrt* 
communément  h  eni  aous  la  foroe  d'ua 
homme  à  cheval. 

CHLBUMANCIE.  Nom  sous  lequH  Charles 
Nodier  avait  (irofiosé  do  désigner  un  nri 
prétendu  nu  nioven  (hHjtjci  ceri.iines  j^en* 
disaient  reconnaître,  dans  la  vocalisalioit  du 
rire,  les  signes  diagnosti.jues  de»  diflTérents 
carnoI/Tcs.  Pour  ces  gens-là,  lo^  ki  ht  hi  in- 
diquaient les  mélancoliques;  (esAeÂeAe, 
les  colériques;  les  hn  ha  ha,  les  flegmati- 
ques ;  el  lûs  lio  ho  hOp  l"s  sanguins. 

Les  sysièoies  excentriques  de  ce  genre 
ont  été  assez  communs  de  nos  jours  ;  l'un 
d'eux  se  faisait  fort  de  peindre  le  cjirartèrc, 
les  inclinations  d'uu  indiviuu,  par  i  éiudo 
de  son  écriture;  un  autre  Irouvait  les 
mômes  appréciations  dans  la  forme  du  coude* 
pied;  un  troisième,  dans  la  manière  de 
marcher,  clc.  Il  <<,[  inutile,  cerlain<>- 
menl,  d'insister  sur  le  vide,  sur  la  parfaito 
inutililé  de  semblables  ottservaltoos. 

CHOLÉRA.  II  nVsl  |ias  besoin  de  dir« 

Que  ce  terrible  fléau  a  fourni  am|i1t'inoni  à 
I  imagination  du  peuple,  h  ses  superstitions, 
h  ses  commoniaires ,  même  i  ses  aoeiisA- 
lions.  En  1832,  en  elfet,  l'effervesccoce  po- 
l  uhiiro  prétendait  qu'un  parti  occulte  ov^iit 
(unpoisonné  les  eaux  et  déteruiiné  ainsi 
l'allreuse  épidémie.  Plus  tard ,  ou  s'en  prit 
aux  usines  o&  des  machines  k  vapeur  «i^nt 
pri  nctivtlé;  puis  aux  chemins  de  fer  et  à 
d'autres  causes  encore  Ou  reste,  l'esprit 
du  vnigairo  peut  aisémait  s'égarer,  oans 
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Cfito  occasion,  puisque  la  .science  ello- 
luîioe  s'esl  livréo  h  eu  sujet  h  un  stcepU" 
ràase  ^hefclé  où  tous  les  geiiUeroen  -  ri- 
«Jm  ont  égalemtat  culbulé^  Les  couses  du 
choléra,  do  même  que  son  .remède,  sont 
viicore  à  trouver. 

Cependanl  la  découverte  du  l'ozone,  ou 
|>lulôl  le  sniivctiir  de  celto  découverle  ,  car 
•llti  date  déjà  de  n8&.  ni  apptirlioul  h  Van- 
Marum,  e<t  renne,  offrir  aux  savants  uAe 
uiarollc  donl  ils  n*oni  pas  monqué  do  S*ttni'- 
parer  pour  pérorer  sur  le  choléra. 

Qu'est-ce  que  l'ozone?  Le  voici  : 

En  1848,  M.  \Villi8n)son,  de  Londres,  pré- 
teBdil  que  l'oione  élait  un  méian^»!  <{<•  sm- 
Ax>'da  a bjdrogèoe  cl  décide  azoteux,  et 
11.  Osann  sft  rangea  à  celle  opinion.  Mars  , 

pn'l85I,  MM.  Marignac  et  de  La  Uive,  de 
GeoèYOi  déclarèreol  que  oo  corps  n'était  vn 
réalité  qu'une  forme  de  l'oxygèiK;  amené 
à  un  étal  parliculter  prrr  l'uleclricilé.  .MM. 
Berzélîus,  Faraday  el  SchœiilK'iu  adoptèrent 
celle  conclusion  ;  et,  en  1852,  elle  l'ut  en- 
core uonQrniéo  par  les  expériences  du 
MM.  Frémy  et  Edmond  Becquerel ,  oui 
jirofnn^ronl  alors  d'i)|ipc'lcr  l'ozono  ojijgene 
éiecirisé.  Co  corps  serait  donc,  selon  quel- 
ques physiciens,  de  l'oxygène  dépourvu  de 
son  ritnjosiih(''re  électro-positive;  par  con- 
séquent ,  ue  l'oxygèue  aveu  toutes  ses  pro- 
priétés éleclro  -  négatives  dissimulées;  «( 
son  rôle  dans  la  nature  aurait  une  impor- 
tance des  plus  grandes. 

Ains^  suivant  M.  Wolf,  direcleor  de 
l'obser^toire  do  Berne,  In  diininution  ra- 
pide de'  i'ozonc,  dans  l'almosi  lière ,  est 
prosque  constamment  suivie  d'une  ati;;incn- 
lotion  considérable  do  mortalité.  M,  Gail- 
lard, inédecm  américain,  établit  une  rtda- 
1 11)11  entre  la  préseuce  de  l'ozone  dans 
l'atmosphère  cl  l'apporilion  des  fièvres  in- 
lerroillenles.  D'après  le  docteur  Bœcliel,  la 
malaria  se  montru  toujours  a>oc  le  zéro  de 
l'ezonoscopoi  le  même  fait  se  reproduit 
lorsque  les  fièvres  pnludiennes  régnent  for- 
teiuenl.  M.  Schanîj'îin  cite  à  son  tour  les 
remarques  suivantes  :  Pendant  une  cpi- 
ilémie  de  grippe  h  Berlin,  on  constaln  une 

Ê rende  quanti!-''  i)*ozunc'  dans  l*alnins[i!i('Tr. 
6  même  phénoinèno  s'ollril  c'ans  un  c«)s 
OÙ  existaient  do  nombreuses  atfections  de 
poitrine;  tctndisque,  durant  une  apparition 
de  choléra,  Tozone  cessa  de  se  produire. 
M.  Billiard  regarde  également  l'obsLiioo  do 
l'ozone  comme  la  cause  ou  du  moins  la 
principale  du  choléra,  el  cette  opinion  tend 
h  SL-  aéraliser  dt!  |.îu>cn  idus.  C'est  djail- 
icura  un  ballon  d'cs!$<ii  qui  donne  de  l'ali- 
ineoll  la  controverse,  et  c'est  surtout  ce 
que  les  savants  par  méliL-r  dCiimndent. 

Il  est,  sans  donto,  raisonnable  de  croire 
que  l'ozone  se  trouvant  en  quantité  plus  ou 
luuins  considérable  l'îiliuosphéro,  peut 
y  déterminer  des  phénomènes  ayant  une 
■efiOD  plus  ou  moins  intense  sur  Torga- 
ni^ruo  rniiijal;mais  il  ne  faut  pns  oublier 
aptes  cola  que  ce  corps  existe  peut-être  de 
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toute  éternité  sous  notre  cîimnt ,  et  que  io 
eiioléra  Q.sii)lir]ije,  nu  cot)trairc,  est  pout 
nous  un  visiteur  de  fraîche  date. 

Faisons  connaître  maintenant  une  théorie 

Créscrvotive  clcurative  du  choléra  quopu- 
liu  le  docteur  M.  Edouard  Férau  I  : 

«  Dans  le  milieu  social  comme  dans  la 
nature,  tout  se  lie,  tout  s'enchatne  ;  le  bien 

naît  qtiebîuefois  du  mal,  et  réciproque- 
ment, le  mal  que  l'on  veut  éviter  alléoue 
parfois  la  somme  de  bien  qu'il  était  dans  sa 
destinée  de  produire.  Cette  fatale  corréla- 
tion ,  cette  «fsolidarilô  malhcurenso  qui 
entrave  le  progrès  ou  gui  lo  n  iid  iiiomon- 
lanémenl  incomplet,  jetant  le  décourage- 
ment chez  les  esprits  timides  »  ne  cédera 
que  devant  t'npproprialion  harmonique  pour 
un  but  conuuun  de  tous  les  élénujnls  (]ui 
actuellement  sont  en  perpétuelle  diseur» 
dânco.  Ainsi,  il  n'est  |)as  sûr  (]u'<i  cùlé  d'a- 
vanlages  rcels,  celt{;  niesure,  bonne  en  elle- 
même,  n'oblienno  quelque  effet  contraire. 
Telle  est  du  moins  la  question  qu'il  no  us  a 
semblé  opportun  de  soulever,  en  la  son- 
niellanl  îi  l'apprécialion  cl  aux  lumières 
des  nersonnes  compétentes  et  è  la  sanclioa 
de  I  expérience.  Celle  note,  du  reste,  que 
nous  'délactions  aujourd'hui  d'un  travail 
plus  étendu  sur  cette  matière,  parce  qu'elle 
renferme  uneDOnvelte  méthode  de  traite- 
ment ,  semble  emprunter  son  aftu.ilité  à  la 
crainte  de  voir  revenir  parmi  nous  le  cho- 
léra, el  (lès  lors  nous  avins  cru  rie  juis  de- 
voir différer  de  la  rendre  publique,  dans 
Tespoir  qu'elle  pourrait  être  utile  auï  po- 
pulations. 

«  Depuis  que  le  choléra,  francliissanl  ses 
limites  accoutumées,  a  promené  sur  lo 
monde  cniier  sa  fatale  [luissinue ,  il  n'a 
cessé  d'être  l'ul^el  de  toutes  sortes  d'étu- 
des, et  d'épuiser  tes  investigation*  labo- 
rieuses des  médecins  cl  d<.s  savants,  sans 
que  quelque  résuUat  hautement  pratique 
cil  couronné  tant  d'elTorIs.  La  thérapeutique 
a  montré  son  impuissi^nce  absolue,  la  seule 
hygiène  a  obtenu  des  succès,  t-i  c'est  entin 
à  la  préservation  prophylactique  (]u'il  faut 
demander  le  remède  à  tant  de  désastres. 
Mais,  afln  de  partir  d'un  point  stable,  «t 
avjnl  d'altaquer  un  mal  si  éminemment  ré- 
fraclaire,  il  faudrait  avoir  pénétré  sa  cause» 
connaître  son  étiologîe  *,  car,  une  fois  cette 
cause  connue,  il-seraii  alors  possible  d'at- 
teindre l'élément  cholérique  dont  l'air  esl 
le  réceptacle,  dlalheureusement,  le  voile 
mystérieux  qui  cache  sa  nature  intime  n'a 
pu  encore  être  soulevé;  nous  ne  connais^ 
sons  bien  que  ses  etfets,  et  à  peine  s'il 
nous  est  i»ermis  d'apprécier  les  formes 
qu'elle  rev«  pour  se  manifester.  Toutefois, 
la  forme  de  cette  manifoslalioo  étant  un 
fait  primordial,  implicite  à  la  cause  qu'elle 
produit  et  au  delà  duquel  on  ne  peut  attein- 
dre, c'est  h  elle  qu'il  faut  s'adresser,  soil 
jtorce  qu'elle  met  sur  la  vûjo  de  la  véritable 
nature  de  la  maladie,  soit  parce  qu'elle  per- 
met de  l'attaquer  dès  à  présent  ICfplus  prèa 
possible  de  sa  source 
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m  D«*jà  tJes  faits  nomlireux,  rorueillis  dans 
tous  Ici  lieux  cl  à  tuuies  tes  époques,  ont 
mis  «D  saillie  ce  point  principal,  s«roir: 
que  la  décomposition  des  matières  végéta- 
les et  animales ,  la  putré£actiuo ,  la  pourri- 
lttre«  <|ue  Tersenl  dans  Tsir  qu'ils  vicient 
leurs  produits  délétères,  ont  toujours  été  le 
compagnon  inséparable,  le  moyeu  médiat, 
le  tine  qua  non  du  ohuléra.  Celui-ci  lire  sa 
première  origine  de  l'immense  fojrer  de 
décompositiou  organidue  du  délia  roaréra* 

S:eux  du  Gange  ;  son  règtie  ost  dans  ce  nii- 
tott  méphitique  ;  en  tous  lieux ,  il  s'élève 
-mi  s*al»isse,  H  augmente  on  dimlnoe  selon 
l'intensité  et  l'étendue  do  ses  foyers  régé- 
nérateurs ;  son  (dus  grand  accroissement 
eorrespond  (oujours  à  leur  plus  haate  ex- 
pression; il  s'allume  sur  tous  les  points  où 
il  rencontre  des  mot('Tiaus,  des  éléments 
similaires;  il  s'rl' iot  là  où  ils  sont  éj»oi- 
séa  :  c'est  l'ombre  qui  suit  le  corfis.  L'in- 
'temiMiaire  des  décomposUioDit  organiques 
est  tellement  indispens.ihle  h  In  production 
des  phénomènes  du  ciioléra,  ciue  les  lieux 
isolés,  suflisammenl  éloignés  ue  tout  foyer 
•seniblttljle  ,  n'ont  jamais  témoins  du 
moindre  symptôme  épid<^mujne  cheï  leurs 
babilanls.  De  manière  que,  de  ce  que  le 
choléra  n'a  jamais  montré  sa  préseoce  en 
dehors  et  sans  Tinfluence  des  décomposi- 
lions  organiques,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  sans  elles  U  ne  saurait  exiater| 
et,  de  plus»  qu*en  défroiaant  celle-ci,  on  lui 
enlève  du  même  coup  et  sa  raison  d'étro  el 
soo  pouvoir  destructeur. 

«  D'autre  parti  il  est  reconnu  que  toutes 
les  substancesqui,  par  leurs  propriétés  phy- 
siques ou  chimiques,  empêchent  ou  dé- 
truisent la  pulr6f(w  lioîi  végéto-a  ni  ni  a  le,  pos- 
sèdent, h  un  degré  correspondant,  un  pou- 
voir désinfectant  afitimiasmatiqtte,  et  ptt- 
tout  QTiiîr  tio'i^rifjtir'.  Telles  sont,  par  exem- 
ple, parmi  les  corps  solides,  le  tanin,  le 
ebarbon,  le  camphre,  les  eklonireset  les 
hypofldoriles,  les  sols  'le  mercure,  le  sul- 
fate do  1er,  l'acétate  d  alumine  el  de  potas- 
se, etc.;  piumi  les  lujuides,  la  cruosole, 
J'alcooi,  les  étliers,  les  builes  empyreuma- 
tiques,  les  acides  chlorhydrique,  acéti- 
que, etc.  ;  p  iriin  Ils  sub"^!ances  gazeuses,  le 
chlore,  l'oxyde  de  carbone,  les  acides  sul- 
foreni,  azoteux,  etc.  La  ventilation,  la 
foustractiott  de  l'oxygène  de  l'air,  les  excès 
de  lenipéraiure,soit  en  plus,  soit  en  moins, 
Im  fumigations  agissent  dans  le  inéflM 
sens.  La  fumée,  mélangée  dans  des  propor- 
tions diverses  de  charbon  très -divisé  , 
d'huilf  (.■iii[i_vrt:uriJoiiqtje,  desgiiz  uiyde  de 
carbone,  acide  carbonique,  carbure  d'hy- 
drogène, de  vapeur d*eio, d'esprit  {•yrO'ae^ 
tique,  etc. ,  réunit  au  plus  hbul  degré  les 
propriétés  désinfectantes  ;  elle  résume  à  ello 
seule  presaae  Ions  les  autres  aatiaofitiqins, 
qu'elle  égale  ou  qu'elle  surpasse  en  tfïïrn- 
cité;  c'est  elle  qui  mérite  encore  la  prelc- 
rciice  p;ir  so  f.K  iIfi  a[)plicatioo  partout  sur 
la  plos  grande  échelle,  el  par  le  liaa  prix 
•iniQnl  0»  roMaai.  A  éOH  désioiMlante, 
c'csi>i-dlmiaBnlainéeiii.liop'Di  pat  ai»Mtn« 
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lense,  elle  peulbii-n  incoiumo  1er, ivt-i ornent 
la  respiration,  faire  larmoyer  les  yeux,  nuis 
e*esl  sans  attcon  cITel  nallaisani  pour  l'éeo* 
nnmie;  nous  anîrm'^rions  même  volontiers 
le  contraire.  Appli(|uée  préveniiveiueot 
pendant  les  prodromaa  ou  aès  le  début  dfe 
choléra,  elle  n  puissance  de  j  réier.irou 
d'arrêter  sa  prui^agalion  ;  durant  son  cou-a», 
elle  peut  encore  I  atteindre  et  l'anéantir.  La 
fumée,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affiiiner, 
est«le  remède  préservatif  et  curalif  do  cho- 
léra et  des  épidémies  en  généraL 

«  Mais  l'emploi  de  la  fumée  n'est  [>a$  un 
moyen  conçu  a  priori,  un  agent  oiédicinai 
inconnu  et  purement  empirique.  Ses  pro- 
priétés antiseptique*,  bien  tranchées,  aijis- 
sanl  h  la  fois  physiquement  e!  ch-mi'.fir*'- 
ment,  sont  susct'jiiibifs  ij»:"  riini|:iiijr 
sut»slaoces  organiques,  soit  à  l'état  de  vie, 
soit  è  Télat  de  dceonipostlîmi.  Les  nom- 
breux matériaux  qui  la  constituent,  di&sous 
ol  entraînés  par  le  caloriquequi  i'accomi>a- 
gne,  se  prêtent  admirablement  ao  je«  ws 
actions  el  des  réactions  moléculaires.  Les 
anciens  médecins,  Hinpocrate  surtout,  pres- 
crivaient en  temps  d'épidémie  d'allumer  des 
feux  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
carrefours,  estimant  que  cet  agent  de  puri- 
ticalion  élnit  propre  ï  élein  're  les  gertih  s 
des  maladies.  C'est  ainsi  uu'Aacroa  iiiérita 
la  reoonoaissanco  dea  Athéniens  pondaat  It 
peste  qui  raragea  leur  ville,  au  commence? 
mcnl  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Pluisrqua 
rap)>orle  que  ce  médecin  flt  alhimor  dO 
grnnds  feux  dans  toutes  les  rues,  eu  vue  do 
purilier  l'air.  Le  feu,  en  établissanl^es  cou- 
rants d'air,  en  mêlant  et  dilatant  les  cou- 
ches atmosphériques ,  est  bien  profère ,  «n 
effet,  è  modifler  d'une  certaine  manière  les 
condiiions  devenues  nocives  J»  l  o  u  ilieu; 
mais  la  part  principale,  l'elTet  presque  tout 
entier  appartient  de  droitti  la  fumée.  L'aditfn 
dufeu  comme  calori(jue  n'atteint  qu'un  cercle 
très-resserré;  le  déplacement  de  l'atr,  liini» 
H  iui«niéme  aux  couches  ambiantes,  est 
presque  sans  valeur  depuis  que  nous  avona 
vu  le  choléra  rési;iler  imperturbablement 
aux  vents  tes  plus  ini|K'tueux,  aux  ciuro;^a:iS 
les  plus  furibonds  ;  du  reste,  il  est  sans  ac* 
lion  sur  l'air  renfermé  des  dettourcs,  pré- 
cisément celui  Qu'i!  est  le  plus  esseolicl  de 
renouveler  ou  d  assainir.  La  fumée,  au  con- 
traire, dooéa,  eommo  les  Sii,  d'une  graiido 
forte  d'expansion,  d'une  pesanteur  spéoi» 
Hque  moindre  que  celle  de  J'air  qu'elle  pé- 
nÊtrc  dans  tous  les  sens,  s'étend,  s'iniioue 
j<arlottl,«t  déoèle  sa  préseoce  quelqueiou  k 
do  Irès^Brandet  dislaiicos. 

<  Fondéplatso  donc  an  génie  obtenratenr 

d'Hippocrate  et  de  ses  suct  poseurs,  nou«« 
{leoioos  qu'ils  se  sont  trompes  sur  l'appré- 
dailon  de  ce  fait,  et  qu'il  convient  de  res- 
tituer k  la  fiitnée  h?  principa!,  le  «eul  mé» 
i  ile  des  dL'sJhiei'liouà.  Qad  que  isOU,  eu  of- 
let,  l'agent  que  l'on  assigne  pour  cause  aux 
épidétuies,  «L  eu  partiouiier  su  clioiéra  ; 
que  ee  soit  avoe  hw  ans  do  mkrosaopique« 
orgaoiquoOi  afoo  let.Mlrw  un  priiMip* 
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seplique  inconntiy  des  miasmes,  la  diuiiou- 
liAO  ae  rpsone*  qnf  n'est  elle -môme 
qu'an  effet  et  non  une  causp,  ainsi  que  la 
quantité  anormale  de  Télectriciié .  loujour:» 
la  fumée  atteindra  les  agents  toxiques  ré- 

J «Dilua  dam  i'atroospbère.  Dans  les  cinq 
pidémies  cholériques  que  nous  arons  Ira- 
»»*rsét!S  h  Marseille,  nous  avons  vu  nombro 
de-  fois  des  maisons»  fo/er  d'infection,  dire 
complélement  sssainies  per  la  ftimée  seule. 
La  même  remarr]iif>  nvnil  éii''  fnite  en  1831, 
h  la  suite  des  grandes  batailles  livrées  aui 
Russes,  par  les  Polonais.  La  tumée  de  la 
pondre,  bien  plu?  que  Tébranlement  de  l'air 

iiar  ieranon,  avjtl  un  momutU  fait  reculer 
9  etaûlén. 

«  Dans  une  qufîslion  qui  intc^resseè  un  si 
hnut  (jfgié  la  coiiS''rvatioo  de  la  sanlô  pu- 
blique, (lù  loua  leeteiis  doivent  èlreenleiw 
dits.  l  Aiialogie  MOUS  oITrant  sa  voix,  nous 
ii^vonsgardv  de  la  refuser.  Voici  l  eque  l'on 
trouve  dans  les  comptes-rendus  de  IWcadé- 
mie  des  sciences  du  7  férrier  1852  :  —  Dans 
an  résumé  des  éludes  sérinicoles  faites  en 
1851,  avec  le  concours  de  ^I.  E.  RoIxtI,  à 
la  liiaguaiieriu  espériineiiUde  do  Sainte- 
Tulle  (Basses- Alpes).  Al.  Guérin  Ménefille. 
après  avoir  préconi6<^  la  ventilation  par  le 
feu,  cite  l'esemple  d'un  cultivateur  du  Var, 
qui  réussit  complètement  une  assez  grande 
éiittcatioa  de  vers  è  soie,  dans  une  écurie  à 
mootont,  bêiie  snr  te  sol  même,  n'ayant 
qu'une  porte  et  ileux  ou  trois  petites  meur- 
trières, et  un  toit  de  tuiles  à  iaible  bauteur. 
Cm  ealtivateur  lient  sa  porte  rermée  et  ra* 
couverte  «l'un  double  dran.  Il  bourre  ses 
oieurtrièri'S  de  paille,  et  il  ne  pénètre  au- 
cune lumière  dans  cet  antre.  Pour  y  voir 
081  peu,  il  entretient  au  milieu  de  son  écu- 
rie un  fi'U  qu'il  fait  souvent  flamber  au 
ift'.ven  de  rniiieauï  de  pins.  Ce  feu  donne 
uste  très-grande  lomée,  qui  se  dissipe  en 
|ia>ssaol  par  les  interstiees  dm  toiles  qui  ne 
sont  pas  bâties.  11  est  évident,  conclut  Tau* 
teur,  que  le  résultat  favorable  obtenu  dans 
celte  étable  est  uniquement  dae  à  la  TtntU  • 
lalion  déterminée  par  le  feu.  V 

•  Nous  ajouterons  que  cette  pratique,  un 
peu  modiHée  ,  est  générale  dans  la  plupart 
dos  fermes  du  département  du  Var,  bù  l'on 
se  livre  è  l'élève  des  vers  è  soie.  A  chaque 
niM  on  allume,  ab  aailieu  de  la  pièce  au- 
tour de  laquelle  sont  ilispo^éos  (es  claies, 
un  feu  que  l'on  entretient  jiar  la  combustion 
des  plantes  aromatiques,  si  communes  en 
Provence  :  le  tbym  ,  la  sauge,  la  lavande, 
le  romarin,  etc.,  et  l'on  ferme  aussitôt  la 
l"»rle.  La  fumée,  ne  trouvant  aucune  issue 
IKiur  a'écbapper,  séjourne  et  se  condense 
aur  IM  olifeta  eut iroonanls,  et  produit  les 
meilleurs  résultats  en  préservant  les  vers  à 
•oie  do  la  maladie  à  laquelle  ils  soul  «u- 

«  Mais  nos  conclusions  sont  bien  diCfé- 
reotes  de  v«ll«  «te  l'tiabiie  directeur  de  ta 

(It)  On  Mit  que  la  fumée  de  Ubic  aspbvxte 
praagMBeai  les  v«r>  à  Mie,  lajidia  ^ua  l'eipa- 


magnanerie  eipértmentale  de  Saint  e-TnIie 
et  lie  M.  riuérinlféDevMle.  Ces  honorables  sa - 

vnnls  ont  parlagé  l'erreur  d'Hippocrale  ,  en 
attribuant  è  la  ventilation  par  te  feu  ce  qui- 
appartient  légitimement  I  la  fumée.  Le  lea 
n'est  ici,  comme  précédemment,  qu'un  gé- 
nérateur obligé:  ce  sont  les  propriétés  an* 
liseptiques  de  la'  fumée  qui  ^rantlasenè 
l'inser  le  précieux  de  la  muscardinc.  crypto- 
game parasite  qui  le  fait  nérir,  et  auquel 
notre  mission  n'est  pas  do  rendre  la  pa* 
reille. 

I  Pour  forcer  les  orages  qui  menacent  de 
grdie  I  éclater  avant  que  les  éléments  fut- 

sent  rassemblés  en  masse  considérable , 
Prechll  avait  imaginé  d'isoler  de  la  lerro 
les  nuées  éleolriques,  par  l'ascension  de 
grands  courants  de  fumée,  qu'il  regardait 
comme  une  substance  non  conductrice.  De- 
nise et  lo  chanoine  d'Imliof  avaient  eu  la 
même  idée,  en  soustrais  ut  l'électricité  ac- 
cumulée dans  Tatmosphèru,  eteelaau  moyen 
do  prnnds  fciix  (qui,  suivant  Voila,  sont  les 
meilleures  substances  anéleclriques)  ou  par 
do  lortes  évaporalions.  Sur  ;les  coteaui  des 
bords  du  Rhin,  on  se  sert  depuis  longtemps 
de  la  fumée  de  paille  pour  prévenir  la  grêle 
qui  atteint  les  rlgnea. 

a  Mais  revrnousaui  épidémies.  Des  faits 
nonilirrux  en  faveur  de  l'assainissement  par 
le  feu.  cVsl^«diiv  par  la  famée,  sont  en- 
registrés chaque  jour  par  la  slntisliqiie,  qui 
ne  manque  pas  de  les  corroborer  et  de  les 
étendre;  mais  ce  qui  doit  nartieulièreraent 
Bllir(  r  l'attention,  ce  qui  na  pas  encore  été 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante,  c'est 
rapi'Iioatiou  pratique  de  la  fumée,  qui  so 
fait,  pour  ainsidirei  d'elle-même  dans  la 
plujjort  des  vtifes  manafaeturières  qui  ont 
été  peu  atteintes  ou  chez  lesquelles  le  chif- 
fre cholérique  est  resté  iii^iï  au-dessous, 
proporlioancllemeot  à  la  (wpulation,  de  ce- 
lui d'autres  localités  paraissant  réunir  de 
meilleures  coudilions  de  salubrité.  Que  l'on 
compare  la  mortalité  dos  grands  centres 
msnufacturiers  en  France  et  à  l'étranger, 
malgré  le  désavantage  des  grandes  agglo- 
mérations d'individus  dont  les  haliitudes 
sont  le  plus  souvent  peu  hygiéniques,  a*ec 
eelle  fournie  par  les  autres  villes  et  villa- 
ges au  sein  des  campagnes,  et  l'on  sera 
étonné  de  la  dilTérence  I  Dans  la  Gazelle  de 
Paris,  du  %k  février  1855,  M.  le  docteur  Le- 
lut,  membre  de  l'institut,  cite  la  petite 
ville  de  Gy  (Haute-Saône),  située  entre  le 
Jura  et  les  Al|)e5,  danii  une  position  h  ta 
fois  des  plus  sgréables  eldesplus  salubres, 
où  l'épiclémie  a  été  tellement  violente,  en 
185%,  que  sur  une  population  de  moins  de 
3,000  émes,  elle  enlevait  en  un  mois  près 
du  quart  de  ses  habitants.  Dans  l'espace 
d'environ  cinq  semaines,  près  de  1,200  cas, 
soit  de  choléra  contirmé,  soit  de  l'espèce 
d'indisposition  qui  se  rattache  particuliè- 
rement à  l'épidémie,  ont  été  constatés  o/i 

rienc«  s'est  prononcer  rn  ftiVMr  dS'celleprevSBaBl 
de»  espcces  aroaaiii|uc8. 
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ft  un  el  fonsi^rii's  sur  un  l.iljluau  «Ireisé 
arec  le  plus  grand  soin.  Coiuinent  eipii- 
qner  Tinimunité  exeeplionnelte  dont  ont 

joui- jusqu'à  présent  Ips  villes  de  Lyon  pl 
èaiot-Eliennc,  si  ce  u'esl  par  I<1  fumée  des 
nombreuses  fabriques  où  se  consomme  une 
iramonso  qiiniitilé  tlo  cliart)':n  i  -  (en  p.  (!(  r- 
laineniciit,  dans  ses  coursts  vat;fil)on(Jos,  le 
choléra  a  hû  plus  d'une  fois  traverser  loiii 
le  territoire  pour  se  porter  «u  delii,  mais 
jam»is  il  n*a  trouvé  lè  roscnmHltons  «le  Bta> 
lion  ('l  (îe  séjour;  t'alircjspîu'-ro  é  naisse  de 
fumée  qui  entoure  ces  deux  villes  les  a 
jus:iu*lei  préservées.  Il  no  serait  pas  «ans 
inlérôldn  savoir  si  le  rhniéra  a  jAmai-î  pé- 
nétré dans  les  huttes  conslamraenl  «:iifu- 
mées  des  Lapons. 

«  EtiOn  voici  quelques  fjits  Je  déinniis- 
tralion  directe  ;  ils  sont  cmpruolés  au  jour- 
nal de  Lyon,  /•  Satuf  publie^  do  18  octobre 
1854: 

■—Une  observation  inlvressanto  a  été  faite 
pondafit  ta  dorée  do  eholéra  dans  les  cantons 

<l(!  S.iiiil-Jraîi  '^(-  l  oMiu  cl  de  Gérlis  (rùtc- 
d'Orj:  répidéutio  hérissait  &vec  violence  à 
Tam-rAbbsyc.  Il  y  mourait  huit  èdix  per- 
sonnps  par  jour  sur  un<*  population  de  cinq  k 
Six  ren!s  habitant^. L'épidéinie  régnait  depuis 
huit  jours  et  la  démoralisation  élsit  extrê- 
me. Une  femme  met  imprudemment  le  feu 
h  une  grange  pleine  de  pailln  et  de  blé;  on 
M  tiiM  i  rto  morts  et  mouranis  au  milieu  des 
chanips  ;  l'incendie  n'est  complètement 
éteint  qu'après  plusieurs  jours.parceque  le 
feu  s'était  communiqué  à  plusieurs  meules 
Je  blé.  A  partir  de  ce  jour-15,  les  mouranis 
se  sont  rétablis,  et  pas  un  seul  cas  nouveau 
tic  choléra  n'a  été  constaté  depuis.  A  Aisc- 
ra.v,  la  ofiolérine  faisait  presque  autant  do 
ravage  que  le  choléra.  Le  feu  consume  deux 
granges  remplies  de  fourrages:  è  partir  de 
ce  moment  aussi  plus  do  cnolérinc.  EnHn, 
il  y  a  dix  jours,  h  Brazey,  l.t  sucllo  milinii  o 
enlevait  iiuttà  dix  vicHmes  par  jour;  le  ieu 
prend  à  deux  endroits  du  village  ;  on  trans- 
porte p'usiours  mo!ts  dons  des  mai«o-i5  èlo;- 
Knées  du  feu;  il  rt  slait  encore  dans  l<t  viliiige 
quaran'c»  Icux  malados  atteints  de  In  suettc; 
luais depuis  que  l'incendie  a  éclalé,on  n'a  pas 
eu  h  constater  un  seul  cas  nouveou.  Dans 
nue  leltre  d>:  M.  L;  iellier,  lue  h  ta  séance 
de  l'Académie  do  médecine, du  k  avril  iHbk, 
rameur  dit  oa'à  Saint-Leu,  en  183S,  l'épi- 
démie, qui  chaque  jour  attaquait  citiq  otj 
six  nouveaux  individus  et  tuait  Iroi<»  ou 
quatre,  cessa  tout  h  coup  le  lendemain  de 
teux  allutnés  d.uis  les  rues  et  les  maisons 
avec  des  pins  pris  dans  ta  forêt.  » 

'«  Maintenant  comment  opère  ta  fumée  f 

En  vertu  do  qurilo  force  élective  so  pro- 
duit la  destruction  des  germes  épidétuiquoàir 
Esl-ce  «ose  combinant  avec  eut  oo  on  les 
décomposant  T  Cet to  substance  pyrogénéo 
a-t-ello  la  propriété  de  rétablir  les  propor- 
tions dos  divers  composants  de  l'air  altérés 
par  les  épidémies?  Déjà  des  obsor valeurs 
dignei  de  Ibi  avaient  remarqué,  et  M.  Ro- 
gnauii  a  etttreloDtt  i'Aoadéniio  d«f  làooces 


de  In  coïncidence  qu'il  a  constatée  dans  cer- 
taines contrées,  de  variations  très-sensibles 
dans  la  proporlion  des  divers  éléments  coiis- 
titutifsdo  l'air,  avec  l'existenco  de  violentes 
épidémies  ou  de  conditions  Irè^-générnles 
«l'insalubrité.  Enfin,  In  fuméo  a-i-e  lo  l  'i  ir 
effet  de  développer  de  l'électricité  par  la 
combinaison  des  gaz  t  Admettez  un  instant* 
(lit  M.  I.tico5,  que  tes  corps  soient  doués 
d'un  pouvoir  inégal  de  transformation  élec- 
lri(]ue,  la  science,  le  génie  humain  peuvent 
aussitôt  s'emparer  diî  co!!iî  vaste  pensée; 
et,  on  jetant  des  carburés  ^cuujposés  de  car- 
bone et  d'un  corps  éléiuontaire  autre  quo 
t'ox/gèoc)  en  excès  dans  l'organisme  lors 
des  contagions ,  on  arrivera  peut-être  h 
faire  équilibre  h  la  diminution  de  la  richesse 
dans  la  source  électrique,  par  la  puissance 
de  l'agent  modificatoar.  Or,  col  agent  mo- 
dificateur, quel  autre  mieux  que  fa  fuméo 
peut  su  remplir  les  fonctions,  elle  qui  con- 
tient déjà  plusieurs  carbures  et  qui  est  apte 
h  en  provoquer  de  nouveaux  an  sein  de 
l'atmosphère?  Quoi  qu'il  en  soft,  nous  re- 
nonçons ()our  le  moment  h  clierchT  une 
explication  qu'on  n'obtiendra  peut-être  ja- 
mais complètement  salisraisanle;  lo  résul- 
lit  nous  suffit;  il  est  assez  important  pour 
nous  satisfaire  et  motiver  les  conclusions 
suivantes 

«  !•  Lo  (holûia  ne  se  montre  jamais  en 
dehors  de  l'action  des  décompositions  or- 
ganiques, si  Âciles  i  so  produire  partout 
spontanément  sous  l'empir»î  dévié  des  lois 
naturelles  et  dans  tous  les  lieux  habités,  au 
point  que  la  demooro  do  l'fiomino  et  l*bom* 
IDC  lui-niémo  en  sont  des  foyers  perpé- 
tuels: do  li  lu  dang'-T  do  l'agglocuéralion 
des  individus  et  do  l'obsorvatioo  dSS  pré-  . 
cofttes  omnipotents  de  I  bygièno 

•  Les  décompositions  organiques  étant  la 
ciuse  pnédispotante  et  la  cause  occasionneltt 
du  choléra,  détruire  en  tous  les  lieux  Jes 
foyers  grands  ou  petits  qui  eiisteni,  c'est 
erilevcr  les  matières  combustibles  qu*ttao 
éttnccllû  peut  enilammer. 

0  2"  l'armi  les  agents  qui  annihilent  l'elTot 
des  décompositions  organiques,  la  fum^o 
occupe  la  première  place;  son  action  neu- 
tralisante est  toute-puissante  contre  le 
(  lioléra  et  aussi  coiiiru  tes  autres  épidé- 
mies; celles-ci  étant  semblabicmem  le  pro- 
duit de  la  putréfaction  végéto-animsle,  la» 
quelle,  selon  tes  lieux,  les  climats,  sa  na- 
ture propre  et  son  intensité,  revêt  pour  se 
manifester  des  formes  et  des  oiproastons 
diverses. 

«3*  En  temps  d'épidémie,  toute  fuméo 
est  bonne,  comme  toute  srmo  un  jour  dm 

batailk.  T  u  tes  les  substances  végétales  et 
quelquus-unuikded  substances  animales  peu- 
vent servir  h  la  prodoimi  les  branches, 
les  leuilles  des  arbres  encore  verics,  les  dé- 
bris do  plantes  do  toulo  espèce  auxquelles 
ou  mêlera  quand  ou  le  pourra  lu  bois  ré- 
sineux, les  matières  bitumineuses,  les  ré« 
sine»,  lu  cbirboii  do  torro  ot  surtout  lo 
psilic  bumido  airoséodo  goudron»  «ic.  Des 
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feai  soront  allumés  matin  cl  s>)ir,  au  lever 
«tau  coucher  du  soleil,  dans  loulcs  1m 
rues,  nm  \e*  piftcespubliqiies.dans  les  cours 
d«$  maisons  ;  ils  devront  être  suntsamment 
riipprorlu,^  et  disposHs  df  if  l'u  manière  quo 
toute  l'atmosphère  d'une  ville,  d'un  village 
soil  imprdf;né«  defbmée,  el  que  les  loeafi- 
16*  Pt)  n'çoi»cni  >]pu  \  fois  par  jour  un  bnin 
entier  d'au  moius  une  demi-heure  do  du- 
rée. Très^beureutes  tas  populntions  si  à  ce 
prit  iiien  Ugcr  elles  peuvent  se  racheter  des 
«Hctnlcs  du  choléra i* 

Lorsqu'il  s'agit  de  rombillre  un  ttéaii  Ici 
quo  le  cticiléra,  il  scPiiit  insensé  do  repous- 
ser loul  mojrei)  qui  oITre  une  chance  de  suc- 
rés, el  le  t'(^dé  indiqué  par  M.  ledoetear 
Fi^rnud  ni<*i  ite  d*nntant  p!usde  fixer  l'aiinn- 
tiou  el  d'êtr«t  mis  en  pratique,  que  la  fu- 
mée est  en  .  f!  1  lin  nniisepliqoe  fisrfojle- 
ntenl  reconnu.  Touicfois,  nous  nes.-iurions 
•  voir  pour  In  |}i<*i>rio  quo  nous  recomman- 
dons ^  l'expérience,  une  conlianco  aussi 
absolue  que  celle  que  lui  accorde  son  au- 
tpttr  ;  car  nous  avons  h  lai  opposer  nn  fait 
I  '  ;  n  concluant.  f,e  clioléra  el  les  autres 

idémies  sévissent  à  Londres  comme  à 
Pdiri»,  comme  dans  toute  autre  vilfet  et  ce- 
pendant la  capitale  do  l'An^^lelerre  est  cons- 
lommenl  enveloppée  d'une  (épaisse  aluio- 
ftf^hère  de  fumée,  et  k»  foyer  de  chaque  ha- 
l»iiaot  n'est  «linieolé  quo  par  la  houille.  Il 
fxut  même  remarquer  qu'outre  celte  cou- 
rlis de  fumée,  Londres  se  trouve  placé  dniis 
«les  conditions  hygiéniques  qui  ne  sont  pas 
mtuêi  rigoureusement  observées  ailleurs*  ce 
qui  nVmpéche  pas  les  eootagions  d'y  faire 
leurs  ravages. 

Le  dioféra  qui  sévit  eo  18^  fournit  un 

•seoipfc  rem.irqunblo  de  la  science  presque 
toujours  coujeuiurale  des  médecins,  du  lÂ- 
iMiReoenl  avec  lequel  ils  procèdent ,  dès 
qu'il  apparaît  h  leurs  yeux  ,  dans  les  fonc- 
tions organiques ,  uu  désordre  autre  quo 
ceux  auxquels  l'expérience  journalière  per- 
met presou'i  lotit  le  monde  d'apporter  re- 
mède. Il  rot  eurifluY ,  en  effet ,  de  voir  les  > 
praticien*  les  plus  roi  nmm'-  ,  rievés  aux 
mêmes  écoles,  nourris  des  mômes  tloctri- 
iiea,  fuire  emploi  cependant,  chacun  de  son 
^té,  d'un  modo  particulier  de  médication. 
A  auel  choix  peul  alors  s'arrêter  l'homme 
▼olgain.' ,  lorsque  des  autorités  égalemei^ 
recommandables  diffèrent  à  un  tel  point 
«lAfis  tes  moyens  auxquels  il  faut  recourir? 
Âin'i ,  Magondiu  prescrivit  du  punch  dans 
ttpe  infusion  do  camomille  ;  llécamier,  les 
«ffUsions  d'eau  froide;  Rostang,  des  bains 
i  3S*  Ri^aumur,  une  saignée  ensuite  et  des 
sangsues  à  ta  rigiun  du  cœur^  Londe,  la 
médecine  du  syn>ptôme;  (ierdy  employa, 
durant  la  période  aigtdo,  les  vésicaioires  à 
la  colonne  vertébrale,  au  cou,  au  dos  el  aux 
lombes,  des  svna[)isn)os  à  l'épigaslro  et  aux 
membres,  el  i'cau  de  Seltx;  Touret  et  Co^ 
1er  proposèrent  la  méthode  de  l'oxygéna- 
tion du  sang:  Andral  admini?tn  un-  (ion 
d'acétate,  composée  d'ammonlat^uc,  de  sul- 
fate de  quinine,  d*étiier  «ulfunqoe  et  de 


camphre,  en  faisant  opérer  des  frictions  sur 
les  II  I  I  ;  rcs  avec  la  (eintore  de  canlhaii- 
des  ;  Buuillaud  ût  usage  du  Irsilemenl  anii- 
phlogislique  des  excitants  de  la  peau  et  Ws 
opiacés;  (^endriii  donna  ropîuin  h  firfo 
duse;  Dupuj^lren  appliquait  des  ventouses 
scarillécs  è  Tépigaslre,  avec  l'emploi  de 
frictions  do  naneiic,  des  décoctions  de  tôlps 
de  pnvnis  el  des  fumigations;  Larey  indi- 
quait aussi  les  venlonses  scarifiées,  les  vé- 
siratoires  vohnts,  composés  de  canlharides 
et  de  canipliie,  et  les  frictions  sèches  avec 
de  in  jyine,  puis  des  onctions  aV'  C  iles 
huiles  aromatiques;  Wolowski ,  qui  avait 
distingué  deux  sortes  de  choléra,  Vaslémî- 
que  et  rinflammaloiri> ,  combattit  le  pre- 
mier par  l'eau  do  m^nlhe  poivrée  très- 
chaude,  l'opium  À  haute  dose,  les  frictions 
de  flanelle,  les  synapismes  cl  los  ventouses, 
el  contre  le  second  il  eul  recours  aux  sai- 
gnées, è  une  potion  composée  ûl>  sele[) , 
d'onu  commune  et  de  laurier-cerise,  el  à 
l'application  de  ventouses  mouehetées  sur 
le  vi'nire,  la  poitrine  el  iVjiiiio  dorsale;  en- 
fin d'autres  praticiens  essayOrenl  de  la  glace 
en  nature,  des  infusions  de  tilleul  ,  de  l'é- 
ther  sulfurique,  do  l'ammoniaquo  liquide, 
etc.,  etc.  Ajoutons  que  beaucoup  de  bonnes 
femmes,  sans  consulter  le  médecin  ,  puôri- 
rcnl  des  malades  par  une  abondante  bois- 
son de  thé .  de  café  ou  de  vin  chaud  ;  que 
beaucoufi  d'ivrognes  altaqijir  nt  avec  suc- 
cès les  premiers  symptômes  en  s'euivraut 
plus  que  de  coutume;  qu'enfin  on  vit  un 
jiKiri  qui,  dans  son  délire  liacliique  ,  adaii- 
itislra  à  sa  femme,  alteinle  gravement  du 
dioléra,  une  voléé  de  coups  de  bAtonqui  la 
rendit  promptemonl  à  la  sanié. 

Le  choléra  asiatique  peui-il  être  guéri 
radicalement  et  presque  instantanément 

par  l'emploi  des  frictions  indir  tinost  Los 
uns  u'établissenl  aucun  doute  è  cet  é'^icard  , 
les  antres  rangent  ce  moyen  parmi  les  er- 
reurs quo  propage  le  charlatanisme.  C*^est 
encore  do  l'expérience  qu'il  faut  i^tendro 
un  arrêt  définitif.  Pour  le  moment ,  bor-  . 
nons-nousà  faire  connaître  le  procédé  qu'a 
rendu  public  M.  Henri  Guiberl ,  de  Cadix  ; 
procédé  qu'il  a  vu  mettre  en  pratique,  eu 
1853,  par  dos  maleloLs  laaalais,  el  qui  fui 
toujours  suivi ,  h  son  dire,  d-*ui^8oeeès  coubif 
pici. 

■  Toute  Tattention  de  l'opérateur,  écril 
M.  Guibert ,  doit  se  porter  sur  rebdotnen. 

Si  la  maladie  n'a  pasencom  nnnjnt  son  ex- 
trême période ,  les  frictions  indiennes  uiH 
pour  effet  immédiat  la  manifeitotion,  I  un 
pouce  environ  des  fausses  côtes  gauchea, 
d'un  neiil  corps  résistant  sous-culaoé.  Sui- 
vant les  sujets ,  ce  pc<it  corps  varie  do  ta 
grosseur  d'un  pois  de  petito  dimension  k  la 
grosseur  d^une  noisette,  quelquefois  mémo 
il  prend  la  proportion  d  un  œuf  de  pigeon. 
Ou  pratique  d'abord  des  frictions  qui  doi- 
venl  être  faites  légèrement  et  I  see  sur  l'é- 
pîderme ,  avec  les  deux  inriin^;  simultané- 
ment. La  main  droite  sera  placée  sur  lea 
fausses  c6tea.  gauches ,  et  dirigée  vers  la 
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partio  qui  corrcspnnii  nu  c^ntro  do  Teste»-  que  la  cause  de  8W  mtUY.  Bn  Srelngne  ,  oh 
fuac  ;  la  rriain  gaiii-hc  prendra  son  point  de  le  gouviTii'  Hjonl,  sa  forme  et  son  n<im  soirt 
départ  sur  les  fausses  cOles  droites  pour  presque  inconnus,  où  les  p^irtis  mômes  ne 
t'arrêter  an  potnl  d*arrivéfl'1ndiqué  pour  la  sont  poliiiqaes  que  parce  qu'ils  soot  reli- 
main  droite.  Sur  ce  dernier  point  semble  gifUT,  il  devait  en  être  autrement.  Qui  eût 
devoir  être  concentré  l'etTct  des  frictions  qui  dit  h  nos  paysans  que  le  minisiôro  1rs  ém- 
ue font  toujours  avec  l'indei,  le  médium  et  poisonneU  eût  été  peu  compris.  Poik  eut , 
l'nnnnTiîrc,  joniais  avec  la  paume  de  la  deux  pouvoirs  seuls  existent ,  dont  l'un  est 
luaiii.  1!  es!  lie  la  [lus  gramle  importance  In  manifestation  du  bien,  l'autre  celle  du 
que  les  friclions  «oit'iil  lo^ljOur^  fûtes  dans  mal  :  Diru  et  le  dônnn  !  Aussi  ,  ce  no  fut 
le  même  sens.  Si  on  les  prntiauait  on  ta*  point  dans  les  combitinisoiis  criminclirs 
menant  les  doigts  du  noiol  a'arriTée  au  d*un  parti  qu'ils  cherchèrent  la  enuM  dtt 
point  de  départ ,  on  facititeratl  la  dévetop-  mal  qui  les  frappait.  Dieu  nous  touche  (tr  fon 
pemcnt  de  la  mnla  lie.  (/oiV^/ diront-ils  dans  leur  langage  énergi» 

.  Le  corps  qu'il  s'agit  d'appeler  sous  les  ^''t ;  °  ^'"^f'  °*  ^i, 

doigts  n'es  pas  toujours  facilS  h  détermi-  ^l*^^'  '«  'f"'»  '  «ppar.l.ons  surnaturMIos  se 

«arTChez  certains  iujet»  il  est  d'abord  è  '^'"'^  t'.  '^^"'•'■''Snes .  des  femme^ 

peine  perceptible  à  caiise  de  sa  lénuilé pri-  f.'j-'  "J  '/Sl  J'iiL'l'  nno' ™Jf 

'  '      \& jeter  ton  «uravafs  ejrsur  le  pays.  Ln  mé- 

li^ore  épouvante  les  campagnes  ,  dus  bruits 
sinistres  et  roenaj^nnls  retentissent  sur  les 
rôles;  et,  pour  ajouter  ï  tant  de  terreurs  , 
les  églises  s'ouvreot  à  des  heures  inaccou- 
tumées; des  prières  sont  répétées  afin 
d'apaiser  la  eolère  du  ciol ,  et  le  peupla 
altoad ,  sans  prendre  aucune  autre  préeaU" 
tion ,  la  Tisilo  d«  l*bAle  terrible  qui  lui  esl 
annoncé. 

«  11  ne  tarda  pas  à  venir.  On  apprit  birn« 
tôt  que  le  cboléra  avait  éclxté  sur  sept  ou 
htiil  poin<<^  diin-ronts.  Le  LéOOtjsful  prin* 


unique  :  amener  ro  rorps 
sur  ia  partie  de  l'abdomen  correS{)ondant 
aii*centre  de  l'estomac.  Pour  atteindre  ce 
résulta: ,  on  le  tient  assujetti  avec  l'uilré' 
mité  latérale  du  pouce  de  la  main  droite, 
fl  on  jioiisse  ainsi  en  ,iya:it  vnn  do  pla- 
cer derrière  ce  doigt  l'index  de  ia  même 
nain,  foriement  appuyé  avr  la  peaa  afin  de 
le  retenir  r.ipfi)".  Cu  nnide  suflit  m  '^-'i^nf^rai 
lorsqu'on  opère  avant  que  l'ociion  n'ait 
éclaté.  Si,  après  l'avoir  suivi  pendant  qua- 
tre h  rinq  minutes  drs  fausses  côtes  h  l'es- 
.  tomar,  la  dissolution  du  corps  ne  s'est  pas 
elTectuée  t  alors  l'opération  doit  ôiro  faite 
îu  stemam  è  l'aine,  en  passant  sur  le  cdté 
droit  de  Tombilic.  Quand  le  petit  corps  est 
arrivé  à  l'.iiiir  .  on  siispoiid  l'opération; 


pom!<^  nnic-n-nis.  i<e  Léootjsful  pria-* 
tipalcujuiil  dUeint.  * 

«r  Dans  les  villes,  quel(|ues  préservatifs 
avaient  été  emulojrés;  mais  dans  les  cam- 
pagnes aucun  ob^taele  ne  fut  ojtposé  aos 
ravages  du  mot.  Je   'lemandais  nu  curé 


1 1  [!(_■  ,  on  siispoiid 
mais  le  plus  souvent  il  est  entièrement  dis- 
sous quand  il  passe  A  la  hauteur  du  nom-  ,.  ~  ,  ■  rx  •  .n.. 
bril  ;  en  ce  cas  l'o^.ération  est  bien  faite  et  des  Paro..sses  du  Léonais  qucll^js  pré- 
I  léussi.  le  lualado  est  guéri.  Cela  dure  de  l'.","  î'^''^.'/ ^J*". .Pr'?es  =.  «ortiooa  de 
dix  è  f Ingt  miDOie:.  ^  l'.'gl.se  il  étendit  s.kMu  ieusement  le  bras, 
*  <;t  me  ut  voir  douze  (ostes  creusùt  aijvan- 
"  Dnns  le  pay.s  des  In  iien^  M  i  nis ,  dont  ee...  Rien  ne  peut  rendre  l'impression  que 
nous  avons  reproduit  les  renseignements    me  causa  cette  réponse  faite  naturelltmeol 

et  sans  o.^tentalinn.  Dans  sa  muette  éno(^ 
gic,  elU-  cciitjtiiiail  tontes  les  crovances  du 
paysan  breton,  qui,  insoucieux  if*»  secours 
iiomains,  se  regarde  comme  une  ffuillo 
roulée  au  souffle  de  Uitn,  et  sars  Ftirre 
mur  résister  à  son  iiupuision  toute-puis* 

«On  conçoit  fiicilcmefi'.  nvcc  quelle  ra- 
pidité dut  s'étendre  la  uialaiJio  sur  une  po- 
pulation ainsi  livrt'C  sans  défenso  à  ses 


empiriques,  ajoute  If.  Gaiberl ,  la  présence 
du  choli  rn  I l'inspire  aucune  émotion  ;  cette 
terrible  maladie  est  traitée  comme  une  iir- 
conimodité  ordinaire  de  la  vie  n'offrant  au» 
CDU  danger,  pourvu  que ,  dès  la  (tremière 
alleinto ,  on  se  conforme  aux  prescriptions 
qui  sont  dans  la  tradition  populairu  et  pra- 
liqtiées  par  tons 

Ci;l  iirli(:le  sur  le  choléra  nous  fournit 
l'occasion  d'apporter  nn  nouveau  témoi- 


gnage  de  la  |)iététottcii8ii(e  que  les  Bretons  cou|»s.  Cbaque  maison  compta  bientôt  uu 

mêlent  I  leurs  superstitions.  Nous  emprun-  mort.  Les  ressources  de  certaines  eommu- 

Ions  le  p.'i-s  gn  qi;i  suit  à  Emile  Souvestre:  nés  ne  sufîîrent  pas  pour  faire  don  d'une 

■  Lorsque»  lu  citoléra  tomba  sur  la  capitale,  cliAssoaux  cadavres  d'iudigt  uts.  Les  chjf 

dit-il ,  on  sait  avec  quelle  fureur  une  partie  riots  ne  pouvant  les  tran^tporler  asaes  vite 

du  bas  peuple  de  Paris  accusa  ceux  qui  jusqu'au  cimetière  de  la  [«aroisse  souvent 

gouvernaient  d'ùtre  la  cause  de  l'épidémie,  tort  éloigné,  des  mères  fuitnt  obligées  do 

en  empoisonnant  les  dinrées  et  les  fontai-  prendre  dans  leurs  bras  les  cadavres  de 


nés.  C'était  lè  sans  doute  un  mensonge  in- 
sensé,  mais  c'était  aussi  l'expres^on  d'un 
f>r(iron  J  mt^pris  pour  le  pouvoir  et  d'une 
inétiance  innée  chex  cette  turbulente  popu^ 
ittion,  habituée  à  chercher  dans  la  poli ti* 


leurs  enfants,  et  de  les  porter  ainsi»  roidei 
et  bleus,  jusqu'à  la  terre  sainte,  sans  suite 
de  parents,  sa  is  prj'trr,  sons  cierges  altu- 
mé»i  et  comme  s'il  m  tàl  agi  d'une  |>rouie- 
oftle  ordinaire.  Quand  venait  le  soir,  c'é- 
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Mil  un  3p«ctAclc  (toni  rien  ne  poavall  don- 
ner  l'iiiéc,  que  lio  voir,  le  long  de  nos  routes 
■  r»  iscs  p|  ombr.TgL^fis,  rcs  clinrrcilos  roa- 
reries  d'un  drap  blanc,  que  suivait  une 
feule  siteneleuse  de  femmits,  enveloppées 
il.inç  lenrs  longs  mnntcniii  noirs  h  capu- 
rbi.n.  et  d'hommes,  la  léto  nue  et  di  mi- 
voi'ée  sous  leurs  cheveux  épars.  On  n'en- 
tendait que  le  lintentenl  nnonotone  de  la 
dorhe  des  chevaux  ,  Ips  géraissemenls 
sourds  de  l'époiiso  an  la  h'Ic*  qui,  sui - 
vant  Tusajo,  arcniupagnail  le  cercueil  jus- 
qu*l  la  msse;  lo  soo  éloipé  d'un  glair 
d'église  qtn  «comblait  ai^peler  le  mort;  et 
le  sombre  cortège,  contiouaot  sa  roule  au 
milieu  de  tn  iogiibres  rumeurs,  allail 
*t»  f  enfre  snii^  le?  vîntes  feaiUées  comme 
une  npf>afilion  fantasdijuc  I 

«  Du  reste,  le  i  aysan  léonais ,  linbiluô 
aui  dores  épreuves,'  baissa  la  tôle  avec  ré- 
signaHcm  sons  le  fl^an.  Dne  «eole  fols  le 
itjurmtircde  la  douleur  ef  duraéconlcnleiiiont 
s'éleva  dans  nos  campagnes  :  ce  fut  lorsque, 
(ar  la  crainte  de  la  contagion,  on  voulut 
inhumer  los  morts  frnpi  és  pir  le  choléra, 
ilaus  les  ciinelières  des  cha|)c!Ic>s  isolt^es. 

a  Les  parents,  les  amis  se  rassemblèrent 
autour  du  cccueil;  leurs  mains  s'oi  posè- 
reni  è  ce  qu'il  fût  emporté  de  ce  «imetièro 
lie  la  pariMs  c  qui  ri>ntenaii  déjà  les  ossc- 
roeiils  de  ceux  qu'avait  aimés  lo  défunt. 
Ce  ne  faf  méroa  pas  sans  danger  (pto  dans 
rrrtaiiis  endroits  les  nouveaux  ordres  de 
l'adminislratioii  furent  exécutés;  et  ces 
liommes ,  dé>Jaigoeux  de  disputer  leur 
{•lace  dans  Jn  vio,  di'^pulèrcnt  av«c  ardeur 
leur  place  d.ms  le  cliamp  Jo  la  morl.  Il 
faut  avû;r  écoulé  leurs  paroles  dans  i  elle 
étrange  et  loogue  discussioa,  pour  coniial- 
Ire  le  fond  de  ces  Imes.  —  Les  restes  de 

nos  f>crc?  'ïnnt  ici,  répélaienl-ils  ;  pourquoi 
en  sépar«r  celui  qui  vient  de  mourir  ?  bii- 
1é,tt-IMS,  AU  cimetière  de  la  chapelle,  il 
tj'enlen.lr,!  ni   ks  climls   des  olPiccs,  ni 
Icsf  rii-res  qui  rachètent  les  trépassés.  C'est 
ici  sa  place;  notis  poQfons  voir  sa  tombe 
de  nos  fenêtres;  nous  pouvons  y  envoyer 
nos  plus  petits  enfonis  prier  chaque  soir; 
relie  Ifcrre  est  la  propriélé  des  nuirls;  nuHo 
puissance  ne  peut  la  leur  6tcr,  ni  Id  clun- 
fereoaire  une  autre.  En  vain  leur  parlail* 
f>n  rlu  danger  !p  retie  accumulaliou  itc  cn- 
ilavres  dans  le  cimetière  de  la  parois  o,  lou' 
jours  placé  au  centre  du  village  et  entouré 
déniaisons, ils  secouaient  avec  tristesse  leurs 
larges  tfiles  ruissolaules  de  cheveux  :  —  Les 
oadnvres  îie  tuent  |»as  ceux  qui  vivent,  ri^- 
poodaient-ils  ;  la  morl  ne  vient  que  par  la 
volonté  de  Diea.  Enfin,  il  fallut  pour  vain- 
cre leur  ré.xistance,  avoir  recours  à      i  r- 
ventiondes  prêtres  eui-méraes.  Tuuto  Tau- 
loritâ  de  ceux*ci  sufTIt  &  peine  pour  les 
tuiro  consentir  à  cette  innovation.  Je;  n'ou- 
blierai jamais  avoir  eiitemlu  à  Tault'*,  le  rec- 
teur parler  longtemjts  k  ce  sujet  et  leur  ai- 
liroier,  au  nom  de  Dieu  qu'il  représentait, 

Îueles  morts  n'avaient  |dus  les  passions 
es  vivants,  et  qu'ils  ne  soufTraiont  en  rien 
de  :et  éioignemvut  des  tumbits  da  h-urs 
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ancêtres.  Ces  explications,  qai  auraient  fait 
sourire  en  tnnie  autre  cireonstance,  pre- 
naient dans  l'air  do  rnnvictîon  du  prêtre  et 
dans  l'altenlion  ardente  de  la  foule,  une 
physionomie  si  étrange  de  gravité,  qu'elles 
ne  laissaient  place  qu'à  un  «^tnr  npment, 
profond  et  à  une  sorte  d'admiration  mvo- 
ionlaire.  » 

CHOU.  C'est  une  croyance  assez  répan- 
due qu'on  doit  s'interdire  de  manger  ce  lé- 
gume lo  jour  de  Snini-Etionnf',  parce  que  co 
saint  s'était  caché  dans  un  carré  de  choux 
{>our  éebapoer  au  martyre.    Yoy.  Hat^ 

CHOUETTE.  Si  l'on  place  le  cœur  et  io 
pied  droit  d'une  cisouetie  sur  one  personne 
endormie,  disent  les  doctes,  on  obligera  cotte 
personne  de  raconter  tout  ee  qu'elle  aura 
fait,  et  do  répondre  à  tout  ce  t|n  on  lui  de- 
mandera. 

'Bion  Chrysostomecife  l'apologue  d'Esope 
nui  fuit  entendre  que  c'«^tait  par  lo  p  'mMr.i- 
tïon  dans  les  secrets  de  l'avenir  dout 
•cet  oiseao  est  doué  qu'il  avait  sa  plair*  k 
{'allas.  «  Tranquille  pendant  le  jour ,  la 
chouette,  dit  Virey  [Noteaur  i'liistoxre  na- 
turelle de  Bt^«m)t  a  tontes  les  apparences 
d'un  oiseau  sage  et  réfléchi  ;  elle  semble 
méditer  profondément  ;ses  grands  yeux  noirs 
pleins  de  f>  Il  (  i  [>crr,inl  au  loin  l'obscurité 
de  la  nuit,  semblent  lui  donner  beaucoup 
de  perspieaeité.  »  Qoede  motifs  pour  per* 
sua(icr  encore  ^îIIj'^^^d*hui  h  un  grand  nom- 
bre de  nersonncs  superstitieuses,  qu'en 
quitlant  les  vieilles  ruinesdea  manoirs  féo* 
danx,  les  vieux  cimetières  pour  venir  en- 
suite se  reposer  sur  le  laite  des  maisons,  elle 
y  annonce  souvent  par  ses  cris  funèbres 
et  ses  géroissemeDts ,  qu'elle  est  la  mes- 
sagère de  la  mort,  et  que  bientôt,  sans  4oii- 
le,  on  aura  h  v  déplorer  celle  d'uUD  dflt 
personnes  qui  y  habilen- 

<  A  Sainl-BlieDae  et  k  Sapois,  on  dit  quo 
les  fdies  qui  ont  passé  l'âge  de  trente  h  qua- 
rante ans  et  qui  commencent  à  trouver  le 
t(?oip$  un  peu  lon^  de  n'être  pas  encore  re- 
cherchées eu  mariage,  vont  souvent  dans  la 
forêt  rri«r  â  la  chouette,  cVst^*dire  aeeom- 
pngiior  ses  tristes  lainentalions.  Ce  cri  se- 
rait-il un  appel  fait  par  les  pauvres  délais- 
sées à  celles  qui  éprouvent  aussi  le  cha- 
grin de  n'être  point  encore  mariées  alln  de 
se  donnor  de  mutuelles  cunâolations?  Fon- 
dant la  révolte  qui  eut  lieu  en  Bretagne,  en 
1701,  les  femmes  et  les  ieunes  filles,  dit 
M.  Anré  ien  de  Courson  (Histoire  detpem^ 
phs  bretons  dans  la  Gaule  et  dans  let 
Britaniqms,  volume  II,  page  étaient 
en  prières  dans  toutes  les  églises  et  dans 
tous  les  oratoires  de  l'Armoriquo.  Comme 
aii  temps  des  anciens  Bretons,  des  feux  se 
répondaient  sur  toutes  les  montagnes,  et  de 
vlislanco  en  (îistance  se  faisaient  entendre 
(les  cris  lauiaiu  celui  du  ctiat-huant.  Wal- 
tcr  Scott,  Jans  son  Histoire  d'EcostCt  nous 
Apprend,  ajoute  hl.  do  Courson,  que  les 
Rcossais  dans  leurs  guerres  nationales  s'ap* 

t)elaient  nussî  tn  imilant  le  cri  des  chsts* 
ii4auls.(RiciiAiiu,  l'radit,  lorraines.) 


* 
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CHRYSOLITIIB.  Pierre  précieuse  qu  Ai- 
ti«rlleGMnil  indiaue  comme  iirr  pré- 
servatif COfiIre  la  tblie  «  f  t  b  I.nquelle  il 
«rcorde  en  outre  la  vertu  traoïener  le  ru^ 
penlir  dans  lo  rœur  do  rhoiumo  qdi  aeooi* 
mis  des  fa'Jtcs  ou  des  crioies. 

CHRYSOPAZE.  Pierre  h  Inquolle  on  sui>- 
|M>sai(  ja  iis  In  propriété  de  fortifier  la  vu(». 
Je  stimuler  l'esprit  el  de  rendre  Thooive 
jojeux  cl  libéral. 

CIGOr.NK.  Dans  les  contrées  oh  cet  oi> 
sefltt  sVMnhIif,  il  «  presque  tOi|jours  été 
l'objet  du  respect,  de  la  .  vénération  des  !ia- 
bilnntSt  euile  qui  fut  poussé  quelquefois 
si  loin,  que  dnns  certains  pays  on  conilam 
nail  à  l'amende,  è  la  prison,  h  la  mori  noA- 
mo,  celui  qui  iitr  itiit  h  sa  vie.  A  beau» 
coup  d'égards  cet  animal  mérilo  la  distinc- 
tion dont  il  est  Tolijet  :  e*ef  t  un  symbole 
de  l'tni'Hir  pnU'incI  et  malerncl;  oins!  ijun 
l'ibis  le  fait  en  Hgyi*te.  la  cigogne  délivre 
les  localités  qu'elle  habile  dos  reptiles  nui- 
sib/fes  qui  s'y  Irnuvonl  ;  enfin,  la  croyance 
populaire  lui  .niribiio  île  défeiidro  l'hon- 
neur du  mari,  en  ii'lnquaiil  vigoureusi'mcul 
è  coups  de  i>ec  el  d'ailes  les  adorateurs  »e 
sa  femoie.  On  prêtait  aussi  jadis  h  )a  cii^O' 
gnc  un  penrlinul  [(iiilo^oiiliiqu".-  (jue  l'oltbé 
Selgues  combat  eu  ces  torujcs  :  •  QueUjues 
Datoralistes  ont  dit  qu'elle  no  s'établissait 
que  dnns  les  Klals  librns.  Celle  idée  n'a  pu 
nallre  que  dans  uoc  lôle  républicaine;  eli 
pour  en  montrer  la  fausseté,  il  suflil  de  sa- 
voir ouo  nulle,  part  les  cigognes  ne  sont 
plot  n-équentes  qu'en  Egypte  :  or,  le  régi- 
me turc  n'est  pat  assurément  Je  régime  de 
is  liberté.  » 

«  Entre  les  cigognes  et  l'espèce  humaine, 
dit  il.  rir.ilicii  (ic  Setinir,  il  existe  une  sorte 
de  similitude  assez  singulière.  Les  cigognes 
se  divisent  en  deux  espèces  t  iVspèêai  nè- 
gre et  l'esf^'  ''  litanche.  I  n  pr  mu  ièro  est  sau- 
vage, .l'umirouso  dos  tiiux  (iéserts,  des  0)8^ 
mis  «olifaires,  et  se  pl«tl  seuloraont  jdans 
.a  pffifondetirdes  bois,  f(jil  los  vitles  cl  lout 
re  qui  sent  la  civilisnlion.  Les  cigognes  blnn- 
cîics.au  coiilraire.s'élablissoiil  dans  nos  villes 
tiofiuleuses,  se  montrent  daos  les  rucs,$ur 
les  places  publiques,  semblent  plutôt  re- 
cbcrchi  r  '|ij'évilor  lo  voisinfi,^!  Ic  l  lifirniru;, 
et  choisissent  los  toits  de  uos  maisons 
pour  y  construire  leurs  nids.  Non-seulc- 
nieni  In  cigOp'ue  blanche  pnrtagc  avec  l'hi- 
rondelle le  privilège  de  nous  annoncer  le 
ri'ioiir  du  printemps,  mais  on  en  raconte 
des  choses  merveilleuses  et  qui  toutes  lui 
font  le  pins  grand  honneur.  Emblème  du 
bonheur  et  de  la  concorde,  t  llr  /i  nie  la 
paix  et  la  tranquillité.  Elle  vit  eu  ménage, 
et  soumise  eus  chastes  lots  de  la  fidélité 
comme  le  firent  autrefois  PIiili?mon  el  Bau- 
cis.  Sa  tcndrcssu  pour  &es  enfants  e*t  Iclle, 
qu'elle  mourra,  s'il  lo  faul, auprès  d'eux 
|>tul6t  que  de  les  abandonner  si  elle  ne 
peut  les  emporter,  aiirsi  qu'on  en  a  vu  uu 
exemple  lors  do  l'incendie  qui  di^vora  Id 
ville  Dupl  en  Hollande.  Ce  dévoucuiuul  Ue 
la  aialemiCé  o*est  point  mécounu  |i«r  les 
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enfants.  I.cii  jeunes  cigognes  soigne»!  /e< 
vieilles  el  leur  ap(K»rtenl  leur  nourriture 
quand  l'âge  ne  leur  permet  plus  de  t'allur 
chercher.  Los  cigognes  blanches  sont  sus- 
ceptibles de  rL'Conn.iiss.ince  envers  l'hoiu- 
me,  cl  l'on  sait  le  bon  nince  que  l'une  d'ei* 
li>s  rendit  h  on  des  loups  de  la  Fontaine. 
On  r^mnie  qu'Ji  Vesel,  une  cii^ngno  fui  si 
salisLiiiL'  des  bons  procédés  de  son  hôte, 
(|u'un  jour  elle  lui  rapporta  une  branche 
toute  verte  de  giui;  inbrn;  une  aulrr,  cour- 
roucée de  la  conduite  (]ue  tenait  une  daniii 
en  l'absence  di'Ison  niai  i,  s'en  prit  i  l'a- 
loant  de  la  dame  et  lui  creva  les  yeux.  Ls 
vertueuse  cigogne  était  indignée  d'une  ifh 
lion  inconnue  chez  ses  pareilles. 

«  Ces  faits  sont  racontés  avec  beaucuiij) 
d'autres  par  Johnslon  dans  son  livrwties  oi- 
seaux merveilleux,  el,  malgré  cela,  il  ne  faut 
p,is  hésiter  à  les  ranger  au  nombre  des  in- 
von lions  amusantes,  et ,  en  même  temps, il 
faut  éviter  de  détruire  les  cigognes  parée 
qu'elles  font  la  guerre  aux  sorfieiits  dont  elles 
se  i:ourrissenI.  Penl-îiiri'  est-ce  ce  -iiii  nv.iil 
engagé  les  Egyptiens  h  faire  do  la  cigu^^ue 
To^el  de  leur  culte.  * 

CIGUË.  Au  moyen  A^e,  on  prélomlait  gé- 
néralement que  les  sorcières  «'élevaient  dan« 
les  sirs  h  cheval  sur  une  tige  do  cigué.  Cette 
croyance  subsiste  encore  en  BcMse«, 

CI.METIÈHK.  An  iV  siècle  ,  en  Espagne, 
il  étaitdéfendu  d'alluraerdes  cierges  en  |dein 
jour<l.iiis  les  ciniclières,  olîn  de  ne  pomi 
quiéter  les  esprits  ou  Tes  Ames  qui  s'y  pni- 
menaient.  C'est  une  croyance  uncore  ssset 
répjin  lue  do  nos  jours  que  les  Ames  revien- 
nent du  purgatoire  dans  les  cinieiières;  ou 
est  convaincu  également  <|ue  les  démena  ai* 
ment  à  s'y  montrer,  et  c'est,  dit-on,  pour  les 
eu  écnrlor  que  l'on  y  plante  des  croix. 

Dans  quelques  communes  du  <iéparlemint 
de  la  Sarihe.  el  entre  autres  è  i^heviilé,  ou 
va  I  le  jour  des  Morts  i  bêcher  Ja  terra  des 
nimeiidres.  On  appelle  cela  rv^nkMt  tu 
fosses, 

CITÉ  DE  LIMES.  «  A  une  dcroi-lieuo  au 
nnrd  est  de  Dieppe,  près  du  village  dePuys, 
dit  Mademoiselle  Bosquet  dans  sa  KcrmoA- 
ditmertefittust,  on  trouve,  au  sommai  d'une 
cèle,  un  pl.ilenu  entouré  de  tous  c6tés  de 

f;rands  retranchements,  excepté  du  eÔtéde 
n  mer,  où  la  falaise  le  rena  inaccessible. 
Ces  retrnnclienients  fonneut  une  enceinte  de 
jilus  lie  léOi)  toises,  si  on  y  joint  la  partie  da 
la  l'alaise  qui  la  borde.  Oêtle  vaste  enceinte 
porte ,  daus  de  vieux  titres ,  le  nom  de  Cùi 
de  Ume$,  et  dans  les  dénominations  moder- 
nes lo  nom  i]Q  Camp  de  César^  el  le  f'  ifrf  ou 
Caiiei.  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir 
si  l'origine  de  ces  foriificaiions  était  gau" 
loîse,  romaine  ou  médiavale  :  relie  question 
n'a  rien  h  faire  »ci ,  nous  signalerons  seule- 
ment la  croyance  étoblic  parnii  les  habilaiila 
des  environs  de  celte  localité. 

«  On  disait  que  les  fées  avaient  coutume 
de  tenir  une  foire  dan.t  la  Ciié  de  Limes;  lii. 
elles  iicitaic'Ut  la  convoitise  des  assistaeii> 
par  l'olllre  doi  inarchandistf  merTellleoses 
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ooa 'recèlwit  tours  ti^tor»  magiques  (12)  : 

cVtdienl  des  plantes  siu  iialurellps  ,  guéris- 
sant les  mnladies  de  l'èrua  aussi  bien  que 
les  b1p$«uresdu  fîorps  ;  des  parfums  qui  ren- 
dent la  jeunesse  iroroortelle  ;  des  fleurs  qui 
chaoleni  pour  charmer  les  ennuis  du  cœur; 
des  pierres  précieuses  dont  chacune  est 
douée  d'une  vertu  particulière  :  le  grenat , 
ul  dit  braver  tons  les  dangers  et  préserve 
e  tous  les  malheurs;  îe  saphir,  qui  rend 
chaste  et  pur;  l'onyx»  qui  donne  santé  et 
bttttlé  *  et  rail  revoir  en  songe  Tami  absent  ; 
puis,  des  piorres  antiques  qu'une  main  in- 
connue a  grnvées.  et  dont  ctiaque  image  est 
un  talisman  de  bonheur  et  de  gloire;  des 
armi's  invincibles,  des  miroirs  magiques  où 
se  lit  l'avenir,  oi^  se  dévoilent  les  plus  in- 
limes  secrets  de  l'Ame  ;  des  oiseaui  devins , 
comme  le  caladrius,  qui  s'empare  de  la  ma- 
laHie  avec  un  regard  ,  mais  qui  détourne  sa 
vuf  lie  rem  qu'il  ne  peut  guérir  el  dont  la 
luorl  est  proche;  do  bcaax  oi^o,iux  par- 
leurs, de  la  môme  famille  que  li>  porror|uel 
(le  In  reiiio  de  Sabbal ,  qui  (iL'l)iiGiU  lus  le- 
çons d'une  philosophie  si  sirn[)le  et  si  per- 
«unsive,  quo  les  œuvres  les  plus  sublimos 
(les  plus  ^''^nds  génies  (larmi  les  hommes 
n'ont  Jamais  rien  enseigné  de  semblable  1 
Ajoutpz  fi  cos  prucieu<;cs  merveilles  tout  le 
léger  bagage  des  toilelies  féeriques  :  de  ma- 
gnifiques éerins  où  brillent,  au  lieu  de  din- 
ninnts  et  aven  des  fèux  mille  r>i$  plus  étin- 
celanls  el  plus  limpides,  des  goulics  do  ro- 
sée que  l'art  dus  fées  a  su  cristalliser  ;  une 
collection  de  petites  niles  de  fées,  souples 
et  Oextbies,  parées  d'une  mosaïque  h  mille 
couleurs  ,  pour  laquelle  ont  été  dépouillés 
les  plus  jolis  insectt^s  de  l«  création  ;  des 
toniques  «érieiines,  tissées  de  ces  filandres 
coloniieuses  qui  voltigent  dans  les  airs  ou 
a'élf  ndcni  <^iir  les  prairies  durant  les  belles 
Journées  de  l'automne;  de  mignonnes  al» 
^rcrtcs  formées  de  ces  globes  duveteux 
qa"iin  souilli;  éparpille  ;  de  folilires  écharpes 
que  rarc-eii-ci(îl  a  icintes;  en  un  mot,  tous 
les  présents  coquets  de  la  nalure  mis  en  œu- 
vre avec  'de  prudij^ietises  délicatesses  de  Ira- 
T.-il  et  d'art.  Tel  est ,  en  partie  ,  Tiovenlaire 
de  ce  bazar  féerique  que  l'imagination  de 
DOS  leeteors  peut  nous  aider  h  eoaapléttr. 
Moins  siifendido  encore  quo  notre  dpscri[)- 
tion  ne  l  a  laii,  il  l'élail  trop  cepend;iiU  pour 
De  pas  exciter  l'envie  dans  un  siècle  où  le 
désir  était  oaif  encore  et  l'espérance  crédule. 
D'ailleurs,  les  plus  séduisantes  insinuations 
il  vit  lient  chacun  à  fixer  son  choix.  Mais, 
bêlas  I  il  semble  que  toujours  rhoinaie  soit 
Mcrilége  en  $e  saisissant  du  plus  fragile 
bonheur  t  Fasciné  ou  vaincu,  quelqu'un  des 
assistants  avançait-il  la  main  pour  «  emparer 
de  l'objet  déliré ,  le  perfide  coiirrmix  des 
fées  ne  faisait  point  attendre  sa  vengeance  : 
elles  précipitaient  du  itaut  de  la  falaise  le 
malheuieux  qu'elles  araieol  Séduit I  > 
CITRE.  fov.TiTikB. 
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CLATICIUB  DB  SALOMON.  8orf«  de  If. 
vre  do  mag^a  qu*on  a  «tiribué  fausseneul  k 

Salomon. 

CLEF.  Au  pays  de  Ges>  dans  le  déparle- 

mepl  de  l'Ain,  une  femme  ne  remue  jamais 
un  trousseau  de  clefs  un  mercredi,  dans  la 
crainte  de  devenir  folle.  M.  Depéry  pense 
que  cette  superstition  peut  provenir  de  Mer- 
cure, qui  a  donné  son  nom  è  ce  jour  de  la 
semaine,  et  que  les  Egyptiens  représentaient 
une  clef  Ma  main. 

CLERGb.  On  a  souTcnt  accusé  le  clergé 
d'fnrour.igcr  la  superstition  dans  un  but 
d'iiitérôt  personnel.  Due  foule  d'exemples 
prouvent  pri'cisL'inonl  te  contraire.  Le  clergé 
a  clicrché  fréquemment  à  arracher  aux  tri- 
bunaux les  malheureux  qu'on  poursuivait 
comme  praliipiaiil  la  nia<;ie  el  la  sorcRlleric. 
Au  XVII'  siècle,  il  réclama  avec  instance 
qu'on  fit  grAce  aux  sorcières  condamnées 
pour  cvdir  fjil  le  sabbat  avec  maître  Verde- 
let; mais  le  parlement  supplia  le  roi  qu'on 
brûlât  incontinent  ces  sorLiCreStCe  qui  eut 
lieu  en  ellei.  Presque  toujours  les  cours  sou- 
veraines coiubatlirent  et  firent  échouer  les 
tentatives  miséricordieuses  du  cli  r^é  on  fa- 
veurdes  inculpés  de  ces  pratiques,  lesquelles 
prouvaient ,  dans  ces  lemps-lk ,  l'ignorance 
do  tous  :  des  «oeusés  comme  des  dupes  et 
des  juges. 

CLOCHB.  Cestane  croyance  malheureu* 

sèment  bcaticoup  trop  répandue  dans  les  po- 
pulations agricoles  que  d'attribuer  aux  sons 
des  cloches  le  pouvoir  de  dissiper  ou  au 
moins  d'éloigner  l'orage,  d'empêcher  la  fou- 
dre de  tomber.  La  pensée  première  qui  a 
donné  naissance  à  ce  préjuge  est  religieuse, 
il  est  vrai.  On  trouve  dans  le  traité  de  litur- 
^e  dn  i*.  Marlène  la  prière  suifaote  : 

ff  Prrr^in,  qu,r<:u7nn<: ,  Domine,  ut  per  illiu» 
campante  tactum  el  soniium  fidetei  invittniur 
ad  fonclam  matremEccletiam  tt  ad  pnmitm 
$upemum.  Procul  pellantur  omne$  intidia 
inimici ,  fragor  grandinum,  impetus  Impt- 
Btatum  ;  lewpertntur  infesla  totnirun  ;  pro^ 
ittrnat  aeriat  Umputatts  dexUra  tuve  9tr<H* 
tu ,  ul  hot  miéitntei  tintimuAutum,  rr«m- 
scantet  fugiant  anie  criicis  vcxittum  in  ea 
depictuin,  etc.;  c'esl-è-dire  :  «  Faites,  Sei- 
gneur, que  le  son  de  celte  cloche  serve  k 
ai)[t(der  les  fidèles  au  giron  de  noire  mère 
sainte  Eglise,  è  repousser  au  loin  les  embû- 
ches de  notre  ennemi,  les  ravages  de  la  grêle 
et  l'impétuosité  des  teujpêtes  ;  que  votre 
main  puissante  impose  aux  ouragans,  qu'ils 
Iremblenl  au  son  de  cette  clocne  et  (ju'ils 
fuient  è  la  vue  de  cette  croix  gravée  sur  ses 
contours.  » 

r  Aujourd'hui,  la  pensée  religieuse  doit 
s'etrauer  à  ce  sujet  devant  les  démonstra- 
tions irréfragables  autant  que  proteetrioes 
de  la  science,  au  sujet  des  cloches. 

Quelques-uns  oui  aussi  cette  opinion, 
que  le  mouvement  impriméà  l'air  par  l'im- 

Siulsion  do  la  cloche,  aii«iii4ra  le  nuage 
ileetrique  et  le  dïTisera  de  manière  à  le 
rendre  inoffeDsif.  Autre  erreur  qu'il  dut 
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extirper.  Tous  ceux  qui  possèdent  les  no- 
tions l«s  piui  élémenlnires,  saTent  actuelle- 
ment  qa»  10 moyen  qu'on  emploie  dans  cette 

circonstance,  fst  prAcisémenl  )o  plus  [  rofire 
à  déterminor  la  caïaslronhe  à  laquelle  on  a 
l*inlonlion  do  te  «outtraire.  Oo  no  sêorait 

donc  trop  recommander  au\  personnes  qui 
exercent  une  autorité  ou  une  influence  quel- 
conque dans  leurs  paroisses  de  s'opposer 
Avec  énergie  è  la  coutume  de  meUro  les 
cloches  en  branle  lorsqu'il  tonne. 

I.  P.  Paulian,  dans  son  Dictionnaire  de 
physique,  ràppovtQ  le  fait  suivant,  consigné 
aussi  dans  les  mémoires  de  l'Académie  dos 
sciences:  «  En  1718.  t«  16  août,  un  vnste 
orage  s'élendil  sur  la  Qiisse-fireiagno  ;  il 
fit  trois  coups  de  tonnerre  qui  loinbèront 
sur  Tingt-qualre  égîisrs  sîtu6es  entre  Lan- 
demau  etSaint-Pnl  de  Léon.  C'L'iail  préci- 
St5menl  celles  où  I'mh  s  iunaiL  [  our  écflrier 
la  foudre,  cdlts  où  l'on  ne  sonnait  pas  fu- 
rent épargnées.  » 

Dans  quelques  localit('!S  do  la  Suède«  on  a 
la  coutume  de  lier  les  nouveaux  mariés  l'un 
h  Toutre  avec  la  corde  des  cloches,  dans  la 
persuBsioii  où  l'on  pst  q^)'^>  rt'Wo  nMiii^ue 
rend  l'atrcclion  coustauie  ul  !*•  mariiige  lo- 
dissf'l  ii[  Jo. 

CLOCHK  SONNANT  D'ELLE-MÊME.  Les 
faits  suivants  sont  rapportés  par  les  frères 
Orimm,  qui  les  oi  t  rooueillu  eui-dD6mes 
dans  divers  auteurs  : 

«  Dans  une  ville  d'Anomagoo,  le  S7  mars 
1686,  la  cloclio  du  marché  sonna  d'elle- 
même  trois  coups,  et  peu  de  temps  après 
mourut  un  membre  du  conseil  qui  était  en 
mémo  t^mps  inspecteur  du  mardi é. 

«  Dans  une  certaine  maison,  six  ou  sept 
scmciinos  avant  la  mon  du  maître,  une  cln- 
cho  (l'un  timbre  parfailemeitt  cl  iir  «e  mil  à 
sonner  loule  seule  I  deux  reprises  dllré- 
renies.  Comme  le  maître  de  la  maison  était 
iilors  frais  et  Linn  portani,  et  que  sa  femme 
était  mal.ideau  lit,  il  défendit  au  domestf- 
uue  de  lui  en  rien  dire,  de  pour  de  rofTrayer, 
de  frapper  son  imagination  ,  d'.isi^ravor  sa 
maladie  cl  de  la  conduire  par  là  au  tom- 
beau; ruais  c'était  à  lui  que  s'adressait  l'a- 
vcrtisscnienl,  ear  ît  mourui,  et  sa  femme 
fui  narfililenicnl  rélablie.  Dix-sept  semaines 
après,  un  jour  qu'elle  nctlojail  les  habits 
Cl  épousiait  le  manteau  de  feu  son  mari, 
elle  vil  de  ses  propres  yeux  et  entendit  de 
ses  propres  oreillus,  lo  battant  do  la  cloche 
se  mett'-e  de  lui-mémo  en  mouvement  et 
rendre  soti  son  ordinaire.  Huit  jours  après» 
son  flis  atoé  tomba  malade  et  mourut  en 
peu  de  temps.  Cette  vi  liuj  j«'élant  remariée 
et  ayant  eu  quelques  enfants  de  son  second 
mari,  tous  ces  enfants  moururaol  quelques 
semaines  après  leur  naissance,  comme  des 
fleurs  printaaières  que  la  môme  jour  voit 
édore  et  se  faner,  et  choque  fois  celte  clo- 
che sonoa  trois  coups  consécutifs,  bien  que 
la  chambre  oft  elle  était  suspendue  fût  fer- 
mée et  que  (  (  rsonne  uo  pt!tt  atteindre  la 
corde  destinée  à  la  mettre  en  branle. 

«  Quelques  personnes  p:  nsent  qne  cet 
coups  do  cloche,  qui  souTonloe  tonlpas 
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entendus  des  malades  ou  des  moribonds, 
mais  seulement  d'antres  personnes,  sont 
produits  par  d^s  malins  esprits  ;  dwres 

yi|-i'lf'ri(!i;nt,  nu  fonlr-iire,  qu'ils  jonf  rf[i5  h 
de  bons  anges.  Quelques-uns  encore  les 
attribuent  &  range  gardien  qui  veut  ainsi 
avertir  l'homme  et  le  faire  songer i  to  pfé- 
parer  h  la  mort  qui  s'approche  » 

CLOFYC  Oiseau  d'Afrique  que  les  ha- 
bitants considèrent  comme  un  iirésago.  H 
ressemble  h  l'éioorneau.  S*ll  s'clère  dans 
l'air  en  chanlant,  c'est  un  augure  favorable. 
Si  au  contraire  il  s'abaisse,  c'est  un  pro- 
nostic ficheuf .  Lorsqu'un  nègre  venl  an- 
noncer h  "tt  nuire  nègre  qu'il  est  menacé 
il'um  triste  tin,  il  lui  dit  que  lo  clof^u  a 
Chanlé  sons  lui. 

CLOU.  Quelques  personnes  superstitieuses 
pensent  que  pour  nuire  è  leur  ennemi,  il 
ieursulTil  d«;  planter  un  clou  dans  un  arbre. 
Les  Homains,  pour  chasser  la  peste,  avaient 
aussi  la  cnolume  d'enfoncer  nn  clou  dans 
une  pi  iT  rjiji  se  trouvait  an  côté  droit  du 
tcmplii de  Jupiter:  et  ils  agissaient  de  là 
même  manière  pour  combattre  les  charmes 
et  les  sortilèges,  ainsi  que  pour  apni^f^r  fes 
discordes  survenues  entre  les  citoyeui.  Au 
dire  de  Pline,  les  anciens  étaient  persuadés 
qu'un  clou  arraché  d'un  sépulcre  et  placé 
sur  le  seuil  de  la  chambre  on  Ton  eouèneft, 

avait  la  vcriii  de  s'opposer  ?i  l'af  i-nrili-ii; 
des  fiiulùmes  et  de  chasser  louia  espèce  do 
Wsion  capable  d'inspirer  Je  l'eiïroi. 

CLURICACNE.  Nom  que  l'on  donne,  dans 
lescrovances  populaires  de  l'Irlande,  I  un 
petit  Titilltil)  Jporiaot  un  habit  vert  k  larges 
boutons,  un  chapeau  à  bords  retroussés,  et 
que  l'on  rencontre  se  promenant  toujours 
se-.il,  riiob'iursr»  de  cuir  pend  aussi  k  sa 
ceinture,  ci  dans  cette  bourse  se'lroufo 
constamment  unsehelliog.  Quoique  ce  nain 
soit  haljit!ip!lrnienl  d'un  assez  mauvais  ca- 
ractère, beaucoup  de  gens  cherchent  à  s'en 
emparer,  avec  le  projet  de  le  soumettre, 
par  l'iniimidation,  h  un  éial  de  servitude, 
perce  q.u'il  jouit  de  la  reuomméô  d'exceller 
à  fabriquer  des  chaussures  aussi  remarqua* 
i>les  par  leur  boa  aspect  que  itar  leur  dorée. 

COCHON.  Oo  disait  autrefois  que  de  toua 
les  animaux,  le  cochon  étnitre'ui  Jonl l'or- 
ganisation avait  leplus  d'analogie  avec cello 
de  l'homme.  L*abl»é  Salgoes  eombat  eelln 
opinion  en  ces  termes:  «  Sur  ce  point  on  no 
saurait  mieux  faire  que  de  s'en  rapi>c>ri<>r  à 
Cuvier.  Or,  voici  ce  que  lui  ont  révélé  ses 
recherches.  L'estomac  de  l'homme  et  celui 
du  cochon  n'ont  aucune  ressemblance  :  dans 
l'homme  ce  viscère  a  la  forme  d'une  ooroe* 
muse,  dans  le  cochon  il  est  glubulcut  i  dena 
l'homme  le  foie  est  divisé  en  troii  iobaa* 
dans  le  cochon  il  est  divisé  en  quntre;  dans 
l'homme  la  rate  est  courte  et  ramassée,  daoa 
le  cochon  elle  est  longue  et  plate;  dans 
l'homme  le  uanal  intestinal  épie  sept  h  huit 
fois  la  longueur  du  corps,  dans  le  cocbou  il 
égale  quinze  il  dix-huit  fuis  la  m^^mo  lon- 
gueur. Son  cœur  présente  des  dilféreuces 
notables  avec  eelol  do  l'bomne»  ei  j'ajon 
terai,  pour  ta  jostificBUon  dea  savanta  aiilan 
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bMOi  Mprils*  que  te  volume  de  eon  r^rvmn 

est  rîn??i  be.iDCOup  nioiiis  cnnsidéraM  '.  ce 
qui  t>rouveque  ses  Tacultés  ïnieilectuelles 
font  inférieuret  è  celles  dè  dos  actdénii* 

cicne.  » 

En  Noruidiidie,  on  dit  quo  lorsqu'un  co- 
chon nieurt  sans  è!rf?  (iitS  c'est  un  {tifsage 
sinistre,  et  que  (oujours  au  m4aie  iaslanlii 
trépasse  un  Chrétien. 

Les  Napotiiains  racontent  que  le  dij«l)lo 
ap^raîssail  fréqueinmeitt  autrefois  dans 
leur  vltle  sous  le  forme  d*oii  eoehoo.- 

rnm(^r-iriti<:  i.ijipnrte  nussi  quo,  lioDS  UHO 
vilie  d  AUeiûQgn&»  un  Juif  malade  étant  en- 
Iré  un  jour  chez  une  vieille  femme  pour 
lui  deroonder  du  lait,  celle-ci  s'avisa  de  lui 
apporter  çt-lui  d'une  Iruie  qu'diftalla  traire 
exprès*  Ce  lait  ne  lArda  point  à  o[)érer  olle 
Joifa'sperccvant  qu'il  coo)mea(aiià  grogner 
rororoe  un  porc,  rejela  le  reste  du  lail  sens 
in  boire;  omis  aussilôl  lOVS  les  OoeliOllS  dO 
voisioage  périrent. 

Quelques  euleors  peosent  que  les  Lingo- 
rr^s  araient  consacré  leur  capitale,  Langre^f, 
à  iJercure-porc,  et  que  plusieurs  usages  qui 
ont  encore  lieu  dans  l'élève  des  cochons, 
sont  une  Iradilion  do  l'aocion  culte  deshs- 
biiaols. 

Les  Germains  immolaient  aussi  un  cochon 
à  FrtgÊ,  le  déesse  des  moissons,  et  cette 
oflk'snde  étsil  appelée  BuUingbsestt.  Le  nom 

de  Sparketsnonjt,  u\t>\s  des  porcs,  donné 
oneore  tes  Flamands  au  mois  de  février, 
dele  de  eeilo  antique  coolomo. 

COCOTIEn.  Us  Cbingalais  ont  une 
épreuve  judiciaire  pour  conneilru  le  cou- 
pobtt,  dans  taquolle  on  cmploio  le  nois  de 
coco  avec  bcaucouj»  de  cArémotiîeH  supers- 
lilieusi  s.  Ils  foui  au^si  des  uharmcs  avec 
ce  fruit,  et  pensent  qu'une  noix  de  coco, 
•fiâlée  dans  un  Liâton,  peut  faire  découvrir 
les  traces  d*un  voleur  en  dirigeant  celui  qui 
la  tient. 

COCOTO.  Démon  des  Hindous,  qui  ap- 
partient I  la  classe  des  socubes. 

CODHILLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en 
«(armaoJie,  à  l'œuf  avorté  que  le  peuplo 
Cfolt  généralement  avoir  été  pondu  par  un 
eoq,  et  renferioer  iin'serpent.  La  tradilion 
normande  dit  que  lorstjue  le  codrille  aiiciul 
l'âga  de  sept  ans,  il  lui  pousse  des  ailes,  et 

Sjue  lorsque  ces  ailes  lui  donnent  assez  de 
oree  pour  s'élever  et  fendre  l'air,  il  sv  di- 
rÏL;*'  vers  I.i  l'iur  Flilijfonc,  lieu  do  l'abo» 
luioation  et  de  ladésolatron,c'est-à-dire  lercn- 
dez-votii  û%  tous  les  monstres  imaginables. 
Chaque  pays  a  du  reste  sa  légende  partlea- 
lièra  sur  les  {H-étendus  œuis  de  coqs. 

GOifFB.  Quelques  enfiiais  en  veosnl  au 
iBondf,  conservent  h  leur  Apparition,  sur  la 
léie,  uu  lambeau  de  ia  ujuiubranc  qui  l'en- 
veloppait dans  le  sein  de  la  mère,  et  que 
1^  nomme  «rnitef.  Les  matrones  et  les 
noorricesse  sont  sceordées  pour  considérer 
celle t:ii constance  (•(>[iiino  uii  [Mrs.Tr:*-'  r,i',or3- 
IHc,  cl  de  ià  ce  proverbe  :  il  tst  né ceiffé,  qu'on 
applique  aux  |^*as  qui  sont  heureux  dans  tou- 
tes leurs  entreprises.  Les  anciens  fciisaient 
aussi  le  plus  grand  cas  de  cette  coilfè;  les 
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Rnmafns  rschelaienl  même  à  un  prix  fort 
('tevi',  afin  de  participer  au  bonheur  dont 
elle  était  l'emblème;  et  au  dire  d'Ofvlins 
Lampridius  et  de  Sfiartion,  les  avocats  la 
recherchaient  égnieineni,  convftii  c  j s  •nu-  s.i 
possession  Icsfernit  véussir  dnns  leurs  plai- 
doyers et  gagner  leurs  causes. Cette  suners- 
tiiion  s'élani  perpétuée  chez  les  Chrétiens, 
saint  Chrysosloiuc  eutà  s'élever  contre  elle; 
ei  le  canonisle  Bnlsamon  rapporte  que  do 
son  temps  on  infligea  une  pénitence  h  tin 
nomma  dans  la  poche  duquel  on  trouva  un 
morconu  (rflamin-,.  r  n'i  st  f).is  hi-soin  d'a- 
jouter que  les  gens  né$  coiff  ét  ne  sont  pas 
toujours  pour  cela  les  protégés  de  la  for- 
tune. On  cite  même  à  ce  propos  l'exemplo 
suivant  :  Avant  que  l'empereur  Jdacriii 
montât  sur  la  tr6oa,  sa  femme,  Gesonia  Celsa» 
lui  donna  tm  fils  qui  vint  au  monde  coiffé, 
eil'on  en  conclut  qa'il  était  appelé  auxpluii 
belles  deslinéis  et  î.  octiiper  un  jour  lo 
rang  suprême.  On  le  nomme  en  conséquenra 
MadematUÊ.  Cependant,  après  la  mort  da 
Mflcrin.  qii'arriva-t-il  à  Diadi-matust  II  fut 
proscrit  «^t  tué  comme  son  père. 

COLLEHITES.  Pierre  dont  il  est  parlé  par 
Delancre  ot  h  I  Ile  il  attribue  la  veitu  <ie 
chasser  les  démons  et  de  prévenir  leurs  ma- 
lélices  t  mais  dont  il  no  donna  aoouoa  dos- 
cripiion. 

COLOMBIER.  Les  bonnes  gens  de  cer- 
taines localités  de  la  Flandre,  vous  indiquent 
le  mojren  suivant  pour  peupler  avec  faci« 
liié  un  eolombler  :  places  dans  cehiî-ci  le 

crâne  d'un  vioilfard,  ou  bien  du  lait  d'uno 
femme  qui  allaite  une  fdle  de  doux  ans. 
Alors  non-seulement  vos  propre  s  pigeons 
se  mu!ti(>liont  d'une  manière  mira  iilmse, 
mais  encore  ils  attirent  dans  leur  demeure 
les  nigeons  étrangers.  Pour  écarter  du  co- 
lombier les  reptiles  et  les  rats,  on  y  inscrit 
aux  quatre  coins,  avec  du  sang  de  blaireau, 
I(«  mol  Adam;  oû  bien  ad  y  suspend  uoo 
téle  de  loup. 

COLONNB  D17  DIABLE.  On  conserve  è 
Prngue  trois  pierres  de  celte  prétendue  co- 
lonne, dont  voici  la  légende  rapportée  par 
le  docteur  Patin.  Le  diable  avait  apporté  do 
Home  cette  colonne,  orec  l'intcniion  d'en 
écraser,  pendant  qu'il  dirait  la  messe,  un 
prêtre  qui  avait  .<-oit-di«ant  conira  lé  un 
pacte  avec  lui.  Mais  saint  Pierre  étant  heu- 
reusement survenu  jeta,  h  trois  reprises,  lo 
li  il  lo  et  sa  colonne  à  la  mer,  rp  qui  donna 
le  temps  nu  prêtre  de  prendre  la  fuite  et  de 
se  repentir.  ^  _ 

COLONNE  DES  GÉANTS.  Elles  sont  au 
nombre  de  neuf  et  situées  sur  une  haute 
montagne  et  au  milieu  d'une  forêt,  près  de 
Nullenherg  dans  la  Hi'sse.  On  y  voit  des 
empreintes  qui,  selon  la  lr;idition,  provien- 
nent de  géants  qui  K's  roulèrent  en  cet  en- 
droit lorsqu'ils  travaillai  eol  à  la  construc- 
tion d*nn  pont  sor  le  Meln. 

COLORATION  r>i:S  CORPS.  «  Comment 
Newton,  dit  l'auleur  des  Errturt  dévoUit» 
de$  physicitns  medenO»,  a-l-il  exnliqoé  le 
rthénomèno  des  cor[K  colorés?  D  une  nii- 
uièfu  encore  plus  ^aus^e  que  tous  tes  aunes 
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pbénomèDtt  d»  la  lumière.  Ce  stfani  eon- 

lidère  les  ^nrrjires  dps  corps contmo  forniécs 
d'une  infintlè  de  (icliios  lames  très-minces 
itl  Iransparcnles;  ce  oui  le  conduit  h  con- 
clare  que  la  couleur  Ues  corps  naturels  dé- 
pend de  l'épaissear  et  de  la  densité  des  la- 
mes qui  les  composcnl  fl3). 
•  <  L illustre  BbrllioHot  a  allnqtié  par  plu- 
-tieurs  expérienct>s  la  généralité  de  celte 
conclusion;  mais  il  aurait  pu  certainement 
s'élever  contre  tout  le  sj  .^lèuic  que  le  savant 
«figlefs  a  émis  sur  la  lumière.  Voici  une 
des  eipériences  du  cliimistc  français.  Il 
étendit  une  dissolution  d*indigo  dans  «ne 
grande  qii.itilité  d'eau,  et  il  jugea  que  si  1rs 
couleurs  des  corps  dépendaient  toujours  de 
répaisseur  et  de  la  densité  des  lames  dont 
ils  <;rrr!ienl formés, cell"  di^so'iitinti  ilcvrait 
prendre  successivement  bc^iucoup  de  nuan- 
ces différentes,  et  cependant  elle  oooserre- 
sa  couleur  bleue. 

«  Que  répondent  les  partisans  do  savant 
enfilais  .pour  concilier  la  loi  de  Newlon  avec 
celte  expérience  cl  d'autres  analogues  7  Que 
ces  lames,  telles  que  Newlon  les  eonçofi, 
sont  composées  de  tilets  très-déliés,  parnl- 
lèlcs  les  uns  aux  autres,  et  dont  cuacun 
peut  se  diviser  dans  le  sens  de  sa  longuenr 
en  un  grand  nombre  de  parties,  sans  fiu'il 
arrive  la  moindre  allériilion  d.ins  leur  den- 
sité et  leur  épaisseur.  Foit  bieni  Mais  no 

8eul-oi  pas  leur  faire  cette  question  :  Ces 
lels,  que  voos  avez  ainsi  aecolés,  comment 
pourront-ils  se  séparer  dans  le  tK  ^oin,  s'ils 
sont  joints  ensemble  comme  vous  I  enlvn- 
det?  Aucun  dissolvant,  le  feu  même,  ne 
pourrait  les  séperer,  parce  qu'il  n'jr  aurait 
dans  eux  aucun  vide  où  pût  se  loger  sa  lu- 
mineuse avec  son  atmosphère',  cause  réelle 
de  la  dissolution  des  corps.  Jl'ai Heurs  • 
d'sprès  Topinion  de  Muscbenbrœcke  et  de 
Nt  wlon  lui-même,  Ir  '^  iv^pèces  no  seraient- 
elles  pas  confondues  et  ne  changorait^nt- 
•lles  |)8S  de  natures!  les  parties  constituan- 
tes drs  cnrj)S  pouvaient  sfMjiîrir  la  moindre 
division  1  liunc,  afin  que  rien  ne  se  dénatu- 
rât et  que  tout  se  conservât,  il  faudrait  que 
ces  filets  fassent  inséparables  par  tous  nos 
moyens. 

«  Mais  des  corps,  formés  do  ces  lames 
imaginaires ,  pourraient-ils  être  iranspa- 
rents?  Non,  puisque,  eommu  je  l'ai  dit,  la 
transparence  oxig  j  aussi  des  por^s  où  les 
lumineuses  soieni  disposécs-en  droite  ligne 
pour  transmettre  sans  déviation  la  clarté 
communii^éo.  On  n'aiirnit  donc  que  dfS 
corps  opaques  i|ui  réll 'ciiiraieut  tous  les 
laj'uns  ou  j.lulôl  loule  la  chu  ti!  reçttO  et 
qui  paratlraieot  toujours  blancs* 

€  une  fausse  analogie  a  trompé  Newlon, 
comme  elle  égare  tous  les  jours  un  grand 
noatbre  de  physiciens.  Newton  ayant  pris 
deux  olijeelirs  de  télescope.  Ton  pial  et 
l'autre  un  peu  convc^rt ,  et  les  ayant  posés 
l'un  sur  l'uulre,  obliiit  diiréreiils  anneanx 
colorés  qu'il  attribua  h  In  ri-H'-sion  do  l'air 
situé  entre  les  deu(  verres,  et  qu'il  crovatt 

(13)  Liucs.  TtéiiiHim.  à«  phip. 


composé  d(j  lames  plus  ou  mofns  éiiaisfc». 
De  là  il  conclut,  par  analogie,  que  les  sur- 
faces des  corps  devaient  être  également 
formées  d'une  infinité  de  petites  Ian»es  plus 
on  moins  minces,  auxquelles  il  fallait  ap- 
pliquer tout  ce  qn'it  avait  «ru  déduire  a« 
ses  observations  do  ces  anneaux  colorés. 

«  Newton  concluait  à  faut ,  car  dans  l'air 
il  n*y  a  point  de  lames.  mai.$  des  molécules 
arrondies,  environnées  il'une  atmosphère 
étendue,  lesquelles  Idissetit  dans  leur  réu- 
nion des  vides  qu'occupent  les  molécules 
de  lumière  avec  leur  almospbère«  de  même 
Irès-élendue,  si  l'on  compare  ees  ainio- 
sphères  avec  celles  des  bases  des  corps  so- 
lides et  liquides.  Si  l'air  était  un  agrégé  d* 
ces  prétendues  lames,  il  en  résulterait 
bieniT)!  tin  tout  solide,  insécable  et  iinpcr- 
niénhleà  tout  rayon  de  lumière,  dans  le  ras 
OÙ  celui-ci  pourrait  .s'élancer  des  astres, 
eomme  le  prétend  New  ton.  Donc*  unlls 
substance  ne  pourrait  être  diaphane. 

«  D'ailleurs,  ne  n'est  iinin?  précist  :;ii  ni  à 

la  réflexion  de  l'air  que  sont  dus  les  an- 
neaux colorés  qu'obtenait  Newton  avee  ses 

deux  olyeriifs.  Ce  sont  ces  verres  eoi- 
mêmes  qui  les  produisent  en  composiiut, 
par  lenrs  formes  dissemblables,  une  espèse 

de  prisme. 

«  PIucIk'  avnii-il  donc  tort  do  dire  u.ins 
son  llisioire  dn  ciel,  qu'il  fall.iil  rcftisirii 
Mewtoo  le  nom  de  physicien ,  puisque  le 
savant  anglais  a  ignoré  coraplétenent  d*oA 
proviennent  la  Huidité,  la  densité,  la  trun- 
parence  et  l'oimcité,  ainsi  qu'une  fuule 
d'autres  phénomènes  physiques. 

«  Que  n'aurais-je  pas  encore  h  dire  sar  le 
sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ii  je  ne 
craignais  d'être  trop  diffus  1 

«  Le  réièbre  Berschel  a  fait  dans  ces  der- 
niers temps,  on  Angleterre,  une  expérience 
fjui  lui  fait  regarder  avec  raison  rt-xplicn- 
iion  de  Newton  comme  insuIGsanto  pour 
rendre  raison  des  anneaux  eolorés.  Ilazéos 
en  avait  fflit  auparavant  plusieurs  autres, 
dont  ius  résultais  ne  s'acco.*-dent  pas  davan- 
tage avec  cette  explication,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  mémoires  de  i'ncadéiiiie  de 
Berlin,  de  l'an  1752.  ^îais  l'expérience  do 
Her5cli(d  frappe  mieux  au  but  et  n'est 
pas  susceptible  d'interprétalioo  équivoque. 
Ainsi,  Ton  voit  que  Newton  ne  passe  plus 
pour  infaillible,  même  dans  sa  (mirie,  et 
(;ue  des  esprits  du  premier  ordre  ne  le  re- 
gardent plus  comme  une  divinité  dont  il 
faut  encenser  toutes  les  opinions, sous  pertio 
d'être  mis  ou  rong  des  idiots  cl  des  ptu- 
l'aneç.  s 

COAIÉDIENS.  Les  utopistes  de  notre  «iè- 
cle  n'ont  pas  oublié  le  comédien  dans  lenr 

œuvre  de  régénération,  mais  ils  parvian- 
dront  dillicileiuent  h  déiruiru  le  préjugé  qui 
s'atlaehe  I  cette  profession.  Bn  se  pt8ç.int 
tnéinn  en  dehors  du  sentiment  religieux  qui 
la  réprouve,  il  est  une  foule  de  considéra- 
lions  morales  qui  font  presque  une  lui  de 
tracer  dens  la  société  ouo  lifpn  de  démai^ 
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catton  pour  ceux  qui  mônlenl,  cnmmo  on 

dit  rn}^a\reni(int, sur Icxptnticfie».  D'abord, 
si  l  oi»  s'Arrâlu  il  rorigim:  du  coniédifn,  on 
n'y  ttnntû  pour  le  pins  gmiul  nombre,  hom- 
mes et  fommos,  qnR  dos  ôiros  que  la  maii- 
Yflise  éiiucaliof),  In  [laresso  et  les  institicls 
répréhcnsibles  ont  poussés  vers  le  ihéâlre, 
ftnle  de  pouvoir  occuper  lionoiabl«  meni 
mio  aotro  turriiêre.  L^,  sur  la  scène,  ils  ne 
sont  aussi  ouo  les  iiiierph  :  s  dos  imisions 
condamnables,  des  situations  Miormales. 
Ils  exposent,  fionr  amsi  dire,  comme  etem- 
plei  à  suivre,  des  nctcs  qui,  dans  la  vie; 
réelle,  conduisent  presque  toujours  sur  les 
bancs  inmODd«s  des  Iribunaux  ;  et  rendus 
h  leur  propre  foyer,  ils  3-  mpiient  lo  plus 
souvent  en  firaiiqtm  les  théories  subversi- 
ves dont  ils  ont  ('li'  les  oralnursaux  cinrtés 
de     rompe.  Enfin,  nous  payons  les  comé- 
diens pour  nous  amuser,  comme  nous 
payons  pour  assister  au  speclach    l.  <  dan- 
seurs de  cordes,  des  saltimbanques,  des 
animaux  savanis;  ei  il  n'est  pat  dans  notre 
Mprit  d'accordtr  du  l'estime  propre  m  <iit 
dilo  h  ceux  qui.  pour  notre  argent,  nous 
procurent  dos  distractions  do  cette  nature. 

CepenJanl,  les  comédiens  n'ont  nulle- 
in««l  I  se  plaindra  de  leur  condition  ac- 
tuelle. Ceux  qui  ont  du  talent  deviennent 
riches,  ont  des  hdiels,  des  équipages,  un 
Irain  de  maison,  et  quelques  seirices  é|ioa- 
srîit  même  de  prind  ^  seigneurs.  Jadis,  c'é- 
tait bien  dilTéreiitt  Un  édil  de  Charlemagne 
ar«ildéclaré  (es  histrions,  mimes  ol  fSirceurs 
indignes  d'ôtrc  ndmis  en  témoignage  contre 
les  personnes  d'une  condition  libre.  On  rap- 
|tortc  aussi  celte  anocdole  :  I/acteur  Dau- 
court,  que  Louis  XIV  honorait  d'une  bien- 
tefllaoce  psrtieulièratqui  lui  valait  aussi 
Celle  du  monde,  crut  pouvoir  s'autoriser  de 
celle  Caveur  pour  réclamer  contre  l'excom- 
nonlcation  qui  frappait  alors  les  hommes 
de  son  n'étier;  mais  sa  roqnfip  Tut  mal  ac- 
cuuillie.  C'était  eu  porlaiU  le  qunri  de  re- 
ceile  h  l'Hôtel-Dieu,  où  le  bureau  éiail 
occupé,  entre  autres  personnages,  par  Par- 
eli«vêqiie  de  Paris  et  le  premier  président 
de  Harlai,  qu'il  prononçn  un  lje>iu  discours 
et  glissa  sa  supplique.  M.  de  Harlai  lui  ré- 
|«fidil  :  «  Daueouri,  nous  avona  dea  oreilles 
pour  votj";  entendre;  des  mnins  pour  rece- 
voir les  aumônes  que  vous  faites  aux  pau- 
tras;  mais  nous  n'avons  point  de  langue 
|MH)r  vous  répondre.  »  C'était  jieu  cliarila- 
ble,  sans  doute.  Mais,  nous  lo  ré[>C'[oui,  la 
religioti  et  la  morale  élèveront  toujours  une 
barrière  infranchissable  cuire  les  comédiens 
el  la  portion  saine  ci  grave  de  la  société.  } 
COMÈTES.  L'appaniiun  d'une  conièic  n 
loojours  produit  de  l'émoi  au  sein  des  po- 
IHiMlloos,  elsl,  dans  les  temps  modernes, 
«00  ne  l'a  pa.«  '■hnr]uc  fois  considérée  comme 
Tannonce  d'un  i^raad  évéaeuieiil,  011  ua 
pu  s'emp6c-bcr  néanmoins  de  lui  attribuer 
ttoe  inQuentu  quelconque  sur  la  lem^iéra- 
lore,  la  végétation  ou  l'organisme  animal.* 
Mais,  anriohuement,  on  no  se  m^mliuit  \m\s 
si  modéré,  el  Ton  regardait  constamment  la 
cumèle  coDmc  Tavaut-cuttreur  d'une  ea> 


nONS  POPI'UIRES.  (  OH  îso 

iRstrophe.  Ilom^re  dit  que  les  comètes 
n',T|.j«nrtont  que  troubles  et  désastres  aux 
buuiains.  Virgile  exprime  la  même  opinion  ; 
et  SilittS  nous  déclare  que  jamais  c<;  phéno- 
mène n'apparut  impunémeni  sur  notre  ho- 
rtxon.  Lys  Romains,  par  exemple,  demeu- 
rèrent convaincus  que  la  comète  qui  précéda 
In  mort  do  Cé.snr  avait  6l6  la  prédiction  de 
celle  ruoii.  Ûii  interpréta  eelle  de  145%, 
comme  un  présa^^o  de  la  neioire  que  Ifs 
Chrétiens  d'Occident  obtiendraient  sur  les 
Tures. 

ï'ne  comète  qui  parut  sous  le  règne  da 
Catherine  de  Uédicis,  inspira  de  vires 
alarmes  A  cette  princesse  dont  la  cons- 
cience, comme  on  sait,  n'était  ritn  tii:ti[)s 
que  pure;  et  l'un  Ui  à  ce  sujet  l'épieramma 
suivante  : 

Sparaeret  awinca  cum  iriuit  in  œthert  criNM', 

YentttTViue  darei  ngm  comela  nuUi, 
Bcce  «tue  re'iina  tintent  maie  fontaa  riiee, 

.  Credidii  inrisum  poKtre  fata  enpnt. 
Quid,  regina,  timet?  naoujuf  fucnuia.  siqwi  uiindMr. 
Longa  limetida  luaesl,  non  tibi  viia  brtvi» 

La  comète  qui  ajtparul  en  1680,  répandit 
la  terreur  aussi  dans  toute  l'Europe,  oA  las 
astronomes  acrréditaîeni  l'opinion  querelle 
•  comète  était  la  môme  qui,  dans  l'aunéo 
1050,  n[)rùs  la  rrénlion  du  monde,  avait 
causé  le  déluge  universel.  Touleîois,  quel- 
ques bons  esprits  résistaient  è  la  panique, 
et  de  cenomt  re  l'iait  la  marquise  de  Sé- 
vigné  :  «  Nous  avons  ici,  écrivaii-cllo,  une 
comète  qui  est  bien  étendue  ;  c'est  la  plua 
belle  queue  qu'il  est  |)Ossible  de  voir.  Tous 
les  grands   personna;:es  soiit   alarmés  et 
croient  que  le  ciel,  bien  occufié  de  leur 
perte,  en  donne  des  avertissements  par  cette 
comète.  On  dit  que  la  cardinal  Masarin 
étant  désespéré  des  médecins,  ses  courlû 
sans  crurent  qu'il  fallait  honorer  sou  ago- 
nie d'un  prodige,  at  lui  dirnil  qu'il  parais- 
sait une  grande  comète  qui   leur  faisait 
peur.  Il  eut  la  force  du  se  moquer  d'eux  el 
leur  dit  plaisamment  que  la  comète  lui  fai- 
aoit  trop  d'honneur.  En  vérité,  on  devrait 
en  dire  autant  que  lui,  el  l'orgueil  humain 
se  fnil  aussi  irop  d'tionnewr  de  croire  qu'il 
y  ail  de  grandes  alfaircs  dans  les  astres 
quand  nn  doit  mourir.  » 

L  astronome  Lalnii  lo  ayant  écrit  sur  les 
dangers  qui  pouvaieiU  rô^suiter  d'une  comète 
qui  s'oppiocherait  de  la  terre,  réfuindil  ttO« 
telle  appréhension  dans  les  esprits,  que, 
pour  rassurer  la  population  |>arisienue,  il  sa 
crui  ohh'gé  de  publier  un  nouveau  mémoiro 
pour  protester  que  la  queue  de  la  prochaine 
comète  serait  inoffensivo. 

L'histoire  des  roniMcs  a  eu  aussi  ses  bro- 
derie.* supersiiiieusi  s  ponées  à  l'excès. 
Conrad  Lyeostènes,  en  nous  parlant  do  la 
fameuse  comète  de  1527,  qui  causa  laui 
d'effroi ,  dit  (ju'elle  était  d  une  couleur 
sanglante,  modifiée  à  son  exiréolité  par  une 
tetole  safranée.  De  son  sommet  sortait  uu 
brss  recourbé,  armé  d'un  glaive  immenset 
l'rét  h  frapper;  trois  étoiles  scintiHaienl  à 
l'extrémité  de  celte  arme,  el  celle  de  la 
pointe  était  la  plus  brillante  el  la  plut  ' 
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es  côtés  (lu  la  comète,  un  dis 
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grande.  Sur 

tinguaît  des  rayons  aiïeclani  des  formes  de 
piques  cl  il'épées,  il  nu  tnilieu  de  ces 
•rtnos,  se  monlrA'eni  des  [dics  bumaines 

roulant  dans  les  nuées,  ,         -  , 

Quant  aux  pronostics  de  cette  comète,  égarés  dans  le  labyrinthe,  jusau  au  reto*T 
reoslhène»  ttaU  simritement  sif^nalé  des    d  un  seeon.i  soleil.  A  la  place  de  ces  dëii- 


aérif-n.  Pour  résisler  aux  séilucliotjs  de  l'iii* 
visible  syrèno,  il  fauilraii,  oomrao  le  s 'ge 
IJlysso,  se  fermer  les  oroilles  et  s'éloigner 
avec  cournge:  car  ceux  qui  ont  cédd  IfaU 
Iraclinn  de  l'insidicuso  musique,  se  ^onl 


Lyeoslhène» 

rtfagcs  en  Hongrie  et  lu  snc  do  Itomt*  ;  mais 
tin  autre  savant  de  Ja  même  forci'.  Simon 
Goulard,  rappela  en  outre  la  ramiiie  de 
Souabe,  de  Lombardie  et  do  Venise;  la 
guerre  de  Suisse  ;  le  siège  do  Vienne  en 
Autriche;  la  suette  d'An^etorro ;  le  délior- 
dement  de  l'Océan  en  HuilanJe  et  en  Zé- 
lande;  le  tremblement  de  terra  de  Portu- 
gal, elo.  La  viiL'de  cuilo  comète,  ajoulr-l-i!, 
causa  une  telle  frayeur,  que  plusieurs  en 
moururent  et  d'autres  en  tombèrent  ma- 
lad  es. 

On  lit  ce  pnss.ige  dans  le  livre  du  U.  P. 
dom  Benoit-Jérôme  Feyjoo,  Bénédiclin  es- 
pagnol :  <  La  eoniète  est  une  fanfaroonadu 
en  etel  contre  la  ferre.  On  a  peut-être 
voulu  en  faire  un  éponvanlail  pour  les  sou* 
verains,  afin  de  réiM-imer  leur  orgueil,  en 
ecnsidération  de  ce  qu*îls  ont  moins  è 


cieuses  symphonies  qui  fes  avaient  l  'iîvrés 
d'avance,  ils  avaient  fini  par  ireaUndre 
ptus  que  des  cris  discordants ,  diS  blas» 
phèmes,  des  ricanements  prolongés,  à  Ira- 
vers  ces  bocages  de  plus  en  plus  désou- 
i  hanli^s  du  leur  presUgu.  Loà  personnes  qui 
aiueul  è  chcrciier  le  moliT  de  rimpo;>tlion 
des  noms  topiques,  dont  le  sens  est  perdu, 
peuvent  se  persuader  que  Cilhers,  nom  du 
village  voisin  de  la  forêt  prestigieuse,  dérive 
du.latin  Cythara,o\i  de  I  allemand  Ciil.cr>:, 
la  lyre,  la  guilare  ;  I  imnginalion,  qui  d(jî 
failles  frais  de  la  n-orie  musicfllo  qu'on 
vienl  de  signaler,  doit  s'en  tenir  h  cetio 
création,  sans  aller  plus  loin.  11  ne  s«rait 
pas  raisonnable  de  contester  une  pareillo 
élj  lUdiogio.  » 

CONCUPISCENCE.  Pour  nlTaiblir  rarlio-» 
de  ce  sentiment,  la  médecine  vous  prescrit 


craindre  sur  la  terre  que  les aulres hommes;  y^^^^  ^u  nénuphar,  de  la  laitue,  di  pour- 
n)«>s  les  monarques  ont  ici-bas  assez  d  en-    ^w^^^  cocurbitacées,  du  camphre  et  .le 


nemisè  redouter,  sans  qu'il  soit  nécessaire, 

Ïiour  les  contenir,  que  les  brillantes  agila- 
ions  du  ciel  concourent  avec  les  vapeurs 
de  la  terre.  L'»inL"lion  des  voisins,  les. 
plaintes  des  sujets,  les  tourments  du  gou- 
fernenent,  telles  sont  les  comèles  quu  les 
souverains  doivent  appréhender.  » 

Un  Ue  nos  plus  anciens  [iculus,  (Christophe 
do  Gainon,  blAme,  dans  la  critique  qu'il 
fait  de  la  Semaine  de  Du  Battis,  l't  rrenr  que 
ce  dernier  partage  avec  le  vulgaire  sur 
llnfloenee  des  eomèles.  11  lui  dit  : 

dooeuninslant, 


CtM«^|»l«t«|vlie*< 

IftlfflrdeeebnniMi  .  ,  

CtetenteHoi,  tartia,  du  narqai  le  Ummeate, 
^iUeaui  felbniquet  vaiwetae  vitne  éponvante, 
Cmi  te  vendre  complice  k  l'erveur  aonsimcut, 
Ue  dcMMier  4a  présage  à  t'ame  aix  Joog*  rtioreut. 
Plna  «iwove  d«  Muter  qM  aoQ  erin  porte^iaoniea 
Par  aoa  branle  IncenaUi  doive  «branler  tes  lawii; 
Causer  perle  aun  pasteurs,  porter  UgrAle  l 
L'orjg<>  à  la  marine  ei  le  trouble  am  cilto. 
Futi  où  ToU-on  que  Dieu  uoos  ail  preaerit  cetl 
Pour  prédire  aux  humains  quelque  inliuinalndi%iltMt 
Veul-ll  qae  nous  lisiuon  dait'o     airs  agités, 
TtoD  dans  les  uinu  feuilleu!>ei»  sainl<.>s  volontés? 
GooibieB  nriMw  de  ioés  «pie  le  Toal>PHlMÉt  j 


PnlHaÉtietta 
HHcomèie. 


CONCBRT  PES  ESPRITS.  On  peul  aller 
en  écouter  un  dn:is  le  bois  du  vilhige  de 
Citbers,  entre  Lure  et  Luxeuil,  déparie- 
meiit  de  la  Haute^Saône.  ■  Le  soufUe  des 
vents,  comme  dans  la  religieuse  forêt  de 
Dodone,  dit  M.  Désiré  Muunler,  tire  des 
chênes  de  Cilliers  des  sons  vraiment  na 


îen  d*aotres  substances  encore  ;  mais  rcflTei 
do  tous  ces  moyens  n'approche  p  linl  do  la 
recette  dont  on  faisait  Tumplol  au  moyen 
âge  et  que  voici  :  Rdpandez  do  la  |>Aadre 
d'agate  sur  une  bande  §e  linge  quf^  yu^ 
aurez  trempée  préjtiabteutûol  dans  du  la 
graisse  de  lou[i,  cl  ceignez-vous  les  relas  dm 
cette  bande.  Portez  en  outn;  «ur  vnns , 
l*bomme  un  cœur  de  caille  mâle,  et  \n 
femme  un  cœur  de  c.iille  femelle  :  niaisnycz 
encore  le  soin  d'iMiveloppor  ce  cœur  dans 
no  morceau  de  f>eau  de  loup. 

CONDUCTEURS  D'AMES.  LesKernewoles 
de  la  Coroouaille,  en  Bretagne,  appellent 
ainsi  Une  espèce  de  démons  qu'ils  disent 
rôder,  comme  des  loups  rerviers,  autour  de 
In  demeure  d'un  agonisant,  atin  do  s'etnpa- 
rer  de  son  âme,  si  l'ange  gardien  du  mort* 
bond  n'a  pasélé  plus  alerte  q  u'eux,  et  t»e 
trouve  auprès  du  lit  funèbre  au  moment  où 
le  malade  expire.  Le  conducteur  d'Jmcs  ra- 
masse alors  celle  du  trdpassd.fa  mrt  dans 
son  bissac,  et  reroporti;  (ians  les  mo  li^ae», 
aux  marais  do  saint]  Michel ,  dans  lesq^-i-ls 
il  la  jette,  eioù  elle  reste  iusqu'i  ce  que 
des  messes  et  des  prières  raient  délÎTréo. 
Ces  mnr^i'!  qont  ainsi  pcnfilés  d'à  i  e»  en 
peine  attendant  leur  délivnnieu;  et  si,  dans 
la  nuit,  on  passe  dans  le  voisinage,  OR  on-» 
tend  leur  bourdonnement  dans  les  roseaul. 
L'aspect  des  conducieurs  d'fluies  est  sumbro 
et  funes!'  ;  on  1-  s  rem  onii  e  la  nuit  et  par- 


giuues,  dont  la  douceur  réalise  les  mer-  liculièremenl  sur  les  cbemjns  peu  fréquen- 

veitlesd'v  la  harpe  éolienne.  Tantôt  c'est  lu  «  "*     vous  parlent  ras  et  ils  ne  por-* 

cor  de  cb'isso  qui  mari:  ses  mâles  inionna-  '""^  même  pas  la  main  à  leur  chapeau, 

lions  aux  suupiis  féiuinins  de  la  flûte  cl  CONSTITUTION.  C'est  un  préjugé  du 

aux  accents  presque  parlés  du  baul>bois;  croire  qu'une  constilutiou  robuste,  au  mo- 

Isutôt  c  e-  t  la  voix  lugitive  d'une  jeune  im-  ment  de  la  naissance  ,  est  une  sorte  de  ga- 

morteilû  qui  s'accompagne  de  la  Ijre  et  qui  raiiiie  que  l'on  uvra  do  longues  années. 

fi»niio  aes  solot  rafits«oi«  dans  ce  eoncerl  Beaueoop  d'wranU,  d*aae  sanlé  padkito 
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qoantl  ils  fionneal  »u  momie,  no  UrUcat 
pti  cepemlBOI  h  toccomber;  tandis  quo 
a*AOlresi  au  coolrairc.  d'une  comptnxioii  si 
déticBle  qu'on  bétite  h  penser  qu'ils  nour<^ 
ront  MbsUter,  parviennent  quelquaioia  k 
un  terme  irès'-avancé.  M.  de  Semur  en  ap- 
porte l'eicmplti  suivant  :  «  Lo  Uls  d'un 
méJecin  de  Gènes ,  »  dit-il»  «  vint  au  monde 
•janl  h  paine  quelques  pouces  de  longueur» 
et  ne  paraissant  pas  destiné  à  virre.  Cepen- 
dant Liceti,  son  pèro,  lui  donoale  nom  de 
Forlunio.  assez  singulièrement  choisi  puur 
la  circonstance.  Liceti,  ne  désespi^mnl  pas 
dp  l'élevpr,  lu  lil  plocr  dans  un  petit  four, 
où  ou  entrelini  une  chaleur  toujours  égale. 
Il  choisit  une  nourrice  qui  suivii  pitnciuel- 
lement  ses  instructions,  et,  au  bout  de  uuel- 
quM  mois,  Forlunio  Liceti  ressembla  %  un 
enlanl  qui  \  itjinlr.iit  ilu  tLilirij  h-nu,'.  Cf} 
indroe  eofaot  suivit  lu  chauce  commune  aux 
autres  enfants,  si  eo  D*est  qne,  dès  ses  pre* 
migres  année?,  il  donna  des  prenv.-s  J'u  ip 
iiileliigence  et  d'un  esprii  fort  supérieur  à 
ce  que  l'on  a  droit  d'attendru  des  enfants 
tes  mieux  disposés.  A  dii-tieuf  ans»  il  pu- 
blia ur)  Traité  de  l'émet  et,  dans  le  cours 
d'une  vie  qui  dura  >oixnnlo-ilix-neuf  ans,  il 
enricbil  la  iitléraiuro  et  les  sciences  de 
qiiaIre-Tingts  ouvrages,  toua  marqués  au 
coin  d'une  proT  n  lr  t  iJitioii.  » 

Niiwion  laissa  douter  longtemps  qu'il  ptU 
tivre,  ifliii  sa  ssoté  était  pitoyable  lorsqu'il 
vit  le  jour.  Il  nttn;<:ijit  cependant  l'A^e  de 
quâire-viogl-ciiiq  ans. 

Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans ,  on  désespéra 
de  conserver  la  vie  de  l'hiitorien  de  Tbnu. 

Fontcnellc  naquit  si  frêle,  qnlt  fallut  te 
ke^liscr  dans  la  ni:nson  (inîordelli'  ,  ce  qui 
DO  l'empôcba  potot  de  mourir  centenaire  à 
un  moft  près. 

La  faiblesse  de  Vultaire  était  si  excessive 
quand  il  vint  au  monde,  qu'on  ne  put  le 
préseoler  aux  fonts  baptiamaas  que  plu* 
sieurs  mois  nprès. 

J.-J.  Honsseau  offrit  la  mftmo  débilité  lors 
do  sa  naissance. 

,  CONTAGION.  Il  est  des  contagions  luo- 
fêles  aussi  actives  quelquefoia  que  celles 

qui  f  rovieiHieril  des  causes  morbitiques ;  et 
leur  fttiiguiarité  est  telle,  le  plus  souvent, 
qne  Ica  grands  docteurs  n'ont  pas  manqué 
ae  taier  ce  cas  «le  ()r(^jM','(^ ,  de  superstition. 
Les  grands  docteurs  oiii  ioi  t  eu  cla  comme 
eo  tant  d'autres  choses.  La  contagion,  en 
général,  est  l'un  des  effets  les  plus  simples 
et  tes  plus  immédiats  de  l'action  do  fluide 
universel  :  elle  résulte  du  rayonnement 
OMlra  les  corps,  rajronnemeui  anaioguc  au 
eoofeDléleolriqae,  c'esi^-dire  que  ralTee- 
tion  morbinquc  ou  raorale  ^'f-chappc  en 
eÏBUives  de  celui  qui  est  envohi,  pour  aller 
produire  cbez  celui  qui  ne  l'est  pas  encore^ 
une  perlurb^lion  parfaitement  identinue. 
Cette  produclio'n  a  lieu  avec  une  extrême 
facilita  et  par  plusieurs  moyens,  *  oamio  lu 
regard,  l*ettdition,  ieqpnuict,  et  surtout 
respiration  el  l*aspîrat{on.«forniea  diveraee 
du  rayonnement. 
Amsi  lo  bâilleur  fait  biliiller  ;  le  bègue  fait 
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bégayer;  le  cburéiquo  communique  la  cho- 
roe;  l'énileplique  peut  déterminer  l'épi- 
lepsie  chez  l'individu  nerveux  témoin  do 
la  crise;  l'hystérie  et  la  folie  sont  conla- 
ieusest  il  en  est  de  même  do  la  joie,  de  la 
oulcur,  de  la  pensée  du  suicide,  rie  in  ch- 
1ère,  de  l'onlhousiasmo,  et  en  général  do 
toutes  les  passions  violentes  dont  la  mani- 
festation ravonne  atec  énergie.  Boerhaaro 
cite  le  cas  dron  vieillard  qui ,  par  une  sym- 
pathie contractée  dès  l'enfonce,  ne  pouvait 
regarder  personne  sans  éprouver  le  besoin 
d'iiTiiter  scrupuleusement  leurs  mouvements 
d'yeux,  df  lèvres,  de?;  nmins,  des  pieds,  etc.; 
et,  au  surplus,  on  voit  communément  des 
gens  contracter,  sans  que  leur  volonté  j 
soit  pour  rien,  les  tics  des  personnes  avec 
lesquelles  ils  vivent.  Dans  les  épidémies,  la 
cnni,if^i(Hi  so  propage  non-seulomont  pur  Hî 
rayunnemenl  immédiat  entre  les  individus 
înfeslés  el  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mai* 
f  tîrore  nar  la  crainte  qu'éprouvent  ces  dei- 
r  rs,  laquelle  crainte  portant  iucessam- 
niriii  leur  pensée  vers  ceux  dont  ils  redou* 
teiil  la  communication  du  fléau,  détermine 
précisément  des  courants  attractifs  qui  éten« 
lient  d'un  centre  à  l'antre  le  penurlwtfon 
qui  s'est  manifestée. 

'   Quant  è  la  contagion  qui  provient  dA 
!'<  Tcmple,  t'Iiislofre  est  féconde  en  faits  qui 

rC'lablissent. 

Des  fanatiques  sMtant  précipités  dans 
riTitT-  de  Delplics,  cet  exempte  devint  con- 
tagieux, et  rnuiorîié  dut  Intervenir  pour 
empêcher  que  des  milliers  d'nutros  it'en 
fissent  atitaat.  Les  filles  de  Milet  ayant  été 
saisies,  [ii-ndant  un  certain  temps,  de  la 
manie  du  suicide,  on  ne  init  y  apporter  un 
frein  qu'en  publiant  que  celles  qui  s'en  se- 
raient rendues  coupables  seraient  trinspor* 
tées  toutes  nues  au  champ  de  l'inhumation. 
Le  sentiment  de  la  pudeur  l'emporta  alors 
.  sur  la  manie  qui  s'était  déclarée  et  fut  con« 
tagieux  comme  elle.  Dans  les  guerres  de 
religion ,  tes  martyrs  furent  d'autant  pins  ' 
nombreux  que  les  persécutions  furent  mul- 
tipliées. Zimmermann  cite  une  religieuse 
aneniandeqoi  s'étant  miso^  imiter  le  roiau- 
lemenl  d'un  chat,  détermina  le  même  r.r\ 
chez  toutes  les  sœurs  du  couvent,  uu'on  eu' 
beaucoup  de  peine  h  ramener  h  leur  (^tat 
normal.  Bartholini  fait  mention  d'un  mari 
qui  était  pris  de  violentes  coliques  chaque 
lois  qui>  f-  :iiinc  fêtait  livrée  aun  douleurs 
do  l'eafautement.  Cardan  raconte  qu'un** 
religieuse  ayent  eu  fa  fantaisie  de  mordi« 
une  de  ses  compagne?,  celte  espèce  de  ragô 
gagna  toutes  les  sœur-s  qui  s'enlre-décliire- 
rciit  alors  les  unes  les  autres  à  belles  dtnts. 
Certes,  le  vul^'aire,  témoin  do  pareils  faits» 
pouvait  à  Itou  droit  supposer  que  des  es-  • 
prit*  malfaisants,  des  émissaires  de  Satani 
a'ôlaieot  emparés  du  ces  reli^sieuses. 

Un  soldat  des  Invalides  se  pmdil  è  nO 
poli  au,  el  fut  peu  do  t -  mps  après  imité  par 
douze  de  ses  camarade)»*  La  contagion  u6 
cessa  que  quand  oh  eut  arraché  le  latat  po- 
teau. Napoléon  fit  brûler  une  guérite  dans 
laquelle  plusieurs  soldat»  s'étaient  donné 
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la  mort.  D«ns  un  régiment  on  gnrfiison  h  cursltTs  que  des  saliilBlions  nfus  ou  moinf 

]i«ti«  les  suicides  se  succédaienl  d'uoe  ma-  cérémonieuses,  nlu<  ou  moins  muliipHées 

«ière  effrayante  t  le  coinmamlanl*  après  selon  la  graviit^  de  Fa  maladfe. 

avoir  yaineroenl  essayé  plusieurs  moyen*,  Lo  dr)cCeur  Kécamier  a  fiiil  coonnf(re  Itf 

résolut  de  refuser  désormais  aux  suicidés  fait  suivant  :  un  arlisle  qui  nrail  un  l)ra'« 

la  sépulture  selon  les  rites  cbrétieot-,  et  paralysé,  s'avisn  un  jour  il*aposlr'i|  her  «  e 

l'esprit  d'imMation  cessa  tout  à  coup.  bras  et  de  lui  reprocher .  avec  une  grao  Je 

A  unft  certaine  époque,  tes  femmes  de  énergie,  que  son  ftieapaeiié rëfluisail  le  reste 

I.  yon  furent  possédées  de  l'envlo  Je  se  d/-  de  son  corps  è  In  misère.  Il  mil  tant  d'ar- 
truîre  eu  se  jetant  dans  le  puiis  de  celte  tien  dans  ses  reprui:lies,  en  agil.'^ni  eo  tout 
vfITe.  En  1813*  dans  le  petit  village  de  spnssonbras  Rnuche.queledroii,  corouiee'H' 
8;iint-Picrre-Mou2an ,  dans  le  Valais,  une  avait  élé  s«aisil)le  h  la  ntetotirlnle ,  é  .roiiva 
ieuitue  se  peiidil;  un  graoJ  noiiUire  d'au-  uncagitation  subi'Ci  etopcra  un  luoiivcoicat 
Ires  suivireut  son  exemple,  et  si  les  auto-  de  retraite  en  arrière. 

rités  civiles  n'étaient  intervenues.  la  coo-  COQ.  Beaucoup  de  gent  disent  que  le 

tagion  aurait  pu  se  répandre  indéanffflcnt.  chant  du  cnq  rtissipe  letabhat,  ete^#(aii  tV 

A  une  séance  lio  l'Académie  de  médecine,  pinirtn  géii.^rale  autrefoi';.  On  allait  mém«^ 

II.  Esquirol  cita  .six  exemples  d'indivi-  jusqu'il  pri^'tendrequo  le  iion  iremblnii  aussi 
dos  toumenlÂl  dà  désir  de  tuer  leurs  en-  dès'iu'il  entendait  keridece  terrible  vobtilo* 
fanls,  et  Cetadeptlis  le  crime  de  la  ÛleCor-  Mais  h  cette  liemlère  assonion.  l'abbé  S  it- 
nier.  gues  réixmd  ;  •  Nous  avutis  des  lions  dans 

On  cniira  difficilement  qu'il  ail  eifalA  h  nos  méuagGries,  on  leur  a  présenté  des 

Berlin  un  club  de  tuicide  destiné  è  propager  coqs  ;  ces  coqs  ont  cbsnté,  el  su  lieu  d'eii 

cette  coupable  manie.  Le  fait  est  pourtant  avoir  peur,  lestions  n'ont  témoigné  qae  le 

)>osilir.  Celte  société  était  coraposéo  du  six  désir  do  croquer  l'oiseau  chanteur.  Toui-  s 

personnes,  qui  a  vouaient  bautemenl  i'inteo-  les  fois  qu'un  a  mis  un  coq  dans  la  cage 

lion  de  se  détruire,  et  efaerdialenl,  per  tons  d'an  lient  loin  que  le  coq  ait  tué  le  tioa, 

jes  moyens,  à  faire  des  prosélytes.  On  se  c'est  au  contraire  le  lioii  qui  a  auofélt 

moqua  de  leur  folie  ;  mais  trois  suicides  coq.  » 

eurent  lieu  conformément  aux  principes  de  Les  coqs  qui  naissent  le  jour  du  vendredi 

la  société,  et  à  la  tin  tous  les  six  prouvèrent  saint  chanteront  plus  tôt  que  les  autres, 

leur  bonne  foi  :  io  deruior  se  lua  en  1817.  disent  quelques  femmes  de  Saini-Elienne, 

Un  club  de  suicide  a  également  existé  è  dePuuxeux  el  de  Sapois,  en  Lorraine.  Un 

Paris  :  en  y  comptait  douae  personnes.  coq  auquel  on  donne  par  irréligion  des  mofw 

B«s  phénomènes  non  moins  remarqua-  eeanx  de  pain  bénit,  ne  tarde  pas  \  devenir 

Lies  que  ceux  de.lo  cotitAgion,  et  qui  s'y  rat-  très  méchant  et  à  se  jeter  contre  tout  te 

tachent  d'ailleurs  assez  iniimemenl,  sont  monde.  A  Fresseï  ou  prétend  que  s'il  ja 

eéox  qae  prodait  llmaginaiion.  Relative-  une  plume  de  eoq  dans  le  pluroon  du  Ut 

njent  &  certains  maux  ,  elle  déiermine  quel-  d'une  personne  malade  ,  celle  plume  sofBt 

quefuis  un  tel  rayonnement  dans  res|)ace,  pour  la  tenir  longtemps  indis^iosée.  Toutes 

que  celui-ci  amène  dans  l'individu  qui  en  ce:»  croyances  superstitieuses  su  rattachent 

a  été  le  moteur .  les  éléments  atomiques  de  peut-être  à  quelque  mjrtlie  ancien.  Un  ooq 

lé  naladie  dont  il  n'était  pas  atteint  »  on  lui  a  crête  d*or  *  dit  le  docteur  Coreniaos« 

donne  la  r-icullé  de  faire  disparaître  celle  •  réveillait  les  héros,  suivant  TEdda,  et  un 

dont  il  est  affecté.  cq«i  noir  chantait  dans  le  monde  soutcr- 

L'imagination,  au  dire  de  Pausanias,  fai-  r^o  leui/NMiR  des  Bnodinaves.  Les  dtaio* 

rail  croire  aux  filles  d'Argos  qu'elfes  étaient  nographes  nous  apprennent   que  les  sor- 

cbangéesin  vache.  Peucer  rapporte  qu'il  se  ciers  et  les  sorcières  réunis  au  sabbat  se 

montra  en  Livoi.ie   des  liummes  qui  se  séparaient  toujours  aux  premiers  ctianls  do 

crojraieot  changés  en  loups ,  se  Jetaient  sur  cet  biseau. 

les  troupesnx  et  svaient  des  conrnisions  Dans  plusieurs  villes  du  Midi,  onoff^sll 

Semblables  à  celles  des  épileptiques.  Cette  autrofiis  di^s  coqs  aux  nouveaux  mariés 

fréuéftie,deviut  bientôt  contagieuse ,  et  des  COQLli.  Sorte  de  composition  magique 

milliers,  d'indit îdus  en  furmit  attaqués,  dont  font  usage  les  filles  de  la  commune 

Beaucoup  de  gens  mordus  par  des  cliiens  d'Escoussens,  dans  la  Moiilagne-Noire,  pour 

non  enragés  sont  devenus  cependant  hjdro-  s'assurer  la  ûdélilé  de  leurs  amants.  A  cer- 

pbobes,  par  la  seule  influence  que  la  crainte  laine  époque  de  la  lune,  elles  pétrissent  un 

de  l'être  avait  produite  sur  leur  Imagioar  gâteau,  y  introduisent  certains  ingrédients 

tien.  et  fout  manger  ce  gAleau  i  leurs  préten- 

Un  curé  de  Vaucbassy  ,  dans  le  départe-  dus.  Donner  la  coque^  c'est,  dans  l'opinion 

foeot  de  l'Auite,  ordonnait  è  tous  les  mala-  de  ces  tilles,  employer  le  moyen  le  plus  o(> 

dee  qui  ae  présentaient  è  lui  de  prendre  ficsce  pour  prévenir  nncomtsnee. 

pour  tout  remède  du  pain  et  du  vin,  el  les  COQUE  DE  L'OEUF.  Beaucoup  de  gens 

malades  demeura ieul  lelleioent  convaincus  attachent  une  convenance  superstitieuse  è 

de  l'infaillibilité  de  la  acience  de  ce  curé,  brteor  lea  coques  dea  CMifs  qu'ils  vieooeol 

qu'ils  guérissaient  sans  recourir  h  un  autre  de  manger;  mais  ils  ne  sauraient  rendre  au* 

médecin.  On  raconte  aussi  qu'il  y  avait  ja-  cun  compte  du  motif  qui  les  porte  à  cette 

dis  en  Espagne  des  guérisseurs  appelé»  À'a-  action,  et  ils  n'accomplisseul  celle-ci  que 

liidoderrs,qui  u'empiojaicol d'autres  moyens  dominés  par  rbabiimte.  Cette  pratique  est»- 
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lait  «dtti  €tm  tef  àneiens;  mails  du  mo\n^ 
iSt\tX'\h  j  ttlaclmient  une  idi^e.  L'œuf  étnit 
flontidéré  ptr  eux  comme  un  emblème  de  In 
natiMtt  eomnie  une  substance  mystérieuse 
et  nerée.  Pour  les  théologiens  de  l'Orient, 
rcMf  étiiit  comme  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, l'origine  de  la  vie;  el  les  Phéniciens 
aÂ>rnienl  mdmc  le  Créateur  sous  i«  forme 
rtfoWe.  Pour  exprimer  el  perpétocf  celle 
idée,  les  Romains  étaient  dans  l'usage  de 
«efvîr  l'œuf  au  commencement  do  rei»as, 
usage  qui  donna  naissance  h  leilr'ptnteHie: 
Cantare  ab  ovo  mqu9  miwmhf  et  piar  salin  à 
iiolr^  ab  oto. 

Mais  loni  cela  n'explique  pas  pourquoi 
Tort  cosse  la  coque  do  rceuf.  Il  faut  donc 
«'ten  tenir,  jusqu'à  plus  ample  informé,  è 
celt<»  opinion  assez  plausible  r.ippnrl*?*;  l'.ir 
PKiie^  que  l'usage  en  aueslion  provenait  de 
cêqnaiesmai^icions  Tfdalnnt  sonvenll'œaf 
|>0ur  tracer  à  son  irttériour  des  caractèfes 
magiques  dont  l'inDuence  était  des  plus 
ftcmldeuses.  On  brisait  alors  la  coque  pour 
déiruire  la  puissnncedu  roalélice.  Ko  perti' 
fiw  otorum  ut  txtorbutrit  quisque  catliee$, 
rochUarumque  protinu$  frangi. 

CORAIL.  Ce  eoilM  marin  étail  renommé 
jadfs  comme  posséoanl  nn  grand  nombre  d« 
firopriétés.  Au  dire  de  Marsile  Ficin,  par 
f*xetti|ile,  ii  préserve  des  terreurs  paniques, 
«faamattTais  génies»  de  la  grdie  et  de  la  fou- 
dre. Cette  dernière  vertu  devait  être  attri- 
l>ué<',  selon  Liceti,  è  une  légère  Tapeur  que 
le  corail  répand  dana  Pair  et  qui  dissipe  tou- 
taa  les  causes  physiques  des  orages.  On  di- 
aait  qu'il  arrêtait  les  hémorrhagies,  et  que 

S^rté  an  edu.  Il  mettait  k  l'abfi  daa  nMlé- 
eas. 

CORBEAU.  Bepnla  les  temps  les  plus  re- 

rul^s  jusqu'à  nos  jours ,  l'opinion  populaire 
•  toujours  regardé  cet  oiseau  comme  un 
présage  de  mort,  surtool  IOfS<ia*U''Vlenl  se 
|iOS€r  dans  le  voisinage  ou  sur  la  iBaiaoa  Où 
ne  trouve  un  malade. 

Bn  Normandie,  on  dit  que  les  troupes  de 
ces  oiseaux  qui  crient  en  I  air,  sont  un  signe 
de  guerre  ou  de  famine*  Ceux  qui  se  bal» 
lent  annoncent  aussi  la  guerre;  et  par  la 
direction  de  leur  toI  ou  les  inflexions  de 
lenr  voix ,  ils  présagent  également  la  df-» 
selle  ou  l'abondance.  Enfin,  lorsqu'ils  s'abm- 
lent  en  grand  nombre  sur  un  cliaraft ,  c'e^i 
encore  une  probabilité  de  famine  ;  et  s'ils  so 
perchent  simplement  sur  an  arbre»  cela  si-^ 
grrifie  un  orage  prochain. 

En  Bretagne,  on  croit  que  deux  corbeaut 
président  à  chaque  maison  :  l'un  annonce 
lee  naissances,  l'antre  les  morts.  Snr  les  ri- 
.  Ves  du  Finistère  il  est  un  rocher  ob.  les  ha- 
bitants de  la  conlrco  prélendenl  que  le  roi 
Galon  et  sa  Qlle  Dahut  viennent  aouteol  se 
montrer  sous  la  ligure  de  corbeaul.. 

Les  anciens  Irlandais  interprétaient  le  cr  i 
dn  corbeau  lorsqu'il  s'aj^issait  do  discuter 
sur  les  aflairas  de  l'Ëtal,  et  ils  étaient  con« 
vaincus  que  cet  oiseau  avait  le  don  de  pré- 
dire lus  événements  futurs. 

■  Si  cet  oiseau  enloonesoncoant  au  creux 
oa  sa  gmv*»»  eouioe  dit  Liébaullra  oii  ebaule 
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dn  bon  malin ,  on  pendant  une  hnti  sombre, 

il  annnnr.ft  d«  grandes  If-mpAles,  suivant 
M.  Cziez,  curé  à  EinvilIe-aux-Pierres ,  prè<  . 
de  Lunévitte  (Le  triomphe  du  corbeau,  in-12, 
Nancy,  1619),  et  quand  il  donne  de  grandes 
voix  contre  les  eaux,  il  présage  un  Ion;; 
hiver  ;  s'il  demeure  nu  so'eil  et  ou  vro  lo  bon, 
signe  de  beau  temps  ;  mais  s'il  ne  se  réioui^ 
point,  il  indique  eneore  de  farienses  toro* 
pôles. 

«  On  croit  encore  aujourd'hui  que  si  le 
malin  on  entend  de  bonne  heure  les  croas-^ 

sements  de  cet  oiseau  pro[)hétique»  il  est 
certain  que  la  journée  sera  marqu^ee  par  un 
mnllicnr.  A  Gerbamont,  on  est  très^<îrsuadé 
que  s'il  vient  pousser  des  cris  près  d'uno 
maison,  ce  ùwi  se  voit  rar  ement  puisque  le 
corbeau  fait  les  habilalions,  c'es!  un  présage 
de  mort  pour  une  des  personnes  qui  babi-l 
li^nt  cette  niaisoh.  Dans  la  Belgique,  on' 
croit  oue  lo  corbeau  est  mainte  fois  \'![mn 
d'un  réprouvé  qui,  dans  les  bois  ,  vient  se 
moquerde$cha8$eurs.»(ledoclearColitttAiis.' 
Tradit.  lorraine».  Ricuard.) 

CORDE  DE  PENDU.  On  croyait  autrefois 
que  la  possession  d'une  corclo  qui  avait  servi 
à  pendre,  était  une  sorte  de  talisman  qui' 
poHait  bonbenr  en  toutes  choses  ;  et  l*on  dit 
môme  encore  proverbialement  aujourd'hui, 
en  parlant  d'une  personne  beufeuse  dans  ce 

Ïu*eile  fait,  qu'efl«  a  la  eonfe  d'un  pendu: 
ette  corde  était  considérée  aussi  comme  un 
remède  souverain  pour  dilTéronls  maux  :  on' 
se  serrait  les  tempes  avec  c^le  pour  se  gué^! 
rir  de  la  migraine;  on  la  portait  dnns  sa 
poche  pour  se  préserver  du  mal  du  dents, 
etc. 

CORNANDON.  L'un  des  noms  que  don- 
nent  lea  firetons  aux  nains  qui  sortent  la 

ndit  de  leurs  denicures  souterraines,  pour 
venir  former  une  ronde  autour  des  mouu- 
ments  druidiques. 

CORNES.  LesîVapolîtiiins  conservent  dans 
leurs  maisons  dos  cornes  plus  ou  moins  or- 
nées auxquollos  ils  attribuent  le  pouvoir  de  . 
détruire  les  maléfices,  lia  lea  portent  sur 
eut  lorsqu'ils  aorleol;  el  a*ifs  font  la  ren-  . 
contre  de  quelque  personnage  qu'ils  soup- 
çonnent d'ôtre  sorcier  ou  pourvu  du  moti- 
wfs  mil,  flaldi  Opposent  earditemeni  leurs 
cornes.  S'ils  ne  s  en  trouvent  point  maoifc 
Ils  les  simulent  alors  avec  les  doigts. 

CORNET  D'OLDENBOURG.  «  Je  ne  puia 
ro'emjpécber,»  ditBalthaiarBekker,  dans  son 
Monde «nd^anté,  de  «rapporter  une  fable  dont 
j'ai  cherché  aussi  exactement  les  détails 
qu'il  m'a  été  possible  :  c'est  celle  du  fameus 
eomet  d*01denboorg«  On  dit  que  le  eomte' 
Otton  d'Oldenbourg  étant   allé  un  jour 
i  la  chasse  .sur  la  montagne  d'Ossemberg, 
fut  atteint  d'une  soif  qu'il  ne  pouvait  éfan- 
cher.  Il  se  mit  h  jurer  d'une  manière  indi- 
gne, en  disant  qu  il  ne  se  souciait  pas  de  ce 
qui  pourrait  lui  arriver,  pourvu  que  quel-' 
qu'un  lui  donnât  à  boire.  Le  diable  Im  apr 
parut  eossIlAl  sous  la  forme  d'iirie  femme!, 
qui  semblait  sortir  de  terre  ,'et  qui  lui  pré- 
senta à  boire  dans  un  cornet  fort  riuhe^'- 
d'une  matière  Inconnae  e(  qui  reaienblatt' 
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•u  ti^rmeil .  1.1'  f omle  se  <ioul/inl  dû  qiieIi[Li  9 
cliMei  ne  touIui  pas  boire  e(  renverse  ce 
4|tti  était  dent  le  carn«>t  sur  la  erovpe  de 
«00  cheval.  Lu  force  de  re  brenrage  om- 
fiorla  tout  le  poil  aui  endroits  qu'il  afait 
•fait  touoMe.  Le  comle  frémit;  maie  il 
§arda  le  cornet  qni  subsiste  encore,  dit-on, 
•t  que  plusieurs  se  sont  vantés  d'avoir  vu. 
On  le  trouve  représenté  d<ins  plusieurs  ii6- 
t«>!teries  :  c'eat  un  grand  cornet  recourbé 
comme  un  cornet  I  bouquin,  et  chargé  d'or- 
nements bizarres,  a 

CORRUPTION.  Nos  pères  croyateiil  Que 
Hiofe  matière  corrompue,  en  putK'fac- 
rion ,  engcndrflit  des  animaux.  Ainsi  les 
mouches ,  les  vers ,  etc. ,  ppvenaient ,  selon 
<<ui ,  de  la  viande  gâiée,  des  cadavres;  le 
fjTmitir  donnait  naissance  h  une  foule  d'es- 
pèces ;  et  le  l'Ius  grai  d  nombre  des  repCites 
rfcctvsienl  In  rie  do  la  vase,  do  i.i  bouibo 
Û9ê  mares,  des  «Hangs,  etc.  r.ctle  erreur 
eal  eneore  subsistante  dans  nos  populaliont 
agricoles,  f  :  r  lln  fntedo  loin.  Aristote  ren- 
seignait, en  (.'lU'i,  dans  son  école,  et  la  pJu» 
part  dea  pbilotopbea  ^recs  et  roinaist  IV 
doptèrent  sans  opposition.  Au  surplus,  ces 
pbilosoplies  |>ro(iageaient  dea  idées  (dus 
tiïlraordinnires  t^ncor»?,  et  Anaximfliulre, 
par  exemple,  fait  sortir  l'espèce  buroaiue 
d'une  cai>siilo  aemblable  I  la  coque  d'une 
nois. 

Le  P.  Kircher,  l'un  des  hommes  les  plus 
aavants  du  jnW  aiècla,  n«  doutait  paa  nuo 

I)îus  de  cet  engcndrcmenl  des  «.lininii  p.-ir 
a  corruption  ,  cl ,  dans  sou  Jkfun(ie  cuchanié^ 
If  indique  niôDu<  it  s  mojrtns  d'expérimenter 
ce  genre  de  création. 

%  Prenez,  > dit-il,  «des noucbes  mortes; 
faites-les  tremper  quelque  temps  dans  une 
vau  de  uiiel  ;  éleaaez-les  sur  une  lome  de 
métal  que  vous  feres  chauffer  lentement 
>ur  un  bain  de  ::at<!n  ou  d.ms  du  fumier  de 
ctwsval,  et  vous  verrez  peu  de  temps  après, 
&  Taide  d'un  microscope,  de  petits  vers 
naître ,  croire  et  M  tranaformef  en  mou- 

cbes.  » 

Puur  obtenir  (It-s  serpents,  il  procéd.Tit 
coiuoie  suit  :  «  Prenez  <le  ces  reptiles  \  cou- 
pes les  eu  tronçons  ,  fàilea-les  griller;  en* 
terrez  ces  tronçons  dans  une  terre  onc> 
tueuse  {  a>ez  soin  de  les  arros  )r  avec  do 
l'eau  de  pluie;  fliilés  cette  opération  an 
printemps  ,  et  exposez  ce  oiélange  aux 
rajuns  uu  soleil  ^au  bout  de  huit  jours  vous 
Verrez  toute  celle  masse  so  remplir  de  vers, 

Jui  grossironl  rapidement  si  vous  avet  soin 
'linmecter  leur  terre  natale  d*eao  tiède 
luMéo  avic  û\x  lait.  IlienlOl  iisso  transfoi^ 
tueront  en  vrais  serpents  qui  se  reprodui- 
ront comme  eeus  de  nos  campagnes.  » 

Enitii ,  pnur  se  frnrurer  des  grenouilles. 
Je  P.  xher  VOUS  ulTic  Içi  aiÈiues  facilités  : 
•«  Prenez  de  la  lerre  dans  un  maraij  fré- 
quenlé  par  le^  grjenauilleji  ;  dépotez-la  dans 
un  vase;  ajez  soin  de  TarrMer  de  crainte 
qu'elle  iii  se  dessèche;  exposez-i^  à  un 
i>eau  soletl  (^'é(ô,  au  bout  di|  quelques  jours, 
irooe  epwMvre»  de  petites  vésicules  qui 
cH^ftfOiit  et'  liiaserool  «ortir  dea  gré» 


nouill  s  C  5  grenouilles  n'ont  d'abord  que 
deux  paUet,  le»  deut  autres  reaient  ente» 
loppéeadane  an*  membrane  :  mats  I  mesnr« 

qu'elles  croisst'Jit  ,  cMp';  <;p  i1i^:i;nj:rrif  ilo  !t".r 
enveloppe  et  deviennent  ues  grenouilles 
parDiiiea.  » 

Voyez  pourtant  ce  qu'est  In  force  du  pré- 
jugé cl  du  la  tradition  1  Ce  V,  Kirchcr,  indi- 
quant si  sérieusement  des  recettes  aoalo- 
jcnea  è celles  do  P^tU  Albert,  fut  cependant 
rliiYentenr  des  mirtiirs  ardents,  de  la  le»- 
terne  m.igiquo ,  et  do  plusieurs  autres  dér 
couvertes  en  optiqœ,  gnomonique»  eic« 

CORSNRD.  On  tiommaU  atnsi.  dwi 
les  Anglo-Sflions ,  une  épreuve  assrz  bi- 
zarre Lorsqu'un  individu  ét.iit  accusé  d'une 
faute  quelconque,  on  l'obligeait  de  nienger, 
è  jeun,  une  once  de  pain  ou  de  froni.ige, 
qu'on  avait  consacré  avec  certaines  céré- 
monies. Si  Pnrcusé  était  ciupabîo,  cet  a  i- 
ment devait  imuianquabirment  s'ariétcr 
danasno  giMtier  et  fAouffer.  Innnoent,  eu 
contraire ,  il  avelail  cette  Qoarritttre  sans  I» 
moindre  dillirulté. 

COSMÊTIQCJCS.  Les  préparations  ifu» 

portent  co  l  Oiii  mil  cili  $  la  propriété  de 
donner  au  vtsage  ce  que  la  nature  lui  a  re- 
fbaé»  ou  ee  que  le  Ivmps  lui  a  enlevé?  tion , 
sans  doute.  Les  cosmétiques  fanif-r  t  ou 
couvrent  la  peau  d'une  couche  blanche  ou 
colorée,  plus  ou  moins  épaisse ,  qui  peut 
tromper  les  myopes  ou  les  niais;  mais  à 
cet  éial  emprunli^,  qui  ne  brille  qu'un  ins- 
Iniii,  succède  l'.isjiect  il'  ii  c  décr<^j.M tii  l<? 
d'autant  plus  laide ,  qu'un  a  le  plus  fait 
pour 'la  diaiimoler. 

«  Si  to  nature  n'avait  fait  que  des  ou- 
vrages accomplis,  »  dit  l'abbé  Saignes ,  «r  si 
nous  vivions  encore  dans  ces  temps  heu- 
reux où  l;i  lerre  était  un  jardin  de  délice*, 
où  les  hommes  étaient  presque  des  créa- 
tures célestes ,  eh  les  femmes  éieîent  asscB 
parées  de  leurs  grâces  natives ,  nous  n'aii» 
rions  besoin  ni  de  coiffeurs,  ni  de  parfn- 
meurs,  ni  de  modistes,  ni  d'étoffés  pré* 
cicuses  ,  ni  de  bijoiit  artistemf»!il  travaillés; 
mais  le  uiiillieureui  sièclo  de  fer  a  tout 
perdu. 

«  Que  serait  la  plus  belle  nymphe,  si  l'art 
ne  venait  att  secours  de  ses  appas  ?  Quelle 

dilTérence  entre  nne  jolie  Parisienne  t  t  imo 
hideuse  Hoiietiiote,  aux  crins  épais,  eus 
oofles  sales  et  crochus,  è  la  i>eau  noire  el 
tanfié»'  !  Cependant,  cette  Hottentole  même, 
au  milieu  du  sa  dégoûtante  malpropreté* 
firend  soin  de  se  parer;  elle  a  auiti  iOO 
genre  de  toilette  et  de  co<)uelterie. 

a  Le  goût  de  la  parure  naît  avec  les  fem- 
mes ;  le  besoin  de  plaire  les  rend  in^ 
nieuses ,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  peu- 
plade où  leur  costume  ne  soit  plus  recherché 
que  celui  des  hommes.  Quelle  petite  maî- 
tresse ne  sentirait  pas  son  cmur  bondir , 
fi  on  lui  mettait  sous  les  jeut  les  aneiens 
cosm<^tiqucs  eruplojés  par  ses  aïeules  tes 
Gauloises?  âi  on  lui  disait  que  sur  ces 
mêmes  bords  de  la  Seine,  si  renommée 
eujottr4'hui  pour  l'éligancc»  la  délî»-alcs$o 
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rl  le  bon  gofil,  Ips  princpsies  couraient 
presque  nues,  ou  vôlues  d'un  manteau  de 
peau  de  mnolon  atlichée  atec  une  épine  ; 
quB  leur  vanitit  consistait  à  se  faire  im- 
primer sur  la  penu  des  dessins  bizarres  et 
grossiers  ,  h  pondre  h  leurs  oreilles  des 
coquilles  4e  moules ,  h  se  frotter  les  che- 
ifeoi  «vee  de  la  graisse  de  chèvre  pour  leur 
ifonn^r  une  couleur  rousse;  enfin,  à  se 
bliinchir  tes  dénis  avec  un  genre  U'optut 
que  Je  n'oserais  nommer,  rtque  noschi* 
miates  n'emi>loienl  aujourd'hui  que  pour 
en  tirer  du  phosphore? 

«  Mais  tandis  que  noire  terre  n.ilnte  étnit 
livrée  à  cet  étal  d«  barbarie  «  quels  soins 
éHIHêl  les  dames  de  Rome  ne  prenaient- 
cîles  pas  de  leur  personnel  Juvéna)  nous 
apprend  qu'elles  portaient  la  recherche 
Jasgol  s'interdire  la  faculté  de  se  moueber 
d  4e  cracher  en  public.  C'était  un  us^.ge 
Aabti  I  Athènes  comme  i  Rome  :  une  Grec- 
que enrhumée  était  obligée  do  leslor  dans 
SOI  apparleœeat,  comme  uoe  Parisieoite 
qui.  le  malffi»  aurait  pris  des  grains  de 

santé  nu  de  la  rhiibatbo. 

9  L'habitude  de  se  moucher  était  regardée 
MNnne  UD  défaut,  même  dans  l'inlérieur 
d«  la  maison;  et  l'usage  trop  fréquent  du 
nouehoir  sufllsait  pour  provoquer  une  sé' 
piralinn.  Le  pot  te  Inlin  nous  cile  un  épout 
qui  dé|)évtia  un  esclave  è  sa  femme  t  pour 
lai  algnillef  son  congé. 

m  —  Madame,  ajrei  la  bonté  de  foin*  votre 

rqoel  et  de  tous  retirer.  Vous  dé.  laisex 
monsieur  :  tous  vous  mouchez  h  tout 
moment;  allons,  point  de  réplique;  sortez; 
il  nous  faal  une  femme  dont  le  soit  lou- 
jours  see. 

•  Qu'anraienl^donc  dît  les  Romains  si 
l^ora  fiMOmes  se  fussent  aTisées  du  porter 
émn»  lear|iQ«;hd ,  ou  dans  leur  ridicule,  une 
botte  remplie  d'une  poudre  noire  cl  puanie, 
et  qu'elles  eussent  insinué  eu  slernutaioire 
dafis  leurs  narines  |iour  passer  le  temps  et 
ég*/er  leurs  humeurs  cérébrales  ? 

•  Dans  les  premiers  siècles  de  la  rénn- 
Mique  «  loul  le  aeerel  de  la  toilette  te  rédof- 
saît  h  une  propreiA  eiquise;  mais  sous  les 
premiers  Césars,  Insriencedes  cosmétiques 
et  Im  mflinemenis  de  la  coquetterie  furent 
povidaauplua  haut  degré  ;  les  hc'lf^s  Romai- 
ne* avalent  aussi  leurs  eaux  de  Ninon  el  de 
Iflle  Slatihieu.  Pline  nous  apprend  qu'elles 
ecnptojraient»  pour  se  biancoir  la  leint,  les 
gawina  d'une  Tigne  sanTage  dont  eHes  ex  pri- 
tnait*nt  la  jus;  le  minium,  la  céruse  et  la 
eraie  servaient  h  remplir  les  rides,  à  dissi- 
muler Ica  lâches  de  rousseur.  Fabula,  dit 
Martial,  a  peur  de  U  pluie,  et  Sabilia,  du 
soleil:  l'une  craint  que  l'eau  no  délaye  son 
teint,  et  l'aulre  que  la  chaleur  ne  dessèche 
l'éclat  de  ses  joues.  Ovide  nous  a  conservé 
to  reeellé  d'une  p.lie  propre  h  donner  de  la 
blan  beiir  îi  l«  penu  ;  il  y  enlrail  de  la  farine 
d'orge  et  de  Kniilli  s,  des  OHifs,  delà  corne 
de  ceif,  des  oignons  de  nards^e,  de  la 
Bc>mmaettlu  miel.  Toul.le  mon'de  sait  que 
roppée  avait  iuTenlé  un  ciidoif  qu'on  appli- 
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qoait  sur  l«  visngo  ,  s'y  moulait ,  et  formait 
un  masque  qu'un  gardait  dans  la  maison, 
et  ne  tomboii  que  itott^  l'amant.  On  l'apfiv^ 
lait  le  visage  du  mari.  Jamais  Poppée  ne 
Toyag^ait  sans  se  faire  suivré  d%iii  trou- 
peau d'ânessps ,  dont  le  lait  terviit  mit  dse» 
ges  de  sa  toilette. 

«  Dans  net  i^mp»  inoderaes ,  le  iohi  dtr 
la  penu  cl  Tari  des  cosmétiques  sont  deve- 
nus l'objet  d'une  élude  particulière.  Quelle 
femme  un  peu  jolie  n'a  pas  mé<tité  l'ency- 
clopédie de  la  beauté?  Quelle  petite  mat» 
tresse  pourrait  passer  quelques  minutes 
sans  consulter  sa  gi.n.e?  Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  XiV ,  arail  le  tissu  de  la 
peaH  si  délicat ,  qu'on  ne  ponveit  trouver' 
de  batiste  assez  line  pOOC  lui  fttre  dot  cbo» 
mises  el  des  draps, 

c  Mais  c'était  de  la  nature  qu'elfe.tenait' 

ce  rafL-  avantage.  Jarnnis  les  cosmétiques 
no  lui  eussent  donné  une  peau  line,  si  elle 
l'eût  eue  nalorellement  rode  et  épaisse 
l'art  n'a  aucun  ranyt'n  doclianger  une  brune 
en  blonde,  de  détruire  1rs  rides,  et  de  ré- 

[larerdo  temps  rirré(>arahle  outrage.  Toutes 
es  receltes  qu'on  indique  comme  souve*- 
raines,  sont  Inntiles  ou  dangereuses.  La 
plupart  se  composent  du  diTerses  prépa- 
rations de  bismuth,  d'étain ,  de  plomb ,  qui 
eonlribuenl  plus  h  noircir  qu'h  blanchl^  M 
peau  ,  par  l'effet  des  parties  sulfureuses  et 
phosplioriques  qu'elles  contiennent.  Dans 
d'autres,  il  entre  des  substances  alumineuseè  , 
et  calcaires  qui  obstruent  les  pores  de  la 
peau,  la  durcissent  et  lui  font  perdro  toute 
sa  souplesse  et  sa  flexibilité.  Le  minium, 
le  corail,  les  poudres  extraites  des  végé- 
laui,  ne  aont  pas  moins  pernicieuses  i  leur 
action  rorrosivo  augmente  le  mal  au  lieu  de 
le  din)inuer.  Que  faot-il  donc  employer? 
Des  substances  innocentes,  telles  que  le 
lait,  l'eau  distillée  de  miel ,  le  suc  de  melon, 
l'eau  de  guimauve,  de  fraises,  do  roses  et 
surtout  l'eau  fraîche  ;  aucum  s  de  ces  subs- 
tances ne  corrode  et  no  dessèciie  la  peau; 
elles  o*en  aogmentént  pas  la  blancboar« 
parce  que  l'art  n'a  aucun  moyen  d'y  par-  / 
venir,  et  qu'il  faudrait  eu  changer  la  cooa- 
tilution;  mais  elles  la  tienoeol  Atlflbe, 
douce  et  souple.  Voulez-vous  conserTer  à 
votre  teint  son  éclat  el  sa  pureté?  Evitez 
les  impressions  de  l'air:  votre  santé  en 
souffrira;  mais  quaud  il  s'agit  de  plaire,  la 
8a'nlédoit-ellecomplerpourquelqueciioa«f> 

C0S0DRCHA8.  C'est  le  nom  que  don- 
nent les  Périgoordina  aux  carrefours  où  ctr 
font  les  évocations  pour  Mre  apparattrtf  le 

diable.  Il  s'y  présente,  selon  eus,  sons  la 
forme  (i'uo  chat,  d'une  poule  noire,  d'une 
chèvre  on  même  du  fou,  et  etm  qui  peu- 
vent alors  réussir  à  contracter  un  pacte 
STec  lui  ue  manquent  pas  d'acquérir  de 
gnandea  rlelieaaos. 

COUCOU.  Oiseau  dont  l'espèce  euro- 
péenne est  depuis  longtemps  célèbre,  .par 
celte  partiètilarité  qu'elle  ne  ait  noini  do 

nid  et  dépose  ses  œufs  dans  des  nids  étran- 
gers, larsÂfiit  à  d'autres  oiseaux  (esoin  d'é- 
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ICTcr  SÙ9  pclit«.  Ce  hH,  qnc,  dani  \é  siè- 
cle dernier,  on  nv^it  rangé  parmi  IftS  er- 
reurs populaires,  Mtaeecplé  auJoaid*hQi 
comme  une  vérité. 

On  croit,  dans  corlaincs  iocalltés  Aa  midi 
de  la  France,  que,  lorsqu'on  enlend  chanler 
cai  oiseau  pour  la  première  fois  l'année, 
et  qu'oD  se  trouve  a  jeun ,  c'est  un  avertis- 
scment  qu'on  aura  peu  do  trnvail  durant 
celle  iQÔme  année.  Dans  la  roontngnu  Noire, 
«téparlanaenl  du  Tnrn,  les  liabiianls  racon- 
tent avec  plaisir  la  légende  suivante»  dans 
laquelle  ils  ont  la  plus  graude  foi  : 

Un  pauvre  mardiand  de  cages ,  chemin 
naiil  un  jour  h  travers  une  vaste  fouge- 
raie,  y  reoconlru  saint  Slapinet  lui  demande 
raunsAne. 

—  Comment  se  Tnii-il,  mon  nmi,  lui  dit  le 
saint,  que  vous  alliez  roeodiant  ainsi,  pui»- 
qa9  vous  a ves  un  élal  t 

—  Hélas  I  quelquefois  je  ne  vapds  patuno 
taule  ca(se  dans  le  mois. 

<—  Gh  bien  I  je  vais  faire  entrer  dans  l'une 
de  vos  petites  prisons  un  hôie  qui  vous 
dispensera  désormais  d'implorer  ia  cbarilé 
publique.  Lorsque  vous  voudrec  garnir  vo- 
tre table,  vous  t)*aurez  qu'à  ouvrir  In  porte 
de  la  c^i^eldtre  :  PeiUhleu  d'azurf  fais  ton 
firalaai 


Saint  Slapin  donne  alors  un  coup  de  sif- 
flet très-doux,  et  un  charmant  oiseau  •  à 
plumes  bleues  et  à  raOets  argentés ,  vint 
s'installer  dans  le  réseau  d'osier.  Le  mar- 
chand baise  la  main  de  son  bienTailcur  et 
s'empresse  de  rentrer  au  logis,  où  il  a  bien- 
tôt mis  k  l'épreuve  le  savoir-liaire  de  son  Joli 
esclave.  Fait  trosrwr,  fni  ton  torntot 
s'écrie-t-il.  Et  voilà  un  dinor  splendide 
dressé  en  moins  d'une  seconde.  On, doit 
penser  si  notre  homme  s'en  donna  I  eœur 
joie;  il  traite  successivement  tous  ses  voi> 
sins,  toutes  sqs  copoaissaqces  à  dix  lieues 
>  la  ronde. 

Le  bruit  de  i;el  événement  narviont  jus* 
qu'au  seigueur  de  l'endroU;  ii  se  iait  ame- 
ner ton  vassal  et  lui  ordonne  de  raconter 
eomment  il  se  trouve  possesseur  d'un  oi- 
seau aussi  merveilleux.  Alors  désir  irrésis- 
tible chez  le  cliâtclain  de  s'approprier  ce 
trésor  gaatropomique.  il  la  témoigne  avec 
impaUoncean  naithano  de  cages,  é  qui  il 
offre  une  métairie  en  échnnge  de  l'oiseau. 
Le  vassal  accepte  en  partie  le  traité,  c'est- 
è-dire  qu'il  ajoute  uoe  clause  parlicoiidre  et 
délerniioanie  pour  la  ratification,  clause 
qntt  explique  bien,  bas  è  l'oreille  de  son 
seigneur,  ta  bonne  chère  l'avait  rendu  fort 
otéi  le  rustre  I  et  il  réclame  de  l'orsueil- 
laux  ^tilhonuie  une  eooeesalon  ai  ex- 
traordinaire, un  sacrifice  tellement  en  de- 
hors de  ce  qu'un  élf-e  de  bon  sens  peut  s'a- 
viser de  transformer  on  requête ,  que  noùs 

Éésilons  même  h  en  reproduire  la  teneur, 
laisft  quoi  n'est-on  pas  capable  de  se  ré- 
figner  pour  obicnir  un  oisc-au  qui  opère 
des  prodiges  7  On  capitule  donc.  La  noble 
||iQuse  du  saigneor,  tant  aoit  peu  |ourmsv« 


de  aussi,  onirepour  moitié  dans  le  marché 
consenti  su  mananl.  Lo  notaire  pM<e  l'acte 

de  transfert,  ol  le  lendemain  malin,  le  mar- 
chand de  cages  livre  lojralement  l'oiseau  è 
aonaeigneur. 

Ce  dernier  ne  manque  pas  de  convier  avee 
pompe  les  barons  de  la  contrée,  pour  les 
faire  assister  è  l'inauguration  de  l'indusirie 
de  son  nouveau  mattre-d'tiCiel.  On  place, 
dans  la  salle  à  maofter,  la  plus  graine  lablo 
qu'il  y  ait  dans  fe  cniteao;  on  la  couvre  do 
Imge  magoinque,  d'argenterie,  de  cristaux, 
de  porcelaines  ;  il  n'j  a  plus  que  les  plats  k 
dresser.  I.orsque  tons  |es  Invitée  sont  pré- 
sents, l'amphytrion,  prenant  la  cage  d'un  air 
radieux,  en  ouvre  la  porto  et  dit  :  Peiit  bteu 
d'azur,  fais  ton  service I  Petit  bleu  d'azur 
s'élance  dans  la  salle  ;  mais,  au  lieu  d'aller 
ei  venir,  comme  de  coutume,  en  voltigeani 
jusqu'à  ce  que  les  mets  eussent  couvert  lu 
table,  il  se  pose  tout  d'abord  sur  l'épaoledi^ 
cbllelain,  oi!i  il  se  métamorphose  en  nf| 
gros  vilain  oiseau  de  couleur  grisAtre;  puis, 
après  avoir  répété  sept  fois  ce  vilain  et  mo- 
notone cri  :  Coucou!  cri  qui  rendit  toute 
la  compagnie  mueite  de  surprime  cl  do. 
atupébctioii. 

a  Oo  donne  encore  dans  quelques  eoB- 
rounes,  dit  H.  Richard  dans  ses  Trodiiioua 
lorraines,  le  nom  de  neige  dt  coucou  h  celle 
qui  tombe  et  blanchit  ladeniïéru  loaoduifl 
<iu  nos  montagnes. 

«  On  est  persuadé  que  las  paraonoeequ^ 
nVmtpaa  Mm  on  <|oi  ont  de  langent  anr 

elles  la  prumière  fois  qu'elles  eoleodent  le 
chant  de  cet  oiseau  sohtaire  au  printemps, 
n'auront  pas  è  l'avenir  occasion  de  se  plaiiH 
dre  de  ne  pouvoir  satisfaire  leur  appétit  ni 
de  manquer  d'argeut.  Dans  le  cas  où  elleu 
seraient  dépourvues  de  ce  niiîtal  lorsqu'el- 
les entendent  pour  la  première  fois  son 
chant,  allât  doivent  craindra  d'avoir  iooai* 
ïamment  des  quaralloi. 

■  Quand  un  coucou  vient  chanter  plus 
près  d'une  maison  qu'è  l'ordinaire,  il  an- 
nonce, suivant  les  bsDitaotsde  Gerbaroool. 
qu'il  y  aura  bientôt  une  mort  dans  celte  mai- 
son. Dans  la  Finlande  et  dans  la  Bretagne, 
son  chant  est  pour  les  jeunes  filles  unaver- 
lissataeot  au'ellas  se  marieront  avant  le 
retour  de  Phiver  prochain.  »  (U  FMan4n, 
Léoczou-Leduc.) 

COUCOULÂMP05I8.  On  désigne  par  ce 
nom,  è  Madagascar,  une  eta8sed*8nges  qui 

apparaissent  quelquefois  aux  mortels  qu  ils 
protègent,  et  les  aident  de  leurs  conseils  ot 
qoleur  pouvoir.  Il  yadeeaaaogeadesdeov 

sexes  ;  ils  s'unissent  entre  eux,  sont  mor- 
tels, mais  leur  vie  su  prolonge  Lieu  plus 
que  celle  de  l*boniuie  ;  ils  ne  sout  d'ailleurs 
sujets  è  aucune  maladie  et  se  trouvent  à 
Iwi  de  tous  les  accideuis. 

C0U1HllBlt,Fey.'  Moieamun. 

COOLEDVRES.  Des  traditions  fort  an- 
ciennes rapportent  que  ces  reptiles  oot  nom 
grande  passion  pour  lo  laU  ut  '^lla  vM 
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leur  faire  nurun  mal. 
Ce  fuit  s  élà  corabailii  par  plusieurs saYanls, 
d  eniro  fluir-  s  par  M.  Duraéril  ,  qui  refuse 

SI  opliidicns  la  double  ficuUé  de  boire  et 
tét«r.  Toutefois,  les  nombreuT  exemples 
ii'-  (  ttn  faculté  sont  tels  qn'it  pst  probable 
<jue,  dans  celle  circonhiancd  encore  ,  la 
science  n*a  pas  raison.  Les  Bretons  qui  se 
mf'tlent  en  thasso  de  la  vipère  emploient 
toujours  le  lait  pour  l'allirer.  Toutes  les 
personnes  qui  se  «ont  amusées  à  npprivoi- 
»er  des  orvets  savent  que  ceux-ci  se  pré- 
«fpltenl  snr  tes  assiettes  qui  fonffennent 
du  lail  f-l  qu'ils  savourent  cplle  subsUmce 
avec  délic&s.  En  1617,  aux  usines  de  ia 
Douée,  une  couleuvre  fut  aperçue  au  pis 
iKuoe  vachf  et  parf'MtcmfTil  recomue  par 
M.  Grasçot.  lïafm,  nous  cxlravmis  d  un 
journal  I A v«nlttr«  qui satl» laqooll» esl  très- 
édkoovante  : 

«  Nous  avions  joué  au  whist  pendant 
toute  la  soirée }  notre  et^jeu  était  un  moliar 
«Tor  pour  tous  les  ^points,  et  vingt  pour  le 
tout.  Maxey,()ui  est  toujours  heureux,  avait 
gagnt^  cin/j  fois  de  suite.  Celle  bonne  action 
avait  doQUÔ  à  sa  nliysionomie  un  air  de  sa- 
tlalliefioii  qui  était  foin  de  nous,  faire  rire, 
mu  contraire  :  nous  étions  les  perdants. 
Tout  à  coup  nous  le  vîmes  changer  de  cou- 
leur ;  il  hésita  ftjouefi  CelA  nous  surprit 
ti*antant  plus  que  personne  ne  jous^it  nipitjs 
vite  ni  mieux  que  lui,  tant  il  poisc^atl  sou 

—  Jnnez  doric,  ^laicyî  A  qnni  pçnsez- 
▼©us?  deaiauda  iiupaiiemuiùijl  Ciiurchill, 
Vun  des  ofTiciers  les  plus  impétueux  qui 
«ient  jam.i  is  porté  l'uniforme  dés  gardes  dtt 

Mrps  {liddy-guard). 

—  CbutI  dit  Maxey  d'union  qui  nous 
Ol  tressaillir,  en  devenant  d'one  eilréœe 
pâlenr. 

. —  Vous  êtes  iin.li.^jioséî  (Jil  un  oiitr<'  'jui 
•'a|>prdtait  à  se  le  ver,  croyant  que  notruami 
M  Ifonvait  mal. 

—  Pour  l'amour  du  Dieu,  restez  assis,  ne 
hùogei  pas,  reprit  Maxey  d'un  ton  de  voix 
qui  annonçait  tout  h  la  fois  la  terreur  et  la 
souffrance,  et  laissant  tomber  ses  cartes.  Si 
vous  tenez  à  la  vie,  no  bougez  pntil 

-  Que  peut-il  avoir  entête?  a-l-il  pcr.hi 
l4  rJtisooT  demanda  Gburçbill  en  s'adres» 
cnot  h  mol. 

—  Ne  vous  levez  pas  I  ne  remuez  pas  I 
s'écria  de  nouveau  Uaxuy  d'une  voix  basse 
•l  territlée,  avec  un  accent  que  Je  noublie* 
rai  jamais  *de  ma  vie.  Si  vous  faites  un 
n>oT)v(>meot,  je  suis  un  homme  mort! 

<^  Nus  écban^nes  quelques  regards,  il 
ooDtinua  r 

Keslet  immobiles ,  et  peut  èlre  ton!  se 
passera  bien.  Je  sens  un  cobra  capelta 
(serpent  Irès-counu  sus  ludes)  autour,  de 
n»a  jambe. 

■  Noire  premier  mo'jvemcnt  fut  de  recu- 
ler nos  chaises;  mais  un  regard  cifrayé  de 
la  viclimb  nous  commanda  l'immobililé, 
l>ieo  convaincus  que  si  le  reptile  venait  à 
«i*ê4lMlMM-àqupiq(run.de  nous,  e«liii')àse- 


terrible  ei 


r.iit  un  homme  perdu,  tant  est 
fdialc  ia  morsure  de  ce  monstre. 

•  L'infortuné  Maxey,  vôtu,  comme  la  plu- 
part des  habitants  de  llnde  le  sont  eo« 
eore  aujourd'hui,  de  cololtes  courtes  et 
de  bas  Je  soie,  pouvîiit  ^cntirlous  Icsmou-»' 
vements  du  serpent.  Son  visage  était  djB-. 
venu  livide;  ses  paroles  sortaient  de-  st- 
poitrine  sans  que  '^5  bouche  fît  un  mnMV(>« 
nient;  son  rcf^arii  clait  liio  til  nucnobile  , 
tant  il  craignait  que  le  moindre  frémissO'^ 
roeol  OB  bÂtâl  sa  morsure*  Quaul  à  nousi 
nous  ressealioni  pendant  celle-  borrlblo 
scène,  une  a^iuiio  prosqne  aussi  atroce  que 
la  sienne. 

—  Il  m'entortille',  murmura  Maxey  ;  je  It» 
sens...  froid...  i^ijcé  sur  ma  jambe...  il  me 
serre...  Pour  l'amour  du  ciel,  laites  apporter 
du  lait...  le  n*oseélever  la  voit. Qu'en plaoe- 
le  lail  près  domoi...  qu'on  eu  répandii  mi 
peu  par  terre... 

«Churchill  transmit  l'ordre,  et  un  dômes»- . 
tique  sortit  pour  l'exécuter. 

-~  Ne  faites  point  de  bruit,  Norcthcote... 
votts  avei  eemué  la  léte  1  par  lent  ee  qu'il  7 

a  de  plus  sacré,  je  vous  en  conjure,  ne  re- 
commencez pas,  mon  sort  sera  bientôt  dé- 
cidé... J'ai  laissé  en  Europe  une  femme  et  . 
deos  enfants }  dites-leur  que  je  suis  mort 
en  les  bénissant...  que  mes  riemières  pen-  ' 
sées  ont  été  pmir  CMix.  J6  leur  laisse  tout 
ce  que  je  possède...  Je  crois  même  que  je 
sens  sa  respiration...  Grand  Dieol  nmurle 
de  celte  manière  1 

«  En  ce  moment,  on  anporu  le  iau,  <ui 
en  répandit  sur  le  plancner;  ie  v;ise  fui 
doucement  posé  h  terre,  et  le  domestique 
a*éloiKna  plein  de  frayeur 

«  llaxey  parla  de  nouveau 

— •  Non  t  non  i  cela  ne  fait  aucon  effet I... 
au  contraire,  il  se  resserre  d'avantage...  Il 
viontdc  (léroulrrson  annonu  supérieur... 
je  n'ose  me  baisser  pour  regarder...  mais 
Je'  suis  sûr  qu'il  vient  de  reculer  la  I6le 
pour  faire  avec  plus  de  précision  sa  mor- 
sure... Mon  Dieul  ayez  pitié  de  moi...  ma 
dernière  heure  est  vennet...  Il  s'arrête  an* 
cOre... 

m  Après  un  moment  do  silence. 

—  Je  meurs  sans  faiblessi!,..  njais  cetla 
agonie  surpasse  tout  ce  tiu-it  eàl  possible 
die  soulfrir  I...  Ahf  le  voilk  qni  déroule  nu 
autre  nœud...  il  me  quitte...  pcul-étrevel* 
il  s'attacher  h  quelque  autre... 

•  Nul  d*eatrB  nous  ne  pot  s'empéchcrde 
'Irissonner  h  ces  paroles. 

—  Tour  i  amour  du  cieï,  no  faites  aucun 
bruit  ou  jie  suis  perdu.  Le  voiIà  r]ni  me  Ifiche 
enoore.  Va-t-il  me  mordre  ?  Ne  remuez  pas» 
rotis  soyez  attentifii.  Churchill,  il  descend 
de  voire  côté...  Oîi  t  ente  agonie  nsl  par 
trop  longue...  Eucore  une  étreinte  et  ce 
sera  Ani...  mais  non,  il  me  quitte  (oui  à 
fait. 

«  Alors  l'infortuné  Maicy  osa  regarder  a 
ses  piods.  Le  .serpent  était  descendu,  le  der- 
nier anneau  venait  de  te  dérouler  ;  le  rep- 
tile allait  vers  le  lait.  Bt  notre  pauvre  ami 
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fut  mporié  d«a«  le  lU,  ylat  mort  que  f  if.  • 
Nous  ne  «girvnlltsofit  BaneiBCOtto  fiit 

QM  nous  venons  de  rapporter,  nous  l'avons 
rfnpruoté,  nous  le  répétons,  è  un  jounia- 
Îis4f|*t  nous  savons,  comme  tout  le  monde, 
le  cas  qu'il  faut  faire  de  pareilles  autorités ) 
mais  lorsque  cet  article  serait  même  ima- 
giné, i!  n  on  ressortirait  pas  moins  pour 


sorcières  en  étaient  loi^oors  en? iroon^es, 
•t  l'on  était  persuMM  qiMie  dlablt  tour  iIod> 

nait  1l'  baptême. 

Sur  Ilis  bords  de  l'Orénoque.les  indigènes 
rt'is'nrdaiL'iit  aussi  jadis  ce  reptile  comme 
«jsDt  ta  pouvoir  de  déterminer,  dins  cer- 
tainesef  rcoiistances,  la  ploie  et  le  mbo  lemps} 
et,  èTcet  effet,  ils  le  conservaient  avec  beau» 


nous  cette  conclusion,  c'est  que  dans  d'au<    coup  de  soia  sous  uo  vase.  Toutefois,  lors^ 


qu'en  Europe,  on  est 
lail  «Uire  les  opbi- 


Ires  cooiréwt  ainsi 
conTeinea  que  je 
(liens. 

Une  crojanco  très-répandue  dans  les  po- 
pulations agricoles  et  qui  se  glisse  même 
quelquefois  parmi  lo  peuple  des  Tilles,  c'est 

Sue  Its  couleuvres  et  iis  k'zards  s'intro- 
uiseot,  en  certains  cas,  dans  la  bouche  do 
pertoones  qui  dorment,  vont  se  loger  dtns 
reslomac ,  y  viTent  très  à  leur  aise,  et, 
chose  plus  merveilleuse  encore,  en  sortent 
pleins  de  force  et  d'activité,  lorsqu'on  les 
expulse  au  moyen  de  certains  remèdes. 
(!eite  erreur  n'a  Jamais  été  autorisée  par  no 
f.nil  sérieuscnicnl  cbservë  ;  et  les  exemples 
rapportés  h  divers  éuoaues  dans  les  jour- 
MUIt  ii*onl  été  pttbIiM  que  par  des  geos 
ignorants  nu  ntilleurs. 
COULlIiHES.  Yoy.  LAVANOièngs. 
COULINES.  Voy.  Brandoiis. 
COUPE  DE  VU'S.  Voici  une  tradition 
que  rapporte  Guillaume  de  M«tubrige:  ■  Un 

Çavsan  d'un  villai^o  vui^in  des  (aux  de 
ipSi  aliant  le  soir,  daus  un  temps  calme 


que  le  vœo  des  fervents  ne  se  trou  vail  poiot 
exaucé,  ceux-ci  brisaient  aussitôt  le  vsea 
et  frappaient  très-brutalement  leur  idole. 

Les  Tibétains  croient  que  sur  les  bordf 
d'un  lac  qui  se  trouve  au  sommet  du  We-bo, 
eiiste  un  grand  crapaud  qui  a  été  divinisé, 
et  'qu'ils  appellent  hia-ma-t ching-chin.  Ils 
disent  de  lui:  «  On  le  voit  dillicilement  | 
mais  on  l'entend  souvent  gémir  et  crier  è 
plus  de  cent  lis  ('lO  kilomètres)  à  la  ronde. 
Cu  crapaud  habite  les  bords  du  lac  depuis 
Teiistence  du  ciel  et  de  la  terre,  et  comme 
il  n'a  jamais  quitté  co  lieu  solitaire*  il  s'est 
divinisé  et  est  devenu  esprit  de  la  montagne. 
Quanii  les  hommes  font  du  bruit  et  trou- 
blent le  silence  qui  l'environne,  il  se  met 
en  colère  eonire  eux,  et  les  punit  en  les  ae- 
câblant  de  grêle  et  de  neige,  a 

Beaucoup  de  gens  du  peuple  aocordeut 
au  crapaud  un  regard  fascinateur  semblable 
à  celui  du  basilic,  et  cette  croyance  se  loge 
même  chez  des  individus  qui  ont  assez  de 
lumières  pour  la  repousser.  Un  naturaliste 
du  xviii*  siècle,  nommé  Rousseau,  raconte 


•t  tamn,  cbez  un  de  ses  amis,  enlendil,  en  qu'ayant  renfermé  nn  gros  crapaud  sous  un 
passant  auprès  d'un  tombeau,  un  concert  bocal  et  s'étant  avisé  de  le  regarder  flxe» 
de  différentes  voit.  Le  paysan .  surpris  de  ment,  les  yeux  dans  les  yeux,  comme  on 
cette  bsrmonie,  s'approcha  du  tombeau,  et,  dit,  il  se  trouva  toutkooop  saisi  de  telles 
en  ayant  trouvé  la  porte  ou  vei  te .  il  eut  la  palpitations,  de  telles  angoisses  et  détela 
curiosité  de  regarder  dedans.  Il  vit  une  mouvements  coovulsifs,  qu'il  serait  mort 
grande  salle  éclairée  de  quantité  de  fl.am-  itifailiiblemenl.  si  l'on  n'était  veuu  à  son  se- 
beauXf  au  milieu  de  laquelle  était  une  lahie  cours.»  Cetanimali»  dit-il,i  aprèsavoir  iou* 
|)(«n  servie,  entourée  d  hommes  et  de  fem-   ttlemeol  tenté  de  sortir,  se  tourna  ?era  mpi 

»  ceux  qui  eu  s'cnflanl  exlraordinaireinetit,et  s'élevant 
sur  ses  quatre  pieds,  il  souiBail  impétueu- 
sement sans  remuer  de  place.  Il  me  regardi 
ainsi  sans  varier  les  yeux  que  je  voyais 
sensiblement  rougir  et  s 'en  lia  m  mer.  11  me 
prit  h  l'instant  une  faiblesse  universelle* 
qui  alla  tout  d'un  coup  à  l'évanouissement, 
accompagné  d'une  aneurfttiide  et  d'un  ro^ 
lâchement  par  les  selles  et  les  urines,  du 
sorte  qu'on  me  crut  mort.  *  Le  récit  du  n^ 
turaliste  Rousseau  n'établi!  nnllMMot  li 
puissance  fascinatrire  du  crspoud  ;  mais  on 
qui  pamit  incontestable,  c'est  que  le  nar- 
roleur  lut  en  proie  à  un  grand  trouble» 
qiioique  rien  do  aériens  ne  le  justitiât. 

Qn  a  toujours  cooatdéréaoMi  le  crapaud 
comme  un  animal  venimeux  ,  et  quelques 
naturalistes  de  notre  époque  avaient  tenté 
de  faire  ranger  cette  opinion  au  nombrn 
des  erreurs  ;  mois  de  récentes  observations 
soi\i  venues  conlirmer  en  partie  J'aocienne 
croyance,  il  paraît  qu'on  peut  manier  cereiH 
lile  sans  danger,  mais  il  serait  imprudent  de 
ne  point  prendre  des»  précautions  eonire  let 
matières  qu'il  sécrète.  Les  petites  vésicules 


mes  qui  se  rèjnuis.«'aient.  Un  de  ceux  q 
servaient  à  table,  l'ayant  aperçu,  lui  pré- 
senta une  coupe  remplie  d'uue  liqueur  très? 
claire.  Le  paysan  la  prit,  et,  ayant  renversé 
la  liqueur,  s'enfuit  avec  la  coupe  au  pre- 
mier villi<g(!.  t^eiio  coupe  était  d'une  ma- 
tière qu'où  ne  sut  jamais  connaître.  La  fi- 
gure en  éiiiit  extraordinaire,  el  la  couleur 
n'avait  rien  de  commun  avec  celles  que  nous 
voyons.  Klle  fut  présentée  à  Henri  le  Vieux, 
roi  d'Angleterre,  qui  l'envoya  au  rui  d'B- 
cossc,  dans  le  trésor  duquel  elle  fui  gardée 
avec  beaucoup  de  soiUf  jusqu'à  ce  que 
Guillaume,  roi  d'£ooiae,  en  Al  pféaeot  là 
Henri  11.  v     .  .  » 

C0UIIIL8.  Fey.  Komis. 
CRACHAT.  On  raioniait  aulrefuis  que, 
pour  que  îes  sorciers  reumiçassent  h  leur 
commerce  avec  te  diable,  il  leur  sullisoit  de 
cracher  trois  fois  è  terre.  Dès  lors,  Satan 
peidait  tout  pouvoir  sur  eux-  11  est  à  re- 
loarquer  uue  ie^  anciens  avaient  aussi  la 
ooutqme  de  cracher  trois  fois  dans  leur  sein, 
(oftqn'ila  se  croyaient  dans  la  nécessité  de 
lejprémunir  contre  des  maléticos. 


.  CRArAUO.  Cet  aotoial  4  iiguré  dans.  iQua    que  l'on  remarque  suc  ie  dos  de  cet  à/à* 

<H  »|i^<ln;f.qi  wum  w  mjfta  l&o,  loi  imli  ooniierniçai  un  iii|u|doW«iie  jtiwlirf^ 
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composé  en  (tariie  U'un  (toison  assez  acUf, 
Oc  plusieurs  expérienoes  qui  ont  été  failei 
•u  muséum  d'histnire  ralurelle,  il  résulte 
qae  de  petits  oiseaux  dans  la  chair  desquels 
0  1  fit  pénétrer  quelques  milligrammes  de  ce 
liquide,  è  l'aida  d'une  incisiont  i uoeom* 
MrMI  au  bnol  tfe  einq  minutes.  Une  Ai- 
lombe  mourut  en  oina  minutes.  Plusieurs 
dérî^amroes  ûrent  périr  un  bouc  en  une 
haura  et  demi.  Les  reptiles  taols  résistèrent 
è  ce  poison.  En  Amér:que,  on  confond  quel- 
quefois avec  le  curare,  un  autre  loxiquu 
obtenu  d'une  es(>ôce  particulière  de  crapauds 

2ui  babiteol  le  teisaul  occidental  de  la 
erdelière,  non  loin  de  la  mer  du  Sad. 
Le  fait  iilusieurs  fuis  reproiliiit  Je  cra- 
fauds  trouvés  vivauls  au  sein  do  corjts  so- 
lides, tels  que  des  pierres  el  des  Ironce 
d'arbres ,  fut  attesté  par  des  savanls  du 
moyen  Ige,  puis  classé  dans  les  erreurs  de 
l'ignorance  par  ].i  j)liilosophie  pédante  du 
svui*  siècle.  Touteiuis,  des  esemples  de  ce 
flidoocDène  ont  été  enredstrés  dans  les 
ii  émoires  de  l'Arad^^mie  des  sciences,  en 
1719,  1731.  1733,  1756  el  1781;  et  d'autres 
léoofgnéges  sont  renns  les  conflrmer  de 
nos  jours.  Il  est  bien  vrai  que  dans  l'état 
nctuel  de  nos  connaissances,  il  est  dillicile 
de  rendre  compte  de  ce  fait  anormal  gui 
blesse  les  lois  que  nous  avons  formulées 
pour  réiude  de  fa  physique  ;  mais  lo  grand 
arbitre  dc  toutes  ofioses  ne  s'oblige  pas  à 
suivre  les  erruuients  des  professeurs. 

Le  conseiller  Pierre  Delanem  assure  que 
l'S  grnmles  sorcières  sont  ordinairement 
assistées  do  qu>^l'|iie  démon  qui  est  tou» 
jours  sur  leur  épaule  gauche,  en  forme  de 
crapaud,  ajrant  deux  peliles  cornes  sur  la 
têie}  maft  il  ne  peut  être  vu  que  de  ceux 
qui  sont  ou  qai  ont  éié  sorciers. 

On  baptise  des  crapauds  au  sabbat.  Jeanne 
Abadie  et  d'autres  illustres  ont  même  ré- 
vélé qu'elles  en  avaient  vu  baptiser  dans  les 
cimetières  de  Saint -Jean -de- Luz  el  de 
Siboro,  i>arco  que  le  diable,  trôs-andacieox 
cejour-lè»  n'avait  pas  pourtant  osé  entre- 
prendre celle  cérémonie  dans  l'église.  Ces 
traï  auds  étaient  habillés  do  vi-lours  rouge, 
et  queiques«uns  de  velours  noir,  ayant  une 
soBoelle  au  cou,  et  une  autre  aux  pieds» 
arec  un  parrain  qui  leur  tenait  la  lêle,  et 
une  marraine  qui  tenait  les  pieds.  Jeanne 
ajouta  qu'elle  vil  cette  marraine  danser  au 
sabbat  avec  quatre  crapauds,  l'un  vôlu  de 
ve!ours  noir,  avec  des  sonnettes  aux  pieds, 
L-i  les  autres  sans  habillement;  elle  portait 
sur  l'épaule  celui  qui  était  vêtu }  l'un  des 
Irait  autres  «lait  sur  l'épaule  droit»,  et  les 
deux  qui  restaient  sur  chaque  poiDgf  aH 
gttiaa  (Tois^aux  chasseurs. 

Au  SBOis  de  septembre  1610,  un  homme, 
se  promenant  dans  la  eamfiagne,  près  de  la 
ville  de  Biizas,  vit  un  chit-n  qui  se  tourmen- 
tait i»rès  d'un  trou,  sans  Jamais  se  calmer  : 
cet  oonioie,  ajrant  Hit  creuser,  trouvji  deui 
grands  pois  reofersés  Tuo  sur  l'autre,  liés 
ansemble  h  leur  ouverture,  et  garnis  de 
toile  { le  cbieo  ne  se  calmant  poiui,  on  ou- 
f  rii  l«s  pots,  qui  se  trou  vèrept  pleins  du  sqPi 
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au-dedan>  duquel  re|)Ofait  un  gras  craiiaud, 
Télu  de  taffetas  vert.  —  Foy.  Ploies  an*' 

VEILLEOSBS. 

CRAPAUDINE.  Pierre  que  l'on  prétendait 
s^  trouver  dans  la  tête  des  crapauds,  et  que 
lessorcières  recherchaient  pour  les  employer 
dsns  la  pratique  de  tedrs  maléîlees. 

CRE.\T10N.  lté  grande  œuvre  a  donné 
naissance  à  de  nombreux  svstèmes  plus  ou 
moins  étranges  t  citons  seulement  ceux  qui 
suivent. 

Thalès  de  Milet  considérait  l'eau  comme 
lu  principe  de  toutes  choses  :  pour  lui,  la 
terre  était  de  l'eau  condensée;  l'air,  de 
l'eau  raréOée  i  toutes  choses  se  changeaient 
perpétuellement  les  unes  dans  les  autres, 
pour  délinitivement  se  résolver  en  eau.  11 
pensait  que  la  terre  oeeupait  le  milieu  du 
monde,  qu'elle  se  mouvait  autour  de  son 
propre  centre,  et  que  son  mouvement  était 
causé  par  les  eaoi  de  la  mer,  sur  laqnalla 
elle  était  posée. 

Pythagore  de  Samos  prétendait  que  le 
monde  élnit  animé  et  intelligent  ;  il  donnait 
le  Ûuide  pour  âme  à  cette  énormo  machine, 
et  de  celte  première  âme,  il  extrayait  toutes 
les  (tetites  âmes  particulières  dont  il  grati- 
Ûoit  les  hommes  ainsi  que  les  bêtes.  Il 
croyait  à  l'immortalité  de  cette  âme  ;  mais 
il  pensait  aussi  que  chaque  âme,  après 
avoir  abandonné  un  corps,  se  promenait 
dans  l'espace  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
è  se  loger  dans  un  autre  corps,  soit  que  ce 
corps  appartint  k  un  être  humain  ou  è  un 
animal;  et  il  apporta  un  véritable  charlata- 
nisme dans  l'enseignement  de  cette  doctrine, 
qui  reçut  le  nom  de  métempsycose. 

Hérédité  d*£pbèse  supposait  que  le  feu 
était  le  premier  principe  de  tontes  ehoseï, 
à  la  différence  de  Tlmli^s  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  voulait  que  ce  principe  fût 
Peau.  Pour  Uéraclite,  le  feu,  en  se  coudeq* 
San»,  produisait  d'abord  l'air;  celui-ci,  tou- 
jours par  condensation,  se  ir.ni^formait  eu 
eau  ;  et  enfin,  par  le  môme  procédé,  l'eau 
devenait  dé"  la  terre.  11  suffisait  d'une  0|>ét 
ration  rétrograde  pour  ramener  les  choses 
au  point  de  départ,  c'est-à-dire  h  l'état  de 
feu,  d'où  il  fallait  nécessairement  tirer 
cette  conclusion  que  le  monde  périrait  par 
le  feu.  Le  philophn  d'Ephèse  ne  croyait  pas 
à  la.  Providence,  el  rapportait  tout  à  la  fa- 
talité. Quant  k  l'âme,  il  trouvait  que  c'était 
perdre  son  temps  que  de  s'amuser  à  la  cher- 
cher. Nous  ferons  remarquer  ici  que  l*in- 
crédulité  religieuse  produisait  alors  chez 
les  hommes  ce  qu'elle  opère  encore  aqjouni 
d'hui ,  ear  Uéraclite  ftal  tOHioors  triste  et 
malheureux.  ^ 

Rpicure,  dans  sa  théorie,  représente  la  ' 
terre  grasse  et  nitreuse  dans  son  commen- 
cement, et  ce  n'est  au'après  que  le  soleil 
l'eut  sufllsamment  ccliaufTée,  qu'elle  se 
couvrit  d'arbres  et  d'flrbrisseniu.  Puis  de 

petite»  tumeursi  semblables  i  des  champi* 
gnons,  s'éterèrent  successivement  soreelte 
terre ,  et  quand  la  maturité  de  chacune 
d'elles  fut  accomplie ,  sa  peau  se  creva 
pour  dopper  passas*  k  no  p*tH  auUwl  4|qi 


DES  SUPERSTmONS  POPULAIRES. 


Digitlzed  by  Google 


tSI  CRE  01C1 

se  mit  aussitôt  à  courir  Tcff  îles  ruisseau» 
de  lail  qui  se  renconfrak'nl  tè  lont  etprès 
pour  le  nourrir.  Pnrnil  Ift  grand  nonibro 
q'animaux  qui  naquirent  de  la  sorte,  le« 
iiDS  étaient  rnoostrncoi,  les  aotret  nèA- 
4}aii*nt  ou  de  tête,  on  de  pieds;  tandis 
que  qaolques-uns  avaient  les  membres 
eallétàleur  tronc.  Tous  ces  6tres  informe* 
ne  manquèrent  |>oint  de  périr,  et  il  ne 
resta  que  ceux  qui  étaient  assez  bien  con> 
forinés  pour  se  multiplier. 

En  1748.  uu  nommé  Dcmaillet  publia 
une  hypothèse  assez  originale  s  aile  avait 
pour  but  d'établir  que  la  terre  demeura 
sous  les  eaux  pendant  dos  milliers  d'années, 
et  qa*avaot  la  retraite  de  ces  eaux,  l'homme 
elles  animaux  terrestres  avaient  été  marins. 
Pour  le  nrouver,  l'nutour affirme  qu'on  ren- 
cùniio  (ians  l'Océan  des  poissons  qui  ne 
sont  encore  bommcs  qu'à  moitié,  oiais  qui 
ne  peuvent  manquer  de  ledeTStiir  loat  è. 
fait  dans  la  suite.  Voilà  une  explication  de 
l'existence  des  tritons  et  des  syrènes. 

L'astronome  Kepler  accorde  des  facultés 
vitales  h  la  rnrhc  môme.  Selon  lui,  les  molé- 
cules leS|ilus  éU^nienlnires  sont  douces  d'ins- 
linol,  de  volonté,  et  ne  s'.Tpproclieul  ou  ne 
s'éloignent  te»  unes  des  autres  que  par  l'effet 
da  la  «empathie  OQ  de  ranllitathle.  Bnfln,  de 
même  que  nous  convertissons  des  aliments 

S chair  et  en  os,  chaque  minéral  peut  Irans- 
rawr  des  massas  immanaas  an  aa  'prapra 
nature.  Tout  surprenant  que  ce  système 
paraisse  au  premier  aliord,  on  v  reconnaît 
néanmoins  lus  <  lémenls  da  plusiaars  de 
nos  doctrines  actuelle.^. 

Dans  sa  PvMmgênMt  philoiophique,  Bonnet 
admet  l'existence,  depuis  le  eommcnro- 
nenl  d'>s choses,  de  toutes  les  fîmes  unies 
tdaaatomM  corporels;  il  regnrde  eharuii 
de  ce*  corpuscules  comme  fo  si^^e  de  cha- 
que âme,  et  pense  quu  les  cor^  i  primitifs  de 
loua  les  Ùlrot  animés  on  découlent  et  ont 
,été  crt^éa  siuiullanéineot.  Selon  lui,  la  terre, 
h  son  premier  jour,  portait  I  sa  surflîe»  les 
corps  de  tous  les  êtres,  hommes,  animaui, 
végétaux,  <|ni  ont  paru  depuis  lors  et  paraî- 
tront jns  j^i  À  la  fin. 

CREDULITE.  ■  L'homme  est  un  animal 
si  cr'diile,  a  dit  la  Molhele  V.ijer,  «  qu'il  ne 
faut  (iour  établir  les  plus  grandes  fauss«rtés, 
Qu'avoir  la  hardiesse  de  les  dire  ou  de  ies 
écrire.  Le  mensonge  ne  manque  joraais  de 
sectateurs,  parce  que,  outre  l'adresse  déplu- 
sieurs  personnes  à  le  débiter,  il  sembla  que 
Dooa  ooDS  trabfssioDS  nous-mêmes  pour  le 
recevoir. 

•  Au  lieu  de  déférer  sur  le  champ  h  Tau- 
toritéde  ceux  qui  vous  récitent  un  prodige, 
il  faut  rassembler  toutes  les  forces  de  voire 
raison  ponr  en  examiner  la  possibilité,  il 

faut  se  souvenir  que  les  jJus  b'mndh.  [,cr- 

aoooages  peuvent  être  surpris,  outre  que, 
par  ta  même  raison,  il  faudrait  admettre 

pyjr  Traies  cent  et  cent  impostures,  dont 
iQiil  d  historiens  ont  rempli  leurs  ouvrages; 
croirez-vous  tous  les  miracles  rapportés 
par  Hérodote  et  parTile  Live?  Une  vestale, 
dans  Valère  Maiiiue,  yruure  sa  chasteté 
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en  portant  de  l'eau  dans  on  crible  sans 
elTusion,  depuis  le  Tibre Jusqti*!»  temple 
(]o  Cvbèle.  TiU  homme  d'une  l:iilfo  f-'iganles- 

Jue  saure  l'empereur  Trajan  d'un  tremble* 
e  terre  ressenti  dans  Aniioche,  au  rafiporl 
de  Pion  Cn^i^iTis.  Le  dieu  Belis,  qui  est  le 
même  qu'Apollon ,  fut  vu  par  les  soidnts 
de  Maximin  combattre  pour  la  ville  d'A- 
quilée,  comme  l'assure  Hérodien.  Solin 
veut  que  les  chiens  ni  les  mouches  n'en- 
trasse nt  jimai!?  dans  le  temple  d'Her*  uU-, 
quoiqu'il  fût  dans  le  marché  aux  bœufs  de 
Kome.  Si  ttoos  nous  en  rairpoHons  au  texte- 
d'Ammien  i'nrrcllin,  fps  crocodiles  dn  Nil 
devenaient  plus  irailables  que  des  moulons,, 
durant  les  sept  jours  que  les  prêtres  égvp- 
tiens  célébraient  la  naissance  de  leur  diett 
Apis.  En  vérité  VKce I49iatle  a  fort  bien, 
dit  :  Qiti  eredtl  die  Ise'a asf  cefd^,af  màiep» 
ra^iïur. 

«  C*eal  DM  grande  honte  si  oooa  res«em« 

blons  k  ces  vases  qui  se  laissent  prendre  k 
toutes  maios  par  les  oreilles,  pour  user  de 
la  comparaison  dont  ae  sert  Clément  d'A- 

IfXBruJrie,  contre  cent  qni  sont  tron  cré- 
dules. Le  ciel  est  la  vraie  pairie  de  la  vé*^ 
rité,  (|ui  ne  paraît  en  ce  monde  que  comme 
en  pajr* étranger;  aussi n*j(  esl-elleque  fort 
pea  eonnoe,  et  sans  cesse  opprimée  par  sea 
adversaires,  qui  sont  l'impostaro  et  la  faus-. 
selé.  Gardoos-nnus  bien  d'être  de  leurs  sup- 
pôts, en  aatorisant  comme  beaucoup  funl» 
par  une  trop  facile  créance,  des  conta  s  d'>iii- 
Innt  plus  agréables  qu'ils  soul  fabuleux. 
Ma  résoliiuon  rsi  d\'n  user  tout  sa  con- 
traire, de  même  que  j  ai  toujours  dit  jus- 
«fu'iei,  et  de  ne  donner  tamafa  rien  en  seoi-t. 
blables  motières  à  l'autorité  : 

Bm  mSmair  HRMMlivfMaloiav. 

La  Mi>the  le  Vayer  dit  eneorr>  ailleurs  : 

a  En  vérité,  ce  n'est  pas  sons  sujet  qu'on, 
a  dit  que  l'incrédulité  était  le  nerf  et  le  plus 
flirt  soutien  de  la  sagesse  des  hommes,  si 
tant  est  qu'ils  en  possèdent  quelqu'une  qui 
ne  soit  point  folie.  II  n'y  a  rien  do  plus  su- 
perbe que  l'Asprii  humain  eotté  de  quelque 
opinion  de  scienee,  ni  rien  tout  enaembl«t 
de  plus  imbécile  et  de  plus  ridicuto  ;  ce  que 
je  veux  vous  faire  reconuaitre  par  quelutii;» 
petits  traits  dwl  fl  mesonTient,  et  qui  m  ont 
étonné  en  des  personnages  da  ia  plus  haaie 
réputation, 

■  Auguste  n'eul-il  pas  bon  ne  ^iiVe  de  re- 
marquer qu'uuo  sédition  lailiUire»  où  il 
nensa  périr,  lui  aTatt  été  prédite  le  matin  par 
la  faute  de  celui  qui  lui  avait  chaussé  lepied 
gauche  le  premiert  CIovis  avait-il  l'esprit 
plus  sérieux,  quand,  pour  régler  qnelqn» 
entreprise,  il  (>nvovait  cbsfrvtT  et'  qui  se 
chanterait  dans  l'église  du  Sjuil-JJarliu  do 
Tours  en  y  entrant?  Et,  pour  venir  à  noiro- 
temps,  }e  ne  m'empêcherai  point  de  nom- 
mer après  eetix-U  Titiho-^alié,  qui,  en  sor- 
tant de  chez  lui  le  matin,  n'ovatl  garde 
d'aller  pius  avant  s'il  arrivait  qu'il  rencon- 
trât une  vieille  femme,  etc.  » 

CRIERiIsNS.  Les  habitants  do  f  Me  de 
Sein,  en  Bretagne,  nomment  ainsi  tes  ïiA- 
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lAmi'S  lies  naiifrtgé».  Il«  dfsmt  qui»  les  erit 

d-î  ces  f.mtômes  se  mêlent  au  Irniil  Inj^ubre 
qui  précède  les  ornges,  ot  qu'ils  ont  pour 
«tbjet  de  demander  la  s^pulltira.  Los  nncions 
Bretons  STaient  l'habitude,  en  pnreille  cir- 
constance» de  s'écrier  :  «  Feriuez  les  parles» 
f»n  9nteod  les  criérieos,  le  tourbillon  lits 
suit.  » 

CRIECR  DBS  BO». C'est  Van  des  esprits 

de  l'air.  On  rencontre  de  ces  crieurs,  en 
France,  dans  les  Pyréni^es,  dans  les  forôJs 
de  la  Losère,  sur  la  inniiia^  le  Noire  du 
déparloment  du  Tarn,  dans  lu  Doni)s,  fe 
Jura,  eic.  ;  puis  en  Allemagne,  en  Norwé- 
gt',  etc.  l  es  si  i  piiq  i(?s  prétendent  que  les 
cris  oui  retentissent  quelquefois  inopiné» 
nent  i  toc  oreilles,  dans  les  bois,  dottenl 
élreattribnés  5  des  oismux  nocturnes; mais 
les  sceptiques  n'entendent  rien  aux  mjtlies 
inopulttpes,  «1  ee  n'est  p.is  eux  mi'il  finit 
Aller  consulter  sur  ce  chapitre.  Ecoutons 

i>latdt  les  frères  Grirom  qui  ont  recueilli  les 
rilditions  de  l'Allemagne  : 

«  ieaO'Pierre  Kriecnbaum,  juge  dans  le 
iwsoTl  criminel  d'Oberkainsbach  raconta, 
le  12  mars  1753,  que,  Jjus  lu  caolon  dit  do 
la  Spreng,  se  tenait  un  esprit  ou  speciro* 
qvl  inflait  le  cri  de  divers  quadrupèdes, 
if'îs  que  le  chevreuil,  le  renard,  le  fnon, 
l'âne,  la  cbien,  le  sanglier,  etc.,  et  aus5i 
•eliii  de  divers  oiseaui,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  par  les  gens  du  pajs  le  nom  de 
trieur:  que  déjà  il  avait  trompé  beaucoup 
du  moïKir',  ri  ijue  personne,  surtout  les  pâ- 
tres, n'osait,  lorsqu'une  fois  il  était  nuit» 
tlirrèter  dtns  les  prairies  de  eet  endroit  ; 
que  lui-mCmo  l'oTait  rencontré  la  nuit,  en 
allant  dans  sa  prairie  de  la  Spreng,  pour  y 
prendre  de  l'eau  destinée  k  l'arrosage  ;  que 
nans  le  petit  hoi?,  tltt  rftté  de  Lnngerbrora- 
bach,  un  sanglier  s  élail  mis  à  crmr  comme 
si  on  lui  enfonçait  un  couteau  dnns  le  cou  ; 

Sue  ce  spectre  allait  jusque  dans  la  forèl 
e  HoH,  oft  9efze  sns  eoparevanl  on  aveit 
fait  du  cÏKiflniii  ;  rl  .j;ifi  les  ttmrlionniers 
d'abord  avaient  eu  beaucoup  h  s  on  plain- 
dre; il  leur  était  appera  sous  In  forme  d'un 
Ine  et  lev-  nvnit  tourmentés  du  mille  ma- 
nières. La  même  chose  a  été  assurée  par 
lean-Pierre  Wfcber  qui  était  allé  la  nuit 
charger  du  charbon  pour  le  conduire  à  la 
fon^e  de  MicbeslaJt.  Henri  Germann ,  le 
vieiii  juge  du  canton,  a  oflirroé  enfin -qu'<-- 
lant  allé  une  fk>is  garder  ses  boaufs  dans  sa 
firefrie  de  la  Spreng,  un  renard  vint  è  lui 
en  coiTraîit,  qu'il  le  reçut  à  coups  de  fouel 
et  qu'aussitôt  il  disparut.  »  . 

OtllIB  OB  LiSB'liAJBOTfi.  C'était  une 
ewitume  superstitieuse,  anciennement,  lors- 
qu'on voulait  déclarer  un  homme  traître  à 
<ou  roi,  de  |H-i(irirû  sa  porte  en  jaune  et  d« 
semer  du  sel  dans  sa  maison.  On  procéda 
delà  sorfe  eOTers  Tanlral  deChltillon. 

CROCODILE,  Le  peupla  actuel  Je  l'E- 
gvote  prétend  que,  dans  l'origine,  eet  am- 
pntbie  était  d'un  caractère  très-doux  ,  et 
qu'il  ne  devint  féroce  qu'à  la  suite  de  l'évr^- 
nemcnt  que  voici  :  Huroeth,  gouverni-ur  de 
IHgjple  aoos  Oisar*el-llQlaeilt  ealéfe  de 
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Bagdad,  ayant  fHH  mettre  en  pfèee»  un  cro- 
codile do  plomb  on  s'nlup  tnlisminiqne , 
que  l'on  avsit  trouvée  on  crousaiu  irès-pro- 
f.tndémentle  sol  d'un  temple,  au  mên>e  in$« 
tflnt  la  gent  crocodilienne  s'élança  furieuse 
du  sein  du  Nil,  et  depuis  lors  ne  cessa  plus 
de  nuire  aux  hommes. 

Une  erreur  généraiemeol  répandue*  c'esl 
que  la  conformation  do  Squelette  du  eroen* 
dile  n">  lui  pr^rmet  aucun  mouvement  la- 
téral, d'où  il  résulterait  qu'un  homme  hardi 
peot,è  terre,  se  placer  impunément  sur  soi 
dn<!,  et  cette  opinion  a  été  surtout  accré- 
ditée par  Bruce.  La  vérité  est  que  les  apo- 
physes récurrentes  des  côtes  gênent  un  peu 
les  mouvements  latéraux  de  l'animal,  mais 
les  vertèbres  ne  sont  nullement  privées  d*ae- 
tinn  ;  et  d'ailleurs  l'ensemble  des  secousses 
du  corps  rendrait  dans  tous  les  cas  très-Jan- 
gcreuse  la  prouesse  en  question. 

CROISSANT.  A  l'époque  oii  Philippe  de 
Macédoine  s'était  approché  pendant  la  nuit, 
avec  ses  troupes,  pour  escaLider  les  mura 
de  Rjzance,  la  lune  éclaira  tout  è  coup  la 
contrée,  et  découvrit  aux  assiégés  l'armée 
ennemie  qu'ils  repoussèrent  avec  furie.  Dès 
ce  moment  le  croissant  fut  considéré  comme 
l'emblètne  proteeteor,  comme  une  sorte  de 
talisman  de  la  ville.  Lorsque,  plus  tard,  îlos 
Turcs  prirent  cette  place;  ils  y  trouvèrent 
le  croissant  figuré  sar  tous  les  points;  et  pen- 
sant, à  leur  tour,  que  ce  signe  devait  possé- 
der une  puissance  magique,  ils  s'empres- 
sèrent aussi  de  l'adopter  pour  emblème. 

CBOIX.  Plaopr  une,  cuiller  et  une  four- 
dietle  en  eroii,  eet  un  maoTais  augure  dans 
la  croyance  populaire.  On  dit  que  cette  dis- 
position est  l'imago  de  la  croix  de  saint 
André,  qui  inspira  de  tout  temps  une  gr/«nilo 
rufnîlsion.  Fréd  'rir  le  Grand  avait  une  telle 
liorrour  pour  cul  aspect  d'un  couvert,  qu'il 
le  changeait  précipitamment  dès  qu'il  l'aper- 
cevait en  se  plaçant  à  table. 

«  Deox  fétus  de  paille,  des  petits  mor- 
ceaux de  bois  que  le-  !ias,;r(I  ,i  jilacés  en  croit 
et  que  nous  trouvons  sur  notre  passage  eu 
sortant  de  la  maison,  nous  semhlent  lou-* 
jours  d'un  firirsto  présnge.  Lus  marnes  ob- 
jets rnioarqués  dans  cette  position  dons  la 
chambre  d'un  malade  annoncent',  suivant  les 
habitants  de  Sapois ,  qu'il  tardera  peu  h 
motirir.  C'est  peut-être  par  suite  de  cetl# 
(■roy;u)(  0  superstitieuse  que,  dans  les  envi- 
rons de  Commercy,  on  a  soin  do  placer  le 
lit  de  ce  malade  dans  le  sens  des  solives  du 
ptanimi  !  •  l'appartement  qu'il  occupe,  car, 
dit  le  Ulo**uir9  lorrain  s'il  se  trouvait  en 
travers  on  f  verrait  un  signe  de  mort  on' de' 
plus  longue  maladie. 

c  Quatre  petites  croix  placées  aux  quatre 
angles  ou  coins  d'un  lit  étaient  autrefois, 
dans  l'opinion  de  beaucoup  de  monde,  un 
exeelleni  moyen  d'en  éloigner  pendant  la 
nuit  I  >  liiti  is  et  les  follets.m ( Jredjflfila 
lorruinn,  Hicbard.) 

CUOIX  DliS  SOKCIERS.  Les  lettres  gra-_ 
vées  sur  la  médaille  de  Sainl-Ben'dt  indi-~ 
quent  chacune  un  mot.  La  (^iTicuiié  d'en 
qtt¥in«rieseiisralliitanoel«r  M  troi^  4» 
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iorettrt,  ttliii  a  «loaoé  une  lorlt  dt  popn- 

tortié. 

Voici 'celle  crois  •!  raipUeatioo  de* 
très  de  la  lôgeode. 


IBS.  —  Jtiut  hominum  gatvntor.  (Jésus 

Sniviiar  des  hommps.) 

m.  fâdê  ntro,  JblMM.  (Relir«»lof, 
BiWlii.) 

nar»  —  Pîiinqunm  $uadeai  mihi  vani. 
(Ilpina  l^tirittade  jninals  des  Tanil^.) 
iÉoC.      Sont  muta  quet  liba».  fCe  sont 

des  maui  'luc  tu  vprsps.) 

—  /Dte  9mieiia6t6fl#.  (B.>is  tol-mému 
lofr  polson.y 

Les  lettres  plarëes  Yorticalemeot  iur  ta 
tige  de  la  croix  signidenl  : 

cssML.  —  Cmm  tacra  ${§  mihi  lux.  (Crois 
sarr('e,  sofs  pour  moi  In  lumière.) 

Celles  qui  sont  inscrites  sur  lus  croisillons 
présentent  ce  sens  : 

notii»  —  NunqtmiÊ  damon  sis  mihi  dus, 
(Démon,  né  sois  jaimfifl  Aion  gui<fe.) 

Enfin  les  lettres  qoi  sont  dans  lo  chafflp 
de  la  pièce  s'expliquent  ainsi  t 

CSra.  —  Chriitui  Ut  perpetmo  be»edielH$, 
(O'ie  le  Christ  .soit  (Jlprnellpnif ut  bi'rji.) 

On  remorquera  parmi  ces  légendes  quelques 
vers  léonins. 

CROQUEMITAINE.  Les  Parisiens  nom- 
ment ainsi  une  espèce  d'ogre  dont  ils  me- 
nacent les  enfants.  Ils  disent  è  ceux-ci  que 
leideots  de  ce  terrible  personnage  étant 
toioWes  il  ne  pourra  fat  manger,  mais  qu'il 
leur  donnera  le  fouet  et  les  renfermera  dans 
UQ  cscboljiisqu'à  ce  qu'i's  deviennent  sages. 

CHUCinX.  Il  y  avait  an*:ienuemenl  à 
Cologne  un  crucifix  dont  clinque  année 
une  ddputation  soi*innelle  des  Hongrois  ve- 
nait, prîsndre  la  barbe,  laquelle  barbe  était 
constamment  fournie  et  avait  la  vertu» 
cro/ait-^n  alors,  de  préserTcr  les  bestiaux 
de  tonte  espèce  de  maladie  et  de  sortilège. 

CULA.Cest  peul-ètre,dans  l'aocien  comté 
do  VaademonI,  le  dernier  débris  des  divi« 
nilësdu  paganisme.  No  demander  pas  quelle 
est  la  forme  naturelle  de  Culâ,  personne 
n'en  sait  rien.  On  a  m  pourtant  bien  des 
fois  Culâ,  mais  c'était  sous  une  forme  em- 

ÉroDlée,  CulÂ  est  donc  une  espèce  de  Protée; 
ulâ  n'apparall  qu'au  milieu  des  ténèbres, 
que  daoa  ces  moments  où  le  ciel  semble 
menacer  la  tarre  de  quelque  eataeliemo. 
Gardez>-vous  bien  de  Culâ,  car  Cuîî  est  sur- 
Dots,  ricaneur,  mécliaut,  bjrj^ocriiei  CulA  est 
presque  tout  co  qui  n*esi  pss  bon  :  si  tous  êtes 
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égaré  (irès  d'une  rivière  par  le  temps  le  plus 
•llreux,  craignez  Cuift.  il  est  ièi  sur  le  bord 
delà  rivière;  c'est  par  une  plie  lueur  que 
Culâ  se  révèle  à  vous,  vous  le  voyez,  il  se 
glisse  deviuit  vous,  il  semble  vouluir  guider 
vos  pas,  il  côtoie  l'eau,  vous  éclaire  de  tfs 
douteuse  lumière  qu'il  change  insensible- 
ment, donnant  ik  la  terre  ia  teinte  de  l'eau» 
h  l'eau  la  teinte  de  la  lerre,  prenez  garda  s 
il  vous  cooduil  tout  droit  dans  qaelqiM 
gouffre. 

D'autrefois  vous  no  vo^ez  pas  Culâ,  mnîs 
vous  i'eateodez,  il4;>read  uoe  «oit  un  peià 
indistincte  mais  caressante,  qui  vous  indi- 
que voire  rliemiii,  n'f'Toiitci  pas  Culâ. 

Au  utilieu  d'une  nuit  sombre  et  pluvieuse^ 
avez-vous  à  traverser  on  pont  étroit  formé 
d'une  solive,  Culâ  va  vous  apparaître  i  la 
lôte  du  ponl  sous  la  hideuse  Qgure  d'un 
bouc  trempé  de  pluie,  couvert  de  boue,  gre- 
lottant et  aemblant  par  sa  contenance  hjoo» 
crtto  TOtti  demander  de  l'aider  &  iravener 
le  pont  pour  qu'il  puisse  regagner  son  glie . 
malheur  à  vous  si  vous  avez  un  bon  cœurt 
car.  quand  vous  seret  au  milieu  du  pont» 
Culâ  d'un  heurt  violent  et  perlide  de  s,i  lèie 
de  bouc,  va  vous  précipiter  dans  les  flots  i 
Bles-vous  un  -esprit  fort?  ne  vous  flot  pis. 
pour  cela  h  Cul.l  ;  s  il  vous  faut  traverser  un 
gué  devenu  un  torrent,  vous  trouv)>rez  là 
Culfl  en  personne  d'énorme  bouc  et  toujours 
bouc  bj|iocrite  qui,  tombant  devant  vous 
sur  ses  gonoui  comme  la  chsmaav,  vous 
invitera  d'un  nir  pnlelin  h  monter  sur  son 
dos  pour  vous  /aire* passer;  rejetez,je  vous 
en  conjure,  rejelex  sas  perfides  services,  car 
plus  d  une  fois  on  a  vu  le  méchnnt  Culâ  dé- 
charger son  échine  du  lualheurcui  qui  $'é> 
lait  conHé  à  lu.i  et  s'écliapper  sur  la  nvc  en 
polissant  un  long  rira  de  ricanement.  Voya- 
geurs dans  Tembamt,  gardez-vous  bien  du 
méchant  Culâ. 

Les  habitants  de  Corpimonl».  qui  lai  doo* 
neni  le  nom  de  Gubâ^  disent  qu*il  aima  à 
s'approcher  des  personnes  pieuses  qui  (»rit  nl 
avec  ferveur»  et  qu'il  suit  en  riant  les  pier- 
res quo  las  aniknts  Jottent  dans  les  maris 
d'eau. 

Au  Tholy,  on  est  persuadé  qu<!  ce  u'e^t 
point  par  des  pierres  et  des  oraisons,  mais 

rr  de  gros  jurements  qu'on  peut  lo  forcar 
s'éloigner.  {Tndit,  farramti,  RicnaBD.) 
COLAUDS.  Nom  que  l'on  donne  dans 
quelques  localités  des  environs  de  Paria« 
aux  feux  follets. 

CULTE  DC  SOLEIL.  Non-seulement  nos 
ancêtres  ont  rendu  un  culte  au  soleil,  mail 
ce  culte  s'est  mémo  perpétué  Jusqu'à  iknu«' 
dans  diverses  coutumes  et  protiques  que 
l'on  observe  dans  nos  (irovinres;  ut  nous 
empruntons  à  ce  sujet  des  détails  du  plus 
grand  intérêt  au  livre  de  M.  Désiré  MoQ- 
nier,  qui  a  pour  titrer  Tradition» popuMnt 
comparées.  L'auteur  a  pflrticu/ièrem'ent  non* 
sacré  saa  recherches  aux  contrées  qui  for- 
maient la  fidquanie. 

B  Dieu  sail   «  fai  adoré  le  so- 

leil dans  ton  éclat  ,  H  Im  /im<  torsqu'elU 

a'oMit^i'fovfc  mt^ut4i9i  WMt  mwr  o  M 
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alors  aéJiii!  m  ffcrft,  tl  $i  fai  porté  mn  main 
i  ma  bouche  en  tignt  d'adoraiion,  (  Job 
XIXi.  S6, 27.) 
c  1)  ii'pst  yn$  ordinaire  dft  eommeneer 

Kr  les  iilre»  jiisiiûcatifs  ;  si  nous  adoptons 
[  celle  marctio,  c'est  parée  que  nous  sen- 
tons  la  nécessité  d'assurer,  dès  l'abord,  h 
nos  lecteurs,  que  des  monuments  sont  tout 
près  de  nous  pour  iuslifier  nolro  seruiiin  nt 
sur  iu  culte  du  »ot«il  et  de  la  Juoe  cbez  nos 
Itères,  lorsque  tioiit  n'auront  plus  que  des 
afnomiiitlion.4  locales  à  mettre  on  arant. 

«  Des  inscriptions  latines  foni  foi  de  ce 
om  nous  avançons.  A  Lauzanne,  près  de 
Sauta  Bclin,  c'ist-à-dire  pr^^s  de  la  forÔl 
ennsocrée  h  liélénus,  l'Apollot),  le  soleil  des 
Celtes,  on  lit  ces  mois  :  soli  gemo  luv^b. 
Dans  Je  Valromej»  au  iiameau  de  Vieux»  un 
aulei  Totif  porte:  Mfitimmrs,  ave.  dbo  sou* 
A  Pierrn^C.li'itrl,  sur  re  iororr=;i]i;c  rocher 
qui  est  lui-niûaie  un  auleJ  d'immense  di- 
mension, Piipus  a  érigé  un  autel  dro  amu 
A  Lyon,  on  lit  une  dëdicflco  de  pareil  tno- 
auœent  apollim...  suno.  à  Besançon,  deux 
autels  sont  élevés  h  apoll.  bt  merc,  l'un 

Cir  Vesuccius,  l'aulra  par  NorlMous.  A  Ar- 
7,  on  a  In  sur  une  aneieona  église  :  mai 
AïPLivs  iroLLiii  SER  DEC  VFBO.  J' u  reconnu 
à  Corre  le  torse  d'un  Apolioii  Pyllnen  ;  j'jr 
•i  VII  une  petite  slatueile  du  môme  dieu, 
tfDuv<^f  5  Soveox.  Au  riirini()-Noir,  u'est/'ô- 
dire  k  iâ  nécropole  de  iicsatiçoti,  on  a  éga- 
lement découvert  uq  buste  du  soleil  on 
bronze,  représenté  comme  cbez  les  Perses, 
avee  d«>s  rayons  autour^de  la  téte.  Apollon 
e\  Diane  étaient  honorés  'i  Mm  it  ui  e,  ville 

Buloise  détruite  •  dans  celle  o)ont«goe  du 
«non  où  nouA  IrotiviHis  d'aotres  vestiges 
du  culte  d<»  Béif'nus  Pt  d'Iana. 

«  On  a  recueilli  à  Besançon  une  statuelto 
de  Diane-Lune  en  bronze,  avee  bracelets 
asiaiii|ues  ;  une  autre  h  Rurev  sur  la'  Loue 
eu  1^  ;  une  Diane^Lune  en  bronze  damas- 
quiné  t)  Montalgii-les- Vesoul  ;  un  bii^te  en 
pierre  de  Diant-Luuelt  Anoegrai-sur-Faa- 
cogney  ;  une  Dîaoe>Lane  è  bracelet  asiali- 
quf,  en  pierre  de  Dolomic,  è  Monlraorol  ; 
une  belle  suiiiiuile  en  bronze,  du  grande 
dimension,  i  Pierre- en-Brassa,  etc. 

«  L'éiiOiuialion  de  ca  genre  d'ïinliijiies 
deviendrait  tusti-JitiUbc,  i,i  on  la  prolongeait 
davantage,  cl  no  !>er;iit  jamais  portée  au 
cuiuplel;  bornoos-oous  h  ces  exemples, 
qui  suffisent  pour  élaltlir  notre  proposition. 

•  Niius  nvnii'^  vu,  dans  ce  <jui  précède, 
le  nom  de  liHinu$  ou  do  JSfe/iH,  rapproché 
dtt  dieu-suleil  ;  ajoutons  à  nolro  conviction 
en  di«nnt  qiit  les  E  luens  avaient  un  tonv  In 
AFCLUM  Bt.Lb.'vo.  Eeaune,  en  Bourgogne, 
béiie  dans  le  voisinage  de  Bétîgny^  avait 
•dtipié  le  noiode  BtUm^  en  so  mettant  sous 
les  auspices  de  BMaut^  et  cette  divinité 
gaiMujst;  li.-;urail,  avic  sl-s  toriies,  pnrini  les 
iMts-relieb  d'ua  temple  pris  d'un  autre  iti' 
/iyny,  à  trots  Ireues  de  cette  ville. 

■  Le  prtinicr  do  cfs  Béligny,  appelé  Di- 
ligaff-tur-Oic^i*  en  lltM),  est  à  la  source  de 
la  rivière  d'Ouohe,  et  uellif  tircoustance  a 
'ail  dif«  è  Courl^pda  que  Btl^  dans  ceUe  dé- 


nomînalioii,  signifie  d  /a//^r  dr  Veau.  Telle 
est,  dii-il  eu  note,  la  situation  de  Beloa,  de 
Béligny,  de  Beltenoi,  de  BeHn,  etc.  11  le  dfl 
d'après  Louis  de  Bocliat,  de  Lao«nnne,  qui 
se  l'était  persuadé  iuî-môœe  en  voyant  nom- 
bra  de  dénominations  locales  inscrites  sur 
noç  oarfc"?  à  la  uaîssartfro  de  certains  ruis- 
seaux et  de  certrrmf*  rivièriis;  0)aïs  ce  sa- 
vani,  5i  près  de  la  vérité  dans  celte  occasion, 
De  l'avait  pourtant  pas  aperçue  :  il  ne  s'était 
pas  dotité  que  ces  noms  indiquaient  la  cou* 
sécration  de  cc^  friiit.-nii*"^  et  rfo  n-s  eours 
d'eau  h  Bel,  Béiénui  ou  Beitn,  le  dieu-soleil 
de  nos  pères.  C'est  ce  qui  nous  parait  résoV 
tor.d'un  cTsmpn  un  peo  plus  attentif  de  ees 
mêmes  localités. 

«  Parcouroiis-en  rjuol'iuos-uncs. 

«  0>ins  le  Jura,  aux  environs  de  Dôle,  la 
BM»4  prend  sa  sonrre  snoi  T'Hitarf-BsIfa, 

et  parcourt  nfir»  mnlr^^n  toute  (Iniidirjtje, 
dont  nous  avons  de  rri(|ueules  mentions  à 
ftira. 

«  AuT  environs  de  Loris-le-S.iuliiier,  bu 
fond  du  vallon  de  Revigny,  la  Volière  nntl 
sous  le  roclier  de  Ae/in,  au-dessus  duquel 
on  trouve,  dans  le  bois  de  Meuouilles,  une 
multitude  de  moncejux  de  pîerret  votives, 
qui  ne  sont  autre  chose  fjuo  ili'>"  morni- 
ments  de  la  dévotion  des  Séquaoes  qui 
ont  visité  le  roc  et  la  aouroe  coDiaerés  I 

R  Dntis  les  environs  de  la  mémo  ville, 
près  do  l'Etoile,  le  Bois-de  Bel  Bl  Montarbel 
sont  &  la  source  de  doux  ruisseaux,  dominés 
par  le  mont  Musnrd  (moiu  MuMTum),  la  pit- 
toresque montra:!!  '  les  muses.  Les  [^r  icica- 
ses  divinités  de  cet  Uélicon  de  la  Séquanie, 
eoropAgnes  de  noire  dieu  Bel,  eonime  allas 
l'étaient  do  Phahits  en  Grèce,  se  montrent 
vêtues  de  blanc  à  quelques  liabilants  privi- 
légiés du  pays;  elles  viennent,  de  temps  è 
autre,  former  des  climurs  sur  le  pont  de 
Gerland,  i»t  fbrcer  les  passants  h  danser  avec 
elles.  Du  flanc  or  ii  ui  ilJu  mont  Miisin!,  sou  rd 
ia  /aiUotas  dei  Daints,  qui,  sans  doute,  leur 
était  eonsaeréé  comme  une  hypocrène,  et 
qui  donne  de  l'eau  Tratcbe  et  limpide  aux 
babitanls  do  i'Eioile.  Le  hameau  de  Bara 
est  dsDS  ces  parages  :  on  y  verra,  si  l'on 
veut,  un  séjour  de  bardée,  qui  étaient  parmi 
les  druides  les  poêles  et  les  musiciens  de 
la  nation. 

■  Le  Port  Belin  voit  naître  autour  de^  lui 
la  Furieuse,  le  ruissean  de  Goalle»,  eulot  d« 

Saisenny  et  celui  do  Prelin.  Un  climat  diT 
territoire  de  Salins  s'appelle  Beauregard. 

«  Poligny,  dont  le  nom  n*est  qu'une  alt^ 
ration  de  celuid'A[ioflon,conîtiic  relui  de  /*o- 
lignac  en  Veîay,  présidait  également  h  la 
naissance  de  plusieurs  courants,  l'Orin.  la 
Glantrne,  et  la  Braine.  La  pierrs  qui  virt» 
qu'on  «I  prise  pour  un  hcrmès  dnns  le  nioni 
t^o  Siiinl-Savin,  n'est  qu'un  :>fi  ion  simula- 
cre du  dieu-soleti,  et  la  fameuse  niosaït{ue 
des  Gltambrettes*au-roi,  outre  Poligny  cl 
Totiriiionl,  est  un  monument  solaire  dos 
mieux  cararlénsés.  La  lune  reçut  aussi 
rbomniage  des  Poliooif. 

«  Jhmttm  est  è  la  iourea  uêiua  Ua.  TA- 
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ranceux  qui  nrrose  In  Combv  d'fan,  vnVon 
consacré  a  ia  lune»  on  è  la  Oianu  gauloise. 
B€lvnir  domine  tous  ces  lieux. 

«  Béligvn^  dan?  Ir  Hniil-Dugey,  est  lilléra- 
lemeiil  rnnroiiué  dus  rej>lis  ue  la  rivièie  de 
l'Ange  k  sa  naissance,  et  de  ses  noinhre'ix 
nin  I  l'tiis.  Le  bimeau d'im»  voisin  de  Béiigna, 
attcsic  encore  ici  rassoeialion  du  enlle d'Iènw, 
nuire  Diniie,  à  celui  de  i?e/tit.  notre  Apotlnn. 
IJn  village  de  Beauregord  n'est  pas  luia 
do  là. 

t  Le  Fort-Belirr  r%\  la  |  nrlic  sup<;rii>uro 
du  ruisseau  de  Fromans  nui  passe  de  ia 
Brviaeik  la  Pocnbes,  au  nord  de  Trévoux.  Il 
prend  in  source  près  d'Aubérivux.^  l'élang 
des  Devin»,  comme  h  ccloi  de  Mélinan,  cl 
loiitbe  dans  ia  Saône  près  de  nduUun. 

m  Eu  l*ce  du  cours  général  du  I-romans, 
sur  ta  rive  op))oséo  de  la  Sadue,  se  mort- 
lip  un  iimiyeau  Béligny.  It  n'est  sép/iré  de 
Beaurrgnrd  et  de  IViollief  uuc  par  la  Saône: 
Btauregard^  dont  le  nom  fait  Qdèle  com|ia* 

6 nie  <i  celui  de  Bel  ou  Belin  dans  nos  caries  ; 
lioUicr  dont  la  baute  pointe  est  toujours 
visitée  par  une  fée  biao  eooooe  de*  pai* 
sasti* 

«  fintreChalanionl  et  Viilette-de-Loie,  la 

Vevie  commente  son  cours  h  Belignenx, 
village  qui  loticlic  aux  hameaux  de  X.ân  el 
de  Fou.  Ce  dernier  nom  siuniOe  fée  dans 
le  langn^^e  do  la  Dresse,  et  celui  de  Lan,  «jut 
est  cel  i  |uo,  veut  dire  lemple  ou  euccioïc 
sacrée.  Tout  près  de  Lan  est  le  hameau  do 
Drue,  qui  seiul>le  rappeler  uu  aéjoar  «Irai- 
diqop.  ' 

o  D'un  autrt  BcUgneujc,  situé  entre  Mexi- 
inieux  et  Jtfonduei,  sort  uo  ruiateau  qui 
deeeend  daoa  la  Valbooiii»  al  se  jelle  dans  le 

RltAîic  sntis  Pnfan. 

"  Boultgneux  est  à  la  ItlQ  d'un  des  af- 
tliitiiils  du  la  Clialaronne  qui  v<i,  ()ar  Saint- 
Trivivr ,  gagner  la  Saôae  è  Thoiasp/.  l'ai 
recooilii ,  près  d*ttfi  jeune  bomeoe,  fiisirait 
L'i  judicieux  observateur  de  celle  commune 
(ià.  Couturier),  un  usage  singulier  qui  s'y 
pntique;  je  n'ai  garde  de  l^netlre  en  pa- 
reille occasion.  Nous  avons  vu  Réiénus  ou 
Belf  pooie  au  (iiont  Musard-de-t'Eloile ,  ici 
nous  le  trouvons  médecin.  A  Bouligneux, 
quand  un  veut  se  guérir  d*uue  Oèvre  ou 
d'une  maladie  quelconque,  on  forme  avuc 
de  la  l'oille  une  espèce  lie  soleil  à  six 
rajroos  i  ou  le  porte  sur  une  émiuence,  et 
i*on  a^agenouine  devant  le  «tmnlacre  de 
l'astre  des  jours,  en  présence  du  soleil 
ro^me,  à  son  lever.  On  adresse  |K>urtant  ses 
prièreeau  vrai  Dieu,  depuis  qoe  le  chris- 
tianisme l'a  révél<^.  Ensuite  on  gagne  la  ri- 
vière la  plus  voisine,  et  l'on  yjeiie  le  soleil 
de  paille;  mais  on  doit  en  détourner  aussi- 
tôt la  vue.  et  s'eu  revenir  è  la  maîsoa  sans 
se  retourner.  Ainsi  se  pratiquait  chez  nos 
pères  lïî  c(^r(''raoriio  de  la  hdinencia  (la  jus- 

3uiame)t  c'esl-è-dire  ia  mauière  mjstique. 
e  caèlliir  cette  fleor,  eoiisa*^  à  M  ou 
Briitif  comme  l'indique  son  nom. 

«  De  ce  que  pFusieurs  localités,  décorées 
du  nom  de  Bel  ou  Belint  sont  assez  souvent 
cunvertcs  de  bois,  il  i^'y  a  pas  d'induction  è 
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tirer  pour  leur  cons^cralîon  ^  celle  ditii  ité 
celtique  ;  mais  comme  tes  temples  de  nos 
eauvagei  aïeux  n'avaient  f»oOr  colon oadii 

3ue  des  pieds  d'arbre»,  et  pour  vofttej 
es  dômes  de  verdure,  il  e»l  tout  simple 
de  trouver  le  bob  do  BtUm  «llidié  I  h» 
iMis. 

«  €*est  ainsi  que  nous  est  dtfpi  apparae 

I,n  Sn\irn-B(!in  lit.'S  bords  du  ItC  de  0^11' vi^, 
sous  Lausnnrie;  c'est  ainsi  que,  sur  \r% 
bords  de  l'Ain,  on  voit  le  boit  de  prÙM» 
Bclin,  su  voisinage  do  la  forit  de  Tntnnh, 
qui  a  dô  être  un  sanctuaire  dédié  h  une 
autre  divinité  gauloise,  raron  ou  (ronm^* 
fanum)  ;  c'est  ainsi  qu'entre  Salin»  et  Pontar^ 
lier,  une  vaste  fbr^i  porte  le  nom  d«  Ifmi* 
belin,  Jinnli-e  fj;ir  nu  ("^jirit  des  plu»;  n-iI^M  - 
tables,  dont  les  exploit»  auraient  lellcmci<l 
fatigué  les  premiers  Cbrétteos  d u  ptys,  ^ne 
ceux-ci  s'en  serHieni  vengés  jper  le  noni  de 
MttH-Betin,  c'est-à-dire  BeTia  fe  Mauvais,  oa 
le  MaudîL 

•  Déjà  nous  avons  mentionné  le  bûù  dl 

Bel,  [très  de  l'Etoile,  le  boh  Belin  sur  le 
v;iI"o(i  (II-  Itpvigny.  AilIiMir,  nnus  ni'iilrt^ 
rons  uo  èois  d$  Éténev  sous  le  cbèteau  dfl 
Mireèel,  ou  Mê  ds  BÊtuvard  ou  nord  éê 
Fort  Belin,  et  UO  cMfdM  Mu  douf  let  Mê 
de  Largillajr* 

•  Au  reewi  tous  les  autres  fSettoquefloer 
accompagnerons  du  rM\  de  quelques  tft* 
diiioiis  relatives  au  culte  du  soleil,  sont  des 
lieux  qui  sonl  encore  entourés  do  forôc. 

«  Ajoutons  à  DOS  repseigoements,  cowme^ 
siffiples  fodiees  de  lieux  eonsarrés  au  dl««-' 
soleil  de  nn?  pères  ;  I.i  tie  Belin  qni  rnn  itiit' 
de  Mignovillnrd  è  la  liaute-Jluux,  ei  ie  t^oni- 
Belin  qui  fait  passer  de  Vors-en-Monlagna 
è  la  fiMxM  rSjIlemenldruidi'jtie  de  la  Fraisse^ 
au-uessus  du  ia  ville  de  Cliampagnole. 

•  La  jolie  vallée  de  la  Seille.  a  une  lieue 
au'dessus  de  cette  rivière,  n'a  pas  enoore 
laissé  tomber  en  désuétude  les  briMes* 
solennités  que  les  nstiooi  lus  plusadtiitlies 
ont  consacrées  au  soleii. 

«  Nous  en  jugeons  sortoal  par  Tosige  ca- 
ricni  dfs  HTînthoïiii  du  25  décembre,  qoela 
jeunesse  (>ori8  sur  les  bauteurs  de  la  côn- 
trée,  et  oui  font  un  si  merveilleux  effet .  k 
l'entrée  de  la  nuit  de  ce  jour  solstieial.  Du 
étranger  qui  remonterait  le  vallon  d'Aria,  t 
Voiiour,  en  ce  niomtnl  du  soir,  éloimôde 
voir  lent  d'étoiles  atlacbôea  et  scintdianics 
au  frout  des  montagnes  d'AHav.  de  Brérjr, 
de  Blandans,  Mt^nétru,  de  Châlomi-^^h.l- 
lon,  et  de  plu^  humbles  é(i)iaeuces,à  Nevj, 
Vuiteur  et  Domblans,  demanderait  ce  qiitf 
cela  sigriilie,  et  n'obtiendrait  du  eomonid 
des  IjDUimes  aucun?  solution.  Seulenield 
on  s'assurefnil  que  c'est  un  diverlissemonl 
qui  se  pratique  de  temps  immémorial,  da 
père  en  fils,  liais  qn'apprendratl-il  de  oonT 
de  ces  fouaillcs  (foealia)  ou  lorclies  de  Lois 
résineux  qu'on  agile  dans  l'air  en  faisant 
des  roues  de  feu  ?  Rien.  Peut-éliu-  iroove* 
rait-il  sur  son  cfit  min  quelque  personne  UW 
peu  plus  inslruiie,  i>ans  l'èlre  assez,  qui 
dn-ait  bonnement  que  ces  Qambeaux  allu- 
més font  allustoa.  è  ouux  dvs  tiergersibt 
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DES  SOPEBSTlTlOlfS  POPULAIRES. 


Bellliâooi  se  rendanl  à  )a  crèclio  pour  oiïrir 
Itw  bommago  è  l«  nAliviié  du  moade.  Mais, 
^1  arith  «nsttfio  s'w  informer  près  des  <k- 
Taolf,  il  saurait  par  eux  qu'il  vleol  d'assis- 
ter à  une  comojôœoraiioii  de  fdte  purement 
ptfonDC,  dont  los  cérémonies  se  perdent  au 
sein  dM  religions  les  plus  «aliques  de  runip 
fers. 

•  Les  roues  flamboyantes  se  remarauent, 
eo  effet*  aux  mains  des  divinités  hiodouett 
qaf  repréfenlent  sorloul  le  scrtell  on  le  lu- 

lîiièrc,  lel  oiie  Suuryn  ;  ainsi  qu'aui  mains 
de  Soubra-JdaUiiva,  héros  du  soleil,  etc. 

c- Dans  les  ffllages  du  vallon  de  la  Seillo 
que  nous  avons  désignés,  le  peu[ilo  n'oire 
plus  rieoau  grand  astre,  le  jour  de  Noël  :  lu 
chmliauismu  y  a  gagné  complùtomenl  sa 
eause.  Au  retie,  c'eU  iiresque  partout,  en 
Barone,  qu'il  a  délovmé  la  prennire  pen- 
sée ou  sobéisnie.  II  a  surtout  opposé,  avec 
beaucoup  de  boulieur,  la  naissance  du  Dieu 
de  toute  lumière  à  la  reoalssanee  des  longn 
Jours,  lorsque  ie  soleil,  remontant  sur  l'ho- 
rixon,  coiiiiiienre  à  nous  rendre  graduelle- 
ment tout  son  éclat.  Et  nous  trouvons  dans 
les  chants  de  rollicu  de  Noël  un  Sol  news 
•rlfer  qui  n'y  est  pas  amené  sans  allusion, 
avec  l'antic-nne  :  Exortum  ut  in  tenebris  la- 
IM»  rtctiê  corde  :  «  //  est  sorti  dt$  tinibrtt 
«ou  bmiirt  pour  lt$  ju$le$*  »  (ftel.  eu,  k,) 

•  On  nous  demandera  peut-être  s'il  n'y  a 
pas  dans  la  vallée  oCt  nous  venons  de  voir  la 
renaissance  de  la  lumière  célébrée  par  des 
roues  do  fan  et  par  des  flambeaux,  quel- 
ques autres  tadloBtions  du  eotte  dn  soleil, 

Xui  viennent  à  l'appui  de  notre  asseriiou. 
OuspouvonsrépondroàcettequestioQd'une 
naniére  affirmative.  Il  existe  près  de  Nevy. 
sur-Scillp,  un  aiguillon  Je  rocher  très-remar- 
quable par  sa  forme  et  par  sa  hauteur,  qui 
est  de  plus  de  dix  mètres;  il  se  détache 
4'ttoe  montagne  rocheuse  qui  porte  le  nom 
de  Jkochê-Paaan,  ce  qui  veut  dire  la  roche 
païenne.  Le  liamoau  le  |>ius  voisin  en  a  pris 
M  dénomination  de  Btlitu,  qui  est  le  nom 
ttéme  deB«/iN  ou  BHétuê,  le  Bel  des  Orien- 
taux, VAvoUon,  le  aoleil  des  Cultes. 

«  De  I  autre  coté  du  vallon  de  Novy,  sur 
le  replat  de  la  montagne.de  Chàteau-Ch&lon, 
précisément  en  face  de  celte  aiguille,  est 
un  climat  presque  désert  et  d'où  l'on  no 
jouit  pas  do  la  plus  belle  vue  du  pays  : 
ce  lieu  est  pourtsnt  nommé  Beawegwrd, 
€hr,  |)uis9ue  la  lalsou  d*ane  dénomination 
.  pareille  n  est  pas  dans  la  htMuié  dit  paysage, 
il  but  sans  doute  la  chercher  ihius  rasjiect 
dt  ce  simulacre  de  Bel  que  l'on  a  devant 
soi;  alors  Beamtaard  ou  Sdrtgvd  peulli^ 
gnilier  en  regard  de  Bel. 

•  Je  sais  qu'eu  éiiiellant  une  pareille  opi- 
nion »nr  Beuuregardfiê  vais  soulever  aussi* 
fOI  d*niianimes Improbstions;  mais  je  dois 
en  prévenir  mes  lecteurs,  je  rencontre  les 
noms  de  Beauregard  et  de  Belvoir  si.souveot 
•eaolés  &  ceux  de  Bel  et  de  Melin,  dans  la 
topographie  des  contrées  soumises  à  mes 
inrestigatious ,  que  j'en  suis  réellement 
fra)>pé,  et  que  les  lecteurs  s'en  étonneront 

I,  k  mesure  quf  no»  traditions 


populaires  les  ramèneront  sous  leurs  yen. 

c  Le  climat  de  Beanregard,  sur  la  mon- 
tagne de  CbIteau-ChâloD,  est  d'ailleurs  no- 
table par  une  multitude  presque  iDiiombra- 
ble  de  petits  tas  de  pierres  qui  sont ,  sui- 
vant toute  apparence,  des  inooaraenls  de 
piété  païenne,  érigés  par  nos  ancêtres  en 
acquittement  de  vœux,  lorsqu'ils  venaient 
sacrifier  è  Bel  ou  Belin,  leur  princiiMle  diri- 
nité.  Cet  usage  était  asiatique  |  il  i'est  en* 
core. 

«...  Le  cliâleau  de  Mirebel  a  laissé  des 
ruines  è  la  crête  d'une  éininence  dont'  le 

F»etit  bois  de  Bléney  {Beleni  boseus)  occupa 
e  fl.inc  oriental.  Sur  le  terrilnire  do  celte 
commune,  on  trouve  deux  héritages  qui 
seujbleût  rappeler  dans  leurs  déiiomi nations 
le  nom  de  la  divinité  locale,  savoir:  Champ'' 
M^in  et  la  Combetîe^wBeau,  MélinoM  Belin 
sont  le  même  terme,  suivant  Bullet  ;  et  Beau 
n'est  que  le  nom  de  /le/ rendu  en  français, 
aolvant  Court  de  Gebelin,  qni  veut  que  BaL 
le  soleil,  soit  le  type  primitif  de  tout  ci'  qui 
est  beau,  La  dénomination  de  Prince  Belin 
distingue  un  canton  de  bois  du  lerrituirc  do 
Croienay,  non  loin  de  la  côlu  de  Lheute. 

«  Il  y  avait  deux  Chétet-Belin  en  Frahche- 
Comté:  l'un  était  au  sud,  dans  le  |irolongc- 
ment  du  chaînon  de  Lheute,  sur  le  territoire 
de  Iiargillay  ;  Tautre  était  au  nord,  dans  1« 
prolongement  du  même  chaînon,  sur  te  ter- 
ritoire djB  Salins.  Le  village  de  Bléneif,  dans 
la  plaine  de  la  Corabe-<i'Ain  est  voisin  du 
premier  ;  le  village  de  Bteigng,  dans  la  céto 
Beline,  est  proche  du  sei-ond.  Tous  deux 
oiw,  dans  leurs eofiroRs,  des  liiniiKMniDéa 
Beauregard. 

«  Sur  la  sommité  de  Lbenle,  comme  aoè 
celle  de  Châlesu-Cbftlon,  nous  retrouvons 
lestas  de  jderres  votifs  qui  indiquent  le  lieu 
06  s'accomplissaient  les  actes  de  religion 
pour  lesquels  les  premiers  habitants  de  la 
Séquanie  venaient  à  cette  sainte  moi- 
tagne. 

«  Le  26  novembre  1822,  je  gravissais  lo 
côté  oriental  de  Lhente,coarertd^aneépa  't^ 

forêt  de  cfiènes,  lorsque  mon  guiile  me  con- 
duisit h  un  grand  monceau  du  pierr  s  de  la 
forme  absolue  d'un  cône  lroiTT|ué,  pouvant 
avoir  II  sa  base  trente  mètres  de  diamètre. 
Duc6téde  la  pente  de  la  roont<«gie,  sa  ban-> 
leur  était  «l'envinm  sept  mètres,  et  du  c6\& 
op|)OSé,  l'eutasseraeut  s'tUevait  peu  au-d<*S7 
SOS  dtt  sol.  Sa  distance  du  bo^J  de  Haule-i 
Itocbe  était  devini^i  mèiri  s.  La  motisse  re- 
couvrait CCS  pierre.*!,  et  des  broussailles  y 
plongeaient  leurs  racines.  Le  cône  était 
creusé  en  cratère,  je  ne  sais  pourquoi.  Anciea 
tombeau  sans  doute,  il  avait  pu  Aire  fiHiillé. 
Cambry  donne  la  Qgprt  d*ttO  «CirVM  abso- 
lument semblable. 

«  Btf  Phrygie,  on  enlemit  les  galles.  e*esl- 
à-dire  les  prêtres  do  Cybèle,  sous  des  mon- 
ceaux de  pierres.  Tentes  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure  avaient  adopté  les  mœurs  de. 
la  Gidatie  ;  et,  qusod  on  a  cité  la  Galiitie,  on 
a,  pour  ainsi  dire,  expliqué  la  raison  de 
l'analogie  de  ses  coutumes  avec  les  nôtres; 
car  nos  itères,  it-nusde  l'Orient,  y  sont  aussi. 
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Mlonrn^K,  et  rien  ne  doit  nous  ëtonnonlnn» 
l«  nipnroctaemeiil  de  oot  utases  «toc  ceux 
i!«l'Atfe. 

«  Il  nous  sera  donc  permis  de  conj^clnrer 
qn'il  s'agit»  sur  Haule-Hoche,  do  lombeau 
oSinf  rêira  oopIdlAl  dNine  prêtresse,  comin* 
semble  non%  y  t  ngnger:  1*  In  ()(^iionilnntion 
de  Combe  à  là  Damr,  qui  est  nu  piod  (Je  In 
côte  près  dn  climat  dit  Au  Covvent;  2*  la 
ero.rance  populaire  k  «ne  éami  hlanch»  ;  on 
enfin  ou'il  s'agit  d*nn  mewcfMi  dit  îémwl* 
§nQgt\  la  m,^ni^^o  des  Plif^nicicns,  lofuiel 
■lirait  été  élet é  [uir  nos  pères  co  acquitte* 
ment  d'un  vobii  tolennel,  sur  an  mon!  eon- 
>acr<*  nu  génie  d»i  lieu. 

•  Viiipl-doui  Mitres  las  de  pipt  rflilles,  qne 
je  comptai  ensuite,  dans  le  bois,  au  nord  du 
grand  bnrrow,  sont  beaucoup  plus  petits,  el 
ItrobaMement  TeTprcssion  d^ommages  plus 
commune  îi  In  môrne  divinité.  Je  n»'  savais 
alors  que  penser  de  ces  ainoiiceitemcnts  de 
pierres,  formés  è  une  erAle  de  montagne  ff 
éloignée  dfs  champs;  mais  une  déconrerlo 
que  j'ai  faite  dès  lors  m'a  tout  pipliqué. 

«  On  me  permettra  d'aller  chercher  mon 
point  de  comparaison  en  Provenee.  sor  onc 
tnnnta{;ne  qui ,  dans  les  earles  de  Daovilli, 
porte  le  nom  d  Olvmpe,  et  qne  fon  visite 
anioord'iiui  sous  le  nom  de  Saint-Pilon,  au* 
dotsos  de  la  Sainte-Baume.l 

«  Le  19  août  1843,  j'étais  Ik,  tout  «eMÎ,  ao 
sommet  d'une  roche  élevée  de  mille  pieds 
au-iessus  de  la  vallée  ;  j'j  voyais  une  foule 
innombrable  de  petits  las  de  pierres,  faits 
de  mains  d'homme,  et  dont  je  ne  devinais 
pas  enrore  la  significalion.  Je  ne  sais  ce  qui 
Be  préoccupait  en  ce  moment*  ou  de  iavue 
magnifique  dont  je  jouissais  sur  Im  monte 
comme  sur  les  plaines  de  la  Provence,  ou  de 
la  crainte  d'être  emporlé.dans  les  airs  par  un 
vent  impélneax,  ou  des  vives  senMtions 

Sue  j'avais  éprouvées  à  la  Sainte-Baume,  ou 
u  mystère  que  ie  cherchais  ft  pénétrer  h  la 
vue  au  toutes  ces  (liles  dont  l'aridu  soniH\ei 
de  cette  montagne  était  hérissé  sous  mes 
Teui  ;  mais  j'avoue  que  mon  ascension  snr 
T'OIjmpe  de  la  Provence  est  celui  des  inci- 
dents de  mes  voyages  qui  m'a  i«:  plus  vive- 
■ent  impressionné. 

«  A  1b  fin.  je  me  doutai  que  ces  pierres 
brutes,  ainsi  superposées,  étaient  autant  de 
témoignnges  laissés  par  dt's  visiteurs  ;  et , 
•ans  attendre  plus  d'éclaircissements  è  cet 
d^rJ,  jo  rassemblai  k  mon  tour  quelques 
riéhris  dn  rnc  dont  je  formai  nuiii  [leiil  pi- 
lier, stiictenient  parlant,  sur  le  bord  d'un 
précipice  de  333  mètres  de  profondeur, -et 
derrière  l'oratoire  do  la  Madeleine.  A  peine 
m'éiais-je  acquitté  de  celte  espèce  d'exvofo 

aue  je  vis  s'avancer  trois  jeunes  Provencnui  ; 
s  veuaieot  accomplir  au  Saint-Pilon  I  obli- 
içaiion  piense  que  s'imposent  les  pèlerins. 
C'él8ientde|*imples ouvrier?,  qui  m'apprirent 
qu'il  était  d'usage  en  Provence  que  tout 
Boonne,  avanl  do  s'établir,  vtnt,  au  neioa 
une  fois,  faire  une  visite  h  la  Sainte-Baume, 
et  qu'il  coastatél  par  l'érection  d'un  tas  de 
pierres  l'aequit  da  son.pderinage.  Ils  dres- 
sèrent donc  un  aMncsiitt  du  t4moigmi§9 


CQL  tS4 

(terme  l)ibliqno),  auquel  je  les  laissai  gra- 
veroeoi  occupés  ;  puis  jo  descendis  long» 
temps  ces  hanteursqui  sont  aaoa  vMMalloa 
du  r6lé  de  l'orient,  et  j allai  eouâlir,  tB 
Jour-lk,  au  Camp  d<>s  gendarmes. 

•  J'avais  assez  observé  de  choses  pour  f 
réfléchir.  Je  me  trouvai  dans  un  pays  où  l'é- 
lément phénicien  se  conserve  encore,  <»l 

Îuo  l'HercuIi'  île  Tyr  a  fréipienlé  avanl  l«4 
hocéens  d'Asie  et  les  Romains.  11  me  re* 
lini  k  feaprit  des  paasa^de  l'AnettfiTe»» 
tament,  oiS  il  est  question  de  moncraui  du 
témoignage  érifié*  en  mémoire  de  qur  !  juea 
événanianlji ,  at  des  récita  de  (-eri.iino 
Voyages  modrrncs  en  Orient,  où  j'avais  ap- 
pris que  les  Arabes,  entre  auirrs  pi'uples* 
pratiquant  enrore  un  usa^e  s«'(iil«l«!de , 
quand  il%^xécutent  un  pèlerinage  aux  tom» 
beaux  deleurs saints.  Les mahofnHans.qut 
suivent  par  tradition  rrt  u'îng",  ronl-its  en 
dévotion  h  un  lieu  sacré?  ils  s'y  acauitient 
tu  plein  air  do  lours  vœut.  Immolent  un 
mouton,  le  mangent,  et  Tout,  avant  de  s'en 
retourner,  un  monceau  de  pierres  pour  at- 
tester qu'ils  se  sont  acquittés  de  (•«!  acte  da 
piété.  Lu  plos  souvent,  il  suffit  i  ces  détois 
de  s'arrêter  k  la  rue  du  If  eu  vénéré,  dès 
qu'ils  peuvent  l'apercevoir,  et  de  sacrifier  à 
nne  grande  dislance  }  puis  la  cérémooia  du 
las  de  pierres  s'y  accomplit  comma  Âli 
étaient  è  l'endiroit  mèina  do  leur  daoli- 
liBtion« 

«  Le  voyageur  Burckard,  en  1819.  s*araa« 
eant  au  sud  de  la  mer  Morte,  et  arrivant  H 
PAln-lfensa,  nous  dit  t— «Sur  le  haut  de  la 

montagne,  on  voit  un  grand  nombre  de  pe- 
tits tas  do  iiierres  qui  inarqueul  autant  da 
tacrifleas  a  HariHin.  -Les  Arabes,  qui  ftNtI 
le  vœj  de  sjicrinor  une  victime  h  ce  pro- 
plH't9,  penscni  (ju'il  sullit  de  vrn  r  jusque-lè, 
d'où  le  d'Ame  du  tombeau  est  aperçu  dans 
je  lototalo  I  après  avoir  égor^^é  l'animal,  ils 
jettent  nn  tas  de  pierres  pour  couvrir  le  sang 
qui  coula  h  terre.  » 

«  Cet  usage  des  Syriens  et  dai  Arabes 
aeluelsétali  observédans  iaChaldée,  eomno 
l'atlesie  l'Iiisloire  de  Jacob  et  de  Laban,  et 
probablement  dans  les  parties  de  l'Asie  an» 
tique  d'où  nous  sont  vanna  les  C*>ll«»a  nos 
pères.  Nous  en  retrouvons  les  traces  en  plu- 
sieurs endroits  de  nos  pays,  oi^  les  savants 
passent  sans  les  voir;  où  les  paysan*,  qui 
D'y  voient  que  des  épierrements  de  leurs 
tends,  ffléeonnafssMit,  eomaie  ou  .  le  pente 
bien,  leur  véritable  origine.        '  • 

«  Kn  1822,  je  visitai,  à  dix  kilomètres  de 
Lj(pn,  la  pelilu  ville  de  Miribel  et  son  vieux 
cliAleau.  Au  bord  de  la  côtière,  je  m'arrélii 
surtout  an  cliâtulard  pour  eiarouier  le  Jor? 
eheà  Guillet,  simple  cône  de  terre  rapportée, 
sansaucuns  travaux  de  défeoite,  elqui  u'a  dû 
autrefois  servir  qu*k  transmettre  dessi^&ux» 
u  i  V  a  n  t  M .  Théodore  La  uraol,  blalortoii  do 
celte  intéressante  localité. 

«  Cet  ouvrage  des  temps  oeltiquer  a  «n 
caractère  (jui  lui  est  propre,  soit  par  sa  forme 
parfattement  circulaire,  soil  par  son  exct:S» 
sivtf  élévation  sur  la  plan  déclive  de  la  e^Mei 
ctraonslances  qui  lof  auront  fuldooncr  par 
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le  p<>*jple  la  JénomiiUllidn  de  Torehet-  ans,  au  joar  dos  brandons,  comme  à  ta  mon» 

A'juiUf',  [viice  qu'il  est  comme  niio  forr^t're  •  lagne  de  Lhoulo.  E!le  eut  lieu  en  1853. 

iRruiinéeeu  aiguilU.  La  torchère  csl  ce  qu'on  Noussarotisquela  jeunessedo  Viiieurbanoe, 

appelle  dans  ftt  caropagRes  on  guéridon  de  eomtnone  limitrophe  de  Lyon,  de  Dessines 

forme  ronde,  sur  loqnp!  nn  place  in  lumière  ;  et  do  Vatix-en-Velin,  y  a  allumé  dus  fuut  do 

le  lorchet  de  Minbei  étail  un  [iliare  pour  juic,  commu  l65  auDées  précédentes  et  de 

les  navigateurs  du  Rhône*  ou  un  lieu  de  si*  touie  aniiquilé.  Il  aettiM6qn*en  cela  elle  n'a 

Î^nal  pour  les  autres  châleaus.  Telle  est  ef-  lait  que  coDiinuer  un  usage  qui  fut  outru- 

ectrTeœent  Topiuion  traditionnelle  de  la  fois  plus  général  dans  le  pays.  Les  persoa- 

aonlrëc.  nés  des  deux  sexes  y  forment  des  rondesj 

«  Mais,  aranl  de  devenir  une  tour  à  si-  les  jeunes  fittes,  quand  le  feu  a  cessé  de 

ÇiMOf  OU  on  phare,  ce  tertre  arliUeiel  avait  <kNiner  de  grandes  flamaief ,  »*évertuent  I  II 


pté  un  tombeau  éle^é  dans  l'endroit  même 
où  quelque  grand  personnage  avait  néri  ; 
car  00  a*attrail  pas  pris  tant  de  peine  i  for* 

mer  un  pareil  araoncellctnenl  de  terre  dans 
une  penlc  rapide»  si  l'on  se  fût  proposé  seu- 
li  m'.'nl  Térection  d'une  tour  d'observation  : 
on  Tauraît,  à  coup  sûr»  construite  sur  le 
lerre-plain  de  ta  cdttère,  afin  ou'elie  douii« 
Bit  une  pluç  grande  élendun  îe  î>ny?. 

«  CocDoie  chez  les  Scyihes.  comme  chez 
Italh^leilS,  te  tumulus  de  Miribel  était  sur- 
hanss^  d'une  'j^-an  Je  piifc.  Je  crois  en  avdir 


traverser;  et  Ton  a  coutume  lo  f  rc  ;ire 
celles  qui  ntil  pu  franchir  le  loyer  sans  ac- 
eident.  qu'elles  se  marferont  dans  Tannée. 

«...  Remontons  maintenant  la  rivière  d'Aifi 
jusqu'au  port  de  Coudes,  l'ancien  CondiUe 
des  Tytdcs  Théo  losionoes.  Là  s'élève,  du 
côté  du  nordt  la  haute  nionlagne  du  SoUer^ 
qui  nous  semble  déjà  annoncer  son  an- 
cienne consécration  ou  soleil  ;  là  nous  trou- 
vons, au  pied  de  cette  muntagne,  des  débris 
de  cODSiraeliOll  romaine  au  Curlii  Mai  Btlin; 
\\\  nous  avons  recueilli,  en  18>7,  des  pen- 
dnnts  d'oreilles  portant  la  léte  chevelue  d'A- 
pollun;  là  se  débitent  sans  fin  des  fables 


vu  un  fiâj^ineiH  dans  un  bloc  de  rocher  gi- 
sant au  pied  de  cette  butte,  h  l'ouest:  et  je 

lie  Tai  pas  vu  sans  surprise,  car  le  sol  de  la  empreintes  de  l'esprit  mythologique  do 

Bresse  n'en  fournit  pas  ;  toute  construction  l'antiquité. 

jreal  de  brique  ou  de  pisé.  '    «  Le  Curtil  Mat'BeUn  nous  parle  claire- 

«  Termine  par  une  aiguille  de  pierre,  le  ment  d'une  dédicace  de  temple  à  Btlin; 

Terdbf-ilj^uiW  jiMtillait  uieoson  nom,  pul»^  mats,  nonr  corroborer  notre  opinion,  noua 


que  son  moahfrion  étdt  uo  simulaere  du 

soleil. 

«  En  adoptant  eelte  dooofe,  tojons  main- 
tenant si  le  paysage  que  nous  avons  sous 
tes  yeux  nous  offre  assez  de  dénominations 
iigfi'ficalives  pour  nous  persuader  que  lu 
culte  du  soleil  y  était  uo  cultu  spécial.  Nous 
y  déeoorrons,  a  notre  ganclié,  les  bameaui 
du  SoîfH  et  <fc  Drau,  1rs  villages  de  Balan  et 
de  Béligntux :  a  noire  droite,  le  pays  Vtlin 
f  JWfo),  d'où  !a  commune  de  Vaux  a  pria 
rn;M>'"n3lion  de  Vanx-fn-Y^ln ,  qu'elle  a 
gtrdéo  juitiu'iJ  ce  jour;  puis  enfin  sur  les 
Balines  viennoises,  le  grand  tumulus  de 
Htrtê-¥raiUt  autre  monument  des  Galles» 
«lonC  nous  ne  devons  pas  nous  dispenser  de 
dire  quelques  mots. 

«  Son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  est  de  elnq  oièlfea  sur  une  base  de 
vingt;  il  est  assez  vaste  pour  avoir  reçu  un© 
grange  sur  son  Ûauc  septentrional.  Ou  a 
trouvé  autour  de  cette  bulle  arlificielie,  oi»- 
pelée  le  Moleron,  plusieurs  squelettes.  A 


avons  montrer,  non  loin  du  village,  du 
côié  de  Coisia,  è  la  grange  de  Verchamps 
un  des  simulacres  naturels  de  cette  divinité 
des  Celtes,  dans  un  aiguillon  de  rocher  qui 
ressemble  tellement  à  une  slaïuo  (jue  je 
croy  il>  t  n  vérité  revoir  le  colosse  de  saint 
Charles  Boroméo  surJa  colline  d'Aroaa.  Los 
bablUinls  de  la  vallée  de  Condes  ta  coonaî»* 
sent  cl  !a  ncimnie-it  anjo'irJ'hui  la  Dame  d« 
ta  Manche.  La  plus  ancienne  Image  d'Apol- 
lon chez  les  Grecs  a  bien  été  ooe  aiguilla  Jé 
rocher  1 

«  En  face  de  ce  colosse  t<nllé  par  les  mains 
de  la  nature,  en  face  du  Mm-neUn^  en  fac« 
de  la  montagne  duSo/ter,  se  montre  ou  de!l^ 
derAIn,  le  mont  9slnt-lacques,  sur  fo'ter- 
rilûiro  'l'CfelIn  ou  dn  Oortnns.  Cette  der- 
inèro  garde  encore  des  vestiges  du  même 
culte...  r/ir/le,  village  témoin  des  feus  atlu« 
■nés  stir  >  1  ri  ontagne,  porte  un  nom  bien 
signiQcaiii  :  ufd  en  celtique  signiile  ftu^  pe- 
tit feut  bûcher.  Ajoutons  encore  ici,  comme 
témoin  du  culte  Je  Beau,  la  montagne  d^ 
deux  cents  pas  de  là  gtt  une  grosse  pierre  Betmregardt  qui  est  siloée  snr  le  territoire 
granitique,  [r:ui-(  re  fi li  sol  et  presque  en-  ou  au  voisinage  de  Ton  !•  s  ;  car  il  faut  bien 
warrée;  elle  a  4eui  mètres  cinquante  cea-  qu'un  nouveau  Beauregard  vienne  se  placer 
llmèires  de  lod^,  deux  mètres  tfe  large,  un  Ici  aous  notre  plume,  puisqu'il  <i*en  ifouvb 
mètre  sr  izn  ceniimèlresd'épAisseur.Kst-eI>  tnul  ailleurs  en  pareil  cas. 
à  sa  véritable  place?  N'aurait-ellô  pas  an  «  Au  reste,  toute  la  protonde  valléu  de  la 
r'iMiraire  été  primitivement  à  la  cime  du    Bicnne,  depuis  Condes  jusqu'à  Morez,  s'îU 


Moltron?  N'i'ît|K)rle,  c'était  un  menhir,  un 
luunument  solaire,  comme  on  en  rencontre 
un  si  grand  nombre  aous  le  ciel  de  la  Bre* 
tegqèl 

'  «  1!  est  temps  d'en  venir  aux  usages  tra- 
ditionnels do  noire  contrée,  visiblement 
vouée  au  culte  du  soleit  ou  de  Betin.  La  (été 
du  g*nnd  Isire  y  est  encore  célébrée  tous  les 

Itacnom.  MS  Smiarmo». 


lumine  tous  les  ans,  le  soir  du  33  juin,  et 
présente  uu  spectacle  intéressant  aux  obser- 
vateurs. 11  s'agit  ici  pourtant  d'uno  da  ces 
Téfpftos  alpestres  que  Ton  croit  avoir  été  dé- 
sertes jusqu'à  l'introduction  de  la  vie  mo* 
n.isttqne  dsn?  la  Séqiianie  ;  mais  il  y  a  bien 
lies  raisons  de  croire  que,  sous  le  règne  con- 
lolldéde  raiglc  romaine»  le  droidiimo  ayant 
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été  jwuri  liass*»  pnr  le  pnnlhéisroe  des  vain- 
queurs de  in  Gaule,  fut  obligé  de  chercher 
un  ifftiRe  dans  le  iiaul  Jura  :  c'est  lit  qm 
nous  allons  en  signdlprde  curieuses  traces. 
Je  suis  du  moins  qu'à  Lav.it>s-les-Louvières, 
h  Walfln,  h  la  Riiouse.à  Loi.^chaumois,  è  la 
Moaille,  à  Tancua.  oo  allume  encore  le  M 
00  le  beaut  h  la  relHe  de  ta  Safnl-lean. 

«  Allumer  un  beau,  construire  un  bâ ,  c'est 
construire,  c'est  allumer  un  las  do  bûches 
00  de  branchages  sur  un  des  points  les  plus 
a[)pnrpt}ls  du  territoire,  an  l'honneur  du 
saint  niécurstiur,  suivant  les  uns  ;  en  l'hon- 
neur (niais  sans  ioteolion)  du  soleil  m  sol* 
sUce  d'été,  suivani  lea  autres. 

« ...  Bâ  parait  être  one  altération  de  Bnl 
ou  de  BaL  Court-dc-Gébelin  prétend  que  le 
root  Bal  à  primitiTement  dési>{né  le  soleil, 
•Iqoe  JMwenest  la  traduction.  Il  dit,  |iar 
conséquent,  que  Bat  et  Bel  élaienl  la  môme 
chose.  David  de.Sainl-Cmorgcs  dit,  à  sou 
«  tour,  que  •  Beil  esl  la  plus  ancienne  et  la 
«  plus  raisonnable  des  étjrmol  igie&'de  t'éui- 
«  Ihète  bel  «I  beau,  etc.,  parce  aue  le*  Idéei 
«  niétnph>si<|ues  ne  pourant  être  rendues 
«  quepar  des  mots  qui  exprimant  l'objet  phy- 
«  aique  le  plus  analogue,  il  était  tout  sitople 
«  quo  le  nom  du  soleil,  lo  plus  bel  emblème 
•I  de  la  (livinité.fournli  le  type  de  tout  ce  oui 
«  devait  faire  concevoir  la  beantétdaot  telle 
a  acception  uue  ce  pût  être.  » 

«  Bnal,  B(^l,  Bel,  Belut,  en  langue  chal- 
daïqiK',  signiliait  iicigiieur  ;  c'était  la  divinité 
suprôuie  des  Orientaui.  Baat  était  leaoleil, 
que  1*00  regardait  comme  le  seul  dieu  do 
ciel;  Beil  était  aussi,  chez  les  Celtes  venus 
d'Asie,  le  nom  de  Dieu,  le  même  que  leur 
Mm,  dont  les  Latin.^  écrivaient  le  nom  Be- 
tenu»,  et  dont  00  avaitiait  te  ditu-soleil  cbei 
nos  pères. 

•  Il  y  a  sur  le  territoire  de  la  Mouille 
une  émioence  nouioée  Us  Beaux,  d'où 
fail  tonde  avec  efifW>i  les  prufon Jeura  do 
la  vallée  de  la  Bienne,  en  faco  de  Morbief  : 
on  y  allume  sans  doulo  des  beaux  h  la  Sainl- 
leaii.  Deux  montagnes  du  même  territoire 
sont  appelées  Béregat  ou  Bevet  ;  c'est  une 
prononciation  montagnarde  de  Beawegardl 
et  de  Beauvoir. 

'  c  Les  babilauta  de  la  Mouille  regardent 
It  tilo  élevé  do  leor  église  et  do  ieor  an- 
tlqoo  prieuré  comme  le  premier  point  où 
Vesl  manifesté  la  religion  chrétienne  dans 
cette  région,  lia  prétendent  que ,  lors  de 
Tadqiission  de  la  foi  parmi  les  sauvages  peu- 
plades du  Jura,  on  uivltsit  le  fou  ft  un  sapin, 
*  au  moment  ilu  saint  sacriQce,  et  que  c'é- 
tait là  lo  signal  convenu  pour  tomber  à 
genoux,  ot  pour  s*oolr  d'iolenlloo  è  lo  eé- 
Fébration  des  nouveaux  mystères.  Si  cette 
tradition  est  exacte,  et  il  ny  a  pas  de  rai- 
!»on  puiir  la  révoouer  en  doute,  il  faudrait 
«n  induire  que  1  émineiice  du  prieuré^  de 
la  Mouille  a  |iu  être  un  lieu  sacré,  aui  temps 
les  plus  reculéj  du  christianisme,  dans  la 
Béquanie»  et  luénie  que  rétablissement  cliré- 
lloii  n*y  aurait  été  loraié  qoo  pour  oppo- 

{iA)         vieÉ4lraUde.i«NM,  <  veilUntê  1  :  Mnrt/ii, 
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ser  le  Dieu  de  toute  lumière  an  Dieu-So- 
leil. Un  auteur  récent  (U.  Rousset)  con- 
JecCore»  orec  beaucoup  [d'apparence  de  rai- 
son, que  ce  fui  ici  le  second  nionâslèro  UUi 
par  saint  Rnmnin,  au  V  siècle. 

"Au  Urriloire  de  Lézat.  surlaiiveop- 
posée,  on  croirait  reconnaître,  dans  les  dé- 
nAoïlnalions  locales  do  Mont^Bi  et  de  Bé- 
Hère  qiio!(jiies  indices  de  0r/ ,  dans  cel'e 
des  Senède»  un  séjour  druidique  (14),  et 
dans  celle  du  Ckamp-à-la-Danut  lo  méno- 
rial  d'une  prêtresse  gauloise. 

•  Tandis  <|ue  nous  sommes  h  pnrconrir 
l'ancienno  terre  rnonasiiijut'  de Saint-CIautk», 
h'inonions  du  bassin  de  la  Bienne  jusqu'à 
la  Source  dn  Tacon,  ouf  se  prend  sous  to 
hamrnti  do  Beauregnrd.  Là  nous  tronrorons 
k  1^00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer»  sur  lo  point  culioinanl  d'une  coniréo 
montagneuse  qui  se  partage  entre  la  Frarr- 
che-Comié  (et  le  Bugey,  ei  d'uii  sort  la 
Semône<qui  suit,  au  sud,  un  cours  opposé 
à  oeui  du  Tacon  et  de  la  rivière  de  Louvirr. 
Vous  descendriez  de  ces  liaaiours  I  M- 
teydoux  )>sr  Relle-Conibe,  et  vou<>  auriez  au 
couchant  des  lieux  nommés  BtUonat*  et 
BMÊmToiie,  autant  d'appellations  loealooqnl 
vous  rendraient  peul-ôlre  tous  un  sens 
druidique  si  vous  cherchiez  à  les  scru- 
ter. Mais,  sans  vous  déplacer,  tournez-vous 
à  l'ottost  du  Beauregard,  et  voyez  au-dea- 
soos  de  vous  lot  nameaoz  de  Beau-JuUy 
et  du  Pré^  la-Dame.  Vous  n'avez  (Wlis 
besoin  désormais  qu'on  vous  explique  ce 
qoo  signiliaient  jaaia  Bêl,Btlt§,  Btan,  ot 
ce  qu'A  fiiot  oniendro  par  lo  Bré4Ht^ 
Dame. 

«  Rapprocbons*nous  plutôt  de  Désertin 
on  des  bois  de  VEtutave  ët  dos  Fcolai$, 
car  nous  y  verrons  une  pierre  aui  vire  qui 
ne  tourne  plus,  étendue  qu'elle  est  sur 
•on  flanc,  au-dessous  d'un  baoo  de  Cocher» 
au  haut  duauel  elle  Ugurait  saoa  doolo 
avant  la  salutaire  révolution  qu'opéra  la 
prédicaliun  de  l'Evangile  dans  les  croyan- 
ces du  montagnard  des  Bouobous.  Il  y  eut 
nécessité  d'opposer  un  établissemcut  chré- 
tien h  un  collège  druidique  en  ce  pays,  et 
tel  fut  lo  motif  appiirent  du  l'érection  d'un 
prieuré  près  du  village  des  Bouehotue,  doot 
le  nom  se  traduit  00  lallo  par  Jiaatifs»  ot 
signifie  le  Boi»  sacré. 

«  Les  esurils  de  l'air,  les  servants  da  l'é- 
tabte,  la  damo>blanche,  les  devint»  les  oia* 

f;icien8,  les  sorciers»  les  ensoreeltemenis» 
es  métamorphoses,  les  loops-garoux,  le 
snbb;it,  tout  cela  trotte  empire  dans  quel- 
ques tôles  faibles  de  ces  hautes  et  sévères 
tolitudet  oû  11  a'alimooto  par  un  étaraol 
isolement.  Eu  un  mol,  cette  région  du  Jura 
est  encore  livrée  à  la  plupart  des  supersti- 
tions que  le  christianisme  n'a  |iu  déraci- 
ner, même  ail  leurs,  et  qui  dérivent  nécissaf- 
rement  de  la  religion  dos  Celtes,  reléguée 
lè  sous  l'empire  rooiaiiiy  avoe  taa  dofulars 
ministres  proscrits. 
«  Lo  fort  Belin»  qui  domino  la  ¥flto  4o 

1  pau>is,sigaiAeaacere  jir0m«fifii/r,  aiiaM(/r  latnemr. 
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félins  d'une  maDièro  si  imposante  «t  si  pU- 
lorcsque,  élalt  autrefois  ce  Chdtel-Belin 

qui  donnait  son  nom  h  une  bianclif  de  la 
puissante  race  de  Cliâlon.  La  montage 
qui  le  porte  s'appelle  Câié'Bdiiu:unde» 
fdulmu-gs  r1,-  SalirT^,  qui  fst  dans  sa  pente, 
se  nomme  Bleigny  :  ie  hameau  le  plus  pro- 
che s'appelle  Beau:  le  lieu  où  avait  été 
fondée  l'ahltaye  r,o,ii1l«?s,  dans  Je  même 
versant  encore,  était  le  Belli  loeut  de  la 
charte  de  fondation  ;  bu  Tmi  I  «in  vnllon  so 
trouve  le  domaine  Btaueul  (in  culée  de 
Beau)  ;  la  forêt  quf  eonvre  le  prolongement 
de  la  côto  le  Beline  est  celle  de  lieautoir. 
Le  bord  de  la  rocUe  d«i  fort  B<^lin,  du  cMé 
én  eood»»iit,est  connu  sous  la  dénominaiiuu 
fir  fîois  Sfîint-Jmn,  h  rause  des  feux  de  h 
Saïui-Je^n  qu'on  y  allume  le  Si  juin  ;  et 
tt'esl  entre  ce  lieu  et  le  fort  Belin  qu'il  exis- 
tait autrefois  une  pointe  de  roeher  appelée 
Come-à-hofuf.  On  i>»\t  que  le  dieu  Belio  était 
quelquefois  rc)iF'"^et"iié  avec  îles  cornes, 
figeranl  sans  doute  deux  ravons  de  lu- 
niiire. 

, ,  a  Au  pied  do  la  c6te  Iteiine,  dans  I  in- 
térieur de  ia  ville,  uue  des  salines  portail 
le  non  de  Sambtl  (pour  SaùU'Bd).  Un  des 
climats  du  territoire  se  nommo  Champ-Be- 
lifi,el  un  autre  endroit  rappelle  encore  ici, 
comme  en  plusieurs  autres  [■  jniruLS,  le  nom 
de  Beawtswrd,  Cbit|^|  aux  environs  de  Sa- 
lins, a  sor  son  lerHioira  vu  climat  dit 
Combt-BeUn. 

.  ■  Toutes  ces  appellations,  et  plusieurs  au- 
tres que  je  dois  négliger»  s'accordent  avec  ia 
fréquente  découverte  qu'on  fait  è  Salins  et 
dans  les  enviroos  d'in^truoienls  en  pierro 
•t  e»  bronze  qui  furent  k  l'usage  des  Celtes, 
et  avec  une  grande  variété  d'antiques  tradi- 
tions populaires  qu'on  y  recueille  chaque 
jour.  • 

CUHÉS.  Dans  plusieurs  de  nos  iirovincos, 
on  altribiie  eux  pasteurs  des  paroisses  un 
grand  pouvoir  sur  les  orages.  On  croit  qu'il 
leur  sufTii  de  quelques  paroles  ou  de  souf- 
fler dans  la  direction  d'une  nuée  pour  écar- 
ter la  fowdre  OU  la  grôlf».  On  leur  prête 
aussi,  iJaiiâ  la  luôrue  inieution, de  jeter  leur 
soutier  ou  leur  calotte  vers  le  ciel  p  ur 
apaiser  la  tempête.  Enfin,  de  même  qu'on 
leur  accorde  lafecitité  d'éloigner  tes  désas- 
irrs  de  cette  nature  ,  on  pense  que  lorsquo 
cela  leur  convient*  il  leur  est  loisible  de 


les  attirer  sur  tel  ou  (et  lieu  que  bon  leur 
semble.  La  superstition  place  donc  quel- 
quefiiis  I;i  pu i s-.,t[icu  du  ministre  de  l'autel 
au  même  rang  que  celle  du  magicieo  ou  do 
sorcier.  Le  fon«l  de  cette  croyance  provient 
au  surplus  d'un  scntimnnt  rp'ipn'niix,  caron 
ne  douio  pas  alors  que  la  puissance  du  pré- 
Ire  ne  lui  vienne  du  ciel. 

CY(]NË.  Ce  bri  oiseau,  dont  le  cri  habi- 
tuel est  peu  gracieux,  a-t-il  réellement,  aux 
approches  de  la  mort,  un  chant  plein  de  mé- 
lodie et  des  plus  remarquables?  C'est  ce 
qu'efllrmaient  les  anciens,  et  dA  là  les  ima- 
^7";  rt  les  cïagéroiioris  de  leurs  poêles, 
peintures  dotjt  les  rimailleurs  modernes 
ont  aussi  barbouillé  leur  lyre.  De  nos  jours, 
on  croit  avoir  reconnu  qu  en  Amérique  lo 
cygne  a  une  voix  moins  désagréable  que 
citez  nous,  où  nous  la  comparons  au  lure- 
hmM  dM  chat;  mais  il  y  a  loin  ij'une  îôgèn; 
roodiflcatioT  aux  sons  harmonieux  qu'il 
l'oisail  culondre,  disait-on  ,  lorsque  venait 
sou  agonie.  Toutefois,  pour  oe  p«)int  nior 
d'une  manière  absolue  ce  que  d'antres  éga* 
loment  n'ont  pu  nflirmiT,  n  i  i?  dirons  que, 
par  analogie,  il  serait  possible  de  ne  point 
repousserentièrenient  (a  croyance  aottiitie, 

fiuisque  nous  trouvons  le  fuît  qui  suit  dan» 
e  Voyage  au  Brésil*  de  M,  Luccok.  En  par- 
lant d'un  oiseau  de  couleur  pourpre,  nommé 
iakiwr,  qui  fui  blessé  près  de  Saint-tionU' 
lès  d'un  coup  morlel,  il  ajoute  que  cet  oi- 
seau se  mit  rinssitr)t  à  ebanler  d'une  voix 
pleine  et  mélodiunse,  pour  ne  se  taire 
qu'au  momnritoù  il  rendit  le  dernier  annpir. 

CYMBALE.  Les  sorriers  donnrnt  ce  nom 
À  l'espèce  de  chaudron  dans  lequel  ils  uiau- 
gent  leur  soupe  aux  assemblées  du  sabbat; 

CYiNANTUaOPIE.  Variété  de  l'état  du  loup« 
garou.  Ceux  qui  lui  appartiennent,  au  lieu 
de  su  métamorphoser  en  loupa»  ae  Détu- 
mornbpsenl  en  chiens. 

CTPtBS.  Ao  aaoyen  Age,  on  attribuait 
une  très-grande  propriété  salutairt?  nux 
plantations  de  cyprès,  et  les  médecins  oriea 
taux  envoyaient  les  poitrinaires  dans  I  tle 
de  Candie,  où  ces  arbres  abondent,  bien  oou* 
vaincus  que  l'air  était  plus  pur  en  ce  lieu 
que  dans  tout  autre.  Les  bois  d<M:y;Mès 
étaient  appelés  autrefois  dans  cette  lie  dos 
/iljv,  parce  que  las  Gandiolaa  laa  doonuioBt 
fiour  dot  à  leuit  filles. 


D 


DAMARA8.  L*erreur,  la  tuperaUtion  se 

rencontrent  chez  lous  les  peuples  do  l'uni- 
vers, è  un  degré  plus  ou  moins  entaché  d'i'r 
£noranco;  mais  le  principe  religieux,  sous 

3uelquc  forme  q^'i!  apparaisse,  se  produit 
ans  l'esprit  de  tous  lus  hommes;  c'est-è- 
dire  que  l'aiiieiMiip  ost  une  monstruosité 

aui  n'a  pris  naissance  au'au  seiu  de  notre 
IvilisatMHT  moderne,  enex  les  êtres  enliè- 
rement  corrompu?:.  Copendjint  on  cite,  par 
excetitioii,  une  tribu  aUié«t  celle  dea 


maras,  et  voici  ee  qN*on  litè  ee  ai^jaldaos 

le  Magaiin  pitlorttqut  : 

«  Les  Daifiaras  forment  une  tribu  afn- 
caine  qui  s'étend  depuis  les  hauteurs  méri- 
dionales du  liwokop  Jos^u.'au  cours  du  petit 
Koaiiguip.  Oit  les  désigne  onlinairenent 
sous  ^enom  d'Humi  ou  Hill-Damaras.  Leurs 
voisins,  les  Namaquas,  les  appellent  par 
mépris  Koup-Damap  ,  parce  qu'ils  n'otlt» 
diseul-ils,  aucun  bétail,  p^^  môme  de  chien». 
La  couleur  et  les  traits  des  iiaiuaras  J£i>t 
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tout  lies  nègres.  Ils  se  rssenl  les  cheYeuv» 
Isissatit  souletnent  une  éuortuc  liouppe  en 
panache  nu  s  ifimiei  de  la  (ôie,  et  une  coo- 
rouoeà  l«  liauteur  des  oreilles»  Ils  onl  pour 
léauf Mires  des  i»fMbles,pAarvèl«iiieiil  une 
ppnii  lie  ligre  en  i-charpe  et  une  colle  assez 
courte  ;  leurs  arnji&froni  l'arc  cl  la  luassue. 

«  Ils  ne  cultiveul  aucum-  til.iale,  sauf  un 
petl  (îp  lahnr;  ils  virotii  de  cliasso,  cl  lo 
plus  oriiinaiiiiiiciil  de  souris,  d'une  sorte 
de  léiard  à.roiesj/iiiiies  e|  liraue»» de  r«el* 
nés  el  même  de  (euillM. 

«  Ils  né  sont  point  nomtdet.  iMfs  hnttei 
^ Ht  ihi  es  en  lei^,  d«  Jèrine  eoniqovet 
faites  (l'écorce. 

«  Ils  ne  croient  qu'à  ce  qu'ils  folenl. 

•  A  qoi  (lever-vnus  votre  nnurrilmc î 
leur  deuiHndait  sir  i<tines-£dward  Jilesaii- 
Uer,  en  1835. 

—  A  l'air,  atti  «aifons»  répoudil  un  visut 
Daoïara.  ' 

—  Quand  rotii  noam,  qM  d«T«o«i- 

vous  t 

On  nous  entsrn»  el  nous  dsf  URMit 

ee  que  deviennenl  tous  les  am'mnux. 
~  Avez-vous  |>eijr  de  nrourir? 

—  Sans  doute,  et  nous  y  pensons  lu 
moins  possible.  La  tue  d'un  nialad»'  nous 
•llriste  p^rce  qu'elle  cous  force  à  pcii:>t.r  k 
votre  mort. 

—  Sa? ez>T0us  qui  a  fatl  le  ciel»  le  so- 
leil, la  lune,  et  tout  ce  «fue  vous  vo.vez  dans 
le  monde? 

—  Qui  peut  rénoniire  à  cela 7  personne 
ne  lo  sait.  Nous  n  arons  t^d*anlra  pensée 
(pie  cfiK-  de  trouverqtteli|ue  gros«iioial 

«iliD  lie  le  tuuii^er. 

—  Vous  ne  Tailes  donc  jamvis  do  priè« 
Hêl  Vous  n'entasses  pas  des  pierres  pour 
placer  au-sommol  une  branehef  Vous  ne 
suspende^  point  de  peaui  h  quelque  arbre  ? 

—  Nous  ne  satuns  ce  que  vous  voulez 
dire.  Motia  ctierehons  noire  nourriture,  el 
^snd  notre  Taim  est  apaisée,  nona  dansons 
eu  nous  dormons. 

«Quelque  ioorojrabie  qnefpui&se  paraître 
une  ignorance  ou  une  indiil«irence  Ru«>si 
absolue  de  tout  ce  qui  se  rapporte  nu  sen- 
timent de  la  fie  fuloro  el  de  la  Providence, 
il  est  maltieurettseœent  t  rai  qu'elle  est  gâ« 
nélale  ehea  les  Dameras.  Vestréme  aiuva- 
gerfe  prt  duit  donc  les  mômes  résultats  que 
nous  voyons  naître  d'une  e&tréme  corrup- 
tion dans  les  pays  civilisés..  N'avona-ooue 

point  de  I>imftra8  parmi  nous?  l.cs  ques- 
tions de  àir  Altjïjtidcr,  adressées  à  plus 
d'un  habilaiil  du  nos  grandes  cités,  ne  firO' 
voqueraieut-elles  point,  liélasl  des  répun* 
ses  tout  aussi  doutonreusest  » 

pAME  A  LA  CHAISl^.  «  Sur  le  bord  d'un 
tfvs  i^ieiuins  dô  la  forûl  de  Houvrny,  dit 
Jdtle  Itosquel  dans  sa  Hormanéic  mnvtit' 
/fiiaç^^clHuiin  qui  va  do  Botir'r:;ifif  roulde'4 
àlualincâux,  eu  arrière  du  d^ieou  de  Ito- 
it^fl  le  Diable,  se  Irouvo  un  vieui  cliên<s  au 
pied  duquel  se  montrait  grand  nosebre  d'ap- 
l»'trilions  fantastiques.  On  s'entretenait  par- 
ticulièrement d'une  donie  qui  s'y  tenait 
•uttVKAl  I,  el  qui  semblait  présenter  une 
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chaise  aui  Toyagaurs.  Ce  tien  était  funeste. 
Plusieurs  ,  pour  s'y  éire  imprudemment 
arrêtés,  avaient  été  mis  h  mort  par  les  fan- 
tômes qui  prenaient  leurs  ébaU  soos  le 
d»dne. 

a  Un  ^nir  q  u'il  fniyarl  un  beau  flair  de 
iune,  il  7  a  de  cela  un  cnriafi  nombre  d'an- 
nées, et  les  récits  sur  te  Domt  d  ta  ikaim 
éioient  rncore  en  pleine  toguc,  un  liabitanî 
des  environs,  qui  avait  passé  souvent  eu  ee 
lieu,  h  la  même  Ueure,  sans  rien  voir  d*es- 
traordinaire,  aiiereut  c^lte  fois,  distincte- 
ment, au  pied  do  ebêne,  le  blanc  fantôme  de 
la  Dam*.  P^r  un  mouYement  de  surprise 
involontaire,  il  fit  arrêter  un  instant  son 
cheval  :  mais,  éinré  dans  de  trop  Ixmnee 
traditions  fr.tnrniçcrs  pour  éviter  la  reocOQ- 
tro  d'une  dame,  quelle  qu'elle  fût»  noim 
fojageur,  tout  aussitôt  se  remit  bravenieol 
en  route.  Son  audace  n'cnl  (  a«  h  subir  nne 
longue  épreuve.  Plus  il  a;«i'r.M  biit,  plus  les 
fortaes  de  la  dame  devenaient  mctv  laines  ; 
quelques  pas  de  plus  elles  s'étaient  coo»- 
plélemenl  effaeée*.  Quoique  ne  consarrant 
aucune  inqui^^iiide  dans  l'esprit  ,  nntro 
voyageur  voulut  renouveler  ccKe  épreuve; 
elle  amena  les  mêmes  elft  is,  le  ménie  ré* 
«itiK'ït  (;ue  la  première  fois.  Les  lueurs  in» 
décises  de  la  lune,  découpées  par  les  bran- 
chages du  vieus  chône.  avaient  opéré  loal 
-  le  miracle.  N'esl>ce  pas  là  tout  le  socrel  na- 
turel do  la  ploparl  des  faniastitiues  sfit»- 
riiions?  Nous  ilfv  n^  rjo  it.  r  i  epondant  , 
(•Ourlasntisractîondc3a:uis  du  tuerveitlcus* 
que  Teipériencc  n'a  détruit  en  rien  In 
eroyance  è  la  Dame  de  la  (orPi  deRouvnr.o 
DAMEDUMANOÏK-FAUVKL  (Là).  •  Dai» 
la  commune'dû  Trouville-la-H-<u!e,  ranloii 
de  Quillebeauf,  se  troufe,  dit  Mlle  Bus  {uo', 
dsns  sa  Normtmiiê  menfêtUeutt,  le  bois  du 
Manoir-Fauvel.  Au  milieu  de  ce  bois,  quel. 

Siuas  vestiges  de  construction,  alfectant  la 
orme  d*une  lonr,-  sambteni  indiquer  reni* 
plaeemoni  d'une  ancienne  forteresse  La 
tradition  a  placé  eu  ce  lieu  la  demeure  d'une 
femme,  célèbre  par  l'ascendant  irrésislil»** 
de  sa  grAce  et  de  sa  beauté.  Malheureuse, 
ment,  des  qualités  aussi  séduisantes  s'ac- 
cordent peu  avt'c  une  existence  loisible,  1 1 
U  cbarinanie  châtelaine  du  Maooir-Fsuvet 
evt  à  redouter  un  voisin  lien  danifrens  s 
c'était  nn  roi  mérovingien  q«î  liabitall  In 
palais  d'Arelaunuiu. 

«  D'ordinaire,  un  rrii  e>t  un  ornant  bien 
moins  aimé  que  favorisé  :  l'absululisinc  do 
l'amour  n'a  ni  charme  ni  ^r&ce  dms  ce  ui  k 
qui  toulo  autorité  est  dép.->rlie;  il  semble 
alors  trop  diOiciie  k  la  femme  de  disUngtter 
quelle  sorte  de  tyreonte  règne  sur  elle,  et 
[>rétend  la  soun,ctirG  Ain>r  le  pcnîail>nfis 
dotite  la  belle  chAieluuie.  car  elle  se  montre 
d'une  venu  iuQexible.  Prières,  lamentatiuner 
menaces,  ru-n  n'y  lit,  tant  qu'à  ta  lin  ramon- 
reu  1  rebuié  résolut  de  jouer  à  &uu  ititiu- 
luaine  un  tour  de  roi.  Il  envoya  des  hein- 
flM«  d'armes  pour  s'emparer  de  la  petite 
forteresse.  Après  quelque  résisteiiee,  OB 
pénétra  dans  le  château;  mais  quni  socvès 
■tiénaeice  1  lachAleleine  aveit  disôavu.  Ou  va 
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k  la  découverte  dnm  le»  environs;  niifte 
trar.*^  n*iiiiiii|))e  un?  ftiiie  récente;  seule- 
inr'iit  un  disWogtie  los  ii::iF^jiies  des  ixs  du 
tt«us  iiiut«sqiii  •oiiteulrt^esdans  leebAle«u, 
et  Mlle  empri'ii^tA  m  prolotig»  vers  Tern- 
bourhurede  h  Kil  o,  (réinil  d;ins  cette  di- 
reclion,  en  effet,  que  s'était  enfuie  la  daiue 
du  Msnoir-Fauvei  •  «ccoropagnéo  «ta  son 
éciiyer,  et  après  avoir  eu  le  soin  do  faire 
•Hacher  au  rebours  les  fe  s  de  Ipurs  monlu- 
res.  I).:ns  ces  leni|ts  oii  la  divînii  Ju  code 
civil,  ia  rationnelle  légalité  o'eiislail  encore 
gue  dans  les  limbei  tmpéoétniblw  de  rare* 
nir,  Ja  ruse  pouvait  ^tre  quasi  eonitdéffée 
riimme  une  vertu;  c'^taitla  seule^éfense  du 
fnihie.  L'artiQee  employé  eu(ct*(te  fois  un 
plein  succès  :  la  retraite  qu'avait  ctmisie  la 

tennechâtchino  di-meura  niLrnu  vahle.  Mais, 
aut-iï  lo  «lue?  celte  belle  «lame  s'y  mun- 
irait dans  un  état  peu  diiQe  de  sou  passé. 
Comme  Peau-rrA ne,  Th^rolne  du  Manoir* 
FaUVelfir.fjJait  m r:c- rlobl^' ;  o'Il'  éf.'u't  deve- 
nue Aouf^wi;  de  lachfs,  disetit  criiiiieiU  les 
villageuisqui  racontent  aujourd'hui  son  bis* 
loirr.  Cependant,  è  re\'.  raplo  de  Ctu  li  illun, 
elfe  se  dédommageail  dts  désagréiuetUs  «le 
5i  [j  1  1  futjlu  condition,  en  fiiisant  de  brillan- 
tes appai  ilîQus  dans  b  s  bals  aristocrali«iues 
du- Totsioege.  Nous  serions  assez  portée  a 
croire  que  c'est  h  cei  e  '  in  onslance  qu'elle 
dut  de  renconir.  r,  dans  son  malheur,  de 
tendres  consolations  ;  toujours  est-il  que  le 
charmante  cbAlelaiiie  oonlrsete  un  msris^u 
secret. 

«Sur  CCS  entrefaites,  1c  roi  ,  qu!  avait 
cherché  en  vain,  daua  les  hasards  de  la 
guerre,  une  dis'raction  %  son  amour,  était 
mort  di]voté  d%'nnuis  et  do  désespoir.  I,a 
cbâ'elaine  crut  alqrs  pouvoir  rovauir,  avec 
son  époux,  habiter  le  Uanqii^Piuvel  :  mais 
Tombre  obstinée  de  son  amant  no  cessn  pis 
de  l'y  |ioutsuivre:  si  bien  que  la  noble 
daroeso  vit  coolrsiole»  enrore  une  fois, 
d'abandonner  sa  demeure  set;;iieurialc.  De- 
puis ce  temps,  lo  manoir  F.iu  vel  est  d«Mneiiré 
vide  et  înh.ili  lé  ;  seiilei]iiM,(  .  nd>çijère  en- 
core, oay  entendait  l'esprit  inconsolable  du 
fantéme  r^yal  mêler  ses  soupirs  plaintifs  et 
ses  lameniiiiions  prolongées  nui  bruisse- 
ments de  l'ouragan,  dont  les  ailes  inipé- 
loeuses  se  débaitent  avec  tant  de  violence 
«tt  mlKea  des  larges  ombrages  de  ia  foi? 
rét.  • 

DAME  DU  PONT  D'ANGOT.  «  Sur  un  gué 
de  le  Dive,  entre  Vicques  et  VicqueLte,  4»ns 
T*àrrofidissenient  de  Falaise,  >  dit  encore  Mlle 

Bosijuel,  "  Mj  trouve  un  luuit  !i' p'iorit  An- 
got,  ni}  >lérieuseraentobriié  i^r  lesépaisooi- 
(jragr's  des  deui  rives  qu'il  réunit.  Ce  pont 
dtoil  devenu  le  lieu  de  rendez-vous  do  tou- 
tes sortes  de  fantômes  uoclurrics.  Lvs  blô- 
pies  squelettes  des  revenants  s'y  prome- 
oaienl  gravement  ;  les  lutins  y  pullulaient  et 
f*jr  exerçaient  ik  mille  tours  ingénieux ,  I 
mille  supercheries  perfides  ;  les  bLinclies 
léticcs  le  iravcrsaieni  à  chaque  instant, 
plus  rapides  dans  leur  course  qu'un  lièvre 
poMT'îiiiri  ;  tons  h  s  chats  des  vioilK  s  sor- 
cières I  tous  les  diicus  des  mécbaau  t/vr-  ' 


gers,  tous  les  hiboux  des  ruines  maudites 
V  tenaient  conciliabule;  mais  la  présidente, 
I3  rt'ino  de  celte  étrange  assemblée  ,  c'était 
une  dame  biancbo  qui,  d'ordinaire,  demeu- 
rait assise  sur  Tétroite  planche  do  pont.  Si 
un  voT'igeur  tentait  de  traverser  ce  pas- 
sage, 1.1  dnmi!  lui  eu  défendait  l'enlréu,  à 
moins  qu'il  ne  lui  fit  hommage  en  1a  sup- 
pliant À  genoux.  Kufusait-il  de  se  prêter  à 
celle  démonslraiiû  i  iiumiliantc,  la  fée  irri- 
té') le  livrait  h  In  société  infernale  qui,  suus 
prétexte  de  s'en  faire  an  jouei,  intligeail  au 
rebelle  une  variété  de  sup|)liccs  plus  n^ 
vranls  et  plus  cruels  les  uns  pi  ?  îns  autres» 
trop  heureux  oiicoro  quaixi  sa  vie  était 
(épargnée.  » 

DAME  HOLl.É.  Celte  fée  des  Allemands 
bahite  principalunicol  un  ôtu^^  qui  porte 
soo  non),  sur  la  montagne  du  M<'iâsner,  daus 
la  Uâsse.  Là  elle  donne  sus  feiomes  qui 
viennent  ta  eonsutter,  li^  santé  et  la  fécon* 
dite.  Lorsqu'on  a  le  bonheur  de  lui  pf.TÏre^ 
elle  offre  des'fruits,  d'cxccitcules  pâiissenes, 
•I  une  foule  d'autres  bonnes  choses  encore» 

S'u'elk  fait  |)ré(iarer  au  fond  de  son  étang, 
iiatid  il  neii^e,  on  dit  que  c'est  la  dame 
Hidlé  (jui  secoue  dans  l'air  son  lit  do  plume. 


lé  (]ui  secoue  dans  l'air  s 
Ou  lui  attribue  aussi  de  garnir,  pendant  la 
nuit,  Ips  fuseaux  des  flMes laborieuses t  malt 

pour  re'fn-";  qm  s';if]nri  lonnonl  è  ta  psresse, 
elle  lire  la  couverture  de  leur  lit  et  les  laisse 
toutes  nues  sur  le  pavé.  Elle  récompense 
a')??i  l'dciiviié  des  cuisinières  en  di^posanl 
diiiis  leurs  cruches  des  pièces  d'argenl  ;  en-», 
fin,  lorsqu'elle  se  tnet  à courii  lj  c.i'.npagne, 
elle  y  répand,  soit  l'abondance,  soit  le  dé* 
sastre.  selon  qu'elle  a  I  se  louer  où  I  se 
[•laindrc  des  procédés  des  hommes  à  son 
égard.  Lorsqu'on  ta  visite  à  son  élan^,  elle 
s'y  montre  sous  la  forme  d'une  bulle  icmme 
habillée  do  blanc;  et  lors^ju'ello  uc-~'.  point 
visible,  on  ciiteud,  dans  la  profondeur  des 
ôndes,  un  bruti  de  cloebes  61  un  sourd  flré« 
œissement. 

C'est  d'ordinaire  I  ta  Noël  que  la  dame 
Bollé  commence  sa  tournée,  et  que  les  litles 
ne  manquent  pas  de  bien  charger  leur  que- 
nouille, aûn  d  obtenir  les  bonnes  grâces  de 
i.<  fée.  Quand  celle-ei  voit  ces  disposKiQOSi 
elle  s'écrie  : 

Îelle  que  nouiUée, 
elle  boane  aute. 

La  tournée  dn  la  dame  HoUé  se  termine 
le  jour  des  Rois;  mais  alors  elle  ne  veqt 
plus  <]u'il  y  ait  de  lin  sur  les  quenooilleSj  e| 
si  elle  00  voit,  elle  dit  : 

Telle  que  Maillée, 
TelJe  triHa  ansée. 

Aussi  le*  filpuses  ont-elles  le  soin,  la  veille 
de  la  fâtc ,  d'nrrncber  de  Ir'iir  quenoudlv 
tout  ce  qui  y  reste,  alla  d'éviter  le  raécoo* 
tenlemeul  de  la  fée 

On  raconte  que  la  dame  Hoilé  passant  ou 
joiur  en  voiture  dans  un  bois,  [iria  un  pays.m 
qu'elle  y  rencontra  arec  sa  cugnéc,  de  faire 
une  réparation  dont  eeCte  troilure  avait  bet 
soin.  Pour  réconi|)enser  ce  paysan  de  la 
buone  vutonié  qu'il  témoigua,  elle  lui  dit  : 
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Prendi  m  C9ptaux^ce  $era  jiour  la  p-'int.  Le 
pauvre  bouiiDe»  peu  MtisiaK  de  ce  genre  de 
gratitadt,  W  prit  iMdiiiiaiaroeat  qa«  deux 
Ile  cet  copeaux  et  les  emporta  chez  lui  où 
ilt  se  chaogèreDl  en  or.  Il  retourna  bien  vile 
âu  bois  pour  ramasser  le  rettt  des  sopetoii 
■wU  toat  avait  disparu. 

DAME  HDTT.  «  A  une  époque  bien  éloi- 
gnée. >  disent  les  frères  Grimro,  «  rivait  dans 
le  Tjrol  ttde  puissante  reine  de  géants  uom^ 
■lée  deme  Huti  { elle  habilaft  sur  les  mon- 
Ui(ne.<i  situées  au  delà  d'Insbruck,  lesquels 
iMConl  aujourd'hui  grises  et  chenues,  mais 
^ielOfftdUieol  rouvertes  de  bois,  de  riches 
campagnes  et  de  vertes  prairies.  Une  fois, 
son  jeune  lils  revint  à  la  maison  tout  pleu- 
rant, le  visage  et  les  mains  couverts  de  boue, 
•et  Têlemeota  noira  comme  la  Jaquette  d'oo 
eherboonier.  H  aTaft  Tonla  couper  une  bren^ 
che  de  sapin  pour  aller  à  cheval  dessus  ; 
nais,  comme  l'arbre  était  sur  le  bord  d'un 
ffiaraiSt  la  terre  s'était  éboulée  sons  ses 
jiiodf,  et  il  était  tombé  dans  la  vase,  où  il 
s'était  embqurbé  jusqu'au  cou i  cepeudaut, 
Il  avait  été  assez  neureut  pour  s'en  tirer. 
Dame  Hutt  se  coosoUt  lui  promit  une  jolie 

feiiie  fobe  neuve  ei  appela  un  domestique 
qoiello  donna  ordre  de  prendre  de  la  raie 
de  pain  bien  blanche  uour  lui  nettoyer  le 
visage  et  !«•  maina.  Ifaia  k  peine  eeluM 
nvait-il  commencé  d'employer  à  ce  coupa- 
ble usage  le  pain,  le  don  sacré  de  Di.  u,  qu'il 
iefttrmasur  sa  lête  un  lourd  et  noir  nuage 
oui  couvrit  tout  le  ciel,  et  d'horribles  éclata 
de  tonnerre  se  Orer  t  entendre.  Lorsque  le 
ciel  fut  redevenu  Ciiln)e  et  serein,  les  ridas 
lerrea  è  blé,  lea  vastes,  prairies,  les  bois  et 
l'babHetlon  de  le  dame  Hutt  avalent  diapa^ 
ru,  et  tout  n*élnil  plus  qu'un  vaste  désort 
Jonché  de  pierres,  où  pas  un  brin  d'herbe 
oe  pouvait  crotire ,  et  au  milieu  était  de- 
bout, métamorphosée  en  pierre,  dame  Quit, 
Ja  reioedes  géants  :  elle  restera  lè  jusqu'au 
jugement  dernier.  Dans  beaucoup  de  con- 
trées du  Tvrol ,  particulièrement  dans  le 
Tfdsiaage  d^lnshrock ,  on  raconte  cette  Ms- 
foire  aux  enfants  méchants  et  cntôlés  pour 
leur  servir  de  leçon»  lorsqu'ils  sejelteutdu 
iiain  ou  le  papilleDl  anlreinent.  c  Gtrdez, 
leur  dit-on,  gardez  vos  miellés  pour  les 
pauvres,  aOn  que  vous  n'éprouviez  pas  le 
aort  de  dame  Hutt.  » 

DAMES  BLANCHES.  C'est  une  classe  de 
fées  dont  quelques-  unes  sont  graves  et  bien» 
faisantes;  d'autres  sont  méchantes  ou  sim- 

Sleinent  eapitelea.  fillea  correspondent  k  la 
^tmM$  dea  Ecossais.  Lorsqu  on  lea  ren- 
t'ontre  au  bord  des  fontaines  et  nu  pii'-l  des 
vieux  arbres,  c'est  toujours  d'un  lAcheui 
présage. 

En  Bretagne,  il  est  de>ces  Dames  Blanches 
ui  a'introduisent  dans  les  écuries  portant 
es  ehandeilea  allumées.  Ellea  laissent  t(«m- 
ber  tlors  dea  gouttes  de  suif  sur  le  crin  dea 
cbevanx,  ce  qui  leur  permet  de  le  lisser  avec 
idus  de  soin.  Elle  aKissent  d«  m^nt  dans 
tes  contrées  du  Noni. 

Bn  Allemaoïft  te  Htna  MaDcbe  ae  mon- 
Ifiidaps  leifoiête  el  daos  tel  orairiesi  et 
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l'on  prétend  que  dehors  elle  voit  parfaite- 
ment clair,  tandis  que  renfermée  dans  aa 
demeure  elle  «sl^evengle.  Certaines  Dames 
Blanches  sont  les  prolectrices  de  grandes 
familles,  et  elles  apparaissent  constamment 
lorsqu'un  des  membres  de  ces  familles  doit 
mourir.  Telles  sont  entre  autres  les  meisont 
(le  Nencbaus,  de  Bosefjbjrg,  de  Bmnswîcit, 
de  Bade,  do  Brandebourg,  de  Pernsicin,  etc. 
Byron  cite  aussi  la  Daoïe  Blanche  de  la  fa^ 
mille  Colailo, 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  contem- 
porains, une  Dame  Biancbe  aurait  contribué, 
en  16n,  durant  la  guerre  contre  le  comté 
de  Bourgogne,  à  sauver  la  ville  de  Salins  et 
à  battre  un  con>s  d'armée  de  Louis  XIII, 
commandé  par  Vilicroy.  «  Il  &sl  reniarjua- 
ble,  dit  Girardot,  l'un  de  ces  bistoriena* 

Îu'au  même  temps  qu'on  pourehassafi  lea 
rnnçiis,  une  petite  Qlle,  nourrio  au  cou- 
vent des  Ursules  de  Salins,  étant  près  de 
mourir,  dit  aux  religieuses  assemblées  autour 
de  son  lit,  qu'elles  n'eusst-nf  plus  Je  crainte 
des  Français,  car  elle  les  voyait  fuir  devant 
une  femme  blanc  ht.  » 

Noua  empruntona  aox  Tradilionê  populai'- 
têt  eomparéts^  de  If.  IMsiré  l|onnier,  les 
fragments  qui  suivent. 

«  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  conserver 
dans  oos  pages  un  monument  écrit  qui  pour- 
riiil  se  perdre  de  vue  aux  lieux  mômes  où 
il  se  produisait  en  iBkO  :  nous  le  lirons  du 
journal  lyonnais  le  Réparaieuft  organe  des 
préoccupations  populaires  de  la  On  de  cette 
année  calamiteuse.  On  sera  frappé  du  sUi- 
gulior  conflit  d'idées  religieuses  et  paie^ioes 
qui  se  réveillèrent,  et  l'on  rocoonallra  com- 
bien Il  est  naturel  au  peuple  de  reoQOrir  è 
des  prodiçes  pour  expli(|oer  lea'Cat^atfiK 
phea  qui  Te  A-appent. 

«  —  En  présence  dei  ealanaltéa  qae  le 
ciel  vient  do  faire  peser  sur  notre  pays, 
beaucoup  d'esprit  sont  abattus  et  sous 
l'empire  d'une  terreur  secrète  :  il  circule 
daua  ie  peuple  une  foule  de  récita  plus  04 
moins  extraordinaires*  Uo  correspondant  dm 
Réparateur  lui  ndresse  le  résume  de  tout  CO 
qu  il  a  entendu  raconter  dans  le  peuple. 

«  Voyez,  dit-il,  comme  rinaltnet  popii*. 
I.iire  se  rallaclie  è  tout  :  on  vous  parle  de 
sécheresse  extraordinaire  qui,  au  printemps, 
a  laissé  nos  rivières  sans  eau,  et  de  cette 
pierre  au  fond  du  Khdne  sur  laquelle  une 
main  inconnue  a  tracé  une  menace  qui  ne 
s'csl  que  trop  n'alisée  :  Qui  m'a  tue  a  pleuré^ 
gui  me  verra  pleurera.  Ues  récita  les  plue 
«Ifrayanls,  les  coules  les  pins  absurdes  aoot 
dnns  toutes  les  bouches.  Ici,  c'est  le  j»ro- 
pbéte  de  Salons,  en  Provence,  ciiii  onnonce 
pour  18^  une  inondation  telle  que  lea 
nommes  n'et)  virenl  jamais  depuis  le  déluge  ; 
Uif  c'est  le  prince  Huheulohé  qui  a  prédit 
que  Lyon  périra  par  l'eau,  au  «si  en  1810, 
Les  uus  annoncent  que*  le  9I>  novembre, 
Lyon  sera  enseveli  sous  les  eaut;  d'autres 
disent  lo  G  Jtkorubre.  On  se  rit  de  ces  si- 
nistres prophéties  ;  mais  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  la  paur. 
«  On  dit  qu'à  Grenoble,  il  y  a  i|eeli|a«9 
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dans  sa  Théorie  dx$  etpntt.  Or,  voici  ce  qoe 
Ton  rneonin  dnt»  le  pays  rfe  Bad*  sar  la 

Di'fiTio  RInnrho  : 

■  —  Bcriho  deRnscnbcrgépousfl.enlH% 
lean  de  Lfchtenstein.  Ce  mariagv  tût  on  iw 

peut  plus  malheureux;  la  comtesse  so  sé- 
para (h:  sr>:i  mari,  et  so  relira  arec  la  hnin» 


noif»  h  la  -feiite  de  celte  fatale  année,  une 
«teflle  fiMttme  apparut  sur  le  haut  do  Je  ne 
sais  quel  clocher,  tcnattt  en  sesjuainç  deux 
flacons,  l'un  remplî  d'eau»  l'aufro  plein  do 
s«ng:  (*eau,  tous  disent  los  commenlnt(>urs, 
aigniflait  rinondniion;  le  sisnp;,  e'élait  ^a 
guerre.  A  Fuurvières,  ajoute  »n  nuiro.  on 

a  trouTé*  la  nuit,  la  chapelle  illuminée  dans  le  cœur  en  Boli/^mo,  oî^  elle  fil  bAiir  Je 
comme  aux  grands  jours  do  féle,  et  ta  slatus  château  cje  Neuhaus.  L'esurit  de  Bertha  ap- 
de  la  Tierge  implorant,  h  genoux  devant    paraît  te  i>fns  son retit  pendant  la  nuit,  quel- 

l'aul'î,  Irt  ivji<;*'ricr,rile  (ii  v'rio  enfaveorde  qiiffuis  aussi  pendnnl  le  jpur.  Elle  pono  une 
la  ville  dont  elle  esl  ta  protectrice.  robe  blanche  comme  celles  que  Ton  portait 

«  Sans  doute  aussi,  vous  aurez  entendu  de  son  temps;  son  visage  est  eonvert  d'un 
pn  ri  or  d'une  Pnmf  ff/«ncAe  qui  s'est  montrée,    voUe  épais,  el  éclairé  par  un  pâle  rayon. 


Ce  qu'il  doit  surtout  y  avoir  de  terrible  d»ris 
son  apnnrtiion,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont 
vue,  c  est  le  regard  fito,  perçant,  immobile, 
de  ses  grands  yeux  noirs,  qu'elle  arrête  en 
silence  sur  l'horimin  h  qui  elle  se  montre. 
Ce  regard  pénètre  jusmi'au  Tond  de  l'Ame 
el  glaee  la  fx^n^éo  d*clm»i.  Quiconque  Ta 
entrevue  une  fois  ne  l'oubliera  de  sn  vie. 

«  Quelquefois  aussi  la  Dame  Blnncbe  ap» 
paraît  avec  un  enfant  h  la  mnin.  Son  ap- 
parition est  toujours  l'indice  do  ta  mort 
line  deniiére  fois  un  glaive  ilamboyant  à  la  prochaine  d'un  des  membres  de  sa  fnmitle, 
in.'iin.  Kn  In  voy.int  armée,  le  soldat  redou-  ou  d'un  grand  ninlhour.  Souvent  on  t*a  vtie 
l»le  ses  Qui  vivel  el  menace  de  faire  feu.  La  se  peiicfaer  »ur  le  lit  d'un  jeune  prince  dans 
Araw  fffattdke  s'arrête  et  répond  d'une  voix  son  sommeil,  et  peu  de  joun  aprè^lVnfimt 
lugubre  el  solennelle  :«  Quand  j'ai  passé'près  élnit  mort.  Elle  se  montre  lanlAl  fl^1^^ 
«  de  toi  avec  une  coupe  pleine  d'eau,  c'était  gilerios,  tantôt  dans  la  chapelle,  el  queiquiv 
«  l'inondation  et  lous  sesdésastre;;  lu  vois...    fois  nussi  dans  le  jardin  du  eliAlcau.  » 


la  nui»,  sur  les  liAUtenrs ,  se  promenant 
silencieusement  pr^s  l'un  des  forts  qui 
nous  dominent.  Une  première  fois,  elle 
passe  non  loin  d'une  sentinelle,  eilo  porte 
une  coupe  rempli p  i'ea  i  ;  lu  Qui  vivel  du 
soldat,  elle  ne  répond  pas  et  di$i>araluBieii- 
lAt  «Ile  revient,  et  cette  M*  elle  porte  une 
lorebe  d'où  jaillit  une  flamme  livide  ;  même 
Oui  rive/  même  silence  I  Elle  reparaît  uno 
troisième  fois  tenant  à  la  mnin  un  pain; 
toujours  roôniG  sili  iice!  Fnfin  pMp  rpvif-nl 


la  torclie  sîgnifi.iit  la  peste;  le  p.iin,  c'est  I.i  • 
•  famine,  el  ce  glaive,  c'est  la  guerre.  Miil- 
«  heur, malheur,  malheur  àvouflousl  »  Et 


DAMES  ROUGES.  Nous  ne  croyons  pas 
que  les  dames  de  cette  couleur  soient  en 

(jrand^nombre  d*ns  noire  mythologie  popu<* 
aire;  mais  .M.  Désiré  Monnier  en  cite  une 

3ui  habite  une  grotte  du  vaMon  de  In  Creuse, 
^    ans  le  d<?[iariement  du  luvn  ■  f  l!e  v  fait 

«l  bien  aulresclioses  encore  1  Ne  dirioz-vous  entendre  des  cris  plaintifs,  el  l'on  menace  da 
^s  que  notts  sommes  revenns  an  moyie'n   cette  Dame  Rouge  les  petits  enfiints  do  h 


allo  disparut,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  qui 


âge?  Tout  cela  est  absnrde,  sans  doute; 
tout  cela  est  incroyable  dans  le  siècle  de» 
lumières,  au  niiiiou  d'une  révolution  qui 
prétend  avoir  r<^géni.^rd  l'csiiril  humait!  et 
•voir  foil  justice  Je  l'ignorance  cl  Ufcs  pr»^- 
|ugés;  mais  tout  cela  explique  la  situation 


contrée  qui  ne  sont  point  sages. 

DAMES  VERTES.  Sorte  de  fées  qui  sont 
l'objet  de  croyances  su|)erstiticusesdnns  lOB 
départements  du  Doubseldu  Jura,  et  qui  se 
montrent  dans  les  bois  el  les  jardins.  M. 
Monniir  les  rapporte  h  lana  ou  la  Diano 


des  esprits,  «l  prouve  jusqu'il  quel  point  ris  celtique»  el  désigne  les  lieux  où  elles  sont 

sont  frappMde  terreur.  Faut-il  en  croire  ces  le  plus  en  réptftslton.  Tels  sont  les  vergers 

rumeurs  populaires,  et  les  menaces  (le  1840  <lc  M;iizièrcs  ;  les  villages  d'Angernns,  di» 

ne  seraient-elles  pas  toutes  accomplies  ?  »  ftclnns,  do  Vevria,  do  Graye  el  de  Gigny  ; 

Dans  ses  Souvenin  de  voyages,  M.  Xavier  les  rives  des  etangstlu  len Itolro  de  Cog<<»K 
Slarraier  s'exprime  ainsi  sur  fa  Dame  H 


m  n  - 


elle  :  «  Peu  de  traditions  anciennes  sont  aussi 
généralement  répandues  que  eel1e»ei,  et  so 
son!  aussi  longtemps  maintenues  d.ms  la 
rroyance  non-seulemeni  du  peuple,  niais 
des  ^''11^     lùirés.  Qu'elle  soil  fondée  sur 

un  fait  historique,  c'psl  ce  dont  il  esl  im-  „      „-  -,  - 

possible  de  douter;  seoloment,  les  cbroni-    leau ,  les  épaules  blanches  eomme  la  neige 


etc. 

M.  Xavier  Marmicr  consacre  à  la  Dame 
Verte  celte  gracieuse  description  :  «  La  D.hih! 
Yprto,  c'est  noiro  |)éii,  notre  sylpbidv.  In 
déi'^so  du  nos  bois ,  In  fée  do  nos  prairu>s.: 
elle  est  bello  el  gracieuse  ;  elle  a  la  Inillo 
mince  et  légère  coiumc  uuo  lige  do  bnu- 


queiirf  diiïèrent  d^opinîon  sur  l'origine  de 
la  Dame  Blanche.  Les  uns  !a  loni  descendre 
de  la  célèbre  maison  de  Méran,  el.  scion 
eux,  elle  «îpqusa  le  comte  Henri  d'Orlamund  ; 
d'autres  disent  que  son  Imigese  trouve  dans 
le  château  de  Netiaus  en  Buhôuie.  Du  reste, 
on  Mil  que  la  Dame  Blanche  doit  apfiaral- 
Ire  dans  les  cliâlesux  de  Berlin,  Bayreuth, 
n.nrrnvt&dt,  CarUruIio,  B.idc,  etc.  Yung  Slil- 
liiig  (H  |>ailc  comme  d'uno.  cLvsc  cerlaiiic 


du  nos  montagnes ,  cl  les  yeux  bleus  comme 
la  source  do  nos  rochers.  Les  marguerites 
J es  champs  lui  sourieni  quand  elle  passa; 
les  rameaux  d'arbres  l'eUleurent  avac  un 
frémissement  de  joie,  car  elle  esl  I.  déesse 
bien-aimée  des  arbres  el  des  fleurs,  d"s  col- 
lines el  des  vallées.  Son  regard  ranime  la 
nature  comme  un  doux  soleil ,  et  son  son« 
rire  est  r  omme  le  sourire  du  printemps.  Le 
jour,  elle  9'a55coU  cuiro  les  frais  taillis  « 
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IressRttl  dns  couronne!  de^fleari»  eu  pei- 
gnant ses  LIorrtis  i  tieveux  Avec  un  peigne 
iPor,  ou  rêvant  sur  i^on  lit  de  mousse  au 
lieau' jeune  homme  qu'elle  •  reneunlré.  La 
nuit ,  elle  assomble  ses  compagnes,  et  loules 
n'en  vont  folAIros  et  légères ,  danser  aux 
rayons  de  la  lone,  cl  clianier.  I.e  vovngcup 

.qui  s'est  trouvé  égaré  le  soir  au  milieu  de 
nos  monlegnes  a  tou?ent  été  snrprN  d*en- 
trn  îrM  loiil  à  COUJ)  dos  \  G\x  n^rii'iirii  s  ,  une 
musique  harmonieuse ,  i|ui  ne  rossomblail 
è  lien  de  ce  qu'on  entend  habiluelkment 
•fans  le  monde  :  t'él.iient  les  cliatus  do  la 
Dame  Verie  et  de  ses  corufiagnes.  Quekjue- 
fois  aus*-!  les  malignes  s.vl|  liides  ?j/aronl  à 
dessein  le  jeune  pajrsen  qu'elles  aimant,  afin 
de  rstlîrer dent  leur  cercle,  et  de  danser 

,aTeclui.  Que  si  alors  il  pouvait  s'emparer  du 
petit  soulier  de  verre  d'une  de  ces  jolies  cen- 

;<Jriliont ,  il  serait  assez  riches  car  »  poor 
pouvoir  continuer  de  danser  avec  ses  com- 
pagnes ,  il  fuudr  aii  qu't-Me  rac'netât  son  sou- 
liiT,  et  file  raclii'feraii  h  i  jji  prix,  l^'biver, 
la  Dame  Verle  habite  dans  ces  grottes  de  ro« 
cliere,  oA  les  géologues,  avec  leur  malheu- 
reuse science  ,  no  voient  que  des  piorres  et 
des  slalacliU'S, el  9uisool|j*en  suiS8Ûr,l0U- 
les  |ileir)cs  de  rubiseldediamaotsdonlla lée 
«lérobc  l'érI.Tt  h  uos  ri'gards  profanes.  C'est 
laque,  la  nuit,  les  fêles  recommepceotà  la 
lueur  dA  mille  flambeaux ,  au  milieu  des 

ttarois  de  cristal  et  des  colonnes  d'agathe. 
Test  i»  que  la  Dame  Verle  emmène,  comme 
une  autre  Armido ,  te  c!iev  alier  qu'elle  s'est 
choisi.  Heureux  rhumoie  quelle  aimel 
Heurfuf  ce  air  de  llontbéliard  qu'eHe  a  si 
«niivenl  attendu  sotis  les  verts  bosquets  de 
ViUars  ou  dans  le  val  de  Sa  in t-Maurice  1 
C'est  pour  cet  être  privilégié  qu'elle  a  de 
douoea  paroles  et  des  regards  ordonts,  et 
dea  secrclR  mngiques;  c'esi  i^our  lui  qu'elle 
use  do  toute  sa  beauté  t\v  fiinine,  de  tout 
soo  |*ouvoir  de  fée,  de  loui  ce  qui  lui  ap- 
l^rliênt  sur  la  terre.  Il  y  a  cependanl  des 
gens  qui,  pour  faire  les  esprits  forts,  ont 
Pair  de  rire  quand  vous  leur  parJez  de  la 
Dame  Viric.  et  ne  craindraient  pas  de  révo- 
quer en  doute  son  existence.  -s  ôires-I?», 
voyez-vous,  ii  ne  iaul  pas  di>culer  avec 
t u  1 ,  il  f  i u i  lea  abanduoner  à  leur  ftoid 
«cepiicisuic.  » 

DAUS.  L'une  des  Orc«des ,  pes  d'I^ossc. 
Od  croyait  autrefois  qoHI  m  aa  ranconlrait 

aucune  béio  venimeuse  sur  celle  portion 
de  terre,  el  que  les  rais  qu'on  y  Iraospor- 
tsil  ne  pouvaient  y  vivre. 

•  DANNIWAnTACH.  Arbrisseau  des  în.J  s. 
doni  les  iiidtgèues  lonl  usage  pour  frapper 
les  bestiaux  maUde»,  dans  la  persuasion 
que  cet  acte  doit  amener  leur  guérison. 

DANSE  DES  GÉANTS.  On  ra<onte  que 
l'encbanlaiir  Uerlio  voulant  faire  une  ga- 
lauierie  au  roi  d'Angleterre,  lit  veoir  û  E~ 
co&io  et  d'Irlande,  des  rochers  colossaux 
qui  exécutèrent  une  magnitl^ue  ronde  eo 
présence  du  prince.  Quelques  auteurs ,  Irès- 
féridiques  comme  on  peut  le  croire ,  allir- 
Uffol  queioagiifira  encore ,  cea  rochers  se 
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remeilaienl  en  <lame ,  è  raTenema ul  d'un 

monarque  anglais. 

DAOIN&SlIt  ou  gent  de  paix*  Nojn  qu« 
donnent  lek  Beossais  k  une  dassn  dV»spfito 

ou  de  fées,  qui  vivent  en  grand  nombro. 
et  se  mettent  quelquefois  en  oommuntca- 
lion  avec  les  mortels,  ils  habitent  In 
(hers  et  les  arbres,  «t  se  plaisent  h  donner 
aux  voyageurs  de  fausses  indications  sur  la 
roiii(>  qu'ils  lonriU  suivre.  On  les  appelle 
fkussi  pevpfo  iont  r^oi,  déoumiostion  <|ai 
TSttt  mietti  que  ta  iirenif^.  Pnnnant  r8<- 
contfi  h  lotir  sujet  la  légcnlf  qu.'  voici  : 

•  Un  pauvre  jardinier,  qui  avait  Iravsilté 
dans  »on  fKitager,  dans  le  Breadaibana,  ao 
vil  soulevé  en  l'nir  tnut  ^  roup,  el  Irans* 
pur  lé  par-dessus  uu  ujur  dans  on  champ  de 
blé  voisin.  Lh ,  il  se  trouve  enioiiréd  une 
foulo  d'hommes  et  de  femmes*  dont  il  re- 
connut plusieurs  qui  étaient  morts  depuis 
longtemps.  Ils  lui  [larnissivent  rr.archor  lé- 
gèrement sur  les  épis  de  blé  sans  faire  fl^ 
cbir  leurs  tiges;  ils  se  mêlaient  enserabln 
comme  les  abeilles  qui  retournent  h  leur 
ruche ,  et  ils  {larlaient  une  langue  inc4)nnue, 
d'ure  voix  dont  le  son  était  rnuque.  Ils  le 
ponssaîent  très-rudement  de  o6té  et  d'autre, 
mais  dès  qu'il  eut  prononcé  la  oom  de  Dieu, 
tous  disparurent,  h  l'exception  d'un  esprit 
femelle  qui,  le  saisissant  par  l'épaule,  lui 
fil  promettre  de  Tenir  la  trouver  dana  la 
niéme  lieu,  le  n^?mc  joDr  <le  la  semaine 
suivante,  et  &  la  même  heure.  Il  s'aperçut 
alors  que  tous  ses  cheveux  étaient  tressés  à 
doubles  nœuds ,  genre  de  coiffure  bien  con* 
nu  sous  le  nom  de  tre$ie  des  fé^$,  et  qu'il 
avait  presque  perdu  l'usugo  de  la  parole.  Il 
tint  sa  promesse  au  spectre,  el  il  le  tit, 
bientôt  flottant  dana  las  airs  et  s'arançanf 
vprs  lui.  I!  commença  h  lui  parler;  mais 
Tespril  lui  dit  qu'il  était  trop  pressé  pour 
rester  avec  lui ,  lui  ordonna  do  s*eo  aller  it 
l'essur.i  qu'il  nu  lui  arriverait  aucuumal.  » 

DAft&HA.  Herbe  sacrée  chez  les  Hindous. 
C'nst  notre  Poa  epêonosurotdee.  Les  brah- 
manes f>n  ont  loujour<i  daiis  leur  hnhtialion, 
et  ils  eu  répandent  cliaquiî  juur  sur  le  sol , 
apr^s  l'avoir  puriQôe  par  des  lavaii;es.  Le 
darblia  provient ,  selon  eus  •  du  corps  de 
Vichoou  *  ai  Tolei  wmnent  ils  établissant 
ce  fait  :  Lorsqur  ro  (îic  u  se  trouvait  tnéla- 
morpltosé  eu  tortue,  une  mouiague  lui  étant 
toniikio  sur  le  dos  endétaéhaun  grand  nom- 
bre de  poils  qui  y  avaient  poussé,  cl  ers  rf^'  ISi 
jetés  ensuite  par  les  vagues  sur  le  rivage, 
prirent  radnn  et  devinrent  Thertia  darbha« 

DARDS. Aiitrffois,  les  L8(»ons  fabriquaient 
liek  dard:}  eu  plombfde  la  longueur  du  doigt, 
et,  dans  certaioea  circonstances,  les  lan- 
ç.uenl  contre  leurs  ennemis  absents,  bien 
convaincus  que  celle  arme  leur  procurerait 
louies  sortes  de  maux  et  de  soutTrauces. 

DAUPHIN.  Ou  s'est  habitué,  depuis  l'anti- 
quiié,  à  considérer  ce  poisson  comme  l'ami 
de  l'homme^  non  pas  qu'il  lui  ait  jamais 
rendu  effectivemenl  la  moindre  service  ( 
mais  on  a  accepté  comme  férité  la  fable 
d*Arfon.La  Agora  que  IVmdoiine  «ossi  d'onli* 
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nairo  au  dauphin  lians  tes  imtgMi  nVtt  ptt 

Iilùs  cincte  que  son  bistnire.' 

DAV]D  JONES.  Etre  fantastique  créé  par 
les  idées  superstitieuses  des  narins  anglais. 
Jls  eroient  1  aperceroir  au  milieu  de  tout  ce 
qiri  leur  otuse  de  la  terreur  dans  Ir ur  tiovi- 
gatioo  :  il  apparaît  selon  eux  dans  lea  oy 
r^'gnna;  fa  taille  est  gigantesr^ue  ;  il  ouvra 
de  grands  yeux  flamboyants  et  i  ■  Ir^r^os  nn- 
rinea  ;  al  laisse  voir  Irois  rangs  de  deuU 
longnaa  el  aiguës. 

DEASIT..  Ci'^rf^monis  (Ii'S  Ecnçç.î^is,  qui 
consiste  à  tourner  (rois  fois  autour  d'une 
personne  morte  ou  flvante.  en  lui  aoubaU 
tant  tonte  sorte  de  prospérilé.Qa  eommen^e 
de  droite  à  gaucha. 

DEBRCNA'  Nom  que  las  Basques  don- 

Oanl  è  l'esprit  des  ténèbres. 

DÉCEMBRE.  On  croit,  dans  les  popula* 
limia  agricoles»  que  sf  la  vent  souffla  pen- 
dant 1.1  nuit  du  S6  de  ce  mais,  c'est  le  pré- 
sage d'une  abondante  récolte  de  vin.  On 
pêAto  aurai  qua  la  jour  da^eetta  mêma 
date  sononott  le  temps  fjn'fn  aura  en  té- 
vrier$e(  que  si  le  soleil  m  (nontre  tirillant, 
e*esl  que  I  orge  et  le  Tromeiit  éprouveront 
ona  baisse  dans  leur  prix.  D'après  la  jour- 
néa  du  37,  on  avait  encore  la  prétention, 
ja  1rs,  do  prédire  quel  serait  le  temps  de 
nars;  enfin»  on  était  convaincu  que  si,  dans 
la  nuit  da  ra  S7,  il  faisait  du  vent,  e*est 
n'i'îin  souverairi  avait  cessé  de  vivre.  Lo 
2B pronostiquait  le  temps  du  mois  de  mai. 
Si  la  nuit  du  30  était  venteuse,  c'était  le 
signe  d'une  bonne  récolte d'buile  et  de  vin; 
aile  vent  soufflait  aussi  dans  la  nuit  du  31, 
c'était  un  f<1(;heux  augure  pour  les  nais- 
sances ;  mais  si  dans  la  journée,  laquelle 
indiauail  le  temps  da  juillet»  la  soleil  appa- 
rûi  sait  avec  éclat,  on  jiouvait  compter  sur 
une  grande  fécondité  dans  les  jardins  et  |4^s 
potagers. 

L'histoire  nous  fait  conna,  re  qno  cer- 
tains nombres,  cerlains  jours,  ceilauii,  mois 
«nt  constamment  amené  d'importants  évé- 
nements dans  certaines  lami  Iles  ;  et  la  mois 
de  décembre ,  pareiemple,  se  pr^ntd 

ninsi  pour  In  faniillo  Prin.-ijiiirle,  cOOUffllO  OD 
peut  le  voir  par  iu  relevé  suivant  : 

n93.  SiégA  de  Toulon  et  la  premier  fait 
d'arruus  de  Napoléon  Bootparle,  la  19  dé- 
C4'ii)lir(?. 

ntli).  Lu  général  Napoléon  Bonaparte  est 
UMnimé  pramier  consul,  la  13  décambra. 
18iM>.  Le  premier  consul  échappe  à  la 

mm  liifie  infi-rnale,  fe  2k  décembre 

tbÛ3.  Bataille  d'Austerlilz,  le  2  décem- 
bre. 

iSOh.  Couronnement  de  Napoléooir,  par 

le  P<)j)e  Pie  Vil,  le  2  décembre. 
IK07.  Jérôme  Bonaparte  e»t  ttOQiDé  rol 

du  Weilphalio,     1"  décembre. 

1808.  Entrée  de  M3(>oléon  à  Madrid,  le  '* 
dérembrH. 

1810.  Dissolution  du  rosriase  de  Timpéra- 
triée  Joséphina,  la  16  décambra. 

1812.  Retour  de  l'cmpf nur  à  Paris, Sl^és 
|t)  retraite  de  Uussie,  le  19  déccmbi a. 


18%0.  Arrivée  des  cendres  de]  reo|ieraor 

aux  Invalides,  le  15  décembre. 

iS'*S.  Elootion  de  Louis-Napoléon,  comme 
président  de  la  république,  le  10  déceoi- 
l>ra. 

18.")1 .  î^vi'^npm'-'nls  de  Paris.le  2  d(?ce^n^^-^ 

—  bcriUiii  stir  le  plébiscite  pruposti 
piir  Loui.s-Napok^on,  la 80  décembre. 

1852.  Louis -Napoléon  prOGlMOé  ompa- ' 
rcur.  le  2  «iécembre. 

DÉCO.MP0SHI0N  DE  LA  LUMIÈIIE. 
L'auteur  des  trreurs  d<99iléu  dt$  fikuti- 
ei«n$  mùdemti,  s'exprina  da  la  manièra 
suivante  i^our  réfuter  le  système  de  NavlOU 
sur  la  couleur  dus  rayons  lumineux  :«  Dans 
g'  s  notions  sur  la  lumière»  Newton  ayant 
d'abord  a  iopl^^  un  faux  principe,  i!  fiiliail 
uécessaireineat  que  son  système  des  cou- 
leurs fût  erroné.  Cor  regardant  la  lumière 
ou  la  clarté  proprement  dite,  comma  uq 
flttida  nsriiculiar  émané  das  corps  sidé- 
raux, il  ne  pouvait  prévoir  quo  celle  chrlé 
ne  fûl  qu'une  modiucalion  ou  une  des  ma- 
nières d'existerdes  molécoiaa  da  la  lumièra, 
qui,  jusqu'à  ce  qu'elles  communiquent  avec 
uii  corps  éclairé»  demeurent  invisibles  dans 
les  vides  ou  les  pores  que  les  molécules» 
toujours  globuleuses  des  autres  substances, 
forment  par  laur  réunion. 

«  De  ces  fausses  idt'cs  que  îo  p;(^nmèire 
anglais  s'était  formées  de  la  lumière»  il 
a*easuit  qua  las  inductions  qu'il  avait  tirées 
de  ses  belles  expériences  sur  le  prisme 
sont  fausses  elles-mêmes.  En  effet,  comme 
un  faisceau  do  rayons,  introduit  par  un  trou 
dans  une  chambre  obscure  et  passant  au 
travers  d'un  prisme  de  verre,  se  parlago  en 
plusieurs  rayons,  et  va  peiiruire,  sur  lo  mur 
opposé»  une  image  coloriée  qu'on  appelle 
tptctre  saltûn,  ai  dont  les  couleurs  sont 
distribuées  un  cet  ordre,  le  rouge,  l'orangé» 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le  vio- 
let, Newton  conclut  que  la  lumière  ou  la 
clarté  n'était  uu'un  simple  mélange  da 
rayons  hétérogènes  ou  de  dilTéreotea  es- 
)èces,  qui  se  séparaient  en  traversant  le 
)risme»  et  qu'on  pouvait  réduire  i  sept 
wincipsles  coiileurs»  telles  que  je  Tiens  da 
es  nommer;  tandis  qu'au  contraire,  tes 
molécules  de  lumière,  tixes  daus  les  f>ores 
des  corps  diaphanes,  forment  des  âlaa 
simples  el  (onlcs  soinijiables,  et  oe  Se  COlO" 
ront  que  ^iuivuiula  Liic<»urd  de  clarté  qu'elles 
.reçoivent  el  qu'elles  irausmeltenl. 

«  Les  sept  rajfons  colorés  qui  composent 
le  spectre  solaire,  sa  déviant  plus  on  asolna 
en  sortant  lu  i  risme,  c'est-à-^lire  ayant  dif« 
féreats  degrés  de  réfrangibililé,  depuis  le 
violet  qui  ttU  le  plus  réfrangible  jusqu'ali 
rouge  qui  l'est  le  moins,  Newton  préfcnJit 
que  leur  diverse  rtfrajigibiiiio  piovennii  de 
leur  masse  inégale,  et  qu'ainsi  les  moiéculus 
du  rayon  rouge  étant  plus  grosses  que 
celles  du  rayon  violet,  et  ayant  plus  de 
force  à  cause  Je  f(  ur  [ujisse,  ne  pouvaient, 
aussi  facilement  que  ces  dernières,  être  dér 
tournée*  de  leur  route  en  Iravassaul  U 
prisme;  et  aliisi  des  autres  rajout  è  pro» 
portion 
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t  llaffl  ce  nV»t  pnint  II  eerlainement  la 

cause  de  ce  ph^noiriène.  puisque  les  molé- 
culea  «le  la  lumière  élanl  toutes  semblables, 
n'ont  pas  plus  de  matse  Its  onas  que  les 
autres.  D'ailleurs»  si  le  ra^^on  viulet  pouvAit 
être  plus  facilement  dévié  do  son  chemin, 
en  traversant  le  prisme  du  vi  rre,  parce  que 
ses  molécules  ne  sauçaient  à  i:ause  de  leur 
lèolndre  Tolume  vainere  aussi  aisément  que 
le  rouge  l'obstnclo  qu'opposerait  h  fon  tra- 
jet ce  corps  vliroux,  de  même,  en  parcou- 
rant le  fluide  éihéré  répandu  dans  l'espacet 
il  devrait  aussi  employer  plus  de  temps aue 
les  autres  rayons  &  parvenir  depuis  le  soleil 
jusqu'à  nous.  Or,  puisque  cela  n'est  point 
admis  par  les  newlooiens,  qui  soutiennent 
au  contraire  que  tous  les  rayons  sont  anU 
més  lie  la  même  vitesse,  il  n'est  pfls  difli- 
ciie  de  s'apercevoir  que  leurs  hvpoihëses 
S»  contredisent  mutuellement  (15). 

«  Au  lieu  de  ces  molécules  d<^  lumière, 
qui  (lies  dans  les  pores  des  corps,  >ont  en- 
tourées (io 'eur  peliie  olmosphèro,  Newton 
croyait  que  ces  pores  étaient  occupés  par 
diflrérents  fluides  élastiques  quMI  appelle 
subtils  et  auxquels  il  allnbue  «s  fonetions 
diverses. 

«  Pour  transmetiro  le  rayon  ou  lumineux 
ou  coloré,  il  n'y  a  dans  îes  corps  fiiaphanos, 
selon  Newton,  d'aulres  molécules  nue  celles 
QUI  conslilut-nt  prcpremenl  ces  suuslatices. 
Aussi,  pour  cxpliqu(;r  la  transparence,  en- 
tfeigne-t-ll  que  les  particules  des  corps, 
même  de  ceui  que  nous  appelons  opri'|ue>, 
sont  réellement  transparentes,  satis  cicep- 
ter  les  substances  métalliques  blanches  que 
raclioii  d'un  aciJo  pou(,  stiivfini  lui,  aUé- 
nuer  au  point  de  rendre  leurs  particules 
perméables  5  lun)ière.  Mais  puisque, 
selon  Newton,  la  clarté  ou  la  lumière  est  un 
irrai  fluide  qui  .se  déplace,  les  particnf  es  des 
corps  doivent  donc  éire  toutes  crible^ do 
trous;  car  autrement  comment  concevoir 
qu'un  tel  fluide  puisse  s'y  frayer  un  che- 
min, si  elles  sont  ranssives  et  formées  d'une 
seule  pièce.  Mais  alors  les  fluide?  subtils 
qui  Its  ern  roni^eraieul  ne  devraieni-ils 
pas  pénétrer  dans  ces  ouvertures,  et  fer- 
OMOt  le  passage  au  rayon,  empêcher  qu'au- 
cun corps  ne  demenrAt  diiiiiîin ha 

«  Ce  n'est  pas  &ouiement  le  phénomène 
de  la  transparence,  mais  encore  ceux  de  la 
réfraction  et  de  la  réflexion  qui  avaient 
Obligé  Newlon  j  faire  croire  en  quelque 
suri)>  i{ue  les  molécdies  propres  des  corps 
étaient  toutes  criblées  de  pores;  car»  sui- 
vent lui.  le  disposHfon  d'on  rayon  'h  être 
réfléchi  on  réfru  til  pnr  telle  particule  d'un 
corps,  dépend  ù  la  lois  des  deux  surfaces 
de  cette  particule;  mais  de  manière  que  la 
réflexion  et  la  réfraction  se  font  près  de  la 
seconde  surface.  Ainsi  te  fluide  lumineun, 

(I5|  Pour  et|itiqucr  ccnains  eir.  is  lit'  la  u\fi3(- 
ti»,  les  ni-wtonieot  prélcnilenl  c|aele  nyuii  «1^  lu- 
mière se  meul  av«c  pins  de  viie&^e  lUnt  un  luili.  u 
diaphaoe dense quadâaaen  plus  rare.  Dudc  le  rayoa 
violel  éevreli  épraatar  piM  de  résistance  dans 
rvier.  «liiiee  rare,  qua  dans  le  prisme,  milieu 
ditse.  Oe,  pérv»  étés  es  «lUee  n*e  qvideUré- 
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selon  ce  sevanl.  pénètre  dans  le  pertteufe,' 

ce  qui  est  tout  à  fait  erroné. 

«  .Mais,  dira-t-on,  en  parlant  des  parti- 
cules des  corps,  Newton  ne  prétend  pas  dé- 
signer leurs  plus  petites  molécules;  (nais 
celles-ci,  séparées  par  de  petits  iolarstii'.es 
et  unies  à  leurs  senihlflblos,  constituent,  se- 
lon ce  savant,  des  molécules  da  troisième 
ordre  avec  des  pores  plus  grands;  ces  der- 
nières, à  leur  tour,  composent  des  molé- 
cules du  troisième  ordre,  avec  de  plus 

Srands  pores,  et  ainsi  de  suite;  ce  qui,  sans 
oule,  e.«t  fort  bien  inventé,  ajoutera*t-ou. 
Oui,  fort  bien  inventé;  mais  pour  ceiix  qui 
ne  réfléchissent  pas,  car  ci  t  c'r  Ijarou  J.*,'  '  de 
molécules  u'a  été  dressé  que  pour  pouvoir 
eipliquer  de  quelque  manière  que  ee  soift 
comment  noe  couleur  est  réfléchie  pendant 
qtie  les  aulres  sont  transmises.  Aussi  New- 
i  II  sup|)ose-tHl  que  les  molécule  qui  réflé- 
chissent le  rayon  rou£|e  sont  les  plus  épais- 
ses, cl  que  celles  qui  renvoient  le  rayon 
violet  sont  les  plus  minces. 

«  La  fausseté  de  ces  suppositions  se  dé- 
cèle elle  même.  Car,  quoi  qu'on  en  dise,  si 
unn  mrilf^riile  était  capable  de  donner  pas- 
sade au  rayon  rouge,  supposé  le  plus  gros 
des  rayons,  ello  le  livrerait  égaiomeot  à 
tous  les  aulres,  et  par  conséquent  les  corps 
colorés  no  devraient  paraître  que  noirs.  En- 
fin, silo  rayon  vinlci  n'était  ri^nécliî  (juu 
parce  qu'il  ne  pourrait  pénétrer  au  travers 
d*ttne  molécule,  il  est  évident  que  lee  sir 
autres  rayons,  auxquels  Newton  attribue 
plus  de  masse,  ne  pourraient  de  même  s'y 
frayer  un  chemin;  surtout  étant  réunis* 
Donc,  dans  ce  dernier  cas, nous  ne  SeurlOllt 
avoir  que  des  corps  blancs. 

«  Mais  pourquoi  Cîitm  IVMinre  p'^irnîl-'  IIo 
noire?  C'est  que,  suivant  le  système  uew- 
tonien,  les  molécules  de  celte  substance 
^oQt  irès-denses  et  en  mi^nie  temps  asset 
atténuées.  On  voit  par  là  que  Newton  s'ima* 

fûneque  la  densité  ou  la  compacité  des  mo» 
écules  de  matière  est  inégnie  dans  les  di- 
vers corps  naturels;  tandis  que  ces  molé- 
cules arrondi!  s  formées  d'une  seule  pièce, 
sont  toutes  également  denses,  également 
compacte  ;  c'eil-è'dire  que  ne  pouvant  ni 
5':iplatir,  ni  so  diviser,  jiarcu  qu'elles  no 
sont  pouit  composées  de  parties,  elles  ré- 
sistent avec  la  même  force  è  toute  pression 
et  nersécussion  ;  et  qu'elles  ne  difTcroni  de 
celles  d'une  autre  substance,  d'abonl  quu 
par  leur  épaisseur  ou  leur  diamètre,  et  en- 
suite par  leurs  propriétés  physiques  et  ac- 
cidentelles qui  changent  suivant  les  atinoe» 
pbères  dont  elles  s'entourent,  et  selon  las 
combiuatsons  dunt  elles  font  partie. 

«  D'après  celte  fausse  idée  que  la  densité 
des  molécules duil  être inégnli',  Newton  crott 
que  la  trituration  et  d'autres  n>oyeii>  méia- 

sisiar  d'avanlage.  k  r  «yon  viol»*!  n'e^^  pa»  ik-meora 
en  anieieel  ne  «'est  (Mi'érarië  des  autres  rayun», 
devia-l-it  a'oa  séparer  «laaa  un  milieu  dense,  M  qan 
1<  verre  dulleilaraéimMniirmeins'de  ré*i6ia«oaf 
C'eii  ainsi  qu'en  eee^raateaaeaiMe  les  idées  itcw- 
Mnicnnes,  un  volt  conbieii  diaa  sont  dispaïaiv!». 
SI  ittcafililes  daaoalMirao  asaoïeA  térlrtea 
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réfléchissantes.  Ce  quo  j'ai  d^à  dit  doit 
■voir  démontré  que  cela  était  ImpossîMe. 

«  Mais,  dira-l-on,  'pourquoi  tes  couleurs 

3ue  broieot  les  peintres  perdent-elles  on  peu 
»  laor  vivacité»  si  les  molécules  qui  tes 

«composent  no  s'amincissent  |ias?  l'ourquoi? 
C'eât  t\n& les  liquides  qui  serveul  à  les  broyer» 
se  mêlant  avec  ces  couleurs»  affaibIfaMfll 
uéG«a»airenient  leur  éclat. 

•  Newton,  Youlant  aaeore  expliquereom- 
ment  parmi  les  rajonsde  ftiraièro  qu'if  mit 
liélérogônei,  telle  espèce  éiail  Iraiismise, 
tandis  que  telle  autre  était  réfléchie  par  une 
Inine  d'une  épaisseur  déterminée,  suppose 
très-gratuitement  (ju'il  en  est  des  rayons  de 
la  lumière  h  l'égnrd  des  dKTérenls  corps  na- 
turels, comme  des  corps  sonores  à  Pégard 
lie  Tair;  a^«t4-dire  que  les  rayons  excitent 
dans  les  molécules  des  corps  qni  los  réfrac- 
tent ou  les  réfléchissent,  certaines  vibra*» 
lions  qui  se  propagent  d'une  surface  &  Tau- 
iffl  ;  mais  de  raaniî're  que  la  vitesse  de  ces 
V tijratiijiis  est  [)lus  grande  que  celle  des 
rnyons  eux-mômes,  en  sorte  qu'elles  pren- 
neaU  poùt  ainsi  dire»  les  devants.  Or, 
ootnine  ces  Tibrations  eonsitlent ,  suivant 
lui ,  flans  iU-'  l'iciiic  rnonvemfînls  quionLliuu 
eliernalivt ment  eu  sens  contraire  ;  si»  au 
*  moraeni  que  I  rayon  arrive  près  du  eon- 
tact  de  la  surface  réfléchissante  ou  réfrin- 
gente, le  iDouveineiit  de  vibraiioo  dans  le- 
quel il  se  troure  conspire  avec  celui  du 
corps»  le  rayon  sera  transmis  ;  et  si  ce  mou- 
vement est  opposé  h  celui  du  corps,  le  rayon 
sera  repoussé  et  rélléi  fii.  Telle  cal,  suivant 
la  géomètra  anglais»  la  manière  dont  les 
IBOuvemeolt  sa  combinent,  que  le  rayon 
est  tour  h  tour  dans  lo  circonstance  qui  dé- 
termine  la  réflexion,  et  dans  celio  d'où  naît 
la  réfraction. 

Les  idées  de  Newton  snnf  jilti^  rjitr»  hn- 
sardées,  ou  plultM  elles  suul  évidouiruenl 
fausses;  p:\rL8  que  les  molécules  des  corps 
na  pouvant  se  comprimer»  oa  sauraient  faire 
de  tttfraliODS,  B'aMlenrs»  si  le  rayoo  était 
luur  è  tour  dans  la  circonstance  qui  déter- 
minerait la  réQexion,  et  dans  celte  d'où  aat« 
Irait  ta  réfraetioo,  ee  rayon  parvenant  sans 
interruption  sur  une  surface  devrait  passer 
brusquenjenl  de  la  réfraction  è  la  réflexion» 
et  de  celle-ci  h  la  réfraciion  ;  parce  qu'il  est 
de  toute  impossibilité  que  te  mouvement 
%Ui  TÎbIration  d'un  corps,  étant  plus  rapide 
que  celui  des  rayons,  soit  conliiiuelletnent 
f u  harmonie  avec  la  vitesse  de  ces  rayons.  » 

DBD.  Arbrisseau  du  Sénéftat,  que  les  nè- 
gres révèrent  co:!ime  sacré,  lis  disent  qu'un 
liomme  poursuivi  par  la  haine  ou  même 
|iour  quelque  crime,  qui  s'y  réfugierait,  y 
Irouverott  un  BuDe  impénétrable,  et  qu'il  y 
serait  môme  à  l'abri  des  Qôthes  empoisou- 
liL-es  (le  **ps  en ncnns. 

DbJiùCTl(»Nâ.  Suivant  le  docteur  Haên , 
al  1*011  voit  sortir  d\ine  léatun  quelc^jnque 
du  cnrps  humain  des  substances  insolites, 
telles  par  exemple  que  des  morceaux  de  fer» 
des  couteaux,  des  é^gteStda  verre,  des 
viiarboni,  des  inaoctesi  ete.«  on  ne  doit  pas 


SIS  iwraLAmi».         DE»  m 

douter  que  ce  phénomène  ne  sott  te  resnl- 

l<it  des  dbuvres  du  démon. 

DEMOISELLE  BLANCHE  DE  SCHWA- 
NAU  (La).  Lorsaue  les  Suisses  se  furent  af- 
francfaM,  l'une  de  leurs  premières  œuvres 
ftit  la  démolition  du  ebêlesif-forl  de  Schwn- 
nnii,  sitiit"!  ?\ir  lo  l.ic  Ln-Rcrt^,  p.'^rce  qu'il 
avuit  été  habité  par  un  gouverneur  célèbre 
par  ses  crdautés.  On  ne  voit  donc  plus  que 
d'  S  ri]!ne«i  en  cet  endroit;  mais,  une  fois 
cliaque  année,  ces  ruines  sont  ébranlées 
durant  la  nuit  par  un  conn  de  tonnerre  ;  un 
cri  plaintif  s'échappe  de  la  tour  ;  et  sur  les 
murailles  apparaît  une  demoiselle  blancbo 
poursuivant  le  gouv  i  fn  ur  d'exécrable  mé- 
moire qui  l'avait  déshonorée.  La  demoiselle- 
n'abandonne  le  misérable  que  lorsqu'il  est 
allé',  en  ru;;issant,  se  précipiter  dans  le 
lac.  Trois  sœurs,  pour  .<ie  soustraire  a  la  bru- 
talité de  ce  même  gouverneur,  se  réfugié* 
rent  dans  les  cavités  du  Rigi,  et  comme  on 
n'en  a  plu«  entendu  parler  d<*puis  lors,  on 
suppose  qu'elles  y  existent  encore  etqa'ellw 
se  rencontreront  quelque  jour. 

DEMOISELLE  DE  L'ELBE  (La).  Une  Ira- 
dilion  (Je  lii  villt'(](«  M-'tgdebourg,  parled'uue 
Ofi;iine  qui  sortait  de  temps  en  tumps  de  la 
rivièrn  pour  aller  fiiire  des  provisions  an 
marché.  Sa  mise  était  è  peu  près  celle  des 
autres  femmes,  elle  portail  un  panier  el  son 
maintien  était  des  plus  modestes;  mais  ou 
s'apercevait  que  le  coin  Je  sfm  tnblior  était 
toujours  mouillé,  co  qui  décelait  son  ori- 

5 iue  aquatique.  Uu  garçon  boulangers'épril 
e  celte  belle  fille,  il  se  mil  è  la  suivre,  et 
finît  par  descendre  avec  elle  aous  les  eaux. 
Uu  batelier  devait  les  attendre  sur  la  rive, 
et  l'ondioe  lui  dit  que  s'il  voyait  sortir  de 
Teatt  oneessiette  de  bois  avec  une  pomme, 
ce  serait  un  signe  que  tout  «Hnit  pour  lo 
mieux,  àiiiûu,  uun.  .iu  lieu  de  l'assiette  do 
bois,  un  jet  de  sang  s'éleva  dans  l'air,  ce 
qui  fut  une  preuve  que  le  galant  mitron 
au  lieu  d'être  bien  accueilir  par  les  un* 
dines,  parents  de  la  demoiselle,  avait  é\é 
mis  à  mort  pnr  uux. 

DEMOISELLE  DE  STA UPRNBERG  (La).' 
Sur  le  Harz  vt  [irès  de  Z  (rg,  village  du  ter- 
ritoire de  firaunschwaig,  se  trouve  le  Stau- 
feaberg ,  sur  lequel  était  aotrafoia  ooutruit 
un  ehéteau-fort.  On  y  voit  un  roc  qui  porte, 
dit-on,  l'enipreinie  d'un  pied  liumain.  Cette 
trace,  selon  ce  tjue  rapporte  Olmar»  c'est  la 
tille  de  l'ancien  seigneur  du  cliAteau  qui  l'a 
imprimée  sur  le  rocher  où  elle  était  sou* 
vent,  parce  qiie  c'éiiiii  sa  place  favorite. 
Cette  demoiselle,  qui  est  sous  la  puissance 
d'un  charme,  s'y  montre  encore  de  temps  eo 
temps  avec  ses  cheveux  lor<^s  et  bouclés. 

DEMOISELLES  DE  MOOIt  ou  DU  MA- 
KAIS  (Lks).  Sur  le  Rheenest  un  maraisqu'on 
appelle  le  Moor  rouge.  Selon  la  tradition 
populaire,  il  y  avait  anciennement  en  cet 
entlroit,  un  village  nommé  Poppenrodeqoi 
y  fut  englouti;  et,  tleiiuis  cet  événement 
on  voilapparaiiresur  la  surface  de  ce  marais» 
dans  la  nuit ,  les  demoiselles  qui  périrent 

tors  de  la  cBtaslcoobvi  et  nui  se  mouircoi 
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sous  la  forme  de  petilM  lamUrtt  btouHrtt 

errant  y«t  el  'à. 

DtMOIf  DB  MIDI.  Lm  Anciens  donnaient 
Te  nom  d  empust^  h  un  ronovais  génie  qui 
ApnarMi  sait  h  l'henm  de  midi  pourt'inlro- 
«Mire  «Inna  le  i  orp«  d«f  lalioorear*  «ndAp- 
rois,  cl  TliôoiTile  nous  «pprcnd  que.  .le  son 
lBmp«,  Ips  gens  de  la  raajp»j{ne  évil»i«nl  de 
dormir  I  ns  1rs  cbamns  à  midi,  nilnd'écban- 
per  aux  slUiques  de  IVrarnise.  Celui-ci  an- 
mirtltaait  lên  M  soas  la  forme  d'un  bœuf, 
tantôt  sous  ce  l<>  d  un  arbre;  ou  bien  sous 
celle  d  une  »ii»ère  ou  d'une  mouche  :  ou 
MDii,  lout  «elle  d'une  baJI«  rtromo  ne  iiiar- 
chatrt  que  <^nr  lo  pied  droit,  allrado  oim  le 
gaucho  ttaii  d  airain. 

On  croit  encore  à  l*ex!stene«  d»  ce  démon 
en  Bretagne,  en  Normandir»,  ot  dnis  mul- 
ques  localités  de  nos  provinces  méridiona- 
les. Lors^u'en  Bretagne  cea  vilains  esfiHts 
t  inlroduiseat^daoa  le  corps  des  lubouretirs 
on  des  mofasonneorsau  moment  où  ils  foui 
leur  méndirnnr  ,  on  voit  (ont  k  coup  ces 
inaUjtiuroui  se  lover,  se  livrer  h  toulnn  sor- 
tes de  miea,  et  prendre  même  queiquefois 
la  fude.  pour  Mier  commettre  iu  loio  do 
eoupebltis  acaoos. 

Une  aorelère  de  la  Montagne-Noire ,  dans 
le  département  du  Tarn,  sViaii  endormie  un 
jour,  vers  midi,  parmi  des  moissonneurs. 
Oomnie  elle  était  depuis  longtemps  aoun- 

Sonnée  d  avoir  des  intelligences  avec  le 
table,  on  profita  do  l'occasion  pour  a'en 
assurer,  et  a(l  i  de  voir  si  son  âme  ne  se 
trouvait  pas  eu  ce  moment  en  promoni(?c, 
on  Irensporta  ton  corps  au  loin  ,  ci  i  on  mu 


baêur  in  me ,  et  tutcitavit  fumt  winm  mmi 
suicilatur  a  êomno  sue. 

Les  Russes  ont  «Dssf  leur  démon  de  midi. 
Il  visite  les  moissonneurs  souitdes  Itabitsde 
veuve .  et  casse  les  l»ras  oo  (ef-jambea  aux 
fauili  11  s  et  autres  jonmallere,  lonM|uîli 
n  ont  pas  l'ié  assez  !esfp«,  »n  l'apereeveuL 
pour  Sf  jeipr  In  Tice  contre  terre. 

DEMONIAQUES.  On  croyait  jadis  pou- 
voir  reconnaître  les  démoniaques  h  di  s 
signea  eertafoa,  tels  par  exemple  que  les 
suivants  •  I  s  ( f  iiarsion» .  I  tufluro  du  rl- 
$»«e ,  l*ius*?usél>ilii<i  de  la  ladrerie,  Timmo- 
l'ilitd,  Jea  clameora  du  venire,  le  regard 
n»e,  des  réponses  en  français  h  d>  s  mola 
latins,  les  piqûres  de  lancette  sans  effusion 
de  sang .  etc. 

pRMONS.  <  Les  Knlii|ps,sî  incrédules  au 
sujet  deaaortiléges.  dil  le  général  Daumas, 
le  sont  beaucoup  moif»s  sur  la  question  des 
démous.  l!s  disent  qu'il  jr  en  a  en  toule  sai- 
son, eiceplé  dana  le  Rhamadan ,  parce  que 
Dieu  Ils  force  à  rester  en  enfer  pendant  le 
mois  h^vié.  lia  les  craigaeut  borribiement t 
Jamais  un  Kabile  ne  sorilni  la  oïlfC  de  U 
maison  sans  les  cnnmrer  au  nom  de  llie« 
le  puissant,  le  miséricordieux.  Il  en  fen 
aillant  quand  il  passera  près  d'un  endroit 


où  il  y  a  eu  du  sang  veraé,  ear  les  démona 

3 ni  aiment  le  aang  n*ont  p 
onner  rendez-vons.  • 


pas  0MUi|uâ  de  s*j 


DEMONS  DE  CUAQUË  MOIS.  Janvier  est 
le  moia  de  BéUaf»  février,  le  mois  de  tévit. 

than;  mars,  le  mois  de  Siîan;  avril,  la 
mois  d'Aslnrié:  mai,  je  mois  de  Lucifer* 
jui  »,  Il  n  uis  de  B.ialberilh;  juillet,  le  mois 
de  iici^ébuli»;  août,  le  mois  d'Asiamtli; 


une  gran  fe  cruche  ^  I.  place  qu'elle  ata      «ntomU;  t.  ''^''r''"' : 

occupée.  Quand  l'âme  revint  de  «on  #inî-    ÎÎ'^TÎ  n  *  Thamuz  ;  octobre,  lu 

aion,  elle  alla  en  effet  ae  loiwrdîïî  S  e™     31°'*  If  ^''î'  '         i'^*^-  '«^  moisd-Hécttej 

-  che.  et  fit  ronIe^•ent?dc^V^.rd'  u'™:  ^iTraT^Dm'^tiltJlS*^^^^^^  r 
jusqu'à  ce  que  se  rannrochani  du  rorn«  "y'»:.*'"wwire  de  la  dent  d  or  eut 

qu'on  ,n  .  ,  t  iUé.elleVy  S^^^  releotissemenlau  xvi'siè.  le  ;  ,m.hs 

y  a  d'as.cz  remarquable  ki'  c'és  uuS  cei  e  ?i'h  \i'^r  i'^'T'i''^  K  <=«n"?'"enl  «"J'>ur- 
légende,  Irès-répandue  dans]  la  ifrîaffu^      hui. Cependant  les  discussions, leaerleura 

Noire,  seniMn  avSir  élé  eS  ntée  nu  i^m^^^^^^^  euEqueiiea  elle  donna  lieu ,  méritent  qu'où 

mèiie,  ville  d-lonieVdaiïï  î^ksie  iîineu^^^^^  s  accrédita  que  les  dents  d'un  enfant  de 
avait  une  flmc  qui  se  sé^iarait  souvent  de  soil 
corps  po'jr  aller  courir  eu  divers  lieux.  Un 
jourqu  11  avait  preserll  I  se  femme  qu'on  ne 
lOUCOAt  point  à  son  corps  quand  on  lo  ver- 
rait Immobile,  et  qu'elle  non  avait  tenu 
compte  ,  elle  en  parla  à  ses  voisins  qui  vin- 
rent aussitôt  brûler  le  corps,  ce  qui  empêcha 
Urne  d  y  rentrer  .  et  l'obligea  d'aller  se  ré- 
fugier dans  un  vase  qa'olje  laiseit  rouler 

les  Veossais  croient  que  chacun  de  nous 

a  des  ri.  tirps  où  ii  no  se  trouve  pas  gardé 

Kr  son  bon  génie,  ce  qui  le  livre  h  l'm- 
«neo  do  démon,  et  c'est  principaJeajenl 
Uoraof  le  sommeil,  qnn  rot  al.nndon  et  celte 
eltaque  se  produisent.  Celle  croyance  sem- 
blerait fortfOée  parccs  mots  Cirés  de  l'office 
Oes  saints  anges  à  Vantiphona  :  «  L'an-  qui 

^e^^îéve'ill  J"c^mm^^^^^^  '"î^^""'  «J*        "  "  "«'«««".OU  ue  substituer 

wmmeir  i  jlr^«^^^^  *  teoc»0|iinwis  oelle  qu'il  avait  rumiuëo  eu 

•oœiBeM  .  »  ilrrarms  /ai  en jfslus  «w  feyiis.   son  fkarlioulier.  D'autres  91^94»  jiirlepsf 


sejit  ans  lui  élanl  tombées .  il  lui  en  était 
n-poussé  une  d'or  h  la  place  de  ses  grosses. 
I  n  lodo,  la  description  de  celle  dent  fut 
donnée  par  le  docteur  Horsiiua,  de  l'uni* 
versilé  de  Halmstad,  lequel  déelara  qo*e1lo 
était  ou  partit*  na!ijrp()f,  en  partie  mirar  j- 
leuso,  et  quu  Oieu  l'.jvoa  envoyée  à  i'uulanl 
afin  do  consoler  les  Chrétiens  des  souOTran- 
ces  que  leur  causaient  les  Turcs.  Cette  voie 
ainsi  ouverte,  la  facunde  des  érudits  s'y 
précii  ;  s.  Vu  cerluin  Kullandès  rejeta  Tliis» 
loire  (le  Uorilius,  et  la  remplaça  par  une 
autre  de  sa  façon.  Mais  deut  années  après  il 
fut  combattu  à  son  lourp  ir  un  antre  savant, 
nommé  Sugolterus ,  qui  eul  à  supporter  les 
rudes  coups  de  son  adversaire,  qui  lui  jeta 
à  la  lôte  un  énorme  livr»  bourré  de  citations 
et  dargumenis.  Un  nouveau  pé<lant,  Liba- 
nus,  résuma  la  auerelle  desdeuxcbampioo*, 
en  se  douoaoi  la  satisfaction  du  substituer 
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descendirent  encore  oans  l'arône  et  Ton  no 
Mil  où  la  foltA  se  serait  arrMie,  Inrsqu'ehflfi' 
nu  orfèvre  s'avisa  de  poritir  ses  outils  sur 
la  fameuse  dent,  ce  qai  lui  Ht  découvrir 
<)aM  s'agissait  stnipleioent  d'une  dent  ordi- 
mtra  aur  laquelle  on  avait  arliatemeoi  <p- 
p!î<|wé  une  feuille  d'or. 

nrMS.  Suiviiii  Albpn  le  GrnniJ,  on 
caime  iromanqoableinenl  le  mal  de  dénia» 
en  demandant  l*aaniAne  en  l'Iionoeiir  de 
SBÎnl  Laurent. 

J)£SPQTI&MË.  L'abus  du  pouvoir  a  aussi 
a«t  aupersiitiona y  et  en  voici  un  curieux 
etemplç  rapporté  par  Montesquieu  :  «  Une 
l'ii  ij  An^^lelerre,  »  dit-il,  «  passée  sous 
Henri  Vill,  déciaruit  coonable  (Je  haute/'tra- 
biaoD  tousceuK  nui  prédiraient  la  mort  du 
rnf.  Celtn  loi  était  bien  vague.  Le  despo- 
tisme tst  si  terrible  qu'il  se  louriip  uiêmo 
cuatre  tous  reux  oui  rexcrceiil.  Dans  la 
dernière  maladie  de  Ce  roi,  lea  médecins 
n'osèrent  jamais  dire  qu'il  fill  en  danger,  et 
ils  ogirent  sans  doute  en  conséquence.  » 

DECZ.  Nom  que  porte  une  espèce  do  lu* 
lin,  dans  le  <tép  irtcriient  du  Fioîaièro*  * 

DEVINS.  Voy.  Sobcii-h<î. 
•  DIABLE.  Le  diable  ou  Satan,  c'est-à-dire 
l'esprit  du  mai,  occupe  naturellement  l'at- 
iMiioD  de  tnua  ie«  peuples  :  quelle  que  soit 
ta  forme  sous  laquelle  on  se  le  repr6«'  n'o  , 
on  se  lait  une  idéoseiublable  de  la  piiisfam  & 
qu'il  eierce  ;  «I  dans  les'  traditions  des  di- 
vers pays  civilisés,  on  retrouve  des  lé- 
gendes analogues  relatives  au  diable. 

•  Dnns  plusieurscootréesde  l'Allemagne,  » 
dti  M.  Xavier  Marmier,*  ri  oxistedes  roonu- 
nenls  t\w  la  tradition  attribue  au  diable. 
Près  (l'-Vient  nurg.oti  trouve  un  rocher  que 
les  edoris  réuuis  de  cinq  cents  bommes  oe 
poorraienl  reBiuer.U.e  diabl«*  le  posait  sur  sa 
Mie  comme  un  chapeau ,  et  s'en  allait  tière- 
roenl  è  travers  iescamjiagiies.  11  rencontra  le 
Christ  et  le  délia  de  porter  uo  tel  l'a nJ eau  ; 
mais  le  Christ  souleva  le  rocher  du  bout  du 
doigt,  et  le  diable  s'enfuit  tout  honteux. 

<•  Miis  le  plus  souvent  les  légendes  ne 
r  e{>rÉs«nteAt  paale  diable  sous  cet  aspect  ler- 
rtt)le  qu'on  lui  a  «ttribné  depuis.  n'est 
]>lua  cegénie  [nii?<;r^ni  qui  gouverne  l'abîme, 
et  dans  son  orgueil  d'auge  déchu  lutte  avec 
Dieu  même.  C'est  un  «MNneureoi  qui  a  bien 
de  lu  pi'iue  h  peup!er  son  royaume  de  quel- 
que* amus  ol>andonnées,  ei  qui  s'en  va  at- 
tendre BU  coin  des  buis,  au  bord  de  l'eau  , 
le  Iciome  aui  oublie  de  prier  el  l'iiomme 
qit{  désespère.  Ce  n'est  plus  eet  esprit  insî- 
jMi.ifii  ,  iUitigi-rcui:  ,  druit  lo  fi  garil  fascine, 
Uuul  la  puroie  se  glisse  si  iJoucemenl  dans 
iv  cceur.  C'est  un  Mrs  TUlgajrb  qui  spécule 
»ttr  te  Sffltul 'ies  hommes  ei  in-irL-lutnde  une 
ronsciente ,  comuia  un  ^orlllal)ll  uutrchan- 
deruU  un  arpent  de  terre,;  dans  toutes  s«s 
irauaactioas,  ilest  toujours  de  l>oune  foi, 
et  loojours  il  est  joué  :  il  remplit  fidèlement 
at'S  j-romesses,  et  c'est  un  grand  sujei  Jo 
triomphe  pour  les  moines  el  les  paysans 
d'éluder  leor  parole,  et  de  le  tromper.  Au 
tKJul  du  comi  té,  il  perd  è  chacun  de  ses 
uiACtthés  son  or,  ses  t>eines»  son  tndosirie. 


Vraiment,  h  le  voir  ainsi  fatigué,  joue» 
bonni ,  le  pauvre  diable  l'ait  pitié. 

«Quandon  !)^tit  In  cathédrale  d*Aix-1a- 
Chapelle,  l'argent  manqua,  et  le  bourg- 
mestre fut  obligé  de  faire  suspendre  les 
travaux  ;  c'était  une  grande  désola  il  on  pour 
les  bourgeois  de  la  ville  ,  qui  s'enorgueillis- 
saient déjà  do  voir  briller  le  dôme  de  leur 
église.  Lm  diable  vint  il  leur  aeeours.  Il 
leor  proposa  d*aetiever  i  ses  INiis  Pédith^ , 
à  condilinn  quo  la  première  cré<iture  qui  y 
entrerait  l.ui  appariiendrait.  Le  sénat  accepte 
le  marché,  les  ouvriers  se  mettent  è  rewi- 
vre:  Ift  temple  de  Dieu  s'élève  avec  l'argent 
du  démon,  tien  peu  du  temps  la  cathédrale 
est  achevée.  Il  manque  ni  une  vitre,  ni 
uue  dorure.  La  grande  question  alors  était 
de  savoir  qui  voudrait  payer  le  diable; 
personne  ne  i.'i-n  souciait.  On  avait  beau 
sonner  les  cU>ches,  annoncer  une  grande 
féte,  pas  une  âme  ne  prenait  le  rbemin  de 
i'éislise;  les  prêtres  eux-raCmcs  s'i  i  te- 
naient aussi  loin  que  possible,  et  ceux  qui 
se  sentaient  quelque  péché  capital  aur  ia 
conscience  restaient  plus  loin  encore.  A  la 
Un  un  sénateur  delà  ville,  homme  d'esprit, 
et  depuis  ce  lcni[)s  vénéré  c  iiM/ii.  un  saint, 
avisa  un  bon  moyen  de  tromper  le  diable. 
Il  lit  prendre  un  loup  daus  la^forèl,  on 
l'amena  un  dimanche  matin  i  la  porte  do 
l'église,  les  cloches  sonnèrent,  la  grande 
porte  s'ouvrît,  deui  hommes  Iflclièreni  le 
loup  dans  la  nef,  lo  diable.  q^>\  éloit  fin^ 
aguets,  s'élança  sur  lui,  tl  i'iijjufcevanl 
qu'il  ne  tenait  enire  ses  mains  qu'un  misé- 
rable loup,  il  secoua  la  i»orte  d'airain  du 
temple  avee  lent  de  force  et  de  colèn*,  qu'il 
la  iiri'^n.  Mais  le  lendera.iiii  les  [jrétres- entrè- 
rent en  procession  dans  l'église,  et  le 
peuple  vint  paisiblement  y  prier. 

«  Voici  une  autre  his(n  ro  iif  f?iii  p.i» 
moins  d'honneur  è  la  bonnoiuie  du  diable. 
Un  iinysan  de  la  Hesse  avait  ftrand  besoin 
de  bilir  une  grange  t  mais  il  était  bofs 
d'état  de  subvenir  a  une  t«lla  dépenso.  Un 
jour,  il  se  promenait  dans  la  cdnifMgne  en 
rêvant  aux  moyens  de  réaliser  uésirs. 
lorsqu'il  vit  venir  è  lui  un  petit  vieillard 
qui  lui  dit  :<t  Je  sais  ce  qui  l'inquiète;  je  me 
a  charge  de  bétir  ta  grange  d'ici  à  demain 
«matin,  an  premier  chant  du  coq,  situ  t'en- 
a  gages  k  me  donner  un  bien  que  tu  pitssèdes, 
(t  mais  que  tu  ne  connais  pjis  ei.eure.  •  Lu 
paysan,  vivait  fofl  bii  ii  tout  ce  qui! 
possédai),  crut  laire  un  bon  ntarciié,  et  s'in 
Tint  tout  joyeux  le  racoiit  «r  è  aa  femme. 
Mais  sa  fenitue  lui  dit  :  cMalbcuieux,  qu'as* 
«lu  tau  1  je  suis  enceinte  et  tu  as  livré  uoire 
«enfant  i  Cependant  te  diable  se  mità  l'œuvre. 
Des  milliers  d'ouvriers  (nillent  lus  pierres, 
scient  les  poutres.  Dans  ribjiacL'  de  quclquei^ 
heures  ils  ont  jeté  les  fou  lemenls  de  In 
grange,  UàXi  les  murailles.  Dé|à  les  portes 
roulent  sur  leurs  gonJs,  les  tolcts  sont 
suspendus  aux  fenôtres,  et  le  toit  est  cou- 
vert, il  ne  re>lait  plus  qu'une  ou  deux  tuiles 
i  placer  et  il  était  encore  nuit.  Le  femme 
du  (laysan  ,  qtii  avait  suivi  tous  ces  travaux 
avec  atleniion ,  s'en  va  daus  ia  basse-cour. 
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et  iinito  ?i  bien  le  chant  du  coq",  qu'à  l'ins- 
tant loiJ5  les  coqs  se  réveillenlel  se  meUenl 
à  clunter.  i<R  diabie  i*eofuil  en  colère,  et 
jaaraii  on  n'a  pu  plawr  la  toile  qui  man- 
qtimt.  ï-c  jour ,  la  main  du  courreur  la  joi- 
gnait aux  autres;  la  nuit,  une  main  invi- 
lible  l'enlevait.  » 

Dans  ]eon  TradUions  alîemandft ,  les 
frères  G  ri  m  m  racontent  îi  leur  tour  piusieurt 
mjshtK  allons  dont  le  di»ble  fol ficAilDe» et 
entre  autres  la  auiTanle  : 

«  Oo  ricbfl  f«raiier  ëtail  nn  joor  tfetifit 
sa  porte»  considérant  ses  champs  et  «;p<î  i^r- 
dins;  la  plaine  était  couverte  de  ses  nuus^ 
sons  et  ses  arbres  étaleDi  chargés  de  fruits. 
Le  blé  des  années  précédenies  encombrait 
tellement  ses  greniers,  que  les  poutres  dos 

S lancbers cédaient  sous  le  poids.  St's  éLihh  s 
taienl  remiHies  de  boeufs  à  l'enKrais,  de 
«raehergpa&ses  et  de  eheraot  ralutsAMf  de 

santé.  Il  entra  (Jnn?;  sn  rhimbri!,  et  jeta  les 
yeux  sur  le  coUi  e-fort  dans  lequel  il  eufer- 
luait  son  ar^^ent.  Mais»  comme  il  était  al^ 
sorM  dans  la  contemplation  de  ses  richesse^!, 
il  erot  entendre  une  voix  secrète  qui  lui 
disait  : 

«  —  Avec  tout  cet  ort  as-4u  rendu  heureux 
ceux  qui  t'enlouraientf  a»4o  songél  la  mi- 
sère des  pauvres?  as-tu  partagé  ton  pain 
avec  ceux  qui  avaient  faim!  l'es>tu  con- 
tenté de  ce  que  tu  possédalSt  ^  n*eo  êS-îo 
jantais  eorié  davantage?  » 

«  Son  ccBur  n'hésita  pas  k  répondre  :  * 
«  —  J'ai  toujours  été  dur  et  inexorable; 
je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  mes  parents  ni 
|iour  mes  amis.  Je  n'ai  jamais  songé  k  îîieo  • 
mnis  uniquement  à  augmenter  mes  ri- 
chesses. Quand  même  j'aurais  possédé  le 
moude  eaiier»  je  n*eo  aurais  paa  eneore  eu 
•ssez.  > 

«  Celte  pensée  l'effraya,  ot  .os  genoux 
lui  Ireniblflieiil  si  f>^rl  qu'il  fal  contraint  de 
s'o»senir.  ha  môme  temps  on  inpçi  à  la 
POHe.  C*éteU  un  de  ses  voiilos,  oo  pauvre 
nomme,  chargé  «feofuite  qu'il  oeiMmveil 
yin$  uourrir. 

•  -^H  saie  bien»  |»eostit*it,  qne  mon 
▼oisin  est  encore  plus  dur  qu'il  n'est  riche  ; 
sans  doutt:  il  me  repoussera  ,  mais  mes.en* 
faiiis  uie  demendent  do  palfi  »  je  veie  es* 
sa^er.  » 

«  Il  dit  ao  riche  :  «  —  Vous  n*aimez  pas  à 
donner,  je  ne  l'ignore  pu? ,  mais  je  m'a- 
dresse à  Yous  en  désespoir  Ue cause, comme 
un  homme  qui  ve  se  oojer  saisit  toutes 

les  branf-lie"?  ;  mps  fnTiiil??  ont  faim)  prè- 
tez-moi  quatre  bois^^eaux  de  blô.  » 
«  Un  rayon  de  pitié  fondit  pour  le  pre- 

mlèro  fois  les  glaces  de  ro  cœur  avaro  : 

«  —  Je  ne  t'en  prêterai  pas  quatre  bois- 
seaux, répondiHl,  je  l'en  donnerai  huit, 
mais  k  une  condition..  " 
•  «  -~  Laquelle  ?  »  demanda  le  pauvre. 

«  —  Cesl  qoe  lu  peteeioi  les  trois  pro* 
IV  Tfrt;s  nuits  epril  ma  mort  à  veilJor  sur  uia 
lootbe.  » 

c  La  eommissioo  oo  souriaH  «nèfo  ao  pati- 
ne liommo}  mais»  deos  le  Maolnoft  il 
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était,  il  aurait  consenti  ft  teut.  Il  promit 
donr,  et  orniiorta  lo  liîé  rhrz  lui. 

•  11  semblait  que  le  fermier  eût  prévu  l'a- 
▼enir  ;  ear  tfoif  jonre  après  il  moof ul  su- 
bitement, et  personne  ne  le  regretta.  Qnaod 
il  fut  enterré,  le  pauvre  homme  se  souviiil 
de  sa  promesse  ;  il  aurait  bien  voulu  a'en 
dispenser,  mais  il  se  dH  : 

«  ^  Cet  homme  a  été  genéreui  envers 
moi,  il  a  nourri  mes  eiifants  de  son  pain,  et 
d'ailleurs  j'ai  donné  ma  parole  et  je  doia  la 
tavir.  • 

«  A  la  chute  du  joor«  il  alla  dans  le  cime- 
tière et  s'établit  sur  la  tombe.  Tout  était 
tranquille;  la  lune  éclairait  les  tombeauSf 
et  de  temps  à  autre  un  hibou  s'envolait  en 

f»oussaot  des  cris  funèbres.  Au  lever  du  so- 
eil,  il  rtnlra  chez,  loi  sans  avoir  couru  «u- 

euo  danger,  et  la  seconde  nuit  se  pasaa  de 
même* 

<r  Lû  soir  troisième  jour,  il  sentit  une 
secrète  appréhension,  comme  s'il  allait  ae 
passer  quelque  chose  de  plus.  En  entrant 
dans  le  cimetière,  il  aperçut,  le  long  du 
mur,  un  homme  d'une  quarantaine  d'an née.«, 
nu  visnge  balafré  et  ■"uu  yeux  vif.s  ei  per- 
çants, enveloppé  dans  un  vieux  manteau» 
anus  lequel  en  vojait  passer  aeolement  do 
grandes  bottes  de  cavalier. 

«  -.Que  cherchez-vous  ici  I  lui  dit  le 
pajrsan  ;  n'aveiFVOua  pas  pour  daoa  eool* 
matière  ?  > 

« —  Je  ne  ciierche  rien,  répondit  l'autre  ; 
in.-iis  (io  ijuoi  ourais-je  (leur  ?  je  suis  iiu 
pauvre  soldat  congédié,  et  je  vais  passer 
la  nuit  ici,  parce  que  je  n'ai  pas  o^otre 
gtte.> 

«  —  El)  bien  1  dit  ia  pa/san»  puisque  vous 
n*avez  paa  ponr*  veoao  m*aider  a  gafder 
cette  tombe.  • 

«  — Volontiers,  répondit  le  soldat;  monter 
la  garde,  <  'ost  mon  métier.  Restons  ensem- 
ble, nous  partagerons  le  bien  comoe  le  mal 
qui  se  présentera.  » 

<  lia  a'aaaiioot  tous  ooui  aur  lo  Ion- 
beau 

«  Tool  reala  Iraoqui Ile  jusqu'à  minoil*  A 

ce  moment,  oo  entendit  dnns  Tnir  un  coup 
de  silQet  aigu,  et  les  deux  gardieus  virent 
devant  euile  diable  en  personne. 

«  —  Hors  d'ici  canailles,  leur  cria-l-II  ;  ce 
mort  m'anjMrlient,  je  vais  le  prendre,  et,  si 
vous  ne  doeampesauplua  viio»Jo  vooalofdo 
le  cou.  » 

<  —  Seigneiir  h  la  plome  rouge,  lui  r^-  - 
pondit  le  soldai,  vous  n'êtes  pas  mon  ripi- 
taine  i  je  n'ai  pas  d'ordres  k  recevoir  de 
vous,  et  vous  ne  me  ferai  pas  peur,  fasses 
votre  chemin,  nous  restons  ici.  ■ 

«  Lo  dioble  pensa  qu'avec  de  l'argent  il 
Tiendrait  è  bout  de  ces  deux  misérables,  et,' 
prônant  un  \on  [iliisdoux,  il  U^or  demanda 
tout  familièrement  ai ,  mojeunanl  une 
bourse  pleine  d*or,  ils  oe  aonseniiraient 
pas  k  s'éloigner. 

«  —  A  la  bonoei  heure,  reprit  le  soldai* 
votlèqui  ealjportar  :  ôuia  une  lioune  d*or 
ne  noua  suQlt  pas  s  ooua  no  qulllcrooa  la 
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place  qun  si  tous  nuiiit  en  donnez  de  quoi 
remplir  une  de  mes  brilles,  o 

•  Jo.n'ai  pas  sur  moi  ce  qu'il  faut,  dit 
la  diable  ;  inafa  je  vela  en  aller  CRereher. 

Dans  la  vilte  ici  pr^ç  demeure  un  usurier 
démet  amis  qui  ui'avaucera  volonliurs  ia 
cenine.» 

■  Ouand  le  diable  fut  parti,  le  soldat  tira 

sa  botte  gauche  en  disant  : 

«  —  Nous  allons  lui  joner  un  îonr  do 
vieille  guerre.  Compère,  doonez-moi  votre 
eoofean.  » 

e  11  ciMipa  la  semelle  de  la  bot(<?  et  posa 
ia  lige  loutt;  drossée  dans  ies  baules  herbes, 
eMiire  une  tombe  voisine. 

«  —  Tout  va  bien,  dit-il  ;  maintenant  le 

noir  ramoneur  peut  revenir.  • 

«  Ils  n'atleiidirenl  pas  longtemps  :  lo 
diable  arrive  avec  un  petit  »ac  U  or  à  la 
raain. 

a  —  Vrr?pz  ,  dit  le  soldat  en  linn^sitU 

uD  peu  la  boiie;mai8  ce  oeseru  [casas- 
ses. » 

«  Le  maTin  e^spHt  vida  le  mc  ;  mais  i'of 
tomba  par  tcn  ô  et  la  boue  iQiià  vide. 

•  —  Imbécile  I  lui  cria  le  soldat,  cela  ne 
raffil  pas,  je  te  l'avais  bien  dit,  retournes- 
«d  chercher  et  rappoHes-en  d'avantage.  » 

«  T  e  J sable  parti i  cii  pccouani  la  léle,  et 
rcTîivi  au  bout  d'une  iieure  avec  un  bien 
plus  gros  sac  sous  le  bras. 

■  —  Foilfc  qui  vaut  mieui,  dit  'o  s  oldat  ; 
mais  je  doute  que  cela  remi  Hs^o  encore  la 
imite.  » 

«  L'or  tomba  en  résonnant,  mais  ia  botte 
resta  vide.  Le  diable  s'en  sttora  Inf-mème 

90  y  rt'^ûnJiint  avt!c  dc-^  ypu\  nrrients. 

«  Quels  effrontés  mollets  as-lu  donc  7  » 
f^éeria-l-ii  en  faisant  le  grimace. 

«  —  Voudrais-tu,  >  rt'i'liqua  le  soldai,  «me 
▼oit  un  pied  Je  bouc  comme  le  licti  I  Dé- 
pôts quand  es-tu  devOBu  avare?  Allons,  va 
cfaercner  d'auires  sacs*  ou  sinon,  pas  d'af- 
faires entre  nous.  » 

■  Le  maudit  s'éloigna  uncoro.  Cette  fois 
il  resta  plua  longtemps  abseat,  et.  quand  il 
revint  I  la  fin,  Il  pliait  sons  le  poids  d'un 
ear  éiinrmn  qu'il  portail  sur  son  épaule.  Il 
cul  biau  le  vider  daus  la  boite,  elle  se  rem- 
rlii  moins  que  jamais.  La  colère  le  prit,  et 
il  allait  arrsrlicr  la  botte  des  mains  du  «oU 
dat,  quaitd  le  neiuier  rayon  du  soleil  le- 
vant vint  éclairer  le  ciel.  A  l'instant  môme 
il  disparut  en  poussant  un  grand  cri.  i^a  pau- 

É    m  ane  étall  iitivdo* 

•  Le  pavssft  toiilait  pertagsr  Targont  ; 
mats  le  soldat  lui  dit  : 

«  —  Donne  ma  part  aui  pauvres,  le  vais 
aller  chez  toi,  el  avec  le  reste  nous  vivrons 
paisiblrmenl  cusemble,  tant  qu'il  niaira  à 
Dieu.  »  {Trad.  par  M.  Frôdénc  Bdu  iry.)  i 
Les  paysans  polonais  croient  aux  sorciers 
et  aoi  revenants  ;  mais  particotièfomenf  no 
diable,  cl  quand  ils  prennent  une  !>0!ssiii 
quelconque,  ils  ne  manquent  jamais  de  si- 
gner le  terre  pour  en  faire  sortir  le  malin 
esprit. 

On  Kl  dens  VEvangetieat  magaiintt  que. 
dans  toute  l'Iode,  il  rat  pas  nu  eodrott  où 


le  diable  soit  plus  révéré  qu*h  ffagarcote  ou 
Ksngrn,  ludouslan.  Le  pt^ui'io  lui  ndresso 
des  bommaijes  et  lui  oirre  des  sacrifiées 
daov  toutes  les  afflietlons;  Mais  ses  ednre- 
lions n'ont  d'n (lire  principeqaeta  peurJ  f  ors- 
que  le  choléra-morbu$  se  manifeste  dans  un 
village,  les  habitants  font  eussilAt  dessaeri<- 
fices  au  malin  esi^rit  pour  apaiser  sa  colère. 
Un  homme  avait  été  envoyé  pour  acheter 
une  brebis  :  par  quolqu*  malentendu  de  la 
part  du  vendeur,  une  autre  brebis  que  celte 
qu*n  voulait  livrer  ftit  apportée.  Peu  après 
le  propriétaire  psrut  nvrc  tnns  les  signes  du 
désespoir  ;  il  s'arrachait  les  cheveux,  se 
frappait  la  poitrine  en  poussant  des  cris  hor- 
ribles. Dès  qu'il  put  parler,  il  apprit  que 
cette  brebis  était  la  seule  que,  dans  sa  der- 
riit  [(}  maladie,  il  eût  vouée  à  Satan,  en  cas 
de  rétablissement  de  sa  santé  \  puis  il  ajoute 
qu'après  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  oiable 
le  tuerait  lui  et  toute  ia  ramille. 

DIAMANT.  —  Cette  pierre  très-précieusa 
devait  peut-être  I  sa  qoalfté  letiiombreusee 

vertus  qu'on  lui  attribuait  autrefois.  Ainsi 
elle  préservait  de  rempoisonnemeni,  de  la 
peste  et  des  sortilèges }  elle  calmait  les  coM- 
nues  ;  et,  mieui  encore,  elle  cnirotenail 
I  union  entre  les  époux,  ce  qui  i  ava  l  fait 
surnommer  pierre  de  réconcilitnion.  Elle 
avait  aussi  1  avantage  de  rendre  invisible 
eêlui  qui  la  portait,  si,  préalablement,  on 
avait  L'U  le  soin  d'y  graver  la  figure  de  Mars 
uu  celle  d'Uercule.  EnGn,  chose  non  moius 
merveilleuse,  on  prétendait  qu'elle  engeu- 
drait  des  petits,  et  Ruérus  cite  une  certaine 
princesse  dé  LniembourK,  qui  possédait  une 
mère  diamant  dont  la  fécondité  teii  lit  du 
prodige.  Ces  subaiùes-là  n'arrivent  jamais 
qo*anx 'princesses. 

Les  habitants  de  fa  Sologne  disent  que 
tous  les  ans,  le  13  mat,  toutes  les  couleu- 
vres, les  serpents  et  les  anvotsde  la  contrée, 
se  réunissaient  sur  le.«  bords  d'un  étang  si- 
tué entre  Cerdon  et  Joiiy,  pour  y  traVaiîîef 
en  commun  à  former  un  gros  diamant  avec 
une  liqueur  brillante  que  distille  leur  lan- 
gue. 

Si  l'on  place  un  diamant  sur  la  tète  d'une 
fetniiie  endorniie,  on  s'as«ure  par  ce  moyen 
delà  régularité  ou  de  l'irrégularité  de  sa 
conduite.  Si  elle  c«;i  infidèle  à  son  mari,  ePe 
se  réveille  en  sursaut.  Si  au  contraire,  elle 
est  cbasii,  son  sommeil  ne  sera  point  trou- 
blé. 

Lorsqu'on  sNielie  I  son  bras  gauche  u  i 
diamant,  de  lelte  manière  qu'il  louche  la 
cliair,  on  se  préserve  de  to^te  vision  capa- 
lilo  de  iroutHor  le  sommeil  ou  d*épodvao- 
ter. 

DIAODL.  Nom  que  les  Bretons  de  i'Ar- 
morique  donnent  eu  diable. 

DICTAMB.  On  crnynil  nulrerols  que  la 
chèvre  sauvago  avait  recours  d'eile-iuéme 
à  l'c  mptoi  de  eette  plante,  pour  se  gudrir do 

Ses  l)lessures. 

i  DlEMATBd.  Sorte  de  talismans  que  |)or- 
lenl  les  guerriers  iodigtacs  de  l'Ile  de  iava, 
et  orne  lesquels  ils  le  croient  invulnérables. 
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Ce  *onl  de  (tulilet  inuiscs  cbargùes  de  ca- 
rectère». 

niFTE.  La  diôle  esl  iodispens  il  lc  dnns 
uresquo  loules  lesioaladies;  st^uitmitit  eiie 
doit  être  modérée,  sageoiunl  observée,  et 
pour  nitisi  dire  abandonnée  au  bon  sens 
du  m  la  If.  On  a  souTeoi  écril,  arec  férîlé, 
qu'iini  dièle  rigoureuse  faisait  autant  de 
victimes  que  les  maladies  pour  leaaualles 
on  se  rimiKMall  ;  uéarimolDS.  dans  ce  cas 
tommr-  dons  birn  dViiitres  circonstances, 
les  couseils  salutaires  tléc bissent  sous  l'uni- 
pire  de  la  routine.  Les  médecins  ft  les 
npoiliicaires  prescrivent  ou  eneourai$enl  la 
djèle,  rarco  qu'elle  contribue  à  prolonger 
la  durée  de  leur  ofiu e  ;  cl  !e  vulgaire  l'ac- 
cepte parce  que  le  préjugé  le  veut  ainsi. 
Dana  son  livre  des  Errtwê  du  médteilu,  le 
docteur  Dickson  dil,  en  iierienlde Tabsli- 
nence  uu  iiiai  vaiion  : 

«  Pi^fficz  garde  de  porter  ee  régime  frop 
loin;  nnr,  dit  Shakspeare.  «  Pabstinence 
«  engptidro  des  maladies,  »  et  la  nature  ré- 
nèir-  -ni  s  si  la  nitîijie  chose  h  In  barbe  de  tous 
les  médecins  du  monde.  L'abstinence  peut, 
en  effet,  produire  toutes  les  affeciions  que 
comprend  le  doniaine  de  la  médecine.  C  f^t 
une  autre  preuve  de  l'unité  de  l'action  luor* 
bide,  quelle  qa*eil  euît  la  cause.  Je  rappor- 
terai ici  les  propres  paroles  lu  Jocleur  La- 
thane  nu  sojel  des  prisonniers  du  i>énitcn<- 
teiK  icr  :  ~  l'tie  de  bœu!,  jicsaiit  quatre 
kilogrammes,  était  convertie  en  bouilloa 
pour  cent  personnes*  ce  qui  (disait  trente- 
neuf  grammes  pour  chacune  d'elles.  Après 
avoir  vécu  de  celle  nourriture  pi  ndani  quel- 
que temps,  elles  perdirent  leurs  couleurs, 
leur  embonpoint  et  leur?  fftrces,  ne  pu- 
rent faire  le  uiôme  ouvnige  qu  auparavant. 
A  cette  débilité  cnnslllulionnelle  succédè- 
rent plusieurs  maladies,  telles  que  le  scor- 
but, la  djnenterie,  fa  diarrhée,  la  Gèvre 
lente,  les  affections  du  cerveau  et  du  sys- 
tème nerveus.  11  résultait  donc  de  cet  étal 
dos  naoi  de  Mte,  des  vertiges,  le  délire, 
des  convulsion?,  l'apoplexie  et  niêmc^la  fo- 
lie. Lorsqu'on  fssnyait  la  saignée  (pour- 
quoi e  s  i  v,ui-on?j  tes  malades  s'évanouis- 
saient par  la  perte  seulement  de  cinq,  de 
quatre  onces  de  asng  et  même  moins.  Un 
einmen  autopsiquo  îil  trouver  une  augmen- 
tation rasculaire  du  cerveau,  et  quelque- 
fois un  fluide  entre  les  meubrenes  et  les 
verilriculcs.  Cela  prouve  qu'une  tendance 
au  d(^vclo|ipeiiiiiii  d'une  hémprrhagie  ne 
dépend  pus  autant  d'une  surabondance  de 
sang,  que  de  to  faibleiM  d»  membranei  des 
«ttiffcaïur  qui  U  eêniSmMiu?  ici.  la  diète 
révère,  on  le  voit,  a  déterminé  cette maledie 
dans  le  cerveau. 

«  La  nourriture  des  antmaui  les  soutient 
en  raison  de  ses  éléments  iranimitation 
avec  la  matière  des  organes  variés  el  des 
tissus  qui  comf)oseni  leur  btruclure.  Lors- 

3u'une  simple  sécrétion  continue  h  sortir 
u  corps,  que  les  rognons  ou  les  entrailles 
ne  poursuivent  leur  ollico  qu'imparfaite- 
ment,  il  est  manifeste  qu'un  «ccroisscment 
diététique  doit,  tôt  ou  tard,  épuiser  telle- 


ment les  atoruos  éléoieulaires  de  l'animal, 
qu'elle  les  laissera  dans  un  état  iocompe- 
rible  avec  la  vie.  Coiomenl  alors,  qu'on  me 

rrroette  de  le  demandor,  peut-on  ûhercber 
faire  coïncider  une  organisation  sainu 
avec  la  pratique  d'une  diète  rigoureuse  T 
Comment  aussi  peut'On  espérer  même  Tap- 
pareucc  Je  la  smlé.  hir^que,  par  remi  '.ii 
d'un  mo^ en  barbare,  la  sait^uéc,  on  eniètu 
aux  organes  une  fjoriion  de  là  tvmmt  vitale 
qui  leur  est  nécessaire?  La  qunniité  du 
nourriture  aue  prennent  les  animaux,  aug- 
mente ou  diminue  selon  qu'elle  contient 
plus  ou  moins  de  cette  sutisiance  que  les  chi- 
mistes nomment  exofs  ou  niirogfne.  On  sait 
qu'elle  est  plus  abondante  dins  l  i  vj.Kide, 
mais  tous  les  légumes  en  coniienneai  plus 
ou  moins.  Le  m  on  est  moins  pourvu  <|ue 
tout  autre  grain,  ci  c't  «^i  pourquoi  U-s  Orien- 
taux peuvent  en  oiauger  une  si  grande  quan- 
tité. On  est  surpris,  en  effet,  lorsqu'on  volt 
tes  Indiens,  par  exemple,  è  l'heure  des  re- 
pas, assis  lesjaiobes  croisées  sur  des  naite«, 
cL  a  ,  a  it  devnnl  eux  do  grands  bassins  du 
rix,  avaler  sans  reUube  d*éoornies  poi^iées 
de  ee  mels,  en  renversant  leur  tête  en  nr* 
riôrc.  On  se  demande  comnionl  leur  eslO- 
Qiac  peut  contenir  tout  ce  qui  est  introduit 
par  leur  bouche. 

m  L'examen  le  p'us  superGeiel  «le  nôs  dents 
peut,  en  dehors  de  loute  autre  considéra- 
tion, convaincre  l'obset  valeur  (]ui  possède  lo 
moindre  sens  commun,  que  l'homiuo  u'a  pas 
été  desllud  A  se  nourrir  exclusif  emétat  de  vé> 
gi^iaux.  Il  est  vrai  qu'il  peut,  durant  un  cer- 
tain temps,  prolonger  sou  existence  avec, 
du  psitt  et  de  l*eau  seulement;  mais  (ju*il 
ait  avec  celte  nourriture  la  Taculié  de  sa. 
maintenir  en  bonne  santé,  c'est  aussi  im- 
possibje  que  de  faire  subsister  le  lion  et  la 
panthère  avec  le  régime  de  l'éléphant.  L'or- 
ganisation dentale  de  la  race  humaine  par- 
ticipe di''  la  iiLiUiru  des  J>j[j!s  des  aiiimnut 
herbivores  et  de  celle  des  carnassiers.  i>ë 
nouirlture  doit  donc  être  néeesselrenionl 
un  mélange  des  aliments  de  ces  deux  or- 
dres; et  c'e&t  avec  eu  mélange  qu'elle  oxistu 
le  plus  longtemps  possible,  ainsi  que  noua 
le  confirme  l'expérience  des  siècles.  La  per- 
sonne forcée,  au  contraire,  h  se  soumettre  à 
la  diète  oxciusivc  est  toujours  dans  un  i  l  il 
misérable.  Voici  comment  Walter^oit, parie 
de  la  diète  végétale  qui  lui  avait  été  infligée  : 
Tant  qu'il  tue  fallut  la  subir.*  dit-il,  «j'étaic. 
atteint  d'une  agitation  nerveuse  que  je  n'a- 
vais jamais  ressentie  aupei avant,  que  jen*ai 
point  éprouvée  depuis.  J'avais  une  dispo- 
sition à  tressaillir  au  plus  |)clil  bruiL  II 
existait  chez  moi,  et  contre  mes  habilndes 
normales,  une  iodétrision  coinf4ète  dans 
mes  aetet  et  mes  sensations.  Les  plus  |ie- 
tiles  contrariétés  me  causaient  une  irrit»- 
bililé  extrême;  et  rappréhension  constante 
de  malheurs  imaginaires,  élait  aussi  la  con- 
séquence do  ce  roguiie  v»5gélal.  » 

«  N'est-ce  pas  là  une  lp(;iin  pour  le*  mT-- 
decins  qui  condamnent  las  malades  à  ce 
genre  de  diète?  En  cffei.  comment  uu  sjr»- 
téme  .diététique  qui  affaiJiUt  la  ttruMore 
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fnlii^re  do  l'Iiominp.  nurnil-il  l.i  ractillii  «lo 
rétablir  les  forces  des  parties  du  corps  qui 
sa  (rouvent  afîectées,  de  celles  doul  les  al- 
Irflctions  ntoniqucs  sont  tellement  dériil- 
lafilcs  r]tie  le  ninindre  jouflli'  les  rmiipromol? 
N'eil  ii  {tas  évident  que  ce  .syslànie  aggra- 
Tfn  l*étaf  de  l'homme  prédisposé  à  la  eon* 
MinpUon,  <^t  niiisi  di>  suite  (\nnt  toutes  tes 
roaf.idies  li«^rédiiaires?  que  l'abstinence  soit 
confennble  au  comineiicement  do  la  plupart 
des  alTeciions  aiguè't,  personne  ne  Je  con- 
leste,  et  le  fait  est  d'ailleurs  démontré  par 
t'éloignement  du  malade  à  prendre  ses  re- 
lias accoutumés  ;  car  son  estomac  est  alors 
inapte  è  digérer  les  aliments,  comme  ses 
n:einhres  sont  incapables  de  locomotion. 
L'un  et  les  autres  demandent  le  repos.  M<ii$ 
albmer  un  malade  nui  est  en  état  de  roan- 
gor,  est  une  insigne  tolie.  Aucunanimal  ne 
I>ourrait  so  conserver  en  santé  s'il  était 
nourri  cidusivemont  d'une  seule  chose. 
Le  chien  i  qui  Ton  n'a  fait  manger  que  du 
snêre,  a  rarement  surréeu  è  la  sixième  se- 
nininc.  Le  citerai,  s'il  ne  mangeait  que  des 
pommes  do  terre,  déchoirait  do  jour  en 
"loar,  quand  bien  nème  on  lui  en  donne- 
rait autant  qu'il  en  pourrait  dévorer,  et  il 
niuurr^iit  lentement  de  fnitn.  Combien  de 
personne,*,  môrae  djus  les  li.niles  cl  isses, 
sont  condamnées  à  vivre  ainsi  I  L'apotbi- 
ealre  n'a  qu'à  souffler  le  moi  imMammati&n', 
et  le  malade  se  t^oumet  à  la  diète  la  pins 
^(onnentc.  L:i  dlèlo  végétale  est  si  peu  apte 
h  opérer  ta  ^uérisnn  d'une  maladie,  comme 
hcaurniin  de  iiiéJccîns  niais  lo  'l^clarenî, 
que,  h  1  exception  do  la  (luiuc  vérole  ci  do 
quelques  autres  airoctions  coiilagiouses,  je 
ne  cooaais  |>as  de  roaui  que  la  diète  n'ait 
produits.  La  seule  chose  incontestable  qui 
♦  n  résulte,  c'est  ilo  <  nnfincr  le  malade  dans 
sa  chambre ,  et  de  tenir  conslamment  la 
voiture  du  docteur  à  la  porte  de  la  mai.son. 
C'c«l  aussi  la  pran'|;io  In  plus  profitable 

ftour  l'apothicaire.  Je  pineriiis  ma  lôioqiio 
e  premier  médecin  qui  a  mis  la  diète  en 
▼ogue  a  fait  sa  fortune  ;  qu'il  n*ja  pas  uo 
▼endetfr  de  drogues  et  une  garde-malade 
<lans  le  roynuino  (pii  ne  chantent  encore 
ses  louanges;  pas  un  chimiste  ou  un  ajto- 
Ibfeaire,  depuis  Gr<»tnagreen  Jusqu'à  l'autre 
«•xtrémité  oe  l'Angleterre,  qui  ne  vanle  los 
fiiirdcics  i^ue  cette  méthode  a  réalisés  !  Com- 
ment veut-on,  après  cela,  que  l'homme  qui 
entend  bourdonner  chaque  jour  la  même 
chose  à  ses  oreilles  ,  piNsso  douter  (te  ce 
qA'->  chaque  Grec  jiroclamu  do  le  grandeur 
Uo  la  Diane  des  Kphéstens  7 

•  Lorsque  mes  malades  me  demanderit 
quelle  diète  il  faut  observer,  j'ai  la  'nême 
réponse  pour  tous  :  Prenez,  leur  dis-je ,  ce 
rou5  aimez  li  minuc,  iiceta  ne  vous  fuit 
pn  de  ma/.  La  propre  expérience  du  malade, 
de  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  k  sa 
constitution  particulière,  est  une  autorité  au- 
deesusde  toutes  nos  théories.  Eh  !  bon  Dieu  I 
difts  beaucoup  de  maladies  chroniques,  le 
régime  qu'un  indiviilu  suivr.iil  aujourd'hui 
serait  repoussé  par  lui  le  lonJoutain  avec 
digoûl  :  pourraii-on  alors  »  evee  boa  sens  • 
Picnos^.  MB  SorusTiTiom 


Dan  si.t 
qui  le  coutra- 


lui  prescrire  une  nourriluro 
rierail?  Je  ne  le  pense  pas. 

«  Le  seul  conseil  qu'un  médecin  doit  tou- 
jours donner 'à  ses  malades,  on  co  qui  tou- 
che un  régime,  c'est  d'ob.«5erver  In  modéra- 
tion dans  l'usage  des  choses  qui  leur  plai- 
•enl  le  mieux.  On  peut  leur  prescrire  de 
prendre  li  ur  nourriture  on  très-petite  quan- 
tité h  la  fois ,  à  de  courts  interfalles ,  deux 
ou  trois  heures,  par  exemple,  et  les  enga- 
ger h  bien  la  mastiquer  avnnl  de  l'avaler, 
afin  d'éviter  h  un  faible  eMotnac  le  double 
travail  do  1»  mastication  et  de  la  digestion, 
opérations  qui,  même  en  pleine  santé,  sont 
enlièremeni  dfstiaetes.  S  ils  n'étaient  con- 
venablement broyé.s  et  mélangés  avec  la  ta- 
iiv9,  les  aliments  deviendraient  sans  cesse 
une  aonrco  d'incommodités  pour  les  per- 
sonnes surtout  que  la  moindre  bagatelle 
dérange.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  une 
anordotudu  docteur  Abornethy.qui  trouve 
naturellement  sa  place  ici.— Un  Américain, 
qu'on  avait  introduit  un  matin  dans  son  ea- 
binet  de  consultation ,  se  mil  h  cracher  à 
plu.'^ieurs  reprises  sur  le  parquet.  Notre  mé- 
decin ,  tenant  ses  mains  dans  ses  poches  « 
selon  son  habitude,  regardait  avec  surprise 
cet  homme  agir  ainsi.  Celui-ci,  s'expliquent 
o  .fin ,  deinarula  au  docteur  ce  qu'il  devait 
faire  pour  sa  dyspepsie.  —  Pajrei-rooi  d*«r 
bord  mes  honoraires ,  et  je  vous  Te  dhrai  • 
répondit  Atiornetbj.  L'Américain  paya  à 
l'ioslant.  ~  Il  faut,  loi  dit  alors  gravement 
le  doclenr,  garder  evec  soin  votre  salive 
lour  mastiquer  voire  nourriture,  au  lieu  de 
a  répandre  sur  mon  tafiis  ,;qui  n'en  a  nul 
ttesuin.  »  Or,  je  déclare  sur  ma  narole  que 
e  docteur  ne  pouvait  donner  un  meilleur 
conseil.  » 

DISCREVELLERS.  On  désigne  parce  nom, 
on  Bretagne,  ceux  qui  racontent  sérieuse- 
ment,' consciencieusement,  les  tradition» 
locales,  et  qui  les  font  toti|joanf  précéder  d« 

signe  de  la  croix. 

«•  DOBIE  00  BHAR-GEIST.  En  Angleterre, 
et  surtout  dans  le  comté  d'York,. on  ap- 
pelle ainsi  aoe  sorte  de  fantôme  qui  .habite 
un  wdroil  particulier  dans  chaque  localité, 
et  i^f  montre  sous  difTérente^  Tormos.  Oïl 
prétend  aussi  que  plusieurs  familles  qui  poc^ 
ti  nt  co  nofu  de  Dobù  ont  un. spectre  dane 

leurs  armoiries.  _ 

DOCTORAT.  Un  prf^jugé  asse?.  général  est 
de  croire  qu'un  doclitur  quelconque  est  un 
homme  incontestablement  savant ,  paroe 
qu'on  efTet  la  *;cience  seule  devrait  créer  les 
docteurs  de  toutes  sortes.  Mais  ce  qui  de- 
vrait être  kcei  égard  n'existe  pas  toujours, 
et  les  tribunaux  nous  appronuent  de  tenipe 
a  autre  que  quelques  docteurs  n'ont  clé 
reçus  qu'au  moyen  de  la  fraude,  c'est-à-dire 
4|ne  des  examens  ont  été  passés  sous  leurs 
noms  perdes  hommes  complaisants,  impra* 
dents,  coupables  môme,  qui  leur  ont  vendu 
leur  savoir.  Quelquefois  co  genre  do  faux 
06  se  présente  pas  eots  un  caraclèrn  aussi 
grave ,  mais  la  forme  qu'il  revêt  alors  est 
également  condamnable.  Nous  voulons  par* 
1er  des  fisbrjcenU  de  thèses  qui  exercent 

10 
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leur  mél\êr  près  do  toul«s  Im  faeuKét  »  et 

qui,  selon  qu'ils  s  miI  plus  ou  moin?  eipprt^ 
traitttul  avec  les  fuiiirs  docteurs  h  un  larif 
plat 00 moins  élef é. Noos  rappelons eea fai  a 
très-peu  édifianis  pour  en  conclure  qu'un 
docteur  n'est  pas  toujours  un  personuage 
res(  lendissAnl  de  lumières,  qu'au  contraire 
il  peut  dire  irès-souvtuil  un  aot.  Cepeadaol 
il  est  beaucoup  de  ces  doeleurs-lk  qui  se  foot 
illusion  è  eux-mêmes,  et  qui ,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  eu  possession  il'un  diplôme,  Unis- 
sent  par  se  persaaHfr  qu'ils  ont  euectivement 
qtirfqiie  valeur,  el  qu'il  leur  est  pormis  do 
trofuher  p;ir  Hippocrale,  par  Cicéron  ou  par 
Virgile,  en  toute  circonstance  et  dans  toute 
discussion  possitile.  Vous  reconoaisseï  prin- 
t:i paiement  ces  paons  h  leur  Taconde,  è  leur 
imiiiotlosiip ,  el  qucIquelDis  à  leur  imparti- 
nunce  ;  car  le  véritable  savant  parle  pou,  ne 
iiaticho  jamaia,  et  «e  fait  on  mérite  de  !• 
politesse. 

Cn  autre  témoign<-tgo  que  nous  pouvons 
apporter  contre  le  prt^jugé  qui  protège  le 
tiiro  et  le  savoir  du  docteur  et  du  profes- 
seur, c'est  que  h  plupart  des  Krands  génies 
que  nous  avons  c  i-,  lus  les  sciences  el  dans 
ie»  lettres  n'ont  rieu  appris  des  maîtres  de 
l'école  ;  quifs  se  sont  montrés  rebelles  le 
plus  souvent  aux  règles  pédantesques  de 
<^cux  qui  enseignent  par  métier,  et  qu'iis 
n'ont  dû  qu*iouSiHB4Jiiesde  recevoir  lesou& 
ile  divin*  de  se  montrer  créateurs,  de  se 
rendre  dignes  enfin  du  l'admiration  do  tous 
el  de  la  renouuuéo.  Tels  furent  entre  autres 
4ialilée  •  Pic  de  la  idiraiidole  »  Dcscnrtes  , 
Newton,  Pascal,  Vsucanson,  Jaebuert,  Denys 
Papin,  Sojihie  Germain,  James  Wnii,  Char- 
les Dallery,  Stepliensou,  Mangiamèle,  Henri 
Moodeux,  etc.,  etc. 

DOIGTS.  A  Madagascar,  lorsqu'un  rmln  lr» 
9«  trouve  è  l'agonie,  le  prêtre  prend  j  mui  i 
du  raoriboiid  el  frotte  doucemenl  1'  '^''-'^^^^ 
do  milieu,  aûo  que  celle  friction  favorise 
la  sortie  de  rime,  ooi  dolMoujoors,  selon  la 
croyance  des  indigènes,  s'échapper  de  l'en- 
veloppe mortelle  par  le  bout  d'un  doigl.  . 

Dans- eerleioes  localités  de  la  Grèoa  se- 
tuelle,  on  est  persuadé  que  l'on  se  trr>nve 
ensorcelé ,  si  on  s'apergtiii  que  quoiqu'un  a 
élendu  la  miin  vers  vous  en  préseottotciaq 
doigts. 

DORMANTS  (Les  sift).  U  tradition  des 

<;rpt  dormants  est  très  -  répandue  en  Alle- 
roHgne  ,  où  beaucoup  de  geus  croient  que 
les  personnages  de  cette  bistoire  se  soDt  re> 
tirés,  el  feront ,  dans  un  moment  ou  dans 
l'autre,  une  réapparition.  L'histoire  dont 
nous  parlons  esi  sais  duute  connue  du  plus 
grand  nombre  ;  mais  toutefois  uous  la  rap- 
pel lerous  ici. 
^  Sous  l'empire  de  D  eius,  l'an  5">0  de  notre 
ère^^une  grande  persécution  eut  lieu  contre 
les  Cil  réti  e  ns  ;  «isept  jeunes  ngens^oi  ne  vou- 
laient pas  désavouer  leur  croyance,  mpiis  ;ui 
redoutaient  pourtant  le  tuiirl>  re,  se  rulu jetè- 
rent av  e  un  chien  dans  une  cuverne  située 
près  d  Ephèse.  lU  s'y  endormirent,  et  laur 
»umHu  il  dura  dens  cents  ans.  Sous  le  régne 
do  Ibéodosd  le  Jeune ,  Tco     ,  les  sept 
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donnants  se  réveillèrent  et  rentrèr«nf  dans 

!n  ville  d'Epliôsc,  où  ils  ne  furent  pas  luoinï 
surpris  des  changements  qu'ils  y  trouvèrent 
qu'on  ne  le  fut  de  tout  ce  qu'ils  rsconlèreot 
au  sujet  de  leur  long  sommeil,  de  leurs 
songes,  de  Icus  visiois,  etc.  Le  peuple, 
émerveillé,  les  comiuisit  à  riivê«|ue,  celui- 
ci  au  patriarche ,  el  le  patriarche  à  Tempe* 
reur.  Entre  autres  choses  que  les  sept  dorw 
manh  dirent  au  prince  ,  ils  lui  annoncèrent 
ravénemenl  de  Mahomet  el  le  Iriomphe  du 
christianisme.  Ils  se  retirèrent  ensuite  do 
nouveau  dans  leur  cnvernc,  mais  cette  foi» 
ce  fui  P'  iiry  mourir  tout  do  b^n.  Lt'Ur  chien, 
nommé  ^ratim  ou  Kaimir,  avait  aussi  dor- 
mi deux  siècles,  et,  comme  ses  nialcros . 
avait  acquis,  au  dire  des  musulmans,  le 
don  de  prophétie. 

DRAC.  Esprit  domestique  qui  cnires- 
pond  tu  falpïe  des  Ecossais.  Cet  esprit  est 
un  nssezbon  siro,  dont  on  n'a  yuôro  ,è  re 
douter  que  des  espiègleries.  Si  un  soigneux 
({srcon  d'écurie,  par  oiemple,  a  tressé  les 
crins  d'une  mule,  le  drac  embrouille  aus- 
sitôt la  besogne  qui  a  été  faite  ;  si  Ton  a 
mis  du  foin  dans  la  crèche,  il  r4:n  relire 
pour  le  remplacer  par  du  fuuiier;  si  l'on  a 
seflé  un  cheval  qui  doit  se  mettre  en  voyage, 
il  ne  manque  pas  do  retourner  la  sellé,  do 
manière  à  ce  que  la  croupière  renferme  les 
oreilles,  el  la  bride  enlace  la  queue.  Avec 
les  jeunes  niles,  et  aQu  de  les  tourmenter 
aus!>i,  il  se  métamorphose  en  ruban,  enpo- 
lot«  II.  Alitrs  les  f/auvres  petites  ne  peuvent 
faire  uq  noiat  sans  que  le  fil  ne  caste,  el 
jamais  elles  ne  parviennent  1  nouer  conve- 
nablement le  ruban  stir  leur  iflc.  CepUn- 
dani,  il  est  pG»&iblii  d'atiraper  le  mèciiaut 
lutin  à  son  tour,  el  Ton  s*/  prend  de  la  sor- 
te :  on  ri^pnnd  du  mil  sur  une  planche  do 
rétjible,  et  le  drac.apiôs  avoir  renver>è  eolio 
ur;n  11  cherche  à  la  ramasser  ;  mais  comme 
ses  mains  sont  percées  à  jour,  ainsi  qu'un 
crible,  il  ne  saurait  prendre  le  mil  k  poi- 
gnée, et  cette  déception  le  met  dans  un 
tel  étal  de  fureur,  qu'il  s'enfuU  do  l'établo 
pour  n'y  revenir  que  lon^^teoips api ôs*  Dans 
quelques  localités  on  le  fait  oppar.iHresnus 
la  foruio  d'un  cheval ,  dans  d'autres,  com- 
me la  Ifontagiie-Noirei  sous  celle  d'un  «- 
gneau* 

DRAGON.  Cet  onimet  est  l'un  des  plus 

renommés  [  armi  les  êtres  que  l'on  regarde 
comme  fabuleux.  Il  figure  dans  uu  grand 
nombre  des  mythes  de  reniiquité;  les  lé- 
gendes religieuses  du  mo}en  fl-'o  le  mettent 
fréquemment  eu  scène;  el  aujouta  liui  mô- 
me encore  la  théogonie  des  Chinois  Ir  i  Ijce 
au  rang  des  «uimaui  les  plus  véuérés.  il«ua 
il  ne  faut  nullement  cberoier  è  rattacher  le 
description  que  donnent  les  auteurs  de  leur 
terrible  dragon,  avec  le  chélif  raptible  que 
les  naturalistes  de  noire  époque  appellent 
ainsi,  puisque  ce  tlnmicr  aiifinl  à  peini; 
UTie  longueur  du  l:  Luiu-deui  à  trcnte-cint| 
ceiitimèires.  Maintenant,  faut-il  iroire  à 
rousleoce.  Uaua  le  (»assé,  du  uionstrueus 
dragon  de  la  mythologie f  nous  serimi» 
disposé  boous  proooucur  pour  relUroMtivc* 


Digitized  by  Google 


SOI 


DES  SIPKHSTITIONS  l'OPL'L  VIRES. 


Dll.V 


II  est  reniurijuabli-,  eit  eird,  qii  j  la  fii^uro 
donnée  par  tous  les  peuples  h  cet  atiitiMi 
redouté,  est eidclement la  nièinc  chez  cha- 
cun d'eux,  et  afors  H  est  peiit-ôlro  possible 
do  penser  qu'il  av.iit  siiccéilé  à  ces  t'iior- 
mes  reptiles  antédiluviens  dont  (juclqties- 
an«  éldtenl  doués  de  la  triple  faciiUé  de  wi- 
vre  sur  Jerre,  «Inns  r<.'au,  (>[  ilt.-s'tWevpr  dans 
l'air.  Tel  élnit  etilru  autres  le  plérodacl^lt;. 
L'homme  si  Tacile,  le  plus  souvent,  à  se  li» 
,  vrer  à  tous  les  écarts  a«)  «on  imagination,  à 
s*enlhous1asroer  pour  le  roorvvilleux,  ap- 
fi'  I  !.  iiiis-'  q\i  I  (iiefois,  en  Ofipoiition,  une 
sorte  d'eiitéieinent  à  nier  avec  audace, 
lotti  M  qu'il  0*8  pis  vtl  ou  tout  ce  qu'il 
ii*a  pas  su  comprendre,  quoique  des  cir- 
constances,  dos  laits  incontestables  vien- 
nent fr<î|uomnient  réduire  b  néant  son  bl» 
vardage,  ses  sjrsiômes ,  et  coufoodre  «t  ra- 
nil«  scieniifique. 

Nous  venons  do  [lorler  des  lég^tules  du 
inoven  Age  où  les  dragons  jouent  un  rûlc 
imporlant*  et  uoas  reproduiront  fet  Tune 
des  plus  fameuse?.  Il  y  avail,  dans  l'Ile  do 
tlho  lù-,  une  gradde et  sombre  caverne  nom- 

III  Maupa$,  auprès  de  faquolle  il  était 
h-D'in  mt  clievaliers  de  passer,  sous  peine 
li'élre  privés  de  Thabil  de  l'ordre.  Celte  ca- 
verne scrvriil  (io  ri;lrfli(e  h  un  dragon  é[)Oii- 
vaulabiequi  était  du  la  taille  et  de  la  gros- 
Mor  d'un  clieval,  avec  nne  Iftie  de  serpent; 
de  longues  oreilles  cnuvurtcs  d'une  peau 
écailleuse,  des  ailes  d'une  énorme  dimen- 
sion» noires  en  dessus  et  vertea  et  jaunes 
en  dessous,  des  jambes  ressemblant  è  celles 
du  crocoilile,  et  une  queue  terminée  en 
dard  et  faisan!  plusieurs  plis  et  retours  sur 
ton  corps.  Quand  il  courait,  il  aurait  dé- 
(tassé  le  daiiii  le  plus  léger,  et  dès  qu'il  re- 
inunil,  c'était  on  jehuit  p.ir  les  yeux  dee 
Kl  rbi;;*  eidlauiniée:»,  et  en  poussant  des  sif- 
ili  luenls  qui  faisaient  lomber  en  synccpu. 

Miéodal  doGo/con,  l'un  des  chevalifr'^  ^\^^ 
Uhodcs,  connaissoil  louies  ces  circon^lan- 
•:es;  il  n'ignorait  pas  non  plus  les  défenses 
du  ^raod  maître  i  tuais  Goion  était  engen- 
dré de  la  femme  et  par  conséquent  eiclin  à 
j  nrc  (  t  qi;i  lui  était  défendu  ;  mais  il  était 
de  I  rancti  (de  Milbau,  dans  l'Avc^rou  ),et 
porté  alors  ft  acquérir  de  la  gloire  et  fc  rsje- 
ler  tout  sentiment  de  crainte. 

Cependant  rintru^ndo  Goion,  qui  était 
né  aussi  un  peu  sur  la  lisière  de  la  Gasco- 
gne» étaU  convaincu  que  la  prudence  et  la 
rttsa|)OUTatenttrès-l)ien  s'flllierovce  lecou- 
ngfe;  et  au  litu  Je  iii.ti'ciK  r  vh^in,  Lutume 
uu  élourneau,  sur  ia  caverne  du  Maupas,  il 
s'embarqua  pour  venir  en  Provence.  G*é- 
liiit  f  lire  un  lung  dtîtour  et  preudre,  com- 
niu  on  dit,  le  chemin  des  écoliers  ;  mais  Go> 
zon  avait  d'excellentes  raison»  pour  en  agir 
ainsi.  Arrivé  dans  lu  Provence,  il  y  ru  faire 
unmannequin  (]ui  représentait  le  dragon, 
f  t  lyîinl  lait  li  (tisji  jrli'r  dons  une  sorte 
d'.ircne,  il  s'^  exerfja  à  s'escrimer  contre  le 
mousirefectuseaveeun  cheval  bien  dressé 
tst  deux  gros  rhiciis,  accoutumant  ainsi  ces 
aniuiaux  ùappruclier  et  attaquei  sans  crainte 
J'image  du  Uragon.  Après  avoir  perfevlioané 


de  la  sotte  i'éducaliou  do  se&  auxiliaires,  le 
èbevalier  revint  à  Hhodes. 

Le  jour  mémorable  fixé  par  lui  pour  Ih 
grand  exploit,  il  monta  h  cheval  accompagné 
d(>  deux  dfimestique?  '  t  lit;  ses  chiens.  Par- 
venu siirunooteau  peu  éloigné  de  Maupas, 
et  d*oà  Ton  pouvait  apercevoir  ce  qui  se 
pn<:<!Hit  devant  la  caverne,  il  y  laissa  ses  va- 
lais, leur  commandant  d'accourir  s'il  avait 
l'avantage,  de  s'enfuir  s'il  était  vaincu.  Alors, 
armé  de  toulea  pièces  et  la  lance  au  poing, 
il  se  dirigea  sur  la  caverne,  suivi  seulement 
de  ses  deuv  r!iiens.  Le  dragon  ne  lui  l.iissa 
pas  achever  sa  Qourse,  et  dès  qu'il  l'aper- 
çut, il  se  précipita  vers  lui  aveo  forie.  Go- 
zon  lui  porl:i  dans  l'épaul»!  tin  cnti;»  fini  iuit 
sa  lance  en  éclals^sans  od'enseï  la  [)),'au  du 
monstre,  h  cause  dus  écaillesdont  elle  était 
.recouverte  ;  mais  les  deux  chiens,  habitués 
~è8*ac!iarner  sur  le  manuequin,  prontèrent 
de  cel  instant  pour  se  jeter  sur  le  ventre 
du  véritable  dragon,  et  ils  s'y  prirent  d'uuu 
telle  force  qu'ils  obligèrent  l'etTroyable 
animal  à  s'occuper  d'eux  et  à  laisser  le  che- 
valier mettre  pied  à  terre.  Gozon  &'appro- 
.ehantdeson  adversaire,  et  lui  portant  la 
pointe  de  son  épée  sur  la  gorge,  k  un  en- 
droit où  ia  peau  était  tendre,  il  la  plongea 
avec  dextérité  et  toupa  le  gosier  du  di  ii-jon. 
Celui-ci  roula  sur  le  sol  et»  dans  sa  chute» 
entraîna  le  chevalier!  mais  lea  valets,  qoi 
avaient  toujnur.  e  i  les  yeux  sur  les  tom- 
baltanls,  et  qui  virent  qu'il  n'y  avait  plus 
de  danger  iKHir  enxt  accoururent  promp- 
tement  au  secours  de  leur  tnntlre  ,  qu'ils 
trouv«}ront  engourdi  par  la  fatigue  et  la 
pu  ii  leur  iiij  monstre  qui  avait  cessi'  ir  vi- 
vre. On  jeta  de  l'eau  au  visage  du  brave 
Gozon»  on  le  secoua,  on  le  frictionna  et  on 
lui  fît  enfin  revenir  les  esprits.  I,o  (  lu- va  lier 
rentra  à  Hitodes,  et  se  présenta  au  grand 
maître  qui  fut  bien  surpris  et  bien  joyeux 
do  I;i  vicloiro  de  notre  héros,  rrpnridnnl 
Goion  iiviiil  désobéi  en  allant  à  .Maunas,  et 
par  égard  pour  la  discipline,  le  grand  mal- 
treile  lit  conduire  en  prison  et  loi  6ta  aon 
habit;  mais  ce  n'était  qu'une  cérémonie  de 
convenance  r-t,  pru      jinirs  a[ir's,  on  ren- 
dit AU  ciicvalier  et  sa  liberté  et  son  habit. 
Depuis  cette  époque  on  n'appela  pins  Go- 
zon que  l'exffrmtnrjr'ur  'lu  dragon.  Un  cer- 
tain chevalier  i<uiL<iri,  i'uii  iia  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  du  dragon  du  l'Ile  de  Hho- 
dçs»  affirme  que  t'aioè  de  la  Ciiuiilla  Gozoa 
conservait  an»  pierre  sortie  de  la  tète  dee» 
draf^on,  !,i  [ur  lle  pierre  était  rie  la  grossfur 
d'une  uUve  de  plusieurs  couleurs  écialan- 
t  an  tes  et  souveraine  contre  loules  sortes 
de  venins. 

Couiiuo  nous  en  avons  déjà  fait  l'obseï^ 
vairon  plus  haut,  si  Gozon  était  brave,  il 
était  aussi  pas  mat  rusé,  et  en  voici  un  se- 
cond témoignante  qui  est  sans  réplique. 
Ayant  été  nommé,  en  I3iG,  au  nombre  des 
clievaliers  qui  diivaienl  élire  te  grand  maî- 
tre» «près  la  mort  d'EKoode  Vlll«flMve,il 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se  propo- 
ser fttî-mème,  et  eut  a^sez  d'éloquence  pour 
convaincre  l'assemblée  qu'elle  ne. pouvait 
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llilre  an  meineur  choix,  il  fui  élu  en  eirei, 
cl  cofiienra  eotto  dfgnflé  jusqu'k  sa  mon. 
qui  arriva  fJnns  lo  mois  de  seplemlire 
On  mil  sur  son  lombeau  :  Dracorm  tx- 
tinrtor. 

On  distingoe  dans  l'histoire  de*  tbéogo- 
niefi  et  des  superstitions,  plusieurs  elasAfS 
de  dragons.  «  On  s'csl  servi  du  dragon,  dit 
11.  B«soherellet  pour  figurer  le  triompiie 
du  bfen  sur  le  mal,  de  la  lumière  sur  le* 
ténèbres,  do  la  civilisniinn  sur  l'ignorance. 
La  Vierge,  raère  du  Hédenipiour  du  monde, 
écrase  da  pied  la  têle  du  dragon  imr  qui  lo 
float  esi  venu  sur  l«  terre.  »  On  doit  aussi 
consid(^rer  parfieulfèrement  cet  enimiil 
comme  le  symbole  do  la  vigîinnce,  et  l'on 
voit,  dans  les  mylhes  des  anciens,  que 
«*ett  h  lui  (|ae  Ton  confie  la  garde  du  jardin 
des  Hcspérides,  de  la  loison  d'or,  d'Andro- 
mède, elc.  De  nos  jours  cnrore ,  les  super- 
•iHions  populaires  citent  une  foule  d«;  ca- 
vernes défendues*  par  des  dragons,  parce 
qu'elles  renferment  des  trésors. 

«  Le  dragon,  «dit  madonioiselie  Amélie 
Bosquet  dans  sa  Normandie  merveUleuse, 
«  fait  de  rares  •pperllions  dans  notre  con- 
trée; il  la  traverse  soutemont  en  passant; 
el,  toutefois  ,  il  peui  y  apporlpr  la  fortune 
ou  la  mort.  Si,  en  pfananl  dans  les  oirs,  il 
laissait  tomber  oo  de  ses  eiorémenis ,  une 
épidémie  mortelle  se  réfiandrall  ansait6t 
dans  le  pays.  Le  dragon  c^l  aveugle,  mais 
i\  porte  sur  la  tôle  un  diamant  d'un  prix 
inestimsble,  qui  lui  sert  à  s'éclairefiet  qu'il 
ne  dépose  jamais  que  pour  boire  au  courant 
d'une  source,  lorsqu  il  est  altéré  par  ses 
longs  voyages.  Déflrz-vous  do  l'apparition 
do  oe  monstre  :  au  détour  de  quelque  irais 
vallon,  au  fond  duquel  une  eau  vive  roolo 
ses  filets  d'argent  sur  un  lit  de  cailloux  nets 
rt  pulis,  vous  serez  surpris  psr  un  bruit 
inaccoutumé  I...  c'est  le  frémissement  re- 
doutable des  ailes  immenses  du  dragon  qui 
choquent  l'air  avec  autant  de  violence  quo 
le  ferait  la  lempétt-.  Le  moiislro  apparatl 
tout  i  coup  ;  sa  forme  gigantesque  outtvre 
lo  valloD  00  aoo  onbfo;  son  corps  siooeui 
se  précipite,  tournoyant  et  enflammé  comme 
la  foudre!  Il  lance  autour  de  lui  les  riOels 
magiques  de  son  œil  de  diamant ,  dont  Té- 
clair  glace  et  laacioel  Tâchez  d'échapper  à 
ce  regard  ;  faites-vous  si  humble  el  si  petit 
que  le  looDstre  ne  puisse  vous  apercevoir; 
son  inquiétude  n'est  que  d'un  iu>laot ,  car 
l'orgueil  lo  rassure.  C'est  alors  qu'il  dépose 
le  talisman  auquel  il  doit  sa  puissance.  Lo 
diamaui  scintili*}  sous  le  gazon  où  il  est 
caché,  et  l'enrichit  d'une  gerbe  d'étincelles 
lumineuses,  tandis  quo  le  draioodéjè  trou- 
blé ot  laagolasani,  i  eaoio  do  son  aveugle- 
ment subit,  suspend  aux  flots  do  la  source 
sa  Isngue  altérée.  Voici  le  roomeul  favora- 
blOt  il  faut  braver  la  présence  du  moostro 
et  se  saisir  du  diamant';  le  dragon,  dans  sa 
cécité,  mourra  infailliblement  de  désespoir; 
mais  celui  qui  aura  accompli  cet  acte  do 
courage  possédera  une  fortune  ioMilculable, 
aurfMisseot  encore  tout  co  qu'un  Jbl  espoir 
l^ul  révqr» 
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«  A  propos  de  ia  soif  hal^iluoUe  qui  luur* 
mente  10  aragon,  et  dont,  suivant  la  tradi- 
linn  normande,  il  y  a  possibilité  de  tirer  si 
bon  parti ,  nous  rappellerons  que,  dans  les 
légendes  de  diverses  conirt'es,  la  dornoure 
qu'on  indique  aux  monstres  de  celle  sorte 
est  toujours  située  au  bord  de  la  mer, 
d'un  fleuve  ou  d'une  rivièn».  Témoins  la 
Tarssque  du  Rhône  et  la  Gargoui'.4e  de  la 
SeinOé  Quelques  érudils  se  sont  fondés  sur 
cette  circonstance  pour  démontrer  que  les 
dévastations  attribuées  aui  dragon*  et  aux 
antres  serpcnis  monstrueux  ,  ngumiènl  les 
ravages  occasion  nés  par  le  déburdentent 
dos  eaut.  Comment  supposer  cependant 
qu'une  image  semblable,  qui  n'aurait  point 
la  valeur  d'un  symbole  religieux,  mais  siii»- 
plement  relie  d  une  comparaison  poétique, 
aurait  été  oonçuoou  renouvelée  en  tant  do 
lieux  différents t  D*4illrurs.  l'opitiion  que 
l'on  s'osl  formée  de  In  pré  liîoction  du  dra- 
gon pour  le  voisinage  des  eaux  ,  n'est  due, 
pool-êire,  qu'il  l'observation  faite  autérieu* 
rcment  ,  que  les  etidroils  maréc/igotu  sont 
favorables  à  la  croissance  clémesuréo  de 
certains  reptiles.  Au  reste,  la  tradition  qui 
attribue  au  dragon  une  soif  inextinguible, 
a  été  commentée  avec  des  détails  d'une 
bizarrerie  trè^s-ingénieuso  dans  les  écriJs 
que  nous  a  légués  le  moyen  âge.  On  lit, 
dans  lo  uouvième  livre  du  Roman  d'AUxan^ 
dre  :  —  «  Monseigneur  sainct  Jéroisnio  dit 
«  que  le  dragon  n  tousiours  soif  et  à  peum  se 
«  poolt  ssoullerd'eau  quand  il  est  dedans  une 
«  rivière.  Parce  il  a  tousiours  la  gaoulle  ou- 
«  verte  en  voilant,  pour  tirer  lo  vont  fc  aoj 
«  POurrefTroidirsa  rliall-ur  eliOll  ordcurqul 
«  i'esmeult  à  si  granlsuif. 

«Quand  lo  dragon  voit  une  nef  on  la  mer, 
«  et  le  vent  est  fort  contre  lovoille,  il  se  met 
«surlelref  de  la  nef,  pour  cueillir  le  «Ri<t 
«  |K>ur  soy  relTroidir.  El  est  aucuncITuis  le 

•  dragon  si  pezaot  el  si  grant  qu'il  fait  au- 
«  cuneffois  verser  la  nef  (*ar  sa  petanleur* 
m  .Mais  quanl  cculx  do  la  nef  le  voyeol  8|>- 

•  proucher,  ils  ostoot  la  voille  {)0ur  «scluiji. 
■  perdu  dangier.  » 

En  Normandie,  on  croit  è  des  dragons 
blancs,  à  des  dragons  noirs,  è  des  dragons 
rouges,  qui  llMIdoot  du  haut  des  airs  sur 
certaines  gens,  pour  les  enlever  et  les  Imnti' 
porter  dans  des  lieux  mystérieux,  croyance 
qui  vient,  sans  aucun  doute,  du  l'Orient. 

Les  Chinois  placent  dans  l'intérieur  de 
leur  maison  ot  aux  angles  des  loils,  des 
figures  de  dragon,  diri^^ées  sur  les  lialiito- 
lions  voisines,  comme  s'iis  clierciiaiunl,  au 
moyen  de  ces  surveillants  innnimés,de  se 
mettre  à  l'abri  des  maléOcos  do  ces  mémos 
voisins.  Voy.  Vovivou. 

DRAPÉ.  Cheval  fabuleux  dont  les  liabi- 
tauts  d'Aigues-Murtcs  ,  en  Languedoc,  ef- 
frayent  \enn,  enfants.  C'est  comme  le  rro- 

Îuf mitaine  des  Parisiens,  l'ogre  Pulit- 
uucei  de  Perrault.  Quaud  lou  Drapé,  di- 
sent-ils, passent  dans  la  rue  ou  sur  un 
•cbemiu ,  il  ae  manquo  pu  do  saisir  ot  de 
notlro  «ir  ogo  doa,  Too  après  raulre,  tout 
lot  coAiita  égiréis  m  eronpo  •'allonge  ta 
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fur  el  h  me<!iiro  qn'il  f:i!ii  jdus  de  iWaie, 
de  manière  qu'il  peai  en  cniportisr  &  la  fois 
einqaanio  «I  ohii  s'il  lo  faut.  Oà  (!on(loîl-4l 
ensiiile  sa  charge?  Ma  foi,  Ton  n'en  snit  rien  ; 
mais  1rs  peliis  bnudtls  ne  peuvenl  s'allen- 
dr«  h  autre  chose  qu'è  recevoir  \û  fouet 
lr<us  les  jours  et  œaDger  du  pain  see.  Lou 
Ùrapé  ou  te  Drapé  est  dnne  non^seiilemeiit 
|iour  les  harnbins  un  objet  de  terreur,  ruais 
eurore  le  liièmc  de  leurs  plus  sérieux  coiP> 
Birnlniros. 

DROITS  SEIGNEURIAUX.  Nous  ne  som- 
nes  uullemeiU  de  ceui  qui  rangent  ces 
droits  parmi  les  actes  de  tyrannie  :  nous 
ne  voyons,  au  contraire,  dans  la  plupart  do 
ceui  qui  existaient ,  que  des  témoignages 
lit^  In  i  rïvetL*  de  tns  (»èros  el  ilos  bous  rap- 
[•oria  qui  avaient  lieu  entre  les  grands  el 
let  petits.  S*il  nous  fallait  absolument  clas- 
ser ce?  droits -là,  nous  serions  dîsf.osé  à 
Irs  considérer  comme  une  sorte  Je  supers- 
lili'>n,  Irès-bénigiie,  apportée  dans  l'eier- 
ciee  de  l'autorité  ;  une  excentricité  analo- 
guek  celle  qui  dislingue  si  éminemmênt 
K'S  Anglais.  Quel  caraclôro  criminel  se 
peut-il  roncontrer,  en  effet i  dans  Tei^mpla 
ffttivant,  qui  est  k  peu  près  le  spécimen  do 
ces  re«fev.iTiCL'S  contre  le-;ni"nes  ona  lailei 
l'on  fffil  encuru  (aiit  de  bniti  ? 

Lfî  seigneur  de  Noii  esigcail  des  parois- 
siea.<(  de  Cressangos,  village  situé  dans  la 
ebâtetlerie  de  Verneuîl ,  en  Bourbonnais , 
que  le  di-rriipr  mardi  du  mois  do  mars,  ils 
se  présentassent  tous»  au  lever  du  soleil, 
dans  le  einelièredota  paroisse.  Ils  devaient 
y  rester  et  s'jr  promoncr,  «ans  sortir  debors, 
Qsqu'au  soleil  couchant,  &a  faisant  apporter 
à  à  boire  et  à  mander,  sans  parler  les  ans 
au&  autres.  A  celui  qui ,  par  inadvertance, 
leur  aorail  fait  une  question,  ils  ne  de> 
vaient  jtas  ri5|'umlro  ;  innis  lui  faire  I;i  tnouê 
et  dire  :  Man  ttt  mon,  à  Cr<s$ange$  ioni 
Ift  wtusards.  Quiconque  manquait  en  <)uol* 
qna  point  l  cet  usage,  était  tenu  de  payer 
au  seignoiir  G  .<;oas  7  deniers  d'iimende. 

DROLES.  TROLLS-,  TROLLKN  ,  TROL- 
LOS,  TROW.  Noms  que  l'on  donne,  dans 
divers  lieux  de  l'Allemagne,  puis  en  Dane- 
tiKirk,  <-nNorwét;e  et  en  Islamle.à  cles  i-;i5- 
iites  familiers  qui  aident,  a  ce  que  l'on 
eroli,  daot  les  oecopaliona  du  ménage,  et 
se  livrent  |>articulièrement  au  pnnsemcitt 
des  chevaux.  Il  est  h  remarauer  que  leTioiu 
de  drôltt  s'applique  aussi,  dans  la  Frtuche- 
Comlé,  aux  valets  de  ferme  qui  sont  préci- 
sément chargés  des  soins  que  nous  venons 
d'ir)'Ji.|ii(r- 

Sano  le  gramraairi*;n  rapporte,  dans  son 
Biiioirt  éu  DanetiHurk,  «  qu'il  y  avait  au- 
trefois, scion  l'opinion  du  peuple,  trois  ei- 
pèci  s  lit-  irolls,  qui,  au  moyen  de  la  magie, 
produisaient  toutes  sortes  de  choses  étran- 
ges. Les  premiers  étaient  une  sorte  de 
monstres  difformes  que.dsn»  l'antiquité,  on 
appelait  géanls,  el  jui  éiaient  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forta  que  le  peuple  de 
nos  jours.  Les  autres  étalent  bien  buhIm* 
soos  j'oiir  la  vigueur  et  ta  force,  mais  ils 
Ic5suri*as>uientde  beaucoup  pour  l'inlcIU- 


gerice.  Ils  connflls";.i ienl  To?  socrefs  du  In 
nature  et  pouvaient  prophétiser  l'avenir. 
Après  de  longs  combats,  ces  nattraa  aor* 
ciers  finirent  par  vaincre  les  géants,  et  noi^  > 
seulement  ils  étendirent  leur  domination 
sur  tout  le  pays,  mais  ils  devinrent  dieux. 
Les  troisièmes  étaient  un  mélange  desdeux 
premières  races,  mnis  ils  ne  pouvaient  se 
comparer  ni  aux  géants  pour  la  puissance 
physique,  ni  aux  aeconds  pour  ia  scienoo 
magique.  » 

Ùniis  ses  Leiim  fitr  l'I'ttande,  M.  Xavier 
Marmier  dit  des  habitonls  :  «lis  croientaux 
r>re8senlimenls, aux  apparitions,  aux  rêves. 
Jls  reucontrent  souvent  des  fées  et  des  trot- 
tes. Vis  ont  une  grande  eonfiance  dans  l'a- 
dresse des  nains  et  redoutent  la  force  des 
géants.  •  il  y  a  dans  cette  croyance  un  sou- 
venir de  iouf  eoamogonie.  Ils  se  rappellant 
que  leur  lerro  avait  été  formée  avec  les 
membres  d'un  géant  el  que,  dès  le  tour  do 
la  création,  les  naios  oabtlaiont  dana  fo 
flanc  des  montagnes. 

<  Les  Inilles,  »  dit  encore  le  même  auteur 
dans  ses  Lettret  sur  le  Nord,  en  partant  des 
esprits  do  la  Norwége,  «  ont  le  pouvoir  du  se 
rendre  invisibles.  Ils  assistent  aux  ban- 
quets et  nous  en  dérobent  d'une  main  ina- 
perçue les  mets  posés  sur  la  table.  Quel- 
quefois aussi  ils  sont  tendres  et  généreux. 
Ils  reebercbent  les  tilles  des  hommes  et  té- 
cfaeni  de  les  emmener  dans  leurs  grottes 
Solitaires.  Si  le  pauvre  les  invoque,  ils 
viennent  À  son  secours  et  lut  distribuent 
les  trésors  qu'ils  tiennent  enfouis  dans  le 
sein  de  la  terre;  mais  si  nn  Ins  irrite,  il 
faul  se  hâter  de  fuir,  cai"  fieii  u'apaiiu  luur 
es()ril  vindicatif.  • 

DRORtiS.  Les  babitants  des  Iles  Féroé 
apimitent  ainsi  les  nains  qui  appanlennent 
à  la  classe  des  esprits. 

DROULSDES.  Voy.  ALBat.NES. 

DROWS.  Noms  que  les  indigènes  daa 
lies  Orcades  et  do  Shetland  donnent  h  leors 
nains  ou  gnomes,  ruéchants  esprits  qui  so 
rendent  cou|)ablos,  dans  ces  contrées,  des 
mémea  tracasseries  auxquelles  on  lea  voit 
se  livrer  en  Ecosse,  eoBretagne,  en  Alle- 

IIUUS.  Mut  breton  qui  signifie  Vetprit 
malin,  h  dii8èlt.Ca  aéflaoïBOI  déaigno,  dana 

la  Frise,  rbororoe  «pi'on  sappoie  en  eom* 
meree  avec  Satan. 

DU  EN  OU.  Les  Espagnols  appelieill  aioai 
on  de  leurs  esprits  familiers. .  • 

DUBR6.  L'un  des  noms  que  les  Bnotaais 
donnent  a  ut  nains  qui  appartiMiitaDt  à  la 
classe  des  esprits. 

DURST.  Voy.  Châssis  dm  aseeiTS. 

DUSES.  Sorte  de  satyres  à  l'existence 
desquels  on  croyait  encore  dans  nos  pro- 
vinces au  commencement  du  siècle  dernier. 
Saint  Augustin,  qui  les  signale  aussi  clie< 
les  Galls,  r.i|iportu  qu'ils  étaient  de  deux 
espèces.  L'une  blanche  et  bienfaisante,  l'au- 
tre noire  et  méchante.  En  d'autres  termes, 
les  doses  représentaient  alors  le  bien  et  le 
mal,  mais  plus  tard  ils  ne  furent  qne  li- 
mage du  diable. 
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DVëRG.  Nom  que  les  Danois  donnouJ  à  DWAKFà.  Les  Anglais  appeHenl  ainsi 

e»ax  do  leurs  esprits  qui  prennent  la  lormo  les  noios  qui  font  partie  do  lo  clasae  d«« 

de  nAins.  Oa  écrit  dwrg  cbei  iei  fia»  «>spriu. 
maods. 


EAU.  Celle  boisson,  si  commune  et  si 
simple,  el  d'autant  plus  f<^conile  on  bonnes 
qualités  qu'elle  semble  n'on  avoir  aucune, 
€sl  dcsiinée  pir  la  nature  non-sf>  il>  rm nt  à 
nous  nourrir,  mais  encore  à  comi>al(re  en 
noii«  le  dételoppenenl  d*une  foule  de  ma- 
ladies ;  louiefois,  on  dcîi  'so  garder  de  la 
rnilsidérer  comme  une  sorie  dt»  panacée, 
ainsi  que  ceriainea  gens  le  font  ;  el.  si  elle 
oITre  (le  nombrcut  aranlagps,  il  est  aussi 
des  cirronslanccs  dans  lesquelles  elle  donne 
la  mort  ou  la  prf'-paro.  C'esi  ce  dont  t;sl  con- 
venu Frédéric, Hoffmann,  qui,  cependant, 
t'a  proposée  antsl  comme  en  remède  eni- 
vcr  ol,  dans  un  ouvrai  qtt*il  lui  a  coq- 
sacré. 

On  croit,  l  Cornioiont,  en  Lorraine,  que 

quand  un  pot  bout  sur  le  feu  sans  qu'il  y 
ail  rien  autre  chose  que  do  l'eau,  les  ilmes 
du  purgatoirtî  ne  manquent  pas  d'y  venir 
prendre  un  bsio.  Comme  ce  baiu  doit  né- 
eessafrement  ajouter  anx  souffrances  aux- 
quelles ces  Âmes  soi  t  momenlauément 
coodemnées,les4>ersonnespieuses  qui  com- 
patissent )  leurs  douteurt  se  liâtecl  de  re> 

lir'T  fp  vn<;p  r-^Tj  foi). 

J.(JlAMi5.  Nom  que  l'on  donne  aux 
fBux  follelf  dena  le  déparlement  de  la 
Creuse. 

ECLAIRS.  Au  moyen  âge,  on  rendsit  une 

sorte  de  culte  aui  éclairs,  t'esl-à-dire  qu'à 
leur  nppnriiion  on  les  accueillait  par  un 
clnquement  particulier  de  la  bouche. 

ECLIPSES.  Les  poimlalions  agricoles  ne 
se  rcitdcni  pas  encore  égalciaentcompte  do 
ne  phénomène,  et  plusieurs  y  rattachent, 
au  contraire,  des  idées  plus  ou  moins 
étranges. 

€  Un  soir,  h  la  campagne,  raconlo  M.  Dt^- 
siré  Mounier,  je  conhtmplais,  avec  un  cer- 
tain groupe  d'Iiabilarits  du  lieu,  les  progrès, 
d*une  forte  éclipse  de  lune.  Je  no  fus  pas 
peu  surpris  d'enlendre  des  soupirs  et  des 
exclamations  s'échapper  autour  de  moi.  Les 

jreux  arrêtés  avec  intérêt  sur  le  disque 
vrillant  entamé  par  l'ombre  de  la  terre,  ces 
braves  gens  s'apitoyaient  sur  son  sort  : 
«  Mon  Ôieul  s  écriait-on  à  voix  basse, 
qu*e{le  est  souffrante  t  »  Je  m'informai  du 
sentiment  qui  nv.iit  dicté  ces  rn.irqti  si 
vives^de  compassion,  el  je  j>arvius  à  savoir 
que  Ton  croyait  la  pauvre  lune  en  proie  è 
quelque  morssre  invisible  qui  cliercbait  à  la 
dévorer.  » 

C'est  aussi  l'opinion  des  Talapouins,  qui 
ITétendont,  lorsque  la  lune  s'éclipse,  qu'un 
dragon  la  dévore,  et  que,  quand  elle  repa- 
raît, c'est  qup  le  dragon  rend  son  dîner, 

Cbfti  quelque»  tribus  dus  Mandingues,  on 
croit,  que  ce  phénoniine  ^vovienl  de  ce 


qu'un  chat  interpose  sa  patte  entre  ta  luiw 

et  la  terre. 

Dans  les  Indes,  on  est  persuadé  qq'un 
démon  au \  ui  illes  noires  let  étend  aur  les 
astres  dont  il  vaut  se  saisir. 

Pendent  Téelipse  qui  fut  visible  h  Sbang* 
Haï,  en  1852,  les  Chinois  ne  ressèreni  de 
tirer  dos  coups  d'arquebuse,  afin  d'elTraver, 
disaient-ils,  le  grand  ehien  et  de.rempêmer 
de  dévorer  le  soleil. 

Les  Lapons  sont  convaincus  sussi  que 
les  éclipses  de  lune  sont  l'onvrage  des  dé- 
mons. 

Les  eroysnces  des  eneîens  an  sujet  des 

éclipses  élai  nt  i/ilogues.  •  I>ans les  vi  iH 
mylhoiogies  (;ernianique9,  ■  dit  M.Collin  de 
Plancy,  «  deux  loups  poursuivent  sans  cesse 
le  soleil  et  la  îunp  ;  l<\s  éclipse*;  <''!  n>nl  dos 
luttes  contre  ces  monstres.  »  Lc  ir  cause, 
suivant  les  Scandinaves  ,  devait  Cir  e  atsri- 
buée  î  Slioi ,  énorme  loup  qui  poursuivait 
sans  cesse  le  soleil.  An  rapport  de  Plular- 
que,  îcs  Athéniens  brûlaient  ceux  <]ui  s'avi- 
saient de  dire  qu'une  éclipse  se  faisait  par 
l'interposition  du  corps  de  la  lune  ou  de 
celui  de  la  terre.  On  croyait  généralement 
que  i'éclipse  de  lune  éiail  causée  par  certai- 
nes paroles  qui  l'arrachaient  du  ciel  etTaili» 
raient  vers  la  terre,  pour  qu'elle  jr  jelAI  son 
écume  sur  les  herbes,  qui  devenaient  afort 
plus  propres  nui  sortilèges  ;  et,  pour  empê- 
cher que  la  lune  n'entendit  ces  paroles  mal- 
faisantes, nn  faisait  un  grand  bruiL  11  en 
était  de  même  h  peu  près  des  Péruviens,  à 
qui  l't'cli|>se  de  lune  inspirait  plus  d'ciFrui 
que  celle  du  soleil.  Ils  croyaient  que  cet  as- 
tre se  trouvait  dans  un  état  de  maladie  qui 

f>ouvait  le  faire  tomber  du  ciet  et  «mener 
a  Cn  du  monde;  et,  dans  l'espoir  de  le fiué- 
cir,  ou  du  moins  de  l'arracher  à  son  assou- 
pissement, ils  faisaient  un  grand  bruit,  en 
frappant  sur  des  ustensiles  de  roélnl ,  [)uis 
ils  louelluienl  des  chiens  pour  les  laire  a- 
boyt  M 

ÉCUREUILS.  Les  Siriane?,  peuple  delà 
Russie  d'Europe,  vont  souvent  îi  la  chasse 
des  écureuils,  mais  ils  ne  la  pratiquent  qu'en 
se  soumettant  è  une  idée  superstitieuse. 
Ainsi,  par  exemple,  si  le  premier  écureuil 
tué  le  malin  l'a  été  sur  un  sapin  rouge,  co 
n'est  plus  que  sur  des  sapins  de  celte  os- 
pèce  qu'ils  tirent  les  animaux  le  reste  dn  la 
journée.  Si,  au  contraire,  le  premier  écu- 
reuil tué  a  été  tiré  sur  uu  sapin  sylvestre, 
ils  négligent  dès  lors  tous  les  sapins  rouges 
et  no  dirigent  leur  cbasse  que  sur  des  se^ 
pins  sylvestres. 

EERIE.  Les  Ecossais  dé>ign^»nl  par  co 
mol  l'émotion  supe.-'slitieuâe  qu'un  éprouve 
i  la  pensée  de*  esprits* 
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SIS 


ÉGALITÉ.  N»us  îtsons  ce  qui  suil  dans 
le  Trait/  dn  erreun  et  des  pr/jugét  publié 
ptr  H.  Grntien  de  Semiir  : 

«  Ls  prétention  à  l'égnlilé  nous  pArnll, 
romme  tant  d'autres  choses ,  provenir  d'un 
yrfjw'Aé,  Nou$  disons  que  In  pr(îlenlinn  à 
l'égalité  provient  d'un  pr<^jugé,  parce  qu'une 
parfaite  égalité  est  Impossible,  et  que  ta 
raison  ne  doit  «dmpttre  que  ce  qui  est  pos- 
»ili'le.  Au  surplus,  comme  ce  sujet  est  ex- 
trémemcnt  délicat  et  que  de  certains  esprits 
n'enicndent  pas  raillerie  sur  ce  point,  è  n^^s 
raisons  nous  substituerons  pour  celte  fois 
celle  (Jo  Vollaire,  en  lui  einpruntflnt  le  pas- 
sage suivant,  extrait  deaea  opuscules  phi» 
losopliiques. 

■  —  II  est  clair  que  les  liommos  jouis- 

•  sant  des  facultés  attachées  à  leur  nature, 
»  sont  égaux;  ils  le  sont  quand  ils  s'acquit- 
»  leni  Ji»  leurs  fonclion<;  .inîmolcs.  L'nmpe- 

•  rcur  de  la  Chine,  legr;ind  mogol,  le  pa- 

•  disliah  de  Turquie,  ne  peuvent  dire  au 
«  durnier  des  hommes  :  Je  le  défends  de  di  - 

•  gérer,  d'aller  à  fa  gardo-robc,  dépenser  J 
»  tous  les  hommes  seraicul  nécessairement 
«  égaui  s'ils  étaient  sans  baaoins,  La  misère 

■  a  Hachée  h  notre  esi»èce  subordonne  un 
«hnmrnoà  un  autre  homme.  Une  famille 

■  iioinbreii«e  n  cullivé  un  bon  terroir  ;  deux 

•  pelilcs  faniillns  voisines  ont  des  cliampS 
«  ingrals  cl  rebelles  :  il  faut  quo  les  deux 
«  pauvres  faraiHes  sirveul  U  familleopulento 
«  ou  iju'clîes  •'('•gorgoat:  cola  va  sans  dilïl- 
«  cullé.  Une  des  deux  faoïillea  iudîgontes  va 
«  offrir  ses  bras  Ifa  rive  pour  avoir  du  pain  ; 
«l'autre  va  Tnltoquer  elost  haltiio.  La  fa  mi  M. s 
«aervai^eestroi  ixinedes  domestiquer  cl  des 

•  flsanœuvres;  fa  famille  bail  un  est  l'origine 
«  des  esclaves.  Le  genre  Immnin,  tel  qu'il 
«est,  ne  peu!  subsi&ierà  mnins  qu'il  n'y  ait 

■  une  inOniié  d'hommes  utiles  qui  ne  po«sè- 
cdeut  rien  du  tout,  car  ccriainemeut  un 
«  homme  è  son  aîse  ne  quiliera  pas- sa  terre 
«  pour  v..'i.ir  K'iiioutcr  I  i   vùire;  et  si  vous 

■  avez  bcsdin  d'une  naire  de  souliers,  ce  na 
«  sera  pas  un  mattre  des  requêtes  qui  vous  la 

•  fera. 

«  Chaque  homme,  dans  le  fond  de  son 

•  cœur,  a  le  droit  de  se  croire  entièrement 

•  égal  aux  autres  hommes  ;il  nes'ensuit  pas 

■  de  là  que  !o  cuisinier  d'un  cardinal  doive 

•  ordonner  à  son  matlrc  do  lui  faire  è  dînor  ; 
«  mais  le  cuisinier  peut  dire  :  —  Je  suis 
«iiorame  comme  mon  maître;  je  suis  né 
«  cumme  lui  on  pleuront;  il  mourra  comme 
«  iQOi  dans  les  angoisse.s  ;  u<tus  faisons  tous 

•  lieux  les  mêmes  fonctions  animales;  si  les 

•  Turcs  s'emparent  de  Rome,  et  si  alors  je  suis 
«cardinal  cl  mon   maître  cuisinier,  je  le 

•  prendrai  &  mon  service.  — Tout  ce  discours 
«  est  raisonnable  et  juste?  mais  en  attendant 

•  que  le  grand  Turc  s'empare  de  Rome»  le 

«  cui-' W'i'u;r  ijoit  r;ilrij  ^on  devoir, OU iOttlOSO" 
«ciété  humaine  est  pet  vt'riie.  » 

«  Quand  Vollaire  écrivait  cela,  Il  n'avait 
pnint  vu  nos  révolutions.  Qu'aurait-il  donc 
dit  s'il  t;n  entêté  témoin?  Les  révolutions, 
considérées  sous  leur  point  de  vue  social, 
portent  avec  elles  de»  leçons  qui  coûtent 


trop  cher  pour  qu'il  sni{  pnYmis  de  ne  pas 
en  profiler.  Jamais  Tinégalilé  n'a  été  plus 
llagranio,  plus  audacieuse  que  sous  Je  rwcne 
de  l'égalité.  On  a  dit  avec  raison  que  Ft- 
mour  excessif  do  l'égalité  n'était  que  la 
haine  des  supérieurs.  On  ne  préclie  l  égalité 
que  pour  monter;  quiconque  la  préconise 
pour  desrendre  est  un  hypoerile  ou  un  pol- 
irnn  ;  rnnî^;i'Ons-!.i  fîonr  au  nombre  dei  pré^ 
jugés  les  plus  daiiKoreux.  » 

lULISB  DE  LIIND.  La  tradition  suivante 
est  rapportée  par  il.  Xavier  Mirmipr,  dans 
ses  Lellrcs  sur  le  Nord  :  «  Cojnme  Inules  les 
anciennes  églises,  celle  de  Lund  (Suède)  a 
sa  légende.  Dans  la  chapelle  souterraine,  on 
aperçoit,  d'un  cAlé,  un  homme  debout  em- 
brasscni  avi  c  force  un  des  piliers  ;  le  r.T.i't  c, 
une  femme  accroupie,  tenant  un  enfant  sur 
ses  genoux  et  enlaçedi  une  colonne  pour  la 
renverser.  On  raconte  qu'un  jour  un  géant 
do  il  Scanie,  nommé  Finn,  vint  trouver 
saint  Laurent  et  lui  dit  ;-««Je  te  bAtiraf  une 
magnifique  église,  h  la  condîtion,  ou  que 
lu  sauras  mon  nom  quand  elle  sera  finie, 
ou  que  lu  me  donneras  le  soleil,  la  lune,  ou 
les  deux  jeux  de  la  tête.  *  Le  saint  accepta, 
Finn  se  mit  h  Tcauvre,  et  c'était  merveille 
de  voir  avec  quelle  force  et  quelle  habileté 
il  entassait  pierre  sur  pierre.  Déjà  les  mu- 
railles étaient  achevées,  déjà  la  voûte  eon»- 
mençait  îi  s'arrondir,  et  le  saint  no  savait 
pas  encore  le  nom  du  géant.  Il  avait  d'abord 
cru  que  c'était  une  chose  facHe  de  l'anpi  en- 
dre;  mais  il  cul  bi^au  le  demander  a  tous 
les  anges  du  paradis,  i  tous  les  prêtres  et  k 
tous  It'S  (laysai)s  de  la  Scanie,  personne  ne 
put  le  lui  dire.  Il  commençait  àéire  inquiet, 
car  l'église  grandissait  chaque  jour  à  vue 
d'œil.  Mais  un  soir  qu'il  passoil  dans  la 
campagne,  il  aperçut  une  femme  assise  sur 
le  seuil  d'une  maison  avec  un  enfant.  L'en- 
fant pleurait,  et  sa  mère  lui  dit  :  —  «  Tais- 
toi,  ton  père  Finn  va  venir,  et  il  t'apportera 
le  soloil  et  la  tuno  ou  les  deus  yeux  de 
saint  Laurent.  »  Celle  fois  le  bon  saint  s'en 
retourne  chez  lui  tout  joyeux.  Quelques 
jours  après,  le  gisant  vint  fe  sommer  de  tenir 
sa  promesse.—  «Allons,  Finn, dit  saint  Lau- 
rent, l'église  n'est  pas  encore  finie,  plus 
tard  nous  verrons.  »  Quand  le  malheureux 
firLliitccte  enlendit  prononcer  son  nom,  il 
se  procipiln  dans'Ia  cilacoiDÎH',  ri  cuibrassa 
un  des  plus  forts  piliers  pour  le  renverser; 
sa  femme  et  son  enfant  en  firent  autant,  et 
le  saint  les  changea  en  jiierre.  Ils  sont  res- 
tés iè  susnendus  à  leur  colonne,  et  l'église 
du  saint  s  est  élevée  sur  leur  lête  comme  la 
religion  du  Christ  sur  les  couches  pétrifiées 
du  fiAganisme.  • 

EijLISSERlON.  Voy.  LicoawE. 

£LBROUZ.  Montagne  élevée  du  Caucase, 
que  le  vulgaire  dit  inaccessible  loraqu'on 
n'a  point  pour  la  gravir  une  [  emilssion  do 
Ôieo.  Ce  fut  là,  selon  la  tradition,  quo 
rarehe  sainte  s'arrêta  d'abord,  puis  elle  fut 

EOHSSée  vers  l'Aarat.  Toutes  les  tribus  du 
aucase  racontent  que  1  Elbrouz  est  fré- 

âuenlé  par  des  esprits  malins  et  des  démons 
ont  le  prince  se  nomme  Djin  Padischah. 
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ÉLECTRICITÉ.  «  l.n  sccotitle  vnritV,^  df,  la  les  molécules  (i«  la  môme  cs|>ècc  t'anlssent 

loœière,       l'auleurdc*  £iTf»»»  devuiiées  enstmljle , 'lorsque  rien  nu  loet  obslact«  è 

dti  pk^^eitfn  modrrnei,  «  est  le  fluide  élec-  leur  rapprocliLMiunt. 

trique,  qui  n'est  i  ai  rviiferuié  coronio  la  «De|>lu«,il  u'v  a  pas  Jeux  flu:Jet  éluc- 

preiniiro  dans  les  pores  des  i  orps,  mais  qui  Iriquet  •  oomne  i  a  cru  S)'mmer.  Il  n'y  en  • 

esl  lii^s^mln<\  fui  leurs  suifaces;  et  qui,  Jlji'un  sejil ,  ainsi  que  I  a  enseigné  Froti- 

d<ina  certaines  circon' lances,  flui;  et  s*é-  '  "  * 
coule  ï  peu  prêt  coonne  un  vrai  liquide. 

«  Les  ph}  sicicns  n'avnin  l  rm'à  ouvrir  Ics 
veui  pour  reconnaître  tjue  les  molécules 
propres  du  Ouide  é(c«lrique  devaient  èu  o 
du  la  utêuie  espèce  que  csl'es  de  la  luniiàiQ 


kliu;  et  i  on  peut  accumuler  ce  Ouide  sur 
la  surraf^e  dos  corps ,  ou  en  dépouiller  ceux- 
ci  soit  totalement,  soit  parliellumefitt  et 
l'e^t  alors  qu'ils  sont  électriséa  en  plus  ou 
en  moins.  Kidin  ,  l<  s  in[  |)s  ijui  $ùnl  dans 
l'uo  ou  l'aulru  Ue  ces  deux  états  sonl  t-ii- 


proprement  dite  ;  car  (es  unes  et  le«  aoirei    tottrés  d'une  •Inosplièr*  aérienne  «sses 

•  *  •  considérable ,  et  (]ut  ,  se  conservant  r\;«nn- 
sible ,  les  met  dans  le  cas  de  se  repousser 
mutuellement ,  quand  iU possèdent  la  méiuu 
électrii  lté ,  et  de  se  réunir  quand  elle  esl 
«l'une  es|iù('(!  diiri^rentt* ,  parce  que  le  o<»r(>s 
l'Ieclrisô  on  niouis  n-ini-nil  le  tliiiil*j  eNc- 
irimie  qu'il  avait  perdu ,  ce  qui  le  ceuu  l 


À'jlluiniiicnt  en  se  ri  uuls'-aiil  on  globules; 
mais  lia  ont  eu  tort  de  conlondre  ces  lumi- 
neuses avee  les  i  articules  do  fen.  Les  es- 
pèces ei  les  fonctions  en  <^onl  bien  rlilfé' 
rentes.  Mais  cuniment  les  électriques  et  les 
lumineuses  ordiiiJ<ires,  quoique  sernbk  L  i  ^, 
produisent-el'<'S  desclTolssi  opposés?  C'e>l 


ce  que  nos  physiciens  n'ont  point  expliqué    dara  son  état  noturei ,  et  cela  donne  le  cl«f 


ni  n»6.iioon(i  I  vu.  1'..  l'u  uaieni-ils  pu  laire, 
eux  qui  n'oni  jamais  su  comprendre  que  les 
niolécalf  s  I  ropres  dos  corps  étaient  entou* 
rées  d'uue  petite  atroosphère  plus  on  moins 
é'endue,  el  dont  la  variété  était  la  cause 
SOcoude  de  tous  les  phénomènes  «qu'elles 
nous  f>rési  uleiil;  la  cause  première  rcsi  lant 
uniqueme'U  dons  la  toutu-pui>sar)cu  et  la 
folonlê  (Jij  Dieu  nr)lfe  cr<^8tciir. 

«  Daua  leur  état  le  (4ua  natureli  c'«&tr^- 
dire  le  plue  uolTerset,  les  molécules  de  la 
lumière  ont  une  atmosphère  toute  ccmposéo 
d'iguigôue,  nialière  qui,  en  «'échappant  des 


<le  quelques  oïf)éi  ieuces  qu'on  n'a  pas  SU 
comment  expliquer  par  un  seul  Jluide. 

«  Quelques  pbjrsleiens  modernes  ne  pou- 
vnnl  se  farnili.Triser  nvcc  réli  ctr  icit»?  t'"'^i- 
Itve  i  l  ucyalive  ,  parce  qu'ils  u'cu  pouvaik'i.t 
c-  mprcndre  le  mécanisme,  quoique  bien 
«impie •  ont  lâctiéde  faire  prévaloir  l'iiyiK)- 
ibèse  de  Symner,  en  préienilant  qu'elle 
élaii  cuinino  la  clef  do  la  véritable  théorie; 
mais  tou:  en  se  déclarant  pour  cette  liyi>o- 
tbése,  ils  oe  nous  ont  pas  appris  le  cas  quo 
nous  en  devions  faire ,  puisfpi'tls  sout  f'ircés 
d'avouer,  les  uns,  que  «  lub  toijnaiSi»âiices 


corps»  produit  la  chaleur.  C'vsl  dans  cet  «leur  manquent  sur  la  nature  de  ces  deux 

état  que  ces  lumineuses  Jpn!fMirf>(ii  invisi-*  ■  fluides  dont  l'existence  même  n'est  pas, 

bltsdpns  les  pores  de  louli-î-  Ui  j.ub  limes,  «  disent-ils,  démontrée  ;  les  autres,  que,  à 

ou  qu'olius  brillent  dans  la  llauuue  et  d^ns  «  l'exceptiun  da  tlaule  linnineux,  tous  les 

le&  corps  ittcandescents.  Mais  pour  eu  faite  «  fluides,  tels  que  le  fluide  électrique,  le  ca* 

un  fluide  électrique,  Dieu  a  été    cet  lu*  dorique,  elle  fluide  magnétiquo,  n*ooldano 

mineuses  leur  rifmusphère  ignigénéo,  el  «  l'i.spt  il  du  physicien  qu'une  existence  nyp<^ 

leur  eu  a  «  onué  une  mélangée  d'ignigèno  «thétique,  et  couséquemment  qu'il  ne  Us 

el  d'osjgéne.  Ce  mélange  a  comme  changé  «ptacedans  la  théorie  que  corume  une  cause 

leur  r-Bbire.  Taos  leur  j  rerrjiT          elles  «|)eul-ôtre  itnnginaire,  »  Or,  d'iiprùs  ces 


rêj'UU^^t.i.l  uiiiliiAlleuu  iil  jui>(|u'a  uu  cci^ 
taiu  pntnl,  l  arce  (]u'ul!es  tendent  h  conser- 
ver, dans  presque  toute  leur  expansibililé, 
leur  enveloppe  almos{>héi  ique  :  eHes  sont 
aussi  repouasées  par  les  m  Il^cuI(S  des 
corpi  ou  par  les  upaque«.  Mais  dans  le 
fluide  électrique,  elles  s'attireni  les  unes 
les  autres,  etsoni  atiiiécs  par  ces  niAme<i 
opaques,  h  l'exceptiuD  d>.'  celbs  de  l'air; 
tandis  qu'elles  éprouvent  une  véritable  ré- 
pulsion de  la  part  des  autres  lumineuses, 
en  même  temf  s  qu'elle^s  les  repoussent 
elîes-mômes  (16) 


aveux  formeUqui  semblent  démontrer  que 
nos  savants  uuiichent  au  hasard  dans  le 
sentier  des  sciences,  on  doit  conclure  que 
tous  les  calculs  dont  on  S  voulu  étayer 

1  hypothèse  du  Symmer,  no  saur  tient  ynr- 
tcr  <|u'a  faux  ,  puisqu'on  l'a  fondée  sur  une 
pure  supjiosition.  s 

ÉLECTItlCrrÉ  PHYSIOLOGIQUK  »Qnel 
est,  dit  le  docteur  Dicki>on  [t:rrnnt  des 
médecins),  le  mode  d'action  des  agents  pure- 
ment  médicinaux?  Comment  l'opium,  la 
strychnine,  l'arsenic  et  l'acide  pru<>sique 
fliiis  ;ni-ils  ?  Ce  ne  puul  pas  éire  c 


«  Il  est  singulier  que  les  physiciens  aient  meut  ;  car  ils  oe  proJuisent  aucun  chauge- 
uis  encore  ici  le  change,  el  au*au  lien    ment  chimique, aucune déconiposilloR  visl- 


plis  encore  ici  le  cnsnge,  et  q 
d'apercevoir  que  les  molécules  électriques 
exerçaient  etilre  elles  une  vraie  attraction, 
ils  aient  crû  ,  tous  ,  qu'elles  se  repoussaient 
mutueltement.  Cependant  il  leursorait  t>i<  n 
difficile  de  citer  un  seul  fait  naturel  à  l'ai»- 


ble  dens  (es  diverses  parties  du  corps  sur 
lesquelles  il»exerc*jjU  leur  influence. Quelle 
est  done  leur  action  ?  Personne  ne  suppo- 
sera (|u*cMe  soit  ii,éi:oni(pjc.  Lille  duit  donc 
être  I  une  de  ces  deux  choses  :  él^cirique  ou 


pui  de  leur  opinion; car  partout  ou  voit  que   magnétiqvu:  car  ce  sont  les  seules  Torcee 


(16)  C'est  celte  muiuelle  répulsion  qui  esl  cause 
que  le  VIO,  iV:ni  ci  les  aulrc8  liqiiiiles  iinpréj;nësde 
flaiée  ékcu  ii^ue  et  qu'en  vide  far  le  moyea  é'ua 


bichon,  (««uleniavee  pivs  «le  vitesse  qiwles  luéwca 
fleidss  mnihciriiés. 
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dans  la  nature,  auxquelles  nous  imissinns 
nous  edr<»!î8or  pour  nno  ei|.lic;iiiua.  Mjfis 
ces  deux  for(  o«  n'en  fonl-clles  pas  une  tcule  ? 
El  ntdiud  sous  l9  iioiu  d'éiectrieiU  t  i«s  i>t>i'' 
to4ophes  |fK*-«tleiens  n«  eom|trennf>tit-f1s  pas 
niissi  1,1  rliimie?  Pour  p*""  qn'  n  'e  soil 

0  c  ipé  de  sciences*  on  ne  disjiuhira  pas 
nminlenonl  ce  qv«  M.  Faradays  prottvd  le 
in'iiii'T,  qm>  ces  trois  ptiissnnccs  np  sont 
en  réalité  que  «le  .«-iiuples  moiliiicaliuns 
li*ttfi«  $fuh  grande  source  de  pouvoir;  car, 
non-seulement  ia  force  éieclrique  p>)Ul  dire 
m«'ti;*gâe  de  manière  è  prodoire  ratlraeliAn 

01  In  I  ét'iilsi'iii  dnns  Ions  tes  corps ,  sans 
ailérer  en  rien  leur  noture  conslKuanle, 
inali  fflle  peut  encore  être  appliquée  de 
manière  à  produire  une  vraie  di^'cumposilion 
chimique  <le  ses  dentiers  éléments.  Pur  le 
môme  pouvoir  «nivartaf»  nous  pouvons 
le/idro  le  for  n^agnélîqiie ,  ou  le  priver  de 
ootlo  propriété.  Nous  pouvons,  de  plus, 
rhangvr  pnr  co  ujoyen  ,  l;i  polarité  de  l'ai- 
guille d'uu  comptis  du  vaisseau.  L'éleclricilé 
est-elle  alort  la  source  de  l'agence  médicale» 
)a  source  du  pouvoir  par  lequel  l'ofiiuni  et 
l'nrspnic  tuent  et  guérissent?  Avant  du  ré- 
pondre, eomptéicmeni  à  celle  question ,  il 
f'uil  que  nous  sucliioiis  d'aburd  l'efT»»!  de 
r^pplicalion  direclo  de  Tléleclricilé  à  la  vie 
animale. 

«  Quelle  est  son  action  qiifnd  on  l'appli- 
que directement  k  l'bomme  TivanlT  Bile  a 

causé  ,  guéri  et  aggrové  presque  toutes  les 
nieladiesque  l'on  peui  nommer,  soil  qu'elle 
•rrive  tous  ta  forme  de  la  foudre ,  ou  qu'elle 
soit  amenée  par  les  conibiuaisons  beaucoup 
ntoins  énergiques  do  l'invention  huu)aitie. 
Si ,  comme  dons  je  cas  de  phénomène  ma- 
gnétique, elle  peut  produire,  ôler  et  chan- 
ger l*aimant ,  ou  le  mo^le  d'action  de  Tat- 
guille,  elle  (ut  ie  niênie  donner,  ^iter  et 
chaag«r  chacune  des  fonctions  particulières 
des  nombreesea  parliea  du  corps  humain 
auquel  elle  serait  appliquée  dons  des  cir- 
constances particulières.  Elle  a  gnéri  la 
paralysie  i-l  l'a  rans^u.  Mais  la  strvcbniue 
n*eu  a-t-elle  pas  fait  niit.nni?  Ainsi  q'ue  Tar- 
sonic,  elle  a  ioil  lu'iidjlor  de  tous  leurs 
Mie  i.f  !<"»  les  pins  furis  et  les  plus  brav.j^, 
il  comme  ce  ojôme  agent,  elle  a  guéri  la 
flèf  re  inlennilt<*nte.  En  quoi  donc  son  ae- 
tinn  r|iiT(.re-l-i  Ite  ici  do  1  arsenic?  Si  uHe  a 
fail  dormir  un  homme  et  lenu  t'aulre  éveillé, 
ropittoa  en  bit  autant.  L'électricité  a  guéri 
Jet  crampes  et  les  a  causées.  L*acide  prijs- 
siqne  cl  le  iiiirale  d'argent  oui  j>rodutt  Jo 
même  eifel.  Ne  pouvons- nous  donc  pas, 
au  delà  de  toute  objection,  dériarer  que 
i*aelion  .de  m»  substances  médicales  est 

fmrainont  électrique?  P.-ir  le  même  pouvoir 
deiflique,  le  mercure  tait  sabvir,  l'aiiti- 

(17)  L'aneaiCi  le  mercora  al  ralcoul  en  fort  pe- 
tîica  doses,  agiaseHi  par  l'électririté,  soit  enblM 

S4*it  en  mal,  sur  i'vsioniac  vivntit.  V.n  ife  grandes 
duM.'s,  ils  esercont  tous  lei  trois  une  acliou  chi- 
iiii(]ue  -ur  il!  iDcoie  organe,  car  alors  ils  le  decum- 
|i(i>«i)i  iitvariableineot;  mais  les  nii^mrs  dù»eâ  ap» 
pliquéf  s  à  lr'e»ti>iiiac  n.ort,  l<r  préieivcnt  dt'  la  «Jù- 
iompotiiion  potride.  Les  acides  miuéraus  cwovc- 
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moine  provoque  à  dormîr  et  fn  rhubarbe 
ixirge.  Parle  métiio  pouvojr  identique  ils-' 
peuvcnl  tous  produire  des  eOTots  opposés. 
L'agence  première  des  suti^itanccs  purciDnnt 
médicales  est  donc  une  seule  et  mi^me 
chdse,  le  pouvoir  de  rcmiicr  ('"Icolri'jue- 
Dient  le  corps  en  quelques-unes  de  ses 
divmes  parties  ou  atomes,  intérieurement 
on  oïldriournmcnt  ,  selon  l;i  condition  élec- 
trique préalable  du  cerveau  des  dilTéients 
individus  auxquels  ces  remàdês  sont  adnn- 
ni.strés  ;  car  toutes  ces  ^ubstonces  nj^lssent 
premièrement  sur  le  médium  du  cervt  au  et 
des  nerfs.  Los  ileriiiers  resnllats  npparem- 
ment  dissemblables  de  l'action  de  dilféreutes 
substances,  dépendent  enlièriïroent  de  la 
dissornlilâiiee  appnrontc  des  fonctiorn  dos 
or^aues  qu  e  les  inlluencent.  Coritme  un  l'a 
déjh  remarqni' ,  la  lempérature  de  la  partie 
di.'  l'organe  inlluencé  de  la  sorte,  suhil  tou- 
jours un  changement-  aiialu^ao.  Si  on  ute 
demande  coniiiiciil  l'opium  ou  l'antimoine 
peUTonl  changer  la  lempérnture  ou  le  mou- 
vement d*unorgn  ne  quelconque ,  en  agissant 
sur  ses  nerfs,  jo  ne  |tnis  (|U('  iiTl"!  r.ipporier 
aux  changements  qui  ont  lieu  dans  la  chi- 
mie, par  le  moyeu  de  la  chaine  galvani- 
que (17).  Les  Cfjrps  soumis  l  leur  action, 
de  iVoids  qu'ils  étaient,  devicDuenI  instan- 
lani^menl  chauds,  de  même  que  les  corps 

(>réalableaienl  chauds ,  se  reff  oidissent  sous 
a  mémi«  influence,  le  mouvement  étant» 
dans  les  duux  r«s,  l'efTei  ('•^«If'inedt  instan- 
tané. Selon  lu  degré  et  ia  durée  de  la  force 
éleclri  Que  qu'on  applique ,  de  tels  corps  sont 
simplement  élocirisés ,  conservant  encore 
leur  apparence  et  leur  nature  ordinaires  ; 
ou  biHO  ils  sont  chimiquement  décomposés 
dans  quelques-uns  de  leurs  principes  cous- 
lilutifs,  leurs  atomes  étant  repoussés  ou 
flllirt'--  ,\:\\\s  k'S  deux  ras  d'une  manière  l)On« 
velle.  Toutes  nos  substances  purement  mét 
dicinaies  agissent  d'une  manière  parfaite- 
ment analogue  sur  l's  organes  vivants: 
s'ils  exercent  sur  les  organes  morts  une 
influence  quelconque  ,  c'est  seulement  en 
empêchant  la  putréfaction,  ou  en  décom- 
posant chimiquement  les  différentes  par- 
ties. Les  vieux  auleurs  avaieiil  bien  raison 
quand  ils  disaient  :  •  Là  médecine  n'agit 
«  point  sur  les  cadaTres.  • 

«  Si  l'on  nie  demande  encore  comment  il 
se  fait  qu'une  subslaûce  «lounéc  exerce  une 
înfTuenee  sur  une  partie  du  sy  stème  plutôt 
que  sur  un  ntitre,  il  faut  aussi  que  je  m'en 
rj[>porlL'  à  lu  chimie.  N'avons-nous  pas  l'aUj- 
nité  éleciive,  ou  une  disposition  dans  les 
corps  inorganiques  de  se  combiner  avec  les 
mouyeYnents  on  les  modes  de  corna  particu- 
liers, nlutùt  qu'avec  d'autre»,  et  (l'y  opérer 
des  changements  par  une  sHinité  éleclitê 

n.iUament  délajés,  agissent  p^r  rjélMtriciié  sur 
récooomie  vivante.  A  l'éuit  «oncenlré,  Hs  décoiu- 
posent  chaque  partit!  du  corps  vivant  ou  mort  à  l»- 
i^uelle  on  pourrait  les  appliipier.  Les  poltoM  du 

l>oa  el  do  serpcjil  ii  snii  ritis,  si  mortels  pour 
(i'itulrËA  animaux,  n  om  pjs  ■!  clTci  visible  sur  leurs 
propres  esp«T,i:s.  Ilieu  que  réleclriciié,  dans  ses 
aiffcrcutcs  oiodiacaaoQs,  pour  expliquer  i«vtcela. 
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j»rériséménl  «erablable  ? L'oinum  cl  la  strych- 
nine introduits  dnns  lo  svsième  vivanl,  y 
produisoni  leurs  otL  is  ;  ils  monlrenl  \in 
ehoii  srmb'.nble  dans  les  parties  qu'ils  sf- 
fertent,  le  pouvoir  éleclif  d'une  substance 
élnnl  manileslé  pnr  son  influence  sur  les 
nerfs  des  sens,  celui  de  i'nuire  par  son  efTct 
sur  les  nerfs  de  rn|ipareil  inusenlaire;  ici 
encore,  on  peut  demander,  arec  Is  pliis 
parfaite  convenance,  pourquoi  rinfluencede 
i*<»piiim  sur  Ir»  rervcau  fait  tlonnir  un  boni- 
me.  et  produit  l'insomnie  chez  un  autre;  et 
f)ourquoi  la  strjrchnine.  par  une  semblable 
ditrérenoe  d'action  c<<r(^hraf(%  pnmlyse  les 
iierf'i  du  mouvement  dans  un  cas,  cl  cxcilc 
ce  mouvement  dans  une  autre  occasion  chez 
un  paralytique? -La  réponse  est  simple,  et 
l'He  jelle  un  nouveau  jour  sur  la  vérité  de' 
la  doctrine  i^'ct  trique.  Li'satumi  s  lîo  la  por- 
tion particulière  du  cerveau  de  deux  indi- 
vidus q1fete«inquc8,  subissant  ainsi  des  in- 
fiurtic»'?  rontrnireî!,  dons  l'un  cl  l'autre  cas, 
iloivc'ul  tire  dans  des  coitditions  électrique- 
ment opposées,  négalivei  cbcz  l'un,  posiiirei 
chez  l'autre.  Des  fésullats  opposés  doivent 
aussi  néeessafrement  suivre  une  action  élec- 
trique sur  <leux  corps  semblables,  [ilaoés 
dans  des  circonstances  électriques  diauié- 
tralemeni  opposées.  Comme  toutes  les  subs- 
tancps  iiié  lifinales,  l'opium  et  la  «^Iryt  Imine 
poiiveiil  causer  des  mouvements  inverses, 
(les  mouvemcnls  ciloriics  ou  des  mouve- 
ments internes,  selon  la  condition  électri- 
que do  corps  vivant  auquel  ils  peuvent  être 
a|tp1iqiiés.  Dans  cet  exemple  encore,  ils 
s'Iifliiuoiuenl  avec  tout  ce  que  l'on  connaît 
de  la  grande  force  nnivcrsoile  à  laquelle  00 
attribue  leur  inilnencc  médicale.  Leur  action 
«lescend  t  u  dernier  lieu  <le  l'ultraction  salis- 
fitisnnie  d'une  infinité  d»  faiisqui,  étani  con- 
sidérés comme  contradictoires ,  ont  jusqu'à 
préfi-nt  embarrassé  tous  les  professeurs  qui 
ont  lenlé  de  lutter  avec  le  ^njoi.  Je  m'arroge 
le  mérite  exclusif  de  celte  explication,  et 
j*cn  revendique  ainsi  ledroîteotermoselairs, 
afin  que  nul  membre  de  la  société  royale, 
nul  médecin  oitrnordinaire  de  la  reine,  ou 
ai.lrc  (ligniiairc  luiisso  jtriMnIre  de  pré- 
texlt'  pour  mo  l'arracher;  soit  que  par  igno- 
rance ou  par  oubli  de  mon  nom  et  do  mes 
écrits,  il  se  hoi-ard  -  l'ci  prédire  ta  future 
découverte,  soi[  qii  li  la  débile  ji  ses  lecteurs 
goutte  h  go.ulle ,  sous  la  forme  également 
no»9eU8  do  quation  et  de  suggestion  !  Oui, 
je  revendique,  comme  ma  découverte  pro- 
jtre,  \a  doctrine  électrique  de  l'.iclion  iiuMi- 
cale,  doctrine  qui  résout  facilement  le  plus 
grand  nombre  des  dilliculiés  dont  jusqu'ici 
notre  art  a  éié  cmironné.  En  ne  perdant  pa? 
de  vue  ces  pnnfl[ii  s,  ou  pcui  se  rendre 
compte,  d'un  coii|i  d'u  il,  pourquoi  le  colchi- 
que ,  le  mercure  et  la  lért^benibine  peu- 
vent tous  les  trois  causer  et  guérir  le  rhu- 
matisme; pourquoi  l'aci^tale  de  plomb  peut 
cju.<ier  et  soulager  la  salivnlioii  ;  pourquoi  Je 
musc  peut  exciter  et  arrêter  les  patiiitaiions 
du  cœur;  pourquoi  les  (lèvres  de  [uittcrté, 
de  ziosscsae  etde  petite  vérole,  ont  toutes 
guéri  et  causé  cbaque  espèce  de  maladie  ) 


laquelle  de  telles  personnes  sont  eiposéos; 
et  pourquoi  les  passions  ont  agi  de  même. 
Or  oiineni  on  trouver  iitio  me/llourfl  prouve 
de  la  véritab'e  nature  des  passions  que  celle- 
ci  ?  Quelle  meilli^ure  preuve  que  la  colèn», 
la  terreur,  la  joie,  la  surpri'îo  sont  loi]!»;s 
de  Yt'riiables  Hèrrei ,  que  ce  fait  que  toutes 
ces  r^^'^'^ions  ont  guéri,  causé,  aggravé  et 
soulagé  presque  chaque  maladie  hmnaiae, 
chaque  douleur  et  incomnindité  h  laqueltd 
l'homme  est  exposé ,  depuis  le  frisson  (ic- 
vreux  jusqu'à  l'épilcpsie,  «iepuls  le  mal  ie 
dents  jusqn*i  la  goutte?  De  même  que  l'o- 
pium et  la  quinine, chacune  de  ces  passions 
a  une  double  action  éleclrique  :  renver$arU 
en  un  cas  les  mouvements  cérébraux  dont 
dépendent  les  symptômes  excitants*  ee  qui 
fait  qu'elle  soulage  ou  guérit;  et  dans  uo 
auirc  (■:<<,  les  excitant  on  aloulatit  &  loor 
rapidité,  d'où  il  résulte  qu'elle  cause  cl  ag- 
grave simplement. 

«  Il  me  reste  encore  à  rendre  raison  de 
certains  elTels  irr^^u/i>r«  de  tous  les  médi- 
caments; j'ai  encore  à  expli'|uer  p  ourquoi 
l'opium,  par  eiemple,  aa  lieu  de  causer  lo 
penchant  ordinaire  an  mmmeil ,  agit  de  la 
mémo  raonifrc  que  l'anlimoine  ou  l'ipi^ca- 
ctianha ,  sur  (^ix  lqiies  individus;  et  pour- 
quoi CCS  reipo  les  pnrtifîuliers,  au  lieu  (lo 
proiliiirt;  leur  otfiil  cinétique  ordinaire,  no 
font  qti'!  [)nrgcr  lu  malade,  on,  coinmo  il 
m'osl  arrivé  do  l'observer  (juchjuefois ,  le 

plongi  ni  dans  le  sommeil  plussûremeiit  que 
la  jnsquiame  et  Topium.  Si  Topiam  Ob 
l'antimoine  afT'utail  uDifornit-rnent  la  môme 
portion  ideniiqiu)  de  cerveau  chez  toutes  les 
persiinncs,  chacun  de  ces  remédés  no  pour- 
rail  faire,  chez  qui  que  ce  Mt,  que  de  deux 
choses  l'une,  c'esl-à-dire  qu'aggraver  ou  q-i'a- 
méliorcr  les  symptômes  particuliers  qu'alors 
elle  ne  pourrait  manquer  de  produire  cliea 
les  individus  en  état  de  santé.  Hais  t*a(lliiilé 
élective  de  chacune  de  ces  substances  parti- 
culières, comme  tous  les  médicaments,  peut 
varier  chez  ditrérenles  r»ersonncs,que  ce  soit 
d'après  une  cause  conslilutionnello  ou  toute 
nuire  cause,  ccque  je  ne  prétends  pas  déci- 
(J(  r.  Les  mêmes  remèdes  n'agissent  donc 

fias  toujours  sur  les  mômes  parties  cérébrn- 
es.  L'alllnité  élective  ordinaire  de  l'opiuiii 
cl  do  rantimoioe  peut  ôtre  entièrement  chim- 
géo  che/  des  malades  particuliers.  Uc, 
comme  toutes  les  substances  médicales  n'a- 
gissent qu'en  cbangoaiities  mouvements  ac- 
tuels de  la  partie  sur  laquelle  elles  exer«»nt 
leur  inlluenco  respective,  r.mi  innine  cl  i"o- 
piuiu  cbaugent  eu  eonséqueuce  leurs  carac- 
tères respectifs.  L*antimoine  devient  dono 
narcotique,  ou  Ole  le  soninicil  nu  ntalade, 
.de  uiùiiie  l'opium  devient  un  éméliqne 'on 
Vopposé  d'un  éiiii  liquo,  «jiio-l  iiu'il  suit.  Quu 
l'on  remarque  doue  combien  i  on  doit  Ctre 
prudent  quand  on  est  consulté  aur  un  nou- 
veau  cas  ilo  maladie,  et  combien  il  est  né- 
cessaire de  luetlru  dans  la  pratique  toute  la 
circonspection  |>ossible.  Quand  on  r)rdu)in(} 
un  remè Je  quelconque,  on  doit  lAler  te  ter- 
rain en  commençant  par  une  très-peliio 
dose»  la  plu»  petite  de  Isquelle ,  selon  Tei* 
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péricncc ,  on  pntinnil  alleitiJre  nt\  ("[ti-i 
ai'pliC'ibIc,  soit  en  bien  soit  en  niul;  enr  il 
faul  bien  se  rappeler,  non-seulomcnl  qiio 
tous  les  remèflcs  fonl  voirde  icmps  en  lemps 
une  alîînilé  éleclite  qui  diffère  dis  celle  qu'ils 
exercoiit  orilinoircincnt,  mais  que  lors  mônic 

au'ils  agiesenl  selon  leur  cours  ordinaire» 
.  s  ont  encore  le  double  jiouvoir  d*allra«tion 
cl  do  rt'ptilsion,  le  pouvoir  d'og-^ravor  ou  do 
soiilnger  les  symptômes  aue  Ton  prétend 
guérir  *  >a  «érilé.  Par  ces  deux  pouvoirs,  et 
lioini  (rrmtres  ,  r.iiIrBCtion  «  l  la  répulsion, 
on  fsl  furcé  d'ex]ilif|\R'r  tons  les  rhango- 
aienl'«  que  subit  lo  crirps,  soit  en  sniiuS  soit 
MUS  rjnfluenco  do  la  maladie.  Par  Vattrac- 
rt&n  la  matière  flaide  d'une  sécrétion  de- 
vient consislanle  et  organisée,  pour  Clro  rn- 
jcrtée  ensuite  par  le  môme  organe ,  oi  par  ré- 
pHhtioUt  sous  la  forme  fluide  de  sécrétion. 
Si  cpia  est  vrai ,  le  changcnnent  de  la  lem- 
pér.nture  doit  causer,  à  lui  seul ,  dans  les 
r()i  |is  vÎTsnltf  tout  changement  con<;tilution- 
nel  cl  locnl ,  tout  vire,  toute  vorinlion,  soit 
(Inns  les  glandes,  soit  dans  les  muscles,  les 
n<>rf«,  Il  s  v.'M.ssonnx,  on  Imite  antre  partie 

3 ai  ail  jamais  él6  le  sujet  d'un  examen  mé- 
ical.  Cfn  pourrait  le  prouver  d'après  tout  ce 
qno  nous  sovons  di?  la  vio  et  des  lois  de  la 
vi*'.  ï,o  froid  «!l  le  chaud,  quelles  maladies 
nVinl-ils  pas  cau<;ées?  quelles  maladies 
ii'oiii-ils  pas  gnéri"S  sous  la  forme  de  bains 
froiiis  et  cliftuifQu'on  voie  encore  l'effet  do 
ta  chaleur  sur  l'œuf.  Qu'on  observe  cnnmie 
ce  corps,  grosticr  en  «pt>aroncc,  se  change 
snus  rinfTuence  de  ta  ehùteur ,  appliquée 
luP'  I  ri  Hiciellemenl,  en  os  sur  la  p*>.ui,  et 
en  muscles  rvec  l'appareil  convenable  de 
vaisseaux  et  do  nerfs  !  On  me  dira  que  l'œuf 
élail  prédisposé  h  de  tels  changements.  C  esl 
vraif  mais  le  changeiticnl  de  leuipcraluro 
ne  peut  agir  sur  quelque  chose  que  ce  soil, 
que  selon  sa  prédisposition  originelle;  cela 
n'explique-t-ii  pas  pourquoi  un  frisson  cause 
h  une  por5oni)o  le  rhuniatisnte,  et  h  uticnulre 
la  consomption  7  Par  l'induence  de  la  cha- 
leur, on  voit  la  laine  des  moutons  et  les 
plumes  des  pouI(;s  rcmplncf^es,  en  quflqnes 

(;éuéralions,  par  du  poil.  On  peut  rendre  de 
•  même  manière  ovi|)ares  certains  ani- 
maux vivipar*'S.  L'ni  liis  et  le  rioporto ,  par 
rxemple,  peuvent  C-tre  unieiiés  à  pondre  ou 
it  produire  des  petits  ,  selon  la  volonté  de 
celui  qui  fait  des  expériences,  par  une  sim- 
liie  variation  de  la  température  dans  laqnelle 
il  1ns  lient.  Qu'on  observe  encore  rcllet  do 
la  température  sur  le  monde  végétal  :  si  au 
iDilictt  de  l'hiver,  on  introduit  dans  uno 
chambre  ciraude  In  branriic  d'une  vigne  qui 
pou$*o  près  d'une  croisée  ,  el  qu'on  l'y  re- 
Itenqe pendant  quelques  semaines,  elle  se 
trouvera  couverte  de  feuilles  et  de  fleurs. 
Qu'on  voit  donc  Tinflaence  étendue  elloulc- 
(luissanto  de  lo  tcm|véralure  sur  tout  objet 
vivant,  drmiis  l'homme  qui  n'atteint  sa  ma- 
turité «|n  après  plusieurs  étés  successifs, 
ju^qn'.'i  1^  gourde  qui  pousto  ct  périt  en 
uue  «eule  nuit  (18]  !  » 

(iS)  Liar.»,  Traité  étémenl.  de  phff*. 
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FI.EONOIU:  D'AQUIIAINE.  On  trouvB 
dans  la  clirninque  rimée  de  Philippe  Mous- 
kes,  la  tradition  suivante  sur  l  origine  d  K- 
iéonore  d'Aquitaine»  femme  du  roi  do 
France  Louis  Vllli  Un  comte  d'Aquitaine» 
chassant  un  jour  dans  une  forôt,  se  trouva, 
par  une  circonstance  quelconque,  séparé 
de  sa  suite»  et  erra  longtenq»s  è  l'aventure 
avant  de  relrouver  son  chemin.  Durant  sa 
recherche,  il  fil  rencontre  d'une  belle  Ollo 
q>ii  ('•laii  assise  au  bord  d'une  fnnl.iine,  et 
descendit  alors  de  cheval  pour  so  placer  à 
côté  d'elle  el  lui  couler  fleurette.  La  de- 
moiselle l'(;i-oi)la  en  souriant,  et  rommo  il 
lui  pro(»osa  de  lu  suivre,  elle  lui  répondit 
qu'elle  y  consentirait  s'il  lui  jurait  de  \9 
prendre  pour  femme.  Il  en  fil  leserment, 
remnieiifi  cl  la  présenta  comme  son  épouse 
à  ses  (  bevaliers  el  à  sa  cour.  Celle  union 
fut  d'abord  prospère.  Toutefois,  le  t'omte 
avait  remarqui;  dans  les  habitudes  de  sa 
fenimo  une  circonstance  singnl iil're  qui  lui 
donnait  beaucoup  à  penser.  Chaque  fois 
que  la  comlcsse  assistait  à  la  messe»  oUe  no 
manquait  pas'do  se  rclirernu  ninmeni  no  la 
consécralion ,  sans  que  les  observations 
qu'il  lui  faisait  h  ce  sujet  la  déterminas- 
sent h  agir  dim'remmenl.  Longtemps ^ll 
souffrit  do  celle  étrange  conduite  avant  do- 
ser recourir  à  d'autres  mo}  cns  que  la  dou- 
ceur el  la  persuasion;  mais  las  enfin  de 
voir  que  ses  bons  procédés  n*étaienl  point 
appréciés  do  sa  femme,  il  donna  l'ordre  a 
des  hommes  d'armes  de  barrer  le  pass  .go 
k  cello-d  lorsqu'elle  voudrait  sortir  avant 
)a  On  du  saint  sacrifice.     s  ordres  furent 
exécutés  i  vingt  gardes  s'oi  posArent  s  la 
fuite  de  la  comtesse,  tandis  que,  d  un  antre 
côté,  on  avail  averti  le  prôlre  qui,  l'élole 
en  main  pour  la  lui  poser  sur  b  tèle»  s  a- 
vança  vers  elle  el  lui  jeta  do  î'can  au  vi- 
sage, en  prononçant  les  saintes  paroles  ap- 
propriées au  cas.  One  scène  des  plus  scan- 
daleuses s'ensuivit  :  celle  femme  si  calme, 
si  digne  d'ordinaire,  se  débattit  alors 
comme  un  démon,  el  apporta  tant  de  vio- 
lence qu'elle  parvint  à  échapper  è  ceux  qui 
lentaiuni  de  la  uîainienir.  On  la  ?il  S  élan- 
cer d'un  seul  bond  au  haut  du  porche,  puis 
disparaître  en  enlevant  avec  elle  la  couver- 
ture du  mouslier. 

Plusieurs  enfants  étaient  nés  d<  celle 
union,  et  comme  ils  avaient  élé  haplisés,la 
mère  n'avail  couservé  .lucun  pouvoir  sur 
eux.  Eléonore  élail  issue  de  c  elle  généra- 
lion  el  ne  laissait  rien  k  reprendre  à  ses 
mœurs.  Toutefois,  quand  Charles  VIII  fOU- 
lut  se  séparer  d'elle,  il  ne  manqua  pas  de 
récriminer  sur  son  origine.  Henri  II,  ducdo 
Normandie  el  roi  d'Angleterre,  se  poplra 
plus  accommodajil,  et  elle  énousa  ce  prince 
en  secondes  noces. 

EL-FEUREU.  Nom  ^ue  l'un  donne  h  Obre- 
chies,  dans  le  département  du  Nord,  à  un 
feu  de  r'iilie  que  les  enfants  ailuraeni  le 
i'rcmicr  diuiauchc  du  carême,  el  auquel  l6$ 
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i<arenis  ptix-mômes  attocbent  d^siiJées  de 

prospi*ri(ô. 

ELFLAND.  Les  BcOMtU  DOOIIDeQt  ainii 
le  part  des  fées. 

KLFS  oc  BLFES.  Bn  Allemagne,  on  s|v 

pt^tlp  ninsi  un»;  cla<;sn  i)e  fées  dont  ]a  (>lu- 
part  habileiti  les  eaux,  et  qui  excellent  à 
tourner  lo  fuseau  et  à  découvrir  les  trésors 
enrouis  dans  lo  $ol.  Ces  fées  se  divisetiten 
plusieurs  ordres  :  1*  les  dunalfenne  et  les 
mvmtotfmnt,  qui  corres|K>Qiieot  aux  oréade$ 
de  la  nijr'holngie  grecque;  2*  >cs  feldalfennt 

les  ataïffnne,  qui  sont  des  naîadtt;  3*  les 
undalfenne,  qui  représentent  les  dryadei. 

Le  mémo  nom  e>>i  donné  aussi  à  de  petits 
hommes  qui,  selon  quelques  uns,  sont  les 
maris  des  fées  que  nous  venons  de  signa- 
ler. •  A  la  famille  do  nain,  »  dît  M.  Xavier 
Uarmier.  »  appnrtient  !a  roco  ilos  elfes;  mais 
c<'UX>ci  sont  (J'iinu  nature  plus  poétique  et 
plus  élevée.  Ce  sont  les  frères  des  djinns 
i'iinineux  et  des  péris,  les  fnTos  d'AricI  ot 
de  Tiilby-  Us  ont  le  visago  bl.inc  coiir.uo 
un  lis,  (l  les  ravnns  de  In  lune  coiiiiirisont 
les  fils  de  leur  vêlement.  Ils  n'habiletil  pas 
dans  le«  entrailles  des  montagnes  ;  ils  vol- 
tigent dans  Ips  nirs,  pt  %t\  balain  enl  comme 
des  pA|>i>io()s  ilorés  $ur  la  lige  d'une  plante; 
une  feuille  d'arbre  leur  sert  <le  lente ,  et  ih 
peuvent  vivre  tout  le  jour  d'un  peu  de  miel 
puisé  dAns  le  calice  d'une  fleur,  et  d'une 
goutte  (lo  r()s(^((.  Les  femmes  des  elfes  sent 
belles  ;  «lies  dansant  le  soir  et  chantent  sur 
les  collines,  et  leur  voit  est  si  dooee,  leur 
chnnt  si  tiArmonieux  ,  que  chaque  passant 
s'arrête  pour  les  entendre.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'approcher  d'elles,  il  ne  faut  passe 
roéler  à  leurs  danses;  car  leur  regard  glace 
le  c<Bor«  et  leur  baiser  donne  la  mort.  Les 
Hfes  portent  de  pe  its  souliers  de  verre. 
81  l'on  pouvait  s'emparer  d'un  de  ces  sou- 
liers «  on  serait  très -riche:  car  celui  h 
qui  il  appartient  le  rachèterait  A  tout 
prix.  » 

Le  même  auteur  rapporte  nac  les  habi- 
tants des  borda  de  la  mer  Baltique  croient 
qu'il  y  a  on  roi  des  elfes  qui  règne  sur  l'Ile 
tîo  Stcrn,  sur  colle  de  Moe  et  celle  de  Ra- 
gen.  11  a  un  char  attelé  de  quatre  étalons 
noirs.  Il  s'en  va  d'une  fie  i  une  autre  en 
traversant  les  aira  ;  alors  on  distingue  très- 
bien  le  hennissement  de  ses  chevaux,  et  la 
mer  r  si  toute  noire.  Ce  roi  a  une-  grande  ai^ 
luée  à  ses  ordres;  ses  soldats  oe  sont  autre 
chose  que  les  granda  ebéiies  qui  parsèment 
l'Ile.  Le  jour  ils  sont  condamnés  è  vifro 
&OUS  une  écorce  d  arbre;  mais  la  nuit  ils  re- 
prennent leur  casque  <'t  leur  épée  et  se  pro- 
Uièoent  Uèrimeot  au  clair  de  la  lune.  Dans 
lea  temps  de  guerre,  le  roi  les  assemble  au- 
tour de  lui.  On  les  voit  errer  nu-dessus  de 
la  côte,  et  alors  malheur  à  celui  qui  tente- 
rait d'euveliir  le  pays. 

La  daosè  des  elfes  ou  liointnes-fées  ,i  lieu 
la  nuit,  et  c'est  principalciucnl  chez  les 
p»;uples  do  r.ujcieniie  Scandmavie,  c'est-à- 
dire  en  Suède*,  eu  Norwége»  en  Danemark  « 
qu  «Ile  se  pratique.  Ainsi  que  lus  korlls  bre- 
tons, dont  nous  parions  plus  lolo»  les  •Ifot 
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saisissent  tes  passants  pour  les  'coniraindro 
à  sii'jter  avec  eux  ;  mais  il  est  rare  qu'on 
no  surcomho  pas  pou  apfèi  avçir  fait  partie 
de  celle  ronde. 

'ELOSSITB.  Pierre  qoe  les  sorciers  van- 
lonl  comme  avflnt  l.i  vertu  de  guérir  la  mi- 
graine; scuiemenl  ils  n'ont  jamais  l'o- 
bllgeance  d'indiquer  où  Ton  peut  la  trou- 
ver. 

EMPORTEUnS.  Voy.  BEtjaaB  nu  joa- 

C  I  F  I!  I-  S  . 

£MPUSË.  roy.  DÊiiOM  db  uidi. 
ENCENS.  Les  Arabes  ont  une  iell«  vèné- 

ration  pour  ce  produit,  qu'il  ne  le  recueil- 
lent j  ininis  qu'avec  des  pratiques  super»- 

lilipii'^es. 

LNFANT  DE  LA  FÉE.  •  En  Basse-Nor- 
mandie ,  aussi  liien  qu'en  Bretagne ,  en 

Ecosse  etenirlande,  "  dit  nriadoniniselle  B'is- 
quel,  dans  sa  Xormandie  mei  veiUcusf,  a  u  v 
croyait  que  les  fées  enlevaient  les  enfants 
des  nuirltds ,  et  qu'elles  di'|>osn(ent  ,  la 
idûce  de  ces  i^racieuses  et  iiinoccnifs  créa- 
tures, leurs  propres  enf.irits  :  ;iM'i-ii,inl5  , 
crinrds,  d'une  pesanteur  extraordinaire  » 
quoi(|na  d'nne  maigreur  excessive»  et  aux- 
quels  des  snins  ossiiliis  ne  pouvatetit  douner 
aucuiie  des  apparences  de  la  fralcbeur,  de 
la  santé  et  de  la  jeunesw.  Ce  qu'il  y  avait 
de  supérieur  dans  leur  essence,  mêlé  à  la 
vie  des  mortels ,  d»>vonait  une  mnnstnieu- 
se  infirmiU^,  tant  il  '  st  vrai  qu'aucun  L^ru 
no  peut  iu){.unémeui  se  détourner  do  sa 
fin»  ' 

«  Les  mères  rrdnntaienl  beaucoup  ces 
sortes  do  substilulion&.  Ut  là  on  cro><-)ii 
peut-être  induire,  avec  justesse, .que  cette 
auperslitioo  n'amenait  pas  d'autre  résultat 
que  de  soumettre  !e  berceau  de»chera  nour- 
rissons à  une  surv  îilance  plus  minutieuse 
et  plus  attentive  encore.  Sans  doute  il  en 
devait  arriver  ainsi  chei  les  fcinuies  qui 
avaient  une  vive  perception  du  sentioienl 
maternel  ;  mais  ctMli;^  cbez  qui  co  scnliinent 
OTflii  été  dépravé  par  une  de  ces  mons- 
trueuses antipalbies,  trop  fréquentes  dans 
une  classe  oii  l'intelligence,  non  dèveloiv 
pée  par  l'éducation,  ne  li  i^e  pas  les  incli- 
nations; celles-ci,  disons-nous,  prenaient 
occasion  des  échanges  opérés  par  tes  fées, 
pour  accabler  de  leur  haine  barbare  l'enfaal 

Sue  ne  reconnaissaient  pas  leurs  cntraitlea 
u  mère.  Elles  lui  faisaient  endurer  sans 
remords,  cooumo  sans  pitié,  tous  les  mau- 
vais traitements  que  leur  suggéraU  ileur 
sîHiKn  {version,  à  cause  de  la  croyance  qu'il 
éiail  enfant  de  ia  (ée. 

«  Un  jour»  selon  une  tradition  normande, 
une  pajsannct  portant  son  enfant  dans  ses 
bras,  rencontra  une  fée,  également  cliangéo 
(lu  ^ien,  et  iji'i  lui  propo>a  Ijnuuc  rOio.u- 
pensu  pour  l'cchauge  de  k-ur^  nourris  uns; 
m^is  la  femme  rejcia  bien  loin  cei;e  propo- 
sition, déilarant  (|ue  l'enfant  de  la  fûulùt-il 
neuf  fuis  plu$  beau  que  te  sien,  elle  no  con- 
senijrait  point  5  un&uuj!ilabli'mar(hé.Qtul- 
que  temps  après,  ayant  lai-vsé  son  eujant 
seul  è  la  rnataon»  pendant  qu'elle  était  allée 
iratalUf  r  aux  cbaups,  la  mère  crut  a'apar- 
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cevoir,  &  MO  retour,  qa*on  le  lui  a?all 
diangô. 

«  fHIe  alla  ooiiioUcr  oussitAl  unn  Toisine, 

qui.  pour  s'assurer  <lii  fait,  tenin  l'épreuvo 
suivflfilo:  elle  cissa  une  ilouznino  d'reiifsel 
en  rangea  les  coifues  ilevani  l'en fanl  ;  aussi- 
tôt, cçiui-ci  di!  s'écrier:  Ohl  ^uedepeiiti 


font  usflgo  de  la  sonrc;  hubenquelh  oi:t 
d«  s  garçons  tandis  qu'eiies  n'ont  tiue 
filles  si  elles  s'abrea?ent  I  la  sooreo  m'.ed« 
chenquelle. 

Dans  la  classe  populaire,  en  Russie,  oo 
se  permet  rarement  de  complimenter  unn 
mère  9ur  la  beauté  de  son  onfnnt;car8i 


pott  de  crème  t  Oh t  que  de  temnn  ie  tait  t  celte  mère  oubliait  de  cracher  sur  voire  pO" 

(Remarquez  qun  c'c^diit  un  prif.uil  h  la  ma-  litesso,  son  oul'.nnt  serait  menacé  des  ijfas 

roelle  qui  s'exprimait  avec  tant  d'éiicrtcie.J  grands  malheurs;  et  la  crainte  qu'elle  épr'iu» 

Il  o*en  fallait  pas  davantage  pour  que  l'é-  verail  alors  ferait  natire  contre  tous,  dans 

rhnn^'fî  fût  valablement  ronslalé.  La  voisine  son  creur,  l.i  plus  grande  nvorsion. 


onicieuse  conseilla»  afin  de  forcer  la  ffo  k 
reprendre  «on  enfant  et  à  rapporter  l'autre, 
fie  faire  crier  bien  fort  le  premier,  et  d'a- 
voir l'air  de  le  maltraiter  rudement.  La 
tehiativc  eut  plein  succès;  rappelée  par  les 
cria  de  sa  progéniture,  la  fée  accourut  tout 
émue,  suprdlanl  qu'on  épargnât  son  cher 
enfant,  qu'on  le  lui  rendît  niAme;  et  qn'h 
re  prix  elle  rapporterait  celui  qu'elle  avait 
enlevé.  La  fée,  on  s'en  doute,  fut  prise  an 
mol.  Par  malheur,  ceci  est  une  conclusion 
assez  exceptionnelle  dans  l'Iîisloire  des  en- 
lèvenionis  d'^ufatils. 


ENFANTS  DE  ZEITELMOOS.  On  trouve 
sur  le  Ficbtelberg,  entre  Wunsiédel  et  Wei«- 
sensladt,  une  grande  forêt  appelée  Zeitel- 
moos  et  tout  auprès  un  vnsle  étang.  S'?lon 
la  Irailition,  m  lieu  est  !<! séjour  d'un  grand 
nombre  de  lutins  et  (d'esprits  des  monta- 
gnes. On  raconte  qu'an  voy.igeur  qui  ira- 
Torsait  cetle  forêt,  h  la  nuit  tombante,  y 
rencontra  d^  ux  enfanis  assis  à  côté  l'un  do 
l'autre,  comme  s'ils  avaient  été  attardés  oa 
ég.irés.  Il  les  engagea  paternolletnent  <*i  so 
retirer  dans  leur  maison;  mais  les  ficlils 
drôles  so  mirent  aussilt"»!  à  lui  rire  au  nez 


«  En  Bretagne  el  dans  le  pajrs  de  Galles,  d'une  manière  fort  inipertinente.ll  s'éloigna, 

la  donnée  de  légende  existe  a rne  une  m<^  donc  ^sns  plus  i*isistcr;  mais  il  fut  bien 

difiration  dans  le  moyen,  puiVilemcnl  ori-  surpris  lorsfpie.  plivs  loin  «ur  la  roule,  il  vil 

Kinal,  que  la  mère  emploie  pour  forcer  derechef  ces  mômes  enfants  qui  éclatèrent 

Penfant  do  fée  h  parler,  et  h  trahir  par  là  sa  encore  de  rire  lorsqu'il  passs.  C'étaient  de 

descendance.  Au  lieu  do  présenter  une  méchants  esprits  de  la  montagne  qui  se le- 


douznine, de  coques  dœufs  d«'vant  l'enfant, 
la  mère  féinl  de  préparer  à  diner  dans  une 
seule  coque  pour  dix  laboureurs  de  la  mai- 
son. 

* — Que  failf'S-vous  Ih,  mu  nn'ro?  disait 
le  nain  avec  étooncmeiil;  que  faites-vous 
11,  na  mère  t 

« —  Cf  que  je  fais  ici,  mon  fils?  je  pré- 
pare à'U'ier  (laijs  une  co(|uo  d'œut,  pour 
dis  laboureurs  de  la  maison. 

«  —  Puur  dis,  obère  mère,  dans  une  co- 
que! 

«  J'ai  vu  l'œuf  avant  do  voir  !a  poule 
blanche;  J'ai  vu  lo  gland  avant  de  voir  l'ar- 


bre :fai' tu  le  glao^  et  j'ai  vu  la  gaule; j'ai    pement  insofife  de  ces  petits  êtres  que  Ils 

vu  lo  (:!i<^ne  nu  bois  de  Bréxal,  et  irai  jamais    nniure  a  confiés?)  leurs  «^nins,  ((mh  liurs 


naient  là  [  our  nargui.'r  les  voyageurs  cl 
chercher  h  leur  nuire. 

ENFANTS  PRÉCOCES.  On  voit  de  temps 
h  antre  des  enfants  dont  la  précocité  phéno- 
ménale est  admirable  surtout  pour  les  étran- 
gers qui  s'occupent  peu  du  résultat  de  ce 
i  roduii  anticipé.  Ouant-aux  parents,  siem- 
firessés  de  faire  une  cxhibilion  de  ces  pe- 
tites merveille*  qui  leur  doivent  le  jour;  si 
fiers  de  facultés  qui.è  tout  prendre,  ne  leur 
doivent  absolunvnt  rien,  puisque  les  pèro 
et  mère  les  plus  sois  ont  souvent  des  enfants 
d'ospril  ;  (|uaMl  à  ces  parent>-!^t,  disons-nous, 
bien  loin  d'approuver,  d'exciter  le  déveiop- 


vu  pareille  chose. 

•  —  Tu  as  vu  trop  de  choses,  mon  fils; 
clic  I  clac!  clic  1  clacl  petit  vieillard,  ab  1  je 
teiiens  (t9)!>  . 

ENFAwTS.  Beaucoup  de  geusont  la  pré- 
leniion  de  connaître  d'ovance,  aux  pronos- 
tics suivants,  quel  le  sexe  d'un  enfant 
(^ui  n'est  pas  encore  m';  :  si  la  mère  icmoigne 
beaucoup  do  gaieté  durant  sa  grossesse,  ou 
qu'elle  se  sente  lourde  du  eftié  droit,  elle 
^ura  un  garçon;  si,  au  contraire,  elle  est 
mélancolique,  pâle,  ou  que  la  |>esanteur  ait 
lied  du  côté  gauche,  c'est  une  illle  qu'elle 
mettra  au  monde.  Selon  Albert  le  Grand, 
les  parents  sont  assurés  d'avoirdes  garçons 
s'ils  se  nourrissent  de  lièvre;  mais  il  ne 
leur  échoit  que  des  fiiles  s'ils  ont  un  goût 
prononcé  pour  la  fressure  de  porc.  &I.  Jac- 
quemin  i-apportc  au»si  qu'aux  enui  d'Fins, 


cUbrls  devraient  Irndre  à  comprimer,  à  mo- 
dérer au  moins,  une  exubérance  de  facultés 
qui  n*a  lieu  d'ordinaire  qu'en  abrégeant 
considérablement  la  vie  de  ceux  chez  qui 
elle  so  produit.  Voyons  toutefois  00  qu'a 
écrit  k  ce  sujet  M.  de  Semur: 

«  Il  n'est  pèrsontie  qui  n'ait  entendu  dire 
d'un  enfant:  i7  ne  vivra  pas,  il  a  frop  d*et- 
prit.  Cela  se  dit  aussi,  mais  iioniquement, 
de  quelques  hommes  faits  et  parfaitement 
bleu  portants.  Cette  croyance  serait  un  pré- 
jugé si  on  voulait  en  f^ire  la  base  d'une 
règle  générale,  mais  on  ne  saurait  nier  que 
le  développement  trop  hâtif  d'une  disposi- 
tion quelconque,  si  ce  développement  est 
pnus>é  jus'pi'à  l'extraordinaire,  ne  soit  ca- 
pable de  fatiguer,  d'user  l'individu  chez  le- 
quel il  s'opère.  Les  jardiniers  n'aimeut  poi'tl 
h  voir  un  arbre  trop  chargé  de  fruits  ;  ils  on 


eo  Allemagne,  on  croit  que  les  fummcs  qui    éla^^Mienl  mémo  une  partie  pour  que  les  au- 
(19)  Th.  bs  u  \'ii.i.siuag«i,  €kt»t$  fUj^aHm  ét  l»  Bretagne. 
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Iras  puissent  arriver  à  leur  maturité  oprès 
•voir  obtenu  tenr  grosseur  ncrmale.  mus 
doute  on  ne  MuraH  en  aijir  do  la  sorte  aver 
les  enfants,  nous  ne  dirons  pas  qui  protucl- 
tenl,  mais  qui  uietuiccnl  I  Mf  doués  Je  fa- 
cuiiée  (rop  précoces  et  surnaturelles  ;  mais 
quand  ces  rares  elrcoostsnees  s»  présenleot, 
la  variilé  des  parents  conlrilnic  sonvuril  au 
mat  qui  eu  résulte.  On  relient  les  ctieTaux 
fougaeui  comme  on  stimule  eeoi  dont  les 
mouvctnenls  sont  tfous  ol  parossrux.  Les 
pareiils  auxuuels  apjiarlient  ua  enfant  phé- 
noménal agissent  pnsquQ  toujours  ou  re« 
ibours  :  ils  stimuleni  la  foujsue  qu'ils  de- 
vraient contenir,  ajoutant  ainsi  une  fatigue 
factice  h  uno  fatigue  naturelle.  Ils  sont  si 
fiers  d'étaler  la  valeur  d'un  petit  prodige  1 
Bienlicureux  encore  quand  ils  n'en  font  pas 
l'objet  d  une  ahoniioable  spéculation.  Jo- 
mais  nous  u'avuns  pu  voir  sans  une  dou- 
loureuse indignation  ces  pauvres  petits 
savants  dont  on  d<^grade  l'Ame  en  esattaut 
leur  intelligence,  culfiortés  d'académies  en 
académies,  alin  d'ojjtenir  des  ceriiticale  k 
l'aide  desquels  on  renchérira  le  prii  des 
places,  quand  on  en  Tera  l'objet  d'un  spec» 
(ncle  jniblir:  ci  rétribué.  Cela  serre  te  cusur. 
Connue  si,  ct  pundanl.  co  n'était  pas  assez 
d'une  pareille  dégradation  quand  des  pa* 
reots  esploilcul  eus-méroes  la  précocité  de 
leurs  enfants,  ii  reste  encore  un  degré  à 
monter  sur  i'écbellede  l'infauiie  :  c'est  lors- 
qu'il s'établit  une  sorte  de  sous-localion 
avec  un  traitant  qui  dispose  de  l'enfentpour 
un  temps  donné  u-oyennant  une  rélr}!»ution 
convenue  1  Le  locataire,  qui  veut  réaliser 
le  plus  dd  bénéGces  possibles  |)ondant  la 
durée  du  son  bail,  ne  craint  point  do  dété- 
riorer une  valeur,  un  mcublo  vivant  doulii 
a  l'usufruit  ;  cl  (juaml  il  a  j  rtssuré  la  ()ro- 
duclioo,  que  lui  importe  quo  la  propriété 
périsse  I  Le  loi  est  sévère  envers  les  pau- 
vres diables  qui  vendent  dans  les  rue?,  sans 
être  inunis  d'une  patente,  des  bagatelles  h 
un  ou  deux  sous;  la  loi  fait  emprisonner 
les  vieillards  qui,  dans  leurjeunesse,  avaient 
ignoré  que  l'on  no  pourrait  un  jour,  sans 
délit, cruiru  h  la  cliai  ilé  |iulili(jue  ut  riinjjlo- 
rer;  la  loi  csl  muette  au  regard  des  bowi- 
cides  par  spéculation.  Bien  plus  t  les  eihi- 
Liteurs  des  enfants  prodiges  los  produisent 
dans  I*'  monde  avec  l'auturisaitun  de  la  (lo- 
licL  :  J  Ii  présence  de  ces  turpitudes,  c'est 
un  1)H  fi  bi  .'^a mot  que  relui  de  rficrituro  : 
Heureux  ier  pauvres  d'esprit  J 

■  Adrien  fiailiet  a  composé  un  traité  fort 
curieux  sur  les  «niants  célèbres  par  leurs 
éludes.  Il  en  cite  cent  soixante-trois  qui  se 
sont  ilislinj^ués  p-\r  des  talents  exlraordi- 
naifus,  et  parmi  ceui-ci  il  en  est  bien  peu 
qui  soient  parvenus  à  un  âgo  avancé.  Ainsi 
les  deux  fils  de  Quinlilien,  iloul  leur  père 
parle  avec  tant  d'admiration,  n'accompli- 
rent, ni  l'un  ni  l'uulre,  leur  dixième  iiniiée; 
ainsi  Ueruio^^èue,  qui,  dès  TAge  dv  q^iuice 
ans,  enseignait  la  rhétorique  èlfarc-Aurèle, 
«jui  par  se-»  l;ileii!s  pic'COi.es  éutii-sa  du  sou 
temps  les  plus  fameux  rbéleurs  Uu  la  t^ièce, 
ne  moural  pas  h  vingi-qualre'  ans }  nais  è 


cet  âge  il  i>erJit  Iejiig6ment  et  la  mémoire, 
et  oublia  tout  ce  qu'il  avait  appris.  Le  fa- 
meux Pic  de  la.Mirandole  mourut  h  Irnote- 
deui  ans  ;  Jean  Second  avant  viogt-oin  |  ans. 
rien e  de  Lamoignon  mourut  5  viOt^t-irois 
ans;  dès  l'âgu  do  quinze  ans  il  compusait 
des  vers  grecs  et  latins  que  l'on  tmovail  f'»rl 
rpinarqiiahlcs,  et  il  ti'éiait  pns  raniiis  av.mcé 
dans  l'élude  du  droit  que  dans  la  culture 
des  lettres.  Enfin  Pascal,  dont  le  génie«  tou- 
jours nouveau,  toujours  af-p  i  |ut',*tràrcrsera 
encore  bien  dus  sit'-i  les,  ne  vécut  {  as  lu 
tiers  d'un  siècle. 

•  Après  ces  ptiénomènes  portés  sur  une 
liste  que  nous  devons  nécessairement  Iron- 
(luer*,  voici  un  luir  icle  cl  un  miracle  quasi 
i-onleuiporain.  En  l'année  ITtIf,  naquil  il 
Lubeck  un  enfant  du  nom  de  Henri  Heine- 
kem.  La  nature  s'était  complu  h  «>urp/»$5er 
en  lai  toutes  les  luécoeilés  auléneures. 
A  dix  mois,  Uenri  Hein'  kem  commença  h 

Ivarler  distinctement,  et  deux  mois. après 
t  apprit  te  PentatmqHe  :  rAiirien  et  le 
Nouveau  Testament  h  quatorze  mois.  Adeus 
ai:s,  il  savait  rtuslûiru  ancienne  comme  )*OnL 
suo  ks  plus  érudils  investigateurs  de  Tan- 
tiquité.  Sauson  et  Panville  seuls  lui  pou- 
vaient être  cotnparés  dans  la  connaissance 
de  la  géographie  du  globe  à.  tous  les  Akcs. 
Au  dire  du  ses  admirateurs,  Cicéron  l'au- 
rait pris  pour  un  atttr  ego  quand  il  parlait 
lalui,  et  il  Cil  aurait  remontré  à  Oumursais, 
à  Crbain  Dumerguo,  sur  les  délicatesses  de 
la  langue  française.  A  quoi  servit  h  Henri 
lleineKcm  tant  rte  scicnre?  le  va^e  é"n  t  tiop 
frêle  pour  la  cutiieiur.  Fuible,  languissajii, 
la  fin  de  sa  quatrième  année  vit  emporter  se 
science  cl  mettre  un  terme  aux  douleara  de 
sou  corps. 

«  Il  semblerait  donc,  résulter  de  tous  ces 
exemples  que  le  mot  particulier  aux  noui- 
rices  :  if  a  trop  d'esprit,  ii  n«  rîvrapat,  n'au- 
rait point  une  signilicaiion  fausse  d.mb  s-ti 
application,  et  c«  serait  lo  cas  de  rappeler 
cet  autre  propos  vulgaire  :  ta  tamt  uit  /« 
fourreau.  P.mr  que!  jites-uns  de  ceux  q.iî 
précèdent,  pour  Hemi  Heiuekem  surtout, 
le  lait  esl  hors  do  conleslaUno.  Si  nous  no 
craignions  de  mettre  en  avant  une  idée  |>a- 
radoxale,  et  de  combeltre  un  i>réjugé  par 
un  contraire  qui  serait  pent-ôlre  un  {oéju^ô 
lui-même,  nous  dirions  qu'une  forte  doso 
d'intelligence  bien  cultivée  est  une  chance 
probable  de  longévité.  Si  nous  osions  sou- 
tenir culte  ihôse,  voici  à  peu  près  comment 
nous  raisonnerions  :  d'aboi d,  nous  ferions 
observer  que  tout  être  créé,  doit  accomplir 
sa  destinée,  qui  consiste  è  donner  le  pliib 
i^raru!  déveIop(ieu)ent  possible  aux  jir^dis- 
nosilions  que  lui  a  données  le  Créa  teur  ;  quo 
le  ti-avail  est  une  des  nécessités  liumames: 
f]ue  (piiconquo  a  usé  sa  vif  vI.tis  l'iiisivt'iii 
iiiCuii  sans  avoir  été  un  ùiie  couq.lei.  Le 
but  de  la  leiiime  est  la  pioi-réalion  de  la 
race  bumaine,  ajouterions-nous  ;  e^  à  l'appui 
de  cette  atserUon,  nous  montierions,  les 
tables  de  Blair  ii  la  main,  qui:  prt  s  uic  louies 
tes  feiuiiic-s  dont  il  a  noté  la  longévité, 
avaient  mis  au  inotide  uii  grênà  nombre 
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d'enfnnts,  tralj;r6  le  préjugé  qui  veut  que 
■jefréquenlsenfanlomcnts  Taliguenda  femme 
•Il  point  d'abréger  sa  vie.  A  côté  de  cela 
nous  montrerions  dans  Blair  d'autros  obser- 
vations con^toisni  cfue  les  viergns  réeMemenl 
vier;îes,  qu  ies  fi  inmcs  i.;noriinles  des  tra- 
vaux dola  tualcrnilé,  Icruii  rient  leur  carrière 
incoinptèle  plus  tôt  que  celles  qui  ontsatis- 
foit  nu  vœu  de  la  création.  Passant  de  !^  nui 
}joninQe.<i,  après  avoir  rappelé  que  lo  cerveau 
Mt  «u{ourd*htt!  reconnu  comme  étant  le 
sîégf»  de  l'inlclfigence,  nous  aurions  à  citer 
unetoiileU'cxoiMiiles  de  longévité  pris  parmi 
les  plus  grands  hotnmes  de  l'ioliquiM  et 
des  t<>mps  modernes. 

«  Hinpocrato ,  le  («lus  grand  médefin  <}ue 
î((  mftiJife  fiit  (iro.luil,  tiieurt  h  coni  neuf 
«ns,  d.ins  l'iie  de  Cos,  sa  patrie.  Galicn  ,  le 
plus  i)]u<:lre  des  successeurs  d*Ilippocrate , 
atteint  l'âge  de  cent  quatre  ans.  Les  trois 
sages  de  la  Grèce,  Solun  ,  Thalès  et  Pitia- 
eu5,  virent  s'écouler  un  siècle  cnlier.  Dé- 
niocrite  vécut,  en  riant,  dcui  années  de 
plus  que  Cf$  trois  seges.  A  Zénon  fl  ne  . 
niaii  iu.i  que  deux  ans  pour  l'arcom[)Iisso- 
tueiil  d'un  siècle*  Oiogèoe  ne  v^cut  que  dix 
•noées  de  moins  queZéaon,  et  Platon  avait 
qM8lre-vtn;ît-un  st'ns  ,  !or<;qi]e  l'ai'^Jo  de  Ju- 
pUer  viol  s't>mparcr  de  sou  ùme  pour  la  re- 
nionierau  ciel. Guerrier  et  iiislorieo illustre» 
Xénophon  vérul  quatre-vingt-dix  ons  ;  Po- 
lémon  et  Epicharme,  chacun  quatre-vingt- 
dix-sept  an«  ;  Lycuriiuo ,  quatre-vingt-cinq  » 
rt  Sophocle  plus  do  cent  ans*  Gnrgias  vit 
eommenoersa  cent  huitième  année,  et  le 
médecin  Ascl^pi.idj;  f)rolnnge.i  so  carrière 
jusqu'à  un  siècle  et  demi.  Juvénal  vécut 
ecnlens;  Pncuve  parvint  eu  mémo  ,lge,  et 
Varron  ne  vécul  qu'une  année  dti  uToins. 
Carnéades  moumi  à  qualrc-vitigt-di\  ans  ; 
Galilée,  h  soisnnto-dix-huit  eus  ;  Cnssini  , 
è  quatre-vingt-dii-liuili  et  Newton  à  quatre- 


du  merveilleux  .  qui  tendrait  à  grossir  le 
Momliro  des  eulants  exceptionnels  ,  quand 
ceux-ci  sont  devenus  des  hommes  illustras. 
On  cherche,  dans  leur  enfatic!,  les  pro- 
nostics et  les  indices  de  l(ur  grandeur 
future  ,  et  conirim  l.i  plupart  du  loinps  les 
historiens  ne  trouvent  riei),Us  inveuteoL  ■ 
ENFER  DES  JUIFS.  Les  traditions  rab- 
hiniquessurleGéon  ou  l'enfer  dos  Hi-broux, 
donnèrent  naissance  ,  au  niojen  Age  ,  à  un 
grand  nombre  de  scènos  déerîtes  dans  les . 
légendes,  et  dont  quelques  acteurs  ligurcni  • 
encore  dans  noire  mythologie  po|iulaire. 
Cil  enfer  est  divisi3  on  sejd  régions  où  se 
trouvent  classées  les  diverses  espèces  de 
damnés,  et  au  milieu  coule  le  Dinoro  on 
Oeuve  de  f«Mi.  Selon  le  Talmud,  il  y  a  neuf 
démons,  dont  trois,  semblables  aux  anges, 
connaissent  l'avenir      volent  sans  cesso 
d'un  bout  du  monde  à  l'anlre.  Les  trois  sui- 
vants,  semblables  aux  ttuuiiues ,  vivent 
aussi  comme  eux;  et  les  trois  derniers, 

Ksreils  aux  animaux,  boivent  et  mangent  à 
.  jor  manièra.  Le  Tatmud  rapporte  aussi 
qu'après  qu'Adam  eul  mangé  le  fniii  dé- 
fendu, il  devint  le  père  de  trois  sories  de 
démons  :  les  Lilliiett  sorte  de  lamics  qui 
dévoront  k>s  petits  onf.ints  :  les  lCsprit$ , 
gui  n'uni  point  de  torme  matérielle  ;  et  les 
Kophitn ,  qui  ont  des  télés  do  Singes 
ENVIES.  Vojf.  iHPaissiovt  mls  iviin 

KVCBINTE. 

ENVOUTEMKNT.  Sorte  de  sorlil.^KO  h  la 
puissance  duquel  on  croyait  aulreioi s.  lùi- 
voAIer  vient  d'invultuore^  vutlHmrffinqfre, 

faire  l'ofUgio  de  fiueli[u'un.  f/fnvnùi(«nienl 
consistait,  en  eil'et,  à  modifier  s>ou  en  tire, 
soit  en  argile,  l'enUgie  de  ceux  à  qui  on 
voulait  mal.  Si  l'on  perriiil  ensuite  celt«  li- 
gure, la  personne  qu'elle  re|iréi>entait  était 
losée  dans  la  partie  corn'spntidaule  de  son 
corps;  et  si  on  faisait  dessécher  ou  fondro 


vingt-cinq  ans.  Dans  le  sièefe  dernier,  nous    su  feu  Js  figure ,  son  original  dépérissait  et 

ne  tardait  poiot à  mourir,  du  moins  on  lo 

croyait  ainsi. 

L'histoire  fournit  plusieurs  exemples  de 
l'accusation  d'euvoûlemi'td.  Lors  du  pm- 
cès  d'Enguerrand  do  Marip'ny ,  en  1315, 
Louis  X  penchait  à  l'indulgence  ;  ma  s 
Charles  de  Valois ,  qui  voulait  la  perle  de 
Blarigny ,  prétendit  que  la  femme  de  celui- 
ci  avait  tenté  n'onvoûter  le  roi  et  toute  sa 
famille  ,  ce  qui  détruisit  tout  sentiment  du 
miséricorde  clans  leomurde  Louis  X. 
En  1617,  quand  Léonora  Dori  ,  dite  Ga- 


avons  vu  Fontenello  sV-leindre  è  qualre- 
viiigi-dtx-ncuf  ans  :  Butfon,  à  quatre-vingt- 
un  uns;  Vollaire,  à  quatre-vingt-quatre  ans. 
Dans  le  siècle  présent ,  Vien  a  t'>rinino  un© 
carrière  égnie  par  sa  duré»  à  ctlle  de  Vol- 
taire, et  Te  prince  do  Talleyrand  a  vécu 
comme  ces  deux  deruiers  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

«  Nous  ili;Vons  faire  une  remarijue  parti- 
culière à  l'occasion  de  Voltaire.  Sans  avoir 
fait  partie  des  enfbnis  prodiges,  il  était  en- 
core bien  jeune  quand  il  se  fit  une  belle 
réputation.  A  dix-sept  ans ,  il  avait  com- 
posé son  poëme  de /a  Ligue,  qui  devint  la 

Utnriade;  à  dix-neufans  ,  il  raisait  repré-  miné  l'esprit  de  Jdarie  de  Métlicis,  on  pré- 
senter Ofc'di/fc.  Il  vécut  malingre,  snunre- 
teui ,  ses  correspondances  sont  r.'ninlicsde 
doléances  sur  sa  santé  ;  chez  nul  nomme 
le  siège  de  la  vie ,  en  inéme  temps  que  celui 
do  rinlc'lligence ,  n'a  été  aussi  évi  leinnit  t]t 
dans  la  tète.  On  peut  dire,  sans  Irop  d  exa- 
gération ,  que  la  tôle  de  Voltaire  survécut 


ligai,  veuve  de  Concini,  maréchal  d'Ancre, 
fut  poursuivie  et  condamnée  pour  avoir  do- 


tendil  aussi  qu'elfe  avait  conservé  des  images 
de  cire  dans  des  cercueils. 
•«  Ce  genre  de  sortilège  était  une  tradii^un 
de  l'antiquité  :  Ovide  et  Virgile  en  parlentj 
et  on  Irouve  le  passage  suivant  dans  le  livre 
des  loi»,  de  Platon  :  « 
treprendre  de  prouver 


Ji  est  inutile  d'en- 
?i  cortaina  esprits , 

(le  (dusieurs  tannées  à  son  corps  Ot  è  ses  foriement  prove'ims,  qu'ils  no  doivent  poiut 
ujcuibres.  s'inquiéter  des  petites  Qgures  do  ciro  qu'où 

n  Lii  j)!u|(art  des  historiens  londjont  dans  nurail  lUL't  sou  à  leur  (MJrie  ,  ou  dans  les 
uti  travers  uô.Uc  la  flatterie  et  du  l'amour    carrefours,  ou  sur  lu  tombeau  de  iours  a:i- 
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cèlres,  et  de  les  eihor(er  à  les  mépriser  , 
parée  qu'ils  ont  une  foi  conTuse  h  la  vérité 
de  ces  maléfices.  Celui  qui  se  sert  de  char- 
mes ,  d'enchanlemenls  e(  de  tous  autres  lua- 
iéttcus  do  cette  nnltirev  h  dessein  de  nuire 
(inr  do  lois  prestiges,  s'il  est  devin  ou  versé 
dans  l'art  d'obst-rver  les  prodiges ,  qu'il 
meure  I  Si,  n'nyanl  nucuno  coimnissanco 
de  ces  arU  »  il  est  convaincu  d'avoir  usé  do 
maléflcest  le  tribiinaJ  décidera  ce  qu'il 
doit  souffrir  dans  personde  ou  dana  aea 
biens.  » 

<t  Rn  suivant  les  pratiques  do  In  soreelie* 

rie,  d'après  l'échelle  ascendante  des  éires.  » 
dit  M.  Ch.  Lounndrc,  <  nous  arrivons  des 
éléments  à  i.i  matière,  delà  matière  à  Ti- 
nioal ,  de  ranimai  i  l'homme ,  et  nous 
tmntins  le  magicien  opérant  aur  aea  aem-> 
blibles  ei  ,  en  dernière  analj se  ,  sur  lui- 
même  ;  en  d'autres  termes  ,  le  sorcier  en- 
norctUe  les  autrea  et  finit  oussi  par  s'eaaor* 
celer.  Iri  PTiff<ro  nni!s  allons  lo  suivre  pas 
é  pa»  H  Ira  vers  ses  Icnébreusts  praiiqucs. 

«  Lorsque  le  sorcier  agit  sur  les  autres,  ou 
pour  lesautres,  c'est,  en  général»  pour  nuire 
on  servir  des  pa^sioris  coupables,  et  en  cela  il 
diffère  esseiilicUcinonl  (ie  i\;nchant€iir  (  t 
niêuiedu  magicien,  lel  que  ce  dernier  est  pré- 
•enlé  par  l«8  croyances  orientales» ou  par  les 
plus  anciens  poëmes  chevaloresques  ;  car 
dans  ces  poèmes ,  comme  dans  ces  croyan- 
ces, le  magicien  fait  plus  volontiers  iu  bien 
que  le  ma),  et  on  peut  le  prendre  sans 
aempulu  pour  un  savant  ou  pour  un  sage. 
Quant  au  sdrcifr,  c'est  toujours  et  partout, 
dans  ses  rapports  avec  ses  seniblaUes , 
l'homme  ooe  noua  avona  tu  plus  haut  pac- 
tiser nvpr  le  (iialile  ;  c'est  toujours  un  Cire 
foncit  rcutenl  méciiaiit  ;  un  en  jugera  parce 
qui  suit. 

•  Comme  les  dirux  de  IVrifer  paï(.'n,  lo 
sorricr  no  sait  poiiil  s'ollendrir,  et  pour  se 
venger  do  ses  ennemis,  qufJquc-fois  mémo 
pour  touroieuler  par  plaisir  ceux  qui  lui 
font  envie,  il  tes  frappe  de  maladies  effroya- 
bles. M.  (le  Saint-André  parle  d'une  jouno 
flile  onsorceiée,  qui,  après  avoir  perdu  lu 
mouvement  et  la  respiration,  fomit,  pen- 
dant plusieurs  mois,  des  coques  d'œufs, 
du  verre,  des  coquilles,  des  clous  de  roues 
de  chariot,  des  couteaux,  des  niguil:es  et 
•  des  pelotes  de  Û\,  D'autres  vomissaient  des 
crapauda,  des  serpenta,  des  hiboux  ;  que!- 
(luefois  le  sorcier  ordonnait  au  diable  lui- 
nième  d'entrer  dans  le  corps  do  la  vicUuie, 
et  alors  on  voyait  se  produire,  par  l'efTel  du 
maléfice,  tous  les  |iliénoniènes  de  la  posses- 
sion. Les  ensorcelés  qui  portaient  en  eut 
un  nuire  être,  .se  détournaient  de  la  société 
des  hommes  pour  s'exiler  dans  les  cime- 
tières, et  jusque  dans  tes  tombeaux.  Leur 
ligure  avait  la  couleur  du  cèdre  ;  leurs  yeuT, 
rouKes  comme  des  cbarboos,  sortaient  des 
orbiteas  leur  langue,  roulée  comme  un 
cornet,  pendait  sur  leur  menton,  et  le 
contact  et  la  vue  des  choses  saintes  pro- 
duisaient  sur  eux  le  même  effet  que  I  eau 
•ur  les  bjrdrophobes.  La  médecine  était 
impuissante  à  les  guérir ,  et  ils  mou- 
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raient  souvent  comme  sutToqués  nnr  le 
diabK 

.  t  On  envoyait  aussi  la  maladie  et  la 
morl,  soit  aux  personnes  avcclesquellt'S  on 
pouvait  communiquer,  soit  à  celles  qui  se 
trouvaient  à  de  grandes  distances,  à  l'aide 
de  Qgures  de  cire,  faites  à  leur  image;  c<> 
genre  de  ninléliee,  conn  !  rooven  âge 
sous  le  nom  ôi'fnvou$mrt  ou  d'cnvoù^UmtnU 
Tut  souvent  pratiqué,  principalement  enniro 
lesgrands  persoima^re^.  Après  avoir  Ij.ip- 
lisé,  nommé  et  habillé  la  figure  qui  ser- 
▼ail  à  l'envoûtemenl,  on  la  frappait,  on  i.i 
lilessail  plus  on  moins  fort,  on  la  jetait  à 
l'eau,  on  la  lirAlait,  on  l'enlerrait,  on  In 
pen  Inil,  nn  l'éiouHiiil,  el  toutes  'es  loiiuri-s 
ik  laquelle  elle  éiait  soumisu  se  répétaient 
sur  les  eorfta  des  vivants.  Quelquefois,  Ion- 
qu'  Il  V  .ulnil  faire  mourir  à  petit  feu  Ven- 
voutit,  ou  rnfoiiçâil  dans  la  statuette,  où 
on  les  laissait  fixées  à  dctneutc,  du^  épin« 
Ries  Irès-aiguês,  de  toile  sorti»  rpie  le  inal- 
liuureui  seulil  constamiueiii  dans  ses  chairs 
la  pointe  meurtrière. 

«  Les  affaires  d'envoûtement  sont  très- 
nombreuses  su  moyen  cl  même  I  une 
époque  ns<;(^z  r,'ip|>ri  în'o  do  nous;  elles 
sont  de  plus  répandues  dans  toute  l'Europe. 
On.  racontait  en  Ecosse  que  le  roi  Duilus, 
ayant  é(é  atlnqtié  tout  h  coup  d'utio  ficvro 
brûlante  et  du  sueurs  i  oiiUuiii.lles,  duiU 
rien  ne  pouvait  calmer  l'ardeur  ou  diminuer 
l'aboiidanre,  les  médecins  détlarèreut  que 
leur  art  était  impuissa:)!,  ft  que  sans  aucun 
doul«  Duilus  (  lait  ensorcelé.  Les  sei^enls 
et  les  magistrats  se  mirent  en  quête  et 
trouvèrent  deux  femmes  d'une  fort  mau* 
vaise  ré[int,Ttion,  qui  faisaient  dos  cérémo- 
nies étranges  sur  une  iielile  .statuette  de  cire 
qu'eltea  chauffaient  è'  un  grand  Ibu.  Les 
femmes,  conduites  en  prison,  avouèrent 
qu'elles  nvaient  eiivoùLé  lo  roi,  el.qiie  c'é- 
laic 11  1  e  les  qui  avoieot  causé  la  Oi^vre  el  les 
sueurs;  tas  médecins  alors  orUonnèreoi  de 
'  placer  la  statuette  dans  un  endroit  Tniia* 
L'ordro  Tut  exécuté.  Aussitôt  le  roi  ceaaadtf 
suer,  cl  ne  tarda  point  à  se  rétablir.  . 
>  m  Les  premières  années  du  xiv*  siècle 
olTrirent  un  n'  ^hre  ;Tocès  d'envoûtement, 
et  ce  procès  lit  J  mu  l'U  plus  de  bruit,  que 
l'accusé  était  un  gr  ki  i  <lignilaire  de  l'KgliSe, 
Gutcbard,  éréque  da  Troytrs,  que  le  peuple 
avait  snmoroiué  le  fut  d$  Vineuhe.  L» 

n  Ino  l'inache  do  Navarre  étant  uioi  ni 
i^^,  el  sa  tille  Jeanne  l'ayant  .suivie  de 
près  dans  la  tombe,  à  i'ège  de  Içeoie-Iroît 
ans,  Guichard  fut  accusé  d'avoir  frtit  périr 
ces  dnu s  princesses  par  aurre  mapiV/ue.  On 
instruisit  sou  procès,  et  voici  ce  qu'on  lit 
dana  l'acte  d'accusation  :  L'évéque  Gui- 
cliard  portait  une  haine  mortelle  à  la  reine 
Jeanne  et  à  sa  mère,  parce  que  c'était  & 
leur  poursuite  qu'il  avait  été  chassé  du 
conseil  du  roi.  Il  s'était  vanté  do  les  Ulre 
mourir,  et  s'était  associé  d;uis  ce  but  one 
sorcière,  une  femme  impirUée,  el  un  moine 
jacobin;  ils  avaient  tous  trois  évoqué  le 
diable,  et  le  diable  interrogé  a  va  i-l  répondu 
qu'il  lallail  faire  une  image  do  cire,  rcssem* 
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btantà  la'reine,  la  baptiser,  lui  donner  Us    jours  cette  gur-appellation  est  ic  sonm.iiro 

haine  ou  d  aiïuclion. 


noms  de  cette  priocesse,  l'approcher  du  Thu,  ctes  senliraenis  de 

Îa  piquer  avec  une  aiguille  au  cou  et  à  la  d'ignorance  ou  do  célébrité  qa'ils  ont  ex- 
'.t^lp;  que  la  reino  Alors  n  immonccrail  ^  so  cités  dorant  leur  vie. 
mal  porier,  et  qu'elle  mourrait  aussitôt  quo  «  Cunimeoçous  par  ce  Mercure  égyptien, 
ta eire  ferait  fondue:  d*après  ce  conseil  4a  honoré  da  sarnom  de  Triimégi$te,  qui  de- 
diable,  Guichard  Qt  l'image  et  la  baptisa,  puis  lui  n'a  6\6  donné  h  personne.  Enlru  les 

Jocrale  ul  l'ialoii  Ont 
dernier  est  eiicora 

•t  aussitôt  la  reine  mourut.  connu  par  crt  outre  de  Moite  athénien^ 

«  De  nombreux  iJ'moins  furent  interrogés,  comme  le  Juif  Phlloti  est  .ip pol '5  le  P/a/on 

entre  autres  l'ermite  de  Saitil-FIavy,  qui  circoncis.  Lo  sn^e  Sucrate,  lejuffe  Ari>lidc, 

conQrœa  Joa- faits  ;  l'évéque  fut  coudamnéi  Je  60»  Phocion,  sont  des  termes  ordinaires. 

._  .*„  j — a  tt  j.-j»  — A.„  Arfstole  passe  ponr  le  géHi$  de  ta  nature  :  ' 


conjointement  arec  tu  iacobio,  dans  l'ermi-  jibilosopbes  grecs,  Hippu 
tage  do  Saint>FiffTjr  ;  il  j  flt  fOQdro  rimage^  eu  eetui  de  dicin$,  et  lu 


mais  le  earaelAre  doDt  il  était  revêtu  lé 

sauva  du  dernier  supplice,  et  il  resta  en 
prison  jusqu't^n  1313,  époque  à  laquelle  son 
fnnocenre  fut  re<^aDae.  Vers  le  oiônic 
temps,  dos  accusations  de  sorcellerie  furent 
aussi,  on  le  .«ait,  portées  contre  los  Templiers, 
mais  moins  heureux  que  l'évéque  GuichurJ, 
ils  ex|>iêrcnt  sur  le  bûcber  les  crimest  pour 
la  plupart  imaginaires,  dont  on  les  avait 

Cl)rir,.;rs. 

«  Au  ivr  siècle,  la  mode  des  envoûte- 
ments dov  iii  ioui  à  fait  populaire.  On  sait 
que  la  duchcsso  de  Mont|iensit>r  employa 
souvent  ce  maléfice  contre  Henri  III ,  et 
qu'elle  ne  recourut  au  poignard  de  Jacques 
Clémenl^qu'après  en  avoir  reconnu  rinutilité. 
Catherine  de  Médicis,  qui  patronna  toutes 
les  folfes  M  toutes  les  sciilératcsM  s,  se  ser- 
vit aussi  plusieurs  fuis  du  l'envoûiumeoti 
tout  en  redoutant  pour  elle-m^mu  ses  ter- 
ribles r-ITels,  et  lorsque  La  Mole  et  Coconas 
furent  llvrûs  au  dernier  sup^<iice,  elle  so 
montra  fort  inquiète  de  savoir  s'ils  no  l'a- 
vaient point  envoûtée  :  c'est  qu'en  etfet,  du 
moment  où  l'edicacitd  de  celte  pratique 
était  admise,  il  n'y  avait  plus  de  sécurité, 
même  au  sein  de  la  puissance  absolue,  et  la 
garde  des  barrières  du  Louvre  o*eo  défen- 
dait pas  les  rois.  • 

EPETIT.  Espèce  d'arbrisseau  qui  croit  à 
Cayenno.  Les  gens  du  pays  l'emploient  à 
frotter  jusqu'au  sang  les  yeux  des  jeunes 
chiens  qu  ils  destinent  à  la  chasse,  convain- 
cus qu'ils  sorti  ()ue  la  vertu  de  celte  [danle 
donne  à  ces  animaux  de  l'ardeur  et  du  cou- 
rage ;  et  ils  lui  attribuent  encore  une  autre 
qualité,  colle  de  se  fairu  aimer  quand  on  en 
porte  sur  soi.  De  là  est  venu  le  proverbe 
Irès-osilé  dans  la  colonie  :  On  lui  a  donné 
dê  Véprtit,  <[n,Hi(l  on  parle  de  quclq'i'u'^  qui 
£Sl  antoureui  ou  «jui  ui<9|)ire  une  ^uiii.u 
passion. 

Ei»lM^VLNETTli.  Plusieurs  auteurs  pré- 
teudeut  nue  cette  plante,  lorsqu'elle  eal  en 

pleine  végétation,  répand  un  gcz  délétère 
nuisible  aux  autres  espèces  qui  croissent 
dans  son  voisinage.  M.  Tliiébaut  de  Ber- 
neau'l  affirme  de  son  cûlô  que  des  espé- 
rieoces  répétées  en  divers  pays  et  sous  des 
latitudes  ditTérentes,  n'ont  pas  confirmé 
cette  opinion.  Encore  un  nouvel  anél  à 
rendre  en  dernier  ressort. 

i:i'lTHÈTfcS.  1  Us  ho  mines  fameux,  et 
surtout  tes  grands  boœmesi  dit  La  Moihe 
Le  Vayer,  ont  toujours  traîné  quel([ues 
Mthètes  après  leur  nom,  et  presque  tOtt- 
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Averroës  e^t  le  cammtntattur  par  cxccîlenco; 
Po  rre  de  Ajioiio  a  été  baptisé  daus  l'école 
du  nom  toneiliattur ;  et  Kichard  Guisclh, 
de  celui  i\c  cntcxiJatmr.  Grégoire  du  Naziaoze 
y  est  le  ihdulofjien  ;  Pierre  Lombard,  le 
muilre  da  ienlence/;  saint  Thomas,  le  Ùoc- 
ieur  angHiQMi  Scoi,  son  antagoniste,  le 
d^flsttr  tuSltt:  Alain  de  Lille,  le  docteur 
universel:  Alexandre  Halès,  ](nlorteur  iné- 

{ragabU;  Henri  de  Gaïui,  le  docteur  solennel i 
fichai  Angrianos,  le  docteur  inconnu; 
Gcrson  ,  lo  docteur  frrs-rhrèlien  ;  el  IlaV' 
moud  Lulie,  le  docteur  tiiuminé. 

0  Saiot-Hilaire  et  saint  Bonaventurc  ont 
tous  deux  obtenu  le  surnom  de  docteur 
8éraphique.  Ocham,  chef  des  nominaux,  a 
eu  I1.S  titres  du  venerabilù  inceptor.  et  do 
docteur  invincible:  Rabimosès  celui  do  doc- 
tor  Dcrptexorum:  et  Thomas  Domus,  celui 
de  docior  teriiati$. 

m  Parmi  ces  noms,  ii  y  en  a  de  i  laisanis  et 
de  bouffons  r  comme  ceux  qu'un  a  donnés 
de  grisegonetle  h  Foulquea  d  Anjou  ;  de  téte 
d'étoupei  k  Raymond  de  Barcelone;  do 
main  percée  au  1  oi  Alphonse^  è  cause  dose 
libéraiiié,  »  etc. 

EPPELA  GAILA.  Naguère  encore,  les  en- 
fants de  la  vilto  de  Nuremberg  ehaotaiect 
dans  les  rues  ces  vieilles  rimes: 

Ifrpda  Gmia  von  Drammu 
Heit  aUseit  uim  vierzettut  aa». 

I.e  itriguid  de  Dramaas,  Eppeto  Gaila, 
Tonjoan,  snr  M»  dwval,  peur  le  quatum  «a  tl. 

Ou  bien  : 


Oa  rat  terSunétrger  fcM  an 


Pr«ii'i>.  garili',  Nuremberg,  prenais  i^.ir.n- 
Lubrig;<u>l  iJe  Uraouiis,  bppela  Uaila 


car  voilé 


Vuici  la  tradition  que  les  frètes  Gi  iijjoi 
rapportont  à  ce  sujet  : 

«  Anciennemenl»  dans  le  Baireuthp  a 
Dramey^el,  petit  village  de  la  paroisse  de 
Mu:;5  Mifurl,  habitait  un  hardi  chevalier, 
nommé  Eppeling  vonGailing,  qui  désoljiit 
tous  les  environs  par  ses  brigandages  et 
s'.icliamait  particuliftromt'nt  sur  les  Nurem- 
bi-r^t'Oi*,  auxquels  ii  faisait  tout  lo  mal 
qu'il  pouvait.  Il  entendait  la  magie,  et  de- 
vait è)  son  art,  entre  autres  avootases»  celui 
de  p<M»éder  un  nctit  cheval  qui  allait  et 
trustait  à  merveille,  avec  lequel  il  franchis- 
sait d'un  seul  bood  les  rochers  et  Jes  pré- 
cipices, s'élançait  à  Tautre  bord  de  la  ri* 
vîère  de  Wiese,  sans  effleurer  la  surface  de 
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l'eao,  C  l  snuliiil  p3r-ilos8ii<!  les  cbarioîs  h 
foin,  $àus  que  le  pied  de  sa  monture  on 
emportflt  un  senl  brin.  Son  manoir  prin- 
cipnt  l'inilh  Gailoureulh ;  mais  il  avail  en- 
«ore  d'à  (lires  ctiâlcaux  forts  dans  Ins  en> 
virons,  et  en  un  instant  il  volait  de  l'un  è 
Tautre  avcr  îa  vitesse  du  vent.  Il  passait  en 
lin  vV\n  (l'œil  d'un  revers  de  la  monlagiieau 
revers  opnosé,  el  il  m  i  lii  souvent  h  Saint- 
l^-iurenl  do  Moe^endorf.  A  Nuremberg,  il 
n'était  arrdié  ni  par  fet  murs  «fe  fa  place, 
rii  par  les  larges  fossds  qui  reiilnnrcnl.  ot 
il  a  eu  une  foule  d'bVODturos.  infinies  Nu- 
reroberReois  le  prfrefil*  et  il  fut  pendu  h 
Neumark  avpc  ses  romplices.  Ses  armes  sont 
encore  exposées  ilnus  la  ciiadellod»!  Nurem- 
berg, el  l'on  vuil  Hir  lo  mur,  la  tracu  dd 


Hr-rs  (l>(lepics.  Un  des  rédacteurs  du  /oiir- 
nal  dei  ûébati  disttil,  en  novembre  1819 1 
«  L'erreur,  en  passant  rie  plume  en  plooie, 

Unit  par  devenir  lino  sét\l6;  t-t  si  après  un 
ou  dciix  sièclt  s,  un  hrtmme  de  bonne  foi 
s'aviso  (lo  ia  relcvi  r,  ofl loi  oppose  l'autorité 
de  vinfit  écrirains  qui  se  sont  co[iit's  l'un 
rautrè.commo  si  un  sulfra^e  t6\>6U;  viugt 
foi>>.  pouvait  compter  pourvii)i»t  •^nl! -(jges.» 
Voilà,  en  peu  de  mois,  l'histoire  do  l'er^ 
rpar;et  le  passage  qui  suit,  esirêil'det 
Soir/i  (if  Saint-Pétersbourg,  du  comie  Joteph 
dû  Maiiiirts  complète  l'esquisse: 

*  Plus  d'une  foie*  dit  railleur  du  Itfre,  il 
m'est  arrivé,  en  ro<»it^(re  di;  physique  oti 
d'histoire  nalurt-lle.  dY-trc  choqué,  sans 
trop  savoir  pouf|iioi,  [)nr  de  certaines  opi- 


pied  d«<  son  cbeval  qui  s'^  était  empreinte  nion»  accréditées,  que  j'ai  eu  le  plaisir  en» 
quand  il  le  frencbtssalt.  >  suite  de  voir  altaipiées,  el  en  même  temps 


ERABLK.  C'élail  un  nrbrc  de  celte  espèce 
qui  ombrageait  la  fameuse  fniuaine  Daren- 
ton,  de  le  forêt  de  Brocéllande,  dont  il 
e'SitanI  parlé  dans  los  légendes  et  1rs  romnns 
du  mojen  âge.  Aux  ran'canx  de  et  t  nrl)r« 
^lait  suspendu  un  bassin  d'or,  cl  lor>q-,i'ûn 
a'en  servait  pour  puiser  de  l'eau  à  la  foa- 
laine  et  ia  répandre  snr  on  perron  Toisin, 
TiussitAt  la  terre  trrnild.iit,  s'enlr'r  iivraîl,  cl 
de  SCS  abîmes  sortaient  des  spectre»  et  dus 
damons. 

ERIGES.  Nom  que  rccevaiei)!  les  sorcieis, 
au  moyen  âge.  dans  le  duclii^  de  Bourgogne. 
Quelques  écrivains  pensent  pouvoir  faire 
dériver  ce  nom  de  celui  d'Erigimul,  désert 
de  la  Tartane  asiatique,  qui  était  célèbre 
par  le  nombre  des  sorciers  qai  l'Iiabîteieiit 
'  au  dire  des  voyageurs. 

BRRBUIt.  Dii'u  a  erééThommcperfectiole 
et  non  parfait.  I/erreur  e^t  donc  le  partage 
ie  rhuniauiié,  cl  retle  vérité  est  reconnue 
depuis  longtemps  :  Errart  humanum  est.  Ce 
l'ait,  si  bit-n  établi  qu'il  est.  devrait  alors 
remlre  l'homme  moins  présomptueux,  moins 
crédule,  uii  ijis  opiiiiAlir;  d;ins  n''S  Opinions 
qu'on  ne  le  voit  eu  général^  mais  il  faudrait 
pour  cela  que  la  modestie,  la  loyauté,  le 
désinttVossempnl  présida<;sctit  toiijoursà  ses 
actes  ;  tandis  que,  le  plus  souvent,  c'est  le 
eoutraire  qui  arrive.  Bien  des  défauts  con- 
courent en  effet  à  la  propagation  de  l'ur- 
reur:  ce  sont  surtout  l'ignorance,  l'amour- 
propre,  renltSleinetit ,  '  i  5[m'cu Iritiuii,  l'es- 
prit de  coterie,  l'cuvic,  ia  baine,  elc.t  etc. 
On  rend  inéTÎtablemeot  un  culte  k  l'erreur 
lorsqu'on  se  trouve  |  lacé  sous  l'une  on 
l'autre  de  ce.^nfluences;  mais  souveniaiis^i 
on  en  devient  l'esclavei  peree  qu*on  néglige 
de  juig'cr  les  choses  par  ses  propres  lu- 
in-ièrts,  son  libic  oxaiucu,  ce  'jui  cori  luit 
certaines  gens  à  prononcer  en  toulo  occa- 
sion ,  d'après  les  arrêts  de  telle  ou  telle 
école,  de  telle  ou  Celle  autorité,  de  telle  ou 
1  llo  illusirotion.  Etendantà  toute  espère  de 
doctrine  la  foi  que  l'on  no  doit  accorder 
qu'aux  saintes  vérités,  ces  gens-lè croiraient 
cummettre  un  saLrilé^je,  s  ils  prnnonejiit'nt 
autreraeiil  qu'en  vertu  du  ici  svslèujp,  «io 
tel  nom.  C'e^t  ainsi  qu'un<i  répui'ntion  usur- 
pée peut  plonger  dans  les  ténèbres  desaiit> 


Ioiirn(''es  en  riditulc  par  des  h-Mumes  pro- 
fondément vergés  dans  ces  mêmes  scioncee 
dont  je  me  pique  peu.  Croyez-vous  néen* 
moins  qu'il  faille  être  de  Descartes 

our  avoir  droit  de  se  mo  jucr  du  ses  touf- 
jiIlonî>  ?  Si  l'on  vient  me  raconter  que  ceito 
Dlaoète  que  nous  babilons  n'est  qu'une  écto> 
iNnisiture  dti  soleil,  enlevée,  il  y  a  quelques 
millions  d'années,  par  une  c  injoie  exlrava- 
^nto  courant  dans  l'cspacCf  ou  que  les  aui> 
maux  se  font  comme  des  maisons,  en  met- 
tant ceci  à  cdtéde  cel«,"ou  que  toutes  les 
couches  de  noire  globe  no  sont  que  le  ré- 
sultat fortuit  d'une  précipitation  chimique* 
el  cent  autres  belles  cboses  de  ce  genre 

3u*on  a  débitées  dans  notre  siècle;  faut-il 
onc  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  réfléclii» 
faut-il  être  de  quatre  ou  cinq  académies 
pour  sentir  l'extravagance  de  cesthëoriest 
le  vais  plus  loiti  ;  ji'  crois  quo  dans  les  qncs- 
tions  mêmes  qui  tiennent  oui  scu-nces 
eiarles,  ou  qui  fiaroissent  reposer  entière- 
ment sur  l'expérience,  cotte  règle  de  la  cons- 
cience intellectuelle  n'est  pas  &  beaucoup 
près  nulle  pour  ceux  qui  ne  sontpuiui  ini- 
tiés è  ces  sortes  de  connaissances;  ce  qui 
ro*a  conduit  k  douter  de  plusieurs  qui  pas- 
sent gi'rjéralcmpnt  pour  cerlaino>.  I/ei/dî- 
cation  de»  murées  par  i'aitractiuu  luné>50- 
laire,  la  décomposition  et  la  recomposition 
de  l'eau,  d'autres  tlié(>ries  encore  que  ' 
pourrais  vous  citer  et  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  des  dcgnies,  refusent  atisoln- 
menl  d  entrer  dans  mon  csnrit,  et  je  mu 
sens  invinciblement  porté  a  croire  qu'on 
ftommf  de  bonne  fol  vicntîra  quelque  jour 
nous  apprendre  que  nous  étioas  dans  l'er- 
reur sur  ces  grands  sujets.  • 

L'erreur  qui  se  perpétue  de  par  l'école  et 
les  noms,  est  l'uns  des  plu$  pernicieuses, 
parce  qu'elle  est  des  [iliis  enracinées  .  C\î\ 
alors  une  obligation  nour  ceux  qui  se  b* 
vrent  par  n<.éiter  à  I  enseigneiuent  de  ee 
traîner  dan*  rorni6i  e  qui  leur  est  tracée;  et 
ils  s'jr  traînent  avec  d'autant  plus  d-M'<^i-r 
ststaoee.  quMs  regmaeni  cette,  conduite 
comme  une  garantie  du  salaire  qu'ils  dui-  , 
vent  recevoir,  et  qu'en  mémo  temps  ils 
ptnjveni  s'ahandoni-er  h  celte  pan-.sse  in- 
souciante eu  laquelle  se  traustbrme  l'bd- 
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Utude  d'une fooclioti  luacbioalc.  Ces  hom- 
nm^è  «tofil,  M  pflfel,  des  anlomiiles  doni 

les  ressorts  une  fois  di^poctis  pour  rein-  lir 
telle  ou  telle  condition,  inarcitent  a>i  luit 
nos  dévier;  mais  au«t.«i  sans  idée,  sans  ini- 
tiative, sans  aucune  6Unc«l>e  du  feu  divin. 
Dn  professeur  peut  être  dasté dans  une  col- 
lection i'idstrii  1111  lit-,  comme  une  rariélô 
de  ces  choses;  cl  de  luôoia  qu'une  piachino 
«n  action  est  fréqucnimeal  daitMreBSe 
pour  celui  qui  rapproche,  ce  professeur, 
incrusté  dans  sa  gangue,  dcTic-nl  irritable , 
hargneux,  absurde,  dès  i]u"on  tento  de  l'flr- 
radier  ^  la  matière  eacroûtéo  qui  lui  sert 
«Tanvelnppe.  Ce  n*Mt  donc  pas  du  profes* 
seur  proprenx-nl  dit  qu'il  faut  jamais  at- 
tendre, en  quoi  que  ce  soit,  du  ttrogrès.  des 
perfectloiilMnients,  des  découvertes  utiles  ; 
c'est  un  apparail  à  répétition  qui  grinça  in- 
«essammeot  tes  mêmes  sons;  c'est  un»  in' 
tolligeiice  obtuse  qui  vc^uèle,  nous  lo  répi5- 
lons,  au  sein  do  la  routine-, du  prt'yugé,  de 
Terreur. 

ESCARGOT.  Les  enfants,  lorsqu'ils  irou- 
venl  ce  mollusf;ue  si  préjudiciiiblo  ouï 
jbunes  arbustes  et  aux  plantes,  ne  monquent 
pas  enc<fre  da  la  prandra  et  du  lui  cbauier  la 
eooplat  salvant  aur  un  air  fort  monotone, 
jusqu'à  ce  (lu'il  ait  montré  ses  leotatules. 
^pelées  vulgairement  ses  cornes. 

Eiaraot, 

Vltflgol,  ..  . 

MMlre-awi  les  cornes, 
StttiBeneiMBMtfi 
J«  le  cevpefai  la  téU 
Avec  «MSdsMiH  da  bob 


Voici  la  chanson  quecliantani  leienliiots 
dans  le  canton  de  Vézeiiaa: 

Estargot,  eKargol  d'iogorne, 

MoDtre-Btoi  les  qa«tre  coracs. 

Je  iVoMignerai  ton  père  el  U  mère 

SI  plient  (le  l'orge, 
rtièra  la  pon«  SunlFCeorie, 
iMrMUiwdaaaiainBde  toi«e,  tafta,  |M«e. 

iTftâk.  larraiMt.  BicMaa.) 

ESPRIT  DU  CHATEAU  D'EOfONT.  Se- 
grais  rapporte  co  qui  Suit  dans  ses  /iemar- 
fiui  historiques  :  «  Patris  avait  suivi  Gaston 
en  Flandre.  Il  logea  dans  le  ch&leau  d'Eg- 
iDont.  L'heure  du  dîner  étant  venue,  Patris 
sorljl  de  sa  chambre  pour  se  rendre  où  l'on 
mangeait*  U  s'arrêta  en  passant  à  la  porte 
4*ao  officier  do  seaamia,  fort  honnête  bom- 
MOfPOorte  prendre  avec  lui.  Il  hf  ^rti  fort; 
mis  voyant  que  l'ofTicier  ne  venait  [)a$  ,  il 
frappa  une  seconde  fois  et  l'appela  en  même 
temps»  aa  lui  demandant  s'il  no  venait  point 
dlBor»  L*officiar  ne  répondit  pas.  Pains  ne 
doutant  pas  qu'il  no  fât  dans  sa  chambre  , 
porco  que  la  clef  était  à  la  porte,  ouvre,  et , 
«tt  ontnal*  il  le  voit  assis  nrôs  de  sa  loble 
comme  hors  de  lui-même.'  Il  s'approche  de 
fort  prés  pour  savoir  ce  qu'il  avait.  L'ofli- 
cior»  revenant  à  lui ,  dit  :  <  Vous  ne  seriez 
pas  moins  frappé  que  je  le  suis,  si  vous- 


que  je  visse  autre  chose.  »  C'était  ie  livre 
de  Cardan,  sur  la  subltlilé.  ^«  Bon,  lui  dit 

P  lîris.  VO  IS  vous  rho^uez  :  vous  aviez  l'im.i- 
^uuitiuii  rt'miilie  d-i  ce  que  vous  venez  da 
liro;  vous  vous  t>tes  levé  de  votre  place, 
vous  avez  mis  vous-même  le  livre  k  l'en- 
droit  oiH  II  est;  vous  èlas' revenu  enstiite 
vous  remettre  en  votre  place ,  cl  ne  iroii- 
vani  plus  votre  livre  auprès  de  vous ,  v  >iis 
avez  cru  qu'il  était  allé  là  tout  seul.»  —  «Co 
que  je  vous  dis  est  tr^ès-vrai,  répliqua  l  oili- 
cier,  et  pour  marque  que  ce  n'est  [ins  ;;ne 
Vision  ,  c'est  que  la  porte  tjue  voilà  s'est 
ouverte  et  refermée,  el  c'est  par  là  que  l'es» 
prit  s*eit  retiré.  >  Patris  alla  ouvrir  oatio 
porte  ,  qui  ('tait  cello  d'une  galerie  assez 
longue,  nu  bout  de  laquelle  il  y  avnil  une 
lourde  chaise  soulemiMit.  Ce  meuble  massif 
s'ébranla ,  quitta  sa  place  en  venant  vers 
lui ,  tomme  soalena  en  Tair.  Alors  Pairis 
dit  :  «  Monsieur  le  diable  ,  los  intérêts  de 
Dieu  à  |>art,  je  suis  bien  votre  serviteur; 
mais  je  vous  prie  de  no  plus  m'etfrayer.  » 

chaise  retourna  aussitôt  à  $a  place.  Cela 
flt  une  si  forte  Impression  sur  Patris  qu'il 
en  devint  dévoi.  - 

Serrais  aHiriiie  que  l'utris  était  incapable 
d'en  iiiif'osor. 

ESPRIT  DU  FIESTRK  (L').  «  Pendant  les 
longues  soirtios  d'iiivor,  dit  M.  Marquiscl . 
dons  sa  Statistique  de  l'arrondissement  de 
DùUt  las  habitants  de  Gendray  s'occupent 
dos  merveilleux  travaux  des  nés  au  bon 
vieux  temps,  et  drs  nouveaux  prodiges  àa 
ces  inlelligenees  iinmorlelles  qu'ils  âot 
vues  souvent  voltiger  à  (leur  de  terre  sous 
la  forme  d'une  Qamme  d'azur,  on- fuir  dans 
les  forêts  profondes  en  f«oossant  de  longs 
cris. 

«  Tous  les  anciens  du  village  connaissent 
la  Dame  blanche  du  CbAielard  et  l'Esprit  du 

Fiestre;  mai?,  îi  quelques  naïves  exceptions 
près, la  jiM'ineb'énérationamoinsdecrédulité, 
Pour  vous  ,  sviphûs  aériens,  fanti^nio-s  in- 
saisissables ,  où  vous  cacbez-vous  donc 
maintenant?  Ah  I  voua  n*avez  pu  survivre 
à  la  grande  tourmente  du  siècle  pasaél 
Quinze  cents  ans  de  féodalité,  un  temps 
immémorial  do  croyaocea  auperstitieoses 
ont  été  etfacés  en  un  seul  jour,  cl  si  bien 
que  les  enfants  de  ceux-là  mêmes  qui  sa 
sont  courbés  devant  vous  ,  vous  couvrent 
de  sarcasmes,  malgré  les  sages  conseils  de 
leurs  pères,  qui  vous  redoutent  encore  au- 
rd'hui  ' 


jOU 


lil 


«  Car  vous  (/liez  réellement  l'esprit  ma- 
lin. Esprit  du  Fii  ^tro,  quand  sur  la  lisière 
do  bois,  vous  arrêtiez,  net  et  court,  conduc- 
teurs et  chevaux ,  jusqu'à  ee  qu*il  plùt  k 
voire  malice  de  Ica  laisser  continuer  leur 

roule. 

•  Puis,  dit-on,  vous  aviez,  pour  imîlw 
les  voix  et  les  cris  des  animaux,  ttO  mer- 
veilleux talent. 

«  Si  vous  vivez  f'iicore,  Esprit  du  Fiosiro,' 
vous  souvient-il  de  eus  malheureux  que 


•viei  va  comme  moi  ce  livre  que  vous  vous  promeoAles  si  lard  et  si  avant  dans  la 
vo.vi>7  rn  cet  endroit'ià,  y  passer  tout  seul,  forêt,  à  la  recherche  de  leur  fx^tail  ()u'ils 
et  les  tcuillets  se  tourner  d'eux-mêmes  sans    crof  sianl  égaré?  Ils  passèrent  toute  U  uuil 
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gousles  cl)(^Des  ,  eiïrajés  quMs  élaicot  de 
T09  diaboliques  ricanements.  El  vousrao- 
polM-vous  encore  te  jeune  amoureux  qui , 
rcrcnant  par  une  niiit  obscure*  crut  enten- 
dre près  de  lui  la  douce  voix  de  s«  préten- 
due? Il  vous  suivit ,  suirit  bien  loin  ,  pour 
voir  rélrangc  spectacle  que  vous  lut  aviez 
préparé* 

«  Ce  pauvre  garçon  raconte  fcar  il  vit  cn- 
COru)  qu'auprès  d  une  foiilaino  il  aperçut 
M  bien-aiinée  os^^isc,  son  visage  caché 
dans  son  dcvanlier,  et  sanglotant  amè- 
reœenl  ;  cl  qu'ayant  voulu  lui  prendre 
les  mains,  la  (éto  se  détacha  subitement  du 
Gorpf  ol  roula  sur  l'berb»  avec  d'effroyables 
eonrultions.  «  Alors .  diuil ,  je  perdis  con- 
Il  li  wincp ,  et  lorsque  je  revins  a  mol ,  j'a- 
perçus dix  hommes  monstrueux  placés  en 
rond  è  quelques  distaneei  l'un  de  l'autre  ; 
ils  se  snisirt-nt  de  ma  personne  et  la  tancèrent 
db  maiu  en  raniii  avec  une  telle  vitesse,  que 
je  demeurai  loul  étourdi.  A  l'aubu  du  jour, 
quelle  (ut  donc  ma  surprise  de  me  trouver 
couché  dans  le  fossé  de  la  (grande  route,  aa 
pied  d'un  buisson  d'aubépine.  Et  jo  vous 
jure,  mes  amis,  que  tout  ceci  u'est  point  un 
rêve  ,  ni  lo  travnil  d'un  cerveau  échauffé 
par  le  vin  ;  car  à  Vigearde  jo  n'avais  bu  que 
di'u\  ou  iruis  houtuilics ,  cl  un  verre  de 
vieille  eou-de-vio  du  pays.  » 

ESrRlT  FAMILIER.  Les  Allemands  di> 
sent  que  l'Esprit  familier  doit  être  gardé 
dans  relit  ûacon  do  verre  bien  fermé,  et 
que  cet  esprit,  sans  ressembler  précisément 
è  une  «laignéc  ou  à  un  scorpioo*  se  remue 
MUS  cesse.  Le  Oacon  loil  demeurer  dans  la 
poche  de  colui  qui  i'a  acficté ,  et  lorsque 
celui-ci  le  place  dans  un  autre  endroit,  il 
revient  de  lui-même  dans  la  poche.  Ce  Qa- 
coo  porte  bonheur;  il  fait  découvrir  «les 
trésors  tacliés,  ai(ucr  de  ses  amis  el  redou- 
ter de  SCS  enneaiis.  A  la  guerre ,  il  donne 
la  forcodu  fer  et  de  Taclor,  rend  toujours 
vainqueur,  et  préserve  prtr  conséquent  de 
devenir  prisoiiuicr.  Toiiies  ces  propriétés 
sont  aussi  favorables  que  mcrveil  euses  ; 
mais  voici  le  revers  de  la  médaille,  c'est 
que  le  |K>rieur  du  flacon,  s'il  le  conserva 
jusqu'à  sa  luorl,  va  lout  droit  en  enfer. 
Aussi  celui  qui  en  a  fait  usage ,  cherche-t- 
il  toujours  à  le  revendre  après  un  certain 
tciups;  moi^  il  ne  peut  lo  faire  qu'en  le  ré- 
daiil  à  meilleur  marché  uu'il  uo  l'a  acheté. 
On  raconte  à  ce  sujet  qu  un  soldat  qui  s'é- 
tait ainsi  procuré  uu  Esprit  familier  eu  bou- 
teille, le  jeta  plus  tard  aux  pieds  dn  son 
précédent  possesseur,  et  s'en  alia  à  la  hâte  ; 
nuis  arrivé  ches  lui  »  il  retrouva  le  flacon 
dans  sa  poche.  Alors  il  alla  la  lancer  dans 
.  le  Danube,  ums  sans  plus  de  succès ,  et  ce 
ne  fui  qu'après  avoir  subi  un  grand  iium- 
hn  dk'  déceptions  at  de  tribulations,  qu'il 
put  enfin  faire  passer  le  flacon  maudit  daos 
la  pochti  d'au  autre  propriétaire. 

KSPRITS.  Il  n'est  pas  de  pers.)une  cons- 
ciencieuse, Dous  le  crojroué,  qui  puisse  ré- 
pondre d'une  manière  absolue  a  celle  ques- 
tion :  l'o-l-i7  des  rypritir  U  né^itire  est 
aussi  euibarr«Sï«itlu  que  rjliiriualive .  et 
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l'etpérienre  des  choies  nous  ohli>?G  b  de- 
meurer dans  le  douto.  Trop  do  faits  nous 
imposent  effectivement  de  noot  montrer 
circonspects  è  l'égard  d'une  pareille  ques- 
tion :  nous  avons  à  compter  en  cetto  cir- 
constance avec  riiistoire,  la  religion,  el 
même  avec  noire  pratique  de  la  vie ,  qui 
noos  mat  si  fréquemment  en  présenea  d*ae» 
tes  étranges,  de  phénomènes  qa'i!  nous  est 
impossible  do  rapporter  aux  lois  conuues, 
qu'il  BOOt  faut  forcément  attriboar  è  i|n« 
puissance  placée  au-dessus  de  nos  8|tpré- 
dations.  Evitons  sans  contredit  ,  dans  co 
cas  cornriii>  dans  tout  antro ,  do  nous  ni  a  li 
donner  è  uno  crédulité  slupide;  mais  gar- 
dons*noos  bien  en  mémo  temps  d'admettra 
comme  règle  un  scepticisme  condamnable. 

Dans  tous  les  érôoemenls  qui  peuvent  se 
rattacher  par  un  lien  qualoMiquo  à  la  Isl 
religieuse,  c'est  un  devoir  pour  nouf  de  re- 
pousser les  sophismes  des  esprits  forts  , 
ainsi  que  les  doctrines  spécieuses  ilo  la 
philosophie;  el  lorsque  notre  raison  ne 
peut  rien  expliquer,  acceptons  les  fsHs  qui 
se  produisent  avec  le  ?il  rxo  n'signé  que 
nous  devons  à  tout  ce  qui  nous  parAlt  r<ieu- 
vre  da  celui  qui  a  le  pouvoir  de  transfiir- 
raer  selon  son  bon  plaisir  l'ordre  qu'if  a 
créé;  puis  d'agir  vis-h-vis  do  nous  i>ar  Ivs 
moyc^ns  et  les  inlormédiairos  los  moinS  ao* 

cessibles  è  notre  compréhension. 
La  véritable  assanoB  da  ions  ces  éfras  vi- 

sibfes  ou  invisibles  auxquels  nous  donnons 
le  nom  d'esprits,  échappe  en  effet  à  notre 
poursuite  iolelloctuelle  ;  mais  ces  êtres  ont 
préocf^itfM^  do  tout  temps  les  hoiun  cs  les 
plus  eclairus  ;  tous  ont  cnerché  à  les  détlnir, 
à  connailrc  cette  domination  OCCVilaèlép 
quelle  nous  sommes  soumis. 

«  L'opinion  que  nous  so'nraes  areompa» 
gn^s,  dès  notre  enln'c  j  la  vi«',  »dil  Clio- 
rier.c  de  deux  intePii^cnces  liitlérentes,  dont 
Tune  nous  porte  au  bien  ei  l'autra  nous  an 
éloigne,  est  si  vraisemblable,  qno  toufes 
1«.'S  religions  l'ont  persua  it^pi.  Les  Hoinaitis 
les  app4>laieot  {/rniM,  parce  que  ces  e>-priis 
s'allJichent  à  uous  suivre  dès  lo  moment 
qua  nous  sommes  engendrés;  et  il  n'ast 
pas  nécessaire  Je  pat  1er  ici  d'3  rcntretii'i: 
Brulus  avec  son  mauvais  génie  av.mt  la  ba- 
tailla où  il  fut  défait.  Ils  nitrit>ueient  pres- 
que toutes  leurs  actions  h  leur  g-'-nie,  c'est- 
à-Jirc  aui  fortes  pensées  qu'il  lyur  inspi- 
rait; et  ce  que  nous  a|ipelons  tuirr«  ion  gt- 
Nu,  e-^t  encore  une  preuve  de  cette  ancien- 
ne créattca  dans  nna  nouvelle  et  plus  pure 
religion.  ■ 

On  lit  aussi  le  remarquable  passage  qui 
soit,  da  M.  Farron,  dans  son  introduction 

pliilosopliiquc  à  rii'sloiro  générale  de  la 
J  tiiig  on  :  *  Quand  rii'imme,  »  dit-il,  «  umlti- 
piic  se*  dieux  cl  fait  I  s  uns  bons,  'es  autres 
wéclianls,  il  n'a  pourguiduqueda  fausses 
analogifs,  et  pour  lom  ère  qua  des  lueurs 
iriceruines  de  ?a  gro>sière  intel'içvncH; 
voi^à  pourquoi  il  tumlM  nécess;ii renient 
dans  de  révdtanies  erreurs;  mais  en  est- 
il  de  môme,  lorsqu'il  rvcounatl  l'existence 
du  génies  inicriuviiiaires  eulrc  la  Diviuitù 


Digitized  by  Google 


5S7 


DES  SUPERSTITIONS  POPIEAIRES. 


ESP 


S38 


•l  lui  T  Nous  n'«urion&  que  i'aoloril^  de  la 
rérétolion  qu*«ne  Mrali  ^Aûë  que  anffl- 
sanie  pour  noôs  fniro  affirmer  qu'ici  l'hom- 
me ne  s'est  pas  trompé.  Mais  leK  lois  de 
riiiduction  la  plusféfire  et  la  raison  la  plus 
épurée  viennent  encore  se  joindre  h  Taulo- 
rtié  de  la  parole  divine,  pour  démontrer, 
sinon  (juo  lello  ou  telle  cfasse  {>8rlicuIièro 
de  ce»  génies  exiale,  du  moins  qu'en  géné- 
ral, dM  êires  rapèHeitra  h  l*hoiDme  et  eréi- 
tuiesdeDieu  i^ont  pnssililts,  nous  dirions 
presque  nécessaires.  Le  plus  éclatant  carâe- 
'tèt9  9ê  Tunivers,  dans  ce  que  nous  en  mn- 
ntiftnns,  est  Tencbatoement  et  Tbarmonie 
des  êtres  qui  le  composent.  Depuis  Tinsccte 
invisible  aonl  unp  goutte  d'eau  ronfermo 
des  milliers,  jusqu'à  la  gigantesque  liaieine 
-qui  bovleverse  les  abîmes,  depuis  la  mousse 
Imperceptible  jusqu'aux  ci^dres  du  Liban, 
etc.,  depuis  les  plus  iurtmos  existences  jus- 
qu'à l'homme,  toutes  les  claaset  d'AIro  créés 
se  tiennent  étroitement  unis  comme  autant 
d'anneaui  d'une  seule  et  mCme  chaîne. 
Point  d'interruption  dans  celte  chaîne  iin- 
'menses  point  d'intervalle  à  Tranchir;  les 
diverees  parties  de  la  natare  se  foudenl  ai 
douceracnt  cnsemblo  que  l'esprit  qui  les 
parcourt  passe  des  unes  aui  autres  sans  s'en 
anen  evoir.  Mais ,  arrivée  h  Itiomme,  la 
enalno  se  brise  ;  toute  gradation  cesse.  Cette 
série  d'organisations  progressives  et  celte 
harmonieuse  continuité  par  lesquelles  tou- 
tes les  créatures  inférieures  a'unisseut  arec 
le  roi  de  la  terre,  ne  ae  retrouvent  plus  au- 
dessus  de  lui  pour  l'unir  avec  le  roi  du 
ciel.  Dh  Tcspèco  hiimsine  pour  arriver  à 
Dieu,  l'esprit  est  obligé  de  franchir,  d'un 
seul  t>ond,  la  distance  incommensurable  qui 
sépare  l'être  très-Imparfait  et  borné  do  l'ê- 
tre inniiiment  parfait. 
*  Aussi,  lors  mém**  qu'il  rejetterait  toute 
fwilorité  religieuse,  l'esprit  ne  saurait  être 
satisfait  de  cette  brusque  interruption  dans 
la  chaîne  des  existences.  Dominé  par  les 
lois  de  l'analogie,  il  s'indigne  de  voir  ces- 
tout  à  coup  la  i)rogression  qu'il  a  suivie 
s  les  régions  inférieures;  il  ne  peut 
^^Droprendro  comnienl  Dieu ,  après  avoir 
^rroé  une  échelle  si  do  ice  à  monter,  de- 
puis l'atome  jusqu'à  l'homme,  n'en  ait  pas 
continué  les  degrés  qui  doivent  conduire  do 
l'homuu'à  lui.  La  création  lui  seuible  alors 
une  œuvre  Ironquéë  Comme  un  pont  sans 
ercadea.  11  ne  sait  avec  quels  êtres  combler 
l'iptervalle,  avec  quels  anneaux  il  peut  ter- 
miner la  rlj.iir,!';  uiais  il  croil  qu'il  doit  y 
in  avoir,  et  il  n'est  cootent  qu'après  les 
rfvoir  trouvés. 

«  Ici,  comme  dans  mille  autres  circons- 
tances où  l'esprit  humain  se  débat  sous  un 
besoin  impérieux  ^u'il  tst  impuissant  à 
satisfaire,  la  révélation  vient  h  son  secours. 
Do  même  que  la  science  lui  a  montré  l'en- 
clialnomcnt  progressif  des  êtres  intérieurs, 
de  même  la  foi  déchire  le  voile  étendu  sur 
sa  lèle,  et  lui  fait  contempler,  dans  lès  rér 
gions  supérieures,  cette  bnllanlc  hiérarchie 
d'intelligences  qui  s'élévcal  graduellement, 
JlfMMIUli  VI  perfections,  depuis  l'hom- 


me jusqu'à  celui 

me.  L'éRbelle  raysl'ériense  de'  Jseob 


qui  est  la_  perfection  mê- 
rades- 

cend  du  firmament  sur  la -terre;  des  my- 
riades d'anges  en  remplissent  IfS  degrés; 
les  séraphins,  les  chérubins,  les  dominations 
et  les  trônes  font  résonner  les  voûtes  du 
ciel  de  leurs  sublimes  cantiques.  A  la  clar- 
té d'i  la  foi,  les  anneaux  de  la  clinîno  bri- 
aée  ae  retrouvent,  l'analogie  se  continue, 
l*Hp«ee  se  remplit,  et  l'esprit*  homsln  se 
repose  salisfoil,  car  la  religion,  qui  a  aussi 
horreur  du  vide,  a  peuplé  pour  lui  l'iramon- 
silé. 

c  On  s'est  beaucoup  moqué  de  cette 
croyance  aux  génies  intermédiaires,  sans 
faire  attention  qu'on  tournait  on  ridicule, 
noo-seulement  la  religion,  mais  l'humanité 
tout  entière  qui  les  a*  reconnus,  puis  la 
raison  elle-même  dont  les  lois  les  exigent, 
et  sans  pouvoir  alléguer,  pour  nier  leur 
existence,  que  ce  puéril  motif  -.  «  On  ne 
les  voit  pas.  »  Mais  quoi  de  plus  absurde, 

3 uni  de  (dus  fatal  à  la  vérité  que  do  nier 
es  faits  ou  des  êtres  \iniquemcnt  parce 
qu'ils  ne  tombent  pas  sous  nos  moyens  do 
connattre  I 
«  Si,  avant  l'invenlion  du  microscope. 

auelqu'un  se  fût  avisé  d'ailirmer  qu'au 
elà  des  plus  petits  êtres  perceptibles  à 
l'œil  existait  une  série  d'organisations  in- 
nombrables, admirablement  pourvues,  éton- 
namment variées  et  composant,  en  quelque 
sorte,  un  nouveau  monde  bien  plus  peu- 
plé et  non  moins  beau  que  celai  des  orga- 
nisations visil)!ps ;  que,  dans  les  f)ores  du 
corps  humain,  que  dans  une  simple  goutte 
d'eau,  vivaient,  se  mouvaient,  se  nourris- 
saient et  se  reproduisaient  dos  milliers  d'A- 
ires semblables;  si,  avant  l'Invention  dn 
télescope,  un  homme  eût  osé  dire  Par 
delà  les  planètes  et  les  étoiles  que  nos  re- 

Ssrds  peuvent  saisir.  Il  j  a  des  myriade» 
'étoiles  dont  chacune  égale  au  moins  no- 
tre soleil;  des  planètes  comme  notre  terre 
et  peut-être  plus  éleodues  encore,  sont  em- 
portées et  réchauilées  dans  le  tourbillon  de 
ces  soleils  nouveaux  dont  chacun  est  aussi 
le  centre  d'un  monde;  et  il  y  a  de  ces 
mondes  non  pas  des  millions,  ni  des  mil- 
liards, mais  une  quantité  qu'aucun  nombre 
ne  peut  représenter,  et  que  nulle  intelli- 
gence humaine  ne  saurait  concevoir;  si, 
disons-nou^,  avant  qu'on  eût  inventé  ces 
précieux  instruments  scientifiques ,  quel* 
qu'un  eût  osé  tenir  un  pareil  langage,  n'eu 
rait-il  pas  été  regardé  comme  un  insensé? 
£t  cependant,  tout  ce  qu'il  eût  alurs  avan- 
cé, la  science  et  la  philosophie  le  proclament 
aujourd'hui  hautement.  Or,  la  religion  est 
pour  l'homme,  lorsqu'il  a  la  vue  trop  cour- 
te, ou  qu'il  veut  plonger  ses  regards  dans 
des  profondeurs  inaccessibles,  ce  que  les 
instruments  scientifiques  sont  pour  les  or- 
ganes naturels,  quatid  ils  se  trouvent  trop 
uibleS;eile  lui  découvre  des  vérités  qu,e, 
sans  eiltf,  Il  aurait  è  jamais  ignorées.  » 

Fontenello  dit  aussi,  à  propos  des  esprits  : 
«  On  est  embarrassé  de  cet  espace  iiitini 
qui  est  entre  Dieu  ci  les  liommos,  ci 
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.  on  le  rein{ilil  de  génies  el  de  dénians.  > 
Dans  son  Biitoire  des  CtUa,  Peiloiiiicr 
écrW,  î>  propos  dt^s  efprils  :  «  Ce  cull*^  s*(Hail 
fondé  sur  \i\  ptTSuasion  qu'il  résidait  d.ins 
l'air,  dans  le  fin,  dans  l'eau,  dans  I.i  Icrro 
el  daos  lous  les  corps  quo  oous  coosidôrans 
comme  animés,  des  in!e1ltgenc«s  qoe  Di«d 
•urait  d'»iJi't.'S  d'assez  de  supériorité  sur  no- 
tre nature»  pour  oiérilcr  un  service  reli- 

Sieui  lie  noire  part.  Ainsi  que  la  plupart 
os  païens,  les  CfU«-s  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  de  la  digttiié  de  l'Etre  suprême  do  dos- 
cendre  è  tous  les  détails  que  rédamcnt  la 
eooserraiion  el  le  conduite  de  f uoivers  ; 
c*est  pourquoi  ils  loi  «ssocieieDt  des  puis* 
sances  subalicrues  qui  avaient  cbACune  son 
département.  » 

Dans  sa  Cité  de  Ditu^  Saiot  Augustin  rap- 
r-orle  quo  les  Galles  reconnaissaient  d<  iix 
génies  r|ui  s'attachaient  aui  honni  es  dès 
leur  naissance.  L'un,  de  couleur  lilanche, 
leur  éleil  favorable;  l'autre  était  jioir,  et 
msiraisaol.  Ils  étaient  désignés  dans  la 
Gaule  par  le  nom  générifpie  de  Dnsii, 
qui  signitle  les  noirs;  Isidore  de  âcrilie 
les  appelle  Dutii  pihsi  on  les  noirs  velus, 
ajoutant  qu'ils  prenaient  le  plus  souvent  la 
forme  du  bouc  ou  du  salyre.  Latour  d' Au- 
vergne dit  aussi  que  les  iJretons  do  i'Aruio- 
rique  reconnaissaient  deux  génies  qui  ac« 
compagnaient  l'homme  dès  sa  venue  au 
monde,  et  qui  influaient  particulièrement 
sur  sa  dcsUnce.  Ils  nommaient  le  mauvais 

Sénic  Du  ollt  qui  veut  dire  tout  noir,  el 
ool  quelques  érudits  prétendent  que  nous 
wons  fait  Diaout,  en  français,  te  diable. 

Dans  une  de  ses  épîires  au\  Ejdiésiens 
saint  Paul  dît  :  €  Nous  n'avons  pas  seule» 
ment  à  combattre  les  inspirations  de  la  cbaîr 
et  du  sang,  nnus  avons  de  plus  5  lutter  con- 
tre les  principautés»  les  puissances  des  té- 
nèbres, et  contre  les  espnts  malins  qui  rem- 
plissent les  airs.  » 

Oavid  dit  au  juste,  au  contraire:  <  Le 
Soigneur  l'.i  recommandé  à  ses  anges  :  par- 
tout ils  veilleront  sur  toi  avec  sollicitude  ; 
ils  te  perleront  dans  leurs  bras,  de  peur  que 
Ion  pied  np  heurte  par  hasard  h  quelque 
pierre;  et  lu  pourras  marcher  ^ans  crainte 
sur  le  basilic,  sur  le  dragon  et  sur  le  lion 
du  désert.  »  Cosmos,  Patrice,  saint  Hilaire 
et  Théodore,  évéque  de  Mopsueste,  placent 
éi^alemeni,  au  lieu  de  de'mons,  des  anj^es 
dans  la  région  sublutiaire,  et  en  font  des 
iolermédiaires  entre  Dieu  et  les  hommes. 

Zoroastre  cnseii;nait  rcxisicnce  d'un 
nombre  iiitini  d'esprits  entre  la  Divinité  et 
les  mortels.  Les  Perses  avaient  deux  génies 
représentant  le  bon  et  le  mauvais  principe: 
le  premier  portail  le  .lom  ii  Oromiue,  l'autre 
celui  'V  irimanc.  On  voit  souvenl  tiu,uré  sur 
les  vases  étrusques  et  dans  les  hypogées 
de  Tarquiniom,  deuv  personnages 'qui  re- 
présentent le  bon  et  le  mautais  g/nie  :  le 
premier  s'olTro  avec  des  formes  juvéniles  el 
des  ailes  blanches  ;  on  y  donne  au  seeond 
des  traits  décharnés  et  repoussants. 

Platon,  Xénocrale,  Varron,  Apulée  el 
d'antres  oncore*  crojarent  i  l'eiisience  des 


EST 

démons  invisibles  à  nos  yeux,  qui  babilaienif 
les  airs  et  eommunlqnaient  quelquefeia 

nvcc  les  hommes  au  moyen  des  oracles  et 
dos  procédés  divers  de  la  magie  el  dps  en- 
clianlenienl-i.  Les  Grecs  avaient  dr-i  esprits 
qu'ils  nommaient  coryriens,  et  ils  avaient 
iTtbbitudlîde  dire  proverbialement:  Prmon» 
garde  que  le  corycien  ne  hou»  écoute. 

Le  geniut  des  Romains  présidait  à  ia  con- 
servation d*t  chaque  mortel,  et  devenait  le 
protecteur  de  chaque  lieu  où  il  ae  tfooirail 
établi. 

Selon  les  Chinois,  Dieu  a  confié  à  des  es- 
prits la  garde  des  royaumes»  des  villes,  des 
maisons  et  des  déserts. 

11  est  des  esprits  que  nos  peuples  pasteurs 
se  rendenl  favorables  ou  cnercheni  è  apat> 
scr  nu  moyen  d'une  offrande  de  sel  et  do 
beurre.  C'est  dussi  avec  le  beurre  fondu  ou 
gfii,  que  les  Hindous  se  rendenl  propices  les 
Dtfoutas,  classe  de  génies  qui  coffuepon- 
deul  i  nos  esprits  familiers^ 

Lorsque  les  esprits  sont  en  voyage,  ils 
s'enveloppeni  fréquemment,  selon  la  croyan- 
ce el  ainsi  que  les  fées,  d'un  tourbillon  de 
poussière  I  d'antres  fois  leur  passage  est  si* 
gnalé  par  ce  phénomène  que,  quoiau'il  n'y 
ait  pas  le  moindre  vent,  les  arbres  d'un  bois 
ou  seulement  les  branches  do  ces  arbres, se 
brisent  tout  à  coup.  Souvent  encore»  lors- 
u'ils  abandonnent  les  eaux  pour  s'élever 
ans  l'air,  on  voit  sortir  à*i  ces  eaux  des  co- 
lonnes do  vapeur  qui  forooeul  ensuite  des 
nuages  épais  el  noirs. 

«  Les  peuples  du  nord,  »  dit  Walter  Scott, 
«  reconnaissent  aussi  un  genre  d'esprits  qui, 
lorsqu'ils  avaient  obtenu  la  possession  d'une 
maison  ou  le  droit  de  la  baoter*  BO  se 
laissaient  expulser  ni  par  lesexoreismesdee 
prêtres  ou  les  charmes  des  sorciers  ;  nmis 
devenaient  traitables  quand  on  dirigeait  ié- 
^lenient  contre  nui  des  poncsuites  judi- 
ciaires. L'Eyrbiggia  daga  nous  apprend  que 
la  maison  d'^n  respcctaolu  pro[Tietaire  d  Is- 
lande fui,  peu  do  temps  afirès  les  établisse- 
ments lormés  en  celle  Ile,  exposée  à  une 
persécution  de  ce  genre.  Celte  circonstanco 
fâclionse  fut  [troduito  par  le  concours  de 
certains  pliénonièues  mystiques  el  d'appa- 
ritions de  spectres,  bien  propres  k  causer 
une  telle  persécution.  Vers  le  commence- 
ment de  l'hiver,  à  l'époque  de  ces  retours 
périi  diques  tic  léiièlires  et  de  crépuscule 

aui  font  la  nuit  elle  jour  sous  celle  lalitode, 
survint,  au  sein  d*une  famille dlsthifoée 
et  dans  le  voisinage,  une  maladie  contagieuse 
qui  emporta,  è  différenie.s  époques,  plu- 
sieurs luembret  do  cette  famille,  et  qui 
semblait  menacer  de  mort  tous  les  autres. 
Mais  la  mort  de  ces  individus  fut  suivie 
d'un  incident  sin..;u!i<T  :  on  vil  les  spectres 
des  défunts  errer  dans  le  voisinage  de  1« 
matfon,  et  ils  éiwuvanlaieut  et  même  mal- 
traitaient ceux  des  survivants  qui  se  baser- 
daieul  à  sortir.  Comme  le  nombre  dos  morts 
de  cette  malbeureusc  famille  commençait  à 
surpasser  celui  des  vivants,  les  esprits  se 
porinireiit  d'entrer  dans  la  maison,  cl  do 
montrer  leurs  formes  aériennes  et  leur  pii;r* 
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«ionomio  décharru^o  jusque  il.inslepoèlo  (20),  dos  autels;  ils  leur  oITr.iiont  des  sarrificcs 

«Ml  an  fou  était  «llunié  pour  l'usogo  géné-  domesliques  ;  ils  conservaieol  leurs  imaKcs 

rai  de  tout  l«  htbilaniit,  H  oui,  pendant  avec  lont  le  soin  et'  la  Ténéralion  possible; 

l'hiTcr*  en  llleiide,  est  Je  seul  omlroii  où  ils  négligeoient  mémo  toute  autre  cliosc  pour 

toute  «lie Âfhille  puisse  se  réunir  comoio-  les  sauver,  quand  ie  malheur  du  la  guerre 


dément.  Mais  les  surviTaiiis,  effrayés  par 

1.1  vdp  (îe  ces  sf»«'Clrps,  prérrjrèrenl  se  retirer 
à  l'flulre  eilrt^milti  de  la  maison,  el  aban- 
donner un  nf>;)nrlcnienl  bien  cliaufTé,  plutôt 

Jae  d'endurer  la  compagnio  de  ces  fantômes. 
Is  firent  enfin  des  plaintes  à  nn  pontife  da 
dieu  Tlior,  nommi^  Snorro,  qui  avait  beau- 
coup d'influence  dans  toute  l'ile.  D'après 
•00  conseil,  le  jeune  propriétaire  de  la  tnai^ 
«on  n><«i*mbla  un  jury  ou  tribunal  d'enquôto 
corafiosé  de  ses  voisin«,  el  constitué  un  la 
foruH' judiciaire  t  n  usage,  conime  pour  ju- 
ger une  aOTaire  cijrile  ordîaairei  et  il  pro- 
oltle  en  leur  ftrémnee  I  efler  indivfdoelle- 
lUent  les  Tantômcs  qni  portaient  la  ressom- 
blence  des  membres  défunts  de  sa  famille, 

pour  qu'ils  eussent  à  prouver  lo  droit  qu'ils    publiquement  quelques-uns  de  eeui  qui 

avaient  de  lai  disputer,  ninsi  qu'à  ses  ser-    les  avaient  nmi  liis 

tileurs,  la  possession  tranquille  do  sa  mai*  c  Toutes  les  nations  avaient  tnnl  de  con- 
eon,  el  alléguer  leurs  motifs  pour  venir  fiance  en  leurs  génies,  qu'elles  n'enlrepre- 
ainsi  tourmenter  les  vivants.  Les  spectres  naiont  jamais  la  moindre  cbose  sans  les  coa- 
«les  morts  comparorenl  h  mesureque  le  nom  sulter  auparaTsni  ;  si  elles  réussissaient  dans 
de  rhirnn  d'eux  était  ap(>ol(î  ;  et,  ayant  quelque  entreprise,  elles  leur  en  attribuaient 
uiuriiiuru  quelques  regrets  d'être  obligés  aussitôt  la  cause.  Les  Albénitns  .«e  crurent 
d'abandonnerleur  demeure,  ils  partirent  ou  obligés  du  gain  delà  fameuse  bataille  d<i 
s'évanouirent  aux  yeui  des  juges  étonnés.  Marathon  h  Pan,  qui  avait  promis  îi  Parlho- 
La  jugement  f>ar  défaut  fut  alors  rortda  nius  de  les  secourir  coiilro  les  Perses.  Les 
contre  les  esprits  ;  et  le  jugement  par  jury,  Romains  rendirent  grftccs  h  Castor  el  l'oUax 
dont  nous  pouvons  ici  trouver  l'origine,  de  la  victoire  qu'Auius  Postbumius  rem- 
obtint  an  trfom|>iie  que  A*a  connu  ancon des  porta,  près  du  lac  de  Rcgu,  sur  Manlitis  Oo- 
écrivains  célèbres  qui  ont  fait  de  cotte  fns-    lavius.  Les  Elécns  so  vantaient  d'avoir  dé- 


les  chassait  de  leur  maison  on  de  teor 
pays.  L'néo  aima  mieux  abandonner  ce  qu'il 
avait  do  plus  cher  el  de  plus  précieux,  que 
de  laisser  ses  dieux  domestiques  à  ses  en^ 
Demis. 

«  Les  Romains  ne  les  révéraient  pas  moins 

que  les  autres  peuples.  Ils  n\;  si  ^  ient 

£ oint  de  villes,  que  leurs  préîres  n  eussent 
Toqué  le  géniu  ou  le  dieu  lutélaire  du 
pays,  et  Iwî  prnnu  ltaient,  pour  l'avoir  favo- 
rable, de  lui  rcïidre  è  Rorac  le  luômc  cullo 
cl  les  mômes  honneurs  qu'il  recevait  chez 
lui.  lis  firent  aussi  publier  un  éditpar  te» 
quel  ils  imposèrent  cie  très-rigoureuses  pei* 
nés  à  ceux  qui  blasphémaient  contre  leurs 
génies,  el  1  empereur  Caliguln  on  fit  punir 


iKution  l'objet  de  leurs  éloges.  » 

Les  personnes  qui  ont  véiM  dans  l'inti- 
mité do  Wal ter  Scott,  anirincnt  qu'il  était 
très-superstitieux,  et  racontait,  en  homme 
convaiu<  u,  dans  les  réunions  intimes,  des 
-légendes  où  le  merveilfeux  était  dominant. 
On  ajoute  que  s'il  a  peu  parlé  des  e»pnti 
dans  Si  s  rouians,  c'est  qu'il  lui  répugnait 
(l'exposer  au  ridicule  des  cboses  auxquelles 
il  «ceordail  une'  fol  entière. 


fait  les  peuples  d'Arcadia  à  la  faveur  du 
génie  Sozipolis,  qui  avait  paru  en  forme  de 
serpent  à  la  tête  oe  leurs  troupes.  Les  Bul- 
gares attribuaient  aussi  la  défailo  des  Ro- 
mains aux  génies  do  leur  pays ,  qui  les 
avaient  favorisés  dans  le  comltat. 

«  Ceux  de  Sarmatic,  c'est-à-dire  de  Sibé- 
rie et  de  Tartarie,  ont  encore  5  prissent  la 
mâtne  vénéraiiou  pour  les  esprits  que  les 
anciens  avaient  pour  leurs  pénales.  Comme 


«  Les  anciens  ont  cru,»  dit  M.  Fornari,cque  ils  croient  qu'ils  demcurcot  dans  les  lieux 

les  esprits,  qu'ils  appelaient  démons  ou  gé-  les  plus  retirés  de  leurs  maisons,  ils  y  por- 

nies,  étaient  des  demi-dieux,  qui  partiel-  tent  ce  qu'ils  ont  de  plus  exquis,  el  se  p^r- 

Kientde  la  nature  des  dieuxet  des  hommés.  suadeni  qu'ils  les  comblent  do  bonbeur  «t 

i  sont,  dit  Appulée,  immortels  comme  les  de  prospérité,  quand  ils  lus  respectent  et  les 

dii  uT,  cl  sujets  à  la  pitié  et  b  la  colère  honorent. 


comme  nous;  ils  se  laissent  toucher  par  les 
prières,  par  les  présents  et  par  les  boh- 

nours;  ils  font  si  riNiliIrs  aux  injures  tl  au 
mépris,  ete.  l'uuti'  leur  ot;(.  uj»alioii  n'est  quo 
d'entretenir  le  coimuerci!  entre  les  dieux  et 


«  Il  y  a  eu  des  philosophes  qui  se  sont 
imaginé  que  les  esprits  n'élaient  que  les 

flnies  des  morts,  qui,  étant  une  fois  sépa- 
rées de  leurs  cor()s,  erraicut  mcessammunt 
sur  la  terre,  et  nous  paraissaient  tautOt 
les  hommes ,  et  du  prendre  soin  dus  choses  d'une  manière  el  tantôt  d  une  autre  ;  que  les 
<l1ei-bas.  Chaque  notion,  chaque  famille  a  ftroes  des  bcros  se  rendaient  ofllcieuses  au» 
son  esprit  ou  son  i;énie,  (jui  la  iiouvernc,  i-l  |irès  de  leurs  parenls,  de  leurs  amis  el  des 
même  chaque  homme  en  son  particulier  a  gens  de  bien  ;  mais  que  les  méchants  pursié- 
le  sien,  qui  le  guide  et  qui  veille  sur  sa  cotf-  cotaient  les  hommes  après  leormort,  cootiue 
duito.  ils  avaient  fait  pendant  leur  vie. 

l'uiis  les  pfupics  avttioi>t  beaucoup  de       «  Co  sentiment  leur  paraissait  d'autant 


respuct  |iuur  te>  esprits.  Ils  1rs  a  loruicnt 
comme  lu  re»te  des  dieux  ;  ils  leur  élevaient 


plus  vraisembiab'e,  qu'ils  s'ima^^inaionl  vuir 
des  spectres  auprès  des  tomticaus»  deits  les 


m)  Ou  niKume  aiii&i .  dans  olusiears  pays  du  Neré*  rapparieoieiiloè se  léouit  toute  ta  fandUSi  et 

uni  en  ctuuSti      un  puele.  ■  * 
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citueiiLrLS  liaos  las  lieux  oû  il  y  a  des  ca- 
davres i  l  dans  ccui  où  l'on  a  tui'  quelques 
«  personnes.  Suëlooe  dil  qu'après  la  monde 
l'empereur  Calignla,  oo  ouil  tant  de  broH 
dans  fe  lieu  où  il  ara  il  été  tué,  que  l'on 
n'osa  plus  y  demeurer.  On  a  longleaips  en- 
tendu un  grand  brait  d'armns  el  de  comlMt- 
tflnl*  dans  les  champs  de  Pharsale,  depuis 
la  défaile  do  Pompue.  Ou  n'en  ouït  pas 
moiis  inns  la  campagne  de  Manlhon,  a|irts 
la  déroute  dea  Perses. 

«  Il  y  a  une  montagne  en  blende,  au  pied 
do  laquelle  on  rrnconlre  souvent»  au  rap- 
oort  liù  Paul  de  'lélantiet,  des  hommes  morts, 
|0i  paraissent  vivants  à  ceux  qui  lesoppro- 
';hent.  Ils  leur  parlent  même,  et  leur  révè- 
Jenl  beaucoup  de  choses  des  pavs  éloignés; 
el,  si  on  leur  dit  d«  roîournor  chez  eux,  ils 
répondent  en  sémissanl  qu'ils  ne  le  peuvent, 
qu'il  faut  qu^its  ailîent  ao  nfont  Héela,  et 
disparaissent  aussitôt. 

•  Nous  lisons  dans  quciaues  auteurs  qu  un 
nommé  Etienne  Hubncr.  de  Trawteneaur  en 
Bohômp,  pnrut,  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  ptu  de  jours  après  sa  mort,  et  qu'il 
embrassa  quelques-uns  do  ses  amis  qui  le 
reneoQlrèrent.Qn  dit  de  Néron  qu'il  fui  tour- 
menté tonte  sa  vie  par  Pâme  d'Agrippine, 
sa  mère,  qu'il  avait  fait  mourir.  Sainl-Au- 
gusiin  rapporte  que  Félix  le  marlyr  ^ts  lit 
voir  aux  habitants  de  Nôle,  lorsque  cette 
ville  l'nil  assiégée  par  les  liarbares.  En  un 
root,  les  }ii>toires  ^unt  toutes  remplies 
d'i \e[ii{iies  du  uorts  qui  oot apparii  àienrs 
parents  ou  à  leurs  amta« 

m  On  pourrait  enrore  oonflrmèr  eetle  opl> 
nion  par  l'autorité  do  quelques  PÈres  de 
t'Ëgliâa  qui  ont  cru  que  les  âmes  dos  morts 
pouvaient  sortir  pour  un  temps  du  lieu  où 
elles  éiaieot;  que  coHcs  des  damnés  étaient 
souvent  punies  où  ils  nvaicnt  cQuimis  luurs 
rrimas,  que  c'était  15  leur  enfer  et  le  lieu  do 
leurs  peines.  Nous  Usons  mdme  dans  Ûani- 
lins  qne,  durant  te  concile  de  Bêle,  quel- 
ques docteurs  qui  devaient  y  assister,  en- 
tendirent dans  une  forêt  uo  ros$i|$nol  qui 
chantait  si  mélodieusement,  qu'un  de  ees 
docteurs,  surpris  de  la  douceur  de  sou  cbanl. 
le  conjura,  au  nom  de  Diuu,  de  lui  dire  qui 
il  .  Kni,  t  i  ccl  oiseau  lui  répondit  qu'il 
était  une  âme  damnée,  qui  devait  rester 
dans  ce  lieu-llk  jusqu'au  jour  du  jugement* 

j  Les  auteurs  cabalisles  ont  prétendu 
<|ue  les  esprits  étaient  des  créotures  maté- 
nulles,  composées  de  la  substance  la  plus 
pure  des  éléraenls;  que  plus  cette  mutièrc 
était  subtile  ,  plus  ils  avaient  du  (touvoir  el 
diaction.  Ces  auteurs  en  distinguent  de  deux 
sortes,  de  supérieurtet  d'ioférieu  rs.  Lea  supé- 
rieurs sont  on  célestes  on  aériens;  les  infé- 
rieurs sont  ou  aqiiritiques  ou  terrestres.  Les 
esprits  célestes  ôue  i  on  api>eite  ignéens  ou 
Miamandres,  résident  entre  le  ciel  des  étoi- 
les et  lo  concave  de  la  lune.  Comme  ils 
sont  composés  du  plus  pur  des  éléments, 
ils  ont  plus  de  connaissance  que  les  autres  : 
ils  safent  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'uiii- 
vers;  ils  observent  jusqu'aux  moindA'S 
eliangenonts  quf*y  arrivept.  Les  esprits 


aériens  occupant  le  grand  espace  qui  est 
depuis  le  coni/ivo  de  la  lune  jusqu'à  In  su- 

iierQcie  du  globe  inférieuf.  Ils  possèdent 
es  arts  et  les  seienoM  dans  on  état  perftit. 

«  Les  esprits  nquatiquos,  que  l'on  nomme 
fées,  nymphes,  sibylles  blanches,  demeu- 
rent dans  les  eaux.  Ils  prédisent  la  bonne 
ou  méchante  fortune;  ils  se  disent  les  maî- 
tres de  la  Parque  et  du  Destin.  Ce  fut  un 
•  de  ces  esprits  qui.  au  rapport  de  Pline  le 
Jeune,  prédit,  en  Afrique,  à  Curlius  Rufus 
qu'il  retournerait  btentOl  h  Rome,  où  il  re- 
cevrait de  grands  honneurs;  qu'on  le  choi- 
sirait pour  être  gouverneur  d'Afrique,  et 
qu'il  mourrait  dans  cet  emploi.  Ce  furent 
aussi  des  nymphes  qui  QrenI  présent,  dil^on» 
h  un  roi  do  Suède,  d'une  ceinture  fatale  de 
laquelle  il  n'avait  qo*à  se  eeiodre  pour 
vaincre  sos  ennemis. 

■  Les  esprits  terrestres  habitent  1m  forêts, 
les  plaines,  les  vallons,  les  montagnes,  les 
cavernes  et  les  lieux  souterrains.  Us  ont 
différents  noms,  selon  les  lieos  où  ils  se 
trouvent.  On  appelle  farfadets  ou  esprits  fa- 
miliers, ceux  qui  habitent  avec  les  hommes; 
sfltyres  ou  s vi vains,  eeui  qui  errdit  dons 

les  vallons,  dans  les  forêts  et  les  montagnes  ; 
gnomes  et  nains  cent  qui  habitent  dans  les 

mines  et  autres  lieux  souterrains,  ces  der- 
niers esprits  sont  gardiens  des  trésors  et  des 
richesses. 

«  Les  esprits  célestes  ou  aériens  se  com- 
muniquent raremi  iit  fiux  hommes;  mais  les 
arju nuques  cl  lus  terrestres  oni  beaucoup  de 
commerce  af  ec  eux.  11  y  a  môme  quelques 
familles  considérables  qui  se  Tentent  d*en 
Atre  sorties,  elqui  portent  dos  féos  sur  ci- 
miui  do  k'ursarmes.  Les  princes  de  latamiUe 
des  Ja^ellons  en  Pologne,  se  disent  aussi 
descendus  de  ces  esprits.  Quelques  auteurs 
prétendent  nue  les  Huns  sont  issus  des  sa-  " 
lyres  qui  séJuisi  n  ui  li  s  femmes  débauchées 
Je  l'armée  de  Filimer ,  roi  des  (iotlis ,  qui 
les  atait  UH  conduire ,  quelque  temps  au- 
paravant, dans  un  désert,  où  tlîos  ét.iîpnl 
éluigiiées  du  commerce  des  hommes.  On 
dit  Ta  même  chose  des  Pégusians  et  des 
Scianites,  dont  les  mères  avaient  en  affaire 
avec  quelques  follets. 

•  Il  en  est  des  esprits,  a-t-on  dil»  I  |»ett 

Erès  comme  des  hommes  :  il  y  en  a  de 
ons,  d'honnêtes ,  de  bienfaisants,  d'en- 
joués, du  divertissants;  il  y  en  aussi  de  cha- 
grins, dfl  méchants  et  de  cruels. 

«  Les  bons  aiment  les  hommes;  ils  se 
plaisent  à  leur  faire  du  bien,  ils  les  sp-nij. 
rcnt  dans  leurs  besoins,  ils  les  cousolenl 
dans  leurs  afTiictions,  ils  les  aident  de  leurs 
conseils,  ils  délournt'nt  les  malheurs  qui 
les  menacent,  etc.  Tel  était  le  génie  de  So- 
craie,  l'aiglo  de  Pjlliagore,  la  nymphe  Egé- 
rie  de  Numa  Pomuilius.  Tel  était  aussi  le 
génie  do  Constantin  le  Grand,  que  cet  em- 
pereur nomtnail  routeur  de  son  silut,  et 
qu'il  disait  avoir  toujours  consulté  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  do  l'empire. 
Govare,  prétendu  roi  do  Norwégo,  fut 
aterti  par  son  génie  que  l'on  conspirait 
contre  lui.  Apolionius  fUt  ealeTé  par  le  fieii 
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(tes  mains  d'une  Iroupo  de  soldats  qai  Va- 
vaient  irr<^lé  par  ordre  do  l'eniporeur  Do- 
mUifO.  Aristide  fut  Iraosporlô  de  Smjrne 
Ma  mont  Aljrt,  lorfooe  eeil»  ^flte  fol  reo- 
▼erséo  jvir  on  Irembleroent  de  terre.  L'em- 
pereur Trajan  eût  été  accablé  sous  les  rui- 
nes d'Anliochc,  sans  son  bon  génie  qui  l'en 
fit  sortir.  Le  poète  Simootdes  o'eûl  pu  évi- 
ter colles  de  It  maison  de  Scopas ,  ehei  le- 
quel il  était  ï  souper,  s'il  n'eût  été  averti 

Sr  deux  jeunes  bommes,  qai  le  demea- 
ienl  ovee  losiance,  et  qui  disporanot 
•oosltât  qu'il  en  fut  dehors. 

«  Otaûs  llagnus,  archoTêque  d'Upsal/ 
rapporle,  dans  son  histoire  des  pays  sep- 
lenlriooaux.  que  l'on  f  rencontre  souvent 
dos  esprits  enTormo  d'Eommes  ;  qu  ils  coa- 
▼iTscnl  fomilièremeni  avec  les  nabitanls, 
qu'ils  s'eiigageni  à  leur  service,  cl  travail- 
lent avec  eux  dans  les  mines.  Il  ajoute  qu'il 
j  a  beaucoup  de  follets  en  Islande  qui  pren- 
iioot  ta  figure  des  gooa  du  pny»,  et  trompent 
leurs  parents  cl  leurs  ntnis  snus  rctle  fnusse 
apparence.  Nous  lisons  une  semblable  his- 
toire dans  Hérodote,  d'un  de  ces  esprits  qui 
op^rul  h  Proconèse,  sous  la  forme  du  poète 
Ansitée,  et  qui,  étant  entré  dans  la  boutique 
d'un  foulon,  leigiiil  de  se  trouver  mal  et  do 
rendre  l'esprit  Le  foulon  courut  prompte- 
ment  avertir  les  parents  d'Aristée  de  sa 
mort  subite;  et  le  bruit  s'en  étant  répandu 
dans  la  ville,  les  Proconésiens  y  accouru- 
rent de  toutes  paris;  ninis  ils  ne  trouvèrent 
ni  le  roII«t  ni  le  corps  d'.\rislée.  Un  homme 
qui  arrivait  par  hasard  de  Cjrsiqoe,  les  as- 
surn  qu'il  avait  laissé  le  pnële  auprès  de 
reue  place,  et  qu'il  élail  encore  dans  la 
Piopontiile.  Ce  follet  apparut  en  dilTérents 
lieux  sous  la  même  figure.  Sébastien  Muns- 
ter rapporte,  dans  sa  eotmograiihie  ,  qu'en 
un  désert  auprès  do  TnnguI,  ces  esprits  font 
souvent  retentir  l'air  d'une  douce  harmonie 
de  divers  instruments;  qu'ils  appellent  les 
passanb  par  leur  nom,  les  détournent  quel- 

auefols  de  leur  chemin  ,  et  se  moquent 
'eux  cn^uilo. 

«  Lus  méchants  esprits  ne  sont  pas  moins 
ennemis  des  hommes  que  les  bons  leur 
sont  favorables.  Aux  terres  nouvellement 
découvertes,  on  en  trouve,  en  plein  midi, 
dans  la  campagne  et  dans  105  villages,  qui 
•rréteut  les  passants,  les  maltraitent  et  leur 
ordonnent  00  défendent  de  fiiire  eerlaines 
cbosrs.  Ceux  qui  onl  vojr.igé  sur  mer  en 
disent  autant  du  pajsdes  cannibales.  On  en 
voit  aussi,  pendant  la  moisson,  dans  ta  Rus- 
sie orientale,  qui  se  promènent  dans  la 
campagne  en  habits  de  veuves,  qui  obligent 
les  paysans  do  so  prosterner  devant  ciles,  et 
leur  rompent  les  oras  et  les  jambes  quand 
ils  ne  sont  pes  assez  t6t  I  leurs  pieds.  On 
peut  lire  benncoup  d'autres  exemples;  dans 
Dindore,  dons  Munster  et  dans  Agricole. 

•  Ceux  qui  ont  cru  nue  les  esprits  étaient 
des  créatures  matérielles,  les  ont  assuiettis 
è  In  mort  eomme  les  hommes.  Vais  l'opinion 
In  pl«n  commune  veut  que  les  esprits  soient 
des  démons  ou  des  diab!e«  qui,  après  leur 
diiile»  sont  resiés  dans  l'air,  dans  .es  eeux 


et  snr  la  terre  ;  et  cette  opinion  est  appuyée 

sur  l'explication  de  queli^uos  endroits  du 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de  l'Eglise.  • 

Beouconp  de  gens,  parmi  les  classes  inft- 
rieures,  onl  l'habitude,  lorsqu'elles  rencon-" 
troni  ou  abordent  quelqu'un  de  seul  dans 
une  nioison  ,  do  dire  :  Je  vout  ialue  et  Itt 
compagnie.  On  plaisante  quelquefois  sur  cet 
usage,  parce  qu'on  en  ignore  Torlglne.  En 
s'exprimant  do  la  sorte  on  a  voulu ,  dès  le 

ftrincipe,  non-seulement  accomplir  une  po- 
itesse  vis-è-vis  de  celui  à  qui  on  s'adresaOt 
mais  encore  remplir  un  deroir  envers  l'ange 
gardien,  l'esprit  invisible  areo  lequel  on  le 
suppose  en  compagnie. 

ESTERULLE.ou  ESTEREL,  l'une  des 
fées  qui  étaient  célèbres  an  moyen  âge.  Od 
lui  .attribuait  de  composer  des  hreuvagee 
enchantés  qui  rendaient  les  femmes  ft-con- 
des,  el  on  lui  offrait  des  sicrifices  sur  une 
pierre  appelée  ia  eauxa  delà  fada.  Une  lé- 

f^ende  de  Sainl-Arroenlaire,  eerile  en  I90O, 
ournît  qiicNjiies  détails  sur  cette  fée,  qui 
vivait  aujirùs  d'une  fontaine  où  fut  élevé 
depuis  le  monastère  de  Notre-Dame  de 
rsisterei.  Sur  la  roule  de  Marseille  à  Tou- 
lon on  reneonire  tme  forêt  qui  porte  aussi 
le  nom  de  l'Esterelle.  Elle  a  été  chantée  par 
les  troubadours  provençaux ,  et  les  habi- 
tants do  la  contrée  racontent  plusieurs  tra- 
ditions dans  iestiueiles  cette  forêt  est  mise 
en  scène. 

ETEHKKN  ou  LF.  PKTIT  FXUREUIL.  Es- 
prit qui  habitait  le  village  d'Elten,  non  loin 
d'Bmmerich ,  dans  le  duché  de  Clèves.  On 
le  voyait  sauter,  ^ambn  ler  sur  la  grande 
route  où  il  s'ingéniait  de  toutes  les  maniè- 
res pour  jouer  des  tours  aux  voyageurs, 
tours  qui  lémoignaieot  le  plus  ordinaire- 
meut  de  so  méoianeeté.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, i!  ({uerellait  et  battait  les  uns,  Jetait  les 
autres  b  bas  de  leurs  chevaux,  et  renversait 
les  voitures  et  lea  charrettes  sens  dessus 
dessous.  Le  plus  souvent  on  n'apercevait 
de  sa  personne  qu'une  main  d'homme. 
L'Allemagne  est  peuplée  d'une  foi>ie  do,  ces 
esprits  malins,  particulièrement  les  forêts 
et  les  montagnes,  aussi  est-il  une  classe  de 
voyageurs  et  surtout  de  voyî»f;euses  qui  no 
se  raellcnten  route  que  parlailemenl  appro- 
visionnés d'amulettes,  de  mots  sacramen- 
tels el  de  bien  d'antrea  choses  encore  qui 
sont  une  sauvegarde  contre  les  attaques  ou 
les  pièges  des  démons. 

ETERNUMENT.  Ce  mouvement  convul- 
sif  des  muscles  expirateurs,  a  été  el  est  en- 
core l'objet  de  préjugés  divers.  Les  uus  le 
regardent  comme  un  signe  de  santé,  les  au- 
tres roinruo  le  présage  d'une  jierlurbation 
prochaine  dans  les  organes  cérébraux.  Au 
dire  des  rabbins*  réteroumeni  était,  dans 
l'origine,  un  f!\cheux  pronostic,  c'esl-î-dire 
le  sigrlo  d'une  mort  prochaine;  mais  le  pa- 
triarche Jacob  aurait  obtenu  qu'à  l'avenir 
cet  eifet  organique  cesserait  de  prédire  la 
fin  de  personne,  selon  Arislote,  au  contraire, 
'éternument  est  une  faveur  du  ciel  qu'on 
doit  accueillir  et  honorer  comme  une  chose 
sainte  el  le  gage  d'une  bonne  santé}  et  ccuo 
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opinion  est  pnrlnjtée  |«r  Hippocrale,  qui, 
considère  suriout  in  Temme  enceinte  corDiiie 
firivilégiée,  lonqa*«)l«  étvraue  avec  firé- 
quence. 

A  II  moyen  Ago ,  bosueonn  •  de  gens  ilte- 

cliai'-nl  (le  l'imporlanco  a  IVicrnuTiprif , 
suivant  les  coniltiions  dans  lesquelles  il  se 
prodHiuil»  e*esl4-dirc,  que  o'éfaU  un  bon 
ou  un  ftciroux  augure,  suiranl  les  ('  nii^s , 
if»  lieux  et  les  circonstances.  Il  étaii  l)un 
K*iltrriTail  depuis  midi  jusqu'à  minait,  et 
lorsque  lu  lune  était  dan«  les  signes  du 
i'aureau,  du  Lion,  de  la  Balanee,  do  Capri> 
corne  oi  des  Poissons.  C'éloii,  an  contraire, 
140  mauvais  présage  »  s'il  venait  de  minuit 
I  midi  *  et  que  la  lune  fût  dans  !e  signe  de 
la  Vierge,  du  Verseau,  de  l'Ecrcvisse  et  du 
Scorpion.  Cette  superstition  nous  avait  été 
l'éguée  du  reste  nar  les  anciens.  Homère  et 
Ttiéucrite  considéraient  aussi  l'éieraumeot 
comme  peu  favorable,  princîpalennenl  quand 
il  élail  (•rudiiil  por  la  narine  goucfie.  Au 
contraire,  Piutarque  rapporte  qu'avant  la 
baletlle  de  SelaiDfnv,  et  au  moment  ob  Tlié- 
mistoclc  ofTrait  un  sncrifire  sur  son  vais- 
seau i  un  des  ai>sis(anls  ajant  étornué  à 
gaucho  «  le  grand  prêtre  considéra  ce  pré« 
sage  comme  assurent  le  gain  du  combat  qui 
a  lait  $Vn^a^er.  Saint  Augustin  nous  a(H 
prrnd  do  son  cùlé  que  les  an  eu  us  so  renn;t- 
laicnt  su  lit,  quand  ils  éleroudioul  en  cbau»- 
liDl  leurs  sandales. 

En  AlIcmni^Tir' ,  rélcrnuraenl  est  le  sujet 
de  plusieurs  iradiliuus  ropportées  par  les 
frères  Grimm. 

Sur  un  petit  pont  qui  joint  les  deux  bordi 
de  rAuorljacIi,  quelqu'un  entendit  un.jnur 
élcrniier  trois  Ibis  'Jans  l'enii  ;  trois  Ibis  lu 
personne  dit  :  Dieu  tous  aideJ  cela  délivra 
rime  d*nn  jeune  enfant  qui ,  depuis  déjk 
trente  ans,  iitii-n<lait  ces  mots.  Au  delà  du 
ménu'  [)ont,  une  autre  personue  entendit 
dans  l'eau  étcrnucr  trois  fuis.  Aux  deux  pre- 
mières elle  r»^'po'i(lii  :  Dieu  tout  aide!  Àlais 
è  la  trnisiôrni-  cMl'  dit  :  Que  le  diable  tou$ 
emporte  I  Alors  il  se  lit  dans  l'eau  un  lonr- 
bitîoDneinent,.  comme  fi  quelqu'uu  s'y  éUil 
'  egf  té  em  ▼iolenoe. 

II  y  ;i  sous  le  pont  qui  est  devant  Hax- 
tbauscn  hure,  h  l*aderborn,  une  pauvre 
loi'eqtti  dtemue  par  intervalles.  S'il  passe, 
en  ce  moment,  un  cliariot  sur  \p  pmnl  et  que 
le  conducteur  ne  dise  pas  :  ùieu  vou»  bé^ 
niatet  le  chariot  ne  manque  pas  de  verser, 
et  l'homme  d^vieol  pauvre  et  se'Caase  une 
jambe. 

Non  loin  d  Eisenacli ,  dans  une  caverne 
creusée  dans  les  rochers ,  se  montre  quel- 
quefois ,  vers  riieare  de  midi ,  une  demoi- 
selle qui  ne  peut  être  délivrée  (jm.' lors- 
que quelqu'un  lui  aura  crié  trois  tois  su 
intendant  ses  trois  élernunients  :  Dteuwuê 
Qidel  C'était  une  tille  entrtée  que  sa  bonne 
mère  avait  maudite  daus  un  moment  do 
"tolèro. 

ËTHEK.  L'auteur  des  Erreurs  dévoiUet 
de*  physiciens  moderne»,  émel,  au  sujet  de 
Téther,  des  réflexions  qui  nous  paraissent 
dignes  d'ôlres  uiédilées  :  «  Quoi'îue  quel- 
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nues  savants,  »  dll-il .  "  uîcnl  î.  t  mention  de 
I  élher,  aucun  n'en  a  jafnais  pr.>uvé  résis- 
tance d'unn  manière  certaine,  et  ne  s'est 
imaginé  qu'il  tùt  de  la  même  espàco  que 
notre  air  atmosphérique.  Newton  et  ses 
partisans,  quand  même  ils  auraient  pn  sonçr- 
çuoner  cette  identité,  étaient  trop  intéres- 
sés à  la  méeonnetire  {  perce  quun  fluide 
cnpnli'o  t\n  so  coërcer  nnlanl  que  l'air,  ne 
pnnvait  pas  être  inlinirnent  rare,  el  par  con- 
séquent n'était  pas  compatible  avec  lenr 
bypotiiése  de  la  gravitation  oniversello. 
Aess!  le  géomètre  anglais,  quoiqu'il  «Il  Mt 
quelque  mnitiiMi  du  l'iMher,  jiri^tpiul  que 
les  espaces  célestes  que  parcourent  les  pla- 
nètes et  les  comètes  sont  dépourvus  du 
tout  fluide  matériel,  h  l'exception  cepen- 
dant de  quelques  vapeurs  très  rares  et  do 
quelques  rt.vons  de  lumière  qui,  selon  lui, 
ne  font  que  passer;  ce  qui  a  engagé  certains 
ncivloniens  a  assurer  sérieus^mcol,  par  im 
étrange  abus  de  calcul ,  que,  loirt  le  ûuide 
lumineux  qui  se  trouve  entru  Saturne  et  le 
soleil  ne  fontienl  pas  autant  do  naatièru 
réelle  qu'un  pied  cubique  d'air.  Eullu,  d'au- 
tres newtoniens  ou  ont  nié  totalement 
l'existence  de  l'étber,  ou  ont  soutenu  qu'il 
était  incapable  d'opposer  la  moindre  résis- 
tance à  la  course  ra|)ide  des  astres  qui  se 
mcuvf  ni  dans  l'espne 

«  Ces  diverses  opinions,  dénuées  do  fon- 
demént,  sont  surtout  démenties  par  lus  phé> 
nnmôncs  qui  déposent  hautement  contre 
l'hypothèse  uewtonienne  ;  car  si  Tétber 
n'exislail  pas,  ou  que  les  espaces  célestes 
fussent  tels  que  le  supposent  New  loi:  ol  ses 
partisans,  ratmosphèro  lern  slre,  qui  est  si 
rx|»ansible,  so  serait,  licpuis  bien  des  siè- 
cles, disséminée  dans  les  espaces  vides  oa 
presque  vides  ;  et  elle  ne  fieut  deroeorer 
coercéo  autour  île  notre  globi!  qui  la  re- 
pousse par  le  dépioiemcitl  de  sa  surface, 
que  parce  qu'elle  est  bridée  par  unonie- 
liiVequi  l'empêche  de  se  dissiper.  » 

ËTOILEi).  On  a  cru  de  tout  temps  aux  ar- 
rêts du  destin ,  et  pour  les  Orientaux,  par 
exemple,  la  fatalité  est  un  dogme  oui  leur 
fait  braver  tous  les  maux  et  tous  lus  dan.* 
gers.  Se  soumettre  aveui^Iéinent  comme  eux 
à  cette  loi,  en  toute  circonstance,  peut  con- 
duire aux  plus  grands  crimes  ;  mais  se  mon- 
trer entièrement  sceptique  è  l'endroit  do  la 
destinée,  serait  méconnaître  l'intervention 
divine  dans  ce  qui  louche  à  notre  existence 
et  à  notre  avenir;  ce  serait  manquer  de  re- 
ligion; ce  serait  oublier  ce  qnc  nous  ren- 
cunirous  dans  l'enseiiinemenl  J  P.  res  ilo 
l'Eglise.  Cbex  les  anciens  aussi ,  Uoiii<:irc>, 
Platon  et  plusieorsautres  parlent  sans  cesse 
do  cette  puissance  suprême  à  laquelle  rien 
ne  saurait  résister;  et  Cléanthe  cépèle  cet 
axiome  al  connu  t  Fmu  «ofcnMn,  aolanlam 
Irahunt. 

Les|iaion3  avaient  chacun  leur  génie  pro- 
tecteur; les  Chrétiens  ont  lenr  bon  ange, 
leur  saint.  Quelques-uns  se  croient  mêmu 
placés  sous  rinOuenee  tutélaire  do  telle  ou 
telle  étoile.  Voici  m  q  tc  nous  avons  déjA 
écrit  dans  notre  Di<;iionntiir9  de*  mtrveiUes  : 
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«Selon  îes  noleurs,  C(?sarauraît  vu  paraître, 
dans  la  tiuil  oui  précéds  \a  balaille  de  Pbar- 
salc,  l'étoile  /ra,  de  la  eonslellationdu  Lion, 
laquelle  sY-lait  inonlri^n  h  IVpoqtic  do  sa 
naissance  ol  oe  s'usi  plus  faii  voir  depuis. 
Conslanlin  et  Charlemagne  avaient  foi  dans 
uoo  étoile  qu'ils  araicnt  vue,  disaientrils, 
briller  a«  ciel  dans  plusieurs  elrconslenees 
iiii jioi înn[">  lîo  Irur  vif'.  Après  la  prise  de 
Damietto,  sanu  Louis  se  oiit  h  genoux  pour 
remercier  Diou  d'aToir  fait  luire  à  ses  yeux 
l'étoile  Aulari$,  qui  avait  toujours  fixé  les 
regards  do  la  ruioe  Blanche.  KoOo  on  t'ap- 
porte que  dans  la  nuit  du  ik  au  15  août  1769, 
époque  de  la  naissauce  de  Napoléon,  l'sbbé 
XoDioool  remarqua  une  nouvelle  étoile  dans 
la  eoostellation  de  In  Vierge,  et  que  cette 
étoile  se  représenta  à  l'Empereur  dans  la 
liait  qui  preeéda  la  balallle  <r  Aoslerlili.  » 

Croire  è  son  étoile  est  encore  une  de  ces 
choses  que  les  esprits  forts  qualifient  de 
préjugé  absurde ,  du  supersliiion.  Laissons 
dire  les  esprits  forts.  I.orsqu'un  senliinonl 
indéfinissable  nous  porte  à  penser  qu'un 
lien  quelconque  nous  met  en  rapport  avec 
le  riti,  gnrdonS'OOus  do  chercher  è  combat- 
tiece  seniimrnl;  abandonnons-nous  h  lui 
bion  au  conimire;»!  laissons  à  Di>':u  le  soin 
de  nous  éclairer  comme  il  l'entend,  et  dons 
les  limites  qu'il  lui  platt  d'iaiposcr  à  notre 
intelligence* 

Si  l'on  prend  une  étoile  pour  figure,  pour 
symbole  de  i'ange,  du  génie  qui  vous  pro- 
tège,, rien  de  plus  simple,  de  plus  innooeni 
âlore  que  de  parler  de  cette  étoile  comme  on 
parfe  de  tout  autre  appui  qui  nous  vient  en 
«î'Je  dans  le  danger,  >l;ii;s  l'advcr.'iilt.  Miis 
si  l'on  considère  une  étoile  comme  un  corps 
in-lépeodant,  ogissaut  de  sa  propre  Tolonté 
clAiTOrisanl  (clic  ou  telle  créature,  ou  se 
déclarant  contre  sa  prospérité,  ou  tombe 
évidemment  dans  la  supersliiion,  ridolAlrio 
ou  la  niaiserie. 

Le  P.  Lebrun,  prûire  de  l'Oratoire,  lient 
cet  autre  raisonnement  dont  la  conclusion 
•st  analogue  h  In  nôtre  :  «  Que  la  chuied'une 
maison, "du- il, «  cusevelissant  trente  person- 
nes sous  ses  ruines,  une  de  ces  personnes 
80  trouve  henreusemenl  sauvée  sous  deux 
poolr^s  uni  s'ajustent  en  forme  de  voAte,  et 
qu'un  Sai)éen  ou  un  Clialdéen  me  dise  que 
.c'est  son  étoile  qui  l'a  préservé  du  péril,  je 
nVn  serai  |>ss  plus  surpris  que  si  un  Juif 
uu  un  Chrétien  me  disait  que  son  bon  ange 
n  empêché  qu'il  ne  se  blessât,  parce  que  le 
Ssbéen  met  dans  l'étoile  une  intelligence 
Ctpibleda  secourir  les  hommes  dans  te  be- 
•Ofn.  Mais  qu'un  philosophe  qui  prend  l'é- 
toile I  urce  qu'elle  «isl,  c'csi-à-dire  pour 
uo  corps  inanimé,  veuille  néanmoins  tenir 
lo  langage  dn  SaliécD  :  qu'il  s*ovise  do  dire 
que  c'est  son  étoile,  comme  si  l'étoile  de- 
vait envoyer  do  petits  corps  qui  ajustassent 
U»  poutres  et  les  pierres  de  telle  manière 
qu'elles  ne  pussent  le  blesser,  c'est  assuré- 
ment une  piclention  aussi  déraisonnable 
«lue  d'altei.dre  tiueltpie  se».our>  pciriiculier 
d'un  morceau  de  mélal«  è  cause  de  quelques 


ci'rf'niQnies  soperstilieniM  aVOO  IftqMllM 
on  l'sUra  préparé.  > 
L*abbé  Saignes ,  qui  examine  toutes  cho* 

ses  avec  le  môtoo  esprit  sarcpslique,  dit,  à 
propos  du  sujet  qui  nous  occupu  :  «  S'il  est 
vrai  que  lus  étoiles  soient  à  des  distances 
incommensurables  do  riOus;  s'il  est  vraiquo 
Sirius,  la  seule  dont  on  ait  pu  caleuler  ré- 
IniLrniMiitDi,  soit  six  mois  à  nous  envoyer  sa 
lumière;  si  les  astres  innombrables  que 
nous  voyons  briller  dans  l'immonsilé  de 
l'espace  sont  des  soleils  qui  ont  eux>mômes 
leurs  planètes  et  leurs  mondes  à  éclairer,  il 
est  bien  difficile  de  croire  que  chaque  bour- 
geois de  notre  petit  globe  ait  à  son  service 
une  étoile  régulièrement  occupée  du  soin 
de  son  mi'îiingf.  n 

ETOILE  FILANTE.  Le  vulgaire  est  cou- 
vaiQcn  que  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  for^ 
mer  uo  souhait  au  moment  précis  oii  une 
étoile  filante  traverse  l'atmosphère ,  ce  sou- 
hait ne  manque  jamais  d'être  accompli. 
D'autres  pensent  que  le  même  phénomène 
indique  le  trajet  d*one  âme  appelée  au  |»a- 
rfidis.  Les  Hindous  croient  aussi  que  ces 
étoiles  sont  des  âmes,  soit  celles  des  divi- 
nités qu'ils  nomment  IMsulat,  soit  celles  de 
créatures  liuraaiiios  qui,  après  avoir  joui 
durant  une  certaine  pério  le  de  la  félicité  des 
cieux,  redescendent  sur  la  terre,  ponry  ofr> 
cuper  de  nouveaux  corps  mortels. 

«  Nous  voyons,  »dit  M.  le  docteur  Co- 
renians  ,  «  que  dès  ic>  tLMn;)S  les  ;i!iis 
anciens  ies  étoiles  liinnles  annonçaient  ia 
mort  d'un  homme  dont  rétolle  disparaissait 
avec  lui ,  tandis  que  d'un  autre  cAié  elles 
laissaient  en  tombant  des  deniers  d  or  qui 
portaient  bonheur  f>l  enrichissaient  les  pau- 
vres filles.  »  En  Lorraine,  oà  on  conserve 
un  si  religieux  et  si  constant  souvenir  des 
personnes  qu'on  n  eu  le  m  illiLui  ile  perdre, 
des  étoiles  qui  Oient  indiquent  que  desftiues 
viennent  eu  même  iftstant  d*ètre  délivràea 
des  peines  du  ;purgatoirc  et  sollicitent,  en 
actions  de  grAces,  l'auraùne  d'un  Pater  qui 
leur  est  rarement  refusée.  La  môme  croyance 
existe  également  dans  le  pays  de  Castres. 
Dans  le  liénrn;  on  dit  qu'elles  indiquent  des 
Ames  qui  ont  quitté  la  (erre  sans  avoir  Ob* 
tenu  le  pardon  de  leurs  péctiés.  > 

Si  on  peut,  croient  encore  quelques  per- 
sonnt  s,  a\  iir  le  temps  de  former  un  vosu 

Cendant  qu'une  étoile  file,  il'  sera  infailli« 
lement  accompli.  Cette  opinion  existe  aussi 
&  Valencieiines  et  deoi  les  environs  de  cette 
ville.  (HÉCART.; 

Dans  le  canton  de  Vézelise,  on  dit  que 
si,  pendant  qu'une  étoilo  tiie,  on  peut  pro- 
noncer rr^uièicof  m  pare,  on  sauve  une  âme 
du  purgatoire.  [Tradit.  lorraines,  Ricuard.) 

Nous  n'abandonnerons  point  les  étoiles 
filantes,  sans  rangerau  nombre  des  erreurs 
do  la  science,  cette  opinion  àe  rjurlq-ifs 
j>liysicieus  qui  voient  dans  ce  gtm  u  du  uit- 
téiires,  des  débris  de  comètes  traversant 
notre  tourbillon  avec  une  vitesse  analogue 
à  celle  du  Huide  ék^ctrique. 

KTOUl'E.  Au  raoseii.Ui,  011  nvnit  la  cou- 
tume de  bi  ûler  des  éloupes  devaut  le  Fape, 
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io  jour  de  ion  t  ouronnoment*  et  cette 
tiqira  S0  profongo.t  jusqu'à  Sitle-Ouint.  On 
vnn!,Tit  fuir  Ih  ropjiL'Ier  nu  nouvel  vin  ce 
qu'aval!  (J'(^phéinèr>t  ia  vanilé  du  roondct 

ETDDE  DE  LA  NATURE.  •  Lorsque  pen* 
dflot  des  siècfes  des  hommes  de  génîe  se 
sonl  épui-"»<?s  en  eilurts  inutiles  pour  altein- 
drc  Aui  principe  des  choses,  »  dit  M.  Char- 
dei  dans  aonEêiai  de pif/chologie  pkjftiotogi' 
fw,  »  H  est  probable  que  le  succès  était  im- 
possiblo  ou  (ju'ils  avaient  pris  une  mauvaise 
roule.  Il  laul  donc  otjandonnjBr  toute  re- 
efaerehe,  oa  mi  ont«r  à  l'origiR*  du  éloilas 
et  se  frayer  une  voie  nouvelle.  Les  savants 
accueillent  aTec  dédain  les  tentatives  qu'un 
fait  à  cet  (^gard  ;  cela  est  et  cela  devait  6tra, 
car  on  n*a  paitttilemeut  parcouru  une  car- 
Hère  de  gloire  fioar  se  laisser  facilement 
nnirrir-r  au  point  de  di^parl.  Co  n"e^(  lonc 
pas  ci  la  science  que^'un  oppeilc,  mais  k  la 
raison  humaine,  qui  lui  est  antérieure  et 
qu't  lle  peut  égarer  quehjuofois. 

«  L'élude  de  ia  naïutu  a  commencé  par 
rexamen  des  corps,  parce  qu'ils  sont  lietlet 
I  saifrir,  et  Ton  a  d'abord  iHiservé  leur  con- 
•fsfanee,  leur  pesan'eur  et  leur  forme.  Ce- 
pendant ces  I  orps  sont  com(to$és  de  diffé- 
rents matériaux,  et  bientôt  on  a  reconnu 

3ue  plusieurs  avaient  une  bate  eomnane» 
ès  lors  on  a  cru  qu'on  pourrait,  en  les  dé- 
composant, remunler  aux  premiers  princi- 
rie«.  La  nature  forme  les  agrégations  avec 
iea  éléments  en  défaisant  ses  œuvres.  Ello 
commence  par  le  commencement,  on  acom- 
tiienci'  j  ar  11  fin,  en  otarcbant  daa  conpo- 
sés  aux  simples. 

«Telle  est  la  diraetfon  donnée  aot  pre- 
miers travaux  :  ils  cm  ou  pour  objet  do 
chercher  le  secret  de  la  neture  dans  la  dé- 
composition des  corps.  Ct'tle  méthode,  ooo»> 
lammcnt  suivie  (Irpuis,  -i  rondoit  la  physi- 
que à  constater  un  f^innd  nombre  d  effets} 
Riniselle  a  rendu  la  découverte  des  causes 
à  peu  près  impossible  t  et  a  dû  leur  faire 
sobslituer  des  lijrpotltèses  nécessairement 
chimériques,  par  cela  même  qu'elle  procède 
des  composés  aux  simples.  Un  exoosé  ra- 
pide de  la  marelie  de  la  science  sulBra  pour 
s'en  ccnvaincre. 

«Les  premiers  physiciens apjpelèreot  ma- 
tière la  substance  à  laquelle  ia  nature  im- 
prime toutes  les  formes  :  ils  supposèrent 
qu'elle  était  homogène,  et  désignèrent  par 
le  même  mot  la  pi\te  commune  ;.•  lo  géném- 
lité  des  choses;  ils  ne  donnèrent  aucun 
nom  au  principe  moteur,  quoinu'il  soil  en*- 
core  plus  universel,  pîircc  qu'il  est  iiisnisi?- 
sablc  et  que  leur  examen  s'arrôifi  ô  co  qui 
tombait  sous  \9un  OMins.  L'expérience  dé- 
montra que  les  corps  résistent  à  l'im()iilâion 
en  raison  de  leur  m,isse,  on  en  induisit  l'j. 
nertie  de  la"  matière  inerte,  h  reconnaître 
dans  la  naturtf  un  principe  attractif  et  un 
principe  répulsif.  Mu»  tard,  ils  prétendirent' 
expliquer  le  mourement  et  le  repos,  en  dé- 
clarant que  c'étaient  des  manières  d'être  des 
corps,  comme  si  ees  nianièrea  d'être  n'a- 
vaient pas  une  cause.  Ces  coniradiclions 
furent  la  conséquence  de  la  confusion  du 


langage  qui,  sooa  la  nom  de  matténeL  dési- 

Snast  runioo  de  daui  principes  diiferenli, 
ont  l'un  restait  inaperçu.  Nous  devons 
l'idée  du  repos  à  la  sobstauce  qui  forma  la 
eonsistaace  des  choses;  et  si  cet  élément 
matériel  est  essenliellcracnt  immobile,  il 
est  évident  qu'un  nulro  principe  agile  la 
nature  ;  car  tout  y  est  en  mouvement. 

«  Je  préseole  ces  réflexions  aûu  de  faire 
sentir,  éèê  le  début,  qu'aucune  bonne  théo- 
rie n'est  [  ossibleen  physique,  tant  que  I  on 
a'ubsliue^a  à  désigner  par  le  mot  matière 
les  causes  des  effets  les  plus  opposéa.  Au 
surplus,  le  repos  cs\  la  régntion  du  mouve- 
meut,  comme  l'obscurité  est  la  privaUon  do 
la  lumière;  et  je  regarde  comme  démontré 
que  la  matière  est  esienticilement  immo- 
bile, puisque  la  difficulté  de  son  déplace- 
ment s'accroît  en  raison  de  sa  m  i^se.  Dans 
l'origine  on  regardait  ia  subsiance  saisis- 
sable  comme  l'unique  élément  do  la  nature, 
et  c'est  ce  qu'on  appcfa  malîAre;  le  mot  s'é- 
tendit ensuite  avec  les  découvertes,  el  II 
désigne  aujourd'hui  la  cause  ignorée  de 
tous  les  effets  connus.  J'ai  cru  que,  pour 
donner  à  l'expression  plus  de  précision  d 
de  justesse,  il  fallait  lui  rendre  sa  première 
signitication,  el  n'appeler  matière  que  la 
aubstanee  qui  forme  la  eonsislaiice  dct 
corps. 

t  La  chaleur  produit  une  sensalion  par- 
ticulière, on  pensa  qu'elle  avait  un  nrin- 
cipc  spécial.  Des  expériences  constatèrent 
cnsuiie  q»e  le  calorique  était  la  cause  de 
l'éla.«t  ciu:-  (Ji'e.  iluides;  njaiï  on  ne  put  l'ap- 
pliquer de  même  à  l'élasticité  des  soiiUes» 
dont  on  confondit  les  vibrations  am  n  ~~ 


norité  qui,  à  proprement  parler,  n'appirUvol 
qu'aux  combinaisons  gazeuses. 
«  La  marche  des  ondes  liquides  servit  à 

expliquer  la  propagation  du  son  et  de  ta 
lumière.  On  supposa  d'abord  ijuu  les  ondes 
se  formaient  dans  l'air  et  y  propageaient  les 
sons;  mais  quand  on  arriva  à  la  iumtère*  il 
fallut  créer  une  substance  propre  è  revêffr 
Ics  Formes  onduleuses;  car,  à  cet  égari!.  li 
nature  n'olfrail  rien.  Ou  imagiua  dans  l'u»» 
pace  un  étber  im|)crcepiiblequi  nous  Iraos- 
niettait  les  vibrations  qu'on  supposa  eilsler 
dans  les  corps  lumineux. 

«  Telle  fut  ia  progression  des  ctmnaissan- 
ces;  elles  s'avancèrent  des  composés  aux 
simples. 

«  L'esprit  lia  nain  ne  fait  ordin;iii einoiit 
de  nouvelles  acquisitions  qu'en  las  ratla- 
ehant  eut  anciennes.  La  science,  en  défai- 
?iiil  les  reuvres  de  la  nature,  n'.iv:iit  d'abord 
rencontré  que  des  propriétés  composées,  et 
quand  elle  arriva  a  la  simplicité  de  la  lu- 
mière,  elle  voulut  en  expliquer  les  phéno- 
mènes avec  tes  analogies  précédemment 
observées  ;  c'esl-à-diro  qu'elle  étudia  l'élé- 
menl  inconnu  qui  s'oilrait  à  son  examen 
avec  les  propriétés  connues  qu'il  avait  pro- 
duites en  se  cofiitjin:ii)t  .ln:is  les  corps. 

«  Ce  contresens  de  la  physi({ue  est  une 
des  conséquences  de  la  marche  suivie.  Quand 
on  arrive  des  composés  aux  simi)les,  les  pro- 
priétés coaii>osées  sonl  nécessairement  e&a- 
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minées  \ei  premières;  elles  derieDDent  la 
buse  des  connaissances  futures,  etloriqu'en- 
'  saiitt  les  éléments  se  présentent,  les  systè- 
mes sont  déjà  faits,  et  Ton  prétend  eipii- 
qner  avec  eux  rinexplicable  ^plieNé  dee 
principes. 

«  Les  savants,  en  s'arancant  de  Télasticité 
à  la  sonorité,  el  de  eellsHsf  I  le  lomière, 

étaient  enOn  parvenus  à  une  subsinnce  élé- 
mentaire ;  et  comme  les  éléments  ne  s'ex- 
pliquent pas,  Texplication  qu'ils  en  ont  es- 
sayée devait  être  chimérique,  le  |irottTerai 
qu'elle  Test  eOTeclivement,  et  que  toute  élas- 
ticité est  due  aux  combinaisons  des  rajons 
du  soleil  avec  la  matière.  Je  commencerai 
par  examiner  quelle  cooflance  mérite  l'exis- 
ience  de  réther  avec  lequel  les  physiciens 

firélendenl  rendre  raison  des  phénomènes 
umineux. 

'  «  Quand  une  hypothèse  remplace  un  élé- 
ment de  la  nature,  on  doit  la  retrouver  par- 
tout. Aussi  les  ondes  du  fluide  élh(^rô  eu- 
rent celte  fortune  ;  on  leur  oltribua  la  pro- 
tfoclioD  de  la  lomière,  des  couleurs  oe  la 
chaleur  et  des  coroljinaisons  cbimiques. 
Leur  substance  fut  déclarée  hotuo^one; 
OMispOor  produire  tant  d'effets  différents, 
on  supposa  des  variétés  dans  leur  étendue, 
et  on  alla  riAom)  jusqu'à  calculer  la  taille  do 
chaque  onde  jaune,  verte  ou  bleue. 

I  II  semble  qu'en  créant  l'hypothèse  da 
6olde  élbéré,  on  ail  oublié  l'origine  des  pro- 
priéîés  qu'on  lui  attribue.  En  effet,  oti  soit 
que  le  caUu-ique  est  le  producteur  de  toute 
fluidité,  cl  iiosl  démontré  qu'il  est  la  cause 
<lo  r(5lnsticilé  des  fluides.  Si  donc  les  ondes 
(lîi  fluKie  ùihéré  étaient  la  source  du  la  cha- 
leur, on  se  demanderait  où  il  puise  lui- 
m(Aie  se  fluidité  et  aon  élasticité.  Oo  oe 
nourraif  répondre  Qu'eo  loi  suppossnt  une 
fluidité  cl  une  élasticité  natives,  ce  qui  se- 
rait en  faire  uu  élément  ;  mais  alors  à  quoi 
bon  créer  un  élherque  rien  n'indique,quand 
il  é!ait  |dus  simple  de  reconnaître  immédia- 
tomenl  les  mômes  propriélét:  dans  les  rayons 
du  soleil?  La  science  ciit  sans  doute  pris  ce 
parti,  si  déjà  elle  n'eût  étudié  l'élasticité 
dt*8  compoiei,  leur  fluidité  el  leurs  ondes  ; 
cl'c  voulut  rattacher  les  phénomènes  lumi- 
neux à  ceux  précédemment  ob.Hervés,  et  dès 
lors  elle  imagina  dans  le  videono  élasUcité 
'  particulière  que  la  pensée  peolsoppMur  en 
vibration.  . 

«  Telle  est  Tori^ine  du  fluide  élbéré,  et 
la  question  pourrait  se  réduire  à  savoir  si 
e'est  la  lumière  qui  produit  l'élasticité,  ou 
si  c^^st  Tt^lasiicilé  qui  produit  la  luinièro  (21). 
La  ré|ionse  no  serait  pas  douteuse  pour  qui 
ne  consoltersif  que  Vinslinel,  e(  fiereonne 
ne  se  fût  avisé  dn  i  récr  un  éther  el  des  ondes 
h  lo  I  l3cc  des  rnvciis  du  soleil,  si  la  direo 
(ion  donnée  aux  premiers  travaux  n*eût 
amené  à  étudier  la  nature  à  contre-sens. 

«  La  méthode  de  reov«rsor  l'onire  de  la 
formelion  en  remoniênl  dee  eomoosés  eux 

(21)  L'élaslit  iic  des  corps  c.-.i  un.'  propriété  com- 
f>i>ice  nui  ne  &>■  inaMifesic  pas  d'ellc-mcin?  ;  il  faut 
une  acnoB  pour  la  meure  en  jeu;  aii»si,  piur  coai- 
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éléments,  a  conduit  au  matérialisme;  car, 
dèsquu  l'intelligenco  humaine  se  fut  d'ab^d 
emparée  de  la  soisissabililé  des  COrps»  elle, 
dut  en  faire  ie  point  d'appui  de  toute  eertj- 
Inde  et  le  base  des  emuiaissanees  futures. 
Si  au  contraire  on  eût  commencé  par  cons- 
tater les  propriétés  delà  lumière,  on  so  fût 
assuré  que  la  nature  renfermait  deux  prin« 
cipcs,  et  l'on  eût  ensuite  étudié  leurs  di- 
verses combinaisons. 

«  Celte  marche  était  simple,  et  prohnltle- 
ment  on  l'eût  suivie,  si  elle  se  fût  présentée 
la  première;  mais  aujourd'hui  elle  contra- 
rie la  méthode  adoptée,  et  les  préjugés  dont 
la  raison  triomphe  le  plus  difficilement  sont 
toujours  ceux  dl  la  science  ;  ils  ont  cxerté 
la  plus  fâcheuse  influence  dans  toutes  les 
parties  :  la  physique  leur  doit  l'ignorance 
de^  moufoments  premiers;  la  physiologie, 
celle  du  prinelpe  tital  ;  et  la  métaphysique, 
l'iropossibilité  d'expliquer  l'union  de  la  vo- 
lonté avec  reiéculion  lit  s  ticIls. 

«  Au  Mrplus,  Téiasticité  du  Quide  élbéré 
ne  snIBsait  pas  aux  explications  des  physi- 
riens,  et,  pour  la  mettre  en  jeu,  ils  ont  iraa- 

Siné  ics  vibrations  des  corps  lumineux. 
Jnsf, voilà  unesecoode  hypothèse  qui  vient 
au  secours  de  la  première.  U  en  eût  failu 
une  troisième  pour  expliquer  la  formation 
des  appareils  vibratoires,  puis  une  qua,* 
trième,  aûn  de  faire  couoatlre  comment  ei 
pourquoi  ils  entrent  en  vibration  dens  la 
combustion;  mais  on  s'est  prudemment  ar- 
rêté. Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ta 
continuation  des  explications  eondoisaitl  la 
nécessité  de  créer  des  mouvements  premiers 
que,  sans  le  secours  de  tant  d'hypothèses,, 
on  eût  pu  d'aitocd  raeonnaltre  dans  les  rejons 
solaires. 

«  A  la  vérité,  quand  on  demande  aux  phy- 
siciens l'origine  des  vibrations  du  soleil,  ils 
abandonnent  ItA  suppositions  et  répondent 
qu'on  n'explique  pas  les  principes;  mais 
ici,  il  ne  s'agit  pas  d'un  principe,  car  les 
vibrations  sont  des  accidents  dont  la  sciejice 
devrait  rendre  compte. 

■  On  conçoit  que,  si  la  lumière  est  un  élé- 
ment de  la  nature,  elle  doit  s'échapper  des 
corps  que  la  combustion  détruit  ;  maison 
ne  conçoit  pas  aussi  ISicilement  comment  les 
pbysicifttts  ont  admis  dana  chaque  molécule 
combustible  un  appareil  vibratoire  invisi- 
ble, formé  à  l'imitaiiou  de  celui  qu'ils  sup- 
posent dans  le  SOleiL  D'ailleurs,  les  rayons 
dn  l'astre  du  jour  changent  de  direction  et 
s'infléchissent  pour  venir  nous  trouver  : 
donc  la  lumière  est  une  substance  ;  car  l'at- 
traction n'exercerait  aucune  influence  par- 
ticulière sur  les  ondes  d*un  fluide  qui,  en 
repos  comme  en  mouvement,  remplirait 
toujours  étalement  l'espace. 

■  La  vitesse  des  propagations  vibratoires 
dépend  de  la  puiaaance  d'agrégation  des 
corps  qui  les  reçoiveni.  Oo  sait,  par  esem"  • 
|ile»  qu'elle»  avancent  plus  promptement 

niéicr  l'eiplicatioB  de  la  lumière  au  moyen  d>UI 
éiin^r.  ona  créé  des  vIMMloes  dans  Iss  corps  te- 

miiieui. 
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dant  certains  solidea  que  les  soos  dans  l'air, 
•t  Ton  ae  demande  comnienl  f1  ae  ferait 

au'elles  seraient  si  rnpidcs  dans  un  éthcr 
ont  k'5  pnrlies  n'auraient  aucune  cûliésion 
entre  elles? 

■  f.p  bi^soin  dVtpliqucr  la  diversité  des 
couleurs  a  seul  fail  imaginer  l'inégalité  des 
ondes lumiiicusos  ;  car  les  anneaux  dos  on- 
dea  liquides  ool  coostamtnent  la  inème  épais* 
•fw  ?  mais  eette  icigalité  devrait  se  dé- 
truire  iJons  leur  ronoontre  et  produire  des 
ondes  nouvelles  nécessairement  uniforiuos. 
Cependant  rexpérience  du  prisme  reIrouTo 
et  fait  reparaître  toutes  les  couleurs. 

«  Supposor«-t-on  que  les  pndes  lumineu- 
aes  se  renconlreul,  se  [iiôleni,  cl  que  cfia- 
cnne  conserve  sa  taille  particulière?  cela  se 
conçoit,  si  latamièreest  le  mouvement  élé- 
mentaire ;  car  cllt;  [  eul  se  composer  de  plu- 
aieura  natures  de  mouvements  :  mais  ce 
phénomène  est  imposaiblo  dana  tes  mouve- 
ments rnmmuni(]ués. 

t  Enfin,  les  rayons  lumineux  semblent  se 
modeler  sur  les  corps,  puis(ju'ils  nous  eu 
rapportent  les  formes,  ce  qui  s'accorde  en- 
core aasez  mal  avec  la  taille  déterminée  des 
ondes  éthérées. 

«Ces  observations  me  semblent  auflire 
pour  démontrer  le  néant  de  i'élhsr  et  do  SOS 
ondf<;.  Toutes  ces  hypothèses,  on  no  sau- 
rait trop  lerépéier,  doivent  leur  origine  à 
la  méthode  de  la  dérouiposition,  qui,  fin 
s'avancent  des  composés  aux  simples,  a  con- 
duit I  étudier  la  nature  i  contre-sena. 

«  Voir,  r'f  si  sentir  le  innuvnmenl  élémen- 
taire en  liberté,  c'est  en  quelque  sorte  lou- 
cher immatérieilement  ;  car  la  lumière  u*a 
rien  de  maiérict,  et  la  rapidité  des  sensa- 
tions qu'elle  nous  procure  indique  assez 
qu'<ïlle  50  rapproche  de  la  s[)iritiialilé  et 
peut  aervird'iutermédiaire  eutre  la  matière 
et  la  penséo. 

«  [.es  l'iiiissions  lumineuses  sont  un  fait 
alte&té  par  nos  sens.  Euler  en  douta  le  nre- 
niert  parce  qu'il  Jugea  qu Viles  épuise- 
raient l'astre  du  jour;  mais  !»  nature  se 
reproduit  partout  en  recoujmeiiçniu  le  tcr- 
cle,  et  fl  est  probable  que  la  luniiôro  c&i  ra- 
menée h  sa  sourre  par  une  route  incon- 
nue (22):  c'est  ainsi  que  les  pluies  rendent 
^  la  mer  les  eottx  que  révaporation  lui  en- 
leva. 

«  Le  témoignage  direct  des  sens  a  iierdu  • 

son  arilnritf^,  et  Ips  snvntits  cherchent  la  vé- 
rité par  (k'S  vijies  plus  délinirnées,  depuis 
que  Galilée  a  découvert  qu'ils  nous  avale,  t 
trompés  sur  l'imniobilité  de  la  terre.  Ce- 
pendant, alors  même,  ce  fut  moins  eui  qno 
le  raisoutiement  qui  nous  é^aro,  en  Irans- 

(SS)  La  lerre  reçoit  le  plus  graii<i  nombre  de 
njroM  soiairei  cRire  tes  tropiques,  et  s'en  dAar- 
rasse  par  te$  p6tes. 

(Î3)  On  ile>raiid  aiiiaiit  plus     :1e ment  admeUre 

queia  Cdiiiliu^lKjii  hVsI  qu'un  ili7-i^;(/iiit  ni  lU:^  r.iVi.ms 
ëola'ires  i]uc  ceue  ciplicaUon  près» me  pour  louies 
les  lumières  arlificiellt's  une  unllé  de  cau^c  el  siui- 
l^litité  de  moyens  entièrcmeul  conformes  a  la  marcbo 
de  la  nature. 

(24)  Le  système  des  émissioBS  lolalrct  ado|Mé 
fsr  newton  est  aaiérieur  à  celei  des  endes  lami^ 
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portant  un  jugiimeol  des  astres  dans  leura 
rapports,  ce  qui  était  Inoonteaiabtemonl 

vrai  relaliveracnt  h  nous. 

«  La  science  avail  découvert  que  ta  lu- 
mière contenait  les  couleurs.  Il  fallait  en 
conclure  qu'elle  se  (itail  dans  les  corps, 
puisqu'ils  étaient  colorés;  cela  eût  été  sim- 
fiie  comiuo  la  nature.  Au  coiilr.iiro,  on  ima- 
gina que  les  couleurs  des  corps  n'étaient 
qu'un  phénomène  de  réOcxfon,  qu'on  cher- 
che h  expliquer  ou  disant  qu'ils  paraissent 
blancs  quanti  ils  renvoient  également  les 
ondes  lumineuses,  qu'ils  semblent  noir* 
lorsqu'ils  les  éteignent,  et  que  les  autres 
couleurs  résultent  d'effets  intermédiaires. 
Celte  hypollièse  ingénieuse  est  fort  peu  s  i- 
tisfaisanie }  car,  en  éclairant  un  corps  jaune 
av«c  des  rayons  rouges,  il  parstt  orangé, 
c'est  &  diro  de  sa  couleur  pro|irc  confondue 
avec  celle  de  la  lumière  ^ui  t'éciaire  :  donc 
les  couleurs  existent  simuitanémeiil  dans  io 
lumière  et  dans  îes  corps. 

c  II  est  remarquable  que  la  création  des 
syslènics  laui  exige  presque  touiours  plus 
d  efforts  que  n'en  demando  ta  découverte 
de  la  vérité.  I*ar  une  fatalité  que  je  m'expli- 
que mal,  te5  rrn<;  instruits  sont  ordinaire- 
ment disposes  a  s'éloigner  de  la  roule  fa- 
eile^il  semble  que,  pour  appeler  leur  at- 
tention, il  faille  quelque  raisonnement  as- 
sez ingénieux  pour  échapper  au  bon  sens 
vulgaire.  Si,  avec  moins  de  travail,  on  su 
fût  assuré  que  la  coloration  des  corps  était 
duo  aux  rajrons  solaires  qui  s'y  fixaient,  il 
s'en  fût  suivi  que  c'étaient  eux  oui,  dans  la 
combustion,  produisaieni,  tu  s  échappaul, 
la  lumière  et  la  chaleur  (23). 

«  Cette  découverte  con  ltiisait  à  celle  des 
mouvements  premiers,  car  lus  muuveiueiits 
communiqués  s'éteignent  dès  qu'on  les  ar- 
rête, tandis  que  la  lumière  retenue  dans.les 
composés  conserva  son  activité  fntripsè- 
q  10  et  s'en  échappe  avec  sa  viletso  origi- 
nelle. 

«  Les  émanations  lumineuses  suflisoni  I 
toutes  les  explications;  mais  on  les  a  exa- 
minées après  les  impulsions,  et  l'esprit, 
préoccupe  du  calcul  des  dé|dacemenis  ma- 
tériels, a  méconnu  le  mouvement  en  lui- 
même,  parce  qu'il  esi  insaisissable.  C'est 
encore  une  conséquence  de  la  marche  des 
études  :  quand  1  examen  do  la  nature  a  , 
commencé  par  la  oonsistance  des  corps,  on 
veut  tout  y  attacher  ;  aussi.  d(^s  que- la  ma- 
térialité manque,  le  champ  des  liypothèsi  s 
s'ouvre,  et  c'est  alors  qu'on  crée  un  fluide 
éihéré,  des  ondes  sonures  ou  lumineuses  «t 
des  appareils  vibratoires  pour  les  mettre  en  ■ 
mouvement  (2S). 

*  neoaes;  mais  (1  ëtaîl  intoflisaDi,  ^vca  nft'w  Favail 
conçu  d'après  robserration  des  énlsstons  maié- 

rielles  en  s*av,inç.Tnt  des  composés  aux  simples: 
marche  dont  la  science  ne  s'e^l  j;iiii3is  dcparli»-,  cl 
devait  -  nécessaireoiem  s'éj^arer  sur  la  iialuro 
(les  principes.  mouvement  de  la  luiotèrc  ne  ré- 
sulte oas  d'une  impulsion,  mais  de  la  motililé  qu'elh 
possède  en  elle  même:  car  elle  est  le  aieuveineot 
cléuventaîre ,  et  loutes  les  iapalsioas  lid  seat  dasa 
plasoe  moins  immédialemenl* 

f 
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«  Toutes  CCS  GcUpns  élsionl  Uifliuiles  b 
invenlcr,  el  denurHlaient  d«  l*lnstriiclion  et 

niêmodu  g{én>e,  t  indis  que  robservntio  i  -1'' 
rQ  qui  existe  eût  suffi  seule  |>Our  recou> 
fwflre  1.1  yér'né  02:>). 

«  Le  soloil  esl  l'unique  source  <1n  monvc- 
raciil:  SCS  rayons  «nimenl  In  nature  en  se 
combinant  aroc  elle,  el  Ia  combustion  ne 
fAil  ensuite  que  les  reproduire  à  nos  jreuz. 
Ils  sont  le  principe  de  fa  vte  et  cesofTI  eux 
qu'on  .TpiH' Il 0  ralotiquc  latent;  cnr  la  cha- 
leur n'est  qu'un  nom  donné  à  TegiUUoo 
qu'ils  portent  dans  In  maliôre. 

«  Viiléc  des  ondes  lijrnolh(îliquPs  C5t  era- 
prunlée  aux  liquides.  Ils  doivent  la  pro* 
f.riéléd'en  former  au  mode  spécial  d'agglo- 
mération qui  les  place  entre  les  solides  el 
les  iliiidos,  en  donnant  h  leurs  parties  trop 
d'uiiioD  pour  se  séparer  sons  cflforls,  et  pas 
«SS02  pour  produire  des  vibrations.  Il  n'eu 
Mt  ainsi  ni  des  gaz  ni  des  corpt  solides, 

aul  par  conséquent  ne  peu  vont  Jamais  offrir 
e  véritables  ondes.  Cependant,  les  physi- 
ciens, sans  s'arrêter  è  cette  difficulté,  qu'ils 
spmbleni  n'avoir  pas  aperçue.  «lécidenl  que 
les  ondes  se  foroceot  dans  l'air,  et  aue  la 
sonorité  n'est  qu'une  application  île  I  i' as- 
licilé  dÊS  corps  i  un  usage  particulier.  Tar 
lè  ils  eoarondwil  les  vibrations  et  les  sons, 

3u*îl  est  nécessaire  do  distinguer  ai  ces 
eux  phénomènes  d'élasticité  sont  produits, 
comme  )e  le  pense,  par  des  comoioalsons 
où  le  raouvemr-nl  agit  d'une  manière  oppo- 
sée. Il  uic  si.iuble,  en  effet,  que  dans  les  so- 
lides la  mntiùrc  absorbe  le  mouvement  et 
lé  renferme  dans  les  corps  ;  de  là  leur  con- 
tistanre  et  rimmobîlitd  de  leurs  formes  ; 
tgnjis  qtin  iJnns  les  fluides,  au  coutrL.iro, 
c'est  ie  mouvement  qui  lient  la  matière  eu 
dïuolalion  ;  dé  là  une  circulation  intérieure, 
«fl  l'eipaosion  conlinuello  des  molécules, 
oui  ne  leur  permel  de  s'arrôter  à  aucune 
Arme  déterminée. 

€  Les  vibrations  des  solides  résultent 
d'impulsions  accideolelles  qui  se  coramuoi- 
quent  de  proche  en  proche  et»  suivant  la 
continuité  de  leurs  agrégations  (20)  ;  tandis 
que  dans  les  Quides  iln^tisle  aucune  agré- 
^tion  matérielle,  c'est  le  mouvrni  rn  qui 
a'jr  trouve  en  état  de  continuité,  et  les  acci* 
dnoU  vibratoires  ne  font  que  lui  imprimer 
une  agitsii-^b  d'une  nntûrc  |)atticulière  qui, 
on  cerlaiiii  ca«,  (>roduit  des  sons  (27). 
I  «  On  peut  s'étonner  que  les  physiciens 

9ui  considèrent  1^  pro^mgalion  des  sons 
ans  l*air  comme  on  phénomène  d'éfasliciié, 
aient  emprunté  pour  s'expliqnnr  !'i  I' :  deîi 
nndes  aui  liquides;  car  ceux-ci  ue  sont  que 
de  l'air  dépouillé  du  calorique  qui  le  renuait 
élMliqua,  , 

(îri)  On  scrail  lenlé  d'appli  picr  à  la  marche  ac- 
ltt«lJe  d€s  éludes  physiques,  ce«  paroles  d'un  auteur 
sacré:  Ambulavimm thu mfcikt «f  «rrenniM  •  via 


«  A  la  vérité,  .e  principe  de  la  chaleur 
n'est  pasmîenx  connu  que  celui  de  rélasti- 

cite'  ;  mais  qu'on  veuille  («x.irainer  ta  nalurc» 
des  rayons  solaires,  et  l'on  se  convaincra 
qu'ils  sont  mouvement  par  eui-mé'mes,  et 
Cjtm  la  chnlcur  n'est  rien  autre  cliose  qun 
1  aj^ilalion  qu'ils  porteni  dans  les  corps. 

«  Les  rayons  solaires,  ou,  si  l'on  veut,  la  ' 
calorique,  communiquent  aux  combinaisoat 
fluides  une  action  intérieure  qui  repousse 
ia  compression,  en  trav,iillant  sans  cesse  à 
étendre  leur  partie  saisissable;  c'est  cequ'on 
nomme  leur  éiasticiték 

«  Les  solides  offrent  une  comMnaison  op-  ' 
posée  :  chez  eux,  ta  partie  saisissab  e  do- 
mine ;  elle  y  est  en  état  de  continuité,  et 
le  mouvement,  en  se  renfermant  dans  des 
formes,  leur  donne  ia  puissance  de  revenir 
sur  elles-iiiômes  quand  on  les  contrarie. 
Telle  est  la  cause  des  phénomènes  d'élasti-  . 
cité  par  flexion  et  par  extension. 

«Ces  eîpiîcations ,  que  jo  crois  aussi 
vraies  qu'elles  m'ont  paru  simples,  se  rat- 
tachent à  la  pfiysioloçie.  En  effet ,  la  con- 
tractilité  oi  l'excitabilité  nni^culiiros  sont 
des  phénoni^'iies  d'élastioilû  dui  îi  vie  des 
animaux,  qui  la  foraient  en  individualisant 
le  mouvement.  C'est  toujours  une  puis-^ 
sance  intérieure,  née  de  Tunion  des  rayons 
solaires  avec  la  matière;  cir  li  vie  n'est 
rien  autre  chose;  partout, en  se  conihiitant. 
ils  portent  dans  les  composés  l'action  qji 
leur  fst  prrijire  :  Voilà  le  secret  de  la  na- 
ture, cl  ài  la  cause  est  restée  si  longtemps 
cachée  SOQS  ses  effets,  c'est  que  l'observa- 
tion s'est  arrêtée  à  l'examen  do  ceux-ci.  . 

«  On  a  supposé  qu'il  existait  dans  la  na* 
(nro  un  )ïriiiripe  attractif  et  un  principe  ré- 

fiulsil,  et  I  on  a  attribué  l'élasticité  des  so* 
ides  au  premier,  et  celle  des  fluides  au 
second.  Cette  erreur  est  encore  une  suite 
de  ia  marche  des  études.  Quand  l'exameo 
de  la  nature  commence  par  les  composés, 
l'opposition  des  effets  fait  supposer  les  cau- 
ses contraires,  quoiqu'il  soil  évident  que 
les  accidents  d'élasticité  sont  lOUSdes  pM- 
nomènes  do  mouvement. 

«  Dès  que  Newton  eut  découTerl 
l'élasticité  des  fluides  était  due  au  calori- 
que logé  dans  les  interstices  de  leurs  mo- 
lécules, il  était  démontré,  par  voie  d'exp^ 
rience,  que  celle  des  solides  avait  la  m<\rae 
cause.  En  effet,  il  suOisait  do  mettre  de 
l'eau  sur  le  feu  pour  reconnaître  que  l'é- 
lasticité gazeuse  se  formait  avec  le  calori- 
que qui  se  dégageait  du  solide  mis  eri  com- 
bustion. Donc,  to  prinripc  d'élasticité  ue 
faisait  que  passer  des  solides  oui  Uuides  en 
cliangeant  de  modo  de  cumbinaisuo* 
«  Dans  les  cours  de  pbjr»iquo  on  parle 


terilali».  (Sap.  v,  7.) 
(i6)  Frappfi  une  poutre  à  dm  ettréwité,  la  vi 

ifiiie  aui 
I  le  fryj). 
ainsi  elle  tuil  la  direclion  des  fibres 
{il)L'fàaUiHmUé  du  tm  -Te-ueiil  iu'.étieur  de  l'aii 


braltoii  so  coininuDifiiie  aussitôt  à  l'aiilce;  mais 
elle  s'arrête  !>i  fous  le  fr^ippcz:  naKsversaleinciU  : 


explique  bien  |>ius  jiii|<1i;iiieatrégalilë  <lt  t  t  pn  ;  i- 

(;alioa  des  sons,  que  l<iuie»le8  bypoibéscs  qu On  a  »! 
aborieusemeiit  inagiuécs  à  ce  sujet.  Quand  les  v4-  . 
braiiuiis  des  corps  sonores  porient  priacipalcuient  : 
•nr  le  mouvement  des  ooBbiaaisoos  gaieutoStM  Son  ^ 
prottuil  est  d'une  grande  pureté;  el  plus,  tO  jon» 
traire,  élites  agisiacni  sur  la  partie  niatéricUe,  pliS 
Il  eu  résulte  de  tettiL 
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snn$  cesse  de*  nnî-îes  «ans  bien  définir  ce 
que  c'est  que  U  Uuiililé.  Cependant,  il  esl 
{neonlettablo  quo  II  liquéfaction,  la  vApo- 
risalion  el  rélcctro-m8gn^ti^raf> ofTrenl  une 
série  de  phénomènes  où  io  tuouvement  va 
«loisiant  jusqu'à  la  lom^ret  il  •'•rrèto 
eomme  h  sa  itource. 

«  Il  importe,  lonqa'on  étudie  te  Ibrma- 
tîon  de  Ia  sonorité,  d'ciomîner  le  passage 
de  l'élasticité  des  solides  à  celle  des  fluides. 
Les  liquides  placés  dans  rinlerroédiairo  in- 
diquent commrnl  lo  changement  s'opère,  et 
Ta  preuve  de  ieur  peu  do  sonorité  résulte 
de  l'obstacle  qu'ils  opposent  à  ta  propaga- 
tion des  sons  (S8).  On  sait ,  par  exemple* 
qn'un  brouillard  épais  les  arrête  h  un»»  fai- 
file  distance,  ot  que  Io  corps  le  plus  reten- 
tissant cesse  d'en  produire  en  le  ploogeaut 
dans  un  liquide.  On  troufe  eneore  dans  le 
mutismp  des  poi'^'^ons  un  inrl'co  de  l'inso- 
oorité  de  l'eau.  Les  percussions  d  un  timbre 
placé  aoQsje  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique prouvent  quo  les  sons  s'éteignent 
dans  le  vide  et  renaissent  avec  lo  retour  de 
l'air;  on  en  avait  conclu  qu'il  était  le  seul 
corps  Térilsblemenl  sonore.  Depuis ,  on  a 
cru  que  la  sonorité  appartenait  a  toutes  fea 
vibrations,  parco  qu'elles  font  naître  des 
tons  en  arrivant  à  nos  oreilles  (S9).  Mais 
celles-ci  renferment  de  l'air,  et  malgré  les 
«ipériences  dont  on  se  fait  un  «ppui,  il 
semble  rigoureuseraeril  démontré  que  les 
vibrations  ne  s  ii[p  is  da>  s nns,  puisque  la 
surdité  laisse  sentir  les  vibrations  è  ceux 
|ionr  qui  les  tons  n'esiatent  pas.  D'ailleurs, 
on  vient  de  Toir  que  les  unes  nous  parvien- 
nent par  une  suite  d'ébranlements  matériels 
qui  se  comiminlqueDC  de  proche  en  proche, 
tandis  que  les  /tulres  nous  sont  transrais 
par  le  mouvemenl  intérieur  de  l'air,  qui  oc 
pernièi  j  as  à  la  matière  de  s'y  agglomérer. 

«  En  effet,  c'est  à  ia  continuité  matérielle 
des  eombinaisons  solides  qu'elles  doivent 
'a  profiriulé  de  former  dL's  vibrations;  tan- 
dis qu'au  contraire  c'est  la  dissoluliou  de  la 
matière  dans  le  mouvement  des  gaz  qui 
constitue  leur  soooril'^.  Ans??,  dan*;  le  fins- 
sage  de  !a  glace  h  l'état  du  va^jcur,  la  souo- 
riié  se  déclare  alors  que  la  vibracité  a  dis- 
paru, et  l'on  peut  assurer  que  le  contraire 
arrive  dans  la  transition  opposée.  Les  liqui- 
des, dont  la  consistance  est  inlcrnii'iJiairL', 
sont  reinarnuables  par  ia  lutte  que  présente 
leur  étal  épbémère  e(  douteux  ;  car  lo  mou* 
vement  y  iraraille  à  dissoudre  la  matière, 
qui,  de  son  côté,  tend  sans  cosse,  è  s'y  ag- 
glomérer ;  en  sorte  que  les  sons  qui  s'y  for- 
ment se  trouvent  aussitôt  arrêtés,  el  que 
les  vibrations  s'y  métamorphosent  en  ondes. 

i  Faites  [  asscr  l'eau  h  l'état  do  congéla» 
liuo,  elle  se  solidiQe,  ses  molécules  s'ag- 

gtk  La  (Umiottikm  du  son  suit  les  progrès  de  la 
aoBÂMcatioffi  des  gaK,«i  leeontrairs  s  observedsos 

U  vaporisation  des  solides  :  on  peut  en  conclure 
que  la  sonorité  est  un»  propriété  propre  i\  la  niilurc 
de  l'élasticili'  ;.':i/aum\ 

(29)  l^es  suiîik  pruiiuuâ  tiaità  l'air  renferme  datts 
nos  t  reilles  ne  prouvent  pa$  que  les  vibrations  qui 

h*  caoscs  soient  des  sens,  nsis  qu«  la  cuniioauo 
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glomèrofif.  cl  l'élasticité  l'ar  ni'xibililé  se 
dédire.  Exposez-la  à  la  chaleur,  elle  se 
quéfie,  le  mouvement  y  augmente,  ses  par- 
ties n'ont  pre«qiie  plus  d'adhérence,  ot  l'é- 
lasticité par  (lexibiliié  disparaît.  Enûn,  ré- 
duisez l'eau  en  vapeur,  son  volume  s'sccroft 
alors  prodigieusement,  ia  cootlnutlé  du 
mouvement  remplace  celle  de  le  matièn», 
l'élasticité  par  comprcssibitilé  seniBDfftf'et 
et  la  5<;uoriié  avec  elle. 

a  Le  calorique  domine  dans  les  gaz,  tandis 
qu'il  est  emprisonné  dans  la  fornie  des  so- 
lides. De  là  la  souorilé  des  un$  cl  la  vibra- 
cité  des  autres. 

«  Ce  que  j'ai  dit  de  la  diversité  de  lailli< 
des  ondes  lumineuses  est  en  tout  point  ap- 
plicable aux  ondes  sonores.  On  prétenil 
que  l'étendue  de  celles-ci  varie  depuis  les 
infiniment  petits  jusqu'à  trente-deux  pieds; 
et,  pour  donner  quelque  consistance  a  celte 
supposition, on  ditrclieà  l'appuyer  sur  des 
calculs  qui  lui  sont  étrangers. 

«  U  est  certain  que  dans  la  formation  des 
sons  la  rapidité  des  vibrations  croît  en  rai- 
son du  raccourcissement  du  corps  sonore, 
en  sorte  que  la  diminution  de  longueur  est 
exactement  compensée  par  l'augmentation 
de  vit(|sse.  Un  tuyau  d'orgue,  par  eieinple, 
oui,  s'il  a  ireole-deux  pieds,  vibre  trente- 
deux  fois  par  seconde,  vibre  soisanteninalre 
fois  dans  le  mémo  temps  s'il  n'a  que  .«eizo 
pieds,  il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  lon- 
gueurs <  l  ne ur  1  )ules  les  vitesses  compa- 
rées (30).  Parlant  de  cette  observation,  on 
•  supposé  que  des  ondes  analogues  propa- 

fieaient  les  sons  dans  l'air,  el  I  on  a  mesuré 
eur  taille  en  établissant  une  proportion 
entre  le  temps  employé  et  l'esparu  paroooni; 
mais  l'exactitude  de  ce  calcul,  qui  repose 
sur  l'examen  des  vibrations,  ne  prouve  riet; 
quant  à  rt\isiciice  des  ondes  qu'on  sup- 
pose dans  les  gaz,  et,  à  cal  égard ,  la  ques- 
tion reste  tout  entière.  J*8î  démontré  que 
la  nature  des  combinaisons  g.izfuscs  no 
permet  pas  à  des  ondes  de  s'y  former  ;  et 
jo  ferai  remarquer  quo  tous  les  accidente 
qui  influent  sur  la  rapidité  des  vibrations, 
tels  que  le  raccourcissement,  la  grosseur 
du  corps  sonore  et  sa  tension,  tiennent  h  la 
nature  des  agrégations  solides  et  sont  inap- 
plicables i  celles  des  gaz,  en  sorte  que  rien 
d'analogue  ne  peul  s'y  produire. 

«  Les  physiciens  n'indiquent  pas  clairement 
comment  se  forment  les  ondea  eodores,  et 
encore  moins  comment,  avec  une  étendue 
de  3i  pieds  ,  elles  s'avancent  sans  être  bri- 
sées. On  sait  d'ailleurs  que  les  sons,  en  ex- 
pirant dans  l'air,  laissent  entendre  la  12*  et 
la  17*  à  l'ai^,  et  font  résonner  leurs  octa- 
ves, d'où  il  suivrait  qu'une  seule  <niàt 
pourrait  en  produire  de  toutes  les  tailles. 

des  molécules  transmet  les  vil>rattoii9. 

(50)  1^  rapport  entre  la  longueur  do  corpt  sonore 
et  la  rapidité  de  ses  vibraiions.  «ToA  il  scmiiknil 
que  Ton  fait  dépendre  ia  taille  des  oedes  serons, 
n*e«t  f  i:!  ni  plicable  aux  iiisiri)M;cnls  h  cordes;  c*r 
la  tension  augmente  U  rapidité  de  leurs  viliraiioos 
sans  altérer  ia  loafn^r  da  fofps  vlknnt. 


Digitized  by  Google 


DBS  SUPEUTITMII»  FOmuiRES. 


ETU 


•  Les  phénomènes  du  son  oui  un*:  grande 
•nalogie  «v«o  ceui  de  ia  tuiuière,  G«r  elle 
motitiol  l«t  eouleors  h  peu  près  cotama  I0 
inouvement  do  !'oir  contient  les  sons.  Un 
accident  do  rélraciioii  montre  les  unes,  uo 
accident  de  vibration  fait  entendre  les«u- 
1res;  et  il  est  remarquable  que  la  gamme 
roinoure  préwnle  les  sons  dans  le  mômo 
ordre  que  le:»  couleurs  d.ins  ]>-$  bandes  suc- 
resairea  du  i'arv-fn-cii'l.  Au  surplus,  ces 
pbéooaièiies  ont  une  origine  coiaoïunR,  car 
nous  dpvons  la  lumière  à  feipansion  libre 
di-sr.3von$  (liisnlittl,  e(  l.i  sonorité  au  mou- 
veuK-iii  coiiiiiiuol  (jij'iis  ciKrellâQaent  daos 
ies  combioaisoas  gazeuses. 

,  «  La  tumièfv.  Ta  chaleur  et  rëissiieité 
•Onl  prodiii'ps  i':ir  lo  niouvemcnl  éléiuen* 
taire.  $iou&  liouiuions  iumière  la  cause  des 
imiwessiont  que  dos  yeux  reçoivent;  cha- 
leur,  la  sensation  quil  nous  fait  «éprouver 
»n  (léni^lrant  notre  organisation;  et  élasli- 
ciié,  ractiun  qu'il  poriB  dans  le*  composés 
eu  sjr.  combiuaut. 

•  Les  rayons  solaires  nous  éclairent  tant 
que  leur  etpnn^foii  continue  autour  de 
nous;  mnis  la  lumi(^ro  cesse  dès  qu'ils  sont 
flrr«M«;S  dans  une  coiubinaison.  Ils  écliauf- 
fcul  l'almospbère  en  s'unissaxl  aux  va* 
pwnrs  qoe  la  terre  exhale ,  m  si  nous  exa- 
inÎDons  le  tr.ivail  du  la  nntare,  nous  pou- 
vons focilenienl  nous  assurer  qu'ils  entrent 
dans  la  ronuaiion  de  tous  les  végétaux. 

«  Ko  ellel,  un  arbre  en  croissnnl  s'em- 
pare cijatjue  jour  et  confonii  dans  sa  suIjs- 
Iriiici;  utic  cerlaine  quaohli;  Je  rnynns 
laires  i  mets  on  les  en  sépare  dosuite  eu  io 
brAiani*  et  Ton  reproduit  la  Inmiàro  ;  car  la 
combustion  désunit  les  principes quoaa  vé- 
gôtniion  avait  rassemblés  (31). 

■  Les  rayon<i  solaires  agitent  les  molé- 
citlos  des  corps  eu  les  pénétrant.  Celte  agi- 
tation est  ce  que  nous  nommons  chaleur  ; 
e*est  le  Iravoil  qui  précède  la  formation  ou 
qui  accompagne  la  destruction  dus  compo- 
Ms;  elle  ae  met  en  équilibre  al  se  cornmu* 
niqtjc;  car  lo  mouveiueul  cngiy,'  dans  la 
Bialière  s'y  clend  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  liia 
•a  s'en  «kliapiic. 

•  Toute  combustion  dégage  du  mouvo- 
OMCtl,  et  por  conséquent  produit  de  la  cba* 
leur;  mais  la  cau^o  de  celle'ci  ne  devient 
lumineuse  qu'alors  qu'elle  abandonne  com- 
plètement la  matière  et  se  reprodui)  en  ti> 
berié;  jusque>là  les  elTets  de  la  clialeur  so 
rapproclicnl  de  ceux  de  lo  lumière,  à  mesure 
que  son  intensité  augmente. 

a  Nous  devons  aux  rajjrens  du  suleil  la 
lumière  et  la  chaleur;  mais  Tune  est  l'effet 
de  fi  ipansion  du  moovumeni  hors  do  la 
matière,  et  1  autre  n'est  qu'uti  nom  duuué 
à  Taiiiatioa  qa*il  porte  dans  It  matière  en 

rsi)  Le  frotlemeni  proJuii  la  clialeur,'  parce  qu'il 
ééituii  te*  corpé  et  reinel  en  eipamion  le  niouve» 
•Mil  qui  «'y  UOMvail  cuiubiné. 

(iii  QooHpM  le»  fSjreMS  du  soleil  arriveaiaiir  les 
liauu;«.rsa«aui  de  drceenore  d.iDs  les  vallons,  ce- 
pcstl^iii  b  cliiUursc  furine  l<MijuUfs>I.insles plaines; 
UlVip^iicnce  pruu^c  que  U  cvuibufrlioD  répaïui 
Boias  de  cbainir  dans  tes  liées  él«vé»>i  coeuneen 
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s'y  engageant.  U  arrive  de  là  qu'à  mesure 
gu'on  s'6l oigne  de  la  terre,  la  lumière  du 
jour  augmente,  tandis  que  fa  chaleur  dimi- 
nue. Il  est  certain  qu'à  une  grande  éléva- 
tion, môme  dans  les  tropiques,  la  neige  oc 
fond  p|os  dans  aucun  temps. 

«  Ainsi,  pour  séftarer  les  rayons  «ol.iires 
de  la  chaleur  qu'ils  produisent,  il  suiTit  de 
les  isolur  dos  eiiinnalioiis  terrestres  :  c'est 
ce  que  l'art  obtient  sous  le  récipient  ^de  la 
machine  pneumatique,  et  ce  qui  arrifo 
natureliemeot  au  delà  de  l*air  atmosphéri- 
que (313.). 

«  Le  soleil  et  la  terre  sont  les  sources  du 
mouvement  et  de  la  consistance  des  corp5, 
el  nous  ne  sommes  entourés  que  de  combi- 
naisons diverses  formées  piir  loiir  uuirm. 
^  «  On  peut  les  ranger  en  trois  classes  prin- 
cipales relativeiiieiu  h  lu  dégraJation  do 
mouvement  :  les  (laides,  les  liquides  et  les 
solides.  La  terre  fournit  la  brise  de  cou- 
sistancc  des  corps  ;  c'est  celte  iubstsncequu 

{.'appelle  matière.  11  est  impossible,  dans 
*état  actuel,  do  la  dégager  entièrement  du 
mouvement;  niais  l'einérience  prouve  qno 
la  densité  i>t  la  fuite  des  corj'S  diminue 
quand  le  mouvement  augmente,  et  s'accroît, 
au  contraire,  quand  il  diminue  :  on  sait 
pn^exemplo.que  raugmeniatlon  delà  chaleur 
vaporise  l'cnu,  et  aue  sa  soustraction  la 
fait  passer  à  l'élal  do  glace.  Dans  les  so- 
lides la  matière  domine;  ils  nous  donnent 
l'idée  du  repos.  Les  liquides,  placés  dans  un 
état  intermédiaire,  conservent  un  caractère 
^  i-icNt:  un  |iou  plus  de  mouvement  les 
vapunsu,  un  peu  moins  les  soltdiOe.  Quaul 
nus  fluides  et  surtout  au  fluide  électrique, 
ils  nous  offrent  te  raouveraent  presque  sans 
entraves;  et  je  vais  dire  un  mot  de  ce  der- 
nier avant  do  nr<)ccuper  de  la  formnlion  de 
la  vie  individuelle,  avec  laquelle  il  a  U  plus 
grande  analogie. 

«  On  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'éleciro  magnétismei  la  cause  des  nhé- 
nomènes  magnétiques,  galvaniques  et  elec* 
triques.  Le  fluide  élociro>magnéiiquo  est  un 
mixte  où  les  rayons  solaires  sont  en  abon- 
diiiice.  C'est  en  quelque  sorte  la  vi-:  <fe  la 
terre,  car  c'est  la  portion  du  mouvement 
élémentaire  dont  elle  forme  son  mouvement 
I>ariiculier.  Sa  vilos'^e  n'a  pas  «'ncore  été 
calculée,  cependaiil  elle  est  loin  d'c^galer 
celle  de  la  lumière,  puisqu'el  0  no  fjit  ;  nr 
courir  à  noire  planète  qu'environ  23,000 
lieuef  par  heure» 

«  L'union  des  deux  éléments  que  rencon> 
Ire  l'électricité  donne  à  son  action  un  i-a» 
rsulète  violent  qui  peut  briser  le>  corp-i  les 
plus  solides,  tandis  que  la  lumière  ne  laisse 
pas  mAme  apercevoir  la  possibilitéd*iia  choc  : 
tout  en  elle  est  monvetueut,  «Ile  agiio  la 

1:1  oliserté  au  Thibd.  An  reste,  nous  api  ré 
mal  ta  cli;itt:ur  du  tMileil  q<ian«l  n<)u>  en  ju^cun^  [>;n 
les  effets  i]uc  SCS  rayons  protluisent  mit  la  (erre  ; 
car  ta  chaleur  est  le  résolut  de  oiclaugc  :  iesrayoïii 
wlaires  soiit  le  mouvcaïut  diémcmaire.  ei  la  cba- 
k-ur  Cil  l'agitailen  qu'ilsporleot  dsDs  la  ualiÉifl  en 
s'y  eii(aj;cai.l. 
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malièro  el  p«ul  en  diviser  les  naolëcules; 
mais  jamais  elle  4)6  Tient  heurter  la  coatis- 
lance  dm  ehoaés. 

«  'Les  phénomènes  du  fluide  électro-ma- 
gnétique ont  de  l'analogie  avec  ceux  de  la 
Tie'indiTiduelle  ;  il  est  produit  par  les  rayons 
solaires,  que  la  terre  reçoit  en  majeure  pè> 
Ile  entre  les  tropiques,  e'i  qa'eNe  exhale  an» 
bablement,  ju  l'ai  Jéjè  dit,  par  les  pôles  (33). 
Il  en  résulte  une  r.irculalion  et  un  travail 
intérieur  d'où  l'air  atmospMriqoe  s'éehsppe 
autour  do  notre  globe  GonHue  ono  sorte  de 
transpiration. 

«  L'homme  s'empare  du  mouvemont  élôr 
meotaire»  en  respirent  l'air  qu'il  décompose 
pour  Ibrraer  sa  vie.  Le  neeenlsme  orge- 
nique  la  renouvelle  et  ta  consommo  en 
égale  proportion  ;  elle  circule.avec  lu  sangi 
(il  produit  aussi  une  exhelelson  vaporeuse 
où  le  corps  humain  se  trouve  plongé. 

«  Le  propre  de  la  viu  est  de  couimuni- 
'{utT  à  I  organisation  qu'elle  anime  une  ac- 
tion conliouelle  nui  commence  par  la  déve- 
lopper et  finit  par  roser,  dèsqa*ellee  eoquls 
sa  perfection,  ce  qui  ta  conduit  ensuite  à 
JUOe  destruction  plus  ou  moins  prompte. 

c  La  vie  produit  dans  l'individu  de  la  cha- 
leur et  du  mouvement.  Considérée  en  elle- 
même,  elle  en  est  la  cause  et  n'est  rien  au- 
tre chose  ;  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
reconuattre  cette  vérité  que  chaque  organi- 
•eiion  modiOe  le  principe  vital  en  l'appro- 
priant à  ses  besoins. 

«  Jusqu'ici  l'inuerlilude  des  théories  phy- 
siques n'a  pas  permis  aui  physiologistes 
d'en  faire  la  base  de  leurs  travaux  ;  la  crainte 
de  s'égarer  dans  les  hypothèses'  les  a  déter- 
ra iné<i  à  prendre  le  mécanisme  du  corps  hu- 
main pour  point  de  départ,  et  le  secret  de 
la  nature  a  dû  leur  échapper,  car  lenrs  étu- 
des ont  commencé  par  son  ouvrage  le  plus 
compliqué.  Il  est  pourtant  nécessaire  de  re- 
monter aux  principes  des  choses  avant  de 
passer  h  l'examen  des  organisations,  et  tant 
que  la  physiologie  ne  prendra  pas  ce  parti, 
ses  connaissances  exciteront  le  besoin  des 
explications  sans  pouvoir  lo  satisfaire ,  et 
n'enfanteront  que  des  systèmes  insuflisants. 
«La  physique,  dans  l'état  actuel ,  u'olTre 
as  uu  ensemble  dont  on  puisse  rattacher 
es  détails  aux  lois  d'un  système  universel. 
Les  savants  ont  constaté  des  faits  et  saisi 
quelques  analogies  ;  mais  la  science  ne  pré- 
sente Liicore  qu'une  réunion  d'expériences 
à  peu  près  sans  liaison  entre  elles.  On  a 
voulu,  cependant  »  ne  voir  partout  qu'un 
prifu  ipe  unique  appelé  matière,  et  dès  lors 
il  ii'â  plus  éié  possible  de  préciser  le  sens 
attaché  è  ce  mol  ;  do  lè  les  efforts  infruc- 
tueux qu'on  «  faits  pour  concilier  le  mou* 
VMkenI  et  finertie.  Bientdt  l*éieetieité,  le 
aaioriqiM,  la  sonorité  et  le  besoin  d'etpli- 

• 

(33)  Je  crois  que  tclk  csl  la  cau!>t;  dna  aurore» 
lorvales  et  do  Paccumulalion  do  réiectricitë  que 
l'ao  remonie  vers  les  pôl.s.  L.a  chaleur  que  la  lerre 
produit  eu  fimuaut  sa  vie,  e*«si*ft-dire  sa  fofceaae> 
Ifke,  doit  èire  plus  forlc  înlérieuremctti  qu'an  de- 
ddivrs,  61  c'est  ce  que  l'olMervaiiuu  ««luble  cvulir- 
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Suer  les  phénomènes  lumineux,  ont  ron- 
uit  ceux  qui  rqetteot  des  voies  de  la  seieiice 
toul  ee  qui  n'eslpee  aaisissable,  è  eréer  eai- 
mémes  une  substance  idéale  qu'ils  ont  nom* 
mue  fluide  élhéré;  étrange  contradiction 
qui,  par  amour  du  positif,  amène  à  l'idée* 
lisme  le  plus  chimérique* 

«  On  refusera  peul-éire  tout  exenen  I  te 
lliéorie  que  je  viens  d'ei[ios«ir,  parce  qu'on 
ne  la  trouvera  pas  entourée  d'assez  d'expé- 
riences; mais  je  prie  d'observer  qu'eflee 
sont  déjà  faites,  et  que  le  changement  pro- 
posé consiste  uniquement  à  descendre  des 
éléments  aux  composés,  au  lieu  de  s'effor- 
cer, comme  on  l'a  fait  Joaqu'A  ce  jonr,  de 
remonter  des  composés  eus  éléments.  Il  ne 
s'agit  pas  d'abandonner  les  connaissances 
acquises,  maia  seulement  de  donner  une 
direction  reliminellek  la  marche  des  élu- 
des, et  l'on  sentira  que  l'analogie  qui  a 
conduit  les  physiciens  à  créer  un  fluide  élas- 
tique pour  expli'pic^r  la  lumière,  est  la 
preuve  la  plus  complète  qu'elle  contient  en 
elle  le  principe  de  VélestiHlé.  Le  question 
se  réduit  donc  h  savoir  si  les  rayons  solaires 
en  sont  l'etTet  ou  la  cause,  el  certes  le  so- 
lution ne  serait  pea  douteuse,  è  ne  eonsul* 
ter  que  le  bon  sens  vulgaire.  » 

Nous  ne  donnons  pas  la  critique  exercée 
par  M.  Chardel,  cl  encore  moins  la  théorie 

8ui  l'accompagne,  comme  eeceptablee  tii 
nu  points  ;  maia  elles  olfreni  toufeMeéee 
aperçus  qui  méritent  qu'on  s'y  arrôle,  cl 
elles  sont  pour  nous  une  nouvelle  preuve 
que  les  doetrinee  les  plus  accréditées  aur  la 
physique  ne  sauraient  être  admises  avec 
une  entière  confiance;  qu'elles  sont  tou- 
jours un  champ  aux  objections,  nour  qui  ne 
marclie  qu'en  donnant  une  aatiSMClion  «om- 
plète  k  sa  raison.  Il  est  évident  que  déa 
que  l'erreur  se  rencontre  en  un  lieu,  elle 

Seul  se  reproduire  dans  plusieurs  sutres. 
e  trouver  une  ou  plusieurs  fois  sur  la  voie 
do  la  vérité  n'établit  nullement  qu'on  s'y 
maintiendra  en  toute  occasion,  car,  pour 
obletiir  ce  résultai,  il  faudrait  que  Dieu 
éclairât  loi;ùours  l'bemme  dans  aea  recber- 
ehes,  tandis  que  le  plus  souvent,  au  eos- 
trairc,  il  csl  abandonné  5  sa  propre  intel- 
ligence, laquelle,  en  dépit  de  son  étendue, 
a  cependant,  on  le  sait,  des  bornes  qu'alla 
est  impuissante  h  ti  uichir.  La  science,  dans 
ses  investigations  ,  a  procédé  d'uno  cer- 
taine sorte;  elle  s'csi  livrée  à  telles  ou 
telles  expériences,  elle  a  créé  telles  ou 
telles  théories.  Il  en  résulte  généralement 
que,  lorsque  les  adeptes  ont  suivi  le  sentier 
Irayé  par  le  maître  ou  le  sillon  qu'il  • 
crtusé  ;  qu'ils  ont  obtenu  les  mêmes  eBela 

[>ar  l'emploi  des  mémos  moyens,  et  soumia 
es  choses  è  la  logiuuu  d'un  système  qu'ils 
adootent  avee  foi,  lia  ne  doutent  plue  de 

mer  ;  mais  il  ne  t'eiMuii  pas  que  les  planètes  soieat 
des  soleils  éi^u,  car  leur  MiUire,  leurs  fondioM 


«1  les  rapporuéesasmaeniia  eux  les  ptoceai  daas 
un  «rdra  leHewwni»  éUÉeai  que  lea  liypoUiètcs 
■'aaraitat  jaamis  dé  las  ceaCsadie. 
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rinfaillibilUé  de  leurs  procédés,  qui,  pour 
•Dif  toai  iacoolestabiemenl  la  térilable 
telniot  $  ilt  tont  tieraoidéa  oon-Muleaienl 
qa'ils  ont  déchiré  le  voile  qui  cachait  les 
ressorts  les  plus  compliqués  <iu  mécsoisme 
d«  Il  création,  nais  lia  se  coosfdèreni  an 
oolre  comme  de  nouTeaux  créalears,  eV 
se  reposent  fièrement  sur  leur  prétendue 
omoipolaiiee.  C'est  ainsi  que  traoa  Ter- 

'^IVÉIfBMBir»  APOCRYraSS.  Les  troîa 

histoires  que  nous  donnons  ici  ont  eu  un 

SrandreientiMeroent;  maison  ne  peut  se 
issimuler  qu'elles  sont  de  namre  è  bire 
nattre  l'incrédulité.  Nous  les  reproduisons 
ssns  commentaires,  et  à  cause  de  la  célébrité 
qu'elle.*  ont  acquise. 
«  1.  M.  deS***,  Jeune  homme  de  fiogt- 
'  quatre  k  vingl-einq  ans,  demeurant  à  Saint- 
Mnur,  on  l'an  1706,  aprôs  avoir  enlendtt 
plusieurs  fois,  éiant  couché»  donner  de 
grands  coupa  k  sa  porte,  sans  que  sa  sei^ 
^  Vante,  qui  y  courait  aussitôt,  trouvât  per- 
'  sonne,  et  tirer  les  rideaux  do  son  lit ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  que  lui  dans  la  chambre,  fut 
encore  témoin  de  ce  qui  suit  :  le  82  mars 
de  cette  année,  sur  les  onze  henraadusolr, 
étant  à  Cdnlrôlor  des  rôlrs  d'ouvrages  dans 
son  cabinet,  avec  trois  jeunes  ^rçons,  ses 
domestiques,  ils  raieodlrent  tous  distincte- 
ment  feuilleter  des  papiers  sur  ta  table.  Le 
chat  fut  soupçonné  de  cet  ouvrage  ;  mais  le 
aieur  deS***  ayantipris  un  Qambeau  et  cher- 
cké  aveé  attention,  ne  trouva  rien.  S'étaot 
rais  an  Ht  peu  après  et  ayant  envoyé  cou- 
cher ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  sa  cui- 
siRe,  qui  est  à  c<^té  de  ss  chambre,  il  enten- 
dit eneore  le  intme  brait  dans  son  cabinet. 
Il  se  leva  pour  voir  ce  que  c'était,  et  n'ayant 
rien  trouvé,  non  plus  que  la  première  fois, 
'  il  voulut  en  fermer  la  porte  ;  mais  il  y  sentU 

3uelque  résistance  ;  il  entra  donc  |»our  voir 
*où  (louvait  venir  cet  obstacle,  il  entendit 
en  même  temps  un  bruit  eii  l'oir,  vers  le 
coin,  comme  d'un  grand  coup  donné  sur  la 
iDttrallle,  ce  qui  luifit  foire  un  cri ,  auquel 
ses  gens  accoururent.  II  tflchade  les  rassu- 
rer, quoique  effrayé  lui-môme,  et,  n'ayant 
riën  trouvé,  il  s'alla  reeoacher  et  s'endor- 
mit. A  peine  les  garçons  avaient  éteint  la 
lumière,  que  le  sieur  de  S**'  fut  réveillé  su- 
bitement par  une  secousse  telle  que  pour- 
rait être  celle  d'un  bateau  qui  échouerait 
centre  l'arche  d'un  pont.  Il  en  fut  si  éma 
qu'il  appela  ses  domestiques,  et,  lorsqu'ils 
eurent  apporté  de  la  lumière,  il  fut  étran- 
gement surpris  de  voir  son  Ht  déplacé  au 
moins  de  quatre  pieds,  et  il  reconnut  que 
le  choc  qu^il  avait  senti  était  celui  qu'avdit 
liiil  son  lit  contre  la  muraille.  Sos  gonsayant 
replacé  le  lit  virent,  avec  autant  d'étoniie- 
ment  que  de  frayeur,  tous  les  rideans  s'ou- 
vrir en  même  temps  et  le  lit  courir  vers  la 
cbemiuéa.  Le  mur  de  S***  se  leva  aussitôt 
et  ^fiease  le  reste  de  la  naît  auprès  du  feu. 
Sur  les  six  heures  du  matin,  ayant  fait  une 
nouvelle  tentative  pour  dormir,  il  ne  fut 
|M»  silAI  cooché  que  le  lit  tit  eocora  le 
méaie  monTOfflont  iusiu'à  deux. fois*  en 


présence  do  ses  gens,  qui  tenaient  les  que- 
nouilles du  lit  pour  l'empêcher  de  se  dépla- 
Mr.  Enfin,  étant  obligé  de  quitter  la  partie, 
il  s'alla  promener  jusqu'au  dîner,  après  le- 
quel, ayant  essayé  de  se  reposer,  et  son  lit 
ayant  encore  par  deux  fola  changé  déplace, 
ilenvoya  quérir  un  homme  qui  logeait  dans 
la  même  maison,  tant  pour  se  rassurer  aveo 
lui  que  pour  le  rendre  témoin  d'un  fait  si 
surprenant  ;  mais  la  secousse  qui  se  passa 
devant  cet  Homme fbt  si  violente  que  le  pied 
gauche  du  chevet  du  lit  en  fut  cassé,  ce  nui  le 
surprit  si  fort  qu'aux  offres  qu'on  lui  àt  de 
Ini  en  faire  voir  une  seconde,  il  répondit 
que  ce  qu'il  avait  vu  ,  avec  le  bruit  ef- 
froyable qu'il  avait  entendu  toute  la  nuit, 
était  suffisant  pouf  le  convaincre  de  la 
vérité  du  fait. 

«  Ce  fttt  ainsi  que  la  chose,  qui  était  de- 
meurée  jusque-là  entre  le  sieur  de  S***  et 
ses  domestiques,  devint  publique.  Ce  bruit 
s'étant  répandu  aussitôt,  et  étant  venaenx 
oreilles  d'un  très-grand  prince  qui  venait 
d'arriver  à  Saint-Maur,  Son  Altesse  fut  cu- 
rieuse de  s'en  éclaircir,  et  se  donna  la  peine 
d'exeminer  avec  soin  la  qualité  des  faits  qui 
lai  ftirent  rapportés.  Comme  celte  aventure 
était  le  sujet  de  louées  les  conversations,  on 
n'entendit  bientôt  qu'histoires  d'esprits  rap- 
portées par  les  plus  crédules,  et  que  plai- 
santeries de  la  part  des  esprits  forts.  Cepen- 
dant le  sieur  de  S***  lâchait  de  se  rassurer, 

f)our  se  remettre  la  nuit  suivante  dans  ion 
il,  et  se  rendre  digne  de  la  conversation  de 
l'esprit  qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  quel- 
que chose  à  lui  dire.  Il  dormit  jusqu'au 
lendemain  neuf  heures  du  matin,  sans  avoir 
senti  antre  chose  que  de  petits  soulève- 
ments, comme  si  les  matelas  s'étaient  élevés 
on  l'air ,  ce  qui  n'avait  servi  qu'à  le  bercer 
et  à  provoquer  le  sommeil.  Le  lendemain  se 
passe  assez  tranquillement;  mais  le  26,  l'es- 
prit qui  paraissait  être  devenu  sage,  reprit 
son  humeur  badine,  et  commença  le  matin 

t>ar  faire  un  grand  bruit  dans  la  cuisine.  On 
ui  eursil  pardonné  ce  Jeu ,  s'il  en  était  de- 
meuré lè  ;  mais  ce  fut  bien  pis  l'après-midi. 
Le  âieur  de  S*^*  qui  avoue  qu'il  se  sentait 
un  attrait  particulier  pour  son  cabinet ,  au- 
quel pourtant  il  ne  laissait  pas  de  répugner, 
y  étant  entré  sur  les  six  neures ,  y  (Tt  un 
tour  jusqu'au  fond,  et  revenant  vers  la  porto 
pour  entrer  dans  sa  chambre,  fut  fort  sur- 
pris de  la  voir  se  fermer  toute  seule,  et- ee 
barricader  avec  les  deuiverroux.  En  même 
temps,  les  deux  volets  d'une  grande  armoire 
s'ouvrirent  derrière  lui ,  et  rendirent  son 
cabinet  un  peu  obscur,  parce  que  la  fenêtre^ 
qui  était  ôuverle ,  se  trouvait  derrière  l'on 
ues  volets. 

«  Ce  spectacle  jeta  le  sieur  de  S***  dans 
une  frayeur  plus  aisée  è  imaginer  au'è  dé* 
crire  ;  cependant  il  lui  resta  assez  de  sang- 
froid  pour  entendre  è  son  oreille  gauche  une 
voix  distincte  qui  venait  d'un  coin  du  cabi- 
net, et  qui  lui  semblait  un  pied  environ  au- 
dessus  do  sa  tête ,  laquelle  lui  parla  en  fort 
bons  termes  .pendant  rcspace  d  uu  mi$tr9r0f 
et  lui  ordonna,  en  le  lutojranti  de  faire  cer- 
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tffoe  ebose,  m  quoi  olle  lui  rocommanda 
le  sficrel.  Ce  qu'il  a  publié,  c'osi  qu'elle  lui 
a  donné  quatorze  jours  pour  l'accomplir; 
•  qu'elle  lui  a  commandé  d'aller  en  un  endrnit 
où  il  irouverait  dea  gens  qui  rinstniir«iteiU  , 
cnr  ce  qu'il  devait  faire,  et  quVlle  Ta  menacé 
de  rovf-nir  le  tourmenlpr.  s'il  m.TiKjunit  h 
lui  obéir.  Sa  conversation  (mit  par  un  adieu. 

«  Après  cela,  le  sieur  do  S***  se  souvient 
d'fitre  tomb^  évanoui  sur  le  baid  (l'nii  roT- 
fre,  dont  il  a  ressenti  do  la  douleur  dans  Jo 
cdté.  Le  grand  brait  et  loa  cria  f|u*îi  lit  cn- 
auile,  QrenI  accourir  plusieurs  personnes 
qui,  ayant  fait  des  pirorts  inutiles  (>our  ou- 
vrir les  pork'S  (Jii  c<ibinot ,  allaient  /'enfon- 
cer avec  une  liacbe,  loraau'elles  entendirent 
fe  sieur  de  S***  ae  traftier-  *er»  la  porte 
qu'il  n  ivril  avec  beaucoup  de  peine.  Daits 
le  désordre  où  il  parut,  et  hors  d'état  de 
parler,  on  le  porta  près  du  feu,  cl  ensuite 
s'ir  son  !it ,  où  il  éprouva  loulc  la  coinpis- 
sioti  du  grand  piinco  donl  ou  a  parlé,  qui 
accourut  ou  premier  briiii  de  cet  événeiiient. 
Son  Altesse  ajanl  fait  visiter  tous  le$  coius 
et  recoins  de  la  maison,  où  )*on  ne  troa«8  per* 
tonnei  voulut  faire  saifÇntT  le  sieur  do  S***; 
mais  son  chirurgien  ne  lui  ajaut  point 
irouTé  de  pools ,  ne  crut  pas  qu*ii  le  pût 
sans  danger. 

«  Lorsqu'il  fui  revenu  de  son  évanouis- 
sement, Son  Altesse,  qui  voulait  découvrir  la 
vérité,  t'interrogea  sur  son  aventure;  mais 
elle  n'apprit  que  les  circonstances  dont  on  a 
parlé,  le  sieur  de  S*"  lui  avant  pro  oslé  qu'il 
ne  pouvait  sans  courir  risque  de  la  vie,  lui 
en  dire  daveolage.  L'esprit  ne  fit  point  pai^ 
1er  de  lui  pendant  quinze  jours;  mais  co 
terme  expiré, soit  que  ses  ordres  n'eussent 
pas  été  tidôlemeut  exécutés,  ou  qu'il  tot 

«  bien  aiso  de  venir  remercier  le  sieur  de  S*** 
de  son  exactitude,  comoiu  il  était  pendant 
la  nuilcouclié  dans  un  petit  lit,  ptës  d'une 
ieaâlre  de  sa  chambre,  oiadaïuo  sa  luôre 
diOf  un  grand  Kt  $  cl  un  de  ses  amis  dans 
un  fauteuil  ,  près  du  feu  ,  ils  entemlirent 
tous  trois  frapper  piusiouis  fuii»  conlro  ia 
muraille,  cl  donner  un  si  grand  coup  contra 
la  fcnélre ,  qu'ils  crurent  toutes  les  vitres 
irassées.  Le  sieur  do  S***  se  leva  dans  le 
moment,  et  s'en  aWa  dans  son  cabinet,  pour 
voir  si  cet  esprit  ioiportuu  aurait  encore 

'  quelque  ehose  à  lui  dire;  mais  il  n'y  trouva 
ni  entendit  rien.  C'osl  ainsi  que  finit  cetio 
aventure  q^ui  a  fait  lant  de  bruit  et  qui  a 

'  attiré  I  Baiol'Haur  tant  de  curieux.  » 
2.  Dans  sos  Mémoires,  la  célèbre  actrice 
Clairon  raconte  l'aveulure  suivante.  En 
1743,  un  M.  de  S^*,  Qls  d'un  négociant  do 
Bretagne,  lui  adressa  des  jjommages.  Ses. 
soins  n'obtinrent  pas  le  retour  qa*»  sollici- 
Init ,  et,  au  tiout  do  deux  mois  environ,  il 
mourut  ji|e  chagrin ,  soi-disant,  h  eiue  heu- 
m  dtt  aeir,  en  s'écriant  :  «  La  barbare! elle 
n'y  gagnerA  rien: je  la  poursuivrai  autant 
après  lua  mort  que  je  l'ai  poursuivie  peaJanl 
.  ma  viel  a  A  rinslant  où  il  poussait  le  der- 
nier^oupir,  voici  ce  qui  se  passait  chez 
moiiemoiselle  Clairon  :  elle  avait  à  souper 
Piplel,  ttoaéljr  ot  plusieurs  autres  personnes. 
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Comme  elle  achevait  de  chanter  un  couplet» 
pf  nprc^s  lo  dcrriier  coup  d'onse  hntrei,  un 
cri  aigu,  lon^j  cl  d'une  sombre  niodulntion 
se  fil  entendre  et  inspira  un  toi  elTroi  h  tout 
le  monde  •  surtout  à  madomolselle  Clairon, 
qu'elle  resta  prfts  d*nn  ouart  dlifore  sant 
connaissance.  Pendant  plusieurs  mois,  ce 
cri  se  renouvela  toutes  les  nuils  à  la  môme 
heure;  tous  les  amis,  tous  les  voisins  do 
l'artricr!  et  les  agent*  de  police  l'entendircnf, 
sans  qu'on  pât  savoir  s'il  parldît  d'aulro 
part  que  du  vagtie  de  l'air;  et  lorsque  mn- 
deraoisidle  Clairon  ne  possait  pas  la  soirée 
ch«'Z  elle  la  voix  demeura'it  muellp. 

Une  fois  que  le  présiib  nt  de  Ir*"  avait 
accompagné  mademnisello  Clairon  jusqu'à 
sa  portf»,  le  cri  partit  entre  elle  et  lui,  et  le 
présiitent  fut  emporté  pres  pie  mourant  dans 
sa  voilure.  Une  nuire  fuis,  Knsély  ajenl 
conduit  mndeninÎNelit-  Claimn  chez  nede* 
moiselle  de  Saini-P***,qui  log<'aii  h  la  porte 
Sainl-Donis,  entretenait  sa  conipai^ne,  du- 
rant le  Irnjei,  de  ce  (in'il  appelait  son  reve- 
nant* et  la  priait,  en  plaiianlani,  d'évoquer  le 
fantôme,  lorsque  la  dernière  ayatit  e«HiS4>nli 
?i  Faire  audacieusemeiit  ce  qn'on  lui  il 'man- 
dait, le  cri  partit  à  trois  rei^nses,  oiais  ler- 
rihle  par  son  éclat  et  sa  rapidité.  Arrivi-s  h 
la  porte  de  mademoisepe  de  Saint-P**"*.  Uo- 
sély  et  inademoi«e]le  Clairon  furent  tirés  de 
leur  voiture,  évanouis  l'un  et  l'autre. 

Après  cette  scène,  trois  mois  se  passèrent 
dans  le  silence;  puis,  une  nuii,  k  Ver* 
sailles,  niademoiselle  Clairon  couchoiit  Inns 
la  même  chambre  que  madeoioisellu  GrauJ- 
val,  elle  s'avisa  de  dire  à  sa  ftomme  de 
chambre  ;  «  Nous  sommes  au  bout  du  mon- 
de, il  fait  un  leiujis  allreus,  le  cri  serait 
bien  embarrassé  d'avoir  à  noua  cbendier 
ici...  ■  Lo  cri  partit  aussitôt! 

Huit  jours  après,  et  de  retour  cluz  elle, 
l'actrice  causait  ovec  s  i  société  ordinaire, 
lorsque  le  dernier  timbre  de  enat  hnurtê  fut 
suivi  d'one  détonation,  eomaM  etiie  iTan 
coup  de  fusil  qui  aurait  élé  tiré  contre  ses 
fenêtres,  mais  qui  n'y  ni  aucun  dommage. 
Ce  coup  de  fusil  remplaça  le  eri,  et  se  01 
entendre  chaque  soïr,  h  la  niCme  heure, 
frappant  toujours  Jaus  le  uiémc  carreau  do 
vilru.  M.  de  Marville,  lieutenant  de  police, 
fit  visiter  toutes  les  aiaiaoos  uuî  étaient  vis» 
i-'Vts  de  celle  de  mademoiselle  Clairon  ott 
dans  lo  voisinaj^e  :  il  nosa  jour  et  nuit  des 
gardes  Ot  des  espions  dans  le  quartier;  mata 
toutes  les  recherehes  furent  vaines,  on  ne 
découvrit  rien,  et  le  coup  de  fusil  alla  tou- 
jours son  irain.  Un  ;soir  entre  autres,  ma- 
demoiselle Clairon  oubliant  l'Attire,  eu  pre- 
nant le  frais  au  balcon,  avec  l'intendant  de 
Paris ,  ils  causaient  en  riant,  lorsque  le  cuup 
de  fusil  par4it  et  les  renversa  l'un  et  l'autre 
sur  le  parquet.  £n  reprenant  leurs  sens,  ils 
se  commua iquèrenl  Qulls  n'avalent  senU 
que  comme  un  souQlet  vigoureux  qu'ils 
auraiuiu  reçu,  l'uu  sur  k  joue  droite,  l'au- 
tre sur  la  gauche.  Le  surlendemain,  made- 
moiselle Clairon  se  rendant  h  une  fèio  quo 
donnait  iiuadcmoiselio  DumesntI,  passa  eu 
Toiture,  è  eii;sc  A««r«s-  du  soir  et  par  a» 
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beau  cinir  de  lnno,  devant  la  maison  où 
était  raorl  iM.  ûts  S***;  ulle  désignait  h  sa 
femme  de  (  hniiibrc celle  maison,  lors(]ii'il  en 

Eartil  lin  coup  (le  fusil  qui  traversais  voiture. 
AS  deux  femmes  perdirent  connaissance. 
Ce  fut  la  dernière  Ço'ii  que  cette  détona- 
tion se  nt  entendre;  mai$  il  lui  succéda» 
nendaiit  plosieuri  mois»  et  eonsUiniiDeot  k' 
la  même  heure^  un  clciqncmont  de  mains 
ayani  une  certaine  mesure  ut  des  redouble- 
ments; et  enlin,  après  les  claquements, 
finrent  des  sons  mélodieux  qui  commcn- 
çaieni  au  carrefour  Bussy  et  unissait-nt  de- 
vant la  porte  do  niniJonioisello  Clairon  qui 
demeureil  rue  deUussjr,  près  la  rue  de  Seine 
•t  l'abbsjre  Seiol- Germain.  Cette  aventure 
eut  son  cours  pendant  près  de  deut  ans  et 
demi,  et  cessa  totalement  après  cet  espace. 
8.  On  trouva  dans  lef  papiers  de  Laharpe, 
'  après  sa  mort,  un  manuscrit  écrit  de  sa 
main  et  conieoant  cet  étrange  récit: 

II  me  soiiilili'  quo  cV'loit  hier,  ol  c'é- 
laii  cependant  au  commencement  de  1788. 
Mous  étions  h  tabte  chet  un  de  nos  confrères 
è  rfl'-?3'J'Tuie ,  grand  seigneur  et  Iioninio 
dVpi  ii  La  compagnie  était  nombreuse 
et  du  [oui  état,  gens  de  cour,  gens  de  robe, 
g?ns  de  lettres,  académirit^ns ;  on  avait 
grande  chère,  comme  do  couiniue.  Âu  des- 
sert, les  vins  de  Malvoisie  et  do  Constance 
•joutaient  h  la  gaietô  de  bonne  compagnie 
cette  sorte  de  Itberlé  qiti  n'en  gardnit  pas 
loujonrs  !e  ton  :  on  en  était  alors  venu  dans 
le  monde  au  point  où  tout  est  permis  pour 
lifre  rire.  Chamfort  nous  avait  la  de  ses 
contes  impies  el  libertins,  et  les  grandes 
dames  aviiiont  écoulé,  sans  avoir  mène 
recours  à  réventail.  Do  \h  un  déluge  de 
plaisanlariea  sur  la  religion  :  l'un  citait  une 
Urade  de  laPuedh,  rautre  rappelait  cu:> 
tors  pIiilosopîiiqijL'S  rio  Diderot  : 
El  des  bo.vaot  du  dernier  prélrc, 
Serrer  le  cou  du  dernier  mi. 

lîi  (l'applaudir.  Un  troisiènif  se  lève  et  te- 
nant uu  verre  plein  :  a  Oui ,  messieurs, 
s'écric-l-il,  je  suis  aussi  sûr  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  que  je  suis  sûr  qu'Homère  est  un 
sut  ;»  et  en  effet  ilétait  aussi  sûr  de  l'un  que 
de  l'autre.  El  l'on  avait  parié  d'Honièro  et 
de  Dieu;  el  il  y  avait  là  des  convives  qui 
avaient  dîlda  bien  de  l'un  et  de  l'attire.  La 
conversation  devint  plus  sérieuse  :  on  se 
répand  en  admiration  sur  la  révolution 
qu'aiiiile  Voltaire,  et  l'on  convient  que  c'est 
w  premier  litre  de  sa  gloire. 

«  —  11  a  donné  le  ton  h ^on  siècle,  et  s'est 
fait  lire  dans  l'aotichambro  comme  dans  le 
aalon. 

«  On  des  convives  nous  caounla,  en  nouf- 
fnnt  de  rire,  que  son  coiffeur  lui  avait  dit, 
tout  en  te  poudraut  : 

«  —  Voyez-vous,  Monsieur,  (juoique  Je 
ne  sots  ou'un  mis('"rci!>!(3  carabio*  je  Dei 
pas  plus  lit}  religion  qu'un  aulre. 

«  On  conclut  que  ta  révolution  ne  tanlera 
pas  è  se  Goasoiomer  ;  qu'il  faut  absolument 
que  la  tqperslitioo  et  le  fanatisme  fassent 

(54)  Le  doc  de  Choiseul. 
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place  h  la  philosopliio,  el  l'on  en  est  h  cal- 
culer la  probâbililé  do  l'époque,  et  quels 
sont  ceui  de  la  société  qui  verront  le  règne 
de  la  raison.  Les  plus  vieux  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  s'en  flatter  ;  le?  jeunes  se 
réjouissent  d'en  avoir  une  espérance  très- 
vrsiserablable  t  6t  Ton  félicitait  surtout 
l'académie  d'avoir  préparé  le  grand  œuvré, 
et  d'avoir  éié  le  chef-iieu,  le  centrOf  le  mo- 
bile de  la  liberté  dépenser.  ^  ' 

1  Un  seul  des  convives  n'avait  point  pris 
pnrl  à  loijio  la  joie  de  cette  conversation  ;  il 
nvoii  nii^mo  laisser  tomber  quelques  plaî- 
sanlerics  sur  notre  bel  cntliousiasme.  Il 
prend  la  parole,  el  du  ton  le  plus  sérieux  : 

•  —  Messieurs,  dit-ll,  soyez  satisfaits , 
vous  verrez  tous  cotto  grande  et  sublime 
révolution  que  vous  désirez  tant.  Vous 
savez  que  je  suis  un  peu  prophète  :  Je  vOttS 
ie  dis  en  vérité  ,  vous  la  verrez. 

«On  lui  répond  parle  refrain  connu  :  Fjut 
pas  être  grand  sorcier  ()Our  cela. 

(  —  Soit,  mais  peul<4lre  fauUil  l'être  un 
peu  plus  pour  ce  qui  me  reste  è  vous  dire. 
9avez-vous  ce  qui  arrivera  do  cette  révolu- 
tion, co  qui  en  arrivera  pour  vous,  pour 
vous  tous  qui  fttes  ici ,  el  ce  qui  en  sera  la 
suite  imrnr'-dialc,  TelTel  prouvé»  la  consé- 
quence bien  reconnue  T 

«  —  Afal  voyons,  dit  Condorcet  avec  son 
sourire  sournois  ei  niais,  un  philosophe 
n'est  pas  fâché  de  rencontrer  un  prophète. 

«  —  Vous ,  M.  do  Condorcet ,  vous  expi- 
rerez étendu  sur  le  pavé  d'un  cacbot;  voua 
mourrez  du  poison  que  vous  aurez  pris, 
pour  vou-i  dérober  nu  bourreau  ,  dii  [ioi>oii 

aue  le  bonheur  do  ce  tenues-là  voui  larcora 
e  porter  toujours  sur  vous. 
«  Grand  élonemeut  d'abord;  mais  on  se 
rappelle  (|ue  le  bon  Cazotle'est  sujet  è  rêver 
tout  éveillé  ,  et  l'on  rit  de  pins  belle. 

c  ~  M.  Cazolle,  le  coûte  que  vous  faites 
fei  n*est  pas  si  ptaisant  que  votre  BMh 
amoureu.r.  Mais  quel  diable  VOUS  a  mis 
daus  la  lèle  ce  cachot ,  et  ce  poison  ,  et  ces 
boarrOBUxTQa'esi-ce  que  tout  cela  peut  avoir 
de  commun  avec  la  pbilosopbie  et  le  règno 
d(i  la  raison? 

«—C'est  précisément  ce  que  je  vous  dis  : 
c'est  au  nom  de  la  philosophie,  de  l'huma-* 
tiité,  de  la  liberté,  e*esi  sous  le  règne  de* la 
raison,  car  alors  elle  aura  des  teœples,  et 
môme,  il  n'y  aura  plus  dans  toute  la  France, 
en  ee  te'hips-là.quedes  temples  de  la  raison. 

«  —  Par  ma  foi,  dit  Chaiulorl ,  avec  le 
rire  du  soriasuje,  vous  ne  serez  pas  des 
prêtres  de  ce  temps-là. 

«—Je  l'espère:  mais  vous,  M. Cbamforl, 
qui  en  serez  un,  et  très-digoe  de  l'être, 
vous  vous  cou[)ore/.  les  veines  de  vingt-deux 
cuups  de  rasoir,  et  pourtant  vous  u'eu 
mourrez  que  quelque  mois  après.  * 
«  Et  on  rit  encore. 

«  —  Vous,  M.  Vic-d'Azyr,  vous  ne  vous 
ouvrirez  pas  les  veines  vous-même  ,  mais 

après  vous  les  avoir  fait  ouvrir  six  fois  dans 
un  jour  au  milieu  d'un  accès  de  gouUe,  pour 
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être  plas  »ûr  de  Totre  fait,  vous  mourrez 
flatts  la  nQit;voa».  M.  de  Nîcoiai,  vous 
luoijrrr?,  sur  réchaffluJ  ;  vous,  M.  Bnilly, 
ftur  i'écbafaudi  tous,  M.  de  MaisberbeSi  sur 
l'éeHafsnd... 

«  —  Alî  !  Dtou  soit  béni ,  dît  Roucher,  il 
parait  que  Munsiour  n'eo  veut;  qu'à  l'aca- 
dtoia  ;  il  vient  d'en  faire  unt  terrible  «sé* 
CUlion;f'l  moi,  grûce  au  ciel... 

«  Vous  1  vous  mourrez  aussi  sur  l'échafand, 

n  —  Oh  1  c'est  une  gageure, sVrrie-i-t  n  Je 
toutes  paris ,  il  a  juré  de  nous  exterminer. 

«  _  lion  t  ee  n'est  pas  moi  qui  i*ai  Jaré. 
—  Mois  nous  serons  doM snbjugaei  ptr 
les  Turcs  et  les  Tartares  ? 

c  —  Pdnl  dn  loot  ;  Je  vous  l'ai  dit  s  vous 
•em  elon  gouvernés  par  <pule  philoso- 
phie, f^f  la  seule  raison.  Ceux  qui  vous 
traiteront  ainsi  seront  tous  des  i  hiloso- 

Ées,  auront  h  tout  moment  dans  la 
uebe  toatet;  les  belles  phrases  que  Tofas 
débitez  depuis  une  heure,  répéicroui  vks 
maximes,  citeront  tout  comme  vous  ies 
▼ers  do  Diderot  et  de  la  Pueettê.; 

•  On  se  disait  h  roreille  :  Vous  voyez  bien 
<^u*il  est  fou,  car  li  garde  le  plus  grand  sé- 
rieux. Eat-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'il 
plaisante?  et  vous  savez  qu'il  entre  toujours 
da  merveilleux  dans  ses  plaisanteries. 

« — Oui,  répondit  Charafort,  mais  son 
merveilleux  n'est  pas  gai ,  et  ii  est  trop  pa- 
tfbalaire.  Et  quand  cefa  arrfvera-tpil  T 

«  —  Six  ans  ne  se  passeront  pas  sans  qae 
tout  ce  que  je  vous  dis  ne  soit  accompli* 

«  —  Voilà  bien  des  miracles  (  et  cette  fols 
c'était  mui,  Laharpe,  qui  pariais);  et  rous 
ne  m'y  mettez  pour  nenT  . 

«  —  VouSf  vous  y  serez  pour  un  miracle 
tout  au  moins  aussi  extraordinaire  s  vous 
•ères  aiora  Chrétien. 

«Grandes  exclamations. 

Ab  I  reprit  Chamfort ,  je  sois  rassuré; 
si  ooua  ne  devons  périr  que  qiiaod  Labar|ie 
aera  Chrétien,  nous  sommes  immortels. 

«r  — Pour  ça,  dit  alors  madame  la  duchesse 
de  Gramroontj  nous  sommes  bienheureuses, 
nous  autres  fenirnes,  de  n'être  pour  rien 
dans  les  révolutions.  Quand  je  dis  pour 
rien ,  ee  n'est  pas  que  nous  ne  nous  en  mè» 
lions  toujours  un  peu;  mais  it  est  reçu  qoe 
Ton  ne  s  en  prend  pas  à  notre  sexe. 

«  — Totre  sexe,  Mesdamet,  ne  tous  en 

défendra  [jas  cetle  fois;  et  vous  mirez  h'-Tia 
ne  vous  mêler  de  rien,  vous  serez  traitées 
eomme  loua  les  hoiiimea,  aanaaoonne  diffé* 

renée  quelconque. 

«  —  Mais  qu'est-ce  que  vous  dites  donc 
là ,  M.  CacotteT  C'est  la  On  du  monde  que 

vous  nous  prêchez. 

«  —  Je  n'en  sais  nen'fmaiscequejesais, 
e*est  que  vous ,  M adanie  la  duchesse  ,  vous 
serez  conduite  à  l'écbafaud,  voas  et  beau- 
coup  d'autres  dames  avec  vous,  dans  une 
Cliarrette  et  les  mains  liées  derrière  le  dos* 

«  — A  hl  j'espère  quu  dans  ce  temps-là  j'aurai 
du  moins  un  carrosse  drapé  de  noir? 

•  —  Non  ,  ^triiînme ,  do  plus  'grandes  da- 
mes qae  vous  lioQl  comme  vous  en  char- 
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retle,et  les  mains  liées  comme  voas. 

«  —  De  plus  grandes  dames  1  Quoil  les 
princesips du  sang? 

«  —  De  plus  grandes  encore... 
«  Ici  un  mouvement  trè»«enstliTe  dans 
toute  la  compagnie,  ot  la  figure  du  mstlre 
se  rembrunit.  On  cnuimencait  à  trouver  que 
la  plaisanterie  était  trop  forte.  Madame  de 
Granimnnt,  pour  dissiper  le  nuage,  n'in- 
sista pas  sur  cette  dernière  réponse,  ci 
contente  do  dire,  du  inn  le  plus  léger  : 

«  _  Voua  verrez  qu'il  ne  me  lais:>era  pas 
même  on  eonféssenr. 

«  —  Non, Madame,  vous  n'en  aurez  pas,  ni 
vous,  ni  personne.  Le  dernier  supplicié  qui 
•n  aura  un  par  griee»  sera..* 

«  Il  s'arrGta  un  moment. 

•  —  Eh  bien  1  quel  est  l'heureux  mortel 
qui  aura  cette  prérogative? 

«  —  C'eat  la  seule  qui  lui  restera  et  ce 
sera  le  roi  de  France. 

0  f.n  maître  de  la  maison  se  leva  brusque- 
ment, et  tout  le  monde  avec  lui;  il.  alla 
vers  M.Cazotte  et  lui  dit  d'un  Ion  pénétré  : 
K  —  Mon  cher  M.  Cazotte,  c'est  assez  faire 
durer  côUu  facétie  lugubre  :  vous  la  pous- 
sez trop  loio,  el  jusqu'à  compronieltro  la 
société  où  TOUS  êtes  et  vous-même. 

«  Cftsotle  ne  répondit  rien,  et  se  dis» 
posait  à  se  retirer,  quand  maciami  de  Ortiu- 
monl,  qui  voulait  toujours  éviter  le  sérieux 
et  ramener  la  gaieté,  s'avança  Tora  loi  : 

>  —  Monsieur  le  prophète,  qui  nous  dites 
à  tous  notre  bonne  aventure,  vous  no  nous 
dites  rieu  de  la  vôtn*? 

>  Il  fut  quelque  temps  oq  aileoco  et  let 
yeux  baissés  : 

"  ^  Madame,  avez- vous  ta  lo  tlégo  do 
Jérusalem  dans  Josèpbe? 
#  c  Ob  I  aana  dooie  :  qui  eiUee  qui  n*a  i«t 
lu  cela  î  duia  ftilea  oommo  ai  je  ne  l'avais 
pas  lu. 

«  —  Eh  bieni  Madanie,  pendant  ce  siège 
un  bomme  Gt  s^pt  jours  de  suite  le  lotir  des 
remparts,  à  la  vue  des  assiégeants  el  des 
assiégés,  criant  incessamment  d'une  voix 
ainislre  et  tonnante  :  «  Maihenr  à  lérosa» 
«  lem  I  •  ^  le  septième  joor  fl  cria  t  •  M  st. 

«  hnir  h  J(^ru«;.n!frn  ,  msllieurà  moi-m 'riir  !  » 
Bt  dans  le  moment,  une  pierre  énorme* 
lancée  par  les  machines  ennemies,  l*altei- 
gnil  el  le  mit  eu  pièces. 

«  —  El  après  celte  réponse.  M,  CazoUe 
fil  une  révérence  et  sortit.  > 

Quelques  écrivains,  el  cotre  autres  M.  Ste- 
Beuve,  regardent  cette  pièce  comme  une 
œuvre  d'invention  cl  l'une  des  meilleu- 
res de  l'auteur;  d'autres,  au  contraire,  s'a|i* 
pu^anl  sur  les  sentimenle  religieux  qni 
animaient  Laharpe  h  !'^pn(]ue  où  celle  note 
fut  écrite,  ne  mettent  poiut  en  suspicion 
la  vcrni-iic  (lu  récit. 

EXEMPLE.  On  \U  le  passage  5Mivant 
dans  le  Traité  des  errrurs  sur  la  sari(f,  par 
il.  de  liienvtlle  : 

«  L'exemple  est  sans  contredit  le  poison 
le  plus  général  el  anssi  le  plot  séduisant  do 

la  santé.  Il  se  présente  b  cfKir|ii(^  pis  que 
nous  iaisonsi  et  on  le  prend  avec  d'autant 


DlCTIONNAinE 


Digitized  by  Cuv^^it. 


f7S 


FAN 


Des  .SCPERSTITIONS  POMJLAIBBS. 


plus  d'avidilé,  qu'il  coiirient  h  nos  incli- 
nations, et  qu'il  nous  est  offert  trop  sou- 
fenisous  le  voil»  tp^eUms  (Tiiiie  ralorllé 
qu'on  r«fpecie« 

«  De  Cous  let  matitiiis  exemples,  il  n'en 
est  pas  (!e  plus  pernicioux  que  ceux  que 
donnent  les  médecins.  Un  homme  qui  ra- 
corn  mande  la  tempérance  al  mange  avec 
excès,  fait  croire  à  bien  des  gens  quo  (ouïes 
ses  leçons  sont  un  jargon  de  médecine.  Tel 
défend  les  eaux  chaudes,  qui  ne  craint  point 
pour  lui->nième  vin^Udoq  laasea  de  Ibé 
dans  un  apritHNiier.  Ua  ioiro  no  irâmet 
pas  même  un  verre  de  vlOf  qvtow  60 boire 
une  bouteille  au  chevet  de  son  malade. 
Gohii-ol  iNfwd  le  feu  qui  brûle  jour  et 
Boll  dtM  aoD  eabioet  ;  celui-Jà  le  labacdoat 


il  fait  excès  sans  même  y  penser  ;  de  sorte 

Siu'on  pourrait  lui  dire  ce  (^u'oa  objecta  une 
ois  à  un  professeur  de  Pans,  oui  soutenait 
avee  une  clialeur  digne  de  récQle,  une  thèse 
eontre  l*usage  du  tabac,  et  qui  ne  eeisail 
d*en  respirer  :  «Au  moins,  tous  devriez 
•mettre  d'accord  votre  nez  avec  voire  lan- 
•gne.  »  On  concevra  que  ces  exemples  se- 
ront encore  bien  plus  séduisnnts,  s'ils  sont 
appuyés  par  les  raisoiinemonls  qui  lesjus- 
tiOeni.  C  est  un  piège  dont  il  ne  sera  giifre 
possible  de  se  sauTOff  oarce  qu'on  ne  se 
persuadera  pat  afsémeiirqatin  nomne  qai 
est  censé  foire  une  élude  continuelle  du 
bien  et  du  mal  physique,  puisse  se  tromper 
pour  iM  amtrestt  pour  Isi-mème.  > 


F 


FAAL.  Recueil  d'observations  astrologi- 

Sues  que  les  habitants  de  la  Syrie,  et  par- 
eulièrement  ceux  de  Saint-Jean  d'Acre, 
cofliullont  ifordînaire  dans  les  événements 
ou  les  entreprises  de  quelqiio  importance. 

FAD^,  FÂTIDICM  bt  FADES.  Noms  que 
les  Gaulois  donnaient  particulièrement  î 
celles  de  leurs  fées  qui  nabitaiénl  %  l'abri 
des  monuments  druidiques.  Les  Bretons 
croient  encore  è  l'existence  de  ces  fées; 
ils  les  reprAsenlenl  comme  de  belles  femmes 
et  si  lumnieuses  qu'elles  en  sont  transpa- 
rentes. Raremenl  ces  fées  ont  des  inicntions 
bieuveillaotes  :  presque  toujours  au  con- 
tralre  elles  abusent  de  la  crédulilé  do  Tora- 
genr  pour  lui  iouer  de  vilains  tours  et  lui 
tendre  des  pièges  dont  les  résultats  le  con> 
doisenl  quelquefois  è  la  mort.  Ces  fées  d'ail- 
leors  partirent  l'existence,  les  nliisirs*  les 
rondes  fnAraeles  de  nains  qui  ool  atissf 
pour  refuges  les  monuments  druidiques,  ot 
l'on  sait  combien  cea  horribles  nains  sont 
ft  redouter. 

FAGIA  ou  MÉFAGIAN.  Les  musulmans 
uorncnenl  ainsi  les  esprits  malfaisants  qu'ils 
disent  donner  la  mort  aux  hommes. 

FAIRFOULS.  Sorte  de  lutins  qui,  en 
BeoMOy  se  montrent  dans  la  compagnie  des 

FAKONfi.  Lac  du  japon,  dont  un  cer- 
teio  eodroil  se  trouve  habité  par  tous  les 

enflants  morts  avant  l'SIge  de  sept  ans.  Leurs 
âmes,  toujours  en  souffrance,  ne  sont  un 
peu  soulagées  que  par  les  prièresdes  pereols 
et  sorioui  celles  des  bonzes. 

FAlfTOMBS.  On  sali  combien  ces  appa- 
ritions, que  les  Ecossais  appellent  (ro6«iin«, 
et  que  les  Romains  nommaient  Lémures  et 
Larvu^  egleseDl  sur  l'esprit  du  peuple.  Il 
n'est  pas  une  de  nos  provinces ,  pas  une 
Tille,  pas  une  maison  peut-élre.qui  n'ait  des 
croyants  à  ce  sujet.  Dans  quelques  localités, 
ona  même  recours  à  diverses  pratiques  pour 
éloigner  ces  bOtes  Hcbeux.  Ainsr,  f»r  exem- 
pie,  dans  la  montagne  Noira,  département 
du  Tarn,  lea  habitants  parcourent  les  rues, 
h  nSih  dot  KoiSf  è  la  Ivmir  do  UMcim  ol 


do  tisons  enflammés,  avec  des  sonnettes, 
des  chaudrons,  des  poêles  et  autres  usten* 
siles  sur  lesquels  ils  îrappent,  pourchasser, 
h  l'aide  du  bruit  et  des  injures,  les  malins 
esprits  dont  ils  se  supposent  entourés.  Celte 
coutume  leur  vient  évidemment  des  Ro- 
mains; ear  ceux-ci,  dans  leurs  Lémuries^- 
qu'its  célébraient  le  neuvième  jour  de  mai, 
expulsaient  aussi  les  fantômes,  au  moyen 
d'une  espèce  de  charivari,  et  de  plusieurs 
cérémonies,  comme  celle  entre  autres  du  sa- 
crificateur qui,  après  avoir  mis  des  fèves 
dans  sa  bouche,  les  jetait  ensuite  derrière 
lui  en  disant:  J«  mediiivre,tMiet  le*  miens. 
Les  assistants  répétaient  par  neuf  fisis,  en 
battant  leurs  ustensiles,  la  prière  aux  Lé- 
mures qu'ils  s'en  allassent  en  paix  sans 
troubler  le  repos  des  vivants. 

Voici  ce  qu'écrit  Walter^tt,danssa  JM- 
monohgU,  h  propos  des  fantOmes  : 

«La  croyance  générale,  ou  comme  on 
peut  le  dire,  universelle  des  habitants  de 
la  lerre  è  rexislence  d'esprits  dégagés  des 
entraves  et  des  infirmités  du  corps,  est 
basée  sur  ce  sentiment  iulime  de  la  Divinité 
qui  parle  dans  nos  coeurs.et  qui  se  démontre 
a  tous  les  hommes,  excepté  au  petit  nombre 
de  ceux  dont  les  Oreilles  endurcies  n'en- 
tendciil  pas  celle  voix  céleste,  qu'il  existe 
une  portion  de  la  substancedivine  qui  n'est 
pas  assujettie  &  la  loi  de  la  mort  et  a  le  dis- 
solution ;  mais  qui,  lorsque  le  corps  ne  lui 
offre  plus  une  demeure  convenable,  ira 
chercher  sa  place  comme  une  sentinelle  re- 
levée de  son  poste.  Sans  l'aide  de  la  rivéla- 
tion,  on  ne  peut  espérer  que  la  raison  pu- 
remenl  humaine  soit  en  état  de  former  des 
conjectures  orécises  et  raisonnables  sur  la 
destination  oe  l'Ame  quani  elle  est  sépa- 
rée du  corps;  mais  la  conviction  qu'il  exista 
une  telle  essence  indestructible,  la  cro}  anoo 
exprimée  i>ar  le  poète  dans  un  sens  diffé- 
rent, Non  omnis  moriar,  doivent  foire  pré- 
sumer l'existence  de  plusieurs  milliers  d'es« 
priis  qui  n'ont  pas  été  anéantis,  quoiqu'ils 
soient  devenus  invisibles  pour  les  mortels, 
qui  M  rovm,  o'outaodeat  al  d'qiiI  aucaoe 
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perceplioo  qoo  par  le  moyen  dos  organe» 
mparfait*  del*huifiaiilté.La  prolxi  t>ilité  pi;ul 
conduire  quelques-unes  des  ini H  ,'f'nrrt 
les  plus  réfléchies  è  prévoir  un  éiai  itiiur  do 
récompense  09  de  chBtiroent;  de  roêmc  (luo 
ceux  qui  ont  de  l'expérience  daos  l'éduca* 
tion  des  sourds-munis,  trouvent  que  leort 
élèves,  mômo  n\  ti!  rj','i\oir  rrçu  aucune 
inslruclioii  par  les  moyens  ordioaires,  oui 
été  en  état,  sans  autre  aide  que  leurs  pro- 
pres conjectures,  df  se  former  quelque  idée 
de  l'exislenrc  d'un  Dieu,  el  de  la  di^linc* 
tion  entre  l'Ame  el  le  corps.  Colle  circons- 
taoce  prouve  que  les  vérités  se  trouvent  na* 
tjrdlemefit  densTesprit  faumeio.  Ce  prin- 
efpe  étant  enseigné  el  GOmmttaiqoé  .mèot 
è  d'autres  conclusions. 

«  L'existence  de  ces  esprits,  dans  un  état 
séparé  du  r(>r;is,  étant  une  fois  adinise,  ob 
peut  suppubi  r  iju'ils  ne  sont  pas  indffflêrents 
flui  alTaires  des  hommes,  el  qu'ils  nr  sont 
peui-êire  pas  sans  intluence  sur  elles.  11  est 
vrai  que,  aans  un  éial  plus  avancé  de  la  so- 
ciété, le  philosophe  peut  nier  la  possibilité 
de  Tapparilion  d'un  rspril  séj^nré  du  corps, 
?i  nii  ins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  niirarle  ;  et  un 
miracle  étant  une  suspension  des  lois  de  la 
nature,  opérée  dlrectrment  par  le  grand  Au- 
teur de  CCS  lois,  pour  quelque  dessein  spé« 
cial,  on  ne  peut  y  opposer  ni  bornes,  ni 
restrictions.  Mais,  sauf  cette  exception  et 
tes  limites  indispensables ,  les  philosophes 
movent  1  rétendre  avec  quelque  raison  que, 
lorsque  l'âme  a  divorcé  avpc  lu  corps,  cilo 
perd  toutes  ces  qualités  qui. lorsqu'elle  était 
revôtuu  d*une  formé  mortelle,  en  rendak^Dl 
l'existence  sensible  aux  orgnnrs  des  hom- 
mi  s.  L'idée  abstraite  d'un  esprit  implique 
cerlainemcnt'qu'il  n'a  ni  substance,  ni  for- 
mel ai  coo tours,  dî  voix,  ai  rien  qui  puisse 
rendre  se  présence  visible  ou  sensible  aux 
facultés  humaines.  Mes  ces  doutes  scepti- 
ques des  philosophes  sur  la  possibilité  de 
1  apparition  des  esprits  séparés  du  oorps  no 
se  présentent  que  lorsque  l'aurore  des  con- 
naissances rottiinenco,  jusqu'à  un  certain 
poiiii,  k  éclairer  un  pays;  et  même  «lors  ils 
ne  soui  le  partage  que  d'une  très-petite  par- 
lio  des  membres  de  la  société,  plus  réfléchis 
et  mieux  instruits  que  les  autres.  Le  fait  in- 
dubitable que  tant  de  millionsd'csprils  exis* 
lent  autour  de  nous,  et  même  parmi  noos, 
parait  è  ta  multitude  sullisanl  pour  appuyer 
la  croyance  que  ces  esprits  peuvent ,  du 
moins  en  certain?;  c<iî,  entrer,  de  manière  ou 
d'autre,  en  commerce  avee  ie  genre buiuain. 
Lo  plos  grand  nombre  des  hommes  ne  peu- 
vent se  figurer  que  l'espi  il  d'un  mort  existe 
sens  pouvoir  prendre  la  forme  ejlérieure 
qu'avait  leur  connaissance  pendant  la  vie, 
et  ils  ne  poussent  pas  leurs  recborcbes  au 
delà  de  ce  point.  » 

Pline  le  Jeune  taconte,  dans  ttoolatirei 
cette  histoire  de  fantômes  : 

«  Il  y  avait  i\  Athènes  une  maison  fort 
grande  et  fort  logeabi".  mais  décriée  et  dé- 
serte. Dans  le  plus  profoud  silence  de  la 
nuit,  on  enlondnit  un  bruit  de  fer  qui  se 
choquait  coutrc  du  fer,  et,  si  Ton  prêtait 


plus  d'aiteniion  ,  un  bruit  de  chaînes  qni 
semblait  venir  do  tofn  et  ensuite  sa;  pr  - 
cil  or.  Bientôt  on  voyait  un  spectre  ,  fait 
roinnic  un  vieillard  très  -  mai^ro  ,  Irès- 
«liallu  ,  qui  avait  uno  longue  UarUf* ,  di-s 
cheveux- hérissés,  des  fers  aux  pieds  et  aux 
foains  qu'il  ^secouait  horriblement;  do  II 
rirs  rii!?  ntfreuscs  ut  sans  sommeil  pourceux 
qui  habitaient  la  maison;  l'insomnie,  h  la 
longue,  amenait  la  maladie,  et  la  maladie, 
on  redonbUot  la  frayeur ,  était  suivie  da  la 
mort. 

«  Le  phîlosoplie  Alln^nodoro  étant  venu 
h  Athènes  ,  t>t  ayant  appris  tout  ce  que  l'on 
racontait  de  la  maison  abandonnée  ,  la  loua 
et  résolut  ilo  s'y  l0p,'er  di^s  le  jour  m?me.  Lo 
soir  venu ,  il  ordonne  qu'on  lui  dresse  soa 
lit  dans  rapiinrlcmoiit  sur  le  devant  ,  qu'on 
lui  apporte  ses  tablettes,  sa  pUimo  et  de  lo 
lumlwe,  et  que  ses  gens  se  retirent  an  fond 


de  la  maison.  Craignant 


son  imagina- 


tion ne  lui  tigurAi  des  lauiOmes,  il  appli- 
que son  esprit,  ses  youx ,  sa  maia  &  l*éeri- 

lure. 

«  An  commencement  de  la  nuit ,  un  pro- 
fond silPiiCL'  rùgne  d.ins  la  tnaisori  coninie 
partout  ailleurs  ;  ensuite  il  entend  des  fers 
sVntrechoquer,  des  chaînes  qol  se  heurtent  ; 
il  ne  lève  pas  les  yeux  ,  il  ne  quitt  |;-)s  s/i 
plume,  se  rassure  et  s'elTorco  de  n  on  pas 
croire  ses  oreilles. 

«  Le  bruit  s'augmente  ,  s'approche  ;  Il 
semble  qu'il  so  passe  près  de  la  porte  de  la 
chambre  .  et  enfin  dons  la  chambre  métnc  : 
ii^  regarde,  il  aperçoit  le  si-cctre  (el  ou'on  lo 
lui  avait  dépeint  ;  ce  spectre  était  dcuout  ot 
l'appelait  du  doigt.  Athénodore  lui  fait  signe 
de  la  main  d'attendre  un  peu,  et  couliuue  à 
écrire  comme  si  de  rien  n't^tail.  Le  spectre 
recommence  son  fracas  arec  ses  chaînes 
qu'il  fait  sonner  aux  oreilles  du  philosophe  ; 
colui-ci  regarde  encore  une  fois  cl  voit  quo 
l'on  continue  à  lui  faire  signe  du  doigt; 
alors ,  sans  tarder  davantage  ,  il  so  lève  « 
prend  la  lumière  et  suit.  Le  fantôme  morchÊ 
d'un  pas  lent,  romine  si  le  poids  do  ses  chaî- 
nes l'eût  at:c.ibi(5.  Arrivi}  dans  In  cour  do  la 
maison  .  il  Uisiieroil  tout  h  coup  el  laisse  tk 
Athénodore,  qui  ramasse  des  herbes  el  dos 
feuilles,  et  nu  mrtrque  l'endroit  où  il  avait 
été  quitté  pour  le  reconuaitre.  Lu  iendemnin, 
il  va  trouver  les  magistrats  et  les  suftplio 
d'ordonner  que  l'on  fouille  en  cet  oodrott  : 
on  le  fait  ;  on  y  trouve  encore  des  os  enla- 
cés dans  les  chaînes,  le  temps  avait  consu- 
mé les  chairs.  Après  qu'on  les  eut  soigncit- 
somont  rassemblés ,  on  les  onsoveKl  pubU- 
quement,  et,  depuis  que  Ton  eut  rpndu  ait 
mort  les  derniers  devoirs,  il  ne  trouUU  plus 
le  repos  de  la  maison.  > 

D;itis  sou  Traiié  dtê  errturi  et  de$  pré^ 
juges,  M.  Gratien  de  Sémur  rapporte  aussi 
celle  avt'iii  m  c 

«  Uaùti  nos  Dareals,qul  vil  encore,  et  qui 
oceopo  dans  le  monde  uno  position  turi 
rocommand<!ttlr.  suivait  les  eo;irs  de  l'écoio 
polytechnique.  La  persontu*  dont  uuus  par- 
luns  avait  alors  dix-huit  ans;  mù,  comme 
ses  coadiscipiesi  par  ua  iosaliabia  amour 
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de  l'étude,  il  travaillait  qninze  heures  pnr 
Jour,  nn  soir,  comme  il  venait  (ta  se  melire 
au  lit,  bien  éveillé,  les  yeux  ouTerIs,  il 
voit  ilnn.s  un  angle  de  sa  chnnibre  de  gnr- 
çon  un  homme  assis,  immobile  sur  une 
chaise*  Son  premier  mouvement  est  d'in- 
len>eN«r  l'étranger  :  point  de  réponse.  Il  ae 

lèvp,  s'nTrincp  In  ^nti  côté,  veut  le  saisir 
par  le  bras,  mais  il  n'élreinl  que  le  vide.  Il 
S0  rvcooche  et  voit  tout  aussitôt  Tbomnio 
rcv(>nu  h  sa  pince.  MCmc  rannége  «ne  la 
première  fois,  mfime  résullnl.  Alors  I  élève 
de  l'école  polylechnitine  nlinp.i  l)itM)  snii 
fantôme  :  avant  de  se  mettre  au  lit  pour  In 
troisième  fols,  il  éteignit  sa  lumière,  -et  le 
fjuitt'Smpi  «lisp.irul  d.ms  l'ob'K  urité.  Oneques 
depuis  il  n'en  ententiit  ftarUr,  rnnis  nnus 
lai  avons,  nottset  beaucoup  d'antres,  parmi 
lesquels  dos  snvsnts  è  la  broderie  verte, 
entendu  raronicr  ce  fait  extraordinaire,  et 
not  ne  Ta  révoqué  en  doute,  i» 

Nous  ferons  ici  une  remarque.  Tous  ceux 
nul  ont  écrit  sur  les  préjugés,  les  supersti- 
tions, ne  l'ont  fait  nue  dans  rimonlion  bien 
arrêtée  de  les  oomualire.  Ccpcadaot,  tout 
en  s*e6rorçant  de  jeter  le  doute  et  le  ridîeule 
sur  les  faits  racontés  par  d'aiitrt  ils  ne 
manquent  pas  d'en  produire  ft  leur  lourde 
tour  extraordinaires,  qu'ils  donnent  Irès- 
sérieusemefU  pour  véritables,  et  avec  la 
volonté  el  l'es|>oir  de  les  faire  acrepler.  Ils 
se  t'onl  d'un  lùIiÎ  un  niOritu  d'iiljihi  r  lo 
sceplicismet  et  décèkol  de  l'autre  leur  crô- 
dnltlé  et  leur  mauvaise  fol.  O  fiumeniié  I  que 
lu  es  en  même  leiups  FaiMo  cl  orgai-i lieuse! 
combien  tu  es  intime  et  &oiiv(.ii(  méprisa- 
ble! trs  propres  jreaSt  quand  tu  interroges 
scrupuIeuMioeot  la  COnscteticel  Voy.  Vi- 
sions. 

FAPISIA.  Nom  que  les  Portugais  don* 
naient,  au  moyen  fige,  à  une  reriaine  herbe 
qu'ils  ronKidéraient  comme  propre  à  chas- 
ser 1rs  iit'i lions. 

f  AKFADEÏ.  Foy,  Fou-KT. 

FASCINATION.  Il  existe  une  très-grande 
variété  dans  la  puissance  du  regard  :  tel 
homme  ne  baissera  jamais  les  yeux  devant 
le  reperd  de  qui  que  ce  soit,  tandis  que  tel 
autre  ne  peut  supporter  même  celui  d'titi 
enfant.  Un  seul  regord  de  l'homme  poriu  le 
trouble  et  l'asservissemenl  dans  le  cœur  du 
U  femme,  et  les  yeux  de  celle-ci,  ù  kur 
tour»  calment,  silovcissent,  subjuguent 
l'homme  lo  plus  in  t  mptable  et  le  plus  fé- 
roce. II.  Burrow  aci-onie  aux  Bobéaiiens 
un  regenl  fescioateur  au  suprême  dvgré. 
De  son  rcgrtrd  Morii'js  lit  toiubor  h  pu'  Is 
le  Cimbrc  ijui  v<.njMi  pour  l'assassujcr.  Du 
seul  regard,  certains  magnétiseurs  déter- 
minent la  crise  sompambulique  chez  leurs 
aujets. 

Montaigne  rapporte  i]u'  n  valet  de  fau- 
connerie exerçait  la  fascination  avec  une 
telle  (>uissance,  qu'en  lisant  les  y  eue  sttff 
on  milan  dans  l'air,  il  l'obligeait  à  ramtner 
contr«-bas.  c  On  vit  dernièremeol  chez  moi, 
dit-il  encore,  un  chat  guettant  un  oiseau 
au  haut  d'un  arbre;  et  s'étanl  fiché  la  vue 
fvnne  l'iiu  couire  l'autre  quelque  espace  do 


temps  ,  l'oiseau  se  laissa  choir  comme 
mort  entre  bis  pattes  du  chnt.  »  Ce  iQème 
pouvoir  sur  l'oiseau  estaitrîbué  aa  serpent 
et  au  rrapaiid. 

l/arli'ur  Tid'nn,  en  fixant  los  veux  sur 
ceux  d'un  chien  qui  sbnyait,  l'obligeait  à 
ramper  aussitôt.  Le  regard  du  f*fii*'n  de 
chasse  lient  l'oiseau  en  arrêt.  Cne  jeune 
fille  de  Verdun  détruisait,  disait-on,  toutes 
les  chenilles  d'un  jardin,  par  la  seule  puis- 
sance de  SOS  yeux. 

Los  Grecs  distinguaient  u-ie  sorte  de  fas- 
cination iiu'ils  nppt'inicnl  bascnnir,  »>l  qoi 
était  employée  oar  leurs  magiciens.  Elle 
apportait  un  tel  trrttihie  dans  les  veux, 
qu'on  ne  vojnil  plus  les  objets  qu'/i  rebours 
et  sous  des  dimensions,  des  tormes,  des 
car.iciêms  et  des  couleurs  tout  différents  do 
la  réalité. 

FASSILIERES  oiî  FOSSILIEKF.S.  Nom 
géii(''ri<|iie  que  portent,  dans  les  montagnes 
du  département  du  Turn,  les  génies,  bons 
00  mauvais,  qui  s'introduisent  au  sein  des 
familles.  On  distingue  surtout  parmi  eux, 
le  Tambourinet,  ]*s  Ùrac  ou  Drak  et  la  Sau» 
rimonâf.'  Voy.  ces  mois. 

N'>iis  reproduirons  ici  uno  Indiîinn  déjà 
empruntée  par  ic  Magasin  pitloresque  è  la 
(iéographie  tUportem^ntaif  de  UU.  Badin  et 
Quentin. 

«  Au  siècle  doiuiur,  vivait  dau.'i  la  jiolile 
ville  'le  Gaillac,  eu  Languedoc,  un  jeune 
marchand  qui  s'appelait  Miclujl  et  qui,  se 
trouvant  en  âge  de  s'établir,  cherchait  une 
femme.  Pourvu  qu'oHo  fût  douce,  spiri- 
tuelle, riche,  jolie  et  de  bonne  iamiile,  peu 
lui  importait  le  reste;  car  Michel  ssveit 
qu'il  faut  mettre  de  la  mod(^ratii>n  dans  ses 
désirs.  Malheureusement,  il  ne  voyait  per-' 
sonne  à  Gaillac  qui  lui  parût  digne  de  son 
choix.  Toutes  les  jeunes  tilles  y  avaient 
quelque  défaut  connu,  sans  parler  de  ceux 

au'on  ne  connaissfiit  pos.Enûn  on  lui  parla 
'une  demoiselle  de  Lavaur,  douée  de  qua- 
lités sans  nombre  et  d'une  dot  de  vingt  mille 
écus.  Cette  dernière  somme  était  précisé-» 
ment  celle  (]u*il  fallait  à  Michel  pour  s'éta- 
blir t  aussi  tomba-t-il  sur-le-champ  Irès- 
ffinoiireus  de  lajuuno  tille  de  Lavaur.  Il  fut 
présenté  à  la  famille,  qui  lui  trouva  bonne 
mine  et  l'accueillit  favorablement  ;  mais  la 
jeune  bériliëru  avait  plusieurs  prétendants 
entre  lesquels  elle  hésitait  :  après  quel* 
ques  pourparlers,  il  fut  donc  décidé  (qu'ils 
se  réuniraient  tous  à  une  soirée,  et  au'après 
les  avoir  comparés,  les  ftsrenta  «t  m  jeune 
fille  choisiraient. 

•  Au  jour  convemi,  Michel  partit  donc  do 
Gaillac  pour  Lavaur.  Il  avait  mis  lui- 
même  dans  son  porte-manteau  ce  qu'il  avait 
de  plus  galant  :  un  habit  vert-pomme,  une 
veste  gorge  de  fLcm,  1111(7  culollo  do  ve- 
lours. i4oir,  des  bas  de  ^oie  à  fourclieiies 
d'argent,  des  souliers  à  boucles,  un  œil  de 
poudre  et  un  ruban  de  ijueue  satiné.  Son 
cheval  était  enbarnaché  d'une  résille  à  Ion* 
gues  franges  destinées  à  chasser  les  ukmj- 
ches,  d'une  bride  o^née  de  kouppes  en  Ulo- 
.selie et  d'une  selle  de  cuir  de  |»ore.  Ho 
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outre  le  nrodent  vojmgear,  u'ayanl  pas  de 
pistolets  è  nieilre  dans  ses  fontes,  y  glissa 
un  petit  flaooD  d'eau-de-yîe  d'Andaye  et 
quolgoet  traneheide  nongataux  pistaches, 
efln  de  pouvoir  ,  au  besoin,  comme  Sosie, 
prendre  courage  pour  ie«  geus  qui  febil- 
taierU  ailleurs. 

«  En  réalité  Michel  était  si  anxieux  de 
répreuvo  annoncée,  qu'il  sentait  À  chaque 
instant  son  cœur  défaillir.  Autti,  en  aper- 
ceraoi  de  loin  l'église  de  Laraur ,  s'arrêta- 
l-il  tout  mM.  h  ralentit  d'abord  le  pas  de 
sa  njonliire,  puis  mit  pied  à  terre,  el .  afin 
de  réfléchir  h  ce  qu'il  devait  dire  pendant 
M  soirée  d'ëpreute ,  il  entra  dans  on  petit 
OOJS  et  s'assit  sur  le  gazon. 

«  Il  arail  tiré  des  Tontes,  pour  se  tenir 
compagnie ,  le  nougat  aux  pislaches  et  le 
flacon  qu'il  ataii  placé  entre  ws  genoux, 
de  sorte  que,  sans  y  penser,  il  entrecoupait 
•es  réflexions  par  des  gorgées  d'eau -dé- 
fie d  Andaje  et  der  bouchées  de  oougat. 
Ces  distractions  finirent  par  le  ranimer  »t 
lui  donner  confiance.  Il  en  arriva  à  se  re- 
•  oonnattre  une  somme  de  grâces,  d'esprit  et 
de  venus  qui  assurait  infailliblement  se 
Ticloire  ;  el,  comme  le  aoleil  avait  disparu 
delMio»,  fleHeit  se  lever  pour  conti- 
nuer sa  route,  lorsqu'un  bruit  se  fit  enten- 
dre derrière  lui  dans  les  feuilles  :  c'était 
comme  une  multitude  de  petits  pas  qui 
frappaient  l'herbe  en  cadence  au  son  du 
galoubet  et  des  cvmbalettes.  Michel  éionné 
•e  retourna,  et,  h  la  lueur  des  premières 
etoilet,  il  eperçoIODe  troupe  do  fonilièrti 

Îui  acoouroient  aree  leur  roi  Tambourintt. 
e  bouffon  de  ce  peuple  nam  ,  le  farfadet 
ihak,  venait  derrière  en  faisant  la  roue  et 
poussant  des  cris  de  geai. 

•  lutins  entourèrent  le  voyageur  avec 
mille  témoignages  d'amitié  et  mille  souhaits 
de  bienvenue.  Michel,  qui  avait  trop  bu 
pour  ne  pas  être  bravo,  les  accueillit  en 
yieilles  connaissances,  et,  voyant  que  tous 
leurs  petits  jeux  st-  fixaienl  sur  son  nougat, 
11  se  mil  à  le  leur  égrener  comme  à  des  pas- 
•ereoux.  *^ 

«  Malgré  leur  grand  nombre,  chacun  eut 
sa  njlelle,  sauf  Drak,  qui  arriva  quand  tout 
était  dm.  ' 

«  Xadibourinet  voulut  ensuite  savoir  ce 

aue  e  était  que  l'eau-de-vie  d  Andaye,  et  Je 
acon   passa  do  main  en  main  jusqu'au 
bouffon  qui  le  trouva  vide  et  leiela. 

«  Michel  éclel*  de  rire.  —  Crest  justice, 
mon  petit  homme,  •  dit-il  au  farfadel  ;  «  pour 
etux  qm  arnvent  trop  kurd,  il  nt  rtsUgue  U 
tegret.  •  • 

,*  ■^'t,**,^*'"'''  souvenir  de  ce  que  lu 
Tiens  de  dire  la  I  ■»  s'écria  Dralt  en  colère. 

■  —  Et  comment  cela  ?  »  demanda  le  voya- 

Sf«''J'"°."T\"^^*î  •  penses-lu,  par  Hasard, 
tre  de  taille  à  te  venger f 

^€  Drak  disparut  sans  répondre,  el  Michel 
remonta  à  cheval,  après  avoir  pris  coorô  de 
Tarabourinel. 

■  li  n'avait  pas  fait  .cent  pas  lorsque  la 
selle  twuoà  et  l'eovjoja  tomber  rudement 
<UJM  It  pooMièc*.  II  M  oelora  uo  peu 


étourdi,  reboucla  lis  saogles,  ei  enlboiw 
cna  de  nouveau  sa  monttfre;  mais  un  , 

peu  plus  loin,  comme  il  p-issait  un  petit 
pont ,  rétrier  droit  fléchit  tout  i  coup,  et  il  ' 
se  trouva  assis  au  milieu  du  ruisseau.  Il  en 
sortit  de  fort  mauvaise  humeur,  el  fit  une 
troisième  chute  sur  ks  cailloux  du  clieiniei 
où  il  faillit  resti-r.  Craignant,  s'il  persisiail, 
de  ne  uouvoir  se  présenter  entier  è  le  fa- 
mille de  aa  prétendue,  it  se  décida  h  monter 
son  cheval  h  nu  et  à  prendre  la  sella  sur 
son  épaule.  Il  ût  ainsi  son  entrée  è  Lavaur» 
aux  grande  éclats  de  rire  des  gens  qui  sou* 
patent  sur  leurs  portes. 

«  —  Riez,  riez,  doubles  sots  I  ■  murmurait 
Michel;*  ne  voi!à-l-il  pas,  en  effet,  une 
grande  merveille  qu'un  homme  porte  sa 
selle  quand  elle  ne  reut  pas  le  porter  f 

"  KnGn  il  atteignit  l'auljergf,  nù  il  mil 
pied  h  terre,  et  demanda  une  ciiambre  pour 
quitter  ses  liabits  de  voyage.  Sa  valise  fut 
ouverte  avec  précaution,  et  toutes  les  [pièces 
de  sa  toilette  furent  éuiées  sur  le  lit  {>ar 
ordre  d'importance. 

«  Songeant  d'abord  à  sa  coiffure,  il  mit 
en  délibération  sll  se  poudrerait  à  blond 
ou  h  frimas.  Cette  dernière  manière  lui 
ayant  paru  plus  tendre,  il  saisit  la  houppe 
de  duvet  de  cygne  el  eommença  l'or^ératlOO 
du  côté  droit  ;  mais,  au  moment  de  finir,  it 
s'aperçut  qu'une  main  invisible  poudrait  à 
blond  l'autre  côté  ,  si  bien  que  sa  télif  mi* 
(lartie  jaune  et  blanche ,  avait  l'apparMioa 
d'un  eitron  è  moitié  écorcé. 

«  Michel ,  stupéfait ,  se  hâta  do  tout  mê- 
ler avec  ]*i  peigne,  et,  se  trouvant  trop 
pressé  pour  cbereber  h  comprendre  (ce  qui 
lui  demandait  toujours  du  loisir),  il  étendit 
la  main  vers  la  bobine  qu'enroulait  le  ruban 
de  satin  destiné  è  sa  queue;  la  bobine 
échappa  à  ses  doigts  et  tomba  h  terre.  Mi- 
cliel  courut  pour  la  reprendre ,  mais  elle 
setnhlait  fuir  devant  lui  :  vingt  fois  il  fut 
près  de  la  saisir,  et  vingt  fois  ses  mains 
impatientes  la  manquèrent  ;  on  e4t  dit  un 
jeune  chat  jouant  avec,  un  osselet.  Knnti  ,  il 
perdit  patience,  et,  voyant  que  la  soirée 
avançait,  il  se  résigna  à  garder  son'  Tieui 
ruban,  et  se  hAta  de  prendre  ses  chaussures 
de  maroquin. 

«  Il  boucla  d'abord  le  soulier  droit,  puis 
le  soulier  gauche,  et  son  regard  •  arrêté  sur 
ee  dernim»,  admirait  l'élégance  d'un  pied 
qui  ne  sentait  nullement  sa  roture ,  quand 
il  s'aperçut  quo  la  boucle  du  liremier  sou- 
lier pendait  jusqu'à  lerre.  Il  s  occupa  de  la 
mieux  arrêter...  Dans  l'intervalle ,  celle  du 
second  sonlier  s'était  défaite.  Michel  l'eut  à 
peine  remise  en  état,  que  l'autre  réclama 
de  nouveau  ses  soins.  11  persista  ainsi  une 
heure  entière,  sans  pouvoir  arriver  jamais 
à  être  chaussé  des  deux  pieds. 

«  Furieux,  il  remit  ses  escarpins  de 
voyage  pour  en  ûnir,  el  voulut  prendre  sa 
culotte  de  velours;  mais  ,  cette  fois ,  ce  fut 
bien  une  autre  merveille  l  Au  mouieiu  où  il 
s'aporoclieit  du  lit,  la  culotte,  s'élançant 
d'elle-même  è  lerre,  se  mit  à  parcourir  la 
chambre  avee  iDille  gambades  prevoaantoii 
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■  Miche)  i)é(rifi6  resta  la  bouche  ourerie 
et  le  bras  tendu,  contemplmii  d'an  regard 
effuré  cette  danse  incongrue.  Mais  je  vwf 
Iflis''?  h  iM  ii^rr  ce  qu'il  devint  Ii  rsqu'il  vil 
la  YLSto,  i'babtt  et  le  chapeau  rejoin  dre  la 
culotte,  prendre  Itnrs  places  respectives, 
•I  former  une  sorte  de  contrefaçon  du  lui- 
■lAme  qui  commença  h  se  promener  en 
parodiant  ses  aUituiles. 

•  pile  d*éDOUTaDte,  ît  recula  jusqu'à  la 
Ibnêlr»...  Mats  dansée  moment  l'apparence 
Miehflftque  s'élant  retournée  vers  lui ,  il 
aperçut ,  sous  le  chapeau  à  trois  cornes ,  la 
fiKure  friniçaiile  de  Drak ,  qttf  tui  faisait  la 
nique. 

«  Iffchel  poussa  un  cri.  ~  Ali  !  méchant 

s vortûii,  c'l'sI  donc  toi!»s'écria-(-il;  ■  mi  r  mon 
âme,  je  le  ferai  repentir  de  Ion  ini»olence , 
«i  lu  ne  ne  rends  a  l'instant  mes  habits. 

■  A  ces  moH  ,  il  îVhi'çft  pour  les  repren- 
dre :  mais  Drak  lU  volte-lucii  et  se  trouvai 
Taulre  boul  de  la  clianibrc.  Le  jeune  hom- 
me •  que  le  dépit  et  rimpatience  metlaient 
hénm  lui,  se  précipita  de  nooTeau  fera 
le  f.irradel,  qui  ceit-^  fni^  !ui  pnssa  entre  les 
jambes  et  s'élança  Ujins  l'escalier. 

c  Michel  l'y  poursuivit  arec  rage;  il 
grimpa  è  sa  suite  les  quatre  étages ,  arriva 
au  grenier,  où  Drak  fe  fit  tourner  comme  un 
ch-;val  de  m3ii('Lj;('  jusqu'h  1*0  qu'il  lui  pril 
iianiaiiie  de  â'ôchanpor  par  une  lucarne, 
llidiel  eiaspéré  prit  le  mAine  chemin.  Le 
malieteMi  farfadet  le  promena  de  tnit  en 
toit,  traina!it  la  culotte  de  velours ,  la  veste 
et  rbabit  dans  toutes  les  gouttières,  au 
grand  d^esp<iir  de  21  icbel.  Botln ,  après  noe 
pérégrination  dé  plusieors  heures  à  Irarers 
ce5  Pyrénî'rs  des  chats  e(  des  liiroD-ieîIo-; , 
Drak  gagna  une  baule  cbeminéa  au  pied  de 
laifuwe  M»  tdversalra  fut  fereé  de  t'ar- 
féler. 

n  |t  se  pencha  vers  le  jeune  homme  lule- 
Mnl  et  découragé. 

■  —  Tu  le  Yoiat  bel  araii  »  dit-îl  en  riant, 
m  in  n^ai  ftvrcé  de  gâter  ton  costume  rte  bal 
sur  !a  mousse  des  (oits;mai5  heureusi-meol 
que  je  VOIS  ici  dessous  la  chaudière  d'une 
bitneliisseuae  qui  remettra  tout  en  éiai. 

«  A  ces  roots  Drak  agiia  la  culotte  de  ve- 
lours au'dessus  du  tuyau  de  la  cheminée. 

•  —  Que  faiS'tu  ,  drî  ^  ?    s'écria  Michel. 

■  —  J'envoie  ton  costume  h  la  lessive  I 
dit  leftrfMet. 

<  Et  h  ve^te,  t'hobit  ,  le  chapeau  atttfi- 
reni  la  ruioiie  ûms  le  gouflfre  fumeux. 

•  Leieune  galant  s'assit  sur  le  'toit  avec 
mo  gémissement  de  désespoir  $  ouia  se  rele- 
vant presque  aussitôt  : 

■  —  l'h  Lien,  "  rr;i:it-il  a  v,^c  réSOlntîOnt 

«j'irai  au  bal  eo  babil  de  vojage. 

<  —  Ecoute,  interrompit  le  larfadet. 

•  Un  linipmenl  venait  de  retentir  dans  le 
clocher  lu  plus  voisin:  minuit  sonna.  Mi- 
chel compta  les  douze  coups  et  ne  put  rete- 
nir un  cril  C'était  l'heure  déaignée  par  les 
jMrenfs  ponr  faire  eonnattre,  parmi  les  pré- 
tendants qui  se  seraient  présentés,  celui 
que  la  jeune  ûDe  eboisissail.  il  joignit  les 
■iriût  ai  ee  déNspoir, 
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€  —  Malhettreni  que  le  suis  1  •  s'écria-t-il  ; 
«  quand  j'arriverais  maintenant,  tout  serait 
fini  :  héritiers  et  parents  se  moqueraient  de 

moi  I 

«  —  Et  ce  serait  justice,  mon  gros  hom- 
me,» répliqua  [)rak  avec  un  ricanement algu. 

«  car  tu  l'ns  dit  loi«mAme  :  A  ceux  qm  arri" 
venl  (rop  tard  ,  il  ne  <foil  retifr  ffue  le  regret. 
Cci  I  tr'  servira .  j'espére ,  dn  leçon,  et  l'i  m- 
péchcra  une  autrefois  de  railler  les  faibles; 
ear  tu  sauras  désormaia  que  !•$  plu$  p*iitê 
iont  de  taille  à  se  venger.  » 

FAULADX.  Nom  que  l'onl  donne,  en 
Normandie,  au  feu  rollet  ou  gaz  inOain* 
in:ilni!  qui  s»'  f:iii  ^'perceroir  dans  les  marais 
et  dans  les  cioielières.  On  croit  que  ce  sont 
des  âmes  damnées  qui  cherchent  à  en* 
traîner  lus  Tojageurs  dans  les  précioicas  oo 
dans  l'eau. 

FAUTEGIL  DE  GAnaAIiTUA.  On  tp- 

pe!!e  ainsi  un  rocher  qui  se  trouve  dans 
une  vallée  où  coule  la  Orouveiine ,  entre  la 
ville  de  Baume -les- Dames  et  le  village 
d'Uyèvre,  département  du  Doubs.  On  ra- 
conte que  le  héros  gfgantesqtfe  dont  Bsbe- 

lais  fit  cfi  iii  pour  son  à'uvro  célèhro  ,  se 
trouvant  pressé  parla  soif  enlraversanlla  val* 
lée en  question,  but  d'an  seul  trait  la  rivière, 
et  se  reposa  ensuite  sur  le  rocher  qui  porto 
aujourd'hui  son  nom.  Les  habitants  de  la 
contrée  ajoutent  que  le  géant  n'a}  ant  pu , 
dans  le  premier  moment,  aiiprocber  sea 
lèvres  du  courant,  parce  que  eelul*ei  se 
trouvait  trofi  resserré  en  s  ru  se^  bords,  il  se 
îirajra  passage  on  écartant  le  rocher  de  sa 
main,  et  que  l'empreinte  des  cinq  doigta 
est  toujours  irès-viçiblc  sur  la  pierre.  On 
invite  tout  voyageur  à  vérifier  ce  dernier 

'"fAYTILIÉ  ou  FAYTlLU£HO.Oanorome 
ainsi  les  son:lers  dfns  le  dépertement  de  la 

llaute-Oaronne. 

¥È.  Nom  que  reçoit  le  lutin  dans  les 
euTlrons  d*Argentan,  en  Normandie*  A 

propos  d'une  ir»  îifion  ijnt  n  |)Our  titre  Le 
féamoureuxt  Mlle  Bosquet  s'cxtiriine  ainsi  : 
«  Il  parait  que  le  fé  masculin  n'est  point 
une  particularité;  d'après  les  détails  uni 
nous  ont  éié  transmis ,  il  appartiendrait  à 
une  classe  d'ôlres  connus  en  certains  can- 
tons de  la  Basse-Normandie ,  et  qu'il  faut 
ranger  dans  la  catégoriedts  fées  champêtres, 
dont  le  sexe  seul  les  distinguo.  Sa  qualité 
d'amoureux  n'est  pas  non  plus  uu  cas  ex- 
ccpiionnel  ;  c'est  le  caractère  de  res{>èco 
entière  d'étru  suiette  k  s'éprendre,  quoique 
d'une  passion  platonique  et  tonte  content* 
plrni'.  f! ,  lîi'^  friiHiirs  141!)  iinr  leur  duuceur 
et  leur  bcauiéjuslilient  ce  délicat  hommage. 
Une  belle  femme  de  la  campagne  était  de- 
venue l'objei  d'un  paroi!  nilir':  un  fé  venait 
lui  reudre  visite  chaque  aoir,  laûdis  au'elle 
fllait  seule  au  coin  de  son  loyer  ;  le  fé  avait 
une  pleee  de  prédilection  :  c'était  l'escabeau 
place  I  l*antre  coin  de  l'Itres  il  ne  manquai! 
jamais  de  s'y  asseoir,  et  demeurait  là  des* 
heures  enlière* ,  en  conleroplalioû  devant 
sa  nattrMie;  nais,  sait  que  eeUa  raflinit 
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m  sût  r^s  oppréei»r  celle  passion  myslé- 
riouse,  soit  pnr  v«  rUi,  cllo  averlil  son  miiri 
dos  visites  clandestines  du  hitm.  Uépo'ix 
inAl^mi  pr^iiare  aussitôt  sa  vengeance;  it 
T>f  pnii  un  5oir  tes  vêtements  de  sa  femme, 
t  s'assictl  è  sa  pince,  en  s'cssaysfit  è  filer 

I  tiio  file  :  nuparnTcinl  il  nv.iil  pu  soin 

défaire  ronj^ir  la  gnlclière  ( espèce  do  gril 
eti  lôle  prxir  cuire  les  galettes},  H  de  la 
iDi'Ure  sur  l«  siège  qn'tfcf  iipnit  d'onlinairk! 
uuirtt  jinioureux.  Celui  ci  arrive,  et,  nu  so 
niépretiant  pas  sur  rc  iravL'SlissemAnl  : 

m—  Où  donc,  »  iVil-\\  «  ist  la  belle,  belle, 
d*lt!eraa  soir,  qui  filo,  (r!p,  et  qui  alourole 
(r.ujf)iirs  (  |nî  (îiU'iile  ^on  ftiscnu)?car  toi, lu 
tuuitx's,  lu  tournes,  el  lu  n'atouroles  pas. 

«  Nniioi)<iiant  reiio  'JéOante  qaestion,  le 
lutin  s'assied  à  h  (dncc  accoutumée  ;  mats 
à  peine  s'est-il  po*é  sur  le  sié^e perfidomeut 
Iirépnrù,  qu'il  se  relève  i  t  s'enfuit  en  pous- 
sent les  hauts  cris.  Stis  comiiagnons  embus- 
qués an  haut  de  la  cheminée  uii  d«aiaii4eat 

ce  qu'il  a  : 

«  —  îti  me  btûle,*  leur  crie-l*ii. 

Rh  !  qui  donc  t*a  brftié? 
■  —  C'esl  nioi-oiême. 

•  Car  il  faul  «voir  que  le  rusé  paysan 
avait  fait  iJirp  ou  lutin  jiar  sa  femme  qu'il 
s'appelait  moi-mémt,  A  cette  réponse  los  féa 
M  moqnèrenl  du  pauvre  amoureux  grillé,  et 
l'abandonnèrent  î)  son  triste  sori^  tandis 
que  le  paysan,  è  l'aide  de  cette  précaution 
adroite,  évita  la  vengcanre  qu'ils  n'auraient 

{>as  manqué  de  tirer  d'*  lui.  On  ne  dit  pas  si 
a  belle  regretta  son  luiin,  ni  si  celui-ci  re- 
tourna cfuoreprès  d'ello  depuis  ci'tlenven- 
tnre.  Au  reste»  ces  deux  suppositions  ne 
manqueraient  pas  dn  rraiaemblanee.  Le 
cœur  des  femmes  esi  enclin  è  des  retours  do 
tendre  passion,  et  puis  ce  ne  sont  jamais 
les  amoureux  qu'on  rebute  qui  toos  tien- 
nent le  plus  de  rigueur.  » 

FBAS.  (hi  désigne  par  ce  nom,  en  Bre- 
tagne, une  perso.-me  qu'on  suppose  ècraséo 
par  la  destinée,  dépourvue  de  tout  mo^en 
de  iui  résister,  el  livrée  par  eonaéquent  «us 
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iées  de  ta  Baume  de  Vaiorbot  dans  ie  can- 
Ion  de  Vaud,  dit  M.  Désiré  JHonnier,  ne  dé- 

dnipnniriit  i  ris  .lutrefoit,  lorsquc  les  rigueurs 
de  I  hiv(-r  ifss  engageaient  à  recourir  au-x 
moyens  hiunoins,  de  te  retirer  pendant  la 
nuit  derrière  les  fourneaux  des  forges  de 
Ladcrraui,  au  ioiiJ  de.  celte  solitaire  vallée. 
«  Il  arriva  nii  certain  jour  qu'uodeafor- 

Krons,  nommé  Dunai,  jeune  bomme  de 
nne  mine,  osa  se  pn^senterdant  la  Baume. 
Une  rte  ces  f  m  pril  pas  Irop  mal  sa  té- 
mét\ià  ;  car,  éprise  pour  lui  d'une  vive  pas- 
sion, eUelui  promit  oe  l'accepter  pour  éfMMix 
et  de  lui  faire  part  de  ses  trésors,  de  son 
pouvoir,  du  ses  secrets.  Elle  n'r  mettait 
qu'une  condition,  c'était  qu'il  ne  la  verrait 
que  iursqu'elle  jugerait  couvenable  de  ae 
montrer,  et  qu'il  ne  la  suivrait  jamais  dans 
aucune  partie  de  la  caverne  que  dans  celle 
Où  il  se  trouvait  ju  moment  de  cet  entre- 


tien. L'benrenx  ouvrier  ptit  sant  poiiw  les 

engagements  qti'exigiMitt  de  Ittl  eelle  Char- 
mante prritectrice. 

«  Tout  alla  bien  pendant  nnn  quinzaine. 
La  fée  avait  donné  h  son  amant  deux  bour- 
ses :  chaque  soir,  elle  mettait  dans  la  pre- 
mière une  perle,  el  dans  l'autre  nne  pièce 
d'or. 

«  Celte  nnfon  profane  ne  pouvait  durer  : 

l-i  jeune  as|>iranl,  malgré  son  serment  die 
d'nbord  parla  sincérité,  brûlait  niainleuaia 
doiéuélrer  le  mystère  dont  s'environnait 
sa  divine  future.  Le  seizième  jour,  après 
avoir  pris  ensemble,  i  midi,  comme  è  l'or- 
dinaire, un  excellent  ropns,  l<i  ft^e  entre  dan», 
un  cabinet  voisin  pour  faire  sa  méridienne. 
Sitôt  que  l'impatient  Donat  la  ^it  eodrir» 
niio,  il  enlr'ouvre  bien  douremfnt  la  porte. 
La  iée  sommeillait  sur  un  lit  do  rep  is.  La 
longue  rul)e  de  la  belle  était  un  peu  relevée. 
L'indiscret  1  que  voît-il  7  A  sa  grandissime 
surprise,  il  voit  que  sa  Ténus  a  les  pteds 
faits  comme  ceux  d'une  oir  ! 

c  Eu  ce  moment  do  liécouvenuc,  una 
toute  petite  chienn*»*  cachée  sous  in  lit,  se 
met  è  Japper;  la  dame  se  réveil  ic;  elb-  aper- 
çoit le  curieux  oui  cherche  en  vain  è  se  dé- 
rober h  sa  vue,  lui  adresse  les  \<\iis  vifs  re- 
procbea  *  le  chasse  de  la  grotle  et  le  menace 
'des  plu»  terribles  cbâliments  si  Jamais  II 
révèle  ce  qu'il  a  d(*roavert  ot  entendu. 

«  bfi  retour  à  la  torge,  noire  étourdi*  mai- 
gre la  leçon  qu'il  vient  de  reœvoiri  ne  pMt 
s'empêcher  de  raconter  h  ses  camarades  cette 
singulière  aventure  ;  mais  las  oy dopes  se 
moquent  de  son  histoire,  le  trailcol  de  men- 
teur ou  de  fou.  —  £b  bieni  fait-il,  je  vaia 
prouver  que  je  ne  sois  ni  feu  ni  menietir. 
En  même  temps  it  ouvre  ses  deux  bourses. 
Quel  est  son  ébahissemenl  t  Dans  cullt:  qui 
doit  renfermer  des  pièces  d'or,  le  pauvre 
Donat  ne  trouve  oue  des  feuilles  de  saule, 
et  dans  celle  où  I  on  ovail  mis  les  perles,  il 
n'y  a  plus  que  des  baies  de  genévrier  !.. 

«  Tels  Turent  la  coofusiou  et  le  déaee- 
poir  du  jeune  forgeron  de  Laderraio,  4|tt*il 
cbnn  ionna  dès  le  même  jour  le  pays. 

«  Les  fées  disparurent  vers  le  roéœe 
temps.  On  assure  qu'elles  s'étaient  retirées 
dans  les  profondes  grottes  de  Uonlcberaud» 
près  de  la  ville  d'Orbe;  mais  nul  n'osa  ^ 
mais  y  p'  n^trcr  pour  en  avoir  la  certitude.  » 

Dans  un  autre  chapitre  de  son  livr», 
M.  Mon  nier  dK  encore^  eu  parlant  des  mè> 
mes  fées  :  «  Les  grottes  de-  Vnlorbe,  qui 
forment  une  spacieuse  cuvei  neàdeux  étages, 
ne  ressemblent  pas  mal  à  l'intérieur  d'uij 
édifice  gothique^  mais  dans  le  délabremeut 
oA  te  trouve  un  ebAteeo  qu'auraient  depuis 
longtemps  il 'st  rit' maîtres.  C'<Slait  jn  îi* 
la  résidence  respectée,  inviolable,  du  gran- 
des ei  belles  dames,  dont  la  douve  inQuence 

se  ffl'l  ïièntir  oncorf  dans  In  cOOtréc.  Pour 
ceux  4U1,  par  basarii,  aui  aient  vu  nne  Je  ct.-s 
créatures,  debout,  dans  una  des  niclies  du 
rocher,  avec  sa  blonde  ebeveiara  touibaiti 
comme  on  manteaa  d'or  snr  sa  robe  blaoelM» 
et  flottante,  elle  aurait  paru  être  uue  de  c«s9 
vierges  d'albÂire  que  ta  piélé  de  nos  pér«s 
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/rigf  nit  «îans  \e»  esihéilrates  du  moyen  Age. 

Ces'  li.ir  njr,ri  les  personne?  l'iûir-it  In  iiinfis  niu- 
sicteiines  ;  elles  faisaienl  quclqiietni<)  sortir 
dà  leor  biitTet  «i'nrgue  en  slabctiles  des 
sous  ai  OK^I H' lieux  i-îti'i!  \^*y  avaii  rion  de 
comparfiMe  K  ur  UiUiU  que  riiarmoninin 
j'clal  (II- leur  voix  ,  car  nu  50  souvienl  en- 
core de  les  avoir  cntemiuos  ch^mi*  r  au  b'iril 
d«s  08D1  et  dans  les  prcciinccs  les  plus  iuac- 
C«s:iibtes. 

■  Parfois  elles  daignaient  se  Hiisser  aper- 
cevoir dA  f'Tt  loia.  On  assure  que,  lu  di- 
manche dis  Rameaux,  celle  <li'  ces  Uv%  qui 
reoiplissail  l'emploi  de  pnsioijrLlJo,  snriail 
avec  une  cliùvn-,  qu'elle  coud  iiisailen  laisse. 
Si  cet  auiinol  <''(ai(  ttlanci  c'étaii  r^nnooco 
d'uoft  êliûéû  fertile;  ail  était  noir,  o*étaU  to 
pronostic  d'une  mauvaise  récolle. 

c  Dans  les  liôdes  ouils  do  Télé,  on  a  vu 
les  cliaslca  féea  venir,  sous  la  sauvegarde 
(if  deux  loups,  se  plonger  dans  les  (luis  dia« 
I  funi  s  de  la  source.  Comme  ces  ÔIres  déli- 
cils  élaietil  accessibles  à  la  clialeii r,  ils  l'é- 
taieitl  ^leiueiU  aux  rigueurs  do  t'iiiver. 
Le  Moine  de  teiiise  les  obligvait  de  s'appro- 
rher  du  feu.  Lors  que  les  furgerous  de  La- 
derraiD  s't-laiisnl  lillrés  pour  passer  la  ntitl 
ctiex  eux*  elles  enlraieat  secrèlemenl  dans 
leur*  ftifliers,  et  elles  pruQlaient  des  derniers 
degrés  de  chaleur  des  fuurneiiux.  Uo  coq,  ti- 
dèle  h  les  suivre  partout,  les  averti ss.m,  unu 
beare  à  l'arahce»  de  rapprocha  de  Ge« 
brojanl*  mortels,  et  elles  re^  i^naient  aussi- 
lOl  HMir  palais  $  on  terrain.  • 

fÉfiS.  Ce  nom  dérivH  des  rools  latins 
/SmIb,  /hra,  fatuci,  nui  signifient  destiné**, 
frioioe  inspirée,  et  la  tradition  des  fées  est 
généralement  considérée  comme  nous  ve- 
naiii  des  niiciens.  Les  fatuic  laiiiu  s  éioionl 
ont  iwitaliou  des  grectjues  qui  pré- 
srdaftnt  eux  aecottclieriients,  et  conioie  nos 
cIIps  étaient  renommées  par  leur 
adresse  à  (iler.  I.es  propliétesses  gauloises 
M  noairoaicnt  fadœ  et  faiidicœ-  Les  Italiens 
appellent  les  t^vtftU*»»  :  les  Espagnols,  ainsi 
que  les  habitants  des  contrées  pyrénéennes 
fiançaises,  haJas  ;  les  Lani^uedociens  fadas, 

Êde* ,  élu.  Le  mot  tée  est  aussi  rendu  tu 
iropu  par  celui  de  dame.  . 
Selon  M.  Henri  Schreiber,  l'esislence  des 
fées  e^L  ii'origine  celti(|ue,  cl  il  les  rapporte 
aux  mnnt  el  aux  péris  de  rOrieni.«Le5  fées,» 
dit  il.  AlireU  .Maurj,  «  nous  apiwraisseut 
comme  le  dernier,  le  plus  persistant  de  lOUS 
les  vestiges  que  le  dru  i  li  uio  A  jAtMs  eu» 
fMvints  Jana  les  esprits.  • 

Daits  sa  ihrmmulié  merveilltuse,  luade* 
Dioisolle  Bosquet  a  donné  sur  les  fées  quel- 
que» dévrioppemenls  que  nous  ne  saurions 
Mieux  faire  que  de  reproduire  ici  : 

«  Li^temps  dee  fées  est  |»assé  ;  comme 
puissances  sarnatureites,  ces  gracieuses 
dèilés  n'ont  plus  d'ascendant,  ni  J-:  ressort 
oouuue  merveille  poéliuue.  Api  es  avoir 
déCra/é  de  leurs  faits  et  de  leurs  aveiituret 
lont  de  beaux  et  lougx  ouvrages  qui  oochto- 

(^')  J.  litTKtor,  Iluîoq/  of  fieiion.  —  L'abbë  ue 
i*  Êua,  lU(htreh€$  sur  Us  ranfos  de  U  OreiagHe 


talent  les  loisirs  de  nf)s  pères,  elles  en  sont 
réduites  À  bercer  les  rôves  de  nos  plus  jeu- 
nés  enfants.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
ptiur  leur  dénier  l'imaiortaltté  qui  leur  fut 
promise  aux  beau*  jours  de  leur  règne;  fa 
pnrole  évangéliuue  assure  la  vie  éleraelie  h 
ceux  qui  alleindront  è  la  divine  siaiplieilé 
de  l'enfaoce.  Des  bauteurs  de  leur  souve- 
raineté maiitiquo,  les  fées  sont  arrivées  à 
cpt^e  transformation  difficile  $  eipécons  on 
leur  avenir  I  ■     •  » 

m  L'imagination  n*avanl  plus  à  se  préno» 

cuper  des  f!'o<i,  pour  qui  elle  avait  épuisé 
tO'itessos  farulu^s (Tijairice-,  la  science  éta- 
blit son  droit  de.  prise  sur  nos  fabuleuses 
divinités.  Elle  les  soumit  à  ses  lonicues  ann> 
Ivses,  h  ses  minutieuses  Investigations,  afin 
Je  df^couvrir  le  mystère  de  leur  origine; 
mais,  lorsque  toutes  les  recherches  furent 
accomplies,  le  résultat,  ainsi  qu'il  arrivo 
souvent,  se  tmnva  embarrassé  encore  de 
cinq  ou  six  dilTérents  systèmes  :  |(  $  fées 
s'élaienl  soiislraite.-i  aux  subliles  disserta- 
tions des  savants, comme  uu  essaim  de  bril- 
lants pnpilinnsqui  s'échappe  de  sa  gaxe. 

«  L;i  science,  <  ejieiidiinl,  nr»  renonce  jn- 
miiis  à  son  droit  d'investigation;  si  elle 
ne  peut  trouver  le  mot  de  l'énigme,  elle  se 
doit  au  moins  le  témoignij^e  de  l'avoir  re- 
tourné en  tous  sens.  Nous  nous  (Toyons 
d;j'ic  tihlim^e  envers  nos  studieux  Iccieur^, 
de  Igur  exposer  les  systèmes  divers  qui  so 
sont  formes  sur  l'urigine  de  la  féorle,  car 
on  doit  tenir  pour  certain  que  la  Vérité  so 
trouve  dans  l'un  d'entre  eut. 

«  Celui  de  ces  systèmes  (pj'on  a  qualifié 
de  srsième  golhioue,  atiribue  la  création 
des  fées  aux  scalues  du  Nonl  :  el'es  se- 
rniont  sœurs  des  iior/^  .<,  des  tr/ithi/rirs  ;  en 
uu  mol,  elles  renirerati:iit  dans  la  Inmilledes 
superstitions  Scandinaves.  Le  système  arabe 
veut  que  les  fées  et  autres  ficlinnfs  merveil- 
leuses oient  été  inipoi  iùcs  en  £spagne,  et 
de  là  en  France,  |iar  les  Sarrasins  et  les 
musulmans  d'Afrique;  la  sjrsième  oriental, 
qu'elles  nous  soieut  venues  k  là  suite  de« 
croisés,  comme  une  imitation  des  p*'ri>; 
le  système  armoricain,  qu'elles  se  soient 
perpétuées  en  Bretagne  comme  une  Iradi- 
tioD  des  prt'in  s>L'S  gauîoisos  ;  te  sysièmo 
classique,  qu'elles  uioul  pris  iiais>ance  dans 
les  souvenirs  de  la  mythologie  païenne.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  textes  bibliques  qui 
n'aient  élé  proposés  pour  expliquer  Tori- 
giiie  do  la  féerie  (^V*).  Enlin,  jm-  tliéorie 
moins  exclusive,  reniant  les  iiiscussions 
oiseuses  que  soulèvent  tant  d'opinions  con- 
tradictoires, assure  que  le  fond'  rnent  véri- 
table du  inerveilleiix  romanei>quo  exisie 
dans  le  cœur  humain,  et  elle  ne  reconnaît 
daus  toutes  les  Ûclious  que  des  imitations 
partielles  et  empruntées  IndîtférooiiDéiil  à  ' 
lolues  les  sources  (35j. 

«  Quoique  noua  abondions  dans  le 
sens  de  coite  aspUcation  simple  et  ratioo- 
oelloi  nous  pensons  cependant  qa'«Uo  ne 

armoricaine,  dans  le  moifSH  ift* 
{Zâ)  WALven  Scott. 
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doit  pfts  induire  è  admetlre  sans  disct'im;- 
inêlll  l«s  difllérenles  origines  par  lesquelles 
on  a  TOulu  eipliquer  la  féerie,  mais  qu'il  ^' 
a  lieu  d'examiner  comment  les  supersti- 
tions étrangères  et  les  traditions  antiques 
ont  contribué  è  établir  U  <ioctrîn«  des  léet. 
k  modiflvr  ta  carMière  et  !■  perMmnatité 
de  ces  divinités  fabuleuses. 

«  Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  des  fées 
dé  deux  espèces  différentes,  que  l'on  a  sou- 
Tent  confondues:  celles  qui  tiennent  d'elles- 
mêmes  une  puissance  inhérente  h  leur  ori- 
gine surnalurultc,  et  colles  qui,  n'étant  que 
de  simples  mortelles,  'sa  sont  élevées  eu 
rang  des  fées  par  leor  aciSDca  dans  l'art 
des  enchantements  (3G). 

c  '•r  Toutes  les  femmes  sont  appelées 
fées,  dit  le  roman  de  Lsnaelot  du  Lac,  qui 
savent  des  cnchiniements  et  des  charmes, 
et  qui  connaissent  le  pouvoir  de  certaines 
paroles,  la  vertu  des  pierres  et  des  herbea*» 
Dans  ces  fées  d'un  reng  secondaire,  sou- 


posent  des  lois  au  monde,  président  è  la 
naissanea  des  honoaai,  attavanoonea  ta 

desliii.  • 

«  Dans  une  nuire  partie  de  VEdda,  on 
trouve  encore  :  —  «  Il  y  a  dans  le  ciel  plu» 
Sieurs  villes  fort  belles.  Près  de  la  fontaine 
q«i  est  sotti  te  frêne  Y^rasil,  il  y  a  une 
ville  où  demeurent  les  trois  vierges  qui  dis- 
pensent les  Ages  :  oo  les  appelle  nonui  ou 
,  'éet,  mais  il  y  en  a  d*aalras  qui  aisitlaol 
a  naissance  do  clinquo  enfant,  pour  déci- 
der de  son  destin,  il  y  a  des  fées  de  diverses 
origines  :  les  unes  viennent  des  dieux,  les 
autres  des  génies,  les  autres  des  nains.  Les 
fées  qui  sont  d'une  bonne  origine  sont 
bonnes  et  dispensent  de  bonnes  destinées; 
mais  les  hommes  à  qui  il  arrive  du  mal- 
heur doivent  l'altribuei  aux  mauvaisasfiSea.» 

•  De  cette  mythologie  si  clairement  en- 
seignée li  ne  faudrait  pas  conclure  que  l'i- 
dée primitive  des  fées  est  due  aux  topai** 
litions  Scandinaves;  loin  de  là,  au  coo- 


mises  è  tontes  les  faiblesses  de  l'homanité,  traire,  nous  pensons  que  les  fées  du  NonI 

et  qui,  tenant  l'enfer  tout  entier  sous  leurs  o  se  sont  introduites  4]U*assez  tard  dans  la 

ordres,  ne  doivent  leur  redoutable  asceo-  romancerie  chevaleresque.  Ce  sont  elles, 

dant  qA*k  une  seience  trop  aonvenl  felsia  I  en  elfei,  modidées  par  la  aonvenir  graciaux 

elles-mêmes,  nous  ne  reconnaissons  ni  te  des  fées  arabes,  que  nous  croyons  racoo- 


caractère  imposant,  ni  le  pouvoir  inné,  oi 
la  souveraineté  inviolable  des  divinités  Scan- 
dinaves. Uaia  elles  rsppellent  tour  h  lonr 
les  prophétesses  de  la  Germanie,  les  prê- 
tresses de  nie  de  Sein,  les  Caivpso  et  Us 
Circé  de  la  Grèce.  A  cette  espèce  de  fées 
appartiennent  les  héroïnes  des  refinans  de 
la  Table  ronrfc, iosquels  sont  issus  des  tra- 
ditions armoricaines,  et  sont  les  plus  an- 
dans  des  romans  de  U  chevalerie. 

«  Les  prototypes  des  fées  d'origine  sur- 
naturelle i  sont   les  périi  de  l'Orient,  les 
nomes  Je  la  Scandinavie. 
<  Les  péris,  suivant  la  tradition  orientale. 


naître  dans  ces  êtres  d'une  substance  élé- 
mentaire, qui  apparaissent  au  son  d'une 
musique  céleste,  ou  forment  des  danses  aé- 
riennes qu'elles  accompagnent  de  leurs 
chants,  et  so  distinguent  eqtre  elles  par 
un  nom  qui  indique  leur  attribut  ou  laar 
fartn  principale  Nais,  ainsi  qua  Boaa  l'a- 
vons remarqué  déjà,  ces  fées  divines  ne  sont 
point  celles  que  nous  rencontrons  dans  les 
romans  du  eycle  d'Arthur  ;  pour  trouver  l'o- 
rigine de  ces  dernières,  il  faut  se  reporter  à 
une  tradition  qui  remonte  aus  prétresses 
gauloises. 

«  D'après  Pomponins  llêUt  historien 


ont  été  formées  de  l'élémeiit  do  feu,  long-  géographe  du  i**  siéela  da  l'èra  dirélieone, 

temps  avant  la  création  d'Adam.  La  beauté  neut  vierges  con^ncrées  au  culte  d'une  di* 

enclianteresse ,  mais  tout  idéale  et  vapu-  viniié  gauloise  habitaient  l'Ile  de  Sein  (37). 

reuse,  das  pma  do  sexe  féminin  ne  peut  Ces  prêtresses,  douées  d'nn  poafoir  anroa- 

trouver  sur  terre  un  digne  objet  de  compa-  turel,  commandaient  nui  vents,  aux  flots. 


raison.  Ces  créatures  charmantes  vivent  dans 
les  nuages,  se  revêtent  des  couleurs  de 
l'arc-en-ciel ,  se  nourrissent  des  parfoms 
les  plus  exquis;  lorsqu'elles  entrent  en 
communication  avec  un  mortel,  c'est  pour  le 
combler  d'inappréciables  bienfait.i.  Lh  na- 
ture constamment  bonne,  sensible,  conso- 
latrice et  généreuse  des  péris,  doit  servir 
principalement  è  les  distinguer  de  toutes 
les  Autres  espèces  de  fées.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  qua  las  péris  na  sont  introduites 
qua  dam  lea  aanposiltona  abavalarasques 
imitées  diraclament  .4ai  tradUiona  onan* 
laies. 

«  Usa  doctrine  complète  de  la  féerie  nous 
■ast  exposée  dans  le  poëmo  de  VEdda  :  — 
m  D'un  lac  situé  sous  l'arbre  ,  viennent  les 
trois  vierges  savantes:  l'une  s'appelle C^^, 
l'autre  Kennemli;  Sculda,  nom  de  la  troi- 
sième, est  écrit  sur  le  bouclier,  filles  im- 


(56)  J.  boNLor. 

(37)  li^flede-Ssia  est 


rrisde  lapoipia 


empruntaient  la  forme  de  divers  animaux, 

guérissaient  tes  maladies  les  plus  incura- 
las,  connaissaient  l'avenir  et  la,  prédi- 
saient ,  surtout*  aui  Bat igaianrt.  On  bob- 
mait  ces  prôtraaiaa- ftes'  :  fafUsàias  çu 
6arriy^Ref. 

«  Le  souvenir  das  barrigèoea  ae  aomanra 
dans  l'Armorique,  qui  fut  toujours  consi- 
dérée (^mme  le  principal  séjour  des  fées. 
Seulemmt,  leur  résidence  n'était  plus  Ttla 
de  Sein,  mais  la  fbrét  de  Brocheliaot,  prés 
Qiiintin.  Tout  ce  qu'on  racontait  dos  mer- 
veilles opérées  en  ce  lieu,  excita  Waee  à 
aller  Je  visiter.  Jl  faut  croire»  capandMit 

Sua  la  bon  temps  da  le  flaria  était  passé 
éjè,  car  notre  poëte  se  montre  au- retour 
sceptique  et  désenchanté,  et  se  raille  lui- 
nênia  sur  Tissua  da  aoa  «ofaga  t 

—  I  j  al  si  jo  merveilles  qoerre, 
Và  la  forcst  é  vis  la  lerro; 

AlidierM,  à  i'extrétniié  du  Penoiarck,  eu  de  eap- 
le  pies  evaecé.  èfeessi  de  la 
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Hmelllct  qaU.  malt  nés  trovat; 
Fol  m'en  rerieu,  fol  i  alai, 
Fol  i  alai,  fol  m'en  revin<i, 
Folie  qui»,  por  fd  mn  lins  (38). 


«  Lors  mémo  que  les  documenis  hlstori- 
l|Oês  ne  nous  domonlrcraient  pas  qua  la 
CMjaDCd  aui  fées  régnait  d(iih  dans  la  Bre* 
ta^e  avant  llnvaston  seandlnaTO.  la  facilî* 
t('  nvec  laquelle  h's  Normands  abandonnè- 
rent leur  langue  maternelle,  et  le  prompt 
oubli  où  ils  laiflsèreni  tomber  les  iraditiont 
de  leurancienne  pairie,  nous  empôchoraionl 
de  reconnallro  qu'ils  ont  enrichi  la  France 
d*un  merreilleux  nouveau.—*  Nous  n'avons 
pas  de  preuves,»  dit  M.  Deppirig,«  qu'une  saga 
60  récit  descaldes,  ait  été  connuedes  poêles 
anglo-normands.  Le  so  u  veir  des  no  '  s  i  e  s  tia t  io- 
Mles  élsit  etfacôchez  les  descendants  des  Nor- 
aMnds  ta  Frsoes,  comme  si  ne  peuple,  en 
traversant  la  mer,  avait  passé  les  eaux  du 
Léiké.  ■  Si  donc  nous  renconirons  enco- 
re,  parmi  les  croyances  populaires,  quel» 

a nés  vestiges  non  douleui  des  supersti- 
ons  Scandinaves,  c'est  que  ces  soperstltions 
IrouvLt enl  à  s'allier  à  ûes  fictîons  fin;-ifo- 
gues,  nées  sur  lu  sol  même  do  la  France, 
et  qu'elles  surent  efnsi  se  faire  accepter  par 
les  anciens  habitants,  >t  se  naioleilir  daos 
la  mémoire  des  nouveaux. 

c  I/opinioD  la  plus  générale  fait  remon- 
ter l'éljmologie  au  nom  de  fées  au  mot  la* 
tin  fattt^  qui  vient  de  /iutdo,  et  a  In  même 
origine  que  ca/W  (poëte,  devin)  (30i.  Sans 
ytrélendre  tirer  de  ce  rapprocnemenl  une 
fODséquenco  décisive,  ooas  ferons  remarquer 
^ite  le  nom  de  fata  apparlensiiè  trois  divi- 
nités sœurs,  que  les  anciens  desipnaiejil 
aussi  sous  les  qualifications  de  mairei  ou 
wiires.  Un  cippe  de  la  ville  de  Valeoee,  eo 
Bspagne,  porte  sur  une  de  ses  fÎMes  ooe 
inscripiion  ainbi  conçue  :  fatit  Q.fabiu$tx 
solo.  Sur  ies  trois  autres  laces  du  mono- 
neat  sont  représentées  trois  femmes,  avee 
les  attributs  qu'on  prêtait  d'ordinaire  aux 
maires.  Une  médaille  d'or  de  Dioctétien, 

f>itl»llée  par  Figoorins  dans  ses  notes  sur 
es  images  des  dieux;  a  pour  revers  ces  trois 
mêmes  femmes,  avec  cette  légende  :  Fatit 
wklricibim  :  ■  Aux  destinées  vicioricusos.  » 

«  Les  maires,  on  déstinée!^,  n'élaieat  au- 
tres que  les  trois  Farques,  personnlOant 
aous  ce  titre  tes  allribuis  les  plus  magna- 
nimes de  leur  rAle  :  elles  présidaient  à  la 
conc(>piioo  et  aoi  enfaniemeuts ,  décidaient 
do  la  longueur  el  te  In  brièveté  de  la  vie, 
du  bonheur  ou  du  ujalheur  U'jd  individus, 
piitiii  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  des 
iamilles,  selon  qu'un  s'étudiait  k  \n*  gagner. 
On  les  représentait  tenant  dans  leurs  mains 
des  pommes  ou  une  corno  d'atx  n  hmce,  par- 
ce qu'elles  veiitaieul  à  la  pruspenié  des 
■gisons»  el  qu'elles  y  ré|>aDdaieiii  leurs  lar- 
gesses. KHes  n'éLiintit  pns,  ainsi  ijiron  Ta 
cru, sttulcmeui  des  diviuUés  cbauipÊlres; 
•lins  éiaienl  iaroquées  dans  ies  villas  com- 

(38)  W»ci;,  lioman  de  lion. 

(.^9)  (In    iliimic  i^m  'ire  pour  éiviiinln^îr  lu  mol 

lée,'lc  mol  celtique  /ojf,  k  mut  «candiMave  al(e. 


H»  FOPCUIBES,  FEE  S9t 

me  dans  les  campagnes,  et  les  puissante  et 
les  victorieux  réclamaient  leur  protection 
aussi  bien  que  les  humûea  et  les  Mbtes. 
Un  bas-rili  f  trouvé  à  Metz  représente,  sur 
le  fVoniispiou  U'uti  templp,  trois  déesses 
qui  licnnent  des  fruits;  sur  le  fronton  est 
(îette  inscription  :  in  Aonera  «fomiM  dteinas 
dfsfliatinÂiitele«mf  «frf  poef»  :  «  Lts  habi- 
tants de  la  rue  de  In  Paix  ont  cnnsacré  ce 
monument  aux  déesses  maires,  en  l'iion- 
neur  de  la  fomille  impériale.  • 

«  L'tdpniité  (lo  leur  nom,  la  concordnnre 
de  leur  nombre  (les  lées  avaient  coutume 
de  se  présenter  trois  à  trois),  l'analogie  do 
leurs  attributs  et  de  leurs  pouvoirs,  tout 
concourt  è  démontrer  Qu*ttue  relation  in* 
time  existe  entre  les  maires  ou  Faroues  el 
les  fées. 

c  Un  témoignage  préeieui  nous  olTro  de 
plus  In  preuve  que  le  culte  des  Parques 
était  populaire  en  France  plusieurs  siècles 
après  l'établissement  du  christianisme.  Bar- 
chard,  qui  écrivait  au  commencement  du 
XI*  sièt  fe,  avance  que  de  son  temps  on 
croyait  encore  ?i  iroi.s  ilivinili's  sa-urs  que 
les  anciens  ap|>eiaicnl  les  trois  Parrjues  {tnê 
iUm  tororei  quas  antiqua  potteritat  aut  on* 
tiqua  stullUia  Parcas  nominatit);  il  ajoute 
ensuite  que,  suivant  l'opinion  commune, 
elles  présidaient  h  la  naissance  des  hom- 
mes, è  qui  elles  communiquaient  dès  lors, 
s'il  leur  en  prenait  fantaisie,  le  pouvoir  de 
se  transformer  en  loup  et  en  toutes  sortes 
de  bétes;  ce  qu'on  appelait  en  ce  temps 
werwolff".  Elles  influaient  si  fort  sur  le 
gfnro  el  les  dilTérenlcs  firconslances  de  !a 
vie,  qu'on  ne  manquau  jaiudis  d'^lio  le 
qu'elle»  .v  au  ni  résolu  qu'on  fût  (et  lune  va- 
JuMi  iltum  detignar*  ad  hoc  quoà  voltUt)* 

m  Que  concturons*nou8  de  tout  ce  qui 
précède?  Que  différentes  espèces  d'ôtres 
surnaturels»  d'origines  très-diverses  et  do 
physionomies  Irès-tariéès ,  ci  rapprochée 
seulement  par  la  communauté  des  attributs, 
ont  été  enveloppéK  sous  un  nom  générique, 
caractérisant  la  faculté  qui  formait  entre 
eux  le  point  de  similitude;  el  que,  de  co 
mélange  réciproque,  s'est  formée  la  persoo- 
nifieAiion  la  plus  riche  el  la  plus  rapri' 
cieuse  que  i'tmagioaiioQ  ait  conçue  dians 
ses  rêTw. 

n  Ajjrès  avoir  indiqué  l'origine  dos  diffé- 
rentes espèces  de  iées  des  romans  de  che- 
valerie, il  est  facile,  à  l'aide  de  quelques 
rf)r>prochements,  de  déterminer  les  affinités 
caraciéristiques  que  présentent  avec  ces der* 
mère:*  les  fées  jiopulaii  8>  de  Uij>  provincts. 

«Suivant  nuire  division  aniérieure,  ies 
fées  des  romans  se  partagent  eu  deux  clas? 
sf  s  pr  tirij  rilt's,  A  la  première  appartien- 
nent les  fées  magicieunes  qui  sont  les  élè* 
ves  et  les  amies  des  bardes  et  des  devins 
de  )'Armori]ue;  desimpies  mortelles,  di- 
vinisées par  uuu  science  occulte,  dont  les 
élémeota  étaient  empruotéi  avk  débris  du 

Walier  Scott  préieml  que  le  mot  p^ri,  Braaeocé 
(M  pat  les  Arabes,  est  reri|imdu  moi  Mb. 


Digitized  by  Google 


891  FEE  DICTU 

pagârnsme  antique,  aux  derniers  vestiges 
dés  croyances  ceiliques  cl  gauloises.  On 
peut  comparer  à  celte  espèce  du  fées  celles 
d»  nos  f4es  populaires  qui  ont  une  existence 
temi-liistoririue. 

«  Par  les  fees  divines,  nous  entendons  ces 
substances  élémentaires  qix!  nous  ont  révé* 
lées     SrniuJinavIe  et  l'Orienl.. 

8  Los  ft^es  divines  se  rencontrent  dans  les 
romans  p'ns  raremi  ni  qLn;  les  fées  nMgi- 
clennev.  Isa'u  le  TritU  est  un  des  premiers 
roman*  où  viles  jouent  un  rôle;  voiei  do 
quelle  manière  on  décrit  leur  apparition  : 

• — Isaic  le  Triste  est  le  Qls  du  célèb  o 
Triêtan  et  do  |;i  belle  Yttutt,  femme  de 
llarr,  roi  de  Cornounilles  ;  sa  mère  sficou- 
clio  clo  loi  en  secn  t,  dans  ta  Torét  de  Mou-, 
ris.  AiisHiôt  après  ii,'iiss/»ni"c,  ollu  «'h- 
Toio  chercher  un  ermite,  qui  demeurait  dans 
le  Yoisinage;  celuUei  baptise  i'enfanl ,  en 
le  plongeant  dans  une  foniaino.  cl  lui  don- 
ne le  nom  il'Isaïo  le  Triste,  qui  devait  rap- 
peler ceux  do  son  père  et  de  sa  mère.  La 
reine  retourne  alors  ch*  z  son  «'pous,  et  le 
solitaire  emporte  le  fH  ii!  Isaïe  dans  son  er> 
Biiioi^o. 

•  Un  soir  que  la  Unie  brill<i;t  ai;x  cieut, 
et  que  PerDiKe,  retirî:  dans  son  oratoire 
pour  vnquer  à  ses  dévolions,  élail  agenouil- 
lé devant  l'autel,  son  alletilion  fui  distraite 
par  les  accords  d'une  musi(|ue  délicieuse  et 
céieslOf  qui  se  faisait  eniendre  à  quelque 
distance  de  1s  forêt,  et  qui  s'apcrochait  pou 
I  peu  de  sa  demtMirt-  solilaire.  Itegnrdntil 
par  une  fenêtre  qui  donnait  de  son  oraioiru 
dans  sa  cellulle,  il  aperçut  un  groupe  de 
fées  qui  s'empressaient  d'allumer  un  bon 
feu,  fl  qui,  après  s'ôlro  chauffées  et  avoir 
lavé  l'enfant,  [lartircnl  accoiiipiigtiéos  de  la 
même  musique  au  son  de  laquelle  elles 
étaient  entrées. 

«  Quelques  nuits  après,  ces  nouveaux  liô- 
les  revinrent  et  s'annoncèrent  dans  les  for- 
mes* l'un  romme  la  fée  vigoureuse,  l'auire 
comme  ta  fée  courageuse ,  «le.  Klies  appri- 
rent è  l'ermite  qu'elles  visitaient  fr^nera- 
uicni  If  buisson  où  était  enfLMiiré  le  magi- 
cien Ucriin,  avec  lequel  elles  avaient  der- 
nièreoient  engagé  uoe  conversation  sur  les 
mérites  de  oïlferenls  cfie\allurs  et  antres 
importantes  alfaires  de  Llx-valei  ie  ;  que  Mer- 
lin leur  avait  part  de  la  mor  t  dt-  Tnsian,  et 
avait  recommandé  son  iils  à  leurs  plus  iiien- 
feiliantea  attentions ,  aiin  qu'elles  en  pris* 
seni  loiis  les  foins  |iO:sibles.  En  conséquen- 
ce, chacune  d'elles  doua,  en  eu  uiomeol» 
Isaip  du  don  qu'elle  a^alt  le  pouvoir  d'ac- 
ooider:  l'une  UoJtna  la  force,  l'autre  le  cou- 
rage et  ainsi  de  suite.  Ellts  engagèrent  aussi 
l'eruiilu  à  s'cnloncer  d^ms  la  torél  avec  le 
dépôt  qui  lui  était  coutié,  aussiiôi  que  l'é- 
poque de  renPanee  de  leur  protégé  sereit 
j'ossée;  et,  d^r  s  n  i  instant,  ayant  enlendu 
le  clianl  dn  cuq,  les  lées  s'évanouirent  (^).* 

t  Mous  aurons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
c  barman  t  récit*  pour  compléter  le  s  i  gna  I  e  m  e  n  t 
des  lées  de  nature  divine.  Imaginez  suultr- 

{M)  Dt.riLor,  Uiitory  o[  pciii/u. 
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ment,  non  pas  un  corps ,  mais  une  forme 
aérienne,  subtile,  diaphane,  dans  les  plus 
mignonnes  et  les  plus  séduisantes  propor- 
tions; un  Tétement  blanc,  robe  ou  long 

voile,  léger  cl  tra'is,)areni  comme  Taile  des 
libellules*  souple  h  l'égal  de  ces  flocons  do 
denleltes  liquides  qui  s  enroulent  b  la  chute 
écunianle  dps  cascades;  une  Itenut'^  où  tout 
est  reflet  et  clialoiemenl ,  qui  aitacije  lu  re- 
gard ébloui,  so  saisit  dn  Tâme  épenluo,  et 
VOUS  toumot  sans  défense  à  une  capricieuM 
tascinallon. 

«  Les  fées  de  nos  campagnes  ,  ces  esprits 
qui  habitent  les  grotte*;,  le;  pierres  et  les 
bois,  sont  le  diminutif  des  fées  de  nature 
divine,  que  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
s'en  distinguent  seulement  par  Peiiguilé  de 
leur  taille,  par  les  iransforniations  auxquel- 
les esi  soumise  leur  beauté  illusoire  ,  par 
les  folAtreries  perfides  qui  appartiennent  fc 
leur  naturel  vif,  capricieux  el  incouséquenl. 
Les  fées  divines  des  romans  sont  les  liéri- 
tlères  rosjcslueuses  des  nornes;  les  fées  dos 
campaguea  soni  les  descendantes  malicieu- 
ses des  elfes  (cspni'^j  et  des  duergas  (nain^) 
de  I;i  I  I) tliologio  du  Nord  z  petit  i  eui  lo 
joj  eux  el  rusé,  qui  s'est  perpétué  parmi  nous 
sous  la dénomlnalion  d»  luiins.  ^ 

Au  mnyfn  âge  on  croyait,  ainsi  qtif  dans 
l'anliquiié,  que  les  ft^es  assislaionl  à  la  uais- 
saiice  des  enfants,  soii  dans  luie  boiino  in« 
lodtion,  soit  daos  un  mauvais  vouloir.  Cette 
tradition  s'est  conservée  parmi  nous,  et, 
dons  bcauco'j[  Ir  localités,  on  esl  persuailé 
que  les  fées  descendent  par  la  chemioéo 
quand  une  femme. est  en  travail  d'enfaott  et 
qu'elle  s'en  relon'rn<^  par  la  mônio  voir. 

Les  fées  ont  joué  un  rôle  daii-^  l'hisloiro 
de  plusieurs  ("anulies.  C'est  niusi  que  Ton 
racontait  que  Godefroi  du  fiouillou  avait  pour 
blss'ieoleuneféeéfiousée  par  le  roi  fx»lhafre, 
et  dont  les  enfants  étaient  veims  au  uioiiJo 
avec  un  collier  d'or  qui  leur  do  inuii  lu  pou- 
voir de  se  mélamorpiioser  en  ejrgues.  Pli»« 
sieurs cbAtoaux  en  France,  ain»i  que  dane 
d'autres  contrées,  avaient,  d'après  les  tradi- 
tions du  moyen  «Ige,  éié  construits  par  des 
fées»  et  parmi  les  plus  célèbres,  ou  déai- 
guait  celui  de  Lusignan,  en  Poitob»  élevÂ« 
disflit-on,  pnr  !a  fée  Mélusine. 

Les  roinans  do  chevalerie  nous  ont  fait 
connattie,  avec  cotte  fée  Mélusine,  les  féus 
Morgane,  Alsine.  Vivianne,  etc.  i.'Arios'« 
nous  a  parlé  de  la  fée  Mantu ,  Spencer  do  le 
fée  Gloriane.  Perrault  a  chanut^  rroiro  en- 
fance fuir  la  création  d'une  pbalango  do 
fées  variables  par  leur  caraetère,  leur  phjr- 
sioiroruie,  leur»  r  ni:ltanlcmenls  et  la  nctusian 
du  ces  palais  (ju'uHes  conatt uisaieut  aiisjf 
bien  au  fond  du  la  mer  et  des  lacs,  «t  dette 
ies  eolrailles  de  la  terre,  qu'oui  ciarlés.  du 
soleil,  et  au  sein  des  ombrtges  et  des  flnin 
parfumées. 

La  cru^anco  aux  fées  esl  toujours  vivaoa 
dans  nus  provîQcea  :  on  y  perle  dedanwe 

blam  lii'S,  du  daines  -loirt"»  et  du  dames  ver- 
tes ;  de  bluiiqueiles,  au  bunues,  de  lemmes 
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de  mousse,  (iofilandières.delariindièros.ote.  Brown  de  Milnlown 
On  cite  dcsclicmins,  des  cercles,  d 


i^s  [lierres, 

dos  baumes,  des  groitos,  >lc'S  rnves,  dos  ro- 
<bert»  des  fours,  des  forts  cl  lics  bois  dc.rées. 

«  Les  amiiser'enis  des  Fées  du  nord  do 
rAngtelerre,  dit  Waltor-Scntl,  étaient  légnrt 
elbailins;  leur  resiientitnonl  n'.nllnit  qu'à 
pîficer  el  i^grationer  les  objets  du  leur  mé- 
eoi}lenf«<nenl  :  Te  goât  rwrliculier  qu'elles 
ataitirit  pour  la  propreté  récompensait  les 
bonnes  ménagères,  en  plnr;anl  une  |)ièco 
d'argent  dans  leur  soulier.  » 

One  Ecossaise,  nommée  l$obel  Gowdic. 
ayant  été  mise  en  jugement,  en  1662,  four- 
nit les  dél.iils  suivants  que  rnnporie  aussi 
Waller-Scolt  :  «  Elle  avait  élé,  ndii-elle.  «  sur 
tes  montagnes  de  Donnfe.  el  eHe  j  nrm  reçu 
de  Ifl  reine  dos  féosplus  de  mets  qu'elle  n'oi» 
pouvait  manger.  £lle  ajouta  que  In  roiiio 
était  bien  vAtue,  portini  du  linge  binnc  et 
du  dr.ip  blanc  et  brun  ;  que  le  roi  des  ftcs 
était  un  très-bel  bomrae,  cl  qu'il  y  avait  à 
l'entrée  de  leur  palais  des  lauroaux-féi  s 
qui  bouglaieot  el  mDgi»saieot«ce  qui  rerail 
fort  effra^.  Cette  péniterHe  avoua  vm 
liflncliisB  ^ju'ol»  '  avait  assisté  h  un  rendez- 
vous  do  sorcières  le  jour  do  Sainl-Pierre- 
aos-Liem^  en  1650,  et  qu'après  avoir  eonrM 
dans  tout  lt>  pnys  sous  différentes  forme», 
coiume  cbnl,  lièvre,  etc.,  buvant,  mangeant 
el  dévastant  tout  rhez  leurs  voisins,  dan:i  les 
msiaous  desquels  ellee  pouvaient  pénétrer» 
elles  se  rendirent  enfin  sur  les  monts  Don- 
nio;  là  une  monl/igne  s'eolr'ouvril  pour  Ins 
resevoir,  et  elles  entrérenl  dans  une  grande 
elhellff  selle-,  oft  il  fliissit  avesi  clair  qtr*en 
plein  j-iiir.  A  l*f>n!rt'e  ('(nient  les  grands  tau- 
r«ieus-l«:«s  qui  b^indissaieiil  el  gémissaient, 
elqvielfrajreient  toujours  Isobel.  C«b  ani« 
maux  «ont  pro{)nbleineu4  les  tauronux  mi- 
rins,  Cnnïeux  dans  les  traditions  d'Koosso  cl 
d'irifliulo  ,  i  t  qui  sont  regardés  commo  des 
Ô4res  avec  lesquels  i(  u'est  pas  prudeoi  d'a- 
voir rien  I  demdier.  Dana  leurs  cavernes , 
les  (('c<  fabriquaient  ces  pointes  de  llèchea 
doQl  elles  se  servaient  pour  faire  laiti  de 
mal.  Les  fées  ai  lodiabte  s'occupeienl  cof»> 

joinletnenl  de  ce  travail  ;  les  premières  prn- 
n'uii  io  caillou  pour  lui  diiiiiier  \a  forme  cau- 
venable  cl  en  aiguiser  Ui  pointe,  et  le  der* 
otar  mettant  la  dernière  main  à  l'ouvrage 
|vonr-le  conduire  &  sa  perfection.  Alors  ve« 
fiait  lo  rJivcrtissemenl  do  rasseniijlrc.  Les 


de  M.iins.  Une  flèche 
avait  anssi  été  lancée  contre  révérend 
Harrie  Forhes,  ministre  qui  était  présent 
rinlerrogitfdre  d'Isobel  ;  mais  ce  trait  n'alla 
pas  jusqu'à  lui,  et  la  sorcière  se  prépersîl  à 
en  aeeoclier  orr  seennd,  quand  son  mattre 
lai  di'-fcndlf,  en  disant  qiip  la  vie  du  révérend 
ministre  n'était  pas  soumise  à  leur  pouvoir.* 
Le  jour  do  la  semaine  oùr  les  fées  sont  le 
plus  h  redouter  est  le  vendretli,  parce  qw 
c'est  le  jour  du  crucificinenl  de  Jésus-Christ 
cl  celui  oà  elles  ont  le  plus  de  popvorr. 
Elles  éprouvent  unesorto  d'antipathie  contre 
quiconque  porte  !a  coiiîeor  Verte,  parce  que 
cclto  couleur  est  relie  qu'elles  pféfèrtiiC 
pour  leur  propre  costume. 

Tallemeni  dus  Rdanv  raeonfe  eetle  his- 
toire de  fées  : 

«  Le  comte  d'Anj^cweilIer ,  marié  avec  la 
comtesse  de  Kinspein,  allait  habituellement 
à  la  chasse,  et  quand  il  revenait  tard  on 
qu'il  voulait  partir  de  grand  matin  sans  ré- 
vcilItT  sa  fumino  ,  il  couchait  dans  une  pe- 
tite chambre  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
de  son  cbfllean.  On  svafi  tû\%  ponr  fui  nnn 
couchette  de  bois,  f)i(  n  travaillée  selon  le 
temps.  0%  un  lu-rdi,  en  montant  à  sa  clnm» 
bro  sur  le  portail ,  il  trouva*  one  fée  endor^» 
mie.  Il  no  la  Iroub'a  point,  et  durant  qurnzfi 
ans  elle  revint  là  tons  les  lundis  jusqu'à 
(trf  certain  jour  quo  la  com tesse  étant  en  [rét> 
dans  cette  chambre,  j  vit  le  couvre-chef  de 
fa  fée  et  fe  dérangea.  La  fée  se  voyant  dé- 
couverte, dit  au  comte  qu'elle  no  revien- 
drait plus  et  lui  donna  un  gobelet  »  une  cuil- 
ler et  une  bagne ,  lui  reeommanditfit  de  par> 
lager  ces  trois  dons  à  (rois  fiilc<  (fu'i!  avait. 
■—Ces gages,»  dit-elle,  «  porlirorU  bonheur 
«  dansles  maisons  oà  ils  entreri«nt  tant  qu'on 
«  les  y  gardera,  et  tout  malheur  arrivera  h 
«qui  dérobera  un  «le  ces  objets  précieut.  » 
Après  ces  mots ,  la  fée  s'en  alla  ,  el  le  comte 
d'An^cweilIgr  ne  la  revit  jamais  p>us.  Il 
msrfa  ses  trois  filles  avee  tms  setisnews  des 
maisons  de  Croy,  de  Salin  ft  do  Bassom- 
pierre,  el  leur  donna  à  chacune  une  ferre 
et  un  gage  de  la  fée.  Croy  eut  le  gobefef  et 
In  terre  d'Angeweilîor  ;  Salm  eut  la  bague  et 
la  terre  de  Fcnestrange,  et  Bassorapierro 
eut  la  cuiller  avec  la  t<  rro  <i'Auswciller. 

«  Trois  abbaves  étaient  dépositaires  dtt 
ces  gages  quano  les  enfants  étaient  mineurs  ; 
Nivelle  pour  Croy  ,  Remenecour  |)Our  Salm, 


sorcières  so  weKaient  à  cheval  sur  des  épis  Epinal  pour  Bas:»ompieiTc ,  et  en  effet  coe 
il»  blé,  des  tiges  dé  ftvee  ou  des  roseaux ,  '  *  *  . 

CM)  s'érriaiit  :  horiti  et  haltock  fchfval  el 
las  de  gerbes  de  l»lé),  au  nom  du  diable  I 
ce  qui  e)*l  h»  signal  des  lées  pour  monlci  à 
cbpv.il  ;  puis  elles  N'envolaient  où  bon  I  ur 
senibl.-iii.  Si  Io  petit  tourbillon  (jui  lesaccom- 
pagnaK  dans  o;  vuya(^e  passait  par-dessus  la 
léte  d'un  mortel  qui  négli({càl  de  faire  Io 
signe  de  la  crois,  H  lombait  sous  le  pouvoir 
des  «oicièrcs,  el  c-llcs  acquéraietil  Io  droit 
(Je  lui  lancer  une  Uôchc.  La  prisonnière  re- 
peotanle  donna  lernoma  de  fdasieiirs  p«'r- 
sonnes  que  »cs  <*onsœurs  et  elle  aval,  ni 
(uées  aiiisL  L'Uommc  dont  elle  paraiSAaii 
ragrelter  la  plus  la  mort,  était  William 

Oicno».  OKS  SorsasTiTioss. 


trois  maisons  prospérèrent  longtemps. 

t  Quant  h  l'autre  prédiction  de  la  fée  ,  re- 
lativement au  vol  do  ces  objets,  on  en  re- 
conuut  la  vérité  dans  la  maison  de  If.  do 
l*ange  ,  seigneur  lorrain  qui  tiéroba  au 
[)rinc8  de  balm  la  bague  qu'il  avait  au 
doigt,  un  jour  qu'il  le  trouva  assoupi 
pour  avoir  trop  bu.  Ce  M.  de  Paoge  avait 
10,0000  écus  de  revenu;  il  avait  de  belles 
lerrcs  ;  il  riait  surintendant  des  finances 
du  duc  do  Lorraine.  Ce.pendanl ,  à  sou  re- 
tour d'Espagne,  où  il  ne  réussit  A  rien, 
quoiqu'il  y  eiU  fait  [londanl  longtemps  bien 
de  la  dépense  (il  était  auibassadeor  ciiargé 
d'obtenir  une  Olle  du  roi  Philippe  11  pour 
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son  mettre),  il  frouv^i  tout  son  bien  dissipé; 
ii  aiourut  do  regrui ,  «t  ses  irois  ûllos.  qu'il 
êvait  mariées ,  furent  abandonnées  do  leurs 
maris.  On  rapporte  que  Diane  de  Deaupmtr* 
tin ,  marquise  d'Havré ,  de  la  maison  de 
Ci  ov  ,  ayant  laissé  tomficr  le  pnlinlct  en  le 
nionlran't,  il  se  cessa  eu  plusieurs  pièces, 
fille  les  ramassa,  les  remit  dans  l'étui  en 
disant  :  «  Si  je  ne  puis  l'avoir  entier, 
«je  l'aurai  au  moins  par  morceaux.  »  Le  len- 
demain, en  ouvrant  Télui ,  elle  troofe  lo 
gobelet  eusiî  eolier  que  devant.  » 

Une  fée  avait  épousé  le  seigneur  d*Ar- 
gouî^es  nu  commCDCement  du  xv*  si^rlr,  rt 
lui  avait  recommandé  sur  toutes  choses  do 
ne  jamais  nommer /a  mort  devant  elle.  Ce- 
pendant ,  nn  jour  qu'elle  s'éi/iil  fait  atten- 
dre, lo  OHui  impolieiili^  lui  dit  h  son  retour 

Îu'elle  sernil  bonne  :i  ullrr  rhrrrhn-  lu  mort. 
ussitéila  fée  disparut  on  laisaaol  les  traces 
de  ses  mains  sur  las  mors ,  eoolre  lesquels, 
j)nr  d(^pit,  elle  frappa  è  plusieurs  rcpri^^f";. 
C't'itt  pourquoi  la  maison  d'Argouges  porlo 
dans  ses  armes  trois  mains  po^éti  «a  palt 
et  une  fée  pour  cimier. 

«  Plusieurs  monuments  et  quelf|des  loen- 
lités  de  notre  Lorraine,  u  iJil  M.  Rirhard, 
m  aitosleni  eoccre  par  les  noms  que  la  tradi- 
tion leur  a  eotiservés ,  que  ces  diTioités  si 
gracieuses  et  poétiques  du  mojen  Age 
n'ont  pas  entièremtint  perdu  la  réputation 
d'Iiobileté  et  d'adresse  «de  bonté  et  de  joyeuse 
malice  qu'elles  s'étaient  aequise  par  les 
travaux  extraordinaires  et  sarnaturels  qu'on 
il  flUribuo ,  sniûiil  que  par  les  dons  pré- 
cieux dont  elles  douaient  les  petits  enfants 
è  leur  naissance,  et  les  bons  tours  qu'elles 
Aimaient  &  jouer  aux  esprifs  forts  qui  no 
croyaient  point  h  leur  racrveillcux  pouvoir. 
Ainsi,  h  trois  kilomètres  de  Hemircmont  cl 
Â  rorieot  de  cette  ville ,  une  ciiauKSée  coq- 
sirullQ  en  grand  appareil  et  sans  aueon  ei- 
mont ,  comme  un  mur  cydopéen ,  et  qai 
unit  la  montagne  thx Saint-Mont  h  celle  du 
Mortkome^  poiîo  eneore  le  nom  de  Pont- 
des-Féts.  On  raconte  h  ce  sujet  que  l'une 
d'elles,  peut-èiro  la  rcino,  perdit  eu  ce  lieu 
un  ntuicau  d'un  très-grand  prix,  qui  assu- 
rerait une  cbance  de  bonbeur  continuel  à  la 
personne  qui  le  déoouvrireit.  Un  petit  ba- 
mraii  ilépendanl  de  la  cottinnuie  d'Uriménil, 
près  duquel  des  ruines  rouiames  ont  été  si- 
gnalées I  Don  Calmet,  est  indiaué  dans 
qu''Tqt]<>^  anciennes  cartes  sous  le  mémo 
Dotu  de  i'ont-deS'Féett  vraisemblablement 
parce  qu'il  existait  dans  ce  village  une  con- 
structioa  de  ce  genre  «  remarquable  par  sa 
hardiesse  et  sa  iMèrelé.  Sur  le  territoire  du 
Val-d'Ajol,  près  des  champs  dits  rhnmps- 
Saynatud,  les  restes  d'un  pont  $oni  uiicure 
indiqués  dans  le  plan  cadastral  do  cciie 
commune  sous  la  même  dénominatioa  de 

(41  )  •  Souvent  et  partleuliéMnenl  en  Bi«la|nei  > 
dil  H.  Lt  Roux  de  Linev  {liUroéwtthm  M  flirrf  tfft 
ligendet,  ln-«',  P»ri^.  1  H'r;,  page  t8t»),  «  an  tien  tt'at- 
lendrc  le»  fét-s,  on  uil^ii  JU-dCTaiit  d'elles  *  l  l'on 
[M)i  i.iii  reniant  daiit  les  endruiis  connus  pour  sortir 
de  dooMure  à  ces  diviullés.  Ces  lieux  éiaiem  ce- 
lèhies,  en  Mllepsnser,  al  bsaaceer -é»  9^' 


Pont-dei'FhSt  et  un  gracd  éboulemont  de 
rochers ,  oiTrant  une  triste  image  du  rhaos 

aue  l'on  remarque  sur  la  pente  roéridionate 
e  la  côte  d'Aill/,  est  encore  appelé  par  les 
haliitanis  de  la  même  commune  le  Faix  ou 
Fardtau-d«»-Féety  tombé  de  leurs  taUlteiV* 

«  Non  loin  du  petit  village  de  Itemnn- 
viller,  canton  de  Raroonchamp,  existe  une 
grotte  peu  prorondo  pn  l>  (  'ucore  oommte 
dans  le  pa^s  :  GroUe-des-Fétt. 

<  Un  petit  ruisseau  qui  prend  son  liumbin 
source  dans  les  forêts  du  Grand- Vallin,  ar- 
rondissement de  Saint-Dié,  et  vient  v«>rs«r 
ses  fraîches  ondes  dans  celles  de  la  Vcio- 

5 ne ,  uo  pen  au-dessus  de  la  jolie  casca«1o 
u  AniMe-lo-rMve  et  |très  de  la  plerrt»  stir 
laquelle  Ciim  îc^ij  i.^iic  vennil,  suivant  la  tra- 
dition, se  repose I  des  fatigues  de  la  chasse, 
porte  encore  le  nom  do  nuisutnt-dti^flht, 
comme  la  réunion  de  plusieurs  maisons 
siluéej>  sur  la  rive  droite  de  ce  mince  lilcl 
d'eaa,  celui  de  Ifamenu-dei-Féei. 

m  Une  vaste  étendue  do  pâturages  et  do 
broussailles  qui  couronnant  la  haute  mon- 
tagne du  Hohneck,  élevée  de  mille  trois  cent 
soixaiitc-3ix  mèires  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ,  était,  dit-on,  dans  les  anciens 
temps  baniéc  par  des  fées  qui  venaient  y 
danser,  aux  doux  rayons  do  la  lune,  pen- 
dant les  lièdes  nuits  de  Télé;  d'où  vien** 
drait  le  nom  de  Hautei-Fées ,  conservé  à 
celle  verte  pelouse  dans  un  grand  nombre 
d'actes  que  nous  avons  vus  auxarcl  ives 
coinmunnies  de  Ln  Bresse.  Deux  métairies 
on  fermes  de  cette  commune  portent  encore 
r<-u\  le  Mai»on-de$-Féeê  et  de  Roche-de- 
Minuit,  Entre  ce  vilhige  ei  celui  de  Gérard- 
mer,  un  rocher  qui,  à  certaine  distance, 
présente  l'aspect  d'une  église  du  aïojeo 
Age  avec  ses  fenêtres  è  ogives ,  ornées  d*é* 
légantes  colonneltes ,  est  f  i  ni  n  assez  sin- 
KttliêremeDl  nommé  le  Uotuiier^ei-Fées, 
(LirAOB  etCnàiiTOii,  SMMifitê  dst  Vesyas.) 

«  Sur  lo  sommet  de  la  moningne  de  Vo.yc- 
idont,  au  nord-est  de  CoIroy-la-Graode , 
canton deSealet, existent  deux  grands  blocs 

de  grès  rouge  OUiqui^îs  les  IjriUlnTils  (les 
environs  ont  donné  le  j.am  du  liûchc-ihs- 
féei  t  nom]  que  portent  également  trois 
grandes  masses  de  môme  nature  et  de  (orme 
cubique ,  que  Ton  toit  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  moolagne  d'Ormont»  à  l'orient 
do  Saint-Dié. 

«  — A  'eor  pied,  «dit  M.  Gravier  <  est  une 

grotte  ;U;  li ont- l'iMiir-'ij  •  tellement  res- 
serrée qu'un  n'y  pèièlrc  qu'en  rampant;  mais 
en  tooroaiit  è  gauche,  la  grotte  s'élargit,  et 
l'on  peut  s'y  tenir  debout.  Ciie  lello  uisfio- 
silion  pouv;iîl  ôlrc  favornble  à  la  domruri! 
d'une  sibylle.  La  iradiiioii,  d'accord  avec 
singulier  effet  des  convulsions  du  globe, 

vlMSSS  eni  eonsMié  Is  sonveiiir  de  celle  croyaaae 
dan»  b  désigtiuUon  de  Cmu-mat^fin  que  portetil 

quelques  sites  écarté»  ou  sontrrraii  »  dt*  leur  (er- 
Htoir»".  Le  roman  d**  Brun-d»vl»  Mnnianne  ii<if»me 
Ji  s  iii.in  fi nu  Fi  iiiiil  res  d»^  (.l)ani|ia^iif,  J'Alfu- 
wagiH),  la  itMèt  <i0  UfOdUetiBodect  fk^spagiie.  i 
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nous  r^^porle  h  ces  lemps  do  îa  fi^erie  donl 
les  souvenirs  ont  amusâ  noire  enfance.  Il 
ftèdrait,  >  ajoute  Ivdoete  bittorifla*  «  ne  rien 
toir  de  plus  pour  conserver  ces  douues  illu* 
•ions  ;  la  plus  grande  de  ces  trois  masses 
porte  une  inscription  qui  les  foit  eesMr. 

A.  T>.  t555. 

niK  2  FED.  J.-U.-C.  VlIDgSTB?!. 
BXORCAVIT  BCNO  LAPIUKM.  ■ 

«  SurleterriloiredtilacooiaiuaedeUuattx, 
I  S  illomèlres  de  ee  Tîllage  do  canton  de 

Plombi^^t•s,  on  remnrqtir!,  sur  It  lisière  du 
lioisduFays,  les  vestiges  encore  apparents 
d'un  ancien  manoir  féodal,  auquel  In  tradi- 
tion du  pays  a  donné  le  nom  do  Chdtenu- 
<<c<-F/rj.  Un  chemin  conduisant  à  ee  Heu  est 
désigné  sous  celui  de  Chemin  -  Bruni-haui , 
dans  un  procès-Terbal  de  reclierclies  des  ii- 
miles  de  ta  forêt  de  Runux,  déposé  aux  ar- 
chives du  chapitre  de  llemiremont. 

«  Mous  empruntons  à  un  opuscule  publié 
•n  i9k%  per  M.  Sehwegtieuser,  sous  le  titre 

il'Enutii/ratifin  fîrf  monnmrrtls  tes  ptui  re- 
marqualties  du  dtpariement  du  Bat-Rhin  et 
nfUriêi  adjacenles,  la  description  d'un  lieu 
qui  rappelle  également  lo  souvenir  des  fées, 
et  dont  la  position  géographique  appartient 
au  départomeiil  des  Vosi^es.  a— J'ai  décou- 
vorl  aussi,  Uil  le  savant  archéologue •  un 
itromttteà  Ott  etrtlt  «fmtrfffiM  sur  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  la  roonlagne  appâ- 
tée Laogenberg,  qui  s'étend  au  travers  do 
la  vallée  de  la  Brusche,  auprès  des  villages 
de  Lulzclhausen  et  de  Vidie.  II  a  environ 
cent  pas  de  diamètre,  cl  c&l  formé  en  par> 
lie  de  dalles  de  pierres  fort  grossières  dres- 
sées perpendiculairement  et  en  partie  d'une 
sorte  de  digue  de  moellons.  L'Intérieur  est 
rempli  d'a.«sez  gros  rochers  dont  quchpies- 
jinst  d'une  forme  allongét^,  étaient  neul-ètre 
tneieonenienl  drwaés  debout.  Les  uabilonts 
des  environs  l'appellent  le  Jardin -det- 
Fén  fiKea  fout,  en  quelque  sorte,  le  centre  de 
leurs  traditions  bizarres  sur  ces  êtres  fan- 
tastiques ;  car  ils  indiquent  plusieurs  points 
où  ils  prétendent  que  ces  fées  avaient  com- 
mencé à  construire  des  ponts  gigantesques 
par-ilessus  la  vallée  ;  l'ouvrage,  diseot-ils, 
nil  {nterroropu  par  ta  cessation  du  poavoir 

de  ci's  r[rr=;  l'it'rU'ns.  » 

«  s-i,  di^  notre  déparlcracnl  des  Vosges, 
nous  |>ussons  dans'  celui  do  la  Meurthe  , 
nous  sij^nrilerons  un  petit  ruisseau  de  9  ki- 
lomètres do  cours,  Gui  prend  sa  source  nu- 
dcstus  de  Tramont-LassoH,  eanton  dn  Co- 
lumbey,  et  qui  porte  le  nom  d'Àroffk  ou 
Plmtmnt'éei'Féu,  Sur  le  territoire  deChani- 
pidoiji,  arrondisseiiH  'ii  le  Nancy,  versKr- 
i>évillcr,  un  itâtimeut  considérable  a  con- 
servé, chez  les  babilantr,  le  nom  de  Chd- 
teau  des-FéeSf  sans  doute, dit  M.  T.cpa^'n  [La 
Meurihe  $tati$tique,  historique,  adminisliu- 
lire,  etc.),  à  cause  de  queiuuc  lé^ten  Jo  iner- 
▼eilleuse  maintenant  oubliée.  Un  ancien 
chemio  conduisant  de  Tarquinpnl  I  Ifarsal, 
est  encore  nommé  Uaics-de^-Vcest  ou  bois 
Itabité  et  fréquenté  par  les  fées.  Lo  mol 
bain»  dans  le  langage  des  habiumis  do  la 
Wraiae,  s'eaiplote,  suivant  M.  Bj>auJieii 


(Archéologie  de  ta  Lortnine),  souvent  jans 
I  acception  de  bois.  Une  cavité  nalurelte, 
que  I  on  remarque  entre La>;ny  et  lo  village 
de  B  'iivron,  nrrndissemenl  deToul,e$t  ap- 
pelée le  i  rou-det'Fée$t  nom  quo  porte  égn- 
iemeut  une  autre  excavation  naturelle  qui 
eiiste  en  remontant  i«  Moselle,  au-desatte 
de  Lirerdun. 

«  Nous  {ornj'rioronS'Ici  celte  R10iiOgr.i|iî)ii! 

très-abrégée  des  localités  et  des  raonumeata 
qui  conservent  encore,  dans  notre  Lorraine, 

le  souvenir  dos  fées,  la  plus  r?nrtnaiito 
créatioQ  qu'ail  enfantée  l'imagination  du 
moyen  dge,  tout  ajraot  concouru  à  la  for- 
mer: l'autiquilé  latine  et  gauloise.  lo  Nord 
et  l'Orient.  »  (Amp&rr.  I!i»loire  littéraire  de 
h  France,  vol.  H,  p.  136.)  »  • 
11.  Vailot  a  émis  cette  singulière  idée, 

Sue  tes  inlerjeelions  anglaises,  Dam  et  god' 
amt  sont  en  réalité  une  adjuration  par  Ii  >« 
Dames,  les  d  îmes  fées,  c'est-à-dire  la  ttonnt 
dame.  {Good  dami)  » 

FÉES  QUI  ÉGARENT.  En  Rr.Magno  ,  on 
croit  à  l'existeuco  de  fées  donl  les  habitu> 
des  ont  du  rapport  avec  les  distractions  que 
se  procurait  autrefois  Morgane  dans  la  forêt 
de  Brocéliaode.  Ces  fées  sont  jolies,  aga- 
çantes; ellijs  entraînent  II  s  vovagours  dans 
des  lieux  écartés,  puis,  au  moment  où  lea 
peu  vres  dupes  secrotenl  aur  le  |H»intd'obtenir 
ce  qu'ils  sont  venus  chercher,  lesfécs  mali- 
cieuses les  accablent  de  railleries,  de  rica- 
nements, et  les  abandonnent  dans  les  dé- 
serts oh  ils  se  sont  laissé  conduire.  Mais 
ce  a'esi  pas  suulcaient  en  Bretagne  qu'on 
rencontre  de  ces  méchantes  femmes,  on  en 
trouve  aussi  en  Asie  ,^  el  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  l'Afrique  n'eu  offre  pas 
éi^aleraent  îi  ceux  qui  l'r iplorenl.  Au  rap- 
|>ort  de  fiurckardt,  d'ailleurs,  les  Bédouins 
de  certaines  parties  de  rArabian'aimeut  pas 
îi  voyager  pend nttl  !a  nuit,  parce  qu'ils  re- 
doutent la  rencontre  des  démons  femelles, 
invisibles,  qui  habitent  le  désert  el  enlè* 
vent  les  traînards  dea  caravanes»  pour  at< 
tenter  à  leur  vertu. 

FELO,  'Voy.  Fi:l-k)li  lii. 

FUjaUE  AOîliLR.  On  rapporte  qu'au 
concile  de  HAcon  il  fut  posé  celte  question 

étrange  :  Si  (rs  frmma  dcvnienl  éir?  qnnli- 
fiéet  de  créatures  humaines.  Les  membres 
raisonnables  da  coneilc,  el  ils  formaient  le 
majorité,  so  proffoncèront  pour  l'iîllirma- 
tlve.  Nous  devons  leur  tu  àiivuir  gié  par 
respert  pour  nos  mères  autant  que  pour 
nous-mômes  ;  mais  ce  que  l'oo  pourrait  do- 
mander  aujourd'hui,  aans  crainte  de  renou- 
veler le  Scandale  qui  se  nro  iiiis'i  nu  co'icile 
de  MAcou,  c'est  si  la  femmcMiuteur,  le  gens 
d«  iHtrtê  ffmimintW  bas-bleu  enlin,  n'est  fias 
un  ^!re  nriormfil  suscf'ptiî'îr  dcfTcndie  rang 
|Mi  ua  lci>  uioiisiruostiés,  comme  on  en  voit 
de  toute  nature  dans  la  tératologie.  Quelles 
sont,  en  effet,  les  qualités  de  la  femiue  qui 
se  trouve  en  pleine  possession  de  ce  que 
Dieu  lui  a  accordé  |»<>ur  la  dislintjucr  de 
l'autre  suxo?  C'est  la  dijuceur»  lo  seniiinenl 
religieux,  l'amour  de  ses  devoirs,  du  fojrer 
doinéstique  t  àa  ses  enfants.  Or,  qui  a  js« 


Digitlzed  by  Cuv^^it. 


FEU 


INCTIOtIjUmB 


FCH 


•mais  rnnnu  une  écriveitse  qm  fùl  d'Iiunienr 
doucereuse?  On  lus  voit  toutes,  su  con- 
traire, impérieuMt,  indépendantes,  i)uel- 
qiivrois  etfronK^es  cotmiM  dea  bacchantes, 
Kl  l'union  conjugnie,  «ïMiwneiit  Hj  femnie- 
iHiteur  le  traile-l-< Ho  ?  U  Bruyère  nous  le 
dit:  «Uy  a  leilc  femme  qui  anéantit  ou 
enterre  «on  mari  *  au  point  qu'if  n'en  est 
fnii  (irnis  1p  monde  auonno  rnrntion.»  Lors- 
que les  écriveuses  o'oiiterrent  pas  ainsi  le 
nMri»  eH«s  d«^coiifreot  <  enl  autres  moyens 
pnnr  s'en  débnrriisser.  Sont^dles  M)  OlOînft 
iMHinfs  nièros?  Il  RSl  permis  d'en  dooter, 
s'il  fnul  on  juKor  par  le  délabrômeiit  dans 
lequel  on  voit  leurs  eofants;  eisil^iccou- 
iremenl  dwfemniM  auleors  consiste  d'or* 
<linairu  en  des  robes  traînant  dnns  la  bnuc 
et  des  cliBpoaui  fanés,  celui  de  leur  prog«oi- 
tnre  ost  toujours  caractérisé  par  des  bas 
irnu^'$  el  (les  »Avnie8.MadaaMin» SiBcl  a  dit 
des  Anglaises  qu'eW«rit'«mt  point  ^enfonii^ 
naiides  priils.  Cein  li'rmilioii  s'nppiique 
parfaitement  aux  femmes  de  lettres.  Pour 
ce  qal  est  de  ta  religion,  eea  cnéatures  dé- 
f  hups  n'en  ont  aucune  :  elles  n'ontrent  à 
l'r^lise  que  pour  s'y  faire  voir  ol  [loiir  y  en- 
tendre do  la  musique. 

Ce  n'est  point  par  préjugé,  par  injustice , 
par  tyrannie,  que  l'opinion  publique  btftmo, 
si  ello  ne  iiiéprise,  la  fomme  (jui  fnil  uiéiier 
«fécrtre^  Si  ce  métier  est  rareiu^nt  prolita- 
ble  pow  Phomme»  il  est  presque  lo^joura 
lionV'iix  pour  In  femmo  :  Iiontoux,  parce 
qu'elle  ne  l'ijxercenue  [uir  le  sacriOce  de 
Uw^lfes  devoirs  que  lui  imposr-nt  la  nuture 
et  1»  société.  Elle  so  met  en  scôaei  lors- 
qu'elle doTrait  tt'aimerque  robsenrilé.  Kllc 
recherclift  lo  bruit  cf  se  montreorgueilleust-, 
lorsque  rbumililé  et  la  modestie  devraient 
êlr»  80»  enique  apanage.  Klle  est  avide  de 
jouir  drs  raniliîs  morirlaincs,  lorsque  l,i  re- 
ligion, le  Uen  conjugal  et  la  m;ilernilé  lui 
font  une  loi  de  ne  point  s'écaritr  du  loyer 
domestique.  Non,  nous  te  rénélons,  ce  a  est 
pcjnt  un  préjugé  que  do  fléfrir  les  ouBurs 
de  la  plupart  des  lenimes  de  lettres;  mais 
ce  serait  une  superstition  que  de  leur  av- 
oorder  le  culte  de  la  louange. 

FEMME  BATTUE.  KsI-lo  réellement  un 
moyen  eificace  do  so  i'airo  aimer  d'une 
femme  que  de  la  battre  de  temps  à  autre? 
La  question  parait  cerloinemeul,  au  pre- 
mier abord,  de  fort  Ditutaft  goût,  brutale 
même,  et  nous  n'en  disconvenons  nulle- 
mept;  mais  nous  avons  mission,  dans  ce  li- 
m,  d'énom^rer  tou»  jet  préjugés  que  nous 
rencontrons  sur  notre  route.  Or,  s'il  faut 
en  croire  certaines  gens,  une  négresse  ou 
une  Alieniande,  par  exemple,  ne  so  croif 
aimée  d'un  bomme  qu'autant  qu'il  fait  usage 
dtt  Ibuet  oit  du  béton  avoeello.  Nous  voyons 
aussi  tous  lr>  jours  de»  ouvriers  traduits  en 
police  correciionnelle ,  pour  du  i^auvais 
ireitemenle  exercés  par  eux  sur  leurs  fem- 
mes, et  cependant  beaucoup  de  celles-ci 
viennent  excuser  leurs  bourreaux  duos  dos 
termes  qui  peuvent  pnsser  h  bon  droit  pour 
des  déclarations  d'amour.  BuUit,  uu  illustre 
léuArat  des  arai4«»  de  Mopultfou  l"  déda- 


riài  qiie  les  côtelettes  et  les  femmes  deman- 
daient, pour  être  bonnes,  d'être  tapées. 
On  voit  d04ic  que  la  question  que  nous 
anons  posée  est  controversablo.  Toutefois, 
nous  ne  la  trouvons  pas  assez  morslo  pou» 
la  discuter  diivaolnge,  el  nous  l'eareg^s- 
Irons  simplement  pour  mémoire. 

A  Moolpeliter,  on<  fai&ait  taciMiieinent 
uiage  de  ce  pnoverbe  rimé  : 

I.ps  CAslafnion  <l<^u  bradé 
PHoun  kan  «tNin  pas  i 
Let  Jlioa  dé  moMptHa 
noMoaD  kM  «ou»  pMlnlUldM. 

C'osi-h-dire  :  «  I,es  ctiiilnignos  qu'iMi  met 
dans  le  feu  éclatent  quand  ellfisiie  sont  pas 
fendues;  les flllet  de  Monipellfcr  pleurent 
quand  elles  ne  sont  pas  battues.  > 

Ou  pense  beaucoup  mieux  è  ce  sujet  dans 
l'archipel  des  Carolines  :  les  hommes  qui 
ont  été  bon»  ei  n'ont  point  bailu  leurs  fem- 
m<>s  sont  admis  au-dicsstts  des  nuages,  dit- 
on,  do  préférence  aux  avtreo».  poor  étro 
éternellement  beureut. 

FBlfllB  OAOSSB  (La).  On  d«stgn«  snus 
ce  nom  une  apparitioii  ;  Ton  prétend  avoir 
lieu  au  Poliet,  en  Normauùie.  <i  Un  raeonto,  • 
dit  Mlle  Bosouet,  dans  sa  Normandie  mer-, 
peiltevue,  m  q«- une  femme  grosse  s'étant  pré-^ 
cipitéedo  h«ftl  do  le  fitaise  du  Pollet,  s» 
brisa  sur  un  rocher  qui  s'i'Iôvo  [irof  pi'  .m» 
sein  des  flots,  au-de>sous  de  celle  falaiso. 
Mais  la  femiue  grosse  n'a  poinfr  aliiadoiiné< 
le  lieu  sinistre,  témoin  dosa  catastrophe; 
allirt^e  |)ar  la  lounnenle  des  nu  ils  orageuses, 
elle  vient  encore,  vôiue  d'habi(s  blancs  flot- 
lanls,  «t  poussant  des-eris  de  détresse,  errer 
sar  ce  fiilel  rocher  aoqoeJ  elle  Oi  donné  son: 
nnm.  Ce  fantôme,  disent  les  femmes:  du 
Pollcl,  est  pour  celle  qui  l'aperçoit,  le  si^ne 
do  la  mort  de  ses  proelio/^  :  d'un  nère,  d'un 
frôro,  d'un  amant,  l'un  fliiont.  Lb  roehor 
de  la  femme  grosse  ust  puu  Ltui^né  des  pe- 
tites loges  où  les  femmes  des  pc^cheurs  s'en- 
tassent peodaol.les  nuits  d'orago  pourat» 
tendre  le  retour  de  leoes  parenls  et  foeiKler 
leur  entrée  dans  lo  port.  11  est  aisé  d'ima- 
mner,  en  des  oiroon»taoces  aussi  pénibles, 
rimprassioa.quodoit  pooduire  un  fMffoil  voi- 
sinage sur  des  esprits  qu'euUo.SMt  CftSM' 
la  présence  des  dangers.  » 

FEMMES  HLANCHES.  line  faut  pas  con- 
fondre les  femmes  btanchet  avec  les  dama* 
htanckes^:  celle8>ci  sont  des  fiâesqu'oniroovo' 
h  peu  près  répandues  dans  toutes  les  con- 
trées (Je  l'Europe  ;  les  premières  ne  sont 
qu'une  apparition  locale.  Les  habitants  do 
1  ile  d'Artz  en  Bretagne,  par  exemple,  ra« 
content  que  l'on  voit  quelquefois  de  ^rande^ 
lemmes  uinnches  sortir  d(  ^  s  voisines  ou 
bien  du  continent,  et  qui  vieuuenl,  en  mar- 
chant sur  la  mer,  s'asseoir  è  leur  rivage.. 
Ces  femmes,  tristes  et  penchées,  se  mettent 
alors  h  creuser  lo  sable  avec  leurs  pieds  nus, 
puis  h  efTouillur  cnlro  leurs  doigl!>  les  Qeura 
do  romarin  qu'eiies  ont  cueillies  sur  la  dune» 
Ce  sont,  /youle-t-on,  des  fillos^  de  Ttlo  qulo» 
sont  imprudeinmeni  marines avccde* éiran- 

(rs  ;  et  qui,  étant  mortes  dans  lu  j^sbé,  luirii 
u  sol  nalel,  y  ro? ieooont  «insi  lo  plus  sou:> 


m  nsi       .  nés  sutiRSTiT! 

%(Mit  |iOiir  iJtMttair  li  r |)i  i(''i<'s  ;i  Iciii's  pro- 
<  [lOur  SL'  lei-rniir  <le  s'èlre  éloignées 
d'eux. 

FEMMES  DF.  MOUSSE.  Nnm  qno  l'on 
«lonne,  (Inns  le  dû|  aiiroient  du  Nord,  aux 
fées  que  \\m  dil  Apparnllre  quelifiiefuis  «01 
bûcherons.  Vou.  Ciiassrur  noctitr^b. 

TBimCS  REMUANTES.  Voy.  CnàSSEon 
koctuumb. 

FEMMES  SACVAGES.  Elles  étnient  nu- 
I refois  très  en  faveur  dans  les  crovAncos 
populaires  :  nn  citnit  un  grand  nombre  do 
localités  uù  l'on  vu  reiiconlrait,  el  l'un  ra- 
cniiitiit  d'elles  des  choses  roerveilleiises. 
Alors  il  K'en  Irouvail  même  aussi  hnu^  le 
lUOndfl  ;  niais,  de  nos  |ours,  les  lommes 
Sauf.iiTos  so  nionUciil  plus  ilans  la  so- 
ciété; les  inœnrs  de  nos  dames  sonlaucOD- 
irairc,  en  gj^iiéral,  des  plus  apt^riToiséos. 
L'A!lf»m.ii^nu  fui  aussi  l'une  des  contrées 
qu'afTectionnèrenl  les  femmes  sauvages;  et, 
vers  le  milicD  dtt  xriit*  siècle,  les  haltllanis 
de  GrcBdicb  Toot  rtoonlaienl  les  Isils  «ui- 
ratHs  : 

«  Encctcmps-Iîi  (1753),  iln'élail  pasrare 
du  voir  des  ftinaies  sauvages,  soriies  du 
winiderberg  ou  moni  merveilleux  ,  s'ap- 
procher dus  jeunes  garçons  et  Is  jeunes 
filles  q'ii  gardaient  lours  troupe«iui,  près 
dtf  le  caverne  siluëe  au  dell  du  Glanegg,  et 
ffiir  (h'nmnderdu  pain  ?»  manger.  Souvr-tit 
nussi  elles  vfualcnl  au  glanage.  El te.s  des- 
cendait tU  le  matin  de  bonne  heure  de  la 
moniale,  et  le  soir,  quand  les  autres  i^fn- 
nears  avaiisnl  fini  leur  journée,  elles  ren- 
traient Jatis  le  Wiinderberis»  sana  jamais 
prendre  pari  à  leur  souper. 

«  Une  fols.  Il  arriva,  et  ce  fui  encore  près 
de  Cf  le  montagne,  qu'un  petil  garçon  étnit 
luoitté  sur  uu  cheval  que  son  pèro  avait 
atleld  k  la  dnrrue  pour  labourer.  Les  feni' 
oies  sauvages  sortirent  ric  fa  montagne  cl 
▼oulufcnl  enlever  de  force  reniant.  Mais  le 
père,  qui  n'ignornii  f>ns  les  choses  mysté- 
rieuses «^ui  se  passaient  aux  environs  de 
célh»  mnntagno,  courut,  sans  peur,  dreit  h 
e».'S  foramos,  el  leur  ornclia  reniant  en  leur 
disant  :  —  D  uù  vient  celle  audace  de  vous 
montrer  si  souvent, et  de  vouloirin'cQiever 
aujourd'hui  mon  gerçou?  Qu'en  voulez-vous 
faire?  a  Les  femmes  sauvages  répondirent: 
—  Chez  nous,  il  sera  mieux  sotgné;  il  sera 
mîeus  clicznous  que  clie-2  lui;  cet  eiilaui 
'terail  noire  bicn-aimé,  et  il  ne  lui  serait 
Tnil  aucun  mal.  »  Mais  le  pire  ne  lilcli.i  pas 
l>rti>e,  et  les  femmes  sauvaj^cs  s'vii  alitireol 
eu  pleurant  anièreineiit. 

■  Une  auUe  fols,  Jus  femmes  sn uvales 
vinrent  près  dn  lieu  nommé  Kugel-Muhie, 
Kugpisladti  qui  est  situé  dans  celte  monta- 
gne sur  une  colline  ilini manie,  cl  Ih  etîcs 
enli.'vOrynt  un  garçuii  (jui  gjiidjit  Ici  be>- 
li.MH.  Ce  ne  lui  qu'au  lionl  d'une  année, 
()ue  le»  bûchetotis  ravircul  oo  gar^iOii.  bien 
CfHiiiu  «II;  tout  le  monde,  sous  un  véteiuent 
Vert,  (•!  .■is.'^is  sur  un  Ironc  d'aiiiie,  uu  soii!- 
na-t  de  U  inontagiie.  Le  Ibudcmam, ils  par- 
tirent aveu  se:»  parents,  de  leur  plein  gré, 
{H)nr  il!  cUorvUcr  sur  la  inoniagne }  mais  ils 
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y  allèrent  loi'is  en  vain  :  le  jeune  garQon  ne 
reparu!  plus. 

«Il  aat  arrivé  plus  d'une  fois  qu'uAo 
fommo  saUv^Ke  du  Wunderberg  alla  vers  le 
villaj^e  d'Anif,  qui  est  éloigné  de  la  moula-' 
giio  d'une  lionne  deini-lieue.  Lb,elle  se  creu- 
sait un  gtte  dans  la  terre.  £Ue  avait  des 
ekrevetfx  d'une  longoeuret d'une  beauté  peu 
communes,  qui  lui  dcsconiJaient  |)re«ique 
jusqu'aux  talons.  Do  paysan  du  village  vit 
souvent  eeftefemaie  aller  et  venir,  et  il  en 
devint  amoureux,  surtout  h  rnnso  de  la 
beauté  de  sa  chevelure.  11  ne  pul  fias  s'era-- 
pÔcher  d'aller  à  elle.  In  coutempla  avec  sa** 
tisfacUou,  et  &a*i,  dans  sa  siiiiplicîléTUSti'- 

auo,  par  se  teouehtfl'sans  fieur  a  eAté  d'elle 
ans  sou  gîlo.  Là,  ils  restèrent  à  cftté  l'un 
de  Taulre  sans  se  rion  dire,  à  plus  forte  rai- 
iKNi  sans  se  ioueber.  Mais,  la  nuit  aulvaote» 
1.1  femme  sauvage  demanda  au  paysan  s'il 
n'avait  point  du  femme.  Le  paysan,  quoique 
marié,  dH  <|ne  non.  Cependant  sa  femme 
s'épuisait  en  conjectures  pour  découvrir 
l'endroit  où  son  mari  allait  le  soir,  et  où  il 
fK)uviiit  passer  les  neits.  Pour  le  savoir,  elle 
le  suivit  u  ie  trouva  coacbé  en  plein  champ 
«voc  Ja  finnme  «auvage  ;  —  Ciel»  •  dR-ei)o  à 
eefte  femin'^,  «  f|iu'U  beaux  cheveux  lu  asi 
«fue  Ciiles-vous  là  ensemble  ?  »  Qaand  elle 
eut  dit  ces  mots,  elle  partit,  el  lefiayaaa 
tlécourert  rut  bien  [>er!r.  La  fcmtno  sauvage 
lui  rojirocba  alors  sou  nieusonge.  cl  lui  dit: 
—  Si  ta  feOMiie  m'eût  témoigné  do  la  haine 
el  de  la  mauvaise  humeur,  ton  malheur  était 
rertain,  et  je  raurals  mis  hors  d'état  de 
b'Miger  jamais  de  celle  place;  mais  peis- 
i|u'eWe  n'a  im  été  jalouse,  aime-la  doréna- 
vant, 80fs<4tt{  Adèle,  et  ne  l'avise  plus  de 
venir  fci,  car  il  csl  é(  rit  :  Que  chacun  soit 
(idèU  à  ion  époust.  —  iiieu  que  l'aulordé  de 
.ce  comraafidentinisoit  peu  respeelée,  pour* 
suivit  la  femme  sauvage,  prends  ce  soulier 
plein  d'argent,  et  ne  regarde  pas  derrière 
toi.  » 

Le  œéilecio  Borel  rapporte. qu'un  renc«in- 
Irtilt  rré(|nemment  dans  mie  forêt  voisin» 

i!<  \\  issuson  d'  M'Tviel,  au  pnys  easlmi^, 
une  Irmme  aux  longs  bras  el  aux  longs 
pieds,  i3ujours  vètoe  d'une  fobe  blaoche 
trôs-hien  plissée.  • 

F!<:>ÎME8  VERTES  ( yfeen  womeu).  Sorte 
de  ItW^s  ou  de  nvrophes,  qtti  hatiitent  les  bois 
dans  les  fies  Shetland. 

FEN-CHOU.  Les  Chinois  nomment  ainsi 
un  animât  dont  ils  attestent  rexi:>(en<  e,  mais 
qui  n'a  été  rencontré  par  aucun  naturaliste, 
n  La  singolarilé  des  traditions  obilioises  sur 
le  feu-chou,  qui  prohablemenl  n'a  pas  tou- 
jours été  labuieux,  mérite  nue  nous  trans- 
crivions,» dil  llory  de  Saint- Vincent,  «  ce  (|uo 
Ton  trouve  sur  son  compte  dans  K-s  m*'»- 
uioiros  des  missionnaires  de  la  Chine,  d'a- 
près les  observations  de  physique  de  l'cm- 

tiereur  Kaog-bi,  qui  y  sont  traduites.  Le 
roidest  eitrèmo  et  presque  eonltniiel  snr 
Kl  cOie  (le  l.i  nior  du  Nord,  ao-d*  t  i  î  i  1  i- 
1  ang-Kiang»  C'est  sur  celte  côte  qu'on  U  uuve 
l'animal /en-dho»,  dont  la  ligttre  restoBsUi 
à  celle  d  an  rat»  mais  qui  ost  s'os  Qomme 
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un  éléphant.  Il  lii  bile  dans  les  cavernes 
obscurot,  etfail  «ans  cesM  la  luotière  ;  on 
en  tire  on  Ivofra  qui  «st  ao^sf  Manv  que 
celui  de  I*(î!(^['hnnl,  mais  plus  nisé  h  Irivnil- 
ler,  et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa  chair  est  très- 
froide  el  excellente  pour  rarralchir  le  san^. 
L'ancien  livro  Cfiin-y-King  parle  do  cet  nni- 
Wal  en  ces  lerjues:  a  11  y  a  dons  le  fond 
«  du  Nord,  parmi  les  neiges  et  les  glaces  qui 
«  coorrent  ce  pajrs.  un  ral  qui  pèse  plus  de 
a  oiille  liTres  :  aa  ebair  est  lrès*bonne  pour 
«  ceux  qui  sont  échaufTt5s.  Les  Tsée-chotis  le 
«  nomment  aussi  feu-cbou,  el  pnrlent  d'une 
«  autre  espèce  quin*eal  pas  aussi  grande:  alla 
«  n'est  grande  que  comme  un  hudle,  s'enlerre 
«comme  les  taupes,  fuit  laluujiùredu  sok-i!, 
•  vl  môme  relie  do  lalune.nllesl  pruboble  (jiie 
de  telles  traditions  QOt  leur  source  daos  lea 

f rends  ossements  fossiles  du  pays,  ou  penl- 
Ire  les  fen-chous  seront-ils  quelques  imli- 
▼idus  persislanl  et  vivant  encore  daos  des 
reiraites  à  peu  ^rès  inaccessiblaa»  daai 
colosses  seplaninonaax  dont  oaawppoae 
la  race  (^teinte.  • 

FI:N0U1L.  Dans  tes  Pyrénées,  on  regarde 
«elle  plante  comme  un  préservatif  coulre 
rinduence  maligne  der  sorciers.  Nos  pères 
étaient  convaincus  aussi  que  l'aigle  piilre- 
tenait  ja  vue  perçante  par  l'emploi  du 
fenouil. 

FER-A-CHEVAL.  En  Lorraine,  on  croit 
que  la  découverte  d'un  fer-è-chcTal,  tombé 
âldgiré,  est  d'un  bon  présage  el  porte  tou- 
jours bonheur.  Celle  crojauca  existe  ausai 

en  Nornifindio. 

FERRABO.  C*est  le  nom  d'une  sorte  de 
divinité  païenne,  h  laquelle  on  rendait  jadis 
un  culte  dans  l'église  môme  de  Saiot- 
Etienne  de  Ljon.  Voici  ce  que  dit  è  ce  ao-t 
}at  une  note  rapportée  par  Guillaume  Para- 
din,  l'un  dos  hislorions  de  la  ville  de  Lyon, 
note  qu'il  tenait  d'un  président  au  parle- 
ment : 

■  Medisoilroon  père  qu'à  Sainct-Ksiienne, 
KOuhs  l'église  Sa i II i-Jcan  el  au  coing  de  la 
olinix'lle  de  la  croix,  au  bas,  naguères  estoil 
une  image  antioue  de  pierre ,  deroi*fo^et- 
tée,  asseï  bien  laile,  que  l'on  appeloit  com- 
miinénient  ferrabo.  Et  medisoit  se  souvenir 
qu'aucuns  citoyens  furent  intitulez  que, 
certain  jour  de  fanode,  assavoir  la  veilla 
tiainct-Eslienne ,  ils  venoyent  de  nuict  en 
chemise  rétrograde,  adorer  Ja  dicte  image  et 
loiolftir  dos  chandelles.  Quoj  fa  ici ,  ils 
«vbjreot  certaine  espérance  de  prospérer  en 
biens  toute  eaaie  année.  La  dicte  Image  \*or- 
plusieurs  liiens,  comme  agneau,  cou- 
cbon,  noules,  fruicts  et  plusieurs  au- 
tres choses.  Tellement  que  par  ceste 
image  scmhloil  estre  désignée  abondance  de 
biens.  Laquelle  chose  avott  tiré  ces  citoyens 
avares  à  cesie  idulAtrie.  Quand  M.  Jacques 
d'Armoncouri ,  prrcenleur  d'iceile  église, 
feit  reédifiar  la  dicte  chapelle  de  la  crois, 
il  feit  rompre  la  dicte  image,  pour  abolir 
cesIe  superstition.  El  quant  h  ce  nom  do 
ftrrubo,  il  est  h  présunit-r  que  ceux  (jm  lui 
donnèrent  ce  nom,  la  nonuuèrcnl  farrayo  et 
HtHI  ftn^9:  car  farrago  &igtùUc  eu  latin  uu 
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nieslange  ctcomislion  de  divers  bleds,  cl  se 
prend  aussi  pour  une  abondance  do  diier- 
slié  de  biens,  comme  ceste  image  portolL 

y  a  conjecture  que  les  antiques  qui  la- 
vo)'ent  ainsi  fabriquée,  la  tenoyent  pour 
déeue  dt  la  terre,  qui  disoyent  produira  et 
nourrir  toutes  choses.  L'on  en  folt  encore 
une  à  Rorae,  entre  les  anii<|uaille« ,  sembla- 
ble à  cestc-cy  ,  mnis  elle  a  plusieurs  nii- 
melles,  el  disent  les  antiquaires  que  c'est  la 
dieiie  du  la  terr0. 

•  J'ai  opinion  que  quand  lo  saint  évesqua 
Aljiinus  icit  bastirce  temple  de  Sainl-Es-* 
tienne,  les  maçons  qui  le  bastiasoyont  dea 
vieilles  ruines  des  temples  propnanos  et 
éilmiques,  trouvant  ce  simulacre  plaisant, 
parce  qu'il  porloil  laiil  do  bonnes  viandes  cl 
des  bouteilles,  le  voulurent  conserver,  et  le 
mirent  an  caste  muraille ,  sans  savoir  que 
c'estoit,  et  sans  le  sccu  du  saincl  évcsque  ; 
mais  le  diable,  pelil  à  pclil,  a  tiré  cela  à  son 
profit,  et  a*en  est  ensuivy  une  superstition 
pernicieuse,  laquelle,  par  la  divine  gréce,  à 
prins  fin.  Il  ne  se  faut  esbalifr,  si  cela  s'est 
trouvé  eu  ce  saincl  lieu  ;  car,  do  noslre  mu- 
moire,  se  trouva  une  idole  do  la  déesse  I$is 
(qui  esluîl  une  idole  des  Egyptiens),  eu 
l't'j^lise  de  l'abliaye  do  Saincl-Germain-di-s- 
Prez,  aux  faubourgs  de  Paris,  lajjuelie  esloit 
bien  haut  enlevée  en  la  nef  d'iceile  église, 
où  l'un  dicl  que  quelques  vieilles  idolé- 
Iraienl.  A  ceste  occasion  elle  fut  ostéo  el 
mise  en  pièces  par  rommandemciit  de  Bris- 
sonnet,  éve&quu  de  Mcaux  et  abbé  de  cesta 
abbaye.  * 

FÈURAGUS.  Géant  fameux  dont  il  est 
parlé  dans  la  chronique  de  t'arcbevCque 
Tur|)in.  Il  avait  environ  quatre  mètres  de 
hauteur,  et  sa  peau  était  si  dure  qu'aucun 
fer  acéré  ne  pouvait  reotamer.  If  fut  tué 
touierois  par  l'un  dea  guarrleis  de  ta  auitu 
de  Cbariemagne. 

FBTCH  n  WRAITH.  On  désigne  par  ce» 
nonis,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  l'espril  ou 
l  uiubte  u'uo  bonuiio  encore  vivanl.  Ceiio 
ombre  reproduit  exactement  ses  traita,  son 
costume  el  ses  manières*  et  lorsqu'elle  ap- 
paraît,  c'est  rannonce  de  la  mort  prochaine 
de  celui  qu'elle  représente. 

FEU.  Jadis,  selon  une  croyance  populiire, 
on  guérissait  infailliblement  de  labrOlure 
en  disanl  :  Feu,  perds  la  chaleur,  comme  /m- 
dat  fil  sa  couleur,  lorsqu'il  (rahil  Nolre-Sei- 
gneur.  Ou  arrûtail  aussi  lo  fou,  inslaulané- 
luent,  dans  une  ciiemiuée,  en  faisant  iruîa 
crois  sur  le  chambranle  de  cette  cbemjnée; 
et  toute  espèce  d'incciiJio  cessait  aussilôl 
de  faire  des  progrès,  lorsqu'au  jeiaii  daos 
les  flammes  un  osuf  pondu  le  jeudi  ou  le 
vendredi  de  la  semaine  sainte  »  peudaot  ta 
célébration  do  rolTice  divin. 

Fi:U  EUUANT.  Voy.  Fecx-foi  lets. 

FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN.  L'origine  de 
ces  feus  remonio  à  la  plus  haute  antiquité. 
Dans  le  même  mois  où  .nous  les  allumons, 
c'est-à-dire  en  juin,  les  Gr*  es  célébraient, 
en  rbuniicur  de  Diane,  une  fôlo  qu'ils  appe- 
laient les  Lophries,  et,  le  jour  du  so's'ico, 
oit  iocoadiait  un  bticbcr  «ur  Iciuei  étaivni 
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placés,' cnmroe  offrande»  des  fruits  e(  d(^s 
.•tiiimanx.  Scion  Gébelin.ccUi^  coutume  d'al- 
iuroer  des  bûchers  à  l'époque  du  M>lslice» 
•orail  siieeédé  aux  feux  savrés  qu'on  em- 
Itrasait  alors  h  minuit  clioz  les  Orlenlaux, 
qui  (iguraienl  par  celte  Jlamuio  le  reDouvel- 
lemeM  de  rannde»  et  rendaicni  en  même 
li'nips  uo  cutltaii  soleil.  Ces  feux  de  joie 
étaient  nccompa^nés  de  vœux  et  de  socriûces 
pour  la  prospérité  des  peuples  cl  des  biens 
de  la  terre.  On  dansait  autour,  et  les  plus 
affiles  saolafent  par>-d«8ius.  En  se  refirant, 
rnacun  emportait  un  tison  plus  ou  moins 
grand,  el  le  reste  éloil  jeté  au  vent,  pour 
qa*il  emportât  (eus  les  mallipurs  comme  il 
emportait  les  cendres.  Plusieurs  siècles 
après»  lorsouo  le  solstice  ne  fil  plus  l'ou- 
verture de  I  année  ,  on  continua  néanmoins 
l'usage  des  feus  à  la  même  époque,  par 
soife  de  rhabilode  et  des  idées  qa*on  y 
avait  bH.tcIkjos.  Les  Russes  célélirnicnt  aussi, 
daos  les  temps  rcculi^s ,  une  iOte  en  Thon* 
tieordc  Aupaf,  déesse  des  fruits,  el  elle  avait 
lieu  le  2i  juin,  cVsl-h-dire  avant  la  récollo 
du  blé.  On  j'inaugurail  par  des  feux  dejoie, 
et,  aiijourd'liui  encore,  I«îs  habitanis  de  colle 
.contrée  donnent  le  nom  do  RuptU-lfitat  à  la 
bfinbeoreose  Agrippine,  dont  fistsélèbrent 
la  féte  le  jour  du  notre  Saint- Jean,  lin 
France,  la  coutume  des  feux,  au  solstice»  a 
été  et  est  toojoutrs  générale  dans  les  pn>- 
tlnces. 

Autrefois»  à  Paris,  le  roi  assistait  à  la 
cérémonie  du  feu  de  la  S;]inl-Jcan»  qqi 
avait  lieu  sur  la  place  do  Grève,  et  cet  usage 
remontait  au  moins  au  règne  de  Louis  XI. 
On  plor)IaiI,  au  milieu  cin  In  place, un  niAlde 
vingt  mètres  de  hauleur,  hérissé  do  travor- 
ies  de  bois  auxquelles  on  attacbsH  on  nom- 
bre considérable  de  boirrrécs ,  de  cotrols  el 
de  nièces  d'artifices;  puis  on  amoncelait  au 
piita  du  gros  bois  el  de  la  paille.  On  STalt 
aussi  la  coutume  barbare  de  suspendre  au 
mât  un  grand  panier  qui  contenait  des  chats 
et  des  renards  destinés  à  être  brûlés  vifs, 
Biais  qi)i,  avaut  d'être  atteints  par  la  mort, 
poussaient  des  cris  horribles.  Qaand  le  feu 
avait  tout  consumé,  le  roi  raonlail  h  l'hOlel- 
de-ville,  où  on  lui  servait  une  collation. 

Les  Bretons  conservent  avec  soinnrt  tison 
du  feu  de  la  Saint-Jean,  qu'ils  placent  près 
Ue  leur  lit  eiiUo  une  branche  de  buis  bénit 
lo  (limancho  des  Rameaux  et  uo  morceau 
de  gAteau  des  Rois.  Ces  otijets  réunis  doi- 
?eiit  les  f»résenper  do  tonnerre.  La  couronne 
do  fleurs  qui  vurnionle  le  bûcher  est  aussi 
un  trésor  qui  excite  la  convoitise;  car  elle 
est  une  sorte  de  talisman  contra  les  seoff^ 
frances  physiques  et  morales.  Les  Jeunes 
lilles  portent  même  les  fleurs  fanées  de  celle 
couronne  suspendues  sur  leur  p(jitrine  par 
utt  ûi  de  iaiue  rouge.  Celles  qui  désirent  se 
asarier  dans  l'année  ont  le  soin  aussi  de  se 
luellrc  en  danse,  dans  utic  même  nuit, an- 
tour  de  neuf  bûchers  de  la  Saiot-Jean. 

Dans  le  département  de  la  Dordogne, 
chaque  habitant  fournit  pour  le  feu  son  con« 
tiogent  de  fagots  et  de  sarments  ;  on  couvre 
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roses  et  de  lis  ;  on  rallume  avec  pompe  en 
présence  des  autorités  civiles  et  religieuses; 
et  lorsqu'il  est  éteint,  on  recueille  pcécieu* 
sèment  les  eendres,  les  charbons  et  les  pe- 
tits lisons»  car  tous  ces  débris  doivent  pré- 
server de  la  foudre  et  de  mille  autres  acci- 
dents. 

I  Dans  celles  des  communes  de  la  Pro- 
vence qui  avoisinent  les  montagnes ,  les 
habitants  se  rendent  sur  celles-ci  lo  jour 
de  la  Saint-Jean,  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  assister  ft  son  apparition  sur  rhorixon^ 
laauelle  est  accueillie  par  des  cris  dejoie 
el  le  son  des  cornets  el  des  cloches,  mises  en 
branle  de  loutes  parts.  Mais  dans  l'inl^ 
vallo  qui  s'écoule  entre  l'aube  et  le  lever 
de  l'astre,  les  pèlerins  ramassent  des  plantes 
aromatiques  qu'ils  inlroduisent  à  leur  re- 
tour daus  des  flacons  d'huile  d'olive,  lis 
appellent' cette  Infusion  oK^ongi,  et  la 
considèrent  comme  un  spécifique  pour  di- 
verses maladies  el  surtout  les  blessures.  La 
journée  so  tcrniine  par  des  feux  autour 
desquels  on  danse  la  falandoute. 

A  la  Ciolat,  dans  la  même  province,  uu 
coup  de  canon  donne  lu  signal  pour  allu- 
mer le  feu,  et  pendant  qu'il  élève  ses  flam- 
mes dans  Pair,  les  jeunes  gens  se  jettent 
h  la  mer  [iour  s'y  as[>orger  réciproque- 
ment, ce  qui  ligure  pour  eux  te  baptême  du 
Jourdain.  A  Viirolles,  les  habitants  vbnt 
prendre,  dans  la  même  circonstance,  un 
bain  qui  doit  les  préserver  de  la  lièvre  pen- 
dant toute  l'année  ;  et,  aux  Saintes-Mariés» 
ce  sont  les  chevaux  que  l'on  oblige  à  pren- 
dre ce  bain,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  alor» 
être  atteints  par  la  galo. 

Pans  lo  dé|>artement  de  la  Vienne,  la 
▼eille  de  la  Saint-Jean,  et  après  lo  coucher 
du  soleil,  chacun  porte  son  fagot  sur  la 

t>lace  ;  on  forme  du  tout  une  pyramide»  et 
e  doyen  d'âge  y  met  le  feu.  Dès  que  la 
flamme  s'élève  en  pétillant»  et  avant  do  se 
meitrc  à  danser,  on  fait  passer  dans  cette 
flamme  un  gros  bouquet  de  bouillon  blanc 
et  de  branches  de  noier,  lequel  bouquet  est 
destiné  i  être  pièce,  le  lendemain  avant 
l'aurore,  sur  la  porte  de  la  principale  éla- 
blo,  comme  préservatif  des  maladies  el  des 
sortilèges. 

«  A  Brest,  vers  lo  soir,  »  Emile  $ouvest«V 
daus  ses  Derniers  Brelans,  •  trois  à  quatre 
mille  personnes  accourent  sur  les  glacis.  En- 
fants, ouvriers,  mnielois»  tous  portent  à  la 
main  nnelorcbe  de  ^'  >  u d  ron  enmmmée,  I  la- 
quelle ils  impriment  un  mouvomcnl  rapide 
de  rolalion.  Au  militiu  dos  ténèbres  de  la 
nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumiécef. 
agitées  par  de&mains  invisibles»  qui  cou- 
rent en  jiauiilUiul,  tournent  encercle,  scin- 
tillent et  décrivent  dans  l'air  mille  capri- 
cieuses arabesques,  de  ièu.  JSo  P.oitou,  on 
entoure  d'un  bourrelet  de  paille  une  roue 
de  charrette;  on  allume  le  bourrelet  avec  na 
cierge  bénit»  puis  i'on  promène  la  roue  en- 
flammée k  travers,  les  campagnes»  qu'elle 
fertilise,  si  l'on  en  croil  les  gens  du  pays. 

Allemagne»  des  usages  du  même  genre 
coosiaieai  la  liaison  qui  esiste  entre  Ina 
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fciiY     ta  Ssini-Jcui  et  raneîcii  culie  do 

Le  mêinu  auteur  décrit  ainsi  les  fsux  de 
Ta  Sainl-Jean  en  Brclogiie  ;  "  Vers  le  soir, 
on  aperçoit  sur  quulqua  roclier,  au  haut  de 
q uel a tie  montagne,  uo  de  ces  f^us  qui  brille 
tout  a  coup,  puis  nn  secontl  apparnll,  puis 
uc  troisième,  puis  cent  feux,  mille  feuxl 
deTiDt,  derrière,  &  l'horizon,  partout  I  La 
•erre  semble  rffli'ter  lo  rieî  el  avoir  autant 
d'éloMcs.  Do  loin  on  entonJ  une  rumeur 
confuse,  joyeuse,  el  je  ne  sais  quollo  étrange 
musique,  roélangée  de  sons  uiélalltquea  el 
de  vibrations  dlisrinoDte  qu'obtiennent  des 
enfants  en  esrsMsnt  du  doigt  un  jonc  dont 
les  bouts  sont  fixés  aux  parois  opposées 
d'une  bassine  do  cuirrc.  Cependant  lea  con- 
ques des  pâtres  se  rt  pondeiit  (îe  voilée  en 
tallée  ;  les  voix  des  p;iysnns  chantant  des 
iioëls  au  pied  des  colvaires  se  font  enten- 
dre :  Jes  Jeunes  filles,  parées  de  leurs  babils 
de  fêle,  eecoorenl  poar  danser  autour  des 
feux  de  Saint-Jean,  car  on  leur  a  dit  (juo  si 
elles  en  visitaient  neuf  avant  ujiuuit,  elles 
se  roarieraieni  dans  l'année.Les  poj.sanscon- 
duisent  leurs  troupeaux  |>our  les  Hiirc  sau- 
ter par-dossus  le  brasier  sacré,  sûrs  do  les 
|ir»'server  ninsi  de  maladie;  les  rondes  se 
forment,  cl  c'est  alors  un  spectacle  étrange 
pour  le  voyageur  qui  passe,  que  do  voir  ces 
Inngues  (li;iîiics  d'onibns  Ijoudissantes 
tourner  autour  de  ces  oiille  feux  eu  jetant 
des  cris  larouclies  efdes  appels  loîalains. 
Des  sièges  vi  les  sont  habituellement  dis- 
posés aulour  ûv  h  Ûnmma  ;  ils  sont  desti- 
nés aux  âmes  des  moi  Is  qui  viennent  s'y 
lUaccr  pour  écouter  les  cbaats  el  cooteatiiler 
les  danses.  * 
Nous  avons  pnrlc^  j.lus  haut  do  la  coutume 

Ju'avaienl  les  Pari&ieas  de  brûler  tout  vifs 
es  animaux  dans  te  feu  de  la  Saint-Jean. 
Cette  coutume  était  peut-ftro  encore  uno 
liadHion  des  anc  ions.  On  voit  en  eOet  que 
les  Sabécns  faisaient  le  même  saeriflce  è  la 
tune,  qu'ils  véfiéraiout  sous  les  noms  de 
Bettha  et  de  Baaliis;  et  que  les  Grues,  dans 
la  fôte  qu'ils  consacraient  à  Diane  et  Ai)ol- 
lon^  et  qui  se  célébrait  dans  le  mois  do  Tar- 

ffélton,  offraient  aussi  à  ces  divinités  des 
lolocflu.Nlcs  Composés  de  prémices  do  fi  uils 
et  d'apimaui  vivants,  qu'on  jetait  sur  uu 
bûcher,  auquel  on  mettait  ensuite  le  feu 
pour  consumer  l'offrande, 

FEUX  FOLLETS.Chacunsaltqu'onappelia 
ainsi  des  émanations  phosphorescentes  qui 
s'écbappenl  des  marais  et  des  cimclièi  i  s,  et 
sont  le  produit  do  suLstonccs  végétales  ou 
animales  en  puircfaition.  Ces  émanations, 
après  leur  coiubinaison  avec  le  ga«  bvdro- 
l$eni<,a  enfleniment  au  simple  contact  de  Taîr, 
et  se  prouiènenl  dans  i  (  lui-ci,  tanlût  sous 
l«  forme  de  pcliies  tlauimes  comme  cello 
d'utte  bougie,  tantôt  sous  celle  d'uno  espèce 
de  boule  voltigeajit  ça  cl  Ih.  La  nuit,  ces 
eorps  semblent  dans  cf^rtaius  lieux  i)uur- 
auivre  le  voyageur,  on  fuir  devant  lui.  La 
crojrance  populaire  veut  que  ces  feux  follets 
•oieipl  des  âmes  damnées  qui  chercbeol  à 
•Dtratner  les  passants  daui  les  orécipices  et 
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dans  l'eau.  Les  Anglais  nomment  ces  ftMtx 
tafap,  les  Irlandais,  mheaun  marry ,  et  les 
Allemands,  htenmMi.  Les  anciens  les  ap- 
l  -  '  i  i  t  i  diosrttrrs,  lorsqu'ils  a(i(>3rais}.;iii'rjt 
autour  des  mâts  et  des  agrès  d'un  navires 
s'il  y  en  avait  deux,  c'était  signe  *de  beau 
temps;  un  seul  présageait  la  lempôte. 

Dans  son  histoire  d'Islandi*,  M.  llorrc- 
bows  dit,  fttpropos  dos  feux  follets  :  «Ces 
pclitns  flammes  s'nttaciieut  au  bâton.*:,  aux 
elous  de  fVr,  aux  mâts  el  aux  cordages  des 
vaisseaux,  aux  (•Itaiio.iui  on  aux  l>orin"ts 
des  hommes,  elè  tout  ce  qui  leur  préscute 
une  eifrémilé  commode.  Les  lalandais,  sin» 
pies  et  polirons,  en  ont  grnnd'fieur,  quolaiie 
cependant  ces  feui  ne  brûlent  pas.  Dèsqtlils 
en  aperçoivent,  ils  s'enfuient  et  courent  en 
trciiiblant  s'enfermer  dnns  leurs  maisons. 
Ils  s'unagincnt  que  ces  feux,  attirés  |<ar  la 
feu  de  luurs  fo/ers,  mettraient  biful6i  toul 
en  cendres.  » 

Le  peuple  redoute  parttcoUèrement  le  feu 
foUel  durant  l'avcnt,  et  il  croit  ijoe  lors- 
qu'il a  réussi  à  jouer  quelque  tour  mali- 
cieux, il  se  met  aussitôt  à  rire  aai  éclats. 
On  dil  également  que  Icrsqn'unc  per-sonno 
se  met  à  iilller  le.n  feux  follets  qu'elio  auer- 
çoit  au  loin,  ceux-ci  accourent  en  fuulo  a  co 
signal.  Toutefois  il  est  prudent  pour  culte 
personne  de  fermer  les  l'Ories  el  les  fenê- 
tres d^s  (ju'ils  sont  ênirés  car  sans  celte 
précaution ,  ils  ne  manqueraient  pas  d'é- 
trangler ou  d'étouffer  colle  qui  tes  aurail 
appelés.  Le  l'eu  follet  reçoit  ditiérents  noms 
dans  nos  provinces,  entre  autres  ceux  d'or- 
dent,  de  feu  errant,  de  fautau,  de  fourtorct 
de  fourcUt,  etc.  Dans  le  Per  che,  on  l'appelle 

{Wo,  et  dans  le  département  de  la  seine- 
nférioure  rouge-(foule. 

Dans  l'arroiidissement  de  Poot-Auderaert 
en  croit  que  certaines  femmes  tiennent  cou* 
rir  en  feu  foMcl  ou  fourolle,  de  mémo  que 
ccriains  hommes  se  iranAformcnt  eu  loups* 
garous.  Les  femmes  condamnées  de  la 
sor(o  <iV'cb;i!'r»  T!!  aussi  do  Iiur  maison  fur- 
tivement, vuiu  d'iibord  se  réfugier  dans  quel- 
que caverne  ou  excavation  quelconque; 
puis  elles  quilleat  leurs  vêtements  qu'elles 
i<lient  atec  soin,  se  cooebent  sur  le  sol  el. 
leur  âme,  délaissant  leur  corps,  se  mot  olort 
à  courir  à  travers  champs  ut  en  llambojant, 
La  fourolle  poursuit  les  voyageurs  pour  les 
«niratikcr  dans  ]*js  précipices,  saute  en  croupo 
sur  le  cheval  d'un  cavalier,  et  continue  ses 
méchancetés  jusqu'à  l*aube.  Durant  ses  pé* 
régriuations  une  ombre,  dit-on,  se  fait  re- 
marquer auprès  de  la  fourolle,  et  si  l'on 
parvient  îiiicr  r  elle  ombre  d'une  pointe 
de  fer,  la  letuaje  maudite  reprend  immé« 
dialement  sa  forme  humaine.  Celte  péni- 
tence du  feu  foMet  doit  durer  sept  années, 
et  mémo  clic  se  'prolonge  quelquefois  au 
delà. 

•(  Un  jeune  homme,  revenant  de  Mllnn 
l)ei,Ja:ji  une  nuil  lorl  obîcuic,  dil  Cardan, 
fui  surpris  en  chemin  par  un  orage,  fiion- 
lûl  il  crut  apercevoir  dans  le  lointain  uue 
lumière»  et  entendre  plusieurs  toIi  à  sa 
gaucbe;  peu  après  il  distingua  un  ebar 
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rnfl4imiDé  qui ,  acitourAii  h  lui,  conduit  par 
des  bouviers  dont  les  cris  répétés,  laissnicnt 
«nlendrc  ces  mots  :  Prendt-garde  ù  toi  !  Im 
ji-Miiio  iiomiiiu  (![iouvanlé  pressa  son  f  lu'val; 
mais  plus  il  courait,  plus  lu  çim  le  st;rrail 
d«  (très.  EoQOt  après  une  heure  de  course, 
il  nrrira,  ot  $e  rcromniaitilnni  ?i  Dion  ij,> 
loulËS  ses  forces,  h  la  porte  d'une  ét^iisu, 
tout  sV engloutit.  Cotte  visino  était  le  pré- 
sage d'une  grande  pesie  qui  ne  torda  point 
de  se  faire  sentir,  accompagnée  do  plusieurs 
autres  néaux.  » 

De  is  le  AlekiewUourg,  on  prétend  que 
Ilis  ftux  fufftls  «mil  les  âmes  d'oncieas 
«rpoiilrurs  snns  bonne  foi,  qui,  dans  lo 
inesuraiie  des  lerrus  et  l,i  fixation  de$  li- 
mites, eFreot  ebusé  do  1^  coufiaoct  pu- 
blique. 

c  Un  cfiarmanl  vjlttge  >1e  la  Normandie , 

CharlDval,  duil  soo  origine,  »  dit  nt.idomni- 
sclk'  Ei^sfjuct,  >  l  l'apiiarition  d'un  feufulict. 
Pitpyre  Alnssiio,  dans  son  Histoire  manns- 
crile  de  Charles  IX,  raconte  que  ce  roi, 
ali.ini  chasser  peu  de  U:u\\i3  nvanl  ioa  mo- 
riag»  ,  une  fûrûl  iirO-.  do  Kouen,  vil 
apparaître  devant  lui  uu  apeclre  flavbu^ant 
Je  la  bauleor  d*ttne  lance.  Les  chaaseurs 
f  fTr.i)  és  de  celte  apparition  prirent  ta  fuiJe. 
Le  roi  seul,  ayant  tiré  son  épéo,  s'avança 
întréj  idement,  et  poursuivit  lo  fou  IbJiel 
jusqu'à  ce  (]u'il  cul  disparu.  Co  prince  ra- 
conifl  ensuite  que  1»  vue  de  co  spectre 
l'avait  rcinj'Ii  de  lorrcur,  mais  qu'il  s'était 
iurtiû^  en  répétant  un  verset  focré  qu'il 
avait  appris,  étaiil  enfant,  d'un  précepteur: 
Veui,  aâjutor  mciis  sii  mihi ;  in  Deam  ndjw 
lofiummeuw.  La  forêt  ayant  élu  abattue, 
Chailes  s'ailaL-ba,  ^r  prédilection,  t  cet 
ODplaCt'ment  qui  lui  rjpi  elait  un  acte  cou- 
rageux de  sa  vie;  c'est  pourquoi  il  y  flt 
{eterles  fondements  d'une  ma^nili  ine  mai- 
son de  plaisance.  Dciiuis  celte  époque*  co 
lieu  prit  le  nom  do  Charlti-Vat.  » 

YP.VE.  Les  jeunes  Dlles  de  Venise  praii- 

aiiaietil,  na^uèiu  encore,  au  moyen  du  X<  uit 
e  celle  |>iante,  une  sorte  de  divination 

BïurcoQliaUre  quoi  était  celui  de  leurs  nré- 
ndanlssiir  la  fidélité  duquel  on  pouvait  le 
plus  coifip'i-^r.  l'iles  prenaieiU  iiQ  nombre 
do  fércs  noires  égal  à  celui  do  ces  préten- 
dants; fnscrivaient  lo  nom  de  chacun  de 
c  JT  'i  sur  une  ft-ve  ;  puis  laissaient  tomber 
c*i  iifaiues  à  Urre.  LeMe  qui  demeurait 
litée  au  point  où  elle  était  tombée,  dési- 
gna t  l'amant  Odôle;  les  autres,  en  a'écar» 
laot,  indiquaient  qu'il  no  fallait  faire  aueua 
cas  de  la  constance  do  ceux  dont  ollos  por- 
Lâicut  U'S  noms. 

Pour  que  loi  fèves  viennent  bien ,  on 
r»o:t  .  en  Lorraine,  (ju"i!  fi  it  1(  5  pln-Uer 
j  eii'Iiini  les  sameilis  du  uioii  do  uj.a  t  l  [lar- 
liculière :iu'iii  le  premier  |  ce|>eud.iiit  on  dii 
(|ue  celle*  qui  sont  plantées  te  jour  du  la  fêle 
(10  saint  Claude  (le  3  juin),  rattrapent  sdre- 
nit'iii  If'S  antres,  co  qui  vouldir  ,  ^  mj  celles 
qui  sont  confiées  co  jour  à  la  teire  scroul 
•UAsi  avancées  (jue  ccHcs  qu'on  a  {danléos 
pen.lani  !o  itjois  de  mai. 
ktï.  Lti  .Li-ifitim  notuiueul  ftinfi  UQO 
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pcrsrtnne  qui  divague  ot  qu'ils  erofei.1  frap-. 

péo  d'un  sort. 

riKNTE.  On  attribuait  autrefois  do  gran- 
(Jos  vérins  h  di  verser  sortes  de  tien  les. 
ce  pnyugé  était  une  tradition  des  remèdes 
préconises  par  Dlo^coride  et  Galion.  Ainsi, 
ji.ir  exemple,  Ift  llenle  de  c-hien  était  em- 
ployée comme  souveraine  contre  la  dyssen- 
torie; celle  de  loup,  contre  la  colique;  cello 
do  porc,  contre  le  ciachement  de  sang;  cello 
de  chèvre,  pour  amener  &  suppuration  les 
lumcurs;  ccfle  de  brebis,  coiilre  les  fu- 
roncles et  les  verrues;  celle  des  pigeons, 
contre  les  fluxions,  pourvu  qu'on  la  mêlât 
avec  do  la  i^i  mti"  do  cresson  d'eau  ;  celle 
do  pouio,  contre  la  brûluro  et  la  sufToca- 
lion  ;  enfin  on  recommandait  le  cosmélitiue 
(uivant  :  pren<lre  parties  égales  de  fiente  de 
petils  lézards,  de  tartre  oe  vin  blanc,  do 
raclure  de  corne  de  cerf,  do  cnrail  blanc  et 
du  farino  do  riz;  broyer  le  tout  dans  un 
mortier  ;  tremper  ensuite  dans  une  t^au  dis- 
tillée d'amrinJ<-s,  de  lim.irons  de  vi;;rie  et 
de  ileurs  de  buisson  bluuc  ;  inèler  le  tout 
avec,  du  miel  blanc;  broyer  do  nouveau  ,  at 
conserver  dans  un  vase  de  verre  ou  d'argfut, 
pour  s'en  frotter  le  visnge  et  les  mafos. 

FinVUE.  Dans  le  Périi/oi d,  les  |iorsonncs 
atteintes  de  la  fièvre  se  rendent  dans  un  nré, 
au  point  du  jour,  pour  y  arracher  i  reculons 
et  sans  se  tourner  ni  la  voir,  une  poignée 
U'hci  bcs  qu'elles  jellent  après  cola  loin  d  elles 
en  prenant  la  luit*'.  Ce  iuoy(ui  débarrasse, 
disent-ellcs,de  la  fièvre  et  la  donne,  au  diable. 
Los.  fiévreux  ont  encore  h  leur  disposition 
une  autre  manière  de  se  guérir,  c'est  d'aller 
déjioser  une  pièce  de  monuaiu  dans  le  car- 
reiour  d'un  bois,  parce  que  celui  qui  la  ra- 
masse prend  aussitôt  le  mal  de  celui  à  qui 
elle  appartenait.  Enfin,  lu  moyen  Age  nous 
a  l(^g\jé  les  rfccttes  qui  suivent  : 

On  devait  premièreuieul  aisislcr  à  trois 
eaux  bénites,  lo  uiéaie  dioianebe,  dans  trois 
églises  diiïérentes  ;  mais  comme  co  n'est 
guère  que  dans  les  villes  que  l'on  rencontre 
<-e  nombre  de  temples  ,  les  gens  de  ta  cam- 

rgoe  pouvaient  dilScilemeni  avoir  recours 
ce  renièdô.  Le  second,  qui  est  encore  on 
faveur  dans  quelques  loca'.ilés,  est  plus  aisé 
à  administrer.  Ou  prend  un  œuf  pondu  du 
jour,  ou  le  fait  cuiro  à  moitié,  on  détache 
la  pellieule  qui  sépare  la  eoquilic  do  l'inir- 
rieur  de  l'uuui,  on  eu  prend  une  zona  largo 
d'un  demi-pouco,  et  on  rajiplit^iiQ,  toute  hu- 
mide, autour  de  la  première  pbaiange  du 
petit  doigt  de  la  main  ^'aucbe  du  fiévreux, 
avant  ipi  il  se  motte  au  lit.  Il  dort  ensuite» 
du  moins  quand  la  chosu  lui  est  possiblo». 
car  l'on  ajoute  que  la  pellicule,  incossam- 
meiil  ressorfL'O  par  la  dessiccation,  lui  cause 
les  plus  vives  douleurs.  Seuieiuuul,  lo  len- 
demain matin,  il  est  guéri  de  U  Hèvro»  OOaimo 
«'il  00  l'avait  jamais  eue. 

En  Flandre,  on  croit  ouo  ceux  qui  sont 
nés  un  vendredi,  sont  doués  do  la  fiicuUé 
de  guérir  la  fièvre. 

Dans  l'Asie  Mineuro,  où  la  fièyrc  est  è 
pB'i  près  cnJL'iiiii)tio,oti  est  imbu  u'un  grand 
iiomte  de  l'réjugés  sur  ks  causes  uui  pea- 
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veni  lui  donner  naissaocd ,  l'entrelenir  ,  uu 
la  rendra plutou  moins  intense.  AinKi,  fwr 
excmpif,  vous  ne  sauriez  éiliapper  à  son 
invasion,  si  vous  mangez  <los  pt^clius  i  l  si 
vous  sortez  pendant  la  chaleur.  Vous  iléier- 
mlnex  un  accès  en  buvant  de  l'eau  froide 
aTant  4a  mareber.  Si ,  en  proia  I  la  ftènw, 
TOUS  man^^ez  du  c.iïmoc  ,  sorte  de  crôiue 
chauffée,  il  ne  vous  reslo  aucun  es}»oir  de 

fuériaon }  al  il  an  est  de  mémo  si  voua  avet 
imprudence  d6  sortir  torsqn*  la  rosée 
lomhe. 

FKIL'IKR.  On  esl  convaincu,  dans  plu- 
sieurs localités  du  Midi,  que  si  l'on  brûle 
du  bois  de  flgniar  dans  une  maison  où  se 
trouve  une  nourrice  ,  ie  bit  de  celle  i  *e 
tarira  ioimédialemont  ou  deviendra  u  une 
qualité  dangereuse.  Quelqucs<uns  disent 
aussi  que»  par  force  de  ajrinpalhte ,  un  tao- 
read  fiirieni  esl  afiaisé  sor-le-cbamp,  si  on 
l'attache  h  un  figuier. 

FIGUIER  DES  UANIÂNS  ou  FlGlJlIiU 
DES  PACODES.  C'est  un  grand  arbre  dont 
le  tronc  a  de  trois  h  qunlrc  m^^trcs  de  cir- 
conférence et  dont  les  brniirlies  ou  les  rn- 
iiir<iux,  (|ui  viennent  corainunémpiil  lou- 
ciier  le  soi ,  j  preonenl  racine  ,  en  sorte 
qu'un  sent  de  ces  flguiers  forme  quciquelbis 
tinc  masse  énorme  qui  rr'^'=nnil)io  h  un  bos- 
quet tout  entier.  Les  Hindous  rendent  un 
culte  à  cet  arbre»  parce  qu'Us  prétendent 
que  leur  dieu  Viclinoo  naquit  sous  son  om> 
brngOf  et  les  habitants  de  Guzerate  n'osent 
niénie  jias  en  r  ii'evcr  une  seule  fru, 111  ,  dnii$ 
la  ctainte  de  (>erdre  la  vie  dans  raniiéu.  Les 
Cochinchinois  appellent  te  figuier  ii:ay-da, 
et  leurs  femmes  se  rendent  auprès  de  lui 
pour  y  invoquer  corlaios  esprits  qui  passcDl 
pour  V  avoir  leur  demeure. 

FIGUBE.  La  beauté  ou  la  laideur  du  vi- 
sage  font  natlre  de  déplorables  préjugés 
dont  les  conséquences  sonl  (jr(M[ii.j  tou- 
jours préjudiciables  au  bonheur duniesiique 
el  au  bon  ordre  de  la  soeiélé;  Malgré  les 
eicnaples  qui  se  raullif»!îent  incessamment 
iburdouticr  un  démeiiU  à  ces  (iréjugés,  on 
ne  peut  so  décider  è  no  pas  croire  qu'un 
joli  visage  DO  soil  l'enseigae  d'une  foule  de 
qualités  rMMHDmandabies;  de  méoie  qu'on 
répugne  toujours  à  se  persuader  qu'un o 
figure  repoussante  par  »a  laideur  puisse 
être  autre  ctiose  que  l'indice  de  oMBor^ox 
défauts*  De  là  l'injustice  dont  on  se  n-nd 
oomoiunénient  coupable  envers  les  pti  ^uu- 
iies  liu  Jcs,  el  les  déce[  il  ^ns  quelquefois 
terribles  qu'on  reocooiru  auprès  des  person- 
o«s  qui  captivent  par  leur  beaaié.  Halben- 
rcii'if  rtif  Ht,  ]n  r.Ti.ion  demeure  presque  tou- 
jours impuissante  contre  ces  préjuges,  con- 
tre ces  piég«ts  qui  nous  sont  lendttS.L*af- 
tactionse  |iroduil  naturellement  pour  ce  qui 
esl  beau*  et  ne  se  commande  point  pour  ce 
qui  est  laid  ;  la  religion  elle-même  inspire 
bien  1  indulgence,  la  charité,  l'eslime  pour 
la  laideur,  mais  ne  détermine  point  l'a- 
mour ;  lii  l)eaut(5  souihlo  nous  élevor  vers  le 
ciel,  el  la  laideur  nous  eu  éluigucr;  la  pre- 
mière est  comnio  un  effet  divin,  I.i  seconde 
Goiutue  une  triste  iuisgo  do  l'esprit  du  mal. 


FIL  tit 

Dieu  seul,  en  cela  comme  en  bien  d'au- 
tres choses,  se  nonire  ooostaoïment  équi- 
table :  il  récompense  le  noble  cœur  malgré 
le  peu  de  lustre  de  son  enveloppe,  etchAtie 
r.lme  méprisable,  lors  même  qu'ell»  se 
trouvti  eovirenoée  des  dehors  les  plus  sé- 
dnissnls  pour  le  vulgaire.  Il  faut  donc  re- 
garder conmip  une  complète  erreur  ce  que 

i)cuseni  beaucoup  de  gens,  que  le  riaage  têt 
0  miroir  de  rdni«,  adage  que  le  docteur  Ali- 
bert  a  paraphrasé  en  ces  termes  :  <  Dans 
Tordre  social,  il  est  une  beauté  de  phjsiA> 
noniii'i|iii  est  prcsquo  toujours  l'i-fTeL d'une 
disposition  liaLiituelle  de  l'âme.  Les  (rmts 
de  la  face  s'accoutument  insensiblement  & 
la  direction  qui  leur  est  donnée  |>nr  fvs  di- 
vers sentiments  qui  nous  agileni ,  n  est 
niûme  iissez  onlinnire  que<;etle  b^aulc  d'ux- 
prcssion  soil  iiréférée  à  celte  qui  provient 
de  ta  régularité  des  formes  physiques,  parce 
qu'elle  iniliqur^  des  perfections  moiNies 
auxquelles  on  njoulo  le  plus  grand  prit.  • 
KILDB  LA  VIERGE  ou  FIL  DBLà  fiUL 
Noms  que  portent  cf'S  ûls  soyeox  qui  bar- 
rent quelquefois  le  chemin  que  l'on  par- 
court, qui  pendent  aux  brandies  des  iu  brc-, 
ou  bien  Uottenl  dans  l'air.  Les  uns  a'iri- 
bnenl  la  formation  de  ces  fils  è  des  fées,  de 
la  quenouille  desquelles  ils  se  sont  écbap- 

riés;  d'autres,  plus  dér.usoiinobles  encore, 
es  considèrent  comme  l'œuvre  do  laVierga 
Marie.  Ces  fils  sont  eu  réalité,  à  ca qu'il  [itr* 
rnti,  produits  p,ir  le  travail  de  diverses  e8|iè- 
(  ,iS  LÎe  ;ouries  ru  iignéos,  et  par  le  iromOi' 
dium  ielarium  d  Ueroiaun }  el  leur  SMiaH- 
tion  est  communément  un  pronostic  de  iNtaii 
tçraj's,  lorsque  surtout  on  les  rencontre  en 
grand  nombre.  Cependant,  au  dire  Uo  La- 
man  k,  ces  lils  n'apparliendraieut  ni  aux 
araignéoSt  ni  à  aueuusautres  insectes  fileiu»; 
ce  ne  serait  qu'un  résfdo  des  brouillards 
di>sij  l's  r''duils  et  condensés  [lar  l'aclîoii 
des  ra\')us  solaires  ;«  de  sorte,  «ajoute  l'abbé 
Belgue:>  avec  sa  ai.'dice  habituelle,  «  qu'il  ne 
DOusinudraii  qu'une  certaine  smtf  do  beaux 
soleils  el  de  brouillards  secs  ,  l  uur  approvi- 
sionner nos  ninnufûctures  cl  nous  fournir 
un  cotou  tout  ûiét  beaucoup  plus  beau  «iuo 
celui  que  nous  lirons  du  Levanl.* 

FII  ANDIERES.  On  appelle  ainsi  les  fées 
dans  la  Saintonge ,  parce  qu'on  prétend 
qu'elle  portent  constamment  une  quenouille 
et  un  fuseau.  Kllcs  errent,  au  clair  de  la 
lune,  sous  la  forme  de  vieilles  femmes  qui 
lilciit,qui  sont  vôtues  du  biunc,  et  vont  pres- 
que loi^ours  au  nooibre  do  trois,  comuie 
les  Psrques.  Elles  ont  du  reste  la  lacuHéde 
prédire  l'avepir  et  de  jeter  des  sorti.  Qtt 
les  nuuiuie  aussi  fades  ut  bonnes, 

FILEUSE  b'APP£ViLLB-ANNEBAL'T(LA). 
Viiici  une  tradition  touchante  el  religieusu 
rapportée  par  Mile  Amélie  Bosquet  :  •  Il  y  a 
furl  longtemps  docel  ii  eut  les  norraleurs 
villageois,  une  bonne  viuiilede  lacommunu 
d'Appeviile-Anoebaut  cessa  de  vivre  t  leia- 
sanl  une  tille  tuariée  depuis  quelques  an- 
nées. Celle-ci  avait  promis  i  la  mouiauiu 
de  lui  faire  dire,  avant  un  mois,  une  messe 
dont  elle  Ks^tierait  le  priiatt  travail  de  son 
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roocl  à  OioT}  mais  les  cœurs  jeunes  sonl 
oobKeiii  :  la  mette  na  fut  point  rlfu»^  Or  mili 

nuit, Irenle-lrois  jnnrs  apr^s  Ir^  dôct'-s  de  la 
mère,  les  deux  C'iioux  étaient  au  lit.  «vec 
Ivar  jeune  enfant  au  milieu  d'eux.  Tout  h 
eoup  ils  croirnt  entendre  dans  la  chambre 
te  bruit  d'un  rouet  qui  lourno,  et  bientôt 
reiifnnt  r veillé  en  snrsûiit  s't'cri»»:  0ht 
grand'mèrel  puis  s'échappe  du  lit.LepèfO 
ot  la  raère  sa  levant  h  leur  tour,  appallenl 
leur  enfant  sans  oblonir  de  r^ffnn<;c,  le 
cherchent  dans  tous  les  recoins  de  Ivur  ap- 
parteroenl,ninis  ne  parviennent  pas  h  le  dé* 
coavnr.  Cependant  ia  bcuU  du  rouet,  «|tti 
continue  I  sefttre  entendre,  stiinnTe  en- 

rore  leur  inqn ii''tiido  ,  nu^'rnpntr-  lom  i^rTrni. 
Enlin,  le  iour  arniro  ,  le  rouet  s'arrête:  il 
est  charge  d'un  m  mince  et  soj^eux,  et  l'eiN 
fant  tout  frais  et  tout  ri.inl  s'agite  aut  ptpcJs 
du  lit.  Pendant  deux  oiiiros  nuits,  la  lùèmo 
merveille  se  renouvelle.  La  fille,  h  qui 
nnmbre  d'événements  du  même  genre  ont 
été  remis  en  mémoire,  eomprand  qoe  e'esl 
sa  négligence^  ncqnitior  la  promesse  faite 
à  sa  mère,  qui  a  occasionné  ces  accidents 
nocturnes.  BJia  se  bAte  de  faire  célébrer  la 
messe  promise ,  et ,  par  cet  acte  de  piété , 
elle  rend  i  sa  mère  le  repos  d'une  sainte 
mon,  et  è  son  enfant,  Ja  |iaiX4io  sod  îddo* 
cent  sommeil.  > 

PILLE  DU  PISL-BBRG  (Lâ).  Près  de  la 
ville  de  Dannaberg»  en  Misnie,  se  voit  une 
tisule  montagne  appelée  Piel-Berg,  où  les 
gens  de  la  contrée  prétendent  quron  voit 
aouvwit,  è  l'heurederoidi,  unejeuneet  belle 
Hlle,  très-bien  parée ,  et  arec  une  superbe 
cfu  vr!uro  Ij!(u1(!û  qui  flolteau  vent.  Son  ap- 
parition en  eu  lieu  est  lrès*ancienne,  ei  l'ou 
dit  qu'elle  a  été  condamnée  è  errer  ainsi,  par 
saited'nne  malédiction  dont  elle  a  é\6  l'oljet. 

VILLE  DU  SCHLOSSBERG  (fa).  Non  loin 
de  la  ville  d'Ordruf,  dans  la  Tliuringe,  et 
sur  la  montagne  de  Scbloasl)erv>  se  montre 
queli|uefoîs,  dit  ta  iradiliofi,  une  fille  ayant 
un  gros  trousseau  df  clefs  pendu  I  sa  cein- 
lars, C'est  i  l'bvure  demidiqpi'elle  selaisse 
voir,  el  elle  descend  alors  de  la  montagne 
pour  vef>îr  !»ftif^nHr  à  la  fontaine  d'Hœr- 
linjC,  siluéti  au  iias  v.nllon.  Après  sa  toi- 
lette, elle  regagne  le  sommet  du  Scliloss- 
b^i^mais  persoDoe  ne  sait  rien  de  son 

FINNFS  ou  FlNLANDxVlS.  lis  passaient 
«ntrefois  pour  un  peuple  de  sorciers ,  et 
Oiafis  Magnus  rapporte  qu^ita  vendaient 
eux  narigalpiir^  de;  rourroies  sur  chatîunc 
desquelles  cUieiU  furiuos  trois  nœuds.  En 
dénouant  le  premier,  ou  obti n.m  lii  s  velll^ 
doux  et  Isvofables;  le  second  en  amenait 
de  plus  violents»  et  le  IroisiènM  détermi- 
nait des  tempêtes. 

FLAMBEAUX.  Selon  une  croyance  assez 
répandue,  il  faut  éviter  d'avoir  trois  flam- 
beaux allomés'en  mémo  temps  dans  une 
«bambre  •  parce  que  c'est  un  présage  de 
mort.  On  doit  nVii  n Dumar  que  deill ,  ou 
bien  en  avoir  quatre. 

PLB€flB.  Lorsque  let  Tares  se  ditiiwsenl 
fe  quelque  tnlrcprise»  Us  dras»aoi  quatre 
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Qèchesdont  les  fi-rs  soiil  appu>û5  l'un  con- 
tre i*BUtre,  et  qu'ils  font  tenir  par  quelqu'un. 
Deosdeees  ilèches  représentent  'i  réussite, 
les  deux  autres  l'insuccès.  Ils  placent  en- 
suite uneépée  nue  dorant  eux,  sur  un  cona- 
ain,  et  lisent  un  certain  cbapîlre  du  Rorao. 
Alors  les  flèches  doirenl  se  mettre  en  mou- 
vement roniiiin  <'nur  se  lu'dtre,  et  l'on  prend 
unedécisioD  selon  que  tulles  ou  telles  ont 
le  dessus.  Ce  genre  de  divination  porte  le 
nom  de  Bélomancie. 

Deirio  raconte  qu'un  certain  magicien 
faisait  paraître,  nu  moyen  d'une  flèche  en- 
chantée, un  fleure  dont  la  largeur  était  égAto 
h  l*e«paee  qne  cette  ftèebe  avait  pareouni  de 

snn  )Vl. 

FLOTS.  Dans  les  environs  do  Plougasnon, 
en  Bretagne ,  il  est  des  sorciers  qni  prédi- 
sent les  événements  pnr  rinspeclion  d«'S 
flots,  c'est-à-dire  par  la  manière  dont  ceux- 
ci  viennent  expirer  sur  la  plage. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Autre- 
fois  on  prétendait  que.  dans  les  populations 
maritimes ,  les  malades  mouraient  en  plus 
grand  nombre  durant  le  reflux  que  pendant 
le  flux. On  a  parfaitement  établi,  depôiat  qoe 
cette  circonstance  n'ioflee  en  rien  sur  le 
mortalité. 

FOIN,  H  '^uel  cîle  un  boliémien,  sorcier, 
qui  changeait  des  bottes  de  foin  en  pour- 
eeaox.  Tootefofs,  Il  était  imporiaot  qoe  le 
propriétaire  de  ceux-ci  se  gardât  bien  de  les 
laver  dans  aucune  eau,  car  ils  redevenaient 
sur-le-clianip  des  bottes  de  foin. 
I  FOLLET.  Sorte  d'esprit  familier  qui  ob- 
tenait une  grande  créance  au  moyen  âge, 
c!  ij'ii  ôlail  rriiiiiii  niissi  SOUS  les  iioms  do 
LuUn  et  de  ïarhdct.  C'est  le  même  qu'on, 
appelle  att{oora*liui  Drae,  GobtUH,  Se- 
frny,  etc.,  dans  nuelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, et  que  les  Écossais  désignent  sous 
le  nom  de  Jife/pie.  Ce  démon  est  en  g(^nér,il 
peu  malfaisant  { il  est  espiègle ,  el  rend  plu- 
tôt service  qu'il  ne  se  montre  nuisible.  La 
plupart  tnnipis  en  oiïot,  tîiS:l,irp:it  les 
croyants,  le  l'ollci  se  donne  pour  mission  de 
panser  les  chevaux ,  de  nettoyer  tes  ehaua- 
surr^  ,  (fo  fiiro  la  cuisine,  etc. 

Au  dire  des  rabbins,  les  follets  sont  des 
esprits  imparfaits  que  Dieu  avait  commen- 
cés le  vendredi ,  ai  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
dVkAiever  le  lendemain ,  à  eaose  dn  sabbat. 
Comme  tmifitTon  anciens,  iN  roprti^on- 
lent  les  iMt  ts  puùUci,  hoitiies ,  urOani,  etc., 
des  Romains.  «  Il  eateisé,  dit  B>;scherelte, 
de  reconnaître  dans  ces  aimables  follets, si 
familiers  ,  «i  dévoués  h  leur  maître,  ces  ex- 
cellents dieux  domestiques  t  l  's  Lares 
par  les  anciens  i  t>onuesâmts,  mânes  respec- 
tables, gardiens  et  proteetevra  dea  foyers.  • 

Dans  ses  Traditions poputairet  comparée», 
M.  Défiré  Mounier  écrit  ,  eu  pariant  des 
esprits  servants  :  •  Au  Temple,  hameau  des 
environs  de  DOte ,  il  s'opère  une  transfor^ 
mation  du  génie  familier  qui  a  fait  élection 
de  dondcile  h  celui  d'une  personne  que  ie 
uc  saurais  désigner  :  il  pren<i  la  ligure  du 
serpent ,  comme  le  demi-dieu  Genius  des 
Laiias;  et  Doorseulemaot  il  a*cst  M  je 
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f  irdien  de  l'habilsiioti ,  lu&ii  il  ^Viè  c>l 
4«if»^c  rendu  nialtro ,  de  mviiiéru  h  «'y 
penae'lT9  des  actes  q^ài  «orfiasflBl  «oe 
uleine  «ulorilâ  ,  «t  jusqu'A  traire  le*  «lelMS 

4  «on  protit. 

«  J  jitniereis  biei^  à  me  rappeler  m  quel 
«nrfrnitchi  la  province  j'ai  été  témoin  ocu- 
tatre<i'un  acte  singulier  <lu  cuUc  (ies  <*sprils, 
«{i|ioriti  par  los  Si'vlbos  de  l'Asie  cenlrnle  h 
ia  Suèiio,  h  la  Norwé^c  ,  à  l'Ecnsso  ,  ;i  l'An- 
gleterre» à  ta  Normandie»  à  la  Suisse t  à  la 
fit^ie ,  et  trèS"  oeriaincneni  «illeitri  «n* 
cofL'  :  j'ai  Yu  des  ft'tiunos  de  la  campagne 
commencer  leur  repas,  on  jf^ant  per  Icrre 
ui)0  eiai1l«rée  d«  lait  tio  de  Louillon  ,  sans 
f|ti'ci|i's  pussent  rendre  cnmple  do  cet  usage 
nveii'Alémpni  suifi.  Ainsi  le  pfutiqucnl  eu- 
rori'  les  Kirgliises  el  los  Toun^ouses  qnï 
aarvent  de  ia  sorie  les  génies  tuteurs  de 
4>e  leurs  yourtes  «t  eâmervateurs  de  tov 
bétail.  Lorsque  losTartares,  dit  l'abbé  Pré- 
vôt ,  d'après  le  récit  du  voyage  de  Iluljru- 

auis.  eti  1253, s'assemblent  pour  se  r^'nuir, 
«  jolteDt  ifttelques  giMillee  de  leur  cosmos 
ou  luMits  eur  te  plaoeher.  Le  léœo^gnago 
de  Rubru  juis  est  oooflraié  i  ir  celui  do 
iUar«o>Poju ,  qui  parcourut  les  môaics  cli- 
mais  quarante-cinq  ans  après  lui.  «  Outre  le 
«  granJ  Dieu  du  ciel,  »  dit-iJ,  «  les  Tiirlares 

•  ont  des  iJolos  |>roteclrioes,  aux<|ueili's  iis 
«  vont,  avant  le  rojias, barbouill'-t  les  lcvr<:s 
«de  Kraifse jeasuUeiis  ré^odent  ua  peu 
«  do  booillon  liora  de  le  porte  en  l*honne«r 

•  des  esprits.  » 

•  Nos  esfH-its  les  plus  délicats  se  ressou- 
v'endront  longtemps  do  leur  origine  ;  ils 
sont  toujours  cliats  du  laitage;  ils  h'lii  ont 
point  perdu  le  goûl  depuis  le  long  vojage 
qu'ils  ont  etéculé  du  fond  d«l*liideel  de  la 
Tortarte  jusqu'à  muf. 

«  Hé  les  sevrez  pas  de  leurstîmonl  favori, 
comme  le  (Il  syuc  fui?  certain  armoillé  du 
MotU'd'Or  iielTL'tique  ,  qui  but  la  crème  ré- 
servée au  rouleiot  de  son  cbalet,  et  qui  ne 
larda  pas  de  s'en  repentir.  Tandis  qu'il 
ëïait  plongé  dans  un  sommeil  pesnnt  cl  la- 
l)or:ru\,  l'csi  rit  va  délacber  de  la  crt-ctio 
touti's  les  vaches  et  les  traosporto  sur  le 
loil.  Au  beuglement  inaccoutumé  de  ces 
animaui  aiasi  dépaysés,  le  bouvier  se  ré- 
veille, voit  le  proJigCi  et  se  frotte  long- 
temps les  paupières  avant  d'acquérir  la  cer- 
titude qu'il  ne  dort  plus ,  cl  que  sus  vocbes 
•noi  réellemeDt  ati  pâturage  sur  lo  toit 
moussu  du  chalet.  V  <  rut  t  aii  i  rocliain  vil- 
lAge;  U  j  demaude  secours  et  assistance. 
On  vieni  aveedes  éehelles  et  avec  tous  les 
engins  nércssiire*».  Mais  le  bétail  avait 
quitté  le  (aruouii  du  la  toiture,  les  bôtes 
avaient  (-té  i amenées  su  râtelier;  couchées 
•  sur  leur  litière  iocUaée,  eUcs  donDsieul 
Irenquillement. 

^  «  Alors  f  lioqués  de  se  v  lii  m  >  j.  ui  )s  de 
rarmnilié,  ks  vuttins  tombèreui  sur  lui  à 
qui  mieux  mieui  ,  «t  peodAni  celle  sévère 
exécution  ,  le  fouietoc  sur  «on  fsuii  riaii  à 
gorge  déf>loyée.  » 

I      Ijlkts  clait'ul   nngiièru  encore  en 

irès-gratide  renommée  dans  les  ,dirersi»s 
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ronirt'i  >  de  l'AlIcina^^no.  On  les  y  dtM  iivNti 
sous  la  forniu  de  nnins  n'ayant  qne  les  trois 
quarts  environ  d'une  coudiâe ,  c*ust4-dirc . 
h  peu  près  IM  millinièlrts ,  «vee  le  figure 
d'un  vit'illard  à  longue  barbe,  ce  qui  s'har- 
lOOnisail  copenJaiil  assez  mal  avec  le  carar- 
lère  espiègle  qu'on  donne  k  des  esprits 
servants.  C'était  surtout  dans  les  mines 
qu'ils  se  montr;iienl  en  grand  nombre,  vtltu.s 
crtiame  Itis  mineurs  d'nnii  cliemise  h  cafiure 
hlanel>e,  d'uae  peau  de  bèie  couvrant  les 
ipeules,  el  lemoA'en  HMin  «ne  lanleme, 
un  maillet  et  un  marteau.  Ils  parcoumi.  T  t 
les  galeries  souterraines ,  sans  causer  au- 
«un  préjudice  sus  Iftvatlkurs  ;  st-ulemenl, 
quand  ceui-ci  se  peraMtlaient  quelques 
railleries  h  leur  endroit,  iis  leur  jetaient  de 
petites  pierrf'S  ,  riii*is  si  |>el'î"s,  [{u'ellcs  r» 
{wuvaieot  leur  laire  aucun  mal.  Les  roi- 
D«urs  regirvlaicoi  d'ailleurs  leur  reneonir» 
comtnn  un  signe  favorable.  Kn  peuplant 
aiusi  lus  mines,  *ls  étaient  e<tusés  aider  À  hi 
besogrin  ;  mais,  «o  déOnitive,  ils  ne  fsisatont 
rien  ,  si  œ  n'est  d'cmiir^iller  les  traveil- 
ioun  e(  de  s'aaidser  h  les  appeler  de  cAié 
et  rniire,  pour  ne  jamais  se  fni;>j  vnit  h 
l'endroit  où  l'on  mtyait  précisémeut  les 
trouver.  Dans  les  mines  deStttlunlierg,  en 
Boli(''iue  ,  ils  se  répandaient  en  gran  1  Tinm- 
bre  dans  los  galeries?  durant  l'abseuco  des 
ouvriers,  cl  on  les  entendait  alors  su  livrer 
h  uu  grand  mouvemeul  «l  faire  beaueoap 
de  bmft ,  eomm»  eeloî  qui  se  firodnîl  daot 
une  vn^tc  usine.  Lorsque  quelque  iii'\l?iL?ur 
devait  ovoir  lieu  ,  comme  là  mon  d  un  lui- 
neur,  par  exemple,  ils  fr«p|iéhiol  è  p1tt> 
.sieurs  reprisw  lnMS«>aps  MIS  Ottff«rliirM 
de  la  mine. 

«  Sur  le  Ktillenberg,  en  Boliôme,  disent 
les  frères  Grimm ,  on  â  souvent  vu  las  fol* 
letSf  on  Irès^gnnd  noeabro-,  monter  el  des- 
cendre dans  les  fn^^^c»;  quand  il  n'y  avait  (  lus 
aucun  mineur;  pariiculièn>ment  quand  quei> 
uue  grand  malheur  ou  on  grand  évdnoaiml 
était  sur  le  point  d'écliier  (ils  mnoncenl 
la  mort  d'un  mineur  en  frappant  (mis  coups 
il  sa  tiûi  lc  on  entciid;iil  |t  -  1u;ims  groller, 
fouitier,  beorter,  piler  et  vaquer  à  tous  lus 
Iravaui  des  mines;  quelquefois  aussi  «  à 
peu  près  comme  les  forgerons  sur  l'cndume* 
tourner  et  retuurner  le  fer  et  k  lorger  svoc 
des  marteaux.  Dans  cette  raâme  mine»  oil 
les  a  entendus  Irès-fréquemment  frapper , 
marteler,  picoter,  comme  si  trois  ou  quatre 
lorgerons  ballaiciil  le  fer  :  c'esi  c<;  lui  it;s 
a  fait  nommer  par  les  Bohémiens  i^eii^  (or' 
çêrotu  HmmUpM.  Dans  Tldriot  tes  mi- 
neure piacenl  journelloment  pour  eux,  dans 
un  lieu  particulier,  un  peltl  pot  rempli  de 
manger  ;  ils  ocbèteul  aussi  chaque  année,  è 
une  certaine  énnque,  une  petite  jaqueilo 
faite* la  taille d*ttn  «uiinl .  et  leur  eu  fonl 
présent.  S'ils  la  laissent,  cV:^!  quitlN Ittlilis 
sont  fAcbés  ou  mal  disposés.  » 

Dans  un  livro  publié  par  un  sianr  BerlH- 
1,'uior  de  Terre-Neuve  duThiu,  qui  deneiH 
rail  à  Paris,  ruo  Ouénégaud,  ce  r«s|iec- 
labk-  ciloycu  déclare  que,  durant  un  grand 
nombre  d'années ,  il  fui  en  ffuenf  pecpé» 
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luclle  avec  iUi%  fiirfaUels  nu  foliitts  ,  (ioiti  il 
hitalt  cics  prisonnier»  par  c<<ntaincs.  A  Ft^- 
poque  o>'i  il  l'iiinnOra  par  écrit  ses  trilmlft- 
liniis  iriuUi|)liéi's ,  fes  cnplifs  orcupatinl 
dé't'^  ,  ilii-il,  '|ija(re-viiigls  bouteilles. 

Nos  fuliel5  cnrr<>spomlciii  aussi  aiit  guit- 
kiww  (ff SAtons  ;  ant  IWffr  ou  TVotte*  ihïS 

aui;  (f'/uf  ifnimri  des  Irl/inijai-"» ,  elf. 

FUNG-OUHANG.  Oiseau  fabuleux  098 
Ctiiiioisqtii  lui  allribuonl  une  liistoire  ana- 
logue è  cijlle  du  phénii.  Le»  fi>mmes  por- 
tent en  parure  rt  cnnimn  préservatif  conlrt» 
les  maléfices  une  5suro  de  cet  oiseatt  >  on 
or*  «n  urgent  ov  tn  cuiirre. 

FONTAINES.  Le  culte  rond»  h  certaines 
fontaines  t  les  diverses  supersbtiuins  aux- 
quelles elles  ont  donné  naissanee ,  remon- 
t»>nl  h  la  plufr  Iwate  antiquité  ;  ces  tradi- 
tions mvth'tlogiqaes  sont  répamlues  dans 
J('«j  d»Mix  nii'ii  el  en  Franco,  \\\r  uxem»- 
pie,  il' n'est  point  pou?  ainsi  dire  une  la- 
caillé,  sorloul  daoa  kiaoontrées  moniagnott- 
tes,  qui  n'ait  au  moins  une*  fontaine  mys- 
térieuse ou  uiiracutause.  Les  unes  ont  des 
|>ropriélës  eiiraordinaircs  de  toute  nature, 
on  offrent  le»  pbénomtees  l«t  plu»  incoro- 
|)réheo«ible8  ;  les  aulraa  «ont  la  rendezrvoas 
do  prétlileoUoQ  <lat  léaa»  daa  naio»  al  daa 
aorcîers. 

c  La» fontaines nmbrap;(^-e.s,  «  dit  TertuTlian, 
les  ruisseaui  écartés  des  chemins  pt  sen- 
tier», les  bains  ,  les  citernes  dos  maisons  , 
lai  pyila,  font  foi  do  la  pré^oiicc  des  malins 
eoprilA  qui  y  haoliuit»  pac  \o  «uiffle  perni- 
cfeox  4ui,  tantôt  tya  at  étoulfe,  tantôt  jelto 
do  i  a  il  s ,  iniiôt  afflige  at  poasèdD  caoi  qui 
en  approctiunu  » 

liant-  Parroiulissentcnl  de  SaioMSirons , 
département  do  l'Ariégo  ,  les  bergers  qui  se 
réunissent  pour  procé<lor  nu  dépaM  des 
t/oupeaui  (prd s  doivent  conduire  aux  pfl- 
tniasM  •  luoniagiio»^  s'obligent  ^ 

par  aéraient,  k  révérer  les  fontaine». 

Dans  ccrlniii':  li^-rix,  cm  Bretagne»  on  jolte 
dan»  leurs  basants,  la  |»ur  du  l'an,  auUnt 
morceaux,  du  paiu<  qu'il  y  a  de  inambres 
dans  la  faïuiilo,  el,  suivant.  r«rrangciuc>nt 
que  c«*s  morceaux  prennent  en  surna;;cant, 
1:1  <'.nnnil  ceux  des  individus  qui  duiveul 
utottrir  dans^l'aiM^c.  Le  uiônici  jour  ,  on  of- 
Hm  eacore  ans  fontainei  des  bo<iqueia  do 
fleurs  et  des  fruits,  afin  qua  laue  eau  con- 
serve sa  limpidité. 

Dans  la  inétne  province,  la  mère  dont 
Penfant  est  walade.iette  un  voile  blanc  dans 
une  fontaine,  et  si  ce  voile  surnage,  c'est 
une  preuve  que  l'enfant  ne  périra  p:is.  G  1 
dit  aussi  que,  lorsque  la  cbeinise  d'un  en- 
Ânl enfonce  dans  certaines  fontaines,  c'est 
que  cet  infanl  doit  uiOurir  dans  rnunéc.  Il 
ta  assuré,  au  couirairo,  d'uue  louj^uo  vie  , 
si  la  chemise  surn/ige  ,  et  on  la  lui  luel  hu- 
mida  sur  le  cortiSt  atln  de  le  préserf er  d'uutt 
fouta  da  malstHes. 

La  fontaine  de  Krignac,  dans*  la  départe- 
ment du  Finistère,  guérit  la  fièvre  tierce. 
Celle  de  Saiol<Gonogan,  ft  Bcnrlr  fait  àip- 
fiaiattre  las  naui  <t*yaia. 


Dans  lo«  environs  de  Alorlaix,  on  jette  des 
liards  et  des  épingles  dans  les  foolatnaa , 

cooltfwo  qui  vi<  ru  li  s  Gau.'oJs»  lesquels 
consacraient  aux  neuv<.>s  el  aux  lacs  l'or 
$Msi  chez  leurs  ennemis.  A  la  fSle  /nos, 
dani  la  La<oaie^  on  ietait  aus^i  dans  un  lac 
des  offrondct  failas  de  pâte  ,  et  lorsqu'elles 
alfnicnt  au  fond,  e'rlnil  n'ic  preirvo  les 
dif-iix  iiifernaax  avaie.nt  bien  accucdit  ces 
oiïi  a')  des. 

Kn  Brola;;ne  rnrnrc,  daris  plusiour^  en- 
droits, les  jrunes  lilli's  t\u\  dL'sirerit  ma- 
rier jettent  di's  épiii;^l''s  dans  unefontarne, 
et  SI  l'une  de  ces  é|)ingles  surnage  »  c'est 
une  preuve  que-  ta  mariage  ne  pent  êîm 
éloigné. 

Le  Périgord  cnnipie  un  grand  nombre  da 
fontaines  oi^  les  luibitant»  die  laetmlréa  m- 
rendent ,  vers  la  fin  de  septembre^  pour  on 
botrc  les  eaux.  Ils  y  passent  quelquefois 
plusieurs  jours  en  pratiques  de  dévotion 
qu*  sa  (armioanl  par  dna.  CmHhs  ,  des  jaax 
et  des  danses.  L*tina  daa  |4ii»  célèbiw*  do- 
c«!S  fontain<!S  est  celle  qu'on  appellr  în  Fon- 
tmm  d'omotir,  située  nu  village  de  Jouveiis 
près  le  bourgde  Soinl-iMnMia-Côle.  L>»  jour 
de  PAque.<<,  toute  la  jeunesse  s'v  rend  p^ur 
s'y  livrer  aux  nlaisips ,  et  tes  mères  encoo- 
ragent  même- leurs  Gllcs  ii  acroniplir  ceilo 
sasto  da  pèlurinaga,,  persuadées  qu'elles 
sont  que  si  ces  jeunes  personnes  conser- 
venl  leur  sagesse  ce  jmir-tà ,  elles  do- 
mcureront  vertuetâses  tout  le  temps  de 
leur  via. 

Dnns  le  département  des  Basses-Pj  ré- 
nues,  un  vénère  les  fontaines,  les  lars  et 
les  ruisseaux,  el  il  estd'usaga  d*j(  jeter  des 
aliments,  des  pièces  de  monnaie  et  des 
morceaux,  d'étulfe.  La  veille  de  la  Saint- 
Jean  el  .'i  la  uuit,  on  y  lave  ses  yeux  ot  tou- 
tes celles  des  parties  du  corps  qui  se  trou- 
vent affaiblies  par  des  infirmité». 

Piès  (]e  S;iiiil-Boiirand  de  Coniinucs,  non 
loin  da  14^  chatiie  des  Pyrénées ,  il  y  a  une 
fontaine  appHéa  ta  Houni  de  liu  Wos,  c'est- 

b-dire,  la  fontaine  de.s  fées.  On  y  voit  sou- 
vent apparaître,  disent  les  gens  du  pays ,  t 
carlaines  bourcs  de  (a  nuit ,  de  belles  fum* 
mes  ,  vôlucs  de  blanc ,  qui  cbanleot  d'usa* 
vois  duucc  el  plaintive. 

La  ibntainada  JiDttt^i,£ommiinade  Dour- 

gne,  d(^|>artenient  du  Tarn,  guérit  les 
douleurs  rliumaiismiles  si  l'on  fuit  des 
ablutions  sur  la  partie  titfccléOt  le  jour  de  la 
Saini>Jeao.  Ce  ieur-!à  est  le  préféré  »  parce 
que  le  matins  wtHNi  »  le  sdJciI  levant  dansa> 
en  éclairant  la  fontaine.  La  source  appelée 
Sdfjne  canine ,  près  le  oliâtcau  de  Uamor- 
dous,  sur  la  nionl.igno  Noire,  a  I1  réputa- 
tion de  rendre  les  femmes  fécondes.  Si,  la 
jour  des  Rogations,  on  se  teve  les  yeuiè  tir 
lonlaiiie  (le  Saint-TInirse  ,  eomuiuno  de  Li 
Brugaiôres,  près  Castres,  on  est  préservé 
OU  guéri  des  opblhalmies.  La  foiiiaino  de  la 
Heine .  sur  le  mont  Caudiel»  près  da  La* 
caune,  guérit  de  la  lèpre. 

La  tont.iiuede  Saurai, ou  fontaine  sainte, 
UmUâwio ,  datis  le  département  da  l'A- 


^kl»     ,  FON  niCTIOl 

ri^ge,  est  l'objet  de  la  vénération  de  loalea 
ic$  contrées  voisines. 
A  Ifarsaneix,  dans  le Périgord, lorsqu'une 

femme  veut  faire  couver  des  poules,  ollo 
}>orle  ,  ATonl  le  lever  du  soleil,  un  (t-uf  à 
une  fonlaine  sainte,  et  le  hiisM'  sur  ses 
bords.  Cela  porte  boolicur  i  la  poul£  et  à 
SOS  petits. 

Dans  le  département  des  Basses-Alpes, 

rhnqiie  mère  do  farnillc  va,  le  premier  jour 
de  l'nn  ,  puiser  (Je  l'eau  à  la  fontaine.  Celle 
qui  arrive  la  première  y  dépose,  sur  une 
picrra,  d«s  prémices  de  son  travail»  soit  du 
fiein,  do  beitrre.  du  fromage,  etc.,  qu'em- 
porte celle  qui  vient  ensuite ,  en  les 
rempla^nl  par  unu  offrande  de^iioée  k  celle 
qui  lui  fuooédera* 

A  T(julouse,  on  j"ito  dos  p'rres  iTrirgenl 
dans  la  fontaine  de  Saïute-Uarie ,  pour  se 
la  rendre  propioe. 

L't  on  (le  la  fontaine  Senliccs  fait ,  dil- 
on ,  tomber  les  dents  sans  fluxion  et  sans 
douleur.  Cette  eeu  ébranle  d*abord  les 
dénis  rr)inmp  !e  lintinut  d'une  cloche  ,  puis 
elles  abâoUooDeni  naturellement  leurs  al- 
vdoles. 

Il  y  avait  au  cli3leou  de  Coucy  ,  en  Picjr- 
dic,  une  source  qu'où  appelait  fontaine  de  ta 
Mort ,  parce  qu'on  Iprélendait  qu'elle  se 
tarissait  chaque  fois  qu'un  seigneur  de  ta 
roaison  de  Coucy  devait  mourir. 

La  fontaine  de  Réreillon ,  près  Cisôrs , 

pfisscin  fptte  vertu  miraculeuse:  lor- qu'on 
A  bu  de  non  enu,  il  faut  revenir  mourir  & 
Gisors ,  en  quelque  lieu  que  Ton  se  trouve 
exilé,  et  M.  d'Arlincourl  raconte  am  ,  du 
tvmps  des  croisades,  les  pèlerins  du  |)ays 
qui  avaient  fait  vœu  d'aller  en  Fateslin«,  ne 
manquaient  iemais  d'aller  boire  à  celte  foo» 
itine  erant  de  se  mettre  en  route. 

Dans  quelques  localités ,  oo  croit  que  les 
fontaines  bouillonnent  lorsque  le  prêtre 
chante  la  préface,  le  jour  de  la  Trinilô. 

<  Les  i'Li.i  1  "S  du  Nord,  d  dit  M.  Xavier 
Marmier,  »  ailribuaient  aussi  une  grande  in- 
fluence aux  sources  d'eau.  Ils  allaient  y 
puiser  h  certains  jours  do  l'année;  ils  s'en 
servaieut  dans  leurs  pratiques  mvstérieu- 
ses.  Quelquefois,  pour  leur  rendre  hom- 
mage, ils  allumaieul  des  flambeaux  au  bord 
des  rivières,  et  ils  regardaient  comme  un 
signe  do  deuil  la  source  d'eau  tarie.  Les 
traditions  russes  parlent  d'une  eau  merveil- 
leuse qui  guérissait  les  blessures  et  rendait 
la  vie  aux  me n?.  Les  traditions  allemandes 
rapportent  plusieurs  prodiges  du  même 
genre.» 

«  Les  fontaines,  >  dit  M.  Richard,  dans  se^ 
Tradition$  populaires  de  Vaneienne  Lorraine, 
•  ont  été  mises,  è  l'époque  de  l'établissement 
du  christianisme  dans  celte  province ,  sous 
la  protection  des  saints  et  ont  conservé  , 
sons  ces  nouveaux  titres,  les  propriétés  et 
les  vertus  médicinales  que  leur  avaieni  at- 
tribuées les  populations  non  encore  conver- 
ties. Grégoire  3  '  Tijins  {De  miraculis  S.  Ju- 
Uani,  cap.  3,  De  virluU  fontis)  nous  ap- 
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prend,  dit  M.  Clouet  {Hi$toire  de  la  pro' 
eAlM  é«  Trèn§  tt  été  pays  ïimitrophet , 
comment  U  s  merveilles  de  la  I -t;! n  lo  f  t  î  -s 
souvenirs  ciirétiens  furent  mis  eo  œuvre 
pour  puriflcr  les  ondes  qui  eoulaienl  deçuis 
des  siècles,  clans  les  rustiques  sTuctuaires 
de  ta  Gaule  druidique.  Il  serait  trop  lung, 
remarque  M.  Clouet,  d'énniD^rer  toutes  les 
sources  qui,  dans  noire  pays  seulement , 
sont  encore  le  but  de  pèlerinages  populai* 
res  ;  cliucurio  i  son  histoire  niei  veilleuse  , 
traditions  lointaines  de  ce  qui  fut  leit  pour 
ecmaeerer  êa  culte  eetholfqve  les  derolers 
objets:  de  l'adoration  païenne. 

c  Au  nombre  des  fontaines  qce  I  Eglise , 
toujours  douce  et  indulgente,  mit  sous  l'in- 
vocation des  saints  alin  de  dëtruiio  dans 
les  campagnes  les  vieilles  erreurs  du  culte 
des  éléments ,  sans  rompre  trop  brusque- 
ment avec  les  habitudes  de  pérégrination 
aux  sources  bienfaisantes  situées  au  fond 
des  tK)îs,  dans  le  creni  des  rochers  ,  nous 
citerons  particulièrement  la  fontaine  de 
sainte  Claire,  sur  le  revers  méridional  de  la 
haute  montagne  du  SainlMopt,  h  l'orient 
de  Remiremonl ,  où  ou  allait  eo  pèlerinage 
pour  les  manv  d'yeux.  Celle  de  sainte  Be* 
uiiie,  dms  l,i  fr  iuLre  forêt  de  Fd<s.ir(I,  non 
loin  du  mcn-liir  celtique  de  Kerliokin,  et 
de  laquelle  on  disait  : 

U  tbalalM  da  sriala  SAIee, 
Daionlwlallae. 

<  Kncore  aujourd'hui,  les  personnes  qui 
ont  des  abcès,  des  ulcères,  ne  manquent 
pas  de  les  piquer  avec  des  éfiingles  qu  elles 

jettent  ensrjïtc  dans  le  ba'^sfn  de  cette 
source  à  laqueiie  les  jeunes  iilies  attribuent 
aussi,  comme  nous  le  dirous  encore  au  mol 
mariafiej  la  merveilleuse  propriété  de  leur 
faire  connaître  si  elles  seront  bientôt  ma- 
rit'f's  ,  ce  (jirelles  .n |)]it eis ti >  n t  quand  les 
épingles  qu  elles  vont  jeter  dans  le  mémo 
iMssin  ne  descendent  point  au  fond  do  Vtmn- 
La  fontaine  d'Ainbacourt,  dite  do  saint  Tbié- 
baul,  celle  de  saint  Médard  qui  guérissent 
de  la  fièvre  ;  de  sainte  Barbe ,  dauï  i'oncieo 
comté  de  Dabo;  de  saint  Micliel ,  près  de 
Pont-levBonfay ,  auxquelles  on  atl^iLue 
d'autres  vertus  médicinales  ;  celle  do  sainte 
Colombe,  près  de  Provcnchères ,  canton  de 
Darney,  où  Ton  porto  encore  les  «nflints 
mal:j  it;b  et  où  l'on  va  toiiiours  OU  prooos> 
aiou  chaque  année. 

«  Nous  retrouvons  également  plusieurs 
lra(^cs  du  niAme  culi-  des  fontaines,  res  e 
de  celui  dea  Foulinaies  que  les  Hotuaiiis 
célébraient  en  l'bonneor  dea  Nymphes,  di- 

vînit(^î;  tntf^lnires  et  protectrices  de  ces 
sources  bienfaisantes,  daus  l'usage  existant 
de  les  orner,  le  jour  du  nouvel  an  et  ou 
premier  mai,  comme  on  le  fait  particuliè- 
rement dans  le  canton  de  Schirmcck  (.4ri- 
nuaire  des  Vosges,  1838) ,  d'un  jeune  sapin 
ou  de  tout  autre  arbre ,  aux  branches  du- 

3uel  on  suspend  des  benderoles  de  papier 
écouteur ,  des  Ûeurs  arliQcielles ,  des  co- 
ques d'œufs  et  quelquefois  de  petHs  maunc- 
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ituliis  en  plilre,  «n  carton  ou  «n  tinfs  (Un, 

vestiges,  co  nous  semble,  iirSn inities  au 
polylhéisinc  romain,  proscril  j^ar  ic  célèbre 
«dit  de  Childebert  I",  de  l'année  55k,  par 
les  sermons  de  saint  Eloi ,  et  plus  expliei- 
leraent  cncnru  pnr  te  rliapilre  11  :  Dêfom- 
tibu$  sacrifieioru  i  1 1  1'  /  n  dimhuttiptMUi»' 
mum,  cité  précédemment. 

«  L'ononéle  faîte  k  Vaaeouleurs  nour  la 
révision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc  (lUanut- 
€rit  dt  ta  bibliothèque  Royale) ,  nous  apprt;nJ 
que  près  du  village  de  Domremy  et  non 
loio  da  boit  Cbenu  »  «valait  une  foniaino , 
appelée  Faut  iMf  tÊamo*  et  Faitt  nmmomm, 
et  que  les  partoones  malaJcs  venaient  buiro 
de  son  eau  <lan$  Tespérance  do  recouvrer 
la  santé.  A  ces  témoignages  de  Tcxistence 
du  vieux  ciiiio  des  éléments,  (fans  iiotro 
Lorraine,  noui  ajouterons  que  le  jour  où 
l'on  y  clianJaii  à  I  introït  do  la  nicsso  les 
Itamles  consacrées:  réjouit- toit  JérutaUm, 
•  /ffiffrf,  Jhtrumtfm ,  «  était  appelé  le  Dt- 
ttutncht-des-foutnintt,  «  Domimca  âe  fon- 
tanis ,  >  Êl  qu'où  se  rendait  à  une  foQtaine 
pour  y  boire  de  ses  eaux ,  ce  qu'on  nom- 
mait (aire  $et  fontaine»,  n  faeere  iuot  fon- 
tes, *  pour  dire  faire  ou  célébror  lo  diman- 
rlie  des  fontaines  (voir  VUistoire  de  Jeanne 
tTArt,  par  M.  Lebrun  des  Charm^-ttesJ.  • 

FORETS*  LesGaUs  avaient  des  forêts  sa- 
eréea,  et  dans  ces  forêts  il  était  des  en- 
ceintes particulières  qui  servaient  de 
ti-niples  pour  j  adorer  telle  ou  telle  diviuiié. 
Ces  sanctuaires  recevaient  le  nom  de  fanutn, 
terme  qui  désignait  égniement  les  temples 
«■n  piorres.  Au  moyori  Ips  înK^l^.  iMaiefil, 
d'anrès  la  croyaDcegénérale,lG  séjour  de:i  fées 
et  ces  enehanienrs,  et  nos  superstitions  ac- 
IiipITps  le?  peuplent  encore  d'une  foule 
d'esprits  qui  en  rendent  l'accès  redoulable 
pour  beaucnup  de  gens  de  la  campagne. 

FORT-ÈPADLB,  £spèoe  de  démon  dont 
V.  était  fréquemment  question  jadis,  en 
Norm.viilio.  V  [  "jrrnui  iii  les  champs  cl  les 
liois,  au  clair  de  la  lune,  et  prenait  plaisir 
ft  fïvpper  etee  une  grande  rudesse  lOttlea 
tes  persnnn'^s  qu'il  rencontrait. 

PORTES-ÉPAULKS.  Les  habil.mts do  Dijon 
nomment  ainsi  uiio  sorte  de  déiiiou  au(]uel 
ils  ^bccordent  la  force  de  Samson ,  et  aui  U- 
gtire  dans  one  fhttle  do  contes  popalairea. 

FOSSE  DU  TRÉSOU.  On  la  trouve  au  ba- 
meau  de  Pmcheioup  ,  dans  la  commune  du 
Tourvilfe.cn  Normandie,  et  on  la  ditgardéo 
par  le  diable.  L'cTi'î^enco  de  ce  trésor  était 
tellement  accrédiiti  jadis,  qu'avant  la  rii- 
volutioodc  89  on  y  envoya  un  liùi  irtieiuenl 
de  la  JiaroisoQ  de  Foat-Audemer  «  pour  jr 
biro  des  fooNlet. 

En  Bretagne,  dnns  les  Cévenne? ,  dnns 
les  Pyrénées,  on  cile  aussi  un  jjraud  nombre 
de  fusses,  de  trous,  de  gouffres  de  cavernes 
où  se  trouvent  ecfouis,  selon  les  traditions 
iorales,  des  trésors  dont  l'importance  est 
toujours  lr6s-considéral»lc.  Mais  ces  tri-^ors 
sont  gardûs,  sou  |>ar  lo  dialjlo  ,  soit  par  dos 

((l)Oa  vtMlpr  le  5*  cwon  du  conciiti  tenu  & 
Auterr«.  en  S8ô,  qu'il  était  détcnJu  (l'aci|aiuer  des 
xmux  soU  k  dca  Imissjos,  à  d««  arlire»,  iMHt  à  des 
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enehanlennt ,  des  Mes,  des  nains  qui  ne  sa 

laissent  point  surprendre,  et,  pour  les  ob- 
tenir, il  îiiul  se  livrer  h  des  pratiquas  telle* 
qu'on  v'en  vient  jamais  5  liont. 

FOL'AIIXKS  {focalia  ).  C'est  le  nom  que 
l'on  donne,  dans  le  di^parlement  do  Jura,  & 
des  torclies  do  bois  résineui  que  l'on  agite 
dans  l'air,  en  fsisant  des  roues  de  feu,  dîna 
ta  nuit  du  SS  déee'robre ,  et  qne  les  jeunes 
gens  portent  principnlcmcnt  sur  les  lieux 
les  plus  élevés  de  la  contrée.  Cet  usege 
sembre  être  une  tradilion  du  sabéiame  ot 
du  culte  druidique.  Les  Chrétiens  ne  lui 
donnent  en  eiïet  aucune  origine,  à  moins 
qu'un  ne  veuille  le  rapporter  aux  llambeaux 
des  bergers  de  Bethléem ,  se  rendant  à  la 
crAche  pour  l'adoration. 

FOUGÈRE.  Les  Ecossais  croyaient  jadis 

Sue,  lorsqu'on  portail  sur  soi  de  la  ffraine 
e  cette  plante ,  on  devenait  invisible.  La 
racine  de  la  fougère  commune  qui,  coupée 
obliquement ,  olfre  Timage  do  1  aigle  inipé- 
riaIod*Alleii'.:i-iiL',J'Liri  lui  o^l  vriiuo  soii  nom, 
donnait  au&si  beaucoup  à  penser  aux  gens 
superstitieux. 

La  fougère  joue  un  grand  rôle  d  uts  !a 
sorcellerie.  Le»  adeptes  doivent  en  cueillir 
la  graine  la  veille  ilo  la  Saint-Jcnn  i  t  après 
un  jeûne  de  quarante  Jours,  lia  pisoeot 
sons  la  liante  une  nappe  nente,  de  lin  ou  , 

fjn  rfinnvrf,  et  tors  pin  h  provision  de 
graines  est  faite ,  ils  doivent  la  déposer,  soit 
dans  du  taRetas,  soit  dani  do  ptrohemia 
vierge,  pour  n'en  faire  usage  que  lorsqu'il 
s'agit  de  deviner  les  songes  ou  de  faire  af>- 
par.-ittre  les  esprits.  Il  arrive  quelquefois 
que  le  diable,  pour  contrarier  les  sorciers , 
leur  ansoite  une  tempête  pendant  qu'ila  ra- 
massent la  graine;  puis  il  leur  persuade, 
ce  qui  pourtant  n'a  jamais  lieu,  qu'en  met- 
tant dos  pièces  d'or  dans  la  bourre  où.  se 
trouve  la  grainot  ces  pièces  seH>nt  donbiéos 
ic  lendemain. 

On  ^u'i  itenfmdetoutes sortes  In  maladies 
intérieures, si  on  porte  une  ceinture  de  fou- 
gère cueillie  la  veille  cle  la  Saint-Jean ,  à 
midi  précis,  et  tressée  de  telle  .<:orle  qu'ellu 
forme  le  caractère  magique  HVTY.  Le  sy- 
node tenu  à  Bordeaux  en  1600  coiwMaina 
l'usage  de  cette  ceinture. 

FOULETOT.  Esprit  follet  qni  est  très» 
commun  dans  les  Alp«  s  vmi  l  ii!>es,  et  s'est 
établi  aussi  dans  les  aïoniagnc-s  du  Jura.  11 
accompagne  principalement  les  troupeaux 
de  (génisses  dont  il  est  un  lidèle  gardien  ;  et 
lorsque  les  bergers  ouïes  bergère*  s'endcr-  # 
meiii  '■[  osent  les  aniu)aux  commis  ii 
leur  surveillance  ,  il  leur  joue  dilférouls 
loors  ponr  les  punir  d'avoir  été  négligents* 
En  dehors  même  des  espaces  du  corrections 

Jiue  tes  foulotols  innigcnl,  ils  aiment  à 
aire  des  malices,  et  se  montrent  espiègles 
commodes  pages.  Il  en  est  auasi  qui>sj 
vouent  spécialement  su  serTice  des  die- 
vauT  :  com-'à  f  i"l  ^  r  n  et  étrillent  leurs 
|iroté^cs  |  t  [l  iant  i  l  ii'iil,  et  durant  leur 

fonl3iBe>,ou<le  rairede&  ligùrosJo  pieds  i't  d'hoiamea 
wic  dm  liuqe  :  fede  ei  homiue  tnn-n.  (tticiuab 
Anmijfii  éf$  coudttê ,  io  t",  vul.  Il,  p.  580.) 
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opéralion  on  «pcrçoîl  souvient  Jans  les  Ccn- 
rirs  <lc  pcliU'S  lumières  qui  *olli;^eiit.  L<  s 
foulcluls  sonl  <loiiC  desesin  ils  caiitiomniciU 
ssrviables.  NéaaiBoiris«  il  no  (»u(  paa  Irup 
cnmplcr  *ttr  leur  bonliomie;  ito  sont  Irèf  • 
siiscentiblcs  nu  rnnlratie.el  IrèA-ltOCaDeut 
quniiil  on  les  0  blessés. 

FOULON.  '  l'ov.  Incubb. 

FOCIILORE.  Toy.  Ffu  roiART. 

FOURML  Los  gcits  crédules  oiU  accordé 
IH-ul-éiro  ho.Tiicoup  Irop  de  qualités  ,  du  fa- 
ruliés  merveilleuses  à  la  fournui  1  tuais  les 
sceptiques  lui  on'déoié,  avec  tour  îgiio- 
raïu  o  (.1  Jeiir  .ip!ni)ip  ordinaires,  celle  in- 
(elliiSoncc  isupéiiedie  qui  lui  assiji^Q  uu 
r.ing  ai  r«inar<]unblu  pôrini  les  animaus. 
Nous  en  avons  iburnt  des  preiifes  IIOIB- 
brcuses  daas  notre  Dictionnaire  dn  mer~ 
i.-(7/r.s.  i)ui  fait  aii^si  |>arlie  do  l'Fncycto- 
pédie  Mignci  mai»  nous  en  cilcfons  ici  uuo 
cxenipitt  que  nous  n*y  tTons  pas  fait  cou- 
naitre,  el  4ue  MUS  empriMitoiuè  11.  Griitîva 
do  Seiuur. 

•  Après  la  mort  de  l'illustre  Lagrange  nu- 
mi«l  il  servait  do  collsiioroleur  bt^MévoJe 
f^Ds  la  soluttoD  de  ses  problèmos  trsDseen- 
d.i;ils,r'Grsf'v.ii-DiiScIi.^iie.s»in  iie>  bcMnnio  li-s 
j»iusconi|)lets  «-l  te»  plus  ujudcsles  que  nous 
ayons  connus ,  cet  homme  oui ,  plus  de  dit 
0416  n vaut  la  découvcrlf  do  la  î'.iHoS,  avait 
Minoticé  l'apporiliou  <!c  ccitu  |>laiKio  d'après 
la  conslanle  élude  qu'il  fiiisail  de  I.1  région 
céleste  •  où  elle  su  uioiUra  00  effet  i  Tépo- 
quo  qu'il  lui  «ssignsit.  FsrseviUDestliéiies 
renonça  h  ses  travaux  mathématiques.  Il 
falittti  doue  (iue  sou  besoin  d'étudier ,  d'ob- 
server,, se  reporlâl  sur  f|n«lqnc  autre  objel. 
Klanl  allé  pnsser  quelques  mois  à  la  c«m|)a- 
giie,  cUvi  un  aulru  d«  ses  ouiis,  M.  d'Au- 
Ikjssoii  de  la  Feuillâijo ,  dans  une  do  ses 
rûveuses  prouienadâ*  il  avisa,  dans  uo  buis, 
une  énorme  fourmilière ,  <;t  aussitôt  il  prit 
la  résolullon  d'étudier  les  fourmis.  Il  sortait 
avant  l'aube  el  uo  renlrail  au  château  qu'à 
le  nuJlf  d'assez  mauvaise  Uumeiir.  Le  quo- 
Irlèino  ou  le  cinquième  joUr,  il  revint 
ruyoniiani  de  joie.  Parseval-Desclidnes  so 
donnait  bien  gavde  d'éluuier  plusieurs  four- 
mis à  la  fuis,  couimo  dans  le  monde  on  cruU 
appremlro  à  cobiwtlre  les  homnies  par  4e 
nombreuses  fréquentation^.  Voici  comuicnt 
il  proeéd-iit  :  arrivé  piCs  du  la  fourmilière, 
avuni  qu'aucuuc  fourmi  se  fût  mise  en  course, 
il  attendait  leur  départ,  et  alors  il  en  choisis- 
sait une  qu'il  suivait  des  yeus  dopuis-lo  mo- 
ment de  sa  soriia  jus;pj'au  niouu  nl  do  s.i 
rentrée.  Comme  noue  l'avons  dit,  les  pic- 
mières  journées  furent  sans  rësiillat.  Qusnt 
il  la  dernière  journée  t..  Il  nous  sembh-  1 1;- 
cûi  c  euleuilre  Parseval-Uescliènes  racuiuatu 
ses  observations  avec  son  animation  ha- 
bituelle. —  Figure&'Voas,  »  nous  dissU-il» 
«  que,  vers  quatre  Iteuresde  raprès-midî,  je 
VOIS  ma  fourmi  arriver  au  pied  d'un  ni -ni  - 
cule.  impossible  lui  CStdele  Irandiiravec  >ou 
fardeau  ;.alors  clic  lo  dé|>os<',  ro^-ardode  tous 
côtés,  el,  no  déeoarrant  point  de  fournns, 
sans  iiésitaiton  elle  rulourne  à  vide  sur  ses 
|i«s.liigeaaTa«  quelle  aoiiétéja  lasutviades 
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veux.  A  une  quinzaine  do  pas  ma  fourmircn 
contre  une  de  ses  compagnes  chargée  aussi 
d'un  farilrau.  Elles  s'arréleiil  toule«  les 
deux  ;  elles  semblent  tenir  un  conseil  pen- 
dant quelques  instants,  après  quof  élira 
reprcnneni  cn^enible  la  voie  qui  I  s  conduit 
au  pied  du  mouticule.  Là  vis  le  speclado 
le  plus  curieux  auquel  j'aie  jamais  assisté. 
La  seconde  fournu  déj^sa  aussi  son  fardeau» 
et  ensuite  elles  sa  munirent  ensemble  d'un 
lirin  d'herbe  ;  agissant  de  concert,  ell<  s  ••a 
intro<luisirent  une  Gxlrémité  sous  te  far- 
deau Irop  posant,  et,  presque  san«  efforts, 
elles  lui  firent  Frarudiir  lu  monticu.'e.  Cha- 
cune des  fourmi-»  roorit  sa  charge,  et 
toutes  deux  parvinrenC  a  ta  fburoiiliàresa0& 
autre  encombre.  » 

c  A  la  fin  tfe  son  réeif,  Parsrval-DcscliA- 
nés  se  frollait  les  mains  ;  il  ir  'f  i^nait  irai*e, 
cl  il  ajoutait  avec  une  expri  ssion  de  pliy- 
siouomie  dont  nous  no  saurioM  donner 
unoiidéc  :  -  Ai-jo  bien  fait  de  [cnoMcrr  tti t 
mathémaliipjcs ?  Los  fuurmis  cojinats:HUl 
le  levier  d'Arehimédo.» 

F OÇUQLLC  Voy,  Feu  Foi-urr. 

FRÉpÉItIC  BARBEROOSSB.  «  Cet  emp»; 
reur,»  li'^f  iit  Ic^  fiôresGiimm  dans  leurs  Trn 
ditivm  alicmaiidest  «  m  doit  pes  être  mort 
encore  :  il  vivra  au  contraire  jaisqu'att  der- 
nier jour  tlu  monde,  et  il  no  peut  plus  y 
avoir,  ai-rès  'ui ,  de  iégitrine  empereur.  Il 
est  rcslt^  jusqu'ici  eaciié  dans  la  montagne 
du  KyHiau^eii,  H  quand  il  en  êorlin.  Usas* 
pendra  son  éenaton  à  un  arbre  desaéelié; 
l'arbre  alors  reverdira  et  un  temps  meilleur 
viuidja.  Il  parle  quelquefois  avec  les  ^ene 
qoi  tout  dans  la  montagne  ;  quelquefois  il 
se  montre  au$i>i  ailleur<;;  mais  habitut.tlo* 
ment,  il  est  «nssissurlo  kmc  devant  la  i.ddo 
roiulo  en  pierre  -  il  a  la  télo  appuyéu  sur  ?.« 

main  ut  dort  ;  en  dormant  il  braaio  «oaii- 
nneltemani  la  Ifttecl  cligne  dea  yeos.  Si 

boiho  n  poussé  tienucoup,  selon  quelque»- 
uns.  k  travers  la  t  ibiede  pierre,,  selon  d'a^i- 
très,  autour  de  la  table,  dont  elle  doit  f^ire 
(rois  fuis  le  tourjus(]u'à  ce  qu'il  se  réveille;- 
jusqu'à  présent  elle  ne  l'a  fait  que  deux  f 
Lu  pajsan  qui,  en  1GG9,  voulait  porifr  du 
grain  du  village  de  Hebliu|{en  à  Hordbau- 
sen,  fut  conduit  dans  la  moftlagne  par  un 
olil  liommc;  là  il  dut  verser  son  grain  et. 
la  place,  remplir  ses  sacs  avec  de  l'or.  Il 
vit  alors  l'empereur  assis, 'mais  toet  h  fais 
immobile.  Un  berger  Ait  aussi  introduit  par 
an  nain,  dans  le  rodme  endroit;  re^npcreur 
y  élail  et  lui  demanda  :  —  Les  corbeau  1  vo- 
lent-ils encore  autour  de  la  montagne  ?»  El 
sur  la  réponse  aflirmative  du  bercer,  il  a'é- 
Cria  :  —  J'ai  encore  cent  ans  à  dormir.  » 

FRÊNIî.  Le»  Ecossais  cousent  une  pciau 
branche  de  cet  arbre  dans  le  collet  do  leur 
liabit,  pour  se  préserver  des  maléfices,  el, 
la  veille  do  fa  CHo  du  Bd-tein,  qui  se  cé  è- 
bre  le  1*'  du  mai,  te.s  fliglandi  rs  t  ueilieni 
aussi  des  brancht;^  de  Mue  pour  les  piacKir 
«m  croix  sur  la  porte  de  leur  lialdtation, 
afin  d'en  écarter  les  mauvais  esprits.  En 
Amérique,  ou  prétend  que  le  végétal  eser<0 
une  iaûoeoee  na^nétique  sur  lea  aepeiits  el 
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iwrltcttllèrefneatfiireeloi  I  sonnoires;  «t 

imlis,  i>n  Europe  môme,  on  rroynit  mis^i 
qiio  la  couleuvre  «^f.rorTnit  uno  aulipathic 
iii«iirmonl,ihlu  pour  le  fiV^no. 

I^ONT.  On  croyait»  jadis,  que;  l*hnmme 
jlnit  la  tttule  iféaturo  <tnnl  le  front  lût  di- 
rii?»5  vers  le  ciel ,  i-i  I  )i  conciiisii  par  ce 
fait  de  sa  supériorité  âur  tous  lesèlros.  C*est 
encrire  une  r«mAr)|a*«  dont  il  faol  reporter 
l'inilintive  aux  ancien».  Aristole  prétentfait 
que  l'homme,  étant  en  elTet  souverain  de 
tous  les  animaux,  devait,  en  princet  AfOir  la 
IMe  h4iita  et  le  regard  lier ,  et  dMMttllI  COO* 
mil  en  beaux  vers  d'Ovide  : 


Protutqnt  ntm  tprelcm 
0«  AjMNm  MMiMir       MetanfMe  iteri 
éwtum  tttitw  wC  aMmi  loNcfv  Mftac» 

toH«1«  jMf  d«  llhBtInrt,  Im  animaux  p<>nch£<s. 
TlDMkafeHMil  Jean  rp^irds  k  la  terre  aiucbés  : 
•    k^oiMW,  lui  tell  ddMot,  la  Uie  icAranéet 
ittve  ytm'i*  ciel  n  vue  et  M  peaiée. 

Le  vérité  est  que  l 'homme  en  cela  ne  jovfl 
nuMement  d'un  privilège  digne  d'être  nuf  int 

{tr^ué  :  beaucoup  de  quadru|)èdes  ont  lo 
iront  h  peu  près  aussi  redressé,  de  même 

alla  leuriulelUgenceae  rapproche  deTintel- 
geneo  bumaiiie  par  une  gradation  plus  oa 
r  1 1  >  î  n  ^  senaible,  saloo  leur»  condiliooad'exis- 
lence. 

PUCUS.  Genre  dejtlanies  marines.  Dans 

les  temps  reculée  et  jusque  dnns  (i«  roojren 
âge,  iefueui  digiiafuâélail  consacré  aux  sor» 
ciért'S  <ie  l'ii  liiiide,  do  \n  Norwége  et  de  l'K- 
«oaae,  qui  s'en  servaicnti  disail-oo,  pour 
•teiter  les  chevaux  marins  <Ri*elles  mon- 
taient ou  qui  f  inienl  atlc!i5s  ô  leur  cImj  . 

FUMEC.  On  Oit  (irovi-rbialeniciU,  et  par- 
ticulièrement en  An^^lelerre,  quo  la  fumée 

i!'ri_'t?  toujours  vers  la  [ilus  belle  pprsotin*?. 
Ct'iu i  royance  est  nm  ienno, el  dans  Alliéiiéo, 
un  (•arasite  s'exprime  ainsi  :  «  Je  suis  lou- 
iour*  le  premier  arrivé  aux  bonnes  tables, 
d*oè  quelques-ans  se  soet  avisés  de  ni*iippe- 
ler  la  foupe.  11  n'y  a  point  de  |>orto  que  j« 
n'ouvre  comme  un  bélier  ;  sembloble  è  un 
Jaueufije  m'attaclM»  &  tout,  et,  comme  la 
miie,it  m«  lie  loujoun  à  la  plu»  belle.  » 

yUMIER.  On  crojrait  fermement  aulrofois» 
ctlMaoeanii  de  gens  cfoieol 


que  la  ftimier ,  cVst-Wire  la  putréfnrtiot'. 

(  îigeniire  tic;  insectes.  Oti  indiquait  mêrue. 
au  moyen  âge,  divers  |)rocédés  pour  don- 
tior  ninsi  naiasanee  I  divers  anioaaui  ;  et  l«t 
P.  Kircher.  que  nons  avons  i\fi]h  on  I'o<  r.i- 
sion  de  citfr  an  mol  f-ORRc^TtO!»,  a  lui- 
■m^mo  formulé  plusteur'?  <if>  ces  recettes  mer- 
veilleuses^ «  Prenez,.»  dit-il.  «  des  mouches 
mortes  ;  faites-tes  tremper,  quelque  temps 
flans  une  eau  de  miel,  étend  -  s  'mit  i  ia 
lame  de  métal  que  vous  ferez  chnulTcr  len» 
lement  sur  un  bain  de  sable  ou  dans  un 
fumier  de  cheval,  et  vous  verrez  peu  do 
temps  après,  à  l'aide  d'un  micro9cop6,  <i« 
petits  vers  naître,  croître  et  se  tranaformer 
en  mouches.  •  Il  fout  dire  aeiueMement  que 
les  erreurs  commises  par  le  P.  Kircher  ne 
provenaient  nullement  d'une  ignor.mrf  p;ro4- 
«Iftre  :  ce  savant,  au  contraire,  avait  un  mé- 
rite très-distingué  ;  seulement,  ilansleeas 
dont  il  s'agit,  il  confondait  les  causes.  Le 
milieu  dans  lequel  se  propagent  certajfi* 
animaux  micros  0|  i  |i)CH,  pt  ce  que  nnus 
apprend  aciueilemoni  la  pisciculture,  fout 
parfaitement  comprendre  comment  les  ob- 
servateurs des  derniers  sièclps  ont  [  n  se 
fourvoyer  dans  beaucoup  de  leurs  obserra 
tions. 

Un  fait  qui  est  as«ez  curieuT,  c'est  que 
les  modernes  aient  cnTkla  général  ion  spon- 
tanée, tandis  qtiH  c'îiz'os  nii.i-'i:sMn  iiedou» 
tait  |)a$que  chaque  animal  n  eùl  son  germa 
primitif,  son  germe,  fruit  de  l'union  des 
sexes.  Ainsi,  dans  riliade,Achille  craignant 
que,  [Mfndant  qu'il  va  corab  tttre  Hector,  le 
corps  de  l'nlrocle,  non  oiiseveli,  ne  soit  dé- 
voré par  les  vers,  s'adresse  en  ces  termes  I 
sa  mereea  J'appréhende  qu'enmen  absence 
ces  insectes  allés  ipii  voUie^eut  autour  des 
corjis  privés  do  uhaleur  et  de  vie,  ne  pénè« 
irent  dans  lea  blessures  du  fils  de  HéniSeée, 
et  n'y  déposent  le  germe  de  ces  vers,  si- 
gne cruel  de  <a  corruption.  O  ma  mère  i 

uaip;noz  écirter  Ce  fléttt  dM  l«SleS  ^itimX  ' 
de  mon  ami.  » 

rONIOLE.  Sorte  de  plante  que  les  culti- 
vateurs «les  A[»ru/z»^«i  rrojeni  nropre  &  don- 
uer  la  mon  aux  moutons  blanci  et  ne  pro  < 
duil  aaaip  mal  ehes  les  oottlons  noir» 


G 


GABKAE.  Nom  que  donnent  U'S  Orieulaux 
h  uae  ville  fabuleuse  qu'ils  supposent  située 
dans  le  désert  et  qo*il«  disent  habitée  par 
des  géoks. 

GAtCRfC.  L*uii  des  noms  que  les  habi- 
tants de  l<i  Breiagiie  dotioent  aui  r^sprits 

3 uî s'assemblent  la  nuit  près  des  moouiueuts 
raldiqaes. 

GAILAN.  Les  Ar<»bes  nomment  ninvi  une 
aorte  de  géoie  ou  de  démon  qu'ils  disent 
habiter  laf  fordlt,  où  .il  se  donne  pour 
ocenpaiU»  de  taerlas  hommes  el  leseni- 

OMttt. 

<vAIiAQIIDE«o  •àntcwei.On  appelail 
DicnoNn, 


ainsi,  au  moven  Age,  une  sorte  de  pierre 
noire  à  laquelle  on  attribuait  plusieurs  pro- 
priétés merveilleuses,  et  rnin-  aulres  celle 
lie  garantir  celui  qui  la  tenait  de  la  piqûre 
des  mouclies.  Pour  en  fournir  la  preuve,  on 
frottait  un  houune  de  miel,  en  été;  on  lui 
plaçait  ladite  pierre  dsQs  la  main  droite,  et 
jam.nis  il  n'était piqaé^kmoîttsquelttdémoil 
ne  s'en  môlât. 

GALE.  Celait  un  pré{ogé,  naguère  encore 
très-enraciné,  que  la  gale  ne  pouvait  se 
communiquer  tle  l'homme  aux  animaux,  «l 
<]('  cl  u\-(  1  h  l'homme.  Aujourd'hui,  c*est  «n 
fitit  parfaitemeut  établi,  que  cette  traos- 
mission,  au  eontraire,  a  lieu  réciproque- 

1% 
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roem,  et  l'on  doit  prendrt  dis  préetutlons 

en  conséquence. 

GALKRIATE.  Pierre  dont  parle  Avicenno 
et  qui  «e  trouve  en  Libye  et  ea  Breta^sne. 
81  on  Itiilit  laver  par  une  femme  <^to, 
tlle  produira  niissit(M  l'eiret  d'un  puissant 
diuréiiquei  (andisque  lo  coutraire  arrivera, 
si  la  femme  est  iuQuèle. 

GALlLÊfi.  Loraqu'oo  déclara  que  la  dé- 
cooferle'decet  homme  illustre,  celte  de  la 
rolation  de  !a  ttjrro,  éUiil  une  lirrcsie,  l'in- 
quisiliun  exigea  do  lui  la  lormule  do  réirac- 
lation  que  voici  :  c  Uoi,  GaMIée,  h  la  soi'- 
xanteeldiiièmeonnéede  mon  fige,  cnnsiiiué 
personnellemeul  en  justir.c,  étant  à  ^^cnoux 
L>1  ayant  devant  les  yeui  les  sainis  Evon* 

Sites  que  je  touebe  de  me»  propres  mains  t 
'UB  eoBBr  renne  et  d'une  foi  mnoère,  j%b- 
jure»  je  maudis  et  déleste  l'absurdité,  l'er- 
reur» llif'i  t'tie  du  mouvement  de  la  terre,  » 
de* 

G  AMOLLIS.  Les  habilantsda  Kamtschatka 
donnent  ce  nom  à  une  classe  d'esprits  qui 
produisent  selon  eux  les  éclairs,  en  so  lan- 
çaut  i  la  tète,  dans  leurs  quertilles,  les  (h 
aont  doDl  ils  se  sodI  emperét  au  wjer  de 
leurs  huttes. 

GANIPOTES  ou  GËNOTëS.  On  donne 
ce  nom,  dans  l'Auvergne  et  la  Saintonge,  aux 
sorcières  qui  cul  le  pouvoir  de  se  iraoe* 
former. 

GAKVALL'.  nom  qun  l'on  donnait  an- 
cieniieruenl  en  Normandie,  au  loui>-garou. 

GATEAU  DB  SAINT-LOUP.  Il  doit  élre 
fait  le  29  juillet,  avant  le  Ipvpr  f)u  soleil,  et 
recevoir  une  furnie  tnau^ulane.  On  le  pé- 
trit de  pure  farine  de  froment ,  do  seigle  et 
d'orge,  puis  de  trois  œufs  aveu  trois  cuille- 
rétê  de  tel.  Ce  gâteau  a  la  vertu  de  rompre 
les  maléfices  ;  mais  on  doit  le  donner,  dès 
qu'il  est  cuit,  au  premier  pauvre  qu'on  f«n> 
contre. 

GATEAU  DESROIS.  En  Normandie.  lors- 
qu'on s'ap[»r6te,lejourde  rEpiiihaiiie,  à  ujûi  - 
ger  le  gâteau,  on  crii   n  un  enfant  qui  s'tsi 

S(liMé  sous 4a  table  iPhœbe  JDonune,  pour  qui 
a  pari  Til  cépond  d'aboni  •  Powrlcàeii  JWeu; 
nuis,  cette  part  raiso  de  côté,  il  désigne, 
l'un  après  l'aulre,  «iiacun  des  «ssisianls,  à 
mesure  que  l'on  coupe  un  nouveau  mor- 
ceau. Aux  calendes  du  janvier,  à  Rome,  on 
ajjissait  de  la  même  manière  dans  la  célé- 
bration des  saturnales  :  on  y  distribuoil 
aussi  un  gâteau^  un  enfant^  cacbé  sous  la 
taltio-etqui  représentait  Apollon,  prenait  oo 
morceau;  on  lui  demandai! pour  ^uif  et  il 
désignait  uue  personne.  Les  Normands  doit- 
nent  la  part  de  Dieu  au  premier  pauvre  qui 
se  prteefite,  et  s'il  y  a  un  membre  do  la  lo- 
nllle  absent,  on  garde  sa  portion  de  géteau 
dans  una  nniioire.  On  croit  alors  que  si  ce 
Aiorccau  se  conserve  bien,  c'est  que  la  per* 
aonne  absente  jouit  d'une  bonne  santé; 
tandis  qu'elle  est  i  n  d  ingtrr  de  mort  ou 
qu'elle  n'existe  plu»  si  sa  i>arl  s'est  gâtée. 
On  sait  que*  dans  tout  gâteau  des  rois,  il  y 
«  une  fève  qui  vaut  les  honneurs  de  la 
ro/auléè  celui  k  qui  elle  échoit?  Il  en  éleit 
justl  àpeoprfti  de  oiénie  dtm  les  ftooiaiiiap 


nNAifkB  CEA  m 

qni  liraient  au  sort  avee  des  Aves,  ponréliM 

un  roi  dans  la  solennité  d*nn  banquet. 

GAURIkS  01  (  .r>RES.  L'un  des  noms  que 
l'on  donne  aux  Korile,  sorte  de  lutins  ou 
de  mauvais  génies,  de  la  race  des  Rorigans, 
que  l'on  ronmnlrp,  rJurnnt  in  nuit,  nui  en  vf- 
rons  des  monuments  druidiques,  ei  pariicu- 
iièrement  ceux  de  Carnac.  Le  nom  de  gore$ 
était  aussi,  dans  la  Gaule  pri mi tive*  celui 
des  druides  et  des  porcs,  et  a«ijourd*btti  on 
le  donne  Gncore  h  la  îniio  (I.nis  la  Nor- 
mandie. ËiUin,  ii  est  à  remarquer  que  las 
anciens  mages  étaient  connus  sous  la  déoo* 
mioatton  de  gnures.  Les  G.)uriks  sont  en- 
core appelés  Ti  gauriquelt  par  !««  Ilrelons. 

GAZIEL.  Démon  que  l'on  dit  chargé  do  la 
garde  des  trésors  souterrains.  Lorsqu'il  sup- 
pose aoe  l'on  eoanall  rendroil  o&  se  trouva 
l'un  de  ces  trésors,  il  s'empresse  de  letraii^ 
porter  dans  un  autre.  Il  a  aussi  le  pouvoir 
d'ébranler  les  maisons  et  de  faire  souiDer 
des  vents  oui  sont  accompagnés  de  flammes. 
Eniln,  il  répand  la  terreur  au  moyen  decio* 
cbettes;  et  on  lui  voit  former  des  dansée 
fantastiques  qui  disparaissent  tout  è  coup. 

GKANT  CltlJSSOLIO.  C'est  le  fbndateur 
dn  château  de  Crussol,  en  Provence.  Ce  châ- 
teau est  situé  sur  une  roche  élevée  et  verti- 
cale, et  le  géant  n'a  jamais  cessé,  dii-on, 
de  l'habiter.  Cependant,  il  lui  arrive  quel- 
quefois  d'avoir  la  fantaisie  de  visiter  Va- 
lence, en  Daijfiiiiii'j,  i  l  yfijis  il  rrancliil  d'une 
seule  enjambée  la  plaine  du  Hliûnu.  Crus- 
•olio  est  un  digne  descendant  de  ces  géante 
gaulois  qui  attaquèrent  Hercuf)*,  et  que 
Jupiter  écrasa  d'une  grêle  de  pierres  daua 
la  célèbre  plaine  de  la  Crau. 

GÉANT  i>B  DESSOUBEB.  Il  habile  une 
superbe  vallée  qui  porte  son  nom,  dans  le 
département  du  Doubs.  Il  >  h  ibi te,  disons- 
nous;  mais  il  s  y  trouve' emprisonné,  et 
voici  comment.  Ce  géant  était,  cola  va  sans 
tlire,  la  terreur  de  lacontréu  :  il  pourfendait 
les  hommes  aussi  bien  que  les  iirbros,  ut 
[  ortail  fort  peu  d*:  rosjiecl  aux  luaimos 
qu'il  rencontrait;  mais  voiei  qu'un  jour 
qu'il  était  endormi  dant  sa  eaverne»  un 
pr^'ire  du  voisinage,  exorciseur  d'une  grande 
réputation,  se  présenta  devant  l!antrc  re- 
dOHlé,  et  y  ni  tomber  un  rocher  d'une  telle 
dimension  et  d'un  tel  poids,  qu'il  boucha 
hermétiquement  cette  entrée  et  résista  h 
tous  les  ciFi  rts  que  fit  Dessoubre  à  son  n— 
veil.  Le  géaut  toutefois  ne  s'est  jamais  re- 
bolét  il  eontinue  sa  lutte  pour  se  rrayurun 
passage,  et  lo  sueur  qui  ruisselle  de  son 
corps  est  si  abondante  qu'elle  forme  un  des 
afllueott  de  la  rivière  qui  rauJo  dans  I* 
vallée. 

GÉANT  CfNHEER  fLs).  t  Du  temps  de 

Cliarleùiût^ijL .  *  rjj  rtunt  les  frères  Grimni 
d'afirès  Aveniin,  «  vivait  un  géant  nommé 
Binhocr  :  il  était  Suève,  natif  de  Thurgovic, 
aujourd'hui  canton  de  la  Suisse;  il  [wissail 
h  gué  toutes  lti>  rivières,  u'avail  pasbexnti 
do  pont,  tirait  derrière  lui  son  cheval  par  la 

aueue,  et  disait  chaque  fois  :  —  camarade, 
lavtqoô  la  me  luivesl  »  Ce  géant  (lertil 
pour  «lier  ftiro  Ma  bmeusea  guerres  do 


DES  somsimom  porournss. 


rc  rnpnreor  Gharlomagne  conlre  les  Vanda- 
les ei  lesHnns;  il  moissonnait  iaa  bommes 
comme  on  coupe  l'herbe  avec  la  fiiiv*  las 
attachait  au  haut  do  lance,  les  portail  sur 
l'épaule  commn  des  liùvres  ou  des  renards, 
et  quand,  de  retour  au  mnnoir,  si  s  compa- 
guoos  ou  Mf  voisins  lui  <ieaiao4aieol  quels 
esploitt  fl  avait  fallt,  qnaliaa  «Imm«s  lui 
étaient  arrivées  h  la  guerre,  il  dittail  avec 
indignaiiuu  ei  colère  :  — Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise  decea  mitérabies  crapauds? 
JVn  fvortc  sept  ou  huit  sur  l'éiMule,  atta- 
ch^s  au  lioul  de  ma  lance,  et  je  ne  sais  ce 
qu'ils  coassent,  d  st  bien  la  peine  que 
1  em{»reur  rassemitle  tant  de  monde  contre 
dM  crafiaodf,  dea  ▼erositMaux  de  celle  es- 
pèce. J'en  voudrais,  moi,  avoir  loetileur 
marché.  »  On  n  donné  à  ce  géant  le  nom 
d*lfiibaar  (une  armée),  parce  au'à  la  guerre, 
il  se  comparait  h  une  armce.  Devant  lui 
fuyaient  tous  les  ennemis,  Weodes  et  Huns; 
ils  le  prenaient  pour  le  diable  en  per- 
sonne. 

GBANfjt.  Outre  Tes  géants  Cmssolioel 

Uesso lit  re,  nous  com|ilons  en  Franco,  celui 
du  vnllon  de  Servance,  dans  les  Vosges; 
eelui  de  Cliâiillon-le  Duc,  dans  le  Doubs; 
celui  de  In  Picrre-qtji-Vlre,  dans  le  Jura; 
et  enfin  le  fameux  Gargantua,  dont  la  créa- 
tion n'appartient  point  ^  Il  iiji  l  iis,  comtue 
plusieurs  se  rimaginenl;  mais  dont  les 
•sfitofls  earenl  Kên,  dans  ao  temps  reevfé, 
6n  Poitou,  en  Tonraine,  otc. 

lf»is  tous  ces  géants  n'approchent  pas  de 
ceux  des  anciens,  tant  s'en  faut.  Les  livres 
rabbiniques  donnent  une  (elle  dimension  h 
Adam,  que  sa  léte  dépassait  la  hauteur  du 
l'atroospht  rr,  tandis  que  d'une  main  il  tou- 
cbait  au  p6ie  arciiuue  et  de  l'autre  au  pôle 
Mtareiiqae.  Ils  affirment  aussi  que  le  roi 
de  n8zan,0g, avait  une  (aille si  prodigieuse, 
que  les  oaut  du  déluge  ne  lui  vinrent 
qo^nt  genOQ,  et  ils  donnent  à  l'os  de  sa 
«  caisse*  une  longueur  de  40  à  48  kilomè- 
tres. 

GÉDl  Pierre  qui  avait  la  proprlél^,  lors- 

SLi'on  la  (rempait  dans  l'eau*  d  opérer  aus- 
lôl  des  perturbations  dansratmosphère  et 
d*eiciler  le<;  vpfits  et  les  orages. 

GELEE.  Autrefois  ou  crevait  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  les  ge- 
lées du  priutetnps.  était  de  sonner  les  clo- 
che». Ou  voit,  jjar  uu  nicvé  fnii  en  1G96, 
dt-s  droits  du  curé  et  du  tnargiiillicr  de  R;i- 
monchaud,  dans  le  département  dvs  Vosges, 
que  ledit  roargiiillicr  était  obligé  de  sonner 
la  prcinièr.-  nuit  pour  les  gelées  en  ques- 
tion ;  mais  que,  |M<ur  Us  suivante:»,  il  com- 
mandait des  p.iysans  qui  remplissaient 
cette  corvée  à  tour  de  rôle. 

GENET,  .Autrefois  dans  les  environs  de 
Bre^l,  les  jouiiOî  filli>s  qui  souSi  (ml  le 
retour  do  leurs  fiancés  itaviguaut  sur  des 
mers  lointaines,  allaicnl,  les  cheveux  épars 
et  couronuf^cs  do  rnses,  balayer  avec  des 
faisceaux  de  genèls  Geuns  lu  poussière  des 
chapelles  révérées  des  matelots,  et  chao- 
uieut  alors  en  cbœur  des  couplets  quiaraieot 
pou''  «-efriin: 


it  Boélams. 
HMMW  oot  aounla. 

Les  fiécromeneiens  de  la  Nenslrie,  for- 
maient leurs  couronnes  de  fleursde  genél. 

Dans  la  montagne  Noire,  di^parteraoïit  du 
Tarn,  les  habitants  se  persuadent  qu'on  petit 
se  guérir  du  pooQement  delà  rate,  au  moyen 
de  1  application,  sur  la  poitrine,  d'une  (igo 

genêt  qu'on  a  contournée, 

GëNGUKS.  Sorte  de  sorciers  japonais, 
qui  habitent  les  montagnes,  et  font  profes- 
sion de  découvrir  les  choses  CteMet  on 
celles  qui  sont  perdues. 

GKNIaNE.  Pierre  qui  avait  Tadmirablo 
vertu,  lorsqu'on  la  portail  sur  soi,  do  cau- 
ser (onle  sorte  de  veiations  aux  personnes 
dont  on  avait  h  so  plain  Ire 

GENIES.  Ainsi  que  nous  continuons  à  le 
croire,  les  anciens  étaient  persuadés  que 
chaque  homme  se  trouve  placé,  dès  sa  nais- 
sance, sous  la  tutelle  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  génie  qui  no  i'abandonnéntqa'à  la 
mort;  d'où  venait,  dit  Ceusorin  (dedi'aRo- 
<o/i),  que  les  prêtres  de  la  Toscane  lea 
appelaient  eon$entei  ou  compticct.  Mais  si 
l'on  reconnaissait  l'existence  des  génies, 
00^  n'était  pas  toi^jbnrs  d'accord  sur  leur 
origine.  Ainsi,  par  exemple,  Apulée  vou- 
lait que  le  génie  de  Socrate  fût  un  dieu,  et 
Laciance,  de  môrau  que  Tertuliien,  en  fai- 
sait un  démon.  Selon  Platon,  ce  génie  était 
invisible,  tandis  que  c'était  le  contraire  au 
dire  d'Aputf'u.  Plutirqu^  fifTiriiL^ il  qu'il  so 
maniiestait  par  un  élernueuieni  qui  avait 
lieu  I  droite  ou  à  gauche,  suivant  le  bon 
ou  mauvais  résultat  que  devait  avoir  la 
chose  entreprise.  Mnxime  de  Tyr  disait 
qu'il  sa}?issait  tout  simplement  d'un  re- 
mords de  conscience  d'après  lequel  Socrafe 
00  donnait  aneune  suite  I  un  projet  ;  et 
Pomponius  voulait  que  ce  fût  reslre  qai 
dominait  en  sa  nativité. 

Chez  les  modernes,  Montaigne  a  écrit 
qu'on  devait  voir  en  cela  une  certaine  im- 
fMilsion  de  volonté  qui  se  produisait  chez 
Socrate,  sans  le  conseil  du  raisonnement; 
etNaudé  pense  que  le  démon  familier  de 
Socrate,  qui  lot  était  fn  reèw  ine«rli$  pro- 
$pectatorf  dubiitpreemenitnr,  perieulosia  t  i>\- 
toft  n'était  autre  que  la  saine  règle  de  sa 
vie.  la  sage  conduite  de  ses  actions,  Teipé- 
rience  qu  i!  avait  des  choses,  le  résultat  en- 
fin des  vertus  qui  constituaient  la  pt  uUt'nco, 
lrtqu'?llfl  est  lœilqiii  vdÎi  icMjt,  conduit  et 
ordonne  tout*  et  devieul  en  un  mot  l'art  de 
la  vie,  comme  la  médecine  est  Tari  de  la 
santt^ 

GÈNOPES.  Voy.  Ga.nipotes. 

GEKOLDSECK.  Vieux  château  sitné  dans 
les  Vosges.  Selon  la  tradition,  les  rois  Ario- 
vist,  Bermann,  Witilcing,  Siegfried  à  l'ar* 
mure  de  corne,  et  d  autres  héros  enc  *.  * , 
s'y  montrent  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  et  l*on  croit  que,  dans  certaines  ei- 
trémités.  ces  anciens  preux  ne  manque- 
raient pas  de  venir  au  secours  des  AllB- 
mands. 

GESTATION.  La  question  de  ia  dorée  de 
la  (grossesse  de  la  femme  a  sonlefé  de  nom* 


tu  CllO 

lirPUse.H oontrorerses  srlonlillouf  s.  et  lUtnné 
nnissiinf a  >  «les préjugé  Pt  d»;  1  nrhiirair»'. 

I.fl  linnto  rniir  c<e  jnstirr»  dt;  Fri<'  jtnn<l 
dé'lnra  (('•pilnim  un  enfant  ué  33^  jours 
apr^i*  In  ninrl  du  père. 

En  Rcosse.  dans  une  cirronstanctt*  l'an* 
torilé  ecrlési8!<lique  employa  toute  lAfl  io» 
flucnco  pour  fairo  rendre  un  jugement  fc» 
Tomble  sur  une  grossesse  d'un  an. 

En  1688, 1»  faculté  de  Leipiig  df^cUrs  lé« 
gflc  1,1  naissanre  d'un  enfant  né  12  mois 
et  13  jours  après  la  mort  du  mari  de  sa 

fDCttlié  d'ingolsladt  légitima  nn  enfant 
d'un  an  ôl  liuil  jours  ;  celle  do  Halle,  un 
«nfnnl  de  11  mois  et  15  jotirsj  celle  d« 
*  Giessen,  un  enfant  de  17  mois. 

te  Code  Najnoléon  et  eeui  d*Antriehe  el 
Wuririnbcrj;  fixent  le  terme  légal  dn  In  pes- 
iation  à  300  jours  ;  le  Fégislalion  prussieone 
4*1  celle  do  Uavière,  à  9QS  Joors  $  celle  de 

Soissp.    308  ionr«!. 

Le  droit  romain  ecrorde  10  moij.  • 

GHOLIB.  Les  Arabes  appellenl  do  co 
nom  de5  espèces  de  spectres  ou  de  Taro> 
pirns,  analogues  aux  Ismîes  dee  anciens. 

Dans  lo  conimcnccnuînt  du  xv  sièdo,  5 
Bagdad,  il  y  avait  un  vieux  uiarcliand,  de* 
irenn  riche  dans  le  commerce,  qui  n'avnil 
pour  hf^ritier  qu'un  Fils  qu'il  nimait  tendre- 
ment. 11  avait  résolu  du  Je  marier  arec  la 
Aile  d*un  antre  commerçant,  fille  riche  é'^n- 
tcmcnt,  mais  fort  laide.  Âboul-Hasssn«  le 
fils  du  vieux  marchand,  à  la  vue  da  por- 
trait de  sa  future,  d(  maiida  un  délai  pour 
sedéciiier  au  mariage  :  mais  pendant  î'in- 
tenralle,  H  s'enOammè  d'amonr  pour  la 
3Ile  d'un  sage,  élevée  dans  les  scicoces  tes 
plus  sublimes,  et  il  dit  alors  è  son  père: 
—  Vous  savez  que  jusqu'ici  je  n'ai  su  f|lie 
vous  «'béir;  j'ose,  aujourd'hui,  vous  sup- 
plier de  m'accorder  une  épouse  de  mon 
choix.  ■  A[  r(  ''  (  îs  l'iirolcs,  il  se  prononç.i 
eonlre  la  porsonoe  qu'on  lui  proposait  et 
fil  eonnatlre  k  son  père  celle  quMI  aimait. 

Le  vieillard  résista  quelques  jour?  ;  niais, 
voyant  la  volonté  de  son  lils  iaèbr.iMlablc, 
il  alla  trouver  le  «Age  et  lui  demanda  sa 
fiHo  !1  l'obtint.  Le  bonheur  de  cet  hymen 
fui  grond  d  abord  ;  mais  au  bout  de  trois 
mois,  passés  d.ins  l'ivresse,  Ahoul-Hasîan 
•'aperçut  que  son  épouse,  Nadilla,  quittait 
la  couche  nuptiale  pendant  la  nuit,  el  ne 
revenait  qu'une  tir  irr  avant  le  jour.  Cette 
abeenee  nocturne  1  laquiéla  et  il  voulut  eu 
pénétrer  It  cause.  Il  la  auiril  une  fois  et  la 
vît  entrer  dans  un  cinietièro.  II  s'v  iii;ro- 
duisil  aussi. Nadilla  s'enfonça  sous  un  ^uuid 
tombeau,  éclairé  de  trois  lainj^cs  funèbres, 
et  se  réaoît  à  des  gholes  |K>ur  pai  tager 
leurs  festins  effroyables.  Nadtlla,  qui  ne 
mangeait  pas  le  soir,  réservait  scu  ;'j)[iélit 
pour  des  cadavres.  Comme  AbouI  Ha&san, 
|)armi  ces  vampires,  eût  sttceombé,  il  re- 
tint son  indignation  el  regiigna  sou  îil.  Sa 
femme  l'y  regoignil  après  sun  hurriiilo  repas 
qu'avalent  excité  des  chansons  infernales. 
S^n  époux  ne  lui  dit  rien  dans  la  journée; 
mais,  i  la  uuit  tombante,  il  voulut  que 


GIX}  m 

N.idilla  prti  p.-irt  h  une  collation.  Elle  s'ex- 
cusa comme  u'ii  i:  lude;  il  inaisia  tnii|E> 
tf>mi'S,  pt  s'érrin  cufin  avec  colère  :  —  Vous 
aimez  mieux  aller  80up«^r  avec  les  gholos.  • 
Nadilla  resta  muette,  pAlil,  frémit  de  rago  et 
gagna  en  silence  le  lit  de  son  énoos.  Maie 
an  mlUen  de  la  finif,  torsqnVile  le  ernt- 
plongé  dans  le  s- r;  tueil  le  plus  pr^  fon  i, 
elle  lui  dit  d'une  voix  sombre:  —  Tieitç, 
ex|tie  te  eiirioailé  sarrilégcl  »  En  même 
temps  Hte  $0  jeta  sur  lui,  In  saisit  h  h 
f!orge,  lui  ouvrit  une  veine,  e4  se  di$|»0aa 
h  boire  SM  seng. 

L'épouT.  qui  ne  dormait  pn«t,  s'échappa 
avec  vtolfnre  dpi*  hra.i  de  NndiIIa,  la  frap;  a 
rt  iifi  iinnii;)  'a  iiifir:.  L^ jevne  gbole fut  en* 
terrée  le  Icodemain. 

Trois  joors  après,  an  miliea  de  le  noil» 
elle  apparut  h  Aboul-Hassan,  le  saisit  de 
nouveau  à  la  gorge  et  tenta  de  Tétouder. 
La  fViltc  seule  le  préserva. 

Lf'  votif  fit  ouvrir  le  tombonu  de  Nadilla 
qu'on  iiuuva  rommo  si  elle  eût  rid  vivanie, 
c'est-à-  lirc  qu'elle  semblait  respirer  encote 
dans  son  cercueil.  On  alla  h  la  maison  do 
sage,  il  avcraa  «pie  m  fltie,  mariée  précé^ 
dt-nimenl  à  un  olîîcier  du  t-nlife,  et  s'élant 
livrée  aux  plus  infâmes  débauches,  avait 
été  tuée  par  son  mari,  mais  qu'elle  étnit 
sortie  de  son  tombeau  et  avait  repris  \n  vie  ; 
que  c'était  une  femme,  vampire.  On  ex- 
huma son  corps,  on  le  brûla  sur  un  bûclier, 
on  jeta  ses  cendres  dans  le  Tigre,  et  l'Ara- 
ble fut  délivrée  d'un  monstre  (/7iilafr«  ilrs  . 
tor(irr$,  fnr  Foun  nu'', 

GHOOLÉë-BëENBaM.  Sorte  de'dérom 
que  les  Afghans  disrot  iiebiter  li^or  déstri» 
et  auquel  ils  donnent  des  instincts  bar- 
bares. 

GIUI.  L'un  des  noms  qne  les  nnsnlnene 

donnent  h  It^nrs  génies. 

GIROFLÉK.  Dans  lo  pays  Castrais,  les 
femmes  ont  la  couiume.  le  j«MiJi  s.iiui,  «Je 
mettre  dans  leur  poche  des  graines  de  vio- 
Ifer  mêlées  avec  de  la  terre,  et,  durant  le 
Stnbat.  elles  agitent  vivement  ce  mélange, 
corivaiiK  ues  qu'elles  soia  que  ce  moyen  leur 
procurf^ra  des  fleurs  douldfs, 

r.LAS-LICH,  ou  SOUCIÈUE  DIK  NUITS. 
Démon  feniello  des  Kcossais,  dont  les  longs 
hraj  vous  .««aisissent  au  passagi',  si  vdus 
êtes  assez  hardi  pour  continuer  votre  che- 
min quand  vous  i'aperceves.  Bile  suspend 
le  malheureux  qnW.c  étrangle,  «u  plos 
haut  sapin  de  Knoidart. 

GLOSSOPÈTRKS.  Ce  nom.  qui  signifie 
langues  pétrifiée»,  n  rn'  lin  nv.  h  d-s  dcn's 
fossiles  qui  se  renconlreiU  eu  assez  K^  'nd 
nombre  dans  la  Toscnne,  lo  Sicile,  la  Tou- 
raine*  les  Landes  bordelaises,  etc.  Elba 
étaient  aussi  irès-eommones  h  Malte,  auf  r«* 
fois,  et  les  croyances  d'alnrs  \oi]l,iient  que 
ce  fussent  les  langues  de  vipères  que  saint 
Paul  aurait  changées  en  pierre  lorsqu'il 
abordn  dsns  rçtle  îlr.  Aii:-?i  rocutillail- 
on  avec  dévotion,  et  les  regardail-on,  non- 
seulement  comme  une  sorte  de  inlismsô 
contre  les  malétlces,  mais  encore  comme  un 
spécifique  dans  une  foule  de  neledies. 
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ONOIIESoo  POULPiQUETS.  Lm  Braloos 
tfoonanlces  vora$  h  des  nains  plus  ou  moins 
conirefatts,  qui  dérobent  quelquefois  dos 
trésors  pour  las  enfouir  dnns  des  lieux  où 
imiii'  paut  plus  les  relfouver  ;  ou  bien  qui 
îiiiliqtient  a  quelques  privilégiés  les  en* 
droits  oîi  sdnt  onlerrés  des  richesy^'s  im- 
lueusus.  Les  Scaniliiia ves  avaient  «luâsi  da 
'ei*a  nains  qu'ib  oppelaicnt  Dueryas,  cl  dont 
.B  I  nc;^jç«  émit  désigné  par  la  dénnniinf»- 
rion  de  Dvierga-mal.  Ils  jmssédnieiit  aussi 
de  petits  s::lyros  tioiamés  lUennings. 

Les  Lapons  ont  une  grande  vénération 
pour  les  gnomes  ;  ils  pensent  qu'ils  leurs 
doiviiit  la  découverte  qu'ils  font  du  nou- 
velles mines;  et  lorsque  colles  où  ils  Ira- 
TillIeDl  ni>  produisent  pas  suOisanimenli  ils 
«fini  convAinrus  r^tte  ii  s  gnomes  se  sont 
éloignés  do  ces  endruiu  et  ne  les  protègent 
]»lus,  en  se  mêlant  à  leur  besogne  et  en  la 
partageant.  Ils  croient  aussi  que  ces  génies 
souterrain»  sont  trës-avides  de  parfums,  et 
iU  Il  up  en  font  des  offrandes. 

Voici  deux  histoires  de  Knomes  ra(ipor* 
léespar  les  frères  Griinai,  dans  leurs  Inufi* 
frnn.»  alUmnndtt 

m  Ko  l653,Winkelraann  se  rendait  de  la  Hcsse 
A  Oldenbourg,  en  passant  par  rOsènberg. 
II  fut  surpris  par  la  nuit  dans  lo  vill.i;;»  dti 
Diîmnierslelt.  Un  cabarelier,  Agé  de  cont 
ans,  lui  raconta  que, du  vivant  de  son  ()ère, 
sa  maison  était  bieu  acbolaudée,  mats  que 
maintenant  elle  allait  fort  mal  ;que  du  temps 

iji'i  .son  uTnnd-père  br;i';sait 'le  |j  hiiTr-,  des 

{jnofiies  vinrent  de  rOseaberg  ctierchor  de 
a  l<ière  louic  chaude  encore  dans  la  cuve; 
r^ij'ilï  1  i  pavèrent  arec  une  raontmic  incon- 
Due,  ujdis  do  bon  argent.  Il  ajouta  encoro 
<iu'un  jour  d'été  un  petit  vieillard  vint  cher- 
cher de  la  bièrOi  mais  qu'en  a^anl  trop  bu. 
Il  s'endormit.  S*étaRt  révefiré  et  voyant 
qu'il  s'était  arrôlé  trop  lot  ^tun p'^,  I  -  bon 
petit  vieux  se  mil  à  pleurer  aiu»'M  eineiU,  di- 
eenl  «  —  Ahl  mon  père  va  me  battre  pour 
Lion  r-'lirrl.  !!  5c  !f>v,i  donc  préi  ijiilaïu- 
uicnL  ni  j  a;  lii,  lùais  il  oublia  d'eojpot  ler  sa 
cruche  h  bière,  el  on  no  lo  revit  pas  depuis. 
Bolio.  il  termiua  eu  disant  que  son  ridro 
•vall  donné  cette  croelio  en  dot  i  sa  Bile, 
el  que,  irj!  t  que  la  cruclio  était  restée  Jnns 
te  maison,  les  ciialands  y  avaient  abondé; 
inala  que  depuis  quelque  leisps  qu'elle  étail 
f'Rsséf,  tout  allait  do  travers  et  feniblaii 
•'ôlre  brisé  aver,  elle.  • 

«  Il  y  ovail  en  166i,  tout  près  do  Dresde, 
un  ieuue  berger  qui  gisrdnit  ies  troupeaux 
du  village.  IViut  à  coup  il  vit  à  quelque 
distance  de  lai,  une  pierre  de  Diuyeiuie 
grosseur  qui  i>e  mouvait  «1  bondissait.  Dans 
sa  surprise  il  s'approcha,  regarda  la  pierre 
et  l'enfevo.  luimédijkment  après  il  vit 
sortir  de  dessous  ua  petit  gnome  qui  se 
planta  devant  lui  et  lui  dit  i  —  i'«vaii  été 
condamné  i  rester  sous  cette  pierre;  mais, 
puis  que  tu  m'as  délivré,  jo  vois  t'en  récom- 
penser. DoiiTio-niui  du  travail  pour  que  ju 
puisse  faire  quelque  chose.  Le  berger  tout 
étonné  lui  dit  x  ~  £b  bien  1  tu  vas  m'aider 
i  Sirder  mes  brebis*  Le  petit  homme  s'en 


acquitta  iveo  2èle  jusqu'au  soir  el  lui  dit 

alors  :  —  Je  vais  aller  avec  toi.  «  Mais  lo 
beri(er  lui  répondit  :  —  le  ne  puis  t'emme- 
nerà  la  maison,  j'ai  un  beau-père,  des  frères 
et  des  sœurs,  et  mon  beau-père,  me  battrait 
certainement  si  jo  lui  amenais  une  per- 
foimedo  plus,  qui  renjrnil  sa  mni«oo  plus 
petite.  — •  Mais»  répliqua  l'esprit,  si.  après 
m*avoir  reçu  une  fois,  tu  ne  veux  plus  da 
mot,  lu  dois  au  moins  me  procurer  un  autre 
gîte.  Lo  berger  lui  désigua  la  maison  de 
son  voisin,  qui  n'avait  poitti  d'enfants;  le 
gnome  s'y  renJit,  mais  il  arriva  que  té  |MU» 
vrc  voisin  ne  put  plus  s'en  défaire.  » 

On  coufon  l  ;issci  ^''^''éraleraenl  les  gno' 
me»  avec  les  nains,  et  en  effet  ce  sont  tous 
hommes  de  petite  taille,  habitant  également 
les  entrailles  de  in  terre.  Cependant  les 
gnomes  se  montrent  habituellement  ser- 
viables,  tandis  que  les  nains  sont  presque 
lonîonrs  d'un  naturel  méchant. 

GOHELIN.  Kn  Ecosse  et  en  France,  on 
donne  ce  nom  h  des  revenants,  spectres  ou 
fantômes.  Le  spectre  écossais  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  existe  avant  comme  après  le 
mort  de  chaque  homme  dont  il  est  r ombrs. 
Avant  la  oiort,  il  s'appelle  voraiik  :  tout  in- 
dividu qui  s'aperçoit  ainsi,  n'a  plus  que  le 
temps  do  faire  son  testament.  En  Norman- 
die, le  Gobelin  n'est  point  un  sfieclre,  niai.< 
bien  un  génie  familier  qui  revôl  diverses 
formes  pour  exercer  ses  malices,  lesquelles 
toutefois  prouvent  qu*i(  est  au  fond  plus  es- 
piègle que  méchant.  Dans  cert.iines  localités 
on  recommande  de  les  uourrir  avec  soin, 
parce  qu'ils  apportent,  dit^n,  h  leur  maî- 
tre, du  blé  volé  (lîj'is  les  greniers  d'autrui. 

GOBES.  Nom  vulgaire  que  l'on  donne  aux 
corps  spbériques  que  l'on  Irouve  ijuelijue- 
fois  daus  l'estomac  des  ruminants  et  que 
scientifiquement  on  appelle  egsgropliiles. 
Beauiou|i  (Jo  t^f-^Sf  dans  la  camiiai^ne, 
croient  que  ces  boules  proviennent  d'un 
sort  qui  a  été  jeté  sur  les  animaux  qui  les 
produisent. 

GOGUIS.  Démons  des  Japonais.  Ils  ont  la 
forme  humaine  et  s'emparent  des  pèlerins 
pour  les  obliger  à  se  placer  sur  le  pbiteau 
d'une  balance,  où  ils  lea  interrogent  sur  les 
péchés  qu'ils  ont  coimnis.  Si  U-s  go^;uis  sont 
mécoolenls  de  la  confession ,  ils  pèsent  de 
telle  sorte  sur  ia  balance,  que  le  pèlerin 
tombe  aussitôt  dans  un  précipice  où  it  se 
brise  les  membres. 

GONIN.  Nomquc  l'on  donnait  Jadis,  en 
France,  aux  sorciers,  aux  devins  et  aux 
charlatans. 

GOlîKS.  Voy.  Gai  RiKS. 

GOUSEDDEN.  Sorte  de  roches  élevées  où 
prenaient  place  les  druides  pour  rendre  leurs 
orrtch's  ou  se  livrer  à  leurs  enseigrieuienis. 

GUIJUM.  Divinité  des  Gaulois  qui  fut  un 
objet  de  superstition  populaire  jusqu'au 
xvir  siècle.  C'était  un  chien  dont  1  histoire 
était  analogue  à  celle  du  luup  fertris  des  Scan- 
diuaves.  Or  voici  ce  qu'était  le  loup  fi.nris.  S  i 
taille  était  prodigieuse,  et  sa  force  était  telle 

J[u'il  rompait  les  plus  Iroirdes  chaînes  et  ies 
lenales  pins  étroits.  Cepeodeut,  dans  la 
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liitte  qui  fot  Hfni  entre  li*s  g^fanfs  et  les 

(lieui,  il  so  laissa  prendre  dons  un  îacet  que 
fit  un  Dain  pour  s'emparer  de  iur,  et  de» 
nwiira  ainsf  retenu  depuis  ee  rooraeni,  par 
rt  lacel,  dont  l'une  des  cxtr<^nnitds  passiit 
liant  un  rocher  enfoncé  profdndéraenl  on 
terre.  DAns  cette  situation,  lo  fenris  faisait 
entendre  d'horribles  harlemeols  qui  reten- 
tissaient 8tt  loin,  et  réeume  qui  s'échappait 
de  sa  gueule  était  en  si  grande  aboaaaiMsa 
qu'elle  formait  un  fleuve. 

GRAINS.  Dans  quelques  provinces,  <fa 
fait  usagede  prsin?  tuan  ts  pour  apaiser  les 
tempêtes,  se  (garantir  ùu  tonnerre  et  étein- 
dre  les  incendies.  On  attribue  è  ces  mêmes 
grains  ta  propriété  de  guérir  la  pesie»  la 
fièTre  et  un  grand  nombre  de  maladies. 

GRAHDS  (Des).  On  s'est  plaint  dans  tous 

los  temps  et  l'on  se  plaindra  toujours  f  in"? 
ou  moins,  de  l'impertinence  nu  de  In  cruau- 
té des  gramls.  Il  y  a  cependant  des  'is 
qoi  tenteront  de  vous  faire  considérer  cela 
eomme  un  préjugé.  Bteontez  plutôt  ce  que 
nous  dit  le  vii  omte  de  Ségur  à  propos  du 
cm  fierre  le  Grand,  qui  avait  l'habitude 
d*adaiinialrer  des  coups  de  bâton  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour  :  «  Vn  roup  de  bAton  de 
sa  part  présageait  ordmaireiuent  le  retour 

Crochain  de  sa  bienveillance.  Semblable  à 
I  foudre,  sa  colère  éclatait,  son  bras  frap« 
pait,  cl  le  calme  renaissait  bientôt.  Les  bat- 
tus recevaient  le  même  accueil  que  s'ils 
n'euasent  pas  été  punis,  »  C'est  coosolaoli 
qu'en  dites-Tonst 

Cela  nous  rappelle  les  diverlisaementt 
tout  è  fait  excentriques  de  certains  grands 
personnages.  Le  plus  ordinaire  de  Momssuj 
Isroaël,  roi  do  Maroc,  é^ail,  Im:,  un  ni(!'niL> 
temps,  de  monter  h  cheval,  de  tirer  son  ci- 
nielerre  et  de  couper  la  téte  h  resclave  qui 
lui  tunait  l'étrier.  Grégoire  de  Tours  parte 
d'un  certain  duc  de  Kanchiog  qui,  lorsque 
auiTant  l*uaage,  un  de  set  aerviteiira  tenait 
devant  lui ,  pendant  ses  repas,  un  cierge 
allumé,  exigeait  que  ce  serviteur  eût  les 
jambes  nues,  et  qu'il  appliqu.1t  sur  'jllus  le 
flambeau  jusqu'à  ce  qu'il  fût  éteiol.  Alors  il 
le  lai  fbisaft  rallnmer  pour  recommencer 
jusqu'à  ce  que  les  jambes  Iti  [  aiitMit  Hissenl 
entièrement  brûlées.  Cromweli  jeta  un  jour 
des  charbons  ardente  dans  les  Dottea  d'un 
da  ses  ofliciers 

Les  aociepSi  comme  on  doit  bien  le  pun- 
aer,  n'étaient  pas  sous  ce  rapport  plus  gra- 
c  OUI  que  lesmodf  t  ii  s.  Hul  ogabale  faisait 
quelquefois  tomber  de  ta  voûte  de  son  su- 
perbe aalon  une  ai  grande  abondance  de 
tleurs  sur  les  pnrnsiles,  que  plusieurs  en 
étaient  étouffés.  Une  autre  fois  il  faisait 
préparer  autour  d'une  table  ronde  un  lit 
en  forme  d'arc  appelé  iigma.  Il  faisait  pla- 
ear  aur  ee  lit,  aujourdhui  huit  hommes 
i-hauves,  dcflcain  huit  ijouiiL'Ux;  tni  uitre 
lour  huit  noirs;  après  cela  huit  grisous» 
iiuit  maigres,  huit  gros  qui  étaient  si  pres- 
sés qu'à  peine  pouvaient-ils  se  remuer  et 
porter  la  main  à  la  bouche,  pendant  que  lui 
et  lonta  sa  cour  se  dirertissaittot  A  voir  lent 
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fontensnee.  t1  lui  arrivait  soureitt,  et  c'était 

]h  nn  de  ses  moindres  diverlisseinei  t  > . 
faire  faire  le  tigma  de  cuir,  el  de  le  faire 
remplir  d*eau  au  lieu  de  laine;  puis,  dans 
le  temps  que  ceux  qui  roccupiiieut  ne  son- 
geaient qu'à  bien  manger  cl  h  bien  boire,  il 
faisait  Mclier  sccrrlcrrioMl  un  robinet  qui  x 
était  caché  sous  lu  courle-poiaie;  le  «t'oaia 
s'aplatissait,  et  ees- pauvres  gens  tomliaTeot 
le  nez  sur  I.i  table. 

Dion  Cnssius  raconte  qu'après  sa  victoire 
aor  tes  Gètcs,  Domitien  voulant  témoigner 
sa  sntisfaclion  à  dos  gens  de  tnule  closse, 
les  invita  à  des  festins  et  à  des  fûtes;  mais 
il  réserva  aux  sénateurs  ot  aux  chevaliers 
une  surprise  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient 
guère.  Il  lit  peindre  en  noir  looles  tes  par- 
ties extéi iuiirPi  et  ii][i'ri''ures  d'un-'  malsi'n, 
et,  aprè:»  avoir  fait  disposer  des  sièges  du  la 
même  conlear  dans  une  aalle,  il  y  ut  intro-. 
dutr"  tous  ses  invités  auxquels  il  avait  in- 
terdit d'amener  aucun  serviteur.  Lorsqu'ils 
furent  assis,  il  Ql  placer  près  de  chacun 
d'eux  une  petite  colonne  carrée  et  relevée 
en  forme  do  tombeau ,  sur  laquelle  leur 
nom  était  écrit  et  qu'éclairait  unu  idmpo  sé- 
pulcrale. Vinrent  ensuite  de  jeunes  pages* 
nus,  noircis  ut  ressemblant  au«  mânes  dos 
idoles,  lesquels  pages  su  mirent  à  exécuter 
une  sorte  de  dause  infernale  autour  des  sé- 
nateurs et  des  eheTsIiers»  ce  qui  éiunnail 
gran(îemeril  ceux-ci  et  leur  causait  quelquo 
effroi.  Après  avoir  dansé,  k-s  pages  s'assi- 
rent aux  pied$  dt's  conviés  et  l'un  procéda 
aux  cérémonies  proscrites  |H>ur  les  funé- 
railles. Gela  fait,  on  apporta  des  plats  noirs 
sur  lesquels  se  trouvaient  des  nîcts  'i^ale- 
ment  noirs,  et  on  les  dispo&a  devaul  ie.<  in- 
vités qui  crurent  fermement  qu'on  allait 
leur  couper  la  gorge,  et,  pour  Ks  entretenir 
dans  C(  tte  aiii  réhension,  Domitien  ne  ces- 
sait de  leur  parler  de  meurtres,  du  carnages 
et  de  morts.  Cet  étrange  festin  achevé,  l'em- 
pereur Ql  reconduirochaque  convive,  par  un 
personnage  inconnu  et  vCtu  do  noir,  d'uno 
manière  bizarre;  mais, àpeiûo  de  retour aa 
logis,  tous  reçurent  immédiatement  l'ordre 
^]^^  revenir  h  la  maison,  et  ce  ne  fut  pas 
satii»  fraveur  qu'ils  s'y  préseutèrent  de  nou- 
veau, dépendant ,  cette  fois,  l'empereur  ne 
les  avait  mandés  oue  pour  leur  distribuer, 
soit  une  colonne  d  argent,  soit  une  pièce  du 
la  vaisselle  de  prix  qui  avait  servi  au  fos- 
tio*  et  il  joignit  même  à  citaque  chose  lu 
don  de  Ton  des  pages  qui  avaient  tiguré 
parmi  1(  s  Umuoiis;  mais  qui  alors  s'étaient 
blaucbis  et  couverts  Ue  riches  iiabils. 
*  GRAVITATION  UNIVERSELLE.-- Quoi- 
que Newton,  »  tlit  rauteur<ies£>r<ur»  JfVoi- 
lée$  des  phyucicM  modernes,  «  eût  dû  son- 
ger Â  l*atmoepbère  terrestre  en  imaginant 
son  sjsième  de  la  gravitation  universelle, 
un  peut  cependant  l'excuser  en  quelque 
sorte,  parce  qu'il  no  connaissait  pas  (> mes 
les  observations  faites  après  sa  mort.  Mois 
-eomment  tes  géomètres-astronomes  et  les 
y<:ificr;s  rpii  ont  fiit  ou  connu  ces  obser- 
vations, u  oui-il&  pas  su  conclure  de  là  que 
cette  gravitation  n'était  point  réellOf  et  que 
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a  pesanteur  terrestre  no  dépassait  point 
noire  atmnsplière?  En  effet,  d'après  plu- 
sieurs expériences  entreprises  afcc  le  pen- 
tlule  sur  les  timnlagnes  du  Pérou,  Bouguer, 
l'un  (je9  ocadémiciens  fraocdis  qui  allèreul 
vers  l'éq  lia  leur  mesurer  un  peu  plat  (te 
trois  de^s  du  méridien  terrestre,  reconnul 

3ue  la  pesanteur  à  Féquateur  et  au  niveau 
e  la  mer»  exprimée  par  t*ooité ,  n'était 
plus  aue  de  0,998816  sur  le  sommet  du  Pi- 
chinefii  élevé  de  14604  pieds  au-dessus  de 
co  niv-  ati  \  et  qu'ainsi  à  cette  hauteur, 
la  pesanteur  devrait  être  réduite  à  zéro.  Elle 
serait  même  nulle  à  885  lieues  et  demie,  si 
i'on  se  fondait  seulement  sur  l'ibservatinn 
que  le  même  astronome  ûl  à  Quito  à  87&6 
pieds  de  hauteurj  car  la  pesanteur  y  fut 
de  0,990249;  ce  qui  imlifjusit  unt*  diminu- 
tion de  0,000751.  Mais  la  (asaiiieur  u'esl 

1 joint  circonscrite  en-deçà  de  855  ou  de  900 
ieues  :  ses  limites  sont  un  peu  plua  éloi- 
gnées in  Is  %nrhn»  de  ta  terre.  Bffeelive- 
menl  ces  deux  obscrvatiot  s  do  Bouguer, 
comparées  entre  elles,  prouvent  qu'en  s'éle- 
vanl  au  haut  de  l'atrooepiiftre,  la  diminulion 
de  h  pf'«ant(  ur  n'e?!  pn^  proportionnelle  à 
la  di&uiieu  parcourue,  cl  qu'elle  devient  de 
plus  en  plus  moindre  h  égales  distances. 
Car  si  cette  dimioulion  était  uniforme,  elle 
■nrsîtr  dû  être  au  sommet  du  Piclifnchn 
de  0,0012'^^^  :  tindis  qu'elle  n'a  été  observée 
MU3  de  0,001184.  Or,  en  comparant  les  di- 
vers termes  ensemble ,  on  trouvera  qu'au 
Pérou  la  pesanteur  s'étend  jusqu'à  1420 
lieues  au  ;delà  de  la  surfacii  de  la  mer;  ni 
comme  cotte  expérience  du  nendule  a  été 
faite  dans  notre  atmosphère,  il  s'ensuit  que 
lorsqu'elle  ne  pourrait  plus  avoir  lieu  par  le 
rerroijrris5i'.ment  successif  et  entin  total  du 
pendule,  ce  dernier  cesserait  nécessaire- 
ment d*élre  danseetle  atmosphère.  Donc  cel- 
le-ci et  la  pesanteur  ont  les  mônic<;  !i;nitos; 
donc  aussi,  puisque  l'eifel  du  la  pesanteur 
ne  saurait  se  faire  sentir  sur  le  peudule  au 
tlû^h  de  nnlro  HuitiL*  îittnoHphériq'ic,  il  faut 
conclure  que,  hori  Ut's  almoâphères,  Il  n'y  a 
ni  attraction  ni  gravité.  Ainsi  cette  observa- 
liOD  de  Bouguer  doit  prouver  évidemment 
&  tout  esprit  raisonnsule,  que,  puisque  ta 
hnutiriir  de  cette  atmosphère  et  les  limites 
de  la  pesanteur  ne  sont  point  au  Pérou  au 
deit  de  1420  lieues,  la  gravitation  terrestre 
rif-  tloil  pas  s'étendre  jusqu'à  !a  lune,  et 
qu'ellti  nu  suit  point  dans  sa  diminution  la 
raison  inverse  du  carré  des  distances. 

•  Ce  qui  a  empêché  nos  géomètres  d'en- 
trtfOir  ces  derniers  résultats  lorsqu'ils  ont 
parlé  des  observa! ions  de  Bouguer,  c'est 
qu'ils  ont  voulu  comparer  la  hauteur  de 
Oufio  et  du  Plehlocha  aveo  le  ravon  terres- 
tre; cependant  la  nature  des  expériences  de 
lluuguer  le  défendait,  puisque  ce  n  est  point 
au  centre ,  mais  è  la  surface  de  notre  globe 
que  cet  astronome  a  fixé  la  baso  de  ses  opé- 
rations; c'est  à  cette  surface  qu'il  a  exprimé 
la  pesanteur  par  l'unité  ;  c'est  entin  à  [iro|ior- 
lioo  de  son  éloigaemenl  de  cette  sudsce  qu'il 


eslculaft  ta  diminution  de  la  pesanteur  ou 

au'il  raccourcissait  lo  pondute.  Bouguor  n'a 
uoiic  pas  eu  égard  au  deuii-diamètrede  la  terre 
dans  l'évaluation  de  cette  diminution  ou  de 
cet  accourcissemeaif  et  on  ne  doit  pas  non 

Jiitts  la  ftfra  entrer,  ee  dani-dianiètre,  dans 
a  théorie  de  la  gravitation. 

tr  Maintenant,  qu'on  s'évorlue  tant  qu'on 
voudra  pour  commenter,  suivant  sa  fantaisie, 
cette  observation  de  Bouguer;  qu'on  entasse 
théories  sur  théories,  calculs  sur  calculs  pour 
faire  prévaloir  (a  gravité  nniverselle  iinagi  née 
par  Newton,  cette  observation  est  là  pour  dé« 
poser  contre  elle, et  démontrcrà  la  poslérilét 
qui  ne  sera  pas  toujours  newlonienne,  tout 
le  faux  de  ces  théories.  Miis  ce  n*est  pas 
seulement  cette  tipérieuca  que  Bouguer 
lit  sans  pressentir  sa  future  destinée,  qui 
dément  cette  hvpothôse  favorite;  tous  les 
phénomènes  qn  on  invoque  en  sa  faveur,  et 
];i'on  u  mal  expliqués,  ff ut  écho,  sans  qu'on 
s  en  doute,  pour  attester  îô  néant  de  celte 
hypothèse.  » 

GRflf.E.  On  vo:t  communément  tomber 
des  gréions  de  la  grosseur  d'une  noisette. 
Les  physiciens  en  citent  qui  étaient  gros 
comme  un  œuf,  quelquefois  comme  l^^  poing, 
et  d'autres  dont  le  poids  dépassait  500  gram- 
mes. Aprôs  cela  on  a  rangé  parmi  les  eia« 
géralions  et  le  merveilleux,  ce  que  des  écri* 
vains  ont  rapporté  de  grêlons  qui,  sous  le 
règne  de  Charlemague,  par  exemple,  avaient 
15  pieds  de  long  sur  6  de  large,  el  il  d'é- 
paisseur ;  et  de  ceux  qui,  sous  Tipf>o-SaIb, 
étaientgros,dis3it-on,  comme  des  éiéphnnts. 
Cependant,  des  observaieurs  de  qos  jours, 

Sens  disnos  de  foi ,  ont  vu  tomber,  non  pas 
es  grêlons  proprement  dits,  mais  des  corps 
allongés,  d'une  dimension  remarquable,  de 
véritables  masses  de  glace,  ce  qui  rendrait 
moins  extraordinaire  le  récit  ûva  vieux  bu-  - 
leurs.  Lorsqu'il  s*agit  de  phénomènes  phy- 
siques, il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  con- 
damner même  ce  qui  semble  condamnable» 
[tarce  que,  dans  Cet  ordre  de  choses,  la  na- 
ture f  il  souTanl  appel  du  jugement  do 
l'homme. 

QRBNOUILLR.  Le  peupie,  en  Angleterro* 

est  persuadé  que  les  gruiiouilleà  pissent,  et 
il  raconte  è  ce  sujet  une  foule  d'histoires. 
Ce  même  peupla,  par  ua  pr^ugé  dont  la 

définition  nous  est  inconnue,  exerce  rare- 
ment ses  lourdes  et  grossières  railleries, 
a'n.si  qur>  ses  caricatures  sur  le  Français* 

saoi  y  Ijire  figurer  des  grenouilles. 

En  iariarie,  on  explique  les  Iremble- 
iiients  de  terre  par  ce  mythe,  que  lorsque 
Dieu  eut  formé  la  terre,  il  lui  donna  pour 
support  le  dos  d'une  grenouille,  et  que  cha- 
que lois  que  cet  animal  secoue  la  této  ou  re- 
mue les  jambes ,  il  ébranle  la  portion  du 
globe  qui  repose  sur  l'upe  da  ees  parties. 

GRKOGACH.  Les  Brossais  faisaient  sn- 
cioiinemeui,  lu  dimanche,  des  libations  en 
l'honneur  de  cet  esprit  qu'ils  appalalflit  !• 
Tiaillard  è  ia  longue  barlw. 


Digitized  by  Google 


6R1 

GUIFFOiN.  AniiDAl  qui  figure  dons  les  \/^- 
gi'iidc5  (tu  inojr«nAge,  et  que  ion  regarde 
«én^rtlemenl  connue  fabuieot  t  maie  s'il 

fifloit  s'en  rapporter  è  Brown  .  le»  griffons 

•  xi!<|praien(  nivellement  et  oflrirflient  deiis 
kur  forme,  celle  de  l'aigle  par  devant,  et 

ccl'c  ')tt  lion  [tar  fJei rière. 

GUUtUl.  Les  Canadiens  nommeot  ainsi 
un  démon  ramilier  qui  habite  leurs  Ibréu. 

CniIJ.O\.  Beaucoup  (riiî.hilaiits  dt;  l.i 
campagne  ont  une  sorte  de  vénération  pour 
oeC  teaede,  qu'ils  regardent  comme  un  liAte 
finilecteiir  de  leur  foyer.  Son  rri  feur  cause 
ûê  la  Mtisfacliou  :  ils  ie  regardent  toiguurt 
«OMMe  tto  beureux  présage. 

«  Dans  foutes  les  montagnes  du  Jupa,  \>rtr- 
licalièrement  au  Val-de-Mié^es,  dit  M.  Dé- 
siré Moooiert  on  professe  une  singulière 
estime  pour  te  grillon  domtsiique.  dont  lo 
ehant,  assez  monotone  à  la  vérité,  mais 
joyeux,  est  de  bon  auirure  pour  la  maison 
dont  il  est  devenu  l'hùte  invisibie  et  bien- 
veillant. On  se  félicite  d'être  Tobjet  du  son 

•  fioiî.  et  l'on  est  sûr  de  jouir  do  sa  prolec- 
tiun,  aussi  longtemps  qu'où  lui  témoigne  du 
contentement  et  des  égards.  On  se  garde* 
fait  donc  bien  d'expulser  ha  grillons  de 
enen  soi,  pour  éviter  leur  cri  nocturne  au- 
'-^ur  des  fo3*ers  dont  iisreclierciieni  la  dottcn 
cbsli'ur  :coifraH  utt  acte  de  folie  aux  veux 
<ie  bien  des  gens,  eare'est  eonomo  si  l'on 
i)anni.«sa)i  du  is  deuieuro  oa  éJéoMot  dtf 
|>ros|)érilé. 

«  M.  Tbévenf  A.  du  Va 
avnir  connu  è  BiKocul  un  h- nnôio  fermier 
qu'un  pareil  liôte  avait  favorisé  de  sa  pré- 
••née,  et  qui  avait  pour  lui  une  bien  sin- 
cère affection.  Cnmrae  il  élnit  marclmnd  de 
Wé,  il  aimait  h  prendre  conseil  de  l'ami  so- 
mairedosofi  âtre enfumé;  et,  la  veitled'uno 
foire  en  tel  ou  tel  endroit,  i]  ne  manquait 
pas  d  être  averti  par  son  oh  prophétique, 
qui!  frr,iii  liien  do  se  rtîrulre  iiu  murché; 
OU,  par  son  silence,  qu'iJ  serait  prudent  de 
rester  à  la  ferme.  Aussi  le  métayer  faisait- 
il  dexcollenles  atr.iires.  » 

Les  Anglais  surtout  ont  une  alTeclion 
presque  religieuse  pour  te  grillon,  et  I<'ur 
écnvnîn  ^i  popul;iiro,  Dititens ,  a  itiiiluij 
I  uQ  Uo  SOS  plus  jolis  contes  :  le  grillon  du 
mftr.  Nous  en  extrayons  ce  fragment  t 

■  ...  Tenez,  dit  Jubn  h  su  feiuiiif,  avec  sn 
façon  lente  de  parler,  lo  grillon  est  plus  gii 
qtt*ii  oe  l*a  jomais  été  ce  soir.  ^ 

«  —  II  nuus  portera  bonheur,  John;  il 
nous  a  toujours  |K>rlé  bonheur.  Et  puis  avoir 
un  grillon  dans  son  foyer,  c'est  le  hasard  lo 
plus  beureux  qui  puisse  arrivarl  un  ménage. 

•  John  la  rovarda.  comme  si  l'idû.-  lui 
passait  par  l;i  lèie  qu'elle  était  son  Knilon, 
ei  ijucdés  lors  il  était  loul  à  fait  de  son 
«visj  mais  c'était  probablement  un(>  r!p  < ,  ; 
'ittipresaionarugilires  qu'il  uo  pouvait  Uicr, 
(car  il  ne  dit  rien. 

«  —  La  première  fois  que  j'entendis  sa 
note  joyeuse,  Jobn,  c'est  le  sou  mémo  que 


vous  m'oracnâlos  chez  vous,  et  que  je  de- 
vins la  souveraine  de  votre  intérieur.  U  jr 
e  près  d'un  an  de  eeta.  Tous  It  rappeler* 

«  Uh  1  oui,  Jobn  se  io  rappelait.  J'en  jure, 
rais  pour  lui. 

« —  Son  cri,  continus  Dot,  saluait  ma  bien- 
venue; il  mo  .<<oiubla  plein  de  promesses  et 
d'encouragements.  Il  me  sembla  qu'il  me 
disait  que  vous  seriea  bon  et  aimable  pour 
mot ,  et  que  fous  ne  tous  altendiex  pas 
(c'est  une  crainte  qui-  j'avais  alors,  Jn\\n)  s 
trouver  une  tôio  bien  raixonnabie  »ur  tes 
épaules  de  voire  petite  folle  de  fémme. 

«  John  c<ir«:ssa  d'un  oir  pensif  la  tête -de 
Dot  comme  s'il  voulait  dire  qu'assurément 
il  ne  s'y  ailendaU  pas  et  qu'il  n'avait  pas  A 
se  plnin  ire  do  ce  qu'il  Avait  trouvé.  Kl  II 
avait  rflisoii. 

«  —  Le  grillon  disait  la  vérité,  Jobn, 
quand  il  semblait  s'expriniei  ainsi,  c^r  vous 
avez  toujours  été  pour  mol  le  tTieilleur, 
ie  plii>  Si  iiMj,  le  plus  atrectionoé des  ôpotit. 
Notre  maison  est  une  heureuse  maison, 
John,  et  c'est  ce  qni  Aill  que  j'aime  tant  le 
grillon. 

«  ~  Et  moi  aussi  je  l'aime  bien.  Dot,  dit 
le  messager. 

«  — Je  l'aime  pour  toutes  les  fois  qu'il  a 
chanté,  pour  toutes  les  pensées  que  son  in- 
nocenie  musique  m'a  inspirées.  (Jnelque- 
fois,  à  la  tombée  de  la  nuit,  quand  je  sen- 
tais le  vide  de  me  sotilude,  c'était  avant  que 
Hsby  vint  me  U-nir  rn[t)|in^';tiio  et  égayer 
tout  le  logis,  quand  ju  pensais  combien 
vous  seriez  isole  si  je  mourais ,  combien  je 
le  serais  nioi-uiéine  si].'  pntiviis  ?cri(irqua 
vous  m'aviez  perdue,  ciier  ann,  son  cricri 
parti  du  foyer  semblait  m'aunoncer  une  au- 
tre petite  voix  bien  douce»  bien  cbère  à 
mon  cœur,  dont  le  premier  son  a  dissipé 
mon  cbai^rin  comme  un  rêvol  Ft  (pjand  jo 
craignais  —  car  il  fut  un  temps  où  je  eraî- 
gnais  cela  — quand  je  craignais  quo  noire 
mariage  ne  fût  un  lien  mn!  nssorii,  moi  étant 
si  jeune  et  vous  ayoul  i'.nr  d'un  lu4eur  plu- 
tôt que  d'un  mari*,  et  que  vous  ne  parvins- 
siez pas,  malgré  lous  vos  ellorts,  à  savoir 
ni'aimer,  son  cricri  me  redonnait  du  cou- 
rage a  m  :  n  iiplissait  d'une  nouvelle  con- 
tkiiiie.  Ju  pensais  à  tout  cela  oesoiren  voua 
attendant,  Jutin;  et  c*eal  ce  qui  fait  que 
j'aime  tant  lu  grillon. 

«  —  Ël  moi  aussi,  répéta  John.  M.iis,  Dot. 
comment  pouviez*vous  craindre  que  je  oe 

parvinsse  [-as  îi  vous  savoir  aimer?  Je  |«  sa- 
vais longtoii)|)s  avant  de  vous  installer  ici 
comme  hi  petite  souveraine  de  mou  to^is  et 
du  grillon  do  mon  foyer,  Dot  l  » 

GlUMM.  L'un  desesnrils  des  Norvégiens. 
«  Ce-t,  »  diiM.  Xavier  ^fermier  dans  8esX«f- 

fr(  «  «iir  le  Nord,  «  uu  musicien  magiquuqui 
iialjikO  los  lui  rcnls,  les  cascades,  et  surprend, 
por  SCS  étranges  mélodies,  l'oreille  et  l'ènie 
des  passants.  Le  grimm  ne  craint  pos  d'en- 
seigner aux  hommes  les  secrets  de  i.uu  art. 
M  faut  pour  gagner  son  affection  lui  offrir  un 
bouc.  Si  la  victime  est  maigre  «l  cUétive,  il 
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ne  donne  an  sacrificaloiir  ((ui?  dos  leçons  in- 
«tfroplète».  Si.  «u  conirciro*  «lie  eai  grasse 
0t  bteii  chnîtie,  il  lui  révèle  tout  le  eiwrme 

de  Sun  afcliût.  Aux  aciorils  de  son  inslru- 
menlt  arbres  ddn&enl  el  lui  cascades  sus- 
f»end«'tii  iHiir  cours.  » 

CRIMOtur:  l'alismîin  imaginaire  <Jonl 
il  t'Sl  sufioul  ijtiiuicoiiii  parlé  parmi  les  po- 
pulalioiis  de  la  Nor.'iiandic.  C'est  qu'il  se- 
rait en  elTel  d'un  trôs-grand  secoure  à  celui 
(|ui  le  porterait,  si  onpoovaU  rnbtenirdans 
les  coiidiliuiis  voulues;  mais  c'est  m  lliuu* 
reuaement  ce  qui  n'arrive  jamats.  Il  fau- 
drait «  pour  réneiir,  que  le  grimoire  fût 
faai'tisé  par  un  prèlru  el  nonnitd  cotnttte  un 
euianl;que  le  prôlre  conjurât  ieë  puissan- 
ces iDwrnalet  d'exécuter  nonctuoUemtMU  cf 
«|ui  pourrait  leur  être  ordonné  en  vertu  de 
coite  surte  de  livre,  et  qu'il  lei  obligeât 
d'eovoj.  fTn:i!'  ']rs  Itjur'-  jiuur  le  tîgUttr  Ot  JT 

•ppose'r  ia  grille  de  l'earer. 

G*esl  en  liuinl  le  grimoire  qu'onfait  ve- 
nir lodi-blL  ;  mais,  «près  la  lecture  etft  l'ap- 
neriliondu  déinou,  il  faut  avoir  soin  de  lui 
jeter  è  la  tête  wiiesavaio  ou  un  torchon,  car 
san«(  cela  on  s'eipose  à  avoir  le  cou  lordii. 

On  citt)  entre  .«uires  grimoires  celui  du 
FapeHiiiiurius  qui  es!  accompagné  d'un  ro 
cuefl  desecretsmerveilieui;,  parmi  leaqueia 
se  trouve  celui  qui  oblige  trois  demoiselles 
il  venir  danser  dans  une  chambre.  Mais  il 
faut  que  celle  cbaïubre  soit  parfaitement 
lavée;  qu'on  n'y  remarque  rien  d'accroelié 
ni  de  pendu  ;  qu'un  mette  sur  la  table  une 
nap|io  btancbe ,  iroid  |)ains  du  fromeul  el 
Imis  verres  d'eau  :  puis  qu'on  sa  coucba  et 
qu'on  di*e  : 

Hulioirum^  eonêolation^  viens  à  moi,  vertu 
créon,  créon,  crévn.  je  <  hante  la  louange  du 
T9V^Pmuant  et  le  ne  meun  pat  ;  je  suit 
mi»ÂVv  dupardimin  :  par  fs  i&uange,  prntet 
df  tu  riii-ifitnfirir,  fii'ft  taire  mes  ennrii-ti^,  r(  or- 
Uonne-moi  de  jouir  de  ce  que  tu  suis  Inat. 

Aiifès  celle  conjuratioii,  las  Irois  |)ursun> 
nés  qu'on  veut  voir  vieunnut,  se  meileul  h 
table,  dausi-ul  et  font  tout  ce  qu'on  exige. 
Il  vient  trois  hommes  ai  c'est  une  femme 
qui  convoque  ,  el  trois  fumuies  si  c'est  uu 
homme  qui  opère.  On  clioisU  dans  ces  Irais 
la  personne  plaît  le  plus;  on  l'appelle, 
elle  se  place  piès  du  vuus,  el  bieuiOl  vous 
révèle  des  trésors  cachés  ;  mais  au  eoup  do 
aiinuit  tout  dis|i.'tr;i!t. 

La  iiiému  gniuutre  cuiUietit  uuu  foule 
d*autres  secrets  analogues. 

On  vante  beaucoup  aussi  L*  grand  gri- 
moire arec  la  grandt  etavteuU  de  Sotomon, 
4m  yraiitl  Aijnppa.  Ce  livre  contient  I  i  <  1 

S le  noite  cl  les  forces  infernales,  inveuiion 
e  J'auteur  pour  «léeouvrir  les  seereis  el 
soumet) rc  tf»u$  les  esprits. 

L'iuji  ressiou  de  ces  ouvrages  merveilleux 
sa  ftisait  jadis  sans  indications  da  data  et 

do  llfU. 

r.KOAG'U  ovGRAC'H.  Ce  mot  breton  si- 
^iiiild  proprement  vieille  femme,  et  on  tiom- 
mail  aiost  les  druidesses  qui  avaient  leur 
oollé^  dans  une  tie  voisine  des  côtes  de 
rArmurique»  qui  fut  appaléo  pour  c«la  lia 
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de  (iro.ic'li,  rt  fins  Iirf.far  corruption, 
Groais  ou  Gruix.  Dans  la  suim,  on  désigna 
el  1*00  désigoe  encore  par  Groac'b,  en  Bre- 
tagne, une  sorte  de  fée  ayant  puissance  sur 
les  éléments  et  habilnni  p<iriiculièrement  les 
eaux.  A  Vannes,  les  Grunc'lis  son!  des  nym- 
phes qui  a&enl  leur  demeure  dans  les  puits. 

Dans  son  Foyer  breton,  Kmila  Souvesira 
raconte  cette  tradition  d'un  Graae'b  de  nia 
du  I.ok. 

«  Tous  ceux  qoi  eminaissent  la  terre  de 
/V^/<««  (Lan-iîli»;}  savent  que  c'est  une  des 
plus  belles  paroisses  de  l'évécbé  de  Léon. 
Lh,  il  y  a  toujours eo,  outre  les  fourrages  et 
les  blés,  des  vergers  qui  donnent  des  pom- 
mes plus  douces  que  le  miel  de  Sisun»  el 
des  |)runieis  donl  tonifts  las  floorsdaviaD*  * 
oeol  des  fruits.  .  ^ 

m  Dans  les  temps  aneiens,  il  y  avait  h 
Lnn-illis  un  jeune  homme  qui  s'appelait 
Hounrn  Pogamm  el  une  jeune  tille  iioauuéo 
Belhih  Posiik. Tous  deux  étaient  cousins  à  la 
m  II  lu  pays,  et  leurs  mères ,  quand  ils 
éiaieiil  tout  petits,  les  avaient  élevés  dans  lo 
même  berceau,  comnieon  le  fait  (ks  enfants 
que  l'on  destine  à  être  un  jour  maris  ou 
femmes,  avec  la  permission  de  Dieu.  Aussi 
avaient-ils  grandi  eu  s'aimanl  de  tout  leur 
OCBur.  liais  leurs  parents  éiaieat  morts  l'un 
après  l'aolre,  et  les  deux  orphelins,  qui  n'a* 
valent  pas  d'héritage,  furent  obligés  de  sa 
mettre  en  service  chez  le  même  maitre. 

«  Ils  auraient  pu  s'y  trouver  Ueureux; 
mais  les  amoureux  ressembieuU  lauer  qui 
su  plaint  toujours. 

«  —  Si  nous  avions  sculomonl  do  quoi 
acheter  une  petilo  vacho  et  un  pourceau 
maigre,  «disait  Houarn,«  je  louaraisè  notre 
maître  uu  morcvtu  df  i^rre,  le  curé  nous 
marierait)  et  nous  muiis  duLiieurer  en- 
semble. 

m  —  Oui,  »  répondait  Bullah,  avec  uu  gros 
soupir  ;  «  mais  uous  vivons  dans  des  l(<mpa 

si  dursl  Les  vaches  et  ies  porcs  ont  encore 
renchéri  à  la  dernière  foire  de  Pioudalme- 
zeau  ;  pour  sAr,  Dieu  ne  s'oceupapluscouf 

meiu      monde  va. 

«  —  J'ai  [leurqu'a  no  faille  alleudro  loujj- 
lemps,  B  reprenait  le  jeune  gardon,  «  car  co 
ii'eït  jamais  moi  rpii  tiiiis  les  bouteilles» 
quand  je  bois  à  i  auber;^i;  avec  des  amtsl 

«  — Bien  longleui(is,  »  ié|ili(juail  la  jeune 
m  le  ;  «  car  je  n  ai  pu  réussir  a  culeudru  le 
coucou  chanter. 

«  Ces  plainifs  recoinniencèront  tons  les 
jours»  jusqu'à  ce  que  llouarn  eût  eulin  per- 
du patience.  Il  vint  trouver  un  matin  Bel- 
lah  qui  vannait  du  blé  tlniif  l'.iire,  et  lui  SIK 
iionça  qu  il  voulaû  paï  ur  puur  chercherTor- 
tune. 

c  r  !  jeune  fille  fut  bien  affligée  à  celte 
nouvelle,  et  lit  tout  ce  qu'elle  put  pour  la 
retenir;  mais  lioiiarn,  ijin  élait  un  garfOn 
réfiolui  ue  voulut  riua  ûcuuter. 

c-^Uk  oiseaux,*  dit«-il,«  vont  devant  eux, 
pi'a  ce  qu'ils  aient  rentoniré  un  champ 
de  grain,  et  les  abeilles  jusuu  a  ce  qu  elles 
Irouvant  des  fleurs  pour  fiiire  leur  nu  i  ; 
un  liootma  nu  peut  svoir  moins  de  rauoa 
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que  des  bAtrs  vola  niei.  Uni  sosti,  j«  vais 

chc  ri  hi  r  parloul  ce  qui  nir  m  ini|ue,  c'est- 
è-(lire  le  prit  d*un«  petite  vache  <!i  d'un 
pourceau  maigre.  Si  voua  m'aiiiiez,  fietish, 
vous  ne  vous  npt>a<terez  pas  tiavautage  à  uu 
projet  qui  doi(  hAt«-r  noire  mariage. 

■«  La  jeune  fille  comprit  qu'elloi  devait 
céder,  et  quoique  le  coeur  lui  tourDâl,  elle 
dit  I  Houara  : 

«  —  Pnrlpz,  i  la  garde  de  Dicn,  puisqu'il 
fe  fÉul;  mais,  avant,  je  veux  partager  avec 
voua  00  qull  f  a  de  meilleur  dana  Tiiéri* 
Sage  (le  mes  parents. 

«  Alors  elle  conduisit  le  jeune  garçon  & 
aon  a  ii  nire  et  en  lira  une  eloclialtei  un 
couteau  el  un  bAlon. 

«  —  Ces  trois  reliques,  dit-elle,  no  sont 
jamais  sorties  !,t  faiii;Mf\  \'iiirt  fl'sfiord 
Ifl  clochette  do  saint  Koiéiiok  ;  elic  a  un  son 
qui  se  fait  entendre,  qfuelle  que  soit  la  dis- 
lance*  el  qui  avertil  nos  amis  des  périla 
que  nous  courons.  Le  eôutesu  a  appartenu 
h  falid  Cor»  titiii,  1 1  l  it  ce  qu'il  touche 
échappe  aux  encliantemenis  des  magiciens 
on  du  démon.  Entin,  le  bâton  eai  celui  que 
portail  saint  Voug«  ;  il  vous  ronfiurf  où 
vous  voulez  aller.  J«  vous  donne  le  cuuliiau 
pour  vous  dérendro  des  uinléfices,  la  clo- 
chette pour  me  faire  counaUr<^  vos  dangem, 
ft  je  garde  te  bllon  pour  voua  rejoindre  si 

vous  avfz  bosnin  do  moi, 

«  Uuoarn  remercia  sa  promise,  il  pleura 
un  peu  atee  elle,  cmnrne  il  le  faut  loujoura 
quand  on  te  sépare,  puia  il  a'en  alla  vers 
les  montagnes. 

a  Mais  c'étAil  alors  comme  aujourd'hui  ; 
et,  dans  tous  les  villages  où  il  paasaii, 
Houarn  était  poureuivi  par  lea  mendlanta, 
qui,  fiarce  que  ses  braies  étaient  ODlièreSt 
le  prenaient  pour  un  seigneur. 

«  —  Par  ma  foi,  pensa-t-il,  ceci  est  on 
pajra  oùie  voia  plua  d'oecaarons  de  dépenser 
que  de  faire  fortune  :  allons  plus  foin. 

«  It  coiiîinij.i  (jo.'ir,  rii  liescendani,  jus« 
qu'à  ia  c6ie,  el  arriva  à  Pontaven,  qui  est 
une  jolie  ville  bâtie  sur  une  rivière  nordée 
de  peupliers. 

«  Là,  comme  il  était  assis  h  la  porte  de 
l'auberge,  il  entendit  deui  saulniers  qui 
causaient  en  cbargeaui  leurs  mulea  et  par> 
talent  de  Im  Groat%  dt  CUt  du  Lok.  Hooam 
demanda  ce  que  c'était;  ils  î  ii  n'i  njutironl 
que  l'on  donnait  ce  nom  à  une  iée  qui  ha- 
bileitle  lac  de  la  plus  grande  desgiénans, 
et  que  l'on  disait  aussi  rictic  à  elle  seule 
que  tous  les  rois  réunis.  Rien  dus  gens 
étaient  allés  déjà  dons  l'ile  [lour  s'emparer 
de  ses  trésors,  mais  aucun  n'était  revenu. 
^  m  Houam  eut,  tout  de  auite,  la  pensée  de 
s'y  rendre  à  ion  lour  afin  dt-  tcuti  r  l'aven- 
turc.  Les  muletiers  Ureul  leurs  eUorls  pour 
l'en  détourner.  Ils  ameutèrent  même  tout  lo 
peuple  autour  de  lui  en  criant  que  <h  s 
diretieos  ne  pouvaient  laisser  ainsi  ua 
homme  cimrii  5  sj  jcrit ,  el  on  voulut  re- 
tenir de  force  le  jeune  i^rgon.  Il  remercia 
derinlérôl  qu'on  lui  montrait,  et  se  dé- 
clara prêt  à  nb.nnionncr  son  projet,  si  l'on 
voulait  sauleuicui  l«iru  aua  quéle  dont  le 


ONNAIRB  6B0  «14 

produit  lui  permettrait  d^cheter  «m  peiil» 

vache  et  un  pourceau  maigre;  mais,  à  celiti 
proposition,  les  muletiers  et  tous  les  autres 
se  retirèrent,  en  répétant  que  c'était  on  en- 
têté ut  qu'il  n'v  avait  eueun  mojen  do  1« 
retenir. 

«  Hoiinni  so  rcnd'l  donc  eu  I  nril  de  la 
mer,  chez  un  batelier  qui  le  conduisit  à 
l'tledeLolt. 

<r  II  trouva  sans  peine  l'étang  placé  au 
milieu  de  cette  fie  et  qui  est  entouré  de  ga- 
zons marins  h  fleurs  roses.  Comme  il  en 
faisait  le  tour,  il  aperçut,  vers  une  des  et- 
Iréraités,  h  l'ombre  d'une  touffe  de  gcnôfs, 
un  caniil  f  ouiour  dé  mor  «|ui  flottait  sur  les 
enux  dormantes.  Ce  canot  avait  la  funae 
d'uu  cygne  endormi,  ia  tète  sous  son  atlew 

«  Houam,  qui  Ti'riTail  jamais  rien  vu  de 
pareil,  s'approcha  avec  curiosité  et  entra 
dans  ta  barque  pour  mieux  la  voir;  mais,  h 
peine  y  eut^fl  mia  le  pied,  que  le  ejgne  eut 
f*air  de  s'éveiller?  sa  tète  sortit  de  oeaaotia 
SI  s  plumes,  :>es  larges  pattes  s'étendirent 
sur  l'eau,  et  il  s'éloigna  brusquement  du 
rivage. 

n  Lo  jpune  homme  poussa  une  exclama* 
lion  d'etiroi  :  mais  le  cygne  avança  plus  vllo 
vers  lo  milieu  de  l'élang.  Houarn  voulut  se 
jeter  )  la  nage  ;  alors  1  oiseau  enfanga  son 
oee  dana  les  ea*»  et  plongea  en  l*enlratttml 
nvec  lui. 

«  Le  Léonard,  qui  ne  pouvait  crier  aam 
i>oire  la  mauvaise  eau  de  l'étang,  M  forcé 
de  se  taire  et  perviot  ainai  à  la  demenroita 

la  Groac'h 

•  C'était  on  palais  de  coquillages  qui  torw 

passait  lont  co  que  l'on  pouvait  liris;^lner. 
On  y  arrivait  par  un  escalier  de  ":risial  fait 
do  telle  manière  que,  lorsqu'on  y  posait  le 
pied,  chaque  marche  chantait  comme  on  oi- 
spaii  des  bofs  î  Tout  autour,  on  voyait  d*tm- 
fTii'iist's  jardins  où  gr.in  îis^.  i  tit  des  forêts 
de  plantes  marines  et  des  pelouses  d'olgues 
veriea  toulea  parsemées  de  diamanla  aollea 
de  flfurs. 

«  La  Groac'h  était  couchée ,  dans  la  pre- 
mière salle,  sur  un  llld*or.  Elle  était  habil- 
lée d'une  toile  vert  de  mer,  fine  et  souple 
comme  une  vague  ;  ses  cheveux  noirs,  en- 
tremêlés de  corail ,  tombaient  jusqu'à  ada 
-yieds,  et  son  visage  blanc  et  rose  ressem» 
ilâit,  pour  l'éclat,  à  l'intérieur  d'un  coqull- 
agc. 

«  Honarn  s'urrôta  ,  to.it  ébloui  de  voir 
une  créaluro  si  belle:  mais  la  Groac'h  se 
leva,  en  souriant,  el  s'avança  vers  lui. 

«  Sa  démarche  était  si  souple,  qu'on  eut 
dit  un  des  flots  blancs  qui  courent  aor  la  meiw 

Elle  «alua  !e  jcurv  r.éoTiar:!. 

«  —  Soyez  lo  bien  venu,  »dil-olIe,«  en  lut 
faisant  signe  d'entrer;  il  jra  toujours  phicu 
ici  pour  les  étraniera  el  pour  lea  Miui 
garçons.  . 

«  Le  jeune  homme  rassuré  eotrâ. 

«  —  Qui  étea-vous,  d'où  veoes-voua  el 
que  cherehea -vouât  »  ^outa  ta  6rao^. 

«  —  On  m'appelle  Houarn,  •  r'Vndir  lo 
Léonard.  •  Jo  viens  de  Lau-illi!>,  et  je  cherdie 
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do  quoi  acheter  aoep9til<i  rsche  tt  un  pour- 
coAU  oisigrft. 

•  — >  Bn  bfen  I  venM,  Honum,  ■  reprit  la 

ft-c,  »  cl  ne  vnti<^  inquiétez  plus  de  rien,  cap 
vous  aurez  luut  ce  jui  pourra  vous  ré- 
jooir. 

«  Ello  rnvail  fail  entrer  dans  une  seconde 
snllu  lapisf ée  de  perlas ,  où  elle  lui  servit 
de  huit  espèces  de  vins ,  tlms  huit  gobelets 
d'irgfut  iculplés.  Iliiuarn  but  d'abord  des 
hitil  vifls.  puis  fl  les  tronva  si  bons,  qu'il  «n 
rebut  bail  fois  do  rh<iciin,  et,  i  chaque 
Mup,  il  trouvait  la  Gruac'fa  plus  belle. 

«  Celte  «ci  l'encourageait  en  lui  disant 
qu'il  ne  devaii  point  avoir  peur  de  la  rui- 
ner, puis(|ue  l't'laiift  de  i'îlo  «lu  Loli  com- 
muniquait avec  la  mer,  et  que  toutes  les 
richesses  qu'engloutia&atoDt  tes  itAufrages 
j  étaient  apportées  par  un  couratil  ma- 
gique. 

«  —  Sur  mon  salul,  »  dit  Houarn,  «  que  le 
tIo  avait  rendu  gai,  je  ne  m'étonne  plus  si 
les  gens  de  la  côte  parlent  mal  de  vous  ;  tes 
personnes  si  riches  ont  toujours  des  Jaloux; 
((uant  è  moi.  je  oe demaodérais  que  la  moi- 
Ué  de  voire  fortune. 

■  —  Vous  l'aurez  si  vous  voulez,  Houaro,  » 
dit  la  fc^e. 

•  —  Comment  celât  a  demanda-t-it. 

«  ~  le  suis  veuve  de  mon  mari  le  Koran- 
don,  »  reprit-c'ln,  t  ot,  si  vous  me  trouvez 
h  votre  gré,  je  deviendrai  votre  femme. 

«  Le  Léonard  fut  tout  i>aisi  de  ce  qu'il 
•nleodaii.  Lui ,  su  tuarier  à  la  Groac'h  qui 
lui  semblait  si  bulle,  dont  lo  [lalais  était  si 
riche  et  qui  avait  de  huit  espèces  du  vms 

Îu'elle  laissait  boire  à  discrétion  1...  Il  avait, 
la  véril6,  promis  à  Bellab  de  l'épouser; 
mais  les  hommes  otil»licnl  facilotni-nl  ces 
espèces  de  promesses  :  ils  sont,  pour  cela, 
comme  les  femmes. 

«r  11  répondit  dont;  poliment  a  la  fée 
qu'elie  n'éluil  pas  Idits  pour  qu'on  la  refu» 
sât,  et  qu'il  y  avait  Joie  et  honneur  à  deve- 
nir son  mari. 

«  La  Groac'b  s*4cria  alors  qu'elle  voulait 

iiréparcr,  sur-le-champ,  lo  repas  do  ta  re/- 
adtn  (QanfistUes).  £ile  dressa  uue  table 
qn'elM  eonvrit  de  tout  ee  que  le  Léonard 
fonrinis^.iii  du  meilleur  (outre  bcaiicnup  do 
chosus  qu'il  ne  connaissait  pas);  puis  elle 
alla  à  un  petit  vivier  qui  était  au  fond  du 
jardin,  et  elle  se  mil  à  appeler  : 

«  lili  I  le  procureur!  en  I  le  tvioanierl  oli  ! 
le  tailleur  I  eh  1  lo  ch.mlre? 

•«  El  à  chaque  cri  »  eu  vojrait  accourir  un 
poissrm  qu'elle  mellall  dans  un  fliet  d'aeler. 

«  l^orsque  le  fiIrt  fut  rempli,  elle  passa 
dans  une  pièce  voisme  et  jeta  (eus  lespuis- 
aous  dans  une  poôio  d'or. 

^  liais  il  sembla  à  Houarn,  qu'au  milieu 
de»  pélillemootâ  de  la  friture,  do  petites 
voix  chuchotaient. 

«  —  Qui  esi-ce  donc  qui  chucholle  sotts 
la  poêle  d'or,  Groac'bTobserva-t-il.  » 

«  —  C  est  leboia  qui  péUll«t>  dit-elle»  en 
atlisapl  le  feu. 

•  On  instant  aprèa,  les  petites  vois  le- 
enDOMocèreut  fc  murmurer. 
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«  —  Qui  est-ce  donc  qui  murmure, 
Groac'b?  »  demanda  le  jeune  homme 

«  —  C'est  la  friture  qui  fond,  »  répondit- 
elle,  en  faisant  sauter  les  poiMoiis. 

«  Uais  bientôt  les  petites  vois  crièrent 
plus  fort. 

«  —  Qui  est'Çu  donc  qui  crie»  Groac'b  !  » 

reprit  Houarn. 

<i  —  C'est  le  petit  grillon  du  foyer,»  ré- 
p!iqu«i  la  fée.eacbanlant  si  haut  que  le  Léo- 
nard n*entendit  plus  rira. 

«  Mais  ce  qui  venait  de  se  pnssnr  lui 
avait  donné  à  réfléchir,  et,  comme  il  com- 
mençait k  avoir  peur,  il  eommença  k  sentir  ' 
dos  remords. 

«  —  Jésus  Mnri»îl  »  se  dit-il,  «  est-ce  bien 
possililo  (jue  j'aie  oublié  si  vite  liolinh  pour 
uno  Groac'h  qui  doit  être  ûlle  du  démont 
Avec  cette  femme-U  je  n'oserai  mème'paa 
faire  mci  [  rièrf;  du  soir,  et  jo  suis  sûr 
d'aller  en  enfer  comme  un  langueyeur  de 
porcs. 

«  Pendant  qu'il  p?trlstt  ainsi,  ta  fée  avait 
apporté  la  friture,  et  elle  te  pressa  de  dîner, 
en  lui  diaant  qu'elle  allait  cliercher  pour  toi 
douze  nouvelles  espèces  de  vins. 

«  Houarn  tira  son  couteau  ,  tout  en  sou- 
pirant, et  voulut  commencer  à  manger; 
mais,  à  jioino  '<i  lanio  'itMniisail  les  en- 
chantements eut-elle  louché  au  plat  d'or, 

Sue  tous  les  poissons  se  redressèrent  et  ro» 
evinrent  de  petits  hommes ,  portant  c)ui- 
cun  le  costume  de  son  élsL  II  y  avait  nu 
procureur  en  rabats,  un  tailleur  on  bas 
violets,  un  meuuiur  couleur  du  farine,  un 
chantre  en  surplis,  et  tous  criaient  k  la  fois, 
en  n,T:.'eant  ilans  la  friture 

«  Uouarnt  sauve-nous,  si  tu  veux  toi- 
même  être  sauvé  1 

«  —  Sainte  V'iergel  quels  sont  ecs  petite 
hommes  quicbaoleni  dans  lebeurre  fondot» 
$*éeria  le  Léonard  stupéfait. 

«  —  Nous  sommes  des  chrétiens  comme 
toi,  »  répondirent-ils  ;  «  nous  étions  aussi  ve- 
nus k  nie  du  Lok  pour  ébereher  fortune, 
nous  avons  consenti  à  épouser  la  Groac'b* 
et,  le  lendemaiu  du  mariage,  elle  a  Ikit  de 
nous  ee  qu'elle  avait  Ait  de  nos  prédéeee-' 
seurs  qui  sont  dans  le  grand  vivier. 

«  —  Quoi  t  »  s'écria  Houarn,  «  une  femme 
qui  paraît  si  jeune  estdéjk  Je  veuTe  de  looe 
ces  poissons  I 

«  —  Kt  tu  seras  bientôt  dans  le  même  état, 
exposé  aussi  à  être  frit  et  msngé  perles 
nouveaux  venus. 

«Houarn  fit  un  saol,  comme  s'il  se  fût' 
rl.^j?i  si<nti  dons  In  poêle  d'or,  et  courtît  vers 
la  porte,  no  songeant  qu  è  s  échapper  avant 
le  retour  de  la  Groac'h  ;  mais  ceMe-ci ,  qui 
venait  J'enircr,  nvsit  tout  entendu.  Elle 
jcla  &OII  ulc-i  d'acier  sur  lu  Léonard  qui  se 
transforma  aussitôt  eu  grenouille,  et  elle 
alla  le  porter  dans  le  vivier,  où  se  trouvaient 
déjk  ses  autres  maris. 

«  Dans  ce  moment,  la  clochette  qu'Houarn 

K riait  h  son  cuu  tinta  d'elle-même,  et 
Ilab  l'entendit  k  Lan-ilti«,  où  elle  état 
occupée  k  écrémer  le  lait  4e  la  veille. 
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«  Ce  fui  pour  elle  comme  nu  coup  daiis 
le  cœur.  Elle  jfta  un  cri  en  disant  « 

•  Hoiiarn  est  en  dan;;erl 

«  Et  sans  adondre  autre  chose,  sans  dc- 
Btender  cons'  il  ii  pcrsonno,  elle  courut 
mettre  ses  h.ibiis  de  grand 'oiessn,  mt  sou- 
liers, sa  croit  d*arj$etit.  et  sortit  de  tofenne 
iVec  son  bAtdii  magique. 

«  Arrivée  au  carrefour,  elle  planta  celui- 
fli  dus  i«  tprr?  rn  murmurant  s 

De  nlni^  Vo«gi  rif>pelle-li>i  ! 
IUloo  d«  imminter,  ointiuis  -inoi 
8ur  le  sol.  (Ijck      airs,  sur  l'eas. 
Partout  où  jasser  il  luc  but  I 

«  Le  bltnn  se  changes  aussi t6t  en  un  bi- 

dt  l  rouge  dû  saint  Th«^goiioc,  peigné,  selté. 
bridéi  Hvec  un  ruban  sur  chaque  oreille  el 
fin  plumet  bleu  au  front. 

ï  Rellab  le  motiin  fsns  baînncor.  JI  partit 
d'ak)ord  au  F»as,  put:»  au  Irai,  puis  au  galop, 
el  il  allait  si  rite,  que  les  fossés*  les  arbres, 
les  maisons  t  les  clochers  passaient  devant 
Jee  yeni  de  ts  jeune  ttUe  comme  les  liras 

d'un  déviiloi r.  ^^ais  elle  ne  >o  |>I.iiu'n,:ii( 
sachant  que  cliaque  pas iapprocliAit  de  s>n 
cher  Heuarn  ;  elle  «teilail,  au  coQireire,  le 

bidfl,  en  réjK'lant  : 

«  —  Le  cfieval  va  moins  vite  que  l'hiron- 
delle, l'hirondelle  va  moins  viiu  que  le 
fent,  le  vent  va  moins  vile  que  Téclair; 
nais  toi,  mon  bidet,  si  tu  ra*aimes,  il  faut 
nlh-r  plus  viu>  qu'oui  tous;  cor  j'ai  une 
part  de  mou  cœur  qui  soutfre,  la  nteilleure 
moitié  de  mon  cœur  est  en  danger. 

«  Le  bidet  l'entendait  et  courait  rnmmn 
une  paille  qu'emporte  le  vent,  si  bien  qu'il 
arriva  endn  dans  l'arbc^s,  au  pied  darocber 
que  l'on  aiipelle  USaut  du  Cerf. 
'  «  Mais  \h  il  s'arrêta,  car  jamais  cheval  ni 
juniL'iit  n'iivail  gravi  re  rocher.  BL'iîali.  ijui 
ooinprit pourquoi  il  restait  immobilOt  ceeutu- 
neu^  à  dire: 

De  sailli  Voiiga  rapfio!lc-tolî 
Bitieide  Léon,  cornhii^ujoi 
Sur  le  sol>  daus  les  -jin,  sur  l'eaa»  . 
ParUtul  oû  passer  H  me  taûl  I 

«  Dis  qu'elle  eut  achevé,  des  ailes  sor- 
tirent dus  flaucs  d  iiioiilurû,  ipii  devint 
IIQ  graud  oiseau,  et  qui  l'emporta  au  som- 
met du  rocher. 

«  Ce  sommet  était  occtii>6  par  un  niJ  'fait 
de  terre  de  potier  et  garni  du  mousse  des- 
séaliée  sur  lequel  se  tenait  accroupi  un  pe* 
lit  Korandon  tuul  noir  et  tout  ridé»  qui  se 
mit  à  crier,  quandU  vil  Bellah  : 

■  —  VuteiJa  jeune  Ûlie  qui  rient  pour  me 
sauvt;r, 

«  — '  Te  sauver  t  »dit  Bellah,  c  qui  es-tu 

donc,  iiii>n  [iclit  homme? 

«  —  Je  :iuis  Jeaniiik,  le  mari  de  la  Groac'h 
de  rUe  de  Luk;  c'est  elle  qui  ui*a  envoyé 
içi. 

«  r-  Mais  que  fnis-tu  dans  ce  nid  ? 

«  —  Je  couve  iix  œuls  de  pierre,  et  je 
n  aurai  ma  liberté  que  lorsqu'ils  seront 
éclos. 

«  Bt  ifah  ne  put  s'em[  âcher  de  rire. 
«  —  Pauvre  cher  petit  cuti,  »  dit-ellOf  «  et 
comment  pourrais-je  le  délivrer? 
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c  —  En  délivrant  Uouarn,  qui  est  au  pou- 
voir de  la  Gro80*b. 

«  —  Ah!  di<t-moi  ce  qu'il  faut  pour  eeln  ! 
sV-rria  l'orplieline,  el  quand  je  devrais  faim 
è  genoux  lo  tour  des  quatre  éliftellés »  je 
commencerais  tout  de  suile» 

ir' —  Bh  bien  donc.  Il  faut  deui  cbnses;  « 
dit  le  Rorandnn  :  «  d'abord  le  (trésenler  è  hi 
Groflc'h,  comme  un  jeune  homme;  puis  lui 
enlever  lo  blet  d'acier  qu'elle  porse  à  la 
ceintura  et  l'jr  enfermer  Jusqu'au  juge- 
ment. 

I   —   TA  on    tronverai-jo  un   linbil  dé 
garçon  h  ma  taille ,  Korandon,  aiou  diéri  7 
•  —  Tu  vas  le  savoir,  ma  jolie  fille. 

«  A  ces  mots  le  i^elil  nain  armrlia  (jimlre 
de  ses  chefeuK  roux,  il  les  soulUa  au  veut, 
en  marraoltanl  quelque  chose  tout  Itas,  rt 
les  (jualro  c;licvt'ux  de virirt'iil  qnatrn  laif- 
leurs  dont  le  premier  tenait  un  r.uou,  la 
second  des  ciseaux,  le  troisième  uno  ni* 
guide,  el  le  dernier  un  fer, 

«  Tous  quatre  s'assirent  aalonr  dn  ntd, 
les  jambes  en  forme  d'X,  «t  se  mirent  à 

1 «réparer  un  costume  complet   pour  B«t- 
ab. 

«Avec  la  première  feuille  do  chou  ,  ils 
firent  un  bel  habit  piqué  sur  loules  les  cou- 
tures; une  autre  feuillu  servit  au  gilet; 
maie  il  en  fallut  deux  pour  les  grandes  eu- 
lottes  h  la  mode  de  Léon,  Snfln  le  emnr  du 
chou  fut  t  n  i  1 1 L  en  chapeau,  et  In  Irone  aervîl 
à  faire  de^  souliera. 

c  Quand  Bellab  eut  revêtu  ce  costume,  cm 
eût  dit  un  gentilhomme  habilléUo  veloUfS 
vert  doublé  de  salin  blanc. 

«  Elle  remercia  le  Korandon,  qui  lui  donoa 
encore  quelques  instructions  ;  puis  son 
grand  oiseau  la  transporta,  tout  d'une  rolée^ 
h  l'Ile  du  Luk.  Là,  elle  lui  ui  i  umui  Je  rede» 
venir  b4lon  de  {lomiuier,  et  elle  entra  dans 
la  barque  en  forme  decvgnequi  la  con- 
duisit au  palais  de  laGruac  h, 

«  A  la  (Vue  du  jeune  Léonard,  vôtu  de 
velours,  la  fée  parut  ravie. 

«  —  Par  Satan,  mon  cousin,  »  se  di(  tî!i<', 
c  voici  le  plus  b>.-<:iu  garçon  qui  soil  jauiais 
venu  tue  voir,  et  je  et  si[iiejn  raUD'eiei 
jusqu'à  trois  fuis  trois  jours. 

c  Rlle  se  rail  doue  à  Ikire  de  grandes  ami- 
tîés  à  Bellnh,  «n  l'appelant  mon  mignon  ou 
mon  petit  cœur.  Elle  lui  .servit  à  goûter,  el 
la  jeune  fille  trouva  sur  la  lable  lu  couteau 
saint  Coreniin,  qui  *'(('•  l.iiNsé  p,ir 

Uouaru.  Eliu  lu  prit  puur  â  en  servir  à  roct:.i- 
sion,  puis  elle  suivit  la  GrOBe*ii  dans  le 
jardin. 

«  Celle-ei  lui  montra  les  pelouses  fleiirite  . 

de  diamanti,  les  jeis  d'eau  parfumés  de 
lavande,  et  surtout  le  vivier  où  nageaient 
les  poissons  de  mille  couleute. 

«  Bc'Itah  parut  si  enchantée  de  ces  der- 
niers,  qu'elle  s'assit  au  bord  de  la  pièce 
d'eau  atin  de  mieux  les  regarder. 

«  La  Groac'h  profita  de  son  ravissement 
pour  lui  demander  si  elle  ne  serait  pasbreri 
aiso  do  rester  toujours  en  sa  compa^nif 
Ueilali  répondit  qu'elle  ne  demauderaii  pas 
minui. 
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■  —  Ainsi  lu  consotitirnis  h  ni'«'pouser 
Bnr-le-ch.'>mp  ?  iJcm.irifli  l.i  fi'-e.  » 

«  —  Oui,  a  réi  ondit  Bcllab,  «  i  I0  coodilion 
<|uejA  pourrai  ptcheron  de  ces  bcaui 
pni<:snn!;  nvcc  lo  Olel  d'adcrqua  voua  «m 

à  ta  «oiiiliirc. 

>  Ln  Groflu'h,  qai  ne  soupçonnait  rien , 
prit  celfl  pour  un  caprice  <iQ  )eune  garçon; 
etie  donna  le  ûlet,  et  dit  en  souriant  t 

«  —  Voyona  f  beaa  pécheur»  ce  qne  tu 
prendras. 

•  —  Je  prendrai  le  diable,  ena  tieltah,  • 

en  jetant  le  filet  ouvert  sur  In  tCtp  de  la 
Groac'h.  Au  nom  du  Sauveur  des  hommes, 
«  sorcière  matidile,  deviens  de  corps  ce  que 
tu  es  de  cœur. 

«  La  Grofic'h  ne  put  qtipjpler  un  cri  qui 
=  n  Lormina  par  un  nmr  ir'  étoun'é;car 
le  «(SU  do  la  jeune  nile  était  accompli;  la 
bette  fée  des  eaux  n'était  plus  que  la  iit* 
deus»  reine  des  champii^nrtns  {ki). 

m  Bellah  ferma  vivement  le  Ulel  et  courut 
le  jeter  dans  un  puits,  sur  lequel  elle  posa 
oae  pierre  scellée  du  signe  ue  la  croix,  afin 
qu'elle  ne  pôl  se  soulever  qu'avec  celle  des 
tombeaux,  au  jour  du  j  iu' ment. 

•  KUe  rflTînl  ensuite  bien  vite  vers  le  vi- 
vier; mais  tous  les  poissons  en  étaient  déjà 
sortis  et  s^avançaientà  sa  rencontre,  en  ru  me 
mie  procession  de  moines  bariolés,  eu  cnaut 
de  leurs  petites  voix  enrouées  : 

«  —  Voic4  notre  seigneur  et  maître,  celui 
qui  noaa  a  délivrés  du  Qlet  d'acier  et  de  la 
foêk  d*or. 

•  —>  fit  ce  sera  aussi  celui  qui  vous  ren« 
én  votre formede  chrétiens,  •  dit  Bellab,  en 
tirant  le  routr^na  do  saint  Coretttin. 

«  Mai&  coiiiiiie  elle  allait  toucliur  le  pre- 
mier poisson,  elle  aperçut  tout  près  d'elle, 
uoe  graoouille  verte  qui  portait  au  cou  la 
clochette  magique  et  sanglotait  à  ge- 
noux, ses  dcui  petites  pattes  posées  sur  son 
|ietit  cœur.  Bellah  sentit  comme  un  coup 
intérieur,  et  elle  a*érria: 

•  —  Est-ce  toi,  (si-ce  loi,  mon  petit 
Hooarn.  roi  de  ma  joiu  et  de  mon  souci  7 

«  —  C'ait  moi,  «répondii  le  svçoa  eogre- 
oonillé. 

c  Bellah  te  loucha  aussitôt  de  la  lame 
qii*f'!t'  1l"  ail,  il  reprit  SU  forme,  rt  loiis 
«ieux  »'t:iubrassèreol«  eo  pleuraut  d'un  œil 
pour  le  passé,  et  en  riant  de  Tautre  pour,  le 
présent. 

«  Elle  Qt  cMuite  de  même  pour  tous  les 
poissons  qui  redoTioreol  ee  qu*ila  avaient 
été. 

«  Comme  elle  achevait,  on  vit  arriver  lii 

peiii  Kor.irulûij  du  IÎ'm  IilT  -lu  Cerf,  Iraïuô 
datts  son  iJi  J,  icunmo  dans  un  cliar,  par  six 

S rosses  mouches  de  cbône  (4S)  qui  étaient 
closes  Jes  six  œufs  du  piorre. 
.  m — Me  voici,  la  jolie  tille!  »crin-l-jlii  Uu!- 
lah;  «  le  charme  qui  me  reten/iii  là-bas  est 
rooiau,elJe  viaok  vous  remercier,  car  d'une 
pnoM  vouiavox  lait  nn  honnie, 
u  Jloomlulall  unattite  leedeoxamaataaus 


hnhutt  de  la  Groac'h  qui  étaient  remplis  dtt 
I  i  0  r  r  >  s  p  récieuses,  on  leur  disant  d 'j  prendre 

à  volonté. 

♦  Tous  dent  chargèrent  leurs  poches , 

fpiirs  orinIiirf>s,  leurs  rhnpcoux  et  jus-pj'ii 
leurs  larges  braies  de  Léon  ;  enfin  quand 
ils  eurent  pris  tout  ce  qu'ils  pouvaient  por- 
ter, Bellah  ordonnn  à  son  Llton  de  dexe- 
nir  une  voiture  ailée  asspx  grande  pour  les 
conduire  è  Lan-illis,  avec  totts  cettl  qu'elle 
avait  délivrés. 

«  Ut  les  hans  fuirent  puhlit^s,  et  Ifoosm 
éfiousa Bollah,  comm n  if  (  désirait  depuis 
longtemps.  Seulentcnt,  m  Ih^u  d'acheter  une 
petite  vache  et  un  pourroaii  msiitre.  Il 
acheta  toutes  les  terres  de  la  paroisse,  et  il 
Y  (établit,  conimp  fermiers,  les  gens  qu'il 
avait  amiMn^s  de  rUc  du  Lok.  » 

GRONiETTE.  Nom  que  l'on  donne  i  une 
chasse  des  esprits  qni  se  manilUle  qnel- 
rrtierois  dans  la  Mona-Danoise,  tle  de  la  mer 
Baltique. 

GUDEMAN'S  CftOPT.  On  appelait  ainsi 

jadis,  en  Kcos^e,  tine  portion  do  t^rro  que 
chaoue  propriétaire  laissai;  cons'aininent  un 
jachère  et  ju  ii  cnnsncnit ,  sans  l'avouer 
ouvertement,  au  g^nie  du  mal.C'étAit  comaiQ 
le  leMMief  d'un  temple  païen.  Cet  usage  était 
général,  et  l'Eglise  finit  par  le  proscrire 
comme  impie  et  blasphématoire;  tootefols, 
les  monticules  et  les  terrains  que  la  géné- 
ration at-tuelle  sait  avoir  été  ainsi  dédiés, 
sont  toujours  pour  elle  un  objet  de  supers- 
liiioii  ,  et  l'on  croit  qu'en  les  livrant  h  la 
charrue  on  s'expose  à  susciter  des  orages  et 
des  tempêtes. 

CUFf  Iffllîî'S.  Foy.  LAVA^nifeitES. 

GUKKitb.  Lorsque  les  indigènes  des  Iles 
Moluques  veulent  savoir  si  une  guerre  pro- 
jetée sera  heureuse,  ils  procèdent  è  la  céré- 
monie que  voici  :  on  «tonne  un  grand  coup 
de  hache  5  un  arbre,  et  on  laisse  l'ir.siru- 
ment  dans  l'ouverture  qu'il  n  faite.  Si  la 
hache  s*jr  remue  d'elle-même,  cVst  nn  bon 
signe;  si,  au  contraire,  elle  demeure  immo- 
bile, il  est  prudent  de  ue  point  commencer 
les  hosliliiés. 

GUI.  Cette  plante  porte  le  nom  de  Be$q 
dans  la  montagne  Fioire,  département  do 
Tarn,  et  les  li  i!  if.mts  du  la  contrée  croient 
encore,  comtno  le  faisaient  les  druides  et  les 
Gaulois,  que  le  végétal  parasite,  pria  en 
breuvage  et  appliqué  sur  resloroac,  e^t  »in 
remède  efTieace  contre  Iw  vpnin  quelcpie 
espèce  qu'il  soit.  D;;ris  ipielipies  Ice.ililé'*, 
on  peose  aussi  que  si  l'un  suai>end  &  un  ar- 
bre une  brtinche  de  gui  avec  une  aile  d*bi> 
rondelle,  le<;  oiseaux  y  acooorrottt  de  deux 
liiii.'s  h  la  ronde. 

Qiirl(|ues  écrivains  ont  avancé  que  la  ci^- 
rémoniu  druitliquc  du  gtii  s'était  (irrpétu<^e 
en  Bretagne  dans  une  U)U'  où  l'on  crieoiii- 
nn-né,  e  l'st-.'i-dire  ro\h\  le  gui.  Volcf  ce 
qu'Emile  Souveilre  écrit  h  ce  sujet  : 

«  J'ignore  dans  quelle  langue  gui^a-mi 
signifie  vaiïd  It  fui';  mais  I  coup  aâr  n'est 


(II)  L»  BmnBi  wpeUent  les  cliampigMOS  les  Irftnea  des  crapaud. 
{4Î^  Ua  lÊmum»  dMtmnl  ainsi  las  kaansMu. 
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ni  en  rallique  ni  eo  grec.  Le  cri  jalé  h  l'oc- 
ttmon  de  eelte  fête,  qui  se  célèbre  vers  les 
dernitTS  jours  de  décernl>rt\  est  f^ni-nn-n^, 
nota  dans  leqael  on  a  voulu  voir  au  gui  t  an 
mn^»  Oo  a  dil  è  ce  sujet  que  les  Bretons 
avtieiii  conservé  cei  usen  depuis  les  droi- 
des.  et  que  le  cri  en  f«f Ta*  mtuf  esl  celaf 
qu'ils  poussaient  lors  de  li  tnnisson  «Ju  gui, 
au  reDOUvellemeDi  de  l'aDoée.  Mais  il  j  a 
dent  cette  esplicalion  «ne  ioerojrablo  dis- 
traction; car,  que  IV.n  nie  ou  que  l'on  ac- 
corde l'identiiédu  bas-brelOit  et  du  celtique, 
au  moins  faudra-t-tl  ndmetlre  que  les  Celles 
ne  f>arlaient  pas  français.  Comment  alors 
auraient-ils  pu  transiuettre  «ui  habitants 
qui  leur  succédèrent  dsDS  rAraterique  un 
cri  français? 

■  Il  «al  probable»  eomne  te  dil  dom  Le 
Pelletier,  que  egui-na^^,  a»  lipii  d'élrc  du 
français  mal  ortliographié,  est  <lu  brulou  mal 
prononcé,  et  que  ce  mot  est  uno  corruption 
de  enghinan  fit.  !e  blé  germe.  Cela  esl  d'au- 
tant plus  probable,  que  l'on  an|»elle  la  félc 
du  dernier  samedi  <Je  l't'«nn«'-e  Veghinat  ^  et 
que  le  oiéme  nom  «al  domiô  aui  élreones 
qu«  roD  démande  k  cette  oceasion. 

>  Kl  criant  le  bli  germe,  les  Celtes  vou- 
bicDt  sans  doute  rappeler  un  fait  importanl 
qnl  se  liait  è  ia  fAte  du  soleil,  laquelle  se 
célébrait  alors  ;  iN  jetèrent  ce  c  i  t  omnie 

Elus  tard  les  Cbréliens  celui  du  noel.  Dom 
•  PsIMier  pense,  loi,  qu'en  prononçant 
c«  mot,  les  Breloof  peuteut  iairo  cliusioa 


h  ce$  paroles  propnétiques  chantées  dans 
le^  jours  de  t'A  vent  et  qui  sont  aceompliee 
h  1.1  Nativi'*'  i'ù  J-'<.i;< -Christ  :  Aprrinlur 
terra  et  germmet  Sairalorem.  [ha.  xlv,  8.) 
Mais  cette  opinion  me  semble  peu  fondée. 

«  Ce  qui  parait  évident,  c'est  qn'è  In  Iftie 
drttidiaue  de  Veghiiua  a  succédé  celte  de 
Noël,  Jans  Inqiiello  !•  >  Brr  io:is  "nt  lats&é 
quelques  (races  de  leur  ancien  culte  en  cou- 
servant  Tcficiao  cri  ryul-na-n/.  • 

L^s  peuples  du  Holslei'T  h  des  contréfs 
voisines  appellent  le  gui  marentakeA  ou  ro- 
««aN  dès  tpectreê,  h  cause  des  propriétés 
magiques  qu'ils  lui  attribuent.  Ces  proprié- 
tés élait  iU  aussi  l'objet  de  la  crojance  des 
anciens,  el  Apul<*e  nous  a  conservé  que!- 
ques  vers  du  poèloLélius  dans  lesquels  le 
gui  est  cité  comme  une  des  dioses  qui  peu- 
vent rendre  un  hotntne  magicien. 

Les  Germains  vénéraient  cette  plante  sous 
le  nom  de  gutkepi  ou  g^thyt.  Plusieurs  pett* 
pies  du  Nord  étaient  convaincus  que  l'In^mme 
muni  d'un  morceau  de  gui  uù  {  ouvaii  éde 
blessé,  tandis  que  ses  Qècbes  atteignaient 
toujours  leur  but.  C'est,  dit-on, de  cette  ffo» 
priélé  que  les  Alsaciens  appellent  eoeai  le 
gui  marentaken,  cotnriH   fans  leBolalein* 

GUILLETS.  Voy.  Bsutu. 

GOILiOO  MOZ.  Kom  que  les  Ireloiit  doa- 
nent  au  diable. 

GUTTEI.  L'un  des  noms  que  portait  en 
Daneaiark  el  en  Seédt  les  démeos  ftmlliei». 
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HABITUDE.  Quiconque  a  observé  le  mon- 
de, e  eu  de  nombreuses  occasions  de  s'as- 
surer que  l'habitude  est  quelquefois  pous- 
sée jusqu'à  U  .superstition,  et  que  souvent 
la  perte  de  l'oUjei  le  [  lus  insignifiant,  le 
moindre  dérangement  dans  ia  vie  quoti- 
dienne, eeaseoi  des  maladies  I  certaines  pcr- 

îonnes.  Montesqnieu  rapporte  un  eiemple 
runeut  de  la  lori^e  de  t'habilude.  Pendant 
raliecBee  des  Scythes,  qui  faisaient  la  guerre 
en  Aste,  leur»  femme»  épousèrent  les  escla- 
ves. Ceui-«.i,  au  retour  de  leurs  maîtres, 
leur  livrèrent  [  lusiturs  ( ombals  dans  les- 

Suels  les  avantages  lurent  à  peu  près  égaux, 
lais  les  Scytlies  ajant  fait  réflexîou  que 
c'i't  lit  trop  h(  r.  ror  des  esclaves  oue  de  les 
traiter  cootnie  des  soldais,  martberent  con- 
tre eai  le  Ibuel  à  la  mam  ;  et  en  eOfet  la  vue 
de  cet  instrument  de  l'autorité  Us  elTraya 
tellement  qu  ils  prirent  la  fuite.  Ctpeodaut 
«•u  peut  se  corrikier  desbibttudcsoommede 
bien  d'autres  ctuises. 

Dans  snn  TrmUé  dos  errmn  populmm  nur 
tm  tant/,  M.  de  Bienville  s'eï)  run'^  ";''?î  : 
«  L'babitude  e4»i  uuc  j^coode  nature.  E&cu.«e 
très-Âivcrable  pour  tou»  ceux  qui  veateol 
continuer  à  vivre  dans  leurs  erreurs  :  excuse 
k  laquelle  tl  semble  que  les  gens  les  plus 
raisonnables  n'oni  rst  n  à  r  épondre.  Hipi  o- 
crate  lui-même  Mroli  en  avoir  été  ébranlé. 
^Ceoeodent,  dit  Ckécon,  jamais  ie  etw- 


tume  ne  deviendrait  victorieuse  de  la  na- 
ture, rar,  par  elle-même,  elle  est  toujours 
invincible;  mais  nous  avons  laissé d^rader 
notre  flme  par  des  ombres  et  des  songes 
remplie  de  folie,  par  l'ciMVtiL',  f.i  Inngueur, 
l'abattement,  victimes  infortunées  desopt- 
nioBs  et  de  la  coutume  qui  nous  amoffissênt 
et  nous  corrompent,  de  sorte  que,  dans  ta 
plupart  des  accidents  qui  troublent  nos 
jours,  le  tribut  de  la  douleur  se  pa/e  bien 
plus  à  l'habitude  qu'è  la  nature.  Du  riche  a 
la  fièvre  de  la  même  douleur  qui  ne  trou- 
blerait ni  le  repos,  ni  le  plaisir,  ui  le  rigou- 
reux travail  du  pavsao  robuste  ;  d'où  nous 
pouvons  misonnaoleroent  coodore.qae  noe 
iKibitudes  et  les  opinions  conséquetiles  sont 
Im  ouvrières  de  nos  maux,  comme  elles  le 
sont  du  bien  dool  nous  Jouissons.  Cale  est 
si  vrai,  que  ceux  que  nous  croyons  coni- 
iiiuuénieiit  heureux  par  l'opinion  que  noqs 
.iltactioos  aux  avantages  dont  ils  joui&>«nt 
sont,  à  les  considérer  de  près,  dans  une 
véritable  indigence. Il  B*est  guère  plus  pna. 
sibîe  à  un  malade  de  quitter  ses  Ii  -i  t- s 
qu'à  cet  avare  d'être  heureux  avec  sou  «r- 
geut.  L'on  ne  peut  cemptendro  comment  m 
peut  vivre  sans  vin,  sans  feu,  sans  feuime, 
sans  mets  recherchés,  sans  cbocoiai,  sans 
fourrures  ,  l'autre  ne  concevra  jamais  qu'on 
puisits  détadier  uue  l^{ére  somme  de  aou 
trésor  poor  un  Iteeeio  raiewtiieliie.  ou  poer 
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un  BCle  il'humaiiit<^.  Tout  est  drinc  opinion 

Rarmt  les  bommes,  et  d'an  principe  «ussi 
«gile  partenl  née«f  Mirement  dee  hebftorfes 
viril  uses,  sourrrs  iiiépuisohies  des  maux 
f>hjM(]ues  et  nioiaui.  Cette  opinion,  disait 
l'orateur  romain,  est  d'une  nature  efféminée 
«t  légère,  également  faible  dans  la  douleur 
el  le  plaisir;  c'est  elle  nui,  quand  elle  nous 
s  iiiii^  fuis  filongés daii<v  1 1  hiûIîlssc,  ne  nous 
l>er(n«t  plus  de  soulfrir  la  piqûre  d'uue 
moadie.  Hearmit  ti  nous  avions  prit  Vhth 
bilude  de  commander  h  l'opinion  !  nous  au- 
rions bientôt  celle  de  commander  à  la  dou- 
leur. Il  n'est  point  de  philosophe  qui  n'en 
ail  ditatilaol,'«l  piasieorsuousoot  pruuvéla 
franchisedeleors  conseils  par  leurs  exemptes. 
«  J'ni  roniiu  un  grand  prfiioiir  le  tahac, 

aui  a  esMjé  avec  succès  d'j  renoncer  à  l'âge 
ftTO  aDSi  un  autre  qui,  jusau'à  près  de 
sotiante,  avait  pnssé  pour  le  pins  fort  bij- 
veur  des  troupes  de  France,  el  qu»  dès  lors 
jusqu'à  quatre-vingts  et  quelques  années, 
a%  Jamais  bu  que  do  l'eau  froide  :  j'ai  vu 
encore  de*  gens  fortunés  pousser  la  déli- 
c-itpsse  h  son  dernier  pérloile,  qui,  tombés 
daus  la  disgrâce,  sont  devenus  sains  et 
vigoureux  au  milieu  des  incommodilés  el 
des  pnv>ition.«  dont  on  n'aurait  auparavant 
osé  Itur  olTrir  la  plus  légère  idée;  de  sorte 
que,  malgré  toute:i  les  autorités  contraires, 
je  me  persuade  qu'à  tout  âge,  non-seuie- 
flMal  on  peut,  mais  même  on  doit  quitter 
les  habitudes  essentiellement  mauvaises,  cl 
i'lUOUte  qu'on  le  fera  toujours  saos  danger, 
qmi  on  s'jr  proiidn  avte  Jet  ptécratioos 
convenables. 

«  Ce  vieillard,  qui  a  rbabitade  de  boire 
ses  dem  ln-iuieilks  de  vin  par  jour,  cour- 
rs-t-il  quelque  danger  si,  en  dimmijaiu  «ur 
9m  portion  un  verre  par  semaine,  on  le  ré- 
tîuit  cntin  à  une  demi-bouteille?  Il  flura 
alors  la  juste  mesure  qui  lui  est  nécessairu 
fiour  le  fortifler  ;  le  surplus  est  uu  excès 
qui  le  dessèche.  Faut-il  donc  répéter  eooore 
que,  dans  l'ordre  netoret,  on  no  meurt  quo 
.!c  sétliLTcs^e  ?  Ct'tte  fein  me  qui  boit  trente 
lasses  de  I lié,  souUrira-t-ellu  quelque  alté* 
ration,  si  on  diminue  celte  dose  d'une 
tuillerf'o  p,ir  jour?  Au  kiout  de  trois  mois 
elle  sera  arrivée,  sans  y  penser,  à  la 
quantité  qu'elle  peut  prendre,  sans  s  in- 
vomoioder.  Jo  puis  assurer  avec  vérité 
que  j'ai  toujours  suivi  colle  méthode  sveo 
succès,  quo  j'ai  conduit  ainsi  beaucoup 
Uo  iiersooaes  qui  s'étaient  persuadées  qu'il 
étaiC  ot  dangereux  et  impossible  de  re- 
ooficer  k  certaines  babitudc.«,  et  qui  s'en 
sont  absûlLuiciu  défaites,  sons  que  jamais 
elles  en  aient  soulTerl  le  moindre  dérange- 
ment* Mais»  ce  qui  est  priocipaleueot  cause 
dles  mauTtises  habitudes,  c'est  qu'on  ne 
pèse  aucune  des  actions  physiques  ni  mO' 
r«le».  On  se  laisse  aller  h  toutes  les  erreurs 
dnw  lot  choses  les  plus  ordinaires  de  la 
fie:  on  se  lait  de;  goûts,  des  penchants,  des 
besoins  qui  prennent  ensuite  un  ton  de  la 
BMure  qui  nous  en  iiuposu  et  un  us  trompe. 

«  Ftus  los  cbosos  sont  ordinaires,  plus  les 
•insnt  tinqiMll«S6!tMMiil>iti|isttestODl 
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nuisibles  el  constantes.  On  mange,  on  boit 
s.ins  coonsire  ni  les  voies»  ni  le  but  de  la 
nutrition.  On  agit,  on  se  repose,  on  veille 
et  on  dort  sans  savoir  pourquoi  ;  on  rf  sj  ire 
l'air  sans  le  connaître;  ou  laisse  aller  son 
Ame  h  In  joie,  k  la  tristesse,  è  la  eolére, 
à  la  crainte,  et  à  une  infinité  d'autres  fxvèi 
suivant  les  occasions  ;  en  un  mol,  Li  plupart 
des  hommes  sont  conduits  comme  de  vrais 
automates,  suivant  les  Càuêw  mouvantes 
qui  donnoni  do  ressort  è  leurs  facilités 
porelles  nu  spirituelles.  Cependanl  l'hommo 
étant  composé  d'un  corps  et  d'une  îuie,  et 
l'intelligence  lui  étant  secordée  par  l'Bfro 
suprême  pour  choisir  ce  qui  doit  pourvoir 
BU  bfen-éire  de  l'un  et  de  l'autre,  il  me 
somlilc  >\tio  imii  liomme  devrait  .««entir  que 
les  movens  pour  cela  ue  sont  pas  iuditfé* 
reii's.  » 

UABOL'OIA.  Reine  de  la  dssss  des  léet 

que  l'on  appelle  Bonnet. 

HA  DOS.  C'est  ainsi  que  l'on  noromc  les 
fées  dâos  les  vallées  des  Aasses-P^rénées. 
Au  dire  des  habitants,  ils  los  ont  vues  main» 

tes  fois,  soil  i^  u  l  ord  d'une  pr;  irii  ,  soit  au 
sommel  d'une  tour,  soit  au  carrefour  d'un 
bols,  soit  enlin  au  bord  d'une  fontoine.  Ils 
les  appellent  aussi  Blanqueites.  Ces  fées  ont 
le  pouvoir  do  faire  cruiire  dos  fleurs  sur 
leurs  [  ;i- ,  d'cicitor  ou  d  a|  aisi  r  les  lem- 
pétes;  et  elles  ne  manquent  jamais  de  se 
présenter  dans  les  maisons,  la  nuit  qui 
précède  le  jour  de  l'an,  perlant  dans  la  " 
inau)  droite  un  enfant  couronné  de  fleurs, 
qui  est  l'imaKc  du  boniieur,  e(,dans  la  gau- 
che, un  enfant  en  larmes  qui  est  l'emblèrao 
do  malheur.  Comme  cette  visite  est  prévue, 
on  prépare  Inrjs  une  chambre  reculée,  iso- 
lée, un  repas  destiué  i  ces  fées,  lequel  con- 
sisto  on  un  pain,  un  couteou,  un  vase  plein 
d'eou  ou  do  vin,  cl  une  coupe.  Après  avoir 
disposé  un  semblable  festin,  on  no  peut  que 
se  rendre  favorables  les  tisileuses  ;  tandis 
quo  si  on  avait  négligé  cutto  courtoisie,  un 
s^xposait  k  voir  sa  maison  consumée  par 
l'incendie,  ses  trDup.'inx  !/vorés  par  les 
loups,  et  ses  moissons  hachées  par  la  grêle. 
Le  matin  du  nouvel  an,  le  chef  de  la  famille 
prend  le  (laio  qui  avait  été  olfert  aui  Ha- 
dos;  il  le  treitqte  dans  l'eau  ou  le  vin  con- 
tenu dans  le  vase,  et  le  disliihue  ensuite 
au&  gens  du  logis  pour  être  auiagé  è  déjeu- 
ner. 

UAILLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans 
les  Basses-Pjréuées,  au  feu  de  la  Saint- 
Jean.  11  est  nécessaire  de  je  Avodiir  neuf 
foitt  si  l'on  veut  s'essorer  une  prospérité 

prochaine. 

HA  IRE.  r/urt  des  noinsque  porieeDlfni^ 
mandin  le  loup-garou. 

HALEINS.  On  erojsil  jadis  qu*one  ha- 
leine foric  et  brûlante  était  la  marque  l'un 
grand  esprit,  tandis  que  celle  qui  était  faiitie 
indiquait  une  intelligence  analogue. 

HALLEBARDES  LUMINEUSES.  Happel 
raconte ,  dans  ses  Relations  curieu$e$ ,  qu« 
toutes  les  fois  qu'un  orage  environne  le 
chêteau  de  Licbteml>erg ,  sitUé  sur  un  ro- 
eber  non  loin  d'iogweilery  dens  la  Iwsfe 
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Mitdcc.  on  v<>it  aiir  les  (ours ,  et  jusque  sur 
le»  hollelianies  des g«ir4i«n%  dn petites  fUm- 
mv9  bleues  qui  ne  c<»««enl  d'y  briller  tant 
qui'  «iure  la  tempi^lo.  Ce  iiliL'tuuin>ni\  d  iiit 
ia  phjtiquereDd  un  compte  salisldisant,  a 
donné  Ken,  dani  la  contrée»  à  bien  des  in* 
terprélntinn*  siiporsliti^'uses. 

HALLON  EN.  On  désigne,  par  ce  nom,  *n 
Booss^.  In  nuit  qui  précède  la  Toussaint, 
et  pendant  laquelle  on  croit  que  les  sot' 
cières,  les  diables ,  les  lutins,  etc.,  pnr- 
coureni  librement  Ic5  .liis,  c'esl-è-dire  qu'a- 
lors ilsY'iablit  une  snriu  de  trère  entre  les 
esprits  et  l'homme.  C'est  l'époque  de  l'an- 
née où,  fnir  ctnlaiiis  ctiflrmos,  l'inlelligitnce 
la  plus  vuli;.Tire  peut  coiuiollre  l'avenir. 
Durant  l'halloven,  le*  jeunes  lin<'s  so  pren- 
nent par  U  main  et  vont  deux  à  UeuXi  les 
yeus  term6%  dans  Ip  potflger,  arracher  le 
premier  eliou  qu'elles  reiimiilrent.  Sui- 
vant que  le  chou  nst  gros,  petit,  (ortu  ou 
droite  leur  Aitur  sera  beau  ou  laid,  grand  de 
taille  nu  bossu.  Si  un  peu  de  terre  adhère 
èla  racine,  c'est  signe  qu'il  sera  riche  ;  si 
la  lige  (lii  chou  est  douce,  le  mari  nura  an 
bon  caractère  i  si  elle  est  aigre,  i!  grondera 
souvent. 

HALLUCINATION.  Voici  un  sîngulirr 
eipm|ile  (le  ce  désordre  de  l'esprit,  quti 
nous  empruntons  au  MaÇÊêHi  jvlJfàretfiie; 
«  M.  P.,  architecte  de  Vienne,  &e  rendit  pour 
flUaires  à  la  campagne  du  baron  de...;  l'une 
des  plus  |jc!lcs  i.T),'iiiil.)r'!vs  i!u  clhlifau  Uii  fut 
assignée  pour  denuuro.  A  peine  fut -il 
eoo^é  qa*if  crat  se  sentir  onlevor  de  son 
liial  IrAnsporter  çh  ei  lè  dans  sa  chambre; 
tanldlii  se  trouvait  sur  le  lit,  tnniAl  dessous, 
tantôt  près  de  la  porte  ou  des  fenêtres,  tan* 
tôt  au  milieu  d'une  énorme  cheminée  :  ce- 
pendant il  oe  faisait  pas  assez  clair  pour 
que  M.  P...  distinguât  tous  les  objets.  Ce 
n'était  point  une  illusion  ;  il  senlatt  le  moa- 
vement,  il  reconnaissait  chaque  lieu  do  lâ 
chambre.  Le  ieiidetnain  matin  il  parut  au 
déjeuner  (tâle  et  déliiit  comme  après  une 
nuit  ^ans  sommeil  ;  mais,  par  une  délies- 
>  lesse  oaturelle,  il  ne  donna  qu«  des  répon- 
ses évasives  aux  questions  de  ses  h6tes. 

«  La  secuiKie  nui!  amena  les  mêmes  ap- 
paritions, et  le  lendemein  il  se  trouva  plus 
pâle  et  [>lus  abattu,  mais  n*efi  vint  t  au- 
cune ûïfilir.Tlion. 

«  La  troisième  nuit  fut  comn^e  les  pre- 
mières; ses  joues  décolorées  et  ses  yeui  en- 
foncés eicitèront,-  le  lendemain  malin,  les 
inquiétudes  de  la  fiintitte.  Le  bnron  prit  ft 
part  M.  F...,  et  le  pressa  de  lui  dire  fran- 
cbeuieut  s'il  n'avait  (loriit  éprouvé  quelque 
diose  de  désagréable  dans  sa  chambre  k 
cou»;hcr.  Alors  celui-ci  raronia  tout,  et  le 
baron  lui  avoua  que  tli  puis  longtemps  cet' e 
c.'iimhrp  était  réprouvt'e  dans  lo  maison; 
que  personne  n'jr  voulait  habiter,  et  qu'au- 
con  des  domestiques  n*osatt  y  entrer  seul. 

«  AprAs  reite  eiplication,  M.  P...  deraandii 
la  permis<^i(>n  d'cianaiier  lo  local  :  il  trouva 
que  la  cheminée,  murée  en  haut,  ne  laissait 

Sint  entrer  Tair;  les  fenêtres  d'ailleurs 
meuratent  toujours  fermées,  et  les  portes 
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jamais  ouvertes;  il  reconnut  également  que 
la  chambre,  située  dans  une  aile  du  bâti- 
ment* étsil  sormnniée  d'nn  (oit  auquel  ne 

.«'apercevait  pas  l,i  moindre  ouverture.  Il 
conclut  que  le  gaz  méphitique,  renfermé 
dans  le  «renier,  devait  |KMiétrcr  en  panlo 
dans  la  salle,  au  travers  do  vi.  illes  boise- 
ries clque  cet  air  corrompu,  et  qui  ne|>ouvait 
se  renouveler,  influait  sur  lu  cerveau  de 
manière  à  e&ciier  un  délire  momentané  qui 
présentait  h  rimagination  ces  visions  noo- 

îurnes. 

«  M.  P...  fit  un  rapport  de  ses  observa- 
tions et  travailla  è  remédier  au  mal.  Léo 

porips  et  les  fenêtres  furent  nuTprt^'s;  nn 
courant  d'air  fut  établi  dans  la  cheminée, 
et  une  ouverture  pratiquée  an  toit  par  deux 
couvreurs.  L'air  qui  sortit  de  celte  nuver- 
tare  étsif  d*ime  qtmlilé  tellement  m^fthltl* 
i]iH',  f]iii'  l'iKi  lÎT'^  ouvriers  SI*  Ironvn  rnal 
et  S'irait  lonibé  sans  lo  secours  de  son  ca* 
marade. 

«  Celle  nuit  mAme,  M.  P  ..  rnurha  dans 
la  chambre;  comme  il  n'avait  pas  reposé 
depuis  trois  jours,  il  dormit  mieux  qun 
jamais,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  d'ap- 
[>n  ri  lion». 

"  Vi\r  srruc  dr»  co  genre  e<t  décrlM  dlDS 
\  Anliquaire,  iie  Waller  SCull.  > 

Nous  eitrayons  It  fait  Suivant  de  TÀmi 

ât$  $rienct%,  1855. 

«  Le  sujet  de  relie  curieuse  observation 
est  un  marchand  de  vins,  Agé  de  quaranlf*- 
six  ans.  nommé  P...  Le  23^  juin  dernier,  fl 
flevient  tout  k  coup  hébété  ft  resio  qnafrv 
heuri's  sniis  pouvoir  pronnn«  cr  un  mol;  ft 
est  pris  ensuite  d'un  mouveiueid  cnnvulsif. 
On  appelle  un  médecin,  qui  ordnnnn  selm 
sang'îiies,  huit  de  chaque  côté  des  oreiltet. 
L'accès  di«|inra!l,  le  malade  devient  parfa»- 
teiiicnl  Cfilmo  et  pendant  loii!(,'  li  jniir-(<'-«> 
ne  présente  rien  oe  particulier.  Mais^  le  len- 
demain .  ft  deux  heures  de  raprès-miilf  « 
étant  dans  sa  chambre,  il  voit  très-distinr- 
lemeni  un  iiotmuc  de  grandeur  nniurelle 
qui,  tranquillement,  coupe  en  morceaux 
journal  qu'il  tennil  \  la  main,  fette  hallu- 
cination dure  quelque  liMnjis,  puis  towt 
«t-sse.  et  il  se  I riuivo  assez  Iranqui'tf.  ^Tnis 
le  soir,  étant  dans  son  lit  et  lorîiqu'ii  venait 
d*éleindru  sa  lumière,  il  volt  appanHir» 
quatre  saltimbonqu'^*î  pnrrnilcment  eoatv» 
més  qui  lui  parlent  [>ar  .n.t^ties.  Ils  tiennent 
une  poudre  brune,  la  jettent  5  travers  la 
chambre,  et  immôdialemeoi  cette  poodm 
se  transforme  en  une  foulo  d'anlnwvti  Inli 
qui'  cnuleiivres,  crapauds,  lézards  et  autres, 
qu'il  dit  même  n'avoir  jamais  vos  aapars- 
vnnl.  Il  ap|>ollc  aior<<  sa  femme,  qui  final  Ci 
r^illume  la  lumière.  Los  sallimbauqnes,  ce- 
pendant, roniiniienl  h  jeter  leur  poudre; 
le-  meiiUli'S  se  couvrent  tuci lôl  lio  repulcs. 
lu  Ui  principaietoeol  en  est  chargé.  Le  ma- 
lade prie  sa  fiamme  4l*aller  chereMr  «m  to» 
quoi  et  de  tes  mettre  dedans.  Bn  atlcndfTTit 
il  les  repuussc  autant  que  possible,  avec  i« 
main.  Il  s'adresse  de  nouveau  è  sa  femma 
et  loi  demande  d'aller  ebereber  dM»  In 
comptoir  cinq  francs  et  de  laa  doitfMr  mwL, 
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lalliinbannucs  afin  qu'ils  n'en  aillent.  La 
pauvre  nioihoureuse,  !oul  effrayée,  descend 
•I  rapporte  bientôt  l'argent  demandé;  le 
naH  I  ofTrt}  aux  saUiroMnqiifw,  mais  ces 
derniers  lui  rient  a«i  nez  et  continuont  leurs 
aorliléges.  Il  entre  alors  dans  une  fureur 
«»&liême,  il  veut  absoluntent  se  lever;  sa 
femme  essaye  de  le  relenic>insis  ne  le  peut. 
L'affitation  du  roaltidt  fie  fait  qu'augmenter, 
il  ^m»ndc  un  couteau  pour  en  frapper  tes 
misérables,  enfin  s«a  menaces  décident  les 
atlUmbanqaeti'tïiHi  aller. 

•  MdllieureusemenI,  h  peine  ont-ils  dis- 
paru, qu'il  entend  le  bruit  do  vrilles  per- 

S ni  de»  murailles;  les  murailles  sont  bien< 
l  percées,  et  par  lea  trous  do  vrillea 
arriva  eeN«  poudre,  qui  ne  lardo  pns  i  ao 
trnn';form(  r  en  oiseaux  Cl  eïl  crapauds  vnl- 
-  lisant  ei  snuianl  du  tous  côiés.  La  colèro 
du  malade  fatt  ^'augmenter,  «i  trois 
personnes  ont  beavcoop  <m  peine  à  le  rele- 
nir dans  son  lit. 

€  P...  resta  juf<|ir;iu  londi-main  malin 
deus  cet  état.  Alors  arrive  M.  Judée,  qui 
laeenle  le  fait  dans  la  ffeaiffla  d«t  hàpiiaux. 
Le  médecin  prescrivit  trente  gouttes  d'ain- 
■NWiaque  dans  Un  julep  à  prendre  dans  la 
jooroée.  Les  hallucinations  persistèrent  : 
il  en  eal  une  fort  singulière.  Il  vit  sur  sa 
commode  une  toute  petite  femme  ayant 
•aviron  huit  pouce*  do  haut,  qui,  ap(>ujée 
ooatre  le  cadre  de  la  glace,  s'amusait  a  bri» 
•cr  se  moblre,  dont  les  éclats  Tolaleol  dana 
SA  chambre.  Vers  les  quatre  heures  on 
voulut  le  faire  manger;  il  s'y  refusa  d'a- 
tMffd.  On  lui  Qt  cependant  avaler  que'ques 
beààbèes  ;  mais  imaque  lois  qu'il  en  pre- 
vialluiie.il  la  couvrait  de  sa  main,  afin  de  ne 
tMfO  t  tiipoisonné  par  les  poudres  qu'on 
e&sayait  de  jtter  dessus.  Cela  ne  l'empêchait 
paade  leur  trouver  un  goût  (rès-proDOOcé 
de  plomb.  P...  avait  travaillé  le  plouib 
avant  de  se  faire  marchand  de  vin. 

«  lisigré  la  gravilé  Je  son  étal,  on  le  (U 
lever  vers  cinq  heures  pour  aller  voir  vq 
de  sas  amis.  Il  Ait  poursuivi  en  roule  par 
UD  de  ces  saliimbon.jUHS  qui  l'avaienl  (Jiji 
laot  tourmenté.  C*i  salliiubauque  tirait  de 
M  p04^  des  crapauds  qui  se  meitniunt 
îmroédialeroeni  à  sauter  autour  do  P... 
Cependant,  quand  le  malade  arriva  chez  son 
émit  l'homme  aux  crapauds  parut  avoir 

8 fut  et  se  cacba  derrière  un  arbre.  P...  en 
I  rohservatioo  eos  personnes  qui  Taecom- 
l>agnaient;  celles-ci  s'él.int  mises  à  rire,  le 
uialade  commença  à  se  douler  do  son  état. 
U  eut  aneure  pendant  la  nuil  quelques  bal* 
locioaiions  qui  l'empêchèrent  do  dormir. 
Le  lendemain  elles  avaient  complètement 
cessé;  elles D*ontplus  reparu.  M.  JuJiJe  lui 
diMiiui  encore  pendant  quelques  Jours  de 
l'ammoniaque,  mais  par  simple  mesure  de 
|irécs«ition,  et  en  ayant  soin  de  diminuer 
jMMBeaaivement  la  dose.  « 

ALTIAA»  Les  Lapons  nomment  ainsi 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  leurs  lacs,el 
ils  disent  que  ce  sont  des  esprits  dlafg^f 
de  la  garde  des  monlagnes. 

UANNKTON.  Il  y  a  d.ntjs  la  Cafrerie  une 
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espère  do  ro  genrf»  d'in^-'ctes,  quo  l'on  dit 
porter  bonheur  qn.m  1  olle  entre  dnn?  une 
maison,  et  les  indigènes  lui  sacrifient  alors 
une  brebis. 

HANS  JAGErîTELTEC.  En  Allemagne, 
on  croit  généralement  que  celui  qui  s'est 
rendu  coupable  d*nn  tfitne  digne  dé  la 
peine  capitale  »  et  a  pn  y- échapper  durant' 
sa  vie,  est  toujours  condamné  après  sa  mort 
h  errer  ('lornellement  avec  sa  léle  sous  le 
bras.  Prretonius  raconte  h  ce  sujet  l'histoire 
.suivante:  <  Bo  l'année  ttné  femme  de 
Dresde  alla  un  dimanche  rnn>ns«or  du  gland 
dans  une  forél  voisino.  Parvenue  dans  \ir\ 
endroit  appelé  VEnii  perdue,  elle  cntrndit 
tout  à  colip  retentir  le  son  d'un  cor,  puis  le 
bruit  d*une  lourde  lihutt»,  comme  si  un  ar-- 
bre  venait  de  tomber.  Elle  eut  peur  cl  ca- 
cha dans  les  broussailles  son  sac  à  glands. 
Le  cor  rcu-niii  une  seconde  fols,  et  comme 
elle  regardait  autour  d'ello,  elle  aperçue, 
monté  sur  un  cheval  gris,  un  homme  v6lu 
d'une  robe  de  la  in("^ino  couleur,  C-  t  homme 
était  botté,  éperonoé,  portait  un  cor  sur 
ses  épaules»  mais  il  n'avatl  point  de  têt». 
Ce  personnage  ayant  paisiblement  pa«sé 
outre,  la  femme  acheva  sa  récolte  de  glands, 
puis  rentra  chez  elle.  Nedf  Jours  après, 
elle  relouroA  à  la  forêt  pour  y  renouveler 
sa  provision,  et,  au  moment  od  elle  s'as- 
seyait sur  le  Fœrslerberg  pour  manger  une 

Somme I  une  voix  lui  cria  derrière  elle  :  — 
'sl-r.e  que  vous  avez  rempli  votre  sac  sana 
être  prise  et  punie?  —  Oui,  f  répondit-elle; 
«  lesganies  forestiers  sont  do  braves  gens  et 
ne  m'ont  rien  fuit  ;  mnis  que  Dieu  mo 
pardonne  mes  péchés  I  >  Elle  se  retourna 
alors,  et  vit*  mais  cette  fois  h  pied,  ce 
mémo  homme  i  la  robo  grise  qu'elle  avait 
déj^  rencontré.  11  tenait  toujours  io\ii  le 
bras  sa  lête  eottverle  de  cheveux  brunit  et 
bouclés.  L,i  panrrc  femme  tressaillit  do 
frayeur;  mais  riiommo  lui  dit  :  —  Vous 
avez  bien  fait  de  prier  Dieu  «^lu'il  vous  par- 
donne vos  péchés  :  ie  n'ai  pas  pu  en  foire 
autant.»  u-dessus,  U  lui  raconta  qu'il 
avnil  vécu  cpï\[  trente  ans  nupararant  ;  qu'il 
s'appelait  Uans  Jagenteufel  ;  que  son  père 
l'avait  eootent  einorté  I  n*êm  pas  wu» 
rigoureux  envers  les  'paaTres;  mais  qu'il 
n'avait  tenu  aucun  compte  de  ses  exhorta* 
lions;  qu'il  s'était  adonné  b  la  ilélmuclic  ; 
qu'il  avait  commis  beaucoup  de  crimes  ;  et 
quVn  expiation  de  cette  vie  coupable,  il 
avait  été  condamné  à  errer  dans  l'élal  ofl 
elle  le  voyait,  comme  une  âme  damnée.  ■ 
HANTAOllOS  n  ANTAOUNBS.  Vof» 

HARENG.  Dsns  pinslenrt  contrées,  et 

njôuio  dans  quelquçs  localités  de  la  Frnnce, 
on  a  la  coulume,  lorsqu'on  mange  dos  hn- 
reiiga,  de  jeter  la  latte  au  plancher  :  si  elle 
s'y  nliachu  ,  c'est  qu'on  aura  un  habit  neuf 
h  Pâques;  dans  le  cas  contraire,  on  n'aura 
rien.  C'est  aussi,  k  ce  qu'on  croit,  un  excci* 
lent  moyen  pour  aatoir  si  on  réussira  dans 
une  affaire. 

HARPE  É0L1ENNE.  L'instrument  ainsi 
appelé  est  une  bolie  creuse,  (i'uffe  c  rmine 
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tnnguenr  el  g.irni«,  sur  l'un  do  «es  côt<'s,  de 
«Ardes  (ie  bArjtp  oo  de  violon,  montées  h 
funiMon.  On  aceroehe  cet  instrument  soit 
1  un  nrhrp,  soit  en  dehors  d'une  fenôire  ou 
^ès  d'une  porte  cnlre-bâillée ,  c'est-à-dire 
de  manière  a  ce  que  le  moindre  vent  puisse 
agir  sur  les  cordes  et  amener  leur  vibralion, 
t>n  entend  alors ,  suivant  l'inlensfté  dn 

étranges  qui  semblent  avoir  quelque  ctiosc 
de  surnaturel.  Des  sons  analogues  ^  Ibnl 
quelquefois  piilcndre  dans  les  bois  ;  ils  pro- 
viennent de  l'aclion  de  la  l)rise  sur  de  j -u- 
nes  brandies  d'arbre»,  sur  des  ligej  d' 
plaoles  grimpaotes,  ou  sur  les  filaments 
liess^Ms  de  certains  régéleux.  Ces  sons 
caiisent  quelquefois  nux  geiis  de  lû  cjimpn- 
gne  uue  crainte  superstitieuse;  car  ih  les 
allribneot  h  des  fées  ou  k  des  esprits  de 
l'air.  Le  même  phénomène  se  présente  fré* 
qoemmenl  aussi,  lorsque  l'air  vient  ébran- 
ler des  iiisiriinu  nis  .'i  cordes  suspendus  ou 
placés  d'une  manière  quelconque  dans  un 
appartement.  On  récente  I  ce  eujot  une 
anecdote  touchante  : 

IJne  demoiselle,  qui  jouait  du  piaoo,  â(oil 
•imée  d*uo  jeune  nomme  qui  jouait  de  la 
harpe.  Leurs  instruroeots  éteieat  dans  la 
inâme  piècp,  ol  ils  faisaient  souvent  de  la 
musique  t  loem!»!''.  Le  ji  une  homme  mou- 
rut. La  deoioiseiic  tomba  dans  la  mélanco- 
lie ta  plut  sombre.  Ccpeiident  elle  voulut 
un  jotJr  répétpr  sur  son  piano  un  sîr  fnT^ri 
ÛQ  défunt,  tillo  préluda,  ^laci  fui  son  tluii- 
ncroentl  la  barpc  avait  résonné  d'accord 
avec  le  clavier.  La  niusicienoe.iurorluaéa 
croit  que  l'esprit  do  iMen-aimé,  dont  elle  dd- 
ploro  lo  f  rli',  voItiLj^e  autour  d'cllo  ,  qu'il 
se  fait  entendre  dans  les  cordes  de  i'insiru- 
menll  Cette  pensée  le  console  f  Elle  ne 

auitte  presque  plus  son  piano  ;  une  sorte 
e  jouissance  existe  encore  pour  elle.  Mais 
un  jour  elle  parle  Je  ce  buniieur  à  un  de 
oos  èlros  froids  qui  ne  savent  pas  que!  bien 
peut  produire  une  illusion  ;  cet  être  Insen- 
.<îihlo  s'empresse  de  lui  iléraonlrcr,  par  les 
lois  de  la  pbysique,  qu'elle  est  tout  aussi  à 
plaindre  que  le  jour  qui  vit  allumer  les 
torches  funéraires.  De  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  de  musique,  plus  do  pleuras  ;  mais 
la  pauvre  délaissée  vit  sa  soulfr  ii<  a!  ré- 
gée,  et  elle  alla  bientôt  rejoindre  celui  duol 
le  fouvenir  avait  épuisé  ses  larmes. 

HATTIA.  Fsprit  familier  des  Finlntidais  , 
qui  les  aborde  parliculiérciueul  dans  lus 
bois,  où  il  doiioe  quelquefuis  de  bons  con- 
««ils  sut  la  conduite  à  tenir  Uaus  certaiues 
«Ihires. 

IJAVFRCE  Nom  quo  tes  Kdrwégieo» 
donuf-nt  »  In  svrène. 

HiiËRSWIFBLS.  C'est  le  fea  follet  des 
Allemands  et  un  esprit  de  l'air  qui  figure 
fréquemment  dans  leurs  légendes. 

HEKWiSCU  ou  HUU  ILHT.  Noms  uue 
l'on  donne»  dans  le  Bergstrass,  au  feu  follet, 
•ft,  dItHMi,  il  DO  se  montre  qu'au  leinpa  de 
l'A  vent.  On  emploie  h  son  r  i .  dan?  ce 
pajrs,  ce  dicl^n  satirique  :  Heerwisch ,  ho , 
Jm  i  lu  6rd/ei  eeeme  d«  ta  pniUt  d'evofne  .* 
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lance^moi  1111  ^rltiir,  On  raconte  qu'une 
fille,  qui  rcn<  nnirn  un  soir  ce  follet,  ne 
manqua  pas  de  lui  adresser  h  phrase  popu- 
laire ;  mais  il  lui  en  tourna  mal.  Le  fol'et 
courut  droit  h  elfe,  la  pnursuirii  jusque 
dans  sa  maison  où  I  ia  t  i[  pa  «Je  ses  ni|ps 
de  feu,  ainsi  que  toutes  tes  personnes  ani 
se  iroutaient  avec  elle ,  ot  lootes  en  peraî* 
rent  la  vue  et  l'ouï**. 

HEINZCHEU  ov  KURD  CHIMGEN.  On 
appelle  ainsi  en  Allemagne,  l'un  des  es- 
prits du  foyer  domestique.  Il  so  inonirc 
très-actif,  très-empressé  pour  aider  les  scr- 
vantes  dans  leur  besogne  ;  mais  il  n'aiao 
i>as  à  se  laisser  apercevoir,  et  punit  m^me 
les  femmes  qui  témoignent  de  la  curiosité 
è  cet  égard.  Ainsi,  lorsquel'une  d'elles  lui 
demande  de  lui  taire  voir  sa  personne»  il 
lui  assigne  on  lien  oft  elle  pourra  le  ren- 
coalrer,  et  'ni  ditd'y  apporter  un  seau  pit.-iii 
U'ettu.  Mais  dès  qu'elle  arrive  au  reudez- 
vous,  il  lui  apparaît  armé  d'un  coutelas,  eo 
qui  fait  évanouir  l'indiscrète;  et alor$,  pour 
lui  rendre  le  seotimeul,  il  lui  verse,  sur  la 
iriç,  toute  Tesa  da  fasa  dont  elle  était 
chargée. 

HEKAGONTALlTnOS.  Pierre  citée  par 
Detancre.  Ella  eu  renfermait,  disait -on, 
une  soiientaioe  d'autres,  et  tes  tro^odjr- 
tes  remployaient  dans  tettrs  soreellertes. 

HÉLIOTROPE.  Si.  {iprès  QXiir  ruiiilli 
cette  plante  au  mois  d'août,  pendant  que  le 
soleil  est  dans  le  signe  du  Uon,  oo  en 
prend  une  branche  pour  l'enveioppor  dans 
une  feuille  de  laurier,  avec  une  dent  do 
lOttpt  tl  qu'on  la  place  ensuite  dans  nno 
^tise ,  les  femmes  infidèles  à  tours  mari» 
se  (rooreront  dans  l'impuissaiieo  de  aorlir 
d  (  ';4iise,  Jusqu'à  toplaolioit 
oit  élé  enlevée. 

HELLÊBORK.  Cette  plante  •  xon  e-t-cllo 
quelque  action  bienfaisante  sur  les  o<t- 
veaux  atteints  do  folie?  C'est  encore  ici 
l'occasion  de  faire  ussg»  du  ^ro*eib«  s 
nippocraU  dit  oui,  et  Oalien  du  non.  Les 

Îrands  docteurs  sont  rarement  d'accord, 
«es  ancif-ns  croyaient  à  ia  vertu  atlrilniéo 
è  ce  végétal,  et  l'ile  il'Antiryre,  dans  lo 
golfe  de  Corinihe,  où  l'hellébore  venait  en 
abondance,  avrut  ilonné  lieu  à  ce  dicimi  : 
Natiget  Aniicyram,  que  l'on  ne  manquait 
pas  de  r.inpeler  pour  ceux  que  Ton  soup> 
çonoait  d'avoir  les  idées  renversâmes.  Sué- 
tone raconte  môme ,  è  propos  de  cettu 
croyance  ,  qu'un  orétorien  s  éiniil  rettnS  a 
Anticj  re,  pour  y  cnerclier  la  santé  qa'i^  no 
put  reooufrcr,  et  ayant  demandé  è  tJaKgiil» 
une  prolongation  de  congé,  lu  très<«raei«uK 
empereur  prfscrivtt  de  lu  mettre  a  mon» 
disant  qu'une  saignée  était  indispenaaMêè 
un  homtne  qui  avait  fait  si  longtemps  usage 
d'hellébore  sans  soulagement.  Au  nio^fi^n 
âgf,  on  croyait  fermement  encore  au  s  pro- 
priétés vantées  de  ta  plante  d'AntIcyra;  m» 
de  nos  jours,  tl  est  avsai  des  gens  qui  dU 
sent  sérieusement  de».  ff»us  qu'on  devra»! 
leur  administrer  de  I  beilét»or«.  Oo  pi»urr«ii 
ménie,  h  Tégant  de  eeriains  ositriis  neu»- 
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AnlKCurii  insanabite  cajpitl. 
J«4^s,  en  prétendait  aani  <|ii9  si  Ton 

ffotlflit  «i'l)eM«'hore  im  soorpTon  venant  dvi 
nioiiNr,  on  lo  rcmlait  sur-le-ciMmp  i  \n 
vie. 

UERBE  D*OR.  Fiante  qui  figure  daiM 
fes  s«pmtjli«n$  adoellns  d«s  Rr^lons .  et 

qui  ,  <:f|(>n  eux  ,  floii  l'^irr  (  Moiltie  ;>iVfî» 
nu$t  chanise  .  tan$  la  couper  avec  U  ftr. 
tt  l9r$fm*9m  est  m  éM4«  grén,  Daprès  la 
rrcyavç  ;'0|tulaire ,  cette  plante  hrille  de 
totnatit  yfiiix  de  ceux  qui  sont  dans  les  coidU* 
lions  csigt^cs  |K)urraperceToin  et  si  on  la*ton> 
t:he  du  pied .  non-seulemeni  on  entend  è 
rin»lflnt  te  langage  de  tous  les  animaux, 
mitis  on  se  hniive  r-m  o  o  à  même  de  leur 
répondre.  L'iicrbe  d'or  est  évidemment  le 
sëlage,  teiago^  des  druides.  Pline  rapporte, 
en  effet,  aue  le  sélagc  se  récoltsit  nu-piejs 
«o  robe  bianche .  è  jeun,  sans  le  secours 
4t  la  faucille  ,  et  en  plaçant  la  HMin  droite 
sous  le  bra^  gauche.  On  la  recueillait  dnns 
une  toile  qui  servait  seulement  pour  une 
fois. 

HERBE  QUI  ÉGARE.  Les  anciens  fire- 
lofis  sppelfftênt  ainsi  une  plante  qu'ils  pos- 
s^aiont.eli  I.iquetleils  ntîrit  n  li.  n i  ];\  vcrtj 
de  faire  perdru  le  clieaiin  qu'un  voulait 
suivre. 

HERBES  DE  LA  SAINT-JEAN.  Celles  qui 
é'.aieut  généralement  consacrées  autrefois 
sous  ce  non*,  étaient  le  ti:i  blanc,  le  pour- 
pier sauvage,  le  bouleau  vert,  le  fenouil  et 
le  millepertuis.  Celte  dernière  portail  lo  nom 
vulgaire  <le  fuga  dœmonuvt,  c'usl-h  -  diro, 
Ckarbt  qtU  met  in  fuite  Ir»  iiemone.  Aujuur- 
d'btti  Meore»  dans  nos  provimias»  oo  croit 
aux  propriétés  bienfaisantes  des  berbes  de 
la  Saint-Jean  ;  mais  leurs  espèces  varient 
aeltm  les  localiléa.  Oo  les  recueille  commu- 
némofH  dans  l.i  nuil  qui  précède  la  fôlo,  nu 
le  iiiaLu)  de  celle-ci,  avaul  le  lever  du  soleil  ; 
cl  k-s  ni'olluuos  qui  accompagnent  celte  ré- 
culte  ÏQDi  différentes  aussi»suivaut  lo  pays. 

HERMAPHRODITES.  On  raconult  aotro- 
fois  des  cliosos  merveilleuses  sur  les  her- 
maphrodites, et  l'une  do  ces  lii^loires  les 

tilus  curiuuses  est  celle  que  ci  le  Le  Lnypr. 
'ne  feinn  o  ip  Macédoine,  nommée  IIi r;iïdc, 
se  manu  (i  abord,  dil^ilt  comme  femme  ;  puis, 
en  l'absence  do  sonmarit  oita  se  Qt  liomiue, 
0*  eut  des  rotations  avec  une  jeune  lille. 

UEHAdELlNK.  Démon  It  melle  qui,  selon 
Pie  de  la  MironJole,  véoiil  pcnilar.'.auaranlu 
.•oaée^avec  fionedotto  Bcrua.  «  Cet  homme, 
dit-Il,  bavait,  mun-^cnU,  parlait  aveesoo 
démon,  qui  l'a*  rom  m  pnrlout  sans 
qu'on  le  vit;  de  ^orio  iiue  le  vulgaire»  no 
pcMMiil  cumprendre  le  roysiAre  de  eea  eho» 
ios,  sa  persuml.-iit  qu'<l  t^t;<ii  fou.  « 

HERQUEUCHlv.  C  éidit,  suivanl  les  habi- 
tants de  Hochessou,  une  vieille  sorcière  qui 
a«  manqaait  ras,  quand  on  pétrissait  fîu 
poio.  entre  la  lAie  de  Noël  et  celle  de  la  Cir- 
concision, d'en  jeter  la  pâle  contre  k'>  n mrs. 
-On  l'apercevait  queli|iiefois ,  i^lt>nl-iis, 
nnao  l  (Ml  altatt.  aui  lourrea  ou  vtiltéos  eo< 
•  ira  les  niâmes  fétat.  lavant  son  ltn|;esoas  un 
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JinnI.  A  Ocrhainont,  «ommiine  voisine,  lo% 
emmes  Agées  racontept.que  quand  on  fai* 
sait  la  booaieou  leasive  entre  ces  deux  épc»* 
ques,  HerquGucho  veii.iit,  invisible,  aider 
les  lavandière?;  à  liappnr  le  linge  au  ruis- 
se;  11  ;  niais  qu'il  fillait  l)ien  se  garder  d'al- 
ler vers  00  temps  aus  veillées,  si  on  ne  von- 
'lait  recevoir  sur  la  figura  des  marques  de 
ses  doigts  crochus  et  nrmés  d'ongles  nigus, 
Lo  nom  de  cette  sorcière  no  serait-il  pas 
utu)  iiUf^rntlon  de  celui  d^RaiplMt  donné 
dan  s  In  Normandie  [La  Normandie  romane»- 
mit  et  merveilleuse,  page  69),  au  démon- 
femme  qui  conduit  la  bande  infernale»  ffrod, 
torrnjneM,  Richard.) 

HEYrE  Cet  arbre,  dnns  les  contrées  py- 
r('n<?ennes  el  d'aulres  |  v^  encore,  est  re- 
gardé comme  consacré  aux  fées,  co  qui  vient 
peul-«tre  de  set  dimensions  qui  sont  eofoa- 
sales;  de  l'cspnco  arromli  et  di^i-M mi  d'ar- 
brisseaux qui  se  forme  h  son  pied  ;  et  de  co 
qu'il  a  toujours  joué  un  rôledans  les  m^tbo- 
lozies  des  anciens  peupli.>5. 

On  croit  généralement,  en  Amérique,  que 
!e  îirire  h  larges  feuilles,  Variété  de  celui 
d  Europe.  D  est  jamais  frappé  de  la  fiandre; 
et  cette  opinion  est  tellement  établie  dans 
l'Ela!  fie  li-nissée,  par  exemple,  qiie  Us 
planta  lions  de  cet  arbre  sont  toujours  un 
lieu  de  refuge  dans  les  téropa  d*orage» 

La  Btichowine,  province  au  sud-est  dr 
Galicie,  et  qui  appartient  ii  la  Turquie»  porte 
un  nom  qui  veut  dire  6dù  de  fon^,  paioo 
que  les  habitants  primitifs,  les  Moldaves, 
croyaient  que  les  hêtres,  dont  leurs  forêts 
éiaient  en  pnrtio  comp  s,  sur  les  flnncs 
des  Cnrpathcs,  étaient  du  même  bois  que  la 
croix  du  Sauveur. 

Le  pal  de  hêtre  est  celui  qu'on  emploie 
spécialement  en  Turquie  pour  le  supplice 
des  voleurs  de  grands  chemins.  Aussi  les 
habitants  des  campagnes  ne  font«ils  jamais 
usage  des  branches  do  cet  arhre  pour  les 
tiir.i  lies  avec  h'squeiies  ils  rôtissent  les 
agneaux  ;  el  ce  n'est  qu'eu  l'anathéaiatisant 
qu'ils  parient  du  hôire. 

HK\F.  I.'ijij  noms  1)110  le>  Al'pm.-iHiî-s 
donnent  aux  sorcières.  On  le  tait  dériver  oe 
celui  d'haxa  que  portaient  eertaines  pro- 
phétesses  de  la  Scandinavie,  et  que  Ton  ro- 
trouvo  aussi  chez  les  Ecossais.  «  Le  mol 
haxa,  m  dit  Walter  Scott,  »  est  employé  en 
Ecosse  dans  te  sens  de  draidesse  Ott  grande 
prêtresse,  pour  dtstiiiguer  les  endroits *o6 
ces  femmes  pratiquaient  leurs  rites.  Il  existe 
un  petit  retranchement  sur  la  côte  oc<  iden- 
taie  des  monlngnes  d'Eiidon,  aue  M.  Ililne, 
dans  In  relation  qu*il  rend  sur  In  paroisse  do 
Meiroso,  rédigée  il  y  a  environ. (juatre^vingts 
ans,  dit  porter  le  nom  de  Bowjo,  n«>ni  dont 
l'étymologie  est  inconnue;  mais  que  ceten» 
droit  conserve  encore  une  tradition  génû*- 
r.ile,  el  qui  sul  -isli'  toujours;  qu'on  y  of- 
frait jadi5  des  sscritices  buroains,  et  quelo 
peuple  qui  y  assistait  fiouvalt  votries  céré* 
monies  du  haut  du  glacis,  dont  la  pcnîo  est 
do  i-6  côté.  A  ce  lieu  de  sacritica  cumuiuui* 
quait  un  sentier,  qu'on  peut  encore  disiin- 
gnei  »  el  qtt*on  appela  Uaxellgnt*,  coixluiaaul 
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h  un»  \tcViie  vallée  étroite,  noroiiiée  ttaxtU 
bltuch  .  tTT^ts  qui  liront  sahs  doute  leur  oH- 
gi.iie  de  Vhaxa,  ou  grande  prèlroMe  dus 
fMÎens.  » 

TÎIBOU.  Pour  qiie?qnr*s  gens  60.  Ta  rampi»- 
gne,  r«pparition  d'uji  hibou  est  un  sif^nc  de 
itérililé.  D'autres  démoliront  convaincus 
iia'une  omelette  aux  «suis  de  cet  oiseau  est 
tin  remAile  souverain  contre  nTrognerie. 
On  croil  .nus'>i  que  lorsqu'il  crie,  c  est  nn 
appel  qu'il  fait  pour  qu'un  nouveau  corps 
•oit  porté  au  cimetière* 

tJno  nufrt'  crnyancp  populKir»'',  Rssc^  ré- 
pandue, c'est  que  cet  oiseau,  [lour  se  ménn- 
09r  des  provisions,  lfli$so  In  vio  et  douno  la 
nourriture  à  un  certain  Doœbre  de  souris, 
dont  H  »*est  emparé}  tfait  auiquAllea  il  a 
te  sr»in  alors  de  couper  Iw  pslles  poorfos 
empêcher  Ue  fuir. 

<  Ce  qn'ilDiol  voir  dans  tes  hibouR,  »  dit  le 
Moniteur  de  l'nfjrîcuUtire,  «  c'est  leur  utilité. 
Or,  ils  fout  bonne  guerre  aui  taupes,  aux 
«ivloU.  aux  rats,  aux  souris,  aux  musarai- 
gnes, snx  insectes  qui  sont  plus  ou  moins 
nuisibles  è  l'agriculture  et  h  rbortieullure  ; 
t  n  n  ia.  Ces  oiseaux  aooi  <loBe  néeeasairoa 
et  noQ  funestes.  » 

HIGO.  Sorte  de  talisman  que  les  Basquai- 
ses portent  sur  ellt's.  Ces!  une  mnln  fernit'e, 

dont  le  pouee  s^irl  entre  deui  doigts.  Connue 
le  diable  •  en  horreor  cette  figure,  il  prend 
la  fuite  devant  ceux  qui  la  lui  préseotenl. 

HIPPOGRIFFE.  Animai  fabuleux,  com- 
posé du  ebeval  et  «in  griffon,  queleeroman- 
eiers  du  moyen  ftgc  donnaient  pour  nMHiluri» 
è  qneiques-uns  do  leurs  héros. 

HIRONDBLLE.  Dnns  ouelqoes  nrovioces 
de  la  France,  on  npiielle  I  h  i  rondelle  fa  peu/e 
dt  Dim  et  la  metsagère  de  ta  vie,  et  l'on  re- 
garderait comme  un  sacrilégû  de  lii  truire 
eoD  nid.  On  est  |>ersuadé,  dans  certaines 
lofalilés,  et  partfoolièremenl  dana  ta  Fran- 
ehe-€n!nt(î ,  qu'une  hiron'iplle,  en  passant 
sous  (e  ventre  d'une  vache,  peut  convertir 
son  lait  on  sang,  et  l'on  dit  élors  do  c«llo-ci, 
qu'elle  «îsl  arondalée.  f.orsqne  e©  malhenr 
arrive,  on  relient  la  vache  à  l  élaNe  ;  el,  nlln 
deromcfirr  )>i  (<auvro  Lôte  h  In  'ianu'v  riu 
s'empresse  d'aiior  répandre  de  son  lail  à  ia 
croit  que  formonl  doux  cbemina  qui  se  ren- 
contrent. 

On  croyait  jadis,  et  l'on  croit  encore  dans 
not  campagnes,  que  i'hirundelle  rond  la  vue 
h  ses  petits  atteints  de  cécité,  en  faisant 
rmi  loi  du  suc  delà  ciiélidoine,  plante  com- 
niune  sur  les  vieux  iinirs.  On  prOlen(Jait 
aussi  autrefois  qu'on  pouvait  sa  faire  aimer 
ëo  toal  le  mondt,  en  portaol  sur  sol  le  cœur 
d'une  hirondelle;  el  que,  pour  te  faire 
payer  de  retour  par  une  femme  dont  on 
était  vifemeut  épris,  il  suflisnit  de  lui  of- 
frir un  anneau  qu'on  avait  préalablement 
déposé,  durant  neuf  jour»,  dans  an  nid  dlii- 
rondelles. 

Au  mqycn  âg  -,  les  fabricants  do  recettes 
COm|>laienl  dit-tept  spécifiques  des  plus  sou- 

vnraitK,  tirés  r'.i  s  rlrvcr«^os  pnrlies  de  l'hi- 
i«»udt;ilc»ei  ii  y  avait  une  eau,  iiâritculsirc 


men^  qui  riMiisail  «voe  le  loiiMrtfaFiir  é: 

c  Ku  Lorrnii>e,  comme  dans  ia  RretaitnQ 
(Emile  Souvestre,  fe  Foyer  6rr/eN).  lus  baU* 
lanta  do  lu  campagne  ne  détruisent  pas  It 
nid  de  cet  olie«u,uli  à  l'angle  de  leurs 

noires,  parce  qu'il  vient  de  loin  p  M;r  l^ur 
porter  bonheur.  I/hiroodcile  ne  selixe,  1  dit 
Charles  Nodier  (Jlfv«i«  d*  Aarii,  anné»  I8âi. 
vn!  XXXI),  •  qu'à  la  maison  paisible  oùnol 
bruit  ne  troublera  sa  petite  colonie,  et  à  l'a- 
l>ri  de  la()uellc  la  huile  solide  qu'elle  «*o*C 
si  soigneusement  pratiquée,  peut  suiisîsltf 
aaaex  longtemps  pourltti  épargner,  Tannét 
prochaine  de  non  vi -lUï  labeurs.  Si  vous  l'a- 
vez observée,  notre  btrondeite  &e  prétierti 
volontiers  en  faveur  dea  ligures  bienvciilan* 
tes.  Elle  se  confie,  comme  une  ('•irangèreda 
lointain  pa>s,  aui  procédés  lie  bon  Aocaeil. 
Elle  aimft  qu'on  ne  la  ilérango  pas,  el  s'a- 
bandonne à  qui  l'aime,  ie  ne  suis  pas  sâr 
aue  sa  présence  pronollo  le  bonbeur  pour 
I  avenir ,  miîs  elle  me  le  démontre  intrl'i- 
gible<nent  (M>ur  te  présent.  Aussi,  je  n  aija- 
naii  fa  ta  msisnn  aux  aida  d*bfron>lellos. 
tans  me  sentir  prévenu  en  faveur  de  ses  ha- 
bitants. Il  n'y  a  là,  i'en  suis  sûr,  ni  les  or- 
gies lumu  uietisesde  la  débauche,  ni  lo  frn- 
cas  des  querelles  domeatiquoa.  Les  vaisis 
n'y  sont  point  eroola,  Iw  «ifswU  n'y  sool 
poi  n  t  i  mpi  toyables^  vonsy  trouverez  qu  elijuo 
sage  vieillard  ou  quelque  tendre  jeune  tilie 
qui  protège  lo  nid  do  TbiroadeHe;  el  j'irais, 
un  million  sur  la  main,  y  cacher  roa  léte 
proscrite,  sans  souci  du  lendemain.  Lef  g«t» 
qui  ne  chassent' pas  l'oiseau  inij  iiun  cl  m 
couvée  babillarde  sont  easwUiellefDenl  boas, 
et  les  bout  toul  boureux  dt  tout  loboobeor 
qu'on  peut  goâter  sur  la  terre.  • 

Les  soins  alTeclueox  qu'on  a  de  celte 
joyeuse  messagère  do  prislemfio,  eomaorié» 

s u i vsnt  F I i  11 ,  a  1 X  (li  as  Pénates,  sont oaol- 
êlro  un  reste  du  culio  rendu  b  ces  génies 
tutélaires  du  foyer  domestique,  qu'elle  re- 
vient, ch.tquG  année,  réjouir  do  son  cbanl 
harmonieux.  On saitanssi  qne,danslarleillt 
reli^KKi  (ics  Germains,  rinrondelle  élaii 
également  regardée  comme  uo  oiamude 
bon  augure,  saut  donte  parée  que  ton  reieur 
flans  leur  épre  clim.it  était  l'annoiice  des 
beaui  jours.  En  Allemagne,  dans  plosieun 
villes,  dit  M.  le  dooleur  CeretBaoe  e'éiaii 
un  devoir  imposé  aui  guets  comrouoaei 
d'annoncer  par  le  son  du  cor  ^l'arrivée  de 
rhirondellc.  [Tradxt.  fiirruiuas»  RicUAa».) 

HOBGOltLIN.  l/un  drs  nom'»  r]„r  !eS  AO- 
glai.<  donnant  à  icurs  luims  laiuiiicrj« 

HOCKELMANN.  D'après  une  Imditlon  du 
BiT^'lrriss,  un  paysan  d'A'u'riji.  li,  qui  pas- 
jtail  un  soir  au  pied  du  bcliio^sl)eri^  y 
arrêté  par  un  homme  gris  qui  l'ob  igt<a  à  Itf 
porter.sursoo  dos  jusque  dans  tu  ch^lcaU 
qui  est  situé  au  soraoïel  de  la  montagor» 
I.e  lendemain,  on  trouva  te  paysan  sur  !«♦ 
marches  d'un  escalier  obscur  dudii  cbAUSii  r 
i)  était  épuisé  de  fatigue,  el  tno>ir<i( 
après  cette  aventure.  Le  mol  hocktlmvi^ 
si^nilic  homme  qui  su  UW  porli  i  surled»** 
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flOllM.  Le«  Alt«iTiaDriB  nomment  Ainsi 

1111  iJc  iftiirs  esprits  fetiiollet,  qii*on  np[M»|le 
aussi  Wtrrt  et  Ùvmt  ffotU.On  donnait  a assi 
Iti  nom  U'Aafrfa,  au  mojren  Ig»,  I  un*  sorla 
d'assemiiiëe  ou  de  sabbat,  dans  lerfuef  des 
•oreiers  ei  des  démon»«  transformés  «?n  dan* 
feusea,  se  iirraient  i  lOOlM  flOrtW  d'OfgtfSé 
ftm.  Dams  Holl^. 

nOLI.B.  Koy  Dâwn  ffnttib. 

HOMUE.  L'f^tii do  (I''  I  h  linme  n  porlô  une 
certaioe  classe  do  savants  è  «.-nfiinlcr  des 
systèmes  plus  ou  moini  «léniiMHlnatiles  (]ue 
I  on  f»eiit,  h  lioii  droit,  ranger  parmi  les  f>rL'- 
jufés,  les  t-rri  iirs.  Tek  sont  ceux  des  pky- 
tionomifM  do  Lavnter ,  de  la  pkrénologte  do 
làail,  Ue  la  yammatottouiê^  on  l'aride  <lélî- 
ttir  l«  ctraelér»  4*iifi  tuArldn  par  mm  écri- 
l«rt»$pois  enOn,  les  dëduf  liu  is  tirées  dniis 
h»  néâe  but,  de  la  manière  do  mnrciter,  de 
la  fonne  du  couda-pietf,  Au  reste  ce 
genre  d'oborr.dion  notre  esprit  n'est  pas 
non  plus  d'ofinifi.»  moderne  î  les  Anciens 
•Vn  étaient  aussi  occupés  ;  L«vater  et  <îall 
•Ht  ^  pré«44^s  Arislot»;  •!  aorte  la 
fènna  «la  la  tél«,  la  disposition  ém  fmvr^nt 
et  leur  couleur  furent  l'nl  j  t  to  I'-tM- niion 
iiaa  Grec»  cl  des  Romains.  Les  chevi-tu 

«ata  étaient  pour  eux  nndîce  de  ta  lâcheté  ; 
1  cheY«  nx  crépus  annonçaient  la  rudwsse 
et  la  grossièreté.  Acliille,  Ajas  fils  do  Té- 
iamon  et  l'Aihi'*nien  Cirooo  aYaient  les  ehe- 
veut  friaéa.  Cetta  frisura  «lall  d'une  si 
graoda  parliNtlIoit  ehai  Vwn^mwr  Auguste, 
qu'Aucun  coilTeur  roinjiin  n'i  At  pn  atteindre 
è  l'imiter.  Les  cheveux  eliâtaiiiâ  el  iesbioods 
Toncés  étalent  considérât  comme  le  léiDOl« 
gna;;o  de  rinleiligencc  et  des  donres  pa;- 
aions.  Castor  et  FoHux,  ainsi  que  Mt^nélas 
ATaienl  les  ctieveut  chAiains.  Les  aurions 
disant  peu  de  ch>M  des  oliavvux  noirs; 
amb  en  raveanbe  fit  ne  liiravent  pas  d'im* 
précalions  assez  grandea  f»our  parler  des 
«-beveux  roux.  Les  aaleurt  raf>ptdleut  que 
Judas  avait  de  ces  clieveut^lè  ;  It'Ile  était 
aussi  la  couleur  de  ceux  du  Ifreil  Typiioii» 
«te  Nabuchodonosor .  lu. 

IlOMMK  AOUATIQUE.  Une  tradition  de 
Ja  Bohême  paria  d'uu  ondiiit  noBaié  Was- 
aarmann,  qui  feseenibla  en  loul  pdal  I  vn 
.  autre  homme,  si  ce  n'est  que  lorsqu'il  uuvro 
la  bouche,  on  s'apMcoii  qu'U  a  des  deuta 
enlièremeal  vertes.  Il  porte  auaai  un  cha- 
peau vert,  el  lorsque  des  filles  passent  |>rès 
tJesonéfsng,  il  leur  jette  des  morceaux  dH 
rubdtii  aj  i?s  les  «voir  mesurés.  Voici  oe 
que  les  irères  (irimm  racootaal  au  sujai  de 
ce  partMiflege  aquatique  r 

«  P'^ndantuti  1<m)ii'S,  i!  vécut  >>[\  bon  voi- 
sin avec  un  |>ay$aQ  qm  ti<«biiail  dans  les  en- 
virons du  lac;  Il  lui  faisait  des  visites  et 
linil  par  le  prier  un  jour  da  v^-nir  auin'i  le 
iroir  dans  sa  d«»raeurf.  Le  poysin  y  consen- 
lît  et  ratcompagna.  Dans  cetttj  habitation 
aousHBariue.  tout  était  exatîtenicnt  corooka 
daoann  vagoilique  palais  terrestre  ;  il  y  avait 
desappartooicnij ,  di  s  'A  illes,  des  i  hflRd>r'  s 
remplies  iic  toutes  .sortes  de  richesses  el 
d*»rDemenis.  L'ondia  cooduint  son  hôte 
|tarioul,  ai  lui  fil  tout  visiter.  Oa  parfiai 
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enOn  I  une  petite  e1)8nibrelte#>oft  il  r  avait 
benuroup  de  pots  neufs  renrorsés,  les  ou- 
vertures en  bas.  Le  pajrsan  lui  ajranl  de- 
msndé  eequ*il y  avait  Ik      Ce  sont,  •  répoi»* 

dit  rondin,  •  les  âmes  des  noyé*,  que  je 
nrde  sous  ces  pots,  pour  les  empêcher 
e  s'échapper.  »  Le  paysan  garda  le  silence 
et  regagna  <ie  terre;  mais  la  captivité  drï  ce* 
pauvres  âmes  t'inquiéia  longtemps,  et  II 
épia  le  moment  où  rondin  serait  .sorti ,  et 
quand  il  fut  sûr  du  fait,  comme  il  avait  lrè9» 
bipn  remarqué  le  chemin  qui  conduisait  à 
la  demeure  aquatique,  il  y  descMidit  et  fut 
assez  heureux  pour  retrouver  la  petite  cham- 
bre. Dès  qu'il. y  fut,  il  retourna  les  pots 
l'un  aj»rès  l'autre  ;  aussîiAl  les  âmes  remoii« 
lèrent  hors  de  l*eatt  et  furent  délivrées  de 
leur  prison.  » 

UOM.MR  BLANC.  «  Lo  rbàtcau  de  la  Rn- 
Iwfdiére  ou  la  forteresse  des  comtes  Robert,  « 
dit  ni.iiIenioîjello  Amélie  Rn'jqnet ,  dans  sa 
Normandie  mtrveilleuMe.  <t  est  situé  sur  la  li- 
sière méridionale  de  i,i  Torét  de  Dreux.  Cette: 
forteresse  a  été  hAtie.  dit-on,  sur  les  fonda* 
menisd*un  templedrntdique  ;  elle  est  main* 
tenant  en  ruiTios  ;  mui-'  S(.'s  cnves  înnterrni- 
ncs  n'ont  point  été  endommagées  par  lo 
temps.  Leur  étendue  est  telle,  que  parmi 
les  personnes  qui  y  sont  d"«rendues,  au-.  - 
cune  n'a  p<i  en  trouver  le  bout.  Au  fond  de 
l'une  de  ces  caves,  se  irouvo  un  caveau, 
fermé  do  portes  de  fer,  renDarmant  le  tréisne- 
immense  dont  rbennie  Mené  est  lo  gardien 
vigilant.  . 

«  L'homme  binnc  est  nu  roNpIt-mlissant  ' 
fantôme  qui  fait  ses  apparitions  au\  plus 
bfiauT  anniversaires  de  r;iii in'c,  Tux  TMei  le 
la  Viorne,  surtout  celles  do  la  Cuni-cplioti 
ol  do  1.1  Nativité.  Tantôt  il  [ilatie  sur  les  ruir 
nés  du  château,  tantôt  il  se  repose  sur  les 
arbres  séculaires  de  la  forêt,  ou  sur  trois 
l'imi  i^ies  ineri'es  brutes  gissnt  h  travers  une 
avenue  qu'on  ap(>elle  à  cause  do  cela  le 
chemin  de  la  Pierre^bevée.  QuetqnelMa 
l'homme  blanc  ?«•  (ransforme  en  dragon  vo- 
lant ou  en  globu  luii:ineux,  emblèmes  Ju  la 
divinité  chez  les  Cultes.  Lorsqu'il  se  montre 
sons  forme  humaine,  se  taille  est  do  six  à 
boit  pledv;  Il  est  vêtu  d'une  longue  roba 
bfan r^e;  îa  lAte  est  aussi  couverte  d'un  voile 
blatte  (  et  quand  elle  est  nue,  sa  longue  elle* 
vplure,  d'un  trfond.d'or,  llotte  sursesé|)au-' 
les,  el  une  couronne  du  leuiilai^e  ceint  son 
fionL  Au  lieu  d'une  robe,  il  revêt  quolque- 
fi)is  une  peau  do  mouton  d'une  laine  é|i.'iis«;f 
et  tré.s-blsocba  i  et  sa  main  est  aruiéo  d'un 
long  bâton  •  en  signe  d'eotorité.  L'homme 
blano  est  paisible  et  inollcnsif  ;  jamtiis  ^nn 
courroux  ne  s'allume  que  pour  ceux  qui  al- 
lentent  k  son  trésor,  uerdien  Itaipiecabla,  il 
est  cependant,  dans  le  cours  de  l'année,  une 
Iwure  d'uxcofdioa  où  il  doU  abdiquer  ses 
droits  :  le  jour  de  Noël,  pondant  la  messe  do 
minuit,  tous  les  trésors  sont  afllranahis  de 
leurs  gardiens;  le  caveau  de  fer  volt  9*on> 
vrir  Ses  portes  fonniil.ibles -,  cliacnn  i»eul 
l'idrer  et  puiser  à  son  aise.  Malheur,  tunlf- 
f->b,i»ceui  qu*un  désir  avide  retiendrait 
Irop  Iwigtaaips  en  vas  lions  t  a«t.d«nit*ralk 
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pnrulis  du  ser^wû  divin  ,  1«6  porles  du  ca- 
Veëii  so  refcrmenl  subileraent  sans  Inis-er 
casl^Hse  à  un  gôœiMecaeDt,  à  un  80U|tir.  La 
terreur  qu*lnspire'  l'éTenlualtlé  d'une  pa« 
reille  catastrophe,  n'a  pus  peu  rnrttriljué  à 
conserver  la  tradilion  des  trésors  du  caveau 
•oulertein  ;  par  prudence»  il  veuK  mleut 
CroirA  que  d'v  all^r  voir.  » 

HOMME  lU;  LA  BHACADAI.K.  Le  raé- 
di  cm  Borel  cito  un  liabilniU  du  lion  appelé 
ta  Bracadaltf ,  dans  les  environs  de  Gaslres» 
qai  voyeil  aane  cesse  se  consumer  toulei*  see 

l'arde?,  mC.mp  le  linge  mouillé,  quoiqu'il  n'y 
eûl  jariiais  aucun  feu  dans  Sa  maison. 

HOMMI^  DK  LETTRES.  Aulrefois,  il  élsil 
Irois  classes  d'hommes  que  généralement  on 
qualifiait  du  titce  de  guetix  :  c'étaient  les 
musiciens»  les  peinlres  ci  les  auteurs.  Lu 
n'était  point  un  préjugé,  âculementt  te  mot 
gueux -ne  YOnlalt  pas  dire  toujours  mépri" 
uAUt  mais  bien  misérable:  car  In  misère 
fut  le  lot  en  effet  du  plus  grand  nombre  do 
ceux  qui  acquirent  de  le  reDOmo)6e«  sur* 
tout  dans  les  lettres.  Ainsi,  par  exemple, 
Camoëns  demanda  l'aumône  dons  les  rues 
de  Madrid;  rcri  uiies  resta  loujoura  pau- 
vre} lû  savant  Ucine  fut  réduii  à  ne  se 
nourrir  que  de  pommes  de  terre ,  pendent 
[  rcsqqo  toute  ia  durée  do  son  esistence  ; 
MalûiMra  mourut  de  faim  }  Dumarsais,  dans 
M  vieillesse,  dot  se  frire  précepteur;  J.*J. 
Rousseau,  pour  assurer  sa  nourriture  quo- 
tidienne se  trouva  longtemps  forcé  de  copier 
de  Ij  musique  ;  sans  VoU^ir:;',  .Mjrnujiiiel 
Il'aurail  pu  vivre  de  ses  travaux  ;  Lebruu- 
Pîodere  véeut  toujours  dens  la  géne  et  per- 
séctilé;  Gilbert  mourui  îi  l'h^^pital;  et  que 
d'autres  encore  furent  aussi  uialliaités  de  la 
fortune  I 

C'est  que  de  tous  temps,  comme  aujour- 
d'hui, la  plupart  des  libraires  ont  été  les 
vampires,  les  bourreaux  des  gens  de  lettres, 
Ils  ne  se  sool  pas  contentés  de  repousser 
dideigaeuseinent  les  éerivains  médiocres  i 
ils  ont  labouré  en  tout  sens,  pressuré  les 
hommes  de  génie,  pour  eu  retirer  le  plus 
^rtiiKl  i  rofit  possible;  ils  ont  consteminool 
adopté  le  système  de  ces  fermiers  rapaces 
qui  retirent  du  champ  qu'on  leur  a  coutié 
ce  qu'ils  peuv^nl  en  (bitinlr  sans  jamais  lui 
donqer  d'engraiSt  at  uui  t'atuodonnenl  fu<* 
•uite  Inraqu  ils  l'ont  épufeé.  Cependant  ef, 
eutrefois,  fos  écrivains  étaient  dépourvus 
d'ergeut,  on  leur  accordait  du  moins,  en 
cômj4nsetioii,  de  Tesiime  en  raison  de  leur 
ménte  ;  de  manière  qu'ils  occupaicut  le  plus 
souvent  un  rang  honorable  dans  le  monde. 
Acluelkiiienl  ,  co  n'es!  plus  ci.'li».  La  répu- 
blique des  lettres  est  une  véritable  bobôiU>î, 
composée  d'eolant  de  variétés  de  gueux 
qu'il  s'en  trouvait  j.idi?  dans  les  cours  de 
iniracicii  ul  si  quelques  |)rivilégiés  pAr  le 
destin  sont  appelc^s  ii  rticucillir  de  fa  célé- 
brité et  o'Cji  richesses,  te  nombre  eu  est  si 
jietit,  si  petit,  qu'il  ne  se  prést'iile  (juu 
ccunuie  une  iinrliuii  iiiQniu  au  dnllre  d«  la 
fi.opultttiou  de  la  Bobôme  dwot  uous  par- 
tpns. 

W>louieiit,d«  relief  en  $«rw(*îl  ««iremeui  \ 


Qu'esl-cc,  dp  no»  jours,  que  le  personnel  da 
la  presse  en  gé:i»'rûl  ,  du  rornan-feuiHi  Ino  , 
des  publications  k  bon  roarcbé,  de  ces  mil* 
Hers  de  petite  livrée  qui  inondent  ta  vola 
publique? Le  métier  de  ces  affamés  qui 
griffonnent  du  papier  au  jour  le  jour  pour 
manger  du  pain,  a  été  pris  par  tous  les  ré- 
prouvés qui  n'ont  pu  s'fn  procurer  un  meil- 
leur. Ce  sont  les  fruits  secs  de  toutes  les 
écoles )  les  exili  s  {  leur  laule.  du  foyer 
de  feuille;  les  naufragés  mondaios  qui,  ne 
seelunt  à  quelle  Ikrtoeiio  d*arl»re«  èqoello 
pointe  de  roc  se  cramponner,  se  jcltrnt  aveu- 
glément sur  un  fétu  qu'ils  ont  pris  i)our  une 
plaoehe  de  ealol.  Co  aonl  les  fainéants  uui 
n'ont  pas  su  conserver  leurs  emplois  ;  les 
échappés  des  estaminets  de  province  qui 
vieniifiil  leriliT  fortune  h  IViris  ;  les  aftpren- 

tis  cbariateas  quii  pour  préluder  à  ta  veuta 
de  levr  orviétan  fur  une  pleee,  au  bruit  du 

tambour  ou  de  la  grosse  caisse,  s'exercent  à 
la  faconde  dans  les  feuilleloas  et  les  in- 
trenle-deux  ;  les  chiffonniers  en  perspective 
qui,  avant  déplacer  la  hotte  sur  leur  dos  pour 
ramasser  aux  tas  d*ordures  les  esuvres  'deu 
contemporains,  s'essayer i  aussi  è  noircir 
ilea  pegea  pour  approvisiouoer  de  cornets 
les  épieiere. 

Le  métier  d'hommo  do  lettres  est  donc  af- 
irauchi,  è  noire  époque,  du  préjugé,  de  l'er- 
reur» dé  te  superstition  :  c'est  un  métier  da 
gueux  comme  par  la  passé;  mais  on  l'a  dé- 
barrassé de  tout  prestige,  de  tous  ortf>e8iix  9 
il  se  monire  à  présent  dans  touie  sa  lujJiii-, 
et  il  n'en  est  pas  plus  séduisant,  cela  va  saus 
dire. 

Nous  pmirrioiis  ajouter  bien  d'autres  ré- 
tlexious  a  celles  qui  précédent;  maia  nous 
nous  en  tiendrons  à  ce  caneves  que  d'attirés 
plus  habiles  que  nous  pourront  remplir. 
Toutefois,  nous  n'abandonnerons  pas  ce  su- 
jet sans  reieoduire  ici  que'lijues  irsgmonts 
que  nous  extrayons  du  journal  CiUmHrm- 

«  II  y  a  deux  grandes  classes  de  gens  de 
lettres  :  il  y  en  a  môme  plus  de  deux ,  mais 
je  les  réduis  à  deux  pour  simplifler,  —  lo« 
gens  de  lettres  imprimés  et  les  gens  de  let- 
irei  inédits.  Ceui-là  sont  innombrables.  Ce 

sont  lies  LeiteS  féroces  tant  qu'ils  no  sont  |^3^ 

parvenus  à  lapubliciléi  ils  persécutent  leurs 
confrèree  plua  betirenx  de  poignées  de  main« 
de  salutations  et  de  demi  •  t.i^s  .s  ;  ils  rleoi 
lAchement  de  leurs  calembours  ;  ils  vont  an 
divan  pour  faire  croire  aux  garçons  qu*ile 
écrivent  dans  le  Mouiquetaire ;  m  se  ména- 
gent des  intelligences  dans  la  place  a.osiéi^ée  : 
ils  ont  des  arcoinlances  pariimt  et  connais- 
sent tous  nos  illustres;  à  les  eutondre  cau- 
ser, vous  les  nrendriei  ponr  des  vétéraoa  ito 
la  presse  et  ue  la  plume  d'oie. 

«  ...  L'HXi&tonce  de  l'humme  de  lettres  est 
trop  peu  digne  et  trop  peu  réglée  pour  être 
conqilétement  honorable  C'osi  une  existence 
llottiinl  à  tous  les  vents,  abandonnée  h  l'im- 
prévu, dt^penséo  au  jour  le  jour,  toute  d'ex- 
térieur .  sans  t'inlimité  calme  et  sereine  do 
la  iinitlio  \  nne  vie  de  elul»  où  l*on  pérore , 
de  €af(  ^  Ton  poae  et  oïl  l'on  covpo^e. 


no» 


]\'\\  <;.<\is  qoî  ne  p'^"'-'''''!^  i-crire  nne  ligne 
qu'au  milieu  des  ronvties  ei  tics  grogs. 

«  ...  Pourquoi  tes  bottti  elbons  livres  TiU 
léraîrcs  (fev]onneiii-ils  si  raresTSansen  aller 
cbernhtT  la  cause  dans  (outeff  sortes  de  rai- 
ions  sociales,  beaucoup  trop  profondes  pour 
moi  qui  n'ai  pas  écrit  le  moindre  essai  sur 
la  civilisation  moderne,  je  la  trouve  dans 
ciHle  vie  de  serre  cin  iile  (iimt  j'ai  parlé, 
dans  ces  habitudes  peu  dij$ncs,  dans  cette 
liAto  de  gagner,  principe  du  linge  à  la  ligne, 
dans  cet  o.nijiresseniei)t  à  se  fairf  cmnallre 
|)Our  arriver  plus  vite  au  gain,  suriuui  dans 
«■•1  atnoor  malsain  du  paradoxe ,  i^ui  en  aat 
In  fonséquence  immédiate ,  cl  qm  stlaque 
ie  êl%h  comme  l'idée.  Le  paraJuio  somUe, 
aux  esprits  cl  aux  cœurs  blasés ,  le  [)1us  sûr 
mojen  de  produira  un  effet  rapide  •  de  se 
populariser  par  la  stupeur  et  retonnemenl. 
Il  seraii  tniii  long  d'entrer  parla  porte,  on 
préfère  entrer  par  la  biècbo.  On  imite  ce 
coarliian  hardi  qui,  pour  se  Taire  remarquer 
du  monarque  è  la  cérémoniedit  baise-niains, 
loi  mordit  le  pouce  eu  feignant  de  vouloir 
l'eflleurer  des  lèvres. 

■  ...  L'originalité,  il  semble  que  ce  soit  \h 
le  dernier  mol  de  l'art  I  Mais  au  moins  Tau» 
drait-il  bien  s'i-ntcuJr  ;  i  i  ne  ;  oint  confon- 
fflre  l'ariginalilô  arec  l'eilravagaace,qui  lui 


vais  poêle.  «  Fh  bien  1  voi!îi  jaîlemrnt 
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er- 


native  lamentable  de  ta  plupart  des  gens  de 
lettres  obligés,  il  faut  le  oire  è  leur  décharge» 
du  Taire  Taille  que  vaille  ce  rude  métier 
pour  vivre,  et  de  bâcler  leurs  articles  comme 
en  1830,  dit-on  ,  les  chambres  bftlirenl  la 
charte.  Rien  de  terrible  et  d'énervant  commo 
la  litlératuro  besogneuse,  sinon  pour  les 
cnrai  it^ros  <A  les  csprils  forteitienl  Irempés 
qui  suol  en  minorité  depuis  Ad.im.  Plus  que- 
tous  autres,  les  gens  de  ieltrea  iieoyent  ré-^ 
péter  celle  parole  ejiiiqoe  qui  e  son  edié 
vrai  : 

Paatretô  a'ctt  p«$  vke  :  c'est  bien  pis!  » 

HOMME  ROUGE.  C*est  un  méchant  esprit, 
de  petite  taille  et  de  coiileiir  rouge,  qui  a[t~ 
parait  quelquefois  au  milieu  des  lempôtes  « 
dans  les  parages  de  Sainl-Pol  de  Léon,  dé- 
partement du  Finistère,  el  répand  l'effroi 
parmi  les  Tamilles  de  pécheurs.  «  La  nuit,  * 
dit  Cambry,  »  dans  les  affreux  déserts  des 
cûies  de  la'  Brelagno,  près  do  Saint  -  Pol  de 
Léon  ,  des  fantômes  hurlants  parcourent  le 
riv.igf».  L'homme  rouge  en  iii  eur  comm.inde 
aux  éléments  et  précipite  dans  les  ondus  le 
voyageur  qui  trouble  les  secrets  de  la  soli- 
tude qu'il  aime. 
Un  autre  petit  homme  rouge,  monté  sur 


ressemblé  on  peu  de  loin.  Quand  on  court  nn  cheval  blanc,  apparaît  aussi  dans  le  val 
^iprés  la  première,  c'est  la  seconde  qu'on    Ion  de  Yogna,  département  du  Jura.  Enlln , 


attrape,  i  en  veux  h  c<  lle  malheureuse  soif 
d'orii^iualité  ,  chose  louable  en  soi  assuré* 

m-'nt ,  deiiuis  que  j'ai  réllf^chi  h  tous  les 
méfaits  qu'elle  a  i  roduits.  Je  ne  parle  pas 
des  barbes  gigantesques  et  d(<s  chapeaux 
pointus d'aulre^îs,  qui  sont  passés  de  mode* 
■fil  flesdédamatioot  contre  le  pot  an  feo, 

l*épicicr.  Je  tiourgeois  ,  !c  pnrlicr  ci  !(*  jiro- 
priétaire,  cibles  aup)uriJ'hui  iiien  usées, 
cbosrs  respectables  qu'on  démolissait  parue 
«lu'i-l'es  représi'iiliiienl  la  vie  r»'gulière  el 
normale.  .Niais  ce  qui  reste  ne  va  m  guère 
mieux.  Parmi  ceux  qui  ne  marchent  pas 
sur  la  ti^le,  les  ons  marchent  sur  les  mains, 
les  autres  sautent  h  clocbe-ined  dans  leurs 
livres;   celui-ci    cultive  particulièrement 


de  même  que  Numa  s'entretenait  en  secret 
des  affaires  de  l'Btat  avec  la  nymphe  Hgérie*. 
ou  a  donné  pour  conseiller  intime  à  Napo- 
léon I**  un  petit  hoiorae  rouge  qui  le  vist* 
lail  assidûment. 
HOMUBS  A  QUEUE.  Foy.  Num-Nums. 
HOMIIRS  IMCOMBOSTIBLBS.  Jadis  on 
croyait  aux  hommes  incombustibles,  el,  en 
Ësftagne,  il  se  trouvait  de  ces  hommes-là  • 
appelés  4aludadcre$  el  ianti^uadoret ,  ()ui 
prétendaient  descendre  do  sainte  Catherine 
et  avoir  reçu  d'j-llo  la  propriété  de  résister 
au  feu.  France,  nous  avons  encore  des 
charlatans  qui  manient  des  barres  do  fer 
sortant  d*ttn  fourneau  ,  el  exécutent  une 
foule  d'autres  prouessus   lu  ceiU:  Dolure; 


l'adjei  tîf  et  l'opposition  i  cet  autre,  le  suba-  mais  ou  ue  les  preud  plus  que  pour  ce  qu'ils 
:ianiif  étrange  el  les  arcanes  du  vocabalaire   sont  en  réalité. 


indou  transplanté  dons  la  langue  française. 
Uistoiru  d'être  original.  On  fait  tour  k  tour 
de  renlniuinure ,  du  barbouillage,  de  le 

.«culpture ,  de  la  musique  ,  des  arabesques , 
d  s  joujoux  ,  de  la  quincaillerie,  sous  pré- 
icjie  (le  faire  de  la  littérature.  On  est  (juel- 
quefois  artiste ,  on  n'est  presque  jamais 
fioëfe.  Au  rebours  du  proverbe ,  resl  h 

fourreau  qui  use  la  lame.  Rien  de  Iji  ;;'',  Je 
afHUilané,  de  naturel  ;  r:en  qui  parle  du 
cœur  ni  des  entrailles  pour  arriver  aux  en- 
trailles el  au  cœur.  Toîij'^urs  liisloire  d'élro 
crig'uuti.  Les  camarades  trouvent  cula  cUar- 
roeot  «  quidu  h  s'éreinter  en  comité  secret  ; 
cl  comme  MM-  les  gens  de  lettres  sont  très- 
portés  è  prendre  leur  cénacle  pour  le  cer- 
veau du  inoixie,  ils  se  |iersoeileol  que  le 
intbiic  est  cncbaolé. 

•  .«•  Aves-votts  été  condamné  h  filtre  des 
fers  011  à  lire  itendu?  »  dîaaiWon  à  un  mau- 


La  merveille  des  hommes  incomlnislihV* 
était  Tréqueuie  chez  les  anciens.  Socrale  et 
Mine  racontent  que  les  prêtres  d'Apollon 
marchaient  impunément,  les  pieds  nus.  sur 
des  charbons  ardents,  el  Varron  ajoute  iiuu 
c'était  au  iJioycn  d'une  couiposition  qui  l»is 
rendait  pour  un  temps  insensibles  à  1  action 
du  feii.  Strabon  dit  que  les  fi«rvenis  adora- 
li'urs  do  la  déesse  fcriyni^  iiouvaienl  mar- 
cher aussi  sur  des  bûchers  cntlammés.  En-  , 
fin,  près  de  la  ville  de  Thyane ,  élelt  un 
temple  colèt)ie  co-isacré  à  Diane  Porsique, 
et  où  des  vigrt^e^  pouvaient,  à  l'imitation 
des  prêtres  d'Apollon,  fouler  aux  pieds, 
sans  se  brûler ,  le  Tcu  le  plus  ardent. 

A  des  époques  plus  ra|.prochées  de  nous. 
Cardan  ,  Amliroiso  l'aré  ,  Oelrio  ,  Delancre  , 
Jlodio ,  etc.,  oui  été  témoins  dejails  analo- 
gues.' 

On  nommé Ricliardson,  ehimisie  anglais. 


Digitized  by  Cuv^^it. 


«Il  .«ni  Mcn 

f«  rendu  câlèbre  dans  (outo  l'Europ* 
Ma  eipérienoM  «  slr«ordia«irfiL  11  olfiliMl 
des  rbcrijdns  ardents  ;  H  *ftlsail  fondre  du 

souTrc  ,  le  plaçait  tout  allumé  sur  sn  niaiii , 
et  le  reportait  aur  sa  langue  uù  il  achevait 
dn  te  consumer.  Il  roellail  aussi  sur  sa  lan- 
gue des  charbons  embrasés  et  y  faisait  cuire 
un  morceau  de  viande  ou  unn  liullrti,  per- 
melianl  lut^iue  qu'on  activât  le  feu  avec  un 
soumel.  U  tenait  un  Ter  rouge  dans  ms 
inaioe  «me  an^l  sobaistflt  dans  ee11et«ci 
•UOaiM  Iraco  de  Itrûlare  ,  cl  prunnit  ce  fer 
dans  cee-dciiiâ  pour  ic  lancor  uu  luin  avec 
Ibrce.  Il  avalait  de  la  poix  et  du  verre  iou- 
dus ,  du  soufre  et  de  la  cire  mêlés  et  tout 
ardents,  de  manière  que  la  Qamnie  sortait 
•le  sa  bouche  comme  d'une  fournaise  ,  et 
jamais,  dans  toutes  ces  épreuves»  il  ne  don- 
liait  le  moindre  signe  du  doukur. 

En  177i,  011  voyait  è  la  forge  de  ï>aune  un 
ouvrier  qui  uiarchuit,  sans  se  blesser,  sur 
des  barres  de  fer  nrdenifS;  tenait  sur  sa 
main  dc«  cliarbons  embrasés  •  et  les  souf* 
fiait  avec  M  booeho.  Sa  peau  était  épaisse 
ei  enduite  d'une  sueur  grasse  onctueuse; 
njais  il  n'employait,  prétendait-il.  aucune 
composition. 

.  Jl  vint  à  Paris,  aa  commencement  du  pré- 
.  sont  siècle,  uu  Es;  agnol  qui  marchait  aussi 
pieds  nus  sur  des  barres  do  fur  rouyics  au 
féu,  promenait  des  lames  ardeutes  sur  &«« 
bras,  son  visage  et  ta  langue |  latett  sea 
mains  dans  «lu  plomb  fiMwtt  el  httTail  de 
rbuiie  bouillante. 

On  cite  diferses  compositiou  ta  atejw 
desquelles  on  peut  amener  la  peau,  dit«on, 
è  affronter  impunément  l'action  du  feu  ; 
mois  il  est  des  personnes  qui  {irctondail 
aussi  qu'aviïc  un  long  exercice  el  en  agis- 
sant progri'S&ivement,  il  est  facile  dVnw 
au  môme  résultat  sans  recourir  &  aiiiMine 
espèce  de  subs'ain  e. 

HOMMt:s  VEIITS.  Au  moyen  âge,  on 
crojail  b  reiist^nce  d'bomiuei  de  couleur 
verte ,  el ,  dans  son  Jii»tttf«  iOMfemifii ,  le 
P.  Kircher  dil  ([n'ils  vivent,  comme  les  tau- 
pes, dans  les  entrailles  de  la  terre,  el  ne  se 
présentent  jamais  aux  clartés  du  jour. 

HOMOEOPATHIE.  Dans  son  livru  .jui  a 
pour  litre  :  ^Vreurx  (ie$  mcd(dti$ ,  le  doc- 
teur Dickson  apprécie  eu  ces  termes  la  pre* 
tique  d'Jiahnematin  a 

«Son  mémoire  Intitulé  :  Esprit  dt  la  dw* 
(fine  bomcropatique ,  comruence  ainsi:  — 
«  Connottre  l  etsence  des  maladies  el  les  cban- 
gemenis  occultes  qu  elles  oftèreol  dans  le 
eorps ,  est  au-dessus  de  la  portée  des  lu* 
mierus  huinaiiiL'S.  » 

«Laqu'jllo  pro|)nsiliun  se  trouve  GODtre* 
dite  daiis  le  passage  (^ui  suit  ;  ' 

«  —  Jl  est  nécessaire  que  nos  sens  soleot 
en  étal  de  discerner  clairement  ce  que,  dans 
cliaque  maladie  ,  il  faut  ûtcr  aliu  de  rétablir 
|a  sauté ,  et  ce  que  chaque  remède  indique 
d'une  asanière  distincte  et  appréciable ,  atin 
de  l'employer  avec  certitude  contre  une 
D'alfldic  qiulionque.  » 

«  Par  celte  pbrase  ou  voit  bien  que  Qah- 
«Wttttitii,  liuai  ^«e  le  docteur  tfoltoiid  «t 


les  professeurs  do  la  doctrine  Aenvra/i, 
regardent  une  maladie,  comme  une  obost 
flmiastique,  une  entité  susceptible  d*élra 

tnlevée,  au  lieu  d'un  état  à  changer,  et 
comme  il  se  sert  de  la  phrase  r^eiisfer  mm 
flwliidfe ,  dans  une  autre  partie  de  son  ou- 
vrage, il  est  évident  qu'il  ne  OOmpreiWil 

pas  eoquoi  consiste  une  maladie. 
«Il  dit  encore: 

«  —  Les  substances  matérielles  dont  se 
«ompose  rorganisme  Immaio  ne  suiveul 

plus,  dans  leurs  combinaisons  vivantes, 
les  lois  auxquelles  obéit  la  matière  en  l'ab- 
sence de  la  vie.  Elles  reeonnaisseni  s*!ulir> 
ment  les  lois  profvres  è  la  vitalité.  Elles  soi»l 
alors  animées  et  vivantes  comme  le  tout  est 
animé  et  vivant.  Dans  l'organisme  domine 
une  puissance  fondamentale,  mais  tout  b  fait 
indispensable*  qui  détruit  tonte  tendaneedee 
parties  constituaiiios  du  corpsè  se  conformer 
eiics-mémes  aux  lois  do  pression,  decoo* 
cusîion,  detis  inertiœ ,  de  fermeutation,  4e 
putréfaction  qui  les  assiuettiaseut  esclusi* 
veroeot  aux  lofs  merveilTeutes de  la  vie, 
c'est-à-dire  les  niainlionnenl  datis  un  él.it 
de  «ensibitité  et  d'activité  nécessaire  à  la 
conservation  de  l'ensemble  vivant,  dans 
son  état  (Ijnan)ique  et  presque  spirituel.  • 
«Quelle  est  In  substance  de  tout  cela  ? 
Kien  de  plus  ni  dti  moins  que  si  l'on  presse 
les  parties  molles  du  corps,  elles  ne  céde- 
ront pas  à  une  substance  résistante;  quo 
l'on  ne  peut  pas  Mre  secoué  par  une  coa- 
cussioo,  ou  avoir  un  bras  ou  une  jaiubo 
easaéeper  un  agent  externe;  que  l'on  e^t 
dans  un  étal  dynamique  prrsfiM  êpiriiueti 
Quelle  est  la  signiflcalion  du  root  dynomi^ 
(jutf  11  veut  dire  pouvoir  mouviuit.  Cela  e»l 
comprébeosibie  i  mais  lorsque  l'auteur  « 
méeoot^t  appsremment  du  terme  qu'il  in- 
vente, veut  porter  l'oijdioslion  plus  loin, 
en  ajoutant  les  mots  prttqu*  $piriiuelt 
phrase  obscure  el  indéQuie,  on  voit  que  ce 
n'est  que  d'une  manière  yague  qu'il  pense 
que  les  différentes  parties  do  eorps  sont  eti 
inouvemeol.  Mais  il  est  incontestable  que 
les  substanos  matérielles  du  corps  suivent 
les  lois  auxquelles  toutê  maiUre  est  assu- 
jellio  (Iqus  les  circonstances  particulières  o4 
la  matière  qui  le  compose  est  placée.  Le  corps 
obéit  aux  lois  de  la  gravitation  qui ,  comnie 
00  le  sait,  o'esi  qu'une jpsrtie  de  la  loi  u'atn 
traction,  fjorsqoe  l'on  frotte  Tambre  •  il  est 
dans  un  étal  dilTérent  du  ce  ({u'il  était  aut 
paravaut:  alors  il  attire  la  soie,  el  la  soie» 
|iar  eeile  aliractiop,  devient  si  cbanflft 
dans  son  étal,  qu'elle  est  repoussée  par 
l'ambre.  Lorsque  les  diverses  matières  dont 
se  compose  la  terre  sont  devenues  la  ma- 
tière du  corps  humain ,  leur  état  est  égale- 
ment cnange;  en  sorte  que  les  cbangemenia 
chimiques  de  leurs  atomes  se  iiiodiQent 
comme  les  atomes  d'un  corps  non  orgauisé , 
et  sont  excités  au  repos  ou  au  mouvement 
par  la  différence  de  température  ou  de  mou* 
vemcql  des  corps  qui  les  environnent.  Lore» 
que  l'aimant  attire  le  fer,  ce  n'est  pas  con-» 
.  Irairemeut  à  la  loi  de  gravitation  ,  mais  eu 
coitlbmité  atee  la  loi  \Am  coiopréitunlblf 
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dont  l«  gniTttolion  fait  partie ,  cVst-à-dire 
»VB«l'éleftrfcU6ou  lef^lfanisme;  et  l'électrl- 
ciM,  senoblnhle  à  la  doctrine  de  i^aiiraetion 
itîttivet  n'eslqu'un ^ra^mm/dohgrandûdnc- 
irine  d»l«  vie.  Le  mot     N)|)plii|ué  au  r/^nt 
«iMimI.mii  mnlftf  dans  tes  hunles  oonsfdert> 
lions,  r;'i\^t  riu'uii  ffriff  nhs-imil,  expressif 
il«  la  «?mrn;  Ivtnie  des  ejfeli  itroduits  par  les 
ftrcts  priHcipaies  de  ta  mtfiir*,  kirsqu'ellcs 
iir^is9«iil  ensemble  dans  une  parfaiiL'  har- 
monie de  mouvement,  soit  sirnuUanéi,  soit 
atttrnaiifs.  Le  galvanisme,  l'électricité  ,  la 
cMmie  et  la  mécanique  jouent  tous  leun 
rOI#s  pérlAdiquemeiit  dans  celle  lieoreuio 
ooœbÏM.ii'^on  tie  forcos.  Nous  IrouTons  !a 
loAœe  harrnoiuo  de  inouremenl  dans  ce 
<(UQ  l'on  appelle  la  rie  végétale;  mais  les 
^rces  employées  sont,  ou  moins  non- 
hreose^ ,  ou  plus  Taibles  dans  leur  action. 
I."S  l'ïirônit'S  de  I;i  vie  nni;ijal9  et  de  fa 
vie  vét^élaie  &'approcheot.  Duns  le  zoopbjlo 
ou  «mmal-ptonté  »  nottt  «TOiia  le  cnalnoo 
ffM\  lie  ciuemltltt  I  une  et  l'autre.  î/une  et 
laulresoni  formées  de  matière  inorganique; 
les  métaux  ,  les  minéraux,  r;iir,  la  (erro  et 
ehaattt  choae  maléneJio,  devieanoiol  auc- 
céMteRMnl  et  i  Ivnrtoiir  des  alomes  orga* 
nisés  et  vivants.  L'homme,  qui  tient  la 
l>ius  haute  position  sur  l'échelle  des  êtres 
••loiée»  est  Mwtidéré  comme  uo  mtcra*' 
to$me  eu  petit  monde  en  lui-même  ;  néan-^ 
inoin&  €•!  n'est  qu'un  parasite  sur  la  sorfnco 
du  globe,  et  le  globe  Un -tu  l'aine  n'est  qu'un 
atmne  dans  la  vit  de  Vunivcnl  mais  écoutons 
Hehnemanti  t 

■  —  I.a  vie  de  l'homme  el  ses  deux  cou- 
«iîltons,  sauté  el  maladie,  tio  peut  être 
etpliquée  par  aucun  des  principe  qui  ser- 
vent  a  etpiiquer  d'autres  objets.  La  vie  ne 
l»cut  être  comparée  à  rien  dans  le  monde  , 
exo-pl^èeile-roèmei  aucune  relalion  n'existe 
entre  elle  el  une  machine  hydraulique ,  ou 
une  OftéraliOD  eblmique ,  ou  une  deeompo- 
siiion ,  ou  une  reproduction  de  gaz ,  ou  une 
àidtlerîu  galvanique  ;  en  un  mut ,  elle  nu 
retsemble  à  rieo  Ue  ce  qui  ne  vit  pas.  La 
%  ie  humaine  n'obéit  è  aucune  loi ,  sous 
oucun  rapport ,  <pii  soit  puromeut  physique, 
q>]î  n'ait  de  Turce  qv'aTN  dM  tttlielftiicei 
iiiorgapiques.  » 

«  le  pense  que  ta  tolatllé,  on  la  presque 
totalité  de  celte  hypothèse  n'est  qu'une  cxa- 
g'-ratioa  :  et  s'il  y  a  de  la  vérité  dans  la 
nature,  cette  exsgération  est  une  erreur. 
Dans  l'ossiflcation  du  crâne,  nous  avons  un 
exemple  d'une  charpente  («rfoite.  Les  ioinis 
(Ju  corps  comprcnni^ul  luus  les  principes 
iJugonas  les  musdes*  les  tendons»  les  os 
son!  eulant  dererdes,  de  poMÎif , de  levlsn; 
les  poumons  agissent  cumiiio  un  soufflet; 
les  intestins  sont  des  tuyaux.  En  ce  qui 
eooeefne  te  système  vasculaire ,  le  cœur  et 
tes  vaiiiseaiix  sanguins  sont  une  espèce 
d'appareil  hydraulique ,  comme  on  peul  le 
dt  iiJii  i:rur  eu  liant  une  nrtère,  on  en  com- 
primant uue  veine:  le  sang» dans  le  pre- 
niier  cas,  étant  arrêté  dans  son  cours,  de 
la  clianibrc  gnuche  du  cœur  ;  et  dons  le  se- 
Mf04«  dans  sou  pni^jrès  au  c6té  droit,  Que 
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sont  l'assiffllIilfMi,  la  sécrétion ,  l'absorp- 
tion ,  le  chntif?em»«fil  dt»  matière  d'un  orgnns 
en  un  antre,  ies  tluides  en  solides,  tt  vies 
ecrsa,  sinon  des  opérations  ehimiquesf  Et 
fout  le  système  nerveui,  qu*esl*ii,  sinon 
l'apparei)  galvanique  00  élêetrique  par  le 
moyen  duquel  ces  û[)érallons  sont  ofTec» 
(nées?  Que  le  corns  buroain  obéisse  aus 
lo)^  purement  physiques»  e*ésl  eneore  plue 
(•vi;liMit  dan»  la  fracture  d'un  os  on  la  rup- 
ture (i'tin  tendon  ;  et  la  réunion  du  l'un  et 
de  l'autre  est  lu  résultnl  de  la  sérnHion  et 
d«  l'aUraetioB  chimique  soua  rioQueaee 
électrique  des  nerfs  qui  en  fournissent  k 
ce»  parties.  Pendant  l'ent-ïoce  ,  si  1p  prsn  i 
nerf  d'un  membre  du  oorps  esl  paraiysé , 
sa  croissance  en  longueur  et  en  UrgMreai 
frr('»téf'.  Or,  les  nerfs  sont  les  pouvoirs, 
lauuvâuis,  et  si  on  les  coupe,  ou  si  on  les 
divise,  ni  un  os  cassé,  ni  un  len  i  uii  rup- 
luré  ne  peuvent  se  réunir  assez  pour  faire  leur. 
oUBji^,  Ne  Toyons^nons  pes  des  effets  ens* 
loques  ^ynn\  liiMi  dans  toute  sorte  de  ma» 
tière^  sous  l'inûuence  du  conducteur  galva- 
niqiieî  Par  ce  moyen  omis  décomposons  et 
recomposons  des  corps;  nous  produisons 
des  changements  variés  de  mouvement  et 
de  tenipéralure  ,  d'attraction  et  de  répulsion 
d'atomes ,  qui ,  si  nous  venons  i  romitre  la 
ebaine  de  continuité  du  laiton  eonducteur» 
res-«''iit  (l'nvntr  lien  ,  n^ais  rpromniencpol 
dumouienl  où  les  doux  lx)ulsdu  conducteur 
sont  remis  en  eonlact.  Il  est  parfaitement 
vrai  qu'un  homme  vivant ,  dans  un  four, 
peut  supporter  un  degré  de  chaleur  capaido 
de  rôtir  uo  morceau  de chnir  morte.  A  quelle  - 
autre  cause  faut-il  attribuer  ce  fait,  si  ee- 
n'est  que  lo  plus  grand  pouvoir  d'allreetion 
maintient  miniT  les  farticuit-s  du  cor[>s 
dans  leur  étal  vivani  que  dans  celui  du  luort. 
Néanmoins  on  |>eut  tellement  élever  la  cha-« 
leur,  qu'on  J'amèuere  à  décomposer  des 
portions  du  eorps  vtiani,  et  h  te  réduire 
1  Mit  r  tiiicr  i  un  état  inconir.i'ible  avec  Ja 
vie.  Tous  les  corps»  môme  i  ur  et  l'argent» 
peuvent  être  égalem«>nt  influencés  ou  allé^ 
rés,  selon  leur  condition  électrique.  Coiu- 
meot  dire  alors  que  le  phénomène  que  uous 
lioinuiou*  LA  viK,  ne  resseinhlc  ."i  rien  de  c»» 
qui  n'est  pas  vivant!  Le  fait  esl  qu'il  res- 
semble è  tout  oe  dont  nos  sens  peuTeal  ^ 
(irendre  rfjnTK»i<;-aiice. 

■  —1!  n'y  a  pas  de  pouvoir  ut  d'agent  dans  ■ 
ta  nature ,  dit  Uahnemaon,  capable  d'affec- 
ter morbiflquemeot  l'boinme  en  état*  de 
santé,  qui,  en  même  temps»  ne  possède  le  . 
p  u  voir  de  siiérir  oertaina  éttle  oiorbll* 
ques.  * 

e  Vais  qu'esl-eo  que  tout  c^la»  si  ee  n%«it 

nous  dire,  dans  le  I  ni^^r.'H  de  Shulwspeare  s 
Vams  U  poison  il  y  a  un  remède. 

«  <—  Qr,  continue  Halinenenn ,  attendu 
que  le  pouvoir  de  guérir  une  maladie,  et 
Celui  de  produira  une  aiïection  morbilique 
chez  des  personnes  en  bonne  s.inlù,  sont  in- 
séparables dans  tous  ies  remèdes»  el  que 
ces  deux  pouvoirs  proviennent  éviderooent 
de  la  même  source,  c'est-à-dire  do  la  pro- 
priété (|u'oul  tt-s  remèdes  de  BtoUiiicr  dyu«« 
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miqueinent  l'état  de  rhomme.Hs  ne  peuvent 
ftroowéquentagir  sur  les  morts  d'après  ao* 
cunfi  autre  loi  inhérenle  et  naturelle,  que 
celle  qui  préside  h  leur  action  aur  les  indi- 
?idns  en  santé;  et  il  s'ensuit  que  le  pouvoir 


qu'avant  d'avoir  ça<ayé  un  agent  médical 
dansoo  easitartieulier,  on  ne  peut,  fwr  au- 
cun moren,  savoir  si  c'est  un  remède,  oa 
une  cause  Aggravante  dans  ce  cas  particii- 
lier.  Un  fiévreui  peut  se  présentera  mais 


de  le  ro<^decineqai  guérit  la  maladie  dans  le  quo  ce  soit  le  quinquina,  Varsenic,  i*opium 
malade,  est  le  roèma  qua  celai  qui  cause   ou  l'acide  prossique  qui  arrête  sa  maladie» 


dans  i'b(MBffl«  aaio  des  ajBptdoiw  QorbMI- 
ques.  • 

c  Que  les  remèdes  guérissent  ou  fassent 
■HMirir  par  oo  principe  uoiauet  je  l'ai  dé« 
montré;  mais  la  propriété qu  ont  Tee  remè- 

des  de  modifier  dynamiquement  l'état  do 


on  ne' peut  r»s  plus  le  prédira  qu'on  ne 
pourrait  allirnier  qu'un  cliAtiroent  rude  mu 
doux  est  carablA  de  corriger  un  enTnni  opi- 
niâtre» ou  de  dompter  uq  ebeval  rétif.  Des 
essais  et  IVxpérience  sont  les  seuls  guides. 
On  est  du  moins  autorisé      afllrmer  ceci. 


J'bomme,  oe  veut  dire  autre  chose  sinon  ~que  dans  la  gronde  majorité  des  cas  d'une 
nu'Ils  en!  an  prineipa  mouvani.  J*el  eilé   maladie  qoelconque,  les  agents  qui  potsè- 


Shakespeare  pour  faire  voir  qu'il  en  savait 
autant.  L'eiplicaiion  de  ce  principe  réside 
dans  le  pouvoir  galvanique  ou  éloclriquo 
par  lequel,  au  moyen  de  l'intermédiaire  des 
nerf!*,  ce  pouvoir  peut  troubler  ta  tempéra* 
ture  et  le  mouvement  de  l'organe  sur  lequel 
•on  action  exerce  la  plus  grande  inQuence, 
ce  qui  est  démontré  par  ses  eflfiela  dans  les 
nmls  Hes  et  la  santé.  Cette  proposition. est, 
je  crois,  la  première  qui  doit  être  faite. 

«  —  Aussitôt,  continue  Ilahnemann  ,  que 
nous  avons  sous  les  jeux  le  tableau  des 
symptômee  roorbiflques  parlieullers,  pro- 
duits chez  un  homme  bien  ponant  {)ar  des 
substances  médicales,  il  nous  reste  è  réali- 
ser les  expériences  qui  peuvent  seules  dé- 
terminer quels  sont  les  sjmptûmes  roédi- 
eanx,  on  autrement  les  Symptômes  que  pro- 
duisent ces  médicaments  chez  le  sujet  en 
bonne  santé,  et  qui  arrêtent  toujours  le  mal 
d'nne  manière  prompte  et  dorante,  aQn  de 
savoir  d'avance  lequel  de  ces  remèdes,  dont 
les  effets  ont  été  étudiés,  est  le  plus  propre 
è  guérir  chaque  eicèsdu  maladie.  » 

«  Ainsi  anus  avons  iè  une  répétition  de 
la  doetrineleol  condamnée  des  srtortQCBs, 
ou  remèdes  qui  ne  manquent  jamaii  d'arrê- 
ter et  deguérir  certains  symptômes  morbi- 
flqaesl  fiMite  eelte  longue  phrase  est  laol 
aoit  peo  obscure  ;  mais  néanmoins  on  peut 
en  conclure,  ainsi  nue  d'autres  passages, 
que,  pendant  qu'Htinnemaim  concevait  le 
principe  en  t ertu  duquel  agissent  les  remè- 
des» e'ealMire  rimiftf  de  la  souree  de  leur 
pouvoir  d'affecter,  soit  en  mal,  soit  en  bien, 
les  mouvements  de  certaines  parties  du 
corpe,  non-sculemeni  il  Hpiorait  la  véritable 
mImis  de  cette  source,  msis  aussi  l'impos- 
slhilfté  de  prédire,  dans  aucun  cas  de  ma- 
liitlio,  quel  remède  pourrait,  avec  cer/ifu<^r, 
0(»ér6r,  non  une  cure»  mais  simplement  une 
aniélioralion.  Il  a'eareit  pas  éi:rit  eela,  s'il 
avait  su  que  chaque  pouvoir  médical  étant 
une  force  répuhive  dans  un  individu,  et 
atlraclive  liaoi  un  autre,  peut  agir  d'une 
manière  inverse  dans  deux  cas  de  la  mémo 
maledie.  S*il  y  a  une  vérité  plus  établie 
qu'oue  autre  en  médeeine,  e'eat  celle-ei, 

(46)  Bail!  ail  kii  coiiâume  un  autre  feu;  unedou- 
leurest  étouffée  par  une  autre  douleur;  si,  en 
tournant  dans  un  sens,  on  éprouve  un  vertige,  on 
If  tait  disparalire  e*  tournant  à  riover^e  :  un  cha- 
gris,  i|ud  qii'ît  aoil,  M  feéril  par  une  »0ttv<l|s 


dent  un  pouvoir  défini  pour  opérer  le  bien 
ou  le  mal  sur  des  parties  bien  définies  di» 
corps,  sont  de  la  classe  de  ceux  dont  on  doit 
attendre  le  plua  d'efficacité  dans  une  affee» 
tion  de  ces  perlies,  ce  qui  ne  Moreil  être 
enseigné  toutefois  que  par  l'expérience;  car 
comment  savoir,  sans  cette  expérience,  que 
l'opium  est  capable  de  faire  vomir,  la  rhu« 
barbe  d'exciter  l'épilepsie,  eu  l'ipécactianha 
de  causer  l'asthme  dans  certaines  condi- 
tions? C'est  ce  qu'ils  font  tous  cependant, 
comme  tout  le  monde  sait.  Lorsqu'un  mé- 
decin ordonne  un  befo  liroid,  peut-il  sevoir 
d'avances!  le  malade  en  sortira  ardent,  heu- 
reux et  bien  remis,  ou  s'il  sera  froid,  fris» 
sonnant  et  plus  mal  (fu'auparavant?  Jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pu  examiner  le»  effets»  il  lui  se- 
rait impossible  de  savoir  avec  certitude  par 
quel  moven  donné  il  est  possible  de  guérir 
une  maladie  quelconque.  C'est  ainsi  qun 
l'art  de-  guérir  eel'  el  sera  toojdor*  impar- 
fait. 

«  Le  principe  simitia  iimiiibu$  cureer«r, 
qu'Hahuemann  prétend  avoir  découvert , 
était  eonou  bien  avant  lui  »  non-seuJemeni 
des  roédeeinsV  msis  eoeore  du  vulgaire, 
cottimi'  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant, 
dans  la  tragédie  de  Roméo  et  Juliette,  an 
passage  oft  iHiakespeare  Ibit  dire  à  Hea* 

voMo  : 

Tut  mmi  !  mie  pre  htrm  cm!  fiw)thiT'%  ^l^fnî^, 
One  pjin  t«  leueued  ^l/  tnwiher  %  atiguiJt, 
Turn  giililv,  rnirf  hc  hnlpt'd  bn  backwarJ  tuniiii|[, 
One        r(;/t  gtie(  ctire^  witk  auotlier'i  UmgllÊI^ 
Tttke  Uu>u  tome  luw  mieetim  (o  ihiiu  tue. 

\e(y»oliwmëk(à). 


m  Plus  loin,  il  dit  encore 
Dmeaee»  éaperau  irewH, 


m 

•  Qu'est  ce  que  tout  ceto»  aiooo  loateIK» 
iimiiUimê  eurentur  t 

•  Ainsi,  on  te  voit,  Hahneroann,  au  lien 

d'être  un  grand  inventeur ,  est  tout  au  plu» 
-un  homme  habile  qui  rtsmscUt  un  ancien 
principe  :  Néanmoins,  ni  lui  ni  ses  disci- 
ples ne  suivent  ce  principe.  Ils  disent  uno 
chose»  ils  font  le  contraire;  car,  tout  en  Ué* 
clarani  qu'ils  goéeiaseni  par  des  agaiM 

pi  ine  ;  rinfee lion  récenleesl  déiruitc  par  l'ancientic; 
et  lo  vi<»ii\  poison  csi  altsorbé  par  (dni  du  jour. 

iÀl)  bu»  aialadies  tiésespértes  «oat  soulagée»  pai 
des  remètles  déMS|iémiis. 
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ajani  préeistoeni  ta  fnimt  action  (fne  la 

cause  de  îa  rii?I.idio  ,  rnmmont  peuvoni-ils 
concilier  avec  celle  décisraiion  leur  manière 
•Ift  traiter  de  grate$  maladies  \mr  l'action 
(tinmblabled  une  doieinfiniUimale ? Qa'ofiU 
ce  qu'une  dose  iulinilésiniale?  E^l-ce  la  di- 
visitm  d'un  grain  d'opium  en  qualre,  en 
MiiOt  en  soixante  f  Non,  ni  même  en  ceii<- 
fainaa,  mais  en  un  million,  en  dis  miinons 
Ue  portionsl  Et  des  règles  j^our  une  subdi- 
vision  si  inHme  sont  imitrunées  dans  des  li> 
vres  sur  riiomœopalie.  C'e&t  niiisi  qu'un 
grain  d*optu-n  ,  dose  ordinaire  de  ce  médi- 
l'Ainenl,  est  divisé  en  portions  pour  dix 
mille  personnes;  et,  sur  ce  même  |irinci|>e, 
un  pâin  doit  faire  dîner  toute  une  année  1 
Si  unemaladie^ravepouvaitrif<u//«rdâla<Jé- 
eilionième  iwri'e  d'ungrrifn.nùeal  l'aiipreiiti 
apoihécairo  qui  pourr.m  compter  sur  un  seul 
jour  de  santé,  lui  uui  respire  constamment 
.  UtvdrMues  dana  des  proportions  |»lus  com> 
sîdérabij'tY  Iféanmoin?,  c'est  par  de  telles 
doses  (si  la  matifiro  ainsi  dtTiâéo  ircpercep- 
liblomeiit  mérite  le  nom  de  dose)  que  l'on 
iiféteod  guérir  des  maladiesl  Où  eal  dODS 
In  timilarité  du  remè  lo  Tvec  la  cailSifydanS 
le  Irsitemi-nl  lioina-n|)aiiiique? 

«  Dans  so[i  Organon,  Hahoemanu  nous  dit 
que  presque  lûutaa  les  roatadies  chroniques 
sont  !•  résultai  d^un  miasme  morbinnue, 
qu'il  nomme  pjortou«,  ou  le  |  ri  m  i|  i    le  la 

Ksie,  lequel,  avec  deux  autres  miasmes  ma- 
os,  peuvent  être  regardés  comme  les  eau* 
sesdeloules  tes  niolmJirs  do  l'iiomma.  Ce 
sont  les  fantômes  d'une  imagination  exal- 
tée ;  les  faiilasmni^ories  d'un  esprit  entouré 
de  nuages»  lial>itô  par  des  spectres  et  dea 
•DOnsIree,  tfn  de  ces  pépinières  d'enfants 
5  laite;  des  universités  gernini  i  fui  s.  flelie 
a&serliou  e^i  la  plus  graude  prouva  de  sou 
ixooranee  •  des  véritables  mouvements  et 
cJiaogernents  d^ns  la  mulièro  orprMiiqsio  du 
corps,  âou  eu  bonne,  soit  un  lujuvaise 
santé,  ainsi  que  des  mille  causes  luorbifi- 
qqes  visibles  et  inviiililesqui.se  présentent 
Mme  Ift  Jours  dans  la  vie.  Avec  lea  luntliree 
•lu  la  vérité ,  on  réJttit  ces  JongiHweui  «à 
leur  propre  voleur. 

«  Lorsque  j'entendis  parler  pour  la  pre- 
mière fois  do  fa  doclriiio  bomoeo()atliique  et 
de  ses  doses  inllnilésimnles,  je  fu4  tenté  de 
croire  que  ce  n'éiail  qu'une  invcniion  nifll- 
««iliante  de  ces  ennemis  de  toute  vérité 
•aMicale,  de  eesrMsolvnrs  de  Revues { car  je 
connais  tous  le";  nur  snngi  s  et  les  fausses 
inlerprélations.que  douoeul  tous  ces  gens- 
Ik.  pour  mieux  servir  les  pralieieoa  et  les 
commerçants  dont  ils  sont  les  mercenaires, 
liais  le  volume  do  Haltnemann  me  délroni- 
pa.  Son  Organon  dévelopfio  comljien  de  se- 
cousses et  de  frottements  il  faudrait  fiour 
que  la  millionième  partie  d*un  grain  du  qui- 
nine devint  un  des  poisoDS  les  plus  moi  luls, 
et  pour  que  ta  dix-millionième  (tariie  d'un 

Srain  d'<>j>ium  causât  un  sommeil  éternel, 
lais  Habuemam  esl  disciple  de  Mesmer ,  et 
il  vous  engage  à  observer  ks  miraLles  pro- 
duits par  le  njognélisme  animal, 
e  —  F aitciU'la,  dil-il»  et  vous  p'aurex  plus 


de  doute  sur  les  eures  obteotMt  fier  les  do- 
ses infioltésiîn  jrps.  » 

•  J.e  suis  en  etret  si  bien  disposé  h  croire 
tout  ce  que  lui  et  ses  diaeiplee  me  dieeiil 

sur  ce  point,  que  j'ai,  pour  ma  gouverne, 
unu  maxime  médicale,  savoir  ;  que  tout 
p<»ut  faire  on  ne  rien  faire,  selon  l'ignorance 
ou  la  crédulité  du  malade,  si  c'est  un  char- 
me, ou,  selon  la  oonstilulion  et  l'exigence 
du  cas,  si  c'c«;{  un  agent  médical.  Dç  qtiello 
manière  la  médeciue  inflnitésimate  doit  elle 
être  envisagée?  c'est  ce  que  le  monde  ré* 
fléchissant  décidera  à  son  loisir. 

«  Il  n'y  a  que  la  foi  ou  la  fantaisi*  qui 
puisse  en;;a{.VT  les   ij;en$  à  Se  tn-jttro  unira 
l<>s  mains  d'un  docteur  homicopalhique. 
Dire  à  le  portion  raisonnable  du  «enre  nn- 
nnin,  que  l'on  peut  guérir  une  maln  lte  av i  c 
\!\  millionième  ou  Ta  décillioniôœe  parti» 
d'un  grain  d'opium,  de  quinine  ou  d'aconit, 
e'est  s'exposer,  je  crois ,  au  ridicule  t  mais 
combien  peu  il  faut  pour  influenref  la  eon* 
duile  de  la  multitude,  qui  e>t  Imijcurs  cré- 
dule, parce  qu'elle  esl  faible  el  ignorante  I 
La  même  puissance  réparatrice  de  la  nature 
qui  guérit  un  doigt  blessé,  pOLTirs  dit-!ieuf 
fois  sur  vingt,  sans  l'aidu  de  U  aiudecine. 
De  pareils  cas,  iraJtés  homuMpeiliiquement, 
c'est-k-diro  avec  des  espérancea  et  des  bali-  < 
v(*rnes,  sont  proclamés  comme  des  cures 
merveiileusos.  El,  merveilleuse"  rMos  ^nnt, 
au  surplus,  en  comparaison  du  svslème  des 
ipotbicaires,  système  au  ffloyeD  duquel  tou- 
tes les  maladies  sont  aggravées  par  l'inler- 
veiilioji  des  gêna  routiniers  qui ,  on  spécu- 
lant sur  les  craintes  des  malades,  cl  en  fai- 
sant de  l'estmnsc  un  magasin  de  druzues, 
trouvent  le  secret  de  prolonger  la  maladie  , 
aussi  longtemps  que  le  sujet  continue  à  se 
conduire  couformément  h.  leurs  règles.  Ici 
le  docteur  homceopellie  |)eot  en  louie  sû- 
reté rétorquer  lesarguraonts  du  vieux  pra- 
ticien. Avec  le  plus  grand  nombre,  il  lui  suf- 
lit  d'atfecler  une  connaissance  supérieur^!  du 
monde  visible  et  invisible  ;  de  parler  de  cu- 
res réelles  ou  supposées  obtenues^  par  se 
uu  thode,  et  des  secousses  et  des  atlouche- 
nieuls  par  lesquels  il  conimunique  un  pou- 
voir nsagique  ou  magnétit^ue  à  ses  drogues 
infinitésimales.  S'il  subsiste  un  doute,  il 
()eijt  insinuer  [uo  l'électricité  cl  le  galvsnis- 
iiuj  renformenl  des  merveilles  ,  cir  ce  ['i.'til 
mélange  de  vérité  fera  mieux  avaler  ses  mo- 
roeriest  de  même  qu'une  apparence  «le  can- 
deur donne  cours  è  la  calomnie  ou  à  b  mé- 
disaoce.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  manque 
do  principes  est  le  premier  élément  de  suc- 
cès pour  l'imposteur;  et  la  bonne  foi  et  la 
f.iiblessu  de  la  dupe  augmentent  la  foiee  du 
trompeur.  Celui-ci  peut  seulement  engager 
1  autre  à  l'écouter,  il  sait  lui  inspirer  la  fan- 
taisie d*essa/er;  cela  seul  est  uDeesfièee 
de  croyance;  et  quelque  petite  qu'elle 
puisse  être  au  commencement ,  elle  aug- 
mente h  mesure  que  l'on  s'occupe  du  la 
nouvelle  méthode.  Un  peu  d'oppositiou  est 
une  boune  chose,  parfois  elle  sert  à  édisu^ 
fer  le  malade.  S'il  a  une  lendonce  vers  l'a- 
mélioration, sua  progrès  sera  rapide }  s'il  so  . 
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trouve  du|»é,  it  n'en  parlera  j»as  ;  il  serait 
filcbé  si  d'autres  ne  deyenaietit  pta  aussi  du- 
pes que  lui.  Les  malades  qui  M  livrent  aui 
doctrines  finmœopaihiqaes,  se  réturlssent, 

pflrlfnl,  dis  1]!. m,  ei  font  de- la  ibéorie  jus- 

3u*à  ce  qu'ils  en  nient  ia  lièvre;  c(  celle 
èm  oé  rageqiri  les  excite,  lesanimc»»  ^er^ 
plus  utile  àleur  constitution  que  les  dro- 
gues et  les  mélanges  qu'on  leur  inflige,  pour 
satUfcireDdn  p»s  à  leurs  besoins,  mais  biea 
&  ceux  du  praticien  routinier.  Uoe  fois  de- 
Tenus  disciples,  ils  ont  du  ptsisirk  augmen- 
ter les  |)rostîl.yleS.  Usent  alors  ce  qu'ils  n'a- 
Vdienl  pas  auparavant,  un  objet  devaut  eux, 
tit  ifs  fe  remuéiit  de  tontes  leurs  foroetra 
fateur  de  sa  rause.  Pcuî-on  s'étonner  que 

Suelquefois  ib  se  guérissent  par  l'excitation 
e  celte  nouvelle  manièro  de  v:vio?  Voilà 
tout  le  secret  du  succès  obtenu  par  le  traitu- 
IDiîtil  homcpopaihique.  Comme  fa  mUeelnt 
expectanle  (h::-  F  n  rni?,  (■"rjt  nu  système  de 
b&iivcrtie«i.  Ce  qui  est  nouveau  en  cela,  n'est 
pBSTrai;  ce  qui  est  vrai  n'est  pis  nouveau. 
>:fVT'>e  Londor  dit  avec  justesse  :  —  En  dis* 
eulûut  on  va  orUinaircnuMit  à  côté  de  la  vé- 
rité, tit  on  ^asse  par-des>us.  >  Dans  le  cas  de 
iùnitia  sinulibuit  Ualioeouinu  a  fait  les  doux  : 
il  a  fsU  chois  de  sa  devise»  niiis  il  pratique 
(Taprès  un  principe  inverse.  Que  veut-il 
dire?  Le  pouvoir  oppoit  le  pouvoir.  Mais 
quo  foui-il  >in  déduire?  La  doctrine  les  «m- 
blable»  guét  is$en(  ht  sembtabta,  ^tail  si  fa- 
cile à  vuir,  qu'elle  est  devenue  un  axiome 
jio|uii;iirc  do  chaque  âge.  Mais  cii  n'est  que 
l'aperçu  d'une  proposition  luajcuro  QU  le 
fragment  d'une  grande  lot  «bslraite  :  Aneim 
pouvoir  nj.p!i'/Hi'  i)  un  degré,  <t  dans  une  pé- 
riode al'}  ut  w- ,  w  jiful  causer  ,  guérir  t  auQ' 
rnnUtr  oit  situtfUjfr  aucune  forme  déterminée 
d'une  ntalddie.  a'il  u'ctt  en  hkrmomi»  C9tc  If 
tempérament  du  malade. 

«  Les  liontœopathes  m'accusent  de  oe  pas 
bien  iiikTpréier  leurs  piinii|>es.  Tout  ce 
que  je  t»uis  dire  eu  réponse  h  cela,  c'u!>l 
qu'au  muins  j'ai  lu  leurs  livres  ;  eJ  si  je  suis 
asseï  peu  iulelligenipour  n'être  pas  oajiabto 
dtteompreoUre  leurs  écrits,  ils  sont  bien 
plus  ineptes  encore  de  no  pas  ^rire  plus 
inlelligibluiuenl  : 

t  e  ii:jii()uc  de  seiif  ciuLrouil!e  plus  que  le  seu.  » 

UOKLOUË  DE  LA  MORT.  Le  peuple 
donne  re  «tttm  au  pelil  bruit  qui  résulte  du 

Iraynil  il^s  insoi  tes  appelés  comiuunéincnt 
vriUttttt,  lorsqu'its  pratiquent  dans  les  bois 
ces  iroos  cylindriques  d'où  1*011  aperfoil 
sortir  une  poussière  blanche. 

HOUBLON.  Dans  la  province  de  Sama- 
r«,  en  Russie,  lorsqu'une  nouvelle  mariée 
f^t  le  retour  de  l'église,  ta  mère  de  l'époui 
atnvu  tenant  une  poêle  remplie  de  houblon; 
elle  y  met  le  feu  avec  df$  copeaux  allumés, 
et  place  celte  itoèle  è  côté  du  pied  droit  de 
la  variée.  Cell^cl  la  repousse  loin  d'elle 
IVOC  force.  La  cérémonie  est  répétée  trois 
fois,  et  à  chaque  reprise,  on  ramasse  uu 
peu  du  houblon  tombé  pour  le  renetire  dtfis 
is  iioéle.  On  olrscfio  trcc  soin  do  «(uolle 


tnnnièri»  cet  ostensile  s'est  reriver>é  •  si  f« 
r-iDil  SB  irouvocn  haut,  c'est  un  présau;>'  Ti- 
tal  pour  les  ieunes  mariés;  si  le  contraire 
t  IFett«  e*est  raufpir*i  le  plus  fovorst»le. 

Willemet,  de  Nancjr,  a  prétendu  que  1m 
ftcurs  du  houblon  (ilacéM  sous  l'orfilt»* 
«Ton  malade,  l'excilaiont  an  soinoioil  «I  loi- 
rcnd-iicDi  lo  calme. 

HOUX.  A  Noël,  itans  le  i>ajs  de  QaMos  m 
Angleterre,  chaque  homme conëirif  sa  flimmo 

sous  «in  bonauet  d'>  h^ut,  ^nsprnlu  nu 
plancher,  et  lut  souiittito  unt'  boniiL'  anrt^»'. 
Quelques-uns  disent  qu'une  idéi!  supersii- 
lieuSAse  rattache  h  celte  coutume  ;  mais  les 
sens  mslicieux  prétendent  qu'il  n'y  tant 
voir  simplement  qu'une  Dgure  («oétique  ynr 
laquelle  le  mari  donne  avis  à  sa  femme  qoe 
si  L'Ile  ne  se  montre  pas  suflisammonC  mik 
mise  pendant  le  cours  do  l'an  qui  ooromeQ^ 
co,  elle  Unit  s'attendre  à  une  correction. 

fftFABMl.  Kom  one  l'on  donne,  en  flnr- 

niandie  ,  îi  t^criains  «iéraon>.  On  (  rnii .  J.i;ii 
colle  province,  que  si  deux  personnes  en- 
gagées dans  les  ordres  religiotts  se  sont  ai-* 
ruées,  et  \n  mort  vienne  h  les  surpren- 
dre avaiu  iju  ulles  aient  songé  &  l'expiation 
f  i)r  crime,  le  plus  terrible  des  supplices 
les  aliend  dans  raulre  vie.  «  Li's  ornants  sa- 
crilèges, »  dit  Mlle  Amélie  Wosquet,  ■  sont 
Iriiiisfornié?  cfi  déiuitns  si liideu\,  que  !'i  t;f:  r 
même  les  renousse  avec  horreur.  Ctiaquo 
soir  ils  sont  chassés  de  IVsllo  ténélH^ux  oik 
se  voile  leur  hnuic  ,  fl  poursuivis  au  milieu 
des  airs  par  ua  uUruupenient  do  démons  et 
de  datnnés,  auxquels  ils  servent  de  jouet. 
Point  de  reprocbes  humiliants,  de  dérisiona 
incisitres,  de  ssressmes  cruels,  de  huées  fii* 
sultsntes  qui  leur  soient  épargnés.  En  vairv 
ils  tenteraient  de  su  soustraire  u  ces  mor- 
sures de  la  batnoot  du  mépris,  la  ban<le 
moniaque  nu  perd  («ns  un  seul  in^-taoldo 
vu3ses  victimes.  Elle  N/s  lient  enla<  és  satis 
issue,  duris  l(.-s  milli! .détours  de  son  lour- 
biilon  iuunir,  et,  du  c4)«qua  souvenir  ûo 
leur  coupable  amour,  leur  fait  la  pii{uauta 
Irfessure  d'une  (Utijellation  ignominieuse. 

«  La  rencontre  de  cette  buaille  meudUe. 
est  on  grand  sujet  d'appréhension.  Cepe«-. 
dant,  lorsqu'on  commence  ^  entendre  le  vii-. 
carme  démoniaque,  il  faut  bien  se  garrot 
do  se  laisser  elTrayer  ;  tout  au  conlrairo.  oi^ 
se  nniniif  rit  Je  haiig-rroid  ,  et  l'on  se  nâte 
de  former  un  giuuii  cercle  ovao  le  bras 
étendu.  Alors  il  est  permis  dosecroire  aussi 
en  sûreté  que  derrière  les  renif^arts  de  Ia 

f «lus  forte  tour  du  monde.  Si  la  baudo  des 
luardf,  avec  mille  contorsions  mennrjnles, 
vient  pour  so  présenter  autour  de  vous,  m 
rage  est  Ibreés  d'expirer  devant  la  ligne  in* 
franchissable  qoo  vous  lut  avez  marquée. 
Bien  plus,  ces  monstres  hideux  deoieuro- 
roiit  vos  prisonniers,  i  moins  que ,  pour 
ét-htipper  a  l'épouvante  d'un  tel  spectacle  » 
vous  ne  leur  rondies  leur  liberté,  eu  lra> 
çant  un  nouveau  cercle  en  sens  contrairv. 
AtissiiCt,  burlaai  des  cris  de  triowplM»  ils 
se  disperseront  au  mitioy  des  airs»  et  la  cÂ* 
lérité  de  lour  fuilo  suflira  pour  tous  r«ss«<« 
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rer  conira  U  elioDco  de  lior  iHDcJuùn  ro- 
imir.  * 

HUDELFE.  Sorte  <lo  génie  qui,  au  dire 
lies  Aliem«0(li«a|UMiraU  eo  quelques  ctrcons- 
Uneet  auB  conehes  d'oiM  feniine,  «t  pré- 
dît la  destinée  du  nouveau-né. 

.BODKIN.  Esprit  familier  des  Saions,  qui 
vit  «vcc  eux  dans  la  plus  grande  intimilé; 
Hissant  le  plus  souvent  d'une  manière  in- 
VMibi«;  ruais  leur  apparaissaol  quelquefois 
MUS  dilTéreoles  formes. 

HL'EHNENBLUT  {L').  Enlre  la  pclito  tille 
llagielfourgeoise  «  d'Eseln,  el  io  village 
d«  WMteregvIn,  non  Unn  de  HskeUon  roit, 
dit  Olmar,  au  lond  d'un  préripice,  unu  esu 
rouçe  que  le  peuple  appelle  huehnenbtut 
faang  de  géant).  Selon  la  Iradiiion.  un  géant 
qui  fuyait  deront  la  poursuiio  d'un  autre, 
}»assa  TEIbe d'une  enjambée;  mtiis  lorsqu'il 
fut  dans  la  contrée  où  se  trouve  amôurd  hui 
£geln«  il  resta  accroché  par  an  pied,  qu'il 
vk^êit  pas  leté  asdcz  baul,  aa  «ommef  de 
U  tour  du  vieux  château.  Il  trébucha,  de- 
meura quelques  instncls  suspendu  i  mille 
fAt'is  environ  du  soi  et  de  la  lour»  puis  il 
tomba  ;  i-t  son  nez  alla  frap|>er  précisé- 
ment contre  une  grosse  borne  près  de  Wes- 
lercgein,  ce  qui  eut  lieu  avec  tant  de  force 
que  l'osse  brisa.  Il  eu  jaillit  un  Ool  de  saog, 
•i  e'esl  la  lra«e  do  00  aang  qu'on  iunbbo  lo 
àmehnenblut, 

HOGOU.  Le  peuple  d«  la  villa  do  Tours 
•Pfielle  iinai  une  aorit  do  ftiiHôno  dont 

Il  effraye  surtout  les  petits  enfants.  Quet- 
qoos-uns  prétendent  que  c'est  de  ce  faotô- 
M  d'où  vient  lo  Mm  do  ku^nm^U  donné 
aot  réformés. 

HUITRES.  CVat  un  pr^ugé  asses  géné- 
rnlemenl  répandu  que  fo  lait  a  la  propriété 

i\e  dissou'Ire  l'huître,  el  l'on  voit  beaucoup 
de  gourmands  se  Dsiro  servir  une  soupe  au 
lait,  après  avoir  consommé  une  quantité 
un  peu  considérable  du  mollusque  renom- 
mé. Kien  n'éloblit  toutefois  que  le  lait  jonit 
da  la  vertu  qu'on  lui  atiriouo  dans  cette 
cîrconstaoce,  mais  peui-èlro  foeilile-l-il  la 
digc»ikiii* 

Un  autre  préjugé  au  sujet  de  l  lm  il re  exis- 
tait ohet  les  anciens.  Pline  assure  que  son 
voloino  vrolt  ou  déélrolt  a«f  vanl  lee  phases 
de  la  lune;  cl  il  fait  suivra  ceifft  allirma- 
tion  de  la  belle  phrase  nbilosupliique  que 
ràM  i  «  Homiliento  condition  de  l'homme  ! 
les  animaux  connaissent  exactement  les 
mouvcmcuis  du  ciel,  et  souvent  nous  nous 
égarons  dant  nos  calculs  1  » 

On  disail  nntrefois,  h  Paris,  que  les  huî- 
tres o'élaicnl  txuinos  que  iliuis  les  uiois  de 
raiiiiée  où  il  entre  un  U,  c'esl-à-dire  qu'il 
fallait  les  proscrire  dans  les  mois  de  lUfti, 
juin,  juillet  el  aoOt.  Ou  avait  I  pon  près 
raison  quoique  l'R  n'jr  fût  pour  rii  n  :  mjis 
comme  cliva  avaient  «io:sun  trajet  d'uuo 
nssez  loQgm  durée  à  elTectoer  avant  d'arri- 
ver à  leur  destination,  on  ne  les  y  recevait 
que  presque  consiammeut  gAtéos  dans  les 
■mis  doiil  II  t*ag»t.  At^ounTbui  il  n'en  est 


glus  de  même,  grioe  au  voies  terréet;.  le 
ansport  est  prompt,  el  lea  ftultret  sont 

manfre.iblcsou  loiitusnison. 

HULDA.  Soriedeféeou  do  njmpne  de<i 
«Aturages,  chez  les  Norurégiens.  «  C'est,  «  dit 
M*  Xavier  Marmier,  dans  ses  Lettret  iur  te 
nord,  •  une  jeune  fille  aux  cheveux  blonde, 
douce  el  mélancolique  figure,  que  l'on  voit 
passer  le  soir  dons  les  ombres  des  taillis, 
pauvré  Ame  qui  erre  dana  la'aelitude,  con- 
damnée h  un  éternel  veuvage,  qui  parfois 
s'iipproche  du  clialel  oi^  la  famille  du  pitre 
est  réunie,  jette  un  regard  sur  les  joies 
fqyer  domestique,  et  s'éloigne  en  murmu- 
rant un  ehani  plaintif. 

HULDEFOLK.  Esprits  mystérieux  dos  La- 
pons, ils  habileut  le  flaoc  des  munUignea 
où  ils  vivent  de  la  même  vie  que  lea  nom- 
mes, el  possèdent  de  gros  iroupenux  qui 
passent  ou  se  promènent  invisibles  dana 
les  pAlura^^es. 

HUPPE.  11  èat  dea  peraonoéa  qui  ci^qleal,; 
d*a|irès  renlorlté  d*Atberl  le  Grand,  que  eei 
oiseau  est  nourri,  dans  sa  vieillesse,  par  ses 
petits,  lesquels,  quand  la  huppe  perd  la  vue, 
la  lui  ruiideni  au  moyen  du  suc  d'une  cer- 
taine heilie.  D'autres  adirment  que  celui 
qui  il  regardé  ntemcnl  une  huppe,  nn 
Inrdi!  pfls  à  avoir  beaucoup  d'embonpoint; 
et  que  si  on  |K>rte  lea  jreus  de  cet  oiseau, 
aor  Teatomae,  on  est  aastiré  do  ao  récon- 
cilier avec  tous  ses  ennemis. 

HUTCHEN  ou  LE  PETIT  CHAPEAD. 
<  Il  y  avait,  «  disent  les  frères  Grimm,  •  i  la 
cour  de  l'évéque  Bernard  d'Hildesheim,  un 
esprit  qui  se  montrait  è  tout  le  monde  sous 
des  vêlements  de  paysan,  et  alTectoil  tou5 
ies  dehors  de  ramiiiéet  de  la  piété.  11  avait 
la  tète  eonverle  d'un  petit  eliapeo  de  feuln», 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  kuh 
ehen,  eu  «iialecte  bas-snxon  hxdrken.  Il  te- 
nait beaucoup  à  persuader  aux  gens  qu'il 
voulait  plutôt  leur  être  utile  que  leur  nuire; 
aussi  rendait-il  service  tantôt  h  l'un,  tantôt 
à  l'autre,  soit  en  k-î  prévenant  d'un  innl- 
heur,  soit  en  les  retirant  d'un  mauvais  pas. 
S'il  paraitaait  dana  uno  aociété,  c'était  pour- 
y  porter  la  bonne  humeur  el  la  joie;  il  jmr- 
lait  avec  tout  le  monde,  faisait  force  ques- 
tions, et  è  celles  qu'on  lui  adressait,  il  ré- 
pondait de  la  manière  la  plus  affilile  et  la 
Jtlus  amicale.  » 

HUTiiLN.  Démon  familier  des  Saxons.  Il 
se  montre  très-obligeant  pour  rh^imnie,  et 
Wierua  «n  donne  entre  autres  |»reuve»  I  bio* 
loiro  suivante  :  Un  mari,  se  disposant  à  se 
meltro  en  voyage»  dit  à  i'butgin  de  suu 
foyer  ;  «  Ami,  je  te  prie  de  veiller  en  mon 
absence  sur  la  conduite  de  ma  tsmme.  • 
Celle  ci  no  manqua  pas,  dès  qaesoh  époot 
fut  éloigné,  do  se  pcnnolire  quelques  fa- 
miliarités avec  des  visiteurs  ;  mais  l'bulgin 
Fen  reprit  verleaenf,  et  lui  déclara  qu'il 
serait  toujours  lè  pour  l'crafiécher  d  ou- 
blier ce  qu'elle  devait  è  !a  foi  conjugale. 
Néanmoins,  le  mari  de  retour,  le  démon 
courut  an-ilcvanl  de  lui  et  lui  im\  ce  lan- 
gage :  •  Tu  fais  bien  de  revenir,  car  je  corn- 
mence  k  me  tosaer  de  non  rôle  que.  Jai 
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T^nifiK  fiTee  toutes  let  peines  {magins^hlpi.  d'aMorer  sa  rengeance  ;  nouvel  Hereole,  il 

Ju  le  prie  de  ne  plus  l'absenler,  carj'aime-  endosse  son  armure,  plut  solide  qu'une 

mis  mieui  garder  tous  lee  poîlICMIIl  dO  peau  de  Ion  ;  sa  lotixue  »-pé'.  iIdus  si  main 

la  Saxe,  que  la  femme.  »  vaul  une  massue.  Il  roarciie  droit  à  la  ca« 

HVDIIB  DB  VILLKDIED-LBS^IIOCHBRS.  ▼eraet  tnrprend  le  monstre  endormi,  et  l« 

m  LVplise  de  Villediou  -  (rs  Horfies,  ■  dit  frappe  d'un  coup  si  lerrilile  qu'il  lui  erilè»a 
Mlle  Amélie  Bosquet  dans  sa  Normtmdit  sa  principale  tèie.  Mais  celui-ci  se  réveille 
mnPitf/aiMt»  •  est  MtiefUP  une  ékWntiott  de  ai^ez  formidable  encore  pour  engager  un 
iws  noî-s  et  grisâtres;  uti  défoncemeni  fntnbal  h  oulrnnce  :  il  ateugie  »on  ennemi 
peu  [irufund,  larêe  d'environ  trente  toises  par  les  votaissernents  de  flamme  qa'ii  lui 
sur  cent  cincjuanlc  de  longueur,  pa;t  de  lance  au  visage,  et  le  b<iron  de  Bailieni. 
l'église  et  s'allonge  dans  la  direction  de  Cou-  toul  intrépide  qu'il  eHf  recule  épouvanté  l 
lonee4  et  de  Bafneolt  b<Mtiéd*^ttormes  mas-  A  peine  esMt  dehors,  qu'un  erequëment 
srs  j-'ranitlques  qui  élèvent  en  surplomb  cfTi  Tyoïii  f'iit  entendre,  conitne si  I;i  terre 
leurs  télés  tuégales.  Toul  près  de  ces  ro-  allait  s'etlondrer  sous  la  fureur  du  reptilv  ; 
chers  e^t  une  es|>èce  de  caverne  dont  l*en-  les  rocbes  de  Vifledien  éclatent  de  toutes 
trée  a  f'tr^  rf^frdiic  (  ;ir  It?  travail  du  temps  parts  et  jonchent  la  plaine  de  projrrt  le» 
ou  par  la  niDiii  litii  tiummos.  Suivant  la  lé-  énormes;  une  lave  ruisselante  en Tnhu  l« 
gende,  un  serpent  habitait  celte  cavernu  au  1  laCi  puis*  la  commotion  s*apaise«  et  le  si- 
murailles  de  diamants  et  d'or.  Il  sortait  de  lance  se  rétablit  sur  celte  scène  de  désastre, 
temps  ontemps  pour  aller  se  baigner  dans  un  Le  lendemain,  les  vassaux  du  seigneur  de 
petit  lac  voisin»  après  quoi  il  parcourait  la  Bû'MluI  s'approchèrent  en  Iremb'ant  de  ce 
Cimpagnei  la  recherche  de  sa  proie.  Lors<|ue  lieu  désole  :  ils  trouvèrent  le  corps  du  ba- 
ls foiro  le  pressait,  il  allait  vite  en  besogne,  ron  ealeiné  dans  son  ermure,  el,  plus  bes- 
earle  monstre  n'était  rien  moins  qu'une  reuT  qu'ils  n'aonient  osé  l'espérer.  iU  si 
lijrdre  &  plusieurs  lèies.  Les  habilanis  de  virent  délivrés  à  la  lois  des  deux  moni>trfs 
\  illedieu  et  des  pays  environnants  s'épui-  qui  les  tyranoissiwit  s  le  sti^wirt  M  l« 
saieal  en  vaines  lamentations;  cependant  baron  lïH}. 

le  désespoir  leur  inspira  la  découverte  d'un  ■  M.  tialtron,  qui  raconte  aussi  colle  lé- 
moyen  de  saail.  Ils  imaginènru  tie  perler  gende,  en  a  diversttié  certains  détails  d'à - 


è  l  entrée  de  la  caverne  une  grande  cuve  prà«  le  récit  de*  geus  du  pajt.  Voiei 

pleint  de  lait,  qu'ils  avaient  remplie  è  INiis  cirooosleiiee  eurieuse  de  eelte  nonvelle nsr^ 

communs.  Le  monstre  parut  satisfait  duré-  ration  :  Lorsque  le  sire  de  Paitlenl  sci 

gime  anodin  auquel  on  voulait  le  soumet»  posait  à  aller  comtiaUre  le  serpent,  il  se 

Ire.  La  paix  et  la  sécurité  se  rétablirent  tout  «ourril  d'une  armure  de  for-f>lsno,  ainsi 

d'abord.  Mais  un  iour,  soit  par  oubli,  soit  que  son  chevnl.  r  t,  bardé  jusqu'aiii  dents, 

par  impuissance,  les  habttanls  de  Villedieu  il  s'avança  vers  la  caverne  ai  redoutée.  Dans 


manquèrent  de  procurer  à  leur  ti0>e  sa  ra-  sa  rencontre  aw  le  dragon*  in  

lion  habituelle.  Noire  serpent,  qui,  depuis  porta  à  son  ennemi  des  coups  assez  sârs 

quelque  leinps,  ne  ihisait  point  assez  forte  pour  que  la  p»  ri>^  «Je  celui-ci  devînt  certaint-; 

chair  pour  soutenir  un  ion^j;  jt-ûiie,  se  mil  rnnis  lo  innnstir,  d.ins  I  excès  de  sa  rn^e, 

en  route,  aiguillonné  à  la  lois  par  la  veu>  vomit  tant  de  Ûammesqoe  le  cbevalier  ea 

geanee  ni  par  la  Mm.  Un  janoe  bomme  a*é-  fut  sullbqoé.  Jfmtr  eombla  de  msllieur.  smi 

lant  remOoM  sur  son  fiaasaSB,  U  la  dé-  cticvi',  lins  son  eiïroi,  étant  tenu  à  «:e  r>^- 

^orat  tourner,  les  crins  de  sa  queue,  que  l'cm 

Ce  ieune  homme,  neveu  du  aaignevr  a*aTatt  polol  mis  I  l*abri  sous  i'arrotire» 

da  Bailleui»  était  aussi  chéri  des  vassaux  conime  le  reste  du  corps.  <:>nnammèrent 

nue  son  oncle  en  était  détesfé.  Cependant,  en  un  insiani;  et  l'animal,  ainsi  nue  celui 

le  spigr  our  de  Bsilleul,  mj  ^ré  vi  lurelé  qu'il  portail,  furent  consumés  entièrement, 
bien  connue,  fut  vivement  affligé  de  la  mort      «  Le  trou  du  serpent  n'a  plus  une  grande 

de  son  neveu;  il  jura  que  le  jour  des  re»  proftjtideur,  mais  on  assure  qu'autrefois  il 

présailles  ne  se  ferait  yas;  riiiendro.  sVtrn  init  à  jilusieurs  lieues  h  l'entour.  Le 

«  De  monslTH  u  (ytau  ia  guerru  s'allumo  ierrinu  même,  è  ce  qu'on  prélendi  réstNina 

vite,  mais  celle  que  projetait  le  baron  de  encorv  sons  les  pas,  en  dlurdrants  points  dn 

Bailleul,  doraaniloi!  (juelquos  préparatifs  in-  la  campagiu<.  On  ne  douio  pas  que  l.i  C4- 

dispensables.  L'adroit  seigneur  cpiuroença  verne  ne  s'avance  de  tous  côtés,  et  l'on  a*- 

l'attaque  |»ar  une  ruse  bien  calculée,  c'est-  sure  qu'elle  récèle  de  grands  trésors, 
è-dire  qu'il  (ltdéi>oser  deux  moutons  ft  l'en-       «  M.'Gfderon  a  donné  aussi  imic  in(erffr<s- 

'Irée  de  la  eaverne,  el,  de  plus,  remplir  la  liition  particulière  do  celle  lég  a  Je  :  —  tiila 

cuve,  où  s'abreuvait  le  dragon,  d'eau-de-  peul.  dii-il,  rappeler  une  luiie  cnire  deux 

Tie  au  lieu  do  lait.  Celui-ci  dévora  les  deux  religions  sur  ce  point,—  Parmi  les  blues  de 

moulons,  en  se  félicitant  dO  ceqoe  la  leçon  roefiers,  Il  en  est  un  très-étninent  qui  s  é- 

donnée  aux  h;tf>iiants  de  Villedicn  iTOtluI-  lève  «u-dessus  de  la  ilem.  crr  .lu  su  ;.eiit. 

sait  de  tels  fruiu  ;  puis,  il  s'eiulorinit  dsns  Il'aulres  fragments épsrs  semUeiti  t«is  reMes 

1  enivrement  de  son  succès  et  de  la  rava  d'encians  dolmens  brisés.  U,  peul-èir». 

deau-de-vie  qu'il  avait  vidée.  Le  moment  étaient  les  monuTnciui  Jj  "jliudeTeum- 

étsit  venu  pour  le  seigneur  de  Bailleul  talés.  A  deux  ccuis  pas,  sur  le  roc  oj*|B>  é, 

H^l  l^irs»  ée  Laval,  écunuti  é9  Frmw,  Mnov.  18». 
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■*4lèTv  l*égllfe  de  Vflledfe«,  dont  le  wm 

dérj'le  une  cnns(5cntiori  rhr(?lienno.  Le  ser- 
pejil  »orai(  p«ut-ôtre  uou  iainge  du  culte 
probnei  li  jeune  fille  <|ue,  mitvant  cellt 
iiotivelle  tradilion,  on  lirrait  h  dévorer  au 
dragon  ,  serait  un  souveuir  d'affreui  sacri- 
fiei  s  :  le  cbenlier*  un  tjinbott  du  culte 
Iriomplinnt.  * 

H  VENU.  On  croit  encore  de  nos  jours, 


dans  eertains  pays,  ainsi  que  eeia  evaii  liau 

chvT  les  ^ncierif ,  qiw.  ret  animal  a  la  faculté 
Ue  reudre  les  cliieos  luuela»  seulement  pet 
ton  ombre;  quMI  imilelaptivIedel'boaMM 
pofir  3 Itérer  celui-ci  hors  de  son  logis  el  le 
dérorer}  et  qu'enflo  il  a  des  pieds  humains 
et  iioint  de  «erlèbres  au  cou.  Une  autre 
tradiiion,  qui  nous  rient  des  Kgypiiens,  est 
que  l'byèue  elienge  de  seie  chaque  aou^. 


ICHNEUMON.  Au  xviii*  siècle  on  répen- 
dait eocore  cette  foble  qui  noue  venait  de 
Pline  en  deseendanee  directe  ;  L'ichneu- 

mon.  disail-on,  <^tait  l'cnn onii-tu'  ifu  crnro  - 
dilo  ;  lorsqu'il  rencontrait  celui  ci  endurtûi 
«I,  H  gueule  ouverte»  il  s'introduisait  dane 
son  estomnc,  lui  rongeait  les  entrailles,  et 
opéraii  ensuite  sa  retraite,  repu  et  satisfait, 
▼oilà  le  conte,  voici  Tiiisloire  :  «  L'ichneu- 
mon,  »  écrit  M.  Denon,  dans  le  travail  de  la 
commission  d'Egypte,  se  tache  le  plus  sou- 
vent k  travers  les  j'  in  s,  et  se  lient  dans  les 
œareia*  |»ràs  de*  viliagea  dont  il  v«  dérober 
les  poules  et  le»  œnff .  Ce  que  l'on  raconte 
ije  I  àiiticat'iie  dn  ricliDeumon  et  du  Crnrii- 
diie,  que  le  prenaier,  uon^seulemenl  oduge 
It»  œoft  do  I  aoirt»  mais  que  lorsqu'il  voii 
sa  t)Ourhe  ouverte,  il  francltii  ^nu  gosirr  ri 
va  lui  dévorer  les  intestins,  esi  uuu  de  ci  s 
n'iiubrauses  fables  ridicules  que  l'on  fuit 
tl<t  crocodile.  Ces  deux  animaux  n'ont  je- 
mai»  rien  à  démêler  ensemble  :  ils  n'habi- 
tent pas  les  mêmes  parages  ;  on  ne  voit  pas 
de  crocodile»  dans  la  basse  Egypte,  on  ne 
«oit  pas  d*iebnottmon«  dans  la  baole.  » 

IDIOT.  Le!?  Kr'i5«;ni<;  n'niii  nas'pour  l'idio- 
tisoie  le  mépris  que  nous  témoignons  .-  ils 
cmlefil,  au  contraire,  qu'un  idiot  dans  une 
famille  itorle  bonheur  à  ci  Ue-ci  el  est  un 
g.tge  de  la  bénédiction  divine.  Cette  opinion 
existe  aujourd'hui  dans  diverses  coolrées 
de  rOrii'iit. 

IF  1)£  TOUR  VILLE  «  A  Tourvifle,  »  dit 
Mlle  Amélie  Bosquet,  dans  sa  N^rmundie 
merv€itUm$,  •  il  se  trouve  un  if,  dont  i'uui- 
brage  enehanlé  foit  perdre  au  vojageur 
toute  possibilité  de  retrouver  sa  route,  et 
tout  désir  de  la  poursuivre.  Celui  qui  s'as- 
aéad  ecfUs  eal  arbre,  s'abaodoimerait  bien- 
tôt k  nn  far  niente  éternel,  si  quelque  pas- 
sant charitable  ne  se  uieitaii  en  peine  de 
mafire  lacbame.Ne  cmjez  pas  qu'il  su r- 
n^p  pour  réussir  dans  celle  eiitreprise,  de 
tijanger  seulement  l'eDsoreelé  do  place; 
car  celui-ci .  violemment  tiré  de  son  som- 
ineil  magique,  ne  manquerait  |>as  de  rouer 
de  coups  I  impoilun  qui  l'aurait  troublé. 
Mais,  coraroe  't  s  |irndiges  ios  plus  diUici'os 
e'opèreut  toujours  en  vertu  des  moyens  les 
pio%  simples,  si  l'on  a  le  soin  de  mettre 
d'abord  un  de  ses  propres  vélemeuis  à  I  en- 
vers, on  sers,  Krûce  è  cette  précaution,  tout 
à  fiiit  apte,  en  évitant  les  towfft,  è  ae  rendre 
AiAMie  du  soriiléi^e.  ■ 

ILES.  Les  péchcuis  do  4a  mer  BaPiquo, 


croient,  d'aprùs  ce  que  rappnrie  M.  Xavief 
Marinier,  que  les  lies  qui  sont  très-ranpro* 
chées  Tune  de  Taolre,  ont  été  ainsi  dispo- 

^<^Qs  par  des  enchanlenrs,  ri!lii  qu'il  Inir  fdt 
plus  faràle  d'établir  leurs  stations.  Ces  pé- 
oheura  leur  prêtent  d'ailleurs  la  faculté  do 

f lasser  quelquefois  de  l'une  à  ranlra  de-ces 
les,  d'une  seule  enjambée. 

ILITHYB.  La  statue  de  cette  déesse  se 
Toit  è  Qutnipilj,  dans  |e  département  du 
Morbihan  oii  on  lui  donne  le  nom  de  Vénus. 

«  Cette  jirût  ruj  ie  déesse  do  la  beaulé. 
dit  M.  Oéiiré  Monnier,  dans  ses  Traditiom 
populair09  e^mparéUt  *  qu'on  a  prise  aussi 
iii:(f  .*i  j  rnpoç  j  our  une  his,  a  Ifi  front  mar- 
qué de  iruis  lettres  de  son  vrai  nom  LIT, 
éeriles  sur  le  bandeau  qui  ceint  la  léte  de  la 
statue.  Celle-ci  a  3  mèlres  15  cenliraètros 
de  liaul.  Ses  bras,  collés  à  son  corps  et  pliés 
devant  elle;  ses  doigts  simplement  indi- 
qués par  des  raies  droites  accusent  un  ci- 
seau barbare  de  la  période  gallo-ronaloe  s 
un  vuile  lui  tombe  de  la  lèle  aor  les  épaules 
et  sur  le  dos. 

m  Aax  pieds  de  celte  idole  est  «ne  grande 
cuvi'  creusée  dans  le  granit,  Inngup  2  m^- 
1res  40  cent.,  large  de  1  uièiru  50  coni.. 
IMOfoede  de  1  mètre  15  cent.,  et  qui  devait 
servir  aux  immersions  sacrées.  C'est  là  que 
venait  se  plonger  la  nouvelle  aci  Oucbée  qui 
avait  des  î^ràces  à  rendre  à  la  divinité  ou 
la  jeune  ûlle  qui  désirait  obtenir  d'elle  un 
bon  mari;  cérémonies  fort  étranges  pour  un 

pays  nussi  c.n:t)(;!îqiiP  qop  la  Bretagne,  ùii 
«lies  se  so.it  perp'iiuées  jusqu'à  ce  jour,  en 
dépit  de  toutes  les  nesurea  prises  par  raa- 
torité  ecclési.nsliquc  pour  mettre  un  terniè 
è  ces  derniers  vestijjes  du  paganisme- L'his- 
torique de  ces  poursuites  esi  asses  curieus 
pour  nous  intéresser. 

«  En  1671,  ne  moimment  existait  sur  la 
nioiilngiU'  de  C  '-St.in-  t,  [  ^^^i^^o  de  Bteuz_«*, 
à  32  kilomètres  de  Vanne»,  il  élAtl  daus  un 
temple  en  ruines,  dont  il  est  encore  aiaé  de 
distinguer  l'emplacement.  Les  missionnaires 
qui  prêchaient  è  Boud,  Urcnl.  h  celte  épo- 
que, précipiter  la  statue  dans  la  rivière  voi- 
sine ;  mais,  h  quelques  mois  de  làt  les  babi- 
idnisdo  la  cotitréo  attribuaui  h  celle  marque 
d'inifiiélé  (car  t  'en  était  une  dans  1»  ur  of  i- 
iiioo).  les  pluies  désastreuses  qui  éiaieul  sur" 
venuaa,  el  voulant  venger  leur  divinité  d  ua 
pareil  outrage,  se  ras'^pml  lèfenl  bravement, 
retirèrent  sou  ma^v  du  fond  de  l'eau,  el  la 
tiloaulièreet  sur  son  idéJesial  au  4iaut  de 
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la  eoIflM  <lti  €li«lMi0<.  Moi  tani  («*4Mfl  mi^ 

cnre  «n  ivii'  ^i^rtp\  nn  «^vêque  do  Vnnney. 
Chcrirs  lie  Rosmatier,  s'inguiélant  de  ia 
fiartisianr.^  de  quolques-uncs  de  sesouiiHlos 
dan*  1)1  voie  de  l'idnldirip,  oMîni  drt  comte 
de  Lnniiion  l'ertlèvemont  de  In  statue  malen- 
contreuse; el  ce  seigneur  la  fil  Iransporlor 
•veess  bakjnge  de  granil  dans  la  cour  de 
son  diâtean  die  Qufniplly.  Mais,  certes  ,  «é 
HP  fui  pns  sans  poinn  cl  sans  insiirrectiiMi  ; 
il  fatlul  se  faire  appujrer  par  la  force  aroiée, 
4^  en  venir  aoi  main*  avee  det  paysans  fti- 
rieux. 

«  Vou5¥en»'Z  de  voiraux  lellrcf:  qui  restent 
BÛr  le  bandeau  de  la  déesse,  aux  ablutions 
on  bains  des  Tidèles  croyants,  aui  actions  de 
grâces  des  tendres  mères  après  leurs  COtî- 
rhcs,  cl  flux  v(ru\  (Ji  s  jeunes  filles  pour 
élrc  bien  mariées,  que  la  prétendue  Vénus 
daOainipi'y  n*esta«lra  chose  nu'IUth^^,  la 
déesse  des  accourhemcnit'î  rh---? Rnrn.TÏns, 
que  Ton  appelait  qurloiiefois  c  '^f  i  Anelitt 
4|UCl(|naroi$  la  chaste  Lucine.  li  i ,  sur  la 
tnoniagne  de  Castnnet,  on  lui  donnait  pro- 
bablement le  nom  de  ehastt  Anite  :  mais,  au 
foriff,  c'éi^iit  toujours  une  I.ucine  accou- 
eheuse,  soit  qu'elle  fât  ia  chaste  Diane  « 
éfonnée  de  m  toir  appelée  à  de  semblables 
fonciion?:,  «^nîT  qu'elle  fût  plus  contenable- 
menl  une  Junnn,  qui  du  moins  était  initiée 
auxmvstèresdu  mariageetde  la  maternité.  • 

IMAGINATION.  Parmi  les  faits  étranges 
qu'on  s'est  plu  h  allrihuer  h  la  puissance  de 
I  imagination,  î»'  i>lus  singulic'r,  snns  ^^ucnn 
dnutCt  rit  celui  qui  prétend  que  t'épouse  la 
pinr  (4iai(e,  maf*  donée  d'nna  aatmté  d*es- 
prit  tr^«i-Yîvc,  petit  cr  Ticofoîr  san«;  In  moiû' 
dre  concours  de  son  mari.  On  dit  même  que 
plnsfen)^  arrêts  de  parlements  ont  consacré 
cette  cnriousc  doeirine,  et  l'on  en  cite  un 
du  parlement  de  Grenoble,  do  1537.  CtjHH 
opi'iiiii)  Si  nible  èlre  encore  un  hértlage  des 
ancirna  :  Varron  afllrmatt  eu  effet  que  le 
▼eut  rendait  ffiomiifet  les  fumenia  «t  let 
poulea.dè  la  Lusilanio  ;  pt  Virgile,  Pline  et 
Colamèlle  ont  reproduit  cette  assertion 
comme  une  Téi'Hé* 

I>  y  n  quf»!qtîps  années,  en  Anf^i'^^tcrm,  on 
promil  k  ua  condamné  ài  mort,  do  itaii>for- 
mer  l'exécution  de  la  sirangiilation  en  une 
mort  plita  douce»  en  lut  déclaranl  qn'aprèa 
lui  Bvoff  bandé  les  yeux,  on  loi  ouvrtrail 
les  veinos.  On  fit  ilrv-nnl  lui  lr,u^  prC-i^a- 
ratifs  nécessaires.  Après  (pi'oo  lui  eut  bandé 
les  yeux,  le  médecin  teignit  de  commeneer 
l'opéraiton.  Mais,  au  lieu  de  son  ^jwt^,  c'est 
do  l'eau  qu'un  fit  couler  en  légers  tileis.  Le 
condamné,  persuadé  que  sa  vie  s'en  atleil 
avec  son  sang,  eipira  au  bout  de  qiieh|iies 
beores,  tué  fier  son  imagination  seule. 

Tnijî  rt'cM'mmiMit,  nn  liroinil  h  UU  con- 

a«aiOé,  robuste  ui  bten  (lortauti  la  remise 
de  sa  peine,  s'il  aonsentati  h  se  melire  dam 
tin  lit  fîù  !in  cholérique  venait  dn  mourir. 
S  iï  tombait  malade,  les  plus  grands  soins 
lui  seraient  doonéi,  et  plusieuiv  médeains 
le  iurveitieraieal  sans  cesse.  Le  prisonnier 
conaeiilit,après  quelque  li^tattoi,  à  se  son* 
iiM*Ure  à  r«t|iermne«.  Aii  b  «ut  de  «iiielniies 


MAmB  Mp  in 

benres,  tous  les  symplôttres  dn  cbnMre  ae  ' 

mnnifestêrenf,  et  noire  homme  eut  h  en 
subir  une  attaque  formelle.  JI  fut  soigné 
arec  la  plus  grande  attention,  et  l'on  réussit 
bientôt  à  le  guérir  complètement ,  grâ.'u 
surtdnl  à  sa  forte  constitution.  Mais  qtiello 
fut  11  surf  ri'îo  K<<oéraIe   Inrïqu'on  apprit 

au'il  n'avait,  nullement  été  luis  dans  le  lii 
Ninehotériqôe;  nn  te  tvl  avait  fait  acemire 

nfin  ii"nti';rrvnr  l'rlTet  de  rimaginatiOR  et  de 
la  peur  sur  l  orgonisme. 
.  IMMORTELLE.  Cette  plante  qui  est  Tem- 
bî^me  de  l'amitié  el  de  ia  constnnre,  «er- 
vaii  autrefois  en  Bretagne,  h  former  tn  cou- 
ronne d'une  mariée.  Alors  aussi,  les  jeunes 
filles  qui  dé.«iraiaut  avoir  un  mari  h  leur  gré« 
crn^aient  surfont  j  parvenir  en  piquant  dt>e 
épingles  h  c'Ua  couronne  de  ledf  COmpa* 
gne  qui  vennil  il'aller  5  raulel. 

IMPRESSIONS  DR  LA  FRWMB  W*- 
CEINTE.  Une  opinion  généralement  accré- 
ditée, c'est  que  les  femmes  en  état  de  gros- 
sesse éprouvent  des  impressions  telles  en 
présence  de  certains  objets,  que  l'image  du 
ces  objets  se  trouve  reproduite,  en  lobtillé 
ou  en  partie,  sur  l'er.fanl  qu'elles  ;  i  n  nt 
dans  leur  sein;  ou  transforme  cetix^ct  eii 
de  sortes  de  monstres,  eomme  la  léritotôgi* 
en  enregistre  fréquemment  des  exemptes. 
La  plupart  des  pbysiologislos  nient  cetto 
infinenee  et  n'admettent  point  qu'elle  pntas« 
déterminer  ces  signes  singuliersqu'on  nom- 
me envif$;  et  d'un  antre  cAté,  cependant, 
ils  (iri'orJent  que  (  ortains  I  rDuhh^!?,  diirniiî 

la  geslalioo^  peuvent  produire  des  mons- 
trunsllda.  11  noea  semble  nue  ea  moyen 

terme  entre  la  négation  ot  I  alTIrmation.  ne 
saurait  être,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  mieux 
aceuetlii  que  l'erreur  :  il  faut,  ou  prouver 
[(ércmpioiromcnt  celle-ci,  ou  s'abstenir  de 
conclure  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce  p4rti 
iv.iui  p.irait  lu  idoa  aage  dans  Télàt  eelvif 
.de  la  question* 

Les Itommes  donnent  naissance  quelque- 
fois ?i  di'S  monlr-ps,  cVst  cuq'ic  pcrsiinne  OO 
chvrcbH  h  contester.  KItcs  melleiu  aussi  eil 
monde  des  enfants  qui  portent  des  laeliee 
Ttnens<'S  de  plus  ou  moins  d'ëicîndn»';  d»« 
signes  ayant  do  l'analogie  avec  dui  tleurv. 
des  fruits,  etc.  Quelle  est  la  cause  do  rti 
idié'MMDàoa70o4  ignore  ;  oo  se  trouve  iintts 
roblfgation,  mua  le  ré|iétuna»  d'attrodri 
(pi'utK'  heureuse  déeooterle  noua  la  lésa* 
connaître. 

Dena  ieacireosslaaeea  oft  les  o^etaexié* 

rieurs  causent  une  vive  impression  sur  le 
feniniu  encetiiie,  il  se  pourrait  que  celte 
iropressiou  détermioAt  dans  le  Suide  lioe> 
veux,  une  opération  analogue  h  cetio 
qu'exerce  le  fl-tide  électrique  (»ar  uo  temps 
ii'oro;;*»,  c'ùSt«è-dire  iju'une  soi  le  J'i  lupreïnie 
pUotugraphique  de  l'obiel  qui  amiae 
trouble,  ail  lieu  aor  le  fealus.  Au  nomliru 
dcseffet;^  prodoits  par  l'éli  ctrtcité,  on  cûtt 
une  femme  assise,  pcndaiii  un  oragH»  près 
d'une  fenêtre  ouverte  sur  laquclio  éuU  ua 
pot  de  lleur  :  la  fuudre,  en  la  frappat*|« 
repriMlui»it  sur  sa  jèuibt.'  l'iuage  du  cetls 
fleur* 
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Le?  impressions  dont  mMit  parlOQs  paa* 
tent  oToir  aussi  des  résultats  dirars» suivant 
das  opérations  physiologiques  dont  le  modo 
KoQS  est  inconnu  ;  c*«sUèHiire  que  la  cau«a 
qui  prodail  tel  elfet  daiu  tslla  ou  telle  ei^- 
tonslancc,  en  maniTeste  UB  toiil  différent 
dans  telle  ou  telle  autre. 
'  Selon  unë  théorie  h  laquelle  M.  de  Fra- 
rière  donne  le  noin  d'éducation  antérieurt, 

ibéorie  qui  rej  ose  sur  l'evlrôme  aonsibiiitt^ 
les  impressions  qùe  la  fernnie  éprouve  du- 
hnt  l'état  de  gestation»  il  aérait  pofaitile  de 
dÀiiner'k  l'enfant,  daiia  te  sein  m  Ja  nère, 
une  constitution  rohusie.  oi  de  dia(Mt8er  dus 
|Dli(udeii>our  felleôu  telle  proféssion.  Dans 
lapremiOT  eaè  il.aofflrall  A  la  femme  en- 
nainle  d'apporler  les  plus  grands  soins  dans 
la  dir,ectjon  de  sa  sâuté  et  d'observer  un 
l^ljnhe apssi  sain  que  nourrissant;  dans'Io 
second,  elle  s'imposerait,  selon  ses  prcyets 
d'avenir  pour  l'enfani,  de  se  livrer  avec  ar- 
deur k  telle  ou  telle  étudu  qu'elle  lui  desti- 
Herail;  de  s'entoureir  d'objets  d'art  d'uno 

E rende  perfeetidtt;  de  n  entendre  que  dé 
onnne  musique,  eto.,  olr  ,  toujours  d.ms  des 
Ci»Qditions  avec  les  desseins  uliéiieurs. 
''W.  4*  P''*'*'^''^  suppose  que  les  inclinations 
de  la  ibère  agissa/it  puissamment  surle  phjr- 
Bt<)»ie  et  les,faculté$  intellectuelles  de  f'en- 
ubt  à  naître^  le  disposcroienl  luul  nalurùl- 
fenièut  à  ressentit  les  mènes  influeooea 

Îqaod  il  recevrait  la  lamlSreetdaii*  la  aidie 
0  rige. 

tf.  de  Frarière  rapporte  aussi  co  fait  : 
«  .rai  vu  en  Italie,  dit-il,  une  efaarmanie 
jjeuhe  (ilie,  nppnrlcnont  à  l'une  des  grandes 
femilles  de  la  Uqmbardie,  qui  était  obligée 
do  porter  conslaiitfneDi  un  llçbu  Ir6s-épais 
aor  Tes  épaules,  ce  qui,  au  bal,  parais&ail 
lr^*8inguUer.  Kilo  avait  un  signe  qu  on 
(rouTait  hideui  :  l 'était  une  chauve-souris, 
tes  ailes  déplojé^s»  dessinée  en  relier  et 
corn naë  posée  sur  aea  blanehea  dpanlm»  Rien 
n*j  l  je  poil  gris  noir,  les  ^rif* 

les  el  le  museau  se  détaeliaieol  parfaile» 
aor  u'peau  de  satiné  Voici  ce  que 
Ta!  ^pptïs  i  une  chauvë-souris ,  aiiirôe  par 
lÎM  lomiâres,  était  entrée  dans  une  sallede 
bal  «Lavait  elfrajé'toutes  les  dames.  Pour-^ 
^ivie  â  cou|>s  de  mouchoirs,  elle  a'élail 


,9UiTie  a  COI  . 

waltut*  aur  les  épaules  de  la  eontssse 
'ïï...,  et  l'impression  de  terreur  fut  si  forte 
'ope  cette  dime  a'éjanouit.  Peu  de  tempa 
après  elle  acconèha  d'une  ebarnante  pelfta 
Hlle,  qui  portail  le  signe  fatal  quf  li  pe«r 
avait  imprimé  sur  son  cou.  «  . 

BIppocrate  al  Oallen  erojaienl  h  I  in- 
fluence  des  envies  qu'éprouvait  une  mère 
jnr  la  consUiution  physique  de  l'enfant. 
Vws  les  temps  modernes,  le  médecin  Le- 
cat,  Malebrancbe,  Voltaire»  etc.,  ont  té-^ 
muignéde  leur  conviction  l'^rd  de  ealln 
influence. 

Malebrancbe  rapporte  l'eiempie  duna 
Hmwi  qu  « ,  a  rant  atafaté,  reiéeution  d'un 

rriruinel  cundamné  au  supplice  de  la  roue  , 
iu|  tellement  ébranlée  par  uet  atlreui  spec-> 
tiéle»  qoVIlé  mit  au  monde  on  tnfant  dont 
Itf  lim»  les  pmbcs  et  les  cuisses  étaient 
DicTiexa*  nis  SvpaMUiioaa* 


ING  ^ 

hrifés  aux  mômes  aifkçhi  o^l'etéeutcui» 
avait' frappé  le  coupable,  sn  ml»  bn'vojait 
aussi  aut  Incnrcibles,  à  Paris,  un  jouuo 
bommaoCTrani  le  oiéme  étal  de  dislocatiou» 
4l^ljnn*on  attribuait  h  la  même  cause. 

<  Cetie  imaBioation  passive  des  rervcauJC 
■faciles  à  ébranler,  »  dit  Voltaire ,  «  T^il  quuf« 
quefois  passer  dans  lesenfants  les  marqu^a 
évidentes  de  rimb'reâsiôn  qu'Une  nl^fe  a 
reçue.  Les  exemples  en  svint  itinpnlbrablest 
et  relui  qui  écrit  cet  article  on  a  vu  do  si 
frappants  qu'il  ^émeuikail  ses^eux  s'il  eu 
doutait,  s 

On  snit  aussi  que  l'on  rnngo  paritlî  co 
qu'on  appelle  des  eAO(«<  une  sorte  .d'ballu^ 
cinaliun  des  femmes  enceintes,  qui  fldt 
naître  chez  elles  dos  (lendiants  Jîisarrnti 
grossiers,  atroces  niûnio. 

Goulard  raconte  ce  fait  :  «  En  un  village 
non  guère  loin  d'Anderoac,  ude  pajrsanna 
eneemle  et  dégoûtée  eut  fantaisie  de  œau* 
gerde  la  chair  de  son  mari*  Son  a(»pélil 
s'enflamma  si  furieusement  qu'elle  W  mit  i 
mort,  mangea  la  moitié  du  cot>|is,  sala  le 
reste,  puis,  tôt  après,  ta  rage  de  l'appétit 
passée.  conTessa  franchement  le  tout  aut 
amis  qui  chercltalent  le  mort.  » 

iMeaiMEiilE.  Cet  art  était  connu  depuis 
très-peu  de  tempsàP^ris,  lorsqu'un  imipri= 
iiieur  entreprit  Je  publier  l^iS  Eléments  d  Eu* 
aitda;  maia  comme  il  entre  dans  cet  ouvrage 
daa  l%nrei  eiplieitifea  iorméet  de  eerelea, 
do  carrés,  en  un  root  de  toutes  sortes  de  si- 
gnes qui  se  montraient  aussi  daos  les  opéra^* 
lions  de  la  magie,  un  des  compositeurs  da 
l'élablisseraenl  crut  qu'il  étaitqneslion  d'un 
livre  do  sorcellerie  propre  à  évoquer  le  dia- 
ble,qui  pourrait  ren)|H>rter  au  milieu  de  son 
travail)  et  fut  saisi  d'une frajraur  4|ue  rien  ne 
put  caimbr.  La  maître  insistant  pour  qu'il 
continuai  sa  besogne ,  do  malheureux  s'i- 
magina alors  qu'un  avait  machiné  sa  perte* 
et  sa  lAle  Ait  tellement  frappée  de  eetleidde 
que,  n'écQutant  ni  raison,  ni  confesseur»  il 
mourut  d'eilroi  quelques  jours  après* 
'  .UiPU13SANCE<  On  avait  établi  en  Franqa^ 
vcrs4a  ûn  du  xvi*  siècle,  une  as9emb|éeap^ 
pelée  eafiyrù,  qui  avait  pour  mission  d'eta^ 
miner  les  plaintes  des  feinoiea  sur  l'impuis-* 
aanae  de- leurs  madaéetdaTAnt  laqpelMiia 
maris  devaient  détriiife  on  eenQnper  l'iiceii- 
sation  par  une  épreuve  publique.  Le  scan- 
dale de  oelte  cjaiqae  institution  fut  euQn 
rcconnoi  et  an  arrat  du  l'6  février  t677 
défense  aux  joges  civils  et  ecclésiastiques 
d'ordonner  à  l'avetiii  la  preuve  du  congrès 
dans  les  causes  du  mariage.  Cet  arrêt  fut 
surtout  déterminé  par  une  aenteoce  .qiii 
avait  déclaré  impuissant  René  da  Cordonan, 
marquis  de  Singey,  lequel,  ^près  avoir  subi 
l'épreuve»  eut  cependant  trois  eoiants  de  sa 
aeemide  femme»  la  demoiaellelNenedelloo' 
taud  de  Navailles. 

INCUBES  KT  SUCCtJBES.  Démons  qu'on 
nomme  eammunémeot  cauchemar.  Il» 
jouaient  un  grand  rôle  dans  les  légemleadu 
moyen  âge,  et  sont  encore  un  objet  de  sn- 

terslition  dans  Ui  idupart  de  nos  provinces, 
.es  ftomaioa  app^aat  aussi  ces  d^uiuu» 
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iftcubui,  pl  les  Grecs  Im  nommaionl  tphiai- 
te$.  Los  Kspnçnols  donneiil  h  l'inciibo  le 
ficm  de  peiadtila:  les  Italiens  celui  <lc  pM- 
ruolo,  et  011  France,  selon  les  localités,  il  esl 
flp|»eté  tauehmar,  appegmrd,  apptsant,.f9W' 
Ion,  rhauche-paille,  (  hn\i(hr-rù  i!!r,  rit  . ,  (  Ir, 
Au  (lire  (tes  ancrens  Komains,  l'un  lie  leurs 
roiStSemns  Tnliias,  dut  sa  naissance  «ut 
rapports  ci'un  incube  et  d'une  esclave  noin- 
rnée  Ocrisia,  qui  était  attachée  au  service  Je 
T.innquil ,  femme  de  Tarquin. 

INISFAIT.  Pierre  qui,  selon  la  Iradi- 
lion,  avnil  été  apportée  d'Islande  par  les 
Ecossais,  et  ipii  «leva  i  h'wo  régner  ceui-i-i 
iiarlool  où  elle  se  trouverait  placée  au  mi- 
lieu d*«ui.  Celle  pierre  se  voit  encor*  aU" 

jni.jrrl'fiiii  p^nr-pp  ?ous  Ic  sii'^f  où  l'on  COU- 
ronnailkn  51111  vcrniii.'^  de  la  <iinii(le-Brcla- 


gne,  ilans 


(le  Weslininsier. 


INTFKSKiNE.  Oiiel(iuofois,  dans  Its  lon- 
gues nuil«  d'Iiiver,  et  lorsque  le  vcnl  ru^jil 


sur  les  flots,  les  femmes  de  Itfe  d'Ar'z,  eo 
Brelsgne,  sont  réveillées snbilemenl  et  en- 
lendenl  un  hniit  Irisie el  mniioioiic.  c>>min<i 
de  l'eau  qui  loinlierait  gouUa  à  goutte  «a 
pied  de  leur  lit  Tout  épriuTanKeis.  elle*  m 
procurent  du  la  lumière,  c?  niors,  si  cli'  Sne 
découvrtini  aucune  cause  naturelie  au  bruit 
qui  les  a  arrachées  au  soinin«'il.  si  la  \*\»m 
n'est  pas  uioiii)lof> ,  c'e<(  grand  malheur, 
t  'est  t  inter ngnt  du  nauiraiiti ,  c'est  i'nrv> 
nonce  que  la  mer  vient  de  nire  de*  t««- 
%esl 

IRIS.  An  moyen  Age.  on  crojatt,daiis  la 

(  l  u)  ^rtdos  contrées  de  rOrîent.qoe,  |>ourse 
reudro  la  terre  favorable,  il  était  nécescaire 
tttt'ime  (lersonne  ebasie  y  (Il  un  booqueldft 
n<  urs  d'iris. 

IRRLICHT.  Toy.  Ueewiscu. 

IWANGiS.  Soreiei*  des  lies  Moluquee» 
que  les  indigènes  accusent  de  déterrer  tes 
luorls  pour  s'en  nourrir. 


JACK-WIL-A.LANTEIIN.  I/iin  <i.-snoms 
que  le«  Angl.ds  donnent  à  un  feu  follet. 

JADE.  Sorte  de  pierre  à  laquelle  les  In- 
diens attribuent  1111  K^and  nombre  de  pro- 

f»riétés,  et  dont  9»  ttt  inAme  usage  en  Franco 
I  y  a  quelques  annéea.  Parmi  Tes  vertus  de 
ceMe  pierre,  on  la  citnil  tomme  infaillible 
■  pi»ur  guérir  les  douleurs  de  reins  el  faire 
'  écouler  le  snbledela  vessie. 

JAKISES.  Esprits  ni^lms  des  Japonais. 
On  les  dil  répondus  d  jus  l'air,  et  l'on  célè- 
bre en  leur  lionncur  ct  rlaines  fUteSt  I^On de 
sa  las  rendre  favorable*. 

JAIIBONNBAV  Genre  de  mollasquesdont 
lé  bvsstis.  lrès-e^tim('' ilf'5  am  iens,  leurser- 
vailà  confectionner  dt;s  tMolles  soyeuses  et 
briilautes.  Cette  fabricatiun  se  prolongea 
jusque  dans  le  moyen  Ag(*  ;  mais  n'ors  t}p5 
préjugés  Stupides  s'établireul  :  un  prétendu 
çue  les  tissus  obienus  du  byssus  perdaient 
iODinanquablemeut  leur  éelal  et  leur  sou- 
plesse, quand  on  les  tenait  h  cAté  d'étolTes 
de  laine  ;  ijue  les  parfums,  inénHï  $  plus 
délicats,  étaient  nuisibles  à  ces  tissus;  que 
eeni-oi  repoussaient  Teau;  qu'ils  préser- 
vaient égaiemenl  de  la  chaleur  el  du  IVoid, 
et  enOn  que  l'usnge  faisait  disj  aralire  leur 
couleur. 

On  croit,  5  Cicrharnoril  v\  à  Cornimoul, 
en  Lorraine,  que  (luur  guérir  celle  maladie, 
c/tusée  par  une  bile  répandue,  on  doit  pis- 
ser sur  des  borties  pendant  neuf  jours  oon-> 
aéeutife,  00  porter  è  son  cou  ,  pendant  ce 
laps  ir  toiups,  un  jaune d'œuf  cuit  dur. 

JALNISSE.  Les  rois  de  Hongrie  se 
croyaient  doués,  autrefois,  de  la  teetilté 
de  guérir  !îi  jminisse  par  ratluuchemciit. 

JAYET.  L^s  l9lflnii«is  croient  que  cette 
substance  carbonifère  jouit  d'un  très- grand 
nombre  de  propriétés,  comme,  par  exeiu- 
pie,  de  préservfr  de  tout  maléUce  et  du 
liQtson  CL'!ui  qui  la  porle  sur  soi;  do  ch»>- 

«er  d'une  maison  les.  esprits  et  les  laotO- 


rocs,  lorsqu'on  brûle  nn  peudesa  ponssièie 
dans  le  foyer,  et  de  repousser  par  le  niOuie 
moyen  les  maladies  épidémiques. 

JEAN  LE  CHANCEUX,  y.  Frédéric  Bau« 
dry  a  traduit  CQmme  suit  celte  iraditioo  al- 
lemande,  recueiUfe  par  k»  frères  Gritom  : 

€  Jean  avait  servi  sob  naître  sept  uia  ;  il 
loi  dit  : 

«  —  Monsieur,  mon  temps  est  Qui  t  jo 

voudrais  retourner  chez  ma  mère}  pijot* 
moi  tues  gng<-s,  s'il  vous()lal(. 

«  Son  mallre  lui  répondit  : 

«  —  Tu  m'as  bica  et  loyslemeui  servi»  le 
récompense  sera  bonne. 

<<  Kl  i!  lui  donn.1  un  lingoC  d'or»  KItls 
cou;me  la  tôle  de  Jean. 

*  Jean  lira  son  moveboirde  se  poebe,  eo 
enveloî»['fi  \r.  lin^Mt,  et,  le  portant  sur  sun 
épaule,  au  ouut  d  uu  bâton,  il  mit  en 
route  pour  aller  chex  ses  parents.  Comme 
il  marchait  ainsi,  touiours  un  pied  devant 
l'autre,  il  vit  un  cavaHer  qui  trottai i  ijûii» 
lardc-jutul  sur  un  rlicwil  \:i|ouri'ui. 

«  —  Abl  »se  dit  Jean  toui  haut,  i  lui-mé* 
me,  «  quelle  bellechosequp  d^alfer  i  cbevall 
On  esl  assis  comme  sur  une  chnise,  f>u  n© 
butte  pas  contre  les  cailloux  du  cbumio,  on 
épargne  ses  souliers  et  on  avance,  Biea  tait 
coniblen! 

«  Le  cavuiier, qui  i  avuil  euteudu,  s'arrcU 
et  lui  dit  : 

«  Hél  Jean,  pourquoi .  donc  vas-lu  à 
piedT 

»  ~11  II-  fil ul bien,  » répondil-il  ;  «jepurie 
h  uje$  pareuis  ce  gros  lingot.  11  est  vraiqoe 
c'est  du  l'or,  rooisll  oe  ni>n  pè.se  pas  moins 

sur  les  ép  iuli^'i. 

«  —  Si  tu  veux,  »  dit  le  cavalier,  «  nous 
cliangnrons  :  je  te  donnerai  mon  dieval  et  tu 
me  donneras  ton  lingot. 

«  —  De  tout  mon  cœur,  >  répliqua  Jeau  ; 

ni.iis  vous  CQ  aurex  votre  cbirgei  Je  vous 
en  avertis. 
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lia  JEA  DES  SUPEKSTITI 

«  L«  cavalier  descendit,  cl,  t\nès  avuir 
lins  l'or,  il  aida  J6an  i  ntoniar  al  loi  renil 
iaiirideè  la  mnitt  en  disnnt  : 

«  —  Maintenant,  quand  lu  voudrai  aller 
vite.  lu.  n'as  qu'à  fiiiro  j^aquer  la  langue  «L  à 
dire*:  Uopl  buoi 

'  ■  t  Jean  élait  dans  1»  jota  de  son  Ame  quand 

il  se  vil  à  ctievat.  Au  boni  d'un  inslanl  l'en- 
vie lui  prit  d'aller  plus  vile»  et  il  se  œil  à 
ilire  claquer  sa  lani^ue  etè  arier  ; 
«  —  Hoi»  l  liop  l 

«  AuAsilûl  ïù  cheval  se  iauça  au  galop,  ol 
i^an,  avant  d'avrfir  eu  le  temps  de  se  mé- 
fier, était  jeté  par  terre  dans  un  fossé  sur  le 
bord  de  la  route.  Le  clieval  aurait  continué 
de  courir,  s'il  n'avait  été  arrêté  nar  un  pay- 
«an  qui  Tenait  en  sens  onposét  cuaaaanl  uno 
vaetiè  devant  lui.  Jean,  de  fort  mauvaise  hu- 
meur, se  relevé  eomnie  il  put  en  disant  au 
pajsan  :  • 

,  «  —  C'est  un  triste  paise^lomps  que  d'al- 
ler h  cl)L-viil,  stirtout  quand  oi)  o  à  faire  à 
Une  mauvaise  béle  cauiiue  cellu-ci,  qui  vous 
jette  par  terre  au  risque  de  vous  rompre  lo 
ooo;  Dieu  me  préserve  (!e  jamais  remonter 
è  (jfieval  t  k  la  bonne  beuro  une  vache  com- 
me la  vôtre:  on  va  imnijuillement  derrière 
«lie,  et  parniesaus  lo  marché  on  s  cbaquo 
jgur  dulâilk  du  beurre*  du  fromage.  Que  ne 
donnerais-je  pas  |«»Dr  posaéJar  une  pareille 
vsdiet 

«  —  Eh  bien,  «dit  le pajasn,< puisque  c«la 

irou'^  r^i(  tant  de  plaisir,  prenet  ma  vache 
l>our  votre  cheval. 

«  Jean  était  au  comble  de  la  joie.  Le 
paysan  monls  h  cheval  al  s'éloigna  rapide- 

tuent. 

»  Jc'ui  tliassail  [i  nii  jiiillfinenl  sa  vacho 
devant  lui,  en  sougesoli  l'excellent  marché 
qu'il  venait  de  fiiire  : 

•  —  l'n  [T^orceau  de  pnin  seulement^  et  je 
ne  manquerai  de  rien,  car  J'aurai  toujours  du 
b«urro  et  du  fromage  à  mettre  dessus.  Si 
l'ai  soif,  je  trais  ma  vache  et  je  bois  du  lait. 
\i\x9  peut-on  désirer  de  plus? 

«  A  la  première  auberge  qu'il  rencontra, 
!1  fît  une  balte  et  consomma  joyeusement 
toutes  les  provisions  qu'il  avait  prises  pour 

journée  ;  pour  les  doux  Iliinls  qui  lui  res- 
taient il  se  fit  donner  un  demi  verre  de 
Irière,  et  reprenent  se  vaobe  il  continua  son 
rlipmtn.  On  approchait  de  midi  ;  la  chaleur 
était  accabiaute,  ol  Jean  se  trouva  dans  une 
l^de  qui  avait  plus  d'une  lieue  de  longi  II 
sDuifrait  (elleiueni  du  chaud^  que  sa  langue 
élaii  collée  de  soif  à  son  palais. 

«  — flijaun  remèdo  au  mal,  •  pensa  t -il  ; 
•  je  vaut  traire  ma  f  scheet  me  rafraîchir  d'un 
verre  de  lait. 

■  Il  attacha  sa  v.K  Îio  ^  un  tronc  d'arbre 
mort,  et*  faute  de  seau^  il  tendit  son  cha- 
peau ;  mais  il  eut  beau  presser  le  pis,  pas 
une  goullc  âc  lait  iio  vint  aa  bout  de  ses 
doigis.  Pour  cuuble  de  malheur,  comme  il 
s'y  prenait  maladraHemeni,  la  bfte  impa- 
tientée lui  donna  un  tel  coup  de  pied  sur  la 
léle  qu'elle  l'élendil  sur  le  sol,  où  il  resta 
«n  certsÎD  temps  sans  connaissance. 

«  HeureuseoMui  il  fut  relevé  par  un  bou- 


>NS  f^OPULAIREÎ?.  fÈX  hi 

cher  qui  passait  par  iii,  poi-lant  un  po.lit  co- 
chon sur  une  brouette.  Jean  lui  conlA  ce 
.qui  lui  était  arrivé.  Le  bouchet*  lUl  Ht  boll^e 
un  coup,  en  lui  dis.inl  : 

«—Buvez  Cila  pour  vous  réconforter; 
cette  vacbe  ne  vous  donnera  jamais  de  lait; 
c*est  une  vielle  bêle  qui  n'est  plus  bonho 
que  pniir  1(!  travail  ou  rabattotr. 

«  Jean  s'arracliail  les  cheveux  de  déses- 
poir: 

«  —  Qui  s'en  .st-rait  avisé?  »  ?'ccrîail-il  ; 
a  sans  doute,  cela  fera  de  la  viande  pour  Ce- 
lai oui  l'abattra.  Mais  pour  iitoi  j'estime 
peu  la  viande  de  vache  ;  elle  n'a  pas  de  guât. 
A  la  boniiu  heure  un  petit  cocbou  comme  le 
vôtre  :  voilà  qni  est  bon,  sans  compter  le 
boudin  1 

m    Bootttest  <oatt)  lui  dit  le  boucher  i 

pour  vous  Hiire  plaisir,  je  veux  bien  troquer 
mou  cochon  coutro  votre  vavlio. 

«  —  Que  Dieu  vous  récoiupense  de  volnl 
bonne  amitié  pour  moi  !  •  répondit  Jean« 
«  et  il  livra  sa  |vache  au  boucher.  Celui- 
ci,  iiosmt  son  cochon  à  terre,  remit  en- 
tre ICS4  mains  de  Jean  la  corde  qui  l'éita- 
chall. 

e  Jenn  conlinuoit  son  (  li-  iiiin  en  songeant 
combien  il  avait  de  chance  :  trouvait-il  une 
diflleulté;  elle  était  eUssitAt  aptenie.  Sureea 
entrefaites^  il  rencontra"  un  garçon  qui  por- 
tait sur  le  bras  une  belle  oie  blanche^  ils  se 
sottliaitftrent  le  bonjour^  et  Jean  commença 
è  racotiler  ses  cfisncos  t  t  la  «uito  d'heureui 
échanges  qu'il  avait  iaib.  Du  son  cùlé,  1m 
garçon  racunia  qu'il  portait  ion  oie  pour  un 
-repas  de  baptême. 

t  —  Voyez,  B  disait-il,  en  la  prenant  par  le)i 
niU's;  «  voyi'2  quelle.  lourdeur  !  il  rsi  \nd 
qu'on  l'empâle  depuis  deux  mois.  Celui  qui 
mordra  dans  ce  rôti-lh  verra  la  graisse  lui 
couler  des  deux  côtés  do  la  bouche. 

4  —Oui,  »  dit  Jean,  la  soulevant  de  ia  maui, 
<  elle  a  son  poids,  maia  mon  cochon  a  aofl 
mérite  aussi. 

«  Alors  le  garçon  se  mit  k  secouer  la 
tôte  eu  regardant  de  tons  eOtét  evee  pré* 
caution. 

t  -^Beonlez,»  dit-il,  c  l'affaire  de  votre  co- 
chon pourrait  bien  n'être  claire.  Dans  lo 
village  par  lequel  i'ai  passé  tout  à  l'heure  on 
vfent  justement  d  en  voler  un  ad  niafre  dans 
son  étable.  J'ai,  peur,  j'ai  bien  peur  que  co  na 
aoit  le  môme  que  vous  emmenez.  On  a  en- 
voyé des  gens  naître  le  pays;  ee  serait  pour' 
vous  une  vilaine  aventure,  s'ils  vous  attra- 
paient avec  Iab4te;le  moins  qui  pourrait 
vous  en  arriver  serelt  d'être  jeté  deiM  on 
cttl-ide-basse-fosse. 

«'—Sélas  I  mon  Dieu,  »  répondit  le  psuvref 
Jean,  qui  commençait  h  mourir  de  [)eiir, 
«  ayez  pitié  de  moi  1  11  n'y  a  qu'une  chose 
•  è  faire  :  preaes  mon  eoeiiOQ  et  doonaa^mot 
votre  oie. 

«  —  C'est  beaucoup  risquer^  »  répliqua  lo 
f^rçoo}  «  maie  s'il  vousarriveitmelheur,  Jtf 

ne  voudrais  pas  en  ôtro  I5  r«use.- 

«  El,  prenant  la  corde,  il  uiiuiieua  protup- 
toiii  rii  lu  cochon  par  un  chemin  de  traverser 
lieodanl  que  l'honnéle  Jean,  déga||ô>  d't»' 
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quiëluile,  s*eo  •Ml  liliét  hit  ^v«e  ton  oie 
•oiw  le  bras. 
«  —  En  y  réflfeliitsafil  bieo,  se  «disait  «fié 

lui-nème,*  j'ai  encore  gagné  h  cet  échange  : 
;â'»bord  UQ  bon  rôti  ;  puis,  avec  toute  la 
'paisse  oui  en«oti1era,  me  voitè  poanra  tfe 
fTfaisae  d'oie  pour  trois  tuois  au  moins;  en- 
^DtiBVOC  les  belles  plumes  blanches,  je  me 
Yetii  un  oreiller  sur  lequel  ie  dormirai  bien 
itils  qu*OD  me  berce.  Quelle  ,  joie  j^our  me 

«  "En  pnssnni  par  le  dernier  TÏlfafîr  ?if;rnl 
n'arriver  chez  lui,  il  vit  un  rémouleur  qui 
•llrissit  toiirtier-sa  metfte  en  dhsntaifl  : 

-Wé  tois  rémouiRUT  sans  pareil  ; 
ïoomc  ma  roue,  au  beau  soleil! 

*■  9e8n  s'nrrétn  k  le  regarder  «t  ThuI  par 
IW'dire  : 

«  —  Vons  êtes  joyeux  h  re  que)e>viNe»  il 
)Hira1t  qnts  le  rcpassnge  va  bien. 

•«  —Oui,  •  répondit  le  r(!moulevr,»  c^c9tttn 
•métier  d  or.  Un  bon  rémouleur  «al  m  hom- 
«fie'f|ii{  a  -tm^oan  de  T eegciH  daaa  sa  po- 
«die.  Mais  «oft  «fes*TMs  «c||0lé  oeHe  helle 
oieT 

«  —  Jft'BvIfai  pas  attalét.  je  liai  ese  en 

'llcheiigo  de  mon  coehoo'. 
■»  —  ^Ht  k  cochon  f 
il  —  |e  l'ai  eu  pnnr  «ne  vaclia. 

•  —  «t  la  raohe  i 

■m  —  Pour  lin  chBTel. 
»•  —  Tîl  le  clievol  ? 

«  —  foer  un  lingot  d'or  gros  eemxne  ma 
riMe. 

•  —  Et  fe  Fmgotr 

«  — 'Côtoient  mes  gages  «pour  sept  ans  de 
ser/iee. 

n  —Je  Toi$,»'dil  le  rémooldur,  «(joctoiis 
BTez  toujours  au  vous  Ih-er  d'aiÉaire.  àfain- 
leneotil  ne  roue  reste  frlm  t|Q*k  trouver  un 
*BBognen-d'»veir  toujours  le  Murae  pieîae»  el 
«toire  iMinhenr  est  feit. 

«  —Mais  (orameni  faire?»  Uemaruin  Jean. 
— >il  llittt'voiis  faire  rémouleur  .comme 
«ot'lPenr  éeia,  il  «offll  d'une  {derfe  h  ai- 
guiser ;  le  reste  vient  tout  seul.  J'en  si  uoe, 
«opeu  l$bréellée!il  ust-vraU  maie  Je  vous  la 
•éderat  potirpende  eihMo.t'fuli»«ivsHole- 
■  ment  :  TOulsB^OttsT 

«  —  Gela  ne  se  demande  pae,  •  répondit 
Jean  ;«  me  voilà  rheiime  la  plus  bearoBXo.de 
•la  :terrc..-:Au  diable  lee  aeeci«»4ttaBikjrwrai 
•4oi4o«rs  la  poobe  ideiM. . 

-Niîli^it  lajiiefse-ei  deÉot-MO  •ée'tn 
•tp^jfinent. 

..  Mc  -T-  Tenet,  s  liii  dit  le  réflBMilaitr  «ff  hvl 

donnant  uni  l^s  caillou  eommun  (]ui  était 
à  aespledi^ajevousdoauu  eneoee  uiieau- 
ilpe  bMMidetre  pe^dess■s  ie  marcbé  ;  joq 
-peut  frapper  dessus  tant  qu'on  veut  ;  elle  vous 
jsenifB  à  redresser  vos  vieux  clous.  Em|)or- 
tea-le  avec  soin. 

•<:leen  se  chaiaee  dv  ceillou  et  s'en  alla 
laecsr  gODlé  et  lea  jreui  brillants  de  joie  r 

«  — Mafoi  !»»'é8riail-i!,»  je  suis  né  coifiié  ; 
•ovi  ce  Je  désire  n'arrive,  lu  plua  ni  moina 
•fue  si  j  étais  veno  au  monde  un  dlnaailie. 

•  GependMl^conNM  il  éiaii  ioruM  >uiï- 
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l>os  ôefïWs  la  pointe  du  jour,-»l  conéléoeait 
S  sentir  la  fotigue.  La  faim  aeast  In  •toofw 
menleil;  ear,*cnins  «a  ^ie  d'oi^r-aequfsle 

vache,  51  avait  consommé  toutes  se»  provi- 
sions d'un  seul  coup.  Il  n*avançail  |ilus 
qu'avec  peine  el  en  s'arrêtant  b  chaque  pas; 
I?»  pierre  et  le  caillou  le  chargeaient  horri- 
blement. Il  ne  put  s'einpfcher  do  songer 
qu'il  ser.iH  bien  heureux  rie  n'.i voir  rienÀ 
porter  du  tout.  41  aO  Irolne  jusqu^à  une 
source  toislne  pour  se  reposer  «l  «e  raTrar- 
cblrien  buvant  un  mnii  ;  Pt  noirr  ne  pa«  so 
blesser'avec  le»  pierres  en  s  assoyant,  H  Im 
fion  près  de  loi  aor  le  Imrd  de  IVeu ;  -peFle 
«0  metlnnl  h  plat-ventre ,  il  s'avança  pour 
'boire;  œai^  sons  le  vouloir  il  poussa  Ifs 
pierres  el  elles  tombèront  au  fond.  Ho  les 
voyant  disparaître  sods  ses  yeos ,  il  saots 
de  joie,  et ,  les  larmes  sire  yeui ,  il  reraer- 
cifl  Dieu  qui  lui  avait  f^il  la  grâce  do  le  dé- 
charger de  ce  faix  incommo<M ,  ssns  qu'il 
Cil  rien  fc  se  reprocher.  ^ 

•  -  -Il  n'y  0  pas  sous  le  soleil,  »  s'érr le jM|^ 
■  un  tiomme  pies  chanceux  que  moi. 

«  Etdélivréde  tout  fardeau  «'le  ceaur  itfger 
comme  les  jambes,  il  continus  «on  ebèofo 
jusque  hi  maison  de  sa  raèrp.  > 

JKAN  SIULLIN.  Toici  une  tradition  très» 
réi»anéue  dans  la  Champagne  :  ■  Dn  fer- 
tmlcr,  qni  ae  nonmallfean  Mollin,  vivait 
heureux  et  paisible  du  produit  de  sa  ferme, 
qu'il  cuttWait  avec  sa  femme  et  sca  enlsnts. 
Mars  celui'-ià  >e8l  J>l«n  iôa  qui  te  •Ile  è  la 
fortune  I  Le  tonnerre  tomba  sur  la  ferme  el 
la  brûla  ;  tout  te  blé  qui  se  trouvait  d.ios 
les  greniers  fut  réduit  en  etném,  et  Joen 
Mullin  était  ruiné  sans  ressource ,  s'il  n'a- 
^  eu ,  por  bonheur,  uoe  j»ciite  aiimme 
d'orgonierotatée-Mrtottin  dans  Itf  annéa» 
heureuses. 

>«  ll'ftit  -cAiegriD  'tant  ta  détespérer,  «t  if 
s'ocoojia  bieniftl  do  fsire  rebâtir  sa  ferme. 
Quand  la  maison  fatechevée«  ll  s'apereui 
que  ses  fends  dlBient'eilfféaiaaienrbmaaSs, 
et  craignit  de  ne  pouvoir  terminer  son  en- 
treprise. Il  fil  pourtant  encore  ses  étables 
et  commença  sa  grange;  mats  I^Bfent  ior 
manque  tout  à  coup.  Il  alla  trouver  ses  amis 
el  tes  psrenis,  qui  ne  purent  l'aidi  r  enrien, 
de  façon  qu'il  se  trouva  fort  embarrassé  :la 
moisson  approchait,  et  il  fallait  abaolunept 
trouver  moyen  de  mettre  h  Tabri  daa  sé- 
coites. qui  avaient  coûté  nn  an  de  peines  et 
de  trsvBui.  Sa  ferme  était  isolée,  il  ne 
PpuvMt  Koonair.aux  granges  de  stt  etl- 
sms. 

•f^Un  «oir  qu'il  se  promenait  sur  un  che- 
min croisé»  h  deux  cents  pas  de  sa  maison» 
révam  à  la  ciluation  gônaote  où  il  sa  trou* 
taittiil-f il  vanirè  lui  un  homme  de  moyenne 
taille,  vôtu  de  noir,  ceilSé  d'un  chapeso 
galonné.,  les  pieds  difBormes  et  aoi^i» 
lés  dsns  det  eapèees  de  bollittee,  el  las 
aMins  couvertes  de  gants  rouges. 

■  Cet  homme,  s'approebant  de  Jean  Mui* 
lin,  lui  demande  le  sujet  des  soucis  qui|MK 
?ais8aienl  l'inquiéter;  le  fermier  lui  coota  sa 
|ieine,  el  l'iaconou  lui  dit  uu'^l  poorail  en 
aortir  s'il  wonlail  ta  Bar  à  lui.     Ad  nna 
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|)uissAnce  «urnaturollc,  conlinuA-l-il  >  et  tn 
graig»  cera  ûato  avaiii  ta  cImiK  dt^  ooq^t  si 
t«  ooMMirlr  ne  l*«rtr  l'oMiini  ^  iie  ta  femne 

porte  dons  900  seî».  k  Jearr  Muliin  fit  le  si» 
({D«de  lo  croii  :  atfssilût  l'hooinie  itoir  dts> 
pmtea  growmelanl,  el/le  fermier  (al  con- 
«•incit  qu'il  vcniil  d'avoir  h  visite  du  diabl». 
11  ao  réjouit  de  (e  voir  parliri  regOt^na  sa 
fMiso4>  tout  Iruiiiblant .  .ne  dit  rieu  à  sa 
Cemme  de  ce  qui  vouait  de  luuarciter»  aiaia 
]mé  bie»  4mm  mO'  ftm»  de*  iia  lamais  faire  ' 
de  roarch^  nrec  pareil  maître. 

«  CcMiidaiil  la  iDOisstMi  ôlait  proche,  ni 
p^ttl  dt  grtoge.  Le  fermier  m  aivail  it  quoi 
se  résoudre.  se  rappelait  souvent  Voïïi  o 
du  diable .  dofU  il  rejetAÏl  la  pons^îe  avuc 
horreur.  «—Après  tout,»  se  dit-il  «  uo  jour,  91 
je  pouvMS  le  ravoir  et  qu'il  voulÀl  mettra 
4'aolret  condition».  »  Ses  réflexions  devin- 
not  l'Ius  SiH'ieu5es  et  |ilu5  amères,  quand 
ee  fui  au  ittoia  de  juillet  et  qu'il  fallut  son- 
aer  ft  placer  las  récoltes.  En  se  promenant , 
Il  relouriM  machinalemeot  au  Heu  o&  le 
diable  lui  avaii  apparu  Ja  première  fois*  Il 
était  presque  iiuil.  Il  eotendil  va  Ugf» 
brait,  se  retourna  et  vit  l'homme  noir. 
«  — Vhbieo!  >  lui  ditceiui-d,«  es-tudécidé^ 
Tu  a«  ciiM|  cnranls,  que  foras-lu  du  sixième 
«4  lee  auUa*  et  leur  luèra  meurenl  de  faim  î 
tHiacfilttMa  4*8ille«v««  m  ma  la  confiant? 
J'en  prendrai  soi»  ,  el  tu  sera*  riclie.  e 

«  Jean  Aluilix  voulut  fairp  des  représen- 
lltffMia;  mais  le  diable  lui  tint  de  si  beaux 
dtseours  sur  l'état  de  ses  afT^ircs,  qu'il  fiiiii 
par  le  séduire,  et  le  malheureux  père  signa 
de  son  s.mg  un  acte  par  lequel  il  proraet- 
Mii  de  livref  son  enfant  aussitèl  qu'Userait 
né,  au  porleardu  hillei,  qui  s'ubngeiiC  de 
son  côté  h  lui  aciievor  sa  grange  anns  la 
^ait  même,  el  à  la  lui  laisser  bien  conslruitç 
«voal  le  chant  Ju  coq. 

m  Après  cela  Jean  Mullin  retourna  tout 
pensif  à  la  terme.  Il  ne  soupa  point;  et 
Mtand  tout  la  monde  fut  couché ,  il  sortit 
dans  sa  cour  pour  aiaminer  ce  qui  s'y  pas* 
a^il.  Il  la  trouva  pleine  de  démons  qui  an- 
portaient  des  poutres,  do  la  paille,  des  plan- 
«b«a«  du  BM>rtier,  et  qui  travaillaient  en 
fUenea  aaac  une  ardeur  incroyable.  Laora 
tiSB^as  couleur  do  feu,  leurs  doigts  cro- 
âaSt  leurs  pieds  de  canard,  les  cornes 
qu'ils  portaient  au  front  et  la  queue  qui 
leur  frétillait  au  derrière ,  lui  firent  ai- 
aaroent  reconnaître  les  habitants  de  l'em- 
f«trje  infernal.  Leur  clief,  d'une  taille  mons- 
troauia»  lea  praasait  à  la  i>esogne.  li  le  rc- 
aoQMt  è  M  TOif  pour  le  porteur  de  son 
•nilgemenl;  mais  qu'il  était  nlnrs  difTérent 
dala  forme  sous  laquelle  il  l'avoit  vu  d'a- 
bardl  Tool  son  corps*  da  cuuleur  noire, 
mêlée  do  taches  de  fi'U  ,  sos  pie  ls  sembla- 
Mat  è  das'lôtes  de  serpents,  sos  jambes  lor- 
•aa  el  values ,  sa  longue  queue  sans  cesse 
en  mouvemem  el  servant  de  fouet  pour  ex- 
cilrr  les  diablf's  paresseux,  ses  griffes  poin* 
lues,  Sun  eslumac  Itossu ,  sa  barbe  du  bouc, 
aa  §uaiUë  énorme  armée  de  dents  trauchan* 
l«a»  faa  yaav  brillanlacomoia  daui  cierges, 
«sa  oreillaa  d'âoe  at  aas  Iniit  cornas  .  la 
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rcukliii«:nl  l  obii'l  le  plus  épouvautablo  ijui 
sa  pût  voir.  MuUin»  glacé  d'etft-oi ,  réfft^- 
«hit  doulourensenant  an  sort  qui  attendu  if  . 
sa  prog(^niturt'.  Srïs  entrailles  patemellea 
8'émurên4,  et  il  sortit,  résolu  d'aller  1001 
conter  au  curé  du  village,  quf  aanoqMlf  » 
disntt-on ,  du  diable  et  de  ses  cornet. 

«  Coinuie  l'ouvrage  avançait  ptxidigfeuaa- 
weol,  Jean  Mullin  se  lulla  et  «rriva  au  pres- 
bytère. 11  heurta  vivement  À  la  porta  du  ban 
curé  qui*  le  voyant  tout  an  nage,  erat  qn^ 
venait  demander  rfitrôme- onction  pour  sa 
femme.  Mai»  quand  il  sut  de  quoi  H  sVgis- 
sait,  il  aliabHia  11  ta  hlla  «I  eantut  V  h 

funtie. 

«  Jean  Mullin  tressaillit  on  voyant  h 
granga  ^v<a  at  toya  les  diaiHos  occupés  1 
la  couvrir  avec  une  rapidité  efTrayantew  Le 
curé,  sans  perdre  un  instant,  alla  droit  hr 
porte  du  pnulailîer.  Fa  secaua  fortement. 
La  co((  éveillé  chanta,  ut  toulQ  la  banda  in- 
fernale dîaparuT  an  hnrlisnt.  Hélasl  nna 
minute  plus  tard,  il  n'y  avait  plus  de  res- 
source, car  il  ne  restait,  pour  que  ta  grange 
fût  parbita»  qa*uii  trou  de  naos  fleda  fc 
couvrir. 

•  Le  fermier  ne  sut  comment  témoigner 
«a  joie  cl  sa  reconnaissance  au  bon  cnrt^ , 
qjiit  retourna  è  son  lit ,  el  le  our  ne  tarda 
iWitt  I  paraître.  Tout  la  monda  s'étonna 
quattd  on  vit  la  ginng(>.  Jean  Mullfn  raconta 
son  aventure,  on  l'admira;  plusieurs  vou- 
lurent faire  an  pareil  marcln^  avec  la  dia- 
ble, mais  il  ne  parut  point.  On  fit  la  nrims- 
son;  on  rentra  les  grains,  et  l.i  grange  servit 
h  merveilli'.  Quant  an  trou  que  tes  diables 
a'avaient  («u  boncbar,  on  s'efforça  vaine- 
ment de  le  Aire;  font  ce  qu'on  y  mettait  Ib 
jour  était  ôté  fa  nuit;  et  cette  grnnze  sfe 
voyait  encore,  il  y  a  trente  ans,,  à  quetquéÉ 
lieues  de  Sézanne,  en  Brie,  avec  aun  Imper- 
fection irréparable. 

«  Cependant,  te  terme  do  la  grossesse  do 
Catherme  arriva.  Bila  souffrit  des  doiifeui* 
effroyables  ,  et  mourut  en  donnant  fa  ^ovr 
h  une  petite  ûlle  qu'on  se  Mla  de  baptiser. 
Mullin,  inconsolable  de  la  (lorle  de  sa  fem- 
me, la  pleura  longtemps  el  .mil  sa  ûlle  ou 
nourrice.  L'onfant,  quoique  Irds-lbibte,  pa- 
raissait jouir  d'une  assez  bonne  santé,  mais 
elle  tarissait  au  bout  de  sept  jours  toutes 
les  femmes  qui  lui  donnaient  la  sain;  da 
snrte  qu'on  fut  obligé  de  la  sevrer,  ifon 
père  la  conlia  alors  h  sa  sœur,  qui  demeu- 
rail  dans  un  faubourg  de  Sézaime  et  <|d| 
promit  d'en  avoir  le  ptuf  grand  soin. 

f  L'annéa  qui  anlVlt  celte  nalssanea  «<« 
passa  sans  qu  il  arrivât  rien  de  remarf|tin- 
Ide,  si  ce  n'est  que  le  jour  anniversaire  do 
l'élévation  de  la  grange,  h  l^beure  oft  les 
tliahîes  nvaienl  él6  mis  en  déroute,  on  en- 
tctiJil  autour  do  la  ferme,  el  principalement 
sur  la  grange,  un  bruit  effroyable  roèlé  de 
hurlements  et  d'éclals  de  tonnerre ,  at  laa 
voisins  assurèrent  y  avoir  vu  voltiger  des 
monstres  d'une  forme  hideuse  et  iocon» 
uue,  ayant  des  ailes  de  chauves-souris  et 
daa  ttuanes  fourchues»  avacdaa  eornoi  rou- 
tes Air  l«  réte.  Ce  facarme  al  cat  viiiopi 
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M  rcnoavetèreDt  tous  les  ans ,  \c  m/imc 
jour,  jusqu'à  la  mûri  de  Ujçune^lle»  qu'on 
avait  nommée  Antoinette. 

«  Qusn^  elle  eut  alieint  TAge  do  quinze 
ans,  elle  était  bien  déreloppée  et  devenait 
jolie;  son  père  se  âédéê  S  la  marier  de 
hunne  heure,  pour  se  délîrrer  de  toutes  les 
craintes  que  lui  donnait  encorde  diable,  cl 
il  ii*ét»il  pM  embarrassé  da  loi  trouver  un 
Ypoui  :  plusieurs  jeunes  gens  avaient  déjà 
demandé  sa  inniniraais  le  cœar  d'AnlpJ- 
Jielle  n'avait  [  .i-^  i  ncoro  pnrl(^. 

«  Une  nuit  qu'elle  s*étai(  coucliéo  en  son- 
geant è  faire  un  ëh'ois,  elle  eut  une  vision 
où  se  raoïitra  un  jeune  homme  galamment 
babillé  et  plusaimable  que  lous  ceux  qu'eltd 
arail  jamaia  oobnus.  Son  regard  aimont  lui 
fausa  unç  douce  impression  ;  il  lui  prit  In 
main,  la  baisa,  ot  comme  e!l'.'  lui  deuinnda 
qui  il  élait?«  —Voire  esclave,  répondit-il,  «'t 
je  mourrai  si  vous  me  repoussez.  •  ^otoi» 
nette,  un  peu  remise  de  ton  élonnement,  ét 
"r>  voulant  |os  c.TJSfT  In  mort  de  celui 
qu'elle  préférait  déjà,  s'informa  simplement 
comment  il  émit  entrat 

«—Que  vous  importe?»  dit  le  jeuneliomme; 
f  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  vous  ado- 
rerai toujours.  »  Il  ajouta  nvVe  protesiatiooa 
i  l  obtint  d'elle  la  promesse  de  l'aimer  uof- 
((ueipent.  Elle  lui  ordonné  alors  de  se  reii* 
rcr.elil  sortit  pnr  la  fcn/'-in-. 
.«  Antoinette  se  leva,  voulut  le  suivre  des 
yeux,  mais  elle  ne  vit  plus  rien.  Elle  reala 
pensive,  livrée  à  ses  réHesion*,  en  proie  à 
un  sentiment  qu'elle  éprouvai  il  pour  la  pre- 
mière fois  et  qui  eroisssit  de  minute eo  mi- 
iiDte*  Elle  $c  recouch'}.  mais  1q  sommeil 
n*eipprocîia  plus  de  ses  veut, 

^  ri!e  passa  la  journée  suivante  silen- 
cieuse, triste  et  ne  se  recounaissanl  ])laji.  Elle 
ne  dit  rien  du  jeune liomme  :  apparemment 
qu'il  lui  avait  recommandé  d'ôtre  discrète, 
uu,  s'il  ne  l'avait  pas  fait,  c'est  qti'il  juseait 
irette  précaution  inutile  d'nnrès  in  conduite 
qu'il  avait  tenue  avec  elle.  Il  revint  la  nuit 
suivante,  se  montra  {ilus  tondre  ciu^ofc,  et 
ce  manège  dura  huit  jours,  sans  qu'Antoi- 
cette  «lit  le  nom  de  son  amant,  amouf 
l>our  loi  n*en  "devint  pas  moins  terrible': 
elle  perdait  le  repos,  no  mangeait  presque 
point  et  tressaillait  è  chaque  instant.  Tout  le 
monde  i>'apcrçut  (|e  cet  état  de  surexcitatiod» 
et,  selon  la  coutume,  chnrun  de  ses  préten* 
d^nts  se  Ûatta  eu  secret  d'avoir  inspiré  celte 
piusion. 

«  La  neuvième  nuit,  1'iaiinnl  inconnu  no 
9ianqua  pas  à  paraître  aussitôt  que  minuit 
ion na.  Il  s'approcha  du  lit  d'Antoinette  qui 
ne  dormait  iKtiiU.  Elle  le  revit  avec  Iraus-. 
port  et  il  en  proflb  pour  lui'  bfre  répéter  le* 
serment  del  aimer  toujours.  Enfln,  abu<:.itit 
de  l'ivresse  oi^  il  l'avait  amenée,  il  ne  ia 
quitta  qu'après  avoir  obtenu  tout  ce  quîl 
pouvait  espérer  d'elle. 

«  Antoinette,  toute  confuse,  agitée,  in- 
quiète, passa  la  journée  suivante  au  milieu 
(tea  (oupira  et  de  l'apprébeiision.  Minuit 
wnoê.  CelltbeuM  la  Iroo»  plein*  A*ém*' 
^Wt.  ^'a(ditçiei4(  pe  pk^bt  {iblut|'nat5f 
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Tersdenï  heures  du  mutin,  elV  oniotidit 
un  bruit  loinlaio  et  cirrajranl,  sa  fendre  s'é- 
branla bIdnIAt.  el  elle  vil  entrer  tin  apeetre 

horrible,  snngKnnt,  porlanl  une  torche  h  ]n 
mnin,  aranl  une  bart>e  é|>aisse,  des  cheveux 
roni  et  le  cori>s tout  velu.  Un  frissonneiibant 
alTrent  la  snisit,  et  elle  allait  pousser  les 
hauts  cris,  quand  le  monstre  accourant  lui 
mit  une  grilTo  brûUolo  anr  la  booche lai 
imposa  silence. 

■  Il  se  pencha  ensuite  sur  son  estomac,  s'aa* 
sit  au  bord  du  lit  et  se  mit  è  la  conti  mnter 
d'un  regard  dévorant.  La  pauvre  lilie  était 
mouraptè.  Après  une  demi-beure  à*onak 
lence  éponvaninblo ,  le  spectre  se  leva  et 
dit  h  Antoinette,  en  lui  prenant  la  main  i 
«  — Tu  es  {i  mni  pour  toujours  1  tnm'eo>sfait 
lo  serment.  »  Ft  nussiiôt  il  s'évanouit,  lais.1 
sant  dans  In  chambre  une  odeur  empoison- 
née, et  dans  le  cœur  de  la  malheureuse  jeBÉi| 
fille,  tous  les  tourmAols  de  l'enfee. 

•  Lorsqu'elle  en  eut  la  forée,  ellt  cria  wi 
secours.  .Sa  tante  accnnntt;  el  la  voyant  dans 
un  état  si  aiîreux,  elle  lui  demanda  ce  qui 
lui  était  iirrivd.  Antoinette  lui  raconta  ce 
qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre,  .«►auf 
lui  conlier  ce  qui  avait  précéda:  ;  Uo  manière 

3ue  ta  tante,  qui  faisait  l'esprit  fort,  la  iraiia 
e  visionnaire  u(  s'alla  recoucber.  On  se  t)> 

F;ure  aisément  comment  le  jeune  flile  pass% 
es  hcun  -  ]ui  suivirent.  O  inn  l  il  Ot  jour, 
la  tante  vint  voir  si  ses  frajreurs  étaient  dissi- 
pées, et  elle  la  trouva  malade  k  I*  mort,  On 
eut  recours  nu  curé,  qui  la  ra?sura  el  parvint 
à  rendre  quelque  calme  à  son  esprit.  La 
tante  promit  h  aa  niéee  de  (>asser  la  aull 
avec  elle,  et  la  passa  en  effet,  fille  se  mo- 
quait des  terreurs  qu'éprouvait  la  jeune 
hlle;mais  nuand  l'horloge  de  In  iNiroissû 
aouna  deux  heures  i  la  fenêtre  s'ouvrit  aveo 
fraee»,  le  spectre  parat  corom*  la  vtfJla^ 
A'i;rHnpî:"  poussa  un  cri,etsa  tante  Itllll^ 
évanouie  sur  le  filancher. 

>  Le  fantOme  s'accroupit  sur  te  lit,  prit 
la  main  de  la  jeune  fiMe,  la  regarda  svec 
des  yeux  enflammés  cl  lui  du,  dc^iiutiuie  que 
la  nuit  précédente  :  «  —  Tu  es  à  moi  pour 
toqjours  I  tu  m'en  as  fait  le  sermaul.  ■  Aprèa 
^uoi  il  disparut. 

«  Quand  la  l.intc  rcvÏMi  h  t-lle,  elle  ni  pi  T  i 
aoQ  mari  è  grands  cns,  lui  dit  que  sa  itièce 
ne  s'était  point  trompée,  quo  le  diable  ve« 
nait  réellement  la  visiter,  qu'elle  l'nv<-n(  vu 
de  ses  propres  yeux,  el  qu'il  fallaii  avéras 
SI.  le  enré,  (lour  qu'il  l'exorcisât  la  noil  pra* 
chaîne.  Le  curé  vint  en  effet,  accompagné 
d'un  vieaire,  et  il  fut  décidé  qu  ils  passe- 
raient la  nuit  dans  la  chambre  d'Antoinette, 
avec  sob  oncle  et  ses  deux  cousine,  lia 
entrèrent  tout  les  cinq  avant  dix  beoreti  M 
postèrent  sur  des  ehaisoît,  el  le  curé,  qui 
le'i<ut  son  bréviaire  i  la  maio  et  suu  béoH 
tier  entre  ses  jambes,  déclara  fermemeal 
«pi'il  no  désemparerait  de  IH  «ju'flprès  en 
iivoir  expulsé  leuuemi  de  Dieu  el  des 
hommes. 

>  .Malgré  ces  bonnes  dispositions,  il  était 
è  peiuo  onze  heures,  qu'ils  étaient  loua  en- 
doraiisi  aussi  bien  que  ^  paufra  Anloir 
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neltfli  k  qtii '  Mllt  D*élait  |>u  arriiré  depuis 
Jungfoiops,  sanj  qu*on  ait  su  depuis  si  ce 
^t)Inmeil  éloil  nnlurel  ou  J'ouvrnge  de 
Snlan.  Mais  In  j».'une  fillu  fui  éveillée  h 
oiîmiit  par  ra^iparitiûa  de  sou  tédiioleurfqui 
90  préMntn  I  elle  «oim  la  première  forme 

où  il  s'était  fnil  aidier  et  qu'elle  croyail 
n'avoir  point  revu  durant,  les  deux  nuils 
«Érawses  qaVNe  avait  passées.  Kilo  élait 
Ignorante  des  ruses  du  diable.  * 

■  Llle  roril  son  nu  ant  arec  plaisir,  lui 
adressa  de  tendres  reproches,  et  celui-ci  se 
DOAlranl  plus  épris  que  jamais,  a'etcuaa  de 
R>lre  point  vtna  doraol  deac  noifs,  nw 
rorfains  devoirs  indispensables  ]u'il  /ivnU 
été  «biigé  de  reoiplir.  Antoineiio  le  crut,  et 
nnnoeenie  elloil  poo-éire  •'oublier  cncDru 
imr  fois  sans  s<'ngpr  aut  personnes  qui  Ton- 
louiaieoi,  lorsque  ie  curé  s'éveilla  en  sur- 
«Ml.  11  s'étoons  de  sa  distraction,  se  frotta 
les  yeux,  et  vit  auprès  de  la  jeune  fille,  non 
unantant  beau,  bien  fait,  seJuisanI  cnfln. 
mais  un  nngo  des  ténèbres  qu'il  avoit  di'jè 
«coreisé  deui  ou  trois  fois.  Il  recula  saiti 
d'borretir  vl  réireilla  s«a  compagnons.  Toni 
Cri»JO'>n^r<'nl  h  In  vuRflti  tliatilc  et  pouss^^enl 
des  t'.tjs  d'alarme.  Antoinette,  interdite,  ne. 
fK»s5édnii  plus  le  pouvoir  do  |i»rtor  quand' 
le  prêtre  jeta  au  visage  do  «on  nmnnt  une 
aspersion  d'enu  bénite  ;  mais  rilfu.siou  s'é- 
▼anouit  rMis-.ilôi  ;  elle  rocoiinui  h  lu  place  do 
l'Atre  charmant  à  qui  elle  s'tiiail  livrée,  io 
ipôetre  qui  l'avail  taol  épouvaniéti  pendant 
ri'iiis.  En  même  teinf  s,  le  i  uré  conjura 
Icdéiuon,  nu  nom  (lu  Dieu  vivant,  de  direcd 
qu'il  demandait.  Il  répondit  d'une  voix  1er* 
rible  qu'il  était  mntiru  de  celle  fiile,  qtio 
son  père  la  lui  avait  promise,  qu'ollu  s'était 
donnée  h  lui,  et  qu'il  élait  $on  époux.  «  — 
Elle  esté  moi  pour  toujours I  coniinuA>i-il, 
J'en  ai  reçu  le  serment.  »  Il  proféra  ensuite 
«|i>5  btasprièlDos  excéi'.rubles  et  voulut  ciii- 
purler  sa  victime;  mais  le  prêtre  l'en  em|)è- 
eha  i  force  d'oraisons  et  d'eau  bénite  :  il 
l*obltircn  h  hit  n?lirt  r  seul.  It  ne  l'eut  pas 
plutû*  fait,  qu'AtilHiiictle  tomba  d<ms  des 
convulsions  alTreuscs,  se  renversa  les  yeux 
et  les  membre»,  et  le  curé  dit  qu'elle  était 
itossédée,  ce  qui  tit  dresser  les  cheveux  à 
ronde  et  aux  deux  cousin^  (jiii  s'en^lJi^ell^ 
.  «  Le  curéf  resté  «eut  avec  son  vicaire,  lit 
nfonnotna  lani  de  conjorations,  qu'il  força 

le  difiM.»  h  f-o  reninritrcr.  Il  lui  ordonna 
alors  de  UcJter  pri>e;  m<'>i.«  le  démon  in<« 
trépida  répondit  qu'il  avait  le  droit  de  pr^n* 
dre  possession  de  son  bien,  et  (iée!ar;i  for- 
tn«>)iement  qije  rien  n'était  capable  de  l'o;i 
t-mpéclier.  Le  curé  senlit  bien  (]iie  toute 
iréaislaace  devenait  iuutile;  c'est  jiourquoi 
ft  om  recours  à  un  autre  moyen  Adressant 
«Ion  •  h  [  aro!r  b  ^on  ennemi,  d'un  ton  moins 
iaupÉn«>us,  il  iui  représenta  qu'il  avait  b'^I 
avec  fronda,  qu'il  n'était  époux  d'Antoi- 
U«ll^  'l'ii^  pnr  surprise,  (pif!  !;i  ssirprise  élait 
cooiJâiuaét!  i'ar  les  lois  Uiviums  et  humai- 
nes, et  que  néanmoins  on  ne  le  lourmenh;- 
raii  pas  plus  longtemps,  s'il  consentait  seu- 
laDonl  I  diOérar  un  iwu  son  enlèvement; 
4|!u*on  ne  loi  demanilait  que  de  laisser  An- 


toinette en  paix,  pour  faire  au  nioios  ses 
adieux,  jusqii-'à  ce  que  ta  bougie  qui  élaîl 
nltuméc  dans  la  chambre  fût  consuin  ie. 

«  Le  diable,  nprès  u'i  nvjitifut  de  silence, 
consentit  à  ca  dont  on  le  priait,  et  le  curé 
triomphant  éteignit  la  bougie,  Tenvetoppa 
tlnn^  (rnissi  rvioltos,  cl  la  plongea  dADsPoMu 
béaite.  Le  détoon,  stupéfait,  fut  obligé  de 
se  retirer  en  hurlant  plein  de  rage.  L'agUa« 
tion  horrible  d'Antoinette  se  dis^ipt,  c!  fîllc 
tomba  bieJJlùl,  nliâltuc  qu'elle  était,  daus 
un  soromeil  profond. 

a  Le  curé  retourua  k  son  presbytère,  eu- 
ferma  la  précieuse  chandelle  dans  une  ar- 
moire dont  il  portait  l.i  clef,  n?ii?:  q  i'il  en: 
soin  de  bénir,  pour  que  le  diable  ne  pi^t  y 
mettre  la  griife,  et  Antoinette  ne  vit  pioa 
rien.  Cepend  int,  (  lie  é'ait  deventre  enceînie 
des  œuvres  de  Sat.in,  et,  au  houl  de  six 
mois  de  gros8i'v.>e,  elle  ressentit  les  dou- 
leurs de  renfaoteineut.  £lle  accoucha  bien- 
tél.  non  sans  des  maiit  Inexprimables,  d'un 
peiit  monstre  hideux,  qui  avait  do  la  liine 
rousse  par  tout  le  corps,  un  bec  de  canard 
et  dans  oreilles  de  hibou.  On  rétouffa  ei| 
naissant. 

"  «Trois  ans  après,  il  arriva  à  Sezanne  u() 
jeune  homme  qui  vit  Antoinette  et  en  de- 
vint épris.  Sa  pû  leur,  la  m<^f«ncoIie  qui  la 
dévorait,  son  aventure  c^u'on  lui  conin,  les 
frayeurs  que  ses  amis  s  efforcèrent  de  lui 
inspirer,  rien  ue  pi^t  le  dégoûter  d'elle.  Il 
parvint  k  s'en  faire  aimer  et  Tépouss.  Ils 
vécurent  a;sez  lon^ienifis  en$e:nble,  sinon 
heureux,  du  moins  Ira  ïquitles  {  mais  An- 
toinette n'eut  point  d*enfants,  et  sa  race' 
est  éleinto  sur  la  lerre.  On  nssure  aussi 
que  lorsqu'elle  mourut  le  diable  lit  de  nou- 
veaux efforts  pour  s'empirer  d'elle  ;  mais  il 
fut  encore  obligé  do  renoncer  h  celte  len* 
tative,  car  la  défonte  était  passée  de  vie  ft 
trépas  en  état  de  grâce.  * 

JEAM  WILDR.  Dans  Plie  de  Bergen  il  y  a, 
au  dire  du  peuple,  u-ie  foule  do  petits  es* 
prils  qui  habitent  l'intérieirr  dus  monta- 
gnes. Les  un$  sont  blancs  et  d'une  nature 
bienveillante,  les  autres  noirs  et  très -mé- 
chants; ils  ont  une  demeure  éiincclanla 
d'argent  et  deorisinl.et  mènent  uni  joyeitsu 
vie.  Quf-I(juefoi>  ils  ouvr.'nl  la  p  /rle  i  '  î.i 
montagne  et  vont  courir  h  travers  ctiaïups. 
Si,  dans  ces  eicursions,  un  nain  vient  h- 
pcrdrc  un  des  objets  dont  il  fait  journelle- 
lucot  usage,  comme  [lar  exemple  un  petit 
lionnel  è  grelots  ou  un  de  ses  sonliora  de 
verre,  il  faut  qu'il  le  rachète  roftte  que 
coûte.  Un  paysan,  nommé  Jean  Wil  le,  qnl 
savait  cola,  résolut  de  surprendre  un  de 
ces  petits  éires  doo^il  pouvait  attendre  une 
fortune  entière.  Il  aortii'è  minuit,  portant 
un  flacon  d'eau-de-vie,  et  so  cnnrli  \  s  ir  le 
tlanc  de  la  montagne  Uabitép  par  les  nains  ; 
it  resta  là  dans  une  complète  immobilité, 
feignant  d'être  ivre.  Un  itistr^n!  après  arri- 
vent les  iiaïus  qui,  vuj  aut  cet  homme  éten- 
du sur  le  sol,  pa$scnldevani  lui  sans  crainte 
et  vont  danser  au  clair  de  la  lune.  Mais 
Jean  Wilde  en  avise  an  qol  venait  de  lais-  * 
açr  tojpber  on  soolter.  A  riaslint  même  \\  ■ 


no 


sY'l.iDce  sur  la  précieuse  chaussure,  la  prend 
«tt  s'en  v.t.  Le  lendèminn,  lo  nain  prend  la 
figure  et  lbs  VdteQ)eHi%  d*dn  eotporteur,  él 

s^n  Ta  cher  Jenn  WiMo  marchander  «on 
sûulier.Lenajrsan  rusé  le  reconiiati.repôusse 
dèdflgnèùéeniëift'tonléa  iM  offrer  du  piV- 
lendu  colporteur,  Tait  mine  de  Vouloir  gar- 
der le  soulier.  Enfin,  la  malhcurcu:^  nain, 
poussé  k  bout,  lui  demande  ce  qu'il  eo 
vent,  et  Jean  Wilde  le  rend  à  la  condition 
de  trouver  un  ducat  dans  chaque  sillon 
qu'il  tracerait  ayec  sa  charrue.  Lo  marché 
cal  conclu.  Le  nain  retourne  dans  sa  mon- 
tagne, le  p  lysoD  court  k  ^ef  ebamps.  H  Kuide 
d'une  moin  iromblanlo  (le  joie  le  soc  (II-  sa 
cbarrue,  et  voilà  qu'au  bout  du  preraior 
sjUoB  il  voit  briller,  ô  bonheur!  un  beau 
ducat  tout  neuf.  Tout  le  jour  il  sillonne  son 
sol  ;  tout  le  jour  il  recueille  dus  ducats.  (I 
rerient  le  lendemain,  puis  loua  les  jours' 
apiftnls  dès  \e  lever  du  soleil  jusqu'à  la 
nuit.  Il  ashète  les  plûs  forts  cbefaus  et  tefi 
foueile  sans  roIAche.  Plus  il  a  de  ducats, 
plus  il  veut  en  avoir,  e,l  sans  cesse  il  uar- 
elle,  il  creuse,  il  laboure.  Plus  âe  repos, 
plus  de  paix,  plus  de  jnio  :  une  seule  pen- 
sée l'occupe,  lo  désir  d'avoir  de  l'or,  tou- 
jours de  I  or.  Enfln,  Il  laboura  tant,  qu'ixn 
beau  jour  il  tomba  mort  de  besoin,  de  fa- 
ligue,  et  l'on  Iroura  toute  sa  chambre  pleine 
4e  ducats. 

jeNODNBS.  Génie?  que  las  0;ientaui  di- 
sent habilèr  les  bosquets  ol  les  fontaines,' 

où  ils  se  nionlroiil  sous  la  forme  do  divers 
reptiles.  Souyeni^  lorsqu'un  Arabe  est  saisi 
d'une  maladie,  il  s'imagine  avoir  foulé  aux 
pieds  un  jciioune,  et  alors  il  a  "recours  à 
uoo  sorci<';re  qui,  lo  plus  souvent,  lui  con- 
seille d'aller  brûler  do  l'encens  à  l'endroit 
ojik  il  croit  avoir  commis  le  sacrilège,  et  d'y 
sacrifier  en  outre  un  coq  ou  une  poule,  un 
bélier  ou  une  brebis. 

JEy.  Les  grands  possesseurs  de  secret^ 
en  ont  de  particuliers  an  service  des  joueurs 
et  qui  n'unlraîiienl  è  aucune  di'ponsc  ni 
d'argent,  ni  d'es(iril.  Si  La  chance  vous  est 
«Itfarorable,  il  suffit,  pour  la  corrigé^,  de 
l'aire  adroitement  un  nœud  h,  voire  che- 
mise, sans  que  personne  s'en  aperçoive. 
D'autres  vous  conseillent  de  changer  sim- 
plement ui)  mu  votre  chemisé  &  place  ; 
oals  les  gens  eipfirimënlés  préfèrent  le* 
premier  moyen. 

On  laisait  aussi  usage,  autrefois,  d'une 
recette  qu'on  regardait  comme  immanqua- 
ble, pour  être  heureux  è  quelque  jcti  cjiio 
ce  fût.  Elle  conat»tail  dans  la  préparation 
suivante  :  on  prenait  d'abord,  une  anguille 
morte  faute  d'eau,  on  en  détachait  ta  penu, 
ot  fôn  introduisait  dans  celle-ci  le  fiel  d'un 
taureau  tué  par  des  chit-ns, auquel  on  niou- 
tait  un  dragme  de  ^og  de  vautour.  Ûo  liait 
ensuite  la  peau  par  les  detii  bouts  atec  do 
la  corde  de  pendu;  on  la  pliiçail  dans  du 
fumier  chaud,  l'espace  de  quioze  jours,  en 
la  joignant  à  j«  ta  tbilffAra  cudilie  la  veille 
de  la  Saint-Jean  ;  puis  on  en  formait  un 
(iraceltilsur  lequel  on  écrivait  du  son  pro» 
(itf  ua%  et  nvft  tine  plone4e  forbeau^cai 


quatre  lettres  HVTY.  En  portant  Mi 
let  autoi^r  de  s<^i  br^s,  on  était  comaaneir  do 
fixer  en  sa  faveur  toute  espèce  de  (hancerdo 

forlunp. 

«  Les  personnes  que  la  fortune  ne  favnrî» 
sent  pas  au  fva  seront,  dit-on,  infaiinbjeN 
ment  nourouscs  en  mariage;  c'est  toiiioor*r 
une  consolation  et  une  agréable  compensa'- 
tion.On  voit  encore  des  joueurs  qui,  poiir 
ramener  l'aveugle  et  inconstante  déesse- à* 
de  meilleui-s  sentintenis,  se  lèvent  et  cm- 
client  sous  leurs  chni<es,  Los  anciens,  »  dtt» 
M.  Naudet  (notes  de  l'ilfifunre  Flaïuskr 
f  étaient  découvert  quelque  ehoM  domyi*' 
tiîrieui;  cl  de  puissant  dans  h  salivr-,  et  otr 
lit  dans  la  IV'  idylle  de  Théocrite  que  It 
lierger  Danietas  a  craché  trois  foiidavie  W9& 
sein,  pratique  qui  était  regardée  comme  on* 
préservatif  contre  les  sortilèges,  les  en*, 
cbanlemenis  et  qui  a  pu  donner  lieu  I  ceflv 
de  cracher  aoqi  sa  chaise  pour  obtenir  une* 
heureuse  chance  au  jeu.  »  (HtoiiA^b,  7ttirf,< 
hr  faine  t.)  » 

JEU  DE  GÉANTS.  «  Prèis  de  Bosxter.  >  di- 
sent tes  IMres  Qfimnt,*  to^  é  alfiMis  le 
Bruxsbc^  et  le  Willberg.  sor  iesmfeV  leJ 
Saxons.pendaot  leurs  luttesavec  Chartema»  ^ 
gne.dûivent  avoir  eu  leurs^  cMoMs  fhrla. 
Selon  la  tradition  populaire,  ces  mont^t^nes 
furent  autrefois  habitées  par  des  géants  si 
grands,  que  le  matin,  en  se  saluant,  iU  ser 
droonaient  )a  main  d'une  fenêtre  à  TaiiM. 
ra  MTJaialent  auttt,  etf  giUsH  &t'  pmmtù 
do  grosses  boulés  qu'ils  faisafénf  voler  m 
Se  renvoyaient  l'un  è  Kautre.  Une  do  Mtf 
boutes  tomba  un  jour  au  BUiéo  doli  ^jU 
lée,  cl  creusa  dans  la  terre  un  énorme trao 
que  l'on  voit  encore  aujourd'hui.  • 

JONC.  Jadis,  dans  quelques  provInoM» 
lorsque  doux  jeunes  personnel  avaient  en« 
Semble  un  commerce  ériminet,  et  qu'ensuite 
elles  se  mariaient,  on  ne  leur  donnait  qu'un 
aiiii<au.d«  jene- Ce  fut  par  rapport  k  cetto 
eootmue  qu'un  évéoira  défonml  do  donq^ 
en'jouanl  ce  genre  d'anneau,  attendu  que 
des  lilles  créJuies  se  persuadaient  qu'une 
fôisoet  anneau  reçu,  elles  se  trouvaient 
suffisamment  autorisées  à  jouir  des  priri» 
léges  d'une  mariée. 

JOUBARBE.  Dnns  beaucoup  de  localilés^ 
et  surtout  parmi  les  populations  pastoraiea 
des  montagnes,  oh  regarde  cette  plante 
comme  un  préservatifconire  les  maladies  qui 
voudraient  s'introduire  dans  la  maison,  et 
c*est  alors  un  véritable  sacrilège  que  de  chef» 
cherà  l'enlever  lorsqu'elle  croit  sur  lo  mu- 
railleousur  les  toils. Quand  elle  est  en  Ueurs, 
on  en  forme  des  bouqùeis  ou'on  dispose  eo 
crois  sur  les  portes  et  particulièreiiipol  titf. 
cePes  des  étatnee. 

JOUR  DES  CENDRES.  Autrefois,  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne,  on  expo^ 
sait  te  jour  des  Cendres,  siff  la  eheninée  de 
la  cuisine,  un  tnblenu  composé  d'autant  dO 
lettres  qu'il  y  a  de  jours  en  carême,  et  l'oo 
eiïaçait  tous  les  soirs  une  de  ces  letlres  ipA 
formaient  1  ioscriptioa  sui vente: 

MOliS 
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;OUBS  HEUREUX  OU  MALHEUREUX .  Le 
vVDditMU  est  un  jour  que  l'on  regarde  partout 
tUÊUÊêVù  ioar  dt  fiiftlheur«  el  ron  se  défond 
•ÉlIWlement  d'entreprendre  rien  d'impor- 
tâUt  pendant  sa  durée.  Toutefois,  quoique  ce 
lûur  soit  lunesle,  H  ne  faut  pas  oublier,  scion 
les  Normands,  de  le  choisir  de  préféraoce  pour 
mettre  de  l'eàa  dans  le  cidre  ou  dans  le  Tin  ; 
|kr  un  autre  jour  la  liqueur  deviendrait 
aigre.  Si  Von  change  de  ciiemise  le  ten- 
JrMr»«0fef  mofnràdintf  eelle  ehemise.  On  ne 
«lofi  pas  manger  des  œufs  le  Tendredi  cl  le 
fMBitdi  de  la  semaine  sainte,  attendu  que, 
i*M<|oe  eoosUmnient,  ils  renferment  ces 
]oors-1à  des  crapauds.  Les  Normands  disent 
encore  que  les  jours  de  la  semaine  ne  sont 
poliement  indifférents  pour  pratiquer  la 
iftignée  :  il  faut  révîler  les  mardi,  mercredi 
el  vendredi,  sartoul  pendent  le  eenieule,  el 
voidqiiel  e$l  lettr  dictoD rimé  èco  ti^ei : 

|«nl(B£edtt  Jour 
iMt  le  wag  • 


 ^«etAlrel  

La  «Ignée  da  Jaar  an  dmai, 
GarOe  dwttmt  


nte  dw  ttmt  pour  «MNlMtt. 

teMi■le  Geitrwia  toe  Ml 

M  oui  ■■■i  ta  KXi 


ti  fera  commence  à  tomber  on  mardi,  on 

mercredi  ou  un  vendredi,  elle  oontinuera 
tout  le  reste  delà  semaine;  si  elle  corn* 
mebce  un  dimanche,  elle  durera  huit  jours  ; 
et  selon  tel  ou  tel  jour  qu'elle  tombe  d'ans 

J 'année,  c'est  un  signe  d'abondance  ou  de 
liielle. 

Lorsqu'on  taille  ses  nngles  lo  mardi,  le 

Siercreoi  ou  le  vendredi,  il  pousse  aussitôt 
es  peIKeulas  qu'on  appelle  ewlM,  el  il  ir« 
rive  ensuite  quilqué  malheur. 

Les  Romains  avaient  aussi  les  jours  fa$tei 
9t  nikttUêi  ils'  marquaient  eeui-ci  avec  du 
charbon,  et  les  pretniers  avec  de  la  craie. 
Les  Scythes,  lorsqu'ils  allaient  se  coucher, 
mettaient  dans  leurs  carquois  une  pierre 
biaticbe  lorsque  la  journée  leur  avait  été 
propice,  et  une  pierre  noire  lorsqu'ils  «vaiènl 
épriMVé  des  contrariétés. 

On  raconte  au  ^ujet  des  jours  soumis  à 
la  falalité,  raneciolu  suivante  :  En  1550, 
Pîerre  Bruhesen,  médecin  flamand,  ayant 
^biié,  ^  Bruges,  un  Almanach  perpitueit 
dan»  lequel  il  indiquait,  d'après  les  prinei« 
pales  lois  d'astrologie  iodicinire,  quils 
éiaieoi  les  jours  convenables  poursepur- 
fff  r,  se  faire  seignef  et  se  Ikire  raser,  son 
H  vre  causa  une  telle  sensation  dans  to  pajrs, 

3ue  les  magistrats  défendirent  aux  barbiers 
e  raser  les  jours  déctarés  ftiauvais  parltru- 
Meebi 

«  Je  n'eusse  jamais  cru,  »  écrivait  la  Hoihe 
le  Va>  cr,  •  que  voQi  etiisies  été  encore  dans 

celte  érreur  populaire,  qu'il  y  ôit  des  jouri 
plys  tiyureux  ou  mallieureui  les  uns  que 


les  autres.  Je  voit  W«qiW^c*He-   

teinent  de  tant  de  siècles,  rapprobation 
de  tant  de  différentes  natioA»  qui  ont  déféré 
h  cette  sunerslIticMise*  dphiM0,  qai-  tww 
empêchent ilf!  la  condamner. 

«  Quand  vous  considérez  que  ces-  vieilli 
eatendilera' romains  se  li^uvent  diSliiiBuétf 
en  jours  nommés /"afli  el  ncj^slt;  qneleimi 
comme  heureux  avalent  uv»e  mSarque  Blai»* 
che,que  tes  autres  étaient  notés  de  Hoir; 
et  que  généralement  tous  leS  lendemains 
des  calendes,  des  nonet  et  devides'pas' 
saieni  pour  malheureux,  aussi  bien  qûe  1er 
quatrième  jour  qui  les  précédait,  vous  ave» 
peine  h  croire  qu'il  n'f  «ftteo  tout  éeki  qiio 
de  la  ftiusseté. 

it  L'autorité  des  Ugypfiens  peut  soset 
vous  toucher,  car  les  Laiins  o|)peIaient 
aussi  di>«  E^ptiaeot,  ceint  qu'ils  nommaienC 
autrement  infau»to$,  iktfaitiMWf  <MmwpfM#MV 
inominalet;  el  quand  vous  lisez  f^QO  m» 
Grecs  ont  aussi  leurs  jours  apophraâtàf 
c*est-èud{rem«lencofMrWW,  vousImeglMi  «r- 
sèment  atic  toutes  ces  rhoses  ne  |teoTeilt»Sl 
avoir  éié  dites  incoiisidc-réraent,  ni  établie 


sens  fondemeiM!.  La  réllgion 

de  môme  les  joxîts,  en'dyant 


3UI 
e 


distingue 


„^  .„    ,        e  plas  parti 

culièreinent  (festinés  à  tfas  pratiç(ue#de  d*« 
Toliôn;  la  navigation  qui  en  avait  de  redou- 
table!^, dieii  nautit  $\Mptctoi,  où  il  n'était 
pas  permis  dtf  s'émtiaifqeef,  d»  le-médorone 
qui  A  si  grand  égard  aux  jours  critiques 
qu'elle  appelle  ditÉ  deetetoriot,  conlrn 
WienCpeol-ôtre encore  h  vous  faire  erabra»* 
ser  rrfi  sentiment  si  général.  Cependant,  il 
n'y  a  peut-être  rien  do  plus  frivole,  ni  dt^ 
moins  fondé  en  raison,  que  de  penser  qu'il 
y  ait  des  jours  plus  favorisés  du  ciel  que 
les  autres,  oii  plus  disgracié»,  tei  iiahiRiilév 
tans  croient  dans  celle  superstition,  qa'k 
cause  que  Dieu  créa  la  lumière  le  mercredi^ 
let  fiddes  oer  olusnlaléiM,  comme  lis  disent, 
n'éhtreprennenl  rien  cotte  journée«là  inuti- 
lement, et  sans  qu'il  leur  réussisse.  Il  fa««t 
se  moquer  de  delà,  comme  fit  Heraclite  dca 
bons  cl  des  mauvais  jours  d'Hésiode,  SOO* 
tenant  qu'ils  éiaient  tous  de  méirté  rtaiore | 
et  nous  devons  tenir  pour  constant  qu'il  n'y 
en  a  i  oinl  dont  on  rte  ()uisse  dire  également } 
ITcte  est  dies  quam  feéit  Ooihiim$  (#»tdl.  OirVir, 
2'*1,  el  que  le  pur  hasard  et  la  rt'ncof)tr0  de 
nulle  accidents  imprévus  font  seuls  la  dil4 
férence  nui  s'y  trouve.  Pour  ce  <|ui  esideit 
observations  historiques ,  il  e-ii  vrai  qu'il  y  ei^- 
a  grand  nombre  qui  favorisent  cette  erreur, 
aussi  bien  que  beaucoup  de  seniblablsi, 
Josèphe  observe  que  le  temple  de  Salomo& 
ayant  été  brûlé  par  les  Babyloflleos  le  mil«» 
liôme  de  septembre,  il  le  fut  une  seconda 
lois  le  même  jouf  par  Titus  ^el  l'on  peu^^ 
voir  dans  Probos  que  le  grand  eépwainci 
Tiiuoléon,  Corinthien,  gagna  toutes  ses  vic- 
toires le  môme  jour  de  sa  naissance,  qtu 
devint  iiar  Ik  une  grande  ttle  dans  toute  la 
Si.  ilo.  Mais,  pour  ne  pas  Se  perdre  dan» 
l'iuuuensitô  des  ejempics  que  pourraij 
fournir  l'antiquité,  ajtjutons-on  suulemeiW 
iroi-i  ou  quatre  de  l'histoire  moderne,  alla 
i^ue  vous  u«  peusicx  pas  «^uo  jé  comNIf^r 


Digitized  by  Google 


M3G 


OKIMNiKAni 


m 


une  ninnion  donlje  otttchc  pas  routes  tes 
drcoiistaiices.  Comme  le  son  voulut  quo 
Cbarles-Quint  eût  toutes  sos  prospérités  lo 
jour  de  seint  Malhias,  m  févriiT,  tes  Alte- 
nsands  ont  pris,  aussi  bien  qu'iiutrerois  les 
Athéniens,  cé  oinis.pour  le  plus  heureux  de 
l'année.  Notre  roi  Hbnrtlli  se  Qt  accroire 
depuis,  que  le  jour  de  Is  PenUMÔte  était  ce- 
lui de  ses  bonnes  fortunes  :  en  efTet,  it  y 
fut  élu  roi  de  Pologne,  puis  roi  de  Franre; 
il  V  insiitua  les  clicvaliers  du  Saint-Ksprit  ; 
£'<^isi(  iiussi  celui  do  sa  naissance.  Le  P.ipo 
Sixte  V  aimait  le  mercredi,  avec  quel()uo 
flpi  arence  de  raison  ;  car  outre  que  c'élail 
ït  jour  de  M  nAissAQCt*,  il  rôleii  de  s«  pro» 
feuion  de  Cordetier  dens  Aseoli,  de  sa  no- 
mination h  In  cliarge  de  vinaire  gi^n(^r.il  do 
rel  ordre,  de  fa  promotion  au  cardinalat, 
de  sou  i'4éT»lîon  I  la  papsulé,  etbuitjourt 
après  de  son  couronnement, 

«Mais  vGule2-vous  avoir  des  exemples  qui 
détruisent  toute  cette  superstition,  et  qui 
lirouvenirindifférence  des  {ours  à  la  bonne 
on  mfiuraise  fortune?  Kn  voici.  L*bisloiro 
soinle  nous  t< mi  ipi'iiu  môme  jour  que 
le  temple  do  Dieu  avait  été  noUué»  qui  était 
la  Tingl''Cin(|ttièine  du  mois  cbasseu,  it  y 
reçut  depuis  s»i  [Mirifi'MlifMi,  «;*>n^  Juilas 
Macbtibi^e.  l/histoiru  prol.niL-  noa^  fera  voir 
<|ue  la  victoire  de  Lucullus  sur  Tiamne  et 
)t»a  Arméniens  Tut  le  mémejourauqueTles  Ko» 
inalnt  avalent  été  auparavant  défaits  par  les 
CUuibre<<.  Pompée  est  tué  en  Egypte  le  mémo 
jour  qu'il  avait  autrefois  Iriompiié  de  Jtfilhri- 
dale;  «t  l*on  dit  encore  que  c'éUU  ealul  de 
sa  naissance,  comme  colle  de  Platon,  du  roi 
Attalus  et  de  (quelques  autres,  s'est  reucon- 
Iréeau  même  jour  que  leur  mort. 

«  Il  y  a  dis  exemptes  «ntiç  fin  qui  prou- 
vent le  mol  d'un  ancien, au'une  nnJtiic jour- 
née nous  parfît  quelquefois  inérc  cl  quel- 

auefois  marâtre.  Alexandre,  bien  iniruil  tin 
essus  par  son  précepteur  Arbtote,  se  railla 
plaisamment  de  quelques-uns  de  ses  capitai- 
nes, qui  lui  représentaient,  sur  les  burds  du 
drani4|iie,  que  jamais  les  roi» de Macddoiaa 
iK'  mf'Haienl  leur  armée  cti  campagne  an 
mois  lie  Juin,  et  qu'il  dcrail  en  éviler  (• 
niauv.iis  présage  qu'on  [irendrait  s'il  pas- 
sait outre,  nétiltgoaal  cet  ancien  uiaga.  «  — >• 
Il  faut,  dit-il  en  riant,  remédier  à  cela,  et 
j'ordoniiQ  qu'on  [  {>  Ile  ce  juin  que  VOUS 
craignez  tant,  lu  second  mois  de  mai.  >  Il 
niarcba  enaulte*  aana  s'arrêter,  contre  les 
Perses. 

•  C'est  ainsi  que  les  hommes  de  bon  sens 
en  doivent  user,  cl  ne  donner  jamais  au 
UeaUn  ce  qui  est  un  pur  effet  do  la  fortune. 
I,e  sort  se  platt  parfois  h  produire  des  évé- 
nemmi!'  i;iic  les  simples  prennent  poor oes 
décrets  précis  du  ciel.  • 

En  Rusiie,  une  superttilion  générale  e*\ 
que  lo  lundi  porte  nialbeur  ft  touii  ([(^10 
d'en  (reprise;  c'est  absolument  comme  le 
Tendreui  cbez  nous. 

Dans  sa  description  des  nvpiirs  tlps  Ara- 
bes do  l'Algérie,  le  générai  Dauiuas  dit: 
•  Quiconque  entroprend  un  voyage  doit 
^riiT  le  luodi^  le^eudi  eu  le  samedi^  «ca 


jours  sourient  sut  voyageurs.  Heureux  celui 
qui  cominence  sa  route  le  samedi  I  Lo  pro- 
phète préférai!  ce  jour  aux  di  ut  n  i^res.On 
voyage,  il  est  vrai,  le  mercredi,  le  vendredi 
el  le  diroandje  ;  mais  Tinqoiétode ne  quitte 
pas  le  voyageur  pendant  loute  sa  cours-  . 

«  Ne  livrez  jamais  de  combat  un  mardi. 

«  C'est  le  jeudi  qu'il  font  ehoisir  pour  in- 
troduire sa  future  son?  îe  loil  conjugnl; 
cela  sera  d'un  bon  augure,  parce  que  la 
feoirae  s'y  réveillera  un  vendredi  rQui  êsl 
lo  jour  férié  des  musulmans. 

a  Ne  (ilaignez  pas  celui  qui  meurt  pen- 
(liMil  le  rliamadan  ;  car  pendant  le  rliatoa» 
dan  les  portes  de  l'unfer  sont  fermée»,  et 
eetles  du  paradis  toujours  ouvertes.» 

a  Tyctio  Bratié,  »  dit  Xf.  Xavier  Marmier 
dsn<i  ses  Letirei  *ur  /«  iVord,  «  était  très-su- 
perslili>;ui.  Il  rroyalt  qu'il  y  avait  dans 
l'année  trente-deux' jours  néfastes,  pendaut 
lesquels  it  ne  fallait  rien  entreprendre,  si 
l'on  ne  voulait  pas  s'exposer  à  quelque  ca- 
tastrophe. On  les  a|)pelie  encore  à  Copenha- 
gue, leijoWM  di  Tycho  Bntki.Vn  de  eea 
jours -Ik  it  s'é[ait  marié,  lui,  descend^mt 
d'une  vieille  et  noble  famille,  avec  la  lille 
d'un  paysan,  et  il  avait  été  malheureux. 
Un  (lo  ros  jours-là  il  avait  rei(ronlri5  P,irs- 
bierg  dsns  une  noce,  et  Parsljicrg  ,  d  uu 
coup  de  Mbre ,  loi  trancha  le  bout  du 
nez.  » 

Quelques  doctes  dans  la  aoionw  def  au- 
gures et  des  superstitions  se  sont  donné  la 
peine  de  récapituler  les  jours  heureux  da 
chaque  mois,  pour  en  former  une  table  h 
l'usage  de  leurs  adeptes,  particulièrement 
des  vieilles  femmes  qui  expliquent  les  sau- 
ges et  qui  melleatèla  loterie.  Voici  ce<l« 
table: 

Janvier. 

Jours  lioureux  :  les  i,  1%  27  et  31 
Jours  malheureux  :  les  13  et  23. 

Février, 
Jours  heureux  :lcs  7,  8  et  f8. 
Jours  malheureux  t  les  9,  10,  17  et  21. 
Mur*. 

Jours  heureux  :  les  3.  9,  i  2.  t  \  <  i  16. 
Jours  malheureux  ;  tes  13,  1 J,  23  et2tf, 
Avril. 

Jours  heureux  :  les  5  et  27. 

Jours  malheureux  s  les  10,  20,  29  et  90u 

Mai. 

Jours  beureu  x  :  les  1 ,  2.  4,  6,  d  et  1  ^. 
Jours  malheureux  :  les  10, 17  et  90. 

Juin. 

Jottrt  neureux  :  les  3.  5.  7,  9,  12  et  23. 
Jours  malheureux  -  les  k  et  90. 
JttiUet. 

Jours  heureux  :  les  2,  6.  10.  23  et  30. 
Jours  malheureux  ;  les  S,  18  el  97. 
iledi. 

Jours  beureui  :  les  5,  7,  10,  Ik  et  lO» 
Joura  malheureux  :  les  2, 13, 97  et  31. 

Senlembre. 
J<Hir8  heureux  :  les  6,  10,  15,  18  el  3Q. 
jQurs  malheureux  :  les  13,  |6r9iet 

Octobre. 

Jours  heureux  :  les  13,  16,  20  et  31. 
Jours  ntalheureui  :  les  3|  9  et  97. 
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Xorrmhre, 
leureux  :  les  3,  13,  23  fit  30. 
itlheureux  :  les  S  elSS. 
Décembre. 
Jours  heuronx  :  les  10,  20  et  29. 
Jours  malhciiroux  :  les  15,  28  et  31. 
JUIF  KKRANT.  Nos  pèr«s avaient  une  foi 
profonde  dans  l'existence  de  cet  être  mys- 
térieux :  ils  pr<?Cîsnient  les  dates  où  il  s'é- 
tait montré  dans  tel  ou  tel  lieu  ;  ses  p<tré- 
grinations  étaientlufujetde  nombreuses  lé-- 
(^eiidfs ,  el  l'on  dissçrlail  a  qui  mieux  rnieui 
sur  le jiarli  que  ce  voyageur  cxlriiorUinaire 
pouvait  tirer  des  tinq  tou$  qui  eo  renouvc<- 
laient  incessarainent  dans  sn  poche.  On 
avait  môfDe  Cfliculi' qu'il  j  ouvoit  qiiolidien- 
iKTiienl  disposer  sntis  cITorI  de  six  ctntt 
ffoncs,  ce  qpi  cousUluait*  )>our  les  cinq  som 
«sirails  dn  ii«ti  de  leur  dé|)61  un  certain 
nofttl«re  de  To  >,  \^^  revenn  anouel  de  draor 

CfHt  dix  mille  francs. 

Le  Bénddieun  anglais  Ifethien  Paria,  qui 
écrivait  au  xui*  siècle,  rapporte  que  l'his- 
ioiro  du  Juif  errant  lui  fut  ranontce  |iar  uu 
évoque  arménien,  qui  avait  rencontré  ce 
iui[  el  causé  iongtemps  avec  lui.  Il  donne 
aa  fameux  israélTle  le  nom  de  Cartaphilo» 
ou  Cartophilus,  el  ajoule  qu'il  avait  éié  coii- 
f:iergo  du  prétoire  où  Jésus-CItrisî  lut  omc- 
lié.  Grossier  comme  tous  Jes  concierges 
l'ont  toujours  été  depuis  le  commencement 
du  monde  ,  il  aurait  rudoyé  le  Sauveur,  et 
cVsl  en  expiation  de  son  sacrilège  que  Dieu 
l'aurait  condamoé  i  royager  éleroelte-' 
meut. 

* 

Au  surplus,  le  JuiT  errqnt  avait  son  pen- 
dant en  Orècn  :  Suidns  f  ario  d'un  certain 
P.-isès ,  portant  aussi  dans  sa  poche  uue 
pièce  de  monnaie  qui  s*y  reproduisait  cnns- 
Uimuieiit  ctiaque  fois  qu'il  l*avail  dépen- 
sée. 

Le  oocte  allemand  Slinbart  a  IreeéooiDnQe 

fiiii  l'histoire  do  JuiT  errant  : 

a  t>i)rsqne  Jésus-Christ,  courbé  sOui  aa 
croix,  voulut  goûter  quelques  inslanlsde  re- 
pos (levant  la  porte  d'Aliasvt^rus,  il  fut  rc- 
p<iussé  duremeut  par  ce  barbare;  il  cliau- 
«ciar  a  loittba  aoua  mo  fardeau  mais  il 
ae  tut. 

«  L'ange  de  la  colère  se  présenta  devant 
Abesvérus,  et  lui  dit  ;  «  «Tu  as  refusé  îo  re- 
pos FiN'  M,e  l'homme,  cruel  !  le  repos  aussi 
le  icia  itlusé  j'isqu'o  son  retour  1  Lu  noir 
d('-mon,  échappé  des  enfers,  te  chassera  h 
coups  de  fouet  do  contrée  eu  contrée-, 
A»liatérus  ;  lu  n'auras  fiia  la  douce  conso- 
falion  de  \^  uiort  ni  la  pids  du  tornt  r  n  j.  » 

«  Voici  bieui6t  deux  nilte  ans  qu'Abas- 
vénis  est  entraîné  par  te  ononde.  Voyez-le  : 
il  se  traîne  hors  d  une  civerne  ténébreuse 
du  mont  Carnicl,  il  secoue  la  poussière  do 
sa  l>arbe,  saisit  un  des  crânes  humains  en- 
tassés à  ses  pieds,  et  le  lance  du  haut  de  la 
montagne;  le  crâuo  bouJil,  reteulit  et  se 
Iirise  en  écl.ns 

•  —  C'était  won  père  1  •  mugit  AIjasvé- 
riM. 

'  «  Ha  aouTeau  erânoi  aeiil  crioea  uftt^ 
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reaux  roQlenl  aTeelHieaa  de  rodtori  an  co- 
chers. '  ' 

«  —  Et  ceux-ci  I  et  ceux-dl...  «  borie  Ift 
Juiravcc  des  yeux  hagards;*  et ccuxHîi.«» él 
ceux-ci...  n'étaient  mes  épouses  1  » 

«  D'antres  crânes  routent  encore. 

«  —  Et  ceux-ci...  et  ceux-ci,  «  mtirmare 
Ahasvérus,  «  c'étaient  mes  enfants.  Ahl  ils 
ont  pu  mourir...  mais  moi,  réprouvé,je  ne 
puis  pas  mourir...  un  jugement  terrible 
plane  en  grondant  sur  ma  tête  coupable. 

o  Jérusalem  tomba.  J'écrasai  l'enfunt  au 
berceau,  je  m'élançai  dans  les  llammes,' 
j'insultai  le  Homain;  assis,  i;élas  !  une 
matéillction  infiai^nblo  me  tenait  par  iea 
cheveux.,  cljt!  ne  mourus  pas. 

«  Ilouic  alloii  tomber;  je  courus  pour  ra'en- 
terror  sous  ses  débris.  Le  colosse  s'écrou* 
ta,  et  ne  m'écrasa  point  dans  sa  eliote. 

o  Des  nations  s'éievèroni  el  s'am^antirent 
devant  moi;  moi  seul  je  ne  mourus  |>as. 

c  De  la  cime  d'un  rocher  qui  fendait  tes 
nupç,  je  me  f>réc:pi(ai  dans  la  mer;  mais 
le  tourbillon  des  va,jues  mo  rejeta  sur  Io 
rivage,  el  la  flèche  empoisonnée  de  i'eiis- 
tenoe  me  perça  de  nouveau. 

c  Au  bord  du  gouffre  ardent  de  l'Etna  , 
j'unis  mes  mugissemetils  pendant  dix-huit 
lunes  aux  mugissements  du  géant,  et  si^ 
bouche  de  aoulre  fut  remplie  de  mes  cris... 
hélas!  pendant  dix-huit  lunes!  mais  l'Etna 
vomit  des  tlammes  et  me  rejeta  avec  un 
torrent  de  laves.  Je  m'agitais  dans  les  cen-' 
dres...  et  je  vivais  encore. 

«  Une  forêt  brûlait:  poussé  par  mon  dé- 
lire, je  courus  à  la  forêt  embrasée.  La  t  A- 
sine  bouillante  découlait  goutte  h  goutte 
sor  mes  membres  ;  mata  la  Oamma  conaume 
110  r  hairs  et  daaaécba  mea  oa  et  na  ma. 
dévora  point. 

«  Je  me  joignis  aux  bourreaux  de  l'bu*. 
manilé,  je  me  précipii.ii  (J;it!s  la  loiirnitTiio 
des  batailles;  je  bravai  les  iiaulois,  je  bra- 
vai les  Germains;  mais  les  dards  et  les 
lances  se  brisaient  sur  mon  corps,  le  glaive 
du  Sarrasin  se  rompit  sur  mon  crâne,  unu 
grùle  de  balles  pleuraient  sur  moi,  setiiuiii- 
bles  à  des  poids  lancés  contre  unecuirassu 
de  fer  ;  la  poudre  des  combats  s*émoussail 
sur  mes  reins,  comme  sur  la  croûic  d'un 
rue  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nuv*^ 

•  Kn  Tain  Télépliant  m'a  foulé  aux  pieds, 
en  v.tifi  1.1  mine  de  poudre  a  éclaté  sou|^ 
nioi  el  ui'a  lancé  dans  les  airs  :  je  suis  re*-, 
louibé  étourdi  contre  terre  ;  j'étais...  brûlé, 
consumé,  mon  sang,  mon  cerveau,  et  jus* 
fto*l  ta  moelle  de  mes  os  desséchés,  au  mi^ 
heu  des  cadavres  déti^'urés  de  mes  compt*. 
gnons...  mais  je  vivais  encore  i 

«  La  massue  d'acier  du  géant  s'est  fra^ 
cassée  sur  ma  tête  ,  !m  bras  du  bourreau 
s'est  démis,  la  deiil  du  ligre  b'tsl  c^muusséu 
sur  moi  ;  aucun  lion  alTatiié  D*a  pu  ma  dé- 
chirer dans  le  cirque. 

à  Je  me  suis  couché  au  milieu  des  ser- 
pents voniiiieu  I,  j'ai  provoqni'  le  (îr.ij^O'i  vi\ 
|)ort«nt  ma  maui  sur  sa  crôto  sangianiu  ^ 
maiaJa  serpeul  a  mordu...  il  n'a  nas  tue. 

«  l'ai  ^«Té  la  rage  dat  tyrans  ;  i*ai  dtl 
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N(^ron  :  Tu  es  nu  bourreau I  J'ai  dil  àChris- 
liern  :  Tu  es  un  bourreau  I  J'ai  dit  à  Ismaôi  t 
To  M- OH  boornaii  U.  miit  le»  tjrmi  ont 
irHrenl<<  de»  lorMUM  iSOtltor  tt  00  B*Mfc 
poiul  égorgé# 

■  Ab  !  M  pouvoir  iBOlirlr^  ne  pouvoir 
fnouriri  bo  pouvoir  reposer  après  tant  do 
faligiM>s!  Tralfier  sans  cesse  cet  amas  de 
poussière,  avec  sa  pflleur  do  morl,  ses  in- 
orsiilésk  son  odeur  de  tomljeau!  N'avoir 
lous  les  yeux,  dorftnC  deS  HiflUere  d'annéosi, 
que  le  monstre  nionotono  de  l'uniformil:^, 
et  voir  Je  Icoips  avide,  affamé,  sans  cesse 
metlro  dai  enfants  au  naonde,  sans  eesae 
dévorer  des  enfants  I  Ah  I  otl  pouvoir  IMU- 
rir  I  ne  pouvoir  mourir  I 

••'Toi  dont  le  courroui  me  persécute,  as- 
tu  dot  stDleDOBft  pi(M  cruoHea  >  |ais-les  toiU' 
bertur  mol  comme  un  tonnerre.  Qu'un 
orage  me  précipite  de  In  cinio  du  mont 
Carœel }  qu'à  ses  pieds  je  roule  fracassé* 
que  i»  Terae  fout  moo-aaag;..  el  qu'enfin  je 
meure!  ■ 

«  Et  Ahasv^rut»  tomba.  Un  bruit  a(fruu& 
reteoltl  k  aMoreitlea,  dea  léoèbres  couvrir 
rent  ses  paupières;  on  ange  le  porlade  flOU> 
Teau  <fans  la  caverne. 

•  «  —  Dors  à  présent, BiJit  l'ange,  «  dors  d'un 
e^mmeil  paisible,  Abasvérus;.  ia  colère  de 
Die» n'est  point  éternelle.  Quaod  ta  t*évftil« 

lera»,  il  stra  là,  celui  dont  lu  as  vu  cou- 
]er  le  seng  au  Golgolba...  et  qui  t'a  par- 
donné. » 

^  JDIFS.  De  tout  temps  ks  Juifs  ont  été 
l'objet  de  nombreux  préjugés,  d'accusations 
monstrueuses.  Il  faut  croire  que  bien  de» 
erime»  leur  ont  été  imputés  à  tort  ;  mais  ee 
qui  n'est  nullement  une  erreur,  une  calom- 
nie, c'est  l'amour  de  ce  peuple  décliu  pour 
le  lucre,  amour  qui  le  fait  souvent  se  livrer 
eux  pl us  infime»  turpitude»  pour lesatisfii'Ire. 
Ce  qui  n'est  point  un  préjugé  non  plus, 
c'est  la  haine  héréditaire  du  Juif  pour  tout 
eulte  qui  n'est  pas  le  sien,  et  surtout  la  reli- 
gion chrétienne;  c'est  le  sentiment  inva- 
riable qui  le  ftii  se  regarder  en  pays  enne- 
mi, ménic  sous  les  gouvernements  qui  lui 
aooordeut  ia  plu»  grande  protection»  et  le 
porte  »»n»ee»8e  à  de»  cote»  eondamnalHec. 

If.  Amédée  de  Batz  dit,  dans  l'un  de  ses 
ouvrage»  :  ■  Le  Juif  est  Juif  avant  d'être 
Fronçai»;  il  est  marchand  avant  d*6tro  ei- 
ioyen  ;  c'est  un  Aire  h  part  dans  une  grande 
çilé,  qui  n'a  un  cuiurd  homme  que  pour  ses 
frères  et  qui  regarde  les  autres  tiommes  bien 
au-rdessou»  de  ses  coré[igiounaires.  Ni  les 
^rls,  ni  la  littérature,  ni  la  science  ne  peu- 
vent entièrement  effacer  ce  prodigieux 
fiqiour  du  gain  qui  coule  dans  sun  œur 
fTée  aoO  »ang.  Que  h»  Juif  soit  maauignon, 
»vocat,  stulpltur,  musicien,  nrcliilccte , 
l)otaire,juge  ou  procureur,  il  spéculera  tou* 

i'ours  :  la  base  de  sea  aetion»  »era  toujours 
'argent  et  rien  que  l'argent.  » 

«  On  croyait  jadis  en  Alleina^çne,  »  raj)- 
porle  M.  X/ivierMaroiier,  «  q ue  les  Juifs  exer- 
fiaient  la  aoi-cellerie»  qu'il»  se  livraient  daua 
fiBiérieur  do  Jeun  liMieons  ft  d'Wrible» 
tuiplélééy  el  t^w,  fow  Oférof  leurs  melé- 


fines,  ils  di'lrtrraienl  les  morts  et  massa- 
craient les  petits  enfants.  Un  jour,  une 
pauvre  femme  de  village  travaillait  dans  les 
champs;  elle  était  setilo,  (  llo  nvaît  laissé 
son  tnari  et  son  enfanl  à  ia  maison.  Tout  h 
coup  ufv  alTruux.  pressentiment  la  salsft*  et 
trois  gouttes  de  sang  lui  tombeot  su»  la 
main.  Elle  accourl,  ene  demande  soiT  êti" 
fnnt  ;  mais  soti  ni  iri  lui  dit  au'il  Ta  vendu 
àde»Jluifis  4ui  viennent  dA  régorger,  et  lui. 
montre  le»  pièce»  d'or  qu'il  a  reçue».  Vfi' 
instant  après,  ces  pièces  d'or  se  cbanjèrenf 
en  feuilles d'arbr»'.  La  n^ilheureuse  feramo 
mourut  do  douleur,  le  m.iri  devint  fbu,  et 
les  Juifs  furent  brûlés.  ()  \  connaît  la  tradi- 
tion de  l'hostie  percée  par  un  Juif.  Elle  a 
été  racontée  maintes  fois,  elle  a  été  peinte 
avec  un  art  admiral»le  »ur  le»  vitraux  d'ono 
des  églises  do  Rouen.  0to  eorOBronve  mui 
en  Allemagne,  aeolemelli  IVM  qQOfqiUA* 
modifications.  • 

JUMART  00  JOOBART.  Nom  que  divn- 
naicnt  les  anciens  au  produit  de  l'accouple- 
ment, soit  du  taureau  avec  la  jument  ou 
l'inesse,  soit  du  baudet  avec  la  vacbe.  Mal- 
gré les  dénégations  de  quelques  Mavanti  au 
suret  de  cet  accouplement,  non-seulement 
il  a  lieu,  mais  on  le  favorise  mêni<.>  dans 

Îuelques  contrées,  entre  autre»  en  Italie, 
e  S  fulllet  IjBU,  le  /oumal  tf«  S«nUi  eou- 
tenrpl  cri  article  : 

«  Un  juiiiarl  existe  en  oe  moment  à  Fres- 
noy-la-Rivîère,  dans  Téiablé  de  la  teovo 
Dangicourl.  Il  e<il  remirqualito  en  ce  qu'il 
est  le  produit, non  d'une  juniiuit,  mais  d'une 
finesse;  son  père  esi  un  taureau  de  race 
berrichonne.  Cette  singularité  n'est  pas  la 
sente  qui  distingue  fel  être  anormal  r  II 
nature  lui  a  donné  précisétnenr  ce  qu'elle 
a  refusé  h  tous  tes  devanciers.  Son  front 
est  eurmonCémiteox  cornes  Irès-bieti  tao» 
formées  et  en  toolaemblable»  à  eelleail'dii 
bœuf.  » 

Les  fameux  Boeéptaeli  4'AlenMdro  étail 
l'un  des  produits  du  gepe»  d*eiMOM|i<emeiit 

dont  il  est  question. 

JUMENT  DU  SIRE  DE  JOUX-  Le  oli^teau 
ou  le  fort  de  Joui  est  situé  dan»  l'arron- 
diseemenl  de  Ponlarlier,  département  du 

Doubs,  et  domine  la  rivière  ue  ce  nom.  Si, 
dans  vos  promenades  aux  eitvirons  do  ce 
fort,  vous  vous  dirigez  vers  la  comlMIToil 
coule  le  ruisseau  de  la  fontaine  Ronde,  vous 
pourrez  peut-être  y  entendre  les  hennisse- 
ment» el  le  pas  sourd  d'un  cheval.  Oe  cbe« 
val  se  rend  cent  fois  par  jour  à  la  source,  et 
cela  depuis  près  de  sept  siècles,  pour  y 
apaiser  sa  soif  inextinguible;  ce  chevaf  est 
celui  que  montait' le  aire  de  JouSf  Amau- 
r^  l|(.  Voici  r^stolre,  ou  le  conio  »i  viHm 
1  aimez  mieux  : 

Ce  sire  de  Joux  revenait  de  la  Palesline| 
monté  hLir  un  superbe  cbeval  arabe»  quH 
ne  mtiiageail guère;  car,  pressé  de  rentrer 
à  bviij  mauoir,  il  chevauchait  sans  relâche 
depuis  les  premières  clartés  de  l'aurore  jus* 
qu  aui  dernières  lueurs  du  crépuscule  du 
aoifi  Prè»  d'arriver  au  terme  de  sou  voyage 
et  au  moment  où  H  «orttii  d*oo  nowieièro 
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qui  lui  9vn\t  Jnnné  rhospîtalilé,  In  hewe 
coupa  M  nioiUore  en  deux,  et  la  croupo 
CMla  sur  i^law.  lé  coursltr  .du  nnlito  trmH 
tt*en  coniinua  pas  moins  sa  course  p(  na 
s'arrêta  qu'au  bord  du  Douba.  au  pind  du 
cliâtcnu,  ot  se  mit  h  l)oiro  d'une  manii^re  si 
fitidnoméfiale  que  le  s\re  de  Jeux  fut  près- 
que  leolé  de  croire  q  no  son  ehvvel  allait 
Inrir  la  rivière.  Il  chercha  donc  h  le  reliror 
de  til,  en  usant  de  In  bride  et  do  l'éperun  ; 
■  mais,  vains  efforts  1  le  rejolon  de  l'Arabie 
t)nvait,  l)urait  toujours.  Le  clievalier  impa- 
tienté rail  pied  à  terre.  Qu'on  juge  do  sa 
surprise  lorsqu'il  tiI  qu'il  ne  lui  restait 
qu'uM  moitié  de  oe  bel  aDimal  pour  lequel 
-Il  avtit  tant  d'eUimet  11  ee  rendit  compte 
alors  de  la  soif  étrange  d»>  la  pauvre  hôle  ; 
car  à  masure  qu'elle  bt>fei(,  Teau  &e  tépuii- 
dail,  «oiDDM  par  un  oanel^mr  l«  pré. 
AnHHiiy  «ppula  è  toi  set-geiw  q»!  gviiic* 


jaient  les  rréneotn  ;  mais,  peiifîent  qu'il 
tournait  la.léte  de  ce  côté,  le  destrier  dis- 
pirut.  fm  DMdtre  ne  it  revit  plus;  mais, 
comme  nous  f'.ivnns  dit  plus  haut,  l'animal 
n'abandonna  pns  le  pnys;  il  y  demeure  lou- 
jouTît,  et  c'est  parce  qu'il  ne  saute  que  sur 
deux  jambes,  que  In  partie  postérieure  de 
son  corps  lui -manque,  qn'il  ne  peut  jamais 
étnnrher     soiT, (luoiqu'il  boive  saostiasafl» 

JUMPR.VWAS.  Koy.  S^entas. 

JUPE.  En  Lorraine,  si  une  femme  oo  une 
jeune  fillo  portent,  étant  linbillées.  uno 
jupe  de  dessous  plus  longue  que  celle  de 
dessus,  c'e5t  un  signe,  suivant  les  liabitanis 
de  Cornioioai,  qu'elle  assistera  bientôt  à 
une  noce. -Dans  <nratrês  communes  on  croit 
que  hi  jfunc  fille  qui  commet  cet  acte  de 
iié^lieence,  ou  ce  manque  d'allentiup  dans 
sa  lONeitc,  pourrait  M«D  êire  eipos6a  à  u» 
pas  se  marier  de  lopgleiDpi. 


IL 


RALEWA.  C'esl  itagéaiii  de  la  Finlande. 
représentatiM  da  PMitvais  principe,  et  dont 
la  croyance  populaire  raconte  tes  .prouesses 
incessantes.  Ce  géant  compte  aouce  (ils 
d'une  force  prodigietise,  et  t  ki^ieurs  tilles 
oui  M  le  «édeoiiguèru  h  leurs  (rères  «oqs 
c«  nippotl..L*«né  de  ces  inléreasanles  df* 
nioiselles  élan t  allée  courir  les  clianips,  y 
ri'Acontn^  sous  le  pied,  un  lubourcur  et  sofi 
«tlolage.  nie  prit  «lors  sur  l'un  de  ses 
Unigls,  coinrne  qui  ferait  d'une  chenille  ou 
«l'un  (vapillou,  ce  laboureur,  les  chevaux  et 
U>charrue,  et  accourut  vers  sa  mère  pour 
4mî  deiMOder  ce  qu!étaienl  ces  drûles  4e 
choses  ta  Hélu  i  •»  lai  répondit  tt  nère, 
•I  ce  sont  ces  petits  êtres-là  qui  nous  ont  fait 

guitlâr  le  pays.  Nous  avons  en  vain  corn' 
atta,  fl  nous  a  fallu  fuir  devant  eux.  » 
YAMLAT.  Les  Tarlares  de  la  Sibérie 
pqmmont  ainsi  une  pratique  au  moyen 
de  loQuellc  k-urs  sorciers  prétendent  évo- 
quer lô  diable.  Cotte  pratique  a  lien  princi- 
palement ou  inoyn  d'un  tambour  sur  le- 
.quel.on  frai-pe  è  liivcrses  reprises  en  pro- 
.  nonsant  vcriain^s  i)aroles  4'qne  iufluuoee 
looïe  Mrlieulière,  * 

KirnIIBKB2-N0S.  T ^.  l»v>iiMtois  M 
mon 

KAnRA-KALF/Kon.  que  tes  Jslaodlfs 
«donnent  au  diable,  lorsque,  selon  eux,  cet 
«spcil  des  ténèbres  apparaît ,  sous  la  forjoe 
.d!«ii  Tete  ooovellepaeDt  né. 

lARR  HOUARNET.ou  la  tharrette  ferrée. 
L'un  des  nqius  que  les  JBrelqus  duuuent 
elier^h»  taifiiofl. 

JMMhMVIMNI.  ou  la  charreUe  non  fer- 
.tl^«.C*flil,riHidiredesiJifeloii4«  un:de«vlM^« 
éikBl«t*  iHorlifeit  usage. 

EAT  ARDA  NÉS.  Us  hsbilanU  de  l'Ile  4e 
Candie  appellent  ainsi  leurs  vampires. 

JIUMIfiimA.  'Sorte  de  démen  que  les 
A»érl«aiDediae«itbabURr les  forêts,  et  qu'ils 
accttseal  surteut  de  dérol»er  des  entants 


pour  les  cacher  dans  des  creux  d'arlves  et 
les  y  nourrir. 

KBLPIfi.  Cheval  démon  qui  se  montre 
•sur  tes  rives  dns  tacs,  en  Ecosse,  et  devient 
quelquefois  un  lutin  familier.  Il  n  quel- 
que analogie  avec  le  ë^ac  du  libôiie  et  du 
midi  de  la  Frenee. 

S.ENNE.  Pierre  fahuleusn  qui  spformp,  à 
-cequ'Qii  prétend,  dans  r<sil  du  ctH'fetà  la- 
•quelle  on  accorde  uee»verlii  BBerfeilie«ae 
contre  les  venins. 

KERIS.  ■  Dans  les  temps  anciens,  •  dit 
Emile  Soove<lre,«il  y  avait  en  Cornouailles 
un  roi  puissant  4|ui  se  «onmatl  Grallon. 
CéCait  un  homme  aussi  araf  dv'filen  qu'au- 
cun fils  d'Adam,  et  qui  accueillait  h  cour 
tous  les  gens  de  renom,  qu'ils  fussent  oo- 
Idée  «M «roturière.  IMbenfeosemeet,  il  a«ai( 
pour  (ilte  une  princesse  de  conduite  déré* 
glée  qui,  pour  échapper  à  sa  surveillancot 
était  allée  baMier-JKeria  à  qwel^iea  llevev 
de  Quimper. 

«On  jour  que  le  roi  €rallon  chassait  avec 
sa  suite  dans  une  forêt  du  Ménéhom,  ils  99 
perdirftnt  et  arrivènenl  lous  è  l'ormiiage  du 
'soltlaire  Cqranlin.  'Grdiea  avait  enf^ndo 
parler  do  ce  saint  bomme,  et  il  se  réjuuil 
d'avo.ir  été  conduit  jusqu'à  sa  demeure; 
•maieaas  serviteurs,  qui  mouraient  de  faim* 
regardaient  d'un  air  triste  ta  paevre  logelto 
du  saint,  en  se  disant  l'en  à  i-Wse  quiil 
•ftodrait  souper  d'oraieons. 

c  Corenlin,  éclairé  par  DieUr  devina  leur 
peaeée.41  demande  om  4^>i  aUil  ne^'toeWl 
i>oint  accepter  une  collation,  et,  comme 
Grallon  réboodit  qu'il  iv'avail  -rieii  aMogé 
depeie  le-<ibeat4aeoqr  le.aainleppeli'Fi- 
iliansonet  ito  cuisinier  pour  préparer  •Mt 
bon  rcftas  après  une  ai  longue  conttneiws. 

«  11  les  conduisit  tous  deux  è  la  footainw 
près  de  son  ermitage,  remplit  d'eau  la  cruche 
d'or  qu.'  portait  tofpriBuiier,  floo^  un  «M»r- 
t:cau  du  petit  poisson  qui  nageait  dans  la 
«ource  ytotài  Ia4oo«ep  auœaoïhl^el  recum^>. 
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iDfudi.à  (qus  deus  de  meUre  I0  couvert  du 
rot  «I  de  sa  suiie.  Heif  l'éebaoson  et  le  eoi- 

sinier  se  prirenl  &  rire,  el  lui  deoiandèrent 
s'Us  prenaient  les  gens  de  l«  cour  ppur.des 
nendiants,  d'oser  leur. plIHr  ses  aréies  de 
l^oisson  el  son  vin  do  arènouilles<  Curenlin 
leur  répondit  de  no  s  inquiéter  de  rien«  el 
que  Dieu  pourvoiruii  b  tout. 

€  Ile  te  déci'iireult  en.  conséquence»  à 
fiire  ee  qu*if  avait  ordonné .  et ,  è  leur 
grande  «^tirprise,  !-  [  révisions  du  saint  se 
réilUèrenl;  car,  ti'uu  cdléy  l'eau  qui  ov«ii 
été  puisée  dans  la  erbehe  d'or  se  changea 
en  n!i  vin  nus.*i  dont  que  le  miel  et  nuHM 
fliaud  que  le  li-u,  tandis  que  du  l'aulrL',  lo 
petit  morceau  de  poissuti  su  iiuilti|(lia  de 
manière  à  rassasier  deux  fois  plu»  de  coo- 
vives  que  te  roi  n*en  arail  I  sa  suite. 

«  Grill  on  fut  averti  dfi  co  rtiirarlc  par  ses 
deux  serviteurs,  qui  lui  moDlrèrenl,  pour 
tareroU  de  mcrToille,  io  pelil  polsaoD  dont 
Corentin  avait  coupé  une  partie,  nageant 
dans  la  fontaine  aussi  sain  el  aussi  euUer 
que  si  le  conte«n  du  tiint  ne  l'eût  jamais 
touché. 

«  A  eetto  vue  te  roi  de  ComouaillfS  fut 
saisi  d'ndiriiralion,  et  il  dit  à  l'erdiite  : 

«  —  Homme  de  Dieu  t  ce  n'est  pas  ici 
▼oire  place;  car  voire  matireel  le  mien  a 
défendu  do  garder  la  iumièro  smis  lo  buiS' 
seau.  Vous  ailes  auitler  cet  cniiiiage  pour 
venir  à  Quimper,  ou  je  vous  uumme  évêque; 
mon  palais  vous  servira  de  demeure ,  et 
toult?  la  ville  vous  appartiendra,  ^uaol  à 
vo-î  di-i  i|  Ils,  je  leur  bflliroi  un  monastère 
è  L^udevennec,  et  vous  oomioerez  vous- 
mémo  rsbtié.  » 

«  Le  roi  Uni  sa  promesse,  abandonna  sa 
capitale  au  nouvel  évèquc,  et  alla  habiter 
la  ville  d'is. 

•  Celle-ci  s'é!nvait  'î  la  ;i!nrr  mrine  où 
vous  voyez  nujûurd  liui  la  baïc  uo  Uouar- 
iiénèz-  Ëllu  éiijii  si  grande  et  si  bcllo  |ue, 
uuur  faire  l'éloge  de  la  capitale  des  ij^- 
lo<s  {h9),  les  hommes  4e  i  ancien  temps 

n'uni  rien  trou vé  de  raieui  (jno  de  l'appeler 
Par-i»,  c'tiSl-àHiiru  l'égale  d  is.  Elle  (tiiit 
bilie  plus  bas  que  la  mer ,  et  défendue 
par  des  digues  dont  on  ouvrait  les  porte?  à 
curlains  moments,  pour  lairo  eoirer  et  sor- 
tir les  Ûols.  La  princesse  Dabut,  GUe  de 
GralloOt  portait  toujours  suspendues  au  cou 
les  elefi  d'argent  de  ces  portes,  ce  qui  fait 
QUû  te  peuple  l'appelait  la  princesse 
Alc  huèz  ou  plus  brièvement  Ahès.  Comme 
c'était  une  grande  niagieiennn ,  die  avait 
eubelli  la  ville  d'ouvragos  que  l'on  ne  paut 
demander  à  la  main  des  hommes*  Tonales 
korigans  de  Comouailles  aC  da  Vannas 
éiaieat  venus,  aur  son  ordre,  pour  cons- 
truire les  digues  el  forger  les  portes  qui 
(étaient  do  fer;  ils  avaient  couvert  lu  palais 
d'un  métal  semblable  à  l'or  (car  les  kori- 
gans sont  d'babiles  ftui  monnajeurs)  etan* 
loaré  IM  tar4ins  de  Iwlnstradas  qni  Al- 


laient comme  de  l'acier  poli.  C'é^^ient  eus 

30I  soignaient  las  écuries  d«  Hsbal,  pavées 
e  marbre  noir,  ruugo  ou  blanc,  selon  la 
couleur  des  chevaui ,  el  qui  entretenaient 
le  port  où  l'on  nourrissait  les  dragons  ins- 
rin?  ;  car  Dnliut  avail  soumis  par  Sun  art 
les  monstres  do  la  mer  et  en  avait  donné  un 
à  chaque  liabilanl  do  Kei  is,  qui  s'en  servait 
comme  d'un  coursier  pour  aller  chercher, 
sti  del&  des  flots,  l'es  roardiandises  rares,  çu 
[  iir  atteindre  les  vaisseaux  des  ennemis. 
Aussi  tous  ces  bouriieois  étaient  si  opu- 
leuts,  qu'ils  mesuraient  la  grain  avac  des 
fîimr"^  d'argent  (50i. 

■  Mais  la  richesse  les  avait  rendus  vi- 
cieux et  durs  :  les  mendiants  étaient  elias- 
sés  de  la  ville  comme  des  b6t''«;  f,tt»ves;  on 
lie  vouLùt  avoir  partout  que  des  guns  gais^ 
bien  portants  et  vfiius  de  drap  ou  du  .'-oi**. 
Le  Christ  lui-même,  s'il  fût  venu  en  habit 
de  toile,  eât  été  repoussé.  La  seule  églisd 
qu'il  y  eût  dans  ta  ville  était  si  délai«>sée. 
que  le  bedeau  en  avait  perdu  la  clef;  i'or- 
lie  poussait  sur  le  seuil,  et  le»  hirondelles 
tiiehriienl  contre  les  joints  de  la  porle  d'en- 
trt^e.  I.e.^  habitants  passaient  les  jours  et  les 
nuii$  dans  les  aubei^es,  \e»  salles dt' dansr, 
les  spectacles»  uniquamnt  occupés  de  pcm^ 
leur  âme, 

«  Dàhut  donnait  t'exempte  ;  c'était,  jour 
et  nuit,  f^to  (inn?  son  fiainis.  On  vuy«it  ar^ 
river,  des  psys  les  [)liis  éloignés,  des  gen- 
Ulslioniines  cl  jusqu'à  des  princes  atliréi 
|>ar  la  renommée  de  celte  cour.  Gralluu  les 
fecevail  avec  amitié,  et  Dehut  eneore 
mieux;  ear,  si  c'étaient  d(>s  jeunes  gens 
de  belle  apparence,  elle  leur  (tonnait  un 
manque  magique  avec  leqdel  fts  fioneaianl* 
dès  le  ?oir,  la  rcjoin  lrp  «  rr^teroeol da^a 
une  tour  bAlieau  bord  des  écluses* 

«  Ils  V  resisient  avec  elle  jusqu'à  l*(iaora 
6ri  les  fiirondeltes  de  incr  recommençaient 
à  passer  devant  les  fenêtres  de  ta  tour) 
alors  II  princesse  leur  disait  bien  vile 
fldieo,  et,  pour  qu'ils  pussent  sortir  sans 
61: u  vus  comme  ils  étaient  arrivés,  ullo  kur 
rc-metiait  le  masque  enchanté;  mais  cette  fois 
il  so.  resserrait  da  lui-même  ci  les  étran- 
giiiti...  un  homme  noir  prenait  alors  la 
corjis  mori,  le  pinçait  en  Iravers  surdon 
cheval,  coQime  un  aac  de  moulure,  el  ai- 
lait  lê  jeter  au  fo^d  d'un  précipice ,  entra 
Huelgoët  el  Poulaouëo.  Ceci  est  bien  la  vé- 
rité, car  aujourd'hui  même,  pendant  les 
nuits  sombres,  on  entend,  au  fond  de  la 
rjvine,  les  plaintes  de  leurs  âmes.  Que  les 
Chrétiens  pensent  À  elles  dans  leurs  prièresl 

à  Corentin,  iiislruil  de  tout  ce  qui  io 
passait  è  Kcris ,  avail  plusieurs  fois  averti 
Grallon  que  ia  patience  de  Bicu  était  à 
bout  ;  mais  le  roi  avait  perdu  sa  puissance 
et  vivait  seul  dans  une  des  ailes  du  palais, 
abMMloniA  de  tout  la  monde,  comme  un 
granU-père  qui  a  livré  aon  hériUge  k  sas 


(M)  ht»  babiUBts  de  la  Batse-Breurfne  

ainsi  ceux  de  la  Haaie,  qei  prient  U  langue  frau- 
fMae,  el,  par  ca tension,  loi»  les  Français. 


(50)  Les 

fL-iilc  iri^si-  qui  syt  à  la 
mesurer  éu  graio. 


fowr.da  iWaia 
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enfants;  aussi  Daliat  ne  len<ril-«||«  nul 

cocnpie  des  menaces  du  saint. 

«Or,  un  soirqu'il  y  avait  f6te  chez  elle,  on 
fiut  lui  aonoocer  uo  prince  puissant  »  reDU 
des  •ilrémUés  de  la  terr*  ^ur  la  voir. 

C'était  un  homme  de  grande  taille,  tout  vêtu 
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iaieat  de  terrenri  car !«•  animaoi  ainsi 

lent  la  mort  venir. 

1  Grall  n  vn  ilu!  jeter  un  cri  d'av<>rliK8e« 
menl  ;  mais  torentin  lui  répéta  de  fuir ,  et 
il  s'élança  au  galop  ver»  le  ri? âge.  8oa  ehe' 

vnl  traversa  ainsi  les  rues,  l^s  places,  les 


de  rnugii,  et  si  barbu,  qu'on  apercerait  i    carrefours,  poursuivi  parles  Uois  et  toujours 


peine  ses  deux  yeux,  nui  brillaieni comme 
des  étoiles.  Il  adre&sa  h  la  princesse  un  com- 

fdiroent  en  rimes  si  bien  tourné,  qu'aucun 
>.nvnlen  de  Cornounilh  s  n'ci'^l  pu  en  inven- 
ter de  pareii;  puis  il  se  mit  à  parler  ivec 
Uni  d'esprit,  que  toot  le  monde  en  demeura 
émerveillé. 

«  Mais  ce  qui  frappa  surtout  les  amîs  de 
Dahut,  ce  fut  (le  voir  combien  l'étranger 
était  plus  habile  qu'eux  dans  le  nia'.  !!  sa- 
tall,  non-seulfiue;:t  loul  ce  quu  Ja  malice 
humaine  a  inventé  depuis  la  création,  dans 
toutes  les  terres  habitées  |>«r  des  êtres  par- 
lant, mais  toot  c? qu'elle  Inventera  Jusqu'au 
rnxnu'nl  où  I     nt  rts  so  lèveront  de  leur 


les  pieds  de  derrière  dans  la  vagne.  Il  pas* 
soit  devant  le  palais  de  bahut,  lorsque  relie, 
ci  parut  sur  le  perron,  les  cheveui  épars 
coniioe  une  veuve,  et  s'élança  derrière  son 
père.  Le  cheval  s'orrêta  subiiemeut,  fléchit, 
et  Teaa  monta  jusqu'aux  gewMti  du  roi. 

«  ~Aniol,saintCoreatjnl»cria*t*il  épou- 
vanté. 

«  —  Secoues  le  péché  que  vous  portes 

derrière  vous,  »  répondit  le  saint,  «  et,  par 
le  secours  de  Dieu,  vous  serez  sauvé  I  > 

«  Mais  GrnMon  qui,  malgré  tout,  était 
pèrot  ne  savait  à  quoi  so  résoudre.  Alors 
Corcntin  toucha  avee  sa  crosse  d'évêque 
i"\r.'inlede  la  princi'sse,  qui  glissa  dans  la 


tombe  pour  être  jugés  1  Alièz  et  les  gens  de  mer  et  disparut  au  fond  du  goulfre,  appelé 
is  cour  reconnareAt  qu'ils  aTtient  trouvé  depuis  le  gouffre  d'Ahèz. 
leur  maître,  et  tous  résolurent  d«  prendre  i  Le  cheval,  ainsi  délivré  do  son  far- 
des leçons  du  prince  barhu.  deau,  s'élança  en  avant  et  atteignit  lu  rocher 
•-Pour  commencer,  celui-ci  leur  proposa  de  Garrec  où  Tob  volt  encore  la  roarqne  d'un 
un  branle  nouveau,  qui  n'était  autre  que  le    de  ses  fers. 

passe-pied  dansé  en  enfer  par  les  sept  péchés  «  Le  roi  tomba  d'abord  è  genoux  pour 
ciipitaux.  Il  fil  entrer,  pour  cela,  un  sotmeur  r  nnercier  le  ciel,  puis  se  retourna  vers 
qu'il  avait  amené  avec  lui.  C'était  un  petit  Keris,  afln  de  juger  le  danger  auquel  il 
iiain  vélo  d'une  peau  de  boue,  et  qui  poi^  avait  miraenleusemeni  échappé:  mais  ïî 
taii  sous  son  bms  un  biniou  dont  Je  disla-  chercha  en  vain  l'iUKipnnf^  rr\ne  cl^s  mers, 
oxiitu  lui  servait  do  petibaz.  Lh  où  il  y  avait ,  quelques  inslaiils  aupara- 

•  A  peine  se  fut-il  mis  h  sonner,  que  vanl,  un  port,  des  palais,  tant dtfrichessés 
Dahut  et  ses  gens  furent  saisis  d'une  espèce  et  de  milliers  d'hommes,  on  no  voyait  plus 
de  frénésie  et  se  aiiront  à  tourner  counue  qu'une  baie  profonde  qui  refléiaii  les  étoi- 
destourwillonsdemer.  L'inconnu  en  proliia 
pour  enlever  à  la  princesse  les  clefs  d  argent 
des  écluses  et  pour  s*échappcr  de  la  féte. 

«  Pendant  ce  temps,  Gi^dlon  était  seul 
dans  son  palais  situé  à  l'écart  ;  il  se  lendit 
dans  one  grande  salle  obscure,  et  il  était 
assis  sur  l'âlre,  près  d'un  ffu  éteint.  H 
sentait  la  trisle^so  lui  tomber  dans  le  cœnr, 
lorsque  tout  è  coup  la  porte  s'ouvrit  des  deux 
célés^et  saint  Corentin  (larut  sur  le  seuil 
avec  un  ceicle  de  feu  autour  du  frunt,  la 
crosse  d'évêque  .'i  la  main  et  marchant  dans 
00  nuage  de  parfum 


tandis  qu'ii  l'horizon  ,  debout  sur  le 
dernier  débris  des  digtie.<  subou'iigéea  t 
l'homme  rouge  montrait  les  ehh  d'argent 

avec  un  j^esly  de  iiifiini  fir. 

•  Plusieurs  forêts  de  chênes  ont  eu  le 
temps  de  natireet  de  mourir  depuis  le  jour 
où  arriva  cet  exemple;  mais  les  pères  l'ont 
raconté  aux  enfants  d'âge  en  âge  jusqu'à 
notre  temps.  Avant  la  grande  révolntion  ,  le 
elergédes  paroisses  riveraines  s'embarquait, 
tous  les  ans,  dans  des  canots  de  pêcheurs  et 
riil  lit  dire  la  messe  sur  la  ville  noyée.  De- 
puis, CCI  usage  s'est  perdu  avec  taieaueoup 


«  —Leves-voos,  grand  roi,  »  dit-il  i  Gral-   d'anlrea  ;  mais,  quand  la  mer  est  calme  •  00 


Ion,  «prenez  ce  qui  vous  reste  ici  de  précieux 
et  fuvcz,  car  Dieu  a  livré  cette  ville  maudite 
au  démon.  » 

«  GraMon,  effrayé,  se  leva  aussitôt,  ap- 
^ieià  quelques  vieux  serviteurs,  et  après 
avoir  pris  son  trésor,  il  monta  son  cheval 
noir  et  partit  à  la  suite  du  saiut  qui  glissait 
dans  l'air  comme  une  plume. 

"  An  ruoment  où  ils  passaient  devant  la 
digue,  il  entendit  un  grand  mugisaemeot.de 
llols  et  aperçut  l'étranger  barbu ,  qai  avait 
repris  sa  forme  de  démon  ,  occupé  h  ouvrir 
toutes  les  écluses  avec  les  cleu  d'argent 
«nlevées  I  DbImiI.  La  merdeicemiail  déià 
Sur  fa  ville  en  cascades ,  et  l'on  voyait  les 
ûui»  élever  leuri»  lâies  blanches  au-dessus 
des  toits,  comme  s'ils  niununtnt  l'assaut. 
Les  drafDQtenebtfoés  dans  ie  port  mugis- 


nperçoit  encore  au  fond  de  la  baie  les  restes 
de  la  grande  cité,  et  les  dunes  d'alent-mr 
vont  pleiDM  de  ruines  qui  prouvent  sa 

richesse.  • 

■  KILLEROPS.  Les  Allemands  nomment 
iiin>i  des  espèces  do  monstres  qui  sont  les 
fruits  des  rapports  criminels  des  femmes 
avec  les  démons. 

KIST-VEAN,  L'un  des  noms  que  Itl  Bre- 
tons donnent  aux  roches  des  fées. 

KLOPFER.  Esprit  qui  habitait  leehâleau 
de  Flugelau,  et  qui  s'attachait  surtout  h  se 
rendre  agréable  aux  jeunes  â  lés.  Celles-ci 
disaient>etles  :  Klopfer  koU  I  <  Klopler,  va 
chercher  1  •  aussitôt  l'esprit  était  ïk,  maia 
sans  forme  visible.  On  l'envoyaV  porter  de» 
lettres  ou  un  lui  faisoit  buicer  Iv.^  eufiuis 
et  otéme  épiucbei^ies  léguuies.  tout  «llaM 
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pour  le  4n{ettx,  lonqo'oo  «-'«visa  d'exigar  fouge  i«  pelilo  tâle  du  kuboiJ  qui,  «V 
QueKIopfer  se  montrai.  Il  résista,  on  y  mfl    Tançant  hors  d'une  .des  biraltes^^u  benrta, 

de  In  persévérance;  niors  l'esprit  sortit  (mit    lu!  cria  amicAlcmeqi,:  |l|ï /liffefi/ «  llfHW 
«Q  feo  par  la  cheminée  el  embrasa  ie  cbA- 
tMOt  quineliit  pas  rebAli,  mais  doot  on  voit 
loujpars  les  ruines.  Cet  événement  arriva 
■peu  de  temps  avnnt  In  guerre  de  SuèJa 

KOBOLD  ov  KOBOLDË.  L'opinion  des 
Xllemands  est  pariagéo  au  «met  dos  koliol« 
des.  S^  lofl  les  uns ,  ce  «ont  des  tspèeet  do 
Tinins  ou  de  pnoinos ,  qui  fréquentent  les 
lieux  sombres  el  solidaires,  et  particulière- 
ment  les  mfnos«  où  ils  se  font  un  mallo 
plaisir  dnconlrnricr  le  travail  des  mineurs. 
Ils  se  montrent  d'aulaot  plus  maifaisonla 
qo*on  f'osl  livré  à  des  imprécations  contre 
«ux.  Cependant ,  on  les  voit  protéger  quel 


déménageoRs  I  • 

KOtO*  On  désigne  par  eenom,  en  Alle- 
magne, les  rondès  magiques  que  font  dtoi 
les  prairies  les  esprits  appelés  elfes. 
fiOUK.  Voy.  BsRSTUc. 
ILOflAKfiON.  Les  ^catoos  donnent  co 
mom  I  l'ont  dos  esi^èces  de  leur  Dorobreimo 
race  île. nains. 

KOHIGANS  ou  K.ORlGS..Bace  de  (i.tinâ  do 
Ja  Bretagne  armbriqoOt  qui  bobilenl  parti 
ciiliùrcineiil  autnur  de«  monuments  drui- 
dii|iii.'S.  Aussi,  dans  les  traditions,  nouimt*- 
t-on  Cl  s  mon'jmQnl*t  tille  des Koringans.  On 
iinit  è  M.  di^  la  ViUemarqué,  auteur  dès 


ques  llravailleurs,  et  lorsqu'on  de  eoux-ei   4!kiints  populaire»  de  h  Bretagne,  Vhypolhbsa 


d('-couvrc  un  riclie  tilon,  on  ne  manque  pas 
de  l'attribuer  à  ce  que  lefcoboide  l'a  dirigé 

.dano  M  reahorebo. 

Au  dire  d'outrés  («ersormcs  le  koboido  est 

«n, esprit  familier  qui  cttercb*}  un  gUe  dans 
Il  maison  des  paysans,  coucbe  dans  la 

-  grange  4lJ0  recuanflÎMa'fojerde  la  famille. 


auiv.inle  sur  i'ortgiiio  Je  ces  nains  : 

«  Les  anciens  bardes,.»  dil-il,  «  en  nous  fai- 
sant cunnattro  la  déMM  KMri^tmt  JVa* 
socienl  à  un  personnage  myslérleat  ((ui  i 
beaucoup  d'affinité  atec  nos  i^aiios.  Ils  l'ap^ 
pelii9nt  Gmon  (l'esprit)  et  le  surnomment 
U  Nain.&ofk  existence  se  trquvx)  liéecTuuu 


.*  Leliobolde,  » dit-M.XâTiar Mârmier.  test    façon  asset  étrange  è  celle  de  la  déc#se. 
aclifetempreisé;  il  |»reud  soindesciiuv.iux, 
nettoie  l'écurie,  conduit  la  charrue,  .ica- 
ivaUtetî  4a  moteaan.  gi  4>n  n«  le  Béeontanto 

-pas ,  les  mattres  de  la  maison  peuvent  se 
•  reposer  et  les>«aJels  dormir  trnnquilics,  dès 
il04natin  jlMloltur  besogne  sera  prèle.  Pour 
le  garder  sans  cesse,  il  sullitdu  lui  mettre 
•chaque  jour  un  peu  de  lait  dans  un  cuin  de 
la  maison  et  qe  ibalayur  proprement  U 


Comme  il  veillait  au  vase  mystique  qui 
(Cuolenatl  i'oAu  UUigénie  dtf  1^  diviiuilipii  ^i 
ao  la  acienoe,  t a«e  qui  .rappelle  d'una  m«<* 

nière  frappa«ite  la  coupe  ilcs  cnbyns,  trois 
gouttes  bouillantes  lui  étant  louibécs  s la 
main,  il  la  porta  à  sa  boucbe ,  et  .apudaCn 
l'a? epir,et  tous  les  mystères  de  la  sciunce  $ê 
dévoilèrent  h  lui...  L'eau  roerveillûuse  du 
vssc  magique  est  nomméb  par  les  bardes 


•ebfmbaoqu'il oocupe.  jlutani.laJbobolde  ast  i'Mu^  (iîwian,,L'i)e  d'^iwiûn  oa  de  GwioOi 
•bon  al  dévoué  quaod  oD.Doloi4«fi:ta,aiieun    donton  a  fait  lAlbion  ,at  qu'on  andao  poilo 

iSUjtt  de  plainte,  autant  il  devient  capricieux    gallois  appelle  le  pays  de  Mercure  ,  |)<iratt 


et  vindicatif  dès  qu'on  l'a  offensé.  Une 
jeune  Qlle  avait  un  kobolde  à  son  service, 
et  cYinit  une  bénédiction  de  voir  comme  it 
allait  au-'itvant  de  tous  ses  désirs,  comme 
il  l'exemptait  de  tout  ouvrage  pénible.  Un 
Jour  elia  jeu  fiaraulice  uyelquaa  oopiaaox 
.dans  Ja  laaat  do  lait  4iN*fl  donft  Me,  al 
dis  ce  moment  leikobolde  l'a  ahaildvinée 


lui  devonr  son  nom.  (à^^ ion  a  en  effet  beau* 
coup  de  rapport  avec  ce  dieu.  Ou  sait  que 
l'Hermès  çeltiquo  était  la  plus  grande  divi- 
nité des  Bretons  insulaires;  qu'ils  en  avaient 
chez  eux,  au  témoignage  de  César,  une  îo- 
finité  d'idqlas;  qu'ils  bonoraient  etn  lui  llo' 
4ranleor  dts  lettres,  de  la  poésie,  de  la  mu- 
sique, de  tous  les  arts;  qu'ils  i'ia voquai-'ol 


iBUe  est  obligéa  de  M  lever  lie  boWM  beure  dans  leurs  voyages  et  lui  attribui^eot 

et  de  se  oQuehcr  lard»  de  Invaillir.aana  ra«  Jgraodé  inJueoce  sur  le  commêraa  el  f  vr 

lâche,  et  son  onvrage  n'avance  pas.  Cbaque  les  arts.  Un  bas-relief  ffnliquf^,  gravé  par 
jour  l'implacable  kobolJc  lui  busciie  un  Moiitfaueun,  le  représente  sous  la  figure  d  qn 
•nouvel  obstacle}  . cbaque  jour  il  la  condamne  nain  teoaut  une  bourse  à  la  n)ain.  C'est 
4  -aubir  un  jiouval.  accident.  .Si  elle  prqqd  préci^iQent,aia8iqiie.lBS  anciens  Itarj^et re- 
crée les  pUis  grandes  pvécautinns  un  me  présentant  u^wion  ;  lia  l'apnellenï /«ifn^n  A 
précieux,  elle  le  casse;  si  elle  f/iit  chauffer  la  bourse.  Or  DOS  nains  d  A(;moriquo  utit 


,  de  l'eau,  elle  se  brûle  les  doigts >  si  elle 
-prépare  à  dinar  «  eUe  met  double  dose  de 
ael  dans  un  plat  el  rien  daos  l'autre.  Quand 

■  BOu&«eprocbuiM  à. nos  cuisinières  de  irabir 
lea  respectables  lois  du  cordon  blau ,  nous 
evons  bien  tort.s  c 
l^oboldes.  » 

•  Un  pauvre  Jutlandais  deviut  si  chagrin,  » 
dit  Beori  Meyoe»  «  de  la  présenced'ua  de  ces 
aiogolier»  ioramenaaui,  qu'il  réaolut  de  loi 
al)andOQn«r  sa  iuaison.  Il  chargea  ses  mi- 
aérebles^ets  sur  une  brouette,  et  se  mil 
eu  ebemin  pour  aller  s'établir  dans  le  vil- 
lage prochain  ;  mais,  s'éiant  retourné  uue 
fois  en  roule ,  li  aperçut  le  petit  bonuet 


aussi  une  boocte.  Tpus  Içs  .attrirats  de 
GwioBetdé  lltermès  gaulois,  )a  science,ipjH 

gique,  poétique,  cabalistique,  alchimique, 
.métallurgique,  divinatoire,  ilsUpOS^ièdent} 
leur  jour  de  fêle  est  le  jour  de  Mercure.  11 
«vient  peut  être  des  .atimUerait  donc  qu'il  n'y  eûl  aucun  doute  à 

,  avoir  tur  l'identité  de  ces  perspitpagfS;  mais 
nous  prouverons,  en  outre,  que  Tes  uo ors 
.mtoMS  ,iSO(|a, lesquels  fih  j^s  , désigne  subi 
.équivalents.  Pour  cela ,  il  npus  èuflira  4> 
dire,  en  deux  mots,  que  les  habitants  du 
pays  du  t^^)içs  apoelleul  indiCTéremment 
Jtertfe  dekèoBÏ  .kerùe  ^ejO^tcfQR,  |uno  plante 
médicale  pariiculièremeift  auectioiinée  àvs 
ii«in5,.C'l  que  Ics  t^^t^uly^jn^'^x^s  .ufH>jR»- 


Digiti/oû  by  Gt. 


I 


311  kOR  DfeS  SUKRSTr 

cription  Iroiivéd  à  Lyon,  aopolaieiit  Korig 
(petit  naio)«  Le  dieu  qui  présidait  itu  com- 
merce des  Gaules,  patronisait  les  bateliers 

iJc  h  Saftno  et  ;}c  I.i  Loire,  l»'s  voiuirtersel 
les  puseurs,  s'appdail  aussi  Korig.  • 

Le  raeo des  Korigans  se  divise  en  plusieurs 
tril'Ms,  dont  It>«  principales  sont  l'-s  Korni' 
kanetls,  les  Kortls,  les  Pout-Pikan» ,  loi 
Teus,  les  Gauriks,  etc.  Yoy.  ces  mois. 

Dans  son  Foi/rr  6r«/on,  Emile  âourestr^ 
raconle  celle  ira<lilion  ; 

■  Le  vont  de  mtT  vient  du  côté  de  l'enii 
noire  (dour>(/tf}t  ol  les  élutles  se  lôvonu  Les 
jeunes  01  les  but  repris  le  cbemin  des  mA. 
lairics  portant  uu  dûigt  les  haines  do  ptomb 
<|ue  leurs  ami^  oui  aclitiléfs  puur  elles  au 
lienloo  ;  les  jeunes  gens  Tiennent  de  Ira- 
▼erser  la  lande  en  chAiilant  le  Lez'BreizI  on 
o*enieQd  plus  la  voix  sonore  des  jeunes 
Ketisj  on  ne  T<>it  plus  les  habili  blancs  des 
jnunos  flilcs;  îl  fait  nuill 

«  El  cependant  voici  que  tun  parait  avco 
une  ji^yiMise  Iroupi*,  à  !*eilr*5(!  delà  bruyère 
déserte;  Lao.  le  célèbre  ionneur  (joueur  de 
Mifeti  ou  muselle),  qui  est  trrif é  des  mon- 
tagnes pour  mener  la  ilanse  au  pardun  de 
l'Ariuor*  Son  visage  est  aussi  rouge  qu'une 
luoede  mars;  ses  cheveux  noirtflotteiit au 

gré  du  veitï,  et  il  jtui  tp,  sous  un  bras,  son 
iniou,  dont  les  sufis  mettent  en  branle 
Jusqu'au!  vieilles  femmes •  obaussées  do 
eaboif» 

■  Les  votlSk  arrivés  eu  earrefotir  de  t*aé«r* 

iittemetit,  \h  vù  se  lirusse  Une  «  loix  d»;  gni- 
oit  toute  lacbéô  de  muusse  ;  les  f<  intnos  s'ar* 
réteét  el  dtebnl': 

«  Prenons  par  le  .sentier  qui  descend 
VPrs  la  mer. 

•  Mais  Lao  montre,  au  -  dessus  du  la 
colline,  le  ctocber  de  Floujeani  et  s'6- 
crie .: 

«  —  Si  c'est  Kl  qn  ^  imusallonSy  pourquoi 
f        se  point  traverser  la  bruyère? 
m  Les  femmes  répondent  : 

, —  Pnrce  qu'iiu  milieu  do  la  liriiyôre, 
Liio.se  trouve  une  villo  de  Korij^-ins.  et 
que  pour  passer  auprès  sans  daiigttr,  il  laut 

élrc  l'ur  de  touVpéclit';. 

m  Mais  Lao  éclaio  de  rire. 

«  —  Par  le  ciel  1  j'ai  déjà  reçu  trente  fois 
l'absolution  pour  communier  à  Piques  ;  j'ai 
parcouru,  do  nuit,  toutes  les  roules  des  par- 
dons ;  et  je  u'ai  jamais  vu  vospelils  hoiiimos 
noirs  eoroptaot  leur  argent  au  clair  de  la 
loue,  comme  on  le  dit  à  la  veillée.  Moo- 
Irez-moi  la  route  qui  conduit  à  la  ville  des 
ILorigaas,  cl  j'irai  leuruhanler  les  jours  de 
la  si'uiaine. 

«  Miïis  les  femmes  s'ticrièrcnt  toutes  : 

«  —  Il  ne  faut  poini  tenter  Dieu.  Lao  1 
Oteu  a  mis  dans  le  monde  des  choses  que 
l'on  doit  j^orer,  et  d'autres  que  l'on  duit 
craindre.  Laissex  les  Korigans  danser  ad« 
tour  de  leurs  raaisuns  de  gta  iii 

■  —  Banser  1  »  répéta  Lao  ;  «  les  Koriguus 
Mt  doîlc  aussi  des  sonneurs  t 

«  —  Us  ont  le  sifflement  du  vont  dans  la 
*  lnujére  et  les  ebants  de  l'oiseou  de  nuit, 
e  —8b  bien,  b  dit  rhooime  des  otoutagueSa 
Dicytira9i.4»is  Stt^raasTiTiox». 


ONS  POPULAIRES.  KOR  «H 

«je  veux  qu'aujourd'hui  ilsaienlononaisiqiifi 
de  Cbrétiens.Je  traverserai  ta  lande.en  jouant 
mes  plus  beaux  jtfbadaos  do  Curnouailles. 

«  Parl.ifit  ainsi,  il  prend  son  biniou, com- 
mence à  faire  entendre  de  jojreuses  cadences 
et  suit  hardiment  le  sentier  qni  se  dessins* 

comme  imo  lii-no  blanche,  h  travers  I«m 
bruyères  sombres.  Les  femmes,  effrayées, 
se  signant,  puis  descendent  la  colline.  ' 

«  Cependant  Lao  marc!!;»  lovant  lu»,  sans 
crainte,  iouai.l  toujours  du  idniou.  A  me- 
sure qu'il  avance,  son  eœur  devient  plus 
courageux,  son  souffle  plus  fort  et  lo  snn 
s'élève  plus  perçant.  H  a  déjh  parcouru  la 
mollit  (lu  la  l.iriJ  il  ajMTçoil  di-'vant  lui 
menJiir,  qui  se  Urcsso  dans  la  nuit  coninm 
un  faniAmet  ot  plus  loin,  ta  maison  del 
Korij^ans. 

«  Alors  il  lui  scmblo  entendre  un  mur" 
mure  oui  va  en  grandissant.  11  ressemble 
d'aburd  augazonillement  d'une  source,  pui^ 
au  bruit  ivune  rivière,  puis  au  grondement 
de  la  mor;  et  il  y  a,  danse-  grondiii'.o:!!, 
mille  rumeurs  dilTérentes.  Ce  sont  laul6t 
des  rires  étoulTéi,  tantôt  des  stflliîments  fu-* 
rieux.  tantôt  des  chuchotements  à  vn^x  bns^c, 
tantôt  des  froissements  do  pas  surl  hcMbu 
desséchée. 

«  Lao  commence  à  soiiflli'r  moins  fort;  son 
œil  iniiuietStt  pruniô.'ie  ù  droite  ui  h  !.'auclie 
sur  la  l,Mid(;;  on  dirait  que  les  toulTes  de 
bruyères  se  sont  animées;  toutes  sembleuâ 
s*agtter  et  marcher  davisTombre;  toutes 
j)renneiit  u  u  !  r  lu  de  n  iins  hideut  et  le4 
voix  deviennent  plus  distinctes. 

«  Tout  è  coup  le  lune  se  lève,  et  Lai» 

pOUS«o  tiii  rri. 

«  A  gauche,  h  droite,  derrière,  devant , 
partout,  aussi  loin  que  son  œil  peut  vuir, 
la  lande  est  couverte  de  Korigans  qui  ac« 
isourenl.  Lao,  éperdu,  recule  iusqu'au  mon- 
bir  et  s'y  appuie;  mais  les  K-trigans  l'fjiil 
aperçu  ei  l'entourent  en  ci  iaul  de  leurs  vois 
de  cigale  t 

«  — C'estle  b'^-M  bD'ineur  de  Coriiomifles 
qui  es>l  venu  pour  faicu  daii.^cr  les  Kori- 
gans. 

o  Lai)  fnit  'n  sisiif'  d  >  !  i  crolt.  mais  tous 
les  putiis  iioaimes  l'entuarent  eu  criant  : 

«  —  Tu  nuus appartiens,  Lao:  tu  n'es  pas 
en  état  de  grâce)  sonne  donc,  boausoiH 
neur,  et  n^ène  la  danse  des  Korii;ans. 

«  Lrio  rési.ite  eo  vain  :  dniuifié  par  une 
puissance  magi(iue,  il  sent  le  biniou  s'ap- 
procher de  ses  lèvres,  il  joue,  il  danse  mal- 
gré lui  ;  les  Kori^'ans  IVntourent  de  leurs 
rondes,  ol,  h  chaque  l'ois  qu'il  veut  s'arrêter, 
tous  rei>rennent  en  ehotir  i 

«  —  Sonne,  beau  sonneur,  soiiatt  et nèna 
la  dausu  des  Korigans. 

«  Lao  continua  ainsi  toute  la  nuit,  maîs« 
à  mesure  que  les  étoiles  devenaient  plus 
|iêlet  dans  le  ciel,  les  sons  du  biniou  dove« 
îi  iiiMit  plus  faibles, ses  pieJs  su  dt^achaieut 
plus  dillicilemunt  de  la  terre;  oniin,  l'aubu 
du  jour  blanchit,  les  chantsJes  coqs  se  lirent 
entendre  dans  les  fermes,  et  les  Koriganii 
dis(>arureot. 

«  Alors  •  le  sonneur  dos  mofltajpics  s# 


■ 
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tnIssR  tomber,  sons  haleine,  iiii  pied  du 
menhir.  Le  btniou  se  délaehs  de  ses  lè?res 

cris(>t^es  ;  sos  l)f  as  rolfuiibèrêiil  sur  *c>  ge- 
Doui,  sa  lùle  :>'ubaissa  sur  sa  |>oilriue,  pour 
ne  plus  se  relever,  et  les  voit  répéléreni 
dans  l'air  : 

«—Durs,  lionii  sonneur,  dors  t  tu  ns  mené 
le  dans«  •! (  <  Kurigatis,  lu  ne  mèneroplus  te 
rii'n«f-  (Ifs  ClinUicns.  ■ 

KOlULS  ot  KOURILS.  Sorlf  du  nnins  «io 
la  rat'.e  des  Korigans,  li.iliilefit  po;lici;- 
lièremeut  les  cùles  du  Finistère,  en  Breta- 
gne, el  se  livronl,  la  nuit,  I  des  rondes 
Autour/  des  monnmenis  druidiques.  Si  quel- 
que inlru  se  (irésenle  en  ce  moment,  ils  lo 
«•isissenl  pour  robliger  I  danser  aree  eui, 
et  ne  l'abandonnent  sur  la  pl.ice,  que  lors- 

aii'il  est  exténué.  Aussi  ics  limions  érilent- 
8,  la  nuit,  d'approcher  de  ces  lieux. 
Emile  Souveslre,  dans  son  Foyer  (rrr^on, 
raconte  celte  tradition  dos  Koriis  du  Plau- 
dien  : 

m  It  y  avait  atitreroi.«,  dans  le  payi  du  blé 
ft/'fRc  (le  pays  de  Vannes)  el  dans  eetui  d« 

la  pointe  (letrrre  (la  Cornod.ullo*;),  une  ractt 
de  Uâins  tiu  Korigans  patia^ëe  en  '|ualre 
peuplades  qui  habitaient  1rs  bois,  les  lan- 
des, les  vaux  i  i  les  métairies.  Teux  qui  ba- 
bilaient  \vi  buis  s'appelaient  Kornikanedtt 
))arce  qu'ils  cli.-mlait.-nt  dans  >le  petites  cor- 
nes qu'ils  portaient  suspendues  À  leurs  coin- 
tnres;  ceut  qui  liabiliient  les  Isndes  s'ap- 
pelaient Koritff  parro  qu'i's  pas^aieui  toutes 
les  nuits  à  di^iiiier  des  ron  !•  «>  au  clair  de 
l0lie$P(  ceux  qui  habitait  iii  les  vaux  s'ap- 
pelaient Poul-Fik(in$,  c'es(-,'i-(lire  (jui  ont 
leurs  terrier!»  dans  les  lieux  bas.  Quanlaux 
Tciii,  eVlaieut  de  petits  houiines  Hoirs  qui 
se  tenaient  dans  les  prés  el  lus  blés  niilis; 
mais  comme  les  autres  Korigans  tes  accu- 
sèrent tl'^^ire  les  otiiis  dos  Chréiieiis,  ils  fu- 
rent (ibligés  de  s'enfuir  dans  lu  Léoi}ii«is 
OÙ  il  en  reste  eueore  peotpêtre  quelques- 
uns. 

•  Au  Icmps  dont  jo  parle,  il  n.'y  avait 
donc  plus  déjh,  par  ici,  que  des  Rornika- 
neds,  de?  Pniil-Pikoiis  el  des  Korils;  mais 
ils  élaiciil  un  m  grand  nombre  que,  la  nuit 
Tenue,  bien  peu  do  gens  osaient  f'ttTeolu- 
rer  Mrèa  de  leur  palais  de  pierre. 

«Il  y  avait  surtout  en  Pleudren,  auprès 
du  petit  bourg  de  LoquuKas,  une  1  m  Ii  m 
pelée  Motttnn'ihnpenn  (ou,  comme  dir^^ieul 
te»G«loU,  1«  temda  chêne),  d»ns  laquelle 
se  trouvait  un  grand  village  du  Korils,  que 
l'en  peut  voir  encore  aujourd'hui.  Los  mé- 
chants nains  y  venaient  dauber  toutes  les 
Duits,  et  celui  qui  osait  alors  traverser  la 
lande  étfiit  sûr  d'être  enlrnlnô  dans  leur 
ronde  el  f  m  <  *•  le  tourner  avec  eux  jusqu'au 
premier  chaut  du  coq;  aussi  ne  se  hasar- 
dail^>n  pas  à  y  aller. 

«  Cepen  hr.r,  un  soir,  Bi'rK'nd  Guilcher, 

au4  reveuaii  avec  sa  fuuiakc  d'un  champ  où 
avait  mené  la  charrue  tout  le  jour  pour 
le  comple  d'un  fermier  do  Ca<J(ujd.il,  prit 
par  la  lande  banléo  alin  do  racctiurcir  lu 
eiiemin.  Il  élait  t>  bn  :j,  hi  ure,  <  i  il  cspé- 
«ait  qf^  ies  M«>ri|$ajD|  a'aucAie&l  point  en* 


core  commencé  leur  danse;  mais,  arrivé  au 
milieu  du  Moltonn-D»»rrenn,  it  les  aperçut 
«^par[iillés  autour  i-s  ^Mandes  fiierres, 
comme  des  oiseaux  sur  un  champ  de  blé. 
Il  allait  retourner  en  arrière,  lorstiua  )«a 
cornes  des  nains  des  bois  et  les  cris  d'  ap- 
pel des  nains  des  vallées  retentirent  der- 
rière lui.  Bénéad  sentit  ses  jambee  Irein* 
bler,  et  dit  h  sa  femme  ; 

■  —  Sainte  Annel  nous  sommes  penlos; 
r  r  voici  les  Knrnikincds  oi  les  Pou|-Pikan« 
qui  viennent  rejoindre  les  Korils  pour  me- 
ner le  bal  toute  la  nuit.  Ils  nooe  fureeront 
h  danser  jusqu'au  jour,  el  mou  pauvre  caur 
n'y  pourra  plus  tenir. 

•  De  fait  les  troupes  de  Korigans  arri- 
vaient de  tous  cAff^s,  entourant  Gmlrhpr  et 
sa  felnme  comnie  les  mouches  de  l'aoOi  en- 
tourent une  goutte  de  miel;  mais.ils  s'éear- 
lèreat  en  apercevant  la  petite  fourche  à  nei- 
lojaria  charrue  que  Bénéad  tenait  à  la  main, 
et  lia  ae  DDirent  a  chauler  loua  euseioblo  i 

Laltwmvte,  Mmtn^h, 

Faurrlic  dctliafraft  H  a; 
Llissons-la,  lais«oiH»4e, 
La  foiircheue  est  avec  eax. 

«  Guilcher  comprît  alors  que  le  t^ton 
qu'il  tenait  il  la  main  éiaii  on e  i.'éfensti  ma- 
gique ronire  les  Korigans,  ol  il  pas«a  au  mi- 
lieu d'eui  avet-  sa  moitié  dê  ménagé  aana 
avoir  rien  I  aonITHr. 

0  Ce  fut  un  nverltss?in«'nl  pour  le  pays. 
A  partir  de  co  jour,  tout  le  monde  sortit  le 
aoir  avec  la  petite  fourche,  et  l'on  pot  tra- 
verser, aana  crainte,  tea  brujrèrea  ei  les 
vaux. 

«  Mais  Bénéad  ne  trouva  pès  que  ee  fût 
assez  d'avoir  rendu  ce  service  aux  Bretons  t 
c'était  un  homme  d'esprit  curieux  et  sub- 
lil ,  et  d'aussi  joyeuse  humeur  qu'aucun 
bossu  des  quatre  évèchés  brelonnanlS}  car 
|e  ne  vous  ai  point  encore  dit  que  Bénéad 
portait  une  bossede  naissance,  placée,  juste, 
entre  tes  deux  épaules,  el  dont  il  eftl  bien 
voulu  se  défaire  au  prit  coûtant.  Du  reaie, 
on  le  regardait  comme  un  bon  merc^mitre , 
gagnaut  sa  journée  en  conscieiiee,  ei,  auisi 
comme  un  vrai  Ctirétien. 

■  Un  soir,  ne  pouvant  ré»ister  à  sou  dé- 
sir, il  prit  sa  petite  fourche,  après  a*élre 
rrr<uni<',''>i:i:i'  h  ~' ^ iiite Ann«, Cl s*eu  alla vuTS 
le  iloiUnu'lJervemi.  , 

•  Du  plus  loin  que  les  Korila  le  viroolf 

ils  accounif'-tit  en  rrirsnt  ; 

■  — L  usi  lic*iié<»d  (juilcher! 

«  —  Oui, mes  petits  hommes,  c'est  moi*  a 
répoodit^le bossu  jovial  ;  «  jevieoa  voua  faive 
une  visite  de  voisinage. 

1  —  S  lis  II!  l'h  n-venu,  »  réfiliquèretil k"a 
Koriis.  «  Veux-tu  dauser  avec  nous? 

«  —  Paitea  etenie.  brevet  gcna,  »  reprit 
Gnilrhcr;  «  mais  vous  avez  l'iMleioe  IPO^ 
lotiguepour  un  pauvre  inUrme. 

•  —  Nous  nous  arrêterons  <|uaod  ta  !• 
voudras,  »  crièrent  les  Korii5. 

■  —  Me  le  proiuellez-vous,  »  dit  Bénéad» 
qui  n'eùi  pas  été  lâché  d'essayer  la  rond4 
par  curiosité,  (Kiur  pouvoir  c»  perler* 


Digltized  by  Google 


DES  PTTKnSTlTIONS  IH)PL'L\mES. 


•  —  rCous  l»leprooMUoiis,«réf)on4lireot 

IjMi  nains. 

•  —  Sur  la  croix  du  Sauteurt 

•  Sur  la  croix  du  Sauveur. 

•  Le  bossu,  persuadé  ou'un  pareil  ser- 
ment le  nietljiil  à  l'abri  oc  loiil  malheur, 
l»hi  plac»  dans  ia  cttatnc,  et  les  Korils  coin- 
«eneèfwnl  la  ronde  en  répélanl  leur  cbani 
•CCOtilunaé  : 

Dl-hin,  d'-meurt.  dUmn^lmt. 
t.uiidi,  Dunll,  mercredi, 
Landi,  mardi,  niercrL'di , 

•  Aa  booi  de  quelque»  ioslanl»,  Guii- 
efcer  s'arrêta.  ' 

•  uf  rc?pert  que  je  vous  dois,  mes 
(reolibboiiirues  •  •  dit-it  aux  nains,  «  voire 
elienaon  et  toire  dense  me  paraissent  peu 
vnrt»'<-5;  Toni  vous  srrCtez  trop  tôt  dans  la 
»ea)aine,  t-i  sans  Cire  un  rimour  habile,  je 
CfOieque  je  puis  allonger  le  refrain. 

«  —  Vojront  1  voyous  1  »  ré|iélèreat  les 
mine. 
«  Alors  lo  bossa  reprit  : 

Lundi,  mardi,  mercredi, 
Jeudi,  TcoUredi,  samedi. 

•  One  grendo  rumeur  s'élève  permî  les 

■  — Sfard/  $l0rdl  (liardi)  »  crièreul-ils,  en 
Milooram  Golteher  ;  «  tu  es  un  chanteur  d'es* 
prit  el  un  beau  danseur;  ré|»èle»  répète t 

■  Le  bossu  lépéla  : 

Loodl,  mardi,  nMftradI, 
Jeadl,wadNdl,aafliedi, 

tandis  que  les  Korils  lonrnnieril  ovt  c  une 
joie  Iblle.  EoGn  ils  s'arràlèreot,  el,  ;e  pres- 
sant eotonr  de  Goflelier,  Ile  dirent  toos  à 

!,T  for!  : 

«  —  Que  veux-tu?  Que  dësires-lu?  Ri- 
«lieeso  ou  beealét  Fais  un  choix,  et  nous 

!•  donnerons  ce  que  tu  Tiora?  voulu. 

•■  —  i'ark'Z-vousséricUiCQient?  »deQ5.aiJa 
loioum4iIier. 

«  —  Que  nous  sojons  condamnés  i  ra- 
naeseer  grain  I  grein  tout  le  mil  de  révdcbé, 

ni  nous  le  lrrMii|>ijjis  ,  »  répomlirpnt-îls. 

•  —  El)  bien  1  »  reprit  Guilcher,  •  puisque 
vous  voulez  me  Taire  un  cedeeo  otoue  vous 
io>n  laissez  lu  choix  .  je  ne  vous  demande 
qu'une  chose ,  c'esi  d'eiiU'ver  ce  que  j*ai  tè , 
rnlre  les  deux  épaules,  et  de  ine  retulru 
aussi  droit  que  Je  liâloo  de  la  bannière  de 
LoqoeltAS. 

«  —  Bien,  bien,  •  rc^pliquèreot  losKorilS» 
«  sois  tranquille  ;  viens  ici  !.. 

«  Bl,  saisissent  Gttitcher,  ils  le  firent  pi- 
rouetter dans  l'iiir,  ils  le  Inncèrcnt  d<î  I  un 
h  Peutre,  cotume  une  peiolo  de  laine,  jus- 

Îu'i  ce  qu'il  eAt  achevé  le  (our  du  cercle, 
tors  il  refonit)^  sur  ses  pieds,  étourdi, 
étonffâ,  mais  sans  bosse  I  Iit-n(''a>i  était  ra- 
jeuni ,  agrandi ,  embelli  I  •'i  uioins  d'Être  sa 
«éro«  c'était  I  ne  plus  le  reconuaitre. 

«  Vous  devines  qoel  élonnemeni  quand 
il  r*-p.irutfc  LoqueltasI  On  \m\  pouvant  rroiro 
q«»e  ce  fûtGuncher;  sa  femme  eile-mênie 
iio  savait  trop  si  elle  devait  le  recevoir.  Pour 
*  so  frire  roeonnaliri,  il  iaUut  que  l*aocieu 


bossu  lui  dit,  au  juste,  mmlimn  elfe  avait 
de  coiiïes  dans  s.i  crédence  (armoire) ,  et 
quelle  élait  la  couleur  de  ses  bas.  Enfin, 
quand  on  fut  assuré  que  c'était  bien  lui. 
chacun  voulut  savoir  comment  avait  pu  .«e 
faire  un  pareil  chang^mcni;  i  mis  fién(<arf 
pensa  qoe  8*il  l'evouait,  on  le  regarderait 
comme  le  compère  des  Korigans ,  et  que 
touleii  les  fois  qu'il  j  aurait  un  bœuf  égaré 
ou  une  chèvre  disparue,  on  s'en  prendrait 
è  lui  pourlea  retrouver.  Aussi  répondit-il  h 
ceux  qui  rinlerrogonienl  que  tout  s'était  fait 
à  son  insu  pendarU  qu'il  dorm.nit  sur  In 
lande.  Los  mal  tournés  le  crurent  cl  allè- 
rent ,  tous  les  jours,  se  coucher  dans  les 
bruyères ,  avec  respofrde  se  réveiller  plu* 

drnils;   mais  d'niltr.".';  romp'rircnl  (pi'il  y 

avait  un  secret  donlGuilcher  ne  vouUit  rien 
dire. 

«  Pirrui  ceux-ci  se  trouvait  un  tailleur 
aux  cheveux  rouges  et  aux  yeux  de  travers, 
que  l'on  appelait  Perr  Balibouzik,  narcu 
qu'il  !)rp  louillait  en  parlant.  Ce  n  éXoW. 
point,  comme  sont  d'habitude  ses  pareils, 
un  compagnon  rimeur  aussi  y  '^"f  sDn  éta- 
bli que  le  rougcgorge  sur  sa  branche ,  et 
sentant  les  crêpes  de  fràment  d*80ss1  loin 
que  le  chien  sent  lo  gibier;  Balibouzik  riB 
riait  pas»  no  chantait  iamais  el  ne  se  nour- 
rissait que  de  pain  d  orge,  dans  lequel  on 
vojrait  les  paill  '?.  C  itait  un  avare ,  et ,  de 
plus,  uQ  mauvat»  Ciiréiien  qui  prêtait  son 
argent  à  de  si  gros  intérêts,  qu'il  ruinait 
tous  les  pauvres  journaliers  du  nays.  Guil- 
cher  lui  devait  cinq  écus  depuis  longtemps, 
sans  pouvoir  les  refi  Iro  ;  Porr  alla  le  trouver 
et  les  lui  demanda  de  nouveau.  L'ancien 
bossu  a*eicusat  en  promenant  de  s'acquit* 
ter  après  les  foins;  mais  Balibouzik  déclara 

2u'il  ne  lui  accorderait  un  délai  qu'à  la  con- 
ition  de  savoir  qui  l'avait  rajeuni  el  re* 
dre.«s<<.  Ainsi  forcé  de  tout  avouer,  Guilcbep 
racoiaa  bâ  visite  aux  Korils  ;  il  dit  quels 
roots  il  avait  ajoutés  leur  refrain  et  tom- 
meol  on  lui  avait  donné  à  clK)istr  entre 
deux  souhaits. 

«  Perr  se  fit  répéter  plusieurs  fois  lous 
Ses  détails,  puis  s'en  alla,  en  avertissant  son. 
débiteur  qu'il  lui  feissait  boii  jours  fioor 
trouver  les  5  ocus. 

«  Mais  ce  qu'il  venait  d*apprendre  avait 
éveillé  toute  sa  ra^o  d'avarice.  Il  résolut, 
dès  le  soir  même,  de  se  rendre  au  Jfa/feiM- 
Jtsretnn,  de  se  mêler  è  la  danse  des  Kori 
gans,  et  d'obtenir  aussi  le  choix  entre,  les 
deui  souhaita  proposés  &  Guilcher  :  richesse 
ou  beauté. 

•  Dès  que  la  lune  fut  levée,  voilà  donc 
Balibouzik  la  Louche, qui  s'achemine  vjor* 
la  lande ,  sa  petite  fourebo  k  la  main.  Les 
Korils  raj'erçoivetil ,  ncc'oiirent  à  «a  ren- 
contre tl  iui  demandent  s'il  veut  danser. 
Foir  y  consent,  après  avoir  fait  ses  coihii- 
t  ions  comme  fiénéad ,  el  il  entre  dans  la  ronde 
des  petits  hommes  noirs  qoi  se  mettant  à 
répéter  le  refrain  agrandi  par  Goilchtr  i 

Lundi.  Rtardi,  mercredi, 
JewH,  vendredi,  sam«(fi. 

«  —  Attendez  t  i^^'écri»  lu  tailleur  laiJâ 


Digitizec  Ly 


KOR  mCTMKNMAlKt  KOR  SÏT 

d'une  inspiration  siibîlo  ;  «  moi  aussi  je  veux  rien  écouler  et  «in  onça  que ,  dès  le  lenJe- 
tjèuler  quelque  choso  à  TOire  cliansou.      *  nam*  "  inHIrtll  e»  foire  ses  neuMM»  ses 

c  —  Ajoute»  4'oule,'»  répondirent  les  lo* 
fils. 

c  Bt  fous  reprirent  ensemble  s 


I.iimll,  mardi,  merrreJl, 
Jeu.li,  »ondredi,  stinedi 

•  Ils  «'arrêtèrent,  et  Islrbootifc  sjoota 
seul  en  bégayant  f  • 

Kl  dl....dl....ff  -  dtnttiwbe  autsî. 

«  Les  nains  poussèrent  une  longue  cla* 
«  —  Après  r  •  crlèrent-^ls  to«s  à  la  fois. 

IH...  («inratlMtfaMÎ^ 

r^îpdln  lo  tailleur.  ,  - 

«  —  Mais  n près ,  après  I 

«  —  Di...  Diiiiaiiclic. 

«  —  A  près ,  après ,  après  I 

«  Di...  Dfmsnehe  aasstt 

c  Le  cercle  des  Knrils  .«e  rompit  ;  loos 
couraient  comme  furieux  de  ne  pouvoir  se 
mrt  «oinpre»dre.  Le  paurre' bègue,  épou- 
T»nl<î ,  domoura  la  boucl'©  ouverte,  sons 
pouvoir  rien  dire.  Knlin  les  ftols  ilc  petites 
Wlfs  noires  s'apaisèrent  un  peu  ;  ilsenlimrè- 
ffiii  Balibouzik,  el  mille  voit  crièrent  en 
mémo  lumps  : 

«  Fniâ  un  soulrail  I  Fais  on  MOhait^ 

•  Fcrp  reprit  courage.  \  ■ 

Un  sou...  sou...  naïf,  »repéta-t-il  ; 
«GuilcberachoK  .'^i  <  ntre  tirhessepl  beauté, 
■g  —  Oui,  Guiiciier  a  choisi  Leaulô  et 
laissé  richesse.  . 

«  —  Eh  bien  .  mm  ,  je  choisis  ee  que 
6uil...Guilcher  o  laissé. 

««Bien,  hieiil  »  crièreol  lOi  Kofiu; 
«  viens  ici*  tailleur. 

"  «  Perr  enehsnté  s'approcha  ;  ils  renletè- 

renl  roainii!  ils  nvaionl  enlevé  Bi^n6nrt  ,  le 
lireot  rebondir  de  main  en  maii»  jusqu'au 
bout  de  fa  eliidne  .  et ,  quand  il  retomba  sur 
SOS  [  i  ls  ,  il  avait  entiw  les  ileux  <^paules 
ce  que  Cuilcher  avait  laissé ,  c'esl-à-dire 
une  bosse. 


outils  et  son  iifïurfati. 

«  La  femine  de  («iiilcher  jefa  les  hniils 
cris,  répétnnl  qu'ils  él<->i«*nt  dr^sboiiorés 
d<ins  la  |>ar<)i$9e.  qu'il  ne  leur  reslail  plus- 
qii'a  prendre  le  bissac  el  le  bilton  btane  pdw 
Aller  men  lt«T  aox  l  orlos;  que  e*élait  bien 
la  peine  i  Bén<^ad,  d'être  devenu  un  hommv 
liniil  el  de  belle  prestance  pour  se  laisser 
mettre  la  reinlure  de  pailh^  et.  tnille  autres 
choses  sens  laisun,  coiuuic  eo  disent  les 
froinies  afiligt^ts. 

«  A  toiik's  ct;5  jilaiiitp*?,  Guilcher  ne  ré» 
poniJail  lieu,  sinon  ()u'il  fallait  s'en  remet- 
tre à  Ja  volonté  de  Dieu  el  de  lit  Vierge; 
mais  son  cceur  était  bumilté  jusqu'au  fond, 
lise  reproehsil  naiBleiiant de  n'avoir  point 
l-référé  riclu-sso  à  beaut<<,  (inand  on  lui 
avait  laissé  le  cUoii,  et  il  vùl  voulu  putivnr 
reprenKlre  sa  bosse  bien  ji«rnie  d  éçus  d'or 
ou  même  d'argent.  Après  nvoir  riic  rihè  ep 
vain  un  nioven  de  sortir  u  emb  iriiis,  il  «e 
décida  h  retourner  au  Motlenn-Derrenn. 

«  Les  Korils  le  reçurent  avec  des  clameurs 
de  joie,  comme  la  première  fols,  el  lui  ^ 
rent  pince  dens  la  ronJe.  P"'-«'<J"6  Bénéad 
n'eût  guère  le  coQurau  plaisir,  il  ne  voclui 
point  atirlsier  ta^liinse  et  il  se  mit  k  aauter 
de  toutes  ses  forces.  Les  nains  ravis,  cou-- 
raient  comme  les  feuilles  mortes  que  le 
vent  fait  tourbillonner  en  hiver.  Tout  et» 
courant,  ils  répétaient  le  premier  vers  de 
leur  chanson,  leur  compagnon  répondiit 
par  le  second,  ils  repr m  eut  le  troisièiof, 
el,  comme  c^élait  le  deruier,  Guilciier  était 
obligé  de  terminer  l'air  sans  paroles,  ce  qoi, 
au  bout  de  quelquo  temps,  lui  porai  eo- 

nujreux.  , 
Si  j'osais  dire  mon  avis,  mes  pelilo 

seigneurs,  »  dit-il  1  aux  Korigans  ;  «  votre 
chan.«ioo  méfait  le luûme  etléique  le  chien  du 
boueber,  elle  marche  sur  trois  j;tml:c!>. 

«  —  C'est  la  vérité!  »  c'e»lla  vénlé)  crié» 
rem  toutes  ks  voix. 
•  —  Je  crois,  »  reprit  Bénéad,  «  qii">.  llG 


«  Le  tailleur  ne  s'appehiit  plus  Bslibooiili  aurait  meilleure  f8Ç.oa  si  on  lui  ajoutait  ua 
tout  court  ;  «était  mainteiiantTorlik-Bsii-    quatrième  pied 


bbuxiii. 

9  Le  pauvre  déformé  revint  è  Loqucitas, 
honteux  comme  on  chien  qui  a  eu  la  queue 
«oupée.  Dès  qu'on  apprit  ce  qui  lui  ému 
arrivé,  il  u')f  eut  personne  qui  ne  voulût  le 
vfldr.  Toutes  les  commères  venaient,  avec 
un  vieux  sabftt  'Jnns  la  main,  sous  prétexte 
de  demander  du  fcu, et  chacune  criait  :  Jéa«s| 
en  voyant  sen  dos  deveno  aussi  roml  que 
ta  mardeHe  d'un  puits.  Perr  enrageait  sous 
sa  bosse  et  jurait  tout  bas  qu'il  se  vengerait 
de  Guiîcliei  ;  rur  Uii  seul  était  cause  du 
nutlbeur;  c'était  le  favori  des  Itorigaus  et  il 
leur  avait,  sans  doute  ^  demandé  do  nite 
cet  afTronl  h  son  créancier. 

«  Aussi,  les  huit  jours  promis  une tolS 
écoulés,  Tortik-Balibonzik  annonça  à  Bé- 
Héad  que  s'il  ne  pouvait  lui  pajer  ses  cinq, 
écus,  il  allait  avertir  les  hommes  de  justice 
de  foire  tout  vendre  ctirz  lui.  Bér.éad  eut 
le  prier,  leaouvtau  bosiu  ne  voulut 


•  —  .\jnûtp,  njnutr  1  «  répétèrent  les  naîn«» 
■  El  tous  re,  i  ireui  d'une  îuix  perçante  ; 

Lundi,  nia'iii,  [urrrrcdi, 
J^udi,  vetxlreJi,  >jitii  Ji, 
A \  ce  le  dimanctie .aussi... 

•  11  ^  eut  un  court  silence }  les  naïus  a^ 
lODdaieDl  ce  que  Guileher  aMail  diri; 

BtvcaiitoacMfaelnlel 

Acheva-t'il  gaiement. 

•  Mille  cris,  qui  ne  formaient  qu'un  cti, 
s*élevèretit  de  tous  les  oOlés  de  la  lande* 

lin  un  instant,  tout  fut  couvert  de  Korigans 

âtti  docouraieot;  il  en  sortait  des  touffe» 
*berbe»,  des  bouquets  de  gonèN,  des  t'en  t  es 
de  rochpr*!;  on  eni  dit  une  rucliu  de  iicUta 
bommbS  noiri  ;  tous  il»  i^amiiadaient 
lia  brayèrec,  on  criant  i 


Htuiachui  ocrMimr  iwniri. 
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Gvttdwffk.  iMrtce  rtier  sMvror, 
A  VMftt  raitèKlo  Sclpcnr. 


Hu  pelil  t»éuiii«r  4«  M^wce  «t  v  Irempi  uiie 
branche  do  bnls  t  malt  &  P«ine  U  roi^ ,  da 


••^rin  RilJii.i  Atnnnl  sechang(';rcnl  en  colli.  rs  deperles,  lesieuil  os 

•  écrn  Wn^f-«1  ^  0^^^^^    .é,U,uèrcr.t  les  Kc  J^ri  J.n  pièces  d'or,  f  ?"  ^^j- 

«  ngans.  que  Dieu  nous  aUil  condnnn.és  à  n?«nls  l  l^e.u  l.anU  ment  éU^^^^^^^^ 
rester  paruii  le«  hommes  et  è  danser  toutes 
les  nuits,,  sur  les  landes,  jusqu'à  ce  qu'un 
Cl»réii«n  e»'it  coinpldié  noire  refrain  ;  tu  l'n- 
yai«  (Ûyè  allongé  et  nous  csr>éi-ions  que  ie 
Uilteur  envoyé  par  toi  te  liniraîl  ;  noiis  il 
$*fs!  airôiL^uj  montent  de  l'nchever,  et  c'est 
|iOuti|uoi  nous  l'avons  puni.  Tu  viens  beu- 
riMMenjent  de  faire  ce  qo'il  n'avait  point 
(ait  ;  notre  temps  d'épreuve  est  tini  et  nous 
reioorupiis  dans  notre  royaume  qui  s'jéti'iij 
sous  la  icrrt»  plot  bu  que  la,  mer  el  les 
rifièref, 

•  — en  eil  «insl»  »  dit  Guilcber,  «  tf 

qijr  vi>u5  innyvz  celte  ob'igafi'  n ,  ne  parles 
point  imn  tirer  <le  jpeiue  un  aiui. 
«  — Quetefottl-nt 

g  —  De  quoi  payer  B.ilibouz  k  nujnur- 
d'hui,  et  le  foui  nier  (boulangerj  loujourd. 

•  —  Prends  nos  sacs,  prends  nos  saei) 
f'écrièrcnt  les  Korigans. 

•  El  ils  jetèrent  aux  pieds  de  Bénéad  les 
i-ciitc>s  (  ocIk's  Je  toile  rousse  qu'ils  por^ 
inicnl  en  iKindouiière. 

•  Celtti^d  en.  ramssss  tnlanl  <|u*il  en  put 
porter  et  s'eoeourutloal  joyeux  à  la  moi* 
son» 

«  — '  AliviDcz  la  résine,  n  cria-l-il  à  sa 
femme*  en  entrant,  «  et  fomiezîa  cliîe,  nfln 
qu'aucun  voisin  uo  puisse  nous  voir,  cor 
i*sp(>orle  de  quoi  acheter  (rois  paroisses  avec 
iinf rsiuges et  leurs  recteurs. 

<  En  n^me  tciDps,  il  dépost  snr  ta  table 
fous  les  petits  sacs  et  se  uni  ^  l  s  otiviir. 
Mais*  hélas!  il  avait  calculé  le  pri&  da 
beurre  avant  d'avoir  acheté  ia  vadiel  Les 
secs  no  rtnforaiaient  que  li  i  s.il  ît',  des 
btti Iles  mortes,  des  crins  ei  une  puiro  dd 
ciseaui. 

■  A  celte  vue,  il  poussa  un  si  grand  cri, 
que  sa  femme,  qui  était  allée  fermer  la 
porte,  revii]|  n\r  ses  pas  en  deninnJant  co 
qu'il  jr  avSil.  S^oéad  lui  raconta  sa  prome- 
nade au  |f«»ir«nn«0ers«R»,  et  lout  ee  qui  s'y 
était  pas&é. 

.  «  —  Que  sainte  Anne  nous  a&st&te  I  »  s'é- 
srfa  la  femme  effra/ée,  «  les  Korigsns  sesoot 
}Oaét  de  votis. 

«  —  llélas  î  je  le  vois  bien  auuiii/uant,  • 
répondit  Guilcber, 

•  — .  vous  are^  osé,  malheure  ut  que 
tous  Me*,  toucher  ft  ces  sacs  qui  ont  appar- 
tenu è  des  mauditsi 

«  —  Je  croyais  y  Irouvci-  quelque  chose 
dt  meitltur,  »  répondit  piteusenieut  Bénéad. 

«  —  Il  ne  vient  rien  do  valeur  de  «  equi  no 
tout  rien,  »  répl  qua  la  vieille  «  femme  ;  ce 
que  vous  apportez  là  v.i  leter  uo  mauvais 
•on  sur  Ih  maison  ;  Jésus!  pouriru  qu'il  oie 
reste  de  i  eau  béiuie. 

«  filo  courul  à  son  Ul^  décrocha  du  mnr 


richesses  que  les  Korignns  nvaicnt  VOOla 
cher  aux  Chrétiens  éîfni  r  l  forcée»  de  re- 
prendra leur  véritable  apparence, 

«  Guil«  lier  rendit  h  Balibouzik  .«es  cinq 
éi  us,  il  donna  h  chaque  pauvre  do  la  pa- 
roisse uD  boisseau  de  blé  avec  sitauoesde 
toile,  et  paya  au  recteur  rinqoaftfe  messes  h 
dix  ljlnnk<;"(:)1)  ;  puis  il  narlit  avec  sa  fi'mme 
pourio^seiiOi  o(i  ilx  aenelèrenl  une  m^iison 
èt  oà  fis  eurent  des  enfants  qui  aujnoM*hol 
sont  devenus  des  genlilshommés.  • 

RORNIKANEDS.  Nains  de  In  race  des  Ko- 
rigans  bretons.  Ils  habitent  ixuiiciilièrement 
les  bois  et  chantent  dans  de  petites  cornes 
qu'ils  portent  suspendues  h  iour  ceinture. 
Leur  nom  est  composé  deAern,  coro9,  e| 
de  fefffia,  chanlcr. 

KRAKEN.  Poulpe  ou  monsire  marin  oui 
était  très-ré|èbre  au  moyen  oge.  dans  tes 
légendes  des  populjilions  scan  iinaves ,  el 
dont  l'exislence  ,  conleslée  par  les  uns  , 
est  affirmée  par  les  autres.  Cotanim  il  5c-. 
ralt,  d'après  la  Iradllion.,  d'une  éiKM-me 
dimension  et  habiterait  les  mérs  du  Nord. 
Ceux  qtii  ont  parlé  Je  lui ,  prétendent  que 
lorsqu  il  vient  h  la  surface  de  l'eau  pour  y 
opérer  plus  flieiteinent  sa  digestion ,  il  y 
demeure  souvent  imaiobtle,  pendant  plu- 
sieurs jours  et  (uôiue  des  mois  entiers.  Son 
dos  couvert  tTalgues,  de  coquill;>?es .  oirra 
alors  l'aspect  d'une  ile,  et  son  étendue  est 
telle  quelquefois  ,  qu'un  régiment  fiourrait 
y  tuai  uMj'.  rer.  Barthulin  rapporte  qu'un  évô- 
que»  du  nom  Je  Urend.ino,  Ql  établir  uno 
Jols,sans  soupçonner  la  place  sur  la^iuelieil 
se  trouvait,  une  cahine  sur  It^  Josd'iinkra- 
ken ,  ponr  y  dire  la  messe,  mais,  tout  à  coup, 
vers  la  tin  de  celte  messe  ,  il  prit  fantaisie 
ou  pfjiiîfie  le  regagner  lo  fond  da  la  mer, 
en  sorie  que  l'évôque  et  tous  les  assistants 
furent  engloutis.  Pline ,  Eiien ,  Aldovrande, 
Gessner,  Jonhsion  ,  Olaiis-Magnus .  Friès« 
Eric  Pontopîdan.el  d'antres  auteurs  encore, 
ont  cité  lios  [:ioiif|ies  krakcns. 

On  rapporte  aussi  qu'un  capitaine  Deus, 
de  DuQkerque,  afllrmait  en  avoir  rencontré 
un  près  de  Saint-Hélène;  ce  poulpe  lui  nu- 
laii  enlevé  deux  hommes  avec  .«es  br.is  , 
longs  de  8  &  10  mètres  ;  et  l'on  aurait 
coupé  environ  8  mètres  de  l'un  de  ces  bras 
engagé  dans  les  cordages.  On  voit  égale- 
ment susfiendu  dans  la  chapelle  do  Sainl- 
Thomas,  k  Saipt-Malo,  un  em-toio  qui  at- 
teste la  rencontre  qu'aurait  faite  d*un  kraken, 
en  vue  de  la  côte  d'Angola  «  uu  éouipagn 
mnlouin. 

KOUGHAS.  Esprits  malfaisanls  des  Iles 
Aléoutes.  Les  indigènes  attribuent  leur  élal 
de  misère  à  la  su(»ériorii6  des  démons  des 
Russes  sur  les  leurs  ;  el  ils  demeurent  per- 


(51)  Blant.  fTeiClSMMi  «m 
^ninse  dsalsn  teanatt. 
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LABUNA.  ^niii  que  les  Basque*  donnent 
k  leurs  tV'i's. 

LAC  DE  DOENGES.  Ce  lie  ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  lac  de  peau  [hmn-icp),  est  situé 
près  <lu  Tillai^e  iJo  Doonges,  dans  la  Hesse, 
A  cerlaios  Jours  de  l'année*  disent  les  ha- 
bittnU  de  la  contrée ,  ce  lac  détient  roogo 
romme  du  sang,  ei  voici  ce  que  la  im  li- 
lion  rapporte  à  ce  sujet,  Dn  jour,  que  l'on 
célébrait  une  ftHu  dans  le  village ,  fm  vit  se 
mêler  dans  l'assenitilée  deux  jeunes  Olles 
étrangères,  très-belles,  qui  dansèrent  avec 
les  paysans,  ui.us  disparurent  bu  coup  de 
niauil.  Elles  revinrent  le  lendemain  etdea- 
sèrent  encore  jusqu*!  minuit,  puis  t*en 
allèrent.  Toutefois ,  l'une  d'elles  fut  fort  en 
peine  en  se  mettant  h  la  recherche  de  ses 
gants  qu'un  des  garçons  du  bal  lui  avait 
dérobés  Pl  rjii'il  ne  lui  rendit  pas.  Comme 
cet  incident  leur  causa  un  peu  de  rei.ird, 
elles  se  mireiil  b  courir  vers  le  lac  oi!l  elles 
so  précipitèrent  i  et  c'est  depuis  cette  épo- 
que que  tous  les  ans ,  k  pareille  date  ,  (es 
vaux  do  ce  laese  montrent  couleur  de  sang. 
Sur  les  gants,  qui  étaient  restés  entre  les 
mains  des  paysans,  on  remarquait  de  pe« 
llla«î  rouronnes. 

LAC  DE  KERN,  Pans  son  second  f0>rage 
en  Egypte ,  Paul  Lucas  rapporte  celle  tra- 
4Jition  populaire. 

t  Le  lac  de  Kero,  autrefois  Acliiirusia , 
cinit,  ilil-fjn  ,  dans  les  temps  recuites,  beau- 
coup i)Ius  grand  qu'il  n'est  aujourd'hui. 
Alors  les  pharaons  avaient  près  de  11  one 

Ërande  ville  où  ils  faisaient  leur  résidence. 
00  femme  de  celte  ville  se  promeoanl  un 
jour  sur  les  bords  du  lac  ,  y  vil  une  rachc 
qui  venait  do  mettre  bas  son  veau.  Celte 
Icmme  n'avait  point  d'eiifiuU.  Les  réOexioîis 
qu'elle  fil  sur  la  sléiiliiédonlclte  était  aOligée, 
pendant  que  lant  de  brutes  faisaient  tous  les 
jours  des  petits,  l'entrotna  dans  une  espèce 
de  fureur  :  elle  éclala  en  injures  contre  la 
vaclic ,  qui  no  s'en  inquiéta  puinl,  et  contre 
les  dieux  à  qui  elle  reprochait  de  ne  savoir 
pas  discerner  la  juste  valeur  des  choses. 
Aussitôt  elle  entendit  une  voix. forte  comme 
un  tonnerre,  ({ul  s«oiblai( partir  des  nuages  : 
celte  voix  lui  anii;.nçait  qu*elle  aurait  un 
•  (Ijs  ,  qu'il  s'oppullerail  Caron  ,  et  qu  il  de 
TieiJiirail  mémo  pharaon  ^'E^ypic. 

«  A  ce  prodigti,  l'imprudente  femme  ren- 
tra en  olIe-mAme,  moitié  désespérée  d*avoir 
outragé  les  dieux,  moitié  consolée  par  l'es- 
iMjir  de  voir  un  jour  ses  vœux  exaucés.  Au 
bout  de  neuf  mois»  elle  mil  au  monde  un 
tils  qu'elle  nomma  Caron.  11  croissfîii  h  vuo 
d'œil  ;  mais  la  malice  do  son  esprit  suj  j^as- 
sait  inûnimenl  la  force  de  son  corj)s. 

«  Dès  qu'il  fut  grand,  ses* mauvaises  iot^li- 
jMlions  10  perlèrent  aux  crimes  les  plus 


affreux.  Voyant  qu'on  no  fait  rien  dans  ce 
monde  sans  argent  ,  il  s'avisa  de  fpee 
sur  les  bonis  du  lac,  h  l'endroit  ni^  l'on  pas- 
sait les  morts  pour  les  ensevelir  dans  les 
grottes  deslinée-;  ni\  ;aoraies.  Lh,  p<}ur  cha- 
que mort  qui  Irarersait»  il  exigeait  boa 
gré  mat  gré,  une  somme  asaes  considérable; 
et ,  afin  qu'on  ne  lui  fît  pas  derési^trinro ,  il 
publiait  qu'il  était  cliai  gé  par  le  roi  <ie  lever 
cet  impdt.  A  mesure  qu'il  gagna,  il  prit 
avec  lui  d'aulros  brij^arul?  ttour  lo  soutenir 
dans  lacollt'cle  de  la  tax«  iju'i!  avait  iinaj^inée. 
11  fit  ce  métier  pendant  plusieurs  annéRS. 
sans  qu'on  l'en  empêchât.  Mais,  enlinjefiis 
du  rot  étant  mort ,  soit  qtie  Caron  lé  prit 
simplement  pour  le  Hîsilo  (]ueli:jiie  .s-i^n.ur, 
soil  que  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
enflesaent  son  audace,  il  arrêta  le  princo 
comme  1"Ç  nnircs,  prétondil  avoir  sondroît  ; 
et ,  se  tiinquant  de  toutes  les  raisons  qu'on 
lui  put  alléguer ,  il  jura  que  le  Hls  du  roi 
ne  passerait  pas  le  lac,  s'il  ne  payait  pas. 

«  Les  ofliciers  qui  accompagnaient  le 
corps  mort,  persuadés  que  lelils  du  roi  de- 
vait être  exempt  de  toutes  sortes  d'impôts, 
et  d'atlleurs  irtUés  par  rimpudenee  d*oiii 
bemme  qu'ils  traitaient  de  valet  subalterne, 
coururent  porter  leurs  plaintes  au  pharaon, 
lia  lui  représentèrent  que  depuis  qu'il  fsi- 
?<iit  lever  un  tribut  sur  les  morts,  quoiqu'il 
seuibuii  que  leurs  corps,  n'étant  nlus  da  co 
monde ,  ne  devaient  pas  causer  la  misèro 
de  ceux  qui  y  restaient ,  cependant  aucun 
Egyi'tien  n'avait  refusé  de  payer;  et  qu'en 
cela,  cosiirnn  en  toute  autre  chose,  ils  s'é- 
taient toujours  fait  un  plaisir  de  contribuer 
h  la  gloire  et  aux  richesses  de  leur  roi  t 
mais  que,  dans  l'occasion  présente  •  )'■=:  sf- 
raicnl  coupables  Je  se  taire,  et  qu'il  n  ciaii 
pas  supportable  qu'un  oiGcier  qui  [loriait 
l'insolence  jusqu'à  refuser  le  passage  au  Gis 
du  souverain ,  et  5  maltraiter  les  imimiere 
ofTicii  rs  cil  la  couronne  ,  demeurât  impuni. 
Le  pbaraon.qui  n'avait  rien  compris  dans 
le  discours  de  ses  officiers,  parce  qu'il  rtV 
Tait  jamais  entendu  p.irler  i\v.  ("arou,  fui 
fort  surpris  lorsqu'on  lui  expiiquu  (]ucl  était 
cet  homme,  et  de  quelle  nature  était  l'impôt 
exigé.  11  s'écria  qu'il  n'avait  jamoisdonné  do 
pareils  ordres ,  et  il  envoya  aussitôt  un  dér 
lacliemenl  de  ses  gardes  pour  arrêter  l'inso- 
lent qui  osait  usurper  les  droits  de  son  roi. 

«  Caron»  qui  ne  se  piuuaii  pas  de  timi* 
dit*^ ,  so  présenta  cETroulément.  Le  ()h3raon 
lui  demanda  qui  lui  avait  donné  la  permis- 
sion de  piller  ainai  le  public.  Il  répondit, 
d'un  ton  ferme»  que  ce  qui  était  permis 
àux  grands  seigneurs  ne  puuvaii  être  un 
crime  pour  lui. 

«  Le  roi  allait  ordonner  qu'on  l'cmpalAlf 
mais  Caron  I  sans  se  troubler,  lui  dit  : 


\ 


Digitized  by  Cuv^^it. 


M$  ue        Ks  sumsTiTioNs  poraumeib        lai  9U 


■  r!(  rutrz-inoi  ;  il  no  faiil  pas  ir.iilor 
tt  lestoiiienl  les  choses.  Ce  ircst  i>a5  |)our 
moi  qn«  }*m  tiré  ce  triboi  de  vos  stijels  * 
r*e«f  f^ovirvons,  donl  on  ne  prpntf  t'^^nssez 
les  intér£ls.Qu'ai-jA  besoin  de  ces  rî(  hesses? 
moi  qui  SAis  me  rendre  heureux  à  si  ptu-de 
frais!  et  peul-on  dire  que  cVst  pour  en 
fouir  dan^  les  délices,  lorsqu'on  me  voit 
luijs  1r  s  j  us  eï|iosé  aux  insultes  de  ceux 

aii  mèneoi  les  convois  funèbres?  Vous 
let ,  sire«  approuver  ma  eondufte  :  je  me 
sais  persuadé  que  ,  puisque  vos  iolcndnnls 
vous  volaient  il  raltjii  du  moins  qun  quel- 
que sujet  fidèle  remît  dans  vos  coffres  ce 
qu'ils  eu  étaient.  J'ai  voulu  être  c»  (idèle 
sujet  ;  je  vous  ai  acquis  dcjh  de  grandes  r>> 
ch<  ssev ,  et  j'espère  Tow  en  donner  eoeoro 
de  plus  grsnUes.  hi 
t  Le  Ml  envoya  iUMiIftI  en  Heo  où  Caron 
déposait  le  produit  de  l'impôt  qu'il  levait 
sur  les  morts  :  nn  y  trouve  de  grosses  som- 
mer, qu'il  Ml  u>cttre  dans  seseolTres;  et," 
«u  lieu  défaire  mourir  cet  humme*  il  en 
(It  son  pn  mier  ministre ,  lui  donna  uu  pa- 
lais somptueux,  et  le  confirma  dans  son 
emploi,  donl  il  fit  la  première  dinnité  Ue 
TBlBl.  Ce  fol  alors  que  Fini)tâl  s*exigea  ftar 
ordre  du  roi.  Caron  gn^nn  des  snuimes 
énormes,  et  devint  ensuite  si  (tui^satii  , 
qa*il  fil  assassiner  le  roi  et  se  mit  la  cou* 
r<^nne  sur  la  léti'.  Ainsi  h  {)roph<^lie  ,  qui 
avait  consolé  sa  mère,  fut  nccoin|>tie.-a 

Cette  histoire  otîre  uiio  (|ue&lion  à  résou- 
dre. A-t-elle  donné  lieu  à  ta  fable  que  les 
p«iëtes  grers  ont  débitée  sur  Caron ,  le  no- 
cher qui  passait  les  omhros-  sur  leStyx, 
(leuve  des  enfers;  ou  bien  sont-ca  les 
Sgyvâiw»  qui  leur  ont  eropranté  la  figore 
mj  ilioiogjquc  df  Caron .  pour  en  fiy*riquer 
un  sujet  h  leur  manière  ? 

LAC  DU  MUMMEL.  Il  est  situ^  sur  une 
haute  montagne  de  \n  Forôt-Nuire,  non 
loin  de  Bade ,  et  l'un  raconte  unu  foule  de 
fisits  merveilleux  qui  s'y  lussent.  Ainsi  , 
lorsqu'on  enveloppe  ou  nombre  impair 
dans  on  tinge ,  soit  des  graines ,  soit  de 
fieliles  pirr;  i:>  ,  et  qu'o-i  siis[  jn  !  ce  linge 
dans  les  e<jux  du  lac,  le  nombre  devient 
toujours  pair,  et  vice  versa.  Si  l'un  y  jette 
unu  ou  plusieurs  piorres  ,  le  ciel  s'ubscur- 
cit  aussitôt  et  une  tempête  furieuse  se  dé^ 
«lare. 

Un  jour,  des  pasteurs  qui  g.irdaie<il  leurs 
troupeaux  sorles  bords  du  lai:.  eu  virent  sor- 
tir, tout  b  coup,  un  taureau  d'-  couleur 
p  brune,  qui  vin4  se  mêler  aux  bétes  à  cor- 
nes, et  i)ui  ne  larda  point  éln  suivi  d*iin 
pvtit  h(iiume  qui  voutul  te  rnmt'ncr  au  sein 
des  eaux.  Il  eut  beaui-ouji  de  peiiiu  à  y  par» 
venir,  et  ne  eesi>a  point  a'.iciabler  l'animal 
de  malédictions,  tout  que  cttlui-ci  op|i04Q 
-   de  la  résistance. 

Uneouire  fois,  liuranl  l'hiver,  un  (taysan 
pot  traverser  le  lac  sur  la  glace,  avec  sies 
Msoft  traînant  de  gros  troncs  d'arbres,  sans 
éprouver  le  moindre  accident,  tandis  qu'un 
petit  chien,  qui  le  suivait,  n'eut  pas  fait  quel- 
ques pas  sur  le  même  chemin,  qa*1t  Hl  rom> 
pce  la  glace  et  fut  englouti. 


Enfin,  d.ins  une  autre  occaaion,  un  -îi-is- 
seur  aperçut  sur  le  lac  un  petit  homme  Sun' 
vage  qui  jouait  aveedespiMesd'art^F' m t  dont 
il  avait  un  gros  las  sur  ses  gr^n ht  II  eut 
l'imprudence  de  le  mettre  on  juul>  ;  mais 
l'homme  sauvage  fit  sur-tc-ehamp  un  plon- 
Itetin  en  s'écrient  :  «  S'il  m'en  avait  prié,Ji{ 
Taurais  rendu  rioh«i;  mai<»  dala  façon  d  ml 
il  s'y  prend,  il  restera  pauvre  lui  el  sa  pus- 

LAC  DE  TABE.llest  situé  non  loin  de 

la  chaîne  pyrénéenne,  dans  le  di5pnrte:nonl 
de  ta  Haute-tiaronne,  et  joue  un  grand  rôle 
dana  les  croyances  de  la  contrée  II  est 
d'une  susceptibilité  épouvnnlalik'  1  Ainsi  le 
moindre  fétu  jt;té  dans  ses  eaux,  y  oxcito 
des  tempêtes,  et  le  malavisé  qui  s'eiU  per-^ 
mis  cette  action  sacrilège,  s'expose  à  ôlro 
consumé  par  le  feu,  brisé  par  la  foudre,  et 
h  liit'ii  aulvo  cfioso  encore.  O  i  peut  toutefois 
miKli'rer  <!.i  rolèri',  en  lui  jetant  des  pièces 
de  Ml  )  I  I  ue,  des  ili.'urs,  des  fruits,  ou  toute 
autre  otfraiitio,  attendu  qu'il  r^goit  tout  ce 
(ju'on  lui  envoie  connoc  u  i  Iciuoignage  do 
cullo  on  do  soiimissio'-).  i 

LAC  DUS  DEMONS.  JI  était  situé  dans  l«i 
B^rry,  H  il  est  fait  menlion  de  sa  miuvaisa 
ronomm(';n  dans  la  Vie  Jo  saint  8otpiC0t  évè«. 
que  de  Bourfîes. 

LAC  WS  HONT  HELAMl.  On  le  voyait 
anciennement  dans  lo  Gévaudan,  ntijour- 
d'h'ii  départeiOL'Ut  do  la  Lozère.  Ati  rapuorL 
do  Grégoire  de  Tours,  les  habitants  de  la- 
contrée  s'y  rendaient  à  certaines  époquf's 
de  l'année,  pour  y  faire  des  festins,  y  olfrir 
des  sacrifices,  el  jeter  dans  l'eau,  duriint 
trois  jours,  des  présents  de  toutes  sorles. 
Ces  cérAmoinies  achevées,  il  se  déclarait 
eonslamment,  jfolon  la  tradition,  un  orage 
mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerre,  lequel  orn^a 
était  accompngui  d'un  déluge  de  pluiu  et 
de  piurrc.<t.  Cela  dura,  dit-on,  jusqu'il  la  fm 
du  IV'  siècle. 

LACIi  i".  Dans  le  Borry,  le?  habitants  do 
la  cam]>ogiie,  sont  tellement  persuadés  que^ 
durant  la  nuit  de  Noël,  les  damons  se  met- 
toni  en  course  sons  diverses  formes  d'ani- 
maux, qu'ils  so  ganlent,  à  celle  époque,  du 
tendre  suennslaceta  destinés  à  prendre  (lu 
gibier. 

LAICA.  Les  Péruviens  nomment  ainsi 
celles  de  leurs  fées  qui  se  montrool  bien- 
faisamos. 

LAIT.  Kn  Normandie,  les  laitières  se  ser. 
vont  d'un  vase  d'airain  pour  Irairo  les  vaches 
lorsque  celles-ci  arrif  ent  d'une  foire  :  en 
métal,  les  préserve,  disent-elles,  des  sorlilé* 
ges,  et  a  la  propriété  d'obtenir  une  plUf , 
grande  quantité  de  lait.  Lorsqu'on  doit  por*> 
ter  de  ce  produit  à  la  ville,  ou  bien  loraqu'on 
veut  le  donner  è  des  voisins,  on  a  scmu  d^ 
mettre  dessus  un  peu  du  aei,  pour  détriiiru 
les  soris  que  l'on  v  uud  rail  jeter  SUf  los  ini* 
mavix  qui  l'ont  fuurni. 

Bn  Lorraine,  une  jeune  tille  qui  mange 
du  lait  peut  apprendre,  par  te  nombre  de 
gouttes  qu'elle  laisse  involontairement  toni* 
IxT  à  terre  ou  sur  son  labliert^  quel  sera  ce* 
itt4  des  eujfauts  qu'elle  aorAi^u^niid  élle  sef« 
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inariiSc.  Au  Val  d'Ajnl ,  on  est  persuftdé 
qu'il  arrivera  iofaillibleoiem  un  malheur  à 
1.1  personne  qut  MisM  tomber  an  ttstt  rem* 

|)li  do  lail. 

e  A  Lorquin,  arrondissement  de  Sarre- 
bonrg,  on  aitribuuit  aiitrofuis  h  certaines 
persooucs  la  puiscance  tle  soustraire  le  leit 
des  raelief  â*un  ? irtsg»  i  un  entre  i  Ofi  les 
iVeit  vues  recevoir  ce  lait  dans  un  senu  on 
trajant  le  cratnaiile  do  la  ctieminôe.  On 
pouraît  reconnnttre  le  voleur  au  moyen  do 
certains  snrti!*<gps  qui  dtaîent  le  secret  de 
ipiciqucs  familles  privilégiées.  On  faisait 
ctiaiiffcr  du  lait  de  la  vache  à  laquelle  on  le 
soustrayait  et  l'on  prétendait  frapper  le  ra* 
tewh  COUPS  de  ronieau  en  plongeant  cet  fns^ 
tniiueiii  (Inns  lo  l.iit  tiouillanl,  ou  bien,  on 
faisoit  rou<^ir  au  fou  le  sou  d'une  charrue  el 
après  fiToir  Mi  sur  col  fnslrument  eretoire 
rerlnins  8i;^nes  et  dit  certaines  paroles,  on 
le  frappnil  do  coiips  qui  devaient  ojicons 
rroyail-on,  rotombi  r  sur  lo  voleur.  »  (Lr- 
t>AGE.  Xe  Meurlh»  hittoriqtu  H  ttatMi* 
que.) 

«  À  Frcs-  c,  près  du  Tliilloi,  on  ouguro  qu'il 
arrivera  un  mallM'ur  dans  uae  maison  quand 
II*  tait  qu'on  y  a  mie  sur  le  feu  ti'enlre  pae 
pioniptemeiit  en  ét>altitiou  épris  une  forte 

chaleur. 

«  Le  premier  lait  d'une  femme  qui  vient 
«l*nccouclier  (!o  (  oloslruni)  oo  peut  6!re  dnnnd 
Kans  danger  au  iiouveau-iié,  on  duii  bien 
se  gnrder  de  le  jeter  hors  de  la  maisoOt  il 
faut  s'ewpreiser  de  le  répandre  sur  le  foyer. 
Getle  libation  se  rattache  fieut-ôtre  aux  pra- 
liijncs  di!   (|uel(]ii(s   rcli^inus  nnciriiues. 

a  L(  S  |*erâucmes  qui  vendent  du  lait  uni 
soin  (Je  inellre  qurlijucs  gouttes  d*eett  avee 
relui  (|u'ul!es  vicninint  de  tirer  des  vaches, 
non  pour  en  augutonter  la  quiiniité,  mais 
|uir  une  espèce  de  superstition  dont  on  n'a 
|);is  voulu  me  donner  l'explicalioii.  (  Rif 
t:uABD,  Trad.  lorraines^)  ' 

LAITIL  Fvy.  UiecRa, 

LAITUE.  Un  singulier  «apitulnired>  l'f  ni- 
pereur  LouiSt  défendait  au^  moines  de  man- 
ger des  laitoes  e4  des  pommes»  i  moins  qu'ils 
nu  prissent  eo  môme  temps  d'autres  alU 
mcuts. 

LAHIBS.  4orle  de  démons  qiii  étaient  en 

gnuide  renommée  au  moyen  Age,  et  qui  sont 
encore  l'objet  de  la  superstition  dans  plu- 
fleurs  contrées  de  IXIrienl.  Ifs  se  mooiredi 
sous  Ifl  forniB  de  fommos  srec  des  tôtes  de 
dragons  au  Ltout  des  pieds,  selon  les  uns, 
du  chevnl  suivant  d'autres,  et  hantent  parliT 
culièrement  les  cimetières,  où  ils  déterrent 
les  ceilOTres  pour  en  faire  l«ur  nourriture. 
Dnns  la  Libye,  les  luiuies  S(!  font  remarquer 
lier  leur  course  rapide  el  luurs  sifflements, 
semblables  è  ceni  du  serpent.  On  reeonte 
que  le  philosophe  Ménipiie  s'éprit  d'une  do 
ces  lamiês.  On  les  noiume  aussi  €h$o«$che$, 

riree  que  leurs  pencb.inls  sout  analogues 
ceutdM  oiseeux  de  ouil  qui  s'appeilenl 
ainsi. 


pes  el  de  cban  fellos  perpétuelles;  ils  ci- 
taient nvL>c  confiance  (elle  ou  telle  église  où 
il  ne  tenait  nu'à-soi  d'aller  en  voir  qui  lirâ- 
laitMit  déjà  depuis  des  siècles;  et  ils  aflir^- 
maient  tout  cela,  parce  que  la  traditioi)  leur 
avait  apporté  ce  que  les  amienS  tljoslaltllt 
eux-mêmes  à  ce  sujet, 

Peneanlas,  entre  entre»,  elle  en  effal  nne 
de  ces  lampes  mcrvoil'cnîp';,  consscréo  par 
Callimaque  ;  et  dépareilles  laoïucs,  assu- 
rntl-on,  avaient  été  découvertes  de  loin  en 
loin  dnn«:  rli VMrs  Inmbeaui.  C'est  ainsi  que 
le  P.ipe  D.uuaso  racooto,  dans  les  actes  de 
saint  Silveslre,  qu'il  y  avait  au  baptistère 
de  Rome,  une  lampe  pen»étttelle  ollomée 
depuis  le  règne  du  grand  uonstantio.  Selon 
Forlunio  Liceti,  lorsqu'on  ouvrit  le  tom- 
beaa  du  géant  Pallas,  vers  le  xi*  siècle,  on 
ytmova  une  lampe  qui  brûlait  depuis  le 
temps  du  pieux  Enée.  Cédrènc  rapporte  à 
son  tour  que,  sous  l'empire  de  Jusiinien,  on 
découvrit  a  lEdesse»  no  portrait  de  Jésw» 
Christ,  avec  une  fampe  allumée  depuis  sa 
passion.  Enfin  Fortunio,  après  avoir  repro- 
duit un  h'rand  nombre  il'eTem|ilts  fiareiis, 
n'Iiésile  pas  à  cooclure  que  les  liomains  dé- 
liaient évidemment  posséder  le  secret  de 
préparer  des  lampes  qui  no  s'éteignaient 
jamnis.;  et  Descartes  ne  seuildn  pas  éloigné 
de  partager  cette  opinion,  puisqu'on  livre 
IV'  de  nés  Principe»  de  philoêopht»^  il  a'ex- 
pri  nie  de  la  sorte  : 

«  Après  le  feu  dela|)oudro,qui  est  l'un  de 
ceux  qui  durent  le  moins,  considérons  si, 
tout  an  enntraire,  il  |>eut  y  avoir  quoique 
feu  qui  dure  fort  longleui|"s,  sans  avoir  be- 
soin de  nouvelle  matièru  pour  s'entretenir t 
eorome  on  racoDie  de  eerteines  lampes 
qu'on  atrouvéea  ardentes  en  dos  tombesui, 
lorsqu'on  les  a  Ou?erls,  oprès  qu'ils  avaient 
été  lermés  plusieurs  siècles.  Je  ne  veux 
point  ôtre  garant  de  la  vérité  do  telles  liii- 
toires  ;  mais  il  mo  semble  qu'eu  un  lieu 
fioutcrr'Mii  >i  ij^ucleiuent  dos  de  tous  les 
côtés,  qqe  l'air  ne  saurait  jamsisy  ôirn  ngUé, 
les  parties  de  Phuileqel  se  chungent  f^n 
fumée,  et  de  fumée  en  suie-,  pruvenl,  l'irs- 
quelies  s'attachent  les  unes  aux  autres,  s'ar- 
rêter tout  autour  delà  Bamme  d'itno  laaipei 
et  y  former  comme  «ne  petite  voûte  suTO- 
saute,  pour  enqiôcUi  r  que  l'air  U'itlonlour 
no  vieimo  sull<>.)uor  celte  flamme,  el  aussi 
pour  le  rendre  si  faiMe  et  si  débile,  qu'elle 
n'ait  fns  la  force  d'eoflammer  aucune  des 
parties  lo  I  hnile,  ni  de  la  mèche,  si  tant  es^l 
qu'il  en  re&te  encore  qui  n'aient  point  é(é 
brûlées  ;  au  moyen  de  cfuol  le  premier  élé* 
meut  demeurant  seul  en  rpue  flamme,  à 
cause  que  les  parties  de  l'huile  qu'elle  ooo* 
tenait,  s'silacheni  à  la  petite  voûte  qui  Ten* 
vironne,  et  cet  élément  tourntint  en  rond  lA 
dedans,  en  forme  d'une  petite  étoile,  il  s'en* 
ijii'îi  il  II  force  de  re|)ousser  de  i<^ulo$ 
}Hiris  le  second  élément*  qui  seul  teod  en* 
cort  è  venir  vers  la  flamme  per  les  pores 

3u'il  s'est  réservés  en  celte  voûte,  et  ainsi 
'envoyer  de  la  lumière  dans  l'air  d'al^n- 


I.AMPES  PERPÉTUELLES.  Nos  pdret  '  lAur,  laquelle  ne  peut  «tro  que  f»rt  fiiilite 
eiD/aieut  fermement  à  i'eiistenee  de  lam-    pendant  que  le  lieu  demeure  fermé  ;  MJ'f 
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I  nnstnrt  qu'il  aal  ooverl*  ël  i|ii«Vair  qmi 

vint  dti  deixirs  dissipe  l«  pelite;  toûle  do 
fumée  qui  reiiTiroonail,  ello  n«ul  repreudre 
M  vigunur  ot  faire  paraître  la  lampe  Maèt 
Ardente,  bien  qna  pctil-être  elle  s'éteigne 
bientôt  après.  Cor  il  est  vraisemblable  que 
celle  flamme  n'u  pu  ainsi  se  consf  ryer  sans 
alimeQti  qa'après  aYoir  coosumé  toute  son 
huile,  p  • 

Il  ne  fàut  po>  oublipr  qiio  cette  singnli^-re 
démonstration  data  du  commenceraenl  du 
«»n*  îiièrle. 

LAMPROIE.  On  prélendnil  aiitrr-foi?  qnpt 
ce  poitaon  avait  neuf  ycm.  Ceiiu  erreur 
l»rovenait  de  l'aspect  de  cavités  qu'il  porte 
Mir  le  oôté  la  tèie,  mais  qui  n'oDt  aa» 
cone  comiDuniisêtioii  av«e  la  eervtan* 

LANOUB  FRANÇAISE.  Il  existait  autre- 
fois ce  préjugé,  que  la  ville  de  Blois  était 
<Mllê  de  France  ou  l'on  parlait  avec  plus  de 
pureté  la  langue  nationale.  D'où  ven^ii  r^^tte 
opinion,  sur  quoi  reposait^elle?  nuii^  n'en 
aafocrs  rien.  On  nous  a  assuré  qu'à  Blois 
on  ne  parle  le  franeaU  oi  mieux  ni  plus 
mal  que  partout  liileurs  :  nous  «lloos  en 
tiendrons  pw.-cuicni  cl  5im[)îemeot  ï  celle 
■ffirmalion.  Mais  en  pro.vince,  par  exemple, 
iw  De  doute  pas.  généralement,  que  Paris, 
ta  i;*raud'ville,  la  ville  par  excellence,  h 
métropole  du  monde  littéraire,  ne  soit  aussi 
la  sourcu  où  il  faille  puiser  les  meilleurs 
termes,  les  mots  les  plus  mignons,  les  tour* 
nures  de  phrase  les  plus  élégantes,  la  quin- 
tcssbpcti  oiiliti  de  ceUc  langue  si  reDominée 


r.^r^^brni. 

Claquemuré. 

Coloré. 

Corridor. 

Kllectiveraetit. 

Klé^^ies. 

Emissaire. 

K«ig«r. 

Fourvoyer, 

Groseille. 

Grnlesiiue. 

Hchdnuiadairtt* 

Laiirésl. 

Matériaux. 
Minnil. 

Mobilier. 
Monttnbrency. 
Nulle  i>art. 

Oiirîé. 

l'io;  riét»ire.- 
Prolil. 
Pupille. 
Keroémorer. 

Séant. 

Si'au, 
S'iciélé. 
Tipique. 
Trottoir. 
Tricher. 
Venimeux. 
Etc.,  etc., 


UN 

PARlStBlI* 

Célébrai. 
Catermuri, 
fouleuré. 
Colidor, 
Affeclivment. 
Eli  gin. 
Hémiaphirt, 
Etiger, 
Foudroyer. 
Groiteilie. 
Grotexte. 
Hédroatadair9, 
LmiriùL 
Malfigie. 
Mat  ér  aux. 
Ménuil. 
Mr  l'flier. 
Meinorenqf. 
Nunt!  part, 
Orli. 
■  PropriMair§» 

Rémémvirer,  ■ 

Siéant. 

Siau. 

SocHiété. 

Tropique» 

Tréiotr. 

Trirhtter. 

Yélimeux, 
Bit.,  ff«.- 


Outre  eftV<K»bulafre  sauvage,  Parisien 


dans  le  monde,  quoique  au  fond,  elle  ne    qui  a  souvent  pour  voisins  le*  forçats,  dans 


aoil  qu'un  composé  assez  mal  digéré  d'une 

foule  d'autres  langues,  idiomes,  jargons  et 
IMlois.  Eb  bienl  les  naiOi  provinciaux  se 
Iromnent  étrangement  1  11  n'est  pas  d'arli* 
San  00  pelile  ville,  s'il  a  suivi  régulière- 
lueni  l'école  des  frères  de  la  Doctrine  cbré- 
tieiice,  qui  ne  sache  tuieui  le  français  que 
ia  majeure  partie  des  demi'bQurgeois  parir 
tiens  ;  pour  prouver  que  notre  assertion 
est  fondée,  nous  allons  donner  ici  un  relevé 
de  ((uetquetfr  mois  q  le  Ton  eiilend  prutiun- 
cer  joornéliement  n  i  co  nptoir  d'une  épi- 
cier»*,  d'une  niercic  L ,  d'une  mo(ii>le  i-l 
liUlLï  quanli.  Nous  ajouleruiis  que  ces  dames, 
lotit  CD  faisant  usage  de  ce  français  bar- 
bare, sont  cependant  si  édifiées  de.  leur 


SI  s  stations  aux  barrières,  orne  «ussl  son 
discours  d'un  granti  riomii  i  !  t  r  uns  em- 
pruntés, à  l'argot,  couiuic  let»  »uivuiiis  en- 
tré'Jiutfés  I 


'  Maisikn. 

Abouier. 
Allumer, 
Attrimvr. 

BoKr.  ; 

Boucnt  de. 

Bouffarde. 

BroemUe» 

BaUer. 

Camelotte. 

Chakuttr, 


bt»»  parler^  que  c'est  préebément  lorsqu'el*  Ckmu. 

keécorclieiil  le  i  li;s  un  moi,  qu'elles  éla-  i'hnwtu. 


14isseat  dessus  un  lioiul  d'or^^ue  ,  et  tout  la 
Uttdie  eo  oœur. 


MARÇAIS, 

Aélé. 

Afiostropliér. 

Avènement. 

Au  lieu. 

AnlliroiiOpliage. 

Agent  4e  chauge. 

Armoire. 

Arc  de  triomphe. 

Blanchissage. 

Calculer. 

Casserole. 

Cesfonade. 


MniSIBH. 

Airi* 

A«lrepo|Hftcr. 

Âu  litur. 
Antorpofagt, 
Arfful  de  ckitnge. 

Onnoire. 

Arche  de  triomphe. 
BtanchiiiOikê, 
Carculer. 
Caitrole. 


t'oloqttint»* 
Uécarer. 

Ëpateur. 
li  SCO  fier. 
Eiquiiàtr, 

Faraud. 
Filas$e. 
flouer. 
francUloH.. 

lYiisyiflji. 


rasHCAie. 

Arriver. 

Ucgarder, 

Attirer. 

Un  franc. 

Boutique; 

Pipe. 

Bague. 

Ottilioliner. 

^f  jrr-;haiidise  volée. 

iJrtn^erindéecminunt. 

Bon,  excellent. 

Trés-bieii,  très>b«wu* 

La  gendarmerie 

Tôle. 

Mensonge. 
Ouvrir. 

Se  sauver. 
Déisbabiller. 
Kau  de  vie. 
Faiseur  d'emlMrrie. 
Tuer. 
EnloDoerit 
Dandy. 
Chevaux.  . 
Trom|ier, 
Français. 
Visage. 
aal»il. 
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HcnorauiRi 


Cobrr. 

Goni. 

Grnhugf, 

Griffer. 

Grincht, 

LanttrnÊk 

Lavtr. 

Lithnur, 

Marronntr,'^ 

Morfiller. 
Uouehailier, 
Moutard. 
Mouton. 

fochard. 

Baiiiné. 

Henaeler, 

Mifflard. 

Big»ler. 

Moupiller. 

Sab  0  iilrr. 

SorboMe, 

Suer, 

Smimtr. 

JmI«  (m»). 
Tauper, 

ToifHanU, 
Tortiller, 
True. 

Etc.,  etc.,«tt. 


riàiiÇAts. 

Boaeli«. 

Ailraper. 
Imbécile. 

Danj^er. 

Prendre.) 

Voleur. 

FeniHrc. 

Voodre. 

Qnt  boit  aox  dépens 

(l*Aulruit 
Bisquer. 

Mnngcr. 

Ecouler,  (5pier.| 
Knfant. 

Moucliarti. 
Voilure  dM  prison- 
niers. 
Voleur. 
Ifrogoe* 
Sang. 
Crier. 

Richard,  parapluie^ 

Rire,  s'imuser. 

Dormir. 

Frapper. 

Tête. 

Ik»oner. 

Donner  des  ouips  <to 

couteau. 
Mont*de-piél4. 
Travailler. 
Monire. 
Manger. 
Maoière. 
Canarade. 


Ble.,ete.,  ele. 

Nous  ferons-  remarquer  que  piusi.nirs  de 
ces  Urines  d'nrgot,  oni  mdme  leurs  entrées 
dans  certains  salons.  Voilé  le  longage  poé^ 
tiquo des  mo'Icrnes  Athéniens. 

LANGUE  PRlMlTiVE.  On  croyait,  autre- 
fois, que  si  le»  eofanls  élaieni  abandonnés 

h  la  fiafure  et  sans  aucune  communication 
avec  les  liummes,  leur  langnge  (levrait 
forcément  se  former  tel  que  celui  que  par- 
lait Adaro  ,  et  que  quelques-uns  disenl  être  X    ,  ■        J   I    BA.    rv-      V  . 
niébr«a.  Ce  aoni  deai  erreursqu'aurun  fait    «>n«crôs  e  jour  de  la  Fêie-D»eu.  5  entc.u- 
o'a  jamais  autorisées.                                  '^^  potenux  qui  forment  les  coins  des 

reposoirs  ;  on  en  fait  aussi  des  guirlaudi'S 


te  conranoer  de  raroeaoi  de  eé  «dgélil, 

pour  se  préserver  dn  ding^r. 

On  sait  que  le  laurier  sert  è  couroan  r  les 
héros ,  les  poëtes,  et  tous  ceux  qui  obtien- 
nent des  suocès  publics.  Cette  ooulDaie  est 
ai  ancienne,  k  préjugé  est  tel  àeel  égard, 
que  tenter  de  remplacer  cotte  plante  par 
une  autre  plante  ferait  trier  au  sacril^e. 
Kl  cependant,  rien  n'est  mnint  noble*  oimne 
poétique,  moins  digne  dT^in»  mnié,  que  de 
décorer  le  front  d'un  gmiid  iiomine,  Uuciilm 
qui  s'est  distingné  entre  tous  ses  sembla- 
bles, avec  le  rameau  d'un  arbuste  dont  un 
antre  rameau  s  ttsle  en  môme  temps  sur 
un  jambon,  ou  !!orl  d'assaisonnoiuetit  h  ud 
eivet  AU  ft  une  matelote.  Qu'on  ceigne  le 
erftne  d'un»  eulitnlère»  d'une  couronne  de 
lauripr,  h  Ia  iKinne  hnure  1 

LAVANOIEHES  DE  LA  SOUTERRALNii 

iLas).  Nous  reproduisons,  d'après  WleCdo 
'olignj,  celte  tradition  do  In  Creuse  : 

«  La  solennité  de  la  FWe-Dieu  est  célébr«?e 
dans  toutes  les  petites  viHes  du  ccntrn  do 
le  France  avee  un  éelal  extraordinaire,  C'eei 
aurlonl  pour  la  ville  de  La  Souterraine,  un 
merveilleux  jo  it  q  ui  alliro  heauroup  d'é* 
trangers.  Lus  prêtres  de  (ouïes  les  oom« 
rounes  du  caolon  arrifeotdès  le  mettn,  ban* 
ni»>rp5  déployées,  au  son  du  landmur  on  dd 
la  cornemuse,  entraînant  sur  leurs  pas  les 
populaiiona  qu'ils  desservent. 

•  Quinze  jours  è  l'avnnce,  on  prépare  les 
reposuirs  sur  les  principales  places  et  au 
radieu  des  plus  i;rnnd<  s  rues.  Toutes  les 
Jeunes  (illes  de  ia  cilé  se  rassemblent  par 
quartier  poor  fravaillnr  aux  orneraeola  de 
ces  reposoirs.  Les  ouvriers  sont  mis  en  r*'- 
quisilion  pour  planter  les  poteaux»  déblajroc 
ie  terrain  el  eonalroire  lee  aaaisea  dea  en* 
tels.  Les  jeunes  gens  s'en  vontaver  lin  f»p- 
tites  voilures ,  sur  l'emplacement  de  la 
vieille  ville  de  Bréda.  couper  les  buis  qui 
croissent  sur  les  ruines  de  cette  oilé  morl<*t 
dont  l'Origine  remont?  à  des  'temps  febn- 
leui,  et  qu'or)  croil  avoir  été  détruite  à  l'é- 


poque de  la  conquête  des  Gaules  par  César* 
uea  buis,  vulgairement  nommés  Ae«aiiNi>n^ 

car  on  s'en  s«rl  aussi  aux  jours  dr^  It.i- 
mcaux,  à  la  bénédiction  de  Vhotauna,  sont 


LARMES.  On  ^lait  convaincu  jadis  qu'une 
femme,  accnséc  do  sorcellerie,  éi.nt  réello* 
ment  c>  ii  nl  lo  lorsqu'il  lui  «Mail  impossible 
de  pleurer  devant  ses  jugr5.  «  Il  a  é:é  reconnu 
par  expérience,  »dit  Mite  Boquut,  «  que  les 
sorciers  ne  jettent  point  de  larmes,  ce  qui  a 
donné  occasion  à  Spranger,  Grillaod  et  Bodin, 
do  déelererauo  l'une  des  plus  fortes  présomp- 
tions que  "on  puisse  élever  contre  Ift  sor- 
aer  est  qu'il  ue  larmoie  pa».  » 

LAURIBR.  Dans  beaucoup  de  localilés 
des  contrées  pyrénéennes,  les  habitants  sg 
couvrent  de  laurier  lorsqu'il  tonne,  aOo 
de  se  garantir  de  la  foudrow  Los  anciens 
eioyaient  aussi  h  cette  vertu  du  laurier,  et 
I  on  rapporte  que  l'empereur  Tibère  avait 


<^ul  se  (Tniseiil  au-dessus  de  l'autol  f4  sou- 
tiennent des  couronnes  de  Qums,  Cliaque 
quartier  a  son  artiste  qui  dresse  le  plan  do 
reposoir  nwc  un  goût  tort  rcmarquablf. 

«  Toutes  itia  Qeurs  des  jardins  sont  con- 
servées longtemps  h  l'avance  |)Ourle  soleo» 
nilé  do  la  F^te-Dii'U.  I-ps  flf^urs  sont  f^a-  ^ 
cituscuiunl  urriiiigûes  an  louroiuieâ,  eu 
guirlandes,  en  croix  et  en  bouquets.  LeO 
enfants  parcourent  les  genetières  des  envi- 
rons de  La  Souterraine  pour  cueillir  les 
Heurs  jaunes  des  hahiis;  ils  en  rapportent 
des  cbarges  énormes  ;  on  en  pare  les  de- 
vents  des  autels,  et  les  /leurMsr  en  remplis- 
sent fcurs  C'irhoiiios  avec  un  mélange  dt> 
feuilles  de  ro.nes.  Ces  fleuristes  sont  des, 


ooulumo,  lora.|it'au  orage  le  déclarait,  de  'eunGS  gens  do  dix  h  qntntoaiUi^yélfls  d'une 
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«iiba  bUnche*  d'an  roanUlel  rouge»  et  on- 
nilitnét  des  pieds  è  la  tdie.  lie  msfehent  en 

sTsnl  du  cortège  des  prêtre*,  rt  h  chaque 
son  de  cloche,  quand  le  saint  sacrement 
ï^arrêle  pour  donner  les  bénédictions,  ils 
.•0  rcioiirnenl  pour  jeter  les  fleurs  de  leurs 
corbeilles  à  I»  resplendissante  image  du 
«oieil.  Les  tljunféraircs  sont  [ilac«'s  h  cote 

d'eu!,  et  aux  mêmes  inslanU,  ils  balancent 
dam  fatr  Imirt  «neeoM^ri  d^argenl  •!  r*> 
nandent  SQ  Ma  la  tefflée  aioanliqae  d« 
ranceos. 

0  l*M  grandes  dames  de  la  ville  sont  or* 

gtiPflf<»uses,  ce  jour-lè,  de  parer  l«^s  repo^oirs 
de  leurs  diamants,  de  leurs  bracelets,  de 
leurs  eolliers  de  corail ,  de  leurs  ceintures 
de  soie»  deleors  dentelles,  de  leurs  cache- 
niti-e:',  de  leurs  candélabres  d'argent,  et  des 
tableaux  rdigieux ,  ave c  c  n cadremeDlf  do- 
réa,  qui  ornent  leurs  salons. 

•  Bor  besneonp  de  reposoirt,  on  repré* 
senle  quel  i'jc  <;rènfl  de  l'Ecrilure  sainte  ou 
de  la  i»as$ion  rlu  Christ.  Ici,  c'est  le  sacri- 
fkMd*Ahraham,  plus  loin  Ruih  et  Booz,  ail- 
leurs, les  (Joiizf  apôtres,  sntnt  Joan  et  soo 
agneau,  la  Madeleine  repeniie,  «giuiouil- 
léo  devant  une  lôte  de  mortel  recouverte 
de  ses  longs  cheveux  noire.  Pendant  quatre 
«NI  cinq  heurat  que  dure  la  procession, 
toutes  les  cloches  de  la  cité  c.irilîonnent. 

«  C'est  donc  une  fête  bien  solennelle  à 
l«a  Souterraine  que  ealla  de  la  Fête-Dieu. 
Je  ii*ai  pas  dit  aussi  que  toutes  les  d'ivan- 
tures  ilos  maisons  sont  ornées  en  draps 
blancs }  les  riches  ont  des  draps  ouvrés  ou 
des  tapisseries.  Les  familles  en  deuil  gar- 
nisseni  leurs  maisons  de  branches  de  chênes 
OQ  de  cyprcs. 

«  Transportons>nous  maintenaQt  dans  une 
pauvre  roaffon  du  quartier  Selnt-Ntehel  : 
celte  maison  c^t  située  près  de  l'onrieniio 
chapelle  dont  on  voyait  les  débris  il  y  a 
quarante  ans.  Un  vieux  ffsseraod  habile  11 
avec  fes  deux  filles  qui,  toutes  deux,  vien- 
nent d'atteindre  leur  seizième  année  :  Al- 
bine  et  Btondine  sont  jumelles;  leur  mére 
est  morte  en  leur  donnant  le  jour.  Elles 
ont  été  élevées  dans  la  misère  et  la  charité, 
rar  leur  père,  Cfirisinphe,  est  un  honnête 
bommef  mais  il  n'a  jamais  pu  faire  d^éco^ 
aomîo  pour  élever  dignement  les  cbar- 
Ittsnies  filles.  Travailleiir  pm  nv^îdu,  dès 
qu'il  a  !ini  une  pièce  de  toile  et  qu'il  en  a 
n%n  le  salaire,  il  ne  rentre  è  la  maison 

Ja'aprds  avoir  tout  dépensé.  Les  jeunes 
lit  s  ont  grandi  puurUini,  et,  dès  leur  plus 
Jeune  âge,  elles  ont  travaillé  è  la  journée 
en  allant  laver,  à  ta  petite  rivière  do  la  8é- 
delle ,  le  linge  des  familles  du  quartier 
Saint-Mithel.  Tous  les  iours ,  n'importe 
ffuel  temps  il  fil,  elles  allaient  au  lavoir > 
«I  on  les  avait  somommées  lat  larondl^. 
Ohl  cVtaifnf  rio  cfiarmanles  petites  filles 
sOtts  les  h»illons  (pi'clles  portaient;  toutes 
dmv  blomJos  ci  blancliiîs  «Iles  étaient  bien 

nonnnr^et  Albine  et  Btondinf.  Le  vieux 
m^iire  J'écolo  <le  Saint-Michel  leur  avait 
appris  k  lire  un  peu  ;  le  curé  de  ta  paroisse 
(•ar  «fait  enseigné  la  catéihistue  è  l'épo- 
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que  où  elles  avaient  fait  leur  première  com- 
munion, et,  lorsqu'elles  avaient  reçu  l'hos- 
tie sainte,  une  quôto  avait  élé  faiif  dans  le 
uartier  pour  leur  acheter  des  robes  d'in-- 
ienne»  car  allas  n*avaienl  jamais  porté  da 
robes  neuves;  les  personnes  pour  lesqnnlles 
elles  lavaient  les  lessives  avaient  l'habitude 
de  leur  donner  les  vêtcniants  usés  da  leurs 
filles. 

«  Ce  soir-IA,  c'était  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu,  les  jeuni's  lavandières  étaient  sfulcs 
au  seuil  de  leur  porte.  Leur  père  était  allé 
porter  une  pfèee  de  tt^le  quil  venait  d'à- 
clipvpr,  nt  pllr'>  rrgnrrf.TÏonl  Irislemcnt  fps 
voisins  nliacher  des  cordes  sur  le  devant  de 
leurs  maisons,  afin  d'y  mettre  les  draps 
blancs  h  rfieure  de  la  propf «îninn .  Oui,  olles 
étaient  bien  tristes,  les  pauvres  jeunes  biles; 
on  eût  pu  voir  quelques  larmes  glissaff  aur 
leurs  joues  fratcnes  et  blanches. 

«  Cependant  Blondine,  moins  affligée  que 
sa  sœur,  dit  : 

<  —  Pourquoi  donc,  Albine,  le  tourmen- 
ter autan  17  Ecoule,  j*ai  un  projet.;. 

€  —  Quel  prnjet  ?  •  dit  Albine. 

«  —  Je  vois  bien,  ma  s(finr,  que  lu  souf- 
fres autant  que  moi,  en  songeant  que  nous 
n'aurons  pas  de  draps  blancs  \  attacher  de- 
vant notre  masure  quand  le  saint  sacrement 
passera  dans  la  rue... 

•  —  Oui*  Blondine  1  je  songe  à  cela  et 
j'ai  bonté. 

«  —  Kh  1)1  n  I  vnil^  co  qi'll  faut  faire: 
nous  nous  lèverons  celte  nuit  à  deux  heures 
du  matin,  al  nous  irons  à  la  Sédelle  laver 
les  deux  mauvais  draps  de  notre  lit  I 

«  —  Oh  I  je  n'y  songeais  pas ,  Blondine , 
viens  que  ie  t'embrasse  I 

«  Et  les  deux  sœurs  échangèrent  un  baiser 
sur  leurs  lèvres  roses. 
■  ■  — Mais  si  Von  nous  voyait.  Blondine, 
on  ne  nous  iiardonncrail  uâs  d'avoir  élé  au 
lavoir  un  Jour  de  grande  fête  comme  celui- 
]h  ;  In  rurf^  nous  maudirait  au  pr6ue.  Noua 
serions  damnées. 

«— Onna  nous  verra  pas,  ma  sceur; 
ntiuç  forons  un  détour,  nous  pnsserons  en- 
tre les  deux  cimetières.  Devant  Mousse- 
Gagnet;  mais  le  botiliommc  de  pierre  qui  « 

Sarde  la  porte  du  cimetière  n'ira  pas  le 
îre.' 

«  Il  fut  donc  ronvriiu  entre  les  deux 
sœurs  qu'elles  se  lèveraient  avant  le  jour,  et 
qu'elles  iraient  laver  leurs  dreps.  La  ques- 
tion était  de  se  réveiller  a^sez  (Al .  <  nr  elles 
allaient  veiller  lard  pour  attendre  leur  père, 
qui  n'avait  pas  rhauittide  de  rentrer  avant  . 
minuit  les  jours  qu'il  avait  fini  son  rouleau 
de  toile  et  qu'on  le  payait. 

«  Cependant,  contre  son  h.ibilude, Cliris- 
lonhe  rentra  vers  neuf  heures;  il  avait  été 
sobre  et  conservait  loule  sa  raison  ;  il  fut 
plus  cnrps^nril  pOur  ses  filles  qu'il  hh 
l'avait  jamais  été  ;  il  les  embrassa  toutes 
deux,  et  leur  ramit  l'argent  qu'il  venait  do 
recevoir,  en  leur  disant  : 

«  -  J'ai  fail  le  serment  de  ne  plus  boire  ; 
désormais  tout  l'argent  que  je  gagnerai 
sera  pour  vous ,  et  vous  en  disposerez  pour 
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le  ménftge.  Vous  voilà  grtoides  «t  tfD  peu 

raisonnables.  J'ai  vécu  jusque-là  dans  11 
dissipation  que  csuso  le  m&ltieur  :  cela  ne 
m'arrivera  pi u  I 

«  —  Merci ,  iMtt  père  »  »  diroot  les  jeunes 
ir.les  :  •  tn  erbien  elrneble  ee  coir,  naîitii 
le  seras  plus  encore  si  lu  nous  promets  d0 
nous  réveiller  à  une  heuro  du  matin. 

«— INêblet  diable,  il  y  a  dODC  là-des- 
•DUS  quelque  mystère  ? 

«  —  Tu  le  saurns  demain  ,  »  repnl  Dion- 
dine;  mais  tu  proincis? 

•  «  —  Cer(«iaement,  mes  enfants  I 

'  c  It  les  JénDea  filles  monlèront  se  cou- 
cher dans  leur  pauvre  mn  i-^  nie. 

«Blondine  dormit  du  sununeil  des  anges; 
m  us  Albide  eut  un  sommeil  très-aglie.... 
Elle  eut  des  rêves  elTrayatits...  Il  îui  sembla 
•»  qu'elle  quitlail  la  terre  ,  et  que  le  fosisoyeur 
avait  porté  une  l)ière  [irès  de  son  lit;  il  lui 
sembla  qu'on  l'ensevelissait  dans  ces  ni6« 
mes  draps  qu'elle  devait  aller  laver  pour 
orner  la  maison  quand  lo  saint  sacremeot 
.  l  asserait  dans  le  quartier  Saint- Micliel. 
Bile  entendait  clouer  bière;  «Ile  voyait 
son  père,  oir^nnuillf'- ,  Inppani  ton  frout 
aux  coins  du  cercueil...  Psuvroi  «afanU 
die  avait  la  prassaotiment  de  u  fia  fwo* 
ctiaioe. 

«  Les  rivet,  potir  tcsintcs  vulgaires,  ne 
«oniqufdes  mensonges,  dei  hallucinations, 
dos  divagations  de  la  pensée.  Cependant, 
pour  quelques  âmes  priviiégièiM ;  il  jr  a  une 
corrélation  directe  entre  laa  rèf at  01  lat 
actions  de  la  vie  humaine. 

«  l  e  nWo  d'Albinc  l'oppressait  tellement, 
quelle  jeta  un  cri  sirjdeul  qui  révi-illa  sa 
a<BUr.  A  celte  époqoe  do  f'nnnée,  vers  le 
spistice  d'été, les  nuits  sont  courlcs;  quand 
le  temps  est  clair,  quo  les  éloiios  du  flr- 
manient  lirillcnt,  et  que  la  iune/épand  sa 
.  lumière  LlanclK;  sur  io  lerre  ,  on  croit  que 
l'aube  ?a  paraître  bicotut.  11  n'était  pas  une 
heure  du  tuatin;  B|ondijie, réveillée  ensnr- 
saul  par  le  cri  de  sasceur,  la  révaillaà  son 
tour  en  lui  disant  : 

«  —  As-tu  entendu?...  notre  père  vient 
de  nous  appeler;  voilà  le  jour 7*  hal)jll00S<* 
nous  vile,  et  partons I 
■  «  Et  les  jeunes  tilles  se  vêtiront  à  !a  hâte, 
prirent  chacune  un  drap  sous  leur  bras',  et 
descendirent  sans  bruit  Pescalier  de  leur 
ipansarde.  I^eur  pèrt-  dorutait  el  no  les  en- 
landit  pas  sortir  da  la  aiaisou..  Quand  elles 
furei^t  dans  la  rue,  Albino  dilà  sa  sœur  : 

«-•Ne  ('es*lu  nos  trooapéeT  U  est  bien 
loin  d'être  jour... 

«  —  Tout  mieux,  A-ibine;  nous  nuroos 
lavé  nos  draps  et  nous  serons  do  retour  à 
la  niaisoD  sans  qu'on  nous  aperçoive .1... 
.  «  Elles  ne  voulurent  pas  Ira  verser  là  ville; 
comme  il  était  coavtnu,  elles  passèrent 
entre  les  deux  cimetières,  et  s'agenouillè- 
reut  un  instant  pour  faire  leur  prière  du 
malin,  dQvant  la  pierre  de  Mousic  Gngnel. 

*  Tout  dormait  dans  l.i  til6.  Les  rossi- 

Siuis  ne  chantaient  plus  leurs  suaves  mélo- 
ea  du  printemps.  La  joitméada  ta  vaille 
mit  été  orageuya;  il  ^lail  toobé  ptusiaHry 


wnkvm  LA?  ni 

•  ■ 

'  averses ,  entremêlées  de  coups  de  tonoeire; 

mais  te  temps  était  ilevenu  beau  (Inn^  !a 
soirée,  el  tout  antioni;ait  un  joui  du  Fùit- 
Dieu  magDiûque. 

«  Les  jeunes  ftUes  cAiû>ôreol,par  la  giuctia, 
la  vieu^  dnetière ,  et  allèreni  descendre 
aux  pierres  (te  't  S'-Ii-lf"  par  fe  coleaii* 
nommé  Peu  StdêiU.  Iviies  crurent  voir 
dans- la  pré  du  Gireliet  un»  lumière  blanclw 
et  b?pi!o,  elles  pensèrent  aui  feux  follets  oit 
échantit,  qui  s'exhaleul  des  marais  pendant 
,  les  nuits  OMg^'uaes,  elles  eurent  peur  et 
elles  se  pressèrent  l'une  contre  l'autre  co 
faisant  le  signe,  de  la  croix^  Cependant  elles 
franchirent  Tes  premières  pierres,  et  renion. 
tèrent  jusqu'aux  grands  rochers  qui  forcent 
la  petite  rivière  da  se  {lartsger  en  dsui 
br.inuhes ,  dont  l'une  va  arroser  le  pré  Vert, 
et  l'autre  suit  le  lit  ordinaire.  Elles  pensé* 
rent  que  derrière  ces  grands  ro':h«rs  on  ne 
pourrait  les  voir,  et  elles  se  mirent  h  l'œu- 
vre. Elles  n'svaiont  pas  oublié  du  premlre 
leurs  battoirs  et  un  morceau  do  snvoo  pour 
savonner  leurs  draps,  A  peine  furvo(*(JlM 
aganottilléos  aux  pterreadu  lavoir,  et  ea- 
ront-idles  donné  quelt^ues  coup:j  (Je  Isurs 
battoirs,  que  l'oau  de  la  petite  rivière  «or- 
dinairamant  ai  limpide ,  devint  trouble  «t 
passa  par-dessus  1r  s  [  i>  rres  où  elles  élaieut 
agenouillées;  elles  su  levèrent  subitement, 
fort  étonnées  de  la  crue  subite  des  eaux. 
Elles  entendirent  dans  le  lointain  un  brait 
de  torrent  débordé ,  et  allas  monlèreni  sor 
l'un  des  rochers  les  plus  élevés. 

«  —  Mon  Dieu,  »dil  Albiue.  «  nousalloos 
être  nojrées  «  Dieu  va  nous  ininir  d'être  ve- 
nues laver  un  jour  comme  celui-cî....  Ma 
sœur,  ma  sœur I  nous  souimos  bten  otu* 
pableat 

m  —  Albine,  tu  es  toujouri  cfTr.i_)-ée  Ja 
rien  !  Pourquoi  Dieu  nous  pum  ra.i-ii ,  puis- 
que c'est  &  rijitenlion  de  sa  féiu  que  nous 
sommes  veouas  Ul  tl  ast.saus  Joi)te  toiuLé 
beaucoup  d'aau  da  eôjé  de  Saint-Priest, 
aux  sources  de  ]n  Sédelle,  <  t  t.ous  n'avons 
rien  à  erain  iro  quo  de  uous  moaiUar  las 
piads,ca^tti  est  déj^  fait. 

.« — Prions,  BI  j;  lino,  meitons-nous  à 
genoux  sur  le  ruchef,  j'enlunds  un  bruit 
épouvantable  qui  approche  1 

«Elles  se  mirent  à  ({enoox,  les  deut 
{ladvres  filles.  La  torrent  arrivait  en  gron- 
rfant  [tins  fort;  elle»  virent  lo  pré  Gaclnît 
tout  couvert  d'eau  en  moins  d'une  miuule; 
la  rivière  mon4ail  toujours...  toujours... 
Puis  les  jeunes  filles  jtîlerent  tjMcl  jUi  s  art» 
désespérés ,  el  leurs  corps  furent  murainéa 
par  les  grands  flots... 

«  UnesoBur  de  charité,  qui  veillait  k  Vlià- 

rdtal  auprès  d'une  mourante,  nvail  entendu 
e  bruit  des  battoirs  ,  le  p3>sa;,{o  du  torrent 
et  le  cri  désespéré  des  jeunes  fiiies.  Ûla 
avait  ouvert  sa  croisée,  al  alla  avait  vu  la 

Êré  et  les  jardins  de  l'hôpilul  couvorl^  d'usu. 
Ile  réveilla  les  autres  s^jsurs  de  charité  et 
les  domestiqui  s,  et  ceux-ci  se  mirent  à 
sonner  le  locain  aveo  la  petite  «loclia  da 
l'hospice. 

«  Tons  les  habilanti  du  qavliar  4ê  U* 
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(Ifboul.  On  Iftur  parla    serviro  funèbrn  ont 


uir 


nnmi  liircnl  bientôt 

d'âne  inondaiion  ;  ils  coururent  sur  la  roule 
ife  Golret.  Le  pont  de  la  Sédetle  irexiaiail 

flti^  n  nv.iii  été  entraîné;  des  monceaux 
d«  fuiii  mouillé  encombraieol  les  débris  du 
fioot  et  le  nassaj^e  des  «ani.  Plusieurs  por- 
<ionnp5  étaient  allées  jiiçqti'nux  pierres  de 
la  St'delle.  où  on  .ivoii  ealendu  des  cris; 
mais  on  no  trouva  rion  quo  (iciii  I>/ilioirs 
muvorts.  de  v^se  qui  restaient  arrêtés  entre 
les  pierres  do  lavole. 

•  l.e  jour  se  Ipvîi  îiionfAt  sur  cctio  sc^no 
de  flésoîfl'ton,  mois  fcs  eaux  s'élaieiil  tii'jà 
retirées.  On  nrprii  dnns  la  matinée  que  la 
chaussée  de  l'étang  de  Malouzc  sVtnit  rom- 
pue pendant  nuit  et  quo  les  eaux  av.noiit 
enlrnlné  de  grandes  meules  de  loin:  c'est 
l'antralnemenl  de  ces  meules  qui  avait  sanis 
nul  doute  fait  éeroiiler  le  pont  de  Larand. 

«  La  snlrnnité  de  la  F/^le-Dieu  s©  pn^paiait 
bien  tristement  pour  la  petite  ville  de  La 
Soul<?rraiae.  On  avait  raison  de  craindre 
qut^  ipiflque  gran  }  malheur  ne  (ût  arrivé, 

«  Ciiristnftho  nvait  dormi  jusuu'uu  jour. 
En  se  réveillant  il  appela  ses  fliies,  oui  ne 
répondirent  pns.  Il  se  Icvn,  monta  a  leur 
I>etiie  rltrtmbre,  ne  les  trouva  pAS  ol  s'fliu-r- 
nil  que  ii  ^  di  if  s  ;i'iM.ii<  iil  plus  dam  le  lit. 
i\  se  douta  sur-le-champ  qu'elles  étaient 
sitées  les  laver  h  la  Sédbm,  et  il  ii'etil  plus 
aurune  inquiéludo.  Mais  quand  il  sortit  do 
sa  piaisoh  pour  alli  r  prêter  la  main  à'  là 
confection  du  rcposoir,  et  qu'il  appHt  l*i- 
nondalion  de  la  rivière,  il  dcvinl  cnnnie 
fou...  il  grinça  des  dénis...  se<  ciieveux  se 
bérissèreiit...  Ses  filUs  iTétaienl  [>ns  ren- 
trées et  il  était  déjA  six  heures.  Malheuréus 
pèrel  il  connit  I  la  hfltc  jusqu'aux  pierres 
de  1.1  Sédellé;  on  lui  montra  lesdcui  bal- 
inirs  :  il  reconnut  qu'ils  étaient  ceux  de  ses 
lltt«s... 

•  —  Mes  filles!  mes  filles  !  a  s*écrtail*iU 
•  iiù sont-elles 7  rendez-lus-inoi? 

«  Il  suivit  les  bords  de  la  rivière  jusqu'à 
fétang  du  moulin  de  Gaulier.  Lh  on  le  vit 
vers  midi,  les  deux  mains  appuvées  sur  son 
front,  d.uH  l'attlludo  d'une  sî.-ituc...  .  l'n 

Gjrssn  le  rencontra  dans  la  soirée  i  sii 
«es  de  La  Souterraine  siitvant  toojoari 
les  hords  de  lo  Sédeile. 

■  Que  devint-ii  ?  nul  ne  le  sait,  car  jamais, 
depuis  lors,  on  n'entendit  parler  do  lui. 

»  L.T  procession  eut  lieu  comme  d'hflbi- 
tude,  àitic  uni'  iiuuit  use  afll  ienco  de  lidèles; 
nais  il  y  avait  do  la  trist»>!<so  ré|)andue  sur 
letttea  les  Hgures.  Les  voit»ios  de  Christo^e 
evaloil  recouTerl  le  deva** l  de  sa  malien 

débranches  do  ry|irr-;  I  i  s  jn'itir-s  lavandiè* 
res  étaient  aimées  d««  tout  la  monde. 

«Cène  fut  «fu'au  bout  de  huit  jours  qu'on 
rairOUva  leurs  cndi^rr'?  dnns  l'étang  du 
moutîn  de  Guulier  ;  lU  étaieni  enroulés  dans 
Ji^  drafis  comme  dans  deux  linceuls. 

•  Beaucoup  de  personnes  avaient  cru  h  nn 
double  suicide.  Le  curé  de  La  Souterraine 
leur  refuS'3  \s  prière  dt's  morts;  mais  les 
liabilants  du  quartier  iiaiat-Uicb«t  oreusè- 
iWfl  une  fosse  sous  le  j^rand  ormeau  du  ci* 
■Mtièrt  ds  MMiae-GasDul.  Geptadani  m 


leu  en  leur  mémoire, 
è  qudquesjours  de  iè,  daos  l'éiilisa  de  Saiai- 
Micher. 

■  Dans  la  suite  du  temps,  tous  les  malins 
de  la  Féle-Dieu,  vers  une  heure,  on  enten- 
dait di  puis  le  Pm  de  Sédelle,  ou  le  pont  db 
Lavaud,  le  bruit  des  battoirs  des  jeune» 
lavandières  sur  les  pierres  du  lavoir.  Si  Ton 
,'i|)procliait  jusqu'aux  pierres,  le  bruit  çen)- 
blait  venir  du  pont  d'Hosaunot  et  de  l'Àanlt 
deCaolter.  • 

•  Cttto  Ii'^gendo  s'rst  f  rrf  dluée  jusqu'à 
nos  jours.  J'ai  vu  de  leuiies  tilles  se  lever 
avant  lo  jour,  h  la  Fète-Dieo,  pour  aller 
écouter  le  bruit  des  battoirs  de  Biondino  et 
d'Albino.  Lo  peuple,  en  son  vieux  langage 
tuarcliois,  les  nommait  les  claffes  bujaaes. 
'  «ie  suis  al(éa  quelquefois  rêver  à  ces 
deut  Jeunea  fines  sous  te  grand  ormeau  du 
cimetière.  Je  voyais»  vers  l'heure  du  cou- 
cher du  soleil,  deux  colombes  l>l8iicbes  qui 
vennient  so  percher  sur  l'orme'fln.  Bêlas I 
le  cimetière  n'existe  plus,  la  bôcho  du  ter- 
rassiitr  a  remué  les  os  de  nos  pères  et  les  a 
jetés  pélQ-môle  dans  un  fossé.  Le  vieux  ci* 
metière  est  aujourd'hui  un  champ  do  f  lire.  » 

LAVANDIÈIIES  DE  NUIT  ou  KANNrc I;LZ- 
NOS.  Sorte  de  fées  de  la  Urelagne  qui  ne  se 
montrent  uue  la  nuit.  £Ues  appellent,  d'une 
voix  Irès-dôuce,  le  voyageur  qui  passe,  él 
le  prient  de  les  aider  à  tordre  le  linge  avec 
elles  ;  mais  le  malheureux  qui  cède  à  'eur 
demande  est  presque  toujours  étrangfé  ptt 
ces  perlidcs,  jiarce  qu'il  ne  manque  pas, 
ainsi  que  cela  so  firalique  d'ordinaire,  de 
tordro  h  contre-sons,  et  que  c'est  ro|)posé, 
qu'il  fau'lrait  Taire  pour  éii:b»p|]>er  à  la  mort. 
Quelques-unes  Cependant  se  piquent  de  re- 
connaissonce;  alors  !e  !in-':c  tor  lu  so  change 
eu  pierres  précieuses,  et  celui  qui  a  fait 
preuve  de  complaisance  i^edt  éli  emporte^ 
une  bonne  part. 

'  c  LosUrcions,  ■  dilEmileSouvesIro,  «  soit 
les  fils  du  péché,  comme  le.<t  autres;  mali' 
ils  aiment  leurs  morts  ;  ils  ont  pitié  de  ceux 
qui  brAtenI  dans  le  purgatoire  et  ils  t/lchent 
lie  Il'3  raclioler  d'i  ffu  d'épreuvo.  i'Aia  [ue 
dimauclje,  après  Tuflice,  ils  prient  pour  leurs 
âmes,  sur  la  letrè  où  poornsserft  leurs  peu» 
vres  corps.' 

«  C'est  dans  le  mots  noir  {novei)>bre)  sor^ 
tout  qu'ils  font  acte  de  Chrétiens.  Quand  la 
metsngèrf  de  l'hiter  (la  Toussaint)  arrive 
chacun  pense  à  ceux  qui  sont  allés  vers  la 
justice  do  Dieu  ;  on  fait  dite  dos  nies«C'«  h 
i  autel  des  uioris,  ou  leur  allume  des  cier* 
ges,  un  lés  voue  aui  meilleurs  saints,  on 
va  avec  les  petits  enfants  sur  tours  pierres', 
et,  après  vêpres,  le  recteur  sort  de  l'église 
pour  bénir  leurs  fosses. 

«  C'est  aussi  cette  nuit'là  que  le  Christ 
leur  donne  quelque  soulagement  et  leur 
permet  de  reveuir  visiter  les' foyers  où  ils 
ont.vécu*  Les  morts  sont  -aussi  nombreux 
dans  les  maisons  des  vfraftts  que  les  feuîllee 

jaunies  d»iiis  !fs  clini^ifis  f  r ^ ii x .  Vuil5  pour* 
quoi  h'S  vrais  Chréliuua  laissent  ia  nap{>e 
niiaoet  le  fe»  ollitmé  pour  qu'ils  puissent 
IHreudre  leurs  retiaa  el  réchaaflér  lourt 
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membrM  •ngnnrdls  tnm  la  froidure  des    les  ImifTns  ijc  };i>nêts  avec  mm  liAlCHl,«Aiif 


cimriif^res 

«  Mnis  s*il  j  a  de  vrais  adorateurs  de  la 
Vierge  et  de  son  Fils,  il  y  a  aussi  des  en- 
ÂdU  de  l'ange  noir  (le  diabif)  qui  nubliont 
ceox  qui  ont  été  le  plus  près  de  leur  cœur. 
'Wilherm  Postik  était  un  de  ceui>lli.  Son 


avoir  peur  de  t  '  ^;ser  les  Ames  qui  remplis* 
saient  ce  jour-là  lo»  chemins. 

«  Il  arriva  ainsi  è  un  carrefour  06  se  pré- 
sentaient lieux  routcî  ronfiuîsrtnf.'i  son  vil- 
lage. La  plus  longue  éinit  gflrdée  par  ta  pro- 
tection de  Dieu,  tandis  que  In  plus  coiirle 


père  arail  quitté  la  vie  sans  avoir  recii  l'ab-    était  hantée  par  les  morts.  Rien  des  gens. 


solution,  et,  comme  dit  le  proverbe  t  iTarfioii 

étt  loujoun  le  fil»  detonpn  e.  Aussi  ii'ét.iil- 
ii  occupé  que  de  plaisirs  déremliis.  iL-uisant 

ItandanC  Tofflee,  quand  il  le  pouvait,  svpc 
os  gueux  (les  oiarchands  tî  rii  vaux).  Dieu 
n'avait  pas  manqué  cependant  de  lui  en- 
Tojer  dos  «fertissemenis.  Il  avait  vu  frap- 
pées du  mauvais  air,  dans  la  mèrae  année, 
sa  mère,  ses  soeurs  et  sa  femme;  mais  il 
s'était  consnié  ii;  1 1  mort  des  premières  en 


en  11!  traversant  la  nuit,  avaient  entendit 

des  l)ruîi?)  cl  vu  les  r'  osr-,  lî  nit  on  ne  par- 
lait que  lorsqu'on  était  beaucoup  et  à  por* 
téomi  bénlli<>r  $  mais  Wilherm  iie  craignait 
qno  la  sotT  et  les  filles  laides  ;  il  prit  donc 
la  roule  la  plus  courte,  en  faisant  raisonner 
ses  galoches  sur  les  cailloux  du  chemin. 

«  Cepemianl  In  nuit  (5înit  sans  lune  et  sans 
étoiles;  les  feuilles  eouraienl  emportées  par 
lèvent,  lo«  sources  coulaient  (ristcment  le 


recueillanl  leur  héritage,  et  quant  à  Kalel»    long  du  coteau,  les  buissons  frissonnaient 


il  avait  dit  comme  tous  lea  veuft  débea* 

dimi 


èomroeun  homme  qui  a  peur,  et,  somr- 

lieu  fl  '  t'P  silence,  les  pas  do  Wilherm 
retentissaient  dans  la  nuit  ainsi  que  des  pas 
de  géants;  mais  rien  ne  répouveDiafI  el  il 
mnrehait  toujours. 

«  En  passant  près  du  vieut  tnnnuir  ruiuc, 
il  entendit  la  girouette  qui  lui  disait  : 
«  —  Relourne,  retourne,  rctournel  ' 
^«  Wtiherro  confînua  son  chemin,  tt  ar* 
riva  devant  la  cascaJo,  et  Peau  murmura: 
«  —  Ne  passe  pas,  ne  passe  pa»t  ne  passe 
pasi 

«  Il  posa  son  piecf  pur  les  pierre'?  polies 
par  la  rivière  el  la  traversa.  Comme  il  a(- 


MaeaMHaHef 
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Liltérelemeol  s 

Puisque  je  n'en  ai  plosflMàiaolj 

MoD  lui  est  U31M  chacune. 

«  Et  il  avait  agi  selon  son  dire. 

«  ï.e  recieur  :  v  ni  eu  beau  l'nveitir  au 
prône  qu'il  était  une  pierre  de  scandale 
ptmr  lOQle  le  peroiase;  loin  de  corriger 
Wilherm,  cet  avertissement  public  n'avait 

eu  pour  résultat  que  du  le  faire  rt- noncer  à  . 

i*églia«,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  teignait  un  chêne  vermoulu,  1»  venfqttiaiP 

rnr  cr  n'est  pas  en  faisant  claquer  le  fouet  flaildans  U  s  l)rancht'S  répi'ta  : 

que  l'on  ramène  un  cheval  échappé  ;  auNsi  4o  •  —  Hcsîl'  ici,  reste  ici,  reste  ici. 

mit-il  &  vivre  plus  è  son  aise  quo  jamais  et  «  M.'<is  Wilherm  frappa,  on  passant,  de 

fana  plus  de  foi  ni  de  loi  qu'un  renard  de  son  bAloa  l'arbre  mort  et  pre.«ft  a  le  pas. 

latllis.  •  Bofin ,  if  entra  daha  le  vaTIcm  hanté,  lli- 

't  Or  il  se  trouva  que,  dans  ce  temps-Ii^,  nuit  sonna  b  trois  paroisses.  "Wilherm  se 

les  beaux ^ours  prirent  tin  et  que  la  féie  dfs  mit  h  siffler  l'air  de  Màrionnik.  Mais,  au 

morts  arriva.  Tous  les  gens  baptisés  mirent  moment  oik  il  sifilait  le  qualri&ice  vers,  il 

b'iirç  liabits  de  deuil  et  se  rendirent  à  l'é-  entendit  fe  bruit  d'une  charrette  non  ferr<?p, 

gliso  dtin  de  prier  pour  les  trépassés;  mais  et  il  l'aperçut  qui  venait  vers  lui  couverte 

Wilherm,  lui,  revêtit  ses  habits  de  fêle  et  d'un  drap  mortuaire, 

prit  la  roule  du  bourg  voisin  où  se  réunis-  «  WJherm  reconnut  la  chtrrette  dt  lê 

saient  des  matelots  sans  religion  et  des  filles  marf.  Bile  était  traînée  par  six  chevant 

sans  honneur.  noirs  et  conduite  par  VAnkou  (  l'ango  sse), 

«Tout  le  temps  que  les  autres  employaient  qui  tenait  un  fuuet  «ie  fer  et  répéLnl  saus 

k  soulager  des  âmes  en  peine,  il  le  passa,  cesse  ; 


dans  cel  endroit,  buvant  du  rin  dr  feu, 
jouant  avec  les  inatulols  el  chantant  aui 
lilles  des  rimes  composées  per  les  meu- 
niers (52).  1!  rATitiniin  ainsi  presque  jus- 
qu'au aniteu  lie  la  nuit  el  no  songea  à  s'en 
retourner  que  quand  les  autres  se  sentirent 
fatigués  du  péché.  Lui,  c'était  un  corps  de 
fer  iionr  le  pleisir,  el  il  quitte  Teuberge  le 
•Il  Thier,  (iijs^i  frnijt^  cl  aussi  dîspos  qa'aa 
iitomenl  cù  il  y  élail  entré. 
«  Seulement,  il  avait  lecœorehaud  de 


f      r>L'tourne  ou  je  te  retourne  I 
■  Wilherm  lui  lit  place,  luaisi  sans  se  dé- 
ooneerter. 

«  —  Que  fais-tu  donc  ici,  M.  de  Ker- 
Gwen  (53)?  •  lui  denianda-i-ii  etTrontémeiil. 

«  —  Je  iwends  et  jesurprenda»  »  répumlii 
l'Aultou. 

«  —  Tu  es  donc  un  voleur  et  un  Iraflreî» 

continua  Willi  rm. 

«  —  Je  suis  ie  frappeur  sans  regard  et 
aans  égard. 

C'esl-à-dii  c  UH  sot  el  un  brutal.  Alors 


boire.  Il  chantait  tout  haut,  p^r  les  routes, 

tics  chansons  que  les  plus  hardis  disent  or-  je  ne  m'étonne  plus,  mon  mi^on,  que  lu 

iiinaireoient  tout  bas;  il  passait  devant  le  aois  des  quatre  évéchés,  car  ou  peoi  l'-V 

cruii  sans  baisser  la  voix  et  sans  ôter  son  pfi  pier  le  proverbe  Mais  où  vaa-ttt  aujouf' 

chapeau,  el  il  frappait,  è  droite  et  k  (jauche,  d'hui  pour  être  &i  j•l  es^é  ? 


iSt)  Ce  Brciaiiie,  les  menoiers  pa**^'  laa 
«(grave* 


(53)  fMaisaniarie  sur  la  pilear  dn  apecue  «t*  ^ 
Mort  :  given  signlia  Mnw* 


i 
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nés  siJiHnAfiiiQW  FOPtiLAiRES.         Lez  uê 


,  «  —  Ja  vais  chertiier  WMherm  Postik,» 

répHi^ua  le  faniAm<î  on  p.iss.m!. 

«  Le  bon  vitaol  txlala  de  rire  el  poussa 
plos  loin. 

«  Comme  il  arrivait  devant  la  petite  fiaie 
de  prunelliers  qui  conduit  au  lavoir,  il 
«l  '-rrut  lieux  femmes  tjl.inrhcs  qai  élVD- 
daieoi  du  linge  sur  Je^  buUaons. 

«  —Sur  ma  viel  voilà  des  jeunes  filles  qui 
n'ont  pas  peur  du  serein,  *  dit-il.  «  Pour- 
quoi êles-vous  si  Urd  dans  la  prairie,  mes 
petites  colombes? 

«  —  Nnus  livons,  nous  séolions»  nous 
cousons  I  »  r<  puiidirénl  les  deui  reiiiine&  en 
inAiDc  temps. 

«  •^Ouoi  doncf»demanda  le  jeune  homme» 

«  ~  Le  linceul  du  mort  qui  parle  et  mnr- 
ebe  encore. 

«  —  Un  mort  1  pardieu  i  vous  me  direz 
son  nom. 

«  —  Wilhertn  Pn^îfik. 
«  Le  gar^fni  rit  plus  tort  que  la  première 
fois .  et  descendit  le  petit  chemin  raboteui. 

•  Mois  à  mesure  qu'il  f<vgnçail ,  il  otitpn- 
dail  filus  distlDctenienl  les  coups  de  bat- 
toir des  lavandières  do  nuil  sur  les  fderres 
de  la  douez  (  lavoir)  et  bieol6(  il  les  aperçut 
•lles^nèmes,  frappint  leurs  draps  mortuai- 
res» eo  ehanlant  le  triste  refrain  : 

81  CbréUen  ne  fient  noumner 
JaMju'au  itigcmeal&vl  Javcr, 
Att  d«ir  delune,  mi  knitda  viiA 
8mm  la  neige,  le  IhMevI  blanc. 

•  Dès  qu'elles  aporçiirenl  le  jnypui  com- 
pagnon ,  toutes  accoururent  avec  de  grands 
cris,  en  lui  présentant  l^nr»  suaires  et  lui 

Cnanl  du  l-;  tordre  pouren  fiire  «sortir  I'c^tu, 
«  — Un  petit  service  oh  se  refuse  pas  entre 
aniis*»r6fiondit  Wilhurm  gaiement  ;  ■mais 
rtiacune  son  tour,  les  belles  lavandières,  un 
liodime  n'a  que  deux  mains  pour  tordre 
comme  pour  embrasser. 

•  Il  déposa  alors  son  bâton  el  prit  le  bout 
du  drap  mortuaire  que  lui  f^résiiiiait  une 
d'S  mortes,  rn  a^nni  '^oin  de  lotdro  du 
même  cdlé  qu'elle,  car  il  avait  appris  des 
Hneiens  noe  c'était  le  seal  moyen  de  ne  pas 
éire  brise. 

«Mais  pendantqucle  linceul  tournait  ainsi, 
vnilè  que  d'autres  lavandières  entourent 
>Vilborm.qui  reconnut  sa  lanleel  sa  femme, 
sa  mère  el  ses  sœurs.  Toutes  criaient  : 

«  —  Mille  malheurs  b  qui  laisse  brûleries 
siens  dans  l'eufer  1  mille  malheurs  t 

«  El  elles  secouaient  leurs  cheveux  épars, 
levant  leurs  hciiloirs  bi.incs,  ci,  «i  inuk'S 
irs  douez  de  la  vallée,  le  long  do  toutes  les 
liaies,  au  haut  de  toutes  leslendes,  des  Toi  s 
r^j'Haiont  : 

m  —  Mille  malheurs  1  mille  malheurs  t 

m  Wiibentt  »  hors  de  lui ,  sentit  ses  che- 
veux se  dresser  sur  sn  fèie;  dans  son  trou- 
ille, il  oublia  la  [)récau(ion  prise  jusqu'alors 
et  se  itjil  à  lurdre  Je  l'autre  côté.  A  l'n'»(ant 
«iènie  le  linceul  serra  ses  maius ,  comme 
no  étso ,  et  il  tomba  broyé  par  les  liras  de 
fer  de  la  Lavandière. 

«  Ko  (tassant  au  point  du  jour  près  de  la 
ilouei,  une  jeone  ttlIodHeuTiki  noinui«« 


Fantik  an  Fnr,  s'arrêta  pour  meilre  une 

Itr.inclie  de  lioux  d,ins  son  pot  de  lait  frais 
lirt^,  et  aperçut  Wilherm  étendu  sur  les 
pierres  bleues.  Elle  crut  que  le  vin  de  fm 
l'avait  aballu  Ih,  et  cHe  s'approcha ,  avec 
un  brin  de  jonc,  pour  l'éveiller:  mais, 
voyant  qu'il  restait  immobile,  l'enfant  prit 

8eur  et  s'encourut  au  village,  pour  avertir, 
m  vint  avec  le  recteur,  le  sonneur  de  do- 
du  s  et  lo  notaire,  qui  était  uuiirr  de  l'en- 
droit; le  corps  fut  rélevé  et  placé  aur  une 
charrette  h  bomifs;  mais  les  cierges  Mnitt 
que  l'on  voulut  allumer  s'éteignirent  tou- 

i'ours,  ce  qui  fit  comprendre  que  Wilherm 
'OStîk  était  acquis  h  la  dnmnalion.  Aussi 
son  corps  fut-il  déposé  en  dehors  du  cime- 
tière ,  sous  l'escalier  de  pierre,  là  où  s'arrô- 
Icnf  ]r<  rliiens  el  les  mécréanls.  I) 

LÉCHIËS.  Les  Russes  oorameni  ainsi  une 
sorte  de  démons  qui  habitent  les  bols  et  s'y 
montrent  soii^'  In  forme  que  les  anciens 
donnaient  aux  satyres.  Selon  la  croyance» 
ces  êtres  ont  la  fiicoUé,  lorsqu'ils  par- 
courent les  champs,  de  se  rnpetisser  au 
niveau  des  herbes;  mais  lorsqu'ils  rentrent 
dnns  l  's  fnrC'ls,  leur  lail  n  se  redresse  jus- 
qu'À  la  hauteur  des  plus  grands  arbres. 
Lenrs  cris  habituels  sont  eflroyables  ;  roafs 
ils  "^nvpnt  prendre  une  voix  Irès-dou  o  f  our 
attirer  le  voyageur  dam  leurs  cavernes,  et 
lorsqu'ils  l'ont  en  leur  pouvoir,  ils  se  mei* 
tout  à  îe  cI)alouiIIer  jusqu'^  ce  que  mort 
s'ensuive.  On  sait  au  surplus  que  ce  sup* 
plice  est  des  plus  terribles;  les  livres  de 
médecine  en  font  mention;  mais  on  o'jr 
dit  rien  des  Léchies. 

IJÈGENDE  NORMANDE.  Toy.LiGEnoE. 

LENTILLE.  Au  moyen  âge ,  on  croyait 
que  si  l'on  était  mordu  par  une  persooM 
qui  venait  de  manger  des  leolîllMt  onmott* 
rait  sur-le*champ. 

LÉTICESou  LÉTICIlE8.0n nommeaiasi» 
en  Normandie ,  de  petits  animaux  qui  ne  se 
iMonlrenl  soi-disant  que  la  niiil.  Ils  sont 
d'une  blniiciicur  éclnlante  el  disparaissent 
dès  que  le  jour  \  ient  è  poindre.  Ces  ani* 
maui  ne  sont  accusés  d*êucaiis  piéfaits«  et 
l'on  croit  que  en  ^^oni  lei  tmet  des  «ofaolt 
morts  sans  bauième. 

LÉZARD.  Ce  reptile  est  génératemeni 
respecté  par  les  gens  de  la  cnnsf  n^^np ,  qui 
le  considèrent  comme  /'ami  dt  i  iiuinme;  et 
cette  croyance  vient  sans  doute  do  ses 
mceurs  qui  sont  tout  à  fait  inolTensives. 
Mats  nos  pères  loi  attribuaient  des  services 
positilv  S'jlon  eux,  el  celle  opinion  rst 
rapportée  uar  Cardan,  s'il  arrivait  à  quelque 
Individu  de  sVndormir  dans  un  lieu  acces- 
sible n  ^  «^'-rj  cnts,  et  qu'un  d'eux  s'appro- 
chAt  de  lut  pour  le  mordre ,  un  lézard,  tou- 
jours en  senliaelle  fNOur  veiller  à  la  sûreté 
de  l'homme,  son  ami,  se  jetait  aussitôt  sur 
celui-ci ,  le  mordait  il  l'oreille,  et  l'obligeait 
ainsi  è  se  mettre  en  garde  cou  In  I  r;  s  rj  i  nt. 

Le  lézard  iHissède  encore  une  autre  vertu, 
disent  les  bonnes  gens  :  Si  vous  places 
sa  queue,  dont  il  est  Irèj-faiile  de  s'empa- 
rer, comme  on  sait,  dans  votre  soulier,  voi^s 
TOUS  proeursret  ainsi  de  Tergent  et  da  boiip 
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lieur.  Enûn,  Albert  le  Grand  vm»  apprend 
que  le  lézard,  adminislré  fntéri«ur«iDênt« 

Ml  un  etcellenl  spécifique  contre  les  mn- 
Itdies  (le  la  peau,  et  qu'il  guérit  du  câucer 
•t  de  l'épilej^sie. 

Les  Kamtchadales  ont  une  crainte  su- 
perstitieuse des  lézards,  parce  qu'ils  croient 
que  ce  sont  ôc-  (  ri\fi\  l's  iJe  G  ifth,  dinn  des 
niorUi  qui  viennent  leur  prédire  la  Qn  de 
Knm  Joort.  SMIs  attrapent  ces  anlmaoi, 
ils  les  coupent  en  pefîts  morceanx,  afin 
qu'ils  ne  retournent  rien  dire  au  dieu;  et 
s^ils  les  laissent  échapper,  c'est  pour  eux 
le  sujet  d'une  grande  douleur. 

r.i  s  noires  qui  habitent  les  bords  du  Sé- 
n'gil  rio  veulent  [>as,  «u  conlraire,  j-i'on 
maitraile  les  lézards,  pnrce  qu'ils  sont  per- 
suadés que  re  sont  les  âmes  des  membres 
de  leurs  familles  qol  viennent  pour  se  ré- 
jouir avec  eux.  Les  hobitants  de  la  Polyné- 
sie croient  ique .  torsga'uae  personne  est 
atteinte  d'une  maladie,  c*e.st  qu'elle  se 
trouve  au  pouvoir  de  la  divinité  qu'ils  nom- 
ment Atoua,  et  qui  s'tst  in'rôduito  dons  le 
corps  du  malade  $Qus  la  forme  du  lézard, 
dont  Ils  piHllértdent  'nfême  entendre  le  lé- 
ger sifllfmnnt. 

LICOHNE.  Co  que  les  auteurs  nnr  m  us  cl 
eeux  du  moyen  âge  ont  rapporté  de  cet  ani- 
mal, avait  fait  penser  aux  naluralistcs  mo- 
dernes, ou  du  moins  è  la  plupart,  qu'il  de- 
vait r;ro  rangé  pnrnii  les  Oircs  fabuleux; 
mais  après  les  détails  feuivanis,  que  nous 
extrayons  4e  rintéressant  toyage  du  mis- 
sionnaire M.  lîiir,  dans  la  "fartario  et  le 
Tibet,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
conserver  sciu^'lkment  aucun  douta  sur 
Texistenea  réelle  dé-  ce  eurieuv  quadru- 
pède. 

«  On  Iroure  In  licorne  représentée,  »  dit 
M.  Hue,  «  |«rQji.le«.sc.ulpiares  el  lea  ueiu- 
tnrek  tfes  temples  boudiHiiqnea.  Vn  Cfifne 

nieoie,  on  la  voit  smn  nldans  les  pays^i^'es 
qui  décorent  les  aiiiierges  des  provinces 
septentrionales.  Les  habitants  d*Aldza  par* 
laient  defci  afiim.'l,  snns  y  attncherune  plus 

Srflnde  laijtorunco  (|u'(iiix  autres  espèces 
'antilopes  qui  aboiuicnt  dans  leurs  mon- 
tagnes, nous  n'avons  |*as  eu  la  lioniie  for- 
tune d'apercevoir  la  llcoroe  dorant  nos 
voyages  d haute  Asie;  mais  tout  r 
qu'on  noua  en  a  dit,  ne  fait  que  contiroicr 
les  détails  curieux  que  M.  Klaprotli  a  pu- 
bliés sur  ce  stiji  t  dans  lo  nouveau  Journal 
Qiialiqut,  Nous  avons  pensé  qu'il  ne  sernll 
pas  \\itt%  de  propos  de  ciler  ici  une  note  iei- 
téreasante  que  cet  orientaliste,  d'une  im- 
Biense  érudition,  a  ajoutée  h  la  traduction 
".de  Titinétaire  de  Lou-^on  tchcou  : 

«  —  La  licorne  du  Tibul  s  appelle,  dans 
'te  langue  de  ce  pays  tirou^  Hi  mongol  Wrtt 
et  en  cttinois,  tou-kio-cheou,  r'f -^i  h-dire 
Vanimai  à  nne  corne  ou  kio-iouaiif  corne 


la  première  fuis  cliez  les  Chinois,  dans  un 
de  leurs  ouvrages  qui  traite  de  l'histoire  d-a 
deux  premifrs  siècles  de  notre  ère.  Il  y 
est  dit  que  le  iheval  snuvage,  l'argali  et  le 
kio'louan  sont  des  animaui  élrangArs  è  \n 
Chine,  qu'ils  vivent  dans  là  Tartarfe,  (I 
qu'on  se  servaff  des  enrnes  diif  dèrnfer  pour 
faire  les  arcs  appelés  arc*  de  lii'nrvr. 

«  Les  historiens  chinois,  uinhométans  i>i 
mongols,  rapportent  onanimement  la  tradi* 
tion  suivante,  retnttve  h  un  fait  qui  eut  T?<'ii 
en  lââ^,  quand  Tchioggiskhan  se  préparati 
à  aller  attaquer  PHindoustan.  Ce  conqué" 
ranl  ayant  soumis  le  Tihei,  dit  ll)i$ioirii 
mongole,  se  mit  en  marche  pour  pénétrer 
dans  l'Ffifd*f*  (l'Inde).  Comme  il  gt7:>i' t 
le  mont  Djadùnaringt  11  vit  venir  k  &a  reit- 
ronlre  une  bêle  fauve,  de  l'espèce  a ppeMe 
sérou^  qui  n'a  qu'une  corne  sur  le  somm>  t 
de  la  tête;  cette  bête  se  mit  trois  fois  i  g<^>- 
noQx  devant  le  monarque,  comme  pour  Itii 
témoigner  son  respect.  T<»ut  le  monde  étant 
étonné  de  cet  événement,  le  monarque  s^ 
cria  :  l'empire  de  l'Uindoustan  esi,  à  c« 
qu'on  assure,  lo  piiys  où  naauirent  les  ma- 
jestiDeuf  Bouddhas  et  Boddhisatfaa,  ainsi 
que  les  pu<s<ants  Bogdas,  ou  princes  de 
l'antiquité;  qui  (^u(  donc  signifier  quecetie 
béle,  privée  de  patole,  me  salue  comme  un 
homme?  Aprà&eos  paroles,  il  retourna  dans 
sa  pairie.  » 

■  (Quoique  ce  fait  soit  fabuleux,  il  no  dé* 
montra  pas  moins  retistence  d'un  aDiroal 
l'une  ^eule  eome  dans  les  hautes  monta* 
gnos  du  Tihei.  Il  v  a  aussi,  dans  ce  pays, 
des  lieux  qui  tirent  leur  nom  du  grand  nOtu- 
bfO  decea  animaux  qui  y  vivent  par  irOH- 
pranx,  tels  que  lo  Canton  de  Sérou-Driong, 
c'est-à-dire  villnj^n  de  la  rive  des  licornes, 
situé  dans  la  [lorlie  oricnlale  do  la  proviofU 
de  Khaoi  vers  la  frontière  de  la  Chine. 

«Un  manuscrit  tibétain,  que  le  major 
Lattre  a  eu  l'occasion  d'eïnnpn  -r,  appelle 
la  licorne  Uopo  à  une  corve.  Une  cornù 
de  cet  animal  rat  envoyée  è  Cntcutiat  Oflt 
avait  cinqnan'o  renlimèiros  rie  longueur, 
et  onze  centimètres  de  circotd'éroucfi;  de- 
puis la  racine  elle  allait  en  diminuant,  et 
-ae  terminait  eu  pointe.  Elle  était  presque 
droite,  noire,  un  peu  aplaite  dea  oeai  rA* 
t<'>;  rlle  avait  quinze  nrineaux,  maitfiiaii'é^ 
laicnl  (iroéminunts  une  d'un  côté. 

«  M.  Hodgson,  résident  anglalt  dans  lo 
Népâl,  est  enfin  parvenu  k  se  proeofer  utto 
licorne,  et  a  lixA  luUubilablemenl  la  ques- 
tion relative  à  l*cxisteni:e  de  cette  es|iére 
d'antilope,  appelée  tckirou  dans  le  Tibet 
méH'lional  qui  conffne  au  Népâl.  t:  est  le 
uiêiuo  (jue  le  séi  ou,  prononcî  aulrenieni  sui- 
vant les  dialoclui  dilléreuts  du  Nord  et  du 
Hldl. 

«  La  ppn\i  ei  la  corne,  envoyées  h  C  ilcnlt.T 
par  M.  Uod^soij,  appartenaient  à  uuQ  liourtK^ 


droifr.' Les  Mongols  coutundeut  quulqueliDja  morte  dans  la  ménagerie  du  rai^eh  diilU'' 

la  licorne  avec  le  rhinocéros,  nommé  en  pâl.  Elle  avait  été  présentée  h  co  (rinrc  f<nr 

mnntchOtii  6odi  gourfou^  et  en  sanscrit  le  lama  de  Digourlihi  (J<Aa;jeL  qui  1  aiuiau 

A/mJ^a,  0(|-<ip|M]aut  ce  dernier  égtlMB<Kit  beaucoui>.  Lit^  .^e  i^  jui  aiutinéreni  l'aniuiai 

ktri.        "  au  Néi>âi  iutormèreui  M.  Hodgaoa ,  que  io 

•  L«  licornl^  se  irouTO  .HKtitiounéa  |K>ur  fcMrou  se  plaisait  principaiemeot  ttaW  ta 
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belle  raUée  ou  iilaiiio  de  Tingri,  siluée  dans 
Ja  [«rtie  méridionale  de  la  province  iliibé- 
tr.îne  de  Tittng,  et  qui  etlM-rosée  par  l'iAr* 
roun.  Pour  te  rendre  du  N^nni  dans  relie 
vallée,  on  pnsse  te  léfilf^  de  Konti  on  Sio' 
lam^  i-e»  Népalîens  «{ipellenl  la  valléo  de 
fiirronn  Tingri-MHdam,àel»  vflleder/n^ri» 
qui  s'y  (rouresur  in  gauche  de  cette  rivière; 
elle  remplie  de  rouclies  de  sel.  autour 
fleM|ue1fes  les  tekiroiu  le  rasseiabtoiit  en 
troupeaux.  On  décrit  ces  animaux  comme 
extrêmement  Tarourhes.  quand  ils  sont^  Vô- 
Inl  sainagf  ;  ils  ne  >i  lai-?  iil  .i(ijirocher  pnr 
jHrrsouuo  et  Veiifuient  au  muiaure  bruit.  Si 
on  tn  «naquit  fis  réiislent  coungettsement 
Le  mÂle  et  la  fenalle  ool  «a  féiiéral  la  mê- 
me apparence. 

«  La  forme  du  tthiron  asi  gracieuse,  com- 
me cell*?  <lc  lotis  !e<;  aiiiros  antilopes  ;  il  a 
nussi  ii's  yeux  incomjtarsijli^s  des  animaux 
de  cette  espèce.  Sa  couleur  est  rougeâtro 
comme  c^ledu  faon,  à  la  partie  aupéheure 
du  corps,  et  hianclie  è  rinTérieure.  Ses  ca- 
rnci^  cs  dislinclifs  sont  :  d'abord,  une  cor- 
ne noire*  longue  et  poinlua,  pyaot  (rois 
lé||èras  courbures,  avec  des  anneaux  circu- 
laires vers  la  lia^e;  ces  annoaux  sont  plus 
•aillants  sur  le  devant  que  5ur  le  derrière  do 
la  corne  ;  puis  deux  touffes  de  crin  sor- 
tent du  vù\é  extérieur  de  cbsque  narine; 
beaucoup  de  soie  entoure  le  noz  et  la  bou- 
che, et  donne  à  la  téte  de  raniinnl  une  np- 
pareoce  lourde.  Le  |»oiJ  du  iàUro»  est  dur, 
«t  paratt  oreax  eomine  celol  de  tons  tes  ann 
maux  qui  hahiient  au  nord  de  rUimalaya, 
«t  que  M.  Bodgson  a  eu  Toccasion  d'exa- 
miner Ce  poil  a  environ  cinq  cei)limè(rs<s 
<le  longueur  ;  il  fsl  si  loulTa  qu'il  présente 
au  loucUiT  cuiiitiic  une  niasse  solide.  Au- 
dessous  du  |>oil,  le  corps  du  tchiron  e^l 
coufert  d'un  duvet  très-fin  cl  lrèa-doux« 
comme  presque  Ions  les  qnadrapède^  <^ui 
linbilont  les  hautes  r4^L^Inn<>  des  ntr  iiK  Hiroa- 
iajra ,  et  spéctaiemeui  comme  les  chèvres 
dflea  de  Kadienfr. 

"  I  f  (îactfur  Abel  a  proposé  de  donner 
«u  ichiron  le  nom  sy  u  attUiqae  é'antiUtp* 
Aadj^aailcf,  d*après  celui  <iu  savnnli|ulnmi8 
non  exisleuce  hors  lic  doute  (54)  m 

Clésias  est  l'un  des  auteurs  les  plus  an- 
ciens (lut  aient  parlé  de  la  licorne,  et  il  pré- 
(eudaii  qu'elle  avait  le  corps  blanc,  la  téte 
«ouleiir  do  pourpre  et  les  jeui  bleus.  Les 
^easeurs,  disait-on  encore  nu  moyen  âi^e, 
|iarvenaient  rarement  à  la  prendre  vivante, 
•l  lorsqu'ils  y  réussissaient,  ils  ne  pouvaient 
led«>mpitL-,  et  elle  ne  l.ifdail  pas  h  mourir  de 
(rislesai.  Li;  moyeu  le  plus  .sùr  de  s'en  em- 
|w'irer,  était  de  pîacer  auprès  de  son  gite  une 
leuue  iUle  eio'^f.  Alors  la  licorne  venait  el 
«'Midefaiait  daua  le  giron  de  la  fille.  Toule- 
Uàéf  si  Mlle-ei  u'avaii  |Mia  conaarvé  aa  rir* 

(M)  L'anlilopc  licoTn«  Hii  Tbih^l  fsi  proUaMe~ 
méat  VoryX'tttfra  des  sncirns.  On  le  Uronve  «t- 
«•N  4aat  let  taerts  de  ta  Uauie-MiilHe,  où  on  l« 
ueain*  «riel.  La  Ucome.  fmMbt^  réem  ei  mi  grée 
•i«No»roi.  telle  qu'elle  ni  repréieniée  dant  la 
fiiMt  M  dans  Pline  la  naturaliaie,  ne  peut  éua 
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ginilé,  ranimai,  au  lieu  de  s'en  approcher 
avec  douceur,  se  jetait  dessus  avec  fureur  et 
latunil.  Mais  il  est  aussi  une  autre  version 
des  Arabes  qui  contrarie  on  peu  cette  pro 
niière,  car  clU;  afUrme  la  limrne  n'nr- 
court  auprès  de  la  jeune  (iile  que  pour  la 
létiif.  Ge  quadrupède  sentimental  éprouvait 
on  outre,  au  dire  d'Alcazuin,  une  sympathie 
toute  particulière  pour  le  pigeon  :  il  n'ai- 
mait è  se  reposer  qu'au  pied  de  l'arbre  oft 
cet  oiseau  avait  construit  son  nid  ;  et  lors- 
qu'il entend.iit  son  ro'jcuulemcnl,  il  demeu- 
rait iniiuotjtle  vt  en  extase. 

Selon  l'allirmation  des  ^rivains  de  coUe 
époane,  la  corne  de  cet  animal  av.iit  uno 
cmidée  de  longucnr  ou  0  m.  "Si ,  otle  éiflit 
bUiiuhe  à  S3  partie  inférieure ,  d'un  uoir 
d'ébène  h  son  mitiea,  et  rooge  >  son  extré- 
mité.  Il  y  avait  une  espèce  de  licorne  qui 
avait,  prétendaft-on,  une  lôtede  cerf  et  une 
lieue  de  <:ini;;licr;  puis  une  troisième  <|a{ 
tait  tachetée  de  blanc  et  dont  l'apparpnct^ 
était  celle  «Ton  bœuf.  LEglisterim,  outra 
licorOL-,  dtoil  Si  luljï.ible  h  un  chevreuil  ou  }k  ■ 
un  cerf  gigantesque  et  avait  uue  corne  ai- 
guë; et  l<5  monotirei,  avec  les  allnres  du 
cliev.d,  [lorlait  une  corne  de  plus  d'un  ni  ' 
tre  de  longueur.  Ou  croyait  enlin  am  la 
corne  de  la  licorne  préservait  dessortiléges, 
et  l'on  a  dllqu'i  cause  de  cela  le  cardinil 
Torquéraada  en  avait  toujours  uno  sur  sa 
table.  On  raconta  i'v  deitient  que  lo  puita 
du  palais  da  Saiol-Mârc,  à  Venise,  ne  peut 
être  empoisonné,  parce  qu'on  y  a  jeté  de  cet 
cornes. 

LIER.  Outre  les  noueurs  d'aiguillettes 
dont  nous  avons  parlé  (vof.  Araurixam). 
on  reconnaissait  Ttictcnnenifnt  des  hommes 
doué*  de  la  faculié  de  iter  i  «ir,  l'eau,  le  feiâ 
et  tous  les  élémonts.  c  On  liait,  »  dit  l'abbé 
Salgues,  «  les  moulins  pour  les  empêcher  de 
tonrner ,  les  armées  fmur  les  empêcher  de 
marcher,  les  ni.irr hnrirls  pour  les  cmj  Aolnr 
de  vCTidre,  les  «vocals  pour  k's  empéclierde 
parler,  les  lièvres  pour  les  em|)échar de  cou- 
rir, lo  feu  pour  rempècher  de  brûler,  les 
veiils  pour  les  empêcher  de  souffler.  Sozo- 
mène  rapporte  qu'un  empereur  de  Constao- 
tinople  Gt  mettre  h  mort  le  philosophe  So- 
pâtre,  parce.qu'il  avait  lié  le«  vents  qui  Ame- 
naient les  provisions  à  la  c<ipitale.  Olaus- 
Magnus  fait  mention  d'un  roi  de  Suède, 
nommé  Eric,  etsuraomméC/bjMauoeiifsiiar, 
qui  était  ?t  habile  h  lit-r  Ivs  vents,  qu'il  lea 
faisait  souiUer  à  sou  gré,  on  tournani  seule- 
ment son  bonnet.  Suivant  Hérodote,  une 
tempête  horrible  ayant  fait  périr  quatre 
cents  vaisseaux  de  la  lotte  de  Xerxès,  un 
inai^icieu  Persan  lia  aussitAl  l'aiguillclte  à 
Eule,  et  l'empêcha  de  aubmerger  le  reste.  » 

Mgoirtt  de  Tours  rap|iorte  que  Sigebert, 
roi  des  Fr Ançais»*  fui  vainea  par  Ita  opéra-  i 

itienlif ée  avec  r«f|x-capra.  La  licorne  rie»;  livre* 
saint»  parait  flre  un  pachytlerme  d'une  frircc  pro* 
digiettae  el  d'une  é|NHiv«oiaW«  féreciié.  An  rap> 
port  des  voyagears.  elle  «sisia  daas  rAMiiM  r«M- 
tralc,  oà  les  Arabes  l«l  éenacnt  to  aam  de  fl*«a> 
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fions  mngiiiiies  des  Huns,  qui  lièrent  sou 
»rnu'-e  vX  le  forodraiii  lui^ittèiHii  à  detnaoder 

fîelrtn  Pétrarque,  IVm|iercor  Charfêfl»»- 
gfipftit  leMrîTtrMil  lié  par  ftes  encfinntpurs  .ni 
cadnvce  li  une  femme  d'Aix-la  -  Clja[>ellp, 
qu'il  «Tait  aiméf  passionnément ,  qu'il  ne 
fiouTAille  quitter.  L'arohevAqueTurjiioajfani 
proAléd*un  moment  oO  le  firinee  avait  été 
obligé  de  s'éloignor,  visita  lo  tiidavre,  et  lui 
trouva  sur  la  longue  un  niino/iu  qui  opérait 


uo  m 

lutioii  de  1780,  obligea  aussi  le  lièvre  dV^ 
migrer.  Il  reparut,  selon  quelques-uns,  to 
f8w«  mêla  noua  u«  aturioDs  lo  garautir. 

LIMAÇON.  Les  Ifmaçont  déeapfté»  te  f«. 

fonl-ils  une  lêteT  Voiîà  iinf»  question  qui 
pnroil  encore  débattue  pnimi  tes  saranls. 
Si'fllianrani  et  VoUairo  se  [ifononfent  pour 
Taflirmalive,  el  s'nppuicnt  sur  di  *  expé- 
riences quifs  disèfil  avoir  mninics  fois  répé- 
tL^es.  Vfllinont  d»-  Bomaro  nie  ce  fitn^nomène, 
et  dit  avoir  décapité  en  un  jour  quinze  cenia 


ce  charme.  L'empereur ,  do  retour ,  fut  très-   de  ce?  pauTn»  inellasqnes ,  snns  qu'un  seul 


étonné  de  se  trouver  auprès  d'un  corps  in* 
feci,  et  ordonna  qu'on  l'eutcrrât  de  suite. 
Nais  le  charmo  l'e  l'anneau  continu  ont  à 
opérer,  Cbarleinagno  »e  luit  è  suivre  l'ar- 
chevêque, sans  pouTOfr  ao  débarrasser  de 
lui.  t-e  jirélal  s'en  ôlaîit  aperçu  ,  j  tn  Trui- 
nenu  dans  une  rivréro.  Alors  le  souverain 


d'entre  eut  nit  rrrouvi-i^  uno  ti^tf/Ailntuson 
ne  fut  [las  ()lu8  houreuï.  M.  l  ureniie  ,  ou 
coiitraîre,  a  obtenu,  à  ce  qu'il  prétend,  lea 
mêmes  résultai^  ,^ue  Spallanzani  el  Voltaire, 
et  attribue  la  lion- réussite  de  Valmonl  de 
liotnare  et  d'Adamson  à  ce  qu'ils  négligéreol 
de  donner  à  manger  à  leurs  viclimea.  Lm 


se  trouva  feMement  épris  de  cet  endroit  qu'il    «maçons  peuvent  en  effet ,  dii«OD,  se  notnw 


y  filbAtir  un  pain i s  «  t  UD  iDODaatère» et  en 

lit  son  séjour  liabiiuel. 

LfRiniK.  En  Normandie  ,  autrefois,  ponr 

ronnaîiro  quel  saint  il  falhit  invoquer' dans 
une  maladie,  on  jetait  dans  l'eau  d'une  ion- 
laîne  des  feuilles  de  lierre,  sur  chacune 
desquelles  était  tracé  le  nom  d'un  saini  ;  on 
tes  retirait  aussitût,  et  celles  que  l'eau  avait 
transpercées  indiquaient  les  aaiula  denf  en   corps  en  phisK 

/tait  malude.  '  •  • 


LII^CUIS.  liâprils  familière  de  la  Sibérie» 
qu'en  représente  aoua  la  forme  de  neina 

couverts  île  poils. 

LIEVRE.  Lorsque  cet  animal  traverse  un 
chemiu,  c'est  un  mativnis  présage  pour  les 
Musulmans»  les  Hin  lous,  les  Ecossais  et  les 
habitants  de  quelquus>uncs  de  nos  provia- 
tes. 

A  Saint-Etienne,  près  de  Ron^iremont, 
iii  Lorraine,  la  rencontre  en  voyage  de 
ce  timide  animal  est  regardée  comme  d'un 
trèa-mauvaia  augure.  A  Safiois,  demandi  r 
à  une  Jeune  fille  ai  elfe  a  mau^é  du  liè> 
vre,  c'rst  presque  lui  faii  e  uuo  injure.  La 

raison  eo  est  qu'on  est  persuadé  que  pour  dcieauos  les  âmes  des  saiiUi  pa- 


rir,  quoique  privf^s  de  leur  tftte,  nu  m ovf  i 
d'une  succion  narliculièrequ'ils  opèrent  sur 
lea  végétaui.  Si  le  phénomène  en  que»lioii 
n'est  point  avéré,  on  ne  saurait  du  moins  le 
ranger  au  nombre  des  faits  impossibles,  en 
lo  jugeant  par  analogie  avec  ce  .qu'on  re- 
marque chez  certains  vers  et  pnijr|>es ,  les- 
quels, lorsqu'on  a  opéré  la  seetion  de  leurs 
irs  i  iriies  ,  constituent  au- 
tant d'individus  nouveaux  qu'il  j  a  eu  de 
portions  séparées.  Il  faut  donc  ooe  ebaeuM 
de  ccllés-ci  se  forme  non-.^euteniont  une 
téie ,  mais  encore  tous  lea  ort$anes  essoii* 
liels  du  corps  qui  leur  a  donue  naisaeiMie. 

Autrefois,  en  même  temps  «lu'on  aeeor* 
dait  à  ce  mollusque  une  foule  de  propiii'*tés 
merveilleuses  pour  la  guérison  i>  >  ninla- 
dies,  00  lui  rel usait  de  pMaéder  les  ofaanea 
de  la  vue.  Cette  erreur  n'existe  |>lti»eujoQP» 
d'hni. 

LIMBES.  0[i  nomme  ainsi  los  lieux  ùiï 
vuul  lus  Âme  des  eufanls  otorls  sans  avoir 
été  baptisés.  Ce  mot  est  aussi  consacré  en 

lliéoloj^ie,  pour  di^sigrier  rundroil  où  so 


être  beau  ou'  belle  il  '  faut  manger  du 

lièvre  pendan!  5cpt  jours  df  suite,  croyance 
qui  no  pouv&u  exister  ciiez  le»  iléureux 
auxquels  la  loi  du  Létrllique  en  inter- 
disait la  nourriture. 

LIÈVAE  D'AUGEaANS.  Le  village  d'Au- 
gerans  est  une  localité  du  Val-d'Amour, 

dfli)<^  le  dûrtnrtement  du  Jura.  Parmi  lescho- 
s«s  mer? eilleusea  qu'on  y  voyait  autrefois, 
on  citait  particulièrement  un  certain  Ifèvre 
qire  tes  laboureurs  r[  'es  bergers  rcnron- 
irâieni  coiistamuieut  sur  la  place  publique 
à  leur  retour  des  cliamps.  Ce  lierre  n'é- 
proufait^  aucune  crainte  à  leur  approclie  ; 
Il  semblait,  au  contraire,  par  ses  sauts  et 
ses  giiDia i  i  s  leur  ndres^  r  une  sorte  de 
déli;  les  pierres  uu'op  lui  iaocail  ne  lui 
faiMieni  aucun  mal;  ét nul  cliasseuf,  lancé 
ksa  poursuite,  n'avait  pu  l'atlcitidre  d'un 
coup  du  l'usil.  Ce  uuuége  durait  depuis  uu 
temps  immémorial,  à  la  connaissance  do 
tous  les  liabitanis  du  lieu»  lorsque  la  révo- 


iriarches,  en  attendant  la  vtuue  do  Jésus- 

Cbrisl. 

LION.  Selon  les  sorciOrs .  on  n'a  rien  h 
redonter  de  ses  ennemis,  si  l'on  se  ceint  ta 

corps  de  courroies  de  (>eau  d'^  lion.  8i  l'on 
mange  la  citait  ou  que  l'on  tMjive  l'urine  du 
mi^iiie  animal  |>eridant  trois  jours,  on  se 

f;uéril  de  1)  lièvre  lu-rr.o.  Kriîirt.  si  l'on  porto 
es  yeux  d'un  liun  sous  l'aisseile,  toutes  les 
bêtes  prennent  la  fuite  à  votre  approche. 

fl  Le  lion  est  en'  Afri  jue  ,  •  dit  le  gAoénrt 
Daumas,  «  un  être  redoutable,  sur  lequel  on 
rncniite  un  grand  iiudilui*  m \  sit.Tiruso< 
et  terribles  légendes»  dout  une  superstition 
épouvantée  protège  la  formidable  majesté. 
Avec  cet  esprit  obsermleur  qui  tes  distiii- 

3ue,  les  Arabes  ont  lait  sur  le  lion  uae  série 
s  remarques  dignes  d'éiro  roeueflIiM  «4 
conservées. 

•  Pendant  le  jour ,  le  lion  cherche  rar»> 
ment  1  atisuuer  rhomme  ;  d'ordinaire  «è- 
me»  si  qoerque  rojraj$cur  iwsse  iu(»rès  dO 
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lui,  il  iléloi  rot)  la  tAU  et  bit  sembianl  de 
ne  pis  l'sfitrwvoir.  Ce|»en«l8»t ,  sf  quelque 

imprudent  ,  ^Atny^nt  un  hin's':on  nù  il  est 
cooehé',  s'écrie  tuul  à  cou{>  :  •  li  est  ià  (ra 
ktna  ),  •  !•  lion  s'étaiMM  sur  celui  qui  rient 
IrouMûr  son  repos. 

«  Avec  la  nuit,  l'huineur  {l\t  lion  c)>an;;o 
compléteroenl.  Quand  le  soleil  est  couché, 
il  est  dangereux  de  se  hasarder  dans  les  pa^s 
boisée,  aeeidentés,  sauvages  :  c'est  lè  que  le 
Hoo  tend  ses  embusradc<i,  qu'on  le  rencnnir<^ 
•ur  les  sentiers  qu'il  coui>c  eu  les  barrant 
ée  son  corpe. 

«r  Vnirl,  «tiivnnl  !gs  Arabes,  qnclqnes-uns 
des  draines  noclnrn'^s  qui  s&  laissent  alors 
IttlHluelleinent.  Si  l'homme  iso!é,  courrier, 
voyageur,  porteur  de  lettres,  qui  vient  h 
rencontrer  le  lion .  n  le  cœur  soliJensent 
trompé,  il  marr.ho  droit  b  ranimai  un  l)rnn- 
dimnt  son  sabre  oa  son  fusii ,  mais  en  se 

rfîlaDt  de  tirer  oit  de  fir«ppf>r.  Il  ao  borne 
crier  :  01:1  le  vrilrtir,  1  e  rn  11  peur  de  rou- 
tes ^  le  lils  de  celle  qui  n  a  jamais  dit  non  ! 
Grnis-tu  m'effraver?  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  je  suis  un  (  I  .  {\h  ij'un  tel?  Lèvo*(ot  al 
laisse-moi  continuer  inn  route. 

«  Le  lion  allenJ  que  rbomine  se  soit  ap- 
prorhô  de  lui ,  puis  il  s'eo  va  se  coucher  h 
mille  |Mis  plUH  loin.  C*c«t  toute  une  SL'rie 
d'eirravanlcs  épreuves  que  le  voyageur  est 
ot»llgé'de  supporter.  Toutes  les  iots  qu'il  a 
f altié  te  sanlier,  le  tîon  disparatt,  miis  pour 
un  nirnnent  senlemenl  ;  bien'At  on  le  voit 
reparaître,  Ht,  daus  toutes  Ses  manœuvres • 
ii  est  accompagné  d'un  terrible  bruit.  Il  cassa 
cî.ios  U  forôl  d'iimombrabîes  branches  avec 
ha  queue,  il  rngil,  il  hurle,  il  grogne,  il  lance 
4e6  boulTces  d'une  baleine  empestée,  il  joue 
avec  l'objet  de  ses  multiples  et  bisorres  atU- 
i|ues ,  qu'il  tient  oonlinuelleoieiit  sospendn 
enirein  <  raiiitr  et  l'espérance,  comme  le  chat 
avec  la  »ourt<».  Si  celui  qui  est  eiignijé  dans 
celle  lutte  ne  sent  pas  son  coumgc  faiblir,  s'il 
|«8rvieni|  suivant  Veiitression  arabe,  h  bien 
teuir  son  Ame,  le  liuu  lu  quille  et  s'en  va 
cbarcher  fortune  ailleurs. 

«  Si  le  lion, au  coDtrstre,  s'aperçoit  qu'il  a 
aïTaire  à  un  homme  dont  la  contenance  esl 
elTrayée,  dont  la  voix  est  (renibbuite,  qui  n'a 
fias  osé  articuler  une  menace,  il  redouble , 
INMtr  Teffrafar  dsTantage  encore,  le  manège 
«l«a  nous  av<)n$  décrit.  II  s'approche  de  sa 
tictiine,  ta  i>ousse  avec  son  épaule  hors  du 
MfuÛerf  qu  il  intercepte  à  chaque  instant , 
•%;n  nniUM*  puWw  dp  toute  ttinniore,  jusqu'à 
i*e  qu'il  hHiisàe  par  U  dcvutci  a  juuilié  éva- 
nouie. 

•  Rien  d'iocrojable,  du  reste,  daas  le  phé- 
nomène quti  tous  les  Arabes  ont  conilalé. 
L'osion  iant  du  couraga  Sttr  les  aDiinaOS  est 
ua  laU  iocootostable. 

«  8«ivant  les  Arabes,  qiiulques-uns  de  ee^ 
▼oleur$ilf»  [irofession,  qui  marchfînl  la  nuit 
«rmis  jusqu'au!  deuls.  au  Iteu  Ue  redouter 
{«lion,  lui  criant t4|Qaiid  ils  la  rancoa- 

irent  : 

•  Je  ne  suis  f>as  ton  aiïairo.  Je  suis  un  vo« 
leur  comme  toi  ;  imsse  ton  chcmio  »  Oti  «  si 
tu  vaus  9  alloua  voler  ensemble. 


«  Ou  ajoute  que  quelquefois  le  lion  les 
aoit  al  va  tenter  un  coup  sur  le  douar  liù 

ils  dirigent  leurs  pas.  On  [)réIoit(l  que  celii' 
bonne  amitié  entre  les  lions  et  les  voleurs 
se  manifeste  souvent  d'une  manière  asses 
fr.ippaïue.  On  a  va,  dit  on,  des  voîeurç,  aux 
hcuras  d»j  leurs  rotias,  traiter  les  lions  coui- 
mu  dos  chiens,  en  leur  jetant,  h  une  certaine 
distance ,  las  p'.e<ls  at  tas  entrailles  des  aoi- 
mauf  dont  ils  se  nonrriisatent. 

«  Des  femmes  nrabes  ont  aussi,  h  no  qu'on 
raconte ,  employé  avex  succès  l'inlrépidilé 
eonlre  le  lion*  Elles  l'ont  iioursoivi  au  mn- 
racul  où  il  emportiil  ;!fs  brebis,  of  tmt 
fait  lAcher  m  prise  en  lui  donnant  des  coups 
de  bMon,  accompagnés  da  ces  paroles  :  «  Vo> 
leur  I  lits  de  voleur  I 

«  La  honte,  disent  les  Arabes,  s'emparait 
alors  li  1  lii  I  ,  fjui  s'éloiguiiil  nu  plus  vile. 
Ce  dernier  trait  iirouve  que  le  lion,  chez  ivn 
Arabes ,  asi  une  sorte  da  créature  à  part , 
tenant  le  milieu  entre  l'homme  et  l'animal; 
une  créature  qui,  en  raison  de  sa  force,  leur 
parait  donéo  a'uoa  Intelligence  toute  parli- 

culiôro. 

«  Les  Arabes  croient  qu'il  est  bon  de  dor- 
mir sur  une  peiu  de  lion  ;  on  éloigne  ainsi 
les  démons,  on  eoi^ure  le  malheur  et  oo  se 
préserve  de  certaines  maladies. 

«  Les  grilTi^s  dj  lion,  mnniées  en  argent, 
tieviennuntdes  ornements  pour  tes fem aies; 
la  peou  de  son  front  est  on  talisman  que 
certains  liommes  placent  sur  leurs  tôles  pour 
maiiiienir  dans  leurs  cervelles  l'audace  et 
Ténergie. 

«  En  résumé,  la  chasse  ou  lion  est  r^n  grand 
honneur  dans  le  pays  arabe.  Tout  combat 
co  ilrt;  h  lioii  peut  avoir  pour  devise  lo 
mot  :  Meurs  ou  tut».  <  Celui  qui  le  tue  le 
«  mange  » ,  dit  le  proverbe,  «  at  caloiqni  ne 
«  le  lue  pas  en  i-sl  rihing'»^.»  Aussi  donne-t-nn 
è  un  homme  qui  a  tué  un  lion  ve  laconiquu 
et  viril  éloga.  On  dit  :  «Caltti*lè,  c*ast  lui ,  • 

hadakkona. 

«  Une  croyance  popuiaire  montre  la  gran- 
deur du  rôle  que  joue  le  lion  dans  la  vie  et 
dans  l'imagination  des  Arabes.  Qusnd  le  lion 
riii^ii ,  lo  peuple  prétend  que  l'on  peut  faei- 
Iniuul  d  isli  I1I4LJI  r  les  paroles  suivantes: 
Ahna  ou  Oel  el  mera,  «  m  n  et  le  tils  de  la 
«  famine.  »  Or,  comme  il  répète  deux  fois  ftm 
H  tntra  et  ne  dit  (ihmt  qii'nTie  seutu  fois,  on 
en  conclut  qu'il  ne  reconiiall  au-dessus  de 
lui  que  le  fils  dtj  la  femme,  n 
;.LIS  DO  MONASTÈKE  DE  CORVRY  n  Im 
monnstèr»}detIorvey,surle  Weser.  »  roppor- 
tcnl  li^5  f^è["^J^  ri['i[iiiii  il;in^  lolJr-'  1  > mliiions 

alltmandu,  «  a  re(udeDieu  la  grâce  particu- 
lière que  tontes  les  fols  qa*on  des  frèrai 

doit  mourir,  relui-ci  reçoit  un  avertissement 
trois  jours  aunaravunt ,  au  moyen  d'un  li» 
qui  su  trouve  uans  une  guirlande  d'honneur 
suspendue  dans  le  chœur.  Ce  lis  n'a  jamais 
manqué  de  desceodre  merveilleusement  de 
il  guirlande,  pour  venir  se  montrer  sur  le 
^ié(fe  du  frère  dont  ta  vie  est  arrivée  è  son 
terme;  de  sorte  que  le  frère  reconnaît  I  ca 
signe  infaillible  que,  dans  trois  jours,  il 
duiti>readre  congé  de  ce  monde.  Ce  prodig» 
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ilurail  déjà  ilopuis  plusieurs  centaines  d'an-  Tïlé  du  certains  animaux,  ainsi  que  l'nt» 

l'ées,  lorsqu'un  jour  un  jeune  frère  do  l'or-  cnoil  que  rcçoivrnl  du  vulgaire  lis  plus 

lire*  prévenu  par  uosemblableaverlis^emcol  étranges  récits  qui  iui  sont  faits  j»ur  cett» 

que  le  momeal  de  sa  mort  apitroebati,  el  no  meliere.  Beoulont  encore  ici  Teblié  8il» 

tt'nont  pas  corojile  de  cet  avis,  eut  l'idt'c  do  gucs  : 

transporter  le  lis  de  son  siège  sur  celui  d'un  •  11  faut  avouer  que  le  poêle  Hésiode  • 

vieil  eeelésiasiique,  pensant  que  c'était  tilu-  élé  d'niie  libéralité  citrômo  envertqowlqttet 

tôt  au  Tieux  qu'au  jeune  h  roourir.  Aussitôt  onimaux  ;  il  dit  pusilivcmcnt  : 

aue  le  bon  vieux  frère  opcrçul  le  lis  fatal,  -^a  La  vie  de  l'Iiommc  linit  h  quatre-vingt- 

fut  saisi  d'une  si  vive  Tr'iyeur  à  celle  an-  se  ize  ans;  celle  de  (a  corneille  est  neuf  fois 

nonce  de  mort»  qu'il  tomiia  gravement  ma-  plus  longue;  te  corbeau  vit  trois  fois  |Uua 

lade  :  toutefois  if  ne  moarul  pas,  il  parvint  que  le  corneille,  et  le  eerf  quatre  fois  da* 

oi/iino  à  se  rél.iblir  parfaitement;  mais  le  vnnMge.  Falsnns  le  compte: 

jeune  frère,  qui  avait  méprisé  l'avertisse-  «Pour  l'hoiume,  968iis;ci.  .  OOoos. 

loent,  mourut  le  iroieiène  jour  de  norteu*  •  Puur  la  comeille*  M  noIU* 

iHle.»  pliéspar  9;  ci   86^ 

LITANIES  DU  SABBAT.  Ceux  qui  sont  •  Pour  le  corbeau,  8CV  mulli- 

eii  commerce  avec  le  diable  duiveni,  dit-on,    pliés  par  3;  ci  S,89l 

ciianler  les  litaoies  suivantes  les  mercredis  «  Pour  le  cerf,  86^  mollipliés 

tt  les  samedis  :  par  4  ;  ci  (.  3.&56 

Lucifer,  prenez  pitié  de  nou*.  «  C'est  beaucoup;  car  si  le  calcul  d'Hésiode 

Bulzébuln,pr«RexpifiVde  nova.  est  Juste,  et  que  le  monde  n'ait  que  ais 

Léviatbao,  prtnex  pitié  d«  nous.  nillo  aai  d'osielenco*  comme  rassarml  noe 

Baal,  prince  dej  séraphins,  chronologistes,  il  s'ensuit  i|u*on  pourrait 

]laalfaerilb,.[>rince  des  chérubins,         .  trouver  aujourd'hui  un  cerf.dontlepèreserait 

Actarotb,  prince  des  trônes,               s  né  huit  cents  ans  avant  la  créiliOlldiin«id** 

Eoaier,  prince  des  dominations,          «  Mais  il  est  permis,  sans  manquer  de  res- 

Carreau,  prince  des  puissances,           ^  pect  ï  Hésiode,  de  lui  demander  s'il  a  bien 

Bélias,  prince  dos  vertu?,                   g  fail  Hi  preuve  do  ses  additions.  Presque  tous 

Perrier,  prince  des  priucipautés,  1<'S  anciens  ont  accordé  une  très*loaguavi« 

Olivier,  prince  dea  archaoÎM,           .s  •<>  œrf.  Les  Egyptiens  en  avaiept  Mi  l'OM- 

Junier,  prince  deeanfea,                 jj^  blèntc  de  la  vieillesse.  Pline  rapporte  que. 

Sarcueil*      '  cent  ans  après  1j  mort  d'Alexandre ,  on  i»ril 

Fumo-boache;  dana  lea  forêts  plusieurs  cerfs  auxquels  C9 

Pferr»-de-fen,  uioea  avait  attaché  lai-mémc  des  co'liers. 

jCarniTeaii,  Cki  trouva,  en  1037,  dans  la  forêt  de  Suali», 

Terrier,  un  cerf  avec  un  collier  porlaiil  ces  mots: 

Cooteliicr,  Çmur  koe  «m  denaoil  :  «  ie  l'ai  reçu  dea 

Véhémolb»  «matna  de  CéaarT  »  Quéï  éUH  ce  €dsarT  Ua 

Oileila,  amis  du  merveilleux  assurent  que  c'était  le 

Belphigor,                                    ^  vainqueur  des  Gaules  ;  et,  comme  il  existait 

SalNitban,                                   o  environ  quarante  ans  avant  là  Balaianee  de 

liaraudier,                                     ^  Jésus-Christ,  il  s'ensuivrait  que  re  cerf 

Dolers,                                         a  avait  alors  1077  ans,  ce  qui  constituerait 

Pierre-iorl,                                   n.  une  assez  belle  longévité.  Mais,  malgré  Tau- 

Axaphat,                                   I9  lorité  de  flioe,  d  Hésiode  el  de  quelques 

Prfsier,                                   *C  autres  naturalistes  de  la  mèmto  forée,  il  laul 

Kakas,                                      '  b(^aucoup  rabatlre  de  ces  données.  Aris- 

Lucesme,  lole,  qui  avait  disséqué  norobrede  bicbes 

LLAM-DEARG  oc  MAIN-ROIMSB.  Qdalt  el  da  eerfs,  Qxe  le  terme  da  leur  vie  I 

do  \a  forôt  de  Glenmore,  en  Ecosse.  Il  a  la  trente-six  ans.  BulTon  et  les  naturalistes 

forme  d'un  guerrier  armé  de  pied  en  cap.  modernes  sont  du  même  avis,  et  ils  fou* 

et  sa  main  gauche  saisit  une  épée  qui  a  été  dent  leur  opinion  sur  une  loi  qui  paraît  in« 

trempée  dans  les  fournaises  de  l'eDrer.  viriable  :  c  est  que  la  durée  de  In  vie  cbes 

LOOANS.  Foy.  Hoi'LERS.  les  animaux  à  mamelles  est  proportionnée  au 

LONGÉVITÉ  DKS  ANIMAUX.  Ilestquel-  temi»s  de  In  gestation  et  à  la  durée  de  l'ac- 

ques  espèces,  dans  les  dilféreots  ordres  .d'à-  croissement.  La  brebis  el  la  chèvre»  qui  por- 

nimaox,  qui  vivent  on  temps  considérable,  tant  cina  mois  el  tamiineni  leur  aoeroiaae* 

relativement  ^  la  durée  de  l'existence  de  mentàauux  ans,  vivent  huit  à  dix  ans;  le 

beaucoup  d'autres,  el,  parmi  ces  espèces,  cheval,  qui  demeure  dix  mois  dans  les  lianes 

il  faut  citer  l'éléphant,  le  cerf,  ie  perro*  de  sa  mère,  et  qui  preodsa  crue  en  cinq  k 

.quct,  le  corbeau,  la  baleine,  la  tortue,  etc.  six  ans,  vit  trente  à  quaranie  ans;  le  chs- 

Plusieurs  même  de  ces  animaux  funtexcep-  roeau,dont  la  portée  est  également  do  dix 

lion  aux  lois  physiologiques  ,  qui  semblent  mois,  el  raccroi&.scincnt  de  sept  uns,  [K)ussa 

établir  que  la  viede  1  individu  est  d'autant  sa  carrière  jusqu'à  cinquauie  ans,  et  Télé* 

plus  longue  que  son  accroissement  réclame  phani,  qui  porté  une  aonéo  entière  al  traU 

plus  d'années  pour  être  complet;  et  cette  jusqu'à  près  de  trente  ans,  ne  meurt  guèiO 

exception  justilie  en  quel'iue  sorte  les  pré-  avant  un  siècle  accompli.  Par  quelle  piéro- 

lugés  qui  oot  créance  à  Tagard  da  la  longé-  gaiiva  oitriurdinaira  la  cerf  aaiaiHI  i  ' 
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é9  e«l(e  loi»  M  poHÂe  vTétm  que  de  huit 
mois? 

c  Le  cerf,  »  ait  Biiffon,  «  qui  est  cinq  A  six 
ans  h  croître,  vîl  irenle-citKi  ou  fjiincinie 
aDJ.  Ce  que  l'on  a  débité  de  leur  longue  vie 
ii*eil appuyé  sur  aucun  fondement;  Mn*tte( 
qu'un  préjugé  ponulsire,  dont  Aristote  lui- 
uiAine  a  relevé  rah^urdilé.  Le  collier  du 
eerfde  la  (brôtde  Senlis  ne  présente  une 
énigme  qu'aux  personnes  qui  ignorent  que 
tous  les  empereurs  d'Allemagne  ont  été  dé- 
Élgllés  par  lo  nom  de  Cé.snr.  » 

«  Vais  les  carpes,  tes  brochets,  les  cyanos, 
lea  eorbeauTt  n'ea(-{l  pas  reconnu  qttMls  vf> 
Tt-nt  p't!«!t-urs  siècles?  Des  docicnrs  .ille- 
roaiuls  I  aiitniienLÔii  lil  dans  les  Annaiet  de$ 
voyùgti^  de  M.  Malte- Brun,  que  l'empereur 
Frédéric  Jl,  à  qui  l'on  venait  de  présenter 
«n  beau  brochet  vivant,  le  fil  jcinr  dans  un 
élatiu^'lu  pnloisde  K  i is  m  sl;m icrn, après  l'a- 
foir  orné  d'un  collier  d'or  à  cliatuons  élas- 
tlq[uef ,  am  use  insértpiion  on  grec ,  dont 
voici  la  Iradoction  :  Je  $mt  le  poi$$on  fui, 
le  premUf,' ùit  été  m$  ttaM  cet  étang^  deg 
tnainê  dt  FtmptfMÊt  FrMéHcif,  la  Soefoftrtf 

«  Ce  brochet,  qui  avait  passe  (ff  ui  cent 
•oîxaniL'-,sf-]itûiis  il;iti8celélan„',  fut  eniin  pris 
•vee  son  collier  en  1^97,  et  transporté  à  Uei- 
dofberg,  pour  Mre  sorf  i  aiir  la  tabla  do  Té* 
lecteur  Philippp  On  dit  qu'il  avait  alors  dix- 
neuf  pieds  ei  qui  pesait  trois  eeot  cinquante 
livres.  Voilà  s^ut  énient  on  fort  beau  bro- 
chet, cl  il  est  à  présumer  que,  s'il  eût  été 
pris  sous]  le  règne  de  Domiticn,  ce  prince 
n'eût  pas  nian'iué  d'assembler  lo  sénat  pour 
aafoir  &  quelle  sauce  il  fallait  le  manger. 
Ifatt  Oit-Il  bien  probable  qu'on  broeTwl  ao* 
qui*  rt  Î3  taille  d  un  requin  et  I(  poids  d'un 
bœuf  7  A-l-on  bien  constaté  que  ie  collier 
mu  le  roëoae  que  celui  qn'avaUalUché  rompe- 
reor  Frédéric?  Comment  les  annpaux  de  ce 
eollier  ne  s'c'Uucal-ils  pas  rompus?  Com- 
rocni  ataient'ils  conservé  leur  élasticité 
pMulnnt  deux  cent  soixanlo*sepl  ans 7  et 
quelle -prodigieuse  élasticité  no  faut-il  pas 
supf>o9orT  Suivant  Jonblon,  cet  ornement 
étaildu  cuivre.  Maison  collier  de  cuivre 
•e  conserverait-il  nu  ftmd  do  Toau  pondant 
près  dH  troi<;  siècles  sans  se  détériorer?  Sc- 
rait-il  possible,  après  un  laps  de  tempsau&si 
oooaidérable,  de  lire  une  inscription  f  Tout 
oola  ne  paraît  bien  merveilleux,  et,  trois 
iièeles  pour  un  brochet,  c'est,  &  mun  avis, 
QOe  carrière  un  peu  longue. 

m  On  représente  que  les  poissons  ayant  le 
oang  froid,  et  riooà  perdra  par  la  lransprra« 
tion,  ils  doivent  vivre  hicn  pins  longtemps 
que  nous. Cotte  ubsei  vâiioti  peut  avuirqueU 
nuo  fondOlOODt  et  aemblo  oontirmée  par 
lespérience;  mais,  si  la  circulation  du  sang 
est  en  ciret  moins  rapide  chez  les  poissons, 
•'ils  pertlcTii  moins  par  la  transpiration,  ti\(  li- 
tres causes  de  destruction  s'opposent  à  celle 
prodigieuse  longévité  qu'on  tour  suppose» 
I  cvir  organisation,  celledes  carpes  surtout, 
esl  plus  délicate,  leurs  musctos  moins  soK« 
dba,  et  les  eifortl  qu'ils  onl  h  faire  pour  se 
oiMivuirdatM  on  milieu  Uuil  cent  (ois  plut 
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pesant  que  l'air  doivent  affailJir  plus  |)roin|K» 
iomont  qu'on  no  dit  le  principe  de  la  vie. 
«  On  cflo  les  mpes  de  Fontainebleau. 

qu'on  stjjipos.Til,  il  y  a  vin:^i  uns,  conieni* 

I»oraines  de  François  1".  Mais  qui  avait  iMii 
a  potno  de  recueillir  leora  aciea  de  nait> 
sance  ?  A  quelles  mains  expertes  et  fidèloa 
avait-on  conSé  le  registre  de  leur  état  cirOt 
£sl-on  sûr  que  les  vieilles  carpes  ne  soionC 
p84  morles,  et  que  d'autres  ne  les  aient  pas 
remplacées  ?  Si  la  vie  des  carpes  devait  être 
si  longue  ,  pourquoi  multiplieraient-elles 
avec  une  si  nrodigiouse  fécou  lilé  ?  Tous  lea 
polasona  qo  on  a  gardés  dans  les  viviers  sana 
moyens  de  reproduction  sont  morts  au  bout 
de  quelques  années;  la  carpe  et  le  brochet 
auraienl-ils  reçu  do  Ja  naturo  un  brovat 
d'immortalité  7 

«  Quant  aux  corneilles,  aui  perroquets, 
aux  cygnes  et  aux  corbeaux,  on  peut  leur 
appliquer  la  toi  générale  suivie  par  la  na- 
tore  ponr  l^aeeroissemont  ot  la  vie  doa  ao  trea 
oiseaux.  Le  pipon  vit  dix  &  douze  ans; 
les  poulets  et  les  canards  autant  ;  les  pies, 
les  corbeaux  et  les  geais  domestiques  poo> 
(ont  au  ni^mo  fl'^e  ton?  Ir";  signes  de  la  ca- 
duciiL.'.  Lu  dûcltiur  ll'.ilcl jod,  professeur  h 
liMia,  aui|uel  nous  ..'i  vons  des  recherches 
curieuses  et  des  observations  savantes  sur 
le  principe,  la  durée  et  la  eonsorvation  de 
la  vin,  n'^suro  que  le  grand  aigle,  l'ossifra- 
gue  et  quelques  autres  oiseaux  d'une  cons- 
titution forte  et  vigoureuse  parviennent  b 
un  âge  très-avancé,  et  qu'on  en  a  consorv(j 
dans  les  ménageries  qui  ont  vécu  plus  do 
cent  ans.  Il  rapporte  que  M.  Seiwand,  do 
Londres,  reçut,  il  y  a  dix-huit  ans,  du  cap 
de  Bonne-ff&péranco,  un  fliueon  orné  d'on 

collier  d'or  qui  portnit;  .4  sa  majrsté  Jacque$t 
roi  (TAngUlerrCf  an  1610.  Il  en  conclut  que 
cet  oiseau  avait  été  préaooté  aa  roi  Jaoqaoa, 

qu'il  s'éljiil  échappé  de  '^n  c?^'**,  et  qn?',  pour 
éviter  d'èire  repris,  il  s'c-tail  rcluuiù  ù  l'ex** 
trémité  de  l'Afrique,  où  il  avait  vécu  paisi- 
blement cent  quatre-vinglHleui  aqs  parmi 
les  CaiTres  on  les  Hottontots.  On  convient, 

h'  la  vériliS  que,  Inrs  [ii'il  fat  r!>[iris.  i!  avait 
la  vue  uo  pou  faible,  el  que  les  plumes  de 
aon  eoti  «onmonçalent  è  griaonoer.  I*ai 
assurément  beaucoup  île  resp^'d  pour  le 
docteiir  Hufelond  ;  mais  je  crains  Ijumi  rpj» 
celle  liisloiro  ne  res5eml)le  un  [  i  ii  <i  cl!!» 
du  broobel  deiLaiseralauiern.  Est-il  bien  sûr 
que  co  feoeon  pris  an  cap  do  Bonno-Bs- 
pérance,  ait  été  présenté  au  roi  Jacques  I", 
qu'il  se  soit  échappé  de  sa  cage,  qu'il  ait, 
b  lire  d'ailo,  gagné  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, pour  fairo  prendre  lieuT  siècles 
après  par  un  ann  de  M.  belwau  l  ^  Serait-ce 
la  première  t'ois  que  des  charlatans  auraient 
usé  de  seoiblablaa  nojreos  pour  faire  des 
dupes,  el  leur  tirer  de  VargentT  Et  ne  fau- 
drait-il pas  des  preuves  plus  fortes  pour 
Aiire  croire  qi^'un  £sucoti  puisse  atteindre 
l*égo  de  Nestor  ?  Uo  parle  aussi  de  perro* 

auets  qni  onl  |iassé  de  familles  en  familles, 
egénétiUions  en  générations.  Je  no  croil 
pas,  néanmoins,  qu'un  puisse  en  cilerdont 
la  vie  ait  excédé  une  oioquaulaioed'iinnéesf 
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enciirc  ct's  e&oni|iIi'S  sont-ils  l  uos,  cl  no 
iirouvtiOt-iU  rieo  pour  Test^^c»  en  général, 
ifs  eite>t-on  posde  mémo  le  chien  diJIytM, 
(/ni  reconnut  son  maftrf»  nprès  vin;^l  an^ 
ti'absence?  Vite  mule  d'Allièncs  qui  mourut 
h  quatre-vingt-ilix  an»?  Mézeraj  ne  rap- 
iM)rle-l>il  pas.  sur  Iti  foi  de  Flodoard»  que 
Loup  Asnard,  duc  de  Gascogne,  étant  renu 
rpnijre  foi  pî  hommage  h  HaDut,  rni  (1« 
FroDce»  en  932,  parut  à  la  cour  monté  sur 
un  eourtier  Aué  de  plus  deceni  ans?  llaii 
r  utre  que  ces  fnils  aurnient  peut-être  besoin 
li'ètre  constatés,  ce  n'est  poini  par  des  ex- 
Cêtilions  qu'on  attaque  les  règks  généralas. 
Nous  avons  i  armi  nous  des  hommes  qn( 
,  viv«*nt  jusqu'à  cent  cinqu.iDio  ans  ;  ce  qui 
n*t  mpêche  j^os  i|ue  k'  cdiiiiiiiiu  dt-s  moriels 
ne  rende  à  la  (erro  sa  périssable  dépouille, 
enrès  une  Iriste  vie  tolianle-dii  î  qoalre* 
vingts  ans.  v 

LOOTA.  On  nomme  aioai,  «ax  llei  dfa 
amis,  nne  etfièco  d'offnan  qu'on  dil  avoir 

été  créé  pour  îimngcr,  h  l'iiislanl  mSme  do 
la  mort,  Iq^  âmes  des  gens  du  peuple.  Cet 
oiseau  se  promèna  auaai  d'habitude  aur 

les  tom!)!'^. 

.  LOTKRlË.  Dans  didérontes  villes  de  l'Es- 

fagne,  on  a  Tbab  lnde  de  lirer,  le  joor  de 
an.  In  loterie  suivante.  On  jette  st'paré- 
ment,  dansdeui  sacs,  de  petits  bulletins  sur 
chacun  desquels  est  écrit  le  nomd'aoa  de- 
moiselle et  d'un  jeune  homme.  On  a  soin 
que,  dans  chaque  sac,  ces  bulletins  se  ha- 
^  lancent  en  nombre  égal,  et  si,  vérification 
laite,  le  compte  voulu  ne  »'y  trouve  pas^  on 
le  complète  par  les  noma  de  personnes  ab- 
aentes.  On  môlp,  on  fire  îi  la  fois  un  numéro 
de  chacun  des  sacs,  on  les  joint  au  moyen 
d'une  devise;  après  quoi  lo  tout  est  remis, 
aoDS  enveloppe,  à  la  demoiselle  dont  l'un 
des  liultelins  porte  !e  nom.  Cello-ci  le  remet 
à  son  tour,  le  iLTiil.Mji/iiii,  auj<ïune  homme 
dont  le  nom  est  soiii  simullaiiémeni  avec 
le  sien;  et  si  re  jeune  boofiine  a  do  savoir* 
viv/c,  Il  s'empresse  de  lui  offrir  )i  s  lu  f-,  s 
de  fruits  coiiûis  accompagnés  do  r.orueli»  de 
bonbons. 

Celte  loterie  s'appelle  to$auoi.  Le  joor 
des  rois,  nn  in  renouvelle.  Alors  ce  sont 
loi  fgircctioi.  Tirer  les  étroits,  aaaar  las  «s* 
trechos,  c'est  sssemblerde  nouveau  ce  qu'une 
fois  le  hosard  avait  déjà  réuni.  Celte  épreuve, 
si  elle  réussit,  fournit  matière  à  de  longs 
comroent<iiros,  à  des  inductions  supersti^ 
tfeiisea;  souvent  mAmela  liaison  passagère 
fjui  en  résulte  se  resserre  d'une  fru  .  t  plus 
intime;  et  le  jeune  homme  et  la  demoi- 
selle, qui  s'ciaieiit  familièrement  qualitiés 
entre  eux,  durnnl  toute  t'.mnée,  de  mi  ana, 
mi  fffio,  mt  e$trecha,  couroiuieul  ces  fian- 
çailles du  son  pur  une  légUioie  conjonelioo 
devant  qui  de  dnjit. 

LOTOS  ou  LAUlUKIl  CKHISE.  L'eau  flis- 
tii  ée  de  ce  végétal  est  un  toxique  très-vio- 
lent, 01  ^uelquea-uos  prétendent  méuie  que 
rexlialaison  ân  ee  laurier  peut  asphyxier 
celui  (jui  s'endort  h  l'ombre  de  ses  ramc.iuT  ; 
mais  li  faut  fans  doute  considérer  c«  der- 
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nier  fuit  comme  une  f<ibte  ou  nu  majai 
comme  une  très^ande  exagération. 

LOUIS  COOftTfMS.  Nom  que  l'on  donne, 
(fins  le  dépnrlemenl  de  la  Loire-lnf^rieora, 
à  un  grand  fanldme  qui  parconrt  les  Imules, 
durant  la  nuit,  en  poussant  des  cris  Iu0i« 
brcs,  et  qui  ne  manque  pas  d'étrangler  CMui 
qui  a  eu  la  faiblesse  de  lui  répondre. 

LOUP.  En  Normandie,  on  croit  que,  lon> 
qu'une  louve  met  bas  ses  petits,  elle  deans 
en  Oléine  temps  naissance  è  un  cbien.  Lors- 
que tous  sont  grands,  pu  du  moins  asseï 
forts  pour  vivre  seuls,  elle  les  conduite  un 
ruisseau,  et,  k  la  manière  de  boire,  ells 
reconnaît  le  chien  qu*eUe  déT0rastl^le• 
cUamp. 

Les  liabîlatit-i  dos  environs  de  QninipT, 
en  Bretai^ne,  ))laceul  dans  leurs  ctunnps  un 
Irépleif  ou  un  couteau  fourabn,  dwt  II 

^vnvance  que  cette  préuVtiOB  dlOigINIlli 

louji  do  leur  bétail.  * 
Bu  fiipagne,  on  prétend  que  les  sorciars 

voyagent  fréquemment  sur  un  lonp.  msii 
ils  se  pincent  le  dos  tourné  vers  la  têt«  ds 
r.Hiimnl,  parce  que  la  rapidité  do  la  conr'Ç* 
do  celuixci  est  telle  que,  sans  cette  posiUoOi 
il  ne  ponrrait  se  mafntentr.  C'est  ainsi  qae 
ces  sorrirT>  parc<"»i!ri>t:!  fiMii  1  ieues  b  Theor»*, 
La  queue  de  ces  iouus  est  roide  COOliDe  un 
Ulton,  et  l'on  [dace  a  Texlréniité  une  ehlB- 
delle  qui  éclaire  la  roule,  attendu  que  les 
sorciers  no  font  leurs  excursions  que  durant 
In  nuit. 

LOUP-GAROU  [Gerulfas).  Les  ancirt» 
croyaient  comme  les  modernes  aux  loiips' 
garoiii  nu  [ jjcanihropitt  ei  c'est  ce  qoa  coim* 
latent  les  récits  do  Virgile,  Solin,  StrabnOi 
Poraponius  Uida,  Dyouisitis,  TarrtNl, 
Vif^Ues'expriuie  en  ces  termes  : 

Mm  hat^at  «Iqm  hax  Ponlo  mibi  leeM  MMM 
Ijm  éetk  Jf«rfs;  natcwimr  plurimn  Ponta. 
vbm  vptlKfmn  fkn  H  êe  cornière  t^ris 
AsrMi... 

(Atofavui,  9i.d}). 

'  C*est-i-diro  : 

Mu-ris  ni  a  fjît  contulirr 
Les  végt'Uai  puisunismie  le  Pont  sml  TjK  njUMi 
J'ai  vn  par  leur  secours  HoDris  plu»  «f  une  fois. 
Sous  la  forme  d'un  loup  s'cofonccr  dant  IM  Mk 

Hérodote  dit  aussi  :  «  Il  paraH  q>ic  les 
neures  sont  des  enchanteurs  :  s'il  lnul  en 
croire  les  Sc>  llieset  les  Grecs  établis  en  Scjr- 
tliie,  ciiaqiie  oeure  su  change  une  fois  fâr 
année  en  tonp,  pour  qmdques  jours,  et  re> 
prend  ensuite  sa  première  frinne.  » 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  est  encore 
convaincu,  de  nos  jours,  que  la  destinée  a 
voué  cerlaiti3  liomtnns  h  cette  trni  'îr'^ran- 
lion,  qui  a  lieu  surtout  durant  la  pleine 
lime.  C'est  la  nuit  que  le  mal  les  prend: 
alors  ils  sortent  du  leur  lit.  sautent  par  uno 
fenêtre,  et  vont  se  préci|>iier  dans  une  fon» 
laine.  Aprôs  l'immersion,  ils  se  trouvent  re- 
vêtus d'une  peau  à  longs  poils,  et,  mar- 
«hant  %  quatre  pattes,  ils  courent  «fe  cil'é 
et  d'autre,  dans  les  champs,  d.nns  les  boi?, 
d.ins  les  villiigcs,  mordre  les  gens  el  les  bè- 
ie«i  (ju'ils  rencontrent.  A  rapptocbe  da 
l'aube,  ils  rclouruoot  se  plon|{er  dan*  I* 
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footsine,  «t  ils  y  déposent  leur  enreloppe 
poilue,  pour  aller  ensiiile  se  r«M  lfif  c  r  dons 
rp  lit  qu'ils  aTAienl  quitté.  Queiqiielots  ie 
loup'garoa  se  montre  sous  la  forme  d'un 
chren  b\(^^^r  •  ou  bien  il  lr«fne  des  cbetnee 
dotU  le  bruU  relcnlit  au  loin. 
■    Dans  le  PérigorJ,  to  loiip-garou  csl  appelé 
têmlétràm.  Certains  hommes  encore  et  no- 
tommeol  les  hitards,  sont  forcés,  à  cliaquo 
pleine  lune,  de  «e  t^,^lv^fo^I■^(  r  en  cell»'  bcte 
liiabolique.  Cesl  couslaiuraunl  )a  nuit  que 
1é>ail  se  manifeste,  et  toujours,  seloD'  le 
coutume,  le  damné  se  préci(>ile  par  une 
croisée  pour  courir  ensuite  se  plonger  dans 
une  fontaine  où, après  aroir  battu  l'eau  pen- 
dant quelques  moments,  il  sort  du  côté  op- 
posé  à  eclui  par  lequel  il  e5t  entré,  et  se 
frfud  e  i  ouvfîrt  d'une  pen  11  de  chèvre  que  lo 
diable  lui  a  donnée.  Dans  c  ei  (^tat,  les  iou- 
Memut  OMrrhent  invariablement  è  quatre 
na(ie%  passent  le  reste  de  la  nuit  à  courir 
les  chsuips.  les  villagesy  et  mordent  ou  man- 
gent  tous  les  chiens  qu'ils  rencontrent  ; 
puis,  k  l'approche  du  jour,  ils  déposent  leur 
peau  débite  et  rentrent  chez  eux.  Souvent 
jh  sôui  malades,  et  ont  des  indigestions, 
mrtout  lorsqu'ils  ont  mangé  des  chiens  très* 
▼leiit,  dont  on  leur  voit  rendre  des  pattes 
entières.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour 
eux,  pour  leur  régulation,  c'est  que,  pen- 
dant qu'ils  eoureot  eprès  les  chiens,  ils 
peuvent  rerevoir  des  coups  de  fusil  ;  et  s'ils 
viennent  è  ôlre  tués,  l'enveloppe  du  déraon 
dis|i,(raissanf,  ils  sont  alors  reconnus,  ce 
qm  eal  une  très-graude  honte  pour  leur  fa- 
■nie.  An  reste,  pour  peu  qu'on  prenne  la 

Eeioo  tf  v  fifre  attention,  on  distingue  irès- 
ien  lo  ioup-garou,  lors  même  qu'il  est  dé- 
pourvu de  son  enveloppo  poilue  ;  car  ses 
doigts  sont  un  poti  f  !  ts,  et  il  y  a  quelques 
poils  dans  le  creux  Je  la  aiaiii. 

En  Normandie,  celui  qui  est  condamné  à 
courir  le  loup-^arou,  se  revêt  chaque  soir 
d*une  peau  qu'on  appelle  Mrt  ou  Atirt  ;  le 
diable  h  qui  il  appartient,  le  fouette  alors 
êu pied  d(<  chague  croix  ;  et,  pour  le  déli- 
vrer de  eel  esclavage  inforual,  il  n'est  n.is 
d'autre  moyen  que  de  le  frapper  trois  rois 
d'un  couicau  au  front.  Toutefois,  quelques 
nersontics  moins  sanguinaires  pensent  que 
trois  Muttes  de  sang,  obtenues  par  la  pi- 
qûre tiruoe  éiguille,  sulRseni  pour  se  procu- 
rer r.ï;-lle  r! 'liv  r.iricc. 

Selon  i  opiinon,  du  peuple,  dans  cette 
même  province,  le  loup-garou  serait  quel- 

Suofois  la  méiumorphose  forcée  du  corjïs 
'un  damné  qui,  après  s'être  tourmenté 
vainement  et  longtemps  dans  la  tombe,  s'est 
échappé  de  celle-ci.  On  dit  que  lorsque  ce 
damné  est  au  moment  de  devenir  lycan- 
thrope,  il  coinruoiice  par  dévorer  le  suaire 
qui  lui  couvre  le  vis<)ge  ;  bientôt  ses  lamen- 
tations se  font  entendre  dans  sa  demeure 
funèbre;  il  soutève  péniblement  la  terre 

a ui.  recouvre  .sou  cercueil;  et  enfln  les 
•mroes  infernales  qui  se  trouvent  attisées 
dans  SCS  os  font  irruption  au  dehors  et  ré- 
pnndent  une  clarté  blcuitrc  et  une  odeur 
fétide^ 
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Dans  le  Besstn,  on  al  tri  bue  aux  sorciers 
h  puîssancfi  de  m^laînorpiioscr  cerinin# 
hommes  ea  animaux,  et  c'est  priaeipalc- 
lement  h  forme  du  ehlen  quMls  alTee- 
tionnont. 

«  On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Delancrc.» 
.lit  Walter-Scott.c  des  exeiD|nesde|ugemenle 
et  de  condamnations  de  personnes  accu«<(esd<i 
crime  de  lycanihropie,  superstition  qui  était 
princii -alemriit  adoptée  en  FrarTce,  niais 
qui  t'iail  également  connue  en  d'autres  pays; 
et  qui  <!5t  le  sujet  d*ttfi  grand  débat  eiHr» 
Wier,Naiidé  et  Scott,  d'une  part,  et  leurs  ad- 
saires  démooologiques  de  l'antre.  .Sttivaii% 
les  premiers,  unôtrehumaih  obtenait^perH 
sorcellerie^  le  pouvoir  de  se  transformer  f*n 
loup;  et  alors,  saisi  d'une  espèce  de  fureur, 
il  se  jetait  sur  les  troupeaux,  et  déchirait  et 
tuait  plus  de  moutooa  qu'il  n'en  pouvait 
dévorer,  de  même  que  ranimai  qa*il  repré- 
sentait. Les  raisonneurs  les  plus  incrédules 
ne  voulaient  pas  admettre  une  véritable 
métamorphose,  opérée  à  l'aide  ou  sans  l'aide 
de  le  peau  enchantée  d'un  loup  qui,  dans 
certains  cas,  était  supposée  coopérer  h  la 
transformation,  et  soutonnient  qn«  la  lyi  Jti- 
tliropie  n'était  qu'une  espèce  de  fatale  ma!a* 
die,  une  situation  d'esprit  méloocolique, 
auxquelles  se  joignaient  des  accès  de  folie, 
pendant  lesquels  le  malade  s'imaginait 
avoir  commis  les  rsvegnt  dont  il  était  ee> 
cusé.  Un  de  ces  homiBes,  encore  fort  jpiinp, 
fut  mis  en  jugement  a  Besançon.  Il  dcclai  a 
qu'il  était  le  serviteur  ou  le  piquour  du 
seigneur  do  lo  forôt,  ainsi  qu'il  nommait  soa 
maître,  qu'on  jugea  être  le  dfable.  Par  le 
louvoir  de  ce  iiKuîre  il  était  transform il  ru 
oup,  et  prenait  io  caractère  de  cet  animal, 
accompagné  dans  ses  courses  par  un  loup 
do  plus  grande  taille  qu'il  supposait  être  lo 
seigneur  de  la  furôl  lui-môme.  Ces  loups 
dévastaient  les  troupeaux  et  ér^or^o.tieiii  les 
chiens  qui  les  défendaient.  Si  Tua  ne  voyait 
pts  l'autre,  fl  hurlait  à  la  manière  des  Toups 
pour  inviter  son  camarade  à  venir  partager 
sa  proie;  et  si  celui-ci  u'arrivait  pas  à  ce 
signal,  le  premier  enterrait  Mite  proie  aussL 
bien  qu'il  le  pouvait.  Beaoconp  de  scènes 
semblables  se  passèrent  en  France,  iusqu'aa. 
moment  oij  l'édil  de  Louis  XIV  abolit  les» 
poursuites  pour  cause  de  sorcellerie  i  après. 
quoi  on  n'y  entendit  plus  parler-  de  w 
crime.  » 

En  1521,  Pierre  Burgot  etMichel  Verdun, 
traduits  devant  la  parlenapt  de  Besançon, 
s'avouèrent  loups-garoua,  et  déclarèrenl 
que,  durant  leur  tuélamorpbose,  ils  dévo- 
raient force  petits  garçons  et  petites  Glles. 
A.tt  commencement  du  Mi*  siècle,  le  parle- 
ment de  Paris,  condamna  au  feu  le  nommé 
Innqusj.'î  Bollé,  iiccu^é d'arotr  mangé,  on  é!nt 
de  loup-garou,  la  majeure  partie  d'un  ptUit 
garçon  qu'il  avaii  runccintré.  In  1591,  un 
iionirai^  (iille?  Garnior  fjl  nussi  condamné, 
comuia  loup'^tirûu,  j'ar  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Dôlc.' 

Cependant  la  magistrature  offrait,  dans 
quelques  neeasiuns»  d^  bomoMs  sages  nm 
opiH>s:iii<nt  i  la  fois  les  lumières  de  la  rai* 
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•on  et  ie  tnilimenl  «hrétfni  ani  sti|)«fftli- 
lion*  el  aux  forenrs  nvc  rjics  do  la  uiutii- 
tud«.  C'es(  ainsi  qa'ea  1596,  le  pM-lemeot 
de  Paris,  pi^Kidi^  pnr  If Ihistre  de  Tboa,  ré- 
înrrrjfl  un  artvi  tionianant  criioinel  d'An- 
gers, qui  condamnait  à  mortuti  wommé  Jac- 
ques Boulet  accusé  4%  ly^lbropie.  La 
eonr  du  parlement  jir;t  ri  i7fi'r7  f  ovoit  plus 
de  folie  en  ce  pauvre  tdtot  que  de  malice  et  de 
êortiiége.  Tellement  que,  P"r  arrti,  elif  mi$t 
Cappefhtiên  et  la  ttiOtmcê  doul  il  areil  eêté 
appel  am  némtt,  rt,  néatm^htt,  prdmnm  fmê 

IrJit  fîtnilrl  sr I  tiil  mit  lî  l'hotpitnl  Suint  Grr- 

eiain  dtt  J*rés,  où  on  n  accouflumé  de  mriire 
kt  (èh,  pour  y  demeurer  Vetpace  dt  deux 
ont,  afin  fi  If  n!re  itulruit  et  redre$$é  tant 
de  f(in  etprii.  que  rumené  â  ia  eognoi*»an€0 
de  IHeu  fue  l  tMîrêm»  fêimtté  M  Meil  /bil 
w^ace^ii  9i$ir9» 

lobFioeel  npriorle<fa*eolill»il  tefrouva 
uoe  ei  grandn  <|ii.in!itt<  (te  loups-garous  à 
Coiuianlinopie,  que  l'euipereur,  eccoiupe- 
goé  (ie  M  ^nle,  sorti i  lie  le  tille  eu  eriDM» 
«t  leur  donna  utir  si  hortne  correction,  que 
cent  ciuquaute  d  eiiire  t'Ui  restèrent  sur  le 
place  el  q«t  iM  autres  prirant  le  parti  ûê 
délogfr. 

SprangKr  ptr?t  «le  Irole  den^leelle»  qui, 

sous  lu  lurine  rie  chals,  ajant  allsqué  un  la- 
boureur, furent  biessée»  par  lui  el  trouvées 
ernsi  cLseagÉertéeei  !•  leaJeniainf  dam 

leur  lit. 

Sjbin  rji|iporte  qu'on  prtàeala  un  jour  à 
Pon^poiiaco,  célèbre  médecin  italien,  un 
aoelatle  aUeint  de  Ijeanthropia»  oue  dea 
«lUageoia  sfateirttroufé  «onchéturdu  toia. 
Il  îeur  avait  crié  qu'i's  eussent  à  se  rflirtr, 
•'ils  oe  voulaic-ni  être  luatigôs  par  mji  ; 
nnais  il  ir«ii  avaient  tenu  compte,  et  avaient 
même  cotitiiienr-'î  h  l'écorcher  vif  pour  *'as- 
siircr  s'il  ava  l  lu  poil  'ia  luup  sous  le  peau. 
Poiuponac<>  s^ura  le  luartyr  de  sa  maladie. 
L'opiaoïiUo  vttl|$aire  veut  aussi  que  l'on 

([ueriaie^a  ia-ljaafilhrupie  en  frappant  ce> 
ui  qui  en  est  atteint»  dViA  Mtip  à»  Stnnlbê 
autre  les  deus  jreuz. 

Fliue  raconte»  d'après  EvaDtbcs,  auteur 
§rec,  qu'au  dire  dos  Arr.i  Jes,  on  choisissait 
IMrsort  un  individu  di  la  laco  d'au  lertain 
Aniœus  pour  le  conduire  près  d'un  étang. 
là,  il  ae  défMiuillait,  suapèadail  acs  babits 
1  ua  «bèiie,  irafaniail  l'eau  è  la  nage,  puis 
s'enfuyait  tJans  un  désert  où  il  éluit  irnns- 
furioé  en  loup  et  demeurait  avec  des  am- 
BMiti  de  cette  espèce  duraot  l'espace  de 
trois  années.  Si,  pendant  ce  temps,  i!  ne 
voyait  point  d'hommes,  il  retoortiait  vers  le 
loénie  étang,  le  traversait  de  nouveau,  re- 
prenait sa  forme  humaïue.  «t  rentrait  cbex 
'  lui  pour  y  alloui^er  SOD  «lislunctt  da-Uauf 
aunées. 

I>«ns  son  livru  de  le  chasse,  Françoia 
Fbrebus,  comte  de  Foix,  dit  que  lu  aoi  loup» 
(larou  signitie  gardrz-vouf. 

L'bistoiru  du  iuu^-^aruu  est  répandue 
dans  toutes  les  contrées,  car  les  légendes  de 
cUseune  d'elles  fout  mautiou  du  eertaina 
homiues  qui  ool  la  ftaulrt  du  au  «Mianger  an 
animaux  pour  courir  fa»  i^aya,  puia  da  «ru» 


prendre  Itiur  première  forme  aprèt  lattPUi> 

eur«ioii. 

LUfilNS.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Basse» 
fformemifa,  dea  usprits  qu'on  dll  avoir  la 

fru  ulté  (le  se  transformer  en  leap,  pour  al- 
ler roder  la  nuit  et  s'introduire  dans  les  ct< 
metières  où  ils  se  repaissent  de  la  chair  dt^ 
cnfhvff  s.  Ils  sont  toutefois  d'une  naluru 
très-cjairuive,  s'enfuient  au  moindre brull,  et 
se  mettent  alors  h  hurler  el  à  crier  :  Robert 
Ui  aMT!  /  Jteé<rl  eH  flien  /  On  dit  prover> 
Matomaut  d*un  huomu  iimlda  :  il  u  peur  A» 

inbiHs. 

LDCINE.  Un  usage  tfès-ren>arquat>lo  se 
pratiquait  natçuère  et  «e  praliqu»  peui-éiru 
encore  au  vi!!»,?'»  N'»zerov,  dans  ie  Vai» 
de-Miéges,  département  du  Jura.  Lorsqu'une 
femme  ressent  les  [>reinières  doult-ur>  in 
l'enfanleroeat,  on  fatt  S'isaitôt  apiteier  une 
jeune  Aile  vierge  qui  slnilalle  «n|K-ès  du 
lit  de  fa  r^lio'itCi  et  lui  lient  la  ina«n  jus- 
qu'au moment  dû  la  délivrance.  Quelqutrs- 
una  considèrent  cette  vierge  comme  la  re« 
présentation  de  la  déesse  Lucine  dus  («iaiia» 
et  celte  0()inion  nous  paraît  fondée.  C*eal 
l'uhe  de  ces  traditiotw  qui  ni  ^u^sisr(î 
même  au  sein  de  la  ferveur  la  plu^  pure 
pour  le  elirlslia«i}sn>e. 

I.Uri'NOMIENS.  Sorte  de  peuple  de  feno- 
pire  russe,  que  cite  Leloyer,  el  qui.  d'uprès 
aondirv,  tombe  en  léthargie, comme  les  msr> 
molles,  depuis  le  mois  d'oeiobrai,  Jusqu'à 4« 
lin  de  celui  d'avril. 

LUDLAM.  Fée  qui  jouit  d'une  Irès-grando 
rannmmée  dans  le  eomlé  de  ï»urrey ,  en  Aa- 
flelerre.  Les  balrflants  loi  assignent  pour 
demeure  uni-  caverne  située  dans  le  voisi- 
nage du  etiéleau  de  Farniiam,  laquelle  iit- 
verne  eat  connue  sous  le  nom  de  Lud'- 
iam'hole,  caverne  de  la  mère  Ludlam^  Sulon 
la  tradition,  celle  fée  se  iiiuntruit  autrefois 
pleine  de  bonté,  elle  venait  toujours  assister 
celui  qui  réclamait  son  secours.  Aiuai,  par 
exempte,  lorsqu'une  personne  |tatt«re4wC 
privée  d'un  nieuble,  d'un  usicnsito  de  mé- 
nage, et  qu'elle  déisirait  ivi  |>usséder  mo- 
mentanément, illutiuffbait  de  se  préienler  k 
l'entré-'  (t«»  In  rorernc  pi  d'y  fîire  entendre 
ces  mots  :  Sonne  mère  Ludtam,  ayez  la  bonté 
de  m" envoyer  telte  chose,  je  tout  proiuas  de 
«ÔM  la  rtndrê  éaMtê  deita  jowrê.  Cdla  dit,  on 
se  retirait,  un  retenait  te  leodemaln  matiu, 

L'I  l'ull  trniiv.rt  l'ot.jji'l  demiUiiM    Mais  OU 

abusa  de  l'oblige^ince  de  la  mère  Ludlam. 
Un  quidam  lui  ayant  eiriprunté  une  dieu» 
dière  de  cuivre,  ue  la  lui  rendit  pas  au  jour 
convenu  :  la  fée  se  ficha  et  depuis  lors,  «Ue 
témoigne  aa  rancune  en  restant  sourde  k 
tout»'S  les  (trières  qui  lui  août  adressée». 

LUGUBKK.  Nom  que  donnent  les  Brdd* 
Heosè  un  du  leurs  oiseaux  nut  t  urnes.  I.o 
voyageur  Léry  roconte  que,  s'ëlaiit  moqué 
de  l'attention  que  quelques  indigènes  pré» 
IniLTit  h  cet  oisuDu,  un  vieillard  lui  dit  arec 
S(J vérité  :  «  Tai»*loi  el  nu  nuus  empêche  pas 
d'enteudre  les  nouvelles  quu  not  grauila- 
pères  nous  envoient.  • 

LUMIÈRB.  «  Il  est  iuconlesUble,  >  dll  rau- 
leur  dea  Errmrt  dêtnikkê  det  pity^i'ctana 
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modems,  «  (]ug  ies  sovant»  n'ont  jamais 
^lé  tt  00  •«f>n(  pas  encore  d'accord,  ni  sur 
la  nnlure  de  \i\  lumière,  ui  de  qut.-lle 
manière  elle  nous  t^'clo ire.  Dc^cartus,  <laiis 
son  roman  de  lo  cn^nlion,  suppose  que  Dieu, 
êjêni  créé  ua9  cfiriaioeqamlilé  de  nialiàre, 
la  difisa  en  parties  dures  el  eubiques,  élrai- 
temenl  appliquées  l'une  conlre  l'aulro,  cl 
auiquplles  il  communiqua  deux  niouvu- 
nM^iis  différenls.  Par  ce  moyen,  Aes  parties 
«Mibiques  eurent  leurs  ^tiples  rompus  (>ar  le 
froUerueni,  ei  lurt^iii  Ltuiiiiioriitées  englobu- 
les:  el  ces  globules  constituèrent  une  ma- 
lière  lrè«-déltée,  qui,  répandue  i>artoul, 
trappe  pnrloul  nos  yeux,  et  à  laquelle  Des- 
itirk'S  dunno  le  noiu  Je  lumière,  tandis  que 
las  éclats  les  plus  uiassilsde  cesangl^s  rom- 
posdevinrent  la  matière  des  eorps  oiiaques, 
et  plus  déliés  coniposèreiti  le  soleil,  les 
étoiles,  ut  iiiéinti  la  terre  et  les  planètes.  Or, 
celte  matière  globuleuse  ne  serrait  à  la  vi- 
sion que  parce  que,  {loussée  |iar  le  soleil, 
elle  pressait  nos  yeux  è  peu  près  comnie  un 
l>âinn  poussé  par  no  bout  firiisaei  Tiusleot 
ranire  ïtouU 

m  La  sente  idée  qui  aoil  traie  dans  ee 
rôVD  philosopbîquet  c'est  que  la  matière 
qui  sert  è  la  vision  est  répandue  dans  tout 
lefpace. 

■  Gnssendi,  tonlemporain  do  Descartes, 
Avnil  déjà  i-n^eigHû  qu'il  en  était  des  corps 
lumineux  comme  des  corps  odoriférants,  el 
que  les  premiers  euvoyaient  de  leur  sein 
des  eorpaaeolet  capables  de  faire  impres- 
sion sur  les  organes  de  la  vue. 

«  Huygbeos,  qui  vint  après  ces  deux  sa- 
taiilat  ne  voulut  ni  pression,  ni  émission, 
•t,  supposant  des  ondulations  *l ms  lu  lu- 
Biièro^  il  s'iraat^ina  qu'elle  se  iraiii>uieltait 
dans  une  certaine  matière  éihérée,  k  peu 
près  de  la  môme  manière  que  les  physiciens 
«foienl  que  le  son  se  eotDtnonique  par  l'in* 

termediriire  de  Vn'ir ,  qu'il  distin^Liait  de 
celte  matière  étbérée,  iniiniiueul  plus  sub- 
tiitel  plus  agitée,  selon  lui» que  notre fluido 

êlm0<.f>^tér  itnie. 

■  Newton,  en  s'«niparanl  sans  cioulo  «ii-s 
idées  de  Gassendi,*  prélendit  que  la  lumière 
I  rovemiit  d'un  dcoulemeni  des  partieuies 
iiropres  des  corps  lumlneui  que  celui-ci 

lançait  sans  te-se  de  tous  côtés  pnrlin  ef- 
it'l  de  l'fl^ilaliQU  continuelle  que  iut-iuému 
éprouvait.  » 

•  Quoique  l'opinion  dn  Newlun  ait  été 
adupléopar  un  grand  noiulire  de  pliysicions 
cl  d'astronomes  modernes,  elle  n  est  pas 
moins  erronée  ;  et  si  l'on  doit  admirer  ioa 
sui>erla*s  expériences  qu'il  a  faites  sur  le 
liiniière,  et  qu'à  cet  égard  on  lui  doivu  do 
gr.»xids  éloges,  on  no  peut  voir  qu'uvec  re- 
gret que,  dans  les  explicelions  qu'il  a  don- 
nées des  phénoin^ti  s  lumineux,  il  se  soit 
mouirû  presque- toujours  upuusîi  à  la  vé- 
rité. 

«  Ce  géomètre  el  ses  partisans»  pour  faire 

(S5)  sans  doute  an  emnmeniini  l'opinion  de 
SMiie,  que  l'illustre  auieur  d»  U  JI^u/um  té' 
iMsa  cts  Hu'il  y  avail  daas  les  ciir|is,  «mIhm  k» 


passer  son  bypoilièso  do  la  tomière,  sont 
oblig^i  de  s'élayerdes  suppositions  lespluf 
invraisemM<ibli's  F  i  f  (Tel,  comme  les  r<iyons 
de  la  luaiièru,  qui  seraient  envoyés  par  les 
astres,  sous  mille  directions  différentes,  se  , 
nuiraient  inutueltement  et  ne  pourraient 
continuer  leur  cours,  l'anglais  Smith  a  sup- 
[losé  que  les  disUuices  qui  e\i^!i.  [jl  entre  les 
molécules  de  la  luujiùre  étaient  incoiupa- 
rablemeot  plus  grandes  que  les  dianiètrof. 
deres  molécules:  etqu'ninsi,  l'obstaclo  que 
des  rayons  opitoserBient  è  d'autres  r/iyoïia 
devient  scosibleuient  nul,  si  l'on  conçoit 
qu€  le  rapport  entre  les  diOMitTU  tt  let  dis* 
tances  eut  presque  infini. 

«  Celle  supj 'Ji,i  ji)  I  ^raluilo  r(  absurde 
est  fondée  sur  riiypottiôse  du  vide  newto- 
nien  ;  mais  j'ai  démontré  que  Téther  (Koy. 
ce  nioll  remplissant  (nul  Tespace,  lo  vide 
n'eti&tail  pas;  et  cotunio  dans  chaque  pore 
de  l'élher  se  trouve  toujours  une  molécule 
de  iunilère,  qui  n'est  séparéade  sa  sembla- 
ble que  par  les  oirao«phères  respectives,  i. 
s'ensuit  que  le  rapport  entre  leurs  distances 
et  leurs  diaraèlres  ne  peut  pas  être  inUni. 
Or,  comme  cet  in6tti  est  imaginaire.  Il  est 
évid  m  jne  desrayons  lancés  parles  astres 
se  feraient  mutuellement  obstacle,  et  qu'ils 
devraient  être  réduits  à  l'état  de  repos  de» 
[•019  bien  des  siècles.  Donc  le  monde  depuis 
longtemps  aurait  été  plongé  dans  la  nuit  la 
plus  obscure,  si  la  lumièreQ'eAt  éclairé  quu 
par  émission  (35). 

«  Il  est  singulier  que  Revloo,  h  qui  les 
livres  dt;  Moisc  étaient  familiers,  se  soit 
iutaginé  que  toute  la  lumière  résidait  uni- 
quement dans  le  soleil  et  les  étoiles  ;  car, 
s  il  eût  réfléchi  atteiitiveoient  sur  le  premier 
cbnpilre  de  la  Genèse,  il  aurait  reconnu 
qu'il  existait  une  matière  lumineuse  indé- 
pendante de  celle  de  ces  corps  èlinceiaols. 

•  En  effet,  le  législateur  dee  Héltreat 
ri'>Tiinonce-l-iI  |i,is  [losilivemcnt  que  la  lu- 
mière parul  le  premier  jour  de  la  création, 
tendf»  qu'il  a'essigne  que  le  quatrième  jour 
pour  l'époque  de  la  formatiofi  du  soleil  et 
des  aulros  astres?  Donc  la  lumière,  proj)re- 
ment  dite,  avait  été  créée  avant  que  ces 
corps  jaillissent  dans  l'espace}  donc  elle  ne 
doit  pas  être  confondue  aveo  la  HMllèf^ 
brillante  des  corps  sidéraux,  quoique  de  It 
môme  espèce,  quant  aux  molécules-bases* 

•  IVefllenrs,  dent  l*hyM>tli«ee  que  la  lu* 
n  if'i  r  n  -  consisterait  qn  en  celle  qui  éma- 
nerait des  astres,  coiuincnl.  Newton  et  ses 
disciples  pourraient-ils  expliquer  lo  phéno-  . 
inèffe  de  la  flamme  des  corps  qui  brûienl  ou 
qui  se  décomposent  spontanément  »»ee  wt» 

cas?  lîsl-cc  que  les  rayons  du  soleil  ou  des 
étoiles  viennent  s'accumuler  subiierncnt 
dansées  sniwtanDes,  pour  produire  la  Oammef 
Non,  puï'^qii'aii  Iteu  de  recevoir,  elles  exha- 
lent do  leur  sein,sui»aul  leur  volume,  des 
jets  ou  des  torrents  de  lumière,  en  perdant 
eoatiaaelleoent  jusqu'à  leur  entière  décom- 
plu» dnnscs,  >ix  miffisrds  de  fuis  ylss  de  vide  que 
de  plein. 
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posilion.  La  lumière  ô\iU  donc  mcIkc  dî»ns 
ces  . substances  nvrinl  ([u'ellos  se  consumas- 
sent, et  celle  lumière  iio  j  ouvait  p.is  flre 
celle  du  soleil.  Or,  il  suffit  que  quelque  por- 
tfon  de  lomfère  ne  dériva  |ioiiit  des  cnrps 
itid^rflux,  pour  faire  regarder  corame  fnhii- 
leaso  toute  hy  pothèse  fondée  sur  un  écou- 
lement du  fluide  lumineux  Je  ces  astres, 
qtinnd  roêmeon  n'aurait  riea  de  mieux,  à 
lui  o|iposflr. 

«  D'npr<'>s  C9  quoji'  viens  ilo  dire,  on  sent 
bi'.'n  que  la  lumière  ne  fojrngç  pas,  qu'elle 
fi*e8t  pas  lancée  par  les  astres;  mais  qa*elia 
est  répandue  dans  tout  !'univor«,  puisaue 
daus  tout  l'univers  il  y  n  J*;s  molécules  splu>- 
Hqna»  entourées  de  leurs  ainjosi>lr^res  ;  el 
que  ces  molécules,  dans  leur  réunion,  laij- 
sent  de  petits  vides  occupés  par  les  corpus- 
ri|î(  s  11'  lumière.  ii\-<.i  furmrint  donc  dans 
i'élher,  qui  est  si  diapiiane,  des  HIes,  dotil 
un  des  bouts  est  adhérent  aux  corps  lumi- 
neux, et  l'autre  aboutit  h  nos  yeux  et  aux 
dir«rs  corps  de  ta  nature.  La  lumière  ne 
provient  donc  pas  d'une  émission,  mais  elle 
se  manifeste  seulement  par  communier  tir*n, 
isTesl'ft-dlre  rjn'une  file  de  moléculi's  de  lu- 
Wfôrc,  écl.T'n'i'  par  une  de  ses  oxlrémiié*, 
l«%nsmci,  en  peu  d'instants»  au  côté  opposé, 
la  clarté  reçoe.  sans  qu*il  y  ait  ni  transpnri, 
ni  pression,  ni  au  nn  monveraonl  nscitln- 
loire.  Mais,  dira-l-on  peiit-élre,  par  quel 
mécanisme  se  fait  donc  celle  communication 
ai  rapid^T  Je  i'ignore,  ot  n'est  ici  que  la 
science  rencontre  une  Iwirrièro  qu'elle  ne 
sTii  r  iil  franchir,  et  qui  prouve  la  vérité  de 
cette  eiceliente  pensée  do  Bernardin  de 
Bainl-Pierre*  que  Vnitimatum  éeê  eotmaii' 
iancef  humaines  ai  la  votonté  divine,  a 

«  C'est  parce  que  nous  adoptons  cette  der- 
nière pensée,  et  que  nous  regardons  ommo 
tout  h  fait  insuin^anles  les  notions  fournies 
jasqu'ft  ee  jour  par  la  science  sur  le  prin- 
v-ipi'  1(1  I  itieux  ré|>Andu  dans  In  nature,  que 
nous  avons  reproduit  les  réilesions  qui  pré- 
cèdent, mais  dont  nous  laissons  d  allleiirs 
la  pleine  responsaî  ilité  b  lourauteur.  Qunnt 
h  ce  que  réco!e  enseigna  relativement  à  la 
lumière,  nous  rappellerons  ici  qu'on  croit 
avoir  constaté  qu'ollo  parcourt  en  1"  près 
de  80,00»  lieues,  ou  73,572  lieues  de  <^,000 
m6;rf's,  i  l  qu'cIUt  met  8"  13" il  venir  duso- 
leil  h  la  terre;  c'est-à*dire  que  celte  vitesse 
est  80,000  fnis  aussi  grande  que  celle  d'un 
boulot  r!p  r.innn.  Dri  boulet,  qui  conserverait 
sa  vitesse  iniii.ile  de  990  mètres,  a pporte- 
rail  donc  une  longueur  de  17  années  è  va* 
nir  du  soleil.  lantJis  que  la  lumière  en  ar- 
riva an  8  minutes  13  secondes.  Il  faudrait 
au  moins  20  jours  ?i  l'oiseau  le  plus  rapide 
l»our  faire  le  tour  du  globe,  tandis  que  la 
iinuère  (laroourt  un  chemin  égal  en  ifl*  de 
.saconde,  h  pou  près  le  temps  d'un  battoiiient 
d*nilo.  Cette  vitesse,  dont  nous  venons  de 
(inrlor.  ne  se  rapporte  toutefois qu*au  vides 
dans  les  autres  milieux,  il  y  a  toujours  un 
ralenlissement  plus  ou  moins  considérable, 
©ans  l'air,  la  diirtîrence  n't.'sl  quu  do  ,  ^'47; 
mais,  pour  l'eau,  c'est  environ  l;V,  pour  le 
vcrro  U9,  at  oour  le  diamant  olua  da  moi- 


lié.  M.ii')l(>nAMt,  r.uit  il  reconnaître  dans  la 
lumière  un  prinript  tubstaniiet mt  un  |»lié- 
iiomène  de  mouvement?  Est-ce  le  système 
d'émission  de  Kewton  qui  csl  dans  le  vrai, 
on  le  monvemeni  dn  Ouido  torolneuY  nu 
s'r»[  ('  rr  t-il  fpie  p-ir  ondulations?  Quelques- 
uns,  au  oioj  en  du  calcul,  cherchent  i  met- 
tre d'aceonl  ces  deux  tbéonai,  Jusqul  en 
qu'une  nouvelle  doetrioe  vianoo  las  ren» 
verser.  » 

LUNE.  Si  la  scien  o  r.c  nous  a  point  fait 
cooDsUro  encore  toute  l'élundue  de  Tîn- 
fluanee  de  la  lone  dans  l*ordre  physiqne 
du  ylr)I)o,  rious  savorts  du  moins  quelle  csl 
son  action  sur  les  phénomènes  atmosphé- 
riques, sur  les  mers,  sur  ta  vé/élatiO|i,  etc.; 
et,  par  suite,  il  n'fst  pas  dératsonn.itiItf 
d'admettre  qu  elle  ait  au«>si  une  rerlaiiie 
p  i^-iijce  sur  quplqtics-iin?  tins  étals  ♦!« 
l'organisme  humain.  «  Quant  à  la  théorie 
des  inOuences  lunaires,  dit  Arago»  elliiï 
compte  encore  un  bon  nombre  de  partisans. 
En  vérité, Je  ne  sais  trop  si  Ton  doit  s'en 
étonner?  N'est-ce  donc  rien  d'avoir  pour 
soi  les  opinions  des  deux  plu3  grands  tné> 
decins  de  l'antiquité  ;  ef,  parmi  le»  moder- 
nos,  celles  de  Mosd,  d'OiTmann  et  de  Sau- 
vage? a  Mais,  cette  concession  une  foisfaiii*, 
il  est  absurde,  sans  aaciindoule,d'acciieillir, 
p8re\eraple,ceHecroyancepopulairo,qu'un» 
femme  qui  conçoit  dans  In  nouvelle  lune,  nicl 
au  monde  un  garçon,  tandis  que  c'est  om» 
fille,  si  la  conception  a  eu  lieu  dans  le  dernier 
quartier.  Il  n'est  pas  moins  niais  Je  penser 
qu'il  y  il  du  danp;<  r  h  ■^o  fiiri'  rfujper  les 
chevejus  durant  le  décroissement  lunaire.  » 

Beaucoup  de  personnes  sont  eonvaincoea 
aussi,  ijue  bien  des  femmes,  semblables  eft 
cola  è  I  océan,  subissent  des  pressions  di~ 
verses  suivant  l'âge  de  la  lune,  pressions 
qui  déterminent  en  elles  une  excitatiou 
nerveuse,  ou  une  sorte  d'état  maniaque  qui 
les  fait  désigner  sous  le  nom  do  /unan7!i'>. 
Nous  nous  garderons  de  conle<iier  ces  pé- 
riodes de  caprices  qui  se  manifestant,  en 
etfct  chez  la  femme,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés  ;  mais  nous  ne  vovabs 
rien  qui  puisse  faire  attribuer  k  la  lane 
plutôt  qu'au  soleil  ou  è  toute  autre  cause, 
ce  genre  de  perturbation,  et  nous  rongeons 
ce  (lui  se  débite  h  ee  aiyet  iiermi  lee  pi^- 
juges. . 

C'eo  est  on  antre  qne  de  mettre  sur  le 

compte  des  rayons  lunaires  ta  détérioration 
des  pierres  qui  oui  servi  à  élever  des  édi- 
fices. Cette  destruction  lente  et  incessante 
est  le  résultat  connu  de  l'action  siniutianéo 
des  agents  atmosphériques,  des  végétaux 
parasites  et  des  insectes. 

C'était  chose  admise  i:licx  les  savants,  ii 
y  a  vingt  ans  eneore,  ^ue  la  lune  n'exergail 
absolument  anoono  a«4ion  calorifique  mr 
notre  (atmosphère.  Aujourd'hui  eeite  O}^ 
nion  se  trouve  comidètemeiH  détruite  iisr 
les  expériences  de  MM.  Mellooi ,  Knos, 
Zantedeschi,  etg.  ;  et  l'on  a  reconnu  que  les 
vôi^'élaux  éprouvent  une  élévation  du  tcui- 

ftérature  soqs  l'actiun  dircae  des  rajoii:»^ 
uiMires* 
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LDNE  ROUSSE.  On  nommo  ain^i  la  lii- 
ri«i«iori  qui  coinmonce  en  nvril  cl  finit  en 
mai*  et  $oû  .ip|)clioiion  de  rovist,  Jai  vieol 
de  C6  qo«  l«t  gelées  quf  snnt  assez  fré- 
'juenles  è  cette  époque,  hrûlcnt  pI  rouil- 
lent les  feuilles.  Quelipies  domi-savanls 
ont  cherché  à  établir  quu  ropiition  do  ent* 
Uvafotir,  sur  los  nii'f.iils  de  la  lune  rousse, 
n'esl  qu'un  pr(^jiigi'  auquel  ou  ne  (luit  op- 
posvr  (juc  le  lirilnin  ;  mais  les  (\<  mi-snvanls 
sont  des  sots,  et  l'expérience  dépose  en  A- 
Tcor  de  riiomme  pratique.  Celai-cl  seule- 
Dioni  se  trompe  sur  la  causeï  en  atlrlbunnt 
à  la  luna  proprement  clile«  coqui  doit  Cire 
rapporté  k  un  état  parlieuller  de  la  tempé- 
rature qui  se  manifesie  presque  rn.n<;tn!n- 
menl  à  uuo  roémc  époque  do  l'année.  Lais- 
sons donc  de  côté  les  demi-sarants ,  et 
voyons  coinroenl  les  savants  ?érilables  dé* 
montrent  l'erreur  du  vulgaire  sur  fa  cause 
f'.n  contirniant  1rs  effels  observés.  M.  Ad. 
Béaigny,  qui  a  coinpiélé  les  travaux  d'Arago 
sur  ee sujet,  justilio alnid  Is  lune  rousse  : 

n  On  sait  que  celle  lune  esl  nommée  ainsi 
i>nrce  qu'elle  roussit  les  feuilluâ  et  les 
bourgeons;  seulement,  les  hortieulleurs 
attribuent  cet  efTot  è  ki  f  i mitre  propre  de 
la  lune,  parce  que  c^jlie  i.k lieuse  inllucace 
ne  se  manifeslo  que  lorsque  le  ciel  est  se- 
rein •  Ç'«<l-^-d  ire»  lorsque  les  layons  lumi- 
neni  de  la  lone  arrivent  h  la  terre.  Ce  qui 
fiiit  qui?  le  vul;;aire  altrnd  avec  Io:riur  ta 
lune  rousse,  c'est  qu'il  ne  peut  s'expliquer 

Sfelle  ^ttitCB  do  tels  ravages,  quoique  le 
ormomètre  se  nininlienne  dans  l'aimo- 
spbère  à  plusieurs  degrés  nu -dessus  «le 
zéro.  En  réalité,  pour  le*  pliysicicns  p  rien 
ii*est  itius  facile  que  de  comprendre  com- 
ment la  lune  qui,  commençant  en  avril, 
devenant  plein»;  soit  h  î  i  If'  (  c  im;  >  , 
soit  la  jilus  ordinairemeui  dans  la  prcniièro 
quinaeine  de  maf,  eoniineni  c«<ito  Ittue 
ei^Tcc  (lus  lavages  sur  les  v(<g(5lnux. 

«  La  lune  de  mai  cl  d'avril  n'.i ,  quant  h 
elle,  aucune  inOueDeo  sur  la  vé^*  l;>(>on.  et 
c'est  seulement  au  rayonnement  nocturne, 
qui  a  lieu  h  celle  époque  de  l'année,  qu'il 
faut  ullriliuer  li'S  fflchi-ux  n-sullnls  ijua  l'on 
met  sur  lu  compte  de  Ja  lune  rousso.  Ce 
rayonnement,  traduit  en  langage  vuli^aire, 

n'>  si  filtre  rlrnso  que  l'effet  produit  par  l;i 
transition  brusque  de  In  température  qui  a 
lieu  auira  la  elialeur  d»  jour  (U  le  froid  de. 
la  nuit  h  celto  époque  do  l'année  ,  In  |  iri!  • 
saisit  et  arrête  moroenlanécuuni  la  uiuiuiio 
de  la  végéialion. 

•  Pourquoi  colle  transition  a-t-elle  lieu 
filotAt  è  cette  époque  do  l'année?  Parce 
(juo  ré(|uinoxti  du  ^trinlemps  venant  de 
.sonner,  le  snlei],  qui  marche  h  grands  pas 
vers  sa  eviminatfon,  possède  dé|k  une  assas 
grande  for  p  pr^ur  échauffer  la  globe  terras- 
Ire,  refroidi  par  l'hiver. 

«  0"*  se  p8sse»l«il  nlors  p^Midniil  \n  nuilT 
un  échange  entre  la  icrre  écliiiuirée  r\  l'es- 
pace froid  qui  veut  se  nidire  fii  i'<iuilil»re 
de  :ompéralure  avec  c<;lle  ilrrnière  ,  U'  dii  il 
résulte  un  refroidisseiuenl  subit  de  la  terre 
et  des  végétaux,  qui  rumient  >  l'atiuosidièra 


».NS  POPULAIRES.  lUN  fc7i 

le  eoloriipie  qu'ilu  en  avaient  reçu  du  soleil 
pondant  le  jour.  Mais  pour  que  ce  rayonne- 
ment s'exerce  de  façon  à  causer  les  dom- 
fflsffes  attribués  fiinssement  h  la  lune  rousse, 
il  fnul  f]Tip  lo  rie!  çoil  serein,  parce  qn?, 
s'il  existe  des  nuages  ou  un  voile,  ces  uua* 
ges  ou  ce  voile  forment  un  écran  qui ,  in- 
terposé enlro  la  terre  et  les  corps  planétai- 
res, s'oppose  nu  rayonnement  et  empêche 
te  refroiuissem>jnt  subit  des  plantes.  Cela 
est  si  vrai  qu'en  Amérique  on  [iroduit  h 
volonté  des  nu-ij;os  artiliciels,  lorsque  lo 
vent  ne  souiTle  pas,  au  ninyen  do  végétaux 
verts  que  l'on  enflamme  à  la  tombée  de  la 
nuit.  La  eombuslion  de  ces  végétaux 
donne  beaucoup  de  fuitn^i  épaiise  qui,  rcs> 
lant  suspendue  dans  i  atmosphère,  fonne 
un  voile  et  a'optiose  ainsi  au  rayonne- 
ment. 

«  Ponr  bien  faire  comprendre  la  cause 
les  rnvagea  attribués  à  la  loiia  rousse* 

Arago  a  dit  : 
■  —  Imaginons,  pour  un  moment,  que 

le  firmnraont  se  compos<«  d'une  sphère  du 
glace  (  eau  gelée }.  Concevons  ensuite  un 
corps  suspen<lu  dans  l'almo^plière  et  qui 
serait  ftu  même  degré  de  température 
qu'ello  (  une  plante  peut  ùlre  prise  pour  eu 
corps);  supposons  que  cette  teni|iéraluro 
soit  supérieure  au  degré  de  congélation,  et 
qu'elle  ne  diffère  point  de  celle  de  la  cou- 
che superfii  i -Ko  dt'  la  terre.  Tout  ci  li  n  J- 
mis,  examinons  ce  qu'éprouvera  le  corps 
suspendu. 

il  «  Ce  corps  rayonnera  de  la  chaleur  de 
bas  en  haut.  I.a  sphère  du  glace  (qui  esl 
à  une  lempéralure  inférieure)  lui  rendra, 
évidemment»  aïoios  qu'il  oe  perd.  Du  c6té 
de  ta  terre,  les  échanges  se  compenseront  ; 
nin^i,  Ininl,  If  roffis  so  reiroid ira.  L'at- 
mosphère ellit-iiiéuie  éprouvera  b(enr)uclquu 
eliose  d'analogue;  mais,  par  une  propriété  nnu 
doutetiso  des  substances  gazeuses,  l'effet 
sur  l'almosphère  sera  sensiblement  moin- 
dre que  sur  le  corps  solide.  Kn  peu  d'ins- 
tants. In  lempéralure  de  ce  corps  sera  donc 
inférieure  it  celle  de  l'air  qui  le  baigne  da 
tiiiiies  p.iris.  » 

«  Il  résulte  donc,  de  ce  qui  précède  que  les 
crsinios  que  donne  l'arrivée  de  la  lune  rousM 
m  d  iivenl  pas  fiire  allribuées  à  la  lune,  et 
encore  hieu  moins,  ain.*i  que  le  pense  le 
vutgnire,  h  la  lumière  de  ce  satellite;  mais 
qne  les  «lévnstaiions  qui  ont  lieu  sur  les  vé* 
guiaux  fi  celte  époque  de  Tannée,  Ifouvent 
leur  explication  dans  les  <  un  lilions  n^lro- 
iiouiiques  qui  oui  pour  poiul  de  départ  l'é- 
quinoze  do  ifHntemps. 

«  On  refroidissement  sensible  a  été  con* 
Staté  régulièrement  à  cette  époque. 

«  C'est  «no  opinion  populaire,  en  Alle- 
magne, qu'avant  le  13  mai  il  ne  faul  pas 
compter  sur  l'été,  à  cause  do  la  fêle  .les 
initiainli  déglace,  saini  Mnnierl, saint  Pan- 
crace et  saint  liervnis.  (11,  ISat  13  mai.) 

<■  Dans  une  année  où  la  chaleur  avait  été 
ctcessive  le  1"  mai.  lu  grand  Frédéric  avait 
ordonné  de  mettre  dehors  ses  orangers. 

«  —  Sire,  Toi  dit  son  jardinier  en  ebaf, 
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adenderuao'la  ftto  dtm  IroU  stlnto  4I0  glaoa  sons  .jirils  sn  proposenl  d'Iiabiior.  Avant 

n^î'.';*                .  «'élflblir  dans  un  iiou  quelcoonue,  Us  ten- 

•  Frédéric  se  moqua  ilt  cet  «vis  ;  la  nio  rant  oui»  «preuve  qui  los  assure  que  I»  mai- 
lles trois  saints  arriu,  al  les  oraugffrs  fureol  tro  du  Ingîs  est  disposé  b  pnvrr,  par  line 
perdus.  légère  condescendance,  l'agréweiil  de  l^r 

«  Le  rf  rrohiisscment  qui  se  manifesle  au  compagnia.  Voici  en  quoi  eonsfsie  eetla 

mm^  de  Dini,  après  avoir  ëlôsiçnalépar.rex-  épreuve  :  Ils  aranssont  fhns  un  co?n,  ou 

pémfwse,  a  élé  vérifié  avec  soin  pnr  les  sa-  éparpillent  au  milieu  de  la  maison,  forcù 

vants.  IN  on  ont  reconnu  I.i  |.(-rirujioit<4  ;  copeaut  et  petits  éclats  de  bois  ;  ils  jetteot 

mais  ils  uhi.  varié  sur  les  causes  du  pbéuo-  de  la  Sente  de  bétail  dans  des  seaux  pleins 

„  .  ..  delaft.  SI  le  tnattrede  f»  maison,  remar- 

■  ■'•.Pecil  lattriouait  i  des  corpuscules  luanl  ce  manège,  lois^e  ts  copeaux  sans 

météoriaue*;  les  ramasser,  cî  s'il  consomme lelailsouitlé, 

«  .M.  Crahaja  ia  fre(|uenc«  doa  venit  du  en  compagnie  de  sa  famille  et  de  ses  ser- 

ftorrt^esU        -,  -  .  vlleurs,  les  lutins,  satisfaits  de  celte  mar- 

«  H.  Haoler,  a  la  fusion  rapide  des  gincos  que  de  déférencu,  s'élobtissetit  chez  lui 

do  enrôle  polaire,  où,  ver»  les  piemiiTs  [«our  loujours.  » 

jours  du  mois  de  mai,  lo  soleil  dcniouru  MaisouD'apasloujoursise  félicilerd'avoir 

pendani  iitx  haH  heures  de  la  journée  au*  donné  rhospitalifâ  S  ces  lurbuleaiset  canri- 

tI7NK^T^Jïr?infi.,'«  n  V.  Cieuxesprits:  .Tantôt,  .dit  le  Fill.nslre.  .  ils 

i.i3nh  1 1  Ks  MAtilQUfcS.  On  lit  cette  aveu-  remuent  et  renversent  les  ustensiles,  tables, 

fur    Jons  La  fautse  Délie  :*  Commo  ce  l/«taaui,plais,écuelles; tantôt ilsHrencrejiu 

pauvre  M,  bantow  priait  Dieu  dnns  srs  rt'unpuiisenfaisantcrlerlapoulie.oulf  onifs 

!n!'i"r^  m                 ^"  'es  verres,  font  tomber  les  ardois.is. 

r  rr  re  ifun'el,  il  seniil  je  no  sais  ,juoi  faire  jedeiii  des  pierres,  roulent  par  les  escaliers 

uti  uruit  sous  sa  maiM.  Al  fui  i/ifii  iia*  «i.  .v.  .  •  . 

c'était  ce  feuillet  qui  

même;  mais  si  proprement,  qu'il  .«omblail 
qup  quelqu'un  l'eût  fait  à  dessein.  D  abord 
ce  bon  viLiil.irJ  eut  la  pensée  que  cVlalt 


du  brun  SOUS  sa  maiM.eifuHoul  étonné  que    des  choses  pesantes.  Ils  entrent  dans  h-s 
IV?      !  '***^'!'.',*'*  c'ïombref,  et  contrefont,  son  un  chat,  uno 

.  ..  ..    <o  iris,  .Suit  un  autre  atlimal  quelconque;  ils 

luuieuidans  leur  lit  les  personnes  couchées, 
tirent  les  rideaux  et  la  couverture,  et  <t*a- 
muscnf  h  mille  sirgpric^.  Cepcn<hint.  loui 
ceci,  11  a  d'autre  résuiint  que  d'inquiéter 
les  personnes  de  la  maison  et  d'empèdier 
iQur  sommeil;  car  louf  co  qui  sembls 
rompu  et  brisé  se  retrouve  lu  tcndemaio  i 
sa  iilace  et  en  bon  état.  » 

LUTIN  DE  VALSCHfilO.  «j'ai  reçu,  lu  as 
aoûil746,»dildomGalmel.«  une  lettre  d'un 
fort  liotinôte  homme,  curé  cJt  !  1  paroisse  do 
Wal&clie,  village  situé  dans  les  niontagn^tln 
Vosge.au  comté  de  Dabo  ou  Dasbourg.daritili 
Bssse-Alsace.  diocèse  de  Meiz,  r4t)i  -t  Stras- 
bourg dix  lieues  vers  le  midi.  l'ur  celle  leur<» 
il  me  dit,  auo  le  10  juin  mo,  i  huit  baillée 
du  maliu,  lui,  étant  dans  sa  cuisine  avec  sa 
nièce  et  sa  servënle,  fl  vît  tout  à  coup  un 
pot  de  fer  qui  fut  mis  h  terre  et  y  tii  irois 
ou  Quatre  tours,  sans  qu'il  y  eût  personne 
qui  le  mit  en  mou  vemeoi;  an  moment  après, 
une  pierre  d'environ  une  livre  posant  fut 
jetée  de  la  chambre  voisine  dans  la  uièine 
cuisine,  eu  présence  des  mêmes  personnaa, 
sans  uu'ou  vit  1«  main  qui  la  jetait;  lo  Icn- 
demain  è  neuf  heures  du  matin,  quelques 
carrnaui  do  viîres  lurciil  cassés,  et quefoncs 
pierres  furent  jetées  à  travers  ces  carreaux, 
avec  une  dextérité  qui  parut  sumalorellof 
resi»rif  ne  fit  jamais  do  rnal  h  pcrsontic,  il" 
ne  fit  rien  que  j)ondant  le  jour  et  jamais  la 
nuit  ;  le  curé  em[»Ioya  les  prières  marquées 
dans  le  rituel  pour  bénir  sa  maison,  ti  de- 
pots  eotemps>rè  le  génie  ne  brisa  plus  do 
vilres,  mnis  il  coniinun  à  jpter  des  pierres 
sur  los  gens  du  curé,  $,ms  toutefois  fts 
blesser;  si  l'on  apportait  de  l'eau  de  la  fon- 
totnf-,  il  jetait  des  pierres  dnns  le  Seau;  il 
se  mit  ensuite  à  servir  dans  fa  cuisine:  un 
jour  comme  la  servante  plantait  des  t'bottf 
au  jardin,  le  {$énitt  le»  lui  arrachait  k  oitaurc 


lui  qui  I  avait  déchiré, sans  v  prendre  gnrde. 
«tia  comme  II  eut  tonmé  le  second  iciul- 
W,  et  que  la  même  chose  fut  arrivée,  il 
commença  à  s'en  effra/er,  et  sonna  sa  clo- 
chelle  pour  appelef  ses  enfants.  Ils  accou- 
rurent tous,  et  sur  ee  qu'il  leur  rontn  la 
«ftosc  comme  elle  allait,  ils  lAchèrenl  de  lui 
perMii  ii  r  qu'il  s'était  trompé,  et  de  IW 
mener  liors  de  là.  Mois  ce  bonhomme  no 
pouvant  consenMr  à  passer  pour  visionnaire, 
leur  «fils  ^  Kh  bien  I  raos  enfanl>  TOUS 
enjngerexen  cas  que  l'esprit  soit  d'humeur 
*  en  déchirer  un  Imisième;  car  je  ne  veux 
ms  que  vousmecroviea  hypocondriaque.  » 
l.a-dessus,  Tl  rouvnt  son  livre,  et  voulut 
to  ir  ter  encore  un  feuillet  :  ce  feuillet  se 
détacha  comme  les  autres.  Le  gendre,  quoi- 
que convaincu,  ne  laissa  pas  de  diro  tou- 
jours que  c'était  son  beau-père  qui  lo  dé- 
chirait, de  peur  que  le  bonhomme  n'en 
devint  malade,  s'il  n'avait  plus  de  quoi 
douter;  et  il  lui  nllégu.iit  pour  ses  raisons, 
qu<»  son  erreur  venait'  de  ce  qu'il  n'avait 
fliis  ÎL  la.  I  ni  Ifl  vue  assez  bons  pour  dis- 
cerner s'il  maniait  rudement  on  non  h 
WvHlel.  Mais  le  vîffllnrd  s'en  dépitant  prit 
aes  lunettes  pour  s'épn  Miv  L  i  f.ncore  une  fois, 
et  y  prendre  garde  de  plus  près  ;  et,  h  la  vue 
ae  tout  le  monde,  ses  Inneftes  sortirent 
delles-mêmes  .le  son  nez,  pt,  c,,mrn.î  si 
eues  eussent  volé,  flrenl  loules  seules  une 
pronienado  à  l'eiiiour  de  la  chambre,  puis 
passèrent  par  la  fonétre,  et  s'allèrent  n  rrélor 
dans  un  parlarro  de  fleurs  à  rentrée  du 
jard,    ou  on  lea  rairouva  avec  lea  troia 
seuii'eis.  » 

i..?r^'^-.P*î?^  no«     foltet.  «  Les 

î.^!i  "^'  •  'I"  "«"^  f"'-  '  n'ont  pas  l'habi- 

lUue  dç  siulroduifc  en  intrus  dans  les  mai- 


« 
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el  les  mellflil  en  oiorcoaux  ;  la  servante  eut 
beau  è  teronéler,  menacer,  jurer  à  l'allo" 
■andet  le  génie  continua  ses  badineries. 

«  Un  jour  qu'on  arail  bêché  el  préparé 
an  earreeo  au  jardin,  on  trouva  la  bèebe 

enfoncée  de  deux  pieds  en  terro.  snns  qu'on 
tII  aucun  vestige  de  celui  qui  lovait  ainsi 
8ebé«  en  terre;  on  remarqua  sur  la  hécho 
un  ruban  et  au  cÔlé  de  \a  bêche  deux  pièces 
de  deux  tous  que  la  servante  avait  serrée* 
la  veille  dans  une  petite  boite;  quelquerois 
il  prenaU  plaisir  h  déplacer  la  vaisselle  de 
ft1enerfc(d*élain,  el  de  l'arranger  en  rond 
dans  la  cuisine  ou  dans  le  porche,  on  môme 
dans  le  cimetière,  el  toujours  en  plein  jour. 
Uo  jour  il  remplit  un  (>ot  d'herbes  sauvages 
de  5nn5,  de  feuilles  d'arbre*,  y  a.V'ini  mis 
de  l'eau,  le  porta  au  jardin  dans  l'ailée;  une 
autre  fuis,  il  le  suspendit  au  cramai  sur  te  ^ 
feu;  fa  servante  ayant  cassé  deux  œufs  dan*  * 
un  petit  plat  pour  le  souper  du  curé,  le 

Ëéniey  on  cassa  dcu»  autres  en  sa  préseiicr', 
k  servante  ayant  seulement  tourné  le  dos 
pour  y  mettre  le  sel  ;  le  curé  étant  allé  dira 
In  messe  il  trouva,  au  retour,  toute  sa  vais- 
selle, son  iinge,'  pain,  lait  et  autres  choses 
réikaodua  dans  la  maiton. 

«  Quelquefois  il  formait  sur  le  pavé  des 
oefcles*  tantôt  ovee  des  pierres,  tantôt  avec 
ém  blé  ou  des  feuilles,  et  dans  un  moment, 
aux  veux  des  assistants,  tout  cela  était  ren- 
versé el  dérangé.  Fatigué  de  tout  ce  manège 
!•  curé  ai  venir  I»  maire  du  lieu  et  lai  dit 
»|u'il  était  résolu  de  quitter  la  maison  cu- 
riale:  dans  ces  entrefaites,  arriva  la  nière 
du  ruré  qui  leur  dit  que  le  génie  avait  arra- 
elié  les  cboux  du  jardin  et  avait  mis  de  l'ar- 
gent dans  un  trou  en  terre  ;  on  y-  alla  el  on 
trouva  la  chose  comme  elle  l'avail  dite;  on 
rsmaasa  l'argaol  qui  était  celui  que  le  curé 
•eau  mit  dans  son  poêle  en  un  lieu  nen 
fermé,  et  un  moment  après  on  le  Irouvo  do 
nouveau  avec  des  liards  deux  à  deux  ré- 
pwdaa  dans  ta  colsine. 

•  Los  aRcnls  du  comte  de  Linange  elanl 
arrivés  k  Walscbe,  altèrent  chex  le  curé  et 
l«i  persuadèrent  que  tout  cela  était  reffét 

d'one  sorct-flerie  ;  ils  lui  dirent  de  prendre 
deux  pisioleU  el  de  les  tirer  è  l'endroit  où 
il  remarquait  quelques  mouvements;  le 
génie  jeta  en  même  temps  dans  la  pocho 
d'un  de  ces  olliciers  deux  pièces  d'argent, 
et  depuis  ce  temps  il  ne  se  fit  plus  sentir 
«tAOS  la  maison.  Celle  circonstance  de  deux 

(ilttolets  qui  termincol  la  scène  de  l'esprit 
oHet  fjui  in.juiL'iait  lo  bon  curé,  lui  fil 
croire  que  ce  luiin  n'était  autre  qu'un  cer- 
tain mauvais  paroissien  qae  le  curé  avait 
été  obligé  de  faire  sortir  de  sa  paroisse  el 
qui,  pour  se  venger,  avait  fait  dans  la  mai- 
son curiale  tout  ce  quu  nous  venons  de 
voir;  si  cela  est,  il  s'était  donc  rendu  invi- 
sible, ou  il  avait  eu  le  crédil  d'envoy>'r  en 
sa  place  uo  génie  familier  qui  intrigua  le 
enré pendant  quelques  semaines;  mais  s'il 
D*itait  point  en  corps  dans  cette  maison, 
qu'avait-il  à  craindre  des  coups  de  pistolets 
qu'on  aura  pu  tirer  sur  lui?  et  s'il  y  était 


)NS  l'OPlLAIIlF.S-  LYN  S3£ 

en  corps  comment  pouvAit-ii  se  rendre  in* 

vi:»ibl<  ?  > 

LUTIMERE  D'AMAN'CEY.  Le  village  d'A- 
roancu.y  e.<-t  situé  dans  les  roonlagnea  du 
Jura,  el  dans  ses  environs,  au  iteo  ap- 
pelé Lavière,  on  trouve  une  excavation 
profonde.  Dans  les  temps  pluvioux,  re 
goufre  est  rempli  par  les  eaux  qui  s'inQi- 
trent  dans  le  sol;  mais  en  été  il  e.«l  à  sec, 
et  1  on  y  entend  un  lirntt  sonlerrain  pres- 
que semblable  an  roulement  d'un  l;imbour. 
VoUfT  les  gens  du  pays,  ce  bruit  est  causé 
par  une  foule  de  lutins  qui  ont  établi  U 
leur  séjour,  ce  qtii  a  fait  donner  h  celui-ci 
le  nom  do  IxUimèrt.  C'est  particulièrement 
la  veille  des  grandes  fûtes  que  les  lutins 
font  entendre  le  plus  de  vacarme, 

LUTONS.  Nom  que  porlcnl  les  nains  ou 
follets  dans  le  dé|)arlemonl  du  Jura.  Il< 
habitent  les  cavernes  durant  i'iuver i  mais 
pendant  la  l»elie  aaisvn,  ils  se  répandent 
dans  les  fermes  où  ils  rendent  toutes  sortes 
de  services,  comme  de  battre  en  grange,  do 
ftucber  les  prés  et  do  faire  des  fagots, 
quand  tout  le  monde  doit.  Le  soir,  ils  dan- 
sent au  clair  de  la  luno.  On  doit  se  conten- 
ter de  les  regarder  sans  les  troubler,  encore 
moins  les  railler  ou  les  insulter,  car  ils  aonl 
très-vindieafifo.  Lorsque  la  neige  eommem* 
i  tomber,  les  lutons  regagnent  leur  retraite 
où  ils  onl  eu  le  soin  d  amasser  des  provi- 
sions qu'ils  ont  dérobées  daea  les  fermes. 

LUTSCHIN.  Hocher  gigantesque  de  la 
Suisse.  Un  torrent  coule  au  pied,  el  l'un 
raconte  qu*nn  fralrieide  s'y  noya  en  vou- 
lant y  laver  snn  poignard  ensanglanté* 
Chaque  nuit,  ajoule-l-on,  h  l'heure  même 
où  le  crime  fut  commis,  on  entend,  près  du 
torrent,  des  soupirs  et  des  cris  plaiuliCK 
comme  le  râle  d'un  hMiaie  oui  meurt  t  et 
l'on  croit  dussî  que  l'âme  de  l'nssa<;sin  r6de 
sans  cefse  dans  le  voisinage  pour  y  cher- 
cher uo  repos  qn'elle  ne  saurait  janab 
trouver. 

LYCANTHROPIB.  Toy.  Loup-garou. 

LYNX.  Animal  qui  api>artieul  au  genre 
chat,  felit,  do  la  famille  des  camaasiera,  et 
qti'on  range  près  des  hyènos. 

Les  anciens  lui  nttril*uaie[il  la  facuU(^  de 
voir  è  travers  les  murailles,  et  de  produire 
des  pierres  précieuses.  •  Pline  raconte  en 
outre  que  son  urine  se  change  en  nmbre; 
mais  il  ajoute  que  cet  animal  a  le  soin  do 
couvrir  de  terre  ses  merveilleuses  évacua- 
tions, ce  qui  les  dérobe  aux  regards  et  ne 
permet  pas  de  recueillir  les  richesses  qu*ou 
pourrait  leur  devoir.  Ce  que  lt.  s  iinciensoni 
dit  du  l^nx,  s'est  conservé  dans  les  croyances 
populaires  actuelles. 

On  a  arconlé  h  plusieurs  hommes  une 
vue  pénétrante  semblable  h  celle  du  lynx.' 
Cicéron,  Valèrd  Maxime  el  Varron  parlent 
d'un  Sii  ilien,  nommé  Sirabon,  qui,k  la  vue 
simple,  distinguait  du  cap  Lilybée  jusqu'à 
Carlhàgc,  c'est-à-dire  jusqu'au  point  le  plu» 
éloigné  d'une  étendue  do  quarante  cinq 
lieues.  On  disait  également  de  Iules  César, 
que,  sans  quitter  les  Gaules,  il  apercevait 
lacilemcut  ce  qui  se  passait  dans  lin  tàrande 
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Bretagne;  en(in,  le  Bénédictin  Feijoo,  pnrle  le  sol  était  consiitiu?  et  In  couleur  des  lerrit; 
de  chsriainns  esjMgnols*  nommé»  ZoAori>#,  ellt  voyait  h  travers  les  haliils  et  ia  peant 
qu^  pr<^tci)denl  ftpfrct^voir  sans  dilBcuUé  C0    quelle  était  la  disposition  de  l'intérieur  du 


qui  se  pnsse  nu  sein  «ie  la  terre. 
Huygens  vMe  nu  nrisounicr  di^  gurrrc  fun 

«Ottviit  voir  è  travéra  les  étoffes  les  plus 
paictet,  pourvu  lAutefbis  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  rouge".  Vt\-'  fois,  que  des  dsnips 
étaient  venues  le  visKer,  il  se  mil  à  rire  aux 
éclats,  et  comme  elles  lui  domandèrcMU  le 


corps  humain,  où  elle  décrivait  la  circulation 
des  fluides  cl  l'éLil  aclud  des  iu:ilailie$j 
eiilio,  elle  Taisait  connaître  aui  lemmos  en< 
eoinlês  quf  venaient  la  oottsoltor,  le  seiodi 

l'enfant  fiii'fllr  s  tipvni/^Tit  mettre  au  mondf*. 
Le  roi  dePorlugal  ne  trouvant  aucun  moTi'o 
de  pOMToir  d'êaù  un  édiilce  qu'il  Taisait 


sujet  de  cet  excès     gaieté,  il  dit  à  l'une    élever,  eut  recours  i  sa  sujette  qui  lui  dé 


d'elles  qu'elle  n'avait  pas  de  clieuiiso,  ce  ' 
qui  était  vrai,  s-   sn  l'Iiistoire. 

Le  MfTcvre  do  franct,  do  Tannée  172$, 
rsppofle  aussi  rhislriire  d*unfr  femme  poi«> 

tugai-^c  dont  la  vue  pi ésenlnit  tous  les  pro- 
diges oui  50  peuvent  iiiiiigincr  en  ce  genre. 
Bile  découvrait,  disnit-oft,  sans  aulrb  se- 
cours que  la  pénétration  do  son  regard,  les 
soiircesel  les  trésors  enfouisaux  plu^  grandes 
firofondeurs  ;  elk-  indiquait  avec  une  j'or- 
iaite  exactitude  les  ditfér«nl«s  couches  (lonl 


signa  aussitôt  un  endroit  où  il  pouvait  creo- 
scr  [lour  y  rencontrer  une  source,  s'  rvi:e 
imuonse  qui  loi  valut  une  pension,  le  titre 
de  Dont  ei  ia  ffromess^  d»  1  ordre  du  Christ 

k  celui  qui  l'épouserait. 

LYSI.MAQUK.  On  cro.vail  autreTois  que 
Cette  plante,  posée  sur  le  joog  des  bttub, 
avait  1.1  propriété  d'emptiuilcr  ces  animaux 
de  se  battre  et  de  les  rendre  dociles  au  tra- 
vail. 


HAAHINRN.  «  Il  y  a  dans  les  foréis  de  la 

Finlnnlc,  dit  M.Xavier  Marmier  dans  ses 
A'ouienïrf  de  toyagts,  un  être  redoutabla 
<|ni  étmxh  le  voyageur  et  Tuscine  le  bûche- 
ron. Il  apparaît  tantôt  sous  la  forme  d'un 
corlieau,  tantôt  suus  celle  d'un  chien,  d'un 
homme  ou  d'un  di^eau  inconnu.  Il  y  en  a 
d'antres  qui  iiabiteitt  dans  les  troocs  d'ar- 
bres, et  que  Ton  invoque  en  allaot  à  la 
cfirîssc.  Il  y  en  a  qui,  comme  les  Trilby  d'E- 
cosse, pruiégeni  le  Toyer  de  la  famille  et  les 
troupeaux  des  paysans.  On  laa  ap|ielle 
Mnahitirn.  Quand  on  entre  dans  une  nou- 
velle demeure,  il  faut  lâcher  de  se  les  ren- 
dre favoraljlcs  en  leur  ollrant  du  |)ain  et  du 
ael.  8i  ou  les  irrite,  ils  devienueat  Irès-dan- 
gereui.  Si  l'un  prend  soin  d'eux,  il  n'est  sorte 
de  service  que  Ton  ne  puisse  leur  Iptnrin- 
der.  Dans  l'incendie  qui  éclata  à  SlocLhoini 
en  17oU,  ou  vit  ces  petite  elfes  Plaindre  eux- 
■lèmea  ie  leu  d'une  inaisoo.  » 

MACREDSIîS.  Dans  quelques  contrées  <lu 
Nordt  et  particulièrement  siir  les  côtes  d'Ir- 
lande et  d'Ecosse»  on  croit  encore  aufourw 
d'hui  que  la  ninrrcu?p,  qui  est  de  la  famille 
des  canards,  n  e  pro  v  i  c  nt  pas  d'un  œuf  comme 
les  autres  oiseaux,  mais  bien  d'une  aorte  de 
pourriture  des  végétaux;  et  cette  croyance, 
qui  était  généralement  réfiandue  au  moyen 
âge,  se  trouve  allirméo  par  un  grond  nom- 
bre  d'auteurs.  Au  dire  de  llaiierus,  par 
exemple,  il  existe,  sur  les  côtes  d'Hibernie, 
de  certains  arbres  dont  les  feuilles,  en  tom- 
bant, se  changent  en  oiseaux  et  eu  poissons. 
Cellesqui  tombeol  dans  la  nerae  toétamor- 
pboseut  en  poissons,  celles  qui  tombent  par 
terre  deviennent  des  maereuâc^.  Selon  d'au- 
tres érudils  de  la  môme  ireuipe,  ce  ne  sont 

Sas  les  leuilles  de  ces  arbres,  mais  bien  les 
uits  auiqueia  on  doit  la  génération  on 
4iMtlion;el  lorsqu'on  les  cueille,  ao  lieu 


de  trouver  nne  pulpe  è  leur  înlériettr,  on  y 

voit  une  macreuse. 

Jonslonius  n'admet  pas  que  les  macreuses 
soient  le  produit  ni  de  feuilles,  ni  de  noix, 
niais  il  aliirme,  dans  sa  ThaumatographU, 
qu'elles  se  forment  au  fond  de  la  mer,  dans 
dt's  morceaux  de  bois  pourris;  et  outre  au- 
tres preuves  qu'il  en  donue,  il  rattooiis  ce 
fait  qu'il  emprunte  b  Boëlhius.  Bn  tk9$,  on 

Eèclia  «;tir  les  côtes  tt'EiO'-çc  u<)c  pitre  «Ij 
uis  pourri  qu'on  Tendit  en  pru.seaeo  du  sei- 
gneur du  lieu,  et  Ton  y  trouva  une  grande 
quantité  de  vers,  ce  qui  n'avait  rien  de  Lien 
surprenant.  Mais  ce  qm  rendit  stupéfaits 
tou:i  les  assistants,  c'est  qu'au  milieu  de  cas 
vers  s'en  moulraieul  un  certain  nombre  qiÂ 
commençaient  è  prendre  la  forme  (l*os 
seau,  les  uns  ayant  déjà  des  plumes,  les  au- 
très  éUui  encore  tout  rouges.  D'un  autre 
côté,  un  certain  chevalier  Robert  Mumj 
dérlnru  i'>:Li!eîn»'nl  avoir  vu  des  Trrs  rougeS 
Juiiiumi.  liaissanceà  dus  macreuses.  Au  sur- 
plus, les  Hiiiaieurs  du  roervciileux  pourront 
consulter  à  ce  si^et  tes  écrits  de  Jdaïerus, 
lonstooios,  Hector  Boëtbfuit,  MaïoTus,  Olaûs 

Magnus,  OrtliLlias  ,  Tn-renis,  Odorius, 
Gessnerus,  Aidrovaodus  et  tous  les  savants 
en  ui  du  moyen  âge. 

Vers  1807,  un  joiirnn!  de  Nonnnndïe  pu- 
blia, tl  luulus  le>  gazelles  do  i'aris  rep»0- 
duisirent  un  article,  dans  lequel  il  était  dit 
qu'au  mât  de  navire  qui  séjuuroait  doimis 
vingt  sns'dsns  la  vase,  a  Granville.'en  ayant 
été  retiré, on  le  trouva enveto[ip.i  d'un  corps 
marin  qua  lus  gens  du  fiays  nomment  é«r- 


Naci«,  et  qu'au  liottt  de  ce  corps,  sorlo  de 

ïulei 

luacieuso.  Voy.  CuamfkjNo?^ 


boyau,  était  une  coquille  reulermaot  une 


MAGAKES.  Sorciers  de  la  Mingrelie.  Ils 
étaient  fort  redoutés  jadis  parce  qu'ils  s'oc- 
cupaient particttlièrwueat  «fa  nouer  l'aiguil- 
letlu,  pratique  qui,  ûua  tous  les  pejs  aail- 
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iBurst  a  loi^ucs  causé  une  extrême 
préheDSton  ebet  eeui  qni  lui  dounaftiit 

UAGIE.  Nous  ne  «lirons  ici  que  peu  de 
efiOM  .«ur  cet  art,-  pour  l'élude  daqow  noui 
renvoyons  au  Dictionnaire  des  seieneei  oc 
rulteg  «te  tEneyclopédie  Migne.  La  maKie, 
loiie  qu'on  l'ensitiKHAit  au  'mojren  âge,  so 
divisait  ordiiiniremenl  de  la  manière  sui- 
vante. La  g^otie  était  Tart  de  eoi^urer  Ict 
esprits  et  de  l«s  forcer  à  parattre  là  où  oti 
1rs  appelait.  —  La  Ihéurgie,  procurait  des 
visions.  —  La  nhnwuineie  évoquait  les 
morts.  —  La  seyomancie  produisait  la  res- 
semblance des  ligures.  —  La  Uconamaneie 
conjurait  h  l'aide  d'un  vrriî  d'oau.  —  La 
gastromatuie  $e  pratiquait  eo  altuiuaot  (Us 
bougies  aulOttr  d*uii  veire,  «t  un  j«ODO  en- 
fant voyait  dans  ce  verro  tr  ^ii  et*  que  l'on 
désirait  y  voir.  —  La  capiromancie  était  à 
peu  près  la  même  chose.  —  L'oniawnne 
SA  réalisait  en  noircissant  la  main  :  tes  es* 
prits  app»?I«*s  alors  sur  cette  main  réfion- 
fjâii'iii  aux  questions  ()u'(in  leur  adressait. 
—  La  y/otnancM se  pratiquait  au  mo/eo  d'uo 
tié  116  roins.  La  pi/roimmelt  avec  la- 
qiieMe  on  ('rnphétisîiit  !i  s  rf'-^nlt.its  d'un  in- 
eendio.  —  L'acromancie  servait  à  apprendre 
ee  qui  devait  advenir  d'un  orage.  —  La 
phramoneie  était  une  conjuration  au  moyen 
(fes  cendres  :  on  traçait  un  cercle  dans  la 
c«rndre,onyfurmait  les  ielires A.B.Cetl'on 
projiiiétisait  d'après  la  manière  dont  ie  vent 
enlevait  ou  défomatt  «as  l«itrea.  ~  La  j^- 
MïieaMHiela  ftiaait  dteOttTrir  lea  ebosea  vo- 

Novs  emprootoos  les  fragments  qui  soi- 
Vent  au  livre  qu'a  publié  M.Cb.  Louaodre 

sur  la  sorcellerie  : 

La  Bible  parle  i  diverses  reprises,  et  par- 
trnl  avec  sévérité,  des  hommes  ou  des  fem- 
fïifs  qui  se  livrent  h  In  magie.  //  ne  te  irou- 
Tcra  parmi  vaut,  csl-ii  iii  J^wis  le  Deut^ro- 
fveiMc  (xvii,  10,  li),personne  qui  fasse poêêer 
petr  hflm  aen  /fia  «h  m  fille,  tfui  profmê  la 
(iirinalion  ou  qui  prédire  /f<  temps;  ni  en- 
i^anttur,  ni  lorcière,  ni  personne  qui  con- 
'0ulttdetê$prii$  familiers,  ou  qui  soit  magi* 
rien  ou  v/rrnmimfim.  s  mÔiUfS  d('fenses 
se  rctiouvenl  dans  hs  Létilique,  ni  l'évoca- 
(KHi  do  l'ombre  de  Samuel  par  la  pyllionisse 
d'Kodor»  les  prodiges  opérés  par  les  magi- 
€imn%  de  Pharaon,  les  accosations  portées 
contre  ^Tmassès,  prouvent  que  les  pratiques 
ilfs  'juuvres  occultes  o'éiaieat  poiot  étran- 
gères aui  Israélites.  Ces  faits  ont  ilonné 
neu  à  un  grand  nombre  de  comnientaires. 
4}u8nt  à  nous,  nous  nous  borniruns  seule- 
Bient  è  l)BS  constater  ici,  en  ajoutant  que  la 
|>lapart  des  commentateurs  ont  remarqué 

Ïue  rien  n'Indique  qu'il  y  ait  eu  chez  les 
uif.^,  comme  au  niO'icn  r1^»/,L-nlro  k' dt'inoii 
ti  les  sorciers,  un  pacte  réel.  Satan,  dans  la 
Irtdfliott  sacrée,  n'est  Jamais  ceqo'ii  fut  plus 
'  lard,  f'i  sriavc  obéissant  de  l'iiouime;  il  no 
m>rttJoint  ses  passions  et  ses  vices;  ei,  com- 
me le  dit  fiergier,  si  les  faits  surnaturels 

dfOt  il  t's\  [lailé  dans  l'Ancieti  '!'ei!;<r!(fvit 
«loivent  éiru  •illrilmc»  au&  Uétuuus,  li  laui 
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eit  coi»clure  seulement  que  Dieu  consentait 
I  ee  que  IVsprit  Infernal  lea  u^érâl»  soit 

pour  f;  rre  éclater  sa  puiseinco,  en  opposant 
aui  prodiges  des  magiciens  d'autres  prodi- 
ges plus  nombreux  et  plus  étonnants,  soit 
pour  punir  les  hommes  de  leur  curiosité 
superstitieuse.  Snlan  reste  soumis  à  la  vo« 
lontë  divine.  Quand  il  étianp;le,  dans  fa 
chambre  uuptiaie,  .les  sept  premiers  maris 
de  Sara  ;  quand  il  Ciil  tomber  le  feu  du  ciel 
sur  les  troupfinui  do  Jot»,  quand  il  ilé(  liaîno 
l'ouragan  contre  sa  maison,  il  n'agit  jamais 
qu'avec  la  permission  de  Dieu,  et  Dieu  lui 
permet  d'n^^ir  fionr  éprouver  5on  fidè'f  «fr- 
vittur  et  faire  briller  sa  foi  et  sa  vtriu  u'un 
plus  grand  l'cliil. 

Ainsi,  entre  la  magie  et  le  rMe  de  Satan 
dans  rÊcriture,  et  la  magie  et  le  rôle  de  Sa- 
tan dans  le  n  oyen  Age,  il  y  a  celle  diffé- 
rence essentielle  et  profonde  que,  d'un 
côté,  le  démon  n'est  jamais  qu'un  vaim^u 
qui  n'agit  que  par  la  permission  !  ■  Dtou, 
qui  rtslc  enlièroinent  indépendi<nl  de  i  ijuui- 
inc,  et  qui,  dans  la  sjihère  même  la  plus  re- 
doutable de  son  aclioQ,  n'est  encore  que 
llnsframent  docile  du  souverain  nintlre. 
D«tis  l.'i  sorcpM  rii\  nu  contraire,  le  démon 
est  asservi  à  la  vuloolé  de  l'homme;  il  so 
met  su  service  de  ses  baines,  de  ses  pos- 
sions.  Il  se  révolte  de  nouveau  contre  Di"u, 
et  semble  vnuloir  faire  retourner  iu  uuumIu 
h  l'antique  idolâtrie.  Celte  distinction,  net* 
tentent  établie,  et  sans  toucher  davantage 
aui  questions  qui  sont  placées  par  la  foi  en 
dehors  de  la  discussion,  nous  iitluns  niarclier 
à  notre  aise  à  travers  le  révu  et  la  légcnde« 
en  nous  attachant  toujour.«  à  porter,  au'aiit 

3 uo  possible,  l'ordre  et  la  clarté  au  ntiliiMi 
e  ce  chaos  et  de  ces  ténèbres,  et  en  éta- 
blissant des  clasNÎIii  allons  r.ilinnnciles  dans 
ce  sujet,  où  la  plupart  des  historiens  qui 
l'ont  traité  marcdent  au  hasard,  comme  dans 
un  véritable  labyrinthe. 
.  Les  écrivains  de  l'antiquité,  historiens 
Ou  poètes,  sont  remplis  de  nombreut  té- 
moignages qui  nticsii'iit  l'tiiipnrtanro  de  In 
magie  et  de  ia  surceUt;ne  i  ans  le  mouiio 
païen.  Dans  riude*  ces  prétendues  sciem  es 
se  confondent  ncnslamment  avec  la  reli- 
gion; on  les  reirouveen  Egyp'e,enTbcsfslie 
et  en  Chaldée,  dans  la  Grèce  et  à  Rome. 
Quelques-uns  des  écrivains  anciens,  giecs 
ou  romains,  qui  parlent  de  la  magie  la  di- 
visent r  n  it'ui  brniK  lios  lisiinctes  :  l'une 
tliéurgiquo,  qui  relève  uoiquement  de  ia 
religion  et  de  la  seienee»  at  qui  oa  cherche 
que  le  bien  ;  l'autre,  goétique,  qui  n's-^H 
que  par  l'inlermédi&ire  des  génies  ni/iiiai- 
sanls  ou  des  dieux  infernaux,  et  qui  ne 
cherche  quo  le  mal.  Ces  deux  brancites,  do 
même  qu^elles  ont  un  bot  et  un  espiitditft^ 
rc nis,  procè-ieDt  égalèmoiil par das mojens 
opposés. 

Dans  ia  théorgie,  le  cérémonial  est  grsve 

et  sûrieui.  Ln  première  condition  inipust-e 
à  ceux  qui  lu  juatiquent,  c'e^t  la  pureté,  lis 
ne  doivent  point  se  nowrir  de  ctï'oses  qui 
aient  vi'cu  :  ils  doivent  «'v.iler  tout  contact 
avec       ladavics^  dans  leurs  iuvoculioos, 
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ikt  ne  s'adreMent  qn'm  géiiiet  bienfai- 

ftnn(5,  h  ceux  qui  veillent  au  bonheur  des 
hommes.  Les  nerbes,  les  pierres,  les  pnr- 
fums,  étoni  chacun  le  symbole  pnrticulier 
d'une  <livinilé,  U»  Ihéurgisie  les  nITrait 
dieux  qu'il  voulait  se  rendre  fnvorables; 
mais  pour  que  l'opération  réussit,  il  devait 
nommer  tous  les  dieui  et  pré«enler  à  clia- 
eun  d'eux  Toffrande  qui  liif  <lait  agréable. 
«Une  corde  roiii|uip,  dit  Jnmbliquo,  dé- 
range toute  riiarmunie  d'un  instrument  de 
musique;  ainsi  one  dirinilé,  dont  on  a  ou- 
blié le  nom  ou  h  laquelle  on  n'a  point  |iré- 
scnlé  la  pierre,  l'herbe  ou  le  parfum  qui  lui 
iMattt  fait  manquer  le  saeriUce.  •  La  tbéur* 
||ie,  comme  la  religion,  avait  dea  inilia^ 
lions  de  grands  et  du  petits  mystères  ;  on 
en  attriltunit  l'invention  àOrpliée,  qui  était 
con$idAr<^  comme  le  plus  ancien  d«8  magi- 
ciens. Cette  seience  ne  changeait  rien  auv 
idées  qne  In  lliéogonie  p.iïcntR'  formait 
des  dieux,  et  toutes  deux  fuivateal  les 
mêmes  rites  pour  arriver  ans  mêoiet  ré* 
Micats. 

Il  n'en  étnit  pas  de  mAmc  de  la  magie 

Soétique,  qui  s'adressait  aux  divinités  mal- 
l'santes  on  k  eelles  qui  présidaient  aut 
passions.  Celte  magie  avnit  un  npp.irdl 
sombre;  elle  cherchait  pour  ses  opérations 
les  Henx  souterrains,  les  herbes  vénéneu- 
ses, les  ossements  des  morls,  les  plus  re- 
doutables imprécnlions,  et  n'agissait  que 
iM)ur  nuire.  Du  reste,  la  distinction  entre 
les  deux  scienees  était  fort  difljcile  à  main» 
lenir;  et  si  quelques  esprits  supérienrs  ont 
tenté,  en  se  ralliani  h  la  Ibéurgie  ,  d'en 
Mre  rausiliaire  des  cuites  païens  dans  ce 

Î|D*ils  avaient  d'aspirations  spiriloalistes,  la 
bule  ne  tint  jamais  compile  des  différences. 
La  théurgio  et  ses  mystères  restèrent  à  l'é- 
lat  do  doelrines  ori:ulies;  et  la  goétio, 
oomme  la  sorcellerie  du  moyen  flg»',  dont 
,  elle  est  l'oieule  directe,  tenta  comme  elle 
de  s'emparer  du  monde  et  d'assurer  à 
i'bomme  rentière  salisfaeiion  de  tous  sas 
nenebants,  de  tootee  ses  passions,  de  loos 
les  désîrs  de  ses  sens,  de  toutes  les  ambi- 
tions de  son  esprit.  Comme  la  sorcellerie, 
elle  procédait  par  des  cotijorallomelptr  one 
foiilp  de  protiques  absurdes  ou  minutieuses 
h  l'nide  desqucll&s  elle  espérait  asservir  les 
dieux,  les  éires  do  nionde  supra-sensible, 
les  éléments,  les  astre?,  et  toutes  les  fonjes 
vives  de  la  nature.  Portihyre  nous  a  con- 
servé les  lorniules  de  conjurations  des  ma- 
giciens égj'ptiens  :  ces  magiciens  a'adrea- 
saient  an  solei!,  i  la  lune,  aux  astres.  Ils 
leur  disaient  que,  s'ils  ne  se  pri't.niftil  point 
il  leurs  désirs,  ils  bouleverseraient  la  voûte 
du  ciel,  qu'ils  déeouvriraiont  les  nyalères 
d*lsis,  qu  ils  exposeraient  ce  qui  était  ca- 
ché dans  l'intérieur  du  temple  d'Abjdos, 
qu'ils  arrêteraient  la  course  du  vaisseau  de 
.  I  Egypte  ;  et  que.  pour  plaire  h  'ijphon.  ils 
disperseraient  les  membres  d'Osiris.  Les 
enchanteurs  de  l'Inde  procédaient  de  mCnio 
parla  menace  et  riroprécalion;  seulement 
Ils  s'adresitiool  001  génies  on  litodo  s'a- 


dresser'aot  astres,  et  leur  écrlvalAit  i« 

lieu  de  leur  parler. 

La  plupart  des  recettes  qui  H^'urent  enii 
grand  nombre  dant  lot  livres  de  la  sorcel- 
lerie moderne  se  retrouvent  dans  l'anti- 
quité. Sans  parler  de  la  divination  qui  fai- 
sait partie  inlégranlR  du  ^^u\U^,  les  pliillras, 
les  charmes,  les  évocations  des  morts,  les 
métamorphoses  d'hommes  en  animaat, 
tout  cel.i  est  dnns  le  paganisme  gréro-ro- 
main.  Homère  nous  montre  le  divin  Tiré- 
sias  préparant  une  fos^e  pleine  do  sang  pow 
évoquer  les  mènes;  il  nous  montre  Circé 
changeant  en  pourceaux  les  criropngimns 
d'Ulysse,  comme  Horace  nous  montre  Ca- 
nidie  et  Sngone  se. rendant  la  nuit  dans  un 
cimetière  pour  procéder  I  leurs matéffecs.  U 
ellps  t'Uierrent  un  jeune  enfant  tout  vivant 
pour  préparer  un  philtre  avec  soo  foie  el 
sa  moelle;  elles  ramassent  des  herbes  imI- 
fjiisnnles,  des  ossements  dessécliés;  elles 
déchirent  une  brebis  noire  et  versent  roi 
sang  dans  uiio  fosse  erenséo  avoe  leurs  on- 
cles; elles  animent,  comme  les  rnvoéfmri 
du  moyen  âge,  des  figures  de  ciro  el  les 
bi  Oient  ensuite.  Los  poètes,  dans  ces  récits, 
ne  font  que  traduire  les  superstitions  jk)- 
pulaircs;  car  le  montle  païen  n*eit  ms 
moins  riche  en  légendes  lic  cette  espeM 

3ue  le  monde  fantastique  du  moyen  iga. 
'agissait-il  d'évoqner  un  mon,  oiî  pouvait 
en  toute  sûreté  recourir  aux  Imagiciens  do 
Thessalie  :  un  savait  que,  quand  les  Ljicédé- 
moniens  eurent  fait  périr  du  faiioNvssBltf 
dans  le  temple  do  Palias ,  des  magicinw 
avaient  été  chargés  de  débarrasser  ceieBft* 
l'ic  du  S{)Cciro  (|ui  ve.-^aii  y  rôder  clisqaa 
jour,  el  en  écartait  la  foule.  Dans  ce  bok 
ils  évoquèrent  lès  Ames  de  plusieurs  ei- 
toycns  qui,  Mndaot  It  ur  vie,  avaient  M 
les  ennemis  déclarés  de  Pausanias  ;  et  cr^- 
les>ei,  en  retrouvant  le  spectre  de  rbonm 
qu'elles  nvaictil  délesté,  lui  donnètenl  nne 
telle  ctiasse  qu  ii  n'osa  plus  se  pié'-cnli'r, 
et  laissa  parlai ii>ment  pais  bles  les  visiienr^ 
du  temple.  Voulait-on  se  faire  aimer  d'ono 
femme,  on  demandait  aux  disciples  des 
prêtres  do  Mein|i!is,  pour  l'enterrer  sur  liJ 
seuil  de  la  maison  qu'elle  habitait,  la  Isoie 
d'aimin  chargée  d'images  laseivcs.  Ou  sa- 
vait que  les  magiciens  faisaient  tomber  U 
grélo,  lo  tonnerre,  qu'ils  excitaient  les  Ifin- 
pèles,  qu'ils  voyageaient  |>ar  los  airs,  qulls 
faisaient  descendre  la  lune  sur  ta  ierri%  ct 
qu'ils  transportaient  les  moissons  d'un 
champ  dans  un  autre.  On  «avait  que,  pour 
se  défendre  de  leurs  malétices,  il  fiilsit 
faire  des  fonigstions  de  soufre,  ou  clouiri 
la  porte  do  sa  maison  un?  tète  de  loup.  Lti 
plus  grands  hommes  eux-mêmes  aocep* 
taioot  ces  croyances.  César  amiit  son 
lelte,  el  Augusie  portait  pour  talism.iu  une 
p<-su  de  veau  marin  dans  la  per!«uasiun  quo 
cetlM  peau  lo  préserverait  d?  Ki  luudre. 

A  Rome«  comme  chez  nous,  le*  niagicicn< 
et  les  sorciers,  qui  n'étaient  souvent  eo 
réalité  que  des  malfaiteurs'  ou  des  eai)KN- 
sonneurs  •  abritant  leurs  crimes  sous 
inystèrof  d*ttoe  docirino  secrète»  foicMl** 
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gnureuteroenl  poursuifii  par  les  lois.  Il» 
s'étaient  lellemenl  multipliés  en  Ilatie,  au 
teoipt  de  Tacite,  sons  le  nom  do  tnndiéma- 
Ikiaiis,  ils  s'y  livraient  à  de  si  ténébreuses 
pfftliques,  que  ce  grand  historien  les  place 
oonibre  des  plus  redoutables  fléaui  de 
renipir«,  et  malgré  la  sévérité  des  lois  ro- 
.naiiies  oui  les  frappaient  des  peines  les 
ploa  sévères,  inalj^ré  l'eiil  ou  la  roorl,  ils 
reparaissaient  toujours  plus  nombreux,  el, 
eomme  b'S  sorciers  du  moyen  âgo,  ils  sem- 
blaient se  multiplier  par  la  piTsécutioo. 

Lorsque  l*Bvangile  se  ftil  propagé  dans  le 
monde  romain,  et  qu'il  eut  renversé  les  au- 
tels des  dieux  païens,  on  vit  se  produire  un 

Ehénomène  élranf».  Pkmt  las  dm  veaux 
bréiiens,  un  grand  nombre  acceptant, 
comme  un  fait  réel ,  l'existence  des  divi> 
niiés  dH  rOljrmpe,  considérèrent  ces  divi- 
nités comme  des  démons  ;  la  crojraace  so 
répandit  que  Satan,  ligué  avee  tous  cas 
vaincus  du  fiassé  conire  le  vainqueur  do 
l'avenir,  animait  d'une  vie  facjice  leurs 
idolaa  mouranlat,  al  Salvieo  s'écria  triste- 
ment :  «  Le  démon  a$t  parloul,  ubique  dœ- 
aMR.  •  Les  folies  du  vieut  monde  tirent  in- 
vasion, en  se  modifiant,  dans  ta  société  nou- 
velle ;  h  la  chute  du  paganisme,  sas  rites, 
ses  formes  cérémonie! les  multiples  al  va- 
riées, se  converiireat  en  pratiques  supers- 
liiieuses,  en  magie  ;  Diane  devint  le  démon 
Bimmum,  al  coadttisn  las  femmes  au  sabbat, 
comme  Mercure  avait  conduit  les  âmes  dans 
UirovauiDo  des  ombres.  L'influence  de  ce 

Sua  I  on  pourrait  appalar  l'agonie  do  l'ido- 
irie  sur  les  sciences  occultes  du  moyen 
âge  est  un  f«ii  évident  et  incontestable,  et 
qui  50  produisit  en  même  temps  pour  lo 
polriliéisme  el  le  culte  druidique.  On  sait 
qnrka  v*  sièda  noe  sorta  da  résarrabtfon  do 
ce  culte  se  manilesta  dans  la  grande  et  la 
petite  Bretagne.  Déshérités  de  leur  antique 

tuisssoce,  comme  Jupiter  et  Vénus ,  les 
ardes  lurent  également  adoptés  par  tes 
'superstitions  («opuiaires,  et  l'on  vit  paraître 
alors  un  ôlre  interroédisiro  entre  le  magi- 
ctao  inspiré  et  savant  de  la  théurgia  antiqua 
a(  lo  soreff r  des  déoionographas.  12et  éira, 
d'une  fialiiro  suf'érieure  à  celle  do  l'homme, 
et  qui  so  rapproche  des  génies  de  l'Orieni, 
c*ott  l'enchanteur,  dont  nous  allons  iMirler 
avec  fiuolque  détail  à  cause  de  la  place  qu'il 
Occuj'edaas  ia  tradition  et  la  littérature  du 
fllOjr«n  Age. 

Le  type  le  pins  parfiiit  de  renchanteur  du 
nojren  Age,  e*ast  Merlin,  personnage  réel, 

aui  vécut,  on  te  sait,  au  v*  siècle  dans  la 
relagne  armoricaine,  et  que  l'on  retrouva 
partout,  k  travers  le  mojren  Age,  dans  lliis* 
toire,  la  légende,  la  poésie  el  les  romans 
chevaleresques.  Les  voix  prophétiques  qui 
avaient  parlé  <t  longtemps  dans  les  vieilles 
loréls  da  là 'Gaule,  ne  pouvaient  se  toire 
toot  %  eotip.  Aussi  Merlin  est-il  prophète. 
Fantasiioue  incarnation  des  dernières  tra- 
ditions du  druidisme ,  de  la  n^tliologia 
acaodinava et  du  polythéisme,  il  déf!»Ddl« 
natiiifialiié  bretonne  comme  Velléda  dô- 
lamiait  sa  patrie  germaine.  Il  aida  Artbur 
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dans  sas  longues  luttes  conire  les  Danois, 
eomme  Dlysso  aidait  Agamemnon  de  ses 
conseils  et  de  sa  sagesse. 

Dans  sa  transformation  nouvelle,  il  g^nla 
les  vieilles  habitudes  de  l'idolAtrla eattiou». 
11  aime  les  fontaines  d'eau  vire  perdues 
dans  les  bois,  les  chênes  centenaires!  et, 
comma  las  dieux  do  l*Edda,  il  a  son  loap 
faroiliar  qui  va  chasser  pour  lui.  Les  astres, 
ses  conflnenls  liabituels,  tui  révèlent  tous 
les  secrets  de  l'avenir,  la  destinée  des  rois 
et  celle  des  peuples.  11  sait  tous  les  mystè- 
res de  la  eiéalion,  il  connaît  tous  las  es* 
prits  qoi  président  à  Tbarmonie  des  sphè- 
res. Si  l'on  en  croit  l'un  de  ses  biographes, 
Kobert  de  Borron,  qui  écrivait  au  xiii*  siè* 
de,  Merlin  était  né  d'une  religieuse  et  d'un 
démon  incube.  Sa  mère  l'avait  conçu  en 
dormant,  el,  pour  se  purifier  de  cette  sooit* 
lure,  elle  Ut  vœu,  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  de  ne  manger  qu'une  fois  par  jour.  Le 
mystérieux  entant ,  qui   n'avait  point  da 
père  parmi  les  hommes,  vint  au  monde  noir 
et  vola;  «n  le  voyant  ainsi  pareil  aox  bêtas 
fauves,  sa  mère  changea  de  couleur;  mais 
lui,  pour  la  rassurer,  s'écria  en  souriant  : 
fie  ne  suis  point  un  diable;  •  l'etfroi  n'en 
fut  que  plus  grand.  Le  bruit  de  cette  nais- 
sance étrange  se  répandit  bientôt.  La  pau- 
vre mère  fui  citée  devant  le  juge.  «  Vous 
êtes  sorcière,  lui  dit  ce  magistrat,  je  va  a 
vous  faire  brûler.  —  ia  vous  la  défends,  dit 
Merlin  en  sautant  des  bras  de  sa  mère. 
Respectez  celte  femme,  ou  malheur  à  vous, 
car  loon  pouvoir  aal  plus  grand  que  celui 
des  hommes;  et  si  vous  en  doutez,  écoutez 
ce  que  va  vous  dire  le  ûls  de  l'incube.  ■ 
Merlin  alors  découvrit  au  juge  certains  se- 
crets intimes  de  son  ménage,  que  celui-ci 
était  lotii  da  soupçonner.  Ce  pauvre  mari 
oublia  la  sorcière  pour  ne  songer  qu'à  sa 
propre  femme,  car  les  détails  étaient  telle' 
ment  précis,  qu'il  ne  pouvait  douter  de  son 
infortune.  C'est  ainsi  que  Merlin  révéla 
pour  la  première  fois  cette  intuition  mysté- 
rieuse qui  devait  élever  son  nom  si  iiaut 
dans  l'admiration  dea  peuples,  et  cepen- 
dant i  cette  époque  il  n'était  Agé  que  de 
six  mois. 

Une  vie  qui  débutait  par  de  pareils  pro- 
diges devait  être  féconde  en  niervailies,  et 
elle  le  fut  en  effet.  L'enchanteur  ^vait  le 
don  de  se  rendre  invisible  ou  de  se  donner 
telle  ressemblance  qu'il  voulait  en  se  iro'- 
tant  avec  le  sue  des  herbes.  Il  trana|)or> 
tait  dNm  mot  h  de  grandes  distaneta  las 
pierres  les  plus  pesantes,  et  lui-même, 
monté  sur  son  cerf  bien^aimé,  il  franchis- 
sait l'espace  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Dévoué  jusqu'à  la  mort  au  roi  Arthur,  il  le 
sert  dao»  ses  guerres  et  dans  ses  amours  : 
Il  Taioe  h  triompher  des  piégea  de  ses  eti- 
nemis  et  des  pièges  bien  ni  us  redoutables 
de  la  femme,  tout  en  s'y  laissant  prendre 
lui-même.  Un  jour,  en  se  promi-nanl  dnns 
une  forêt,  il  renoonire  une  jeune  bile  d'une 
éelatanta  beauté.  Il  i^arrête,  surpris  et  trou* 
blé,etd'une  voixrarcssaute  ;  a  U(Ui  edame,»  . 
lui  dil-il,  «  daignez  uie  prcnilt  t  à  merei  ; 
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jo.  vousJirfli  do  nicrvt'iUcm  ^rcnls  F  i  ;!i  i;- 
Icz-vous  (ies  tleurs?  je  ferai  pousser  des 
rosiers  au  milieu  de  la  neige.  Souhailez» 
vous  il'ôlre  belle  étcrnellcrofnl  ?  je  prépa- 
rerai pour  vous  le  bain  qui  efface  les  rides.» 
La  jeune  Rlle  sourit.  Merlin,  pour  prouver 
sa  puissance»  frappa  la  lerre  d'un  coup  do 
baguette,  el  une  forêl  roagniilque  s'éleva 
aux  aieiilours.  Pour  prix  de  celte  gaîanieric, 
Merlin  demanda  et  obtint  une  entrevue 
nourelle.  Viviane,  c'était  le  nom  de  la  jeune 
femme,  promit  de  revenir  et  tint  parole. 
Mais,  ce  jour*là  ,  l'enchanteur  fut  vaincu  : 
Viviane  surprit  tous  les  secrels  de  son  art, 
el  Merlin  ,  sentant  qu'il  allait  quitter  le 
inonde,  se  rendit  auprès  du  roi  Arthur  pour 
lui  donner  lo  baiser  d'adiou.  Puis  il  i 
trouver  matire  lilaise,  qui  l'avait  élevé. 
m  Adieu,  mitlre Biaise,  »  lui  dit-il,  «  je  vous 
donne  une  grande  lâche.  Reçu  il'o7  les 
souvenirs  de  ma  vie,  roes  révélaiiuns  sur 
l'aveair,  el  transmeliez-les  par  un  livre  h 
ceux  qui  vivroDl  «près  nous.  —  Je  vous  le 
promets,  >  dit  maître  Biaise.  Le  liTre,  en 
e/Fel,  fut  écrit;  et  ces  prédictions  de  Ten- 
chaoleur,  devenues  au  moyen  âge  les  ors- 
dea  lie  l'Angleterre,  ont  été  eonsutlées, 
invoquées  par  elle  à  tous  les  iDODeoUcO» 
lennels  de  son  histoire. 

L'enchanteur,  en  quittant  maître  Biaise, 
«e  reudil  auprès  de  Viviane;  et  celle-ci» 
•qui  le  voyait  triste  et  craignait  une  empara* 
tion,  lui  demanda  comment  on  pouvail  ru- 
teuir  un  prisonnier  sans  lui  meure  des  fers 
et  sans  l'enfermer  dana  une  prison.  Merlin 
lui  donna  pour  celte  opôralion  une  for- 
piule  nuigique;  falalo  iiuiiscrôliun  qu'il 
dovaii  expier  bieniôl  I  Lu  soir,  en  se  pro- 
luenaoL  dans  la  forôl  de  Brocéliande ,  il  se 
reposa  au  pied  d*un  buisson  d'aubépine,  el 
S  (  lormil.  Viviane  alors  délaclia  sji  oein- 
tur«,  el«  Iraçanlavec  celle  ceinture  un  ctr- 
ele  autour  de  loi,  elle  renferma  pour  tou- 
jours dans  une  ctircitile  sans  issue.  Un© 
tour  iiidesirucULle  ,  duiit  l'oir  n)ôiue«Vi\it 
ciroenlé  les  pierres,  s'élail  élevée  sur  la 
ceinturent  avait  enfermé  Merlin  jusqu'à  la 
fin  des  slietes. 

Dejuiis  cfi  jour,  la  fnri^t  <îo  Ttrnri'îiando 
étend  sur  la  U>ur  st:s  raïucaux  qui  ne  so 
flétrissent  Jamais,  et  Viviane  veille  au  pied 
(!*'s  miirailios,  comme  ccUu  pieuse  matrone 
qui  gaiJu  l'j  lombeau  du  roi  Edouard,  cl 
(jui  iresse  sur  le  froiil  do  ce  saint  roi  des 
cheveux  dont  la  mort  u*e  poioi  arrêté  la 
croissance.  Ouant  à  MerHn,it  est  toujours 
vivant  f  L  c.iptif,  el  !e  voj  ogeur,  en  passant 
dans  Its  verts  sentit-is  Uc  Brocéliaude, 
l'entend  soupirer  dans  sa  lour. 

On  le  voit  \n\r  œ  qni  précède,  1'"^  pnclinn- 
teurs,  dont  Alorliu  est,  i  ouinie  unusl  avujis 
déjà  dit,  le  type  le  plu:,  purloil,  les  enchaii- 
leuFS  ont  une  toute  autre  (ibjsionomie  que 
les  sorciers.  L'enebaoteor  est  un  être  sut^ 
humain  qui  a  reçu,  en  venant  au  monde, 
un  pouvoir  surnaturel;  c'est  le  frère  des 
génies  el  des  féesf  les  sorciers  sont  tout 
Slmplriueiil  des  ho-nnies.  I.'enrh.TitoDr  fuit 
iiidtftlincieuicut  iu  ùicu  ci  le  mai  i  ic  âorcicr 


NAIBE  MAC  «M 

ne  fait  que  le  mal.  L'erK.liiiiil.Mir  esl  v.'ru^ré 
parles  peuples,  célébré  par  les  poètes;  la 
sorcier  est  méprisé  par  lool  le  monde.  En 
un  mot.  l'enchanteur  est  un  personnngf) 
célèbre  transfiguré  par  la  légende,  Arisioie, 
Virgile  ou  MrHin,  et  le  sorcier  une  espèce 
de  truand  qui  n'est  bon  qu'à  brûler  ou  h 
pendre.  Les  enchanteurs,  du  reste,  ont  tou- 
jours éié  beaucoup  r^ires  que  les  sor- 
ciers, et  l'on  vil  on  duc  de  Savoie  dépenser 
en  pure  perle  eeni  mille  écus  pour  en  troti<* 
ver  un. 

...  Dans  le  monde  entier,  la  contagion  fat 
générale.  Dans  toutes  les  contrées  de  IX>- 
rient  soumises  h  l'islamisme,  la  magie,  au 
moven  âge,^lait  regardée  comme  la  science 
|i  ir  eKolloiice,  t  il  s^  forma  sur  son  his- 
toire une  foule  du  légendes  dans  losqur^lies 
se  confondent  tm  s'éllérsnt  les  traditions 
chrétiennes  et  musulmanes.  Suivant  l'une 
de  ces  légendes,  Adam  lui-môme  aurait  in- 
venté la  magie.  Suivant  d'autres,  les  dee- 
ceodaots  |ie  Cain  s'y  seraient  adonnés  les 
premiers,  el  Cham,  au  moment  du  déluge, 
en  aurait  é!d  le  dépositaire  ot  le  propHgai 
leur.  N'osant  point  porter  avec  lui  dans 
j'arcbe  les  livres  qui  traitent  de  cette  foieneêi 
il  engravaen  trois rnillr^ vers, suiv  uit  lisons, 
cl  en  deux  cent  unWe  vers,  .suivani  les  au- 
tres, les  principaux  dogmes  sur  des  pierres 
très-d  u res  qui  résistèrent  à  i'etTort  des  oaasi 
ces  pierres  forent  reeoeillies  par  son  fils 

lUisraïm,  qui  fotiiia  de  noriihrewvy s  écoles, 
entre  autres  la  célèbre  école  de  l  oléde,  où 
dans  los  xn*  ei  xm*  siècles,  on  venait  do 
tous  les  points  de  l'univers  étudier  las  scien- 
ces occultes. 

Par  une  bizarrerie  singulière,  ces  sciences 
se  développèrent  en  raison  même  du  pro- 
grès de  le  civilisation,  et  le  svi*  siècle,  qui 
lu:  vnitnenl  le  grand  «ièele  du  scepticisme, 
fut  aussi  le  grand  siècle  de  la  sorcellerie. 
Les  écrits  sur  les  sciences  occultes  se  mol* 
tiplièrent,  props^'éî  piir  l'imprimerie.  Elles 
eurent  olors  ua  rapport  luarqué  avoc  Im 
alFaircs  publiques  ;  el  les  sorciers,  les  a»[rt>- 
lugues  el  les  devios  furent  souveul  consul- 
lés  pour  les  choses  du  gonvernemeut, 
comme  on  avait  fait  des  or?îclos  âan=;  l'an- 
liquilé.  A  cetid  date  cependant,  sous  la 
presskm  des  éludes  scientiQques,  la  magie 
ot  la  sorcellerie  elle-même  tentèrent  d«»  se 
inanifesler  sous  des  formes  nouvellej.  Elles 
se  rnpprofhèrenl  do  la  [iln In.sitjitiiLi,  des 
sciences  exactes,  com  n  i  on  peut  le  voir  daus 
le  traité  eélèbre  d*ABnppj  :  Dê  le  pAUèto- 
phie  occufte.  La  sorcellerie  fut  vive  ni m 
attaquée  par  quelques  esprits  émineiitb,  tout 
eo  gardant  sur  la  foule  son  antique  puis- 
sauce;  et  se  fut  seulement  dans  les  derniè- 
res années  du  xvii*  siècle  qu'elle  perdit  le 
prestige  dont  elio  avait  joui  si  longtemps. 

Comme  les  sciences  les  i^lus  (wsitives 
eli«s*inèffles,  la  soreelierie  à  an  but  neile* 
ment  déterminé,  et  une  série  de  formAilus 
et  de  pratiques  h  1  aide  desquelles  élle 
opère.  Son  but  est  le  même  dans  tous  les 
temps  :  elle  veut  donner  à  l'bomme  la  con- 
uats»aa6â  des  secrels  de  la  nalurr,  satislairt 
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tous  809  désirsp  lui  révéler  le  passé  et  l'a> 
Tenir,  !o  rendre  rirhp,  pni<;s:int,  invisible 
comme  les  esprits,  léj^eroumiuo  les  oiseaux; 
elle  veut  soiiincUre  h  sa  volonté  les  êtres  du 
monde  sttfM'a'Sensible»  réveiller  les  iDorts 
d9  leor  sommeil  éternel,  défendra  ton  sens 
d'j  vieillard  cnnlrc  1rs  ntteirit«s  do  IM^'u.  li- 
vrer au  jeune  homme  les  feoioics  qu'il  con- 
voite, débarrasser  Vamanl  de  ses  rivaux, 
l'ambitieux  de  ses  ennemis.  Elle  est  donc 
dans  son  but  esscnlieM'  ment  malérialisto 
el'ensuellc;  elle  est  nnjiie  dans  sn  curio- 
sité, parce  qu'elle  veut  pénétrer  les  secrets 
qne  Dleo  esebe  aux  jeux  des  bonittes.  Elle 
est  sacrilège,  parce  qu'elle  parodie  les  priè- 
res et  les  mystères  les  plus  vénérables  de 
la  religion. 

Elle  est  absurde  dans  ses  pratiques,  pnrce 
que,  laissant  de  côté  l'expérionce  et  loli- 
tervoi ion,  elle  attribue  5  ce  qu'elle  npiiello 
les  forces  élémeniuires  des  vertus  qu'elles 
ne  possèdent  pas,  qu'elles  ne  peorent  pas 
posséder.  Aux  veux  de  \a  religion,  riln 
Bi*esl  qu'une  idoUtrie,  parce  qu'elle  rend 
•Qi  eréalures  un  culte  qui  n'appartient  qui 
Dîeti,  el  quand  l'Eglise  la  proscrit,  elle  a, 
comme  la  science,  complètement  raison 
contre  elle.  Ceci  [insi',  nuiis  al'niis  Indiquer 
d'abord  les  diversesbraoches  dont  l'ensemble 
oon»iiltte1«s  sciences  occolles.elqttl  servent 
rr-nitiif  do  prolégomènes  à  la  sorcellerie, 
ce  vo&le  paudémonium  de  toutes  les  aberra- 
tions de  l'esprit  humain. 

Au  premier  rang,  el  dans  les  hautes  sphè- 
res de  l'illuminisme,  nous  trouvons  fa  ca- 
Lnle,  sorte  de  dégénérescence  de  In  lliéurgie 
ooliquei  qui  enseigne  h  découvrir  le  sens 
fujrtlérloDi  de»  livres  sacrés,  et  ft  se  melire 
en  rapport  direct  avec  Dieu,  tes  anges  et  les 
esprits  élémentaires,  au  moyen  de  certains 
CDOts  auxauels  est  attachée  une  puissance 
BuriiBlurclle.  On  distingue  deux  sortes  de 
cabales:  Ifl  haute  enbale.  la  plus  ancienne, 
«]U  i  s'iiis|'ire  lies  tlix  àlinbuL'-  île  l)  i  cii ,  f  om- 
ronntt  tagetttf  inieiligence,  cNmenccjusiieet 
«ftumtHt,  Irivmpht,  (oMonge.'baw  et  règnt. 
CellOcaha'tirecontiatt  en  outre  suixanle>douze 
.OHMSi  agents  intermédiaires  entre  l'homme 
otOieo,  et  qui  prêtent  leur  assistance  è 
llioinm*  |ioar  l'élever  eu-dessus  <le  la  con- 
dition ordinaire.  La  cabale  élémeniaire, 
ljc\'iin  oiiii  riKiinN  rilisiraite.  Opère  au  moyen 
de  quatre  sories  d'esprits,  oui  sont  les  êjft' 
f^Aoqui  président  h  l'oir;  les  selamffntfrc^ 
au  fvu  ;  les  tndinu,  è  l'eati  ;  les  pneincs»  k 
la  terre. 

...  bifu  que  Talchimie  soit  en  général 
eoBsidérée  comme  un  aberration  des  scien* 
ces  naliirelles  plutôt  que  conmie  Tu  nu  des 
subdivisions  dt)  la  magie  et  de  ta  surcellerip, 
Aous  croyons  cepeiidajit  devoir  lui  donner 
place  à  côté  de  la  cabale,  de  raslrologie  el 
de  la  divination,  parce  qu'il  est  évidt-rjt 
qu'elles'en  estiuspiréeè  louies  les  époques, 
comme  elle  s'est  inspirée  également  de  la 
déiuonotiMie.  Pour  Albert  le  Grand  et  Roger 
Beeon,  ralchiiEie,  saufce  tribut  d'erreurs 
(ju'il  faut  toiijoii     [idyt:  h  suii  siècle,  n'a- 

vaii  été,  il  est  vrai,  que  Tétude  des  combi- 


naisons agrégatives  de  la  matière  et  daaiolt 

de  l'orgflnismc.  Mnis  c'était  Ih  une  excep- 
tion; et  dè?  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, l'école  d'AleiiFuIric  avait  imprimé 
è  l'art  hermétique  une  direction  mvsiéricuse. 
La  tabtê  i'fmmtuât  et  ses  formules  cabaTis- 
lîques  ouvrirent  un  vaste  champ  b  d*avi(îes 
spéculations:  et  à  travers  les  sièclrs  de  té- 
nèbres, t'alehimie,  pour  io  \)his  grand  nom- 
bre, comme  pour  Nicolas  Flamel,  eut  ud 
but  spécial,  la  production  de  l'or.  Afin  de 
donner  à  ses  opérations  unn  puissance  plus 
grande,  Talchimie,  ne  se  borna  point  è  es- 
sayer entre  les  divers  corps  organisés  d*in* 
nombrables  combinaisons  ;  tout  en  soufflant 
SCS  fourneaux  pour  faire  germer  des  lin- 
gots, elle  invoqua  l'influence  désastres,  elfe 
emprunta  do  nombreuses  formules  à  la  ca- 
bale, h  l'astrologie,  à  la  science  des  noro- 
hros,  el  souvent  môme,  quand  la  misère 
démentait  ses  efforts,  quand  l'or,  objet  de 
tant  de  véitles  et  d'espérances,  ne  boiiilloo- 
nait  pas  s  ir  f  >  réch.md  brûlant,  elle  s'a- 
dressait au  démon,  el  lut  offrait  une  âme  en 
échange  d'une  formule. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qtre  Ton  se  tourne 
dans  ce  monde  de  l'erreur  et  du  rêve,  on 
trouve  toujours  l'homme  aux  prises  avec 
l'impossible,  et  cette  lutte  obstinée  a  pour 
théâtre  la  création  tout  entière.  Quand  Paa- 
Irologuc  interroge  le  ciel,  la  tK^f-rnmancio 
interroge  la  terre,  pour  on  faire  sortir  les 
morts.  Elle  évoque  tes  âmes,  comme  la  ca- 
bale évoque  les  anges,  comme  la  sorcellerie 
évoqua  le  démon.  Suivant  le  poêle  Lucain, 
f  llo  (  1  1 1  11  n  u  moyen  de  l'emploi  magique 
d'un  os  de  la  personne  morte  qu'elle  vou- 
lait faire  apparaître.  Les  rabbîos  avaient  1« 
môme  croyance  :  il  fallait,  suivant  eux, 
prendre  le  crâne  de  préférence,  sans  doute 
parce  que  c'était  là  que  l'âme  avait  fait  sa 
demeure,  lui  offrir  de  l'encens  et  l'invoquer 
jusqu'à  ceque  le  mon  lui-môme  eût  apparu, 
ou  qu'un  démon,  (  rericsni  sa  figure,  se  pré- 
sentât et  parlât  en  son  nom.  L.e  plus  ordi- 
nairement, on  employait  les  prières  de  l*B- 
gliseen  y  rij outantquelques formules  cmpruo* 
tées  à  la  sorcellerie.Ou  disait  aussi  que  lors- 
qo'oopouvailao procurer  quelques  débris  des 
cadavres,  ou  quelques  poignées  de  la  terru 
dans  laquelle  ils  avaient  reposé,  et,  à  dé* 
ffttil  (le  cette  terre,  un  fraguient  ii(  s  pierres 
de  leur  tombeau,  un  morceau  de  leur  croix 
funèbre,  ou  parvenait,  en  soumettant  ces 
objets  à  l'action  du  feu,  h  produire,  par  la 
combustion, des  sjieclres, représentant  exac- 
tement la  figure  aei:eux  que  l'on  cherchait 
è  rappeler  de  l'autre  monde  ;  on  assurait  do 
plus  que  ces  spectres,  animés  d'une  vie  fac- 
tice et  éphémère,  réfionJaienl  dîslinctetnont 
à  toutes  les  questioiis  qui  leur  étaient  adres- 
sées. 

Partant  de  cette  idée  .que  l'flme.  dégagée 
de^  liens  de  la  cbair,  a  pris  une  enttère 
|K)ssession  de  ses  attributs  immortels,  ^t 
qu'elle  a  l'intuition  complète  du  passé  et  de 
I  avenir,  le  nécromancien  évoquait  fesmorta 
pour  cdonaltre  dans  quel  état,  Ix'îtitvirlo  ou 
domoation,  se  trouvaient  ceux  auxquels  il 
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s'întéressnil  et  dont  il  élail  sc^poré  p.ir  la 
jiaur  s'éclairer  lui-ni(^riic  sur  les 
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d<»  nouveaux  ronyens  d'investÎMtion,  —  par 
lomb«;  jiaur  s'éclairer  lui-ni(^riic  sur  les  suito  de  nos  eiïorts  pour  garder  ce  8<»crH, 
myslères  de  la  vio  future;  pour  connatlre  —  une  version  tr(.ni]uée  ou  eiagér^'e  '-'mi 
i'^poquo  de  sa  mori,  de  celle  deses  procties  est  répandue  dans  la  société,  )U  est  deve> 
on  de  ses  ennemis  ;  enRo  pour  s'éclairer  nne  la  source  d'une  foule  de  jugemenis  A* 
5iir  \nui  ce  qui  est  in  J  'nendant  de  la  pré-    cheux ,  et,  tout  naittrelleinent»  4e  beeil* 


voyant  e  humnine.  Les  morts,  du  reste.  o'al« 
leodaieni  pas  toujours,  on  le  sait,  qu'on  lee 
rappelAt  dn  leur  froid  sommeil  comme  un 
homme  qu'où  révvilie  violeuimeni  ;  ils  re- 
venaient souvent  d>ux-ni6nies,  quand  ils 
avaient  de  leur  vjvsut  promis  de  revepirt 
comme  le  spt  ctru  de  Marsile  Fîcin,  le  Ira* 
ducteur  do  Pl.ilon,  qui  se  rendil,  mon'  '  '•\!t 
un  cheval  blanc,  clicz  son  ami  Michaël  Mer* 
cato,  aoqurl  il  s'était  engagé  de  révéler  les 
secrets  de  Taulre  monde.  Ici  encnre  l'erreur 
était  logique;  car  elle  n'est  que  ie  résultat 
d'un  dogme  irrécusable,  l'immortalité  de 
i'Ame.  La  seconde  vie,  telle  que  le  cliris- 
lianisme  nous  l'enseigne,  telle  que  nous 
l'espérons,  se  conlinuo  avec  les  souvenirsel 


coup  d'incrédulité. 

Aujourd'hui  il  est  nécessaire  que  Je  réie- 
blisse  les  laits.  —  atjinnt  dd  moins  quo  jf 
les  comprends  ujoi-ujùine.  Les  voici  suc- 
cinctement : 

Mon  aitenlion,  dans  ces  trois  dernières 
années,  eirall  été-spjielée  I  pluSfturs  re- 

prlsos  sur  le  mappidlisme;  et,  il  y  n,  envi- 
ron neuf  mois,  il  me  vint  h  l'esprit  tout  à 
fait  subitement,  que,  dans  la  série  des  «f- 
périences  faites  jusqu'icT,  il  y  avait  une 
très-remarquable  eltrès^iiioxpliquable  omis- 
sion :  personne  encore  n'avait  été  magné* 
tisé  m  articula  moriit.  Il  restait  h  voir,  pre» 
mièreroent,  si,  dans  cet  étnt,  le  patient  étaîl 
susceptible  d'aucune  Ini1u«!nce  magnétique  ; 


les  aileciioiis  de  la  vie  preiaière;  elle  s'illu-  deuxiôinemeiit >  si,  au  cas  qu'il  le  fût*  ellti 

mine  même  de  eisrtés  nouvelles  :  dès  lors,  était  diminuée  ou  accrue  per  eel  étal  ;  trot* 

pourquoi  l'Ame,  qui  5c  souvientde  la  terre,  sièmcmcnt,  jusqu'à  quel  f^oint,  ou  pendant 

oe  rovieudraii-elli!  pas,  iibre  et  dégagée  de  combien  de  temps  celte  opération  pouvait 

ses  entraves,  vers  cette  terre  qui  garde  son  arrêter  les  envahissements  de  la  mort.  Il  f 

enveloppe  mortelle,  et  où  la  rape  le  le  !iou-  ovait  d'autres  points  h  «^r  Inircir,  mais  cem- 

venir?  Ainsi,  dans  ces  mystères  de  la  mort  ci  eicilnient  le  [dus  mn  curiosité, — le  der^ 

et  de  la  nécromnncie  elle-même,  la  crédu-  nier  particulièrement,  à  cause  de  Ses  im> 

lité  qui  nous  fait  sourire  n'est  que  la  con-  meoses  conséquences, 

séquence  immédiate  de  ta  plus  ehère  des  Comme  je  cherchais  antoor  de  mol  bu 

espérances  qui  nous  consolent.  Ma!n'r(^  rciio  sujet  sur  le<juel  je  pusse  fain?  ces  épreuves. 


excuse,  la  nécromouci<i  fut  également  cun- 
daroné'e  dans  l'aniiquilé  et  les  temps  mo- 
dernes. Sous  Consi.T[itin,  ceux  qui  s'y  li- 
vraient enooururciit  la  peine  capitale  i  plus 
tard  on  les  brûla  ;  el,  à  toutes  les  é(»oque5, 
on  les  assimila  aux  violateors  des  lom- 
Maux. 

M  AGNETISME  ANIMAL.  Les  phénomènes 
que  ce  magnétisme  produit  appertienneot 


je  fus  amené  à  songer  à  mon  ami,  M.  Es- 
nest  Valdemar,  le  compilateur  bien  conna 
do  la  Bibtiotheca  Forensi<ia,c\  l'auteur  (Sons 
le  nom  de  giit>rre  U'issachnr  Marx)  dts  tra- 
ductions (tolonniscs  de  Wallentlein  et  de 
GargtntVM.  Il,  Valdemar,  qui  a  résidé  prin- 
ctpalcraenl  à  Harlem,  dans  l'Hiat  de  New« 
York,  depuis  l'iinni'e  1839,  est  (ou  ét.nt) 
remarquable  par  sa  maigreur  extrême,  cl 
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sans  aucun  doute  à  la  science.  Néaomoiat  aussi  par  la  blaneheur  de  ses  favoris.étiul 

le  charlatanisme,  qui  s'empare  de  toutes  formait  un  viol  ait  ronirasie  avec  le  noir  de 

choses,  les  a  exploités  aussi  pour  les  livrer  ses  cheveux,  ifsquels,  en  coi)S<^quence  , 

à  la  superstition,  ut  sous  ce  rapport  nous  étaient  généralement  pris  {>our  une  perru- 

aurîons  k  nous  en  occuper  dans  ce  livre;  que.  Son  tempérament  était  singulièrement 


nais  nous  avons  déjà  traité  ce  sujet  dans  wa^ 
ir6  Dictionnaire  des  Merveilles,  de  ri:ncy' 

tl9pidiê  Migntf  el  nous  y  reovojous  le 
lecteur. 

Nous  n'abandonnerons  pas  ici  ce  sujet, 
toutclois,  &ans  faire  connaître  un  fait  ex- 
traordinaire, pour  ainsi  dite  Ineroyaè/e,  qui    Sa  volonté  ne  m'élail  Jamais  positivement 
vient  de  produire  une  vive  sensation  dans    ni  entièrement  sotjmise,  et,  en  fait  de  rl  !'r- 


nerveut,  el  faisait  de  lui  un  sujet  propre 
•nui  ex|>éri)  Il  t  s  magnétiques.  Deux  ou 
trois  fois  je  l'av&is  endormi  sans  beaucoup 
de  difflcullé.  mais  je  ne  pus  obtenir  tTau- 

tres  résultats  t;o  sn  corjçtituiio'i  parlîra- 


lière  m'avait  naiurtjUeiueul  iiortéà  ei»pérer, 

lis 


le  monde  savant,  et  dont  nou.<i  empruntons 
la  relation  an  journal  ritlttalralien. 

La  xêriti  êwr  Cf  qui  s'est  pa$»itkex  Jf.  Tut* 

dimar. 


rien  d'étonnant  i  ce  que  le  fait  exiraordi 
neire  qui  s'est  passé  au  lit  îïe  mort  de 
M.  Valdemar  ait  soulevé  de»  discussions.  Lu 
oontraire  eût  été  un  miracle,  —  surtout  si 
l'on  tient  comiUe  des  eireonstances.  Par 
suite  du  désir  de  toutes  les  parties  intéres- 
sées de  tenir  la  cliust-  secrète,  au  moins  pour 
le  préseutf  ou  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 


voyanco,  je  ne  pouvais  avec  lui  fnue  a.i- 
cune  épreuve  décisive.  J'attribuais  tou- 
jours «on  oeu  de  succès  au  mauvais  étjit 
de  sa  santé.  Quelques  mois  avant  quo 
j'eusse  fait  connaissance  avec  lui,  ses  mé- 
Je  ne  prétonds  assurément  pas  qu'il  y  ait    decins  l'avaient  déclaré  phthisique.C'étail 

môme  son  habitude  de  parler  avec  retma 
de  sa  lin  prochaine,  comme  d'une  dioso  ^uf 
n'était  ni  à  éviter  ni  i  regretter. 

La  première  fois  que  les  idées  auXv|UclltiS 
j'ai  faitallusion  seprésenlèrentà  mol.  il  était, 
comme  on  voit,  très-naturel  que  jo  son- 
KU  isse  è  M.  Valdemar.  Je  connaissais  trop 
bien  sa  fermeté  philosophique  pour  appré- 
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liep'Jtir  aucun  scrupule  du  sa  paru  et  il  n'a- 
vail  en  Aiuéric|ue  aacun  paronl  dont  on 
pût  craindre  l'iulervcntion.  Je  m'en  ouvris 
franchemeul  à  lui  ;  et,  è  ma  grande  surprise, 
SOD  intérôt  parai  Tivement  excité.  Je  dis,  à 
tuà  turprifo»  car  bien  qu'il  eût  toujours  ii- 
▼ré  voronllers  sa  personne  à  mes  espé- 
liences,  il  n'avait  ).Tmais  encore  lërnoignô 
aucune  svmpaàhio  (>our  ce  que  je  faisais. 
8a  nialadia  élall  de  natare  k  permellra  de 
calculer  eiacleroenl  l'époque  de  sa  mort  ; 
•l  il  fut  convenu  entre  nous  qu'il  m'enver- 
rait chercher  «Dviroo  f ingt-qnalr*  hmuê» 
auparavant. 

Il  j  a  maintenant  un  peu  plus  de  sept 
noin  que  je  reçus,  do  U..VaJd«inar  lui* 
BâiDe»  le  billei  suivaol  :  * 

«  Mon  cher  P  , 

•  Vous  pouvez  aussi  bien  venir  mamle- 
non/.  D...  el  F..,  sont  d'accoril  que  je  ne  puis 
j»as  aller  au  deli  de  demain  à  minuit >el  je 
crois  qu'ils  odI  etloild  tris-juste 

«Vai.nniaB.a 

!•  reçfls  ca  blllel  une  demi-heare  après 

qu'il  avait  été  écrit,  el,  au  bout  de  quinze 
minutes,  j'étais  dans  la  cliambre  du  mou- 
raou  ie  ne  l'avais  pas  vu  depuis  dit  jeura, 
ci  je  fus  épouvanté  du  terrible  changement 
qui  s'était  fait  en  lui  dans  ce  court  iiiler- 
valie.  Sa  face  avait  une  teinte  plombée; ses 
yeux  étaient  couiplétemeni  ternes,  et  sa 
maigreur  était  telle  que  les  os  des  joues 
avaient,  percé  la  peau.  Son  expectoration 
était  excessive.  Le  pouls  était  à  peine  per^ 
•eptible.  Il  cODServait  néanmoins,  k  un  de- 
gré très-remarquable,  ses  facultés  intollec- 
tuelles,  et  avait  même  une  certaine  dose  de 
torce  physique.  Il  parlait  distinctement,  — 
prit  sans  aide  quelques  palliatifs;  —  et, 
quand  j'entrai  dans  la  chambre,  il  était  oc- 
copé  à  prendre  au  crayon  dos  notes  sur  un 
agenda.  Jl  était  soutenu  dans  le  lit  par  dca 
oreillers.  Lea  docteurs  D...  et  F...  élefeot 
aiai>rès  de  lui. 

Après  avoir  serré  la  main  de  Valdemar, 
ju  licui  I  pari  ces  messieurs,  et  me  Ils  rendre 
on  compte  minutieux  de  l'état  du  naiient. 
Lia  poumon  gauche  était,  depuis  dit-hu-t 
mois,  dans  un  étal  demi*osseux  ou  cartila- 
gioeui,  et,  |iar  conséquent,  tout  à  fait  iou- 
lile  sot  foftetfons  viiales.  Le  droit,  dans  sa 
portion  supérieure,  était  aussi  partielle  jtent, 
aipon  complètement  ossifié,  alla  région  in* 
lérisure  n  était  qu'une  masse  de  tubercules 
purulents  entassés  l'un  sur  l'eutrc.  Il  exis-' 
lait  plusieurs  perforations  étendues,  et ,  sur 
«a  point,  il  y  avait  adhésion  permanente 
aux  rôtes.  Ces  accidents,  dans  le  lobe  droit, 
I  étaieut  de  date  comparativement  récente. 
L'ossification  avait  marché  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire  ;  on  n'en  avait  déeou- 
vtfl  sueuii  signe  un  mois  auparavant,  el  ce 
nVtait  que  depuis  trois  jours  que  l'adhé- 
sioa  avait  été  observée.  Indépendamment 
éa  sa  phtbisie,  le  malade  était  soupçonné 
d*un  anévrismc  do  l'aorte  ;  mais  sur  co  point 
(et  «jfmpldmes  osseux  rendaient  impossible 


f  un  diagnostic  exact.  C'(^t.-iit  l'opinion  dos 
deux  médecins  que  M.  Valdemar  mourrait 
vers  minuit,  le  lendemain  filiinanche).  Noua 
étions  au  samedi  soir;  il  était  sept  heures. 
,  i  En  quittant  le  lit  du  malade  pour  causer 
avec  moi,  les  docteurs  0...  et  F...  lui  avaient 
fait  un  dernier  adieu.  Leur  intention  n'était 
pas  de  revenir;  mais,  h  mn  requôte,  ils  con- 
vinrent de  lui  faire  encore  une  visite  le 
lendemain  soir  sur  les  dix  heures. 

Lorsqu'ils  furent  partis,  je  parlai  librement 
avec  M.  Valdemar  de  sa  Un  prochaine,  et, 
plus  particulièrement,  de  l'expérience  pro* 
jetée.  Il  me  répéta  qu'il  ne  demandait  paa 
mieux  ,  et  même  qu'il  désirait  vivement 
qu'elle  fût  faite,  et  il  inc  pressa  de  la  com- 
mencer sur-ie-ehamp.  il  avait  |iour  gardes- 
malades  un  homme  et  une  femae;  mais  je 
ne  me  sentis  pas  tout  à  fait  libre  d'entre- 
prendre unetàchude  celte  espèce  sans  avoir 
des  témoin»  plus  dignes  de  eonttance  que 
ne  léseraient  ceux-là,  en  cas  d'accident.  Je 
dilTérai  donc  mes  opérations  jusqu'au  len- 
dem;iin  soir  à  huit  heures,  où  l'nrrivL^e  d'un 
étudiant  en  médecine,  que  Je  connaissais 
on  ptu  (M.  Théodore  L^.),  vint  me  tirer 
d'embarias.  Mon  intention,  dans  l'origine, 
avait  été  d'attendre  les  médecins;  mais  je 
fus  décidé  à  ne  plus  retarder  l'expérienes, 
d'abord  par  les  instances  de  M.  Valdemar, 
et  ensuite  par  la  conviction  que  je  n'avais 
pas  un  moment  à  perdre,  attendu  qu'évi- 
demment il  s'affaissait  très-vite. 

M.  L-l.  voulut  bien  se  charger  de  eons«* 
taler  par  écrit  tout  ce  (]ui  aurait  lieu;  et 
c'est  d'après  ses  notes  uue  ce  que  j'ai  main- 
tsnantk  rapporter  a  été,  pour  la  plus  grande 
partie,  condensé  ou  copie  Verbatim. 

Il  s'en  fallait  de  cinq  minutes  qu'il  no 
fût  huit  heures  lorsque,  prenant  la  main  du 
patient,  je  le  priai  de  déclarer,  aussi  dis- 
tinctement qu'il  le  pourrait,  à  M.  L-l. , 'si 
lui  (M.  Valdemar)  étoit  parfaitement  con- 
sentant A  ce  que  le  fisse  I  expérience  de  ie 
magnétistfl'dana  Pélal  oÉ  il  as  IraovalU 

Il  répondit  d'une  vois  MMe»  aais  tout  à 
fait  intelligible  : 

«Oui,  je  désire  dire  magnétisé  «a  ijou* 
tant  aussitôt  après:  «Je  crains  qus  TOUS 
n'ayez  différé  trop  longtemps.  »  • 

Tandis  qu'il  parlait  ainsi,  je  commençai 
les  passes  que  J'avais  déjà  reconnues  pour 
les  plus  efficaces  sur  lui.  U  sentit  évidem- 
ment l'influence  de  ma  main  à  la  preroièro 
passe  latérale  que  je  Qs  sur  son  front;  mais, 
j'eus  beau  fhire,  je  n'obtins  pas  d'autre  ef- 
fet perceptible  jusqu'à  dix  heures  quelques 
minutes,  où  les  docteurs  D...  cl  F...  arrivé- 
reni,  comme  ils -l'avaient  promis.  Je  leur 
expliquai,  en  peu  de  mots,  ce  que  je  vou- 
lais faire,  et,  comme  ils  n'y  virent  point 
d'inconvénient,  disant  que  déjk  le  malade 
était  à  l'agonie,  je  continuai  sans  hésita- 
lion,  ét)hangeanl  toutefois  les  passes  laté- 
rales pour  des  passes  du  haut  e:i  b.T^,  et  <li- 
rigeant  mon  regard  entièrement  dans  Tœil 
droit  du  patient.  . 

En  Cl»  moment  son  pouls  était  impercep- 
tible el  sa  respiration  teoaii  du  ronlleiuciili. 
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let  n'avait  lie«  que  |wr  iolmallei  d*ane 

dêniHminale. 
Cèl  élat  te  prolongea  eent  ebançement 

firi'f  d'un  quart  d'heure,  après  ']noi  ncnn- 
moins  un  soupir  naturel,  i^aoi  jue  très- 
profond,  s'échappa  de  la  poitrine  du  mou- 
rinl  el  la  respiration,  du  moins  è  l'oreille, 
conserra  son  earaetArede  ronflemenl  :  les  in- 
lervallps  n'en  «Traient  j)as  dîruinué.  Lea  ei- 
U-émUés  ilu  malade  étaient  glacées. 

A  onie  heures  moins  cinq  minutes,  J'a- 
perçus de*  signps  non  étjuivftqiics  de  t  in- 
fluence magnéiK^ue.  Lo  rouloment  îiireui 
de  l'œil  «voit  fail  place  h  (  Otle  expression 
«le  pénible  esaoïeo  inférieur,  qui  ue  se  voit 
jamais  qtiedans  leseas  de  sounambiillsme, 
et  sur  Inrjtif'lle  il  est  loul  h  fait  impossible 
de  se  méprendre.  Avec  quelques  rapides 
faaaea  lalefelea,  je  fis  trembler  les  paupiè* 
res,  comme  dans  un  sommeil  oui  commence, 
el,  avec  auelques  autres  Jo  plus,  je  les  fer- 
mai romplétcmenl.  Je  ne  me  contentai  pas 
toutefois  do  ceci,  mais  conlinuAi  les  ma- 
Btpnlalione  ? igeoreojeoMnt ,  et  evee  tout 
l'effort  de  ma  volnnlé,jusqu'à  eu  que  j'eusse 
entièremenl  roidi  les  membres  du  dormeur, 
eprta  lee avoir  placés  dans  une  position  qui 
panlsèatt  commode.  Les  jambes  étaient 
élendnes  do  toute  leur  longueur  ;  les  bras 
l'ét^iient  presque  ;iusbi,  et  rt![MjsoiC[i(  sur  lo 
lit  h  une  distance  modérée  des  lomiics.  La 
tête  était  trèS'légèrement  élevée. 

Ounnrl  j'eus  pris  ces  dispositions,  il  était 
iDiiiuii  sonné,  et  je  priai  les  trois  messieurs 
d'examiner  l'état  do  M.  Valdemar.  Après 
|ilaai.eura  espérienoes ,  ils  reeoonureni 
qa*ll  était  dans  an  état  ettraordlnaîremeni 

[larfail  ilo  catalepsie.  I.a  L'uriositô  (!rs 'Umiî 
médecins  était  vivemeut  excitée.  Le  docteur 
P...  résolut  aussitôt  de  rester  eafirès  du 
pslient  loato  In  nuit,  el  le  docteur  F...  prit 
congé  de  nous  en  promettant  de  revenir  au 
point  du  joar*  11.  et  lee  gerdee  Jeaieu- 
rèrent. 

Noos  lafseloiea  H.  Valdemar  loiil  h  fail 

tranquille  jusqu'à  environ  trois  heures  du 
malin  ;  alors  nous  nous  approchâmes  de  lui, 
et  le  trouvâmes  précisément  dans  le  même 
étal  aue  lors  du  départ  do  M.  F...,  c'est-à- 
dire  dans  la  même  positiûu  ,  lu  poub  Oloil 
Hii[)erceplible ;  la  respiration  était  douce 
^eile  ne  pouvait  être  constatée  qu'en  pré- 
aentanl  no  micoir  eav  lèvres)  ;  les  yeui 
étaient  fermés  naturellement,  et  les  mem- 
bres étaient  aussi  rigides  et  aussi  froids 
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il  ne  r<*pinrirf 


point  ;  mais  j'a- 


f)ergus  un  tremblement  aui  alentours  des 
èvres,  ce  qui  meddelde<à  répéter  ma  ques- 
tion h  plusieurs  reprises.  A  la  troisième 
fois,  tout  son  corps  fui  agité  d'un  frisson- 
rtrnii  Ht  Irt^'s  -  h-i^iT  ;  les  paupières  s'ou- 
vrirent  assez  pour  laisser  voir  une  ligne 
blanelie  ;  lee  lèfree  reoioèreot  lourd*' 
ment,  et  il  eo  Mclit  eea  mole  lotti juste  pei^ 

oeplihie^  : 

«Oui,  endormi  maintenant.  Ne  m'éreil- 
iez  pasi  Lsissez-moi  mourir  ainsi  I  • 

le  lAlal  alors  les  membres,  et  les  trooTei 
.ni-si  rigides  que  jamais.  Le  bras  droit, 
comme  auparavant,  obéissait  è  la  direction 
de  loe  maitt.  le  qneetieiioai  de  oovveeo  le 
somnambule. 

«  Sentez-vous  toujours  une  douleur  dans 
la  poitrine,  monsieur  VnlJemar?» 

La  réponse,  cette  fuis,  fut  immédiate • 
mais  moins  distincte  encore  qu'auparavant. 

m  Aucune  douleur.  —  Je  me  iriiurs.  » 

Je  ne  crus  pas  devoir  le  troubler  davan- 
tage pour  le  moment,  et  il  ne  fut  dit  ni  feH 
rien  do  plus  jusqu'il  l'arrivée  du  doiteup 
F...,  qui  vint  un  peu  avant  le  lever  du  so- 
leil, et  exprima  un  étonnement  sans  t>or'if-s 
de  trouver  le  malade  encore  en  vie.  Aprèe 
avoir  tâlé  le  pouls  et  présenté  en  mimir 

aux  ir-vres,  il  me  demanrla  d-'  parler  dB 
nouveau  au  somnambule.  Je  le  lis,  disant  ; 
«  Monsieur  Valdemar,  étes-voos  loojoiira 

cntlorrni  ?  » 

Comme  précédemment ,  plusieurs  minute» 
s'écoulèrent  avant  qu'une  réponse  fût  f^iie  ; 
et,  dans  i'iotervaUe,  le  mourant  parut  ras- 
sembler  toute  son  énergie  pour  parler.  A  ma 

3ualrlèiùi'  ri'iiétition  ne  la  question,  il  lU 
'une  voii  très-faible,  presque  iiiuitetti- 
gible  : 

<  Oui,  toujours  endormi.  —  Mourant.  » 
L'avis,  ou  plutôt  le  désir  drs  médecins, 
fut  alors  qu'on  laissât  M.  Valdemar,  sans  lu 
troubler,  dans  cet  élat  de  tranquillité  appa- 
rente jU8qo*è  ce  que  le  mortaurvlni,  ce  qui. 
d'après  l'opinion  générale,  devait  «voir  ;ic  t 
dans  quelques  minutes.  Je  résol  us  iiéannioin  » 
(te  lui  parler  eoeore  one  fois,  et  lui  répété! 
simplenietit  ma  question  précédente. 

Tandii»  que  je  parlais,  il  s'opéra  un  chan- 
gement marqué  sur  le  vi.sagt;  du  soiaitam- 
bule.  Los  yeux  roulèrent  et  s'ouvrirent  len- 
tement, les  pupilles  disparaissant  par  le 
haut  ;  la  peuu  prit  géiiér.'ilciiii  n I  une  teinte 
cadavéreuse,  lie  ressemblant  pas  tant  à  du 


que  du  marbre.  Cependant  l'aspect  général  *  parchemin  qu*k  du  papier  blanc,  et  les  te* 


s'était  certainement  pas  celui  do  la  uiort 

En  ro'npprochanl  ao  M.  AdldoiDir,  je  lis 
un  (ir  iiii-ciror:  ]i()ur  nmeiier  sou  l'ras  droit 
è  suivre  le  mien,  que  je  promenais  lente- 
lueut  eu-dasina  de  lui.  Cea  aortes  d*eipé- 
riences  ne  m'avaient  jamais  parfaitement 
réussi  avec  ce  malade,  et  assurément  ici 


ri!(  s  hoi  lirjuos  rondes, qui  jusque-là  avaient 
él«  loiiement  dessinées  au  cenlre  d*.-  iliri- 
que  joue,  s'en  allèrent  subiii  ment.  Je  uie 
•ers  ue  cette  expression,  parce  que  la  sou- 
daineté de  leur  déiisrt  ne  me  Ht  pas  venir 
d'autre  idée  que  cclled'une  cli  ui  fullo  qu'on 
aoutlle.  £n  même  temps  la  lèvre  supérieure 


j'avais  peu  d'espoir  de  succès  ;  maia  è  mon  ae  tordit,  et  se  retira  des  dents  qu'elle  coa< 

neod  étonnement,  son  bras,  quoique  moi-  vrait  auparavant  tout  è  fait,  et  ta  mâchoire 

lenlent,  suivit  sans  peine  la  direction  que  intérieure  tomba  avec  un  bruit  qu  on  put 

i'e  loiinais  au  mi  n.  Je  me  déterminai  è  entendre,  laissant     bouche  largi^meni  uu- 

tasarder  queluucs  mois  de  conversation.  verlo,  el  découvrant  eo  plein  la  tangue  gon- 

«  Komteur  Valdemar,  dia-|e,  êtee-Toui  liée  el  noji-cie.  le  présume  qu*8ueuB  dea  w 
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•isUots  o'éUil  étranger  aui  Uorribies  apec- 
tadM  <te  ta  mort  ;  mais  («  hMeut  aspeel  de 

If.  Valdemar,  en  ce  moment,  iJénassait  lel- 
lement  (oule  idée  que  ce  iul  à  qui  s'éloiKoe- 
raii  do  lit 

Je  seir;  t)ion  que  <?ni'î  nrn'vi^  J  un  cn- 
droil  de  mon  rôcii  où  tous  les  lecteurs  vont 
tomber  dans  rinerédoKlé.  lion  devofr  oo- 
pendant  esl  dn  ponr«uivrf. 

11  o'/  'avait  plus  le  moindre  signe  de  vie 
dans  H.  Valdemar  ;  et*  eoneloantqu*il  était 

morl«  nous  lu  remettions  aux  soins  des  deux 

SirUaa»  lorsqu'un  fort  mouvement  de  vibrn- 
on  ao  Gl  remarquer  dans  sa  langue.  Ce 

mouvement  se  prolongea  pendant  une  mi- 
nute peul-ÔIre,  après  laquelle  il  sortit,  Jes 
mâctiniic's  distendues  cl  immobiles,  une 
wvix  telle  que  ce  serait  folie  à  moi  d'entre- 
prendn  de  la  décrire.  Il  esl  bfen  den  on 
trois  é|iiihètes  qui  pourraicni  lui  Mre  ap- 
plicables en  parlie;  je  pourrais  (iire,  par 
•lenaplet  que  c'était  no  son  âpre  et  brisé  el 
creux;  mus  le  hi  teux  ensemble  en  est  in- 
descripliblij,  i  ar  ta  simple  raison  cju'ouciins 
sons  pareils  n'ont  jamais  dt^chirti  l'oreille 
des  hommes.  Il  jr  avait  toutefois  deux  par- 
tieolarités  que  je  erus  alors,  et  oue  je  crois 
toujours  voir  servir  a  caractérise  r  cr  lte 
iotooation,  et  à  donner  quelque  idée  de  son 
éiranielé  surhumaine.  En  preoiiiT  lieu,  ta- 
voix  spinblnil  vctiirîi  nos  oreilles, —  lUi  moins 
aux  miennes,  —  d'une  énorme  distance, 
oudequelque  profond  souterrain.  En  second 
lieu,eliefne  iil  Ja  môme  impression  (je  crains 
Irien  qu'il  ne  me  sdll  Impossible  de  me  fhire 
comprendri  '  (juo  font  des  matières  gélati- 
neuses ou  i^iuliueuscs  ,sur  le  sens  du  tou« 
eiier. 

J'a'  prirlé  de  son  et  de  vojx.  .e  veux  Hro 
que  ce  soo  était  d'une  ajrllabiûcatiûo  dis- 
iinele^  mais  distineie  d*ttne  manière  mer» 
veilleuse,  saisissante.  M.  Valdemar  parlait 
évidemment  en  réponse  è  la  question  que  je 
lui  avais  faite  quelques  minutes  aupara- 
vant. Je  lut  {ivais  demandé»  on  se  lf>  rap- 
i«Mera,  s'il  dormait  toujours.  11  dii  celle 
Ans  : 

•  Ont,  —  non:  —  fat  été  endormi,  cl 
mainlenant,  mamienaul,  — ^'e  suis  mor<.  » 

Aucune  des  personnes  présentes  n'essays 

do  contenir,  ou  môme  de  nier  l'horreur  in- 
ditnble  que  ce  peu  de  mois,  ainsi  proférés, 
étaient  si  propces  ft  foire  naître*  M.  L-l. 
(l'éludiant)  se  iroma  mal.  Les  gardes  quit- 
tèrent irnmédiaicuient  la  chnrabre,  et  on  ne 
put  les  décider  à  y  rentrer.  Mrs  [ mpres  im- 

£ rossions,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  les 
lira  eompreudre  au  lecteur.  Pendani  près 
d'une  heure,  nous  nous  occupâmes  siion- 
rieusemeoi,  sans  prononcer  une  parole,  è 
técber  de  ranioaerN*  lr*t*  Lorsqu'il  revint  è 
'ni.  nous  nous  remtcnes à eiamtner Tétai  de 
3A,  Valdemar. 


bras.  Je  dois  mentionner  auasi  que  ce  mem- 
bre n'était  pfus  soumis  h  ms  rolonlé.  J'es- 
sayai vainement  do  !ui  faire  suivre  la  din-c- 
tion  tlu  ma  main.  Le  seul  indice  réel  de  l'in- 
fluence magnétique  existait  dans  hâ  roouve- 
ment  vibratoire  île  la  langti<»,  loutosles  fois 
que  j'adressais  une  quesiiou  h  M.  Valde- 
mar. Il  parnissaii  faire  un  elforl  pour  ré- 
pondre, mais  il  n'avait  plus  sulltsamment 
de  volonté.  Aux  questions  {«osées  par  tout 
autre  que  moi,  il  sondilail  corapl  !•  ri;i m 
insensible,  malgré  nies  cssnis  pour  mellre 
chacune  des  personnes  présentes  en  rapport 
magnétiiitie  nvec  lui.  Je  crois  maintenant 
avoir  rcliilé  'oui  ce  qui  esl  nécessairoè  l'in- 
telligence de  l'étal  du  somnambule  en  ce 
moment.  On  se  procura  d'autres  gardes;  et 
k  dii  heures  je  quittai  la  maison  en  com- 
pagnie des  deux  médecins  el  de  M.  L-l. 

Dans  rni>rés-miili,  nous  revînmes  tous  voir 
lu  jiatienU  Son  état,  était  resté  préeisémanl 
le  même.  Nous  edmes  alors  une  disen fsiofi 

sur  la  convLMKinco  et  la  possibilité  do  ré- 
veiller; mais  nous  n'eûmes  pas  grand'peine 
è  loniLcr  (l'accunl  qu'il  n'en  pourrait  résul- 
ter rien  de  bon.  Il  élait  évi'hMtl  que  jtjsqu'ici 
la  mort  (ou  ce  qu'on  appelle  iiabUuùlliiiuuiit 
du  ce  nom)  avait  élé  arrêtée  par  l'opération 
magnétique.  Il  nous  parut  clair  à  tous  que 
réveiller  M.  Viidemar  ce  aérait  le  tuer 
instaniaDément,  oo  très-fNroDptemeal  du 
moins. 

Depuis  celte  épooue  jusqu'à  la  semaine 
dernière*  —  intervalle  de  pris  de  sept  moi>, 
—  nous  continuâmes  daller  chaque  jour 
chez  M.  Valdemar,  accompagnés,  de  temps 
en  lemps,  par  des  amis,  médecins  et  au- 
tres. Pendant  tout  ce  temps.  Je  somnambule 
demeotv  tMMtmmt  comme  je  Kai  décrit  m 
ricrnier  lictt.  Ses  girdea  ne  le  quittèrent  pa^ 
un  instant 

Ce  fut  vendredi  dernier  que  nous  résolû- 
mes enfin  de  faire  l'expérience  de  le  réveil- 
ler, ou  d'essayer  do  le  réveiller;  et  c'est 
le  résultat  (peut-être)  malheureux  de 
cette  dernière  expérience  qui  a  soulevé  tant 
de  discussions  dans  le  monde,  et  a  donné 
naissance  é  tant  d'opinkMis  quejaue  puis 
m'orapèelier  de  regarder 'comme  ipescusa- 
bîes. 

Pour  tirer  M.  Valdemar  de  sa  iciiiargie, 
je  fis  les  passes  accoutumées.  Elles  fu^!nt 
pour  quelque  temps,  aaua  succès.  Le  pre- 
mier indioe  de  réveil  lut  donné  par  an  abais- 
sement partiel  de  l'iris.  On  observa,  commu 
particulièrement  remarquable  que  cet  abais- 
aoment  de  la  pupille  fut  accompagné  d'un 
copieux  écftulcrnefit  'richor  jyini.'ltro  fde 
dessous  les  paupières],  u'uue  uUour  àcrù  lL 
•strAmemeot  féUde 


On  m'engagea  alors  Ji  e-îsayer,  comme  au- 
(»aravant,  de  mon  ioQuencfi  sur  le  bras  du 
It  était  &  tous  égards  tel  que  je  l'ai  décrit    patient.  J'essayai,  mais  sans  succès.  Le  doc- 
en  dernier  lien,  ,*i  l'i  tcoplion  ijin'  le  ntir*)ir    leur  F...  ûtni  >  exprima  le  désir  que  j[o 
u'otirafi  plus  aucune  trace  do  respiration,    lisse   une  question.  Voici  celle  que  je 
Ou  essaya,  saos  auceès*  do  le  saigner  eu 
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m  Monsieur  ValUemar»  poum-vnus  nous 
ei|>liqii«>r  queli  MDt  fot  teBlîoieiiU  OU  vos 
iltelra  ta  oe  momont?  »  f( 

Les  cercles  Iiccliqucs  repnmrent  insiAn- 
Innément  sur  tes  joues,  la  bn;ue  lrenii>ld, 
ou  pJuldl  rouin  violemmfnt  dan^  la  bouche 
(quoique  les  mâchoiros  el  les  lèvres  restas» 
sent  ngides)  ;  et  enrm  la  mdmc  liideuao  voix 
J*ai  déjà  décrite  t'éeria  : 

Pour  l'amour  do  Dieal  —  vitel  —  vilol 
—  endormez-moi,  —  o« ,  —  vilel  —  éveils 
l»i-inn{l<-<  vit«t  J«  MM  éii  que  /«  «ii^i 
wtêrti  » 

î'élals  complélemenl  énervé  el  pour  nn 
itisuinliti  demeurai  indécis  sur  ce  que  je 
devais  faire.  D'abord,  je  tâchai  de  rendor- 
mir !•  patient  ;  mais  airaat  ôcbooé  è  cause 
dft  mon  manque  loiaT  Je  volonté,  je  ravins 
sur  rues  (las,  vl  fis  tons  nies  efTorls  pour 
réveiller.  Je'vis  bientôt  que  celle  tentative 
réussirait  mieux.  ou*  du  moioSt  ^ni*f- 
maginai  bimtOt  que  mon  succès  serait  com- 
plet, —  el  je  »uis  sùc  que  tous  ceux  qui 
c-iaieni  dnns  la  ctiambre  a'alltndiiool  è  voir 
la  palient  s'éveiller. 

Mais  ce  qui  arriva  réetlameni*  il  est  tout 
k  fait  inipoaaibU  m'auoiiD  ^ro  Inmiaioait 
pu  a'j  allAudro.  • 

Comme  jo  faisais  rapidenipnt  lr»s  passes 
maguéliquËS,  au  milieu  des  eidanuitions 
de  «  mort!  morlla  qui  parlaient  positive- 
ment de  la  langue  et  non  des  lèvres  du  su- 
iel,  son  corps  eniier  tout  d'un  coup,  —  dans 
respace  l'une  seule  minute,  ou  même  moins, 

se  racornit,  —  s'émielU,— se  décomposa 
poaUivemenl  sous  mès  matns.  Lelltn*omll 
plus  aux  yeux  des  assistants  qu'une  masse 

t>resque  liquide  de  dégoûlaDte«  d'ellro^a- 
Ile  putréfaction, 

BaoAi»  Vou. 
Tnâ*  par  t^n  pt  WaïUT. 

IIAGOIflE,  Fay.  Navmbs  voLiitTS. 
UAHOOMOS.  Fay.  Ptouposis. 

MAI.  Les  Lalfoff  avaient  eolto  aapècê  do 

Jïroverbe  î  Mntum  mmse  mnio  niUiert  :  «  On 
ait  mal  de  se  ojarierau  uiois  de  mai.  >  Ovide 
a  dii  3u^si,  ,nu  cinquième  livre  de  ses  fastes }  • 
ifoeeê  demm,noeeê  mortdkê.  Celte  supersti- 
tiontobslsfe  daoaplosfeors  contrées  de  l'Eu- 
rope et  parUcnlii'rt'inrnt  en  France.  Dans  la 
iiionlaguo  Noire,  dépariement  du  Tarn,  on 
allègue,  pour  justifier  cetre  répugnance,  que 
lamoiademai  est  enfui  où  les  Anes  font 
raniour.  Les  Ecossais,  h  peu  près  de  toales 
les  classes,  évitent  également  de  se  marier 
h  cette  époque}  et  l'on  reprocha  toiuoors  à 
la  reino  Marie  Sloard  éTavoir  épousé  le 
comte  deBoUiwell  en  mai,atlribun[it  h  cette 
circonstance  les  malheurs  dont  elle  fut  acca» 
ltléo.V)o  a  remarqué  aussi  que  Charles  i*^ 
ao  maria  le  tl  mi  19» -,  Unis  XVI,.  la 
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10  mai  1770i  et  le  dttc  d'Orléani  le  30  mai 

M.\IA  ou  MAYO.  Dana  toute  la  Provf  n  f , 
le  IV  mai,  on  f&il  choix  de  jolies  paliies 
qu'on  habille  en  binric,  qu'on  pare  d*0M  onu- 
ronne  et  de  guirlandt-s  d)*  roses,  et  qu'on 
place,  assises,  sur  une  estrade  élevée  dans  les 
rues.  On  l'appelle  la  mayo.  Cet  usage  reokoale 
à  une  très-baule  antiquité  et,  selon  Boucha, 
ce  serait  un  rt  s\v  des  fêles  de  Vénus ,  déesse 
qui  était  ch^i  o  a  n  habitants  de  la  contrée, 
etquiavait  deux  leiuptes  ajii  environs d'An- 
tibéa.  D*aulrea  vctent  dans  la  mayo  une 
représentation  de  la  déesse  Flore:  quel- 
qui«s-uns  enfln  la  rapportent  è  C^bèle.  Quoi 
«iu'il  en  soit,  celle  coutume  existait  chez 
les  Romains,  où  elle  s'appelait  majumat  et, 
négligée  pendant  un  certain  lemp«,  elle  fol 
r»'(iililic'  [i.ir  un»":  loi  (.ies  cu'^i-riiiirs  ArcaJius 
et  Uooorius.  On  plaçait  aussi  la  jeune  &Ke 
sur  oa  théêtro'ofoé  do  fuirlandca. 

Aoirefbff,  la  fllo de  lameliite  pratiquait 

rnrore  en  d'autres  lient  nnVp  Provenro,  et 
voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  M.  Désiré  Mon- 
nier  :  «  Le  dirislianisme  n'a  pas  comj>lélo> 
ment  aboli  la  félc  païenne  du  mariage  d»j  la 
terre;  il  a  fini  par  ne  voir  dans  la  continua- 
tion de  celle  jolie  solennité,  dont  le  sens 
primitif  a'oblitérait  de  plus  en  plus,  qu'on 
divertissement  innoeent  de  l*adolefc«nee. 
Nous  voyons  même  nue  I  s  Tnnnaslèies  le 
reconnaissaient.  En  1466,  il  entrait  dans  les 
bons  usages  de  l'abbaye  de  Saint-CliOdOf 
qu'au  1"  mai,  lo  grand  prieur  prit  aur  sa 
prébende  pour  donner  à  la  Reine  et  aul 
geune.«  filles  qui  rpccompagnaienl.  I-t  rii:'<Q 
du  réfectoire  porte  eipreaaéinent  que  ces 
filles,  qui  sont  «  de  9  ans  en  bas  et  qui  no 
doivent  s'introduire  ni  au  dortoir,  ni  au 
chapitre,  recevront  chaque  année  une  part 
4oprél>ende.  Le  révérend  Père  ne  leur  doit' 
que  00  rjiii  fui  platl,  sans  y  esire  tenu  nuMe- 
hj* ni,  f.jur  (sinon) (jue  par  bonne  cou^iuuia 
et  iJf!  grikf.  »  En  d'.iuircs  Lialslisseraents 
monastiques,  au  contraire,  on  imposait  une 
obligation  aai  flllea  qui  promenaient  Té- 
pousée  :  au  prieuré  de  .Saint-Jean  de  S4ine, 
déparlement  de  la  Côte-d'Or,«  les  vierges  dit 
viflago  d*Bc]ienon  (village  dont  !e  duc  do 
Bourgogne  avait ,  nu  xiv*  srêcle,  fbit  dona- 
tion èce  prieuré),  devaient,  dans  le  rooi«  de 
mai,  j  lîrter  un  chapeau  de  vinl^iips  h  aïoo- 
sieur  le  prieur,  qui,  en  échange,  leur  ren- 
dait pour  étrennea  nne  fimasie.  o'ost-èHlIro 
un  ^teao.  « 

Dans  rarrondissemeol  do  Monlbéliard, 
déi>arlemenl  du  Doubs,  la  mata  ou  beito  de 
mai,  reçoit  le  nom  de  mairioUe;  dans  celui 
de  la  Tour-du-Pin,  département  do  ri«èr%. 
on  l'appelle  ta  bette  mayence, 

L'originedela  coutume  de  labellede  mai 
mérite  certainement  l'attention  des  archéo- 
logues. Main  est  l'un  des  surnoms  de  Cybèle 
ou  1.1  Terre.  Afata  est  aussi  le  nom  d'une  des 
étoiles  de  la  constellation  des  Pléiades.  En- 
dana  la  njllMlQgto  lifodona  Maya  ost  i* 
loère  4»  li  nier  de  lift*  c'est-à-dire  de  ia 
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iMlièr»  pfiflliére  d»  IooIm  eboMi,  laquetto 

<«nrt  de  son  sein  en  deux  ruisseaiM.  ■  Afnr/d,  ■ 
dii  }A.  l'abbé  Btiurgeat  ;  «  est  è  la  fois  Tc^iu-r* 

fie  créatrice  latente  ou  soiode  l'Etre  iiifiiii; 
îitteUigenc«J«  sagesse,  la  bootétia  volonté 
tftiile>painanl«»  lo94sir  et  IVnoor  de  Brebm, 
la  mêré  dcsdieuz  et<!os  hi-mnif.<;  ei  <la  :oiis 
les  êtres,  le  priMpff>e  \>n%s\i  ou  lemelle  ou 
uMlériel  de  toute  In  création,  \n  mslric(>,  le 
I.VOC,  le  Uioilèlc  itlënl,  i'iiJéo  divi"p  <•(  4l<»r- 
iieîle  de  tout  cet  univers  et  de  tous  tes 
mondes  qu'il  embrasse  dans  son  ?islo  lein; 
f*esl  eoQo  la  Di»mU4  walwt»  * 

•HA IN.  La  nature  a>t'-eHe  donné  ft  la  main 
droite  une  'orlc  de  iirnfnmifinnce  sur  fn 
g«ttcbe7  Voilà  une  quealion  qui  peut  ^tre 
ennIrûTerf éa  *  tans  que  la  wlutton  oiïre 

pour  t'fifl  irrio  grrrn  If  tn)['t>rf rinre.  Eti  don- 
tjant  0UI  dfui  bras  et  aux  deux  mains  des 
fprines  identiques,  une  même  force  et  une 
DéaM  dexiéritét  la  nslure  semble  évidem- 
OMOl  les  avoir  foites  pour  s'exercer  indiffé- 
remment l'une  ou  l'autre  dons  les  niOinos 
circonstances,  et  ceux  qui,  par  habitude» 
fbol  usa^ede  la  main  gauche  de  préférence 
à  la  droite,  n'apportent  pas  une  moindre 
Adresse  dans  leurs  actes.  Cependant  la  plu- 
part des  hommes ,  et  dès  leur  aniince ,  se 
•erTentinsiincliTementdelà  main  droite  au 
lieu  de  la  gauche,  lorsqu'ils  ne  doivent  cm- 
l<!o^er  qu'une  seule  lUiiin,  et,  depuis  les 
lea  plus  reculas,  la  préférence  a  toa- 
foora  été  acquise  è  celle  main  droite. 

I)Kt  }ore  de  Sicile  rapfiorte  que  de  temps 
îmnu'njoriat,  chez  les  Perses  et  les  llèdes» 
on  jirdtail  le  serment  de  la  main  droite. 
L'Ecriture  nous  dit  que  Jacob  ayant  voulu 
bénir  les  deux  enfants  de  Josepli.  Enliroïni 
elUanassé,  etayont  |)!acé  par  erreur  la  niain 
ëfoila  sur  U  Ûte  du  premier  qui  était  le 
eadel ,  Joseph  la  lui  prit  et  la  porta  sur  la 
lëti::  rJe  Xlaoassé,  qui  éxn'w  r.ilnt'.  Ouuiit  .iuï 
Humains,  ils  expriinaieul  8us>i  leur  prt>le- 
reoce  en  UguranI  l'amitié  par  deux  mains 
droiies  réunies,  et  couchaient  sur  le  côté 
gauche  pour  luanger,  nliu  de  disposer  libre- 
snenl  de  la  maiu  droite.  Il  fout  donc  en  con- 
clure que  s'il  eai  auperstilieux  d'attacher 
«Ses  idées  de  boobenret  de  malheur  à  l'usage 
qu'on  fait  d'uiio  ijiuin  h  l'etrlusibn  de  l'uu- 
tre,  li  j  a  peul-éire  du  buti  sens  à  admettre 
que  4m  eiufea  physiologiques ,  dont  oous 
ne  nous  sommes  (las  encore  rendu  compte , 
déterminent  cette  prouonsion  A  nous  servir 
de  la  main  droite  plulAti|oè  de  le  gauche; 
et  cette  supposition  a  pour  appui  l'exemple 

•  les  animaux  qui,  eux  aussi,  portent  de  pré- 
r«r«nce  ea  If  ml  leur  membre  incérieur  de 
«lioite. 

'  •  Hi  le  eôlé  droit ,  généralement  |iavlant,  » 

dit  Linjoitip  Lo  Vû  \  ci  m  sujet  des  gauchers, 

•  semble  Être  piu>>  souple  «t  plus  agile,  le 
ipaehe,  eu  récumpense»  selôo  Solln*  est 
reeoona  plus  fort  et  plus  {»ropro  h  porter. 
Vlaloo  est  pour  les  ambidextres,  {|ui  em- 
pluieul  sans  choix  tes  deux  bras ,  et  il  nous 
«pprend  que  les  lois  des  Sejrthes  les  obli- 
gcaieal  h  se  servir  indilléremmeot  des  deux 
v«t0t.  trt  sepi  cçats  babiUPU  de  Gibiti 
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Soe  le  Livre  des  l«gw  nous  représente  pour 
braves  gens  de  guerre,  combatlaieni  Mi^si 
bien  de  la  ro»in  gauche  que  de  la  droilt,  et» 
comme  gauchefs.  ils  étaient  si  habiles  fron- 
deurs, qu'ils  lireient  aur  un  cbaveu  sans  t» 
msnquer.  L'empereur  Tibère,  si  nous  en 
croyons  Suf'lone ,  avait  sa  main  '^aurliQ 
beaucoup  plus  pcompte  et  fdus  ferle  ^ue 
l*atttre.  On  p«ut  remarquer  ((ans  Xiphilia 
que  Commode  faisait  nloirc d'ôlrc  Raucher, 
tenant  toujours  son  bouclier  de  la  droite 
et  l'épée  de  la  gauche.  Enfln,  l'histoire  de 
Perse  observe  que  le  grand  Ismaél,  pour 
ne  rien  dire  de  tant  de  Scevoles  partieuliera, 
,1  loujours  einpîoM'  fa  m  uri  pauche  préfé- 
rsblement  à  la  droite.  Je  m'étonne  dooe 
u'on  prenne  pour  un  mal  ce  que  tant 
exemples  autorisant,  vX  que  de  si  fortes 
raisonsjpeuvent  du  moins  excuser.  » 

UAUi  OB  GLOIAB.  Les  sorciers  nom- 
maient ainsi,  jadis,  une  main  de  pendu 
qu'ils  préparaient  de  la  manière  suivante  :  on 
I  en vniij[i[iiii  d'abord  dans  un  morceau  de 
drap  mortuaire,  en  ayant  l'attention  de  la 
bien  presser,  aBn  de  lui  illire  rendre  le  peu 
de  sang  qui  pouvait  y  rester;  puis  on  la  pla- 
çait ensuilH  dans  un  vase  de  terre,  avec  du 
sel,  dn  salpêtre,  du  zimat  et  du  poivre  long, 
le  tout  bitu  puirérisè.  On  la  laissait  dans 
ce  vase  durant  quinze  jours,  pour  l'exposer 
après  cela  au  soleii  de  la  ranicule,  jusqu'à 
ee  qu'elle  lût  parfaitement  dessé'ibée.  Quand 
le  soleil  ne  suiBsait  |>a$  pour  amener  A  ce 
ri-u^[ii,  on  la  niellait  dans  un  four  pri^ala- 
blement  rhaulTé  de  fougère  cl  de  verveine. 
Cette  première  opération  achevée,  on  com- 
posait une  chandelle  avec  de  la  graisse  aussi 
do  pendu,  de  la  ciro  vierge  et  du  résame  de 
Lapooie ;  puis  on  lui  donnait  pour  cl  anJi - 
lier  la  main  de  gloire.  Lorsque  cette  lumière 
menreillense  éclairait  un  lien  qneleoaque  ; 

tous  cciii  qui  -s'v  [rouvairnt  rc-st.iipnt  dans 
une  immobilité  pareille  à  celle  de  la  mort» 
ce  qui  rendait  la  main  de  gloiro  très-utile 
aux  Yoleurs  de  profes^iion .  Cependant,  on 
pouvait  s'opposer  hl'etrui  de  celle  uiain,  en 
ayant  le  soin  de  frotter  le  seuil  de  la  pone 
de  la  maison,  avec  un  onguent  composé  de 
fiel  de  cliat  noir,  dégraisse deponle  blsnche, 
ei  de  suig  de  chouette«  lequel  compoeédt" 
vail  ôire  fait  durant  la.canicule. 

MAITRB  HOBMMBULUfG  ou  U  moine  iê 
Inmontnfjne.  Son  apparition  a  lieu  dans  plu« 
sieurs  pays,  et  i  on  prétend  qu'il  se  montre 
communémeol  aous  la  ili^ure  d'un  géant, 
couvert  d'un  capuchon  noir  de  moine.  Oo 
le  voyait  communément,  autrefois,  dans  le 
pavs  des  Grisons,  où  son  occupaiion  habi- 
tuelle, principaleoaeiil  le  vendredi,  était  de 
transvasert  d^nn  seeu  dans  un  autre,  le  mi- 

nerni  qu'on  venait  d'oilrotre.  Vn  jotir  qu!il 
se  trouvait  dans  la  caverne  de  lioéenkraaz* 
anr  YAnnabMg,  il  s'avisa  da  souffler  sur 
douze  mineurs  qui  en  moururent  immédia- 
tement. Dans  uiiu  iiulro  occasion,  sur  le 
Harz,  il  écrasa  la  tôte,  entre  si  s  genoux, 
d'un  officie*  de  mioAlui  maltrailaii  le»  tra- 
vaillmirs. 

IIALADEIIA.  L'une  d«s  plus  luiales 
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sommilés  des  Pyrénées.  M.Xavier  MarmiAr 
raeonie  cette  Irsilillon  dani  tes  SMtMirs 
é§vm/ttg$: 

«  AttFrefhf f ,  »  dtt  I'R*piig»»of ,  ■  celte  mon- 
tagne nVivaif  [I?!';  rpt  n^^n'^rl  r'fTi(!\M'it  qiiVlIo 
présente  aiiinurd  hui.  Elle  éina  belle  et  gra- 
cieuse, revétut;  (je  riches  pâturages  ol  d« 
for^^ls.  Le  pâtr-j  nimait  h  j'fiier  sa  demeure, 
et  des  villagus  enliers  la  couronnaient  de 
leurs  maisons  blanches  et  de  leurs  inits  d'ar- 
doises. Un  jour  ie  bon  Diey  voulut  éprou- 
'fer  Im  nourt  de  se»  habîtents:  il  s*habfll8 
en  pèlerin  et  s'en  vin!  fropper  h  leurs  portes 
•t  aetnander  Hiuspiinliié.  Personne  ne  lui 
ouvrit*  earlebien  êireavait  endurci  leoaar 
de  cfs  Sommes,  el  la  misère  d'un  étranger  ne 
pouvaii  |»liis  les  émouvoir.  Le  bon  Dieu* 
après  avoir  él6  ainsi  repoussé  de  maison 
en  maison,  allait  se  retirer,  lorsqu'il  «pei^ 
çpt  I  réeert  une  pelïte  ehaoniière  qaf  te 
distinguai!  etiire  toutes  Ins  autres  par  son 
humble  extérieur;  il  résolut  de  faire  là  une 
nouvelle  tentative,  et  h  peine  avait-il  frappé 

Î|ue  la  porte  loi  fut  onverte,  et  une  brave 
smille  s'en  vint  avec  empressement  le  re- 
fev  iir,  lui  servit  à  souper  et  lui  prépara 
on  lit.  Le  l>oo  Dieu,  juntement  irrité  de  l« 
dureté  de  cmar  des  aotres  habitants  du  vil- 
lage,et  louclii^dc  la  ;nis)^re  et  du  désinli'res- 
semcnl  de  celte  lamille  qui  t'avait  accueilli, 
la  Ireoaportasorune  montagne  voisine,  lui 
donna  une  muison  et  des  champs,  et  de  gras 
pâturages  ;  puis,  ta  conduîsaut  eu  face  de 
ta  Maladetta  :  —  Voyez,  dit-il,  comme  le 
ciel  punit  les  luécliaols  1  »  Et  étendant  le 
bras  vert  les  deoeoraa  iobospitalières  qu'il 
venait  de  quitter,  il  les  maudit,  et  à  nns- 
tant  les  villages  avec  leurs  habitants  s'abt- 
Dèrent  sons  un  monceau  de  neige;  les  pâ- 
turages perdirent  leur  verdure,  les  troMp'^gux 
furetu  ciiau^és  en  rocbers,  et  rhooMue  ne 
regarda  plusqoede  loin,  eo  tremblant,  cette 
Bonlagne. 

•  On  voit  que  eVst  rancienne  fable  de 
Hillémon  et  Raricis,  i-ncuri-  une  de  ces  fa- 
bles Orientales  le  Mord  s'est  appropriées, 
et  au  Dioyun  desqnellea,  en  les  poursuivant 
de  transformation  en  transformation ,  de 
contrée  en  contrée,  on  parviendrait  petit- 
dtre  beaucoup  mieux  â  établir  la  parenté  des 
peuples  que  par  le  rapprochement  des  dia- 
leeles  on  Tes  analogies  de  oonronnation  phj' 

'  ilALADlËS.  ■  Avant  que  Theure  de  la 
maladie  vienne,  «dit  le  docteur  DielnoU 
dans  son  traité  des  Erreurs  de»  médrcini, 
•  combien  peu  de  personnes  étrangères  à  la 
médecine,  s'occupent  d'un  sujet  dont  l'in- 
lérûl  cependant  s'étend  h  tout  le  monde  I 
Lea  même»  hommes  qui  discutent  grave- 
roents  sur  les  déclinaisons  ariificielles  d'un 
vertïe  grec  ou  taiin,  négligent  de  s'enquérir 
dea  lois  naturelles  qui  goovemenl  les  mou- 
vements'de  leur  propre  corps  I  11  n'est  donc 
oas  étoiinant  que  le  monde  soit  demeuré  si 

ongiem|)S  dans  les  ténèbres  relativement 
ÀJa  médecine  et  à  son  mode  d'action  ;  il 
n'est  pas  plus  surprenant  que  les  personnes 
QOi  001  une  eeriaïae  édticBiioD  eonoaiaieot 


si  peu  la  propre  élude  du  genre  humain , 
celle  iVujNirfif  /  Dans  les  f  iroTysines  fJr^  iv.it- 
iadics,  les  gens  superstitieux  imaginèrent 
de  dire  quêtes  ravages  révélaient  raetion 
des  démons.  Les  médecins  dans  leurs  théo- 
ries, au  contraire,  ont  attribué  ces  dérange- 
ments h  la  matière  morbide  dans  le  sang  et 
les  etitraiiles.  Un  siècle  s'agenouille  devant 
le  mot  :  acrimonie  oti  pittridité.  Un  second 
ne  rrroriiiriil  li'  njlt  e  L<-iuso  que  la  crudité  OU 
Vacidité  d'une  humeur.  Les  modernes  croient 
I  nne  mystérieuse  inOaence,  qu'ils  nom- 
ment inflammation  et  qui  est  le  mobile  de 
toute  lésion  organique.  Combien  ces  doc- 
trines paraîtront  absurdes  dans  la  suite  1  ea 
aitetirlanl  nous  allons  observer  les  ptua  aidi- 
|)les  déviations  de  la  santé, 

«  Quelles  qiti'  MMci  i  la  cause  ou  les  cau- 
ses d'une  aberration  dans  l'orgaitisme,  elles 
inbiaaent  la  loi  de  loute  matière,  e'est*à- 
dire  que  le  (iremier  eifel  est  un  changement 
<is  température.  Conrormémunt  à  ce  pnn- 
eipe,  le  malade  éprouve  toujours  on  senti- 
meut  lie  ("liaud  ou  de  froid.  Les  muscles, 
moiui,  âoumisà  leurs  respectives  iniluences, 
deviennent  agités,  spnsmodiques  ;  quel'jue- 
fois  fatigués  ou  paralysés;  et  les  fonctions 
de  quelques-uns  cessent  enllérereent.  La 
res[)irnt;oii  est  pr 'n'i  itée,  ou  bien  elle  a 
lien   lenieroenl,  par   etforl  et  par  inier- 
valles,  comme  il  arrive  à  celui  qui  sou- 
pire. Les  l>ottemenfs  du  cœur  sont  fréquents 
ou  ralentis.  L'appétit  osl  vorace,  capricieux, 
ou  n'existe  pas.  Les  sécrétions  sont  |>romi>- 
teaet  quelquefois  plus  abondantes;  ou  t»ien 
•liée  sont  lentes  ou  même  snspendoea.  Le 
corps  laisse  npercevnir  un  tnalaise  géiiiJrid 
OU  partiel,  et  se  montre   souvent  entlé  ou 
bottfti,  soit  en  entier  soit  en  partie.  Sensi- 
ble au  plus  léger  stimulant,  le  malade  est 
facilement  impressionné,  la  moindre  chose, 
l'irrite  ou  l'abat.  Son  esprit  perçoit  les  niâmes 
influences,  les  mômes  variations  :il  so  mon- 
tre triste  ou  gai,  prodigue  ou  eoplde,  vei^ 
satile  ou  tenace,  Sijii|>'/>tin('iii  nu  trop  rou- 
tiant.  Selon  les  phases  do  son  imaginatioo, 
se  développent  eo  lui  ou  de  granuea  coo- 
cpptions,  ou  d'insignes  folies.  8cs  "sensa- 
tions diminuent  ouaugmenlcnt  viaiblciutiii. 
La  lumière  et  le  son ,  par  eicm|de,  ou  le 
distraient,  ou  amènent  eo  lui  la  ooufuêion. 
Pareil  au  Sybarite,  le  pli  dVine  feuille  de 
rose  peut  l'incommoder.  La        petite  nug- 
roentalion  dans  la  icntpéraiure  moyenne  <ie 
l'atmosphère  lui  cause  do  la  chaleur  et  du 
m&laise,  et  le  souffle  le  plus  léger  pput  lo 
briser.  EnGn.  comme  on  a  pu  le  remarquer 
dans  lo  cas  d  uu  Age  très-avancé  ou  de  l'i- 
diotisrae,  il  est  susceptible  dedevenir  totale* 
n)ent  insensible  aux  impressions  de  ta  Iti- 
iiii'rr',        M  l),  du  clulud  el  du  froi  ). 

o  Si  l'on  compare  luaintcoant  ces  sy^roptO- 
mea  de  maladie  à  eeus  de  la  eaoté,  os 
pourra  déjè  concevoir  que  la  ditlérence  entre 
les  deux  états  consiste  dans  tes  variations 
des  mouvements  généraux  oo  particuliers 
du  corps ,  et  dans  la  diiïérence  de  l'eifct 
d'un  agent  oxlorno  sur  la  matière  et  les 
fiiiielioiia  dtt  corps.  Le  changemenl  de  atruc* 
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tiir«  ou  la  teadance  de  qoelqoe  partie  è  se 

dérnwpùitft  que  l'on  associe  sf  fri^qucnt- 
ment,  œaiiklorl,  î\  la  cause  d'une  inala- 
àÏ9t  0*est  iiullemen'  nécessaire  h  sa  pro- 
duction i  et  n'«*l  pas  non  plus  un  élément 

Sui  soit  entré  dans  on  fïcheux  résultat, 
lie  sont  le  mal  de  dents ,  h  consomption 
ei  le  rhuwêotiime ,  si  ce  n'esi  le  dévelonpe- 
aneot  d^uti  ehangement  de  la  conslflalion  ? 
Ce  sont  des  phénomènes  qui  proviennent 
OU  ne  proviennent  \iès  d'un  trouble  corpo» 
rel  général ,  selon  les  habitudes  particulièn 
rôs  et  prédispositions.  Par  prédisposition  , 
je  veux  dire  la  promptitude  avec  laiinelle 
une  partie  du  corps  plutôt  qu'une  nulro 
•perçoit  tes  influences  extérieures  occasion- 
Décs  per  la  faiblesse  de  pouroir  eohésif  de 
cette  partie  relativement  mix  aulns. 

«  Les  causes  des  maladies  sont  infioies  : 
•Iles  comprennent  chaque  ebose  qui  nous 
lie,  directement  nu  indirectement,  avec  le 
monde  extérieur,  qui  agit  sur  nuus  d'abord 
par  les  roodiTications  diverses  des  percep- 
tions nerveuses.  Les  causes  des  maladies 
n'ont  donc  jamafs  leur  source  dans  on  or- 
gain;  Jj  corps,  à  moîiis  que  cet  organe  no 
aoit  prédispCMé  par  la  faiblesse  inliéronte  du 
poovoir  atlfACtif  des  atomes  qui  les  consti* 
tuent  h  recevoir  l'impression  grave  dos 
agents  oui  affectent  les  portions  les  plus 
stables  (te  eetnAme  corps.  Je  pense ,  avec 
Habites .  que  •  rien  ne  prend  cumoience- 
meut  en  lui- môme ,  mais  bien  de  l'action 
Immt' iinio  d'un  agent  du  dehors.  »  Si  cela 
est  vrai ,  combien  alors  est  illusoire  l'idée 
de  ces  proresseurs  qui  voient  les  causes 
des  maladies  dans  les  corps  morts.  Dans  les 
écoles,  nous  entendons  répéter  en  effet 
■  eooslamment  que  Tanatomie  est  le  fonder 
ment  ia  science  médicale.  Sydcnhara  , 
au  conlra-re,  en  fait  bon  marché  ,  el  il  dit  ? 
«  L'anatomie  est  lhic  i  lude  do  caprice  pour 
les  peintres,  •  11  aurait  même  pu  «ouier: 
et  pour  les  chirurgiens;  car  la  médecine 
gagne  si  [en  h  celle  étude,  que  les  meil- 
leurs aoaiomisles  ont  éié  rarement  de  bous 
médecins.  Tous  se  sont  montrés  trop  mé- 
caniqties  en  leurs  id<5es.  Sérieusemfnt  , 
quels  suni  lus  avantages  obtenus  pour  l'art, 
luéme  après  des  siècles  de  dissection  7  Nous 
enleadoos  parler  d'un  grand  nombre;  mais 
les  poumons  décomposés,  les  foies  élargis, 
les  05,  les  muscles  et  î  -s  viscères  en  divers 
étal  de  corruption,  sembieni  comprendre  la 
Idalité  de  ces  avantages.  Il  jr  a  néanmoins 

œ  que  les  professeurs  trîodiTnrs  nppclh'nt 
avec  eiallalmn  :  magnifiques  spéctmen»  I  su- 
perbês  eoUectionst  olTratit  è  leurs  crédules 
élèv^  des  iro[di(}es  de  science,  lorsqu'ils 
auraient  mieux  fait  do  faire  une  description 
des  trio(ii[  lies  do  la  mon  sur  leur  haliiielé 
tant  vantée*  On  oeut  dire  d'eux  t  avec 
Gra/s 

Bkk  wmiêm  (tal  extad»  Uteligla 
ànâ  pntofe*  Afll  kaé  <p  Ut  noUùngl  <56) 

«  Maintenant,  qu'a  lîiil  pour  la  médecine 


rélnde  la  plus  laboHense  do  ces  fe«»4l  ? 

Nous  8-t-eIIe  donné  un  nonvemi  romèdct 
ou  montré  d'une  meilleure  manière  rom* 
ment  il  fallait  employer  les  anciens?  Où  a- 
t<on  trouvé  h's  propriétés  du  quinquin»  et 
de  l'opînmT  Est-ce  dans  l'amphithL^âtre ? 
Non,  c<Tlainempnl.  L'une  est  In  découverte 
d'un  paysan  péruvien  qui  se  guérissait  lui- 
même  de  la  fièvre  intermittente  par  son 
emploi.  Qu'a  de  commun  rr-nninmip  avpo 
cela?  Quant  à  l'autre,  nous  devons  remer- 
cier les  brahmes  de  Hndoastsn  de  ce  qu'ils 
ont  la  dissection  en  horreur.  D'où  nous 
vient  la  connaissance  de  la  rhubarbe  ,  de 
l'antimoine  et  du  mercure?  des  charlatans 
et  des  vieilles  femmes,  qni  feront  éternel- 
lement et  avec  sueeès  concurrenoe  aui  mé- 
decins, înn  lis  que  ceuï-ri  ,  ocrupés  avec  lo 
corps  des  morts  ,  néfjligeroul  l'examen  des 
puissances  et  des  principes  qui  agissent  sur 
les  vivants.  «  Un  impotfnt  qui  se  dirige  en 
droite  ligne,»disait  lord  Hacon,«  peut  battre 
nn  cheval  de  course  qui  va  de  travers.  • 
L'étude  minutieuse  et  exclusive  de  l'anato- 
mie est  un  si  grand  obstacle  i  la  connais- 
sance r>ropre  de  la  médecine,  m'i-  doc- 
teur Baillie,  le  plus  grand  patron  de  la  dis- 
section, a  confessé  son  manque  total  de  foi 
pour  la  mé<leeine,  en  d'autres  termes,  son 
entière  ignorance  des  principes  d'une  pro- 
fession qui  l'avait  cependant  enrichi.  L'ex- 
périence de  sa  vie  entière  fut  également  la 
satire  des  connaissances  anatomiques,  et 
(!e  la  valeur  allacbée  à  la  réputation  mé- 
dicale. 

m  Si,  dans  le  langage  dé  Sbekespeare ,  la 

vie  est  en  vérité  une  suite  d'nrr^<^,  ft^brilfs, 
que  pourraient  être  les  modii  t  n  :i  tis  mor- 
bides de  cette  vie,  si  ce  n'e.u  les  [uodiQcS" 
lions  d'une ûèvre  intermittente?  a  Toutes  le.s 
maladies,  »  dit  Hippocrate,  «  se  ressemhlcnt 
'Jans  leur  forme,  invasion,  marche  et  dé- 
clin. »  11  ajoute  que  le  type  de  toutes  les 
maladies  n'est  qn*tt  ne  même  chose  .Qu  'est-ce 
donc  qtie  ce  type?  Si  nous  (lOuvoiis  rt^ussir 
à  démontrer  que  l'asthme,  l'épilepsie^  le 
mal  de  dénis,  la  goutte,  la  manie  et  l'apo- 
plexie, ne  viennent  que  par  accè?;  nue 
tous  ont  des  intermittences  fébriles  de  cha- 
leur et  de  froid  :  que  des  rémiaiùni  ou  pé- 
riodes de  calme  sont  comrounea  à  tous ,  et 
que  cbaeitne  de  ees  affections  «eet  être  gué- 
rie par  l'un  des  agents  rriip1n\-i:'.s  if,ins  le 
traitement  de  la  fièvab  iKTBRUiTTKNTE,  OU 
nàvma  s'accfta,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
Tnrnt ,  h  quelle  concMision  pourrons-nous 
olnr-i  arriver?  C'est  que  cotte  fièvre  est  le 
véritable  type  commun  et  le  lien  qui  asso- 
cie ensemble  toutes  les  maladies  qui  por- 
tent des  noms  différents 

«  Le  cor[is  hinuain  ,  soit  dans  l'état  ^Ii' 
sauté  ou  celui  de  désordre ,  est  un  abrégé 
de  chaque  grand  sjstèao  de  la  nature. 
Semblable  au  globe  que  nous  habitons,  il  a 
en  sanié  ses  révolutions  journalières  cl  au- 
tres, son  soleil  et  son  ombre,  ses  temps  e  t 
ses  saisons,  ses  aliematiTea  de  chaleur  et 


(M^  Rkhes  léelifes  qet  exelecai  li  touttre,  el  passades  foi  ne  coadsiseel  mile  pari. 
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é'huinNKIé.Sn  inaladie,  nous  reconnaissons 
en  lui  le  même  rcfroîdissement, et  la  soif, 
|i>s  niâmes  orages  passionnés  et  les  conToU 
wons  par  lesquelles  la  terre  est  souvent 
agitée.  Dans  le  cours  varié  de  ces  change^ 
nients  succeftsifs ,  te  corpe  Ml  tm'vt  k  des 
tumeurs,  <les  abcès,  des  éruptions,  de 
même  qu'il  se  terme  des  montagnes ,  des 
lr«inblemfliitf  de  lem  et  d«s  volcans.  Tout 
ces  maux,  pareils  aux  tempêtes  et  oura- 
gans de  la  nature,  sont  intermittents  àf m 
des  périodes  plus  ou  moins  loof^ues  ou 
courtes  de  Iranqaillilé ,  jii^u'à  ce  que  le 
cor|is  fatigué  réiabllsse .  ainsi  que  le  fait 
noire  commune  roèrn,  l'harmonie  accoufu- 
mée  de  ses  mouveuients.  De  mémo  un 
monde  détruit  peut  ae  reeooaliluer  de  ses 
•nclens  él<'m6nls. 

«  Dans  le  lani^age  dos  écoles  ,  les  phases 
d'une  maladie  sont  appelées  paroxyame  et 
rémiêsion.  Le  premier,  ou  période  du  souf> 
france,  est  synonyme  dVucerbntion  ,  tran- 
chées v\.  .  ct^'s.  Lu  soi'onil  vi'ul  dire  période 
comparative  d'abseuct;  de  désordre.  Cepen- 
dant ,  loin  de  reconnaître  une  loi  générale 
qui  harmonise  chnque  chose  avec  ce  que 
nous  savons  du  monde  que  nous  liabilons, 
on  a  supposé  vaguement  que  le  retour  pé- 
ri'idi^  de  l'accès  et  les  désordres  dont  il 
est  empreint,  étaient  le  pmdai!  exclusif  des 
miasmes  mairais/int* dont  l'iii m o "sphère était 
chargée.  Peut-il  exister  une  erreur  plus 
grave  qne  eelle*lil  Les  actes  de  la- rie,  en 
santé,  sont  tous  périodiques,  n'importe  par 
quelle  cause,  il  eu  est  de  môme  des  mala- 
dies. Celles-ci  ont  leurs  rémissions  ou  pé- 
riodes de  comparative  exemption  de  souf- 
france; —  ce  qui ,  selon  John  Hunier,  est 
un  ntirlliLit  ,i[ijiaiiciiant  à  la  vir,  *_■(  loonlre 

Sue  la  vie  ne  pouvait  pas  toii^ours  ojarchi^e 
*une  manière  cootraire  »  attendu  qu'elle  t 
ses  heures  de  repos  et  ses  liaurat  d'ae- 
tion.  » 

Anciennement,  les  rois  do  France  s'allri- 
buaient  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles 
parle  simple  attouchement;  les  ducs  de 
Buurgogi  e  ,iy;  ictu  la  même  prétention  au 
sujet  de  la  pesie;  et  les  souverains  de  Hon- 
grie, pour  la  jaunisse. 

MALADIES  SALUTAIRES.  Dieu,  ainsi  quo 
la  religion  nous  i  vuseigne,  nous  envoie  lié- 
queminent  de  pénibles  épreuves  qui  nOHt 
conduisent  k  des  biens  que  nous  conservons. 
Il  nous  enlève  quelqueiuis  à  des  jouissances 
qui  nous  sont  îiréjudiciuliles  à  notre  insu, 
pour  noua  imposer  uo  genre  de  vie  qui, 
quoique  moins  agréable  en  apparence,  nous 
gnr^ntit  pourtant  la  félicité  présente  et  à 
venir.  Le  mal  uiomeolané,  enUn ,  qui  excite 
notre  plainte,  n'est  souvent  aue  Tunique 
mojren  d'assurer  notre  repos.  Il  y  a  donc, 
dans  une  foule  de  cas,  préjugé,  erreur,  in- 
justice 5  in'jrmurcr  contre  ce  qu'il  pilîtao 
ciel  de  nous  faire  subir. 
.  m  La  nature  n*o  soufenl  d*aotres  ressoar» 
ees  pour  éviter  un  grand  mal,  »  lit  M.  de 
Bienville,  «  que  d'en  procurer  un  plu$  petit. 
Ne  point  lui  obéir  alors,  c'est  s^eiposer  à 
une  punition  certaine»  Cet  bom*>t««  c  des 
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sueurs  incommooes,  oes  éruptions  cutanées, 
des  glandes  érodées  qui  laissent  é<*happper 
des  sérosités,  des  hémorrhoïdes,  des  ssi- 
gncnionts  if  ufz;  ci'ii'i  femme  a  des  vomis- 
sements périodiques,  des  diarrhées,  jles  per- 
tes, de  petllesinonmmodités  extérieures  qui 
n'ont  jMiinl  consulté  ses  c!)nrmo<!  pour 
placer  dans  ces  endroits  troj*  a|i|iaronls  9 
prenez  bien  garde  de  toucher  à  aucune  d« 
ces  infirmités,  de  bien  consulter  la  nature: 
car  si  c'est  elle  qni  les  a  produites  pour  sa 
débarrasser  d'un  rnrdcnu  incommoile  ,  elle 
ne  verra  pas  tranquillement  troubler  son 
ouvrage.  On  ne  s  aurait  se  persuadereombien 
rinipaiif'nrn  qn'on  a  dans  quelques  infirmi- 
tés, qui  prorui'ent  d'ailleurs  de  grands  biens, 
esleanse  tous  les  jours  de  aorts  inopinées. 
On  voudrait  être  des  dieux;  mais  malheu- 
reuscnient  nous  ne  sommes  quede»  hom- 
mes. L'erreur  par  riipporlà  ces  nialadit-s  quo 
j'appelle  salutaires,  i  cause  des  grands  biens  . 
quelles  procurent  d'affleurs,  eonsftle? 
r  à  croire  que  toute  rno'T  lio  est  contre  le 
bon  ordre  essentiel  de  la  n.iture;  que,  par 
eonaéqoent,  on  doit  y  opposer  des  remèdes; 
2*  qne  toute  maladie  est  guérissable  <nns 
d.inger;  3*  que  c'est  l'ignorance  de^  méde- 
cins qui  a  inventé  pour  certains  accidcntâ  le 
nom  spécieusde  meWIease^ufatre',  à  cause 
de  l'ignorance  oft  fis  sont  des  moyens  par 
lesquels  on  pnnrrnit  les  ;-'iiiTir.  II  est  aussi 
naturel  h  Thomnie  de  soutlrir  quo  d'exis- 
ter. • 

MAL-BÊTE.  On  appelait  ainsi  j'adis,  à 
Toulouse,  un  animal  que  l'on  disait  courir 
les  rues  durant  ta  nuit,  et  Ton  ajoutait  que 
tous  ceux  qui  le  rencontraient  et  le  regar- 
daient, ne  manquaient  pas  de  mourir  le  len- 
demain. 

UAL  CADUC.  Nos  pères  crojaieol  qu'il 
était  possible  de  se  preaerver  de  ee  mai,  eo 

portant  habituellement  sur  soi  un  anneau 
composé  comme  suit  ;  On  prenait  une  bagua 
de  pur  argent,  dans  le  chaton  de  laquelle  on 
enchâssait  un  morceau  de  corne  de  pied 
d*élan  ;  puis,  un  jour  de  printemps  et  un 
lundi,  lorsque  la  !  nv»  sp  troiivnit  en  a--pnri 
bénin,  ou  en  conjonction  avec  Jupiter  on 
Vénus,  et  è  l'heure  favorable  de  la  constel- 
lation, on  gravait  en  deihin-;  ifr>  rvUr  tM^mo 
les  caractères  que  voici  :  f  Vabifhabt  f  habtr 
f  habi. 

MANCENILLIER.Cet  arbre,  qui  crotlanx 
Antilles,  a-t-il  réellement  des  propriétés  vé- 
néneust;s  redoutables,  comme  le  prétendent 
les  voyageurs  et  même  quelques  puètes? 
lacqufn  se  prononce  pour  la  négative,  Tn^ 
sac  pour  l'ainruifllive.  C'est  donc  enrure  un 
fait  qui  réclame  le  cuntrùlc  de  la  science.  En 
atleMaat  Tarrèt  de  celle-ci,  on  continue  ft 
accuser  le  tnnncenillîer  de  renfermer  on  suo 
lailkiui  très-abond:nit  et  toxique.  etd'««xh(»- 
1er  une  odeur  pénétrante  lelle.  ju  1'  sullil  do 
reposer  un  instant  sous  sou  ombrage,  pour 
éprouver,  durant  plusieurs  beures»  dw  dÂ> 
mangeaisons  irès-vives  aux  yeux,  au  noJ£ 
'ei  aux  lèvres.  Son  fruit,  d'une  apparence 
séduisante,  senll  aiml  uo  potion  oee  pins 
'violeois. 
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HANDOGORO  (Lo).  C'est  ainsi  qu'mi  ap- 
pelle, dans  le  Périgord,  le  irésor  qu'on  p«ul 
se  procurer  en  faisant  un  pacto  arec  le  di«« 
bip.  Pour  réaliser  celui-ci,  il  f  iijt  se  rendre, 
è  minuit  sonnant»  entre  quatre  chemins  et 
nortnni  sous  lebnsg*acb»an«  |K>u1«  noire; 
puis  (juand  on  est  arrifé,  on  crie  trois  fois 
poule  noire  /  ou  bien  neuf  fois  :  Robert!  Le 
dinble  ut  DionlrH  alors.  Mais  il  faut  $'em> 
presser  de  prendre  ta  parole  le  premier; 
car  sans  cela  lu  démon  vous  emporterait  au 
lieu  (l'obtenir  de  lui  l  tuandogorc, 

MANDRAGORE.  Au  moyen  A^e,  et  même 
jusqu'au  tvtii*  siècle»  on  croyait  que  l«  ra- 
cine de  cette  plante  poiîtsait  un  gémissement 
lorsqu'on  l'arrachait,  elqae  celui  qui  l'avait 
•rracliée  ne  lardait  pnè  périr.  Lorsqu'on 
voulait  se  la  procurer,  on  prenait  donc  des 
précautions,  el  voici  cnmmeiil  on  procé- 
dnil  :  on  bôchail  la  (l'ire  | mir  la  ilécouvrir  ; 
puis  CD  passait  autour  de  la  racine ,  une 
oorde  atladiéo  I  on  ehien,  qui  la  tirait  el 

Pirtaii  seul  alors  la  peine  de  cette  action, 
autres  traçaient  un  cercle  autour  d'elle 
avec  la  pointe  d'une  épé»,  et  i*«ilevBient  de 
terre  ou  dansant  et  en  prononçant  dea  pa- 
rôles  mystérieuses. 

On  ûitrihiiait  à  la  mandragore  des  pro- 
priétés surprenantes,  el  c'était  surtout  lors- 
qu'on Tariit  reeoeilliesoosan  gibet,  qu'elle 
jouissait  de  sa  plus  grande  vertu.  On  la  r.on- 
servait  avec  soin  dans  un  morceau  de  liu- 
ccul,  et  l'on  ne  doutait  pasquo  le  bonheur 
de  1.1  vie  ne  fût  attnclié  5  sa  possession.  Si 
on  la  plaçait,  par  exemple,  dans  un  cotTro 
à  nrgent.  le  nombre  de  pièces  qu'on  y  rcu- 
forsailavec  elle,  doublait  chaque  jour.  Elle 
avait  eossi  la  faculté»  lorsqu'on  la  portait  sur 
SOT.  du  faire  découvrir  lus  endroits  Oik  les 
trésors  se  trouvaient  enfouis. 

Dans  ce  temps-là,  on  donnait  è  celte  plante, 
lorsqu'on  Tubienait  entière,  c*est>è>dire, 
composée  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles, 
l'apparence  'l'ini  In/mrne,  et  certains  cliarla- 
taus  tiraient  parti  de  cette  circonstance  pour 
mieux  en  imposer  k  la  maltituda.  Quelques- 
tins  n.Gme  faisaient  passer  d'autre;  racines 
pour  de  la  mandragore.  Dans  les  histoires 
jnerveilSeuscs  du  P.  Boaislan,  publiées  en 
1575,  on  lit  :  «  Ju  vis  dernièrement,  à  la 
foire  Saini'tiermain,  en  cesle  ville  de  Pnri.s, 
une  racitic  de  niandragure  qu'un  sophisti- 
queur  avait  contrefaite  par  art ,  qui  avait 
eertaioement  ravines  si  bien  entassées  I'ubo 
dedans  l'ntitre,  qu'elle  représentait  proprc- 
rocnl  la  forme  dp  l'homme;  etasseurait  ce 
donneur  de  bons  jours,  que  c'éiitit  la  vraie 
mandragore ,  et  demandait  vingt  escus  do 
cette  rfcine;mais  la  frauda  fut  Incontinent 
descouvorle,  et  croy  qu'il  fut  contraint  enfin 
d'emporter  sa  racine  en  Italie,  dont  il  disait 
qu'elle  était  venue.  »  Ai  effet,  on  on  tmu- 
vait  disait-on  beaucoup  en  Pouille,  au  mont 
Sainl-Auge.  Au  surplus,  Théopbrasle  don- 
nait h  ce  végétal  le  nom  d'an/AropomorpAon, 
qui  sIgniQo  forme  bomaine;  ut  Columelle 
lu  saniotnine  stniMomo,  demi-bommo.  Las 
anci<  IIS  le  faisaient  entrer  daot  la  eomposl* 
tion  de  leurs  pbitlres. 
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Lm  Germains  fabriquaient  aussi,  avec  ta 
racine  de  mandragore»  des  idoles  qu'ils  nom- 
maient nftumn*  Ifs  tés  lavaient  tous  les 

joors,  leur  serv.iivnt  ?i  manger,  les  consul- 
taient, el  croyaient  en  recevoir  des  signes 
et  réponses*  Ces  idoles  étaient,  dans  t«nr# 
maisons,  ce  qu'étaient  les  dieux  lares  chez 
lea Romains.  Enfln  ifS  Tirées,  ponr  désigner 
un  paresseux  qui  semblait  livri^  h  une  s(jrl0 
d'èngourdissettient,  disaient  i  Uab»  dt  ta 
moMlragore. 


Voii'i  crjinmr'n!  Itvs  frèrr-$  Griram  parlent 
do  la  mandragore  dans  leurs  TradittoM  al' 
leMOfldsas  «On  dit  que  quand  un  jenné 
adolescent,  nédepnrenis  voleurs  el  voleur 
comme  eux,  ou  même  selon  d'autres,  inno- 
cent de  vol,  mais  forcé  par  la  torturo  à  se 
déclarer  voleur,  vient  A  éire  pondu,  >'\  qu'il 
lâche  de  l'eau,  ou  répand  du  siierme  sur  l.i 
irrre,  la  mandragore  ou  ptlU  homme  dr  po- 
imee  (galgen^mœnnlein)  pousse  dans  cet  en- 
droit. Catte  planta  a  do  larges  fenllfes  et  des 
fleurs  jaunes.  Il  y  a  de  grands  dangers  î 
l'arracher  de  terre ,  atlendfu  que  lorsqu'on 
l'a  déracinée,  elle  pousse  des  gémissements, 
d>'8  cris  el  des  hurlemenls  si  insupportables; 
que  celui  qui  la  déchausse  meurt  «ur-le- 
champ.  Aussi,  pour  l'obtenir,  voici  cotnme 
il  faut  s'y  prendre  :  le  vendredi ,  avant  la 
lever  du  soleil,  après  s*Mre  l>tan  booebé  les 
oreilles  avet  du  coton,  de  la  cire  ou  de  la 
poix,  ou  sort,  accompagné  d'un  chien  tout 
noir,  qui  n'a  sur  le  corp.i  aucune  taebo 
d'une  autre  couleur  ;  on  fait  trois  croix  sur 
In  mandragore ,  puis  on  ôte  la  tt  rrc  tout  au- 
tour, de  manière  à  ce  que  la  racine  ne  reste 
plus  attachée  au  sol  que  par  de  petits  fila» 
manls.  On  l'attache  ensuite  avee  une  lleeilo 
è  la  queue  du  chien,  à  qui  l'on  présente  un 
morceau  de  pain,  el  l'un  court  à  toutes  jam- 
bes. Le  chien,  qui  veut  le  pain,  suit  et  arra- 
che la  racine,  mais  tombe  mort  aussitôt, 
frappé  par  les  gémissements.  On  prend  alori 
1,1  iii.iHih,;;  r)[i  1j  i;i\'e  bien  proprement  aveo 
du  vin  rouge  ;  on  l'enveloppe  dans  un  mor* 
oeao  d'étoffa  en  soie  biancne  et  rouge  ;  on 
la  place  dans  un  petit  colTre;  on  la  baigne 
tous  les  vendredis  el  on  lui  donne,  toutes 
les  nouvelles  lunas»  une  antre  cbamisallo 
blanche.  Si  alors  vous  adressez  des  ques- 
tions à  la  mamlragore,  elle  vous  répond  et 
voiis  iL'vèle  les  secrets  de  Tiveriir  qui  |>i  u- 
vent  intéresser  votre  bien-être  et  vous  fai<n 
réussir.  Celui  qui  la  po:;sède  n'a  plus,  dès 
ce  moment,  aucun  ennemi;  il  no  peut  pas 
devenir  pauvre;  el  s'il  n'a  pas  d'enfauU,  le 
ciel  bénit  et  féconde  son  mariage,  line  pièce 
d'argent  qu'on  place  la  nuit  sous  elle ,  le 
malin,  se  trouve  doublée;  si  Ton  veut  long- 
lem()s  jouir  de  ses  services  et  être  -ûr  qu'elle 
ne  s'en  ira  pas,  ou  ne  mourra  pas,  il  ne  faut 
pas  Irop  exiger  d'elle.  On  peut  hardiment 
mettre  sous  clic,  chaque  nuit,  un  demi -thé- 
ier (écu),  tout  au  plus  un  ducat,  el  encuru 
pas  toujours ,  mais  seulement  de  temps  en 
temps,  tjuand  le  possesseur  du  petit  bommo 
de  potence,  ou  mandragore,  meurt,  c*estsoll 
plus  |lunc  fils  (fui  en  héritn,  à  Ui  fondition 
toutefois  de  mettre  dans  le  cercueil  de  son 
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père,  poor  être  enterré  arec  lui,  un  morceau 
de  pain  el  une  pièce  d*iirgen(.  L'héritier 
meurl-il  avant  le  père,  elle  devienl alors  le 
fartage  Uu  nis  atné;  mais  toujoara  A  condi- 
tion que  le  nlus  jeune  aon  éMmilêrré  avec 
du  pain  pt  de  l'argenl.  » 

MANORAGOBES.  Les  Bretons  nooinieot 
•iDfi  dw  luUiia  Hsmlliera,  4o  Irèt-bonoe 
composition,  qui  Ifiir  apparaissent,  disent- 
il.S  sous  la  tigurc  da  i>utiu  huiuioej»  sans 
litrbe  et  les  cheveut  eparr. 

MANES.  Oo  doooa  ce  Dom,  oomiDe  on 
Mil.  è  rooibfe  ou  au  UnUimê  d'une  per- 
sonne mortp,  et  ce  nom  leur  vient  de  ce 

au'on  crtiil  qu'elles  restent  les  garciienoes 
B  t»  matootioft  bibite  la  finiilie  h  laquelle 
elles  apparliennont.  Il  y  en  a  de  !  jnnes  et 
de  luaiivaises.  Les  premières  étaiefU  appe- 
lées Lares  ]  iir  je>  ûDciuns;  les  secondes 
se  oommsient  Larvu  ou  Lemuret.  Dans  son 
livre  do  traité  de  Soerate,  Apulée  eipliquant 
è  ^on  "our  le  mot  ranncs,  dit  ijue  l  ûme  do 
J'houime,  une  fois  détachée  des  liens  du 
eOfps  et  délinétt  de  ses  foiictions,  devient 
une  Sfirte  de  démon  oti  di'  i,''''nip,  fîont  le 
caractère  est,  ou  bienfaisaui  ou  irèi-raé- 
rlianl.  Tans  le  pretidcr  cas  ces  génies  rece- 
vaient une  aorte  de  culte  eu  foyer  domes- 
tique, sous  le  nom  de  £ffr«a  ;  dans  Taulre, 
ils  étaient  rnruhuniiés  h  errer  satis  ri  s>.o  et 
h  poiler  I  e|iou^a(iiH  en  tout  iieu  sous  le 
dénotnii  aiion  do  Larves  ou  de  Ifufticff. 

MANNE.  Ou  saitqueia  niaiinei  sl  le  sur  pro- 
pre ou  la  séve  d'une  espèce  de  frêne, y^ruxmu* 
ornu«,>|ui  croit  dans  la  Sicile  el  le  midi  de  I  I* 
Ulie.  Une  tradition  populaire  rapporte  qu'un 
roi  de  Nsples  ayant  fait  enclore  les  jardins 
d'OEiiûlrie,  qui  produisnieiil  la  meilleure 
manne  de  la  Calabre.  |>our  soumettre  la  ré- 
colic  de  celle-ci  k  iiii  impôt,  elle  se  tarit  sur- 
le-clhimp  el  ne  se  reniit  li  conlcr  que  fors- 
quu  l'itiipôl  fut  aboli.  Nous  n'avons  plus 
è  notre  service  de  seuiblables  phénomènos 
pour  cooibattro  les  impôts»  quelque  lourds 
qu'ils  8oh*nt  ft  supporter. 

UANTE.  Insecte  très-curicuT  p^ir 
structure  et  dont  l'espèce  coniiuune  porte 
Je  nom  de  mante  religieutê  on  prIs-lWeiK 
parce  que  les  gens  de  la  campagne  croient 
voir,  dans  la  manière  dont  elle  se  pose  sur 
ses  jambes  et  SOS  él vires,  du  rapport  avec 
une  personne  ageuooiliée  pour  prier.  Cet 
animal  eautail  ^lement  la  snrprise  des  ao> 
cicns,  qui  :rouv;iicritd;ins  son  attitude  la  pose 
Iradiliouneiie  des  sibylles.  Les  Turcs  oui 
pour  la  mante  une  sorte  de  vénération;  et 
elle  «'t  élé  fjnfln  l'objet  de  pîusieurs  légf^n 
dis.  ainsi  que  Nieruuibtr^j  rucoulo 

que  saint  François  Xavier,  qui  se  proœo 
nait  un  jour  dans  son  jardin  et  sur  la  main 
duquel  une  manie  était  venne  se  poser,  loi 

Ordi/ima  (In  i,  hniilrr  lotiange.s  de  Dieu, 
ce  qu'elle  lit  iiuioédialeioent  avec  beau* 
eonp  de  grlce«  en  faisant  entendre  oo  su- 
perlje  cantique.  Un  aïKrp  auteur  rapporte 
qu'un  paj'san  4tani  ftarii  de  ctiez  lut  pour 
aller  au  marché  de  ta  ville  voisine,  nu  tar- 
da imint  è  rentrer,  parce  qu'à  peu  M  dis- 
tance il  AToit  rencontré  uue  mante  oMit  les 
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gestes  lui  nvnîrnl  fnil  roTnprendr<>  qu'il  de- 
vait rcluuriier  au  io^is.  On  a  encùfts  dit  que 
cet  insecte  indique  au  voyageur  le  cliemin 
qu'il  doit  suivre,  et  aux  petits  enlanls  igf 
rés  relui  de  leur  maison. 

MANTBL  (Le  coi  rt^  ou  te  Wanteau  mal 
iaitté.  Au  temps  dea  (  bevalicrs  de  la  Table 
^nuie.  le  roi  Artboa*  ou  Arthur,  se  distinguait 
parson  courago.sa  courtoisie  cl  sa  générosité; 
et,  bien  qu'il  lûtcapabie  autautque  quiquecc 
soit  do  juger  les  bons  et  les  mauvais  clic- 
valiers,  nul  cependant  n'avait  jamais  eu 
à  se  plaindre  ffe  la  moindre  parole  âîwgr»^ 
cieuse  de  sa  part.  Sn  our  l'tflit  l'asile  d»*S 
preux,  de  la  galanterie  et  des  plaisira;  et  i 
oetle  époque,  un  prince,  de  quelque  tteliOO 
qu'il  fût,  nurail  rnir^i  éc  ne  5  <Mro  j^sç  mon- 
tré aux  lourtiuis  Ujiiaés  par  ie  roi  titi  it 
Grande-Bretagne. 

Ce  fui  à  une  fête  de  la  Pentecôte  que  ce 
puissant  monarque,  voulant  étaler  sa  mit- 
^iiifircnc f-,  tll  inviier  h  une  brillante  n ««le m- 
bléâ  tuus  les  rgis  ses  voisins,  et  les  ducs,  ba- 
rons el  «lievaliers  dont  les  terres  relevaientde 
sa  couronne.  Il  insista  surtout  |»our  que 
chacun  ^  vlnl  avec  sa  dame,  et  son  désir 
fut  si  bien  rempli  que  la  ville  de  Kram»- 
lot  put  i  peine  contenir  la  foule  de  cheva- 
liers, de  dames  et  de  damoisellea  <|ui  y  ar- 

rivèren!.  L.i  Ii!nn  le  Ail/ion  n'avaîi  jaUMia 
vu  une  réunion  aus&i  belle. 

La  reine  Genièvre  accueillit  sa  nnn]ureu«e 
en  m  [lagiiie  avec  toutes  les  Kr/lcçs  ima^ina^ 
bi(  i>;  elle  conduisit  clle-uiémc  les  daiii&s 
dans  les  chambres  qu'elle  leur  avait  assi- 
gnées dans  lo  palais;  elle  les  visita  l'une 
après  i*aotre,  et  teur  fit  de  riches  dons  en 
élufT  s  l'or  et  de  5oie,  ainsi  qu'en  joyaux. 
C'était  tilori  l'Hsage  d'en  agir  ainsi  envers 
ses  hdles.  et  raimable  reine  le  tlt  avec  tant 
de  discernement,  que  pas  une  des  démet 
lie  trouva  à  redire  à  la  répartition. 

De  son  cA;é,  le  roi  traitait  les  cbevaliers 
avec  non  moitts  de  bienfaisance;  il  leur 
donnait  des  ebevaus,  des  harnais,  des  en- 
ineset  tout  ce  qui  convenait  à  la  cti>  var 
riot  et  l'on  pouvait  dire  que .  depuis 
Aletandre,  il  n'y  avait  f»oint  en  de  prinro 
plii^  nci'ompli  qu'ArthiH.  Le?  gnnds  et  les 
peiiU  eurciil  ^       luuer  de  sa  li- 

béralité; enfin  la  féte  eût  été  des  plus 
jojeusea»  si  ta  uéchante  lée  Mourguu  ne 
7*avait  troublée  par  ses  enchantements.  I<a 
eau;*'  d<' sa  malice  était  ta gnlousie  que  lai 
iospirau  U  beauté  de  la  reiue,  et  1  est>oir 
qu'elle  avait  de  se  venger  de  messire  LM* 
relol  dti  Lnc,  qu'elle  aîoiail  el  dont  elle  00 
pouvau  se  Ijim  aiiuer.  Il  f.tul  encorti  ajou- 
ter À  ces  griefs,  qu'elle  était  piquée  au  vif 
d'avoir  été  oubliée  daua  les  invitations  qui 
avalent  été  faites. 

Le  uii'iiin  lia  (limonche  de  la  Pentecôte, 
chacun  se  leva  de  bonne  heure  et  se  para  de 
»es  pina  riches  habita.  Lea  seigoem*  «o 
r«^unirent  au  palais  pour  accompagner  le 
roi  à  l'église,  et,  pour  Ih  même  mouf  les 
dames  se  rendirent  à  l'appartenir  lU  de  la 
reine.  Après  la  messe,  le  brillant  cortégo 
rwrint  avec  Leurs  Majestés  au  palaiSj  où  doa 
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tables  étalent  tfilendideinfliit  tarrfet  pour 
le  dtner. 

Mais,  à  pareil  jour,  le  roi  avait  pour 
«ostume  de  ne  jamais  t'asMoir  poor  nian* 

gi-r,  qu'il  ne  lui  fûl  Biipnravant  sorvenn 
quelque  aventure;  et  impnlicnl  de  ce  qu'il 
ne  lui  était  eficore  rien  arrivi^,  il  aha  se  pla- 
cer, avec  naessire  Gaovain,  à  uoe  fenêtre 
qui  donnait  fur  la  principale  rue  de  Knf- 
mn'ol.  Il  y  avnil  i\6\h  causi^  assp?.  longlemps, 
lorsque  messire  Queux,  ie  sénéchnT.  s'ap- 
Itroeha  de  lui  et  lui  fli  obierrer  qu'il  j^  û- 
nnii  bcduronp  trop,  et  qneeoil  dtner  était 
prêt  depuis  une  heure. 

—  Oubtirt-vouf  donc,  répondit  lo  roi, 
que  je  ne  manmai  jamais  à  pareil  jour,  que 
premièrement  il  ne  me  fût  arrivé  quelque 
svenliire  céans  ? 

— Sirv,  il  e$t  vraii  répliqua  mesaire  Queux; 
maff  voua  af ei  dam  eelte  aalle  Jeux  eenla 
personnes  qui  mf'urent  de  Taim. 

Pendant  eus  tiernicra  mots  du  sénéchal. 
Arlhoa  aperçut,  dnns  la  rue,  on  page  menté 
sor  un  cheval  dont  l'écume  et  la  sueur  an- 
nonçaient une  longue  course  ;  il  était  d'ail- 
leurs  charg»'-,  et  portail,  outre  son  cnvalier, 
une  groase  malle  de  velours  cramoisi,  la- 
cée de  aoie  verte,  et,  au  bout  du  laeet,  une 

Cîle  ferrure  d'argent  nroc  une  clef  d'or, 
page  mit  pied  à  terre  h  la  porte  du  pa« 
laie,  et  prenant  la  malle  août  son  braa.  Il 
monta  chez  le  roi. 

Arlbus,  se  louruanl  alors  vers  sa  compa- 
gnie»  lui  dit  : 

—  Nous  ne  tflrdcron»!  pas  h  dfner,  car  il 
^1  eut  d'arriver  un  messager  qui  m'apporte 
tes  flonvetief  que  j'attendais,  ou  je  aérais 
Lien  surpris  qu'il  eu  fût  autrement. 

Lu  [iûiie  fulco  ce  moment  introduit  auprès 
du  roi.  et  roetiaut  on  geoott  en  terre»  il  dit 
avec  un  Ion  a:sé  : 

—  Sire,  je  vous  suis  envoyé  par  une  très- 
|ieBle«lMUe  qui  vous  aime  et  qui  vous  sup- 
plie par  ras  t>ouche  de  lui  octroyer  un  don 
avant  que  ie  vous  en  dise  davantage.  C'est' 
ainsi  qu'ullo  m'a  chargé  de  le  réclamer; 
loaia  je  puis  vous  assurer.  Sire,  que  ce  duu 
i>c  voua  causera  aucun  dommage. 

Celle  demande  donn.i  è  penser  <7H  roi,qoi 
fia  répooilii  rien  d'abord;  mais  messire  Gan- 
din, qui  était  près  de  lui,  lui  ayant  rappelé 
f|«r:l  ne  pouvait,  sans  compromt'ttrtî  sa  ga- 
lanterie, refuser  le  don  que  la  damesollici- 
iNit .  Anhtis  dit  alors  au  page  qu'il  l*atcor- 
daii,  Cffui-ci  remerrin  le  prince  au  nom  de 
aa  uiaiiri-sse,  et  se  mu  à  délacer  la  malle  en 
présence  de  l'assemblée ,  très-impalienle  de 
voir  ce  qu'elle  reofermail. 

il  en  aorfit  un  mantean  d\me  ridiesae 
lellu  ()u'uii  h'lh  avait  pas  encore  vu  de  sem- 
t>lable  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Il 
était  de  couleur  pourpre  et  couvert  do  bro- 
UiTtfS  d'or  et  de  perlas;  la  bordure  était 
•eroée  de  grappes  de  raisin  d'or,  les  grains 
étaient  de  diamants  et  de  nibia, et  le  travail 
était  si  parfait  qu'on  eroralt  voir  le  fruit 
véritable  de  la  vigne.  Arlnne  Ait  te  premier 
i  «^sutier  devant  celle  merveille,  et  tona 
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les  chevaliers  nnireot  leurs  tiuAiaétioiis  eue 

siennes. 

Il  n'était  pns  surprenant,  du  reste,  que  ce 
manteau  causât  une  aussi  grande  surprise , 
car  il  était  l'œuvre  d'une  fée.  et  fée  lui- 
même.  C'est  à  la  méchante  If  ourgue  qu'on 
en  devait  l'invention  :  elle  avait  fait  ce  mao- 
leau  afin  d'exciter  l'envie  de  la  reine  G«- 
nièvre  et  de  ses  dames;  et  elle  ne  se  trompa 
point  à  cet  égard,  car  toutes  désirèrent  avec 
ardeur  ce  superbe  ornement  1  Hélas  I  quel 
eût  été  au  contraire  leur  empressement  è 
s'éloigner  du  fatal  manteau,  ai  eliea  avaient 
pu  deviner  qu'il  possédait  la  vertu  de  fiiire 
connaître  l'inconslnnce  ou  les  mauvaises 

fiensées  de  celle  qui  le  plaçait  sur  ses  épau- 
es;  et  qu'il  était  toujours  trop  long  ou  trop 
court  pour  la  dame  ooiilie mari  Ottle  fiancé 
avait  b  se  plaindre.  ,      .  • 

Après  avoir  préaooté  lo  maolMa  au  roi. 
le  page  lui  dit  : 

—  Sire,  conformément  au  don  que  vous 
octroyez  k  ma  mattresse,  je  vous  invite  de 
sa  part  à  faire  essayer  ce  manleau  è  toolea 
les  dames  qui  ornent  votre  cour,  et  il  de* 
viendra  la  possession  de  celle  à  qui  il  no 
sera  ni  trop  long  ni  trop  court.  Comme  il 
ra*est  prescrit  de  ne  point  m'éloigner  que 
répreuve  n'ait  été  faite,  je  vous  prie.  Sire, 
défaire  venir  en  votre  présence  la  reine  et 
aps  dames;  et  j'ose  espérer  que  vous  ne 
ferez  aucune  difllculté  de  remplir  votre  enga- 
gement .  puisque  votre  parolo  doil  êiro 
sacrt'e  ,  et  que  vo're  loyauté  CSl  rODOnnéO 
parmi  celle  de  tous  les  rois. 

Arthus  ne  pouvait  plus  se  dégager  de  sa 
promesse;  mais  voyani  bien  que  ce  qui  lui 
arrivait  était  un  tour  de  laféoMourgue,el  se 
doutant  de  la  propriété  du  manteau ,  ce  fût 
avec  [kine  qu  il  ordonna  h  messire  Gauvain 
d'aller  dire  à  la  reine  qu'il  raltendoit  ainsi 
que  toutea  ses  damM  pour  dtner. 

Le  roi  Urien  passa  avec  nipssiro  Gauvain 
cbea  la  reine,  qu'ils  trouvèrent  prèle  à  ao 
aettre  h  table  dana  aon  appartement.  Mes* 
•ire  Gauvain  porta  la  parole  et  lui  dit  r 

Uadame ,  le  roi  ooua  envoie  près  de 
Votre  Majesté  i>our  l'inviter  è  venir  dioer 
avec  lui,  et  h  lui  amener  toute  sa  brillante 
compagnie,  il  veut  en  outre  faire  présent  à 
la  plus  belle  des  damea  et  demoiselles,  d'un 
manteau  dont  la  richesse  sur^ttsse  tout  ce 
qui  a  paru  dans  J'univers  jusqu'à  ce  jour; 
on  vient  do  l'apporter  au  roi,  qui  ledeelioe 
è  celle  à  qui  il  ira  le  mieux.  .... 

Quoique  mesaire  Gaovain  eût  deviné  ainsi 
qu'Arihus  cl  tous  les  chevaliers,  quelle  était 
la  vertu  du  manteau,  i\  se  garda  bien  d'en 
prévenir  les  dames ,  dan^  la  crainte  de  leur 
inspirer  un  effroi  qui  n'eût  pas  pdrmu  iao- 
compiissemeiit  de  l'épreuve. 

La  reine  Gt^nièvre ,  suivie  de  toutes  les 
dames,  passa  donc  cbex  ie  roi,  où  sa  graudo 
beauté  excita  comme  de  coutume  les  plus 
Oalleuses  acclamations.  Arthus,  qui  tenait 
le  manteau  dans  ses  maïus,  dit  à  îa  prui- 

"^odMDf,  je  fais  doa  de  uo  bel  oriio- 
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menl  à  te  4adM  dt  ai  cour  à  q«i  il  im  te 

mieux. 

Et  il  n'en  aioutii  point  davantAge ,  lant  il 
regrttttit  dtjjk  l'ciipgvaicol  qu'iUvail  «oo- 
tracté. 

La  reine,  for!  t'pi  iïo  du  m,inte(iti,  n'hésita 
pat  A  ressa>«r,  elle  orUonna  qu  'on  lui  en 
eouvrlt  tet  épaute».  .11  idteit  on  ne  peut 
mieux  par  derrière;  mais  il  était  d'un  doigt 
trop  court  par  devant.  Messire  ¥vain,  ills 
du  roi  Urien,  qui  était  près  de  la  reine»  la 
vit  tout  è  coup  changer  de  couleur,  parot 
qu'elle  s'aperçut  de  quelquea  ehuoiol»» 
ments  parmi  lea  «tadTêlieft»  «I  alora  il  dU  à 
te  |«riiicesae  : 

—  Madame*  puisque  ce  manteau  tous  est 
sp»}'pment  un  |ieu  court  par  tlevani,  daignez 
\6  faire  essayer  A  la  demoissile  qui  est  près 
de  vous,  et  dont  la  taille  att  à  iMU  ptM  te 
méiDtt  que  te  fdtra. 

La  reine  te  remit  h  cetta  danmaelle* 
qu'adore it  H  ctor  le  Ois;  mais  11  lui  ftil  Irop 
court  d'un  pied  de  tout  câté. 

—  C'est  bten  extraocdloaira  t  a'éerteaiat* 
sire  Gaûvain. 

Messieurs,  dit  la  reine  aux  seigneurs  qui 
reiitoursient,  n'est-il  |»8S  vrai  que  ce  inarv- 
laau  m'était  plus  long  uu'èoette demoiselle? 

—  Aussi,  madAnie,  è(ea<-voof  pltta  loyalo 
qii'eilf,  i'(>{ininiii  nifssire  Queux»  te  pliia 
grand  railleur  Ue  la  cour. 

Qtt'enteudawous  par  lè  rdemaiida  te 
reine,  expliquez-TOus,  je  l'exifîc. 

Alors'  messire  Queux  raconia  t  prin- 
cesse et  la  propriété  du  manteau  et  la  nro- 
mease  du  roi.  La  reine,  malgré  la  dépit 
qu'elle  éprouva»  eut  le  bon  esprit  de  cacher 
sa  hnrtt)  snus  une  pdit  ié  ocp-iri  nt-',  el  jdat- 
saatuiil  avec  grâce  iiur  la  luC'chancelé  do  la 
vilaine  Mourgue,  elle  dit  à  ses  dames  que 
puisqu'elle  avait  donné  l'i  \em[)lc,  elle  espé- 
rait qu'on  ^'empresserait  de  le  suivre,  et 
elle  les  engagea  è  lair«  eau»  plttl  tanlar 
l'épreuve  du  manteau. 

Metsire  Queux»  tout  taUrfait  du  désoidre 
qui  rt'g;i3it  l  armi  ces  pauvrei  damaSpteur 
disait  avec  son  airsuuruoia.: 

*0r  ^«  m^aiBaa»avaMec,  et  que  ce 
mantoan  nous  fasseeooiuytereoeltequi  mérite 
le  prix  lie  la  loyauié. 

Mais  aucune  ne  voulait  approcher;  toutes 
auraient  voulu  être  lùen  loin  de  la  cour  et 
du  manteau.  Le  roi  lui-même  fes  regardait 
avec  [)iiié»  et  il  dit  au  messagt  r  ; 

—  il  ma  aembie  que  vous  |H>urriez  rem- 
porter voire  iDanteau.  car  il  estai  mal  taillé^ 
tpril  ne  pourra  jamate aller  à  aueuae  dauft 
de  céans  7 

Mais  le  page,  lui  rappelant  le  parole  qu'il 
avait  dotinéu^lai  prolesta  qu'il  ne  partirait 
pas  tant  qu'une  aeule  dame  aurait  encore  h 

Si'  soumettre  i  l'^firt-uve.  ArlîiiJS,  liij  [)ar  le 
SLTinent,  futconiraïul  à  lairo  un  signe  ap- 
probatif ,  et  ce  signe  Ot  changer  de  couleur 
tous  les  jolis  visn^'ps  (ftnil  les  yeux  étaient 
fixés  sur  lu  roi.  C  ctjii  une  chose  curieuse 
de  voir  les  complicnonls  que  ces  dames  se 
teiaaienteulre  eilesi  chacune  voulaoLilédtf 
te  paa  à  M  Toteiott. 


La  reine  voyant  quo  messire  Qneui  con- 
tinuait h  railler,  l'appela  ol  lui  dit  au 'au  iteu 
de  tant  caquet'  r  il  ferait  mieux  d'engager 
sa  temuie  à  se  vélir  du  manteau.  Ce  seigneur 
élaii>aMrîé  I  l'une  des  plusbeliea  peraoouea 
de  In  cour»  et  aa  aoniteoae  an  «Ite  didt 
entière. 

—Venait  mon  an|^»  lui  dil-fl»  prenw  «a 

manteau  que  je  crois  fait  à  votre  tniHe  ,  et 
prouvez  que  vous  êtes  la  Oeur  do  la  tidéiné. 

—  11  serait  plus  convenant,  répondit  te 
dame«  que  voua  te  fissiez  essayer  à  d'autre 
avant  mol  »  ear  mon  en>pressemefit  peut  w 
faire  accuser  (INm-k'ui.mI.  ♦ 

—  Ne  craignez  nen,  réjdiqua  Queux. 

Et,  sans  plus  attendre»  il  lui  plaça  le  man- 
tPBU  sur  les  épaule^;  mais  re  vilain  man- 
teau se  raccourcit  (cileiucnl  que,  par  der« 
riôre»  il  ne  couvrait  pas  le  jarret»  et  |>aK 
devant  u'arrlvail  qu'à  entirys  deux 
sous  le  genou. 

pninte  Marie  1  s'/rria  njussire  Breciius, 

Îu'est-cedooc  que  je  vois,  me».Mre  Queu  t  ? 
uriei-voua  jamais  cru  k  eet  événeaMiHI 
Cep^  niiant  vous  auriez  grand  lort  dan»  pat 
Y0U!i  rendre  è  1  évidence. 

MessireL Queux  ne  sut  trop  quelle  conte* 
naoce  tenir  :  pour  te  première  Tois  sa  l,-io- 
gne  demeura  muette  et  sa  mine  allongée 
nm  115.1  lieoucoup  tous  eaux  aux  ll^iaiH 
desquels  il  riait  si  souvent. 

—  Par  Dieu»  lui  dit  messire  Ydier,  ce 
manteau  irait  parfailcuienl  b  votre  fcntnae» 
s'il  ue  lui  était  pas  aussi  court.  CepeaUaiil 
que  veut-elle  en  teiret  Se  i»ropose-t-elto  de 
le  garder,  ou  permaltra-l«elte  qued'auirM  M 
tesseut  l'essai  I 

La  dameQueox  répondit  pour  son  mart^ 

en  jetant  le  runnieau  au  milieu  du  salon,  et 
en  fuyant  daus  un  coiu»  toute  coiUUse  de 
Taventure. 

Messire  Lurnn  lo  bOtttilJtef, qti  étell  fort 
aiuié  du  roi»  lui  dit  : 

—'Sire,  vous  devries  teire  aawyer  ee  man- 

h  1,1  de  niRSSire  Gaiir,i in  :  elle 

est  si  belle  et  si  »ago  qu'elle  ne  doit  pas 
demeurer  des  dernières. 

La  lianioise'le  s*ap(ielM(  fionelas;  eîte 
était  chérie  do  inessiro  Gauvain  ,  el  quoi- 
qu'il soupçonnât  tant  soit  peu  son  ejipril 
léger,  il  aurait  pr4féré  néanmoins  la  diapàii- 
aer  de  répreuve  t  mais  Arthus  ayant  fait 
approcher  la  doinoiselfe,  ellii  ne  put  &e  rr-fu- 
ser  à  se  couvrir  du  manteau.  Il  euit  hl  ioo^ 
par  derrière  qu'il  traînait  h  peu  prèad*ttil 
jtied  ;  mais  par  dev,.ni  il  ne  tombait  pa*  au 
genou.  Il  n'en  lallui  pas  davaniage  pour 
laire  retrou  ver  la  parole  à  messire  Queux. 

—  Dieu  mercit  a'écria-irti»  je  ne  aaraî  ^ 
le  seul  dont  on  ee  moquera. 

Tout  joyeux  de  voir  le  nirint^au  ainsi  dé- 
figuré sur  la  doleuie  damoiselle,  iMa  prit 
parte  maln»la  eonduisit  aupréedeaa  femo, 

v\  1rs  ptit^nj^cn  à  ne  point  se  ijuilter,  |iui>- 
qu  elles  éiaiciil  ouisi  iuj  alui  i'uuu  que  l'au* 
tre. 

Arthus  voyaut  en  gaieté  loua  les  obeva* 
Ikti  de  sa  court  prit  le  parti  dû  fUra  QOpit» 
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me  IM  «Dires  ei  de  eonduire  i'épreave  h  sa 

îin. 

—  Madpinnisfllp,  dit-il  5  I«  niio  <le  tiics- 
sira  Yvain,  l'un  des  (tins  itluslres  de  la  Ta- 
illa ronde,  si.f  en  crois  votre  réputaUen*  ee 
Tunnteaa  doit  être  vôlre. 

—  Sire,  répondit  Greslet,  l'un  des  mi- 
gnons du  roi,  vous  affirmez  presque  en 
^veur  de  celte  demoiselle;  mais  aous  al- 
lons voir  comment  il  plaira  fc  Dieu  d*en  dis- 
pn<er 

Le  mflnieau  fut  aifubié  sur  les  épaules 
<de  la  jolie  {personne  ;  mais,  hélas  !  ce  fui 

piii(^  I.  vnir  quelle  tournure  il  avait  sur 
élit;  t  il  iraînail  beaucoup  par  devant  et  ne 
«ouvrait  pas  la  taille  par  derrière  1 

—  Ah!  mon  Dieul  quelle  terrible  trom- 
perif!  s'écria  Greslet.  Eh  bienl  sire,  que 
devient  voirn  loi  dmis  la  rt^pulalion  de  sa- 
fessoT  Convenez  qu'il  est  na  fou  celui  qui 
se  fieanv  femmes  T  Quant  à  moi,  je  n'en  «i 
encore  rencontré  aucune  dont  les  êlBiDtS 
n'aient  eu  à  se  plaindre. 

—  Ne  vous  courroucez  pas,  dit  Queui  è 
la  Uamoiselle r  c'est  fortune  tie  ce  monde: 
allez  auprès  de  Geiielas  el  de  ma  femme,  ui 
VOtia  y  trouverez  des  motifs  de  consolation. 

—  Approebez,  dit  le  roi  à  la  fiaocée  de 
Vmeval  le  Gallois,  essayez  ee  maaleev  et 

proijvpz  qiio  le  bien  qu'nn  i)it  de  vous  ost 
aiérité.  tài  je  iue  »uts  trompé  pour  iQS  au- 
tres, j'aime  É  «Mire  qiie  j*ei  peôaé  juste  à  vo- 
ira égard. 

»  le  crains  bieAi  sire,  repartit  le  rnalin 
'Greslet,  que  vous  ne  soyez  pas  plus  heu- 
reux  cette  fois 

Sa  prédiolioo  fui  accomplie  dans  le  même 


MAX 
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amants.  Placez  non<; 
teau  sur  vos  ^fiaules. 

—  Messire  Ydicr,  répondit  l,i  damoisello, 
il  me  semble  que  vous  auriez  d il  aitendre 
que  le  roi  mêle  commandât  r 

^— Non,  non,  rôiiondit  messire  Ydier,  ce 
n'était  pftsi  nécessaire  :  faites  aculetnenl  ce 
que  jo  vous  demande. 

Ln  daraoisello,  un  peu  déconcertée,  vôtil 
doucement  le  manteau.  Il  se  trouva  si  bien 
par  devflnt  qtio  tous  ceux  qui  regardaient 
de  ce  cAlé  a'ôcrièreol  qu'il  était  gagné  ; 
maïs,  mathenreosement.  il  n'en  liil  pas  de 
mCrae  par  derrièro,  hù  il  iifl  faisait  guéro 
que  l'eUfel  d'une  |>âlerinp. 

Ahl.nisd«moiseUe» s*éeri«  Greslet.  jo 
ne  vois  aucun  moyen  pour  accomniodt  r  i  h 
{uoiitenii  h  vulre  usage,  car  on  ne  saurûit 
jjimais  le  tirer  assez  par  derrière  pour  qu'il 
lût  égul  en  longueur  avec  le  devant. 

Oueuv  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de 
se  venger  do  messire  Ydicr  qui  l'avait  pi.ii- 
santé  ;et  celui-ci,  tout  furieux,  jeta  le  man- 
teau jusqu'aux  pieds  du  roi,  tandis  quemes- 
«^ire  OiMMj^  'onrJuisail  la  jlnmoisr '!o  nuprès 
du  sa  kiiuiJt;,  aiiisi  qu'il  l'avait  déjà  lati  pour 
toutes  c(!llos  qui  avaient  précédé. 

—  Réjouissez-vouSt  Mesdames,  leur  dit* 
il,  jo  vousamèm  bonne  compagaie. 

Mais  perioooe  oe  le  remercia  de  sa  ga- 
lanterie. 

EnOn  le  manteau  passa  sueeessivemçnt 

stir  les  épaules  de  toutes  le  r1ur)*-$ct  damoi« 
selles  présentes  dans  le  saiuii  d'Anbus;  et 
quoique  les  laides  eussent  subi  r«^preuve 
auK»i  bien  que  les  jolies,  tous  les  chevaliers 
avaient  eu  également  ft  déplorer  l'inOdéliié 
,    .  •.       ».  1^        .       r  .  ^1   X    de  h  urs  lummes  ou  do  leurs  m;  î  r-^ses.  Le 

Instant,  car  è  peine  le  manteau  fui  placé  ^      j    .jj  „g  ^esiaii  pUis  do  dames 

sur  lâ  lamo.selie,  que  toules  les  altachesse  »  »,  .^tir  le  manteau,  s'écria  d'ebordqu'U 
romptrenl  et  qy  il  tomba  a  terre.  La  daraoi-    J^aignail  bien  d'être  for,-^ 


selle'  alla  njoiddre  aes  compagnes  en  bais 
5ntit  les  yeui,  «ton  naudiieant  la  méchante 
Muurgue. 

Im  rage  messager  releva  te  menleau,  et 

tira  d  autres  attaches  de  sn  malle. 

—  Mais,  mon  ami,  lui  dit  le  roi,  l'épreuve 
Ii*esl^l1e  pas  poussée  assez  loin,  et  ne  se> 
fftft-il  jies  temps  que  je  dînasse? 


qu- 

le  le  remporter; 
puis  il  supplia  te  roi  do  tnire  chercher  dans 
toutes  les  chambres  du  palais,  pour  voir 
s'il  ne  a'jr  trouverait  paa  eneore  quelque 
dame. 

—  J'ai  toujours  ouï  dire,  nj"outa-t-iI,  que 
nulle  aventure  n'avait  eu  lieu  dans  ccUh 
eour  aane  arriver  à  bonne  fin,  et  ee  serait 
vraiment  un  grand  malheur  pour  moi,  si  j'é- 


—  Sire,  répondu  le  page,  vous  avezpro-  lais  le  seul  qui  ddl  éctiou'j»  dans  son  mes- 
mis  devant  toute  votre  bnronnie  dfi  mainte-  sage 


iiir  l'épreoTe  josqu'au  bout;  vous  n*avez 
jamais  été  par|ure  envers  personne,  et  je 
vous  sup)iliu  du  ne  pas  cojumencerpar  moi. 
Le  toi  n'eut  rien  à  répliquer,  mais  il  par- 
tagea sincèrement  le  chagrin  des  daines  de 
sa  rnitr,  f-i  plaignis  les  chevaliers  victimes 
delà  K'gérelédectilles  qu'ils  aimaient. 

Mesaire  Ydier,  qui  se  i.royail  l'homme  du 
monde  le  plus  heureux  dans  le  cboix  de  aa 
dame,  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  : 

—  Vûij->  connaissez  le  vif  amour  que  J'ai 
pour  vous  el  la  Gonfiaoce  extrême  que  j'ai 
deos  votre  loyauté  f  L'ocea«ioo  se  présente 
de  me  prouver  votre  ronsinnce,  et  mon 
cœur,me  ditque  ce  ma uieau  sera  voire  exacte 
mesure.  Kieo  ne  saurait  me  rendre  plus 


Arthus,  ne  pouvant  s'y  soustraire,  or- 
donna à  Greslet  de  parcourir  le  palais  et  de 
!  Il  ;  e  1 1  vover  indistinctement  loutes  les  fem- 
mes qu'il  reocoutrerait. 
Après  avoir  visité  le  plus  grand  nombre 

()ps  rhnrrtt.irrs  srtris  y  rieti  trouver-,  Grp?let 
ju>rvini  dans  un  yn-'iM  cabinet,  où  il  vil  une 
ilii  iioisulle  malade  et  couchée  sur  son  lit. 
11  lui  ht  connaître  l'ordre  d'Arihus. 

Messire  Greslet,  dit  la  damoiselle,  je 
suis  sau-s  doute  soumise  à  la  vuliiiité  il  u 
roi  ;  mais  vous  voyez  dans  quoi  étal  jo  mo 
trouve,  il  me  semble  que  je  pourrais  être 
facilement  excusée  de  ne  vous  avoir  point 
suivie.  Je  suis  d'ailleurs  dans  une  loiloHe 
qui  ne  me  permet  pas  de  paraître  h  la  cour. 


joyeux  que  de  voir  la  jalouaie  des  autres  Mademoiselle,  répondit  Greslet»  j'alteo- 
•danolMllM  el  le  dépit  des  ohoviliera  lears   drai  oue  vous  ayez  i|joslé  vos  atoori ;  mfkt 
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Il  ne  m'Mi  pas  possible  de  relourucr  sans 
TOtis  Ruprds  du  roi. 

La  d.mioisello  voyant  que  sn  résislanco 
sprail  vaine,  se  leva  sans  niurinurer;  €i 
après  avoir  donné  quelques  soins  à  sa  pe- 
rore,  elle  suivit  messire  Greslet. 

Lorsque  50n  préti^adu,  messire  Karados, 
sumoromé  Brite-Brat^  la  vil  paraliro,  tout 


MAO*  Celle  Iradilion  est  empruntée  au 
Foytr  breton,  d'Einil<^  Soiivestre. 

«  Les  Clirélîene,  »<1iuil,  «qui  feulent  un^ 
puissante  protectriire  dans  le  clef,  ne  îieu- 
Vfnt  mieux  s'adresser  gu'à  Noire-Dame  dt 
fous  les  Bemêdes,  près  Je  la  VUle  du  hélr$ 
(Uumengol).  Ellda,  dans  cet  endroit, la  plus 
riche  cli.i|  elle  que  la  main  des  hommes  lui 


«;on  sang  bouillonna  et  son  visais  devint  altiamais  élevée*  Tau(  Tiotérieur  esl  garni 
d'un  pourpre  aussi  vif  que  cefnî  ifu  man-   de  aleiiies  d*or  ;  le  ctocher.  qui  esUe  Trér»» 


teaii.  Il  s'élail  d'abord  ft'M  Ïir  de  r.iljsence 
dosa  dame;  mais  sa  joie  se  changea  (cul  à 
coup  en  un  sombre  deuiL  Le  paga  (irésenia 
le  manteau  à  la  dnmoisolle,  en  lui  v\\)\\~ 
quant  quelle  élaii  sa  vortu  ;  mais  au  nio- 
anent  oa  elle  allait  le  vélir,  Karados  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  dtf  : 

—  Hélas  1  je  vous  en  sup)»li4«  ne  tentez 
pas  celte  cruelle  é|ireuve  :  quelle  que  soil 
votre  conduite  à  mon  égard»  j'aime  mieui 


de  celui  fr  Krpiskrr,  ,i  i^td  percé  do  pfiis 
do  jours  que  les  petites  croi  es  dcQuimper, 
et  Ion  trouve  près  de  régli'^e  une  fontaine 
rançonnée  don(  l'eAu  gnéril  toutes  les  impu* 
retésde  i'âuie  cl  du  corps.  Notre-Dame  de 
tous  les  Remèdes  est  un  des  quatre  grands 
pardons  de  la  Vierge  Marie  en  fiasse-Breia- 
gne.  Les  autres  sont  h  Auray,  au  Bois  du 
Fou  et  à  C  illot. 
«  C'est  à  Notre-Dame  de  tous  les  rèmèdea 


rester  dans  le  doute«  que  de  m'etposer  k    que  Mao  s^élalt  arrêté  |>our  prier.  Mao  ve> 

■  ' naît  de  Lnperek,  qui  esl  une  jolie  ft^^roiise 

entre  Kiuierc  ti  elLogorau.  Il  n'avait  plus  ni 
parents  ni  amis,  el  son  tuteur  lui  avait  mis 
un  frappe-I^^to  (bAton)  à  la  m  iin  avec  trois 
écus  d'argent,  en  lui  disaui  de  ciierclier  sa 
vie  dnns  To  pays  ou  ailleurs. 

•  Après  avoir  répété»  avi  pieds  du  grand 
autel»  toittw  les  prières  que  lut  avait  ap- 
prises sa  nourrice  (  t  îe  recteur,  Mao  sortit 
de  l'ésiise  pour  continuer  sa  route. 

«Hais»  comme  if  allait  passer resealier, 
il  aperçut  beaucoup  do  gens  réunis  à  la 


ronniiirc  une  vérité  qui  détruirait  piput- 
êlre  le  sentiment  profond  que  vous  m'avez 
.inspiré;  et  je  ne  |>ourra;s  survivre  I  sa 
perle  et  h.  votre  honte  I 

—  Que  vous  «Mes  bon  dopreiidre  la  chose 
^nussi  vivement,  répondit  Greslul  à  messire 
Karados,  ne  voj  ez-vous  pas  sur  ces  lianes 
toutes  ces  beautés  qui,  ce  matin  encore» 
jiassaienl  pour  les  [ilus  loyales  du  royau- 
me? Eh  bien!  quand  voire  dame  ne  vao- 
drall  pas  mieux  queles  mtres,  ce  ne  serait 
pas  un  miracle,  et  voire  sort  «erait  commun 


avec  celui  des  plus  dignes  chevaliers  qui  porte  du  uresbylère  autour  d'un  mtfrt 

Tôus  entourent.  étendu  sur  I  herbe,  et  il  apprit  que  c'était 

La  damoîselie  qui,  jusqu'à  ce  moment,  un  psuvre  cAercAeur  (fe pain  (57)  qui  avait 

avait  gardé  le  silcnue,  s'adressa  alors  è  mes-  rendu  t*ânie  la  veille  au  soir  et  que  le  prd- 

siru  Karados.et  lui  dit  :  tre  refusait  d'enterrer. 

—  En  effet,  mon  anti  »  pourquoi  vous  «  —  Klail-ce  donc  un  païen  ou  un  maU 

tourmenter  ainsi,  et  vouloir  que  je  vaille  heureux  qui  avait  trahi  son  bapCémeT»  de- 

inieuT  que  le»  autres  !  Quant  à  moi,  je  n'ai  manda  Mno. 


aucune  présomption,  et  je  me  couvrirai 
eans  creinle  et  sans  regret  de  ce  manteau» 

puisque  le  roi  l'ordonne. 
.  Après  celle  proleslation,  elle  jela  le  man- 
teau sur  ses  épaules,  el,  à  la  grande  sur- 
prise des  nombreux  spectateurs,  il  allait 
si  bien  par  derrière  et  par  devant,  que  la 
meillourc  couturii';rc  du  mon  i  n\iurail  |)u 
ie  coapËC mieux  à  la  taille  delà  daiuoiselle. 
Le  page  messager  le  complimenta  sur  son 
succès  el  lui  dil  que  son  fiancé  devait  s'es- 
timer bienheureux  de  la  po>s6der. 

—  Vous  avez  obtenu  le  manteau  à  bon 
droit»  ejouta-t-il,  et  il  est  bien  le  vôtre 


«  — C'était  une  véritable  brebis  de  Dieu,  ■ 
répondirent  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
«  et  lors  nièiue  que  la  fuim  le  pressait,  il 
n'eût  [iris  les  trois  épis,  ni  les  trois  pommée 
(juc  la  couluAie  permet  eu  passent  ém 
cueillir. 

«  —  Pourquoi  donc  la  recteur  lui  refnso- 
t  I  l'eau  bénite  et  la  terre  saintet  »  reprit  ta 

jeune  gardon. 

«  —  l^rce  que  le  pauvre  Sievan  n'a  Hon 
laissé  pour  payer  les  prières  de  réglisOt  • 
répliquèrent  les  spectateurs. 

«  —  Ayol  I  »  s'écria  Mao.  «  S'il  fautdoTar- 
gent,  voici  trois  éous  qui  sont  tout  nioa 


Le  roi  Arthus  avait  grand  besoin  de  se    bien,  mais  que  jo  donne  de  bon  cœur  pour 


inetti  (j  li  table  ,  !el  il  alla  s'y  {Wacer  avec 
toute  so.compagoie;  mais  les  dames  roan- 
eèrent  peu,  quoiqu'elles  ne  levassent  pas 
leis  yeux  de  dessus  leurs  assiettes;  et  si  les 
chevaliers  burent  beaucoup,  c'était  unique- 
ment pour  essayer  de  perdre  le  souvenir 


ouvrir  la  ((ïrre  bénite  à  un  Chrétien. 

a  Le  (irôlre  fut  averti  {  il  prit  les  trois 
éeus  el  dit  les  prières  des  trépassés. 

«  Quant  à  Mao.  if  (i(  une  croix  8V"c  deux 
branches  d'if,  la  planta  sur  ia  lusse  du  |>«u- 
vre  chercheur  de  pain»  et,  après  avoir  ré- 
du  passé.  Quant  A  la  damoiselte  malade,  et    pété  un  Dt  firofMii,  11  reprit  sa  route  vers 
h  messire  Karados,  il  n'est  pas  nécessaire  Camfronl. 

du  dire  tous  Ips  létnofynages  qu'ils  se  don-  «  Mais,  au  bout  de  (pielquo  temps,  MaO 
nôreolde  leur  satisfaction  réciproque.(rrad.  eut  suif  el  faim,  et  il  se  rappela  qu'il. oa  fui 
d'im  mm.  rf«  hBib.  imp.)  restait  rien  de  ce  que  son  tuteur  lui  avail 


{57;  Âluikti,  c'est  le  nom  que  l'un  doune  eu  Bretagne  aux  weDiliabis,  du  verbo  Uaika,  t  ehcrchtr,  • 
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donné  pour  acheter  i  boire  e(  à  niaiii^er.  Il 
80  mit  dnne  è  eliercher  de»  mùrt»  de  bai», 
iju  l'oseille  sauviige, despranollet  debeies, 
et.  loul  en  les  cherobanU  il  regànteil  les 
'  oieoaus  qui  bulioaiefit  sur  lea  buissons»  el 
il  se  disàil  i  lui-même: 
«  ~  Ces  oiseaux-là  sont  plus  lieureui 

Îae  lea  élrts  baptisés  ;  ils  n'ont  besoin  ni 
'auberges,  ni  de  bouchers,  ni  de  fourniers, 
ni  tie  jardiniers;  le  ciel  de  Dieu  leur  appar- 
tient, et  la  terre  s'élend  devant  eux  comme 
une  table  tot^iours  servie  :  les  petites  mou- 
cbee  sont  leur  gîbier,  les  berbes  en  graines 
leurs  champs  de  blé,  les  fruits  de  l'aubépine 
et  du  rosier  sauvage  leur  dessert  ;  Us  ont 
droit  de  prendre  partout  sans  payer  el  sens 
demander.  Aussi  les  petits  oiscaui  50i}t 
Jo}-eui  et  ils  cbantont  tant  que  dure  le 
jour. 

■  Tout  en  roulant  ces  pensées,  Mao  ra- 
lentissait le  pas  ut  il  finit  par  s'asseoir  sous 
00  grand  cbéiie  où  il  s'ondoraiit. 

«  Mais  voilà  que»  dans  son  «ooimeil.  un 
saini  loi  apparat  tout  à  ooun»  fêta  d*4toffei 
brillantes  et  eottrooné  do  rauréole;  et  co 
saint  lui  dit  : 

«  ^  le  suis  lo  pauvre  dkcrdketir  de  pain 
Stevan,  h  qui  lu  as  ouTfrt  les  (lorlos  du  pa- 
radis, en  achetant  pour  sou  corus  unu  fosse 
bénite.  La  Vierge  Marie,  dont  j  ai  été  le  fi- 
dèle serviteur  sur  la  terre»  vient  de  me 
faire  pn»er  saint,  el  elle  m'a  permis  de 
descendre  vers  toi  comme  porteur  d'une 
bonne  nouvelle.  Ne  crois  plus  que  les  oi- 
sfloox  du  ciel  soient  plus  neureux  que  les 
•Ires  baptisés,  car  le  sang  du  Fils  do  Dieu  a 
eoolé  pour  ces  derniers,  et  ils  sont  les  fa- 
voris de  la  Trioité.  Ecoute  dooo  ee  que  les 
trois  personnes  oui /ait  pour'  récompenser 
la  pléié. 

«  Il  y  a  ici  près,  au-dessus  des  prairies, 
un  naôoirque  tu  reconnaîtras  à  sa  girouette 
rooge  el  verte.  Là  demeure  on  homme  no- 
ble rtf  [iiilé  Tréhoiiar,  qui  est  pèrt  d'uno 
Elle  b«>lJe  comme  le  jour  el  douce  comme 
tto^eofattlau  berceau  :  va  frapper  ce  soir  i 
la  portp,  fl  dis  que.fw  viens  pour  rr  qu'il 
HM  Oien:  ti  lu  recevra,  et  lu  comprendras 
d«  toi-même  le  reste.  Souviens-toi  seule- 
uieoi  que  si  lu  aa  besoin  d'aide,  il  faudra 
dire  : 

Mcndtant  morl,  Meouit,  actoon, 

Car  ]t  suis  M  %»n%  ^ecocr». 

«  Aprèa  ces  wots,  le  saint  disparut  et 
ao  se  réveilla. 

«  Son  premier  soin  fut  Je  remercier  Di»  u 
(le  la  protection  qu'ii  lui  euvojsit,  puis  il 
M  dirigea  vers  les  prairies*  aOnde  eliercher 
Je  manoir  CnmiTio  la  nuit  commenruil  à 
veuir,  il  eut  U  auurd  de  la  peine  à  le  trou- 
ver; mais  il  aperçut  enfin  une  volée  de  pi* 
geons  et  il  les  suivit,  sûr  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  conduire  qu'à  une  maison  i.oblc. 

■  Il  finit,  en  olTol,  par  apercevoir  la  gi- 
rouette rouge  et  verte  qui  se  montrait  au- 
dossos  des  arbres  ehargés  de  cerisus  noi* 
res  ;  car  là  se  trouve  leur  véritable  pays. 
i.t'  sont  je»  paroisses  de  la  montagne  qui 


envoient  toutes  les  merises  que  l'on  voit 
étalées  sur  la  paille,  aux  pardons  du  Léon- 

iMÏs,  el  (^un  les  nniourt-ux  etii[ior;ent ,  [i  u:r 
les  pennereZf  dans  leurs  grands  cbapeaos 
de  castor. 

«  Mao  traversa  la  polouse  plantée  de 
noyers,  alla  frapper  à  la  plus  petite  porte  du 
manoir,  et  dit,  selon  l'ordre  du  saint,  qu*jl 
tenait  pour  ee  que  Von  savait. 

«  Le  genlilliomme  lut  aussilAt  averti.  Il 
arriva  f  n  branlant  la  tôle,  car  il  était  vient 
et  malade,  mais  «ppuvé  sur  sa  petite  fille 
qui  était  jeune  el  fratcne;  si  Mon  qu*à  les 
voir,  on  (  V  un  mur  en  riiioes  aouteott 
par  un  clièvrefeuille  fleuri. 

«  Tous  deux  fli'ent  entrer  le  jeune  homme 
avec  do  grandes  politesses;  on  lui  pré<;enla 
un  tabouret  de  tapisserie  jprès  du  lauteuil 
du  grand-père,  ••t  on  lui  servit  dtt  eîcbe 
doux,  en  attendant  le  souper. 

«  Mao  était  bien  étonné  de  voir  la  ma- 
nière dont  il  était  reçu  el  bien  heureux  dt3 
regarder  Ip  jeune  fille  qui  préparait  tout  en 
courant  et  en  ehantant  eomme  une  alouette» 
A  chaque  rrirnrd,  il  !o  irouvflil  plus  jolie, 
et  son  cœur  battait  comme  une  horloge. 

c— Hélast»  pensa il-i I, «celoixiè seulement 
aura  le  droit  de  se  dire  heureux  qui  pourra 
causer  avec  la  pennerer  du  manoir  derrière 
le  pignon. 

»  EnQn,  quand  le  souper  Tut  achevé,  le 
gr.ind-père' fit  tout  desservir  par  Liçzeon 
(c'éi.iii  (^insi  que  so  oommsit Isjeune  ûlte), 
el  il  dit  à  Mao; 

«—Noua  voua  avons  traité  de  notre  mieux 
et  selon  notre  fortune,  jeune  humuic,  utais 
non  pas  selon  notre  désir,  car  la  maison 
des  Tréhouar  est  depuis  longtemps  frappée 
d'une  grande  plaie.  Autrefoist  on  comptnit 
ici  jusqu'à  vingt  chevaux  «Ijusiiu  à  quaranio 
vaches;  mais  le  détiKni  s'est  rendu  h;  ni.dire 
des  écuries  et  des  étabies  ;  vaches  et  che- 
vaux ont  disparu  l'on  aprfts  l'autre;  et  ati» 
lanl  de  fois  qu'on  les  a  remiilacés,  jus  ju'à 
ce  que  i'j  aie  mis  mon  éjiargne  cniière. 
Toutes  les  prières  |)our  conjurer  l'esprit 
destructeur  ont  été  inutiles:  il  a  fallu  se 
soumt'ilre,  et,  faute  de  bétail,  mon  domaine 
reste  maintenant  en  friche.  J'espérais  en 
mon  neveu  Matelinn  rpii  est  allé  faire  la 
guerre  de  France;  fuais.  comme  il  ne  re- 
vrTTaiî  i  ?r';,j*ai  fait  pul)li(T  dans  !o  pays,  au 
prùne  el  partout,  que  t'homu)!;  qui  pourrait 
délivrer  le  tmanoir  épouserait  Liçseuo  et 
aurait  mes  liicrîs  nprc's  moi.  Ceux  qui  sont 
Venus  jusqu  a  prt:»6nl  elqui  uni  veillé dena 
l'écurie  ont  disparu  comme  les  vacbes  et 
les  chevaux  ;  je  prie  Dieu  que  vous  sof  ex 
plus  heureux. 

«  Mao,  qup  le  souvenir  du  sa  vision  ras- 
surait contre  le  danger,  ^répondit  qu'aveu  U 
grâce  de  la  Vierge  Marie,  il  espérait  '  triom- 
plior  Ju  démon  caché.  Il  demanda  ensiritu 
du  feu  pour  conserver  ses  membres  agites, 
prit  son  frnppe-tôle  et  pria  LiçxeAO  de  le 
nommer  daus  sa  prière. 

■  L*eiHlroit  où  on  le  conduisit  était  un 
grand  appentis  partagé  en  deux  parties  pour 
les.vaches  el  pour  les  chevaux;  mais  toUtl 
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était  vide,  el  les  arnigiiéet  avaient  Olé 
toufi  toiles  sur  les  f  Ateliers. 
«  If  10  Blluma  lU  llMadt  gméta  lar  laa 

grandes  picrref  quifwvaieiil-da  pavé  et  se 

mit  en  prières. 

«  Au  preroiftrqosrt  d'heure,  il  D'enlendii 
que  le'nétillemi'nt  de  la  flamme  ;  au  second 
quart  d'heure,  il  n'eniendit  que  le  venl  qui 
aifflait  tristement  èlravers  la  porte  Tendue; 
Iki  troisième  quart  d'heure.il  n'eniendit  que  le 
petilmarteeu  delà  mort  qui  retentissait  dans 
lescluirpenles  CSB];  mais,  au  quatrième  quart 
d'heure»  un  bruit  sourd  résonna  «ous  le 
pavé»  et,  BU  bout  del'édiflce,  danS  lo  cnin 
Ip.plus  sombre,  il  vit  la  plus  gC'indo  |  iprro 
se  lever  lentement  et  la  tfiie  di agon 

sortir  de  terre  :  elle  était  grosse  comme  une 
huche  à  mettre  la  froment,  plate  comme 
celle  de  la  vipère,  et  tout  autour  du  front, 
brillait  une  liBBed'yeas  dtdiOéfeiiiea.coU' 
leurs» 

•  L'eniroal  posa  dcui  pattes  ï  griles  rouget 

aur  les  tionls  du  pavô,  regarda  Mao  et  quitta 
son  trou  avec  un  sifflement. 

«  Â  meaureqtt^  a'avaocait,  on  voyait  se 
dérouler  son  corps  couvert  d'écailtcs  qni 
sortait  de  dessous  la  pierre  comme  un  gros 
cable  de  la  oolo  d'une  gabare  pontée. 

«  Bien  que  le  ieune  garçon  eût  du  cœur, 
il  Aeotit  le  froid  lui  venir  daua  lue  veineSt 
•t,  oomme  l'haleine  du  dragon  le  frappait 
déJA^  il  s'écria  : 

Meodiaul  mon,  aeeoun,  arccmn, 
Car  je  Mis  kl  MM  wcown. 

«  Au  même  irislnnt.  In  figuro  luinincnse 
de  celui  qu'il  appelait  se  montra  à  ses 
«ôt6. 

«  — Ne  crains  rien,  «  dit-elle,  ■  les  protégés 
de  la  Mère  de  Dieu  prévaudront  toujours 
contre  les  monstres  de  la  terre. 

<  En  parlant  ainsi,  Sievan  étendit  la  mnin, 
•prononça  quelques  poroles  qu'on  apprend  au 
ciel,  et,  h  l'insiani  même,  le  drag(*n  tomba 
sur  le  cOté,  frappé  de  mort. 

K  Le  lendemain,  quand  le  soleil  fut  levé, 

!M;uj  olla  L'vuiller  tous  les  gens  du  myiioir  l-I 
les  mena  auK  écuries;  mais,  à  ia  vue  de 
Teuimet  Irépesaé,  les  plua  hardie  reculèrent 
de  dix  pea. , 

«  —  N'ayez  auouua  craiule,  «  leur  Jii  le 
•ieune  homme;  »  la  Vierge  Marie  fu'n  as^\s\t\ 
le  moostre  qui  dévorait  te  t>étail  el  leurs 
gardiens  n'est  plus  qu'une  chair  sens  vie. 
Allez  chercher  des  cor, les,  et  traînez-le  de 
cet  endroit,  dans  quelque  (terrîôre  abau» 
donnée. 

«  Ou  fit  ce  qu'il  ordoni  ait,  H,  quand  le 
dragou  cul  été  retiré  de  sa  laitière,  le  corps 
entier  faisait  deut  foia  le  tour  de  l'aire  â 
■  ballre  le  blé  noir. 

«  Le  grand-père,  heureux  d'être  délivré 
d'un  ennemi  si  dangereux,  liiu  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  Mao  et  lut  donna  Ligzenu 
en  mariage.  La  jeune  pennem  fulooiiduile 
è  régliae  de  Camfronl,  le  bras  ^inche  en- 


touré, selon  l'usage,  d'autant  de  galons 
d'argent  qu'elle  recevait  de  iLiile  livrée  en 
dot,  et  la  tradition  rapporte  qo*efle  en 
avait  dix-huit. 

•  Une  fois  iievouu  son  warl,  Mao  acheta 
du  bétailf  loua  dos  serviteurs,  et  Içn  lerri*f 
du  mnnoir  acquirent  bientôt  plus  de  valpur 
qu'êtles  n'en  avaient  jamais  eue.  Ce  fut 
alors  que  le  grand-père  alla  recevoir  de 
Dieu  sa  récompense,  laissant  tout  le  bien 
aux  jeunes  mariés. 

«  Ceux-ci  étaioiii  plus  lieureuT  qii'nucune 
autre  créature  baptisée,  si  heureux,  que 
chauue  sotr  ils  ne  trouvaient  rien  à  demafi* 
der  8  Dicn  et  tic  pouvaient  que  le  remer- 
cier ;  mais,  un  jour  qu'ils  allaient  se  mettre 
à  table  ,  pour  souper  avec  leurs  serviteurs, 
voilà  qu'une  servante  fait  entrer  un  soldat 
d'une  si  grande  taille,  que  sa  tète  touchait 
aui  pnulres,  et  Liçzenii  reconnut  sna  rou- 
sin  Matelino.  Il  arrivait  de  la  guerre  de 
France  pour  épouser  la  pennerex,  et,  v»> 
mot  d'apprendre  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant  son  absence,  il  en  avait  ressenti  une 
grande  rage;  eepeiidant.  Il  ne  le  monlM 
pas  aux  jeunet  mariée  »  car  c'était  uu  cour 
masqué. 

«  Slao,  qui  ne  se  df  iliît  do  rien,  le  recul 
avec  toutes  sortes  de  caresset  ;  il  lui  servit 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  an  manoir,  lui 
fit  préparer  la  plus  belle  c^mmbre  v\  par- 
courut, en  sa  compagnie,  toutes  les  lerrea 
qui  étaient  couvertes  de  moissons. 

•  Mais  plus  Halelinn  trnuvail  les  lin? 
grands  et  les  blé:«  fournis,  plus  il  s'irritait 
de  ne  pas  nvoir  à  lui  toutes  ces  choses, 
sans  parler  de  sa  uou^inc  Liçzenn  qu'il 
Irouvail  encore  plus  jolie  qu'autrefol*.  fin 
jour  donc,  il  engagea  Mao  h  chasser  sur  1<  a 
dunea  de  Logonna,  et  il  le  conduisit  dans 
une  bruyère  éloiguée  où  il  y  avait  un  mou- 
lin à  vpTit  ahnndonftf^.  contre  lequel  on 
avait  eulassé  dus  fascines  do  laudes  pour  le 
fournier  de  Daoulas  :  arrivé  \h,  il  tourna 
lea  yeux  vers  le  côté  de  Camfrput,  et  U  dit« 
tout  keoup,  RU  jeune  homme:' 

«—  Snii^  du  dialilc  !  i''iporço!a  d*lejt  lU 
manoir  avec  sa  grande  cour. 

«  —  Où  cela  ?  a  demanda  Mao. 

«  —  Derrière  re  petit  bois  de  hôlrcs  ;  tie 
voyez- vous  pas  les  fenêtres  de  la  grâiiUc 
aafle? 

,  «  —  Je  suia  trM»  petit,  »  observe  Mao. 

«  Sang  do  diamef  tous  avex  raison,  s'é- 
cria Matelinn,  et  c'est  uu  grand  drm  nmge, 
car  j'aperçois  ma  cousine  Liçzeon  «iaos  i« 
petit  firéeu,  près  du  Jardin. 

«  —  Ksl-elle  seule  ? 

«  ~  Mon  ;  elle  cause  avec  des  gentils- 
hommes qui  lui  parlent  h  l'ureill*. 

«  —  lit  que  lait  Licxean  ? 

■  —  Liçxenn  les  écoute  en  roulant  le  ru- 
ban de  son  t:iL)licr. 

«  Mao  se  haussa  sur  la  pointe  de  ses  sou- 
liera. 

'  a  —  Ah  I  que  je  voudmie  voir»  •  dilnil. 


mi  Le  aiorsalik  aa  aalwe,  en  brei»B.  Cest  l'artisan  ce  viUlae,  insene  qui  «il  éaea  Ma 
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MAO 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


MAO 


m. 


m  ^  Saog  du  diable  1  c'est  chose  facile,  »  v  a  Mais  cette  géoérotiié  de  llao  n'fk^àit 
répliqua  MaieUnn;  «  vous  a'avez  qu'à  pion-    fait  qu'augmenter  le  venin  de  «on  evur*  car 


U  r  ail  haut  de  ce  mottliOt     *oua  teres 
plu«  grand  que  moi. 
«  Mao  approuva  le  ecwseil  et  monta  la 

vieille  ('Tlielle.  Lorsqu'il  fui  arrivé  au  haut, 
ioo  coupla  lui  deoaaaUa  ce  qu'il  voyait. 

«  —  Je  ne  vois  que  des  arbrei  qui  pa- 
raissent 'aussi  près  de  terre  que  le  blé  do 
Uuuk  mois,  <  répondit-il,  «et des  liaisons  qui 
Q)e  soniblcnl  aussi  [lelties  qae|ea  QOQUillet 
reaUea  à  sec  sur  la  grève. 

€  —  Regardez  plus  près,  «  reprit  Mate* 
linn. 

«  —  Plus  près,  je  ne  vois  que  la  mer  avce' 
des  barquet  qui  raMBt  Tatii  eomine  daa 
goéland  <! 

•  — Plus  près  eucore,  »  con[iuu«  le  sol- 
dai. 

«  —  Plus  près  encore,  c'e^l  la  lande  «a 
fleur  et  la  bruyère  rote. 

«  —  Mnis  au-dessous  de  vous? 

M  —  Au-dessous  de  moi  1  •  cria  hlao  épou- 
ftolé;  »  au  lien  de Téchelle  pour  descendre, 
jo  rois  des  flammes  qui  vont  me  dévorer  1 

«  El  il  vovait  bien,  car  Matélinn  avait 
roliré  l'échelle  et  mi»  le  feu  aux  fascines 
•nlassées;8i  bien  que  lo  vieui  moulin  était 
au  milieu  d'une  fournaise. 

»  Mao  supplia  vain  iulmiI  I  j  géant  du  rie  .  . 

paa  le  laisser  périr  d'une  manière  si  cruelle;  linn  se  présenia  à  sou  tour,  a^aut  une  joie 
o«iai-ei  tourna  lo  dot  ot  so  mil  k  doscendre   do  irallre  sur  la  face. 


les  bienfaits  que  Vnn  na  mérite  pas  ressem- 
blent au  vin  que  l'on  Uoit  sans  soif;  ils  ne 
donnent  ni  joie  ni  profit.  Il  ao  voulait  plus 
faire  mourir  Mao,  parce  que,  lui  mort,  il 
perdait  la  part  donnée  dans  son  bien  ;  mais 
il  le  haïssait  comme  le  loup  on  cagi»  hait  lo 
naître  qui  le  fait  vivre* 

•  Co  qui  augmentait  oneore  sa  ootèro , 
c'est  que  tout  se  tournail  en  ;  rnsp»'ritA  pour 
«on  cousiu  ;  il  ne  lui  avait  manqué  jusqu'à* 
lors,  |>oor  6tro  loul  k  fiil  hoarouX)  qu'un 
onfant,  el  Liçzenn  nnl  au  monde  un  fils 
beaa  et  fort  qui  naijuii  sans  pleurer.  M«o  fit 
avertir  tous  les  hommes  nobles ,  à  plus  de 
cinq  lieues  à  la  ronde,  en  les  priant  de  ve- 
nir au  repas  du  baptême  :  il  en  arriva  do 
Braspars,  de  Kimerc'h.  de  Loperec ,  de  Lo- 
Soma  »  du  Faon,  d'irvillac  el  de  Saint  Eloi  ; 
tout  montés  sur  dos  chevaux  bion  équipés 
el  ayant,  en  croupe ,  leurs  femmes  el  leurs 
filles.Le  baplémed'un  prinue  deCorQOuaillos 
n*eAt  pas  attiré  plus  do  gens  do  bonoo 
maison.  -    ,  . 

«louL  luraondese  iroavalt  réuni  devant 
le  manoir,  el  Mao  était  venu  chercher  lo 
nouvcau-né  dans  la  chambre  de  Liçzenn 
avoe  ceux  qui  dévoient  le  tenir  sur  le  bnp- 
tislère  el  ses  meilleurs  amis ,  qunn'î  Mate- 


la  dune  on  sifflant. 

■  Alors  le  joono  bommo,  se  sentant  déjà 
pria  d'dtouOer,  répéta  llnroealion  t 

Mendiant  tnori,  Meoon,  «CCOm, 
C«r  je  wit  ici  MM  wooovi. 

•  A  l'instant  ntAm«>  U<  saint  parut,  tenant  à 
le  main  droite  un  arc  de  pluie,  dont  un 
l)oat  trempait  dans  la  mer ,  tandis  que  l'au- 
tre répandait  une  épaiase  l'osée,  et  à  la 
ranin  gauche  l'^helle  de  Jaeob  qui  réunit 
I  j  [orro  an  ciel  l '  ri  Je  pluie  éteignit  l'in- 
cendie ;  puis  Mao  se  servit  de  l'échelle  pour 
descendre,  et  il  regagna  lo  manoir,  sent 
avoir  souffert  aucun  dommage.  ' 

«  A  sa  vue,  Mutclinn  fut  saisi  d'étounc- 
ment  et  d'épouvante;  sûr  que  son  cousin 
allail  le  dénoncter  aux  juges ,  il  coumt  cher- 
cht'r  ses  armes  et  son  cbevel  do  bataille  ; 
niais,  comme  il  atloil  sortir  »te  la  grao<10 
oonr ,  Mao  s'approcha  et  lui  dit 

.  —  K'Ayexonenne  eralnte,  cousin,  car 
nul  homme  sur  terre  ne  sanra  ce  qui  s  est 
fiassé  à  la  lande  de  D.ioulas.  Votre  cœur 
était  malade  de  ce  que  Dieu  m'avait  donné 
j>lus  de  prospérité  qu'à  vou*^  je  veux  gué- 
rir votre  ccour.  A  partir  d*aujourd'bui ,  tant 
tjue  je  vivrai,  j^ous  aurez  droit  à  la  moitié 
de  loul  co  qui  ~'  


«  A  son  entrée,  la  mère  malade  Ut  un 
cri  ;  mais  lui  s  approcha  en  pliant  les  épaules, 
el,  après  l'avoir  compUmnntéo,  il  la  r»« 
mensia  du  présent  qu'elle  lui  avait  £Bit. 
c  —  Quel  présent?  ■  demanda  lo  pauvre 

fiimmo  étonnée. 

«  —  Ne  venez -vous  pas  d'ajouter  an 
nouveau-né  à  la  ricbosse  du  cousin  t  •  dillo 

soldai. 

«  —  C'est  la  vôrilé,  »  répondit  Liçzenn. 
< Un  acte  sur  vélin  me  donne  droit  t 

îa  moiiié  do  tout  ce  qui  Appartiendra  à  Mao , 
sauf  votre  bien -aimée  personne,  ajouta 
Malolinn,  et  je  vieo»,  en  cooséqueneo,  ré- 
clamer lo  moitié  du  nouveau-né. 

«  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  la  |>OttS- 
sèrenl  un  grand  cri  ;  mais  Malolinn  répéta 
tranquillement  qu'il  voulait  sa  pari  de  1  eo- 
fanl,  aioulanl  que,  si  on  la  refusait,  il  la 
prendreit  lui-môme,  et  il  montra  un  çrand 
couteau  à  dénecer  les  porcs  qu'il  avait  ap- 
porté pour  cela. 

«tfaoel  Liçzenn  eureul  beau  le  [  l  itr  .  j 
mains  jointes  el  à  genoux,  de  renoncer  à 
aon  droit,  le  géant  ne  répondait  qtien  ai- 
guisant la  lame  sur  la  brochelte  de  fer  qui 
pendait  à  sa  ceinture;  enfin  ,  il  allail  arra- 


moi. 


a  L*oeie  do  cette  convention  fut  dre&sé 
fMr  le  notaire ,  selon  les  usages .  et  Malu- 
iiiin  reçut  chaque  mois,  la  ttOltM  dO  tout 
ce  que  produisaient  los  cboOpS  »  lO  basse- 
cour  ei  les  éiablcs. 


éclîré'd'ùnô'lûêur  céluste  et  que  le  aaint 

Kirut  sur  un  iiuoye ,  à  côté  de  la  Vierge 

.  >!c  voici ,  braves  çeus,  »  dil  la  Mere 
d.  Dieu;  «  munUdèle  serviteur  m  p  faHqttil- 


Digitized  by  Cuv^^it. 


ter  te  rnyaumo  def  étoUei  pOQf  vmtr  dé- 
cider entro  vous. 
■  —  SI  Tout  Mm  ta  mèreilt  Dieo .  sauvei 

l'enran!  '  •  rrii  î  i<;z(>nn. 

€  —  Si  vDtiM  ries  l«  reine  du  riel  ,  failes- 
mof  rendre  ro  qui  m'est  dd«  >  i^ooU  auda- 
cieu^enfpnt  Maidiniu 

«  —  Ecoiitrz-moi,  »  roi;ril  Marie.  •  Vnnn 
d'abord,  M*o,  el  vous.  1  içzonn,  approrhcz- 
vous  avec  le  nonveau-né.  Jusqu'à  présent* 
le  ne  vous  avafs  donné  que  les  }Aies  da  la 
vie,  je  reui  ftiirc  iJnvarti::c  cl  je  vous 
donne  les  joies  de  fa  mort.  V'otjs  me  suivrez 
dans  le  par.idis  dn  mon  fils,  oft  n'arrivent  ni 
îrs  cli.i^rîn<î,  ni  1rs  ir.ihtsnn*,  nî  tes  mala- 
dies. Quant  à  vous,  Goliath,  c'est  votre 
droit  de  partager  le  nouveau  hioti  qui  leur 
est  acconlé ,  et  vous  mourres  comme  eus  ; 
mais  pour  deseendre  i  doux*  cent  ein<|uanl6 
lieues  tous  terra  (59),  dans  i«  royaume  du 
démon. 

«  En  aelieTanI  cps  mots,  la  Vierge  Marie 
<'tpndil  la  miin,  et  le  g«*rtnt  s'engloutit  dons 
un  gouffre  de  fou.  tandis  que  les  deux  jeu- 
nes mariés  et  leur  enfant  s'inclinaient  l'un 
sur  Taulre,  comme  une  famille  endormie, 
et  disparaissaient  emportés  dans  un  nuage.» 

MARA  (La).  Nom  sous  leqiif;!  les  Finlan- 
dais désignent  le  cauchemar.  Les  Lapons 
Ini  donnent  aussi  cette  appellation. 

MAREN.  C'est  ainsi  que  les  Danois  nom- 
ment le  cauchemar  qu'ils  considèrent  com- 
me un  esprit  malfaisant* 

MARIAGE.  Ce  sacrement  donne  lieu,  dans 
un  grand  nombre  de  locnlité?,  h  dos  cou- 
tumes siipt'r«-lilieusos  dont  non'-  frrD'is  con- 
naître i."!  quelques-unes  poor  exemiiles. 

A  Nauil1.r-Saint-Ffoni,  dan«  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  le  lendemain  de  leurs 
noces,  l'époux  et  l'épouse,  accompagnés  de 
parents  et  d'amis  qui  ont  assisté  h  la  céré- 
monie du  mariage,  se  rendent,  précédés  de 
h  musique  du  lieu,  en  un  endroit  distant  de 
celte  pelite  ville  d'environ  un  domi-kilo- 
mètre.  LA  se  trouve,  dans  un  terrain  sablon- 
nent et  on  partie  inculte,  une  pierre  dn 
grès  assez  grande,  élevée  d'un  aemi-|iic«il 
déterre.  Sur  ce  grès  sont  tracëes  deux  ri- 
goles. Parvenus  à  cet  endroit,  on  verse  du 
Tin  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  rigoles,  et 
lesdeux  époux,  accroupis,  lo  boivent. 

Dans  la  valli^e  de  Fours,  département  des 
Passes-Alpes,  la  nouvelle  mariée  est  con- 
duiie,  non  loin  de  l'église,  à  un  roeherqut 
s'élève  en  poinio  sur  iiiiu  placn  publique, 
fi  que  l'on  apprile  la  pierre  des  épouséei.  Un 

}»arenl  de  l'époux  fait  d'abord  asseoir  la 
euiie  femme  sur  cette  pierre,  où  elle  doit 
après  cela  se  tenir  debout,  sur  un  seul  i>ied. 
DurnnI  c«  l  exercice,  elle  rcroit  les  eii;bros- 
serocnis  de  tous  les  .membres  des  deux  fa- 
milles qui  loi  passent  des  anm-aux  aux 
tnains.  On  ne  satt  point  qtrçf  est  ou  juste 
l'esprit  de  celte  coutume,  à  uioîns  nue  co 
ne  soit  une  tradition  des  temps  primitifs  et 
Qu'elle  ne  se  rapporte  aux  cérémonies  des 
|;ba1Uéens. 


A  Sc8?r,  en  Brelagnn,  au  momem  l'i  nn- 
riagc,  on  plaee  deux  ciergps  nl^nmé*.  l'un 
devant  la  femme,  Tautre  devaot  Ip  mari,  et 
l'on  croit  qne  le  cierge  dont  la  lumière  brîffe 
le  moins,  désigne  celui  des  époux  qui  doit 
mourir  le  i  remier.  Les  nouveaux  mariés 
des  villsgos  de  Plooaxtel  et  de  daiot-Aenath 
ftossi  en  Bretagne,  se  rendent  an  pied  da 
menhir  de  Krrvpu'Iilon,  situé  dans  la  limde 
df  Kerloas,  «i,  après  s'être  dépouillés  d'une 
perlie  de  tiuirs  vAteroenls,  ils  se  frottent  le 
vojitre  contre  des  aspérilés  qui  se  trouvent 
des  deux  eùtéx  de  celte  roche,  à  une  bail- 
leur d'environquoirr-Tingts  «enlioiètres.  lit 
sont  convaincus  d'obtenir  par  celle  pra- 
tique, l'un  des  enfants  mâles  qui  perpétue- 
riMil  Mi  nom;  l'autre,  la  Hcondilé,  puîf 
l'assurance  de  dominer  dans  le  ménage. 

Les  lounes  filles  du  déperlemeni  de  te 
Iffiiile-Vicriiif.  Inrsqu'eMes  vont  à  l't'pliço 
pour  se  marier,  roouent  du  sel  dans  leur 
r>orhe,  et  un  anneau  brisé  è  un  de  leur* 
doigts,  ce  qui  les  protéK*  eontra  le  risqa* 
d'<^tre  ensorcelées. 

Fn  Pi'-rigord,  la  (iaocée  oui  est  an  mo- 
ment de  recevoir  la  béDédiclion  nuptiale, 
ne  manque  jamais  de  remplir  sa  poche 
droite  du  millet,  attendu  que  le  mauv.<iis 
génie  qui  voudrait  lui  nuire  la  première 
nuit  de  ses  noces,  se  trouverait  forcé  de 
dire  entnfii  de  paroles  mystiques  qu'elle  a 
de  grniiiN  diuis  la  fiocho,  «t  i^u'il  ne  saurait 
en  connaître  1«  nombre.  Pour  écarter  en- 
core tout  malétice,  les  époux  ont  te  soin  de 
placer  une  pièce  de  monnaie  dent  leurs 
souliers,  au  mouienl  de  la  eélâ>ratian  du 
mariage. 

Otna  plusieurs  loealités  du  département 

delà  Saône,  au  retour  de  l'égli*e  et  aviint 
de  rentrer  au  logis,  on  présente  un  œuf  nu 
marié,  qui  le  jette  aussitét  nar-dessus  le 
toit  d'une  maison.  S'il  a  employé  assez  île 
force  ou  d'adresse  pour  que  cet  œuf  dé- 
[  .^^sn  [ij  fitio  et  aille  tomber  au  delè  sans 
loucher  la  gouttière  opposée,  c'est  une 
preuve  que  le  mari  sera  le  maître  en  mé* 
nage.  Dahs  le  cas  contraire,  c'est  la  femme 
qui  gouverne. 

On  a  l'habitude,  dans  ,Ia  Sologne,  de  pi- 
quer jusau'au  sang  la  mariée  et  le  marié, 
fHsndant  la  célébration  de  la  messe,  aliii  do 
s'assurer,  par  le  degré  de  scusibiliié  qu'ils 
témoignent  dans  cette  occasiou,  quel  sera 
des  dt'ox  le  plus  Jaloux.  Ils  tiennent  aassi 
chacun  uti  cirrçe  nMiniK-,  et  rt-liii  de  ees 
cierges  dont  la  cire  coulo  le  plus  vite,  fait 
connoliro  Tépout  qui  précédera  rautredaos 
la  tombe. 

A  Gaillac,  dép/trtouiciil  du  Taru,  lorsque 
les  époux  sont  og'  iiouillés.  les  assistants 
leur  jettent  des  noix  sur  le  aos.  et  le  pre- 
mier  qui  se  retourne  est  considéré  comme 

celui  qui  sor  i  lo  j  l  is  jaloux. 

En  ISoruiaiidiu,  on  est  bien  convaincu  du 
daiig«T  qu'il  yak  épouser  un  homme  qui  a 
eu  plusieurs  femmes,  car  c'est  une  preuve 
qu'il  a  la  raie  biancke.  Ou  y  dit  aussi  qu'uu 


^)  Les  Bretons  plaoeol  l'cofèr  à  celte  pioioadeqr* 


Digitized  by  Cuv^^it. 


60  HAR  DBS  SUPCB8TIT 

iDMiage  qui  se  fait  dans  lo  mois  de  mai  ou 
Ans  le  mois  d'août,  est  d'un  mauvais  au- 
gure :  dans  le  preroier  cas  les  enfants  qui 
proviennent  de  celte  union  tonl  fous;  danf 
le  secoofi,  les  époux  sont  jaloni. 

Nous  cxlmvons  dos  Traditions  populairrs 
({«(alorroiiif,  par  M.  Richard,  les  détails 
qui  safvenf  sur  les  cérémonies  qni  accom- 
pfli:ncnl  îe<î  nnnos  dans  cflle  prorince. 

La  jeune  lilio  qui  veut  voir  en  son^e  quel 
sera  fegsrcon  qu'elle  aura  pour  mari,  doit, 
on  se  coucnant,  mettre  un  miroir  sous  le 
rhcvpi  d«'  son  lit.  Au  nombre  dos  meilleurs 
secrets  indiqués  par  Albert  le  riramJ  pour 
faire  de  beaux  rûvos,  il  suffit»  dit  cti  philo- 
sophe, de  manger,  afsnl  do  se  mettre  an  lit, 
une  pomme  de  reinette  cueillie  au  lever  de 
la  lune  le  jour  de  la  Saint-Jean-fiaptisle* 
Dana  quelques  villes  lorraines  les  jeunos 
filles  qui  désirent  connalire,  dans  un  songe, 
les  noms  de  ceux  qu'elles  épouseront,  ont 
soin  de  manger,  la  veille  du  jour  de  la  fôto 
de  saint  André  (30  novembre),  le  soir  en  se 
cooehanl,  une  pomme  de  l'année  qui  doit 
avoir  été  mise  dans  une  de  Ipurs  poches  à 
leur  insu»  il  faut  qu'elles  n'oublient  pas, 
avant  de  s'endormtr»  de  réciter  avec  foi  la 
prière  suivante  .- 

HtiM  André  en  aoega.  bitot^Mt  voir 
CetttI  fi»  poor  épovB|e  «M»  amir. 

• 

A  Comimont,  tes  jeunes  fllles  qui  ont  la 

môme  curiositd  ont  soin  do  jeihii^r  le  pre- 
mier vendredi  de  ta  lune  et  lesoir,  avant  de 
«e  coucher,  de  faire  aussi  une  fervente 
prij^re  nu  môme  sniiit,  après  avuir  placé  sous 
leur  lit  le  soulier  ou  le  sabot  de  leur  pied 
gauche.  Ou  voit,  par  les  deux  vers  qui  sui- 
vent 01  que  cite  Walier  Scott  dans  le  ro- 
man de  ud/'llannering,  que  la  coutume  de 
jeûner  la  veille  >ie  la  létQ  de  saint  André 
existe  encore  en  Kcosse. 

Pour  que  tout  aille  k  voire  gré 
JeêMila  Jour  de  la  SabM^AiMM 

Une  autre  pratique  a  encore  lieu  dans  la 
■sème  commune  de  Cornimont  pour  parve- 
nir ft  la  même  déconvertn;  elle  consiste  è 

écrire,  ?o  26  octobre,  jour  de  la  fôlo  do  saint 
Amaui,  sur  deux  petits  billets  les  noms  des 
deux  amants  préférés  ;  ces  petits  billets,  plus 
liauts  que  larges,  sont  mis  en  croix  et  pla- 
cés sous  l'oreillur  ou  dans  lo  bonnet  de 
nuit  des  belles  curieuses  qui  ne  doivent 
également  pas  oublier  d'adresser,  en  se  <  ou- 
ebaot,  une  courte  prière  è  ce  saint  patron 
des  amoureux  ul  des  atiioureusi  s  ;  on  as- 
sure que,  (>t>ndanl  la  nuit,  un  beau  rûve  leur 
•j|  prend  quel  est  le  nom  du  jeune  garçon  in- 
diqué sur  un  di'S  deux  hillols  uiyslérieux 
qui  sera  leur  époux.  Le  jour  de  saint  Tlio- 
mas  (21  décembre),  les  Olles  do  la  Belgique 
adressent  aussi  une  prière  à  ce  saint  et  lui 
demandent  de  leur  accorder  des  époux  se- 
lon leurs  vœiii.  cl  on  dit  (ju'il  e>l  fort  rare 
quand  elles  nu  ks  roieiil  i>as  eu  sontje.  (Co- 

■RliaMS. 

La  pelure  d'une  pomme  enlevée  léjjère- 
wciii  eu  spirale,  qu'uue  jeune  tille  jetlo 
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derrière  elle,  par-dessus  sa  léle,  doit  for- 
mer étant  tombée  è  terre,  la  première  lettre 
ou  monograme  da  nom  de  l'époox  qui  loi 
est  de&tiné. 

Hans  un  bois  voisin  do  hameau  de  Han- 
goxet,  commune  de  Plainfnin;,',  est  une 
roche  fort  élevée  et  avant  la  forme  d'une 
toar  carrée  ;  au  pied  existe  one  petite  grotte 
dans  laquelle  se  trouve  une  viergo  en  bois 
que  l'on  regarde  comme  lr(^s  ancienne  ;  Ioh 
jeunes  fdles,  disent  les  auteurs  de  \aStatii- 
tiquedu  Vo»ge$t  viennent  lui  adresser  dos 

f»rières  ponr  apprendre  d'elle  si  elles  seront 
)ientôl  mariées.  Celle  pratique  no  serait- 
elle  pas  encore  un  autre  reste  du  culte  de.^ 
rochers  auxquels  00  adressait  des  vcmis  et 
des  prières? 

"  Nous  avons  dit  précédemment  qu'à  Cor- 
nimont on  invoquait  saint  Amant  comme 

patron  des  amoureux  et  des  amoureuses. 
Saint  Nicolas,  évôque  de  Myre,  est  ly  saint 
tuiélaire  des  garçons  en  Lorraine,  lesjeunes 
ûiles  recourent  è  sa  puissante  protection 
pour  avoir  des  époux,  en  allant,  comme  le 
font  encore,  assure-t-on,  celles  de  Saint- 
Etienne,  on  pèlerinage  à  l'église  do  ce  saint, 
près  de  Nancy.  On  ajoute  que  quand  elles 
ont  obtenu  la  faveur  de  voir  leurs  vcenx  ac- 
complis, elles  ne  manquent  pas  encore  do 
venir  lui  demander  de  leur  accorder  de 
b6aux  enfants  semblables  h.  ceux  qu'un 
lelier  «viridaax  et  cruel  if  ail  égorgés  at 
mis  dans  un  tatoir  at  que  la  saint  rappaja  è. 
la  vie. 

Une  épingle  que  les  jeunes  Qlles  jettent 
dans  une  fontaine,  située  à  quelques  pas 
de  l'humble  chapelle  de  madame  sainte  Sa- 
bine, lieu  d'un  grand  pèlerinage  le  jour 
commémoratif  du  martyre  de  celte  sainte 
dame  italienne  (le  S9  août),  annonce,  si  el.e 
surnage,  que  les  jolies  pèlerines  no  tarde- 
ront pas. à  trouver  des  époux  ;  espérance 
que  conçoivent  aussi  les  jeunes  Léonnaises 
en  jetant  également  une  éfangla  détachée 
deleurjuslin  (corsclj  dans  les  eaux  lim- 
pides de  la  fontaine  du  boii  de  féglite  (bo* 
dilis).(iîmileSouvE9THB,  les  demteraffrclons', 
in-12,  page  22).  Nous  ajouterons  à  ces  naifs 
téraoi^'nagt'S  de  contlatice  dans  lo  pouvoir 
des  éléments,  le  récit  que  fait  M.  Pitre  Che- 
valier de  sa  visite  à  la  merveilleuse  fontaine 
de  Barenton. (Foyag«  en  BretagnêfMnêéedu 
familln,  1847,  page  195.) 

«  Quand  nous  arrivâmes  à  cette  fouiaioe 
nous  y  trouvâmes  une  jeune  tille  penchée 
sur  l'eau,  et  qui  disait  en  lliisant  le  signu 
de  la  cioit  avec  une  épingle  détachée  de 
son  tichu rù,  fontaine  de  Bareolon,je 
vais  te  donner  une  belle  épingle,  et  l'épin* 
Kle  ()!ongée  dans  le  bassin  le  fit  réellement 
bouillonner,  et  la  jeune  tille,  voyant  un  mi- 
racle dans  cet  eCTel  commun  à  tant  de  sour- 
ces, s'en  alla  en  rougissant  de  pudeur  et  de 
joie,  convaincue  qu'elle  aurait  un  marifc  la 
Pâques.  • 

A  L.abresse,  on  dii  uu'uuejeuue  fille  qui 
ramasse  dans  un  grand  chemin  une  épingle 
parla  pointe,  est  exposée  à  n'avoir  pas  de 
lait  quand,  mariée,  clic  sera  filtre. 
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A  Fr(?s?r,  011  dit  aussi  qu'une  épine  ac- 
rrûchée  h  ia  roue  d'une  )eune  iille  ou  d'une 
Y6uve.  annonoe  qti«  VUM  0«  Tiirtrt  épou* 
•era  un  veuf.  • 

Le  jmm  homme  qui.  dans  une  Teflléo,  a 
l'ailenii  ui  icnir  le  ruban  dnstîtié  h  fixer 
è  la  quenouille  d'une  jeune  fille  le  chanvre 
u'elle  a  él«odo  sor  ses  genoot,  apprènd 
ellç,  dans  uneronfldence,  quelle  «st  celJe 
rte  toutes  ses  amies  qui  a  pour  lui  la  plus 
lai>dt«  el  la  filus  constante  afiTection.  '  Si», 
dans  une  de  ces  veillées,  une  jeune  fille 
laisse  tomber  son  fuseau  et  que  ce  soit  le 
plus  pclil  l>oiil  do  cel  irislrumenl  qui  rirrivo 
le  premier  h  terre,  c'est  un  signe*  suivani 
lea  fenniTM  de  Cornimonl,  qa'on  recevra 
idcntôi  h  la  maison  ta  visite  d'ttlM  penonoe 
«|ui  n'y  est  jamais  venue. 

Dans  quelques  eomoiunei*  on  aonnatl 
qu'il  y  a  aes  filles  h  marier  dans  tine  mni-" 
ion  quand  l'auge  dps  foniaines  osl  cons- 
tammi  nt  Icnuc  avec  pro/irei6.  Dans  f>lu- 
pieofia  autres  iooaJilés,  c'est  k  la  rosnièra 
iJonl  le  famfer  sorti  dméeoriesest  arrangé? 
s  on  remarque  de  In  m'^gligonce,  un  déTaul 
de  soin»  las  garçons  s'eti  éloiKnciii  promp* 
temenl;  au  «ontrafre,  si  h  paiite  en  est  re- 
It'Vf'f  nrec  one  certnînn  louticrc'io.TommfT 
jtôUte  ou  Irejséo  en  forme  do  réseaui,  ils 
s'fnipressent  immédiatement  de  demander 
ri'enlrerdans  la  maison,  faveur  qui  leur  est 
rarement  refusée,  et  qui  est  ordinairement 

n  r-iniiingniîe,  de  I;i  pari   iJe^>  ['inririf'Ma'i 
do  1  1  iormule  atlcctueus»  .  Beniam  tin  vos, 
5»yti  le  bien  w>m,  Gea  expressions  de  poli- 
it'^so.  qu'on  adros^r»  îi  un  visltetir  quand  il 
A  franchi  lo  seuil  du  In  demeure  d'un  iiabi'- 


s.iii  citoix  d'uno  robe,  non  pour  la  brillant. 
wnh  pnîir  lebon  user,  (GùLDiMiTR, Le Kicair§ 
de  Wakefield,  chap.  2).  Il  faut  de  l'argent, 
v(  ce  qu  on  est  convenu  d'appel*ir  vaigai- 
rement  un  trousseau  bien  eotsu.  Il  eon- 

vinn!  (également  r|n'tin  (it-ro  n  ptuM'oiir» 
lilies  à  marier  fasse  des  noces  spleodidea 
pnar  la  première  qa*il  étaMK,  et  MIH I  dn 
nombreux  convives  nn  repns  pantagniélf* 
que;  alors  seulement,  alur«  on  !e  croira 
riche;  il  n'éprouvera  plus  ni  inquiétude  ni 
souci  sur  l'avenir  des  plus  jeunes  ;  elles  ne 
pooiYonl  manquer  de  trouver  bientôt  des 
épouseurs.  Inutile  de  demander  si  on  s'Io- 
formera  le  moins  du  monde  si  las  folles  dé* 
penses  qu'il  s'est  cru  obligé  de  faire  povr 
se  conformer  à  de  ruincuT  ti*TL'rs  n'oni  pas 
fait  one  large  brèclie  à  une  toriuna  acquise 
|>ar  son  labeur,  et  s'il  ne  s'esi  pas  misdMia 
la  dure  nécessité  de  conlracior  des  delleê, 
i{ue  de  longues  annéos  d'économie  et  de 
privation  ne parvien  Iroiii  peuMIreik  éioin* 
dro  que  sur  ses  vieux  jours*  Ainai  s'ro  voat 
laa  lM>nnea  habitudes  du  passé»  las  jotea 
rnlmi's  du  village,  à  mesura qué  l'on  ouL>!ia 
davantage  quéles  bénôdiotioni  du  ciel  no 
rièurenl  être  roAtaéaa  &  la  jouna  6lta  qui 
apporte,  en  venant  prendre  p'tsseSiion  du 
foyor  rustique,  non  uuo  brillanlo  dot  el  de 
rii  hos  joyaux,  mais  le  plus  précieux  de  tous 
les  trésors»  la  gloire  d'une  puré  al  saiote 
via  el  ramonr  traditionnel  du  travail. 

An  Val-d'AjoI.  dit  M.  lo  baron  do  La<t.  >u- 
eelle  {Usagts  du  l'ui-d'Ajoi  ou  KaM'.ijoii. 
Mémoim  a«  la  iêviét4  royale  det  anliquaêm 
de  FfflRCf,  vftiume  X,  page  166),  «quand 
les  parents  d  un  garçon  savent  qu'il  pbtt  è 


tant  de  la  campagne.  ra|>nelienl  le  mot  xafre,    la  jeune  fille  qu'if  êime,  et  que  dès  lors  elle 


jt  9om  iututt  inscrit  sur  la  porte  d'un  très 
icrand  nombre  de  maisons  découvertes  h 
Poiopéi  et  à  Herculanum. 

La  douoeur  du  caractère  était  autrcfuis, 
avec  l'amour  du  travail,  les  premières  qua- 
fiff^«  qiin  les  jeunes  gens  rcchcrclioienl  lors- 
qu'il s'agissait  de  (hoisir  une  compagne; 
aujourd'hui,  il  est  irisie  de  reconnaître  que 
le  progrès  incessant  du  luxe  autant  que  le 
vaniteux  désir  de  sortir  do  l'humble  étal 
lequel  leurs  aïeux  ont  souvent  vécu 


(l.iii; 


heureux  et  honorés,  n'ooi  pas  peu  conlri» 
bué  è  modifier  sinfcnHèrement  on  h  fiiirê 

disparaître  les  bons  sciiiii;-,iMi[s  qtil  Icsaui- 
maient.  C'est,  il  n'en  faut  pas  duuier,  à  ces 
causes  qu*on  péul  attribuer  ia  diminution, 
tous  les  jours  p'us  remarquable  el  plus  affli- 
geante, dos  ruarioLÇt's  heureux,  suite  du  peu 
de  prix  qu'or,  parait  attacher  au  mérite  mo* 
dasled'une  jeune ûtle,  A  ses  bonnes  el  dou 


ne  le  rebutera  pas  en  lui'  menant  de  la 
braise  dans  la  poche,  ils  se  présentent  eti 

f.;ratid  iiniiil)re  devant  la  luni.sun,  donl  |q 
péro  ferme  la  porte.  Ils  frapponl,  s'auoon- 
çnnt  comme  dos  étrangers  sans  gtte  et  oui 
dnnisndt  nt  un  abri.  On  leur  répund  qu  i Is 
sont  peui-ôtre  des  brigands  et  que  la  pru- 
dence empêche  qu'on  lus  laisse  entrer.  Ils 
s'écrient  i|ue  tout  lo  monde  les  connaît  pour 
des  honnêtes  gens,  qu'ils  ne  feront  aucun 
eniltarras,  qu'ils  ne  viennent  pas  los  nini(i«i 
vides.  Après  quelques  dilUcuilés»  la  pori» 
a*ouTre{  on  prand  les  provisions,  on  anniM 
h  table;  ils  conteiit  lo  irtntif  de  la  visite,  ut 
l'on  flitit  par  convenir  de  tous  les  arrau^^- 
monts.  » 

Il  est  toujours  d'usage  que  ta  jeune  fi  to 
recherchée  en  mariage  soit  nrésenlM  quami 
nn  fait  solennelloment  la  demande  de  s« 
main  à  ses  parents.  Lè,  le»  jeux  timidi>^ 


oes  qnalilés.Si  elle  manque  de  lortune»  si  ses    ment  baissés,  ellè  s'occtifie  silenrieusemeul 


prirr  ri!^,  quand  elle  est  parvenue  h  l'Age  de 
1|)  marier,  i>  ont  à  lui  donner  pour  doi  que 
l'exemple  de  leurs  vertus  et  la  rente  assu* 
rée  de  leurs  gortls  simples  et  lal^orieux, 
croyez  que  la  blanche  couronne  do  l'hy- 
inénée  n'ornera  pas  son  fr<»nl  pudique,  ut 
que  kcmurd'uo  excellvut  père  n'aura  point 
I  st.  briser  I  ^ne  rruelle  séparation.  Le 
temps  «  t  d-'ici  bien  éloigné  où  roii  choisis- 
ail  une  compagne»  oomtuu  uilu*mèmc  foi- 


h  rapprorfirr,  pai  [  ;  tit^  plis,  Ip.sdeus  nii- 
gles  inférieurs  du  son  dovanirier  (laltlior), 
qu'elle  fr*empressa  vifoment  d'étendre  k>f»- 
(|ue  le  consonicuicnt  eai  donn<  .  ti  tlt>>\r,i 
d  une  voix  émue  :  AiisfUi  cela  etlfuif^c  tu 
donc /bi/;  expressions  qu'elle  aeeonpagms 
do  quelques  larmes  et  de  «|uelques  grws 
sounirs,  indicts  du  Lhogrin  uu  elle  éprouve 
de  fa  perte  qu'elle  va  laire  oa  ' 
dépendance  de  |ttune  tille. 
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Les  vaux  du  jeiititi  Ijoinme  oyani  éléac- 
ruelllis,  onfnii  ericorr,  dans  (jii»'i(}ues  com- 
îTiufK's,  venir  plusieurs  bouleilles  do  fin 
d'un  cabarel  voisin,  <;!  Ie5  deui  aiaants  boi> 
veni  tour  è  four  dans  le  ro^me  verro.  pré- 
niiirs  (l'une communauté  du  htens  jui  <ir  il 
bieaiôt  s'établir  entre  eus.  On  donne  à  celte 
eollalioo  le  nom  de  trétnttr,  c'csi-h-direae* 
swranccs  et  mntutHes  promesses  f  utc;  par 
lc.<  Jeux  familles.  C'est  ce  qu'on  appelle, 
dans  ia  Comounille,  partie  de  la  BrelflKno. 
la  dmmdê  dt  ta  pwoU  Œiniln  Souvcstm* 
Ira  drtnitr»  Birifmis)sà  Argentan  (Orne),  fcs 

On  p'  n<e  bien  que  rn  j.iur  la  runison  ilo 
la  jeufu^nile  est  tenue  .ivec  plui  de  propreté; 
qoe  i'«  n'est  point  »an9  intention  qu'on  a 
lai*»é  enlr«  bAilIt^es  \os  portos  des  urnntles 
armoire»,  renfermant  le  linge  le  plus  lin  ot 
h  plu« blanc;  que  l'on  n'a  point  négligé  de 
cirer*  k  s'y  mirer,  lea  huches  en  noyer,  la 
liolle  de  la  vHIfe  horloge  à  coucou,  au  tim* 
lire  uit  j>  11  r(M>5,  qui  n  sonné  tant  d'heures 
si  doucement  écoulées;  la  crédence  séon- 
blfe,  chargée  de  ta  «afsaelle  la  moins  ébré- 
cliée,  et  de  faire  dispnraftru  l'ignoble  pous- 
iière  qui  couvrait  les  l)elies  images  colo- 
riées, oflirani  les  portrait.*,  d'une  ressem- 
blance si"?  douleforl  ëgtjivoquè, des  saints 
•wtrous  et  des  sainics  patronnes  de  ia  fa- 
uiiMe  ;  le  tout  pour  nioolrcr  au  prétendu,  è 
«es  perttnis  et  ï  ses  amis,  que  le  toit  sous 
lai|uel  ils  soot  venus  passer  quelque  ins* 
tAnts  ne  couvre  pas  Ia  demeure  d'un  pauvre 
habitant  besogneux  de  la  campagne. 

Dans  la  commune  du  V'al-d'AJol, que  nous 
Tenons  dénommer,  des  épingles  en  fil  de 
laiicm  aoDl  toujours  oITerles,  eti  nombre 
impair,  savoir  i  cinq  ou  sept  aux  hommes, 
«"t  uneou  trois  aux  pers  aines  du  sexe  que 
les  futurs  éfioux  vont  inviter'^  leurs  oocfs. 
Ce»  épingles  sont  fixées  au  parement  de  la 
m.inrht'  droite  de  l'babit  OU  de  fa  robe,  et 
indiquent  des  arrhes  offertes  el  rocues  com- 
me promesse  d'assister  h  celte  cerémonîe. 
U«D«  le  département  de  l'Orne,  I»  sceur  ou 
la  parente  qui  accompagne,  la  veille  du 
iiiNi  io  ^e,  le  (roussean  de  la  jeune  fudir  ■  l.ins 
la  demeure  qu'elle  doit  habiior  le  iende- 
mefai,  cet  mnnte  «le  quelqiies  paquets  d*ë- 
pn.;^i  -<  qu'elle  distribue  une  è  utio  nui  cu- 
ries i  qui  se  présentent  devant  elle.  Les 
4|iifiSl<^  sont  offertes  de  fort  lionne  grêoe, 
el  è  nuins  d'être  tout  h  fait  iiictril,  on  tie 
peut  les  refuser.  Ou  assure  bu^si,  comme 
dans  notre  Loi  roine,  qu'elles  portent  chance 
deltAoliear  aux  jeunes  (illes  qui  lea  reçoi- 
-veu  en  iiréient,  i-t  qu'elles  lenrroni  trouver 
on  mari  dans  un  brr-t  d.'Iat.  I.>>s  pn  <^<Hines 
ati^qoeUes  ces  épingles  ont  été  oUerlus  eiu- 
kreeseoi  toujours  «elles  qui  les  ont  don- 
né»!", "îr  it  f  ]  ur  rnême,  soit  celui  do  la 
veille  du  luanage,  juur  auquel  elles  sont 
prteeiitées  par  la  nouvelle  ukiph h;  en  por- 
sooo<^.  Pans  quelques  cantons  du  déparle- 
meta  de  l'Orne  {Annuaire  de  1809),  la  mariée 
tj  olTrir  un  millier  d'épingles  décorées  de 
rulMos  ouz  pcirauimcs  qu'ede  coosidèret  el 


'7 ni  doivent,  en  revanelie,  ku  lilirodoo<l'lUM 

briic  queiiouiilée. 

Un  jeune  homme  qui  marcha  involoatoi- 
remeot  sur  le  pied  d'une  jeune  fiancée  passe 
pmir  bireun  apiiel  è  son  amitié»  afin  d'être 

invité  à  ses  noces. 

A  Labresse,  si  les  jeunes  filles  n'ont  rien 
appris  ajii  puisse  porter  atteinte  è  la  répo- 
Ijtion  d'une  jeune  flantiée,  elles  vont,  quel- 
ques jours  avant  la  célébration  du  !»on  ma- 
riage, la  con<iuire  devant  l'autel  de  la 
sainte  Vierge,  el  y  chantent  ensemble  de 
pieux  cantiques.  Daii<  les  environs  de  Lu- 
névillt).  c'rsi  en  t  iilr.iiit  h  Péglise,  lejourde 
la  célébration  du  mariage,  uue  cette  pré- 
sentation a  Ifev,  devant  le  même  autel,  qui 
a  été  orné  à  cet  effet  de  ruhms  et  de  il.nirs. 
L\,  agenouillée,  la  jeune  femme  témoigne 
perses  pleurs  «t  ses  soupirs  le  regret  que 
so»;  oBnr  éprouve  do  bientôt  changer  d'i't  tt 
et  de  quitter  le  loit  paternel.  Poodaiil  k 
peu  de  rnomenis  qu'elle  reste  dans  cette 
posture,  ses  compagnes  chéries  ue  cessent 
d'appeler  sur  elle  toutes  les  bénédictionsile 
celle  qui  fut  un  modèle  de  vertu  ci  sera 
toujour»  un  eseu)ple  do  s.ik>.>ssc.  (Bkai  liku 
Archéologiede  la  Lorraine.  VHesynhius  (Lexi" 
eon]  dit  que  les  jeunes  tilles  d'Athènes  de- 
vaient ôlrc  présentées,  avant  leur  mariage, 
à  Ui»ne,  protectrice  aussi  de  la  virginité,  et 
qu'elles  déitosaieot  sur  son  autel  des  cor- 
beilles remplies  d*objets,préciaux,afindese 
rendre  celte  Jim  fnvorablo. 

Dans  la  même  cotnmune  de  Labresse,  la 
mère  et  la  roarhiinc,  et  à  défaut,  les  deux 
plus  proches  |>arcntes  (Ut  pronubœ  dee  Ro- 
mains), vont  conduire  sur  un  char  et  en  cé- 
rémonie les  meubles  et  elTeis  de  la  jeune 
future  au  domicile  de  son  nrétendu  et  pré- 
parer le  lit  nuptial.  A  Rocnesson,  quand  la 
mnri'M"  doit  aller  demeurer  'îiiris  uoe  autre 
commune  que  celle  qu'tiabitent  ses  pareotSt 
ses  amies,  pour  lui  témoigner  le  cbegrin 
qu'elles  éprourcnl,  s'empressent ,  comme 
on  le  fitit  encore  dans  le  pnys  de  Gex  (M.  Os- 
fbht),  d'enlever  les  roues  de  Ja  voilure 
qui  doit  servir  au  tr  nsport  de  son 
armoire  et  de  son  trotjssenti,  de  cacher 
le  joug  dos  iMBufs  qui  doi  veni  être  attelés, 
et  à  élever  de  hautes  barrières  sur  le  che- 
min qui  conduit  è  se  nouvelle  demeure, 
afin  de  monln-r  par  ces  différents  obstacles 
leur  tendre  atlection  et  les  regrets  qu'elles 
éprouvent  de  perdre  bientôt  une  compagne 
chérie.  Cette  journée  est  terminée  par  un 
repas  do  famille  donné  chez  le  futur  et  au- 
quel les  lois  do  la  bienséance  ne  permettent 
pas  à  ia  future  d'assister,;  son  prétendu  va 
souper  avee  «lie  el  lui  apporte  une  assiette 
de  riz  ou  île  millet  au  l.iit,  toujours  lorl 
sucré.  Cu  mets,  sans  aucun  doute  symboU- 
]u<>,  est  destiné  également  à  lui  offrir  tout 
à  la  fois  une  imnt;e  des  douceiirs  do  l'nnioii 
conjugale  el  un  lémoli^uage  de  «a  gaUn- 
lerie. 

Au  Val-d'Ajol,  encore  aujoard'hui,  dit 
M.  de  Ladoucetle  (ouvrage  préeédemmeut 

cité),  c  lj  veille  des  noces  le  futur  amène 
quinze  jeune*  gens,  précédés  d'un  violon» 
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lour  demander  les  effets  de  sa  préieodiie, 
e  père  assure  qu'il  n>$l  piw  le  maftre  chr» 

lui,  la  (ifîc  sii  rnn- tPH  nvcc' so«  C' riiîip.t'n-'S 
et  quelques  défenseurs.  On  apporlt^  un  vieux 
contre  pour  ne  pas  abîmer  le  véritable;  une 
lutte  sôrieitsp  s'engage;  si  !e<i  gnrçons  réns- 
aiasent  à  s'emparer  de  la  huche,  les  cOTets 
•uni  livrée;  s'ils  éprouvent  trop  de  résis- 
tant-e,  ils  concluent  une  trêve,  el  en  don- 
nant des  épingles,  des  lacets  el  des  rubans, 
ils  c'if  lièlent  k-  colTre  ;  nlors  les  filles,  qui 
avaient  ûié  les  roues  du  chariot  el  caché  le 
cheval ,  remMtent  tout  en  ordre,  chargent 
elU  ?  Ti i^nies  les  vêlements  et  le  bigsgf?  de 
la  tiaticée;  tous  soupent  ensemhie,  ullo  b  it 
finit  la  Journée,  b 

Un  mariage  célébré  un  jour  qu'il  pleut 
annonce,  dit-on  dans  quelques  communes, 
que  les  mariés  ne  peuvent  manquer  de  de- 
venir tr^-riche$  et  que  la  fortune  lea  com- 
Liera  de  toutes  ses  faveur*. 

A  Sapois,  nn  rcgardi;  comme  d'un  Irb'i- 
mauvais  augure  quand  les  futurs  ont  tué  ou 
simplement  saigné  un  animal  quelconque 
pendant  l'intervalle,  souvent  assez  long,  qui 
s'est  écoulé  enire  le  jour  do  la  {mbiication 
de  leurs  bans  à  l'église  el  celai  de  It  célé- 
bration de  leurs  noces. 

Une  personne  de  la  paroisse  qui  décède 
dans  le  même  inU  rvalle  peut  cou) promettre 
•ussi  la  félicité  future  des  époux. 

Le  jour  fixé  pour  la  eéiébrstion  d*un  ma* 
riu^e,  on  s'empresse,  dons  quelques  com- 
munes, d'aller  placer  un  morceau  d'étoO'e 
de  couleur  sur  le  rucher  afin  d'associer  lea 
abeilles  aux  joies  de  la  famille.  Les  jeunes 
gens  invités  à  celle  céiémonio  $g  rendent 
ensuite  au  domicile  du  futur  qui  les  con- 
duit, accompagné  par  son  pôre  el  par  ses 
parents,  h  la  demeure  de  la  prétendue.  Pen- 
dant  ce  trajet  on  n'oscrjii  se  permettre  au- 
cune déroonsiration  de  joie,  suit  par  des 
fris,  soi:  par  îles  explosions  d'armes  à  feu, 
il <ms  la  crainte  de  montrer  trop  de  présomp- 
tion avant  d'être  assuré  d'un  dernier  con- 
sentement <lc  la  future.  Arrivé  oM'  elle,  on 
la  trouve  entourée  de  ses  jeunes  amieSi  oe 
paraissant  nas  être  très-surprise  d'une  visite 
aussi  nombrcuâo  oi  des  (iréfiaralifs  d'une 
fôte  dont  elle  doit  être  le  principal  orne- 
ment. Tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle 
semble  lui  être  C'irnriger,  prèsriue  mômo  in- 
dilTérent.  Habillée  comme  pour  un  jour  ou- 
vrable, les  yeux  modesleoient  baissés*  cou- 
sant ou  filonl  trnnquillcrnent  sn  (juenouilic 
dans  un  cuin  reliré  du  ioyer,  elle  m  quille 
().is  i>on  ouvrage  nnn  de  no  montrer  aucune 
indiscrète  curiosité  (60).  Lo  père  de  son 
prétendu  s*approehaul  d'elle,  lui  demande 
airfClULUiiQiiient  pourquoi  rlic  est  la  seule 
de  touie  la  maison  qui  n'est  poiut  encore 
iMbiJIée  pour  se  rendre  i  régiîae;  elle  ré- 

(CO)  JSees  le  Bas-Hsf ne,  te  matin  ée»  noces,  quanit 
le  fiancé,  accompagné  de  son  père,  va,  an  I  vor  «tu 
solei!,  cliercber  la  mariée, H  la  irnnve  tDtijoinsdan-, 
M-v  h:iliiU  de  travail,  oct  iIls  ^hiii-  de  Long  l«fS 
jours  :  l^sl-«e  que  vous  ne  nous  «uendiez  pas,  îni 
dit-il  ?  pouvais-jc  donc  uvwir  si  voua  n'aviez  p^a 
chaulé  4*nm  l  répond  bumbicmcnl  la  jcnuc  iillc, 


pond,  sans  lever  les  jeux,  qu'elle  ignora 
entièrement  le  motif  sérieux  qui  a 

dans  la  demeure  de  son  père  toutes  les  per- 
sonnes qu'elle  y  nperçoît  ;  sa  mère  prenani 
alors  la  parole  lui  dit  avec  douceur  el  son* 
vent  en  n^pnndnnt  (|uHques  Jarri  f  s,  qu'elle 
ne  lardera  pas  à  eu  être  instruite  et  ttUe 
l'engoge  à  aller  promplement  faire  sa  toi- 
lette. A  cette  invitation  maternelle .  ses 
jeunes  amies  s'empressent  de  Peulever  «t 
de  In  porter  plulùl  <pi'ellfs  ne  la  conduisent 
dans  sa  chambre*  où  celto  grave  opératioo 
n'est  jamais  troublée  par  la  présence  d*au> 
cun  jeune  liommc. 

Pendant  cet  inti  rvallf,  les  parents  des  duu& 
familles  et  les  amis  invités  a  la  noeOiréani» 
autour  de  VMrc  domeslifpie,  ne  manquent 
<as  do  faire  l'éluj^o  des  futurs  époux.  Jamais 
a  flatterie  ne  préside  k  cet  entretien,  tant 
on  est  persuadé,  sans  doute,  qu'on  ne  peut 
louer  sans  ménagement  qu'une  personne 
snus  pudeur.  Lo  [trélendo  est  un  bon  uiii- 
valcur  el  un  excellent  marcairé  (6lj;  aucun 
jeune  homme  ne  s'entend  mieux  I  rirric»** 
lion  des  prairie?,  ne  prend  plus  do  soin 
bestiaux,  et,  aux  foires,  ne  sait  faire  des 
marchés  plus  avantageux  et  des  ventes  plus 
profitables  à  la  maison.  Colle  qui  va  deve- 
nir sa  compagne  est  active  el  l;d;orieuse. ; 
c'est  aussi  une  bonne  ei  diligente  ouvrière 
qui  peut  Ûler  plusieurs  quenouillées  dau» 
une  veillée  d*bl ver;  elle  sait  avec  habileté 
traire  les  vaches  et  faire  le  beurre  lo  plus 
recherché  à  la  ville;  elle  dirige  avec  beau- 
coup de  soin,  d'ordre  et  d'économie  le  mé- 
nage de  ses  père  et  mère,  elle  répand  en 
même  temps  quelques  fleurs  sur  leurs  vieux 
jours  pnr  la  douceur  de  son  caractère,  l'é- 
galité de  son  humeur  et  par  un  aimable  en- 
joti(*ment.  Pendant  ce  colloque,  les  jeunes 
nilrs  (|ui  oïd  vivement  ilésiré  la  faveur  de 
placer  les  premières  épingles  h  la  couronna 
nuptiale  de  la  mariée  et  qui  doivent  leur 
être  rendues  après  la  noce  pour  leur  servir 
de  talismans,  destinés  à  leur  procurer  bien- 
tôt des  époux,  n'étant  pfus  nécessaires  prés 
de  la  future,  s'em|)ressent  de  venir  attacher 
des  rubans  de  couleurs  et  des  branches  de 
laurier  ou  de  romarin  k  la  boutotinière  de 
riiabil  des  jeunes  gens  qu'elles  ont  cboisin 
pour  les  conduire  a  Tégliae. 

Ces  préliminaires,quelquefois  assez  longs, 
étaut  terminés,  on  cherche  les  souliers  de 
la  mariée  qu'une  seeur  chérie  avait  cachée 
(inns  In  bonne  intention  de  suspendre  son 
Ueparl  de  la  maison  palernellu.  A  Presse, 
on  dit  que  si  une  jeune  mariée  a  de  l'argent 
dans  sa  poche  le  Jour  de  ses  noces,  ellu  ne 
peut  manqoerh  l'avenir  d'en  avoir  toujours, 

el  que,  l'int  (ju'ellu  aura  soin  de  le  c  inser- 
ver  sur  elle,  son  ménage  sera  constamment 
prospère.  A  Beltefontalne»  la  Jeune  fuluru, 

«t  ders  sralement  dte  va  faire  as  lollelie  el  sait 

son  pr(*ten<!u.  (lUTitruiN  ^>^•.^rr^l;A^•x,  l.cUrct  tut 
rorigiiH'  (If  tu  ihonainii  ric ,  vol.  1,  j>a;j.  35.) 

(tfl;  iNijin  lioiiiu'  1 1  r>  le»  raoïuagiies  des  Vosges 
aux  liabiiaiiU  qui  ^  uc  upeiit  de  la  fabricalion  ucs 
fromages  dits  de  (iéraninicr  ou  de  vaclielin.  (jéné* 
ratemcnt  moins  estimé  que  celui  de  Giu|crcs 
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nvaiit  Je  quitter  sa  deineurf»  pour  Aller  rec«>- 
voir  la  bénédiciioii  iiiipCiAle,  met  une  pftlite 
IM^oe  de  monnnic  diins  un  de  sos  soiilier.s, 
dam  la  persuasion  que  cedo  amulette  doit 
lu{  porter  bmtheur.  Cette  dernière  pratique 
citét-  d  iij^  le  Traité  des  supcrstHions  tin  cn.i- 
iioine  l'hier»  (tiv.  x,  cb.  5),  se  rall^cba  sû' 
remeiil  à  Tusago  qui  exislail  chez,  les  Ro- 
mains dans  le  mariage  par  achat  fco&mp- 
lion),  où  la  femme»  en  entrant  dans  la  de- 
meore  conjugale,  apportait  Irais  as  (ISeen- 
tiaiesjt  t'ttn  au'eUe  tenait  dans  sa  main  pour 
donner  k  TépouT  qu'elle  achetait,  l'autre 

Îju'olle  plaçait  dans  si  chaussure  iiour  l'^jf- 
rir  aux  dieux  Pénates  et  pour  sa  partiripa- 
lion  au  culte  religieux  de  la  famille  dont 
elle  va  faire  partie  ;  quant  au  troisième  pIIo 
lu  déjiosait  JaiH  uite  espôce  d'abri,  fiiit  à  la 
hâte,  nommé  lo  compitum  vicinale,  alind'ao 
quérir  J'oatrée  de  la  maison.  (Micuklët, 
Origine  du  droit  français,  p.  21.  —  UEsosai, 
Morne  au  tiicle  d'Auguste,  \o\.  U,  p.  ^%.) 

Il  est  encore  d  usage,  dans  plusieurs 
communes,  que  les  parents  du  futur  se  rÉ^u- 
n!?sri)i  h  h  cuisine  de  la  demeure  do  !a  fu- 
ture, et  les  amies  de  celle-ci  dans  une 
cbinibre  adjacente ,  h  la  porte  de  laquelle 
vient  se  placer  le  père  du  prétenJu  qui  dit 
à  celui  de  la  future  :  qu'en  suite  des  pro- 
messes faites  à  Sun  fils,  il  se  j  i  'm.uIc  nu- 
Jourtl'bui  aflo  d'en  demander  l'exéculiou 
flOolhaUée  depuis  si  longtemps  par  lonle  sa 
famille.  Le  père  de  la  {)riHendue  répond  quo 
ce  vœu  est  partagé  sincèrement  par  la 
sieoM,  mais  qu'avant  de  voir  sa  fille  quitter 
une  maison  où  elle  va  laisser  tant  de  re- 
grets, il  serait  bien  ais»  savoir  Jaiis  quel 
village  on  a  le  projet  delà  con  Ijhu.  si  le 
«beaÙQ  qu'on  doit  prendre  pour  s'y  reuUre 
n*Mt  nt  trop  oiauvali  ni  troii  loug  à  parcou- 
rir. A  ces  questions  insi  iriies  |iar  la  tcMi- 
dresse  et  l'affection,  oa  i>'empres$e  aussitôt 
4<»  répondre  que  c'est  à  une  très-faible  dis- 
tance do  sa  demeure  aciuelle.  Celte  l'î'iu- 
rancc  donnée,  le  uère  de  la  future  ajoute 
toujours,  qua'nd  même  il  aurait  encore  piu- 
sieors  tilles  à  marier,  que  celle  dont  ou  dt- 
tnende  la  main .  remplissant  cbei  lui  les 

.l.'vnirs  (l'une  nsiiîîressn  dr  mnison,  il  ne 
jiful  en  éJre  privé  sans  do  graves  inconvô- 
iitenls,  mais  qu'il  est  cependant  disposé  k 
»-n  r.iife  le  pénible  sacrifice,  si  on  veut  bien 
la  remplacer  par  une  nersunne  sachant  te- 
nir un  ménage.  Le  père  du  prétendu,  en 
convenant  de  l'étendue  de  la  perte  qu'il  va 
faire  par  cette  séparation,  répond,  avec  l'in- 
tention d'en  adoucir  rameriume,  qu'il  par- 
lagcrait  volontiers  toute  sa  sollicitude ,  s'il 
était  moins  assuré  que  sa  tille  ne  peut  man- 
quer d'être  heureuse  dans  la  nouvelle  fn 
inille  où  elle  va  incessaiument  entrer,  qu  i 


sait  bien  que  le  spectacle  do  deux  époux 
égalonient  empressés  de  remplir  chaque 
jour  les  saints  devoirs  du  nariage,  est  infl* 
ni  ment  plus  agréable  au  cœur  d  un  père  et 
lui  procure  une  plu?  douce  satisfaction  que 
la  triste  vue  d'une  ccl i Uiitair c  Cola  est  très- 
vrai,  ajoute  le  père  de  la  future,  mais  la*per- 
sonne  qne  vous  ma  lémolgnei  le  désir  de 
voir  unie  h  votre  OIs  esl  dans  ce  moment  oc- 
cu|>ée  avec  ses  jeunes  amies,  è  donner  des 
soutiens  h  uuelijties  Oeurs  qu'elle  cultive  et 
qu'une  rosée  trop  abondante  a  fait  courber 
sur  leurs  frêles  tiges;  si  vous  le  souhaitez, 
je  vais  immédiatement  la  clierclier.  S'  iv  in. 
çant  ensuite  vers  la  Ulie  d'bouoeur,  et  la 
présentant  par  la  main  su  père  du  prétendu  t 
je  n'ai  pas  été  longtemps,  lui  dit-il,  pour  vous 
amener  celle  que  vous  désirez;  ce  deruier 
répond  que  ce  n'esl  point  la  personne  re- 
cherchée en  mariage  par  son  lils.  Une  ré- 
|)on$e  à  peu  près  semblable,  mais  toujours 
accompagnée  d'expressions  [tolies  et  affa» 
bles.  est  loujours  aussi  faite  à  toutes  les  pré- 
sentations (62)  qui  ont  lieu  ensuite  en  y 
coioprenanl  celles  des  filles  qui,  par  leur 
âge,  ont  commencé  à  perdre  l'espérance 
dwre  mariées  et  qui,  néanmoins,  attachent 
un  grand  prix  h  n'être  pas  tout  à  fait  ou- 
bliées ou  négligées  dans  ces  présentations. 

Si  c'est  un  oncle  ou  le  parrain  do  la  pré- 
teiiJuo  qui  représente. son  père,  il  va  coer- 
eher  sa  propre  Qlle  ou  une  de  ses  plus  pro- 
ches parentes,  et  la  présentant  par  la  main 
au  pôre  du  futur,  il  lui  dit  :  Voici  une  per« 
sonne  qui,  je  le  crains,  pourrait  bien  ne  pas 
être  celte  que  vous  demandez,  mais  comme 
elle  est  une  bonne  ouvrière,  il  vous  sera 
facile,  je  n'en  doute  pas,  de  lui  procurer  un 
établissement  avantageux.  Celui-ci  répond 
que  toutes  les  jeunes  filles  qu'il  vient  d'a- 
percevoir lui  avant  paru  réunir  les  meil- 
leures qualités,  il  espère  qu'elles  ne  seront 
pas  longtemps  sans  iroaver  h  se  marier,  et 
qu'étant  devenues  mères  elles  n'/?-';rdnf  dussî 
(/ue  de  bons  eieraplcs  ii  olfrir  à  leurs  tiUis, 
mais  qu'il  n'a  pas  nperi^ii,  à  son  grand  re* 
gret,  au  nombre  de  celles  qu'oi  lui  a  pré- 
sentées, la  personne  qni  doit  fsire  le  bon- 
h,'ur  de  son  lils;  si  vous  voulez  birn  me  le. 
permoilre,  ajoute-t-i4.  j'irai  moi-inëme  dans 
votre  jardin,  et  certes  Je  serais  bien  mal- 
heureux si  je  ne  pouvais  parvenir  h  la  Wé- 
couvrir.  —  Je  ne  veux  pas  vous  donner  ceito 
peine,  lui  répond  lo  père  de  la  future,  et 
s'avançani  ensuite  vers  sa  fille  qu'on  dis- 
tinguait autrefois  au  milieu  de  ses  jeunes 
eoiupngncs  par  une  rntjc  rioir.  ,  "^imple  et 
modc^u;  parure  tradilioniielle,  dans  laquelle 
s'étaient  mariées  sa  bîsa'ieule,  sa  vieille 
gran  l  inère  et  st  mère  (63),  mais  aujour- 
I    d'iiui  par  un  habillement  d'une  cou'eur 


(iti)  Celte  coutume  de  prétcnler  an  père  du  ta;ui 
luuut  11'!,  jruiici  clvifillis  lillfs  ()iii  js>i.>li,'nl  à  une 
D>>*  •'  avjiii  (l'aïUt  iiLT  l4  iii.iricc  ilevaui  lui,  etiiti^  eii- 
rore  aiijotirJ  litii  <l:ins  l.i  l!r«  lagiie  {voir  le  Chant 
é  mm»*r,  iulîtulé  :  La  demande,  dans  le»  Barzas* 
ftreii,  pitbttésferM.  de  La  Vdicmarqué,  édit.  la- 
it, velttow  n,  |H<  ^91),  €1  tIsM  plMieers  aelrcs 
Mvineaa.  Elle  «si,  MivaM  M.  idoi  JetianiMiMi 
ynie  sw  les  evréMonie»  dei  Msria|cs  dam  l'arron- 


dis^eim  nl  de  Remireinoiil ,  insérée  dans  le»  mé- 
inuiresilL-  l'acadéine  celtique,  volume  V.  pageSSU), 
uti  aiiiieu  usage  du  culte  druidique  et  duil  leair 
aux  syml>oles  et  ans  aUéfaries  de  iMHealcsaii- 
rttniic'S  retigiuiis. 

(65)  Au  Val  d'Ajol,  U  jciMe  mariée,  en  allaui  à 
!L;^ii->f.  poruiC  sur  ses  cowr  eiauacbé  etrqaei- 
4u«:^  ci>u.|,iU-s.  i  sa  rebo  de  secs  eaa  petite  iatafe 
béiiiieOeiasaiMe  Visrie' 


Digitized  by  Google 


tu  MAH 

moins  stuobrc,  par  une  ceiniur*  en  ruban, 
srgent^,  qu'elfe  ■  Miiii  dvwntervvrpotir  en 

faire  un  lien  de  berceau  h  son  premier-né, 
coinniii  le  faisaiufil  les  mnriécs  dans  la  Ure- 
lugnis  qui  renfermaient  le  ruban  des  noces 
dan<  la  c<ts<(p|le  des  joyaut  de  la  famille  (oe 
La  ViLi.EMARyt  K,  el  par  une  (petite  couronne 
de  fleurs  blaiiclics  tiiée  par  de' nombreusos 
fpingle»  derrière  sen  bonnet,  il  dit  au  père 
du  ton  fùtor  ^nttre  :  le  «aratt  Ibrt  aiae  qne 
la  fcr^onne  une  von«i  'ii'sirr/.  pour  votre 
h'sfûl  bien  celle  a ue  je  vous  amène.  Oui, 
répond  aaMilôl  eelui-ci,  c'est  bien  la  jeune 
fille  que  nos  cœurs  désirent  depuis  long- 
It^iiips  pour  épouse  cliério  à  noire  fils  et 
qui.  par  «on  union  avec  lui,  procurera  à 
nos  familles  )e  bonheur  de  posaéder  un  en- 
fuit de  plus,  des  appuie  et  dea  toolieDaft 
notre  vieilleaae. 

A  Snulxures,  arrondissement  de  Remire- 
mont,  le  I  ère  do  futur,  apr^s  avoir  succes- 
sivinit-nt  pr(<seiilt5  toutes  les  jeunes  fiUea 
inv.ti^es  h  la  uoce,  dit  qu'il  éprouve  un  vé- 
ritable refret  d'en  aTOir  oobHé  an«  qui 
pourrait  bien  <^!ri'  celle  qu'on  recherche,  si 
elle  n'était  cccupéu  journellement  aux  gros 
ooTragas  de  ta  maison,  cuiqui  lui  fait  dou- 
ter qn  elle  puisse  être  l'ubjet  d'une  demande 
trè»-?érieu»e  ;  le  père  du  futur  répond  qu'il 
serait  bien  aise  qu'un  lui  procurât  nu  moins 
le  plaisir  de  la  voir.  On  la  cherche  aussi- 
t6t,  elle  n'est  point  encore  habillée,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  la  (irésente,  et  après 
beaucoup  de  choses  Qaiteuses  qui  lui  sont 
adrtssées.  le  même  père  du  roiar  ejoute 

3 ne  c'est  bien  cette  jeune  fille  aoo  son  fiJt 
ésire ,  et  sa  toilette  est  bientôt  faite. 

Toutes  ces  brésentntiona  étant  tenninéea, 

le  père  de  la  ruiure  invite  sa  Qlle  et  son  fu- 
tur gendre  h  se  mettre  à  genoux  et  il  leur 
donne  ta  bénédiction,  ordinnirement  pré- 
cédée d'un  petit  discours  dans  lequel  on. re- 
marque les  conseils  suivants ,  que  nous 
avons  enteniius  en  180»,  h  la  itMébralion 
d'un  mariage  dans  la  commune  de  Cieurie» 
prèfl  do  Bemiremont. 

■  \\(s  cliers  enfants,  je  vous  engage  k 
vous  aimer  totyours  de  toute  la  lendrease 
qae  mon  cœur  et  celui  de  votre  bonne  mère 
vous  ont  vouée. 

•  Kien  n'est  plus  agréable  qu'un  beou 
printemps  et  une  belle  et  rictio  moi;»son.  si 
ce  n'est  le  spectacle  de  deux  époux  égale- 
ment pénétrés  des  sainla  dévora  du  mi- 
rtage. 

■  81  fonsavez  des  déliiyta«  et  qui  etl-ce 

qui  au  mondes  n'i.n  a  pns  quelques-uns? 
vous  devi'z  vous  les  pardonner  douccuxail, 
sans  lîeJ  et  sans  aigreur,  en  vrais  enriinls  do 
Jésus-Christ  animés  d'une  véritable  charité 
chrétienne. 

m  Pensez  souvent  que  la  vie  est  un  bien 
court  |)èlerinage  et  que  les  meilleurs  com- 
pagnons que  Dieu  a  donnés  h  l'homme  pour 
en  adoucir  les  fntiguos.  les  tribulations 
amèret  et  les  peines  de  presque  chaque 
iour,  mot  ta  religioa  at  la  Terlu, 
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«  Penses  souvent*  ou  roieut.eocofe»  oe 
négliges  eoeone  oecasion  de  vous  prorarer 

la  douce  satisfaction  d'entendre  prononcer 
le  grand  merci  d'un  pauvre,  auquel  vous 
n'aurez  refusé  ni  un  escabeau  I  TOtrt  fejsr» 

ni  inie  place  h  votre  table. 

•  Si  la  divine  Providence  accorde  des 
enfants  A  vos  vœux,  apprenez'leur  de  bonne 
heure  qoo  rleo  o'ast  plos  sacré  qaa  lâ 

mniheur.  » 

CoitH  allocution  paternelle  achevée,  oo 
se  rend  h  la  mairie.  Les  mariés,  dans  qvet- 

qnes  communes  des  environs  de  Saint-Uié, 
sont  montés  sur  des  chevaux  narés  de  fleur» 
et  de  rubans.  Ao  Val-d*Ajoi,  le  garçon  el  fa 

fill«»  d'honneur  tiennent,  suivant  une  an- 
cienne coutume,  des  cannes  garnies  d'une 
faveur  bleue,  et  fichent  sur  leurmanche  deux 
grosses  épingles  de  laiton.  (M.  dk  LadoO- 
CKTTK.  notice  déjii  citée.)  Le  cortège  est  pré- 
cédé d'un  violon  et  d'une  clarinette,  mu- 
sique obligée  el  traditionnelle  du  village, 
les  garçons  OB  faisant  ftute  de  crier  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons  le  ihiou 
hihi  va  longuéf  expressions  ordinaires  de 
la  joie  bruyante  et  quelquefois  un  peu  sau- 
vage des  montagnards  vosgiens  assistant  à 
des  fêles,  el  qui  ne  «ont  peut-être  qu'uno 
altération  du  ion.  iou,  «les  Grecs  et  des  ho- 
main«,  ou  du  io  /  i«  /  des  Bretons  /m  La 
ViLLBMABQi'à,  rikflNis  populoirtt  é»  tê  9tt- 
fagne,  in-12.  volume  I,  nage  108),  n'oubliant 

fias  lu  vieil  usage  de  leurs  pères  de  tirer 
réquemment  dtseoiips  de  pistolet  près  de 
la  jeune  mariée,  souvent  même  entre  ses 
jandjes.  On  assure  que  loin  de  s'effrayer  de 
ces  explosions  nubiles  d'armes  5  (eu,  elle 
parait  s'en  divertir  beauroup,  tant  elle  est 
persuadée  anssi  que  son  mariaga  ne  serait 
pasconvenableni"nl  célébré, si  on  n'jr  faisait 
qu'une  faible  et  mesquine  consommation 
de  poudre  ;  ce  qui  ferait  augurer  eocere  que 
devenue  mcVo,  cMo  ne  sera  pas  èeuateu 
lait,  c'eil-à-<lire  bonne  nourrice. 

Dans  plusieurs  villages  de  l'arrondisse- 
ment deftemiremont  ou  avnii  la  coutume, 
quelques aoiiéas  avant  la  révolution,  dépor- 
ter en  tête  du  eortége  de  la  noce  une  poule 
vivante  qui  devait  être  entièrement  blan- 
che. C'était  un  hommage  otfert  à  la  vertu 
de  la  jeune  mariée  et  qui  était  inexorabja- 
roent  refusé  à  toutes  citilus  «bnit  In  conduite 
n'avait  pas  été  toujours  exeiuj>Liire.  Ce  vo- 
latile, placé  k  il  extrémité  d'une  haute 
perche,  de  chaque  côté  de  laquelle  on  fluit 
en  sautoir  dent  quenouilles  garnies  de 
cliaiivr'.'S  avec  leurs  fuseaux  ornés  de  Heurs 
et  de  rubans ,  était  conlié  à  on  |iareoi  ou  à 
ami  du  marié  qui  ne  manquait  Jamaia  de 
faire  crier  la  poule,  au  moyen  d'une  cor- 
delette attachée  à  une  de  ses  aile^i,  toutes 
les  fois  que  .le  jovcui  cortège  pasaait  de- 
vant la  demeure  d  une  jeune  Olle  i  merier, 
c'était  sans  doute  une  invitation  et  en  même 
temps  un  avis  destiné  à  l'engag  r  à  inériitr 
qu'on  rendit  aussi  uujoor  un  pareil  téuiui- 
gnage  de  sagesse  et  de  se»  0uûta  ieborieoi. 
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symho!is(^  pnr  les  quênouitlM  et  les  fa- 
.«'eflui  qu'on  oime  (oojours  k  Toir  dant  1m 
mains  de  bonnes  et  diligentes  ouvrières.  Oti 
sait  quecbex  les  Grecs  e(  cbex  les  Romains 
ces  présents  de  Minerve  n'étaient  point  ou- 
hliis  dans  les  solennités  des  ni.irin^cs. 
■  Aujourd'hui  oo  les  porte  également  au  t 
néflitt  «érémoDiet  dans  plai^ears  pro- 
vinces. 

Arrivé  h  la  maison  où  ara  il  lieu  le  repas 
de  la  noce .  on  iobII  la  poule  blanche  qui , 

Af  r?'5  avoir  élé  nuvsi  un  do^  ornomenls  Je 
lafèlCf  en  devenait  la  première  victime, 
el  oa  w  servait  rôtie  aux  mariés  quelques 
ticores  après  leur  cour^'icr.  Cotte  coutume 
existait  déjà  pen>l»tu  lu  moyen  Age  on  AI« 
lemagne.  où  ,  suivant  J.  Grimm  (Àntiquiiéi 
«fu  éroUtM,  cité  par  M.  Miclielet,  Orj- 
gtnr$  du  ftroit  françaii ,  page  45)  ;  le  matin 
on  'rrv,:it  aux  époux  un  mets  qu'ils  rann- 
^eaienl  ensemble.  Chez  les  ricnes ,  c'était 
•ussinne  poule  rôtie,  qu'on  aiipelait:|i9ii/« 

tfet  nores  nu  ponlr  d'amouf. 

A  AlartigQj-les-Umarchea  .on  observait  • 
disant  ivf  auteurs  de  la  St9ti$tlguê  da 

Tosgti ,  la  coutume  suivenlo  :  lors  îles  ma- 
riages uuu  lougue  cbatue  en  argeul  ou  en 
cujvre  argenté  enfermait  les  deux  époux 
vr^r  \o  niilii.MJ  ifii  [corps  lovsiju'îls  al- 
Jaitjril  ix'couif  lu  boncJicliuii  iJuptink». 
Cette  pratique  tio  se  rallaclierait-elle  pos  à 
J'ancîeo  usage  des  Romaius I  d'imposer  un 
iooe  (jugum)  sur  Tbomme  et  la  femme  prêts 
à  vuuir ,  d'où  viendrait  la  dénomiudiion  âe 
e9nfUQfêT{SEViVwSt  in\i»(iiL.Mn.,  iv,l6. — 
AwMt  Antiquités  rommineêt  vol.  11,910.) 
Ou  rt'tto  f  haloedout  on  fiilntim  les  épuux 
no  »erait-uiie  pas  dt^diiocc  à  les  uiniire  à 
l'abri  des  ualéUcea  des  noueurs  d'aiguil- 
lei« 

Ou  est  toujours  persuadé  que  celui  des 
deadeos  époux  qui  se  lève  le  premier  après 

avoir  reçu  fa  bénédiction  nuptiale  sera  in- 
fflillilileuienl  le  uallrc  dans  la  maison  ;  aussi 
rL'marque't-on  assez  souvent  que  b  jg  ino 
owriée  se  laisse  prévenir  par  son  mari ,  à 
iDoios  que  celui-ci ,  jaloux  de  la  eooaarva- 
tinn  rje  ses  droits,  n'agisse  dt  nispcn  plaçant 
sous  UQ  de  sea  genoux  un  coiu  du  .tablier 
de  sa  jeune  épouse ,  afln  de  l'empèchert  par 
cette  feinte  maladresse  ,  d'Atre  disposée  à 
usurper  le  gouverueuieui  d3  foyer  domus- 
ttqnB  et  è  lu  laire  tomber  ta  quenoaUle. 

Au  Val-d'Ajol,  la  mariée,  après  avoir  reçu 
cette  consécration  religieuse»  doit  rester 
aousle  poèlo  ju»:|u'au  moment  OÙ  son  beau* 
fière  viLiii  lui  (  ifiir  la  niain  pour  la  con- 
duire prÔÀ  de  son  éL>uux«  déjà  retiré  quul- 
qoes  pas  derrière  elle.  Si  ce  parent  mettait 
peu  d'erapressenifiti  h  s'aciiuiner  de  ce 
simple  dtfvuir  de  puULc::>âc,  d  donuciail  au- 
jel  a  gloser  sur  lu  compte  (Je  sa  bt-lie-ûlle , 
«iè  beaucoup  de  personnes  de  peuspr  uue 
m  ttotOH  afec  son  fils  oe  (ui  est  pas  Inllbi- 
nenl  Bt;réabte. 

Au  Tholjr ,  si  fa  jeune  mariée  appartient 
à  la  congrégation  des  fiUes»  établie  dans 


ONS  roraLAmFs,        var  «u 

coite  grande  paroisse,  la  préfetle  de  retle 
associai  ion  religieuse,  accoropagni^e  deia 
plus  jr>unQ  congréganiste,  vietinent,  avant 
ta  bénédiction  nuptiale,  lui  enlever  le  ru- 
ban bla  ne,  au  |uel  est  swspondu  une  petite 
médaille  en  argent ,  insigno  de  son  litre  do 
membre  de  la  congrégation.  C'est  la  même 
préfolte  avec  ses  trois  plus  jeunes  oompa» 
gnes  qui  tiennent  le  poêle  sur  Ins  t1;)oax 
quand  ou  leur  donne  cette  bénédiction. 

A  Oerijamunt  oo  augure  qu'an  mari  aera  - 
jaloux  quand,  è  la  célébration  de  son  ma- 
riage, il  témoigne  une  vivo  inntjiétudu  et 
regarde  avec  anxiété  antour  do  lui,  «u  mo- 
ment où  la  préfette  de  la  cuogrégatiou  vie>it 
chercher  aon  épouse  et  la  eondutre  derrlAro 
l'autel  pour  lui  ôler  sa  médnillp  cîecnngréga- 
nistCt  avant  du  recuvoir  la  bénédiciion  nu])- 
tiale.  On  «roit  aussi  que  la  jeune  mariée 
pourr»  bien  au<si  ^^!rc  j-ilonsp,  si  rlln  n'p«t 
punit  émue,  ne  ver*>u  aucune  larme,  quand 
on  lui  enlève  cette  décoration. 

L'ns-i't^e  de  bénir  le  lit  nuptial  n'existe 
plus  guère  que  dans  un  petit  nombre  do 
communes.  Au  Val-d'Ajol  nous  avons  vu  la 
mère  du  marié  porter  é  la  messe  consacrée 
à  la  bénédiction  des  époux  les  draps  de  ce 
lit  roulés  et  entourée  d'ua  ruban  de  couleur. 

A  Labrcsse,  anssiltM  fine  le  pr(^!r»>  a  béni 
l'anneau  nupliai ,  qui  éiail  iiuliehiis  vn  ar- 
gent l'I  aujourd'Ijiii  en  or,  p.irsuiie  d'une 
plus  grande  aisance  dans  les  tamilles,  le 
marié  le  place  au  doigt  de  son  épouse,  d*od 

il  est  immédialemi^n:  retiré  ;inr  !a  sœur  de 
l'époux  qui  le  passe  à  travers  un  large  ruban 
noir,  le  remet  è  la  mariée  et  le  lui  Itean'O 
ce  ruh.in  pur  f  ltjsieurs  nipuds  autour  du 
poignet.  Kiiu  lui  dit  ;  Suuvtiuz-vous,  ma 
très-chère  sœur,  que  vous  devez  amour  et 
iidélité  à  mon  frirci  cooservextrès^igiieu- 
sement  ce  gage  de  la  tendre  effection  qu*il 
vous  a  vouée.  L'anneau  reste  ainsi  !iî6 
jusqu'au  dimanche  qui  suit  la  célébration 
du  mariage,  jour  auquel  la  jeune  épouse 
est  conduite  par  sa  belle-mère  il  roffrando 
de  la  messe  paroissiale,  ayant  toiyonrs  à  Ut 
main  ce  ruban  noir  qu'elle  a  grand  soin  de 
montrer.  Le  teodemain  il  disparaît.  Cet 
usage ,  asfiure4-on ,  est  fort  ancien  vl  on  j 
attache  ingénieusement  l'iilée  Je  l'i  i  li-s  - 
lubilité  du  lien  conjugal  et  du  devoir  do  la 
fidélité.  La  couleur  toujours  noire  de  ce  ru- 
ban doit  Apprendre  h  la  nouveifo  mariée 
que,  désormais  éloignée  dts  ris  et  des  frivo- 
lités du  jeune  fige  ,  son  devoir  est  du  s'ut»- 
cuper  de  soins  plus  intéressaittSa  plus  sé- 
rieui  et  pHis  dignes  de  son  noo?el  étar. 

On  a  quelquefois  r-.\;;rL>t!i'  \.\u\i  eu  sij;iii'  ne 
lût  présent  à  la  vue  do  la  jcune  mariée  que 
durent  un  tro|)  f»etit  nombre  de  joars.  On 
<nil  rjiie  ,  periJaiiî  le  fnoy«n  âge,  Ivs  veuves 
qui  ruiiiai latenl  devaient  avoir  la  maiu 
couverte  quand  elles  recevaient  à  l'autel, 
une  nouvelle  ba^Mie  d'alliance.  (Uicublst.) 

On  remarque  encore  à  Labresse  un  té- 
moignage précieux  du  respect  que  les  habi- 
tants ont  conservé  pour  les  personnes  ma- 
riées. Aussitôt  que  les  époux  ont  reçu  la 
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bénMMilloli  noptiale,  leort  parenlt»  lênrt 

amis  pt  amies  les  plus  intimes  cfssiMit  de 
les  luiojor.  Le  jeune  homme  qui  iiiiojait 
unejeune  fltieen  la  recherchant  pu  mariage, 
quitte  immédiatement  cette  manière  de 
parler  le  jour  mùine  qu'il  est  devenu  son 
é()Oux  ,  riionnôtelé  succède  h  la  r.in  il  l  r  iié, 
1:1  daus  lea  commencemeuia  du  cello  union , 
ti ,  par  dislractioo  ilet  amies  du  mèma  Iga 
que  la  jeune  épouse  la  tutoient  encore, 
«lies  s'empressent  de  se  repreudi  eeldes'ex- 
euier  comme  si  elles  araieot  commisune  ioD* 
politesse. 

Dans  un  très-grand  nnnibre  de  communes 
1*  .s  jeunes  gens  qui  assisteiil  h  une  iio<  f 
.  cbercheot  encore  S  melire  des  obstacles  au 
départ  de  la  jeune  mariée  pour  se  rendre  à 
la  demeure  de  son<5pnn^,  '  i  >  llu  rnôine,  |iar 
un  sentiuieiil  de  |)uUour,  ne  manque  pas 
de  montrer  le  désir  qu'elle  a  de' retourner 
chez  elle,  en  disant  qu'elle  ne  connaît  pas 
le  chemin  qui  conduit  h  cette  maison.  Clja- 
cun  des  garçons  de  la  noce  tenant  une  des 
opposantes  l'oblige  douceaioat  à  s'awancer, 
tandis  que  le  frère  ou  un  ami  du  marié  (/e 
camiile  de$  Romain$  ou  h;  compagnon  de 
l'époux  t  dons  les  cérémonies  des  mariages 
chez  tes  Israélite»},  garde  soigneusement 
la  jeune  i^iouse  qui,  résistant  de  toutes 
ses  forces ,  [mrvieiil  quelquefois  à  lui 
échapper,  [xmr  être  bientôt  reprise  et  ra- 
menèe  après  du  Douvelles  courses  inutiles 
Ot  sans  succès  en  tète  du  cortège.  Ainsi,  dit 
Helder  ,  ouvmge  d<^jîi  cité  (  liv.  vu,  chap. 
h),  «  il  faut  employer  la  force  pour  réduire 
tes  jeunes  Ailes  à  1  esclavage  que  le  mariage 
entraîne  ivf^r  lui ,  et  ce  n'est  pas  une  répu- 
gnance forcée;  elles  se  précipitent  hors  de 
leurs  buttes  et  fuient  dans  le  désert;  elles 
reçoivent  en  pleurant  la  guirlande  de  l'Iiy- 
niénée,  car  c'est  la  dernière  Heur  de  leur 
ieitnesse  si  libre  ei  si  prompleraonl  fanée. 
Presque  toujours  les  épitbalames  n'ont  pas 
d*atttre  but  que  de  lea  encourager  et  de  les 
eODSOler  :  le  rhjthme  en  est  mélancolique 
'et,  peut-être,  oe  ferions-nous  qu'en  sou- 
Tire,  incapables  que  noua  sommes  d*en 
sentir  l'innocence  naive  et  la  vérité  attcn- 
driasante.  La  jeune  fillo  dit  adieu  h  tout  en 
qui  fut  cher  à  sa  jeunesse ,  elle  quille  In 
maison  de  ses  pareats  comuie  si  elle  était 
morte  è  jamais  pour  eu«  »  ^éllv  perd  ton 
ancien  nom  et  uevieol  ta  propri  t  '  d'un 
étranger  qui,  selon  toute  apparence,  la 
traitera  comme  une  esclave.  11  faut  qu'elle 
lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  à 
un  être  humain,  sa  personne,  sa  liberté, 
•a  folonté,  probablemenl  aassi  sa  vie  et  sa 

(64)  Cel  amour  de  l'onlre  ex'isle  enco;r  parini  les 

haliilanlK  (!c  b<':uu'i:'Upili' \  ilh.i^rs  ri  on  iii'n  i3(  oiiLi^, 

à  Latiressc,  «m  un  jeune  lioinme  de  celle  commuite 
eml)arrassé  de  lixer  fon  choix  enirc  Iroin  jeunes 
suBiir»,  é^leiii«Bi  l^ellei,  cuiisulla  son  père  i]ai  lui 
propota  (le  raccouDuguer  la  première  /uis  qu'il 
itiiit  MMiter,  e'eil  è-airelaiii«  «a  cour  àcesjeaoca 
filles.  S'éiani  éone'renda  dtns  la  matseo  qu'elles 
habilateiil,  il»  remarqu»  ri  ni  qm  l'.iîni  e  reTCnanl  des 
cbam^,  laïasa  tomiièr  un  ba;ai  a  la  porte  de  la  cui- 
sia« at  passadeaMM  saos ae  deaaar >  peiae  delà 
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santé,  et  cela  pour  coniplairekoiiè paseion 

grossière  h  laquelle  la  vierge  niodesle  cf-t 
encore  étrangère,  et  qui,  bientôt,  sera 
étouffée  sous  le  poids  des  ennuis.  » 

11  est  encore  d  usage  dnns  plusieurs  oom- 
munes  de  placer  un  balai  uu  une  qno- 
nouille,  une  pioche  ou  un  râteau,  couchf^s 
en  travers  de  la  porte  par  laquelle  ta  jeun^ 
mariée  entre  daiia  sa  nouvelle  demeure  en 
revenant  de  l'église,  et  r>n  ne  manqua  f'ss 
d'augurer  qu'elle  n'y  aura  aucun  esprit  d'or- 
drot  qu'elle  n'j  sera  pas  même  soigneuse  ai, 
avant  de  franchir  le  seuil  de  Ta  portv , 
elle  ne  met  aucun  «mpressamenl  à  relever 
r es  instruments  dt'  ir^ivni'  oi  k  les  redresser 
dans  un  coin  de  la  maison 

A  Sapois,  on  présente  k  la  jeune  époote 
un  grand  pîit  sur  Iot  ipI  est  un  œuf  qu'elle 
donne  à  la  personne  qui  se  trouve  le  plus 
près  d'elle,  et  des  aofseitea  qu'elle  Jette 

aux  enfants. 
A  Pouxeux,  c'est  la  plus  proclic  pareule 

3ui  présente  ce  plat ,  l'œ^if  qui  y  e>t  aussi 
éposé  avec  des  noisettes  el  quèlquee  dra« 
gées,  chez  les  personnes  p1n9  aîsées,  «st 
donné  immédiatement  par  fa  ra.iriée  îu  ;'Iiu 
joli  petit  garçon  qui  assiste  h  la  ooce,  dans 
l'espoir  que  le  premier  enfant  dont  elle  sera 
mère ,  sera  de  ce  teie'  el  d'une  pareille 
beauté. 

Dans  le  département  dd  la  Meurlbe ,  la 
mère  do  l'époux  en  recevant  sa  bru  à  la 
porto  de  la  maison,  lui  présente  sur  uno 
assiette  du  grain,  du  lin  el  des  œufs;  celle- 
ci  répand  le  grain  autour  d'elle  et  garde  h 
lin  el  les  onifs*  On  d^nne ,  dit  M.  A.  Hugo 
{France  pittorttque) ,  plusieurs  explicjitions 
de  celle  coutume  qui  paraît  être  une  leçon 
emblématique  des  soins  domestiques  qu'une 
femme  doit  prendre  de  son  ménage;  tiler  le 
lin,  préparer  IfS  aliments  de  son  mari  et  en- 
tretenir la  I  a ssi'-cour. 

Dans  le  Jura,  ta  mère  du  tnarié  se  tîeol  è 
la  maison,  la  porte  fermée  et ,  quand  lea 
époux  s'y  présentent,  ou  leur  jette  par  In 
croisée  ou  de  l'étage  supérieur  plusieuis 
poignées  de  grains,  comme  blé,  pois,  fèf  as, 
nvoinc,  glands,  etc.,  symbaiostde  la  prœpé* 
riu^  qui!  l'on  souhaite  à  leur  union. 

L'usafjc  lî'olTrir  aussi  de  semblables  pré- 
sents exislail  chez  plusieurs  peuples.  Dens 
la  Liihuanle,  le  jour  di^s  noces  on  feisait 
faire  îl  la  mari'i~-  trois  fnis  !o  luiir  cla  foyer 
de  l'époux, ou  lui  lavait  les  pieds  ei  on  lui 
mettait  du  miel  sur  les  lèvres  comme  sym- 
bol!'  do  la  pureté  et  de  la  douceur.  Puis^  lui 
couvrant  lus  yeux,  on  la  conduisait  près  da 
chaque  porte  de  la  aaiseo,  elle  frappaic  4» 

relever,  néjçligence  i|u>î  commit  aussi  sa  »œur  ca- 

iJeili'  rn  rriitriiiil  lAn-j  ril-'  |iru  (J  '  1  II  S 1 -f  11  [s  npCL'-.  cl 

que  la  plus  jeune  qui  vint  cnsuiie  s'eiapresiJ  (t«  l« 
relever  en  suubaiunlla  bien  venue  au  pèredujeuna 
borome.  Aussitôt  celui  «i  dit  i  soo  fll«»eii  lut 
Boairant  la  jeune  fills  qui  venait  de  lui  «IHr  oq« 
ardive  é'esprit  d'ordre  et  de  potitetse,  que  c'éuil 
■ien  celle  qu1l  derrali  désirêr  pour  ^use,  car 
eii  I   1  vr  nvpasinaaqiier  dettUie  lapfesfiriié 

de  sa  oiaiMu. 
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pied  droit,  el  au  même  instnnt  on  réfiandait 
autour  d'elle  du  ri-omenl ,  du  seigle,  des  na- 
VOls  »l  autres  graines.  Celui  oui  répanaoit 
ces  signes  de  bonheur  disait  à  répouse  :  Si 
tu  restes  Ûdèle  à  la  religion  ,  et  si  tu  prends 
soin  de  ton  ménage,  il  ne  (e  man  iut  tn  rien. 
Après  ces  paroles  on  6tait  à  la  oiariée  le 
bandeau  qu'\  couvrait  ses  yeur  el  on  la-  fai* 
sait  n5^ci,;ir  tn!jli''.*fî,éniTnr'!  CunurKO,  T.a 
PoluijM  htstorïque,  littéraire  cl  monumentalet 
QA^e  Chez  les  Morlaques,  le  domachin  ou 
lo  ilmr«lc  In  mnison  va  à  la  rencontre  de  la 
luaiiéc,  sa  bellc-lille,  h  laquulleon  présente, 
pcfuJ«ri(  jii  i:  est  encore  à  cheval,  un  enfant 
pmdAns  M  iamillii  ou  chei  les  voisins,  pour 
m  ctrMser.  Avant  d'entrer  dans  la  maison 
elle  se  met  à  genou t  et  bnisc  lo  seuil  de  la 
porte;sa  belle^mère  ou  quelque  autre  femme 
d«  la  parenté,  lui  met  alora  en  main  un 
rrîLiîc  rempli  de  graines  et  de  monii':  fruits, 
comme  nois  et  amandes  qu'elle  doit  ré- 
pondre en  les  jetant  derrière  elle  et  fuir 
poignée.  (L'abbé  Fourts, Voyage  en  Daimaiie.) 

A  Dommarlio,  près  de  Remireraonl,  quand 
une  jenne  fille  épouse  un  jeune  liorameet 
qir.i|ir&s  avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale, 
elle  va  demeurer  dans  sa  maison,  les  cui- 
sinière* qui  ont  été  chargées  d>  Taire  le  re- 
pas delà  noce,  s'empressent  aussitôt  qu'elle 
est  e.ilit'O  <]('  lui  présenter  un  pochon  (po- 
che). Le  don  (Je  cette  cuiller  est  destiné  à 
loi  faire  connaître  que  dès  ce  moment  elle  est 
mattresse  «tI  souveraine  da  ménage  de  son 
lunri,  t'i  qu'elle  peut,  en  v«rlu  dn  ce  signe 
d'investiture  doiuesliquOt  ou  prendre  le 
gouvernement  sans  aucune  difficulté.  Chez 
k-s  Romains,  la  jeune  épouse  rcrevail  les 
clefs  delà  maison  aussiiûl  qu'elle  j  était 
«ntrée,  pour  marquer,  dit  Fesius,  que  l'ad- 
IDiuistration  lui  en  était  confiée. 

Au  Val-d'Ajol,  les  jeunt^s  luariées  s'es- 
quivaient avec  leurs  amies  dans  l'intervalle 
qui  s'écouloit  entre  le  dîner  et  les  vêpres, 
Ltour  oUfrir  à  leurs  époux  une  occasion  de 
lea  chercher.  Celte  disparition  avait  é^i- 
lenienl  lîou  dans  les  localités  trop  éloignées 
pour  assister  è  la  célébration  des  vêpres, 
et  elle  ti'inspirail  aucune  inquiétude  nux 
époux  qui  attendaieul  nuticuunent  à  table 
l«  retour  des  fugilivea.  (CLAtoE,  Butoirt  du 
Val  tVAjoL  —  Gravier  ,  Solue  sur  celte 
couuuuno  el  sur  celle  de  Fouj^erolies.) 

Dans  plneieurs  eommunes,  les  mariés, 

avant  du  se  mettre  *!  til  le,  reçoivent  sur  un 
l^nd  plat  les  pré&eois  en  argent  uui  leur 
font  faits  par  les  personnes  invitées  ft  l« 
ooce.  A  côté  d'euï,  leurs  marraines  sont 
chargées  de  recevoir  dans  de  grands  paniers 
•n  osier  placés  devant  elles,  les  premiers 
meubles  nécessaires  pour  commencer  leur 
ménage,  tels  qu'un  rouet,  une  quenouille, 
des  luseaux,  de  !ii  laine,  du  lin,  fin  chanvre, 
afin  de  rappeler  aussi  ïx  la  jeune  énouse 

Îm'etle  doit  s'occuper  à  tilcr  (69J.  Quelque* 
ois  on  donne  un  i>eU^  berceau  d'enlsnt, 


3uand  on  juge  qu'il  pourra  bienoo  pas  tar- 
er   être  utile. 

De  loriJiues  planches  posées  surdos  ton- 
neaux et  couvertes  de  i^apnes  blanches 
comme  la  neige,  sont  placées  dans  la  grange 
rie  la  maison  du  marié,  el,  tjtiaiid  le  temps 
le  permet,  sur  la  verte  pelouse  du  vçrger. 
Les  personnes  figées  vont  s'asseoir  au  hant 
bout  (le  ces  tables  rustiques  assez  sem- 
blables à  celles  dont  les  Germains  faisaient 
usage,  ùu  en  occupent  de  (>arliouIiéres,  el 
toutes  sont  servies  au  commencement  du 
repas  par  l'époux,  tandis  que  si  jeune  com- 
pagne, assise  h  lo  table  réservée  aux  femmes 
mariées,  no  prend  aucune  part  à  la  joie 
commune,  et  ne  fait  que  gémir  et  pleurer. 
P^n-;  quelques  villages  les  époux  servent 
tour  à  tour  nu  simultanément  toutes  ces  ta- 
bles, et  animent  par  leur  présence  unu 
bonne  et  franche  gaieté  excitée  encore  par 
l'enlèvement,  toujours  fait  avec  beaucoup 
d'adresse,  de  la  jarretière  de  la  jeune  ma- 
riée, que  la  tille  d'iionneur  distribue  en- 
suite, par  petits  bouts  avee  des  épingles, 
sur  une  assiette,  ^  tous  les  convives,  n  ou- 
bliant pas  d'en  envoyei'^des  fragment?  aux 
amies  absentes  comme  tl"  téoidlgnage  d  af- 
fection  et  de  bon  aouveoîr  de  la  Jeune 
éf)Ouse. 

A  te»  repas  si  joyeux  et  si  bruyants,  on 
ne  manque  pas,  comme  on  le  pense  bien, 
de  porter  de  fréf|nentes  santés  au'  bonheur 
el  h  la  prospérilé  des  mariés.  Chaque  gar- 

tion,  s'il  veut  passer  pour  ôiro  u(i  peu  ga- 
ant,  doit  saisir  l'wcasloo  où  sa  voisine  est 
engagée  dans  iine  conversation  inlim»*, 
pour  faire  tomber  furlivemeni  un  petit 
morceau  de  sucre  ou  quelques  dr  ^  i  s  M  - 
pelées  pois  de  «uer«,  d'une  blancheur  as- 
sez équivoque ,  dans  le  Vèrre  qu'elle  a  de- 
vant elle. 

Dans  rarroodissemcnl  île  Rem i remont  et 
dans  eelui  de  Saint^Dié,  il  éinii  juesquu 
généralement  d'usage  autrefois  qu'une  oes 
amies  de  la  jeune  mariée  vtni  au  dessert, 
et  quiind  les  tables  étaient  encore  surchar- 
gées de  pfités,  de  pyramides  de  tartes  el  de 
gflieaux ,  lui  chanter  sur  un  air  triste,  la 
romance  ou  plutôt  la  coiuplanite  do  it  nous 
allons  faire  conuattre  quelques  couplets, 
véritable  épithalame  dans  lequel  elle  dé- 
plorait, nu  nom  de  la  mariée,  la  pcr!6 
qu'elle  venait  île  faire  do  sa  douce  liberté 
sous  le  toil  d'or  de  son  père,  et  pariicu- 
lièrement  d«  celle  de  la  noble  qualUé  de 
tille  à  laquelle  son  odsur  altaclMit  tant  de 
prix» 


Adieu  Bear  <lo  jeune 

Je  vs4«  t'absinJiiiiixT, 
1  :i  niiljlc  iin.ilit"''  fh-  (illi^ 
Aujourdhui  la  faut  iiiuUer 

iVab  promis  dans  mon  jeune flgS 
Ile  ne  jamais  me  marier, 
Aqiooni'ui  j'en  Irouvc  ravanUce  ^ 
Mes  parenu  me  l'oni  eanaeilte. 

Quand  je  voii  ces  flKes  i  tablci 
Asrieen  pw-davanmioi. 


^ttO  Dsns  anc  inscription  romainit  citée  par 
Walicr  Scott,  ea  lisait  ers  mois  :  Homnm  nmiH, 


taitam  fecil  : 
lia  laine,  i 


Ettedenwà  ta  m$$OH  «flti  M 
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Îiiastl  ^      vois  «i  >«s  regarde,  ^ 
c<  lariDca  me  lombeni  tlex  jrwx. 

La  ceinlare  qu«  je  porte 
C(  l'anne.iu  que  j'ai  au  doigt 
Ccn  ma  amnl  q«l  M  lMaé(HMi4«. 
tmÊTêaàrtmjfÊiÊnvnÊBmaL  * 

Il  est  mi.  ma  mallrp»»(*. 
Il  est  vrai.  Je  voua  lea  al  donnés. 
C'esl  pour  paaaer  voUe  jeuneiae  u> 
AmBoirmlii>q«tltil«.  **** 

L,i  Uiblc  des  jeunes  gens  élanl  lov^e  ot  la 

£ range  convertie  |troin(»iem«*iU  en  salie  <ie 
■I,  éclairée  la  nuil  h  la  pAle  clarté  d'un 
beurcliap  (l.ini(ie)  «m  <rnne  lanterne  pour 
prévenir  les  acrideois  <iu  feu,  les  garçons 
s'eiDpressoDt  d'ôler  leurs  babils  ol  les  ni  les 
leurs  cor&eU.  ne  cooservaot  q^i'un  peUt 
nouehoir  ou  <Uihtt,et  Iimis  mu  lent  et  tour- 
nent plutôt  qu'ils  110  -JinisiM;!.  L.i  rnar'ii'c  nft 
peut  se  dis|>tins«r,  sans  uiani|uer  «u«  de- 
voirs «le  le  polUeMe,  de  danser  au  moins 
une  fois  avec  tout  le  monde,  .«ans  oublier 
lea  vieillards  uui,  dans  culte  oc(;a«ion,  ai* 
ment  encore  à  monirer  qu'ils  ont  été  au- 
trefois de  bons  et  intrépides  denseurs  et 
les  Vettrisde  leur  villege.  Le  msrié  doit 

eOSSi  faire  danser  tinUes  tes  (lorsonncs  in- 
vitées h  la  noce  y  compris  les  femmes 
âgées. 

Vers  R)iiiuil,  quand  un  (^(isis  nuage  de 
poussière  s'est  élevé  dt:  l'aire,  que  I  on  a 
uiis  beaucoup  de  zèle  è  arroser,  les  jeunes 
époux  prufltent  de  ce  moment  promise  pour> 
aller     réfugier  dans  quelque  maison  éloi- 
gnée où  ils  puissent  èire  ii  l'abri  des  nom- 
oreuses  IrilmUtioas  qu'on  leur  prépare.  Si 
on  est  esses  adroit,  essai  heureui  pour  dé- 
couvrir cet  8s  !e  secrrl,  ()oiut  de  portes  as- 
sez solides,  |K)int  du  volets,  de  fenêtres  as- 
sez soigneusement  fermés  et  barricadés 
pour  pouvoir  résister  eut  ébranlements 
que  leur  feront  subir  la  multitude  d'iitdis- 
rrfis  eii)|irfS5és  île  venir  IroubN  r  li  ir  doux 
buubeur.  Heureux  encore*  beurvux  miUu 
loiSt  s*lis  ne  sont  point  arrscliés  ou  enle- 
vés de  la  couche  conjugale  atii  bru3'ants  et 
impertinents  éclats  de  rire  ûea  spectateurs 
sans  pitié  et  ^>eu  soucieux  de  respecter  las 
lois  de  la  pudeur,  et  si  on  ne  les  promène 
pas  autour  de  leur  chambre  en  pure  che- 
mise. Il  est  v[,ii  ijni'  ces  plaisanteries  fort 
iiidéceiiies  dispara isseal  tous  les  jouis  avee 
les  progrès  de  la  eivilisetion  et  qu'on  ne  sa 
les  periiiei  plus  guère  que  dans  un  pi'tit 
nombre  de  noces  villageoises.  C'est  k  la 
suite  de  ces  tribulations  que  les  époui  dot- 
vent  souffrir  patiemment,  sous  peine  de 
les  voir  prolonger,  qu'on  leur  apporte  la 
r6tie,  soi  to  .1  j  soupe  au  vin  chaud  dans  la 
composition  de  laquelle  on  n's  point  oublié 
de  mettre  forée  quantité  de  poivre,  de  mus- 
cade et  quelques  morceaux  de  sucre.  On 

Iiense  bieu  que  ce  po4ago  apbrosidiaque, 
ort  inutile  quand  la  jeune  et  timide  épousa 
a  obtenu  la  faveur  de  passer  les  trois  nuits 
de  Tobie,  ne  manque  pas  encore  aussi  d'é- 
ti e  asbaisunné  de  luauvais  quolibets  sur 
Je  bofl  e£[et  qu'il  est  appelé  è  produire. 
Servi  dus  «ne  iannansa  éeualle  semblabla 
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k  la  KAi»<^il(^  d'une  <  haïubrée  mililaire,  sur 
la  couche  des  mariés  quand  en  a  bien  voulu 
avoir  l'extrême  bonté  do  ne  p""*  pn  fait «• 
«léguerpir,  les  pauvres  patients  sont  obligés 
d'y  puiser  h  l'aide  de  grandes  cuillers  per- 
forées ou  dentelées.  Pendant  ces  scènes 
d'une  si  inconvenante  boutfooncrie ,  les 
jeunes  filles  oi.l  élé  éloigntcs  pnr  l.n 
prudence  maternelle,  dansent  entre  elles  et 
terminent  par  quelques  rondes,  evee  1«4 
carrons  |ui  viennent  ensuite  les  relmuror, 
lt<s  iiMiiiscments  d'une  jouro«^e  si  raptd*- 
menl  écoulée. 

Le  lendemain  toutes  les  personnes  qui 
ont  assisté  à  une  nooe,  s'empressenl d'a«- 
roiûptiifior  les  époux  è  l'é^'ise  ou  une 
messe  est  célélH*ée  pour  le  repos  évs  Amas 
des  grands  furenls  déeédés  dune  leutB  fis- 
milles.  Celte  pieuse  cottinma  eUala.  aussi 
dans  plusieurs  provinces. 

An  Val-d'Ajoi  il  y  avait, ordinairement*  In 
(limnnrhe  fini  sntvail  la  célébration  d'it*> 
ioai  ia)^e,  ua  rt|ia^  au<iut>l  on  n'invitait  que 
les  plus  proclies  p.'^renh.  Quelquefois  'leux 
OU  trois  rejias  étaient  encore  donnés  Ws  «U- 
manches  ensuite  ;  mais  ces  derniers  étaient 

plus  sobre-  qiH!  le  [■reniirr,  Virv  o rdonnaticu 
sompluaire  des  daiues  adiuinistratiTeâ  du 
chapitre  de  Remireruuiii,  du  21  Janvier16ll9, 
proscrivit  qn'h  l'égard  ilcs  fostiits  de  noco«, 
ils  devaient  Être  tellement  réglé»  et  mo<lé- 
rés,  uu'il  no  pDl  y  avoir  plus  de  huit  on  dix 
des  plus  proches  parents  et  amis  convié?,  et 
qu*if  n*y  eût  (>as  d'antres  1nstroniet,)t<  pour 
la  dans»!  iju'un  haut-bois  et  un  vi-l'  n,  ^ 
peine  d'amende  arbitraire.  (Àrchuttdm  ika- 
pUrt,  volume  inventaire.) 

Quand  une  jeune  lille  se  marie  et  qu'elle 
va  demeurer  dans  une  autre  commune  quu 
eelta  qu'habitent  ses  parents,  les  jeunes 
garçons  du  village,  qui  n'ont  point  assisté  à 
sa  noce,  étendent,  lorsqu'oUe  sort  de  l'é- 
glisi",  un  long  ruban  en  travers  l(!  1.!  riMJit? 
qu'elle  doit  prendre  pour  se  rendre  à  se 
nouvalla  demeure.  Ge  faible  obslsela^  qmi 
p.si  quelquefois  une  manifestation  du  regret 
qu'on  éprouve  de  ne  plus  lui  voir  à  l'avenir 
partager  les  jeux  ei  les  amusemanladu  las* 
meau,  ne  tarde  pas  à  être  levé  au  moyem 
l'acquittement  d'un  tribut  que  l'beureui 
époux  s'empresse  toujours  d'.u  rpiitter,  par 
le  don  de  quelques  petites  pièces  de  mon- 
naie qui  vont  méntét  se  dépenser  au  nabn- 
ret.  La  même  coutume  existe  également, 
avec  quelques  légères  modifications,  à 
Anonid,  prèa  de  Saint-Dié,  «  Lorsqu'un 
jeune  homme,  v  disent  les  auif  »irs  d  •  la  Si»' 
ti$tique  des  Voigei,  «  époust;  unejt  une  lillû 
d'une  autre  couimuiie,  les  garçons  l'accom* 
pasoeut  eu  armes,  noo-seulaïuont  à  l'ésiisn 
oà  a  lieu  la  bénédiction  nuptiale,  mais  los- 
qu'aux  limites  du  uouvpau  >itIogc  rju'elio 
va  habiter.  Force  complimeiits  soul  aiora 
léits  et  se  continuent  jus(]u'à  ce  que  les  étt 
mandeurs  de  la  mariée  aient  do  lut)  à  caus 
qui  l'acGOmpagnenl  quelques  pièces  bi<io» 
l  Ik  s  i  nvulf  i  iiées  duos  du  pa|)ierel  dont  oa 
«  grand  soiu  de  vérifier  la  qualité,  attendu 
quf  ces  pièces  doiTont  être  blaadias  ai  de 
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bun  oloi  comme  l.i  ronriée.  Ln  mdro»»  scèno 
Sfi  ren«i!»ello  près  de  la  deiucure  de  l*é- 
poni  II  n'.or^  sonlHiiient  sk  compagoo  lai 
e#l  «bmdoiinéo.  * 

Dans  quelques  oommttiifls  de  rsrrondis* 
iemenl  «le  Rerairemont,  les  jciinos  gens  in- 
vitéi  h  une  noce  porlont  encore,  le  soir  du 
lonr  où  elle  a  élé  eélébrée^  chez  les  person- 
nes qui  n'ont  pu  y  nsslst'  r,  mm  prand  |»!>l 
roiupli  t\o  pneu  (pnnis  ilaiuiiinj,  onde  mil- 
l«îl  (paiiicum  luiliiireum)  mondi*,  cuil  au  lait. 
Cet  acte  do  politesse  est  ordinairenocnt  ré- 
eoflipetisé  pnr  quelques  verres  de  viitf  pris 
^ri  f.it^anl  pliisi"iirs  loiirs  i!e  dsT^e  app-'IAs 
^  Dussarig  :  donnes  du  millet^  eu  Thiliot  et  h 
Rapl  :  tfMSM  de  la  poekt  (pochon),  nom  do 
l'iiisirament  dont  on  su  sert  pour  offrir  Iî 
potflge  dans  un  rep«5. 

L'uMge  de  donner  un  r  liarivari  aii\  ppr- 
eonnos  {|ui  eonvolonl  h  un  second  mariage, 
ëomDencean  peu  ii  tomber  en  désuétude  au 
grnnd  conienti  nieMi  des  épous  cl  do  leurs 
vûtftina.  A  Rocbeseon,  ou  donne  le  nom  de 
l«irein  an  bmit  disfionlanl  des  chauilrons, 
des  trompe*,  des  rh:di)»'s  qui  forment  la 
base  d'un  clianv^ui  liii  ii  soigné,  et  ce  nom 
vient  sûrement  ilu  vieux  mot  toc,  frnpper, 
et  de  celui  de  sain  ou  «in  (clocbe)i  du  latin 
0f§num,  quand  cette  expression  est  jointe 
■ai  verbes  lonnre   1  rammoterr. 

Un  autre  «caudale  était  encore  offert,  il  y 
a  un  siècle,  aux  habitants  de  SaintAIlhiùl 
el  fJf;  Sn  int- Dié,  dans  la  promenade  que  l'on 
fiiifAii  faire  sur  un  bœuf  ou  un  âne,  au  voi- 
sin de.1  maris  qui  avaient  eu  la  faiblesse  do 
se  l-iisser  battre,  pen  lantle  cours  de  l'ao* 
née,  par  leurs  femmes.  «C'était,»  dit  M.  Gra- 
vi.-r  [Hifiniri'  de  Soinl  Dié,  [lage  296),  «  unn 
esiiècu  d'assurance  mutuelle  entre  les  hom- 
îbM  mariés  qui,  dïias  le  but  de  réprimer  un 
déaordre  do  lam  il  Us  en  faisaient  un  scandale 
publie.  ■  Dm  arrAls  de  la  cour  souveraine 

Lnrrnine,  du  21  mars  1718  et  du  9  jan* 
vier  175S«  abolireoi  cet  evututnea  immo- 
rales. 

A  Mflrli|iiny-I(  . I loarclie,  tlisenl  les  au- 
teurs du  la  atatiêiique  det  Vo$get^  une  cou- 
lune  paitalilemeni  ridicule  obligeait  innt 
jeune  marié  de  l'année  h  apporter  un  gdtc.tu 

au'il  devait  jeter  dans  une  fontaine,  au  bas 
a  vfUoge,  le  jour  de  la  Puriticatidn*  appelé 
le  jour  (les  iloii/aitt,  et  que  les  jeunes  gnr- 
çons  s'efforçaient  de  saisir  en  tournant  sur 
k-  I  orj  de  la  foiiiaitie  cl  (  [i  m!  j/Oussant  les 
uns  \iis  autres»  da  is  i'asisurauce  que  ceux 
qfui  r  parviendrateot  seraient  infaillible» 
lûcnt  mariés  dans  le  cours  de  l'année  qui 
veuait  de  commeur.er.  Tout  nouveau  marié 
4|ttl  fafiisail  tM  gâteaUf' pouvait  .VattemJro 
h  ce  ifoe  tes  gargons,  dressant  des  échelles 
coniic  !>ùn  toit,  iraient  démolir  toutes  ses 
cheminées,  s'il  si'L'turail  en  composition 
et ec  aux  et  ne  se  rachetait  de  cette  l>elle 
eoultioie,  toit  en  lea^  donnant  de  Tergent  » 
soit  en  leur  offrant  ë  boire. 

Suivant  les  coutumes  de  Sainl-Dié,  rédi« 
gées  vers  !a  liudu  xv*  siècle,  et  qui  juaquV 
Ipr»,  dit  ^.Gravier,  étaient  rappelées  au  peu- 
yht  (lar  les  éclieViiis  telles  qu'elles  se  présen- 


laientè  leur  nii^m  iire,  lus  nonvpaui  mariés 
étaient  tenus,  ilans  la  promièfe  année  de 
leurmari  i^  '.  inp  .uîioron  de  faire  planter 
et  d'eiilrelenir  jusqu'à  parfaite  défense  cha- 
eon  un  arbre  fraUier,  tur  liie  bnrds  des 
chemins  ou  dan*  le«  lieux  qui  devtieni  leur 
être  indiqués. 

— '  Les  idées  et  les  pratiques  super-' 
sfilleuses  tU-'i  Bretons  au  sujet  du  ma- 
riage ,  ont  été  tout  récemment  le  sujet 
d'un  drame  dont  nooa  reprodnisona  le  ré* 
cit. 

Dans  sa  pnrlie  la  plus  occidentale,  la 
France  proj»  if  ^  \  l'ouest  une  longue  et 
presqu'île  que  re^>serront  d'un  côté  les  eaux 
de  la  Mnncho  et  que  déchirent  des  deux  an- 
très  les  Unis  It^l'Ada-iiique;  cette  presqu'île, 
c'est  la  Urelagne,  la  vieille  et  |>itloresquo 
n-  oiagne  avec  ses  mœurs  eiceplionnellcs, 
ses  légendes  et  sa  physionomie  multiple, 
tel  les  roches  quartzeuses,  narcrées  par  le  so" 
leil,  bordent  les  grèves  aux  reflets  d  or,  qui 
Imrdenl  à  leur  tour  une  mer  d'azur;  là« 
danala  c6le  taillée  à  pic,  s'ouvrent  de  noi* 
res  cavernes  remplies  dt;  mystères  et  do 
terreurs,  où  les  vagues  viennent  mugir  de- 
puis dc3  siècles  et  dont  le  pilote  s'éloigns 
avec  effroi;  d'un  c6lé,  les  landes  stériles, 
les  immenses  solitudes  et  les  foréla  mysté' 
rieuses;  de  rauirt',  los  fiaysagcs  riant-;,  U?^ 
villages  éparpillés  dans  de  fertiles  campa- 
gnes, les  clocbcrs  d'ardoises  bleues  au  nA'' 
lieu  des  grands  arbres,  les  chaumières 
abritées  sous  les  ormes  et  les  métairlof 
cachées  sous  là  iaulaie  au  bord  du  lim- 

G 'do  ruisseau;  d'un  côté,  lo  sileaoe  so* 
noei  dtt  désert  ;  de  l'autre,  les  parfums  et 
les  douces  harmonies,  la  cloche  qui  tinta 
aux  heures  de  prières  et  Tenclume  qui 
ohanteaux  heures  dn  travail,  rabcille  qui 
bourdonne  dans  le  gazon  dos  prés  cl  l'oi- 
seau qui  gazouille  dans  les  buissons  ou  los 
broyères.  Voilà  la  Bretai^ne. 

Sur  celle  terre  deuteléo  par  les  flots,  tout 
se  ressent  dti  voisinage  de  la  mer,  de^» 
puis  la  coilTo  dos  femmes,  dont  les  harbea 
sont  taillées  en  voiles  de  navires, ]usqu*k 
leurs  an  bots  de  bois  qtri  sont  creusés  M. 
fnrnie  de  clialoupcs;  c'est  «■'îirore  ?i  rniis<^ 
de  ce  voisinage  do  la  mer  que  tant  de  Bre* 
tona  navigue  11,  pèchent  ou  bien  exploitent 
les  marais  salants, 
f/induslrie  du  sel  en  Bretagne  occupe 

(1(1^  I  l'ai  t  çin^  h\  n  dislinrtes  : 

lus  pciiidt'rrs  et  l'"S  sautnier*.  Le  paludier, 
dont  I  nm  dérive  du  mol  palus  (marais), 
est  celui  qui  va  récol(*'r  le  sel  dans  los  ma- 
rais où  leau  de  mer  s'c-vapore,  fO  Jr  ensuite 
aller  porter  sa  récolte  chez  le  s  uln  er,  qui 
a  le  monopole  dea  relations  extérieures  ; 
ttus'si  le-  saufttlef  vlt«11  dans  l'alsaoce,  dan» 
une  îi  il  itciii'  n  gentille  el  commode,  tandis 
que  le  paludier,  toujours  pauvre,  loge  nu 
bord  des  marécages,  duOs  une  hutie  de  bu<ie 
et  d'ajoncs,  dont  !  unique  Croisée  est  garni» 
de  carreaux  [:n  papier  huilé;  il  couche  sor  . 
le  varech,  qu'il  récolle  lui-ibi>ine,  et  il  ir? 
se  nourrit  guère  que  de  bouillie  d'avotui» 
et  de  mil. 

it 
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à  droite  el  à  gauche  da  Morbiltuti,  cette 
Médiiemné*  éehancre  le  côte  méridioiMil* 

(le  la  Bretagne,  la  plage  e»l  basse. et  bordée 
<lo  prairies  paludieniius  que  la  tague  sub- 
merge deux  rois  pxr  j(Hir,  de  sorte  aae  cette 
c4te  forme  pendant  une  quinzaine  ue  lieues 
une  suite  de  prés  salés  et  de  marais  salants. 
C'est  811  milieu  do  ces  régions  aqiialiquos 

«ne  se  irnure  la  ebélive  demeure  de  Jean> 
iei>Ts*  !>•**,  fort  gars  de  ving'-huit  ans, 
qui  pendant  \n  hollo  sntsnn  exerçait  la  pro- 
fession de  paiuditT.et  celle  de  pilotier  peo- 
ilant  Vhirer. 

Depuis  renfonce,  Sùnn  avait  été  fiancé* 
comme  cela  se  pratique  encore  quelquefois 
dans  la  vieille  Annoriqne,  avec  ia  j  i  ti'o 
Marthe,  fille  du  tisserand  K***t  qui  demeura 
h  pliisleiin  Hpnes  de  là,  dant  !•  haut  pays, 
♦•l  depuis,  Mnrifif  i^init  dovonun  la  plu'=;  In  llo 
tille  qu'il  fvU  possible  de  Toir  bien  loin  à  ia 
ronde,  de  façon  que,  malgré  sa  pauvre  con- 
dition, le  pnfiidier  se  trouvait  plus  heureux 
qu'un  roi;  lorsqu'il  y  a  deux  mois  environ, 
la  ûlletle,  nu  retour  d'un  voyage  qu'ellt* 
•fait  fait  à  Guiogamp,  lui  annonça  que  tout 
était  Anf  ^ntre  eux  et  qu'il  na  devait  plus 

revenir,  nllonshi  qu*(5tnnl  allée  jctnr  (inns  lâ 
Pauu  de  hréiiai  lus  trois  pierres  fntidiques 
de  couleurs  diverses,  ia  bnixdia  s'était  en- 
foncée la  dernière,  et  que,  par  aooatqueot» 
elle  devait  mourir  vierge. 

Que  répondre  à  d'aussi  concluantes  rai- 
sons T  Rien,  évidoromont  ;  c'est  ceqaeflt 
-J«an,  mais  tl-  s'en  alla  bian  (risia,  al  depuis, 
sn  pauvre  cabane  lui  parut  bien  soinlire. 
Gependniit,  la  rusée  Marlfie  n'avait  pas  eu 
la  flioins  du  monda  Tintontion  de  coiffer 
aaintd  fnthcrine,  pas  plus  qu'elle  n'était 
allée  coiisutler  le  gouffre  de  Bréhat,  en  y 
jetant  les  trois  pierres  d'usag*  ;  et  si,  do 
•onctft  avec  son  père .  elle  avait  usé  de 
stratagème  MurétineerlaaB^Nieolas,  c'était 
parce  q  ieCarl  M***,  saolnierdes  environs, 
s'était  épris  d'elle,  qu'il  avait  fait  deman- 
der Tanlréa  da  la  maisoD  quelques  joarsaa* 
paravent,  et  que  l'on  n'avait  eu  garde  de 
repousser  de  pareilles  avances,  car  M.  Cari 
est  un  véritable  Dcliard  pour  le  pays. 

Une  fois  Jeau  parti,  les  nouvelles  affairas 
malrimonfalas  afférent  è  merveille.  Le  sanl- 
nier  obtint  la  permission  «fu  venir  faire  sa 
cour,  et  df^puis,  quand  la  belle  Marthe  ac- 
compagnait son  galant  dans  quelque  excur- 
sion, ce  n'éluit  plus  à  |)ied,  et  chaussée  en 
sabots  coDinieaYic  la  pauvre  |»aKidier,  mais 
parée  de  bcn'ix  souliers  à  boucles,  et  assise 
•n  cfoapa  sur  un  joli  bidet  darriéru  son 
iMnteaa  fiancé. 

If  y  :\  (inelfpins  jours.  Car!  ct  Marthe  ve- 
naient «le  ^miir  la  sorte  pour  aller  dans 
VD  bourg  voisin  llûre  diverses  emplettes 
pour  la  noce,  et  tous  deux  chevauchaient  en 
riant  ie  long  d'un  chemin  creux  au  milieu 
des  genêts,  quand,  ;iu  détour  Je  la  roule,  ils 
aperçoivent  le  iNiuvre  ieau  <|ui  était  assis 
au  pied  d'un  hétrtf ,  avec  son  bâion  df»  voyage 
auprès  de  lui,  it  qui  scMiiblait  leâ  alteiidrc. 
En  etfet 
lier 


«  —Adieu,  ma  joiia  Marthe,»  dit-il  triste* 
taomil  en  aoa  naïf  langage  ;  •  tn  n'avais 

pas  besoin  de  mentir  pour  te  débarrasser 
de  moi,  tu  n'avais  qu'k  me  dire  que  tu  vou- 
lais être  riche  et  que  tu  ne  m'aioMia  nlna.» 

Puis,  Cari  ayant  accéléré  l'allure  de  son 
cheval,  on  n'entendit  bientôt  phn  rien  et 
l'on  finit  par  le  pr'rJr*»  du  \i\<\  Toui-  tois, 
le  souvenir  de  celte  reoconire  attrista  JttarUi« 
ponr  la  rasie  da  la  joaméa. 

Le  soir,  quand  ils  repas5.èrrnt  nn  môme 
endroit,  le  bâton  de  vovage  du  paludier 
était  ancora  è  la  même  place  t  mais  lui  n> 
était  plus,  car  son  cadavre  pondait  accro- 
ché à  l'une  des  branches  du  hôtre  ;  ce  que 
voyant,  Marthe  |NMiaia  «n  cri  4*alliroi  at an 
mit  è  pleurer. 

Lorrâne  laa  amourans  furant  da  retoor, 
la  désolée  fillette  annonça  h  son  père  et  ^ 
son  prétendu  qu'elle  renonçait  à  se  marier» 
et  qu'ella  voalaiC  raster  fille  pour  consoU^r 

I  A  iie  rfe  son  pauvro  Jaao.  iUSié€U,té^ 
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D.ins  le  sud  do  l'Ecosse,  lors  j  ie  I.i  imu- 
velie  mariée  se  présente  à  la  maison  de  soo 
mari,  on  la  soolèva  pour  loi  faire  fl«neltir 
le  seuil  de  la  porte  ;  car  y  appuyer  lu  pied, 
ou  môme  sauter  par-dessus  volontairement» 
serait  un  très-fâclieux  augure.  Cotte  cou* 
tume  vient,  h  ce  qu'on  croit,  des  llt)ni8iTis» 
qui  l'obserfaienl  en  môtnoire  de  l'enlève- 
ment des  Sabines.  Un  sucré  et  pré- 
paré an  aonséQueoce,  est  cassé  aussi  sur  la 
téta  da  réponsée,  entra  usage  qui  est  éga- 
lemenî  une  traiJilion  dp<;  .im  ions. 

Les  jours  auxquels  les  Koaiains  crai- 
gnaient de  célébrorlaurs  noces,  étiicnt  le» 
calendes,  les  nones  et  les  idts  de  chaque 
mois;  les  fôtes  des  lérnles  au  mois  du  fé- 
vrier; lesféit.^  saliens,  au  cnmmenre- 
naeot  du  mois  de  mars,  et  celles  des  lému- 
rias  on  parantataa»  au  mola  da  mal.  Il  y 
avait  aussi  des  jours  de  bon  augure  pour 
ie  mariage,  dont  les  plus  heureux  éiai«-ut 
eaux  qui  siiivalani  /os  ides  de  inla.  On  évi- 
lait  aussi  de  marier  les  Qlles  au  mois  de 
mai;  uiats  on  se  croyait  dispensé  de  la 
même  précaution  pour      vuu^r^.  Pkii  ir- 

aua  nous  apprend  en  outre,  qu'on  ne  ma- 
ait  point  las  Ollos  las  jours  da  fdtes  |mi- 
bliques,  tuais  que  les  veuves  en  avaient  la 
permission,  alin  qu'elles  fussent  vues  da 
moins  de  monde,  la  plupart  étant  ces  jour»> 
Ih  occu|>és  à  la  solennité  de  la  fôte.  Cela 
semblerait  constater  que  les  secondes  noces 
n'étaient  pas  estimée$«parmi  tes  Ro.nams. 

Dans  qualques-uns  des  mariages  qui  onl 
llan  ahas  te  peupla,  en  Angleterre,  laa 
jeunes  fitîos  (U:  la  noro  conduisent  la  ma> 
riéo  au  iii  nuptial,  la  déshabillent  et  la  cou» 
chant  et  Jettent  toutes  les  épingles  de  sa 
toilette.  Ce  serait  un  malheur  pour  alln 
qu'il  en  restât  une  seule;  ce  serait  uncohoso 
lachnuse  ég;iieitieni  pour  tes  jeunes  fUICS 
qu'elles  gardassent  de  ces  épingles,  car  allaa 
ne  poatraiaof  étra  mariées  avant  PAquaa* 

II  existe  encore  cette  coutume  :  le^  jeunes 


,  quand  il  les  voit  s'approclier,  le  garçons  qui  ont  accompagné  le  m.iriâ.s'em- 
.sn.lèva,  al  a'adraasanl  fc  la  lUIalin  s    iwânl  dos  l»as  de  l'éiiousa,  <|  las  |ei>Daa' 
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§ttw  des  bas  «le  réD<)Qi-  Les  uns  et  les  au» 
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SCS  bas  pnr-detsos  sa  I6te  en  tâcltant  1rs 
faire  loint>er  sur  celles  des  mariée,  les 
bat  de-  rhomme  Jetés  par  la  Glle  tombent 
sur  la  tôle  du  marié,  c'est  signe  qu'elle  sera 
bienlAt  mariée  elle-même.  Tel  est  aussi 
le  pronoslic  des  has  de  la  feramo  jetés  par 
les  garçons,  ^itin,  il  se  fait  aouv^oi  des 
eogagemen.ts  fondés  sur  la  ohui»  deoes  bfft» 

Fn  Ksthnnif,  Uirsou'un  homme  se  rend 
à  l'égiise  pour  la  célébration  de  son  ma- 
riage* il  se  garde  bien  de  monter  une  ju- 
ineni,  car  il  craindrait  que  sa  femme  ne 
duonÀI  alors  naissance  qu'il  des  fillos  ;  et 
dès  qu*il  arrive,  on  relâche  la  sangle  du 
cheval  de  sa  femme,  aQn  qu'elle  ait  des 
oouchea  fteiles.  Lorst|ue  la  mariée  s'assied 
|H)ur  ta  première  fois  dans  la  mnison  con- 
jugale, on  place  sur  ses  genoux  un  cofant 
mêle  pour  qu'vIU  doDoe  DMueoop  d<  gir> 
çons  è  son  époux. 

En  Grèce,  dès  que  l'épousée  se  présente 
•nus  le  (oil  conji],i:aI,  on  étend  un  tapis  sur 
un  crible,  et  on  la  lait  marcher  dessus.  Si 
Mflrillte,  »w  lequel  elle  ne  manque  pas 
d'appuyer  fortemeM,  ne  si-  brisnii  pas  sous 
ses  pieds,  le  mari  .concevrait  des  suuiiçons 
sur  la  vertu  de  eelle  à  laquelle  il  vient  de 
s'unir;  mais  comme  il  se  crève  toujours, 
lonjoars  aussi  il  est  tranquille  après  cette 
épreuve. 

Lorsqu'une  LilhiMnienne  est  conduite  au 
lit  nuptisf.  les  femnes  loi  coupent  les  elie- 

veux  en  dansant  autour  d'elle  et  In  coifTeol 
d'un  bouquet  noué  avec  un  voile  bl&nc 
.  qu'elle  portera  jusqu'à  oequ'efleiil  on  fils,car 
avant  d'avoir  donné  naissance  h  un  enfant 
mAle,  une  femme  mariée  est  toujours»  dans 
ce  poys,  réputée  fille. 

£n  Russie,  *quand  les  mariés  sont  entrés 
au  lit  nuptial,  plusieurs  des  gens  de  la  uoee 
se  livrent  h  des  pi'atiqoes  superstitieuses, 
pour  rurupre  les  cbarmes  et  les  soriil^es 
qu'on  aurait  pu  enplojar  pour  miira  au 
nouveau  couple. 

MARlAGêS  DE  VÉGÉTAOX.  Les  Hin- 
d^)iis  iijifirlloDi  .lilisi  des  sortes  de  greffes 
qu'ils  praiiqueul  «lans  leurs  jardins  en  réu- 
nlsasot  les  rameaux  de  deux  arfaves  ôo  ar- 
bustes différenis.  Ils  rattachent  à  ces  unions 
d«s  idées  su{>erstitieuses  en  rapport  avec 
des  actes  qu'ils  ont  accomplis  ou  qu'ils  se 
proposent  d^ccomplîr.  Le  manguier  et  le 
tamarin  sont  le  plus  souvent  l'objet  de  ces 
niBrisges.  Quciquerois  on  niario  aussi  le 
manguier  avec  le  jasmin  ou  cbumbaelec; 
mais  cet  hymen  ne  peut  avoir  liniif  dit*oa, 
entre  le  manguier  et  lo  rosier ,  ce  qui  cause 
un  grpnd  déplaisir  aux  entrepreneurs  de  ces 

MAâlE.  Ce  nom  éUU  autrefois  en  si 
grande  Téné'raiion,  qu'en  e«rtains  pays,  les 

maris  rpdout.nu  qu  il  n'rîltachfll  une  trop 
grande  importance  h  leurs  femmes,  avaient 
obtenu  des  ordaooaoeet  qui  leur  déten- 
daient ife  le  porter.  C'est  ainsi  qu'Al- 
phonse IV,  rui  lie  Castille,  M  truuvaut  sur 
.a  pvini  d*4pousar  ana  jaune  manraaiitta,.. 
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mit  pour  condition  au  mariage  'qa'elle  no 
recevrait  point,  lorsqu'on  la  baptiserait,  le 

nom  lie  Marie.  Dans  les  articles  qui  furent 
sUpuIés  pour  l'union  de  Wiadislas.  roi  de 
Pulf^e»  et  de  Marie  de  Ne  vers.  Il  y  an 
•Tait  un  qui  faisait  une  ohlig  ition  expres^o 
à  la  princesse  de  clianger  son  nom  contm 
celui  d'Aloyse.  Enfin,  on  rapporte  aussi  quo 
Casimir  1",  roi  de  Pologne,  qui  épousa 
Mivtief  6lle  dn  duc  da  Rtinie,  exigea  la 
même  sacriGce  de  la  part  do  sa  femme. 

MARJOLAINE.  Au  moyen  âge,  on  indi- 
quait aux  amateurs  du  merveilleux  ,  la  ra- 
eette  suivante  qui  avait,  disaii*on,  la  vcriu 
de  faire  danser  une  Glle  en  chemise.  Ou 
réunit  une  paignéHde  mari  iHinr  sn  ivage, 
laquelle  on  joignait  de  la  verveine»  des 
fiioillea  da  myrte ,  avec  trois  flauillas  ét  sn« 
tant  de  soucfies  do  fououil,  tout  cela  cueilli 
la  veille  de  la  SainUJean.  avant  le  lover  du 
soleil;  puis  on  faisait  sécher  ces  plantes  h 
l'ombre;  on  les  réduisait  en  une  poudre 
qu'on  passait  au  tamis  de  soie;  et  quand  on 
Youlait  en  faire  usage,  il  suffisait  de  la  s.iuf- 
fier  en  l'air  dans  la  direction  du  lieu  où  sa 
trouvait  la  QUe  qu'on  avait  prisa  poorobj«<t 
du  charme  à  opérer.  11  va  sans  dire  que  ce 
charme  ne  produisant  pas  l'edet  attendu, 
on  ne  s'en  prenait  nulioraentàla  recelio» 
et  qu'on  n'ao  aoeusait  que  l'iobabilMé  do 
l'expérimentateur. 

MARUrPE.  Yoi/.  O.NDi.'^s. 
MAKTHE  LA  BOHEMIËNNE.  «  Daus  la 
voisinage  de  fiedford-Square,»  dit  une  trad:* 
tion  popuiaire  anglaise,  «  vivait  un  honnu, 
bonuéte  et  respectable  ,  nommé  llardiug, 
qui  tenait  un  rang  honorable,  et  remplissait 
uue  plaoe  dans  Sommersel-House.  Cet 
homme  avait  une  flilo,  appelée  Maria,  qui 
<*tait  lû  tijojùlû  ilû  !;i  \)\é\6  filiale,  mais 
d'une  comploxion  extrêmemeul  délicate. 
A  l'âge  de  dix-neul  ans,  Maria  fixa  les  affeo- 
tiens  d'un  jeune  homme  qui  se  trouvait  allié 
à  sa  famille,  et  qui  sa  nommait  Frédéric 
Loiigiiaie: mais  les  parents  des  deux  familles 
oouvînreot  de  ne  pas  presser  cette  uutoo» 
à  causa  da  la  jeunesse  da  leurs  enfanta. 

•  M.  Harding,  sv  r rodant  iinjourèSom> 
merset-Houae,  selon  aa  coutume»  fut  ac- 
costé par  une  de  cas  bohdmiannaa  ^ai 
mendient  en  Angleterre. 

«  —  N'oubliez  pas  la  pauvre  Marthe,  la 
bohémienne  !  »  dit  celle  femme. 

«  M.  Harding,  qui  n'avait  pas  da  mon-  , 
naie ,  répondit  qu'il  n'avait  rfan  sur  lui  et 
qu'il  ûîaii  pressé.  Mnig  sa  ré,-onse  ne  re- 
buta pas  la  mendiante,  qui  le  suivait  en 
réitérant  ses  lamentationa  : 
m  —  N"oub!if-'7  p3s  la  pauvre  Mrîrthel  » 
«  Irrité  <lo  ccUû  jiorsévérauce,  le  père  de 
Maria,  cou  ire  sa  coutume,  se  retourna  et 
prononça»  d'un  ton  da  colère,  una  aMlddi&> 
tion  eontre  la  vagabonda. 

«  —  Ah  !  •  s'écria  Marthe,  en  s'arrètaut 
avec  tierté»  «vous  me  maudissex  l  Ai-je  vécu 
jusqu'aujourd'hui  pour  m'enteodre  mau- 
dire? Homme  méchant  el  dur,  liOOliia  fai- 
ble et  hautain,  regardez-moi.  » 
«  Ella  répeu  si  vif  ènani  eatle.apnalRtt'' 
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■be,  (lue  M*  Htrtiing  saluostié  la  regarUs 
tvM  émotion.  Il  vit  dam  loulen  eimlo* 

nance  rex|iress!on  de  îa  nireuf.  Ses  yeui 
noirs  iaaçaienl  des  éclairs;  s«s  chevaux 
Mil*  tomlwieiH  sur  ms  Jovm  olivâtrot  t  un 
Hr«  effrayant  et  un  rfcanement  de  reéprit 
laissaient  apercPToir  des  danii  piii»  Wan* 
cbvs  que  l'ivojie.  Il  considérait  Mnrllie, 
|isrU^  entre  r^lonoenieiit  et  lo  tronbla. 

•  ^Bêgardi'r^niof,  Honsieor,»  dit  eoeore 
]•  bohéntiefifH^  :  •  tous  vnol  devons  noirs 
rencnnlr«T  encore;  voui»  me  verrai  irois 
Ibis  avant  fî«»  mnnrtr;  mes  tisiles  sertml 
lerril)lf  <;,  cl  In  irrii^f^me  «era  la  dernière.  » 

•  M.  UanliiiK,  vivciiietit  (rappé  de  ces 
paroles,  et  Toynn(  quelques  promonoiirs 
s'appfYicher»  fouilla  vivéïaeal  dans  sa  poche, 
fil  tirs  de  l'argent  «t  foulol  le  donner  à 

.    Marthe  : 

«  «i— 1)0  laruRiil  h  moi,  >  s  écria  la  s^r* 
eière  I  •  Ne  siiis-je  plus  Mudile  Y 11  est  trop 
inrd.  La  naiédiclioo  pèse  sar  vom  woinie- 
oaiit.  • 

Ces  parole»  prodoncnes,  elle s'envoloppt 
dans  son  ownleau  et  disparut. 
»M.  llardinK,der«toor  eh»f  lui,  meonln 

rHVinînfH  h  sa  leiiime,  qui  lui  répondit 
comme  il  devait  ralieadre'de  sa  tendresse 
et  lie  sa  raison  ;  el  après  une  discussion  sur 
la  fiiiblosse  »1'î  ^prit  qui  fail  ajouter  foi  no\ 
discours  de  luaitieiireuses,  on  alla  se 
coucher.  M.  Harding.  accnblé  piîr  de  IrisJes 
réfla&ioDS,  fiuil  par  s'endoroiir.  La  leade- 
mêiu  cl  It»  jours  suivuita,  il'so  renJil  è 
•on  Irtvail,  comme  de  eontume,  toujours 
inquiel,  el  Teaprit  rempli  de  Marthe,  mais 
iovUeat  do  Tempiro  qu'il  laissait  prendre 
tor  Uw  h  «tes  i'I^f  s  sirp^rstitieuses. 
.  ■  Cependant  trcdéiic  8'occuf>ail  conti- 
nuellement de  sa  chère  Maria,  en  qui  les 
«jroi|>îdmes  de  la  coosomptioa  se  dévelop* 
fièrent  avee  tant  deforeo,  quolos  nédvcins, 
qtjoi  |u'i!s  l'en  parlassent  que  coiaine  d'un 
mai  peu  sérieui,  montraient,  |>ar  leurs 
soins, qu'ils  n'étaient  pa$  sans  ini|uié(udps. 
Trois  mois  s'cUaient  (:^coiilés  depuis  la  ialaie 
rencontre  de  Mariln?.  Lo  temps  v\  une  dis- 
traction conslanieavaienld*  1 1  vr  j  presque  erj- 
tièreoMni  i'espi-it  «ta  M.  Uordtri^  de  la  ter- 
feof  qne  lello  bohénionoo  lui  avait  inspi^ 
r«e,  lorsqu'un  jour  le  jeune  Frédtl'ri»',  f]ui 
était  veuu  voir  sa  iMucée,  fut  ohl  gé  do  la 
quitter  ppomplement  iwoù  carrick  l'utteiidait 
pour  le  conduire  h  une  vente  de  i:lievauf , 
au  son  père  lui  avait  donné  cumrQi«>iou 
d'en  eiamioer  [  1  ir  ieurs  qu'il  avait  inien- 
tàood'aciioter.  M.  UardJois  proftoa»  au  jeûna 
bomno  de  raccompagner  aux  criéea  do 
]fyde>Park,  puisqu'il  nVUriu  ;iis  occupé 
ca  jour-l^.  Cetto  propositiun  lut  occep* 
tée,.  et  il»  parilront.  Mais  M.  Hurdiog» 
<|ui  tenait  les  rênes>  reconnut  bienlût  quo 
•on  adresse  ne  pourrait  suppiéet  à  ses  for- 
ces pour  lu.uiriser  les  roursicrs  ardents 
(le  Frédéric,  ci  il  lu  pria  .de  les  pren<* 
dre.  Cëiui-ci ,  par  trop  de  precipilAlion^ 
laissa  éc!in;ij)i'r  les  guidtiSrIo*  clievaux^no 
•anlaui  plus  de  treui,  sa  cabrèrent  el  mi» 
nml  to  piècff  lo  Uragilo  dqttjpitfo»  t§ti% 


avoir  lancé  M.  Uardittg,  oiosi  que  Frédéric^ 
•nr  lo  patd. 

»  Pond  ml  'qu'ils  entratoaîent  les  (K^hrls 
de  la  voiture  sur  la  piaœ  qu'ils  venaient  «lo 
quitter.  M.  Hardiof  iporcot  OfM  borrow 
llarlhe  la  bohémienne. 

•  Cette  horrible  vision  ,  qi:i  »«  rapporiatl 
h  h  menace  do  la  s'itrière.  lit  iirre  lellp  im- 
presuoo  sur  lui.  que  son  r iïnii,  joint  avi 
douliïura  qn'il  reastnlait,  lui  fit  p4*r(lf«  eoB- 
naissance.  Copoudant  l<S  dctix  infortiioés 
dirent  promplemeut  secourus.  Le  jeooo 
Frédéric  fut  longtemps  d.iins  un  état  tréa« 
alarmant.  Quant  a  M.  H:!rding,  il  rf><''»ivr!ii| 
de  jour  en  jour  la  santé;  mats  son  jUpiUit.Hit 
semblait  l'abandonner,  l,';ispocl  de  sa  (.au- 
vre  ûlla,  presque  mourante,  contribuait  on* 
rort  è  troublor  diaqao  instant  do  sa  vi»* 
Elle  demanda  h  voir  Frédéric,  qui  alnrs  sa 
trouvait  mieui  ;  on  lui  donna  la  ceMiioiJo 
qu'elle  le  verrait  dam  quelques  lieures.  Au 
moment  oh  l'on  s'entretenait  de  d'Ile  en- 
Ifevoe  prochaine  el  désirée,  Cf)mme  les 
rayons  du  soleil  ,  qui  brillait  alors  de  loolo 
sa  iorce ,  tombaient  •or  le  naïade*  nsieiriM 
HardinR  dit  k  «mi  oiri  s 

«  —  Mon  auii^  féraiev  Qp  peu  fo  to)ti.i« 
TOUS  prie.  ■ 

«  M.  Hardingse  leva,  elt  ouvraMi  h  cMii* 
sée,  il  poussa  un  cri d'borreur, ee  e'éen'eiil  t 

«  —  Kq^t  est  la  I  • 

a  —  Qui?  »  réi  liqn» niitrias  Sir^lng* 

•urprise  et  elfrayéeu 
«  —  EWe,  elle,  ellel  el  le  maltr^nr  tll  » 

«  Mistriss  tïarding  courut  ^  I.i  d  n'tre  Ol 
vit  dans  ia  rue  Marllie  la  bohétui^'Ui^. 

«  Etant  retodroée  vivement  au  lit  de  Me» 
fia.  elle  pousse  HA  ori  d^hiftsll Maria 
étjiir  morte. 

«  ^cs  parents,  désolés,  se  retirèrent  k 
Lausann»»;  mais  l'abseuce  ne  calma  point 
leurs  regrets ,  et  se  bout  «te  dvoi  ens ,  iie 
revinrent  h  Londres  ,  pour  ^«ist'T  au  rua* 
ringe  de  leur  lils,  k  qui  M.  Hardiug  avait 
fiilltfiktenir  sa  place.  On  d^in  ia  un  grand 
souper,  oii  toute  la  ianull»-  fut  iiiriP'p. 
Après  le  repas,  comme  oti  pnatt  i.i  uianéa 
do  (  hanltT,  ou  entendit  un  bruit  effrayant , 
semblable  k  eelui  d'un  noids  qui  aurait 
rovlé^  Sttr  loWea  leHt  mareues  de  ('escalier  t- 
fa  porte  du  saloti  s'enlr'ijuvrit  ,  rn'Time  en- 
f'incée  par  un  coup  <.'e  vent.  M.  Ilardiugpè* 
Ut,  regard.!  sa  Tcmme ,  Oldit.  en  selOiiP* 
rrant  vers  l'ossemhlc'i; ,  qup  t-^  bruit  vena.t 
do  \n  ruo  ,  et  qu  il  ne  TiHaa  pas  s'en  trou- 
biiT;  miiis  on  vil  Ix(mi  qu  tl  frissonnait  ;  oif 
aptès  que  tout  le  moudu  se  fut  retiré,  Uer- 
ding  soupira,  et ,  •  Vlrascaol  à  M  foilHil** 
il  l'engagea  è  M  préparer  k  nos  «Q«voU» 
e4«biiiiii(V. 

«  —  J'ignore  quel  malheur  noiM  tDOBecib 

diioil,  mais  il  est  suspendu  sur  ntfé  tétea« 
il  y  tombera  celte  nuit  même.  • 

1  —  Mon  ami,*  dit  roi»triM  Meidillf, a<yi» 
voulez-vous  dire  7  • 

4  —  Me  chère  »  je  l'^i  vm^  pour  11  ifui* 
sièmc  fi'is  !  » 

I  — Qui?  » 

e^Mertbe  to  liobifDteiO«,l4»sqpM  !■ 
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m         MAR        DES  sumstn 

>-'^nvrîl  d'une  innnii^ro  snrrufiirt'Me,  Je  ln 
Mhl  »e9  yi'Ui  rlTraj«ni9  é4ai«n(  sUttcliés 
fur  miM.  • 

«  lî.»rfîingembr8»sa  lendremeol  sa  fcmnip. 
•t .  oi'tès  «voir  «éprouvé  quelques  iDstaiits 
le  fris5on  de  la  fievnt ,  il  tomba  dans  QO 
«omine il  dont  il  ne  se  r<^veilia  plus.  • 

WARTINET.  On  snit  que  Tau  donnée» 
n'»'ii  ine  fsyiè  '  '  d'hi  r-in  îiTo.  n  iii>  -a 
fiionntmdtt  tn<rttilleuKt  Mi  e  Amélie  bos- 
quet rapfiorto.  ai»  snjet  de  eal  oiseau  ,  l-i 
grrxieuie  (raJilion  que  voici  t  •  Le  premier 
laboureur  qui  caliiva  lo  cbanvre  se  trouva 
dans  un  grand  embarras  lorsque  la  graine 
eommença  A  atteindre  sa  maluriié.  Ooe  mul- 
titude d  olseaui  faisait  bëtide  aotntir  &a 
c^a^np  ,  p\  !o  pnurre  horniiiu  l'i  jil  ob'i^'é  (te 
se  tenir  au  milieu  d'eux,  tournant  de  (irolle 
«t  de  faueh* fNHir  les  cmp6cli<>r  d*8v»ncer, 
cournnt  nprès  cp!ui-ci ,  puis  après  celui-Ift, 
oonime  s'il  jnné  à  ('Olin>maillard ,  ou  è 
c'igne-mnspih'  ;  tii^aio  les  dimanches  cl  les 
fiMes  •  il  fallait  rester  en  faction ,  et  les  plai 
belles  voléM  de  efochet  se  perdaient  oaitf 
l*"»  airs  ,  soti'^  aim  lo  iriste  laboureur  pilt 
réfiondre  à  i<  jT  appel.  Enlin,  dans  sa  tlé- 
Iresse,  il  idvo  jua  avec  ardeur  le  secours 
de  s«int  Miriin.  Grande  fut  s«  surprise, 
lorsqu'un  diinAiiche,  avaut  la  messe,  il  vil 
tuus  les  oiseaux  du  voisinage  se  rassembler 
dent  uoe  i^rauge  ouverte  »  et  jr  draeurer 
iieieitileiiieiit  féal  que  dura  TofRce.  Le  brave 
fiomme  put  désormais  assister  à  (ouïes  les 
fdtes  pâroiitsialos ,  car  c  ;  miracle  »e  renou- 
vela m  laveur  de  sa  dévotion  jusqu'au  jour 
où  il  eut  terminé  îa  récnllo  du  clnnvrp. 
Pour  contenir  la  trouiie  espiègis  et  lurbu- 
lenle .  il  sullis-iit  d'urio  simple  berse  de  la- 
bourage I  placée  à  l'cnirée  de  la  grange.  Uii 
leul  «liteau,  le  martinet»  s'échappait  quel- 
quefois ,  pl  ^nuiait  entre  les  cJnnis  a«  !a 
lierse;  luais,  s'il  laisail  usage  de  son  privi* 
b^ ,  c'éiail  |»ar  aue  petite jioriole  très^iit- 
iioceute;  it  ne  causa,  eu  L-ffi  t,  îHii  tm  tî-  ni. 
niage  au  champ  de  cliaiivre,ul  n'e^sava 
yiôuie  jms  d'en  approclier. 

«  On  s'e&l  sûuveuu ,  depuia  cette  époquet 

loiaean  favori  de  «aint  Sfartin  ,  et  l'on  a 
coutume,  îi  ch.Tijno  nonvi  iti>  [.'rûitc  ,  de 
laisser  sur  pied,  à  son  int«niiou»  le  plus  b^l 
épi  de  chèniivis  (66).  » 

iiARTiN-rf:cnKL'n.  Cei  niii'3n  ,  l'un  tfes 
plus  rtiuarquables  de  l'Kurujn;  jiar  i;i  bcauio 
(te  son  {)! Minage  ,  se  place  toujours  sur  les 
braodies  sèches  qui  s'avancent  sur  l'eau , 
a6n  que  rien  ne  lai  eacbe  le  mouvement  des 
poi'^sijus  qu'il  gu'tito ,  et  peut-être  aussi 

Kur  se  trouver  mieux  en  mesure  d'ubserver 
pproche  du  ehaaseur.  Cette  babitude  a 
douné  naissance  au  pr(^jugu  fiojtulaire  ipii 
teut  que  le  mariin  ail  ia  lacuUé  Uu  dessé» 
cl:  r  II    hr  ir  tn  s  sur  lesquelles  il  se  pose. 

MAHVAlLiiiiUlLS.  Les  Itrtilons  nommeol 
«inti  eeut  de  leurs 'conteure  qui  rrp|ior- 
tenl  leurs  tra^Iitiotis  a»ec  un  lot!  i;i  Ilrm  i  l 
(uêl<:Dl  presque  toujours  au  récit,  des  idées 
i|tti  leur  aooC  peraoonelleê. 

(«$)  L'AnHit.  »'  téfie,  1. 14. 


(MtS  Mf  l'UlREa  «AT  M 

MARY- MORGAN.  Les  Brflons  nomment 
ainsi  ie«  fées  qui  tiabitenl  les  eaux.  Les 
ftcandiiiavps  avaient  aussi  leurs  fées  des 
flt'nve.s  (pi'iîs  nommnien:  Nii ,  Nixen  et 
^iicksa;  et  leur  génie  des  paux  qu'ils  dé* 
signaient  tout  les  noms  de  HiMwTfNiùrâ  el 

Une  nmry-mnrgan ,  qui  habite  tVtant^  dn 
Duc.  près  di,' Vimiif'> ,  .  n  «urt  souvent,  à 
ce  qu'on  pré  e»>d  ,  pour  venir  Iresser  ou  so- 
leil ses  cnev«>oi  verts.  Un  jiuirqn'un  soldat 
l'avait  aperçut'  <;nr  <;nii  rocher,  p!  >VlT:t  np- 
proçhé  «rcllo  ,  t  lit;  l'uiilaça  dans  iCi  bras  et 
reiitrnIn.T  au  fond  de  l'étang. 

«  Si  vous  demandes  au  peuple.»  dit  Emile 
Snu vesire,  «ce  que  e*est  que  cette  fi^e  de  Vé- 
tang  du  Duc,  voici  co  qu'il  vous  racontera.  • 
Une  princesse  à  qui  cet  élang  apnartenail 
avait  refusé  d'épouser  uu  i^rana  seigneur 
oui  po«-st'd;ut  l'étang  d*^  PIrîisTttre.  Cff-en- 
d.tni  j  faiiijuée  par  la  priote  tie  cyiui-ci .  ullij 
lui  dit  un  jour  : 

•   «      Je  serai  vôtre,  quand  Tétang  de 
Plaisance  coulera  dans  eelitf  au  Bue.  » 

■  Elle  croynil  dcmnniUjr  t'iinpnssibfa  i 
mais  le  seii^ueui-  (il  creuser  un  canal  qui 
réunit  les  deux  étangs,  et  un  jour,  ayant 
invité  la  'lame  11  une  t'étr.  qu'il  donnait  à  .son 
château  de  Plaisance,  il  la  conduisit  eu  ba- 
teau ,  par  le  canal»  juaqu^è  l'étads  du  Oac» 
et  là  il  lut  dit  :' 

«  —  l'ai  rempli  votre  vouloir,  rempllaseg 
maint  11  nt  fotre  prouieaaet  et  devenea 
mienne.  • 

«  Hais  la  princesse ,  snl.-ie  de  douleur  en 

voyatil  ce  qu'elle  a  -a:!  p'nn;i<?  ,  ne  voulut 
{ioiiii  donner  SOI  âme  el  ioii  corpi  au  sei-i 
gncur  qu'elle  n'aimait  pas,  tandis  qu'au 
cpnlraire  elle  en  cbérissail  un  autre  »  elle 
se  peneha,  (}éses(>érée,  sur  le  bord  do  bateau* 
ct'Sojota  11  t(*N' (  Il  uvant  ou  fond  Ju  lac, 
d'où  elle  ne  revtut  plus.  Seulement,  à  partir 
de  ce  jr>ur,  il  y  eut  dena  t*étang  une  loarjr- 
niorgan,  bf-Me  comme  lo  jour,  t  i  l'of»  pense 
que  c'est  ta  priiu-esso  qui  a  [  fij»  celle  {oriiie, 
et  qui  se  montre,  vers  les  (;i;uius d'été  ,  sur 
les  rochers  qui  bordent  l'eau  ,  peli^aoC 
ses  longs  chef  eux  et  fiisant  det  oouromwt. 
d'i  glaïeuls.  » 

MASQUES.  On  croit  dans  la  mooiaglM^ 
Noire,  Uépartemenl  du  Tarn,  que  les  en* 
fanls  qui  naissent  le  Jour  d'un  lait  d'armes, 
auront  la  faculté  de  faire  sortir  et  rentrer  à 
volonté  leur  âme  dans  le  corps;  qu'ils  éprou- 
veroQL  le  beaotu  de  lourmeuler  les  gens 
pefHiaol  le  sommeil  ;  êI  qu'ils  deviendront 
enfin  sorciers  sous  le  num  I  }ll'^fq^ir^•. 

MAllÈKE.  Nous  o'avoni^  de  eu  mol  ,  eu 
phjrsique ,  que  des  déllnitlODi  abstraitei  et 
contradictoires  qui  prouvent  que  la  science, 
une  fuiseu*  oro,  se  trouve  impuissante  à 
nous  éclairer  sur  l'une  dvssolutioiss  priiici- 
italea  et  primitives  que  réclame  l'étude  du 
m  nature.  Les  upiniops  des  savants  à  ce  au 
jcl  sont  donc  que  des  piéjutfés  ou  de* 
erreurs  ;  et  l'aperyu  suivant  de  l'auteur  dM 
Mmun  MreWra  dt§  phy$ic(e»ê  wetfrnui  . 
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•enible  confirmer  pli-iiicment  notre  dire. 

«  Les  philosophes  modernes  n'ont  pas  été 
plus  d'aeeord  entre  eoi  que  ne  r«vaienl  été 
«es  anciens,  sur  le  nombre  et  In  nature  de  ce 
qu'on  a  appelé  élément.  Parmi  ces  JemierSi 
lo'^  uns  nadmcii.i  enl  qu'un  éléaicnl ,  les 
autres  en  rvcooDaissaienL  quatre.  Parmi  )es 
modernes ,  Pareeelse  prétendit  qu'il  yaraft 
rînq  [  f^innipes  de  l«  matière;  Beckcr les  ré- 
réduisii  à  deux  :  la  terre  et  l'eau;  mais  il 
dîfiaa  la  terre  en  trois  espèces ,  la  terre 
nercnrielle ,  la  terre  Tîtridalile  ,  et  ta  terre 
inflammable,  è  laquelle  Slahl  dono.v  dnns  l,i 
suite  le  nom  di>  [>h!o|$isliqiio.  Enfin,  luir 
aes  oombreus  travaux,  ce  dernier  chimiste 
erat  de? oir  reconnaître  trois  éléflien'la  î  le 
feu  ,  la  Icrre  et  l'onn.  L'air  se  trouva  donc 
exclu  du  nombre  des  éléoienls  et  il  IVAi  éié 
longtemps  sans  doute,  si  H^ies  ne  lui  eût 
fait  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  les  phé- 
nomènes chimiques ,  en  jtrenanl  pour  du 
véritable  air  certains  produits  «ériformes 
qu'il  retirait  de  ses  analyse; . 
,  «  Les  travaux  deHales.'ongagèrentles  pliy- 
FÎcîens  de  revenir  à  l'opinion  d'Empéducle 
qui  reconnaissait  quatre  éléments  ;  mais 
tandis  qu'ils  croyaient  posséder  la  vraie 
science  des  corps,  Lavoisier  et  ses  coltabo< 
râleurs  »  s'imagînant  avoir  réellement  dé- 
composé l'air  et  l'eau  dans  leurs  belles  ex- 
périences, trouvèrent  fort  étonnant  qu'on 
donnât  le  nom  de  principe  oo  d'élément  h 
des  matières  qui  se  décomposaient  ainsi; 
et  ils  prétendirent  qu'on  ne  devait  donner 
cas  noms  qu'à  celles  qu'on  retrouvait  tou- 
jours les  mêmes.  De  là  ils  conclurent  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  que  deux  éléments ,  le 
feu  et  la  terre.  Les  assrriioiis  qui  U'nr  Hrenl 
|treudre  cette  conclusion ,  quoique  vraies 
dans  un  sens ,  doivent  cependant  pssaer 
pour  erronées.  Car  sî  d'un  cAlé  l'on  doit  re- 
fuser le  oom  de  principe  à  tout  ce  qui  sem« 
ble  se  décomposer,  comme  l'eau,  il  faut 
avouer  alor»  qu'il  n'y  a  point  d'élément; 
puisqu'il  n'est  aucune  matière  qui  ne  p<\l 
absolument  soulTrir  ente  décomposition 
apparente.  D'un  autre  côté,  si  ce  même  nom 
de  principe  doit  être  donné  anx  corps  dont 
Jes  molécules  se  rtlronfent  les  mêmes  , 
«bjt  dans  l'ignittoo ,  soit  dans  l'analyse;  on 
peut  diruqiTil  y  aura  autant  d*éléneiitsqne 
019  corps  non  mélangés  ;  cor,  pour  nous  ser- 
vir de  l'exemple  de  l'eau,  oo  retrouve  tout 
a  ussi  1>jân  la  molécule  aaueuse  (l.ms  l'igtii- 
lion  dugaz  hydrogène,  de  l'esprit  de  via,  etc., 
qu'on  reconnaît,  dans  fa  réduction  d'un 
oxyde,  la  molécule  métallique.  L'une  et 
l'autre  reprennent,  dans  ces  deux  circons- 
tances ,  leur  atmosphère  naturelle  en  quit- 
tant celle  qu'ils  avaient  auparavant;  et  il 
^n  est  de  même  de  tous  les  autres  corps  ; 
car  toutes  les  molécules  (omfiosaut  les  subs- 
tances ou  les  corps  soutenvirounéi^a  d'uqe 
petite  atmosphère. 

u  Vo'i'.h  dnns  quelle  versatilité  d'opinions 
Oui  Uoilju ,  depuis  T halès  jusqu'à  Lavoisier , 
les  physiciens  et  les  chimistes  au  sujet  des 
f)étj)"ii!s,  EnQn,cen'a  plus  ëté  à  deux,  mais 
k  jMu>iuurs  subâtaucus  qu'un  a  accorde  ce 


dernier  nom  ,  cartes  chimistes  ont  on)  suc- 
cédé h  Lavoisier  ont  cru  reconnaître  plus  do 
cinquante  éléments. 

«  L'incertitude  dp^  «flvnnt? ,  tant  am  ions 
que  modernes,  au  sujit  du  la  nature  de  ces 
prétendus  principes,  est  ao^si  grande  que  l'a 
été  celle  qui  concerne  leur  nombre.  Arts- 
tote,  parmi  les  tncient,  oompotalt  letqualr» 
éléments  d'Empédocle  d'une  manière  homo- 
gène. Epicare,  dans  ses  rêves  extravagants, 
enfante  ses  atomes  et  leur  attribue  les  plus 
bizarrvs  Ogures.  Selon  lui,  que1qnes«nns  Je 
ces  atomes  ne  sachant  aller  droit,  mais  dé- 
viant un  {)eu,  s'accrochent  par  un  concours 
fortuit,  et  au  lieu  que,  dans  ce  cas,  n'au- 
raient dû  constituer  qtt*an  mélange  Informe, 
tel  qu'un  monceau  de  sable  ;  cependant , 
suivant  ce  philosophe,  i.is  forment  ce  bel 
univers  dont  nous  admirons  et  l'ordre  et  la 
magoiOcenée.  Epicure  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  débité  de  semblables  sottises  :  plusieurs 
ptiilosophcs,  môme  parmi  les  modernes,  ont 
partait  avec  lui  le  triste  honneur  d'avoir 
produit  de»  Idées  aussi  insensées. 

«  D^.'srartes,  dans  ces  derniers  siècles,  ne 
reconnaissait  qu'un  principe,  dont  les  molé- 
cules dures  et  cubiques,  mises  en  mouve- 
ment par  la  puissance  divine,  formèrent 
trois  éléments;  et  de  ceux-ci,  par  l'effet  des 
toorbillons  qu'il  avait  iffia;^inés  ,  iiérivtTeul 
tous  les  corps  célestes ,  l'air  et  la  terre  que 
OMM  habitons.  Certes ,  ce  n*est  point  ïh  eu 
que  ce  savant  écrit  de  plus  sensé  Aror  bieti 
moins  de  raison  encore,  Leiboilz,  par  ses 
monades,  qu'il  donnait  pour  des  êtres  sim* 
pies,  d^urvus  de  parties,  inétendus,  iudi* 
visibles,,  non  figurés ,  c'est-è-dire  iromaté* 
riels,  prétendait  expliquer  le  mécanisme  de 
cet  univers;  comme  si  la  réunion  d'une 
quantité  infiiUe  d'êtres  immatériels  pou» 
vait  constituer  line  seule  molécale  maté» 
rielle. 

«  Quoique  plus  habiles  aue  leurs  devant 
ciers,  les  chimistes  de  l'école  de  Lavoisier, 
sans  se  livrer  à  des  spéculations  si  élevées, 
n  o[it  pns  laissé  de  croire  qu'aucun  corps 
qui  tombe  sous  nos  sens  n'est  un  être  sini'^ 
pie;  mais  que  ceux  qu'on  apitelle  éléments 
sont  formés  par  des  principes  d'une  tt^nuitt^ 
et  d'une  inaltérabilité  beaucoup  ulus  gran- 
de; ce  qui  revient  à  l'idée  que  Nevtua  sa 
formait  de  la  matière. 

c  Dansée  dédale  d'opinions,  où  est  la  vé- 
ri;é?  L'erreur  est  partout,  le  vrai  nulle  part. 
Ku  effet,  il  est  impossible  que  ces  coutra- 
dietione  n'existent,  tant  qu'on  s'obstinera  I 
regardi^^r  h  matière  comme  I  '  pro  ltiri  de 
certains  priuci|ies  qui  ne  sont  qu  iuugiuâî<» 
res  :  car  si  par  éléments  00  entend  quel* 
ques  substances  premières  qui  aient  servi 
è  la  production  de  cet  univers,  on  peut  os- 
sûrer  que,  dans  ce  cas,  i!  n'y  a  peu  ni  d'élr^ 
raeots,  parce  quc.les  espèves'de  malièreifiqtti 
le  composentont  toutes  été  créées  distfocle^ 
meut  par  l'Auteur  de  la  oaturc  h  l'insiijnt  la 
la  création,  et  sont  tout  aussi  simples  les 
unes  que  les  autres,  s'il  ne  inut  cousîdéree 
qiKî  ta  r)iol»^cule  propre  de  différcne;  curiis. 
Ainai  ie  mol  dément  ne  devrait  jomais  èlio 
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nywwiym»  4»  mM  dt  princip»,  maitdéti-  «t  tes  effiiHi  dei  rarounemenl»;  eé  n'est 

giicr  en  général  1m  gMIMlee  OMMeS  de  le  qu'une  question  <le  siège  dans  l'organisme, 

matière.  •  «  Quand  les  désordres  moraux,  dit  Caba«. 

MATRICB.  Voici  une  Question  très-cu-  AiSt  sont  ptofoqoés  par  des  alTeciions  ner- 

Hensp  qui  est  encore  à  l'orare  «lu  jour  parmi  reusos  des  organes  générateurs,  c'est-i-dlre 

les  savAnls,  et  à  laquelle  se  raltaclieiit  des  par  des  aHections  li?stériques,  on  les  voit 

phénomènes  étranges  qui  jusliOent  les  su-  accompagnés  de  phénomènes  dont  la  bisi^. 

pfltrttiiioo^euuueliesîlsont  donné  Ueu.  Les.  rerie  a  pacu  *  dans  les  temps  d'ignorance  « 

anciens  prétendoient que  la  matrice  était  un  supporter  rinterTentfon  de  quelque  être 

animal  dans  un  auiro  Animal.  Platon  la  con-  surnaturel.  Les  catalepsies  ,  les  extases  et 

•i  !é  a  t  comme  un  animal  ajant  des  goûts,  tous  les  excès  d'uxaltation  qui  se  caraetérh 

dies  nfl^rs  *  des  appétits  et  des  passioas.  sent  par  des  idées  et  par  une  élomience  an- 

Ri|  pocate  lui  attribuait  tontes  les  affections  dessus  de  l'éducation  et  des  habitudes  de 

partieuiières  aux  femmes ,  et  se  conduisait  l'individu,  tiennent  le  plus  aourenl  aux 

avee  elle  comme  avec  un  être  susceptible  de  spasmes  des  organes  de  la  génération.  » 

dfseemeraent.  Ainsi ,  lor»qu'il  cherchait  à  Les paroxismus  de  l'hystérie  sont  niodé- 

faire  cesser  ane  descente  ,  par  exemple  ,  il  rés  ob  énergiques  :  dans  le  premier  cas,  ifs 

approrbait  de  la  raatrici:  des  topiques  féli-  produisent  chez  l'individu,  en  Tcrtu  dos 

des  qn't  scImi  lui,  devaient,  parla  force  de  rayuunemenis  qui  se  développent  en  lui  à 

le  répiiKiianea,  la  faire  remonter;  avait-il,  tous  les  points  de  l'espace,  leifaee  et  ht 

au  contraire,  Tintenlion  de  l'attirer  en  prévision  i  dans  le  second  ,  ces  deux  der- 

avanl ,  il  lui  |)résenlait  des  parfums  agréa*  nières  facultés  disparaisseiu  presque  devant 

hier.  Paraeelsa  ragaidait  aussi  k  matrice  la  manifestation  d'une  frénésie  plus  o» 

aomme  un  animal  parfait.  moina  dangereuse  pour  le  sujet.  Dans  lus 

Il  j  a,  sana  aucun  doute,  autant  d'exagé-  deux  circonstances,  des  spasmes  Qérveux 

ra  ion  que  d'originalité  dans  cette  opiuion;  on  des  convulsions  se  produisent  avec  un» 

mas  ce  qui  ne  saurait  être  contestable,  c'est  intensité  plus  ou  moins  grande, 

la  rftte  imporllot ,  dirigeant ,  dominateur,  Ambroise  Paré  raconte  que  deux  jeunes 

qui  tel  orçane  joue  dans  l'existeuce  de  la  filles  hystériques  étaient  en  proie,  tant  que 

femme,  et  I  on  pourrait  même  admettre  que  durait  le  paroxisioe,  à  un  rire  que  rien  ne 

ehez  alla  il  y  a  deux  centres  nerveux  :  l'un,  pouvait  modérer.  Le  docteur  Kscodier  cite 

lecerreau,  pour  les  opérations  de  l'intelli-  une  femme  hystérique  qui,  au  milieu  de  la 

gence;  l'autre,  la  matrice,  pour  le  dévelo|>>  nuit,  se  mettnil  à  pousser  des  liurlemcntt. 

(•einenl  de  (ouïes  les  passions  sensuelles  et  semtjlahles  à  ceux  du  loup.  Une  autre,  5  qui 

les  aberrations  de  1  Ame*  Plus  accessible  que  ii  était  poussé  une  barbe  comme  celle  d'un 

riiomma  aux  allraeltom  et  répulsions  ato^  boue,  avait  un  jappement  pareil  k  eslui  du 

niiques,  c'est,  on  eUet,  particulièrement  chien.  Qoe  troisième  imitait  la  chant  da 

dans  la  matrice  que  te  maaifesteul  ehez  la  coq.  • 

fWmme,  avaepUia  «a  moins  d'énergie,  tea  Hélanelboft  rapparia  qu'une  femme  du 

attraits  sympathiques  ou  les  répiignances  pays  de  Saxe,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 

antipathiques  que  lui  font  éprouver  ses  rap-  et  ne  connaissait  absolument  que  sa  laogua 

ports  avec  l'autre  sexe;  et  la  dose  de  fluide  matornoilo ,  pouvait  cependant ,  lorsqu'elle 

uerveus  qui  rajroonede  la  matrice  ou  qui  est  Ittrobait  daos  ses  convulsions  hystériques  » 

aimprbé  parade,  est  quelquefois  portée  à  un  s'exprimer  en  grec  et  en  latin.  Scbierigius 

tel  degré  d'exaltation  ,  qu'il  détermine  des  mentionne  le  fait  d'une  jeune  personne,  flile 

désOfilfesdilIIcilea  à  réprimer»  quelquefois  unique  de  Uimpsulius,  qui,  durent  des  alta> 

des  afTectlona  graves.  Parmi  ees  troubles  ques  d'hystérie  auiqueires  elle  éteit  sujette, 

portés  dans  tout  l'organisme  de  la  femme  courbait  son  corps  comme  un  nrc,  poussait 

par  l'action  du  Iluide  nerveux  ou  des  cou-  des  eris  alireux  ,  puis,  vers  la  hn  du  l'accès, 

rants  attractifs  et  électriques,  se  place  au  demandait  une  pluma  et  du  papier  pour 

premier  rang  VhystérU,  qui  est,  en  effet,  l'o-  écrire  des  espèces  de  sermons  dana  des  lan- 

rigioe ,  la  cause  première  de  plusieurs  au-  gues  qui  lui  étaient  absoiumeul  inconnues 

très  affections .  et  de  phénomèuaa  pajcIiolQ»  dans  son  diat  normal,  c'eiInMIra  l'bébrao» 

giaues  du  plus  grand  intérêt,  lalin  el  le  frauçais. 

Meis  nous  devons  toitterola  déclerer  que  Chez  les  pythies ,  les  sibylles  el  les  pro- 

ce  firincipo,  que  nous  posons  ici  comme  ab-  phélesses  gauloises,  i!  paraît  h  peu  près  cer- 

solu,  n'est  |>a»  généralementadopté.  Le  siège  taiu  qu'où  ciciiait,  puur  tour  taire  rendre 

de  l'hystérie  réside  dans  l'utérus,  suivant  des  oracles,  un  paroxisme  hy&lériquo et  es- 

l'opinion  dis  Pyihagore,  Oémocrite^  Platon,  latique.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  les  jeu- 

Hi|»po<rrate ,  Arétée  ,  Aètius  ,  0  lien  ,  Paul  nés  tilles  qui  se  destinaient  aux  fondions 

d'Égine  ,  Foreslus ,  Auibroise  Paré  ,  HolT-  de  pythies,  s'y  préparaient  par  la  retraite  et 

mann,  Astruc»  Puiol ,  tiardien,  Lisfraoc»  le  recueUlement.  te  trépied  dout  elles  fal- 

Piorry,  Dubois ,  Foville,  etc;  niais ,  selon  saient  usage  était  boileus,  dans  le  but  évt- 

Willis,  Lepois,  Bonet,  Dithit,  (Jeorget,  Bra-  dent  d'imprimer  un  mouvement  continu,  cl 

chet ,  Scipiou  PincI ,  etc.  •  elle  proviendrait  la  pythie  était  assise  au  milieu  d'une  almo- 

du  système  nerveux  cépliafo-rachidien ,  et  sphère  d'aromates  et  d'encensqui  escilailse« 

M.  Pinel  la  désigne  sous  le  nom  d'encépha-  facultés  cérébrales  un  même  temps  que  l'or- 

Ue  spaamodique.  Celte  différence  d'oninion  gane  générateur.  Bientôt  elle  était  saisie  do 

ue  modîOe  eo  riao ,  au  tvrploa ,  l'influence  spasmes,  son  regard  devenait  fsiouchc,  ses 
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rlîdveax  .«e  hérisuient ,  Pécume  lui  rena'it 
h  h  boiiiho,  (>l,'iJans  cet  Mal ,  ello  taissail 
4^chappi  r  lirs  mois  soi  -  (lisnnt  incrhérenls  , 

«luxqiiris  leà  itooiifes  seuls  pouvaical  don- 
ner un  sent  et  qnî  dev^nsfi'nt  drs  oracles. 

fttit  pourquoi  les  riinti  inos  tî*"  cr;  loinps- 
Ih  ne  se  seraient-elles  los  exprimées  aussi 
lieKeœcnt  que  celles  du  nôtre,  puisque  l'é- 
Ifll  dffiis  loquil  elles  se'Irouvaiont  plongées 
élall  parraitorocnt  le  même?  Les  dnji  le^srs 
qai  prt)pliélisaieitt  élaierr»  exdiifpi"';  il 
•omnanihuîes  ,  au  dire  de  Pompouîus  Mêla 
«t  de  K<  y^lrr.  D'aprds  tes  historiens  espa* 
gnnfs,  It  s  li.ibilanli:  de  l'AnK^riquo  f.iisaif-nt, 
île  tetii()s  iiiiméroorial  svsDl  iaconquCit  »  un 

f',fRnd  usAge  de  tsbse  dans  une  foule  de  lua- 
odics,  et  leurs  prêtres  et  !f":r^  dovins, 
lorsqu'ils  étaienl  consultés  sur  quel  juo  c n- 
ircf  risi\  ne  manquaient  pas,  avniit  de  don- 
ner leur  réponse,  de  s'introduire  dans  ta 
bouche,  è  l*aîdo  d'un  lonç  tube,  de  la  fomée 
de labacqui  leur procuriil une ex(at« propre 
h  Ia  divinotion. 

MAUDELIN.  Forêt  d'uno  ;»sses  grnndc 
tM«'ndoe,  située  entre  Srilms  et  Pont<irlii  r, 
dans  le  département  du  Duubs.  Elle  est  ha- 
bitée psr  an  mauvais  génie  qui  s'y  trouve 
depuis  les  teni[isles  plus  revuiés  et  dodt  les 
m»*fnils  révoltèrent  è  tel  point  les  premiers 
Chrétiens  du  pays,  qu'ils  l'appelèrent  Jfau- 
fielin,  c'esl«à-dire  Belin  le  mauvais,  ou  Be- 
lin  le  maudit.  Butin  fient  do  Btltnu$,  l'a- 
pollon  ou  le  soleil  desGa(ilois,et  un  grand 
ponibre  de  lieux  portent  celte  (erminsisou. 

UAU-JAUNENS.  Les  Pt^rignurdins  appel- 
Jent  ainsi  cerl;iines  g«ns  qu'ils  supposent 
pactiser  avec  les  oiolins  esprits,  cl  avec  les« 
«lods  il  est  dangereus  de  foîre  le  moindre 
^  ibarehé.  Si  ces  gens-lè  vous  vendent  du  bé- 
*'  lail,  ci'lui  ci  ne  tarde  pas  è  maigrir,  à  périr 
dans  l'éiablc  ou  à  être  mangé  ptir  le  loui>  ; 
et  si  vous  leur  vendez  avant  d'avoir  été 
élreiiué  par  d'autres,  surtout  un  lundi,  cela 
TOUS  porte  éguleuienl  malheur.  Lorsqu'un 
chasseur  rencontre  un  Mau-jaunens,  il  u'a 
rien  de  mieux  k  faire  que  de  rentrer  ae  lo- 
KÎs  ;  car  il  est  bien  certain  i^uc  quelle  (piefûl 
la  quantité  de  gibier  qu  il  pourrait  repcon- 
trer*  il  ne  tuerait  paa  une  pièce. 

MAUVAIS  OTIL.  On  nomme  ainsi  le  rr- 

Sard  auquel  on  attribue  unu  influence  ma- 
gne, et  doQl  fom  usage  lea  soroiers,  aioai 

que  ccrtoincs  fiorsonnes  qui  se  Irouvcnt 
plus  ou  luoins  eu  comuiiTce  avec  les  esprits 
des  léfièbres.  Pour  se  guérir  du  l'atteinte 
de  ce  mauvais  œil  ou  mauvais  vent,  les  Bre- 
tnns  réunissent  neu/*  feuilles  de  bétoinc  sans 
tâchi  ,  ;i  r,( ,//"  r;,iîïiii.s  de  S(  l,  et  l'oii  place  lo 
tout  u«fis  un  uiorufou  de  toile  neuve  non 
lavée  que  l'on  apnliaue  ensuite  aa  cou 
COmmf  un  sachet.  On  fait  aussi  deux  signes 
de  ciuix  sur  ce  talisman  avont  de  ie  placer» 
et  on  oiTre  deux  liards  au  saint  etpril  en 
)es  dé|>U!>ant  dans  !e  tronc  de  In  paroisse.  4 

Eu  Italie,  et  particulièrement  è  Naples, 
pn  croit  è  l'Influence  du  mauvais  œil  <|  j'on 

déiigiio  *ous  le  nous  df  ;p(ra/ura.  Lesjeda- 
i^rfl  f  ^^^^  trea-iiûxiibi  eux ,  et  l'uu  s'en 
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montre  même  quelques-uns  du  doigt  dane 

la  haute  société. 

Diins  rOiient,  nn  croit  rpip  rem  qui  pos- 
sèdent le  mauvais  a>>l,  11  créent  une  in^ 
floeneesntsi  puissante  (|irunjv«>rselte,et  on 
oppose  è  celte  innuence  un  i  rr^":  rvrtif  qui 
est  tout  aussi  bizarre  que  ia  cause  qui  en 
détermine  l'emploi,  c*est  le  ceu/rur  ((me. 
SpIoo  les  Orientfiux,  qnr-np  qnp  soit  la  ma- 
lignité du  maiivr.is  œil,  ello  échoue  rons- 
l.imment  conire  le  l)lcu.  Aussi  Irouvp-iron 
toujours  dans  chaque  ville,  dans  ehaqoe 
balÂr,  des  niagasins  oh  sont  Platées  de  r*e* 
tttcs  boîtes  remplies  il  gnines  Isillées  en 
forme  de  mains,  graines  que  les  Turcs  a^»- 
pellent  twhik,  fl  e*en  fait  une  immense 
consofnmatîon  ;  car  non-seulement  on  en 
place  dos  bnndeieiles  autour  do  la  téte  des 
curants  ;  mais  encore  on  en  suspend  des 
guirlandes  à  la  façade  des  maisons;  on  en 
eniretoee  en  spirafe  le  long  des  nâis  des  nsr 
tires;  et  on  en  cloue  h  la  poupe  et  à  In 
proue,  nfin  d'attirer  de  cette  manière  et 
d'émousser  le  premier  treît  fatal  lancé  par 
lo  rnruivnisœil.  Souvent  aussi,  on  rencontre 
Sur  les  roules,  des  courriers  s'appnyant  sur 
un  bâton  qu'enroule  un  chapelet  de  graines 
bleues,  dans  le  but  d'éluigner  tout  accident 
fflcheux  qui  pourrait  les  atteindre;  enlîn  ir 
n'est  pas  jus'jii'aux  jeunes  bufTles  qui  r 
portent  un  collier  des  mêmes  graines.  S'il 
arrive  alors  qu'une  femme  enceinte  larder 
plus  de  ncuT  mois  à  être  délivrée  on  prend 
un  morceau  de  la  chair  de  ces  nniin9ux, 
contre  lesquels  s'est  amorti  tout  sortilège; 
on  la  met  dans  du  lail,  on  la  sert  ji  la  ma- 
lade, et  dès  qu'elle  en  a  mangé,  ta  délivrance 
De  se  fait  pns  l>'Niuf,'>ijp  attendre. 

Toutefois  cette  propriété  que  les  Turcs 
accordent  ii  la  couleur  blene,  ne  lee  em« 
pêche  pas  d'avoir  de  la  répulsion  pour  les 
jeux  hieus  qu'ils  ac4'usent  de  jtler  le  mau- 
vais ail.  On  r  icoiiio  qu'un  Anglais  s'étant 
arrêté  près  d'un  cotiducteur  de  iKeufs  qui 
ne  pouvait  faire  marcher  son  attelage,  fut 
invité  grossièrement.  r  n  i  lionime,  .*i  s*«>- 
toigner,  lo  rustre  prétendant  qu'il  ne  pour- 
rait jamais  mettre  ses  Doeiiljien'mouveuient, 
(fint  que  les  yeut  do  l^iDsul^Ire  les  ilett-, 
dfflil  sur  plaoc.  " 

Les  Hindous  eppellenl  dHrUkrf^derAft»  le 
sort  ^elé  par  les  regards. 

Pline,  Saint-hiduie,  Solin  ei  plusieurs 
autres,  racoiilenl  qu'il  exisiuil  eu  Sc>tl]ia 
des  femmes  qui  avaient  deux  pruneiles,  iee* 
quellee  donnaient  le  mort. 

MAYO.  Voy.  Maia. 

MECK.LEJiBOl)-l\G.  En  rAppelanl  que«- 
({iics  iradiiionsde  cette  coutrée  ailemandê* 
M.  Xavier  iMarmler  trace  l'e.^quisi^e  gra- 
cieuse qui  suit,  esquisse  (pii  u'ailleur^  est 
è  quelques  variantes  près,  celle  des  sopeM* 
titluns  qui  eiiateoi  dans  tous  lus  pays: 

«  Tous  les  éléments  ont  Ici  leurs  bons  et 
leurs  mauvais  génies.  Le  monJo  invisible 
et  mystérieux  touche  de  tous  côtés  aa 
monde  réel,  et  préoccupe  tons  les  esprilt 
l«ar  ses  harmonies  indélinissablos  et  ses  ap- 
paritions surnaturelles.  Dans  tes  eaui  est 
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le  nuisirif'M  niBgi«)ue  qui  fnscinft  avec  S4 
h«r|>o  il'a^g'  ni  l'oreille  l  Am'^  ilu  pôciteur; 
dans  Icj  bois,  rqspril  rêveur  de  la  soliiiidc 
qui  ti*a  quA  de  doux  rcgurdsel  do  doux  sour 
lir$  ;  dans  les  airs*  le'  fieUO«lin  eondamité 
h  poursuivre  élonicllfineill  sur  un  chevnl 
fougueux  ia  proie  qui  fuit  mus  cesse  duvanl 
lui,  enmnae  la  pensée  de  riiomiBe  qui»  dane 
anu  orgueilleiiï  essor  cl  «Jans  son  ins.i- 
tiitble  ardeur,  s'élamo  sons  cessu  vers  l'jii- 
Ôiii.  Les  eoirailles  de  la  terro,  les  iiion- 
lagnes  OQl  aussi  leur  moii'le  5  pari,  leurs 

fiéniestaborieus  et  inielli^onis  qui  gardent 
es  dianianisi'l  Irr-ivnilleiit  les  ui>^ifii)x.  Los 
vjfiix  châteaux  cl  le»  éiiifices  en  ruines  ont 
Ipiirt  hôtes  fldèles  H  myslérieui,  pareils  5 
rits  saihfps  /ifTi'ctloim  <pii  s'atlacbent  au 
iiasté,  et  jelient  un  Jernior  cli.'irme  sur  les 
Inmbeaus  du  lu  misère  c-l  les  déiiris  tlo  l'in- 
fnrianp.  Il  y  dans  i*«uli(|ue  çliAliau  de 
Bcbwerfn,  un  pëlit  Puck  r^iiimR  il  en  fauv 
drait  ui)  au  pnUii.s  .li'sroi.>j  iDnslituliotinols. 
Co  pelil  Aire  invisible,  alerte,  lisant  daus 
le  cœur  de  riiommeromnie  Asniotlée,  veille 
jour  el  nuit  sur  le  perron  du  cliâUtau,  fa- 
ciliiu  le  pa.<îSfl^e  à  ceux  qui  s'iipprochent 
avec  un  ioy&l  clé\  oiicfin  tit,  oi  loiinnenie  sans 

i»iiié  Ceux  qui  arrivent  avec  la  fl^tteriu  sur 
es  lèvres  el  la  Irtiiiion  dans  le  eiBiir. 

•  SnijvonI  aussi,  une  idi^e  de  inor.ilc,  un 
dOi^iuc  éviiugé  i<tuu  se  uiêlenl  dans  l'e.spril 
des  Meckleuiliourgcois  h  ces  Tables  poiiu- 
laires.  Des  enfaitls  ont  volé  le  pain  d'un 
|ia:ivre  bfrger,  et  nu  nioment  où  ils  se  ré- 
jou:sM  ni  de  li  ui  lan  in,  ils  ont  été  changt^s 
eu  pierres,  el  sout  restés  det>out  daus  Is 
prairie  OMcnino  un  exemple  de  ta  vengeance 
céleste.  Un  pauvre  est  venu  comme  L.izaro 
implorer  vainemetil  la  couipaftsiun  du  ri- 
elie,  au  mumenl  où  il  se  retire  les  luuins 
V  deSt  las  yeux  en  pleurs,  l'orage  gronde, 
lYctoîr  luit,  la  ninison  inbospitnlièrc,  frap- 
pée par  la  foudre,  est  réduite  en  cendres. 
Lo  (lauvre  va  churcbcr  un  refuge  sous  ua 
cbdne»  le  riche  açÈOurt  au  .Qôwe  eudrollt 
et  le  tnntlieur  rôcuD«-ilie  ceus  que  la  forli|ii« 
avait  sepiiiés. 

«  Dans  les  traditions  du  Uecklombourg, 
(e  diable  joue  surtuul  uo  grand  rôle.  A 
chaque  instant  il  apparaît,  tantôt  avec  lu 
ni.M.t<-aude  velours,  Loiii me  Mépliislopljélès, 

ttour  il.iiivr  les  passions  du  jeuue  bommei 
anidt  sous  une  rube  de  mngîslral  pour  do? 
niitrer  l'esprit  du  jniysan.  Taiilùl  on  le  voit 
uas^er  limis  l'tiir  comme  un  dragon  ailé  por- 
tai.td'un  lieuàTaotredessacs  d^rgoot.eidus 
|»ierros  précieuses.  Le  désir  d6  recruter  de 
Duuveaus  sujets  pour  son  empire  lui  donne 
une  Icribiti  besogne  et  lui  c  ùle  d'énormes 
sacs  d'argent:  On  Ta  vu  tour  à  tour  se  /aire 
Urehitec  e,  uiaçon,  charretier.  Ici  il  a  bAti 
une  église,  ih  il  a  jeté  un  pont.  Ailleurs  il 
»  aidé  le  bûcheron  à  rapporter  son  fagot, 
it  lu  laboureur  à  sillonner  sou  champ. Bref, 
il  n'est  pfis  de  s.u  i  itîco  (pi'il  n'ait  fait,  pas 
d  humiliation  à  la  ïuelie  il  uo  se  soit  résigné 


par  l'HppAt  d'une  pauvre  Ame  h  demi  livriHi 
au  désespoir,  et  le  plus  souvent  il  a  été 
trompé  dans  son  atlente.  |,e  [laysati  a  [iro- 
Hié  do  son  secours  et  lui  a  échappé  en  se 
réfugiant  dans  Tégllse;  le  moioe  l  a  mis  en 
fuite  on  faisant  le  signe  dp  lu  croil.  et  le 
pauvre  diable,  Iralii,  volé,  bafoué,  s'en  va 
elierclier  ailleurs  une  proie  plus  facile.  Dans 
luutes  les  traditions  d'Allemagne,  le  diable 
apparatl,  do  ré<te,  aver.  les  mêmes  déc  ep- 
tions et  la  1111^1110  lourde  bonlioinie.  Il  ropré- 
seule  |Mirfaitemenl  la  sensualité  présonii* 
lui'use  et  grossièrti,  asservie  par  riitlelli* 
genre.  • 

MISDECING.  Les  paysans  polonais,  lrès« 
crédules  à  l'eniiroit  des  déiuitns  et  des  ma- 
lins esprits,  ont  très-peu  de  foi,  au  coniraire* 
dans  les  prodiges  do  la  médecine  qu'ils  di- 
sent inventée  par  les  Allemands  cl  par  con-' 
séquent  mauvaise.  Leur  reniôdu  le  plus  ba- 
l>ilirel,lvn<tu*îla  se  trouvent  dans  un  éist  do 
faiblesse ,  e>[  do  boire  un  verre  d'eau-do- 
vie,  dans  lequel  ils  oui  jeté  des  charbons 
éteints, avec  uu  peu  de  poudre  de  eliasse,  et 
sur  lequel  ils  ont  préalablement  placés  deux 
pailles  en  forme  de  croix,  atin  de  romoro  le 
ch  u  inc  >|ui  |M>urrail  leur  nuiip. 

Dans  la  relation  (]ue  le  oiissionnairuUuo 
a  donnée  de  son  voyage  au  'Tibet,  on  trouve 
ce  curieux  passo'^e  au  sujet  île  ia  praiirpia 
(le  la  médecine  dans  ces  cuntiées  :  ■  Comiiie 
d'après  l'opinion  religieuse  des  Tartares, 
c'est  toujours  un  tchutgour  ou  diable  qui 
tourmente  par  sa  présence  la  partie  malade, 
il  faut  avant  tout  préparer  par  un  traite- 
meut  médical  l'expulsion  de  ce  diable.  Le 
lama  médecin  est  un  même  temps  apolhl* 
Caire.  La  chimie  minérale  n'entre  pour  rifia 
dans  la  préparation  des  spéeitiques  eoi- 
plojrés  par  les  lamas  :  les  remèdes  sont 
toujours  composés  du  végétaux  pulvérisés, 
qu'un  fait  infuser  ou  coaguler,  et  qu'on  ar- 
r'.ndit  en  t'uruie  de  pilules.  Quand  le  petit 
Uiagasin  des  pilules  végétales  se  trouve 
vide,  le  docteur  lama  ne  se  déconcerte  pas 
peur  cela  :  il  inscrit  sur  quelques  petits 
morceaux  de  papier  avec  des  caractères  li- 
bétÎHS  le  nom  des  remèdes,  puis  il  roule  ee 
papier  entre  ses  doigts,  après  l'avuir  un 
peu  buiueclé  de  salive;  le  malade  preud  ces 
boulettes  avec  aularii  de  contiance  que  si 
u'étati  de  véritables  pilules.  Avaler  le  nuo) 
du  remède,  ou  le  remMe  lui-même,  disent 
les  rai  tares,  cela  retient  abaolumeoi  aa 
uiôme.  « 

Nous  extrayons  les  passages  suivanlf 
d'un  ouvragu  trèj-remarquobie  du  docteur 
anglais  U:ksoii,  ouvrage  qui  a  pour  titre  ; 
Erreurs  ùtt  tuédecimou  tystime  chroHolker-' 
mat»  L'auteur  combat  dans  sou  livre,  avec 
une  résolution  très-énergique,  cetterouUne 
et  celle  mauvaise  loi  de  ^es  conli  ères,  qui 
fout  d'une  pari  tant  de  victimes,  el  nuitcut 
de  l'autre  fi  esseniieileiuuut  au  progrès  de 
la  pratique  médicale  (67). 

«Nous  assistons  journellement, adil  le  duc- 


(07)  D  après  le  désir  du  Jocieur  Mcksoa,  noes  doaaiiacs,  en  18ii,  U  iraJuciieu  cvinpiéta  du  ise 
l*TI»|e, 
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teor  DikMn,  marclM  de  riolelligMiee,  moi  ce  que  voof  punsvx  d  un  naulonnirr 
au  progrès  ou  k  la  perfectitm  des  dlvertea    qui  pflrieainal  lorsiinll  lient  le  gouvernail 

  pl  le  roBipas.   Diic'S-moî  si  rnlui  i|ui  n'a 

aucune  créance  dans  les  insiruineois  dout 
il  fait  DSiige,  est  un  guide  è  qui  Von  puisa» 
confier  Tesquif.  N'est-il  pas  rMioonèlf  a« 
contraire,  d'en  cooclure  qu'il  n'enteod  riea 
h  la  proMoB  par  leqwlto  il  gas»»  m 
»iet 

•  c  Le  doetoor  MlKe  n'en  ft  pet  noiw 

itrospéré,  parce  que  la  grande  masse  des 
loromes  mesure  Kbali>itelô  des  médecins 
uniquemeol  aulr  leur  degré  de  réputaiioai 
oublinnt  en  ce!a  la  remarque  de  Shakspeare, 
qu'un  nom  ne  constitue  pas  plus  le  mérite 
qu'il  n'atténue  un  défaut.  Quel  qu'ail  été  nu 
surplus  le  succès  du  dooleur  Baillie«  aa  dé- 
claration n*en  est  pas  «ofRt  préelease;  6l 
f'argpiii  qu'il  a  gagné  infirme  ce  que  John- 
son écrit  dans  sa  Vie  de  Akenside,  «  <iu*Utt 
mèileeift  dans  une  grande  ville  est  le  iihmc 
de  la  fortune,  attendu  que  cent  qui  l'em- 
ploient ne  commissent  pas  plus  son  savoir 

3 lie  ceux  qui  le  rejoitent  ne  sont  k  même 
'apprécier  sa  nullité.  •  On  pourrai!  Iràé- 
naturellement  se  demander  comment  le  éo^ 
teur  Baillie  a  pu,  dans  cet  état  d'ignorance 
ou  d'incertitude*  conserver  |iendant  une 
•mal  longue  période  sa  poailion  élevée  vie- 
à-Tls  du  public?  Voici  la  répon<»c  :  d'aboni 
sa  profession  iiuposnit;  et  chacun  de 
ceutqai  l'éeoulaient  étant  également  dans 
l'ignorance,  se  laissait  facilement  subjuguer 


branches  detascienr-e;  mais  nous  ne  rnyons 
pas  la  médecine  s'avancer  aimultanément 
avec  les  snires  connaiasanees  humaines, 
Kst-elle  trop  en  arrièn^,  ou  se  précipité-t- 
elle trop  en  avant  des  améliorations  ?  Cette 
question  est  de  nature  à  être  résolue  de 
plusieurs  manièrea.  Les  hommes  îrréDéohis« 
qui  professent  la  médecine,  peuvent  penser 
qu  ello  a  ottpinl  un  très-haut  degré  ;  peut- 
être  môme  le  doute  que  j'exprime  ici  eat-il 
Mpable  d'amener  le  sourire  sur  les  lèvres  rte 
ceux  qui  supposent  qu'il  n'y  a  point  a  dis- 
cuter sur  un  lait  depuis  longtemps  établi; 
aaais  ces  .  derniers  s'appuient  évidemment 
tor  deni  boasidératious  erronées  :  l'une  est 
In  «tnlorie  bsbitnelle  et  le  peu  de  cons- 
cience de  ceux  qui  enseignent;  l'autre  est 
InaentOMeque  propage  sans  relâche  la 
preaee  védicMe.  Les  publications  de  l'épo- 
que ne  sont  en  effet  qu'un  miroir  réfléchis- 
sant l'esprit  de  parti;  que  des  organes, 
plus  ou  moins  bruyants,  qui  cherchent  h 
repousser  toute  teniaiive  qni  pourrait  com- 
promettre les  intérêts  des  coteries  et  les  doc- 
trines drs  écoles.  Sir  William  Knighton, 
médecin  de  Georges  IV  et  uralicieu  renom- 
mé, joignait  è  l'eifMrienoe  du  monde  toute 
In  sagesse  et  le  savoir  que  comportait  alors 
l'exercice  de  la  médecine.  Je  me  pl.iis  donc 
k  faire  connaître  l'oointon  qu'il  n  exprimée 
h  la  fin  de  sa  carrière  :  —  «  S'il  est  quelque 
chose  d'étrange,  a-t-il  dit,  c'est  de  voir  (jue 
tous  les  arts  et  les  sciences  ont  marché  avec 
le  lempa,  tandis  que  la  médecine  eal  resiée 
presque  siationmitv,  comme  si  on  lui  svait 
imposé  de  respecter  ses  antiques  erreinenls. 
Elle  semble  s'être  comiamnée  à  ne  jamais 
franchir  ses»  vieilles  limites,  quoique  cepen- 
dant des  études  analomiques  mieux  enten- 
dues, une  matière  médicale  plus  élargie, 
et  des  expériences  <  hiiniques  perfectionnées 
hii  aient  ouvert  une  voie  spécieuse.  • 


par  sa  grande  prétention  de  8<»gncité,  et  par 
ri  xtréme  aisancè  avec  laquelle  il  employait 
son  interminable  Catraa  de  jargon  médical» 
jargon  que  nul  ne  comprenait,  maia  que  nnl 
aussi  no  prenait  pour  une  dérision,  et  quo> 
tous  prétendaient  comprendre.  Le  d<)ctuur 
Baillie  éleit  bomme  dii  monde,  et  il  savait 
tout  I  nvantaçe  qu'on  peut  tirer  des  deut 
l'aiblcssos  dn  ce  monde  :  l'ignorance  et  la 
vanité.  Lorsque  les  apothicaires  le  prô- 
naient, U  louait  è  son  tour  leur  habileté  et 


Gntfe  loyale  déchretlon  d*nn  HHistre  médiw  '  fiivorlaait  tenre  Inlérêls.  De  rallenlion  poar 


cin  est  une  autorité  h  laquelle  j'aime  à  ral- 
lier mes  propres  opinions.  Je  citerai  aussi 
le  célèbre  docteur  Baillie,  de  qui  son  con- 
tfinpurain  Grégory  a  dit  :  //  ne  connatt  rien 
hormis  la  médecine.  C'ust-à-<iire,  qu'il  la 
cultivait  à  J'exclusion  de  toute  chose.  Eh 


ces  intérôts ,  c'esl-h-diro  la  prescrption 
J'un  grand  nombre  de  médecines*  esl  un 
moyen  infaillible  desoecès  pour  un dnùtonn 
de  Londres.  Kn  imposer  d'ailleurs  au  genre 

humain,  c'est  courir  à  la  fortune,  de  même 
que  chercher  à  faire   disparaître  l'erreur 


bien  I  voici  ce  que  pensait  ce  praticien.  Tant  qu'il  â  longtemps  oaresaéOt  o'esl  vouloir  an 
qo*fl  soigna  des  malades  dans  lo  monde;  il  miner. 


laissa  <'i  la  multitude  toute  son  admiration 
pour  l'art  de  guérir;  mais  lorsqu'une  for- 
tune casez  considérable  lui  permit  de  se 
eonflner  dans  la  retraite,  il  ne  se  fit  plus 
scrupule  de  déclarer  qu'il  n'avait  aucune 
foi  dans  la  mé«iecinn,  ni  dans  quelque  doc- 
trine que  ce  tût.  Il' n'avançe  nés  préciaé- 
BMUt  que  lorsqu'il  avait  administré  de  l'o- 
pium, il  n'avait  pas  produit  le  sommeil; 
qu'Avec  le  mercure  n'était  pas  survenue  la 
Mlivallon ,  et  que  la  rhubarbe  n'était  pas 
purgative;  mais  il  confessa  qu'il  ne  pouvait 
rii-n  i>réci<ier  de  la  manière  dont  ces  subs- 
i.uices  agissent,  ni  déQnir  le  principe  en 


011  nioiosde  ccnitude. Maintenant,  appronez- 


«  Comment  la  découverte  de  la  circula- 
lion  fut-elle  accueillie  1  Harvey  fut  {leraé* 
culé  durant  toute  sa  vie;  ses  ennemis  (>■•* 
dérision,  l'appelèrent  le  eircuhior ,  mot 
dont  l'origine  latine  signitie  vagabond  ou 
charlatan  ;  et  il  succomlia  sous  leurs  eflTorts, 
tandis  que,  ssns  leurs  raachinaliona  rénnina* 
il  eût  réussi  a  éicndro  sa  pratique.  Tout  In 
monde  sait  ipie  lorsqu'un  membre  est  am-- 
puiô,  les  chirurgiens  préservent  le  malade, 
en  liant  les  armrea,  «l'ooe  héroorraghie  qui 
le  conduirnil  h  h  mnri.  Avant  le  règne  da 
François  I",  l'opérateur  avait  l'habitufto 
.       .  d'arrêter  rémission  du  sang   au  mujren 

vertu  duquel  on  peutle<i  employer  avec  plus    d'une  application  do  poit  bouillante  sur  In 

surface  Je  la  i»iûie.  Ambroisc  Taré  iotruddl^ 
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•Il  !•  ligatura  pour  reroplaetr  e^lto  Mpèiie 

ifemplfllre  :  le  premier  il  Ita  le»  artères. 

Î^uclloful  Ia  récompense d'AitibroiseParé?!! 
01  bué.  viltieodé  pur  la  faculté  de  médecine, 
mil  ridieolisa  <oa  iUée  de  reposer  ia  tia 
d*onboniittft  sur  un  51»  quand  la  pofs  bouil* 
lflf)tê  nvait  déià  subi  lepreove  des  sièclps. 
Eu  vain  il  plaida  contre  l'imperCêclion  de 
l'ancien  procédé;  en  vain  il  mollira  la  sapé* 
riorité  de  la  ligalu'-e.  Uarptnonl  les  corps 
safants  recoonnissent  du  oiértte  dans  un 
adversaire,  et  l'académie  continua  è  pursé- 
CttterAmbroise  Paré  a  m  ia  plus  implacable 
Anettoe.  It  n'est  pas  nn  métfeetn,  aujour» 
d'htii.  qui  veuille  roiiirsler  rimpnrlance 
de  rantimome,  dansia  pratique.  Qui  en.i  le 
premier  préconisé  l'usage?  Paracelse.  Mais 
Paracelse  n'était  pas  membre  du  collège  des 
médecins  de  Paris,  el  les  docteurs  parii^ieus, 
fidèles  aussi  aux  règles  de  leurordlre,  s'op-> 
posèrent  à  l'iatrodueiioo  de  l'antimoine, 
préteilant  qtia  ton  emploi  est  od  crime.  Ce 
crime,  il  fut  N'galpment  qualiOé,  car  le  par- 
lement, h  l'instigation  du  collège,  rendit  un 
arrêt  qui  infligeait  une.  peine  à  qui  nreseri- 
rait  ce  médiromenl.  C'est  aux  Jésuites  du 
Pérou  que  l'Angleterre  prolestante  doit 
rinesiim<ible  quinquina.  Comment  l'Angle- 
terre  protastanta  acaueilJit*elle  ce  don  des 
Haulteat  Bile  leeonsfdém  comme  un  remède 
papiste,  et  repoussa  <  etto  drogue,  qu'elle 
proclama  être  de  l'invention  dupère  daa 
papistes»  o'ast-Mire.  le  diable*  En  1698,  le 
docteur  Grtenvelt  signala  la  puissance  des 
cantbarides  pour  la  guérison  de  i'bjrdropi- 
ate.  C'était  une  excellente  affaire  pour  le 
docteur  Grœnvelt  1  Excellente  en  vérité, 
liais  il  nVut  pas  plutôt  commencé  à  don- 
ner de  1p  îMili[icilé  h  son  remè  le,  qiiM  fui 
enfermé  à  Mewgate,  par  ordre  du  président 
do  collège  des  médecins,  pour  avoir  praa- 
crit  de  faire  emploi  intérieurement  des  can- 
tharidcs.  Rougissez  aujourd'hui,  membres 
du  savant  collège  I  car  voire  '  président  ac- 
tuel» str  Henrjr  Halford»  est  on  bomble  imi- 
taleorda  paovre  Granvelf  I 

«Avant  'a  dôcouverli;  Je  la  vaccine,  l'i- 
noottlatioii  de  la  petite  vérole  iut  admise, 
eomaeedefaol  beaucoup  alTaiblir  les  effela 
de  celle  terrible  maladie.  On  v.n  (ioit  la  pre- 
mière jpfnsée  h  lady  Mary  Muningue,  qui 
■fuit  été  témoin  de  son  succès  en  Turquie. 
Henreuse  ladjr  Monlaguel  son  rang,  son 
sexe,  sa  beauté,  son  esprit,  devaient  sans 
duuie  concourir  à  assurer  un  bun  accut  il 
au  luéatoire  qu'elle  répandit  1  Ëb  bienl 
écoutons  lord  wharncllne,  qui  a  écrit  la 
Vie  de  cettedame,  et  dont  l'histoire  confirme 
cette  terrible  vérité,  que  la  persécution  a 
toujours  été  et  sera  toujours  la  récompense 
des  bienfaiteur)  de  Ibumanilé.  —  Lady 
Mary,  dit  5a  seigneurie,  protestait  que,  du- 
r<uii  Ils  quairc  on  cinq  années  qui  succé- 
iiâtcnl  iuiroédiatemeol  à  aoo  retour  dans 
se»  foyers,  elle  avait  rarement  pasaé  un 
jour^ans  se  repentir  do  sn  p:tir)otique  en- 
treprise; et  elle  répétait  souvent  qu'oUe  se 
serait  bie»  gardée  de  propager  ce  qii*eLe 
était  tppri»»tl  elle  eût  pu  préroir  les  veti- 


Clena,  la  perséonlkm  el  même  la  médiaanoe 

auxquelles  elle  se  niellait  on  butte.  •  Les 
clameurs  soulevées  contre  sou  opération» 
et  par  suite  contre  elle-même,  Airent  portéea 
en  effet  au  deik  de  toute  orny«nce.  La  fa- 
culté, se  lovant  en  masse  comme  un  seul 
homme,  prédit  à  la  nouvelle  pratique  les 
plus  désastreuses  cooséquanoes  i  les  minis- 
Ires,  du  haut  delà  ehafre,  erfèrent  h  11m- 
piéié,  cherchant  h  signnlrr  cet  événement 
comme  en  dehors  du  domaine  de  ta  Provi- 
dence ;  et  la  populace ,  excitée  contre  ladf 
Montagne,  alla  même  jusqu'à  préten-fre 
qu'elle  avait  exposé  ia  ne  do  son  propr** 
enfant.  Nous  lisons  cependant  dans  une  bin- 
gr3[>hie  médicale,  que  cette  décourerle  fut 
instantanément  bien  reçue  et  la  méthode 
adoplc^e  par  les  |>rincipaux  praticiens  I!  ost 
probable  que  ce  fait  fut  ainsi  enregistré» 
parce  que  toutes  les  fois  qu'une  inventton 
ou  un  progrès  a  réussi,  il  se  trouve  des  per- 
sonnes qui  en  font  un  moyen  pour  elles- 
mêmes  et  pour  se  donner  une  certaine  ré- 
putation. Plus  le  peuple  est  convainca  qu'une 
diosea  été  ftroriaéedès  le  eommenoemenf* 
et  mieux  il  accorde  sa  confiance  à  ceux  qui 
lui  recommandant  c^llo  chose.  Mais  que  dit 
h  son  tour  lady  Montague  de  ce  fait  et  de 
cette  époque?Qutt  les  quatre  médecins  dé- 
signés par  le  gouvernement  |>our  veiller  au 
progrès  de  l'inoculation  do  sa  Ullé,  laissè- 
rent non-seulement  percer  leur  incrédulité 
quant  au  soeeès»  mais  apportèrent  une 
telle  répugnance  h  la  voir  réussir,  un  esprit 
si  évident  de  rancuue et  de  malignité,  qu'elle 
ne  voulut  jamais  laisser  l'enfant  seul  avee 
eux  une  seconde,  de  peur  qu'ils  n'employas- 
sent quelque  secret  moyen  pour  le  uire 
souffrir. 

«  Comment  encore  la  glorieuse  déco u« 
verle  de  l'immortel  Jenner  fut-elle  reçne  T 

La  vaccination  1  comme  toutes  Ifs  autres: 
avec  ridicule  et  mépris.  Mon-souiemont  Jen- 
ner fut  persécuté  par  le  collège  royal  des 
médecins»  mais  les  plus  pédants  du  ptea 
pédeoiesque  des  corps  refusèrent  de  lui  don- 
ner la  licence  nécessîiire  [lour  iir«lii|iier  sa 

Srofession  h  Londres,  parce  que,  homme 
'action  et  non  de  paroles,  il  s'était  refuaé 
è  subir  devant  eux,  comme  un  écolier,  un 
examen  du  grec  et  de  latiu.  La  religion  et  la 
Bible  furent  aussi,  d'une  manière  sacrilège» 
employées  contre  lui  ;  etErrbman  de  Frano» 
fort,  se  plaça  sur  le  terrain  de  celle-ci,  pour 
diriger  ses  principales  occusatinns  (  ouiro  la 
nouvelle  pratique.  Il  enirei>rii  gravement,  à 
force  de  prophéties  empruntées  à  l'Ecri- 
ture, el  de  citations  des  Pères  d<?  l'Eglise, 
de  prouver  que  la  vaocinalion  éiaii  ie  réel 
Antéchrist  /  Comment  s'étonner,  après  cela, 
que  la  médecine  ait  dit  si  peu  de  progrès» 
lorsque  ceux-lè  seuls  font  fortune,  qui  ne 
connaissent  q  ie  !  ■  jargon  et  lus  .ibsurdilés 
qui»  avec  le  vulgaire,  liassent  pgur  de  la 
aeieoee  asédicalet  Vous  voyea  encore  au* 
jourd'bui,  de  vos  propres  yeux,  ce  que  Sa- 
lomon vc>ai4  lui  même,  il  y  a  deux  milfo 
ans  :  Que,  dans  k  «aleil»  il  n'y  a  ni  pain  pttur 
h  wg^t  w  riektiw  peur,  lu  hommcê  d'infel" 
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agence,  ni  fàviurt  pour  mimt  qutut  éttka^ 

«  L«  s  anciens  «'efforpèrRDt  d*él»*ver  la  mé- 
docine  ï  la  dignité  de  science,  mnis  ils  fail- 
lirent. Les  modernes,  avec  plus  de  succès, 
se  sont  eiïorc(''s  d'"  In  réduire  Jin  iiivo.m  il'uu 
métier.  Tanl  que  la  fortune  des  médecins 
démHMffS  (te  la  quantité  de  droguas  c|u*ifi 
i  ifli- mut  impiloynblen»cnt  leurs  du|>es  ; 
taui  q.io  les  cliirurgieus  resteront  desim 


dant  qu'un  siiième  (Salvadori)  prétend  que 
c'est  un  état  d'atonie  qui  ne  peut  être  atta- 
qu<^  que  par  les  toniques,  les  sliuitti<iit9  et 
une  nourriture  substenlielie.  fial<*n  reeorti» 
mandA  le  vinai;^re  comme  le  meilleur  pré* 
servatif  de  la  consomi'lifin  imlmminire;  el 
DesMull  et  plusieurs  auiros  sont  d'avis  que 
eette  afTtMriion  |)roTi»nl  {irindpalem^nf  de 

r.iînjs  (liiu  Ifs  jeunes  gens  font  du  v!:nf:'-o 
pour  se  pu^servcr  Je  i'obésito.  Lo  docd-ur 


plet  mécaniques;  tant  que  les  médeeina  ne  Beddss  prescrit  la  digitale,  comme  un  $pé- 
i^ront  autre rhnse que  les  marottes  desapo-  « 
tbieaires;  tant  que  h  terrible  $yttême<t«tea' 
Wt^laqt  et  de  ckarlatavitme  |irév,iudrn  dans 
no$rités,  l'art  méuical  sera  toujours  unina- 
trunient  de  desiruelion,  un  but  pour  le  ri* 
dicute  que  lui  infliKom  celui  qui  aura  du 
discernement.  Les  nonunt  .s  d'(><|irit  dn  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  se  aost  tou- 


eifi(|ae  puissaut  daotia  puimoniu;  et  lo  dor. 
fianf  Pan,  au  ronlrafrei  tel  CRMiramcu  que 

ceiif  iihiite  est  d'un  emploi  pr^fodidable 
dans  cotte  maladie. 
«  Matotenent,  que  faut-il  eoneluredelnut 

cet.i?  tmn  pru,  rnmme  on  pourrait  éirf»i»?nlé 
de  le  rroin»,  «pie  lit  science  est  toujours  cr» 
rouée  ou  incompréhensible,  mais  bien  (|uo 


jours  égayés  aui  dépens  des  roôdeoins  ;  ils    ceux  qui  l'enseignent  né((ligent, pour  la  plu- 


ont  dirigé  contre  la  méilectne  toutes  les  flè> 
c^es  do  leur  satire,  et,  dans  les  nombreuses 
aberrations  ou  inconséquences  des  profes- 
acnrit  U<  ont  trouvé  amplement  matière 

ponr  tracer  leurs  «arènes  les  |)Ius  mmiques. 
Molière,  qui  fut  si  longtemps  ia  terreur  des 
apniliiroiros  do  Paris,  fait  dire  à  l'un  de  ses 
personnages:  —  Appelez  un  docteur  :  ai 
vnot  fie  fmOtes  pas  sa  médecine,  vous  en 
Iroijvprr  y  t  iiMi!Ôt  ur)  autre  qui  coiidatmirra 
le  remède.  »Rou»seâu  montrait  Aus<si  la  dé* 


part,  de  s'atfaelier  h  ronnaftre  lesv^riiablei 

prini'ipr-s  en  vert'.i  d-' s. ] ;i pTs  fos  remèdes 
8gi>Sfnt,  cl  la  iiaUire  ridelle  des  m'Iadies 

3u'its  traitent  cependant  avec  Innt  de  iMr- 
iesse.  Quel  est  le  rêsull.il  ordinaire  do  l'i- 
gnorance et  de  i'im  erliludo  en  m  édecini*? 
Les  écrits  de  Frank  nous  l'apprennent  :  — 
ù$$  miiiitrs  dê  mnlwit$  seul  maaiocr^a  avec 
tûtmê  éhmi  lewrehambr*.  Les  gourememonis 

devraif-iit  (Mut  (I'hm  c^mp  bannir  les  [urilf- 
tins  L'i  leur  ari,  nu  prendre  d<>s  n)c5ur4}S 


fiance  que  lui  inspirait  la  faculté,  lorsqu'il    pour  quo  In  vie  du  peuple  fOt  moins  en  pé> 

T  :  ,  r     Hl  qu'aujourd'liui  ;  et.  loin  de  lè,  ils  sur- 

veilUnit  uioins  les  liiaiiques  dang^n  uses  da 
cet  art,  e(  îei  meurtres  commis  par  elles ^ 
qu'ils  ne  le  fout  pour  les  plus  vils  tra- 
des. 

«  Non-;  =;nvon«;  rlo  l'ing.înioux  Jolm  Bro^>  ri, 
qu'il  ga$p\lia  plus  do  vingt  années  eu  Ira- 
vaux  et  recherches  en  médecine.  Les  cinq 
premières  années  furent  em|il(»yres  Ji  écoiH 
1er,  et  à  étudier  ensnilo  tu  qu'il  (ivnii  np^ 
pris,  et  sa  foi  lui  lil  penser  (ju"il  élait  en 
possession  de  la  scieacen  oooime  uu  l'est 
d*un  vériltbie  héritage.  Les -cinq  années 

3ui  suivirent  se  passèrent  pour  lui  a  se  reo- 
re  MU  compte  bien  ratioouel  Uo  ce  qu'il 
avait  entendu  ou  lu,  et  à  donner  ud  poli  plue 
délicat  è  ce  qu'il  snvait.  Durant  un  es|>a«;e 
égal,  son  esprit  se  refroidit  iiisensihleuient  ; 
el,  conipnraiil  les  hommes  éaiiutMils  avec 
ceui  qui  u'élateot  que  vulgaires,  il  se  mU 
à  d^lvrer  que  l*srt  de  guérir  ne  ftti  qo« 
conjectural  et  incompréhensihte.  Ce  teiups 
s'écoula  donc  sans  l'acquisition  d'aucun 
aviiiiia^o,  iti  sans  obtenir  rien  de  ce  qui  de 
toutes  clioses  est  le  pins  agréablè  \  l'iniet- 
ligence,  c'o."!l-à-dire  la  lumière  de  la  vcfilé; 
el  lu  plus  grande,  et  la  plus  préi  ieuse  f>or- 
tion  de  l'eiisleuce  passagère  de  rbooiniefat 
ainsi  perdue  pour  lot.  Parvenu  seulenieiil 
entre  ses  ij  iiiizième  el  vingtième  aunée 


disait  —  La  science  qui  nnus  instruit  el 
la  médecine  (pii  nousguérit  sont  choses  ex- 
cellentes cerlainomcnl:  nais  la  science  qui 
fourvoie  et  la  médecine  qui  tue,  sont  éga- 
lement choses  eiéerables'ï  enseignez-nous 
comment  on  les  distingue?  •  Dans  les  |>re- 
minrs  temps  de  sa  vie,  lord  Ryron  eut  une 
fièvre  violente  :  il  se  gnérit  avec  de  la  «ti- 
sane d'orge,  et  en  refusant  de  voii  son  mé- 
decin. Ti'l'e  fut  du  nioins  sa  réponse  à  un 
ami  h  qui  il  rendnil  CKinpie  de  sa  nialadie. 
I^orsque»  plus  tard,  Sa  Seigneurie  fut  etin- 
Irainte  \  subir  un  (raitenfeni  pins  orthodoxe» 
pour  une  attaque  précisément  temblntte,  elle 
ne  put  5'en  sortir  aussi  beureusomeni.  On 
[N>ui  conclure  de  eelle  circonstance,  ipi'il 
iaut  Ifiujiturs  une  victime  .'i  Terreur,  c><-t- 
è-direà  l'an  médical  que  l'on  prolesse  Ua.is 
nos  «^coles. 

'  «  Les  grandes  «lutorilés  en  médecine  oilt 
été  tellement  en  conlradietton  sur  «baqne 

sujet  médical,  que  jn  n  ronnais  pas  une  ma- 
ladie sur  laquelle  deux  membres  de  ce  corps 
souverain  aient  ev  une  opinion  analogue. 
Prenez  la  consomption  ptilmonaire ,  par 
exemple:  —  Un  mi^-decin  (SlohI)  ollnbuu  la 
fréquence  de  celte  maladie  à  l'iniroduclion 
du  quinquina  ;  uo  autre  (:Uorlon),  au  oon- 
trairet  considère  eofte  subslanee  comme  un 
ex^^ellent  remède;  un  troisiiVi  n  (Rcid)  al- 


losie  que  I  usage  du  mercure  engendre  c<  tia  d'études,  il  elait  comme  un  voyageur  égaré, 

maladie,  tandis  qu'un  quatrième  (Drissonel)  pendant  la  nuit,  dans  une  contrée  inconnj^' 

aflirnie  qu'elle  est  seulement  guérissable  par  courant  après  la  plus  fin ble  clarté,  et  iw 

ce  minéral,  tin  cinquième  (Kush)  dit  que  la  itaiioal  de  vuir  l  iiubo  du  Jour  poiodro  sur 

piiiiiioriiij  est  uuu  ujulii'li'j  mllamuiatoirc,  lui. 

qui,  doit  ôlre  traitée  par  la  saigoée,  ia  pur-  «  Il  était  dans  ma  destinée  de  «trtrourer 

vatiop,  les  rarratcbîssanls  et  la  diète,  pea-  ébranlé  de  bonne  heure  par  le  p«li  4v  Wt* 
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cortlsiiM  qui  règne  dans  les  doclrîii«s  pour 
explinuer  Itui  maladies  el  hnr  i^uérison.  Je 
ne  tfelermioai  nussf  ^  iirp  .^nriaul  drfns  le 
Ifm  de  la  nature,  el  h  l  inteiTOi^cr  plulOt 
mr  Is  loniièredu  s^nf  commun  quH  Dieu  a 
pl.-icé  en  moi,  que  parlVxnmt  n  f  i!l  i  imix 
des  commentnleurs.  CtiUe  invcsii^iUioo  m'a 
•mené  A  voir,  avec  un  esprit  bien  ililTén'nl 
de  eelui  que  J'evaia  apporté  à  mon  entrée 
dans  les  écnies  de  médecine,  pMtr  arriver  è 
)a  vérité.  Duroril  mon  novicint,  jo  tii'6tans 
•liandonné  i  la  foi  la  plus  implicite  en  mos 
mitlires  :  j'eus  ensuite  à  me  melireen  gaWle 
niui-môme,  et  conlro  iu)  trop  rigoureux 
scepticisme  sur  les  laits  signalés  f>ar  eux, 
et  contre  un  trop  gr.inrl  mèiiris  dr;  kurs  doc- 
trines. Ainsi  que  lord  fiolingbroke,  j'ai  pu 
dire  arec  raison  :  —  Peu  d'hommes  en  ont 
consulté  «l'aiitres,  h  l't't.il  vu-  cl  ilo  mnrl, 
avpc  moiti.s  Ue  présompiiofi  ft  nvcc  nn  plus 
grand  esfirit  de  docilité  que  je  ne  l'ai  fait; 
i-'t  plusj'ai  consulté,  niom?;  j'ai  pu  nrrivor  h 
celte  conviction  intime  sbds  laquillo  l'esprit 
ne  peut  ab<iolumcnl  se  trouver  en  repos. 
J'avais  d'abord  pensé  que  Ja  faute  en  était  à 
moi,  et  que  je  ne  pouvaif  me  méfier  de  oei 
tnntii  s  jui  )  tgensde  grands  noms*  an- 
ciens et  modernes;  puis,  en  déflnitifet  je 
me  suis  arrêté  i  celte  eonelusion,  qu'il  va- 
lait  mieux  avoir  confi;Hiro  en  ttioi-rnCmB 

Su'eo  eux,  el  qu'il  élail  pluâsûr  de  m'iniJer 
e  mon  propre  cnlciid^'rncni ,  (pic  d'er- 
rer avec  eus  dans  un  ignés  (aiui  jibiloso- 
pliique.  • 

MEBRMAN.  Homme  de  mer.  M.  Xnvier 
Maruiier  rapporte  que  les  liabilanb  des 
bords  de  lamer  Kaitiquo  croient  à  l'cxislencs 
*de  cctie  sori»'»!^  Tri  ion  ou  esprit  des  eaux, 
qu'ils  rp|ir</senU'ni  nvcc  une  barbe  verte  1 1 
ti  '  liLveui  lotr.batil  .sur  les  épaules  coriiine 
des  ùxes  de  nénupbar,  lia  cbantenl,  le  soir, 
en  se  batançani  sur  fes  values  el  cherchant 
I  aliirer  les  pécheurs;  mais  ceux-ci  so  gar- 
dent bien  de  s'embarquer  alori;  car  celle 
voix  précède  toujours  la  tempête. 

WEFAOiAN.  Voy.VKr.xK. 

MÉLISSE.  Mus  pères,  metlanl  sans  doute 
en  iiratique  les  conseils  donnés  p;ir  Virgile, 
plaçaient  de  la  mélisse  dans  lu  tiea  où  ils 
voulaient  déterminer  uo  essaim  d'abeilles 
à  se  reposer,  et  quoique  cpl  nj'fiât  eût  rare- 
ment du  succès,  ils  n'en  demeuraient  pas 
moins  ronraiticus  do  son  elTicacité. 

MELON.  En  Perse,  les  jardiniers  obser- 
vent celle  singulière  (iralique  :  Quand  les 
melons  sonlarrivésà  la  grosseur  d'une  noix, 
les  femmes  et  les  enfants  uecos  culiivaleurs 
so  mettent  I  terre  pour  passer  deux  ou  trois 
fo's  le  fruit  dans  leur  bouche,  et  en  enlever 
ainsi  le  duvet  qui  empêcberait,  selon  eux, 
qOil  devint  doux  et  mûrtt  convenablement. 

Les  gens  è  recctles  indiquaient  jadis  la 
suivante  pour  se  procurer  do  bons  melons: 
On  faisan  inTuser  la  semence,  pendant  ileux 
jours, dans  un  sirop  composé  do  framboises, 
ileeardamomum»  de  deux  grains  de  muse  et 
d'autant  d'ambre  gris. 

Autrefois  on  accusait  le  melon  de  donner 
la  Béf  r«  lorsqu'oii  en  mangetil  vers  la  Un 
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du  mois  de  septembre,  ut  ce  préjugé  éiait 
si  généralement  aeeuoilli,  que  la  police  <>l  e-  - 
iia'^me  ne  perioell.irt  pas  que  co  fruil  parût 
h  (îelle  époque  sur  les  marchés.  vérité 
est  que  pnrlieulièrement  11  n'est  pas  plus 
dnngereiK  Iths  un  tetnp<;  que  dans  un  au- 
tre ,  mais  nuiiijie  tles  lièvres  se  manifestent 
fré(p)emnienl  après  Téquinoxe  d*aulomne, 
il  a  pris  fantaisi»  de  tes  attribuer  en  partie 
à  Tusage  du  ninlon,  quoique  beaucoup  de 
personnes  alleinlea  du  mal  n'ea  aiept  lient* 
être  pis  mangé. 

MELUSINE  Fée  célèbre  du  mojen  âge, 
dont  Jean  d'Arras  a  [)ublié  la  chroni  iiic. 
Selon  celb'-ci,  Mélusino  fut  l'atuée  de  Irois 
filles  que  Pressinc,  femmo  d'Klinas,  n,i  d'Al- 
banie, eut  d'une  fteule  rouchv.l'rcssine  avait 
exigé  de  son  épout  qu'il  n'entrât  point  dans 
sa  rliambri^  jnsîqirn  ce  qu'elle  fût  relevée  ; 
niais  il  n'eut  point  égard  à  celte  recuiuman- 
detion»  et  la  princesse,  qui  élefi  fée.  aban** 
«fontia  niissiiôt  son  mari,  emmenant  ses 
lilles  ;ivpc  elle.  Plus  lard,  ces  dertiières 
pour  se  venyer  de  leur  p^re  qui  les  avait 
ainsi  privées  de  leur  rang  souverain,  i'en-> 
fermèrent  dans  une  montagne;  mais  Près- 
sine.  Qui  aimail  encore  le  roi,  punit  ses  en- 
fants de  leur  mauvaise  action,  et  Mélusine, 
ou  r  son  châ  liment  personnel,  Ait  condamné* 
être  moitié  serpent  tous  les  sattu  dis,  pois 
fée  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier,  k 
moins  qu'elle  ne  rencontrât  onchevalier  qui 
consentit  à  l'épouser  et  ne  vtt  jamais  sa 
forme  de  serpent.  Ce  chevalier  se  présents  s 
ce  fut  Itaimondin,  fils  du  comle  de  Forez- 
Mélu^ine,  une  fois  mariée,  b&tit  lecbâieau 
de  Lnsi^nan,  et  devint  la  protectrice  de  la 
famille  qui  depuis  porta  ce  nom. 

L'on  prétendait  que  lorsqu'il  devait  mou- 
rir queliju'nn  de  celle  famille,  Bfélusine  ap- 
paraissait sur  les  tours  du  château,  en  pous- 
sant des  cris  liigabras  et  plaint!  ISi.  BranlAmo 
ra|>porte  que  la  reine  Catherine  de  Médicis 
se  plut  h  (aire  causer  è  ce  sujet  de  vieilles 
femmes  qui  lavaient  leur  linge  non  loin  de 
l'antique  manoir.  ««Les  unes  lui  disaient,  » 
ajoute-t-il,  «qu'elles  voyaient  encore  Mélu- 
sine  quelquefois  venir  à  la  fonlainu  pour  s'y 
baigner,  sous  la  forme  d'une  très-belle 
femme  et  en  habit  d'une  veave.  Les  aotroe 
disai  ;nt  qu'elles  la  voyaient,  mais  très  rare- 
Qient,  et  ce,  le  samedi,  à  vêpres  (car  en  cet 
état  ne  se  laissait-elle  guère  voir),  se  bai- 
gner moitié  le  corps  d'une  trèS'betle  femme, 
et  l'autre  moitié  en  serpent.  Les  autres, 
qu'elle  parais'.iit  sur  le  haut  de  la  ^^Tosse 
tour  en  forme  irès-beilo  el  en  serrent.  Les 
unes  disaient  que  quand  il  devait  arriver 
qnelfftie  grand  désastre  ou  changement  de 
règne,  ou  mort  et  inconvénionls  de  ses  pa- 
rents, les  plus  grands  de  la  France, que  trois 
jours  avant  ou  rojait crier  d'on  cri  très-aigré 
et  effroyable  par  trois  fois  t  On  ÙmiettuM 

pour  Irès'Vrai  t  » 

MEMflKEâ  DU  CORPS  HUMAIN.  On 
crait,  dans  la  Breiaiine,  que  chacun  des 
membres  du  corps  do  l'homme  est  pl.*cé 
sous  l'aitluenced  un  génie  particulier.  C'«st 
encore  anetrtdttion  des  mjtlie*  d«  l'antH 
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quué.  Chez  \ci  Romains,  (wir  eicmple,  la  loin  d*«Jooter  è  M  tlgnalvre.  à  ta  fin  de  tes 
iéte  avait  ] mur  prolectLiir  Jupiter;  la  poi-    nombreusfls  inftruciiont  ftl  dans  lOtttM  Iw 

0CCa5k>liS  impnriaiile.-.  : 

«  PiERHS-LOUls  LK  Barbier,  Français, 
<r  Dominatmoiphériiateur,  dotniHaturati- 
$nlfur  ,  dominiiterisateur  ,  dominhomini da- 
teur, rrti  fmpériaaltur,  prolongatiiuitur  du 
monde  mli€r,  Umj/éritatcurt  presffu'otnnipo* 
len$titUifal9W  wmnibiUf  e/,  par  im  Atvcr 
doux  rt  sam  interruplion  de  lravuu3e^  s:/iit 
augmeniaiion  de  consoimmativn  de  coml'ut- 
iiM*f  iûit  bois  ou  charbeUf  donamilUonisa- 
teur,  donamiUiardsi$aleurt  et,  par  ta  pluiê 
tombant  àpropo$t  donaminedoritateurt» 

MRNTBB.  riaguère  encore,  chez  les  hnlii- 
tanls  de»  Pjrrénées  proprembnl  dites  Uanâ 


Iriue,  Nepiuiie;  ia  ceinture,  Mar<;  le  front, 
le  génie  ;  les  sourcils,  Junon  ;  les  yeux,  Cu- 
pi  Jo'i  ;  roreille,  ta  déesse  Mémoire; la  inaio, 
la  Foi  ;  le  dos,  Plulon  ;  les  reins,  Vénus  ;  lus 
pieds.  Mercure;  les  doigt.**,  Minerve,  de. 

MENAGE.  U  femme  qui  veut  n'assurer 
Taffeclion  entière  de  son  époux,  n'a  qu'h 
porter  sur  soi  la  mofllo  du  [«ied  gfluclie 
d'uu  loup,  ou  faire  porter  à  sou  mari  uu 
morceau  de  corne  de  eeif. 

MENDRAS.  Foy.  Mp-»tht-. 

MENEURS  DE  LOUI'S.  Lu  Normandie,  oh 
nomme  ainsi  certains  sorciers  aux  jut  ls  on 
attribue  le  pouvoir  de  rassembler  ua  grand 


nombre  de  loups  pour  lec'COfHioiFe  dans   tes  conlrdei  voisines,  lorsqu'un enrini  llail 


lous  1rs  lieux  (  0  I veulent  porter  le  dé- 
sastre et  la  désolation.  La  tradition  raconte 
•uul  que  dans  Ifts  environs  du  ehâloau  de 
Lusignan,  construit  pnr  Mî-lusine,  se  mon- 
trent quelquefois  du  vieux  bergers,  hideui 
oomme  des  speetroii  qui  mèoeot  dea  Irou- 
pMilf  de  loups. 

'   MENEURS  D8  NCCBS.  On  appelle  ainsi, 

en  Normandie,  oeriaias  honjmes  jauiquels 
ou  attribue  la  faculté  d'exciter  des  tempë- 
let,de  soulOTer  l*eau  des  lacs,etr.  Au  m(iy(  n 
ftgp,on  |t.-s  nornrnnil  (rmpetfarii.  Quelquefois 
ces  sorciers-lii  ie  j  ruuujneut  dans  l'air,  en- 
veloppés d'un  nuMgo  noir  ;  mais  alors  si  on 
laoco  vers  ce  nuage  aoe  balle  bénite,  le  sur- 
eier  tombe  ei  te  lue.  En  Sologne,  on  désigne 
d«a  familles  entières  de  tempeitaires  ou  me- 
neurs de  nuées*  qui  battent  les  étangs. 

«  Il  y  e  plusieurs  siècles,  •  dit  Mlle  Bos- 
quet dans  sa  Normandie  tiiervct//aMS«,«il  exis- 
tait dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Bon- 

îievnl,  en  Tîi'aur.e,  J  é  [  rtotiienl  d'Eure  el- 
Loir,  trois  cloches,  dont  la  plus  grosso  sur- 
loul,  appelée  Marie,  élaif  répulée  pour 
«voir  toute  puissance  sur  les  nragos,  quel- 
que terribles  qu'ils  fussent.  Or,  une  nuit 
«|ue  les  meneurs  do  nuées  en  amenaient  une, 
q)ii  était  affreusement  orageuse»  sur  la  ville, 
eetle  nuée  s'arrêta  tout  à  eoo^,  comme  si 
un  obstacle  invincible  entravait  sa  course. 
Alors  on  entendit  ces  paroles  prononcées 
dsDS  les  airs  :  —  «Jlsîf  tvanco  donc,  les  au> 
très  nous  poussent  par  derrière.  —  Je  ne 
peux  pas,  mon  père,  voili  Marie  qui  parte. 
—  Alors,  )i[f.'iids  jirii-  le  cCAé.  »  Et  la  nuée  se 
détourna  si  bien  que  la  ville  fut  préservée, 
grâce  au  carillon  argeMin  de  Hane  qui  s'é- 
tr^rt  Tait  entendre  h  icnips.  On  reconnut  la 
vuii  des  meneurs  du  nuées;  c'étaient  deux 
mauvais  d'un  bourg  voisin.  Ils  en  voulaient 
il  la  ville,  et  croyaient  braver  Marie;  mais 
ils  écbouèreni,  et  en  punition,  moururent 
dans  l'annét .  » 

«  Le  dernier  des  meneurs  de  nuées  célè- 
bre dans  la  Normandie,  »  dit  eoeore Mlle  Bos- 
quet, «  était  un  fou  irèa  original  nnmmé 
Pierre-Louis  le  Barbier,  qui  vivait  à  Rouen 
il  V  a  peu  d'années.  Les  no!i)breui  litres 
(i'honneur  qu'il  s'était  décernés,  expliquent 
queileséiaieiitlessuperbesprélentionsdeson 
l»oi)voir  et  de  sa  science  ;  voici  la  kirielle 
Î4<)nuj>euse  de  ces  qualiUcations  ^u'il  pieoait 


nn'n  ip,  sa  nière,  ou  h  défaut  sn  noTirrlce, 
oc  manquait  pas  de  se  rendre  dans  un  ciiamp 
pour  offrir  à  un  pied  de  menthe,  du  pain 
couvert  de  sel,  en  l'invoquant  en  langage 
rimé  pour  la  guérisoo  de  l'eafaut,  el  répé- 
tant n^ti/ /"ou  celle  cérémonie.  La  plante, 
selon  une  crojaoce  profonde,  devait  dans 
ee  cas  mourir,  el  le  malade  recouvrer  le 
satilé.  Les'  Bretons  donn,iient  autrefois  le 
norn  de  mendra*  à  ia  meoliie,  et  pratiquaient 
la  même  eirémooie  cour  aa  enftiii  ms> 
lade. 

En  Morée,  lorsau'une  jeune  Olle  voul  sa- 
voir ']unl  (^p'jijx  le  sorl  lui  réserve,  ellee 
recours  k  l'une  des  sibylles  du  paj»«  Celles 
ei  lui  ordonne  alors  de  pétrir  on  gSleau  svee 
delà  menthe  et  quelques  herbes  aromati- 
ques qui  croissent  sur  ics  montagnes,  le* 
quel  liteau  elle  doit  manger  le  soir  el  aans 
boire.  Puis  il  faut  encore  qu'elle  se  metto 
immédiatement  au  lit,  ayant  le  soin  préala- 
blement do  suspendre  à  son  cou,  ilms  un 
sachet  enchanté,  trois  fleurs,  dont  une  blau- 
che,  l'autre  rouge  et  la  troisième  jaune* 
Toutes  ces  dispositions  relig'euscment  ob- 
servées, la  première  plan (f)  qu'elle  tirera  au 
suri  en  se  réveillant,  annoncera,  si  elle  est 
blanche,  un  jeune  bomme;  si  c'est  la  rouge, 
un  homme  mûr,  un  brevet  et  si  enfin,  la 
jaune  se  priseole,  c'est  que  le  prétendu  sera 
un  vcuL 

MKNYANTHE  oo  THÈPUS  D'EAU.  Celio 

plante,  oui  croît  en  assez  grande  abondance 
près  de  la  ville  de  Hambourg,  y  est  appelée 
(leur  de  la  /i6er//,parce  qu'on  prétend  qu'elle 
ne  croît  que  sur  le  terriloire  de  cette  es)*éce 
de  république,  et  qo'oane  la  voitjaoMit  mr 
celui  du  sud  4tt  Daœfflorlt  qui  en  est 
voisin. 

HEPHISTOPHÉLES.  Démon  que  Fausl 

a  rendu  célèbre.  On  le  reconnaît  a  son  rire 
couslammenl  sardoni  jae;  à  la  joie  que  lui 
causent  iouiesli>  douleurs,  el  S  la  railleriu 
avec  laquelle  il  attaque  les  vertus,  déchire 
toutes  les  rép!itetlon<i.  Chacun  sell  qnela 
race  de  Méidiistophélès  s'est  prudlgleiise-' 
mc.n  multipliée  &  noire  é}ioque 

MERLE.  Dans  tes  pr4|(ttgésel  iescroVan<*.C9 
superstitieuses  du  mo>ea  Age,  cet  .oiseau 
jouissait  d'un  grand  nombre  de  vertus.  Ainsi, 
eu  suspendaiii  les  plumes  de  son  sftedroilr 
k  uu  ûl  rouge,  ou  ^e  pouvait  dormir  dan» 
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la  maison  où  ce  nmléfico  avait  élédiipiisé. 
Bon  cœur,  placé  sous  la  (ôle  d'une  personno 
endormie,  lu!  faisait  dire,  lorsqu'on  l'intcr- 

r«>gpait.  !'>i)t  ce  qu'elle  nvail  fait  pendnnl  la 
Journée.  EnflOf  le  diable  se  montrait  aussi 
quelquefois  sons  la  Rgore  d'un  merle.  Jadis 
dans  \n  ronversation ,  on  riJait  un  mfr/e 
blanc  comme  exemple  d'une  chose  impos- 
sible :  or  on  trouve  des  merles  blancs  dans 
fAmériquc  du  Nord  cl  les  régions  boréales. 

MEUMAIDE.  Les  Ecossais  nomment  ainsi 
une  espèce  do  ^rèno  qui  habite  les  laoi  et 
les  torrents. 

MESSE  DU  SAINT-ESPRIT.  «  Avant  fa 
r(^ro!utinn  de  89.»  dît  Mlle  Amélie  Bosquet 
dans  SA  Normandie  mervetlteuse,  ■  il  régnait 
celte  crojance  parmi  le  peuple  que  les  prê> 
tres.pouvaient  célébrer,  avec  un  cérémonial 

Particulier,  une  lfrfs«  du  Saint-E$pri!, donl 
e(Tia\n\v  était  si  miracuipusc  qu'elle  ne 
renconirnit  janiais  d'obstacle  dans  la  volonté 
divine  :  Dieu  était  contraint d'acoorder  tout 
ce  qu'on  lui  demandait  par  celte  interces- 
sion, qunlle  que  fût  l'exigence  du  vœu  té- 
méraire. Moins  irréfléchie,  cette  croyance 
eût  constitué  l'intention  d'un  sacrilège.  Il 
n'en  était  pourtant  pas  ainsi  ;  c'était  sdu- 
vciii,  nu  contraire,  avec  df  vériinbles  sen- 
timents de  piété  que  l'on  réclamait  la  messe 
do  Stifit-Bsprit,  et  quand  on  était  en  proie 
h  quelques-unes  de  ces  crises  afTreuses  de 
la  vie,  qui  semblent  n'avoir  d'aitire  issue 
possible  qu'un  irrémédiable  malheur.  Les 
prêtres  séculiers  refusaient  presque  tour 
jours  de  dire  la  messe  du  Saint-Esprit;  mais 
les  moines,  ei  snrlout  les  Pèro^  Cafiucins, 
éiiieot  réputés  pour  y  prêter  plus  cumplai- 
stmment  leur  ministère. 

•  Quoiqu'elle  amenât  toujours  la  réalisa- 
tion de  leurs  vœux,  la  messe  du  Saint-Es- 

{irît  poovilt  avoir  cependant,  pour  ceux  qui 
a  faisaient  dirc,dea  effets  bien  redoutables. 
Si  on  ne  la  faisait  célébrer  que  dans  un  cas 
grave,  comme  pour  arriver  h  déraontrer 
rinnocence  d'une  personne  injustement 
aeeoséa,  rarement  alors  il  en  survenait 
quelque  m.jlht  ur;  mais  si  l'on  se  servait  de 
celte  messe  dans  un  but  frivole  ou  profane, 
la  Providence  punissait  d'une  manière 
cruelle  eenx  dont  l'audaciense  Imprudence, 
trëvemit  ses  desseins.  Nous  en  donnons 
pour  exemple  la  petite  histoire  suivante, 

3ue  nous  racontons  sur  la  foi  des  souvenirs 
'une  vieille  feromf*  : 

■  Un  jeune  homme  et  une  jeune  flile  de 
Rouen,  élevés  dans  le  même  voisinage, 
avaient  été  ilancés  l'un  à  l'autre.  Ils  s'ai- 
naaienl  depuis  leur  première  enCsuce,  et  ils 
ne  eotieevaient  point  d'espérance  plus  D>r* 
tunéo  Que  celto  d'unir  à  jamais  leurs  vies. 
Cependant  le  jeune  homme  fut  appelé  au 
service  mllllsireel  obligé  d'aller  tenir  gar- 
nison dajis  une  provi:!ce  éloignée.  La  ten- 
dre r.orrespondanco  des  deux  Haiicés  ne 
subît  aucune  interruption  pendant  tout  le 
cours  de  ces  années  d'absence.  EnAu,  l'é- 
iMque  oft  le  jeune  homme  devait  se  trouver 
libre  i  tmit  arrivée,  la  jeune  lllle  se  datia 
qu'elle  allait  voir  accourir  wrs  clloau  plus* 
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tOt  son  eher  exilé.  Elle  l'aiteflîtJiit  dem')- 
roent  en  moment;  mais,  hélas  t  plusieurs 
semaines,  plusieurs  mois  ensuite  se  pas- 
sèrent sans  qu'elle  en  reçiU  aucune  nou- 
velle. Une  aunée  bientôt  allait  être  écoulée  ; 
rinqnlélnde ,  Timpatience  ,  le  désespoir 
exalté  de  la  jeune  fille  loin  d'être  épuisés, 
redoublaient  chaque  jour  de  violence  et 
d'intensité.  Dans  cet  état  d'angofsse,  la 
pauvre  enfant  résolut  d'aller  trouver  un 
moine  capucin  de  sa  connaissance  et  de  le 
supplier  de  lui  diro  une  messe  du  Saint- 
Esprit.  Le  bon  père,  louché  de  la  douleur 
de  cette  intéressante  6lle,  loi  promit,  sans 
trop  s'enquérir  du  but  qu'elle  avait  en  vue, 
de  célébrer  II  son  intention  la  messe  qu'elle 
réclamait.  Ainsi  fut  fait.  Peu  de  temps  après« 
on  reçut  une  lettre  du  Qancé,  qui  annunçiît 
son  prochain  retour.  Son  intention,  avouait- 
il,  avait  été  de  s'édidir  dans  l'endroit  où  il 
avait  tenu  garnison  ;  mais»  i  dater  de  tel 
jour,  et  il  désignait  le  joaf  même  oft  avait 
été  célébrés  la  messe  du  Saint-Esprit,  u(i 
ennui  subit,  un  tourment  iiirincible  s'était 
emparé  de  lui  à  la  pensée  de  son  pa^s  et 
de  sa  fiancée,  et  il  avait  tout  quitté  pour  les 
revoir  au  plus  tôt. 

«  Quelle  joie  pour  l'h  urense  fille  1  Quelles 
félicitations  elle  s'adressait  dans  son  cœur  I 
Au  jour  marqué  de  l'arrivée  do  son  bien- 
aiiné,  elle  se  revêtit  de  ses  plus  coquets 
atours  pour  aller  à  sa  rencontre.  Pendant  ce 
temps,  notre  voyageur,  dont  l'impalieiieê 
s'accommodait  mal  de  la  lenteur  des  relais, 
avait  quitté,  au  village  de  Bonsecours,  le 
coche  qui  l'avait  amené  iusque*tè  ,  et  des- 
cendait joyeusement  la  côte  a  pied.  11  tou- 
chait presque  aux  portes  de  sa  ville  natale; 
il  était  arrivé  nu(>rès  dp  l'énorme  roche  de 
Sainlc'-C.Uberine,  (lui,  n'aynnt  pas  été  minée 
alors  comme  elle  l'a  été  depuis,  surplom- 
bait au-dessus  même  de  la  route,  quand  il 
aperçut,  soos  les  ormes  do  boulevard  Saint» 
Paul  une  douce  et  souriante  figure  qui  s'a« 
vançait  vers  lui  et  qu'il  crut  reconnaître* 
Hais,  au  moment  même  où  il  se  livrait  à 
sa  contemplative  admiration,  une  pierre  se 
détacha  do  I  i  mclie  menaçante  et  Je  frappa 
morteilemoiit,  aux  yeux  de  celle  qui  avait 
tant  imploré  son  retour.  Epouvantée  de  cette 
horrible  eatastrophe.  la  jeone  6He  ne  vaolut 
y  voir  tjue  le  chatimonl  mérité  de  sa  témé- 
rité sacrilège.  Elle  ne  songea  plus  qu'à  Hé- 
chir  la  miséricorde  de  Dieu,  i  rimplorer 
pour  elle-même,  et  surtout  pour  celui  dont 
elle  s*aecusait  d'avoir  causé  la  mort.  Elle 
COI  s.icra  à  la  religion  des  jours  à  iamais 
troublés,  et  ce  fut  aux  seules  consolations 
de  la  prière  qu'elle  demanda  d'adoucir  les 
regrets  de  I  amour. 

«  Le  irisie  dénoûment  de  celte  tuu- 
ebanle  historiette  nous  d.t  penl-ètrc,  mieux 
encore  que  tous  les  épouvaiitemenls  hideux 
do  h  sorcellerie,  que,  après  l'eflTort  légiti-  • 
me  et  permis  du  la  volonté  humaine,  la  ré- 
siljiiation  devieol  la  vertu  par  excellence 
et  la  scienee  soprême  de  là  vie;  que  la  sa- 
go-ise  no  consiste  point  i»  tenter  toutes  les 
voies  liasar  Icuses  du  bonheur,  puisque  ics 
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moyens  tuspectt  et  «JiJiourTf^s  nous  eow» 
duisont  si  rarement  k  une  bonne  On.  » 

MÉTAMOIIPHOSKS.  Onlre  Ift  pouvoir 
qa'oo  »eKorÛ9\i  iadis  aui  sorciers  et  ans 
BAreières  de  prendre  tAiite«  sortes  Je  for» 
mes,  ou  leur  ilonnnil  nussi  cttlui  de  niéla- 
rnorpHosor  lesaiUrfs  liommes  comme  bon 
leur  semlilflir.  Ainsi,  Uelrio  otte  one  ior^ 
ctère  qui  changea  en  grenouille  uncabara» 
ifer  h  qui  elle  on  voultiH.  Dii«»  autre  sor- 
cière ,  pour  se  venger  d'»  riiiriiit'lit»;  d'un 
hninine  qa'eUa  airnaii,  on  ûl  un  ca&inr.  Ou. 
lit  enfin  dent  Guillanme,  archevêque  de 

Tvr,  qu'un  ii  iinf  jîtrçon  qui  ilonipurait  dmis 
l'Ile  do  Cliyiiro  fui  flussi  rli.ingé  eu  âuo 
fier  un»'     i-m'm  h. 

MfeTKMPSYCOSK.  Les  «nngipicns  el  les 
sorciers  «lu  moyeo  flgo  av,!i«Mil  continué  à 
projiagrr  In  croy  ance  à  la  mt-u  mpsyco^e  eri 
entretenant  leurs  dupes  des  noiobreusos 
transfomuitione  que  sub'Malt  r<eapèee  bn- 
niJiitto,  suifsni  lelles  ou  telles  circr»n«ilnn- 
ces.  C'éiail  une  aoricde  dociriue  seniidable 
t  celle  dos  Manichéens,  qui  préleniloient 
que  les  âmes  passaient  dans  des  corps  pireils 
I  ceux  des  êtres  que,  durant  leur  vie,  ris 
avaient  suit  le  plus  nitnés,  soit  !e  [ilus  in.,1- 
Iraités.  Ainaîi  îàmo  de  celui  ^ui  avoii  tué 
un  rat  ou  une  monehe  entrait  foreénieni 
dans  le  corps  d'un  lal  ou  d'une  mou  "ho,  et 
ainsi  do  suite.  Il  en  émit  de  ntôute  du  In 
situation  de  fortune.  Celui  qui  avait  été 
riche  de  son  vivant  deveuait  pauvre  après 
aa  mort,  et  efcevarao.  L*étude  des  hommes, - 
■  aa  surplus,  les  instincts  que  quelques  uns 
nianilestent,  disposeraient  assez  à  croîre« 
dans  bien  des  cas,  i  la  métempsycose. 
Aitisi.  dnns  (c!s  et  tels  iruMvidus,  il  y  n  du 
cliien,  du  singe,  du  ligrs  ,  du  pourceau,  de 
l'âne,  etc.,  comme  dans  leilcs  el  (elles  feu)« 
mes  ou  remarque  de  la  cbouetle*  de  la 
pie,  etc. 

MÉTÉORES.  Les  phénomènes  de  l'aurore 
boréale  et  du  uiiragu  ne  $unl  pas  les  seuls 
dont  la  roanifeslation  laisse  avec  puissance 
sur  les  orpiils  sup'^rstilit'ux.  D'autres  mé- 
téores se  présentent  assez  fréqueuuuenl  à 
l'observation,  accompagnés  du  circonstnn' 
ces  aussi  bizarres  que  curieuses  qui  fasci- 
nent également  la  crédulité.  Dans  son  BU' 
toire  du  pontificat  de  CUntenl  XIV,  publiée 
eu  1852,  le  Père  Augustin  Tbeiner,  prêtre 
de  l'Oratoire,  rapporte  lelllt  aafvani  : 

•  Dans  la  ville  de  Moscou,  vers  le  com- 
meoceraeni  du  ^lois  do  mai  1769,  parut  à 
l'horizon  un  météore  étrange  dont  le  nonce 
apostolique,  témoin  oculaire*  eavo>a  à 
nome  ta  description  exacte  avec  nn  desitln 
qui  le  représentait  tidèlemcnl.  C'était  un 
nouimu  robuste,  mais  tombé,  rauiiiani  sur 
tes  mains  et  »es  genoux,  les  pieds  liés  en- 
Ifemble.  Son  corps  était  percé  de  treize 
glaives,  à  la  puitriiu-,  au  dos  et  au  bras; 
les  flaucs  étaient  traversés  de  dcut  poi- 
snards  croisés,  un  «ibre  lui  entrait  (|ana  la 
npmbé  el  yii  cstion  était  placé  sur  sortdds, 
tà  'gueule  braquée  vers  la  tôte,  laquelle 
élhrt  couverte  d'un  casque  polonais,  sur- 
liMNité  de  la  couronne  rujrale.  Ce  mélé'.ire 
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prenait  ta.dirodinn  de  .VoStau  vers  la  Po- 
logne ;  il  fbt  visible  pemlani  plusiuurj  It.  li- 
res el  jeta  l'épon  V  jnio  dans  tous  les  espnts. 
Les  hommes  clairvoyants  y  virent  HraMe 
du  préseitt  el  dé  l'avenir  de  la  Fnlognu, 
Leurs  prévisions  ne  furent  pas  trompé»-*.  • 

La  relation  que  voici  ne  sérail  pa*  moi*t« 
surprenante  si  l'on'  pouvait  admettre  que 
sou  auteur  ne  se  fût  pas  mis  un  frais  d  i. 
magination  pour  l'amplifier.  Le  phénomène 
se  serait  produit  le  .i  mai  lhV8,  vers  ail 
heures  du  s<»ir,  à  Vienne  en  Dauphiné. 

•  Il  se  forma  deux  nuages  du  voinme  de 
deux  granik'3  maisons,  l'un  tout  noir,  l'au- 
tre tout  blanc;  ce  dertjicr  à  gauche,  et  Tau- 
Ire  à  droite.  Comme  ils  sembleiont  incliuei' 
vers  le  couchant,  le  nuage  noir  marchait  le 
premier;  ils  se  touchsienl  du  haut  en  ba« 
sans  intervalle  el  sans  mél.inge  ;  ensembl'» 
ils  ropiés'^ntaient  un  carré  long*  mais  non 
d'unw  parfaite  régularité. 

«  C'.'s  deux  nuages  éinienl  traversés  par 
li  milieu  par  une  forme  d'écharpe  composéo 
de  trois  bandes  lar^^cs  chacime  de  deux 

CieUs  envirun  et  de  couleur  diCTére  itc;  la 
ande  supérieure  éiail  Mcu  foncé ,  celle  du 
mil, eu  rouge,  etia  liande  intérieure  blanche. 

«  Sur  la  bande  supérieure  de  l'écharpe  él 
sur  le  nuage  blanc  se  voyait  un  personnag* 
richemenl  vôlu,  roilTéd  un  cliapcon  de  génô 
rai,  monté  sur  un  cheval  blanc  orné  d'uuo 
couverture  brodée  à  frangea  d'or.  Ce  pefit 
sounage  e&t  resté  Jouglenpa  presque  immo* 
bile  ft  eelfe  place. 

«  Sur  le  nuage  noir,  au-dessous  de 
l'écharpc,  on  vit  un  grand  lion  noir,  ôoueh4 
fc  la  retiverse  el  la  gueule  bésnie.  Il  éfail 
d  un  noir  beaucoup  ptiis  Tonré  que  le  nuage, 
cl  d  une  grosseur  à  couvrir  la  moitié  de  la 
partie  inférieure  du  nuage  partagé  par 
l'écharpe;  il  était  tourné  vers  le  couCbaut; 
et  la  léle  vers  le  centre  du  nu8,,'e. 

«  Vis-îi-vis  ce  lion  et  bien  au-îassus  de  • 
l'écharpc  était  comme  une  tlamnie  de  feu 
serot;lahle  i  un  bonnet  phrygien.  Ce  bonnet 
s'agitait  vivement,  et,  deseund.ml  en  tour, 
noyant,  il  a  ir.iversé  les  Iroii  bandes  da 
l'écharpe  et  est  venu  Se  perdre  dans  la  gueulé 
béante  du  lion  rr>urersé*  qui  gardait  toit» 
jours  la  méuu'  j<o>)iion. 

«  Kn  môme  temps  on  voyait  un  second 
lion  noir  à  la  suite  dujiremiVr  sur  la  partie 
gauche,  ou  au  ooûcnani  du  nuage  noir. 
Celui-ci,  do  môme  grosseur,  était  debout 
sur  ses  pieiis  et  reg-irdail  le  premier  lion. 

«  Sur  l'écharpe  et  ou-dessus  des  ileui 
lions  noirs  se  posèreut  trois  aigles  nolrsg 
Celui  du  milieu,  qnitlant  9a  place,  vint  se 
po>or  sur  la  tôle  du  !i«in  debout  ;  au-dessus 
des  deux  aigles  restés  à  leur  place,  étaient 
tnds  couronnes  de  laurier,  plicées,  le«  deux 
premières  en  ligne,  et  la  iroisiéme  inclinant 
un  peu.  Ces  couronnes  étaient  très-veriesj 
un  chapeau  do  Na^toléon  h  Ctfcarde  lriC0lei# 
surmontait  lea  trois  courouoes. 

«  An  sommet  des  deux  nuages  noirs  ei 
blanc  apparurent  comme  deux  villes  qu'on 
n'avait  pas  remarquées  d'abord  el  qu'on  uo 
ne  Til  pas  se  f»ruer.  Elles  semblaient  svoiff 
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surgi  ilo  (îorriAre  tes  »l«tux  iinagfs  qui  l'arais- 
9Aiei)t  tour  servir  do  base.  L«  preinièro 
rep')Mit  sur  los  drut  nuages,  et  pmqiie 
iiDtfliit  sur  l'un  que  sur  l'autre.  Celle-ci  était 
grisAlro;  on  distinguait  sur  une  Tncade  plii- 
siours  rangs  cle  croisées.  L'autre  ville,  moins 
^ande  que  la  première,  re(Kisail  sur  la  par- 
lie  postérieure  du  nuage  hianc;  elle  était 
sëfMKée  de  la  vîUe  itrisâtre  par  un  asset 
grand  intervalle  formé  par  l'azur  du  ciel; 
elle  était  remarquable  de  blancheur,  cl  une 
leur  en  fornie  de  cloclier  la  dotninait. 

•  Les  trois  routeurs  de  Técharpe  com- 
cnenc^erA  à  i>âlir,  et  tous  les  objets  qui 
«liaient  dessinés  sur  le  nuage  noir  s'effacè- 
rent, mais  le  superbe  cavalier  vu  sur  la 
baiido  supérieure  du  nuage  blanc  restait 
loujiturs  dans  la  même  attitude. 

«  En  raôme  temps,  un  troisième  lion 
lil«nc  «e  forma  sur  le  nua^je  blanc  au-dessous 
de  l'écharpe;  sa  blancheur  tranchait  sur 
«elle  du  nuage,  et  sa  grosseur  élnit  du  dou- 
ble des  deux  «(Jlros  lions  noirs.  Couché  sur 
)u  ventre,  il  levait  la  lêle  et  considérait  la 
nuage  noir,  ainsi  que  le  cavalier. 
•  «  Les  figures  dessinées  sur  le  nuage  noir 
•Tant  disparu,  l'écharpe  tricolore  a  élé  rem- 
placée par  une  seule  bnn  lo  noire,  mais  sur 
le  nuage  ooir  sculcmenl  ;  tandis  que  sous 
le  lion  blanc  t  du  côté  du  nuage  blanc,  se 
«onl  montrées  deux  bamles,  l'une  blanche|el 
Fautre  vert  clair;  cdio-ci  était  au-dessous. 
CiNe  éciiarpe  semblait  soutenir  le  lion.  Sur 
la  bande  noire  nni(|uo  sur  le  nuage  noir 
«pruirut  un  grand  TanlAme  re>semblanl  è  une 
femme,  les  cheveux  en  désordre. 

•  Voici  qu'une  seroodc  bande  noire  se 
montre  smv  ienua^i^  noir,  s'élendant  vors  lo 
couchant  et  aboutissant  h  la  place  où  étaient 
les  tmis  couronnes  de  laurier.  Cette  banda 
^gurait  un  pont  dont  on  distinguait  plusieurs 
«rrcadi.s,  et  dont  la  ba.«e  se  peraait  dans 
l'azur  du  cieN  Ce  pMit  était  rempli  de  plu- 
sieurs groupes  de  personnes  de  tout  sexe 
«t  d«  tous  rangs,  lcs({uelles  paraissaient  dans 
l'ansiélé,  attendant  ce  que  deviendrait  la 
i;randtf  ville  grisilre  quo  l'on  voyait  envahie 
sobiiemunl  par  un  tourtjillon  do  fumée. 
Etait-ce  ébouiemeatou  incendieTOu  ne  vit 
iioint  de  feu;  mais  peu  a|»rès  la  fumée  s'est 
ÏJt«sipéo,  et  h  la  place  il  n'est  resté  que  des 
décombres  et  des  pans  de  mur  plus  ou  moins 
hauts  les  uns  que  les  autres.  Aussitôt  l'on 
vit  ié  fanlârae  de  femme  échevelée  se  cour- 
ber, sa  téle  se  séparer  du  tronc,  touibcr 
comme  une  pierre  i-t  disparaître,  tandis  que 
le  corps  s'étendait  sur  la  bande  uoire. 

•  Après  ce  tableau,  on  vit  une  grandedamc 
sortir  de  la  ville  apparente  ou  château 
blanc.  Elle  était  couronnée  et  vêtue  d'un 
msnteau  blanc  qui  ne  saurai!  Mre  comparé 
qu'au  monleau  de  la  statue  de  la  vierge  do 
rourvière;  sa  couronne  ressemblait  aussi  A 
celle  qui  couvre  la  téte  de  cette  vierge.  Kilo 
Icoait  en  sa  main  une  autre  couronne  qui 

Earaisssit  sortir  d'une  ouverture  faite  sur 
:  devant  du  manteau.  Cette  dame  est  venue 
déposer  cette  couronne  sur  la  téte  du  lion 
èilàDC.  Celttf  couronne  était  ronde,  grande» 
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blanche ,  cort)posée  de  fleurs  dont  il  n'a  pas 
été  possible  de  recotinaitre  la  nature.  Kn. 
recevant  celle  couronne,  le  lion  blanc  parut 
se  relever  et  s'approcher  du  cliAleau  ou 
ville. 

«  Au  sommet  de  la  tour  qui  dominait  l« 
ville  ou  château  blanc,  flottaient  deux  dra- 
peaux dont  l'étulTe  s'agitait  vivement,  tandis 
f ue  l'ensemble  du  château  s'avançait  lento- 
nient  vers  le  couchant  dans  un  calma  par- 
fait. On  avait  aussi  remarqué  deux  drapeaux 
rouges  en  faisceau,  s'agitant  è  l'cxtrémiiédu 
nuage  uoir  et  scmiilaut  enfoncés  dans  un 
Talion. 

«  Aussitôt  que  le  lion  blanc  a  été  cou- 
ronné, le  cavalier,  jusque-là  immobile,  a 
quitté  son  cheval  qui  a  disparu  dans  le 
nuage ,  et  est  venu  sur  le  JioD. 

«  Derri^^e  ce  lion ,  et  comme  sortant  de 
dessous  sa  queue,  parut  une  lige  de  lis 
fiirmant  sept  branches  toutes  fleuries.  Le 
lion  tenait  h  sa.gueule  une  autre  bram^he  de 
lis,  mais  toute  simple,  et  une  troisième 
branche  seraulable  formait  comme  un  pana- 
che au-dessus  de  sa  léle  ;  elle  appai^issaiC. 
courotiiiée  d'une  auréole  d'un  blanc  rose  en 
lormo  d'aro-en-ciel. 

c  Lo  cavalier  qui  était  venu  se  placer  sur 
le  lion  blanc  a  disparu,  et  l'un  a  ren:arqué  , 
au  bout  de  la  bande  verte,  derrière  le  lion, 
une  lête  d'homme  d'un  blanc  d'argent,  le 
crâne  chauve,  et  des  cheveux  blancs  for- 
mant autour  une  espèce  de  cotironne la 
figure  rose,  le  port  haut  et  majestueux.  Klle 
ressemblait  au  cavalier,  sauf  que  celui-ci 
était  coiffé  d'un  chapeau,  tuodis  qu'elle  était 
nue. 

«  Au-dessus  de  celte  této,  sur  l'azur  dit 
ciel,  se  lisaient  ces  trois  lettres,  grosses  et 
vialettes  :  Ave;  aucune  ponctuation  ne  les 
accompagnait;  la  première  était  plus  grasse 
que  les  deux  autres. 

«  Plus  bautque  les  lettres  et  toujours  sur 
l'azur  du  ciel,  se  voyaient  quatre  grands, 
chiffres ,  dont  les  deux  du  milieu  étaient 
retournés  en  sens  inverse;  leurcouleur  était 
ooire;  ils  étaient  ainsi  disposés  :  .'^£95  (cinq, 
trois,  six,  cinq). 

«  Sur  l'écharpe  blanche  et  Torte  qui  sou- 
tenait le  lion  blanc,  l'on  a  vu  deux  person- 
nages se  donnant  le  bras  et  s'avançant  vers 
le  nuage  noir.  Ils  étaient  couverts  de  man- 
teaux éclatants  d'or,  et  avaient  sur  la  tête 
des  diamants  dentelés  par  le  haut  dans  toute 
la  circonférence. 

c  Alors  se  dessina  une  largo  bande  noire 
qui,  du  nuage  noir,  s'étendait  au  nord  vers 
Lyon.  C'était  un  pont  où  on  distinguait  un 
grand  nombre  d'arcades  ;  ce  puni  était  cou- 
rert  d'une  armée  de  cavaliers  qui  s'avan- 
çaient vers  les  deux  personnages  couronnés 
ci-dessus;  les  chevaux  couraient  ventre  è 
terre.  A  son  chapeau  on  reconnaissait  leur 
chef  pour  un  général.  Arrivé  devant  les  doux 
personnages ,  il  a  levé  son  chapeau ,  et  1rs 
deux  personnages  semblaient  s'incliner  pour 
le  saluer. 

«  Enfin,  tous  ces  nuages  se  sont  confon-. 
dus  et  cbani{és  en  uoe  vapeur  rouge,  coDQm% 
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))  s'en  volt  souvent  dans  ■«  kttas  Jottfl 

aprè»  le  coucher  du  soleil. 

«  Cetincroyable  tableau  s'est déroolé  pen- 
4i«nl  l'atpaMctodeox  heures;  la  plus  grandi) 
partie  k  la  lueur  «l'un  beau  soleil  eouehant,' 
et  le  reste  après  le  coucher.  Les  témoins  ont 
done  pi  bien  observer  ce  phénomène  à  lui- 
sir  et  aiiwi  dlftinciementque  eor  une  toile.  » 
(Brorh.  publiée  chez  J.  B.  Gni$,  è  Paris.) 

lIÉTÊOItOLOGIE.  Une  discussion  qui 
•*est  produite  h  l'Académit*  des  sciences, 
dans  le  mois  de  janvier  1856,  a  pleinemenl 
jasCifié  ee  quatrain  bien  connu  : 

«fléitsi  nria  propre  (dencr. 
Le  tor«st  aïAme  est  imertaia  : 
On  tait  airimifillrai  ce  qu'il  penae, 
Kou  ce  qu'il  pensera  demiiu. 

Il  s'agissait  de  l'établissement  d'un  cer- 
tain nombre  d'observatoires  météorologiques 
en  Algi  rie.  Or  on  soit  quelle  est  Timpor- 
taiii-e  qu'on  attache  en  général  è  la  méiéo- 
rologie  dans  ses  rapports  avec  l'agriculture, 
elle  célébrité  qu'ont  acquis  certains  irava.ux 
•or  eetle  branche  de  la  physique.  Bfa  bien  I 
au  montent  même  où  l'on  crovail  fermement 
qu'il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  de  qui 
que  ce  rat  de  porter  le  moindre  doute  sur 
cetlti  im|»ortance,  voilà  qu'en  plein  Inslilul, 
deux  hommes  émiueiils  sont  venus déclariH" 
tfue  l'élude  do  la  iiiélcjorologie ,  et  surluut 
la -climatologie  t  a  été  jusqu'à  ce  jour  saus 
règle,  sans  consislanee*  sans  fruit  ;  qu'on  ne 
l4ii  d«il  rien,  que  son  utilité  est  eticorc  .h 
rechercher,  qu'entin  c'est  une  science  à 
eréer. 

Ce[  er"lant,  qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien  ;  et  un  troisième  académicien 
K  fiiil  ifilendre  à  ce  sujet  du  sages  paroles. 

-Tôiei  quelques  fragments  du  compte-rendu 
ÔQ*8  donné  M.  Louis  Figuier  sur  cette  cu- 
ineuse  ilis'  iissioii  : 

'C  ...  M.  Hegnault  n'a  pas  craint,  à  propos 
ile  le  proposition  de  créer  en  Algérie  des 
observatoires  météorologiques,  de  nier  l'uti- 
)Ké  et  presque  l'existence  de  la  méléorolo- 
.giei  telle  qu'«tle  a  été- constituée  par  le 
<Kenre  d'observations  que  Ton  se  propose  de 
reproduire  cxaclemeni  en  Afrique.  Selon 
notre  célèbre  physicien,  la  météorologie  n'a 
encore  fourni,  dans  aucun  pays,  aucun  ré- 
sbttllMtilrl  lé  pratique  agricole.  M.  He- 
gnault a  peine  h  compri-'ntJre  que  s'oc- 
^pede  londer  des  observatoires  de  météo- 
rologie lorsque  les  premiers  principek  à 
suivre  dans  les  observations  méléorologiques 
fve«ont  pa»  même  posés  ou  Tonnuléa  ;  quMid 
on  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  faut  «.bserver, 
comment' il  faut  observer  et  où  l'on  Uoii 
mMèfrer.  Il  affirme  sans  hésiter  que  tentes 
les  observations  faites  juwju'ici  en  Angle- 
terre, en  Kussie,  en  Allemagne,  en  Aiiiéri- 
qu^t'B'opt  fias  fait  faire  un  pas  sérieux  vers 
le  progrès  réel,  et  féliciie  la  France  de  n'a- 
voir  pas  suivi  les  errements  dus  contrées 
voisines,  de  n'avoir  rien  ou  presque  rien 
faitftlors  qu'il  était  impossible  de  bien  laire. 

f  Partant  ensuite  <des  obserTstions  météo- 
rologiques  fuites  dans  les  observatoires  spé- 
ciaux, Al..KegnauU  UeutauUe  si  eiiea  sont 
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de  nature  a  rendre  service  h  l'agriculture, 
et  s'il  importe  beaucoup  aux  paysans  du  sa- 
voir le  nombre  de  degrés  que  marqueicer» 
taioea  heures  do  jour  et  de  la  nuit  un  ioa* 
Irumenl  plaeé  an  nord  *  I  t'ombre,  k  une 
certaine  haulctir  du  sol.  Ce  qui  serait  néces- 
saire à  la  culture,  c'est  la  connaissance  de* 
températures  extrêmes  que  les  plantes  sont 
expost^es  à  subir  pendant  le  jour,  nu  soieil, 
à  l'ombre,  et  pendant  la  nuit.  Or  c'est  pré- 
cisément ce  que  ne  donnent  point  les  obaer» 
valions  faites  aujourd'hui  dans  les  obserta- 
toiri^  astronomiques,  établissements  aui- 

auels  elles  ne  pourraient  d'ailleurs  élre 
eroamiées,car  de  telles  recherches  ne  sont 
pas  de  leur  ressort.  Ce  qu'il  importerait  «m-' 
rore  de  bien  connaître,  c'est  le  de^'ré  de  la 
température  h  partir  duquel  chaque  plviute 
commence  à  végéter,  et  qui  varie  d'une 
plante  à  l'autre  ;  c'est  la  somme  des  tempé- 
ratures nécessaires  è  une  plante  pour  ac-  * 
complir  sa  vie  végétale  il  l'.irvenir  à  matu- 
rité» et  une  fouie  d'autres  données  qm  l'on 
demanderait  an  vain  I  nos  observstuires 
actuels. 

•  Pour  M.  Rcgnault,  \6&  bases  et  les  rèj^lesdo 
la  météorologie,  en  ce  qui  eoneeme  surtout 
la  climatologie,  iruxislcnt  pas  encore,  ellei 
sont  encore  h  découvrir  1  On  a  fait  jusqu'ici 
des  observations  météorologiques  dans  les 
élablisaemeots  astronomiques ,  qui  ne  de  • 
vrai<»nt  rien  avoir  k  lairé  concernant  la  roé- 
léorulogie.  A  quoi  peuvent  conduin- ,  en 
»>(fet,  ces  observations  telles  qu'elles  so  it 
Instituées  dans  ces  établissements  su  point 
de  vue  de  la  climatologie?  Qu'est-ce  que  cet 
élément  abstrait  aue  l'on  nomme  tempéraïur* 
«aycifie,  et  que  i  on  s'efforce  de  délerurner 
avec  tant  de  soins  et  de  peines?  N'eal-ce 
pas  lè  un  être  do  convention,  et  qui  ne  joun 
dans  la  nature  nucun  lôle  réel?  Quel  but 
veut-on  atteindre  quand  on  s'éverlue  à  ob- 
server un  thermomètre  installé  au  nord  et  ft 
l'ombre,  h  une  certaine  distance  des  bâti- 
ments et  abrité  par  un  toit  prolecteur?  Eu 
Opérant  ainsi,  sail-oo  bien  ee  auu  l'o  i  fait, 
et  pourrait-on  rendre  raison  aè  la  néces- 
sité ou  de  la  légitimité  des  conditions  bicar- 
rés que  l'on  s'impose  à  soi-même?  Le  gOM- 
vornement  demande  l'institution  d'uue  mé- 
téorologie qui  puisse  diriger  et  hiiter  lea 
progrès  delà  culture  en  Afrique;  5  quoi  bon 
dèâ  lors  les  observations  irratiunuulles  et 
routinières  faites  jusqu'ici,  et  ne  faul-ilpia 
procéder  tout  autrement?  Ce  n'est  plus  an 
nord  et  h  l'ombre,  mais  en  plein  soleil  auH 
faudrait  installer  les  thermomètres;  leur 
place  est  dans  le  lieu  occupé  par  la  plante 
•lle-roèmo  dont  on  veut  déterminer  lesdbu- 
nécs  météorologiques,  les  conditioQsd'exis- 
tence,  de  végétation,  de  maturation,  etc. 
Or  voilà,  praéiaément  ce  qu'on  ne  fait  pas, 
ce  qu'on  n'a  pas  même  encore  appris  k 
faire;  le  terrain  n'est  ui  déblaye  ui  préparé; 
comment  songer  à     tir  ? 

«A  l'énoncé  de  propositions  ai  inaltenduah 
M.  Le  Verrier  a  demandé  1  H.  Regnaulte  ll  * 
avait  bien  apprécié  la  portée  de  ses  paroles, 
et  s'il  ne.craijpiait  pas  qu'elles  aïeul  dans  If 
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•H«fN!e  lîn  dnnlonreitY  rel«nliisrtfnent.  M. 
ItrgnnuM  n  r(*ponilu  «ter  rnime  qu'il  ncce|i- 
lail  foule  la  rcsponsAbililA  (!«•  son  0|>inion,  et 
qu'il  élafi  prêt  h  U  «lA? elopper  el  à  tai  moti- 
ver quand  on  le  Toudrnit. 
'  «  L'opinion  émise  par  M.  Rognsull  avail 
surpris,  el  il  faut  lo  dire,  |><^iiiblemenl  im- 

fres5ionné  l'Académie,  qui  croyait,  è  lortou 
raison,  y  voir  la  ponsoo  «te  mettrai  néint 
d'un  Irait  de  plume  des  Iravam  immenses 
«lui  ont  occupé  les  plo$  grandes  illusir.ilinns 
denotro  époque,  et  porté  dts  fruits  qu'il 
serait  fl(*r;«i'!nntiablc  «le  coniosler.  Mais  l'A- 
caiiéniiti  n'éiaii  pas  à  bout  de  scî  surprises. 
L*nll  doses  i-lus  illustres  membres.  M.  Biol, 
est  venn  prêter  à  l'opinion  de  M.  Regnaull 
l'appui  desoti  imposante  autorité,  en  la  con- 
firmant sur  tfnis  les  points.  Legnnd  physi- 
cien •  déretoppé  ses  idées  sur  cette  qaes- 
tfon  dans  no  éerll  »ssu  étendu  dont  nous 
ne  pourrons  donner  i«f  qu'un»  idéo  sliré- 
fée* 

«  M.  Blot  n*hésH0  pas  à  déclarer  que  la 
météoroloicie  ne  saurait  encore  h  ses  yeux 
constUtier  um^  science.  Telle  qu'elle  existe 
et^<ittrd'hui.  elle  n'a  pns  de  bases  fixes.  On 
ne  connaît  pas  les  courbes  almosphériques 
dans  lesquelles  s'accomplissent  les  pbéno- 
mènes  que  l'on  clifrche.  Tn  raison  «lu  peu 
de  capacité  des  gaz  pour  ta  cUaleur,  les  va- 
rialrafis  de  température  de  rafmosphère 
peuvent  h  peine  être  saisies,  tant  il  y  a  de 
mobilité  d'ins  la  couche  d'air  qui  environne 
il  terre.  Aussi  la  tempéntore  d'un  lieu  ost- 
etie.  pour  ainsi  dire,  un  accident  qui  dé- 

Cend  de  mille  circonstances,  dans  lesquelles 
I  ebalear  r^^patvlue  dans  l'aUnospliero  ne 
compte  que  pour  un  élément.  Cette  tempé- 
rature est  variable  non-eeolemi^nt  d*an  liea 
il  l'aiilro,  mais  encore  d'une  minute  è  l'au- 
tre.daDS  un  niému  endroit.  II.  Biot  demande 
donc  qu'an  lieu  de  fiire  des  «Miservetioiis 
'méléoroloRiquPS,  on  s'occupe  de  constituer 
la  météorologie  par  de  grandes  études  sur 
ralmosphère. 

«11.  Biot  a  cité  comme  preuve  à  l'appui 
de  ses  opinions  l'inutilité  oomplèl^,  selon 
lui,  des' cbservatioiis  météorologiques  in- 
■nnbraUles  qui  ont  été  faiies  en  Russie  pen- 
dant une  très-longue  période  d'années. 
L'établissement  d'obserratoires  météorolo- 

{;iques  avait  été  réalisé,  en  eCTet,  sur  toute 
a  surface  de  la  Russie,  dans  des  oooditions 
de  tnuUi|>lioi(é  proportionnées  h  l'étendue 
de  ce  vaste  empire.  On  y  avait  créé  tout  un 
eorps  spécial ,  une  véritable  armée  de  me- 
f/ere^ropAM,  ayant  son  général,  ses  olll- 
cfers,  ses  soldats;  ces  derniers  n'ayant  qu'è 
remplir,  on X  heures  marquées ,  les  cadres 
d'observations  qu'on  leur  adressait ,  sans 
Bvoir  aneon  emploi  fc  faire  de  leur  intelli- 
gence. Tons  ces  états  réunis  ont  été  impri- 
mais et  constiineot  de  gros  volumes  in-k% 
remplis  de  chiffres,  dont  la  publication  a  dû 
être  fort  coûteuse.  Des  inslilutiOtts  analo* 
gues  ont  été  sollicitées  ou  éteUlesdiOSpla» 
sieurs  autres  parties  de  l'Euroiie  nveo  des 
propurlions  moins  gigantesques. 

.     X'éprwft  qno  rna  t  ftiM  m  Rtmli 


de  ces  élabMssementt  spécialement  météo- 
rologiques est  complète,  »<lil  M.  Biot.  *  Leur 
directeur  général  est  un  savant  distingué; 
Srts  aides  principaux  sont  des  hommes  (rèt* 
iuleiligeots  ;  lui  et  eux  ont  dû  se  mettre  en 
poeseMfcm  des  méthodes  et  des  procédés 
d'observation  réceranienl  (icrfectioiiiiés. 
Pourtant,  ni  U  oiaiHeurs,  on  n'a  tiré  aucun 
fait  réel  de  leurs  coûteuses  publications,  lis 
n'ont  rien  produit  pour  l'avancement  de  h 
science  météorologique,  et  j'ajoute  (|ue,  non 
par  la  faute  des  hommes,  meis  par  le  man- 
que d'un  but  spécial,  et  par  la  nature  de 
leur  organisation,  ils  ne  pouvaient  rien  pro- 
duire, sinon  des  masses  de  faits  disjoints, 
roalérieilemenl  accumulés,  sans  aucune  des- 
Ijnetion  d'utilité  prérne,  soit  pour  la  théo- 
rie, soit  pour  les  applications.  • 

•  U.  Biot  conloste  que  l'on  puisse  lirer 
la  moindre  conclusion,  pour  In  connaissance 
de  raliTiosjttit^rc  ,  d'observations  faites  I  la 
surface  de  la  terre,  c'est>ii-d  ire  dans  la  cou- 
ehe  d*alr  la  plus  bas^e,  où  toutes  les  e)iu«os 
de  perturbations  imflginnhies  ont  leur  siège 
spécial,  et  produisent  au  mâioe  iustaut. 
dans  des  localités  diverses,  sourent  peu  dis* 
tantes,  des  elTels  très -différents. 

<  ~  A  défaut  de  succès  dans  la  découverte 
des  lois  générales,  on  s'est  rejeté,  »  eonfinue 

M.  Biol ,  «  sur  l'espérance  des  appliraiions 
pratiques.  Quand,  a-t-on  dit,  on  aura  accu- 
mulé pendant  beaucoup  d'années,  dansdes* 
localilés  diverses,  des  masses  d'observations 
thormoinélriques  et  hygrométriques  régu- 
lièrement faites  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit  et  du  jour,  on  en  déduira  des  movens 
qui  seront  éminemment  utiles  I  Tagrieot- 
turo,  à  la  physiologie  végétale,  è  la  géogra- 
phie des  plantes,  et,  par  suite,  nu  choix  des 
cultures  qui  peuvent  être  fructueusement 
introduites  dans  chaque  localité.  Tout  cela 
s'est  encore  trouvé  être  autant  d'illusions, 
et  j'ajoute  qu'il  n'en  pouvait  autrement  ar- 
river. C'QSi  une  chose  curieuse  que  de  voir 
è  travers  quelles  hésitations,  avec  quel  res- 
pect pour  les  promesses  théoriques  qu'on 
leur  avait  faites,  les  agronomes  et  lei  bota- 
nistes ont  été  Onalemvnt  conduits  &  en  re« 
connaître  la  presque  complète  inutilité.  l's 
ont  fait  tous  leurs  efforls  pour  établir,  d'a- 
près les  tableaux  de  températures  moyen- 
nes, des  règles  qui  déllnissont  les  limites 
des  zones  territoriales  dans  lesquelles  les 
diverses  classes  de  végétaux  pouvaient  vivre 
et  Aire  cultivées  avec  avantage.  Ils  ont  trouvé 

3 n'en  fait,  ces  règles  font  presque  toukrare* 
éfaut  dans  l'application.  • 

M,  le  marécbai  Vaillaul  a  réfiondu  en  .ces 
termes  k  ses  denx  eollègoes  de  rinstitut;  ' 

•  Bst-il  donc  vrai,  >  a  dit  le  savant  ministre, 
«  qu'il  faille  dès  i'abord  et  lorsqu'il  s'agit  d'un 
l>ays  tout  è  dit  neuf  pour  nous,  conquis 
d'Iiie'  et  pacifié  d'.mjourd'hui  seulement, 
des  observatiouN  méiéurologiques  poussées 
b  on  «legré  de  précision  ju^lles  n'ont  pas 
môinu  dans  notre  vieille  Europe;  et  que,  si 
elles  n'atteignent  pas  celle  précision  elles 
•Oient  MBS  atiUiéf  Mon»  ne  le.erujrooiimilt 
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femcnl,  ol  k  l'appoi  de  notre  opiaioii)  ii  dsin  oveclaqtieloo  IcsuGeueiftenujniinrhvl» 

Août  «uffira  de  citer  quelques  faiis.  »  Sans  doute,  elles  ne  sont  pas  «noûre  satie« 

lei,  M.  le  maréchel  Vaillent  parle  de  l'iro-  laissniee  ei  de  tose  potelé  lit^prôdiables  ; 

p<^r»flnre  pour  les  colons  cullitateors,  de  mais  il  v  aurai»,  selon  nous,  beancoap  d'in- 

connntlre  uri^alablemenirépoquedes  pluies  gratituiiedo  la  piirl  lies  iioinmes  J(s  «cienrOf 

dans  Ivs  difTérenies  contrées  de  l'Algérie,  h  ne  pas  reconnaître  tous  les  vrais servioM 

en  vue  de  It  récolle/lu  coton:  «]Le  ootoo,  t  déji  reodi»  par  ces  obserwalions,  dool  on 

dit-il,  «  panens  h  un  polnl  do    ctolsaomw,  mirible  bfro  fi  peu  do  eas.  Bien  élodiées» 

ne  doit  plu^  t^U  c  mnuiîlt'  finr  Keflu  du  cicf  :  liron  comparées  et  cfinYf-nnliU  menl  discu- 

»H!  ploiil  alors,  tout  est  perdu.  Eh  bien  I  de  técs,  elica  rournis^cnl  dos  reosetgnenioiilft 

plwH  iDiérêl  n'est-il  jmê  pour  le  colon  de  se-  précieui.  Ce  sont  elles  qui  ont  liiti  eoi»> 

voir  par  avance  et  sans  avoir  i  faire  i>er  natiro  les /i^wri  itothtrmet  >  t  qui  ont  mon- 

lui-mêroe  de»  eipériences  qui  peureni  en-  Iré  avec  quelle  singularité  tout  i:npréYueUi 

traîner  sa  ruiBOt  si  dans  telle  ou  telle  loca-  cbnieur  se  distribue  À  la  surface  de  noire 

Hté  il  fnnt  semer  plus  lAt  ou  pitta  tenl»^si  glube.  Ce  «ont  ces  obeervalfons  si  crili({uc9 


se5  cullurt'S  seront  exposées  à  êiro  bruMM 

Rar  le  venl  du  dt'sert,  on  uox'rs  par  let 
ois  d'une  ploie  intempestive  1  Qui  i>eat  lo 
diriger  I  cet  égard,  sinon  les  rolOTM  d'ob- 
servations,  mémo   incomplètes,  pourvu 

Su'etics  embrassent  un  assez  grand  nombre 
'•iiiiéeaf 

•  Snnsdoute,  »  rnnlinuelemaréclial,«  nous 
•0  prélendoos  que  le  cultivateur  tie 
doive  marcher  que  le  baromètre  et  le  Iber- 
mnmèlre  à  la  main  ;  mats  nous  «rojroni 
qu'il  peu!  éire  avantageosement  renseigné 
par  de»  séries  d'observations. 

«  Au  point  de  vue  de  i'IivH  M  ii  ao  notre 
•rm^e,  ces  observaliooB  ont  i  n  un  antro 
mérite.  Combien  nous  a  coûté  l'ignorance 
où  nous  étions  de  toutes  choses  d^ns  le» 
fremièna  années  de  l'occupation  t  Que  de 
progrès  ont  été  faits  k  mesure  quo  1  obwr- 
vaiion  est  venue  révéler  lei  causes  d'insa- 
lobrité  de  chaque  localité,  causes  qui  tien 


3ui  ont  donné  l'éveil  i  Wells  el  Tout  con- 
uil  à  sn  belle  théorie  du  rayonnement;  ce 
sont  elles  qui  ont  averU  4oa  variations 
diumos  do  Itaeomèiro;  al  H  cas  varialiona 

nllundcnt  encore  nue  f  ifilirrition  satisfai- 
satUe,  ce  n'4:si  pas  à  rimperfeclioii  des  ins- 
iromeuls  qu'il  nul  s'en  prendre.  Enfin,  qui 
nous  a  donc  appris  que  la  rruantiié  d'eaa 
qui  tombe  du  ciel  présente  des  diffirencea 
queU]uerois  si  considérables,  selon  que  la 
j>luie  est  recueilliapfèsdu  sol  môroe  ou  à 
quelques  wèireaaUHlaisosT  Qui  nous  a  op- 
pris  que,  cnntr.nrenienl  îi  l'ofiinion  com- 
mune, il  tumbe  bien  plusd'eou  dans  !e  Ui- 
df,  où  le  soleil  brille  presque  toujours, 
<|U('d;iii>  lo  Nord,  où  il  (deut  j  f  i>dant  lOulO 
l'aLiituV  El,  par  contre,  qui  a  mis  leaMp 
vunis  sur  I»  voie  de  resplicalloo  d'tto^ll^. 
nomène  si  longtemps  contesté  par  eut,  (an> 
dis  qu'il  était  paient  pour  tous  les  paysans 
habitiint  dans  le  vuisinage  des  grands  cours 


i,  {noD-seulaveitt  aux  iraosiùoos  de  d'eau,  à  savoir  ia  formalion  daa  gla^ns^^, 
tenpératvre,  mais  au  retour  daa  pluiaa«  à  fond  des  fleuves  et  non  pat  à-  la  surfîMed* 
leur  abci'  l.inf  c,  h  la  promptitude  avec  la-         -  •        «  •- 


quelle  elles  saturcul  le  sol  et  raotènenl  la 
v^alion  t 

«  Lea  opérations  Tnili'aire?  no  «fliirsienl 
non  plus  négliger  ce  qu'iudtqutnl  leâ  séries 
d'observations  météorologiques.  Dans  telle 
partie  do  Taocienne  régence  d'Alger,  si  l'on 
se  met  en  campagne  h  une  époque  donnée, 

on  a  peur  soi  louU-  tlinncr  i!t:  beau  temps  ; 
dans  telle  autre  province,  on  est  assuré  de 
tomber  À  celle  époque,  dans  «une  série  de 
ploies  cl  d'orages.  Corottiput  If  savoir  d'a- 
vance, etavec  queiie  <:;ui  lUude,  isinoa  |;)ar 
des  observations  antérieures?  Hais  noiut 
n'est  besoin,  on  l'avouera,  que  ces  obser- 
vations soient  faites  d'heure  en  iieure,  de 
jour  el  de  nuil,el  (^ue  leurs  rt's  iltatsioieol 
précis  juaqu'à  ia  diiième  décimale 


î'eiiu?  Ayt  ns  do  ta  reconnaissance  pour  lu» 
devanciers  qui  out  fait  faire  les  prem|9|% 
pas  è  la  science;  louoos-lea  de  lanra  èlTorta 
persévérants,  et  faisons  des  vœox  f»ourquQ 
l'avenir  de  la  météorologie  ne  reste  pas» 
en  fait  deddeovrertea,  ao-desaous  de  ioir 
passé.»  ^ 
NILAN.  AllieK  le  Grand  nous  apprend, 
jivec  son  sérieux  ord in /urc,  i|iie  si  l'oofiorto 
sur  son  estomac  la  léte  de  cet  oiseau,  on 
se  fero  furcémcnlfimer  de  tout  le  inonde. 
Si,  d'un  nufn»  rôlé,  on  attache  celle  (Atf'  au 
cou  d'une  iiuuie,  celle-ci  couvera  sans  re- 
lâche jusqu  à.  ce  qu'elle  ail  pu  s'en  dét»»r- 
rasser.  Ikifio,  si  on  frotte  do  son  sang  la 
créle  d^in  e<H|,  11  ne  ehanlera  plus.  Il  eiisie: 
iius.si  dans  les  rognons  (Ili  milan  uuo  Cer»' 
laine  pierre  qui,  placée  dans  le  vase  qui* 


m  Ut  9rmovâH*é»  pirt  Bngttmàt  auaai   œiiUanlla  viande  q«edoivenlinaB9ardMi«< 

bien  Que    cai^wem,  égaie  encore  aujour-    ennemis,  lea  fVBMl  anaailAt  eo  bMliiei»s 

d'hui  les  bivouacs  do  nos  soldats  en  Afrique,  telligenoe. 


Ce  grand  homme  de  guerre  qui  a  tant  fait 
|tour  l'Algérie,  nue  H  aratro,  consultait  sa 
rainettê  avant  de  mettre  ses  troupes  en 
marche  pour  urio  éUiiion.Un  baromètre, 
iBiors  même  qu'il  ne  serait  pas  parfait»  ne 
vaut-if  donc  |ias  une  grenoolllet 

«  Nous  ne  saurions  parlngcr  }'o[iininn 
émise  par  te  premier  ro|ipori  de  la  couiuiis- 
sion,  et  avoir,  pour  les  observations  mé- 
léorolociaQei  faites  jusqu'ici. 


MILLENIUM  oc  LES  WAKEMENITBS. 
On  a  donné  ce  nom  à  une  hérésie  nouvelle 

qui  s'eM  produite  aux  Etats-Unis,  ce  |>ays 

si  férond  en  utopies  reli^icu-os   cl  ex- 

centrioiiésde.touteoalttru.  Outre  les  afèoea' 
ettpeffaiitiénaae  ctseaadaleoaetqttlaepaa» 

sont  dans  tes  réunions  dos  n  îeptes,  il  sV 
esiacx^orapli  un  drame  qu  oii  ne  s'attendait 
guère  &  voir  surgir  au  xix*  siècle,  le  siètte 
léorôlosiqQei  failesj«9<ltt'i€i«i'e«pèeededd»,  daa  tanidna  et  dea  eajiriia  fu>is«  et 


iqitizecl  by  Cuv.f^it. 


.fif         m.  wssumsTr 

.ém  nous  eiirayorn  d«t  joniiniik  4a  mit 

oe  janf  ter  1R5B  : 

«  Une  vipiilo  lenrinK*,  Rlioda  Wakemsn, 
•habitent  ta  ville  de  New  Haven,  se  prétend 
.«Dvojrée  par  Diea  sur  la  terre* pour  y  an- 

iionwr  la  remie  prochaine  du  Christ  el  y 

•oiivr T  }i}  nullcnium  :  une  rn-.         ini'Ilo  rins 

3ui  précéderait  le  jugement  dernier»  et  peu- 
mit  liiqaeSIe  les  étiis  janiraient  de  tontes 
sortt'8  lie  (ilai^irs.  Celte  folfe  pr<îleii'i'  nmir 
reçu,  il  J  a  quelques  anaées,  la  vistie  I  i 
'flstnt'Ksprii,  ft  être  honorée,  de  t«>mps  e  i 
-temps  des  révélations  de  Dion.  Ses  fJis> 
eifitos,  au  nombre  de  doute  en?iron,  ont 
rhabitude  de  se  trumr  vjtot  elle  ponr  prier 
^pour  diva^oej-.  Justus  Matbëws  était  un 
4es  arfnpies  tes  plus  ferrents  «feeef le  V^ise; 
loiitcffiîç,  depuis  quelque  leiDfis,  if  était 
fnr>ins  assidu  aux  réuDions,  et  la  femme 
Wakeinan  lui  avait  persuadé  qu'il  était  pos- 
sédé de  l'esprit  malin,  du  vieil  homme  dont 
piirle  rBcrilure.  Cet  ttprii^  disait-elle, 
agissait  aussi  sur  elie-ioéine.  Il  était  à 
craindre  qu'il  la  flt  mourir...  ce  qui  amène- 
rait, de  tuUe^  le  jugement  dernier,  sansau- 
wm  ftpèen  do  miUmhmi 

t  Slle  parvint  è  persuader  à  Mathcws 
qu'il  faliail,  par  tous  los  moyeDS  possibles, 
nire  sortir  ce  malin  es|>rit  de  son  corps.  11 

de  rendit  donc  nn  soir  chez  elto  pour  se 
soumettre  à  tout  co  que  pourraient  tenter 
les  n  J  ji'  S  Ject'ljo  singulière  croyance.  Il 
y  ironva,  attendant  son  arrivée,  d'abord  la 
nrophétesse;  les  épons  Sanford  (son  bean- 
frère  t'X  sa  soeur)  ;  Julia  Davis,  s  ciir  de  San- 
ford ;  At/ignif  Î*ab1e^;  un  homme  de  cou- 
li  ir,  nomniA  Jo>>iali  Jacicsoo  ;  Hersey , 
Woodiiig  et  S.imjel  S ly,  frère  utérin  de  la 
fismmc  Wokeman.  lis  étaient  tous  eu  prière 
<|o»nd  iUrrivi. 

*  •  Sa  sœur  viol  au-devant  de  lui  et  U 
conduisit  dans  une  autre  ciiambre  dans  la- 
quelle on  avait  préparé  du  feu  pour  le  rcce- 
toir.  Il  s'assit,  ôi?  ses  bottes  poMr  secliauf- 
lar»  et  une  l<)nè;uo  couvtT^alion  !»'eugsgea 
sur  l'objet  (io  sa  visite.  Il  e&nrima  un  ar- 
dent désir  d'àlre  débarrassé  de  l'esprit  ma< 
lin  ^tti  Tobsédail  et  qui  agissait  sur  la  digne 
nUtrest  Wakeman. 

«  Il  se  laissa  bander  les  yeai  «Too  ao 
noucboiret  attacher  les  mains  derrièro  te 
dos  avec  une  petite  corde.  Cette  double  opé> 
niiOA  fut  faite  par  aa  aœor,  qui  lai  dit  que 
eTélnlInSii  <l*«volr  plot  de  ponvolr  sur  Tes- 

prit  et  d*eili!H''c^L'r  Mnlhcws  (J'ofiéror  des 

■nolianloaiafits  par  les  yeus.  On  le  laisaa 
iImm  eollo  tilnation  josqbe  vers  daav  bon- 

res  du  matin,  et  pendant  ce  temps  rl  reçut 
la  visite  de  plusieurs  de  ses  coreligionnaires 
oui  vonaieni  le  supplier  de  fiiire  déguerpir 
l  «spril  malin*  ot  qui  lut  disaient  qu  il  vau- 
drait mieux  qu'il  mourût,  si  l'on  ne  pou- 
Tail  en  venir  .1  boui  d'initT  .luire  manière, 
•l  s'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  conjuser 
*  la  Morl  de  l«  fanon  Wakmian  et  la  venun 
imaédialu  du  jugement  derai^r.  Qtiolqae> 
téOMina  aotendus  dans  i'eiiqoéte  commencée 
4iiif  cdu  affalff,  onKléolaré  HaUtawi* 


RMS'NroLAmes.         Kit  im 

«irait  dit  qu'il  oonsnnUil  votonlfers  \  Ihiro 

le  «acriflco  do  sa  rie, 

t  Les  prières  durèrent  encore  pendant  uno 
heure.  A  ce  moment,  Jackson  ci'ia  du  hatllr 
de  resealier  que,  si  Ton  n'emmenait  pae 
Nathows,  res|)HI  matin  allait  certainement- 
faire  mourir  In  fomme  Wakt^man.  î.es  ^intre- 
viaiteurs  <tuiitèrent  aussitôt  la  cbauibre, 
Stndftird  et  sa  femme  remontant  refcaller 
pour  prendre  leurs  effet*;,  dans  rintentlondo 
redescendre  pour  ramcnor  Malhews  chaC' 
lui,  Wooding  et  Sly  entrant  dans  une cham*- 
bre  conliguë  è  celle  où  était  resté  Mathews. 

«  Il  s'était  t  peine  écoulé  qrelques  mi- 
nutes, quand  on  entendit  en  haut  des  cris.  , 
et  le  bruit  d'une  lutte  parlant  de  In  chambra- 
du  bM.  Sanford,  f^mmoel  niatrets  Davis 
SG  précipitèrent  dans  celle  chanibrr.  dont 
ils  trouvèrent  la  porte  fermée  à  l'intérieur; 
ils  tentèroBt  de  reoibnaer  et  ne  parent  y 
réussir. 

«  Sanford  partit  tout  de  suite  pour  Ham- 
den,  résidenc^'  de  la  famille  Mathews,  et  II 
revint  le  matin  avec  te  Itls.dece  malheorenit. 
fanatique.  Ils  purent  pénétrer  dans  la  cham-. 
bre  cette  fois.  Mathews  était  étendu  sur  lu 
parquet,  le  cou  horriblement  coupé,  déchi-^ 
qtjcté  par  cinq  ou  six  bleesures  béantes,  eè 
le  ventre  percé  do  douze  antres  blessures 

Îiui  (taraissaient  avoir  été  faites  avec  une 
onrehelte  qo*Ofi  relHHift  sur  la  table.  Dno 
large  rosre  do  sang  couvrait  le  milieu  do 
la  cliaùibre,  dont  la  porte  principale  était, 
encore  formée  à  l'aide  deooinrile  bolapln-- 
cés  dans  le  loquet. 

«  La  police  fut  taméditleoient  arertieb 
cl  to  is  1r  s  h  iIh raota do  cette  funeste  malaco 
furent  arrêtés. 

«  Sljr,  eoodnîl  devant  le  Jury  d*enaaéle,. 
commença  par  déclarer  au'il  était  seul  cou- 
pable du  meurtre  de  Mathews;  mais  il  a  fini 
par  reconnaître  implicitement  ladtsoa  et 
miss  Hersey  pour  ses  compUcea. 

t  II  avoua  s'être  consulté  arec  Jackson 
sur  fnron  ijn  (It'li  vrer  I;i  foinrae  Wakeman 
de  l'esprit,  et  sur  i'elfct  probable  que  pro- 
dvlraft  aar  tfalHews  un  bllen  de  eondrier.' 

Il  s'en  étnil  donc  [irocuré  uo  depuis  quoi, 
ques  jours,  espérant  dissiper  I  eochaute* 
ment  en  combinant  ce  moyeu  avec  une  in* 
fusion  d'éeoroe  de  eondrier  et  d'anlae  dana 

du  thé. 

c  Quand  il  comprit  que  Sanford  et  sa. 
femme  se  diapoaaient  à  enimener  Mathewv,^ 
il  rentra  dana  ta  ebemlire,  dont  II  ferma  la^ 

pfirlc.  Il  s'jp(>roc(ia  de  Mnthews  qui  avait 
toujours  les  yeux  bandés  et  les  mains  liées, 
et  loi  porta  aar  la  tempe  droite  nn  coup  de 
bâton  ':i  vioicnl  qu'il  le  renversa  de  sa 
chaiée  sur  le  parquet.  11  continua  de  le  frap- 
per; puis,  tirant  son  couteau  de  sa  -poche, 
il  lui  Ql  îos  blessures  du  cou.  Malhews  cria, 
mais  il  ne  prononça  pas  une  parole  après 
le  premii'r  coup  porté.  Sly,  prenant  olors 
une  fourchette*  lui  fil  les  blessures  consia* 
léee  an  Tonire. 

>'  Mnis  In  drame  des  .ikenir nitcs  n'en 
est  pas  re»té  là.  Le  neveu  U'Almoron  San-, 
forii  viesl  de  coonnettre  nn  donble  aasiiii* 
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nat  sur  lu  pewonne  fTEnoch  Spprry.  vicil- 
liird  (lL'70ansel  père  de  riionarnblc  b.  Spcr- 
ry,  S(crél«irc  d'Elnf,  <  i  sur  c<  llo  d'Ich.ibod 
Ùluberfiftid,  un  fermier  du  luêin»  Age.  —  lis 
ont  été  !ancés  deiii  l'étemMé,  dit  Te  Arf/n- 
ilium  ffo  Ni  w  llavcn.par  n  i  '  vrio  s  inglniile 
ol  5»ns  avoir  ua  instant  pour  se  rccoiinailre. 

•  C'est  k  coups  de  bot  he  qne  Charles  Snn- 
ford  n  alraUti  ïc-?  victimes.  Il  a  élé  arrêté, 
mais  ce  u  n  éic  m  snn^  |>eiiic  ui  itans  dan- 
ger, li  avait  conserve^  sa  hache,  et  il  a  voulu 
en  Ciire  usage  contre  lee  agenti  envojrée 
pour  «*einpirer  «le  sa  pcrsoone.  H«areiise- 
ni  nt  îi  n'a  M)!ssé  aucun  de  ces  agents,  tan- 
dis qu'il  a  élé  lui-niéme  atteint  de  quelques 
blessures. 

«  On  l'a  renfermé  dans  une  cellule  voi- 
sine de  celle  od  est  détenu  Sly,  le  meurtrier 
de  Mathew.«.  Il  profère  des  imprécations  et 
(les  jttrements  penKîiuels.  Ou  le  croit  fou 
fuHeui  et  on  le  dit  afRlfé  aux  fanatiqiies 
rares,  niais  très-dangcreax ,  qiio  la  vii  illn 
pronhétesse  Wakenian  a  groupés  autour 
d'elle.  Sanford  répète  sans  cesse  quMI  avait 
des  crampes,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  a 
tué  M.  Sjierrj  ;  que  s'il  ne  l'avait  pas  tué, 
tes  crampes  rnumienl  tué  lui-même,  r 

MILLEPERTUlâ.  Celle  plante  jouait  un 
grand  rêlc  dans  les  sortilèges  du  moyen 
agc,  et  dnt;s  les  préparations  nifTvriilleusL's 
qui  faisaient  t  cette  époque  partie  du  ba- 
ttage médical.  Pour  se  préserver  de  la  peste» 
jiar  eiprnple,  on  Se  pourvoyait  de  la  com- 
î>osiliun  que  voici  :  avant  que  le  iuiîteper- 
lois  fût  en  fleur,  on  en  prenait  dmn  poi- 
gnées qu'on  fa  snit  infuser  lînns  qn^fre 
livres  ti'liiiile  d'uljve,  pendant  dix  jours, 
puis  on  expûi^ait  le  tout  sur  un  fourneau, 
au  bain-marie,.  pour  eiprimer  ensuite  el 
mettre  dans  nn  boeal  de  verre  fort.  Qaand 
k- riiilli  [feriuis  nvoil  f! -uri,  on  prenait  une 
i>oignéo  de  ses  semences  qu'on  jetait  dans 
le  boeal  ;  on  faisait  cbaoffer  encore  an  bain* 
marie  pendant  l'espace  d'une  heure;  on 
ajoutait  Ireolu  scorpions,  une  vipère  et  une 

f;renouille  verte  dont  on  avait  ù\é  la  lôte  et 
es  pieds,  el  après  avoir  continué  l'infusion 
pendant  quelque  temps,  on  ajoutait  les  dro- 
pies  suivantes,  i)iléejt  ou  hachées  :  de  la 
racine  de  gentiane,  du  dictame  blanc»  de  la 
petite  el  grande  centaurée,  de  la  tormen* 
tille,  de  la  rhubarbe,  du  hnl  d'Arménie,  de 
ia  tbériaque  et  uu  peu  d'émeraude  pulvé» 
risée.  On  exposait  cette  préparation  au  so- 
leil, durant  les  jours  cntiit  nlaîrf-s ,  a;>rè.s 
avoir  bien  bouché  le  bocal,  ai  ou  io  meUail 
enfin,  pendant  trois  mois,  dans  un  fumier 
cbaud.  Lorsqu'ou  en  faisait  usage,  on  s'en 
ftDttalt  aotouf  do  cœur,  aux  lempes,  aux 
narines,  aui  flancs  et  le  long  de  l'épine  dor- 
sale. Si  je  croyant  n'obtenait  pas  de  celle 
Mpèee  d'arcane  le  résultat  qn'il  en  avait 
attendu,  il  %'é\s\i  du  moins  procuré  le  plaisir 
■  do  clé|)eiisi;T  Lcfiiicnini  do  temps  et  d'argent 
pour  riMiiplir  U  s  rondiiions  de  la  formule. 

MILLOitAIMâ  ou  DU1I01S&LLKB.  On 
nonne  ainsi  »  dans  le  départenant  4ê  la 
Manche,  une  sorte  de  danes  blaaohM  qni 
oui  une  taille  gigaiitesquOi  des  fpmos  iieu . 


dtsiinctos  el  «p  tiennent  babftticMoment  Im- 
mobiles. Mai»  lorsqu'on  les  «pj>rorh«  elles 
prennent  aussitôt  la  fuite  avec  rfipidilé  vt 

Kr  bonds,  et  leur  nasMge  à  travers  les  arw 
es  détermine  on  brofi  pareil  %  eelul  d'un 
0urag/in. 

MINUIT.  Selon  la  croyance  générale,  mi- 
nuit est  l'heure  favorable  h  laauelie  le  diable 
tient  le  sabbat.  Cependant,  il  résulte  do  la 
déposition  d'un  grand  nombre  de  sorciers, 
que  !<<  sabhal  a  eu  lieu  tràs-sO'ivt'i;t  h  midi. 

MIRAGE.  Nous  n'avons  pas  k  démontrée 
iei  les  causes  de  ce  phénomène,  pu?»- 
qu'el!"'*^  ïonl  eïpli'luées  dans  tou*  Ic^s 
traités  de  physiuue,  nous  rappellerons 
simplement  que  I  une  de  ses  plus  com- 
munes i!lu«<ions  o<il  de  laisser  croire  'h 
celui  qui  l'ubserve  qu'un  vaste  lac  ou  ia 
mer  se  présente  è  l'horizon;  puisque,  dsns 
quelques  cas,  dos  arbres  bordent  io  rivage, 
et  enlin  que  des  personnes  marchent*  nn 
l)ord  des  eaux.  A  <  e  a  jui  n  ivî^^  nL-nt ,  te 
mirage  olfre  souvent  roftparence  de  rochers» 
de  bancs  qui  s'élèvent  ao-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer;  et,  dans  le  détroit  do  Mes- 
sine, un  des  effets  les  plus  curieux  de  ce 
phénomène  a  reçu  le  non  de  /bca  fNerpena» 
lée  niorgane. 

Quoique  la  cause  du  mirage,  nous  le  ré- 
pétons, soit  parfiiilenienl  connue,  ses  illu- 
sions sont  telles  quelquefois,  que  ceui-IA 
mènes  qol  en  comiaisseni  la  Ibéorie  y  sont 
les  premiers  trompés.  Il  n'est  plus  surpre- 
nant dès  lors  que  te  vulgaire,  que  les  gen» 
erédales  aient  élé  frét^uenmeni  le  jouet  du 
tefle  espèce  do  fantasmagorie,  et  tju'iJs 
l'aient  attribuée  à  un  ai;;enl  surnaturel.  Il 
parait  donc  iiicontostable  que  c'est  particu- 
lièremeut  au  mirage  qu'ir  faut  rapporter 
nombre  de  ees  visions  dans  l'air  qui  ont  été 
cil(^p«;  pftr  ds>  fiistoriens  de  tous  les  leuiii';. 

MlUlvâ  ou  BONNES  DEMOiaËLLES.  Les 
Graes  modernes  nomment  ainsi  levrs  fées» 
lesquelles  président  prinL-ip.ilcineni  snx  nc> 
eouchumeuts  comme  cela  avait  lien  doua 
l'ancienoo  Grèce.  Le  cinquième  jour  de  la 
délivrance,  on  leur  prépare  dans  ia  maison 
une  sorte  de  réception.  Totttvfbfs,  on  ne  tef 
voit  pas,  quijlipiu  l'oii  déirteuio  convaincu 

au'elles  emportent  en  se  reiirani  ia  lièvre 
e  ■ 


l'aceouchée,  et  on  se  garde  bien  de 

ser  seule  celte  dernière,  parce  qu'on  re- 
doute que  les  bonnet  f^es  ue  lui  tordent  lu 
cou. 

MISCAUN  MARRY.  Les  Irlandais  appel- 
lenl  de  ce  nom  le  feu  follet,  h  qui  ils  attri- 
buent, comme  malin  esprit,  daa  babitiidaa 
très-pernicieuses* 

MOÉNSKUNT  on  Jledksr  de  le  ^wm 
fUle.  Il  est  situé  sur  les  bords  de  la  mer 
fiaitique,  et  voici  la  tradition  qui  lui  est  con- 
sacrée. Ce  roc»  c'est  une  jeooe  el  belle  fé« 
qui  règne  sur  l'Ile  et  sur  les  e^ux.  Ce  que 
voU2>  voyez  de  blanc,  c'est  sa  n  ltc  qui  tOiulM 
en  replis  au  seiti  des  v;iuae>.  Ct;iio  Oècite» 
qui  surœoBiQ  ia  masse,  c'est  ie  sceptre  Ue 
cette  eonveraine.  Ces  rameaui  dov^èae» 
c'e?t  sf)  ctiuronno.  Celte  fée,  celte  souve- 
r^ioe  de  ia  mer,  est  ia  protectiice  des  um- 
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.  rins,  (les  pécfieurs  surtout.  La  nuit,  on  on- 
leiid  sortir  des  voix  harmonieuses  du  sein 
des  vagues  qui  battent  le  rocher  :  ce  sont 
4]\-)Utres  fées  qui  viennent  rendre  hommage 
è  leur  reino. 

MOGH  01!  MABH.  On  nomme  ainsi,  en 
Irlande,  le  chef  des  clTes  ou  hommeS'fées. 

.MOINE  nOUimU  ou  MOINE  (;UIS.  C'est 

10  nom  que  l'on  donnait  jndis,  h  Pnris,  à  un 
niëchnnt  démon  qui  parcourait  les  ruos  pen- 
dant la  nuit,  et  se  donnait  le  divertissement 
de  tor  lre  le  cou  h  tons  ceux  qui  s'avisaient 
do  mettre  la  tôle  à  In  ft^nClre.  On  l'accusait 
aussi  de  tenir  de  très-vilnins  propos  diironl 
ta  promenade,  ce  qui  no  laissait  subsister 
aucun  doute  sur  ses  rapports  avec  Satan. 

MOINE  DESAIKE  (Lk).  La  tradition  qui 
porte  «  e  nom  est  l'une  di-s  plus  célèbres 
de  la  Normandie,  et  Mlle  Bosquet  la  rap- 
porte en  ces  lormes  : 

«  Ce  moine  n'était  i>as  soumis  h  la  relraite 
riauxtrale;  mais  il  partage.tit  avec  son  pèro 
une  linbilalinn  située  dans  un  plantureux 
et  beau  vallon,  à  l'exlréniilé  duquel  se 
trouve  l'embouchure  de  la  Saire.  Un  jour 
que  le  père  était  absent,  un  de  ses  tenan- 
ciers apporte  une  somme  de  cinq  à  six  cents 
livres  dimt  il  était  redevable.  Le  moine  re- 
çoit l'argent  et  renvoie  le  fermier,  qui  s'en 
M  h  sa  probiié.  Cependant,  en  vivant  au 
milieu  du  monde,  le  moine  avait  contracté 
un  amour  prodigieux  des  richesses.  Il  no 
peut  voir  aa^s  le  convoiter  le  petit  trésor 
qui  lui  a  été  confié;  il  le  (ilace  en  un  lii-u 
swrret,  et  se  promet,  coûte  que  coûte,  du  ne 
point  s'u-n  dL'S'^oi.<>ir.  Quelque  loiups  su  fiasse; 
l'iifin,  le  père,  impalioul  de  ne  point  rece- 
voir le  revenu  de  son  bien,  adresse  une  de- 
mnttdc  au  fermier  qu'il  rroii  son  débiteur. 
Celui-ci  proteste  qu'il  a  |  ayé  entre  b  s  mains 
du  moiufl,  qui .  de  son  côté,  nio  le  lait  à 
outrance.  Kniin,  le  lermier,  exaspéré,  défie 
son  coiitradicieur  d'oser  prononcer  sur  lui- 
rnôme  cet  anallième,  en  présence  de  son 
pèr<'  :  Que  le  diable  vt'etnporle  dans  la  mer 

11  j'ai  reçu  l'urgrnt.  Le  (tére,  qui  commence 
à  douter  au  fond  du  cœur,  engage  son  lils  à 
ne  pas  trahir  la  vérité  par  un  serment  aussi 
rcdoutnlde;  mais  celui-ci  persiste  dans  son 
endun  i.sseroent ,  et  répète  la  protestation 
biasphématoire  qui  lui  a  été  dictée.  A  peine 
e-t>il  achevé,  qu'un  bruit  formidable  se  fait 
entendre:  un  être  horrible,  sur  lequel  bs 
regards  ont  h  peine  le  temps  de  se  lixer, 
enlève  lu  moine,  cl  laisse  atlérés  les  deui 
spectateurs  de  cette  scène  miraculeuse. 

■  pour  renouveler  la  mémoire  de  cet  exem- 
ple de  la  colère  divine,  le«moiiie  de  Saire  a 
été  condamné  À  de  fré({uenles  apparitions; 
mais  sou  génie  infernal  lui  fait  imaginer 
toute:)  sortes  de  perUdies,  alln  de  tourmen- 
ter et  de  {terdre  les  personnes  qui  se  trou- 
vent À  sa  rencontre.  On  le  voit  souvent  dans 
la  rade  de  Cherbourg,  sous  l'apparence  d'un 
homiiie  qui  se  nuia;  il  crie  :  5aure  la  rie! 
Si  un  matelot,  ému  par  cet  appel  lamenta- 
ble, s'avance  iiour  lui  (torler  secours,  le  fan- 
tôme saisit  la  main  qu'on  lui  tend  et 
entraîne  H)  malheureux  au  loiid  des  flot;. 


Alors  un  ricanement  infernal  se  fait  entet^- 
dre  à  l'endroit  d'où  parlaient,  quelques  ins- 
tants auparavant,  dos  cris  de  détresse. 

«  Quelquefois  le  moine  so  pince  sur  les 
rochers  et  ne  cesse  de  crier  ceux  qui  mar- 
chent sur  la  grève  :  Allez  par  ici,  vtnex  par 
là,  alin  do  les  attirer  aussi  dans  la  mer.  Il 
fréquente  particulièrement  les  rivages  de 
Révilie  et  de  Kideauvilie,  et  h's  environs 
du  pont  de  la  Saire.  Tous  les  sauniers  de 
ces  parages  passent  pour  être  en  commerce 
aveu  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
en  est  peu  parmi  oui  qui  n'alQrment  avoir 
été  témoins  de  son  apparition.  Plusieurs 
même  ont  joué  aux  cartel  avec  lui,  mais  il 
trouvait  toujours  moyen  do  leur  gagner  ou 
de  leur  tricher  leur  argent.  C'est  une  suite 
de  son  avarice  naturell<>;  car  pour  leur  plus 
-grand  tourment,  Tes  'damnés  conservent  à 
jamais  tous  les  pcnclianls  do  leur  nature 
[lerverse. 

a  Le  méchant  moine  a  aussi  la  puissance 
do  so  métamorphoser  en  toutes  sortes  d'a- 
nimaux, et,  grâce  è  ces  différentes  forme», 
d'être  en  mesure  de  varier  et  de  multiplier 
les  embûches  qu'il  prépare  aux  vivants.  • 
MOIS.  Chacun  sait  ce  que  ce  mol  indiquo 
dans  les  fonctions  organiques  de  la  fi'mme. 
Arislote  et  d'autres  phdusophos  enseignaient 
qu'à  celle  époque  critique,  la  présence  d'une 
Icmine  pouv.tit  altérer  l'air,  corrompre  les 
liqueurs,  faire  aigrir  le  lait,  tourner  la  crème, 
avorter  les  melons,  ternir  les  miroirs,  por- 
ter la  stérélité  dans  les  campagnes,  engen- 
drer des  serpents  et  rendre  les  animaux 
enragés.  Ce  préjugé  conserve  encore  de 
profondes  racines  parmi  le  peuple,  et  surtout 
chez  les  cultivateurs.  Albert  le  Grand  af- 
firme que  si,  dans  ce  fatal  moment,  on  prend- 
des  cheveux  d'une  femme  et  qu'on  les 
place  sous  du  fumier,  il  en  naîtra  infail- 
liblement des  vipères  et  des  couleuvres. 
D'autres  savants  de  la  nidme  catégorie  ont 
avancé  qu'un  enlant  conçu  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  ne  saurait  manquer  d'êtr» 
scrofuleux,  ladre  et  lépreux.  ElieD  ,  plus 
amusant  et  plus  utile,  indique,  comme 
moyen  de  purger  un  potager  de  ses  chenilles 
et  autres  insectes  destructeurs,  d'y  faire 
romener  une  femme  lorsqu'elle  se  Irouva.- 
son  époQue  lunaire. 

MOISSONS.  Les  agronomes  qui  so  piquent^ 
de  science,  sont  constamment  à  la  recher- 
che de  moyens  propres  h  s'opposer  à  la  des- 
truction des  céréales  par  les  insectes  et  au- 
tres animaux  nuisibles;  ils  se  donnent 
beaucoup  de  soucis  qui  presque  jamais  ne  les 
conduisent  h  un  résultat  favorable;  tandis 
que  le  moindre  sorcier  préserve  les  semail- 
les et  les  moissons  par  le  procédé  très-écono- 
luique que  voici  :  on  prend  dix  grosses  écre- 
visses  qu'on  met  dans  un  vase  plein  d'eau, 
et  l'un  expose  ce  vase  au  soleil  pondant  dix 
jours.  On  asperge  ensuite  les  semailles  aveo 
cette  eau,  durant  l'espace  de  huit  jours;  et 
lorsque  hs  plantes  ont  achevé  leur  crois- 
sance, on  leur  donne  une  seconde  aspersion, 
aussi  de  huit  jours.  Cette  précaution  prise^ 
il  n'y  a  plus  k  redouter  (c'est  le  sorcier  qui' 
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.  l'Alfiriui')  ni  b«ltiUL>s,  ni  raU«  ni  courtitlièri6» 

.ni  micuii  animal  deslruclciir. 

MONITOIRES  ou  QUEKEMONIES.  Sorte 
(iu  sentences  qu'on  publiait  autrefois  cotUro 
le  malfaiteur  qui  n'avait  pu  £tre  découvert, 
vl  couira  ceok  qui»  «OBiMi«MOi  m  reirtilt, 
ne  f ouiiieol  f»u  It  livrer.  Si  1«  crfmfiiial  m 
•e  présentait  pas  h  la  troisième  publication, 
il  appartenait  au  diable;  el  comme  alors  on 
le  débaptisait,  oo  était  coBraiiuitt  qu'il  ne 
liOovait  plus  mener  d'autre  existence  que 
e«llo  de  loup-Rarou.  Les  (>er&OBues  qui  le 
protégaiwt  ou  le  cachaiMil  at aient  le  nêne 
sort. 

IIONKIR  rr  NEKIR.  Sorte  d*anges  qoi. 

selou  la  croyance  des  tnusulmniis,  ont  pour 
mission  d'interroger  le  mort  dès  qu'il  est 
déposé  dans  le  sépul*  re,  et  dê  lonnneolef 
les  réprouvés.  L'aspect  de  ces  anges  est  tii- 
deux,  leur  voix  est  retentissante,  et  lors- 
qu'ils  ont  reconnu  que  le  d<^funt  est  voué 
it  rcnft^r.  ils  le  fouettent  impitovablement 
d'un  fouet  moitié  fer  et  moitié  feu. 

SIONOCEROS.  Vot/.  1  kor^e. 

MONSTUE  D'ISSEFIOUD.  Uaos  ses  Letiru 
MT  It  JVertf,  If.  Xavier  Uarmier  mpporte  !• 
■tradition  (jun  voici:  *  Près  «le  la  ville  de 
RoeakilUe  est  la  boie  d'isseiiord  ,  célèbre 
dans  les  sagas  d'Islande,  dans  les  cbroiiiqu^s 
de  Danemark.  Elle  a  été  autrefois  traversée 
par  les  navires  des  combatlauts  qui  s'en 
allaient  au  loin  chercher  la  gloire  et  les 
dangers,  i-e  cri  de  guerre  a  retenti  sur  aea 
rives,  et  les  acMldea  l'ont  chantée.  Elle  i»t 
mniiilonaiit  silencieuse  et  déserte.  Elle  a 
vu  s'élever  sur  sçs  bords  la  forteresse  de 
Leire,  la  demeure  des  vieux  rois.  À  présent 
Leire  est  détruit,  on  n'en  trouve  môme  plus 
de  trace,  et  l'onde  d'Issefiord  baigne  les 
ninra  de  Roe^lLiUie,  soupire  aux  iiieiJi  dos 
tours  de  l'église,  et  semble,  dans  ses  sou- 
pirs, regretter  les  héros  qu'elle  a  connus 
et  les  rois  qu'elle  a  bercés. 

m  Cette  baie  a  eu  ses  traditions  paieooes 
ot  ses  traditions  religieuses.  On  raconte 
qu'il  j  avait  là  jadis  un  monstre-  elTroya- 
Ole  &  qui  l'on  devait  livrer  réguiièreiueiil 
une  victime  bumoinu.  Quand  l'église  de 
Roeskilde  fut  fondée,  deux  chanoines  s'en 
allèrent  à  Rome  demander  des  reliques,  et 
d'abord  ils  nu  savaient  irup  laquelle  cit^ii- 
sir,  car  U;  Pape  leur  avait  ouvert  . une  grande 
chapelle,  et  il  y  avait  là  des  reliques  de 
vierges,  des  reliques  d'apôtres  et  de  mar- 
tyrs. Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  l'un  d'eux 
eut  une  vision,  il  vit  apparaître  saint  Lucien, 
qui  s'offrit  à  lui  pour  ôtre  le  patron  de  la 
métropole  danoise.  Le  lendemain,  il  prit  la 
této  du  saint  et  se  mit  en  route  avec  son 
«•oropsgnon.  Au  momeui  où  ils  ealraien4 
dans  te  golfe  dlsseOord,  les  vagues  se  sou- 
Ii-vi'rent,  l'onde  vomit  sur  ses  boriis  une 
écume  verte,  et  le  monstre  apparut  avec  sa 
gueule  enOammée  et  sa  longue  qoene  cou- 
verte d'écaillcs  comme  une  tortue.  Les  cha- 
noines le  laii>sèrent  arriver  jusqu'auprès 
du  navire,  et  au  moment  où  il  ouvrait  ses 
deux  larges  mâchoires  pour  engloutir  tout 
-    k  \%  h\%  la  caripisoB  et  l'équipage,  ils  lui 
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moolrèrent  la  téte  du  saint.  Le  dragon  d  1«- 
sefiord  poussa  uo  mugissement  borriblo, 
puis  se  prédpitft  au  fond  des  eeax,  et  ja- 
mais on  ne  Ta  revu.  » 

MONT  SAINT-MICHEl..  Leslialiffanls.fi» 
pa/s  prétendent  que  «les  démons  chassés  du 
eprfie  des  bonunes,  seiit  enehatnée  dans  iiii 
eiercle  magique  tracé  sur  le  haut  de  ceiiu 
montagne,  et  que  ceux  qui  mettent  par  h»- 
s.ird  le  pied  lisns  ce  cercle,  sont  elesn  een- 
(lamnés  è  courir  tonte  1*  nuil  swnponftfîr 
jamais  s'arrêter. 

MONTAGNE  O'UOESELBERG.  Elle  lal 
située  dans  la  Thuringe,  non  loin  d'iisn- 
nach,  et  habitée,  disent  les  gens  dois  eo»- 
ti  i-f,  par  le  diable  qui  y  attire  les  son  ièr^ 
qui  y  vienneut  en  pèlerinage.  On  enteiul 
iréiinemment  roteultr  an  loin  les  burlemeule 
et  les  cris  des  membres  (ini  célMirent  le 
sal>bat;  et  l'on  raconte  qu  en  1398,  on  vu 
en  plein  jour  s'élever  nrès  d'Biseusch,  trois 
grands  feux  qui  brûlèrent  quelque  temtia 
dans  l'air  pour  s<s  confondre  ensuite  sur  le 
montagne.  Dons  une  autre  circonstance,  (fns 
routiers  pasaaot  en  cet  endroit  avec  dee 
•elMrfeltes  elisrgées  de  vin,  le  malin  esfwil 
tf>.  montra  i  eux  sou*  la  forme  d'un  hooime» 
les  attira  dans  un  lieu  désert,  et  leur  tit 
foir  plusieurs  personnages  At  leur  connais- 
sanee  qui  sf  Ifonsaieut  plongée  dans  les 
flammes. 

MONTAGNE  DES  NAINS.  Elle  est  sHué« 
non  loin  de  la  ville  d'Acbeo.  Ou  dit  que  ses 
petits  habiiants.  lor9<|u  ils  ont  k  céléhrer 
une  noce,  descendent  dans  les  villes  pour 
y  emprunter  des  marmites,  des  cbaudroos 
et  tous  les  ustensiles  néeeesaires  k  lenr 
festin.  Ils  les  rendent  exactement.  On  eite 
de  semblables  nains  dans  les  enviruusd'léna, 
et  dans  le  comté  do  Holunstein. 

MONTAGNES.  Maxime  de  lyt  dit  qn* 
les  montagnes  furent  pour  les  premiers  boiD* 
mes  uo  symbole  de  la  Divinité,  et  celle 
cnureaMM  était  déterminée,  selou  Tacii<*,  par 
ee  nit*  qne  Ice- lieux  élevés  se  trouvanl 

idus  rofiprochés  du  ciel,  Dieu  était  alors  plus 
1  portée  d  entendre  les  prières  des  uioiiels. 
I  ffésttita  de  cette  pensée  oue  les  principatix 
monts,  dans  chaque  contrée,  devenaient  dee 
lieux  consacrés  il  des  divinités,  et  qu'on  éle- 
vait des  temples  sur  la  plupart.  Cette  véoév 
ration  pour  los  montagnes  existe  cudoi»! 
les  sunèrstitions*  en  changeant  les  imnen 
du  cuite,  se  sont  conservées  les  mêmes  (mur 
l'objet  principal  ;  et  dans  toutes  les  régions 
montagneui^es ,  les  habitante  reUeelienl  à 
leurs  localités  des  idées  et  une  mytiiotogie 
particulières.  Les  coutumes  observées  dans 
nos  Pyrénées,  dans  nos  Alpes,  dans  nos 
chaînes  du  eentre  »  et  plus  encore  cellea  <Mt 
se  sont  |ier|)étttées  en  Bcosse,  en  sani  «n  > 
témoignage. 

Les  monts  Saphirs  ou  de  Kaf,  en  OrkeiU« 
sont  rettommés  aussi  |>ar  les  légloon  on 
ginns  et  de  péris  qu'on  leur  donne  poui 
habitants.  £n  Cbiue,  les  muutagoes  sont 
révérées  comme  présidées  par  auieoi  dn 
génies. 

MOMUMJSNTS  DRUIDIQUES.  On  donne 
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ce  nom  h  cerlnini's  ftierres  ortUes,  direrse- 
raent  dispns<^es  sur  le  sol,  qui  serr«lenl 
au  ctille  druidique.  Ces  pierres  jouent  en- 
core un  rMo  imporlati!  dans  U*«  croyances 
populaires,  et  dnns  un  grand  nombre  do  lo- 
ralilés  de  Ia  Bretagne  surtout,  on  en  fait 
le  rendoz-Tons  des  Kes,  des  nains,  d'une 
foule  (re5|)rits  de  la  nuit  el  des  sorciers. 
Kcoutons  ce  que  raconte  h  co  sujet  Emile 
Soutestre  : 

*  Le  Morbihannis,  »  dll-il,  «  e«l  un  Celte 
bnpiisé  qui  laisse  enlrrroir  son  origine  bien 
plus  clairement  que  tous  les  autres  Bretons. 
Nulle  part  le  culte  des  éléments  et  des  génies 
lie  la  mythologie  druidique  ne  s'est  ftlus 
évidemment  conservé  sons  un  léger  dégui- 
sement chrétien.  On  y  trouve  encore  les 
.irbres  h  niches,  les  fontaines  niiracnleuses, 
les  jeui  gaulois,  Irs  pierres  révérées.  Il  n'est 
P'dnt  un  seul  des  raille  monuments  druidi- 
ques répandu  sur  le  sol  venète ,  devant 
lequel  le  Morbihanais  ne  se  sente  saisi  d*ui> 
mouvement  de  respect.  Toutes  ce»  pierres 
rouvrent  des  trésors   miraculeux;  toutes 
ont  quelque  vertu  secrète,  quelque  ditinilé 
mystérieuse  et  toute-puissanie.  Ailes  aux 
routerg  de  Pontivy,  maris  in<|uiels  ;  et,  si 
vos  soupçons  sont  justes.  In  pierre  immense 
ctue  le  doigt  d'un  enfant  sudlt  pour  remuer, 
demeurera  immobile  sous  tous  vos  efforts. 
Ne  passez  pas  trop  lard  près  du  peulvan  de 
Noyai,  vous  qui  aimez  la  vie,  car  vous  pour- 
riez vous  trouver  sur  sa  route  au  moment 
où  il  va  biiire  h  la  rivièrr  ;  méfiez-vous  du 
kitt-venn  tle  Caro  :  Inn  KorlolT  deSuInt'ac  j 
fit  passé  la  nuit  <ie  PAtpiPs,  et  il  a  vu  les 
fées  qui  y  dansaient  au  clair  delà  lune.  C'é- 
taient de  grandes  femmes  belles,  vêtues  de 
blanc  el  si  lumineuses,  (|uc  lan  Kerlotf  dit 
qu'en  regardant  leurs  figures  on  croyaiv  voir 
ane  lumière  h  travers  une  lanterne  de  corne. 
Oaignez  aussi,  quand  vous  vo\  ngez  de  noit, 
les  chemins  creux, el  les  ponts  tlroiti. 

«  A  Côat-0ian,  il  y  a  aussi  des  barowê 
quel'on  a|>pclle  l«  Château  des  potttpieant.  Les 
poulpicniis  passent  |>our  les  maris  des  fées 
et  les  génies  de  la  terre.  On  en  trouve  à 
Klven,  h  Neuillac,  partout  où  il  y  a  des 
monuments  druidiques.  Ce  sont  eux  qui  font 
entendre  une  clochette  dans  les  bois  pour 
tromper  les  petits  [v/l très  qui  chcrcbeut  leurs 
chèvres  égarées  ;  qui,  lorsque  les  Jeutaes 
fliles  reviennent  trop  tard  des  pardons  ou 
de»  veillées,  les  saisissent  à  deux  bras  par 
derrière.  Souvent,  dans  les  soirs  d'hiver, 
quand  on  se  tient  pensif  auprès  du  foyer 
el  que  l'on  écoute  le  fou  gré<>iller,  il  s'élève 
tout  d'un  coup,  au  dehors,  des  bruits  aigus 
el  criards;  alors  les  enfants  el  ceux  qui  ne 
sont  piis  du  pays  disent  :  —  C'est  la  poulie 
«lo  puits  que  le  vent  fait  tourner,  ou  l'aile 
du  moulin  à  vent  do  Jacques  (pii  crie  sur 
Mn  axe,  ou  le  tourniquet  de  bois  qui  a  été 
placé  sur  le  grand  pouiuiier  pour  faire  peur 
aux  oiseaux  ;  mais  les  vieux  qui  ont  de 
l'expérience  vous  répondent,  en  secouant 
la  tête,  que  ce  sont  les  |ioulpirj>ns  qui  s'ap- 
pellent pour  courir  en  rond  autour  des 
cromlechi  du  coteau.  Alors  ceux  qui  sont 


sages  no  sortiront  pas;  ils  diront  dévAte- 
raenl  une  prière,  et  ne  se  coucheront  qu'a- 
près avoir  placé  devant  leurs  lits  un  vaso 
plein  de  mi<d  ;  par  si  les  poulfdcans  vien- 
nent, ils  ré|iendront  lo  miel,  et,  forcés  par 
leur  nature  fe  le  ramasser  grain  i  grain,  cette 
opération  les  retiendra  la  noit  entière.  » 

Les  monuments  druidiques  sont  de  pin* 
sieurs  sortes.  Voici  les  principaux  :  1'  le 
dolmen  (du  bas-breton  foo/,  toi  et  dol,  ta- 
ble et  men,  pierre),  composé  d'une  table  de 
pierre  éh'vée  sur  plusieurs  autres  pierres 
debout.  On  lui  donne  aussi  U  s  noms  de 
pierre  levée,  peire  leiade,  pierre  eouverte^ 
table  ou  tuile  de»  fies,  table  du  diablt,  etc. 
Les  demi-dolmens  sont  formés  par  des  ta- 
bles de  pierre  appuyées  d'un  côté  sur  doux 
colonnes  et  dont  l'autre  flanc  porte  immé- 
diatement sur  In  terre;  2*  le  menchir  ou 
peulran  (du  bas-breton  men,  pierre  et  hir 
longue),  pierre  longue,  isolée,  plantée  de- 
bout en  terre  et  s'amoindrissant  ou  s'élar* 
gissant  vers  le  sommet.  On  l'appelle  encore 
pierre  fiche  ou  pierre  fichade,  pierre  fixe, 
pierre  fite,  pierre  de  Gargantua,  etc.  ;  S"  les 
eromlech»  (de  cromm,  courbe  »*t  lec'h,  pierre 
sacrée),  onceiiiies  du  pierres  dis|iosées  cir- 
cula i  rement  :  4*  les  tombelles,  mottee  deê 
fée»  ou  tumuli,  éminences  de  terre  rappor- 
tées, de  forme  conique,  de  1  k  30  mètres 
d'élévation,  suus  lesquelles  on  ensevcli»- 
ssil  les  mort*  sur  un  champ  de  bataille.  Oit 
les  nomme  barrott»  en  Angleterre,  moat- 
motte»  en  Ecosse,  terpent  eu  Zélande,  et 
les  Latins  les  aiipelaienl  mercuriale»  ou 
Mercurii  aeervi;  5*  les  kiet  vean,  roche»  ou 
grotte»  de»  fée»,  carrés  longs  formés  par  des 
pierres  verticales  et  contiguës,  sur  lesquelles 
sont  idacées  horizontalement  t-t  transver- 
salement des  tables  de  pierres  en  forme  do 
toit;  6*  les  alignements,  suite  en  ligne  droite 
de  pierres  plantées  verticalement  ;  7*  les  /f- 
rhaven»,  coniftosé.s  de  deux  pierres  verticales 
couvertes  d'une  troisième  en  forme  de  lin* 
teau.  Au  dire  de  Strabon,  l'Egypte  avait  ui> 
grand  nombre  de  temples  consacrés  à  Mer- 
cure, qui  n'étaient  construits  qu'avec  des 
pierres,  au  nombre  de  trois,  comme  les  ii- 
chovuns  ;  8*  les  pierre»  percée»,  pierres  ver- 
ticales percées  de  |)arl  en  part  et  h  travers 
lesquelles  on  faisait  passer  les  hommes  el 
le  bétail,  pour  les  préserver  d'accidents  el' 
guérir  les  douleurs  qu'ils  ressentaient  dan» 
l'j  dos  et  les  membres.  Il  en  était  de  même 
do  quelques  arbres;  9"  led  rouler»,  iogan» 
ou  pierre»  branlante»,  grosses  pierres,  de 
formes  diverses,  placées  en  équilibre,  et 
qne  d'un  seul  doigt  on  fteut  quel  juefoi» 
mettre  en  mouvement;  10*  les  timène»  ou 
enceinte»  eacrée»,  portions  de  terres  consa- 
crées aux  dieux  et  séparées  par  des  clôtures. 
2  Les  monuments  druidiques  sont  aussi  très- 
répandus  dans  la  Nurinandie,  el  nous  ex- 
trayons les  fragments  qui  suivent  du  cha- 

fitre  que  Mlle  Amélie  Bosquet  a  consacré 
ces  monuments  «Jans  sa  Normandie  ro' 
maneeque  et  merteitleute. 

•  Avant  de  nous -occuper  des  remarques 
I>arliculières  auxquelles  pciiveut  donner 
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CCS  ditTérenles  espèces  de  mofiumentt, 
il  fitit  tenir  compte  d'un  fait  qui  dnmin» 
leur  hisloire  :  r'e«;i  que  In  coutume  d'rri^'nr 
des  pierres  apparueiil  à  l'enfance  oie  louiea 
les  civilisations,  et  mie,  dans  tous  les  lieux 
où  eellA  coutume  a  été  signalée,  on  a  re> 
-  connu,  en  même  temps,  que  les  pierres 
('ri^rfs  f'i  lietil  i  nnsMt'rres  coiume  Sflcrdes, 
«juViies  éiaienl  l'ol^el  d'un  culte.  L'histoire 
BOUS  a  eonSKrvé  les  noms  génériques  apfili- 

S lés  chez  Ips  peuples  anciens  aux  monoli- 
(S  divinisés.  On  les  apftelait  Thoih  chex 
les  Egyptiens  ;  Bilylei  ou  Btth^l  dans  la 
Palestine  et  la  Syrie  ;  Hermiê  chez  lus  Grecs  ; 
7«rmr«  chez  les  Romains.  Les  nombreuses 
atUrmalions  ties  voysi^eiirs  ne  laissent  pas 
i  douter  que  ce  lôucliisme  ne  fût  égaia- 
meni  h»bîtof«l  «us  po[»uiaiiAns  sauvages  de 
l'Ainérique  (68).  Dès  qu'il  f  <^t  prouvé,  par 
la  généralité  du  lait,  que  ic  cuUe  des  pierres 
ne  se  rapporte  pas  à  un  symliole  fiarticulier 
d'une  religion  (juelcon»pip,  il  pirall  juVos- 
Sitire  de  recliercUtr  le  molif  qui  a  présidé  à 
l'érertion  de  ces  pierres,  pour  déterminer 
l*origiiM  de  leur  déiOcaiîon.  Dulaure, 

fui  ■  Ait  des  reelierehus  nombreuses  et 
tendues  sur  l*origi6e  des  pierres  divinisées, 
coujcciure  d'atiorU  que  ces  pierrss  élaieni 
•llr»îles  dM  montagnes  seer<les  ausquellss 
las  peuples  primitifs  vouaIliU  Wnn  ndora- 
tious.  il  faudrait,  en  conséquence,  considé- 
rer les  pierres  érigées  couinie  des  fétiches 
arlillciels  qui  étaient  destinés  à  suppléer 
au  petit  nombre  des  fétiches  ualurets,  et  à 
transplaiiier  t  II  'J'.uiires  lieui  leur  yerlu 
protectrice  ci  leur  influence  religieuse.  A 
l'eppuf  de  eelte  opinion,  on  •  remarqué 
que  la  matière  des  pierrci  sîîc  t'rs  n'nvatt 
pas  toujours  été  euipruuléu  aux  roche.'>  les 
plus  voisines  de  l'endroit  où  ces  pierres 
étaient  dressée?,  mais  que  celles-ci  avaient 
été,  au  coiiiriiirc,  transportées  quelqueluis 
d*un  lieu  éloigné,  par  un  effort  incompré- 
JMOsible  de  travail  ei  d'art.  Nous  pouvons 
eilrr,  'eomnie  offraot  l'exemple  d'uue  sem- 
blable translation,  un  monnni m  <Ji  ui  li  i  to 
de  la  Normandie  :  la  tfa/erie  cowtrtt  d« 
Yauville^  dans  le  départemeotdela  Manehe. 
Les  deux  hj^nes  de  jambages  do  ce  nioim- 
mcnt  important,  qui  n'a  paS'  moins  de  qua- 
rante pieds  'Jaos  se  longueur  actuelle,  sont 
d*un  quartz  grenu,  et  elles  ont  pu  é.re  four- 
nies par  un  rocher  du  voisinage  ;  mais, 
quant  <iui  pierres  du  toit,  qui  soLt  en  gra- 
nit de  la  cûte  de  la  Uogue,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'elles  n*en  aient  été  apportées,  aoil  per 
eau,  soit  par  tern'.  D'8()rès  la  trndiliou,  ou 
désigne  la  galerie  de  Vauvillt>  par  le  surnom 
des  Bo«ket-Pouquela$  ou  Pitrrtt  pouqueUes, 
ce  qui  vouiirait  dire,  suivant  l'i  is mologie 
celtique  :  pierres  qu'on  adure.  Un  âo  sou- 
vient en  elfei,  dans  le  pays,  qu'on  allait 
autrefois  faire  «as  préiru  defsnt  ce  monu- 

(68)  Voy.  les  exemptes  cités  par  Dvlaara.  JTft- 
Mre  du  aUu$  qui  ohi  prieUé  «I  •Maatf  rMtt.'éfrls, 

ciiau.  1%,  p.  19$  et  «>uiv. 

(69)  P  n  Fiu  v-iiRE,  Det,ciiphomlet  moHumciil\ 
érniëtqtut  du  dé^mn,  de  ta  Mtt^(he.  [Annuatre  dt  la , 


ment  (é9]*  Ainsi  les  souvenirs  du  peuplo 
's'eceoraeot  sfee  les  déosonst  rat  ions  dae 

^nvants,  pour  prouver  que  la  c^nfcrie  Je 
\  auviiii',  du  iuÊiue  que  ics  autres  tnonu* 
ments  d'espèce  semblablSr  était  tebold'una 
adoration  superstitieuse. 

«  Cependant,  par  opposition  avec  ces  mo- 
nunu  iits,  dont  la  matiLie  a  étérnbjel  d'urie 
lointaine  et  difficile  conquête»  on  pourrait 
citer  un  grand  nombre  d'euires  pierrea  otal 
ont  été  érigées  sur  la  raonlagnc  niL^m-^  d  où 
elles  avaient  été  tirées,  ou  du  moin*  sur  doa 
emplacements  très-rapprochés.  Il  s'ensuil 
qu'aucune  probabilité  ne  donne  è  penser  que 
ces  pierres  aient  servi  de  fétiches  artificiels. 
Dune,  si  quelquei<-uiis  d  eniro  les  monu- 
ments druidiûufs  ont  été, employés  h  cette 
fonction,  il  n  y  a  pss  lieu  ile  conclure  pour* 
tant  guc  ce  ftii  là  leur  «leslination  Rrréralc. 

•  Hais,  outre  le  r6le  deféliclie&  artiUctets 
4|a'il  leur  attribue,  Dulaure  considère  eih> 
coro  fjuo  Ips  i>;erre"?  érigées  ont  dû  a»f'ir  un 
emploi  principal,  auquel  toutes  les  aulrea 
destinations  qu'on  peut  leur  supposeronlélé 
subocdonoéea  t  c'est  celui  de  bornes  limi- 
tantes, e'est-è-dire  qu'elles  auraient  été  pré- 
posées,  cnrnnie  liivinhés  tutéluires,  la 
garde  des  frontières  dont  elles  sursiaol 
tracé  laligne.de  démiireetion.  Le  sifanl 
auteur  que  non  s  vt>nons  de  citer,  rappelle 
quo  telle  était,  d  après  les  nombreux  té- 
moignages des  itoétey  et  des  historiens  de 
l'antiauité,  la  fonction  des  Termes  et  des 
Hermès.  Il  ajoute  ensuite  que  la  principale 
divinité  des  f^eitos  et  des  Germains  était 
Mercure  (70).  Ce  Dieu  o'étsil  qu'une  pierre 
brute,  et  l'on  retrouve  dans  la  composition 

dp  son  nom  lJhux  mots  synonyrins:  Merc  et 
C'ur,  qui,  dans  tous  lus  ancioos  idiomes  de 
rBurofie,  ont  été  en  usage  pour  signiliar  i 
marque,  limite,  froatiérot  ai aulffia  ai|if«a* 

stoui.  aualugues. 

«  Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  ces 
observations  qui  nous  siKoaleni  une  des 
principales  efrcooslances  de  l'histoire  des 
pierres  cons.tCTt'es,  il  est  encore  permis  de 
douter,  cependant,  au  moins  en  ce  qak 
concerne  les  monumeuts  aeltiques,que,  dam 
le  plus  grand  nombre  de  css,  elles  aient  été 
spécialement  érigées  à  usage  de  boroes  U« 
uiilaules.  Qu'on  parcoure,  en  eifet«nmpi^ 
viuee  comme  la  Normaudio,  où  se  reticou- 
treiit  un  si  grand  nombre  Je  moaumtula 
druidiqut's,  i  i  il  sera  Ijcile  d'observer  que 
l'assemblage  du  ces  monuments  ne  figuce 
point  eertains  contours ,  n'enserre  pas  eer> 
taines  divisions  plus  on  nroins  coiisiiJérabtes 
do  territoire,  ainsi  qu  it  arriverait  si  ces 
•rierres  avaient  été  destinées  k  Iraeer  unn 
igne  de  déiiiarroiino.  Tout  au  contraire» 
tantôt  les  niuuuuieuu  t:eitique.s  s'isolent  les 
uns  (Ils  ciuires  à  des  dbtauces  capricieuses 
et  irréguiiéres  j  tantôt  iia  se  moUipUani  al 

JfaarAa,        f .  tSt  et  suiv.) 

(7U)  La  diviiiilé  Kâ"l^»i»«  ï  laquefte  les  Romjîns 
appliquèreiii,  à  cause  du  rapiwri  de  ses  auribals 
avec  crux  deee  dieu,  Is  aem  de  Mctcera,  éunf 
TcaUiics. 
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»fi  |.resi!cnt,  sans  ordre fl[»pflrent.  sur  un  ei9- 
nnr.o  |^eniél<;nriii,  ainsi  (|u'tfn  un  lieu  |>rivi« 
légiA  :  enfln,  leur  réunion  ^mbln  nvoirqiiel- 
i)tiorois  pour  bul  -le  Iroccr  une  confijçnra- 
lion  h  la<]ueilcon  peut  supposerun  carnctère 
sacré.  Ainsi,  les  alignrraetils  de  Carnac.  pnr 
leur  disposition  singulière,  représpniorainnt 
les  nndulntions  quo  l'orme  en  «e  lUVnnlnnl 
le  corps  du  serpent.  On  a  |>r<^lendu  ni(^mo 
appuyer  crllo  assertion  de  l'éiymologie  de 
Cnriinc,  qui  voudrait  dire  :  Colline  du  ter- 
pent.  En  Normandie,  il  se  renoonire  un  assez 
grand  nombre  de  nionumcnis  druidiques, 
placés  de  manière  h  indiqm'r  les  poinlns 
d'un  triangle  lrôs-développ<^.  Une  ira  iiiion 
parliculière  s'nitache  au%  monuments  ainsi 
disposés,  i  l  sert  h  les  signidi'r. 

«  Les  observations  noud)reuses  dont  elles 
sont  journclltment  l'objet,  no  tendent  |)oi'it 
à  démontrer  qu'une  fonction  prédominante 
ail  éfé  assignée  h  la  génc'ralité  des  pinrres 
druidiques.  Toutes  les  idées  civiles  cl  reli- 
gieuses que  comporte  l'enfance  des  peuples, 
««;  sont  di^funducs  et  consacrées  b  l'aide  de 
ces  monuments  de  l'architecture  primor- 
dinio.  Au  resto ,  en  assignant  des  emplois 
divers  et  vnriés  aux  pierres  celtiques  ,  il 
est  peu  dilTicile  encore  d'explicjuer  rom- 
mcnt  elles  auront  été  ,  sans  distinction, 
converties  en  divinités.  Même  dans  ses  es- 
sais les  |)lus  informes ,  l'urrliileciure  a  dû 
se  révéler  d'abord  ,  ce  qu'elle  est  en- 
core do  uos  jours,  Tari  ini|)Ossnl  et  glo- 
rieux. |torticulièrcment  destiné  h  produire 
les  n|)olliéose$.  M.ùs  cet  art ,  doitt  les  pre- 
mières applications  consistèrent,  sausdoute, 
h  sanctionner  les  choses  divines,  ou  à  divi- 
niser les  choses  humaines,  devint  bientôt 
dieu  lui-même.  Cetlo  déviation  sufiersti- 
tieuse  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
L'erreur  fondamentale  du  fétichisme  et  de 
l'idoiatiie  n  élail  ellc  pas  de  suhstiiuer  à 
l'hominjige,  au  culte  pur  de  \a  Divinité,  ce- 
lui de  quelques-uii.s  do  ses  attributs  maté- 
riels et  souveiil  des  plus  intimes?  Parla 
même  raison  que,  dans  les  religions  primi- 
tives, lu  Créateur  était  sans  cesse  confondu 
avec  la  créature,  le  monument  et  son  objet 
oese  distinguèrent  point  non  plus  l'un  de 
l'autre.  L'autel  lui  dieu,  le  trône  fut  roi, 
une  table  de  pierre  devint  la  loi  vivante. 
C'eM  qu'à  ces  époques  (.ù  l'homme  vivait 
encore  dans  une  complète  ignorance  du  lui- 
Oième  vt  de  ses  propres  ibcuiiés,  il  ne  pou- 
vait dirig'*r  les  élans  du  sentiment  religieux 
qui  «'éveillait  en  lui,  autrement  que  par  l'a- 
veugle innuence  de  ses  sensations,  et  non 
par  le  libre  consentement  de  srm  cœur  et  de 
•on  esprit.  Mais  ces  erreurs  mêmes  du  sen- 
liroeot  reli|{ieux  servirent  è  l'éducation  pro- 
videntielle de  l'hummc.  L'intelligence  hu- 
maine, è  ces  premiers  â^es  du  progrès, 
n'auraîi  pas  su,  lors  môme  qu'elle  l'eût 
préconçue,  conserver  l'idée  de  la  Divinité 
dans  l'abstraclioii  des  iurims  matérielles.  Il 

(71;  F.  G411.110N,  Mof  umciitt  dniidiquei  du  dc- 
tancmtntdt  l'Ornt.iMéiH.  dit  aittiq.dt  yoimuiidie. 


fallnil.  pour  qu'elle  lui  demeurât  h  jam«i« 
présente,  que  celle  idée  s'enveloppât  sous 
une  image  familière; 'Qu'elle  s'incarnât  dans 
un  fait  permanent ,  quehjue  grossière  que 
fût  l'image,  ou  quelque  insigniliant  que  fût 
le  fait. 

»  Le  peu  de  variété  que  l'on  observe  dan» 
li*s  formes  des  monuments  celti>]ues.  et  qui 
démontre  qu'aucun  effort  n'a  été  tenté  pour 
approprier  chicun  d'eux  è  sa  destination 
spéciale,  résulte  moins  peul-éiro  <lo  la  fai- 
blesse des  conceptirns  de  l'ort  à  cette  épo- 
que, que  d)>  l'empire  d'une  opinion  supers- 
titieuse. D'après  les  idéc<  antiques,  les 
pierres  érigées  par  un  motif  religieux  no 
devaient  pas  être  taillées  :  les  soumettre  k 
l'action  du  travail  humain,  c'eût  été  leur 
porter  une  atteinte  sacrilège-  Aussi,  h  de 
très-rares  exceptions  près,  on  no  décnuvro 
point  li«  traces  du  ciseau  sur  les  pierres 
celtiques  de  nos  provinces.  Ces  pierres 
même  ne  sont  chargées  d'ancuneospèce  défi- 
gures ou  d'inscriptions  hiéro^;lypliiques, ainsi 
que  cela  était  en  usage  chez  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Hébreux  et  les  peuples  sep- 
tentrionaux. En  sorte  que,  parmi  les  monu« 
menis  primitifs,  ceux  du  druidisme,  moins 
encore  que  tous  les  autres,  pourraient  nous 
procurer  quelques  noiions  du  culte  8uqu^l 
ils  ont  été  consacrés.  Pour  ne  rien  négliger, 
cependant,  de  ce  qui  doit  |)r6tcr  A  quelqui'» 
observations  instructives,  nous  allons  citer 
les  monaroents  de  notre  province  qui  font 
exception  à  l'ordre  général  que  nous  venons 
d'imiiqucr. 

■  Dnns  la  commune  de  Sainl-Sulpice-sur- 
Rille,  près  de  l'Aigle,  sur  un  coteau  nommé 
Jarrier,  se  trouve  un  beau  dolmen,  dont  la 
table,  formée  d'une  agglomération  de  silex, 
est  posée  en  plan  incliné  sur  quatre  sup- 
ports de  grès.  M.  Galeron,  è  qui  l'on  doit 
l'indication  de  ce  dolmen,  a  remorqué,  sur 
le  support  principal  ,  quelques  essais  de 
sculpture,  qui  consistent  seulement  en  qua- 
tre petites  ligures  représentant  des  portions 
de  cercle,  dans  lesquelles  il  a  cru  recon- 
naître une  image  grossière,  mais  cependant 
assez  exacte,  des  phases  de  In  lune  (71).  ■ 

Un  autre  dolmen,  situé  dans  le  bois  de 
Saint-Laurent,  aux  environs  de  Mortagne, 

Corle  des  traces  de  travail  humain,  (|ui  sem- 
lent  indiquer  que  ce  monument  était  par-* 
ticulièroment  destiné  h  servir  d'autel  sacri- 
ficaloire.  D'après  la  description  donnée  par 
M.  Vaugeois,  on  remarque  sur  la  surface 
de  ce  dolmen,  deux  eiironcenieiit.s  :  le  plus 
grand  communique  avec  le  moins  contidé-* 
rable,  au  moyen  d'une  e«pèce  de  rigole.  Ce 
dernier  enfoncement  est  percé  d'un  trou 
qui  traverse  la  tabled'outre  en  oulre,comme 
dans  les  autels  tauroboliqueii  (72j. 

•  Il  existe  encore  qucl(|ues  autres  monu- 
ments eu  Normandie  sur  lesc|uols  se  trou- 
vent des  eufoncementsi  que  l'on  a  cru  pra- 
tiqués de  uidiii  d'homme;  ainsi  le  dolmen  du 


aiinéi>»  1829.  I8ÔO.  p.  1:21  cl  &uiv.) 
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lu  Ferlé-FresQHl,  dans  !•  dé))arlemcnl  de 
l'Orne,  dil  h  Pierrê  êouplé»;  mais,  surlout, 
l'on  remarque  sur  uo  grand  nombre  de 
jiierres  cêlliquos  »  dolmens ,  peatrene 
ou  ro(;nhir«,  des  espèces  de  sillons  ou  de 
rainures,  qui  traversent  ordinairement  cas 
pierres  dans  toatf  law  longueur.  On  a 
Mipposë  que  ces  sillons  avsieiil  été  creusés 


font  foi  par  fours  preseriplîont  ;  «  De  éfé- 
que,  »  dil  un  canon  «lu  cnncite d'Arles,  Icnn 
en  468,  «  oteliga  d'eslîrver  la  oouioaie 
d'adorer  te»  fenielMe,  lee  mmum^  lea  pie^ 
res,  est  coupable  de  sacrilège.  »  Ûn  sjnnde 
taaeiBblé  ï  Auierre,  en  &7ft,  renouvelle  de 
elMlenles  Ritaques  centre  ceeaupM'alitieM 
nai«'nne8.  Un  des  premiers  et  des  ptus  célè- 


{lour  facililcr  l'éceulemeut  du  sang  dans  les  bres  évéques  de  In  Normandie,  saint  Ouee, 
wcriflcw  religieux.  Cepeiidaiii»oii  fNNirratt  soaceaseur  de  saint  Romain,  s'efforce,  par 
leur  supposer  Piicore  diverses  raisons  d'il-  les  vives  recommandations  de  ses  lettres 
tililé,  comme  d'avoir  servi,  on  l'absence  ps'torales,  de  déloarner  les  habttnnfsde 
d'autres  iaslruiianis,  à  recueillir  les  mé-  nos  campagties  d'une  aii<)r<ilion  iin|Mire  en- 
taux  en  liquéfaction ,  lorsqu'on  iabriqoaiâ  t ers  les  fontaiueSt  iaa  forais  et  les  pierres» 
ces  armes  el  ces  ornemeots  de  l»ronseqiii  et  il  enjoint,  en  mène  temps,  de  e^beleRlr 
•npportiennciit  aux  antiquités  gauloises.  des  pratiques  sacrilèges  qu'entraînait  nne 

.  «  L'exameu  dvs  nionumaolsdu  druidisma  serobtable  idolâtrie.  Deux  «èolea  pins  tard» 
ne  pouvant  procurer  aneune  connaissance 
nouvelle  sur  ce  culte, on  esiobligé  de  s'en 
tt  nirau  peu  de  dOtiiils  que  fournissent  h  ce 
sujet  les  écrivains  de  l'antiquité.  Il  parait 
rertnin  queleUruiUisiueenbraasaitie  même 
objet  que  les  entres  religions  prîmitivaa, 
c'esl-à-iliro  radoraiiun  dû  h  nature  dans  ses 


let  nlneeabus  subsistaieol  OMore.  «  A 1'^ 

gard  des  arbres,  des  pierres  ou  des  fontai- 
nes, »  dit  un  capitulaire  de  Charlemagne,  «  oè 

Suelqoes  insunsés  vont  allumer  des  chaa» 
elles  et  prsiiqoer  d'autres  superstittoos, 
nous  ordonnons  que  cet  usage  soit  aboli  f 
qun  celui  qui,  sumsammentoverli,  ne  ferait 


iiariies  csseulielles  et  dans  ses  phénomènes  pas  disparaître  de  son  champ  lea  aiioulai 
les  plus  frappants.  Ainsi,  lea  quatre  élé-»  -  .  -  — 

nienls  d'abord  :  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le 
fyu,  |iuis  les  montagnes,  les  astres,  étaient 
fOnsiUéréa  par  les  druides  eomme  autant  de 
manifestations  divines  auxquelles  était 
An  culte.  lU  avaient  adopté  le  dogme  do 
l'imniortalité  du  Tème  el  celui  de  la  solida- 
rité, dont  ils  déduisaient  une  eruelle  eoB- 
séquence  :  le  néeettité  dee  eeeriaoea  lui- 
ninins.  Ils  él.iiont  persuadés  que  la  vie  d'un 


qni  y  abat  driitéa..»»»  toH  traité  eemmt  «• 

crtl^e  (73).» 

«  On  retrouve  encore,  dans  les  cootunMV 
Iradilionnelles,  et  dans  les  liabitadit  MK 
perstiiieuscs  des  habitants  denoseamfMl* 
gnes,  des  vestiges  curieux  du  culte  renèê 
aux  pierres,  etdescérémoniesdu  dru(disme< 
L'uaage  de  raoUre  ^ a  fbjrer,  le  jour  de  Iieil« 
le  plue  énorme  sonelie  dn  lidetier,  eetal 
d'allumer  de  grands  feux  da'is  la  campagne 
boniroc  pouvait  raclielvr  celle  do  son  seoi»    le  jour  des  Rois,  et  celui  de  nsrcounr  lee 
blablu.  et-  que  le  courroui  du  el^l- e'epaiseil   rlwmpe  en  portéat  det  rwlwm,  m  toreu» 
par  l'effusion  du  .«ang.  Ces  croyances,  qui.    dons  allumés,  sont  autant  de  souvenirs  des 


sur  les  points  esseni;els,  se  trouvent  d'une 
4;ouformiié  presque  al»sol«t  avee  eelieete 

flufieurs  peui  les  orientaux,  n'auraient  pas 
suffi,  sana  doute,  pour  mériter  ^ux  druides 
le  grand  renom  de  sagesse  qui  leur  a  été 
accordé,  s'ils  n'avaient  ajouté  i  leura  prin 


itratiuues  Mabliea  par  le<  druides»  pour  la 
eéléfatetio»  de  le  Aie  du  aoleil  an  solatiee 
d'hiver.  Une  croyance  irès-élranga ,  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  se  rattache  ^a^ 
Ifimant  aux  traditions  de  cette  époque  ooo* 
aaerée  ?  eee  dit inités  formidables  qui  a'iiK 


Îipet  religieux  les  aperç«ed*«oe  podeieplM  eorporafent  Jadis  aux  |)i erres  érigées ,  n*Mll 
levée  el  plus  proroiide  que  celle  qui  avait    pas  cessé  de  manifester 


PI 
1 


|>révaiu  ailleurs,  elqut  élail  digne  d'exciter 
réionoement  et  TeMlMusiasme  des  étrao* 
gers  admis  h  sics  communications.  Ce  génie 
poétique  des  druides  k'esi  même  révélé  in 
nous,  è  travers  les  siècles,  en  présidant  au 
clioii  des  emptaccroenta  où  aoet  dreaaéee 
les  pierres  consacrées.  C'est  toujoura  dans 
les  profuiidcurs  des  forêts,  an  sominct  des 
rocper»  ou  des  rooutagnea,  au  bord  des  eaux, 
sdus  un  Oidre  pittoresque»  sauf  âge  el  gra»* 
dioae,  que  nous  découvrons  ces  monuments 
dont  la  masbe  brute  et  gigantesque  émeut 
eocore  notre  imagination  de  rémiuiscenoea 
nijslérieuses  el  d'impressions  solennelles. 
•  «  Le  culte  des  pierres  divinisées  persé- 
véra, chez  les  Gaulois  elles  Germains,  long- 
temps anrèa  réiabliaaemeot  du  cliriaiiê*   ^  ,^  

nisme,  ainsi  qn'il  a'était  meintenn  dans  te    tion  aor  eile-mÔaM,  chaque  année,  la 
Grèce  et  à  Hoine,  après  f'inlrodurlion  des    de  Noël.  Mais  on  prétend,  do  plus,  «|u'un 
dieux  orientaux  ;  les  actes  de  plusieurs  con-    ancien  projiriétairc  l'ayant  enlevée  de  i'ein» 
cH«  01  les  eapitttlairea  de  Cliarlema«iie  en    |tlacement  qu'elle  oeeupe*  à  l'iddi  de  iMe 

i'I)  Cite  par  M.  de  Cau«ua',  Crau  d'aMti<i»ué4  gunrnnuittafe»,  t.  I.  p.  IIS. 


leur  présence  mira* 
ôttieuse.  Aussi,  certaine  monupenit  dnrf* 
dtqnes,  que  l'en  t  anfMmméa,  à  «Mae  lit 

celte  circonstance ,  pierre$  loumantrt  otf 
toumereties,  s'animent  et  so  niolleut  d>ax> 
mômes  en  mouvement  le  jour  de  Noël,  * 
l'heure  de  minirii.  Nona  trouvona  è  clier,' 
en  Nitrmandie,  on  nombre  assez  ronsMére-' 
Ida  de  ces  pierres  miraculeuses.  Dans  ta 
coaamuoe  du  loaicouet,  canton  de  Koutot; 
an  Itaweitt  do  Mallemefne,  sor  le  boH  dNm 
bois  voisin  de  celui  de  Perray  et  de  In  forêt 
du  la  Ixtndu,  on  rencontre  uo  tertre  (leu 
élevé,  couronné  par  plneiente  aaplne.  H 
retifcriDo  dans  sa  cavité  une  pierre  lirote- 
coucliu"  sur  terre,  d'environ  six  pieds  de 
longueur,  et  de  deux  pieds  d'épaisseur. 
Celte  pierre  est  supposée  faire  une  révoln^ 
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€sntf  rherrtUT^  elle  y  rottnt  lio  son  propre 
nioiiveineui  l«  oiiil  suivante  (7V). 

■  Sur  leS(lépi*n*lancesdu  château  du  In  Mar- 
liiiière,  qui  sVière  prèsdnliord  dn  la  Seine, 
A  une  pciile  lieue  au-<le$s<>u9  de  Caudchcc, 
>i  eiiiile  une  pierre  que  ie  penpl<*  a  dis* 
linguëe  des  aulrcs  roches  qui  l'avoisinont 
i»ir  losiimoni  de  Pierre iournaitlt  el  de  f*ain 
hémit.  On  a  quelqu(>s  rn'sons  de  siip|inser 
que  celt«  pierre  éiail  de  l'espèf^e  des  /oyaiu, 
que  nous  décrirons  ci  après  r73). 

«  Dans  1.1  ronimnno  do  Condé-riur-Laison, 
«rrondis!>«nieni  de  Falaise,  se  trouve  une 
pierre  druidique,  dite  la  Pierre  cornue,  k 
cause  de  la  forme  qu'elle  pr(^5cnlail  avnttl 
d'avoir  subi  quelques  niulilnlions.  Les  ha- 
t>iiants  d)  s  etiviron»  ont  observé  qu'au  |)re> 
micr  ciinnl  du  coq,  h  minuit,  on  voit  la 
iderre  nia);;iquo  s'éhrnnier  et  descendre  vers 
la  grande  fonlaine,  siluée  b  quelque  dislance 
fiour  s'y  désaltérer  (76). 

m  Une  pierre,  située  dans  un  des  taillis  ' 
les  plus  fourrés  du  bois  qui  couvre  une  par- 
lie  de  ta  roniiuune  do  Gouvix,  nrronilisso- 
ment  de  Falaise,  tourne  aussi  d'ellc-môme, 
luBs  les  ans,  pendunl  la  nuit  de  Noél  {77). 

«  On  compte,  «iaus  le  département  de  la 
Hanche,  au  nombre  des  (lierres  tournantes, 
lus  deui  menhirs  de  Teurlhéville-Hague, 
deux  autres  situés  à  Saint*Pierre-Eglisc,  le 
menhir  do  Cosqucvillo,  le  principal  menhir 
de  lloniaigu-la-uriselle,  le  rocher  naturel  do 
Deu  ville,  qui,  sons  doute,  fut  consacré  aussi 
ou  culte  druidique  :  ce  rtichcr  tourne  trois 
fois  lorsqu'il  entend  souDt  r  la  messe  de 
minuit;  il  renferme  une  petite  caverne  nom- 
uiée  la  Ckambre  aux  (eu  ;  et  enlin  un  |>eul- 
vnn  détruit,  qui  se  trouvait  sur  la  route  de 
Chi'rliourii  à  V»l(>)$nes  (78).  Dans  le  dépar- 
tement do  l'Orne,  il  existe  deux  pierres 
l9urnoirts:  l'une  est  un  dolmen  brisé,  situé 
.  h  la  itoinie  de  la  presqu'île  de  la  Courbe  ; 
Taulro  pierre,  qui  parait  avoir  subi  au!>st  un 
déplacement,  se  trouve  sur  la  bruyère  de 
Monlmerrey  (79). 

•  La  fôle  du  solstice  d'été  était,  comme 
celle  du  soUtica  d'hiver,  tenue  un  grande 
vénération  chez  les  druides.  De  là  viennent 
toutes  les  croyances  qui  eiistenl  sur  fin- 
(loeoce  raorviilleuse  du  jour  de  la  Saint- 
Jean.  £o  voici  une  entre  autres,  qui  semble 
|iiua  particulièrement  se  rattacher  h  une 
tradition  druidique.  Non  loin  des  ruines  du 
cliileau  do  Muntlort-sur-Kille,  se  trouve  un 
tertre  que  l'on  appelle  la  Butle  qui  $onne. 
Ou  raconte  dans  le  |>ays  que  lus  |>ersouuus 
à.Coi  vive,  qui  viMtenl  ce  tertre  la  nuit  (pii 

(74)  Aof.  LcMRvorr.  Nol'tee  ki*lor:^mêt  arthM. 
sm  U  départemtnt  dt  l'Emrt. 

{lô)  LuACB,  UetcriptioH  de  Cttudgkee,  ns.  de  U 
kNMiolh.  de  Rouen. 

(7Ti)  F.  Gaixk(>!>,  Staiiitiq.de  farroud.  de  Falaite, 
I.  Uf .  p.  56. 

(T7)  I».,  iHd.,  p.  15Î. 

fn)  P.  LE  FiLLAiTRF.,  Detcfip.  de*  monum.  dni- 
rfifM*  dm  départ,  dt  la  Muneke.  (Annuaire  de  la 
Mameke.îKS,  p.  iiSel  tiiiv.) 

(79)  P.  Galkrok,  MoHum.  kitt.  de  Carrond. 
é  Ar^tan.  (Uim.  det  anliq.  de  Normai»di«,  iiii, 
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]>rvoèdo  la  féto  do  saint  Jean-ftàpifste,  y 
«nlemleni  les  sons  harmonieux  d'une  mu- 
sique ftooterrnine  (80). 

t  1)  ne  faudrait  pas  confondre  les  pierre» 
tournantes  avec  les  îogant  ou  pierret  bram' 
tantet,  quoique  ces  dernières  aient  bien  nu 
prêter  h  l'invention  de  la  fablo  qui  se  dé- 
bile sur  le  com|»te  des  autres.  Il  n'y  a  rien 
de  surnaturel  dans  les  logans  ou  pierres 
branlantes.  Ce  sont ,  comme  nous  l'avons 
dit  déjfc,  d'énormer.  pierres,  superposées 
dans  un  équilibre  si  parfaif,  que  le  moin- 
dre elTori  suflit  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment. On  est  réduit  aux  conjectures  sur  l'u- 
sage et  la  destination  des  nicrres  branlantes. 
Dulauro  a  supposé,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que,  des  oscillations  de  ces 
pierres,  on  avait  dû  tirer  des  augures,  com- 
me les  Grecs  et  les  Romains  en  tiraient  do 
petites  figures  et  de  guirlandes  do  fleurs, 
qui,  suspendues  h  des  arbree  ou  è  des  co- 
lonnes, étaient  mises  en  mouvement,  et 
qu'on  nommait  OetiUat  (81).  Les  croyances 
qui  existent,  dans  quelques-unes  do  nos 
provinces,  au  sujet  des  piurres  branlantes, 
viennent  en  appui  è  celle  indarlion.  Oit 
est  persuadé  que  ces  chefs-d'œuvre  d'é- 
quilibre sont  destinés  h  faire  connntlr*; 
les  maris  dont  les  femmes  ont  trahi  la 
foi  conjugale,  et  les  jeuii?i  Hllcs  dont  là 
vertu  a  failli.  La  pierre  branlante  dn  Yau- 
det,  en  Bretagne,  s'appelle  Rtch-Werchet 
(i«  roche  aux  Vierge»)  (82). 

«  Les  logans  sont  peu  nombreux  en  Nor- 
mandie :  dans  le  département  de  la  Miii'' 
ehe,  deux  de  ce*  curieux  monuments  ont 
été  enlevés  pour  servir  k  la  constrnciioii  û\i 
port  de  Cherbourg;  l'un  était  situé  à  Betle- 
villo-on  Saire  ;  on  suppose,  d'après  les  indi- 
cations, que  l'aulro  occupait  la  limite  dos 
paroisses  de  Cosqueviile  et  de  Fermanville, 
La  pierre  sui^portée  de  ce  logan  n'avait 
I«a8  moins  de  cent  pieds  cubes,  el  cependant 
on  la  mettait  facilement  en  oscillation,  Utxt 
Mm  équilibre  était  parfait.  Une  pierre  bran- 
lante existe  encore  dans  la  conininne  de  Li-r 
lhaire  (83),  une  autre  dans  lo  bois  du  Gasi, 
à  trois  lieues  au  sud-ouest  de  Vire,  et  è  une 
lieue  du  bourg  de  Saint-Sever,  dans  le  voi^ 
sioage  d'un  dolmen  dit  la  Pierre  couplée. 
L'équilibre  de  la  pierre  branlante  du  Gasi 
a  été  détruit  (84). 

c  Si  les  logans  ont  la  vertu  de  produire 
des  augures,  quelques  autres  pierres  sont 
regardées  comme  étant  douées  d'une  in- 
fluence providentielle.  Les  personnes  quV 

visitent  la  pierre  levée  de  Colombiers  doi^ 

* 

p.  437.) 

(80)  A.CA?irL,  Ettaî  turfarrenditument  dt  ?oat- 
Audemer,  I.  Il,  p.  i7l. 

(81)  Dblaom,  Uiitoire  det  eullet  aHtérieun  è' 
t'idoiàlrie,  p.  i'il. 

(81)  Mém.  dt  l'Acad.  cetti^ue,  L  III,  p.  S17. 

(83)  P.  LE  FiLLAtTKE.  Arr.  dt  ta  Manche,  183S, 
p.  236  et  suiv. 

(84)  Vauceois,  Mémoire  tur  la  pierre  counlée  de  ' 
ta  forêt  de  Saint-Sever.  {Mém.  det  aniiq.  de  iVor-  • 
mandie,  1825,  p.  157  etsuiv.) 
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Tf>n(,  sfaHMéMwH  m  fRtH«r.  nranler  sur 

î<n  [liorre,  j  déposer  unr>  pi^^ed»>  monnaie, 
•t  Muter  du  h«ut  eu  b«s  Le  procédé 
•tl  Mfiétiirti;  m«i$  on  M  «1  pus  si  Tunloo 
qu*il  nmèiie  esl  loujoors  arsnnigMUse. 

■  Dt^\n  pierres  r»'00mroé«s.  «iif 
rons  (le  Bayeux,  «orilniissi  l'objet  I  '  vceux 
et  d'ofTrand«s  du  même  genre;  Tune  eti 
Ja  pierrt)  de  la  fonteim  Mnl-4iiUMi,  t*«Dlr« 
0!(t  «itu(^e  ?i  S'(inUNicol35  de  la-Cliesnaye. 
CHie  dernière  ne  reçoit  en  tribut  que  des 
pièces  de  monnaie  trouées  (81)  $  mm  doute 
ptr  5uîte  (If  ce  pr<^JugcS  dont  nous  ne  sau- 
rions déhnir  la  cause,  qui  fail  (onsidt'rcr 
toutes  les  monnaies  sur  lesquollus  un  trou 
a  été  pratiqué,  comine  autant  de  lalismaus 
favorables. 

«  M.  le  bnron  >]o  M  iH  rot.  membre  de 
lUnstttnt,  ayaul  visilé,  en  1830,  un  dolmen 
prtede  Guérandc,  trouva,  dans  lea  fenlef 
de  celle  pierre,  des  flocon*  de  Inino  do  roir- 
ieur  rose,  liés  avec  du  ciinquàni.  O-i  lui  dil 
dans  le  pays,  que  ces  objets  avaient  été  con- 
Tiéa  à  la  pierre  iitr  des  jeunes  ftlles»  dans 
IVspoir  d'obtenir  la  ftvMirrf'dtre  mariées 
dans  l'iinii'i',  et  que  res  d'i  ûts  sp  foi?nient 
loujour»  en  cacbelte  des  curés  [Wl).  On  ne 
peut  dooter  de  l'ancienneté  de  ces  pratic^uest 
si  00  les  rapproche  des  notions  piu  t  his- 
toire nous  a  léguées  sur  le  culte  de^  pierres. 
Mon*seulemeot  on  faisait  aux  [lierres  cer- 
tsiiies  offrandest  mais  encore  on  les  ornait 
de  guirlandes  de  learSt  oo  Im  oignait 
d'Iiuile  ou  de  î<ut  eloo  les  eovtlopptil d« la 
toison  des  brebis. 

«  il  Mrtil,  tu  reele,  que  les  divinités  in- 
corporées aux  pierres  étaient  favorobles  au 
mariage  ;  eu  voici  une  nouvelle  preuve. 
iM  flUes  du  PcMlei  se  mettent  en  peioo  do 
chercher  et  de  recueillir,  sur  le  rivage,  une 
pierre  blanche  d'une  forme  parliculière* 

Qu'elles  immîiient  l;i  pierrr  du  botihfur.  Cl  à 

bquello  elles  attribuent  le  pouvoir  d'accord 
der  la  prospérité,  de  délivrer  éè  toiil<  den- 
ier, et  de  leur  amener,  eo  leD|ie  i|MreiM<- 
ule,  un  bon  mari  (88). 

•  On  ne  deutera  pas  de  la  ferveur  d'en- 
thousiasme qni  présidait  à  l'érection  des 
pierres  druidiques,  si  l'on  se  rend  compte 
des  Liluris  qu'il  en  a  dû  coûter  pour  mou- 
vo.ir  ces  massas  gigaolesques»  dans  un  temps 
ôù  les  mojrtne  méeaidqiitts  élaieDi  presque 
buis,  et  les  connaissances  si  bornées.  C'e!>t 
pourquoi,  lorsque  le  euile  des  pierres  tut 
aboli,  quo  la  signiticalion  de  ces  simulacres 
inforoie";  cos^r  d'i^irp  wm[irisi',  et  que  leur 
deaiinaiioti  lui  oubUéc,  le  jtuuiile  lùisgina 
qu'ils  n'avaient  pu  ^Ire  dressés  que  par 
un  concours  merveilleux.  11  lut  admis,  eu 
tradition  générale,  que  nos  fées,  ces  gra- 
cieuses ht^ritièrfcsdes  redoutables  di  uidessi'S, 
ëvauiji  jadis  Iransporlé  les  peulvuns,  bàli 

(8ô|  Ul  Cal'momt,  Court  d'anliq.  moHum.,  t.  I,  p. 

m. 

(86)  Hancon  dk  la  Laxdx,  Mémoin  aar  ttuUifU'ii 
du  peupla  de  Bayeux,  p.  49» 

(87)  Oa  CàOMWT,  Caiir*  #iaailf.  atsMai.,  t.  I, 

CM)  F.  tciseim,  CMerafam  i»  JVànMady,  1. 1, 
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les  dolmens,  eonelniN  les  eneeinirs  «acr^e^. 

Aussi  8ppftla-l-on  qntnomUn  des  féfi,  \e% 
monuments  de  fornte  pymraiJale  ;  grottes 
ëei  fé€$,  les  galeries  cnn vertes;  moHet  ^rm 
fi$t,  les  tombelles  ou  tumulus.  C'étaient  les 
Iées4fui  aveient  apporté  chaeone  det  pferrvs 
composant  ces  nnonnmpnts,  tTriiAt  %ori<  leurs 
bras,  tantôt  dans  les  poch^'s  de  leur  talilier, 
SttT  le  rebord  de  leur  diapeau,  on  niém« 
sur  la  pointe  de  leurqnennuille,  tout  en  M-  ♦ 
lani,  et  sans  interrompre  leur  travail.  Le  fan 
meut  géant  éternisé  par  Rabelais  ,  Gargau-' 
tua,  qui  passe,  parmi  nos  villageois,  pour 
avoir  eu  nne  influence  très-grande  sur  la 
destinée  de  leurs  pèros,  n  finrlog<^,  arec  le* 
fées  le  privilège  d'établir  son  patronat 
sur  les  pierres  draidiques,  et ,  plus  parfieti» 
lièrement  encore,  sur  les  monuments  natu- 
rels de  forme  gigantesque  et  singulière. 

«  Noos  avow  dil  qvni  arrivait  souvent 
que  trois  monuments,  soit  pciilvans,  sort 
dolmens,  fussent  disposés  de  mani^ri-  À  for- 
mer un  plan  iri;iiigulaire.  Les  mtinumcntJi 
ainsi  reliés  l'un  avec  l'autre  sout  désignés 
fier  une  appellatlofi  eararlértaflqiio  :  on  les 
dit  worioj^e  de»  trois  prinrrssc^  :  or,  par  ce 
titre,  on  entend,  sans  nul  doute,  désigner  tro is 
fées,  et  l'on  prétend  que  la  dot  de  ces  dames 
est  rnf  'uif  au  ceiitn^  do  m  Irinngfe  emhlé- 
nuUiquc.  Deux  merihirs,  maintenant  détruits, 
situés  il  Formanville,  et  dont  l'un  élnitsur« 
nommé  la  Pterra-/«rnuil,  et  l'autre  \a  Pierr« 
aux  maanituitê,  reutiis  h  h  ionçtif  pirrre  de 
Carnfcii/e  ou  d«Piie,  corn  posait;  ni  ud  insnnjo 
des  trois  princesses.  Il  en  est  de  môjie  des 
dent  menbfra  tournants  de  Snini-Pie^ro-  > 
Eglise ,  joint  h  celui  de  CosqitPville  ;  des  ' 
trois  menhirs  de  Monlaigii-la-Briseite,  sur- 
nommés les  Pierru  gritu.  La  pHneipate  do 
ces  pierres  est  réputée  pour  conserver  de? 
trésors  que  défendent  les  feux  (bticts  qui  s»  | 
niontreul  souvcM  d.Tiis  lo  voisinage  (89).  lin 
dolmen,  que  nons  avous  déjà  meutionoét 
situé  à  la  Ferté-Presnel,  à  deut  llenes  do 
l'Aigle,  formait  aussi  un  triangle  avec  deut 
monuments  semblables,  l'un  érigé  près  do  i 
village  de  Verotuse,  arrondissement  do  ' 
Bernay,  l'autre  5  Gtos-la-Ferrière  ;  ce  der- 
nier a  été  détruit.  Le  dolmen  de  Verneuse 
et  celui  d(' tilos-la-Ferrière  élJin  nt  séparés 
do  la  distance  d'une  lieue  et  se  trouvaient 
écartés  chaenn  do  dom'  liouM  du  dtdmw  dt 
la  Ferté-Fresnel.  On  appelait  ces  trois  mo- 
numents fitrret  ewpetéet  ou  «»upk^;  sur- 
nom que  nous  roirooforoni  oncore 
leurs  ,'90). 

c  Dans  la  commune  d'Habluville,  à  Fra^ 
nej-le-BulTard ,  on  trouve  trois  tumulos, 
imintenani  eo  partie  délrui la,  diaoMésott 
triangle,  au  centre  d'une  netite  plaine  d'oè 

l'on  décoiivr's  ail  riOfd,  la  ion;^U"  1  IioîilH  tlc5 

bru)  ères  de  Uositajf  ei  de  la  Hoquette.  Au 

(89)  P.  ta  FiLtUfat,  inMaain  dt  le  MimttÊm 

1855. 

i90)  F.  Oairror,  iVaiiMm.  iCndif.  é»  départ,  dt 
rOnu:  [Mém.  de  la  locilé  Ut  SNlif.  df  JfsrslMdtr, 
tSit^vt  tSjO,  p.i5t).} 
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•ommel  d'un  do  ces  lamnius.  est  6ngé  l'un 
do$  pins  iinporttlll»dolmen«  de  la  Norman- 
die, connu  sons  te  nom  de  Pierre  du  bignn, 

3ui  lui  a  é(<^  atlriliué  «ans  ilouic  ^  muse 
eft  aspérités  nombreuses  qui;  (tn^senie  sa 
lable.  Celle  table  a  trois  mètres  25  centi- 
mèiretde  longueur,  et  de  largeur  H  mèlree 
03  ceniimètres  ;  e!le  est  de  Kranil  micacé,  et 
«ppuyée  sur  quatre  sapp«»rt«  de  niéiue  ua- 
lttr«.  loi  tradition  •(Bmit  qui  certaines  épo> 
ques  ilo  l'année,  et  vers  minuit,  les  fées, 
•nrès  avoir  lavé  leur  linge  dans  les  environs, 
tiennent  l'éleodrt  sur  la  Pierre  des  bignes, 
fiour  le  sécher  aux  reflets  de  U  lune  el  an 
fOnfflo  des  vents  rapides  «io  In  nuit. 
*»  «  On  voit,  par  rérium(5rnlinn  (jui  précède, 
qiMiGftte  disposition  triangulaire  des  mo- 
nimcois  celtiques  se  tvnmnlr^  anex  Fré- 
queminenl  pour  qu'on  ne  puisse  l'iiltribuer 
à  nn  jeu  du  hasard  ;  c'est  f>lui6l  une  rtcher- 
elM  Inspirée  par  on  rooiif  religi«us«  le 
nombre  trois  étant  ronsid''*ré  comme  Mcré 
che^  les  peuples  de  l'antiquité.  • 

.MOAGANB.  Fée  des  Brelois.  C'était  l'une 
dea  prophétesses  de  l'tlu  de  Sein,  et  la  nlus 
puissante  des  neuf  sœurs  druidesses.  Non- 
MUleoient  ces  femmes  prédisai^-iit  l'avenir, 
■Mit  eliei  vendaient  encore  k  ceux  qui  al- 
leieni  \t»  visiter,  dee  flèehea,  des  •noeaai 
et  une  foule  d'autres  objets  qui  servaient 
de  lalismans,  de  préservatifs  contre  les  sor» 
lllégdfl. 

MORT  ET  FUNERAILLES.  Les  ctVémo- 
oiesou  lescûuturoes'accomplies  au  moment 
4^  la  mort  et  aux  funérailles,  oflrent ,  dans 
diverses  localités  de  la  France,  des  sin- 
gsferilto  et  des  superstitiotis  dont  les  plus 
temarquables  sont  les  suivantes  : 
tfPeii»  le  département  de  l'Ain,  on  plaçait 
fiei(iière  encore  dau  le  eereueil,  k  côté  do 
mort,  quelques  ustensiles.  Aujourd'hui  on 
déposai  dans  sa  l>ouclie,  à  l'insu  du  prêtre  , 
une  pMce  de  monnaie.  Lofftqae  e*esi  un  en- 
fmit,  on  met  daii«  malo  oae  petite  boole 
qu'on  appelle  9a6i7/e. 

^Jin  Auvergne,  dans  un  grand  nombre  de 
eOmmunes,  on  revêt  le  défunt  de  la  chemise 
qu'il  avait  le  jour  de  ses  noces,  el  qu'on  a 
opnaervée  avec  soin  pour  cet  usage. 

■<Î^BS  quelques  localités  de  In  Bretagne,  si 
Jo'déflinl  a  été  marié,  on  le  revêt  autci  de 
la  chemise  qu'il  |»urlail  le  jour  de  ses  no- 
«as.  Dans  d'autres  communes,  on  plaoe  en 
m  «Mio  de  petites  cordes  oooéet  de  plo- 
sieurs  nœuds  et  des  pièroi  (?e  monnaie, 
coutume  qui  existait  choz  les  Humains,  où 
l'on  ne  manuuaît  pas  de  déposer  une  obole 
daiie  lalioucne  du  mort,  silo  qu'il  pûtpajer 
•en  passage  è  Caron.  Lorsque  c'est  un  en- 
fant <]oi  est  décédé,  un  l'enlève  par  la  fenê- 
tre el  iNM  par  la  porte,  |>our  le  conduire  au 
ctaetière  ;  car  ai  Ton  n'agiiaait  pat  aioai, 
toutes  les  mères  qui  passeraient  ensuite  par 
celle  |>orte  ne  mettraient  au  tnoude  oue  des 
Mbilts  morUi-iiés.  Après  les  funérailles,  on 
an  rend  à  un  bonquet  funèbre;  mais  les 
vieillards  demeurent  au  cimetière,  cl  se 
placent  sur  des  mauves  pour  s'y  proposer  des 
^uigoiea.  Jio  pluaiaurs  lieiu  da  la  mdue 
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province,  afin  de  connaître  l'état  de  Jaw»^ 
cienee  du  moribond,  on  eonealle  la  Année 

du  foyer  :  «i  relie  fumi^o  s'élève  avec  fani- 
liié.  p'pst  que  lâme  doit  aller  au  ciel;  si, 
nn  rontrnire  ,  elle  est  épaisae  el  redescend 
en  tourbillon,  il  est  certain  que  le  monr.ini 
nVfl  pas  en  iMni  de  gràco.  Quand  le  mnlride 
a  Irépnssë.  on  s'empresse  de  répnndre  l'ean 
que  |>euvent  contenir  les  vases  du  logis; 
car,  sans  cette  précaution ,  l'Ame  errante 
pourraii  bien  venir  s'y  hnigner,  ei  alors  on 
s'exposerait  à  boire  un  coup  de  sea  pé- 
chés. I  ^ 

D  ins  Io  déparlement  des  Lnndes.  pendant 
rnnm^e  qui  suit  le  décès  du  père  ou  de  la 
mère .  les  vases  de  cuisine  sont  toujours 
voilés,  et  l'on  api>orle  la  plus  gronde  «iien- 
tlon  k  plaiH^r  la  vaisselle  dans  un  ordre  iii- 
vf?rso  do  relui  que  loadéfonta  avaient  éta- 
bli de  leur  vivant. 

En  Normandie,  on  a  lliabifade  de  garder 
les  morts,  parre  que,  si  on  n'avait  pas  ce 
soin,  le  diable  pourrait  substituer  au  cada- 
vre un  chat  noir  ou  tout  autre  animal.  Lea 
Romains  faisaient  de  même  garder  leurs 
morts,  dans  la  crainte  d'une  profanation; 
m.nis,  en  Normandie,  on  donne  ï  net  osige 
l'ofigine  auivanie.  Richard-sans-Penr  ;  se 
Iroovant  en  voyage  dans  son  duché,  entra 
dans  nne  chapelle  pour  y  faire  sa  prière; 
mais  lorsqu'il  se  relira,  il  oublia  ses  ninle- 
lets,  et  quand  il  revint  pour  les  prendre,  le 
diable,  qui  était  Ih  dnns  le  corps  d'<in  ex- 
communié, se  jeta  sur  le  duc  pour  l'étran- 

f;ler.  Richard  fit  lâcher  prise  au  démon  en 
e  frappant  k  coups  d'épee;  mais,  i  ta  suite 
de  cette  aventure ,  il  fit  publier  per  toute 
la  Normandie  un  édil  qui  prescrivait  de 
veiller  les  morts,  ce  qui  n'avait  pas  eo  liea 
jusqu'alors.  Dans  cette  province,  forsqo*ane 
personne  se  trouve  k  l'agonie ,  on  pinre 
près  de  son  lit  un  seau  d'eau  propre  ,  aliii 
que  râoM  do  asalade  puisse  se  laver  et  se 
purifier  avant  de  paraître  devant  Dieu.  On 
met  aussi  un  livre  dans  le  cercueil  du  mort 
qui  savait  lire,  el  un  chapelet  pour  celui  qui 
ne  le  savait  pas.  Lorsqu'on  visite  nn  aâo- 
nlsanl,  i!  faut,  après  avoir  fait  une  prière 
au  pied  du  lit,  jeter  une  poignée  de  sel  au 
feu,  aûn  que  le  diable  ne  s'eiU|>are point  de 
aon  Ame. 

Dans  plusieurs  communes  du  Périgord  , 
on  a  Io  soia  de  placer  un  joug  sous  la  tôle 
des  agonisants ,  parce  qu'on  est  cenvatoea 
que  cela  leur  donne  hi  force  de  supporter 
leurs  souffrances,  ei  lorsque  le  mal.ide  a  tré^ 
passé,  on  brise  tous  les  vases  dnns  lesquels 
on  avait  mis  de  l'eau  avec  intention,  parce 
qu'avant  de  monter  au  ciel,  l'âme  a  oA  s'y 
baigner. 

A  Beaoquesne,  dans  le  département  do  la 
Somme,  qoand  on  a  déposé  le  cercueil  datia 
la  fosse,  les  assistants  font  trois  fois  le  tour 
de  cette  fosse  à  reculons,  afin  d'empêcher 
que  la  mort  M  revieiioe  laa  looroeuiar  dans 
la  nuit. 

A  Dourgnes,  dans  le  département  du  Tarn, 
on  ne  fait  jamais  porter  un  cercueil  par  des 
ciiavaui  00  ûtM  iMMife;  car  oo  aai  bien  par- 
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ees  aniaitux 
id^nain.  Quant  tasboi 

jM-rempIacent,  ils  sont  plos  OU  moins  sôu 
hg^tt  ou  accablée.  s«lon  le  bon  plaisir  de^ 
uéiiiea  invisibles  qui  tes  accom|>agnent..Aa 
hMBeau  de  la  Prade»  dans  M  rnootagne 
Noire«  ceux  qvl  ont  assisté  k  un  «aim»* 
menl  s'arrêtent  au  retour  devant  la  maison 
du  défunt  «  pour  s'y  laver  les  mains ,  et , 
«prâ».«otle  opération,  on  iette  sur  le  loft  la 
s«!rviette  dont  les  conviés  ont  fuit  usa^^o 
pour  s'essuyer.  Dans  la  commune  de  Ber- 
lalE,  lorsqu'une  famille  perd  un  de  sus 
Membres,  on  coupe  aussitôt  les  fleurs  quj 
se  trouvent  dans  le  joriJin,  coutume  qui 
élail  aussi  observée  chez  les  Grecs. 
.;,'4)aiia  le  Uépartemeot  du  Var,  on  expose 
loojoar»  !•  dmiDl  k  visase  déeoiiveri,  ainsi 
que  cela  so  pratiquait  chez  les  anciens ,  et 
lorsque  c'est  une  jeune  lille,  le  cerceuil  est 
{larsamé  da  feuilles  de  lierre. 

Dans  sas  Traditiom  populairea  de  Van- 
ciniM  Lorraine f  M.  Ricoard  nous  fait  cou- 
uallre  les  superstitions  et  les  pratiques  aux- 

KliaUas  donnent  lieu,  dana  cetla  province  « 
^^«loK  attes  Ainéraillea. 
Ùn  chien  qui  fait  entendre  do  longs  et 
^tntifs  gémissements  pendant  lu  nuit  <Jo- 
faiM  una  maiaoBf  anwmee,  dit-on,  qu'il  y 
aura  bientôt  un  mort;  appel  funèbre  qui 
Ui^  dire  aussi  que  ce  tiilèlu  ami  de  l'homme 
luméiutnort.  Cette  croyance  ne  serait-ella 
pas  un  resta  du  cuite  de  la  déesse  Hécate , 
dont  on  plaçait  la  statue  dans  les  earrefours 
et  aux  portes  des  maisoiK*.  et  h  laquelle  on 
sacriliait  de  petils  eliiens?  On  lit  dans  ta 
Uèfieimiut  idylle  de  Théoorita  :  «  O  iuna  1 
que  ta  pâle  lumière  éclaire  ces  mystères  1 
i»alsi()U>  lune,  formidable  Hécate  qui  habile 
leaflviilliMi  profonds  que  la  terre  renfaroia 
daus  son  sein,  qui  marche  parmi  les  om- 
bres, dans  les  sépulcres,  au  milieu  du  sang, 
les  cl.ieiis  trooiblMl  at  glapistetit  k  loo  ap» 
proche,»  etc. 

....  Viaave  cmm  utalare  per  ombram, 

(TiMiu,  Enaa.,  Uv.  VI,  35S.) 

a  Las  chiens  jettent  dans  l'onilire  da  Umgt 

aboiements,  la  déesse  arrive.  ■ 

Tibullo  parle  également  d'une  magicienne 
qtii,  tle  son  temps,  avait  le  pouvoir  d'arrê- 
ter, OU  n'ignorait  pas  l'art  d'arrêter  les 
ilwianienls  des  chiens  pendant  la  nuit. 

Une  cboiiL'lto  ou  elfraie,  une  pie  percliéc 
sur  le  faite  d'une  maison, annonce  aussi  par 
xes  funèbres  cris  qu'il  y  aura  bientôt  un  dé* 
cès  dans  celle  demeure;  ce  qui  a  bit  don- 
ner, à  SA|>ois,  à  ces  oiseaux  les  noms  d'oi- 
ttaux  de  la  mm  il  «lo  WSSSmsrs  tf«  la  mort, 
J>ana  la  môme  commune  et  dans  celle  de 
Moabaaaon,  on  est  encore  persuadé  qu'if  y 
aurs  bienlôi  un  mort  dans  la  paroisse  quand 
iesjiabitanta  d'une  même  section  raTianoeat 
|iar  groupa*  réunis,  et  quand. k  cet  oflice , 
on  a  entendu  sonner  I  heure  à  l'hurloge 
entre  les  depx  évangiles.  Suivant  les  habi- 


ne  seraient  plus  en    lanis  du  Ménil,  de  Saint-Etienne,  de  ftelle 
■nat  qui 


fontaine  et  de  Gcrbamonl,  la  mort  nalorHIe 
d'un  porc, d'un  chat  (90*^,  d'une  poule  dans 
la  demeure  de  sou  matirc,  est  d'un  funeste 
présage  pour  lui.  Des  taches  en  forme  da 
croix  remarquée*  aurieiioga  ou  dans  un 
appartement ,  sont  autant  «a  signes,  [too^ 
les  habitants  lie  Corniiuonl,  do  la  perte  pro- 
diaine  d'un  parent  ou  d'un  ami  :*  maliieor 
qui  ne  peut  manquer  d'arriver  ineaasasa- 
ment  aussi  tlaos  une  m^tison.  si,  comme  on 
le  croit  à  Sapois  ,  le  corps  d'une  personne, 
récemment  ciécédé<f  rakta  aocora  loagfyi 
mou  et  flexible. 

Dans  plusieurs  communes,  on  nat  encore 
persuadé  qu'un  enfant  au  berceau  no  peut 
convenablement  mourir  si,  avaul d'asptrari 
il  n*a  pas  reçu  la  bénédielion  da  son  ptr» 
raîn  et  do  sfi  marraine,  qu'on  a  loqjooni 
soin  d'appeler  pour  ce  triste  moment. 

Des  remèdaa,  ordinairemenl  pris  sans 
précaution  aucune,  de  la  main  d'un  empiri». 
que  vantard  et  beau  |»arleur,  décident  sou* 
vent,  en  peu  de  jours,  du  sort  d'une  personne 
gravement  indiaposéa.  Dans  quelques  mai- 
sons isolées  da  la  montagne  ,  on;  lient  le 
malade  entre  d'épuisses  el  lourdes  couver- 
tures, dans  des  ciiambrea  chauffées  k  un 
dej^ré  de  lempératore  qui  ferait  édora  dan  • 
vers  à  soie,  et  dont  on  ne  croit  jamais  de- 
voir renouveler  l'air  épais  et  corrompu,  k. 
cea  moyens  d'obtenir  une  plus  prompte  gué» 
rison  des  malades,  il  faut  ajouter  l'usage  da 
leur  donner  beaucoup  de  soupe  et  de  Cré» 
queols  verres  do  vin  chaud,  dans  lequel  on 
a  n'a  (MIS  oublié  da  mettre  du  sucre,  doia 
oanvlia,  da  la  rooseada  ai  aouvant  du  poi* 
vre,  afin  de  provoquer  encore  ta  transpira- 
lion.  Si  ces  prescripiious  iraditionaailas» 
Sodiqnéaspar  das  Esculapes  en  jupon,  aa 
produisent  aucun  elTet,  on  s'empresse  da 
recourir  aux  conseils  d'un  Hippocrate  rus* 
tique,  en  réputation  dans  le  pays  do  possé» 
der  de  rarea  al  marveilleux  saorvls  pour 
sufipléerk  rinsnlBsanco  da  t'art  médical 
or'J  maire. 

On  lui  fiorte  une  nelite  Unie  conlenaotda 
Tiirino  du  malade.  Si,  pendant  .qu'on  ra  au 

loin  consulter  ce  docteur  en  bonnet  d«}C<^  , 
ton,  le  moribond  vient  à  expirer,  ne  croyCS  ' 
pas  qu'il  arrive  jamais  k  l'esprit  d'aucua  • 
des  membres  de  la  lauulle  désolée,  desamîaj^ 
qui  doivent  lui  fermer  les  yeux,  d'altriUuer  ^ 
ce  malheur  .i  un  (lér.uil  de  soins  elda  SOlUj^ 
cilude,  ou  k  1  iueflicacilé  dessioguliera  raiii^ 
das  qu'on  lui  a  Ibit  prendra atae  an  aèlalîji 
empressé  :  non,  la  morl  y  était,-  diseni-ita»^ 
Telle  est  la  falitliqua  réflexion  que  «OUii 
entendrez  de  loum  les  bouches,  et  qui 
viendra  admirableaicnt  en  aide  4  la  soi» 
lise  et  k  rimpériiie  de  l'ignorant  médedn 
qui  a  été  consulté. 

A  Lay-Saint-Remi,  arrondissement  da 
Toul,  quand  une  personne  est  malade,  on 
prend,  dit  kl.  Lepage  {La  Meurthe  giaUêti* 
fiM,  AsalariqHa  al  adÊUuUtrutiftti,  W  tingo 


iW)  Hérodote  racoaia  (Ut.  ii,  page  M;  que  si 
«bis  h»  E](}piiciis  an  dm  atcurtée  amrt  uaui- 


relie,  dans  une  maison, 
k»  sourcils  seukuicol. 
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I  son  iisflgA,  et  on  hii  fait  toucher  lei^  ruii< 

?|UfS  (le  saint  Li^gor,  |)Uis  on  se  rend  à  une 
ontaincsous  l'invocation  de  ce  soinl,  située 
h  vingt  mètres  de  l'église,  et  on  étend  ce 
linge  :  s'il  surnage,  la  personne  indisposée 
est  sauvée. 

Malgré  los  sévères  défenses  du  concile 
de  Carlhage,  tenu  en  397  ,  et  le*  ordon» 
nances  ut^.nérales  du  diocèse  de  Tnul ,  de 
l'année  1638 ,  è  tous  prêtres  de  baptiser 
le»  cnfanls  mort-nés,  è  peine  de  suspen- 
sion, et  aux  ermitvs  d'Aire  expulsés  dcieUrs 
omiitages  et  de  censures  ecclésiasiiriues.on 
voit,  par  un  mar.deroent  de  dom  Mathieu 
Pelil'lidior,  abbé  de  Senones ,  publié  eu 
1708,  que  c'était  encore  l'usage  b  relie  épo- 
Que  de  porter  des  enfants  dans  cet  état  k 
I  ermitage  de  Notre-Dame  de  la  Mer  (91)  et 
•illeurs,  afin  d'y  recevoir  le  haplô.nc.  sous 
le  prétexte,  dit  ce  pieux  prélat,  que,  dan)tce 
lieu,  ils  donneront  quct(^ues  signes  du  vie; 
d'autant,  ajoule-t-il,  qu'il  n'y  A  dans  celte 
coutume  quo  do  la  tromperie,  et  gu'il  n'est 

f'Oint  («ermisde  baptiser  les  morts. L'adminis- 
ration  do  ce  sacrement  avait  lieu  aussi  commo 
nous  rapprend  M.  Lepagp,  h  un  puits  creusé 
sous  les  mursde  la  vieilleciiapelle  de  Sainte- 
Caiheiine,  près  de  Moucheux,  annexe  de 
Jovilie,  arrondissement  de  Château-Sniins, 
dont  les  eaux  pures  et  limpides  jouissaient 
également  de  la  vertu  de  fiiire  revivre  les 
enlanis  morts  sans  avoir  reçu  le  baptême. 
I)es  statuts  synodaux  du  diocèse  d'Amiens* 
do  l'unnéo  1U96,  allcslent  l'existence  d'une 
Si.'mbloble  sup«>(siilion  dans  ta  Picardie. 
L'article  8  du  ciiapiiro  k  défendait  de  por- 
ter les  cnfanls  moi  i$  h  un  lieu  nommé 
Bépit,  iieut-étre  quelque  cromlech  ou  dul- 
nien  druidique  ancien,  dans  l'fspérance 
qu'ils  y  recouvreront  la  vie,  pour  être  en- 
euile  ondoyés  par  un  prêtre.  Les  pratiques 
superstilieuses'que  bl&me  le  sage  abbé  de 
Si-nonei  et  l'évêquo  d'Amiens  se  rattachent 
sûrement  au  souvenir  des  pratiques  du 
vieux  culte  des  lacs,  des  fontaines  et  des 
ruisseaux,  proscrit,  comme  nous  aurons 
encore  occasion  de  le  diro  ailleurs,  par  des 
canons,  dus  concdes  et  des  capituisires  de 
^os  premiers  rois  chrétiens. 

Aussitôt  qu'une  personne  est  décédée,  les 
parents  et  les  amis  qui  l'entourent,  et  qui 
Avaient  plaeé  un  cicrgi-  bénit  dans  ses  mains 
pendant  son  agonie,  s'empresseiu  toujours, 
oumruc  au  temps  des  premiers  Chréliensi^ 

fH)  Situé  sor  une  haute  montagne  et  sor  la  rive 
aVMMUle  «l'an  joli  pclil  bc  de  furiiifl  ovale,  désigné 
dans  plusieurs  acies  anciens  sous  les  dilTércnts  noms 
de  la  Uara  (poui-é(re  de  lac  de  la  Muîa,  comme  le 
coujeclure  le  &avan(  Iraducicur  du  Voyage  littéraire 
dt  dom  Uuinarl,  en  Àltace,  M.  Maller),  de  la  Mai«, 
la  Mellie  cl  de  ta  H<-t.  Une  htimMe  cliapelle  {mal- 
/iim)  attenant  il  cet  ermitage,  était  ^htlÉt  par  de 
nonbreiit  péleriiM.  Le  jour  de  la  Trinité,  le  cure 
de  la  paroi&«e  de  Saini-Maurice.  de  Sfuones.  venait 
y  célébrer  une  lufljse  a  laiiucUe  ne  manqua ienl  pas 
d'aMiuer  Les  Jubiiaiiu  des  environs  et  beaucoup 
d'étraaacr». 

(^Jii  Lea  Romains, sui>anl  M.  le  comte  Je  Caylus, 
COUVraicnl,  dan-»  W»  leinple»,  les  blaïues  des  dicn 

I>IGllO!<.<(.  DKS  SvPKRSTITiOMS» 


ÛES  SGPERSTIHIONH  POPl'LAinkS. 


»toii 


à  <  lui  fermer  la  bouche  et  les  ye.ix.  Ce 
pieux  devoir  de  l'amitié  rempli,  h  Labresso 
et  dans  quelques  communes,  on  va  annon- 
cer aux  mouches  h  miel  la  perle  a  «'elles 
viennent  de  faire,  on  leiirdisani,  commoon 
le  fait  encore  à  Presse  :  Vous  n'aves  piu$  de 
mattril  Si  on  ne  le  faisait  pas,  elles  mour- 
raient elles-mêmes  dans  l'année.  On  placo 
aussi  une  petile  croix  en  étoffe  noire  sur  le 
rucher,  aliu  do  leur  faire  porter  le  deuil 
de  les  faire  participer  aux  tristesses  da 
foyer  domestique  (92).  On  couvre  ensuite 
d'un  voile  louies  les  glaces  ;  on  arrête  toutes 
les  horloges  (93),  pour  indiquer  qu'ollen 
n'ont  plus  d'heures  è  marquer  pour  le  dé- 
funt, et  on  jette  hors  delà  maison  l'eau  quo 
coolionnenl  tous  les  vases  qui  s'y  trouvent, 
dans  la  persuasion  que  si  on  négligeait  cetld 
pratique  l'Âme  de  la  personne  décédée  no 
manquerait  pas  do  se  servir  de  celle  eau 
pour  se  laver  trois  fois  avant  d'aller  dans 
l'autre  monde,  et  dans  la  crainte  aussi,  di- 
sent les  habitants  de  Ploinfaing  (Sintisiique 
des  Vosgeif  vol.  Il',  qu'elle  ne  vienne  è  s'y 
noyer;  superstition  qui  existe  encore  dans 
la  Bretagne,  suivant  M.  de  la  Villeniarqué 
(Chants  poputairti  de  celle  provincef  in-12, 
page  283),  où  l'on  vide  les  cruches  d'eau  et 
du  lait  (9ij,  de  peur,  dit-on,  que  l'âme  du 
défunt  n'éprouve  un  pareil  malheur.  A  Raon^ 
Bux-Bois,  on  prctend  que  c'est  par  ud  motif 
de  charité  que  l'on  doit  répandre  l'eau  de 
tous  les  vases  ,  et  que  celte  opération  est 
faite  pour  ne  pas  voir  dans  son  cristal  irans- 
parenl  le  combat  de  l'Ame  du  mort  avec  le 
diable,  et  le  su<xès  de  ce  dernier. 

Dans  la  commune  du  Val  d'Ajol,  il  était 
outrefois  d'usage  de  sonner  toutes  les  clo- 
ches en  volée  au  décès  d'un  onfanl.  quelle 
que  fût  lu  classe  à  laquelle  sd  famille  appar- 
tenait. Cette  sonnerie  était  appelée  ta  rrna- 
naif,  c'est-à-dire  nouvelle  uaissanco  ,  de  re« 
nasco,  rcnatus,  renaUrCf  pratique  conforme 
au  dogme  du  christianisme,  qui  regarde  la 
mort  comme  une  nais.'iance  pour  le  ciel  : 
morluus  scecUlo,  natus  Deo.  La  plus  grosse 
clociie  était  sonnée  pour  indiquer  le  décès 
d'un  homme,  la  seconde  pour  celui  d'une 
femme,  et  deux  petites  cloches  servaient 
jiour  l'obit  des  impubères  des  deux  st.'xes. 
(iean-Claude  des  CuAnaiènEs,  liisloir*  ma» 
nuserite  de  la  paroisse  du  Val-d'Ajol,  ch.  66.) 

A  Labresse,  à  Roon-aux-Duis,  à  Sauliures 
et  dans  (>lusieurs  autres  communes  de  l'ar- 
rondissemeut  de  Remircmont,  à  Haillaic- 

d'ornements  de  dcail,  afin  aussi  de  leur  faire  par- 
tager les  ctiagrîns  qui  arrivaient  dans  les  fi- 
mill^. 

(9S)  t  N'oublie  point  de  cacher  l'horloge  de  &abM 
et  les  cadrans.  Les  morts  brisent  les  horloges  et  les 
cadrans,  t  (Nicakueji,  Le  glaive  ruuiqms  ou  la  lutte 
tlu  faganiinu  tcandinare  contre  le  chritlianitme  « 
drame  iragiame traduit  du  suédois,  par  Leouion-Le' 
doc.  in-8*,  Paris,  1846.) 

(U4)  Quelques  personnes  croient,  dit  M.  Depcri, 
que  l'ànic  du  défunt,  en  sortant  d  i  corps,  se  précl- 
uiic  dans  l'eau  ou  dans  le  lait  i^u'clle  trouve  lans 
M  maison,  alla  de  s'y  puhlier.  Cette  cruyance  nuu» 
vient  dci  Kouiaias. 
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ville»  Cdnlon  de  CiiAlel ,  nus^it()t  que  quel- 
qu'un esl  Jécédé.  on  enlève  laniiille,oa 
seulement  une  poignée  de  (Miille  de  soa  Ht, 
«  t  nn  va  immédiaicincnl  In  brûler  à  l'em- 
braochemenl  de  plusieurs  chemins.  Les  per- 
tonnes  qui  «lunl  chargées  de  cette  opération 
>  p  manqHf^ni  point  encore  d'eiatuiner  h  ge- 
huux  de  quel  côté  la  fumée  &e  dirige,  dans 
la  persuasion  que  la  première  personne  qui 
mourra  easiiito  dans  le  village  Sfiparl'enJra 
h  la  t'nniille  linbilani  la  maison  vers  laquelle 
celle  funiOc  nurn  plus  [larliciilièremeitl  pris 
sa  direction.  On  Uii»  à  Gcrbamout,  qu'après 
que  la  paille  Mt  «nltèremenl  brAlée*  on 
aperçoit  sui  sa  cendre  Tmipreinie  ciu  pas  de 
quelqu'un,  i:l  que  c'est  d'un  oiauTais pré* 
sage  quand  la  pointe  de  ce  pas  est  iooraét 
vers  une  habitation.  Celte  croyance  ne  sd 
ratiacherait-ello  pasà  celle  qui  «si  indiquée 
dans  un  sermon  de  saini  Eloi,  l'vr  jut^  In 
Movon,  mort  en  665 ,  cilé  par  M.  Clouet 
(ffktoir*  KelMa$tiqu9  4§  Is  prevAica  tU 
Trêveêf  page  85î)^  lorsqu'il  prescrit  de  brû- 
ler lesflgures  de  pieds  d'bonmies  que  la  su- 
perstition plaçait  ausêodroits  où  se  croisent 
res  roules.  A  Rochesson,  rincinéralton  de 
cette  paille  est  destinée,  da-onr  h  rappele  r 
kdiagae  passant  le  souvenir  do  la  persotine 
qni  mnt  de  décéder,  el  k  l'engager  à  ne  pas 
oublier  de  dire  une  prière  pour  le  repos  do 
son  âme,  ou  au  moins  do  [  rononi  er  un 
Btwtiiscat  in  pact  en  sa  làveur,  ciiegus  lois 
(ftiMI  passera  en  cet  endroit. 

I/usairc  de  briîli'r  la  r*illc  du  Ht  li'un 
mort  BUT  un  grand  chemin  est  générai  dans 
ta  Bourgogne,  suiv^ni  hl.  Monnier  {Veitign 
d'antiquité  oinertéi  dmu  ie  Juraisitn,  notice 
insérée  dans  le  IV*  volume,  1"  série  des 
Mémoires  de  la  société  des  linliqu  nres  de 
France),  et  vst  un  reste  do  ia  coutume  de 
Ifiieloératioo  des  corps  morts.  Dans  la  re- 
ligion des  Scandinaves,  si  la  fumée  des  sa- 
crifices s'élevait  droit  vers  le  cie>,  c'était  un 
tigov  dt  succès;  au  contraire, si  elle  NSlaR 
comme  suspendue,  h  l'imitation  d'un  nua^e, 
on  en  lirait  un  protio^ùc  de  malheur.  [X. 
Marmier,  Lettres  sur  le  Sord.}  Cel:e  su- 
lierslilioD  ist  aignalée  égaieaiout  dans  le 
xtfi*  canon  de  r/ndtViilKff  luperstitiMum 

tt  pai^ahuirurv ,  du  rt  iirili-  leiiU  à  Leptine, 
tn  743,  intitulé  :  tfe  iiivmaiiont  pagana  im 
fofù  ref  incAeafjone  rei  alieufus,  relatif  à  la 
praiiq'ie  de  présager  l'arcnir  par  In  raa- 
i^iére  dont  la  fumée  s'éièvail  du  foyir  ;  si 
la  fumée  s'élevait  verticalement,  ou  on  li- 
rait  un  heureux  présage,  et  un  mauvais,  si 
elle  en  sortait  obliquement. 

Au  décès  d'un  iiilulle,  on  invile  'o  is  It  s 
enfants  du  voi^iinaj^e  &  v«nir  ie  veillor.  C'est 
ordimlreuenl  pour  oui  une  nuit  do  plai- 
sirs et  d'arausemenls,  pendant  laquelle  ou 
les  régale,  vers  minuit,  avec  du  laiinj^o  su- 
cré ei  quelques  gâteaut.  A  la  miut  d'une 
personne  plus  âgée,  on  est  (lersuadé,  à  Cor» 
iiiu>ont ,  que,  pendsBt  la  nolt  «loosacrée  I 
la  veiller,  son  flmo  se  réjouit  dans  l'aulro 
monde.  Est-ce j>ourl»  féliciter  de  son  bon- 
iMur  qiM,  dans  la  tallée  de  la  Hosellc  et 
dans  jilosioiirf  auires  comiDnaet  limitro- 


|)hes,  on  se  livre  prè$  du  lit  mortuaire  h  i\p,^ 
folle  (olo  et  à  des  jeux  brujanls,  excités  par 
iinn  grande  quantité  oe  tranches  de  pain 
grillé  trempé  dans  du  vin  chaud  sucré,  et 
de  liqueurs  fortes  offertes  aux  nombreuse» 
personnes  toujour<i  cmpressé>^s  de.  Tenir 
rcn;(»Iir  ce  devoir  de  l'amitié  et  de  bon  voi- 
sinage ?  On  sait  que,  chez  les  Romains,  fes 
funérailles  étaient  sui  ries  de  hanqueis,  d9 
festins,  de  jeux,  de  danses  el  de  musique 
instrumentale,  afin  de  se  réjouir  également 
du  passage  du  d<^funi  h  une  vie  f>lns  heu- 
reuse. Hérodote,  liv.  ii,  fi  78,  cité  par  Go» 
guet  (0»  VwigÎM  deg  Mb,  an  art§  rf  êtt 
sciences,  et  de  hurt  progrès  ckex  tes  anciens 
peuples,  Paris,  1820,  volume  I,  page  370  ,  dit 
qu'aux  festins  qol  se  font  chez  les  riches 
(en  F'^yjîie},  «  on  p'irte  nprès  le  repa*.  au- 
loui  de  U  salle,  un  cen  ueil  avec  uneQ^ure 
en  Lois,  si  bien  Irav.ii'lée  el  si  bien  petnle-, 
qu'elle  représeule  parfaitement  un  mort; 
elle  n'a  qu'une  eondéo  an  phis.  On  fis  mon- 
tre 5  tous  tes  conrives  tour  h  tmir,  i  n  leur 
disant  :  Jet-  z  les  jrenxsur  col  liom<ue,  vous 
loi  ressemblerez  après  votre  mort;  buTOX 
doiM'  mrîinf'MiFïnl  et  vous  divertissez,  i 

Au  Vai-d'Ajol,  un  duono  encore  à  ces 
veillées  funèbres  le  nom  de  plait,  vraisen^ 
blsbrement  du  mot  latin  ^/acr/um,  |>arceqiro 
les  personnes  qui  y  assistent  formant  unn 
asseiiit  !cf\  un  plaid,  où  Ton  s'entretient  du 
mérite,  des  quslités  el  »i*uvunl  dos  défaots 
des  défonts. 

Il  n'y  a  pas  fort  longtemps  nu  nn  plaçait 
encore  (sûrement  è  l'insu  de  UM.  les  curés), 
dsns  les  mains  des  enfants  décédés  une  \>r- 
tile  boule  (huila)  ou  thique,  ft  un  liard, 
monnaie  de  la  valeur  d'un  centime.  C'était 
l'obole  ou  le  Iriens  Jcsiiné  chez  les  anciens 
aii|)aiemeal  da  passage  re<louiable  du  Stjs. 
Aa|ourd*hn{  encore  les  femmes  de  la  corn» 
niune  de  Sapois  no  ma  ni  lent  pai,  quand 
elle.<i  ens«;velisscnl  un  entant  décédé  dans  la 
quinzaine  de  Pâques,  do  mettre  dans  set 
mains  un  œuf  teint,  aHn,  dit-on,  qu'il  puisso 
avoir  le  plaisir  de  la  jouer  avec  ceui  de  ses 
camarades  qui  l'ont  précédé  dans  Tauire 
monde.  Dans  quelques  villSf^es  on  place  en- 
core» eooimodansie  paysdeGex,  et  peo'- 
t'irt  aussi  roiiime  ail^'urs,  entre  les  raains 
dtis  personnes  qui  savaient  lire,  un  lirndo 
prières,  et  dans  le  cas  contrains,  lear  oInk 
pelei.  Le  ôt  de  ces  difTérenis  objets  at- 
teste l'empire  que  les. vieilles  crojauce»  du 
paganisme  ont  «oosierTé  sur  loslwbllaMtdt 
la  campagne. 

On  crofi  encore  que  pour  qu  un  nKirt  ne 
vienne  pas  de  sa  louibe  nous  faire  de  n«ie- 
iurucs  visites,  il  faut  avoir  soin,  quand  on 
Tensevelil,  d'dtiaclier  une  épingle  I  son  Yln- 
ceuil,  ou  d'y  faire  un  point  de  coii(orC| 
comme  le  iuni  encore  les  habitants  de  L«- 
bresse,  du  Val-d'Ajol,  de  Sapois  tt  de  Eaoti* 
aux-Hois.  Dans  l'apitréhension  dp  setubia- 
btes  visites,  qu(Hqucs  personnes  ne  tuan» 
i]UOnt        dr  toiser  les  pirds  ilu  défunt. 

Dons  plusieurs  communes»  c'est  an  fmt^ 
rain  d'UD  «oEsnt  décétté  qu'sppnr<itlll  H 
triste  booDnur  de  lu  porter  au  eiaMttitf^ 
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DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 
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TU 


La  serviette  ornée  de  (loura  qui  couTre  son  d'hui,  il  ii*atl  pas  Ires-rare  de  voir,  dans  ces 
cercueil  est  donnée  par  la  mairalnea  sa  BéUnions,  chacun  le  verre  à  ia  mnio  boir^ 
paufro  raèro,  et  sur  sa  tombe  on  ftlanle  dçs  lanl  et  si  bien  qu'on  semble  aroir  totale- 
f^urs,  emblèmes  de  sou  innocence;  si  la  monl  bubliô  celui  dont  on  vient  de  déplorer 
Mfsoontt  h  laquetirt  on  rend  les  honDeurt  la  pêHe  avec  de  si  chandea  larmee,  et  qu'il 
funèbres  dtnit  iJéc<<(lt<o  MibifernoiK  ,  s.ins  arrivé  ijuelquefois  quV>n  y  indique  à  sa 
av.oir  pu  recevoir  b  s  dertiiiTs  secours  lie  la  veuve  désolée  la  persortne  qui  lui  conviens 
reOgjon,  un  parent  ou  un  ami  s'empresse  de  drait  davantago  pour  le  remplacer  dans  la 
recevoir  pour  elle  le  sncreinenl  de  la  com-  couche  conjugale.  Ne  soyons  pas  méchants 
munîon  h  la  messe  qui  précède  son  inhuma-  cl  ne  rappelons  pas  le  naïf  «J'y  pensais 
tion.  On  a  énîtlemeiil  conservé  dans  noire    déj.V  « 

Lorraine  ia  pieuse  coutume  des  anciens  de  On  voit,  |»ar  rarticie  6d'uue  ordonnance 
Jeler  une  notghée  de  ierre  aur  te  to'reueil    irendue  le  li  juillet  1611,  par  lé  eoiUte  Louis, 

apr^s  ()u'il  est  descrmlu  dnns  h  fosse  el  de  Sarége,  évfiquo  d'Adrie,  chnrgé  par  le 
que  le  défunt  a  reçu  les  derniurs  odiflui  de 
èa  (amilic  et  les  dernières  prières  de  l'é- 
glise (95).  De  nos  jouri  encore  les  bigblan- 
ders  (io  l'Ecosse  disent  è  une  personne  en 
■sitjno  d'amitié  :  J'ajoulcriii  une  pierre  h  vo» 
Iro  caïrn»  {.Uichblbt,  Uittotrede  France.)  Ce 
•ont  les  pfrrm  rf«  $ou»mir,  appelées  pief' 
m  de  ttauta  rhoz  !cs  anciens  Scaiidinetee 

((r/aite  runiquCt  V^'i''  '^9-) 


pape  Paul  V,  de  faire  une  visite  du  chapitre 
de  Remireroont,  qne  c'était  eilcfire  Tasan 

dans  celle  ville  ,  au  commcticpinenl  du 
xvii*  siècle  ,  de  porter  el  de  laisser  sur 
les  lombeaut  du  pain,  du  vin,  du  sol  et  au- 
tres cboses»  dit  cet  article,  t  que  nous  avons 
appris  être  accoutumées,  être  fait  qui  res« 
senlont  les  èO|t6rsl liions  et  van'li.^s  des  gen- 
tils. »  Celte  coutume  était  vraisemblable-' 


A  Vagnejr  ét  dans  les  environs,  on  plante  ment  un  reste  de  celle  qui  se  pratiquait 
des  fleura  sur  la  tombe  des  jeunes  filles    dans  les  cérémonies  des  Fcraliœ  ou  Têtes 

célébraient,  le 
Iles  on  portait 

eussi  de  la  jeu  ne  «ierse  qu'uo  froid  linceul  aussi  à  manger  sur  los  tombeau  t:  FvmUa 
ivcouvrpt  qu'elle   '* — '  — -  —  

•M.  Eull  <1i>  co  niMiide,  où  le«  pliw 

Ont  Ir  |iiri>  di  stin  ; 
BlfOM  elle  a  vi<cii  ce  que  vireaC 
L'e«pace  d'un  nuiin. 


uas  iwur*  sur  la  tuiuuc        jouiies  iiiic»  uaiis  les  cérémonies  ues  rcn 

pour  eipriroer  par  ces  emblèmes  quelle  a  été  des  mânes  que  les  Romains  c 

leur  fugitive  existence  el  qu'on  puisse  dire  22  février,  et  pendant  Icsqucl! 

-..—s     I.  ; — "   • —        12— ..I  ^yg^j  î  manger  «ur  los  tombe    _  _   

iSlk  mfni^vu  et  iocrafa  ferla,  a  hrtniit  fpu^ 
Ui  tel  ferîendii  pecudibrot,  dit  Foslus.  Celte 
auperstilion  etislait  aussi  chez  les  Germains 
et  lee  aulree  peuples  du  Nord,  comme  lu 
prouve  le  premier  chapitre  de  Vlndiculus 

Un  vase  rempli  d'eau  bénite  (l'a^Mimind-  tuperitUionwikf  intitulé  :  De  sacriUgio  ad 

tm  des  Romains)  est  placé  sur  chaque  In*  seputen  wtoriu^rum  ;  car  cet  indiculus  u'ést 

Roins  jttsqn'k  la  nuit  du  jouir  de  l'inhuma-  autre  chose  qu'un  cati^logue  des  ancienoee 

>n.  On  Tolt  dans  la  plupart  des  communes  superstitions  des  peuples  barbares  du  Nurd« 

les  habitants  $e  ré()andru  dans  le  cimetière  qu>  surfivtient  enéore  malgré  lo  clwialia* 

è  la  sortie  de  la  messe  de  chaque  dimanche  nisme. 

et  prier  sur  la  tombe  des  nArenta  et  des  emis      Dé  toute  snoiénneté,  le  dimanche  qui  a  ai* 

nu  ils  ont  perdus.  Ainsi  Ie<  Germ.iins,  dont  vait  le  décès  d'un  adulte,  de  la  paroisse  de 

ils  descendent,  quittaient,  comme  dit  Tacite  Cbamp-le-Duc,  près  de  Bruyères,  ses  pa» 

(Germanin,  XXVII)  le  deuil  plutôt  que  la  rente  apportaient  à  l'offrande  quatre  petits 

douleur  t£om«ii(aac  faeryeies  alla*  deferân  pains,  si  Peufani  dont  ils  déploraient  la 

il  tristitlam  tardé.  perte  était  du  séxe  masculin  el  trois  seule- 

Conimo  ciieZ  plusieurs  peuples  de  l'anti-  ment  s'il  était  du  sexe  féminin.  Celle  cou- 

qoilé»  on  a  conservé  dans  les  campagnes  la  tume  existe  encore  eujourd'bui.  Autrefbiit 

eouiume  de  donner  on  repos  fiinebre  dena  dit  M.  Bommter,  daoe  aon  mannacHt  aur  IM 

la  maison  mortuaire  aux  parents  elaux  amis  droits  d'autel,  on  donnait  une  poule  pour 

qui  ont  assisté  à  l'enierremeol.  Ces  tristes  l'administration  des  sdcrcmonis  à  un  ma- 

agapes  élaient  autrefois  d'une  çrande  aïin-  lade  lorsquMl  ne  mourait  p.is  de  la  maladie 

piicité,  on  n'y  servait  pas  de  vin  aux  con-  dont  il  élait  atteint.  M.  Sommier,  qui  était 

vives  et,  comme  chez  les  Grecs,  on  s'abste-  curé  de  cette  t>aroi$se.  ilt  cesser  lu  percep- 

nait pendant  la  duréedudeuil  défaire  usage  lion  de  ce  drr)it  r|iio  l'usage  avait  consacré 

de  celte  boisson,  trop  propre  è  porter  k  ia  {Le  département  des  Yosgee,  Siatietique  At«/a<- 

galté  (RoMNSoif,  Jnfi^Nff^  greequee),  Lee  Hqueel  adminhtrtdifn).  Snivanl  les  aalettre 

personnes  qui  assistaient  à  <*es  repa?,  dans  du  môme  ouvrage,  à  Gugney,  on  vient  à 

notre  Lorraine  n'auraieutjamais  voulu  pren-  rulTrando  de  la  messe  du  jour  des  Trépas- 

dre  pléoeè  lebloeans  a?oir  préalablement  sés,  qui  est  le  lendemain  de  la  fête  de  le 

fûil  à  j^enoux  une  fervente  et  dernière  prière  Toussaint,  aven  du  b\é  dans  une  «erviette.  ' 

pour  ie  rcDos  de  l'âme  du  défunt.  Au'our-  A  llallainville,  «ux  ollices  qui  ont  lieu  [>our 


(9S)  CeUft  pratique  rappelle  le  voeu  qu'ex pri- 
iDiient  les  Romains  en  dépoMai  dans  la  lomlie  la 
MpoeMt  morteHe  d'un  fiareai  ou  é'aa  ani  :  SU  tM 
terra  leeb  :  t  Que  la  terre  U$»Hli§k$t»  ladlqaé 
par  les  signes  S.  T.  T.  L.  qa'oa  venarqMe  éins 
un  grund  uomlire  d'inscrip  lons  et  d'épiUpbea  ckré- 
rwniies  (M.Natalis  ot  Wailit.  EUmetHeéi peU»» 
ymohie*         volante  l,pa|*  ^^'') 


A  Vtleiicie«n<>J,  «a  terre  que  i  on  jette  sur  un 
cercaeti  quand  il  eit  di^cenda  dans  a  foss*,  a  la 
varia,  éuni  mise  à  la  poiie  de  réaliie  on  de  looi 
aulva  éditée,  d'empêcher  les  surdert  et  les  ser> 
eières  d'en  sortir.  (HtcAtT.  Quelquee  f^Hê»  fê- 
maUire$  été  hubitamt»  de  fffli»iciM««s  êCék  e 
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un  enicrréroonl  et  pour  »in  rttiMiversaii'e, 
uno  dos  plus  proches  parentes  de  la  personne 
décédée  porte  h  la  même  céréraonic  de  l'of- 
frande i)n  pain  et  un«  bnuteille  de  vin.  En- 
core aujourd'hui  ItPlonibièreB,  aeat  des  ploS 
proches  parentes  du  défunt  so  piffcont  prés 
du  prélr«  ofllciaol,  au  moment  où  il  reçoit 
fef  )(n>8iHles  des  ssiitMots.  et  tiennent  dans 
tine  nssioUe  un  morceau  dè  piia  qui  a  été 
bénit  précédemment. 
MORTS  -  VIVANTS.  Les   Hébreux  ne 


Souvent,  dit  M.  Ozanam  {Le»Gtmmmt  atomi 
le  chrisltantme.  Keckerekn      Itt  origimeg, 

ies  iraJtlionê,  lei  intlitutions  des  peupin 
germoniqu€$t  in-8*,  Paris,  16^7),  quand  le» 
▼eiili  de  déeembre  reurent  sur  la  plage  der 

la  Rilliqii'*,  lepnstpitr  dos  ties  danoises  croit 
onli^ndrt?  le  vieil  Oïlin  qui  passe  ;  et  les  ho- 
bil.-inls  de  la  côte  de  Poméranie  reconnais- 
sant dans  CCS  bruits  étranges  la  chassa  d# 
Wodcn.  M.  Ozanam  ajoute  que  si  lea  Mlrf- 
b«)ts  do  Wndcn  so  montrent  mal  dans  lœ 


crornient  pas  à  la  mort  de  Moïse,  du  patriar-  récita  iosuffiaanla  qui  nous  ftir«nt  transmis, 
ehe  Héoocb  et  du  prophète  Eife,  et  auppo<  il  en  reste  easezpour  y  voir  les  traits  d'une 
saienl  qu'ils  vivaient  mysti'rieusrmen!  dans    divinité  plus  connue,  l'Odin  des  9candina»' 


 qu 

quelque  coin  du  monde.  Los  Grecs  en  di 
ytml  eulani  d'Aebilte. 

Au  moyen  âge,  on  pensait  de  tnôme  au 
sujet  du  roi  Arthur,  de  l'enchanteur  Mer- 
r>n,  de  CbartemagM  et  de  ion  Mvea  Ro- 
land. 

Dans  le  siècle  dernier  on  crnjait  que, 

grâce  à  la  magie  nu  ô  quelque  philtro  mer- 
veilleux. Corneille  Agrippa  et  Nicolas  Fia- 
'mel  étaiènl eneort  dk  co  ttond»;  ei,  de  nos 
jours  enf'n,  nous  arOns  tu  une  foule  du 
gens  persistant  à  déclarer  que  Napoléon  1" 
n'était  pas  mort. 

MOTO-GOTTS.  On  appelle  ainsi,  dans 
Ye  Périgord,  la  plante  qu'on  nomme  eoromo- 
iiémenl  nt  m'oubtiez-pm^,  ow  mgosotit.  L-i 
crojance  populaire  est  que  pour  se  faire  ai- 
aaer  de  quelqu'un  il  fiiot  placer  adroitement 
une  branche  do  celte  plante,  $«ns  être  tn 
de  personne,  sous  le  livre  des  Evangiles»  el 
laisser  dire  In  mosse  dessus. 

MOUCHE.  Kunibert,  roi  des  Lombards, 
•'entretenait  un  jourferee  ntt  de  ses  eonft- 
denls  du  projet  qu'il  avait  de  Tnire  périr 
deux  seigneurs  de  s.i  i-our,  nommés  Aldou 
et  GrSnson,  lorsqu'une  gi-osse  inoaehe  viiil 
le  piquer  h  plusieurs  r'-prises.  Dans  son  im- 
patience, il  s'arma  d'un  couteau  pour  la 
luer  ;  mais  il  ne  lui  coupn  qu'une  jambe. 
Au  moitié  instant,  un  homme»  ajaui  nue 
jauibo  de  bois,  so  présenta  i  Aldon  et  * 
Granson  iiour  leur  donner  avis  du  «tes.*ein 
flue  te  roi  avait  conçu  contre  eux  ;  ce  qui 
faftu-dtns  fesprit  de  tout  le  mondé  la  per- 
suasion qu'un  démon  avait  pris  snccessire- 
went  la  forme  do  la  raouche  ul  celle  de  lin- 
Val  ide. 

MOUHIHENNEQlTfN.  C'est,  soivani  les 
habitants  de  la  campagne,  une  troupe  de 
musiciens  O'.'on  entend  quelquf'fois  dans 
les  airs  pendant  les  fraîches  nuits  de  l'été, 
fl  qui  déchirent  impitoyablement  les  por- 
sonnes  assez  malheureuses  pour  en  être  aper- 
çues. Il  est  Irôs-vraiserablable  que  eeWe 
croyance  se  rattache  aux  anoionnes  supers- 
lilions  des  peuples  da  Nord,  cbet  lesquels 

(06)  I  Quelques  mois  français,  dit  M.  Ampère 

iUtttoiN  lu  le  rat  re  de  ta  France,  volume  1!,  page 
ratiachiMit  parleuréiymologif-  ;ii]x  anciennes 
CfwMMCes  «1«6  (teuples  germaniqtu  s  ;  de  ce  nombre 
MHrt  certains  nums  <te  Ip-u.  Naodemonl  iVotianis- 
Mons).  lemeiiUtWi».  »rtnt  Ootenitao,  aieeieje 
savant  prwfemer  (roAme  vohiine,  feige  W>»e8jnl 
p:*rvt  uu  au  bon'  du  lac  do  Znridi,  J  renceem  Sas 
gens  qui  sacr.U-iSJi  a  OJu»  (Wudauns).  >  Neus  ne 


ves.  Les  de ux  noms  ont  le  même  sons,  il* 
dftiSneDirinlelligenresupréme.SuiTantFinn 
Magnussen  (note  2,  insérée  k  lé  pegejfftdo 
«Irame  suédois  «niitulé  :  te glafttm^^VUt  VO- 
din  de  ces  peuples  est  certainetoeni  to  nifrme 
que  le  Wodan  des  Saxons  et  des  Anglo- 
iwTons.  De  ces  f«Hs  historiques  ponrrel»- 
0[i  rnncluro  que  la  crnynnco  ffOpulaire  d'une 
musique  aérienne  entendue,  pendant  l'été, 
pttf  nos  habitants  de  la  eampagne,  est  uf> 
souvenir  lointain  des  bruits  étranges  qmr 
tes  habitants  des  cdfes  de  te  Poméranie 
attribuaient  au  pnssnge  de  la  cliasso  de 
Woden  (96),  divinité  longtemps  adorée  dam 
le  Germante  el  h  laquelre  les  Romains, tm 
faisant  la  conquête  «§  Oaulee,  donoèrool 
le  nom  de  Mercure. 

De  nos  jours,  si  nous  interrogeons  les 
haMCente  de  Rochesson  et  de  quelqui-s 
communes  voisines  sur  eelte  symphooîj) 
surnaiurelle,  appc^  pendanlle  nioven  àn^, 
chati*  SaifU-Hubert,  chasse  Sainl-Êustache, 
ckaM  iti'feui,  kautt  cAoMe,  chass*  ftaUat^ 
ligne,  ils  nous  diront  sent  hésiter,  et  sone 
l'fMipire  de  leurs  croy^^nces  religieuses,  que 
ces  bruits  ne  sunl  outrt;  chose  que  des  en» 
de  pauvres  enfants  décédtis  sans  avoir  re- 
çu le  baptême.  A  Ventroii,  on  donne  en- 
core è  cette  prélundne  musique  SAuvag^  le 
nom  de  la  remoliêi  f,  sans  doute  [larco  que 
la  réunion  des  divers  sons  dont  se  cooifH)- 
sait  celle  nusiqoe,  avait  qut  Ique  reeearo- 
blan ce  avec  ceux  que  produit  la  roue  d'un 
remouleur  quand  il  aiguise  des  ios  rumeuts 
tfsnohaDle. 

Une  ferme  de  la  commune  de  Cii.itfl^, 
canien  de  Senones,  est  encore  appelée  ia 
Pfiî-Hrilequin,  nom  qui  lui  vient  i>eal<4tffe 
de  la  suppression  du  mot  Mesgnie  dans  ceux 
doMesgnie-Uenueq^uin  el  Mesnie-Hel^lequia, 
dont  nous  avons  fait  celui  de  Mouhihenue- 
qniu,  restes  de  ces  vieilles  traditions,  qui 
prépareatfSuivaotmademolseneBosqoet  {La 
Normandie  romanesque  et  merreitleuse^  (tage 
70),  des  tortures  aux  savant:»  tt  aux  ély- 

ersfens  pu  Inutile  d'invoquer  ici  lei  léaMigoacet 
de  Met  Diacre  {Rtrum  Lima0kmr.,  livre 

cité  par  H.  Beaolieu  (ArcJié<4offU  de  tm  lomànt, 
volnnie  H,  pa^e  i.'>4,  noie  t),  el  ceux  de  la  plupart 
d<'s  historiens,  des  ^-éograplie*  el  anliqiiaircs  ia 
noire  provioce,  qui  soiil  unanimes  dans  PaUribu- 
Ilooà  \Vudan  ou  Wuden  du  nom  donné  à  la  hiut* 
leaiMiin  de  Vaedassoet»  sur  laoïieUe  wue  dtvk- 
nilé  de  la  Geraaeis  eeais  en  ieMi|ifc. 
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d>n  deviner    r.iirenlupe  suivante  donttt.'psrmi  le  peiipK* 

line  grande  autorité  H  cello  ori^jine.  On  r«- 
«onliB  qu'un  jardiofsr  écossais,  ourranl  uoo 
tranchée  dans  son  jardin,  y  mit  à  découvert 

unn  pierre  énorme  sur  laquelle  élail  écrit 
qu'elle  élail  là  (>our  la  sflreié  du  château  ol 
du  jardin,  cl  qu'rlle  y  avait  été  apportée  d« 


moiogi^tei,  lani  U  e^i.  difficile 
Tongioe.  (iticaAiu»,  Traa.  Lamint*.) 

MODNI.  Nom  que  donnent  les  Hindous  è 
leurs esprilsfollels.Ceuï-cin'onl point  de  for- 
me déterminée;  mais  ils  prennent  celles  qno 
l)4>nleur  semble.  Ils  se  plaisent  surloul  à  éga- 
rer les  royageurs.ei  à  le^  faire  tomber  dans  les    ,    •  îii^  «II*  --.!•  f.Jl  «.. 
précl,.icei,aumo;en  délai  umière  et.  laquelle     a                    f„,^«"' f     ILni  aKî 
li.  »  i»n«rn>«A«i  rin  Au.n  AtiiAiiKhAnnAiir    Irefois  partie.  L  inscription  ajoutait  qufif 
i4s  se  transfonoem.Onélèro  eoleuriiopneu/:    ^^^.^  ,ie Vi.iiérLn  -le  tous  de  la  laisser  à  ft 


I4s  se  traDsfornenl.On  élève  eoleuriioôneuf 
dM  statttoé  da  bois  qui  sont  eolotNita. 

MOUTONS*  Une  honnête  famille  campn- 
ipiarde  se 'dirigée  vm  rhabilation  d'un  voït 
sfn  h  (jui  elle  va  faire  une  visite  amieale. 
Eflo  chemine  avei-  cotte  ithysionotnie  sou- 
rianle  el  celM)  Irsnquillilô  d'êspril  que  don- 
ne lonfours  une  tîonne  consefonee.  Mais, 
è  un  détour  queirontjue  de  la  roule,  la  voi- 
là en  présence  d'un  troupeau  do  moulons 
appartenant  OQ  voisin,  et  celte  apparition 
relient  chaque  membre  de  la  famille  è  sa 
place.  C'est  qu'il  s'agil  ici  d'un  présage. 


njace  actvetle.  Cependant  le  seigneur  di# 
lieu,  peu  crédule,  voulut,  ao  tontrviro,  la  > 

faire  conduire  en  un  autre  lieu,  el  l'on  pra» 
céda  h  son  eilradton.  On  l'amena  donr,  à 
Taide  de  machines,  sur  le  bord  du  trou,  oik 
descendirent  ensuite,  mus  par  la  curiosiléa 
les  deui  fils  du  seigneur,  lejardinier  el  plu» 
sieurs  domestiques.  Mais  h  peine  s'y  irou- 
vaieqt^ils  rassumblés,  que  la  |>ierre,  mal  aa> 
surée  sans  doute,  veilla  ctoiM  la  troa  al  j 
écrasf»  les  malheureux  que  If^nr  imprudence 
y  avait  attirés.  Il  n'est  pas  besoin  d'iyouler 


En  efTet,  si  le  plus  grand  nombre  des  mou-    „^^^    iradilion  raeut  da  catdvéaameot  una 
tpm  loprnant  Je  dos  eus  arrivants,  c  est  ' 
-<irlls  ODt  i  craindra  da  se  présenter  dai»  mi 

mauvais  moment,  de  se  rendre  importuns, 
atilsse  ronsullenl  pour  savoir  s'il  n'^st 
pas  eonrenable  de  na  point  |>asser  outra,  da 
rev*'i)ir  ou  logi<.  Si.  an  ('on'r;ure,le  troupeau 
vient  au  devant  d'eoi,  nli  !  al  «rs  tous  le* 
visages  sont  de  plus  en  plus  épanouis,  on 
h^ie  le  nas,  car  oo  peut  compter  sur  an  bon 
arcueit.Tele^t  un  de  ces  milliers  d*incidanlt 
frivoles  dont  lo  (  r 'jugé  et  la  superstition  sè- 
ment si  singiilièreinonl  le  parcours  de  la  vie. 

AIOVVKMI^NÏ  P£RPÉTC£|L.  L'e5|K>ir  de 
taiaoatrer  cette  chose  introuvable,  est  un 

genre  de  superstition  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  iii>»  jours,  el  que  beaucoup  de  gens 
aont  d'aulanl  moios  disposés  h  abandonner, 
qu'ils  sont  léaioius  h  chaque  instant  des 
prodiges  enfnntés  par  la  méranique.  Créer, 
au  surplus,  une  machine  ijui  marche  suivant 
4es  rèfélei  de  la  science  et  avec  ccrlaiues 
cofidmans  da  durée,  n'est  nuMemant  no 
problème  Ji  résoudre.  Ce  qui  en  est  un,  r.'esl 
de  |)ouvoir  ëlnblir  a  priori  qu'une  inadiine 

Ju'on  fait  iiiurcijer  régulièreincnl  aujour- 
'hui.  doit  forcément  conlinuer  À  se  mou- 
voir de  ia  iiiému  luantère,  sans  qu'il  y  suit 
jamais  louciié,  jusqu'au  jugenieni  dernier. 
IéO  mouveuMBl  perpétuel  et  la  quadrature 
éa  c««*a  forma  let  deuc  pendants  t  ce  aoal 
des  joujoux  pour  les  gens  superlici»  !$  fjui 
oni  du  icmps  à  perdre,  el  que  berce  ept^re 
la  aoiaoca  banaéiiqna  do  moyen  âge. 

Ml'HAZmiIM.  On  appelle  ainsi  le;*  poss^ 
dés  en  Afrique.  Pour  laire  déloger  le  dia- 
^fe,  on  trace  des  cercles  et  on  imprime  des 
caractères  sur  la  frotil  de  ces  possédés. 

MURAILLE  DU  UIAKLK.  On  a  donné  ce 
iiou),  en  Auiilelerre,  h  une  inur.iille  cons- 
truite par  l'ordre  de  l'eniperoiir  Ailrieii,  et 
aui  séparait  ajiciennemeitt  l'Angleterre  da 
I  ficoase.  Il  ^ub^isie  encore  des  vestiges  da 
cette  muraille.  La  dureté  de  son  ciment 
avait  d4ijk  fait  dire  aux  gens  superstitieux 


Nouvelle  [luissance. 

^ais  celle  tradition  n'existe  pas  en  An- 
gleterre atolaoïanl  s  on  la  retrouve  en  Frsn* 
aCt  an  AllMUgne,  dans  la  Scnniliimvie  : 
fjgi  mythologie  populaire  reproduit  en  tou$ 
pays)  sous  dt'S  noms  différents,  les  mêmes 
génies,  les  mêmes  démons,  et,  par  suite,  des 
légendes  analogues.  De  même  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  reçu  des  Eo'vpliens  des 
4)tvinitéa  que  ceux-ci  devaient  eux-iuèmeaè 
la  Nobia  «  I  l'Abyssinie,  anittiuaa  eooiréaf 
q<ii  devaient  aussi  four  (  ivilisBliQO  è  des 
peuples  plus  anciens  encore. 

MUSIQUE.  Dans  beaucoup  de  localités  on 
croit  que  le  diable  a  laraui>i(iueen  horreur, 
el  lorsque  des  bergers  juueni  du  flageplei 
ou  de  tout  autre  iiiatroment,  ils  sont  coo- 
vaincus  de  deux  choses:  f)rcmièremenl,  que 
leur  Irodpeau  paU  avec  plus  de  plai&ir  et 
d'api>étil;  secondement,  que  leurs  accorda 
éloignuni  les  malins  esprits.  Ce  préjugé  pa- 
rait fort  ancjen,  il  existait  du  moins  dans 
Israël,  el  l'Ecriture  dit  :  Touies  les  foit  que 
l'9iorit  malin  d»  Stigueur  teuait  é  f'emparer 
<ls  Mil,  Aaritf  sajsisaoll  son  cimier  el  en  fài- 
iait  ribrer  let  cordei  :  alors  Saiit  recouvrait 
l'usage  de  la  toix,  tt  st  trouiuit  foulagé» 
cor  t  esprit  maUm  $*^0ignaU  d§  tuf'  (1  i^cp* 

MYOSOTIS.  Oo  appelle  valgaàrameo^  cai- 
<a  chiirmafile  pelita  teur,  an  frau^is,  «« 

in'oubtifx-pas  :  en  allemand,  wergit-mein- 
nicht:  et  en  anglais,  forgei  me  noi.  Dans 
tous  las  paya  on  la  regarde  comnio  l'enililè- 
tnc  ilii  souvefiir,  et  soil  qu'on  l.i  donne, 
soit  (]u'on  la  r('(;oive,  c'cbt  une  sorte  de  gagu 
qu'on  n'oubliera  pas,  une  espèce  de  pacte 
de  fidélité.  On  raconte,  au  sujet  du  myoso- 
tis et  lies  divers  noms  que  nous  venons 
d'indi([uer,  l'I/istorietle  suivante.  Un  jeune 
homme  i)assaii  au  bord  d'un  lac  avec  sa 
fiancée,  lorsque  calla-ef  témoigna  le  dé^ir 
d'avoir  une  touffe  do  celte  plante  dont  le 
pied  'baignait  dans  l'eau.  Il  s'avau(;a 


Qo'alla  av#it  éléblUp  pir  le  fUilnèi.lprsuMe  la  coailQri  mais  en  rarraabaol, 


auca  i>our 
«Il  gUa^ 
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dans  !«  lac  et  ne  put  en  sortir.  Au  iDonient  flaocé**  m  lui  erlaill 
11*  diiparallret  U  jeU  le  bouqn«i  falil  à  m   (Voj,  MOfon^m*) 


NACHTMAR.  Ley  Aitemands  appellent 
ainsi  l'esprit  malfiiitiDl  «uqutl  sou»  don- 
nmis  le  nom  de  caiielieinar. 

NACHTMACNkTJB  oq  petit  k^mm»  tf< 
ftutV.  C'est  ainsi  qoe  !««  Flamindt  tppal" 
lent  les  incubes. 

NACBTSRODWTJB'ou  pttitt  femme  de 
nuit.  Nom  qo6  donnant  les  Flami^ads  ans 
succubes. 

NAHAM.  Déwon  que  lea  sotolars  eonja- 
raient  auirefois  le  samedi. 
NAINES  BLANCHES  ou  DEMOISELLES. 

Kfs  nymphes  do  ce  nom  h&bileiil  les  rires, 
de  la  Valouse»  dan»  le  cauion  d'ArialKo4* 
déptrtoment  du  Jttra.  On  lea  voit  ae  pcome- 
ner,  avant  le  lever  du  soleil,  ï  travers  les 
vapeurs  do  la  tç^re  qui  les  çnveloppcnt 
comme  un  voile  de  gaie.  Quelquerois  elles 
formeot  des  rondes  ei  se  livrent  à  la  dan^e 
avec  uo  entrain  gracteux.  Leur  pnrure  est 
d'ailleurs  des  fitus  séduisantes,  el  les  ru- 
bans et  Ici  Heurs  a'jr  marient  dui  pierre- 
riea,  brillant  d'un  éclat  aana  pareil. 

NAINS.  ■  Où  faut-il  a.Ior  chercher,  dît 
M.  ALTrçd  Maury,  l'origine  de  ces  nains 
dont  nous  trouvons  la  croyance  si  géudra- 
leinent  répandue?  Ce  que  les  .ineiens  nous 
disent  des  dieux  cahyres  fie  nous  permet 
guère  de  douter  que  ceux-ci  n'aient  été 
lea  pères  des  nains  des  religions  c«ile  el 
Scandinave.  On  tait  d*afllenra  qae  Iw  ana» 
tn.:{os  entre  les  doclrhies  du  druidisme  cl 
celles  de  l'Orient  ne  sont  pas  rares.  » 

•Dans.  IfiU  Ta'lées  du  camon  de  Berne,  en 
Suisse,  les  ^ains  sont  bergers;  mnis  au 
lieu  d'avoir  un  troupeau  de  chèvres,  ce 
aont  des  chamois  auxquels  ils  donnent  leurs 
aoins.  Avec  le  lait  du  ces  animaux,  ils  font 
des  fromages  qui .  lorsi]u'on  n'en  prend 
qu'une  portion,  n  devi-innenl  nussilAt  en- 
tiers, ce  qui  est  d'une  grande  économie, 
d'nne  graoîTe  reatonrc^  («nr  ceut  qui  s'en 
trouvent  approvisionnés.  Ces  Mnins  «vivent 
paisiblement  au  fund  de  leurs  c«)v«rues,  et 
ae  mODIruni  rarement  aux  hommes  ;  mais, 
lorsque  <  elo  nrrin-,  c'est  le  présage  d'un 
maliieur,  i'i  iiioui»  que  leur  apparijion  n'ait 
lieu  dans  une  prairie  où  ils  soient  en 
danse.  Cependant  ils  raaièneut  souvent  & 
la  bergerie  les  brebia  égaréea,  el  déposent 
dans  la  for'-i  des  jattes  de  lait  et  des  cor- 
beilles de  fruits  {lour  que  les  petits  enfants 
qoi  viennent  faire  dn  boia  tient  t^insi  un 
IWipplémen!  d»-  nouiTilure. 

«  Quë1(|ucIois  ,  dit  M.  Xavier  Xlnruiier 
dans  &es  Souvenin  de  voyages,  les  nains  de- 
mandent asile  aut  bomines ,  soit  parce 
qu'ils  telffOuvenl  trop  loin  dn  leur  demeure, 
soit  fioar  célébrer  plus  «^olenneileuiuni  une 
féte.  Uu  d'enire  eux  viiii  uu  jour  deuiau- 
dorl  un  eoaite»  qui  était  leur  voi&iii,  la 
|ieripjssion  de  danser  dana  ton  cbâieen.  ko 


comte  le  permit,  el,  le  soir  mëtoe,  voilà 
une  armée  de  nains  qui  deseend  de  la 
colline  et  se  répand  à  travers  lea  jardina, 
il  travers  lea  haies  tooffaes  el  les  appar- 
temenla  du  râteau.  Les  uns  allument  ii» 
fea  dans  lea  fourneaux  et  prépacenl  It 
souper:  les  antres  portent  des  guirlaadaa 
de  fleurs,  des  tenture*  le  soie,  el  décorent 
la  salle.  En  un  insiAni  les  lustres  sont 
plaeés,  les  ftaœbeaux  d'or  reluisent  sur-  lea 
murailles  et  ^e  reflètent  dans  les  glaces.  Lea 
danseurs  prennani  la  main  de  leurs  dansée-, 
ses,  le«  musiciens  «irronlent  leurs  inslra- 
ments,  et  le  bal  comweune.  C'est  one  joie 
sans  éj^ale  $  e*eat  un  tourbillon  qui  nNaeni* 
blf  ,*i  celui  d'une  troupe  d'oiseaux  prenant 
son  vol  dans  la  vallée,  à  celui  des  feuilles 
d'arbres  que  la  vent  moissonne  dans  la 
forôt.  Le  comte  lui-même  se  mêle  è.  ces  ron- 
des animées.  On  lut  donne  la ptua  grande  des 
dansriiso.s,  mais  file  tourne  si  vile  qti'il  ne 
peut  ia  suivre.  Apr^s  le  bal,  toutes  lea. 
tablée  farent'eoàvertea  de  n«ppes  brodées, 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  I-c?  uains  con- 
duisirent le  maître  du  chfteau  À  U  nUçe. 
d*lM>ttneur  el  on  bii  servit  dea  oetaininn 
sîireur  exrjiiise,  et  du  vin  conservé  depuis 
des  siècles  dans  les  tonnes  do  marbre  dos 
montagnes.  Puis  tout  disparut  comme  par 
encbantement,  et  le  lendemain  deua  an- 
baaaadenn  du  royeame  dea  naine  vinrent 
rcii  errier  le  cotnie  de  l'hospitalité  qull^ 
leur  avait  accordée,  et  lui  remirent  une 
épfo  et  un  anneau,  en  lui  disant  que  ces 
cleux  objets  lui  jioçteraient  à  tout  |aMia. 
bonheur.* 

Les  frères  GrinjB  lacontaot  «leore  oea 
lyisloires  de  nains  : 

«  I.  Il  était  un  cordonnier  qui ,  par  suite, 
de  malheurs,  était  demunri''  m  [Miivre,  qu'il 
ne  lui  restait  plus  de  cuir  que  pour.  une. 
aeula  paire  de  soullera.  Le  soir  il  le  tailla, 
afln  de  faire  des  souliers  le  len  lt  mnin  mn- 
tin  ;  puis,  coqame  il  avait  une  bonne  cons- 
cience, il  .^e  coucha  Irannuillement,  lit  aa 

f trière  et  s'endormit.  Lç  lendemnin  ,  ?i  «un 
ever,  il  nllait  se  mettre  au  travail,  quaaù. 
il  trouva  îa  pi  ire  île  souliers  toute  faite  sur 
sa  table.  Grande  fut  sa  surprise  :  il  ne 
aavalt  ce  que  cela  vonlait  dire.  Il  prit  les 
souliers  et  le?  rnnsiJ'ifl  do  tous  côtés  : 
ils  étaient  si  bien  faits  uu'il  q'jr  avait  pa* 
un  seul  point  de  manqué;  c'était  on  vrai 

chef-d'uiurrw, 

e  11  entra  dans  ia  boutique  un  chaland  au- 
<|uel  ces  souliers  plurent  tant  qu'il  les  pajra 
plus  cher  que  de  coutume,  et  qu'avec  cet 
argent,  le  cordonnier  put  se  procurer  du 
cuir  pour  dcui  nulres  paires.  Il  ios  laiilN 
Iti  soir  mùuie  cl  s'apprêtait  i  lea  faire 
lendemain  matin,  quand  il  lèa  louve  toni 
faital'aoa  riveil;  et  cette  foia  encore  les 
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elMl«nd<  ne  roMiquèrent  (vas,  tt\,  avon  Pur- 
geni  qu'il  en  lin,  il  acheter  du  cuir 
fwiur<î»iaJfo««lre«  f  aires.  L<' Ivndomain  ma- 
lin It'S  (jualif  l  aln  s  rlniiMil  l'rôtes,  et  eiilin 
(ont  ce  qu'il  taillait  te  soir  éiail  toujours 
Hirmifié  l«  malin  raltanlt  de  façon  tin'il 

fl'lrotivn  f'nisnnc^ct  devfnl  iirrsqud  rlcho. 

a  lin  ?oir,  aiii  environs  «Je  Noél,  comme 
il  viMiait  de  tailler  son  euir.  «I  qu'il  allait 
••coucher,  il  ilil  h  sa  femme  . 

«  —  Si  nous  veil'ions  o  un  nuil  pour  voir 
qui  nou«  oidonl  Ainsi  ? 

m  La  femme  jr  consentit,  el,  laiasanl  noe 
eliandelle  •lluttié^,  ils  se  cacbèrenf  <fa<>a  la 
^i^r  ît  -rnhe.  derrière  les fèleroerits accrochés, 
t»t  nue  idireiit.  Qu<tnd  minuit  sonoa,  deux 
jolis  pMilia  nains  tout  nus  entrèrent  dana 
la  chambre,  se  p!a*  èrciK  à  lYiabli  du  ror- 
donnier,  et,  |)renaiille  cuir  (aillé  dnns  leurs 
aclties  mains  so  mirent  à  piquer,  à  coudre,  à 
battre  avec  tant  d'adre^tse  et  de  promptituda 
^o'nii  n'v  pourail  rien  comprendre.  Ils  ira» 
taillèroni  sans  relâche  jusqu'à  o<;  <.\u>j.  l'ou- 
vrage lût  lermiiiéf  el  alors  ils  disparurent 
loni  dNan  coup. 

«  Le  lendemain  la  femme  dit  : 

«  —  Ces  petits  nafns  nous  ont  enrichis  : 
il  faut  nous  montrer  reconnaissants,  tb 
dotreiH  mourir  du  froid,  è  courir  ainsi 
tout  nus  sans  rien  sur  le  corps.  Sais  tu  7  ^e 
Tais  leur  coudre  h  chacun  chemise,  habit, 
veste  el  culotte,  el  leur  tricoUer  une  i*aire 
de  bas  { fol,  felMeor  I  chacun  une  paire  de 
louirers. 

«  L'homme  approuva  fort  cet  avis;  el 
in  aoir,  quand  4oot  fut  prêt,  ils  plaeèreni 

ces  présents  mit  In  table  au  lieu  cuir 
lailié,  et  se  cattiérent  encore  pour  Toir 
comment  les  nains  prendraionl  la  chose. 

•  i  minuit,  ils  arrivèrent,  ils  allaient 
•e  nielire  au  travail,  qunml,  au  lieu  itt  cuir, 

tnj  ivèrent  Sur  la  lahie  les  iolis  petits 
Téteuients.  lia  témoignèrent  d'abord  uu 
dionnement  qui  bientôt  fit  place  à  une 
grnnde  joie.  Ils  pi)<:^^r  nt  vireDi«nl  iat 
pabits  el  se  mtrcnl  h  (•h.:)ni<T  : 

jCe  aoouiiL-s-Qous  pH  d«  jolis  gurcoiwT 
Adtov  cair,  «wllen  et  «kauMOOii 

■  Pois  iU  commencèrent  h  danser  et  à 
•auter  jtar-^lessus  laa  ebais'*s  cl  les  bancs; 
mBn,  tout  en  dansant,  ils  gagnèrent  la 
|»orte. 

•  .4  partir  de  ce  moment  on  ne  les  re- 
vit plus  ;  maia  le  eordonnfer  conflnua  d'é- 

Ire  beureuT  le  reste  de  ses  jours,  et  lont 
ce  uu'il  entreprenait  lournail  è  bien.  » 

•  II.  Il  y  avait  une  fois  une  pauvre  ser- 
vante qui  était  active  et  propre  :  elle  ba> 
lajaii  tous  les  jours  la  maison  et  poussait 
les  «uil  ires  diitis  la  rue  devant  la  porte. 
Un  matin,  eo  se  mettant  è  Touvrago,  elle 
trouva  non  lettre  pnr  terre:  comme  elle 
ne  savni!  (tas  lire,  elle  posa  son  balai  datis 
un  coin  et  poria  la  Imllro  h  ses  iimitres  : 
e'étâit  une  invitation  du  la  part  des  nains, 
qui  la  priaient  d'être  ni>irraiiic  d'un  de  leurs 
enfants.  Elle  ne  savait  que  décider  ;  enfin, 
«or*»  heaueoop  d'héclitiloni  eotoot  on  lut 


disait  qn*il  élail  dangeréuideréfttâCr/eNo 
aooepia 

«  Trois  nains  vinrent  ta  chercher  et  hi 

conduisirent  dans  iirm  raveruo  de  la  lunn- 
Iflgna,  ob  ils  demeuraient.  Tout  v  éiait 
d'une  extrême  petitesse,  mais  ai  joli  et  si 
mignon  i|uVin  ne  saurait  dire  combien.  L'ac- 
couchée était  dans  un  lit  d'ébène  incrusté 
de  perles  ,  avec  des  couvertures  bro<iées 
d'or  ;  lo  berceau  de  l'enfant  était  en  ivoire, 
el  sa  baignoire  en  or  massif.  Après  le  bap- 
tême, la  servante  voulait  relourner  tout  da 
suite  chez  ses  ntatlraa.  mais  ie4  naim  lo 
prièrent  Instamment  de  rester  Ireia  jourt 
aîcr  eni.  KIIi  les  passa  en  joie  el  en  fêles, 
car  ces  f)e<iis  êtres  lui  faisaient  le  plus  cbar> 
mant  accueil. 

«  Au  bout  des  trois  jours,  elle  vnuUil 
absolument  s'en  reiourncr;  ils  lui  rempli* 
rent  ses  poches  d'or  •  et  la  conduisirent  jus-, 
qu'à  la  sortie  de  leur  souterrain.  En  arri- 
vant chez  ses  maflres,  elle  se  remit  à  son 
travail  onlinaire  ,  rl  ri  |>ri[  ^ofi  linbi  au  coio 
même  où  elle  l'avait  laissé.  Mais  il  sortit  dtt 
la  maison  des  étrangers  qui  lui  demandè- 
rent qui  elle  état!  i  i  r.»  qu  eifo  voulait.  Elle 
apiirit  alors  qu'elle  n'était  pas  rei>lée  trois 
jour» ,  comme  elle  le  croyait,  mais  seiA  amt 
entiers  chez  le<^  tmitis,  et  qac  pendant  CO 
ce  <eaips-ià  ses  ma  l  ires  ét.iieul  morts.  • 

«  III.  Un  jour  des  nains  prirent  h  uae 
femme  «on  enfant  au  berceau,  et  mirent  è 
la  place  nn  petit  monstre  qui  avait  une 
^roise  l'ir  des  yeui  fixes,  elqui  voulait 
sans  cesse  h  mnngcr  el  k  boire.  La  (tauvre 
mère  alla  demander  conseil  è  sa  vuisiae. 
Ci  lle-ri  lui  dit  qu'il  fallait  porter  le  petil 
monstre  dans  la  cuisine ,  le  poser  «ur  le 
foyer ,  allumer  du  feu  h  côté ,  et  faire  bouiU 
lir  de  l'eau  dans  des  coquilles  d'œuf;  «cla 
ferait  rire  le  monstre  ,  et ,  si  une  fois  il  riait, 
il  serait  obligé  de  partir. 

r  La  femjme  fit  que  sa  voisine  lui  avait 
dit.  Dèa  qu'il  vYl  lesdoquilles  d'omf  pleines 
d*Oau  sur  le  feu,  le  monstre  s'i:^f  rii  : 

Je  D'ivals  iamaii  vu,  quoique  je  sois  bien  vieux, 
Faice  bctaillir  de  l'eau  dans  de*  eoqutlle*  d'au». 

<  Et  il  partit  d'un  éclat  de  liro.  Aussitôt 
il  survint  une  fouie  de  nains  qui  rappor- 
tèrent l'enfant  vérii  1»  «  ,  le  déposèrent  dans 
la  «bemioée  et  reprirent  leur  monstre  avee 
euv. 

«  IV.  Un  homme  ri(  hr»  avail  un  valel  qui 
le  servait  tidèlecnent  :  tous  les  malins  le 
premier  levé ,  et  le  dernier  couché  loua  lea 
snif  s  ;  quand  il  y  avait  quelque  besogne  dif- 
tiiiic  tjui  taisait  reculer  ks  iiulres,  s'y  met- 
tant toujours  sans  hésiUr;  ne  se  plaignant 
jnmais,  toujours  content,  toujours  gai. 
Quand  son  année  fut  expirée ,  son  maftru 
ne  lo  (laya  pas. 

«  —  Purveiieadroiteconduite,»  pensait-il, 
•  j'épargne  mon  argent,  ctmoB  domealiqae,, 
ne  pouvant  pas  me  quitter,  resio  genlimcat 
à  mou  service. 

•  Le  valel  no 'réclama  paa;  la  aeeondo 
année  se  passa  comme  Ki  f>rfriiière  :  il  ne 
re^-ul  pas  encore  ses  gagea ,  muis  il  n'en  di| 
rien  et  roila  loojoura. 
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€  A  i'eipirotion  fa  Ifoisièioe  âiioét,  le 
maître  Tmit  par  y  songer;  il  loU  ^  m^iii  à 
]«  poche }  mais  il  n'en  «in  ri^  valél  M 
ûéaàt  «nfifl  à  lui  dire  : 

«— Ifontîllir,  je  toos  ai  serti  fidèlement 
fiencînDl  trois  ans  ,  soyei  osspz  bdii  ftrjur 
me  dODQer  ce  r|ui  me  reviealen  louie  équité  ; 
|«  veuf  partir  61  voir  le  nond*. 

■  —  Oji ,  ï  Un  répondit  600  arare  maîlra  ; 
«  oui,  moD  aroi|  lu  m'as  bien  aenritet  lu  ae- 
DU  bien  pajA. 

Lè-dfssus  il  tirade  ta  poene trait  liarda 
et  les  lut  compta. 

€  —  i\:  lo  ditniK'  un  li^rd  j'oiir  cliacjtie 
aonée  ;  cela  ^«>^  une  forte  aoiomc*  de  pias 
gfoa  gages  q»e  to  n'en  aurais  irauvé  ahei 

DPnuooup  rnntres. 

«  Le  ()âuvTe  garçon  ,  qui  connaissait  peu 
la  monnaie  ,  prit  son  capital  et  se  dit  ; 

•  Maintenant  voilA  mes  poches  pleines; 
pouniuoi  désormais  mpdonnerais-jedu  mal? 

■  Il  s(!  mil  en  rouie  par  monts  et  par 
vaux ,  chantant  dans  laioie  de  soa  oœ^.  |^ 
IMataot  prêt  d'an  buisson ,  Jl  rencontra  un 
ptl|l  homme  qui  lui  dit  : 

«  —  Où  vas-lu  ,  frère  louslic?  les  soucia 
ne  le  gênent  guère ,  à  ce  que  je  vois. 

«  —  Pourquoi  serais-je  triste?  »  ri^pondit 
le  jeune  boninie  ;  «j«  suis  riche  •  J'ai  mes 
gages  de  Iroia  ana  qui  aonnenl  iStpa 
iwcbe. 

«    A  combien  se  monte  Ion  trésor?  »  lui 

demand/«  le  petit  liomme. 

f  —  A  trois  iiardsde  bon  argent,  bien 
OMÎiplés. 

«—  Ecoutr,»  lui  tilt  !f-  nain,«  jesuis  un  pau- 
vre homme  ûam  U  Diisère ;  donne-moi  les 
trois  linrds;je  ne  peux  j  lus  travailler,  mais 
loi  4tt  es  jeune  et  tu  gt^^neras  aisément  ton 
pain. 

«  Le  g.^rron  avait  bon  coeur;  il  eut  piUé 
da  netii  iiomme,  et  lui  donna  ses  trois 
liants  on  disant  : 

«  ~  I.<  s  voilé  pour  Tampur  del^ifo.tjo 
Murai  bifu  m'en  passer. 
«  Le  nain  reprit  alors  : 

■  —  Tu  as  un  bpn  «mur iforme  trois  sou- 
liafts,  un  pour  chaque  liard  que  tu  m'as 
donné;  ils  seront  exaucés. 

•  — Ah  1  ah  l  *  dit  le jeuou  homme,!  tu  te 
mêles  de  magie  1  Eh  bien ,  puisqu'il  en  eat 
ainsi,  je  désira  d'fihnrd  une  sarbac.ine  qui 
Ile  manque  jamais  ie  but,  eiiSMilo  un  violon 
qui  force  h  danser  tous  ceux  qui,  l'enten- 
dront, et  enfin  je  souhaite  que ,  lorsque  j'a- 
dresserai une  demande  à  quelqu'un,  il  ne 
puisse  pas  me  refuser. 

•  —Tu  vas  avoir  (oui  cela,  >  dit  ie  oajn. 
«  El  il  Mitr'ouvrit  le  buisson'  t  le  violon  et 

la  sarbacane  étaient  1.^ ,  comme  si  on  les  y 
eût  déposés  eiprès.  11  ies  duuoa  au  jeune 
Iwarne  en  ajoutant  : 

«  —  Quand  tu  demanaeras  quelque  chose» 
oersonne  au  monde  ne  pourra  te  refuser. 

€  Que  puis-je  désirer  mainteoanlt  >  se 
dit  ie  jeune  homme. 

«  El  il  se  remit  gaiement  en  roote. 

c  Un  peu  loin,  il  rencontra  un  Juif 
{^Yoç  s?  longue  barbe  ^e  bouc^  qui  rfstaU 


imniobiie  è  écouter  le  cltaoi  dVM 
{wrclié  au  beat  d'un  arbre. 

«  —Merveille  de  Oieu,»8'éertait-il,«  qu'on 
si  petit  animal  ait  une  voix  ai  poissante  t 
Je  voudrais  bien  le  prendre.  Mais  qoi  m 
chargerait  d'aller  lui  vellfodn  atl  mm  *a 
queue  T, 

«  —  8*11  M  le  faut  qae  cela»  dit  le  garçon , 
x  l'oisrAu  sera  bientôt  k  ba$. 

>  El  il  ie  visa  si  juste  que  la  béte  toohn 
dans  lea  dpiiiea  qui  dlaient  eti 
hre. 


tea  pied  dei'er- 


«  —  Va,  coquin,»  dit-il  au  Juif,  o  et  ra- 
masse ton  c)I>  eau. 

•  Le  Juif  se  mit  à  quatre  pattes  pour  en- 
trer duns  lea  épines.  Dès  qu'if  fiil  ait  beao 

miliiMi ,  notre  non  çarçon  ,  pour  lui  jou<<r 
un  pliiisant  tour,  saisit  son  violon  et  se  mi^ 
I  jouer.  Aussitôt  le  Juif  de  se  dresser  snf> 
ses  jambes  et  de  sauter;  el  plus  le  violon 
jouait,  plu»  !»  danse  s'échauffait.  Mais  les 
épinos  îiiroii'ru  l--s  jambes  du  Juif,  lui 
élriliaieal  la  barbe  et  lui  mettaient  le  oorpo 
én  sang. 

«  —  Ah!  s'i^rrinit-il,  «:  que  me  veutcetto 
musique?  Laissez  là  votre  violon,  ja  no 
veux  pasdanaer. 

«  Mais  le  garçon  conlirtnait ,  pfïnsmi  : 

•  —  Tu  as  écorcbé  assez  Je  j^cns  ;  que  les 
«'pin 0  5  le  le  rendent  l 

Le  Juif  sautajt  de  pios  en  plus  iiaai,  al 
les  tanbeeni  de  tes  fiahiia  reiiaient  «o»** 
pendus  aux  buissons. 

«  —  Malheur  è  moil  >  criait-il;  «je  voua 
donnerai  ce  que  voua  vondmsai  voueeuter 
de  jouer,  vom  auta  une  pleiiie  bourao 

dV» 

€  —  Puisque  to  es  sf  généreux ,  »  dit  le 

garçon,  «je  vais  cesser  In  musi  ]ue,  mais  je 
ne  puis  m'empécher  de  le  faire  mou  corn- 
plinept  «  lo  dansas  dant  la  perfection. 

«  Sur  ces  mots,  il  prit  la  bourse  el  conli* 
pua  son  chetuiu. 

f  Le  Juif  le  regaroa  partir»  el,  quand  ia 
l'eut  perdu  de  Tue*  il  M  mil  iLerier  de  loi* 

tes  ses  furces  : 

<  —  MisiSfahIe  musicien,  violon  de  eaba> 

ret,  ollencJs  que  je  to  rejoi^Tiel  Je  t«  ferai 
SI  bien  courir  que  tu  en  useras  tes  semelles. 
Mauvaise  canaille  I  met*-ioi  quatre  liavda 
dans  la  bouche  si  tu  veux  valoir  un  sou. 

«Kl autres  injuris  que  son  imagination 
lui  Cpumissait.  n  iaïul  il  se  fulunpeuaou- 
laigé  et  qu'il  e^t  ainsi  épanché  son  oaar;  il 
eournl  à  la  vilte  trouver  le  juge.' 

«  —  Spi^ncur,  j'en  ,Tj)[irIIc  ù  v^n.js  !  vOfUt 
çoinioe  j'ai  été  dépouillé  ei  maltraité  sur  le* 
grand  chemin.  Les  pierres  de  la  M«le 
fturnient  eu  pitié  de  nini  :  mes  babils  dé^. 
clnix-sl  mon  corp»  écorché  1  mon  pauvre 
argent  volé  avec  ma  bourse  1  de  bons  dur 
eatiiy  plus  beaux  les  uçs  que  lesauiresl  Pour 
l'amour  de  Dieu,  faites  mettre  en  prison  le 
coupable. 

«  —  Est-ce  UQ  soldat,  »  demanda  le  juge, 
«qui  t'a  ainsi  accommodé  è  coups  de  iWbraf 

«—il  n'avait  pas d'épée,»  dit  le  Juif,  «  raaia 
«cylemetH  une  sar^tacaie  sur  l'épaule  et  ut^ 
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violon  an  cou*  Lg  wiléwf  tt  «iaé  à  rt» 

CODDaltre. 

«    •  L«  juga  envoya  ms  bemoiêt  è  la  pour> 

suite  du  coupable;  le  brive  garçon  nvnit 
fléné  en  chemin,  ils  ne  Urdèreiitpoinl  è  I  at- 
teindre, et  ils  ifonfirenl  sur  lui  la  bourse 
d'rr.  QuLiTif  il  comparut  d^'eiu  le  iribunaJt 
I  0  —  Je  h  ai  pas  mudiéau  Juii,»  dii-iJ,«  je 
ne  lui  ai  pas  pris  son  or;  il  me  t'a  donoé 
TotMiairemMil  pour  faire  Uira  mon  vto- 
lom  fwrveiittema  musique  luf  déplettalt. 

« — Dieu  me  protège  1  p  s'écria  ]r  Juif,»'  il 
preod  lus  menaouges  au  vol  cuiume  des 
pMmebe*. 

•  Mai«  lejTipene  von! tii  pas  croire,  el  dit: 

■  —  Voilà  une  mauvaise  défease  j  les 
Juifs  ne  donsentpislvir  aif»!!!  poursi  peu 

ctime. 

«  Kl  il  conoamna  le  garçon  au  gibet,  eom* 
me  voleur  de  grand  ch  » mi  ifi 

«QueDiJ  on  r«iil  coaduil  à  la  poleoce,  le 
initm  eria  «noorat 

■  —  Canaille,  musicien  deebian»  ta  foilà 
l'»yé  suiviiiu  tes  mérites. 

c  La  garçon  monta  tranquillement  k  l'é» 
Mielfe  avec  le  bourreau  {  mais,  au  demiar 
éclielon,  il  se  retourna  et  dit  au  juge: 

«  —  AcToniez-inoi  aoeora  ttoa  oanaande 
lifaat  qaeje  meure. 


fait  qui  était  par  terra  «1  dMTilllit  à  ra- 
luraodre  son  suulDe. 

«•-4Coquin,ilttl  dïuilteavooad'oùta  TianC 
Ion  or,  ou  ja  Rapraods  mon  vioIoa»al  ja  fa* 

commence. 
« Je  l'ai  vnlé,  je  l'ai  volé,  •  aielama  la 

Juif  et  I  ){  ti)  l'nvqtsbien  gagné. 

cil  SUD  isuiviique  le  juge  saisit  le  juif  et 
lo  lit  pendre  comme  Tolaiir*  •  ( Trad*  par 
kl.  FrédéHc  Baudr^.} 

Plasieurs  auteurs  prétendent  que  les  nains 
ont  complètement  abandonné  ceri  ii  1  s  con- 
trée.s  qu'ils  habitaient  jadis,  fuyant  la  per- 
sécution ou  la  matica  dea  hommes,  c  Dana 
le  ji^ys  de  Qndmen,  rnconle  Wyss,  c'était 
1  hal:)ilude  des  nuinsdos'asseoirsur  un  grauJ 
rocher  et  de  roganler,  de  h,  lai  faucheurs, 
mais  quelques  mauvais  plaisants  allumèrent 
du  feu  sur  le  rocher,  laisfèreni  cului-ci  rou- 
gir et  balayèrent  ensuite  tous  tes  charbons, 
pour  no  laisser  aucune  traoe  duluu.  Le  ma- 
tin,  quand  ia  petite  bande  arriva  pour  s*af- 
seoir,  elle  se  brûla  horriblement.  Tous  s'é- 
crièrent,  pleins  de  colère:  —  O  méchant 
monde!  6  méchant  monde I  » 
«  Ils  crièrent  vengeance  et  disparurent.  * 
Dans  les  Volkssagen  et  dans  THnsUtbal, 
les  nains  partirent  aussi  parcctju'on  avait  scid 
kl  branche  sur  laquelle  lis  venaient  s'asseoi» 
«— >«  ?«raceordet»ditle  |aga,  tèmoina  fMor  regarder  les  travailleurs,  et  mron  avail 
f|0''  tu  r;n  rac  demandes  la  vie.  ride  leur  cbiite.  Les  pavssn-  (îc  lîiTnc  pré- 

«—  Jene  demande  pai  la  vie»»  répondit  la  tendent  qu'ils  se  retirèreni  de  leur  canton 
garçon; «  laissai-moisêulaawiit,  pour  ladar-    parce  qu'un  pftira»  voulant  savoir  comment 


Hière  fois,  jouer  un  air  f^rn  mon  violon. 
«Le  Juif  poussa  un  en  de  détresse: 
«— Pour  l'amoui* de  Dieu,  nala 
laz  pas  !  ne  le  permetlas  paal 
«  Mais  le  juge  dit: 

Po  11  rquoi  na  loi  donoerais-je  pas  cette 


ils  étaient  faits,  sema  de  la  cendre  sur  la 
route  qu  li^  avaient  coutume  de  suivre  , 
et  découvrit  ainsi  qu'ils  avaient  des  pieds 
d'oie.  Laa  nainif  irrités  de  ce  qu'on  eàt. 
surpris  laor  aaeret,  maudirant  las  hom- 
mes et  disparurent.  Enfin,  selon  les  babi« 


{iernière  ioio  T  C'aal  bit  da  lui»  il  n*/  re«'    tant»  du  Harz.ce  furent  les  hommes  qui  exi* 


viaodra  plot. 

«Il  ne  pouvnit  d'ailleurs  refuser,  à  cause 
<lo  don  qu  avait  le  garçon  de  sa  Caire  oc- 
troyer toutes  ses  demandaa.. 

«  Le  lalf  criait  : 

« — Ah!  mon  Dieu  1  uUoclici-mot,  aila- 
ahcz-moi  bien 

«  La  bon  garçon  prit  aon  violon,  et  an 
pomiar  cottp  d'arebal  lont  la  inonde  sa  mil 
a  romoer  et  i*i  s'éliranlcr.  Ic  juge,  le  greffier, 
iaa  vaiats  de  bourreau  ;  ia  cord»  tomba  des 
Mainada  ealoi  qui  voulait  attacher  le  Juif. 
Au  secon  l  ronp  tous  levèrent  !os  jambe, 
et  lo  bourreau  lui  uiùtue  laissa  lè  le  paiii'iii 
pour  se  mettre  en  danse,  .^u  troisième  coup 
loua  commaaoèraot  A  danser,  le  juge  alla 


gérant  (a  départ  des  nains,  et  ils  les  obligè- 
rent mftme  à  livrer,  avant  do  s'exiler,  une 

Krliede  Icu/s  trésors.  Mais  celle  émigra- 
lO  des  nains  n'est  pas  dans  la  croyance 
générale  :  celle-ci,  au  contraire  iaf  lait  ton* 
jours  peupler  les  mêmes  lieut 

NAINS  CHANf.ÉS  FN  PIERRES.  Spiesi 
rapporte  qu'en  fiohôme  et  uou  loin  d'EIn^ 
boyeo,  dans  une  belle  valléa  oik  serpent^ 
l'E^gor,  on  trouve  la  célèbre  caverne  des. 
nains,  donl  voici  la  tradition.  Ces  rocher^ 
furent  habités  autrefois  pardaanaina  qui 
vivaient  là  en  silence,  ne  faisant  aucun  mn]  \ 
personne, ei  se  plaisant,  au  c/)nlrairc,  ?i  se- 
courir leurs  voi  si  lis .  I  h  avaiciii  é[(:  long- 
temps gouvernés  par  ua  magicien;  wai^ 


liiiri  laor  léte,  aanlani  plus  haut  que  iea  aa«    on  jour  qu'ils  voolaieol  eé14br»r  ona  naaa. 

lre«.Eiitiii,;«,l,inse  fui  générale,  oientr&tna      *  ■  ^  i'^  ^---^ 

loos  les  spectateurs,  gras  et  maigres,  jeu- 
ttaa  at  vieux,  josqu'aoi  chiens,  qui  sa  draa- 
saipnt  sur  leurs  pattes  pour  jati^er  nu^si. 
Plus  il  jouait,  plus  lc«  danseur»  bondis* 
aaiaut;  les  têtes  s'enlrechoqualaolt  at  la 
foole  commençait  k  gémir  piiaoaamaot*  La 
juge,  hors  d'haleine, s'écria: 

»  —  Ja  l'accorda  la  griaa,  aaaia  ta  mo* 
aique. 

•  La  bon  garçon  snpaodlt  le  violon  ft  aoo 


cîqi!  a  i;t;tlc  fin  ils  s'étaient  miilus  h  IVr^Ii^o, 
le  magicien  se  mit  dans  nue  épouvaniablaî 
colèra.al  laa  mAtamorphosa  en  pierres,  ou» 
plutôt,  comme  ils  étai(  nt  los  esprits  indes^ 
Iruclibit's,  les  renlormu  au  seiu  de  pierres, 
ils  forment  donc  aujourd'hui  une  sorte  de 
chaîne  de  rochers  qui  porta  ia  non  da  Xa 
noee  maudite  des  naina. 

NAINS  DU  CHATEAU  DE  MOULAIX. 
Leur  tailia  oa  dépassa  guère  trente-deu^ 
caDtimèiaaa;  ilavivaat  aooa  tarra,  oA  on 
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tins  de  métal.  Quelquefois  ils  vii>niuMit  éta- 
îvr  leur  or«u  soleil  pour  te  Tniie  sécher,  et 
dans  celte  ociasiuri  rhi>mni(>  modi-stp  qui 
terni  la  main,  peut  espérer  d'eux  une  poi- 
gnée du  précieux  métal  s  mais  si  quelque 
avide  laifaéeoiirt'aTM  un  «ac,  dans  Tin- 
tention  de  le  remplir,  i!  r«t  éronduitsur- 
le-fhamp,  ei  quelquefois  mÔQie  maltraité. 

NAiNS  ROUGES.  Sortes  de  lutins  qui  ha- 
bitent particulièrement  le  littoral  du  pays 
de  Caux,  en  Normandie  ;  mnis  que  l'on  reii- 
contro  rncore  dflns  d'au!ifis  lieui  de  la  mô- 
me province.  «  Un  jour,  »  dit  Mlle  Bosquet 
énn»8»  Norwwndh  mervtflltuftt  '  àwx  pé- 
cheurs qui  allaient  au  fond  du  Pollet,  ape  - 
çurent,  en  approcliaiu  du  sommet  de  m  cô- 
te, un  petit  K^rçon  a$si5  sur  le  bord  de  la 
route»  et  lui  demandèrent  ce  qu'il  faisait  là? 
—  Je  me  repose,  dit-il,  car  je  Toudrais  re- 

f>rondre  ma  courte jnç  iirà  Berneyille  f»il- 
açe  situé  à  une  lieue  ue  Pollet).— Bien  1  ré- 
pliqua un  dea  pêcheurs,  tous  pourrez  fenir 
avec  nous,  c'est  le  chemin  que  nous  sui- 
vons aussi.  »  LÂ-il«ssus,  iisse  remirent  tons 
trois  en  m/irche.  Chemin  faisant,  le  petit 
garçon  inventait  mille  espiègleries  des  nlus 
rfsibles,  pour  amuser  les  pécheurs  ;  si  oien 
qu'ils  se  trouvaient  Irès-satisfaits  d'avoir 
reei até  SA  compagnie.  Cependant  ils  étaient 
trrivte  devant  nn  étang  qui  est  proche  de' 
Berneville.  La,  notre  malicieux  gamin  se 
saisit  d'un  des  pécheurs,  et  le  tança  en  l'air 
cornmoii  Aurait  pu  faire  d'un  volant,  et  de 
manière  h  ce  qu'il  dût  retomber  dans  l'eau. 
Hais  ce  fut  une  grande  surprise  pour  le 
méchant  lutin  de  voir,  au  no/iiraire,  que  le 
pécheur  était  tombé  sain  et  sauf  de  rautre 
cAté  de  l'étang.  —  Remercie!  votre  patron, 
s*écriu-t-il  do  <n  f)elite  voix  cassée,  qui  vmjs 
a  inspiré  de  prendre  ce  matin  de  l'eau  bé- 
nite à  votre  lever  ;  sans  quoi  il  vous  Hillait 
essayer  d'unbnin  de  surprise.  * 

On  voit  dans  celle  légenJe,  comme  dans 
le  plus  grand  nonitjre  des  traditions  et  de 
la  mjrlhologie  populaire,  que  l'esprit  reli- 
gieux se  raidie  a  ta  su^ieraiitioo ,  et  qu'il  do- 
mine toujours  dons  les  illusions  de  l'igno- 
rance et  de  la  peur.  Du  moins,  il  arrive  rare- 
ment, dans  les  fables  où  l'esprit  du  bien  et 
celui  du  mal  se  trouvent  aux  prises,  que 
ce  toit  le  premier  qui  succombe  ;  car  h 
peuple  se  représente  Dieu  aveo  trop  do 
puissance  t  pour  qu'il  songe  jomaia  i  lui 
dohner  l'infériorité  dans  les  choset  oft  il 
fecfonnall  son  intervention. 

NAISSANCE.  Dnns  beaucoup  de  coiu- 
munet  du  Béarn  ,  lorsqu'il  nation  enfant, 
on  jette  par  la  fenêtre  du  froment  et  des 
pièces  de  moiinnie,  parce  qu'on  croil  que 
r(  'te  nffr.inde  sera  favcirable  è  sou  avenir. 
Ailleurs,  et  toujours  duiis  la  même  con- 
trée, quand  on  porte  un  noyveau-né  pour 
le  présenter  nu  bai-tôme,  on  nlace  sur  loi 
nn  morceau  Uo  pain  pour  le  donner  à  la 
première  personne  qu  ou  rencontre  sur  le 
eliemin,  ce  qui  doit  porter  bonheur  à  ren- 
ient. Lors<]ne  lui  nourrices  so  nietlunl  eu 
voyage  avec  leurs  nourrissons ,  elles  ont  le 
pi"«  grand  soin  de  suivre  les  seniieri  peu 
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fréquentés,  aOn  d'exposer  lo  moins  possilile 
le»  enfants  è  ta  rencontre  des  sorciers. 
Kn  Bretagne,  lorsque  le  prf«mier-né  est 

conduit  à  l'église  (lour  v  être  tutplisiS  on 
lui  attache  uu  morceau  de  pain  noir  au  cou, 
et  le  mère  dit  alors  ;«  Les  msoveis  esprits 

verront  que  ce  n'est  pas  un  hourcui,  et  ils  no 
lui  jeileronl  pas  un  ii:auvuii  sort.  •  M 
feinine  qui  est  devenue  mère,  est  aussilAl 
entourée  des  jeunes  nourrices  du  voisinage, 
dont  chacune  sollicite  d'elle,  comme  une 
grande  favi  ur,  de  pr(^seiiler  Iji  iirciuière  lo 
sein  au  nnuveau-né.  Cet  ontaut  est  consi* 
déré  par  elles  comme  un  ange  qui  arrive 
du  fip!,  et  ses  lèvres  innocentes  ne  peuvent 
manquer  do  sanctifier  le  sein  qu'elles  ap- 
prochent pour  la  première  fois. 

Dans  la  Normandie ,  on  croit  que  si  une 
femme .  sur  le  point  de  devenir  roèrei  set4 
rio  iiiarciine.  e!k'  s'etpose,  OU  bien  l'en- 
fant qu'elle  a  nommé,  à  mourir  dao«  l'an- 
née. Si  nne  femme  ifoi  relève  de  couches 
rencontre  pour  |)remier  enfant  uu  gnrçfm  . 
c'est  un  garçon  qui  lui  viendra  h  surf  pre- 
mier aocouciiement,  tandis  qu'elle  aura 
une  fille  t  si  c'est  une  Qlle  qui  s'est  ofTerlu 
è  elle,  il  est  prudent,  pour  une  nourrice, 
de  [loint  sortir  après  le  rourher  du  îo- 
leii,  car  le  diable  pourrait  alors  s'emparer 
dé  son  «ofeni. 

Los  superstitions  et  les  pmtiq  ies  rela- 
tives k  la  naissance,  en  Lorraine,  isont 
aiiis  r.i|)portées  dans  le  livre  qu'a  publié 
M.  iticbard,  sur  les  Traditions  populatres  dê 
l'ancienne  Lorraine  :  Une  femme  enceinte 
4]uia,  ce  (ju'oo  a(>pclle  vulgairement  des 
cnvios,  c'est>è-dire  des  désirs  fréquents  et 
immodérés  de  posséder  dés  objets ,  le  plus 
souvent  des  fruils,  qu'elle  ne  pui-st  obtenir 
immédialemeat,  doit  bien  se  garder  peo<» 
dent  sa  grossesse  de  mettre  ie  meio  droite 
sur  une  partie  quelconque  de  son  corps  et 
pariiculièretnoiii  sur  sa  tigure ,  >i  elle  ne 
veut  (lue  l'enlant  qu'elle  [lorli'  d  nis  .'[jh 
sein  u  arrive  au  monde  et  ne  conserve  Iquio 
sa  vie  une  image  inefTsçsble'  de  toot  ce 
qu'elle  a  souhaité  av(  i  Lmi  <]'  ir  li  ur. 

A  ituchessoiit  à  SdpOis  et  dans  quelques 
autres  communes,  une  personne  qui,  en 
allant  au  Ihms  on  «n  sortant  do  rht  z  elle, 
le  uialiii ,  ItraiL  ia  reuconlro '1  une  i'emme 
enceinte,  m:  manquerait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, d'eu  lirar  un  présage  de  malheur, 
qu'on  peut  prévenir'  en  l'insollent ,  et  en 

r.'-ilf.'inl  iimni'  linlL-rnrnt  chez  soi.  l-'^i'' 
leiiiiiie  dans  cet  état  est,  dil-ou,  nieuacôu 
de  mourir  dans  Tanoée  ainsi  que  son  fruit, 
*i  o!l"  tient  un  enfant  sur  les  fouts  bapiis- 
maux  ,  (Il  celui-ci  est  exposé  à  éprouver  le 
même  suri.  Cette  croyance,  fort  ancienne, 
existe  également  dans  le  département  <ie 
rOme  (Aneient  mot$ ,  maurs  et  utoges,  die- 
Ions  et  firovetdet  jiupulith  en  de  i itrrondi$$f 
ment  W Argentan,  Al.  Cua^TiKN  osJouàJ, 
et  elle  est  eus»!  citée  dans  le  TruHë  in  s«i« 
perstiiioni  de  J.-B.  Tfaiere,  livre  ii,  daf 

(litre  3. 

Pour  avoir  un  eulant  f|ui  soit  toi^ours  gsi 
et  eiijooéi  il  faut,  ditsin,  i|ttc  sa  mèrCi  «Q 
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lui  (lonDanlle jour,  s'obsiiennêdesefilaiD* 
(|re  et  sorloiit  de  pleurer.  On  assure  aussi 
que,  pour  que  cet  enfanl  nil  les  yeux  noira, 
il  faut  que  so  m«  re,  peiidaat  qu'elle  le 
porte  dans  »oa  sein»  prenne  de  tempa  en 
letnps  un  petit  Terre  de  Idrsehwftsser  (eau 
de  cerise),  prescription  qui  n'inspire  aucune 
fj&pugnance ,  comparée  À  celle  qu'indique 
VMM  l«  Natoraliate  {Hiêtoirênaitèrêlle ,  llf. 
iTx.par.  46),  pour  obtenir  lemême  résultat, 
et  qui  consistait ,  de  la  part  de  la  mère  à 
manger  une  souris  pendant  aa  groteesM. 

Beaucoup  de  femmes  croient  encore  que, 
pour  être  plus  promptement  délivrées  d'un 
pénible  et  laborieux  nccoucliement ,  elles 
do. vent,  quand  ellea  commeocent  è  eo 
éprnuver  les  premières  donleart ,  se  retAtlr 
de  la  chemise  de  leurs  maris,  mettre  leurs 
1)1  aies  ou  pantalons  et  se  coiffer  de  leurs 
vénérables  bonoelf  d«  eoton,  eomme  le 
font,  peut-être  encore,  les  femmes  de  la 
rami>agne  des  environs  de  Limoges  (Jugb.) 
A  Rottie  ,  on  accélérait  la  délivrance 
d'mJemme,  ousod  rboinine  dont  elle 
atifl^  eonça ,  déitafit  sa  ceinture,  la  lui 
metlail.  lôtait  ensuite,  et  disait  :  Jd  l'ai 
liée,  je  la  délivrerai,  et  puisse  retirait 
(Plirb  »  Biit^  mal,,  livre  ixtiii.)  Dans  plu- 
»i<>urs  communes,  dit  M.  Beaulieu  {Ar- 
ekéoiogie  dt  la  Lorraine),  il  est  d'usage  de 
placer  des  reliques  sur  le  vt  nira  deafémoiet 
en  mal  d'enfant,  afln  de  rendre  leur  accou- 
chement plus  facile.  Dans  quelques  autres 
localités,  on  croyait ,  il  n'y  a  pas  fort  lon^- 
lamps»  ttue  si  une  veuvu  do  l'anoée  entrait 
dent  te  oemeare  d'one  femme  en  proie  aux 
douleurs  puerpiVoles  ,  elle  ne  pouvait  ^Iro 
délivrée  qu'après  la  sortie  de  celte  veuve. 
Ailleurs,  on  chasse  les  moocbes  de  la 
chambre,  aGn  qub  l'accouchée  M  doOM  pas 
le  jour  ï  une  petite  lille. 

On  donne  encore  ,  dans  pluiienri  villêt 
lorraines,  le  ooni  da j^odora  an  roori  d*ane 
femme  qui  vient  récemment  d'accoucher. 
Ce  sobriquet,  qu'il  conserve  jusqu'à  la  nais- 
aaoce  d'un  autre  eufant  dans  la  localité, 
n'est  pat  toujours  reçu  en  bonne  part ,  ai 
avec  inflnimenl  de  plaisir,  è  cause  des  mau- 
vaises plaisanteries  ,  des  sols  propos ,  dont 
ia  malignité  raccompagne.  Si  ce  nom  vient 
du  verbe  latin  gaudtrt,  te  réjouir,  ii  n'y  aw- 
rait  pAS  du  quoi  se  fâcher,  puisau'ii  exprime 
la  joie  oiie  doit  iuspircf  la  naissance  d'un 
Bouvei  néritier.  . 

La  portion  de  la  membrane  dont  les  en- 
fants sont  enveloppés  dans  le  sein  de  leur 
mèf  e,  et  que  queiuuea-uns  apportrui  comme 
ont  espèce  d«  colBe  en  venant  au  monde , 
fait  dire  à  beaucoup  de  per'^onnes  qu'étant 
nés  avrc  cet  ornement,  ils  ont  toutes  les 
cliances  d'un  heureux  avenir;  d'où  vient 
«ju'oii  dit  éfc-alement  encore  de  quelqu'un 
{(uquL'l  kl  l'oriune  sourit ,  que  sûrement  il 
«4l  né  coiffé.  Cette  croyance  existait  déjà 
çbez  les  Romains,  qui  pensaient  que  les 
Jicux  ayant  d.iigné  s  occuper  du  destin  de 
CCS  enfauts  avjni  leur  naissance ,  ne  man- 
queraieul  {tas  de  répandre  sur  eux  toutes 
Ifun  liveurs.  A  Rome,  inivant  t4ai|ittridt^ 
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et  Spariiena ,  historiens  des  Aoguiites.'lM 

sages- femmes  rendaient  très -chèrement 
celte  coiffe  ou  membrane  aux  avocata  qui 
y  attachaient  d'autnni  plus  de  prix  qnila 
étaient  persuadés  qu'en  la  portant  sur  eux 
quand  ils  plaidaient ,  clic  contribuait  puis- 
samment au  gain  de  leurs  procès.  Gabriel 
Naiidé  assure,  daoa  son  Apologie  des  grande 
hmmeisoupçonniiéemagie,  publiée  en  1719; 
t^u'i!  y  a  encore  des  personnes  assez  supers- 
titieuses pour  prétendre  que  c'est  particu- 
lièrement aux  lours  des  quatre-temps  qao 
naissent  les  enfants  ainsi  coiffés. 

L'enfant  qui  naît  entre  onze  heures  du 
soir  et  minuit  éprouvera,  disent  les  femmes 
de  GerlMmoni  et  de  Cornimont,  de  grandes 
infortunes.  Il  est  menacé  aussi  de  devenir 
un  mauvais  sujet  toute  sa  vie.  Elles  croient 
également  que  celui  qui  vient  au  monde  lu 
jour  du  vendredi  saint  ne  peut  manquer 
d'être  pauvre  et  malbeureui.  Des  pronos- 
tics sur  la  naissance  d'un  enfant  avaient 
aussi  lieu  étm  les  Egyptiens  ,  Hérodote 
(Hitt.t  liv.  Il,  pag.7S),  dit  que  les  Egyptiens 
observaient  le  four  ae  la  naissance  de  quel- 
qu'un et  prédisaient  le  sort  qui  l'attendait, 
ce  qu'il  deviendrait  et  le  genre  de  mort  dont 
Il  devalttmottrir,  et  que  les  poètes  grecs  ont' 
fait  usage  de  cette  science. 

C'est,  suivant  beaucoup  de  personnes» 
•ncore  d'un  irès-raawala  pnfoage  pour  on 
enfant  quand  il  rit  aux  anges,  c'est-à-dire 
quand  il  sourit  pendant  son  sommeil.  Ce 

aui  aunoncH  qu'il  ne  tardera  pas  de  se  ren^ 
re  i  leur  invitation ,  d'aller  les  r6<oindro  . 
au  del. 

C'est  une  douce  et  naïve  croyance  chez 
beaucoup  de  femmes ,  qu'un  enfant  qui  a 
fait  une  chute  sans  ae  fiiire  aoenn  mai,  est 
tombé  dans  les  bras  toujours  oaratsanta  do 

la  sainte  Vierge. 

L*enfant  qui  montre  d'heureuses  dispo- 
sitions dans  son  bas  Age,  qui  est  doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  parait  un  petit 
prodige,  est,  dit-on,  condamné  à  une  courte 
existence.  Cette  croyance  est  déjà  ancienne^ 
comme  on  l'apprend  dans  le  bestiaire  do 
Richard  de  Fournirai,  chancelier  de  l'églisa 
d'Amiens,  vers  1260,  dont  M.  Paulin  Paris 
adonné  l'analyse  dans  le  deuxième  volumOt 
paj^.  14-30  ,  (le  l'ouvrage  intitulé  :  Les  ma- 
nutcritt  français  de  taoibtiolhêque  du  roi 
où  on  lit  :  «  éi  que  on  disl  que  (juant  on  ei|, 
vnit  un  (cigne)  bien  chanianl,  cil  morra^ 
alos  et  tout  aussi  eom  d'un  enftnt  que 
quant  on  le  treuve  de  bon  engieii  (d'un  es- 
prit subtil,  ingénieux),  si  diil-on  :  il  ne  vi-> 
vers  mie  (pas)  longuement.  > 

A  Presse,  près  de  Ramonchamp,  on  dit 
que  des  feiQmcs  qui  viennent  d'accoucher 
conservent soigneuseroentdans  une  boite  une 
partie  du  cordon  ombilical.  Quand  Teofao^ 
est  cflpabie  de  s'ex(»rimer  d'une  manière  lu* 
telligibk-,  la  mère  lui  présente  ce  cordon 
ombilical.  Si  l'enfant  devine  ce  que  c'eat» 
Il  est  certain  qu'il  deviendra  un  ouvrier 
très-habile  et  très-intelligent. 

(.e  blanc  ,  dit  Al.  le  docteur  Core- 
nans.  élai*  four  no»  ancêtres  1«  «m^ 
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l^or  sacrée.  ■  Par  le  rœn  Vhôhil 
blanc,  on  rcroniœandait  les  enfaïUs  aux 
•OHMS  DAMES,  soil  surloiil  AUX  dcui  pre- 
mières Wordingtutttrt  (97) ,  soit  peut-ôlre 
de  la  blanche  Holda.  On  disait  qne  c'était 
là  un  moyen  de  préserver  Jour  vie  :  des  en- 
îiota  ainsi  recommandés  étaient  respectés 
par  U  mort.  ppttl-Atre  la  sombro  Zaui  de- 
vait-elle épargner  ce  que  ses  sœurs  proté- 
geaient. Cette  idée*  sous  forme  cbrélienno, 
quoiqu'elle  ne  soil  put  approuvée  par 

flise ,  s'est  maintenne  pendant  le  mcjen 
ge  et  mCme  jusqu'à  nos  jours  ,  mais  pres- 
qu'exclusivemenl  parmi  les  familles  de 
)(aute  noblesse,  noo-seulemenl  au  Pays- 
Bas  .'mais  encore  même  en  France.  »  An- 
jouriîMioi  encore ,  dans  notre  Lorraine , 
lorsqu'K  sa  naissancd  un  enfant  est  d'une 
faîlble  remplexion  el  qu'il  inspire  l  ses  pv« 
renls  !o  rriînto  de  ne  pouvoir  lo  conserver 
ft  leur  tL'iidresse,  ils  s't'mjircsscril  de  le 
vouer  à  la  s.iinle  Vierge,  protectrirn  ile 
reafance«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atleint  sa 
septième  année.  Ce  rma  consiste  %  le  Tfttir 
conf^lnminenl  d'habils  cntièrcmml  blancs 
pendani  1^  durée  de  cette  période  seplé- 
Daire.  C'est  ce  qui  s'appelle  vwer  w  btan$t 
quelquefois  aiissi  on  voue  an  bleu. 

Aucun  homme  ne  doit  se  permettre  dVn- 
trer  diins  la  chambre  d'une  femme  pendant 
ies  trois  joufs  qui  suivent  celui  de  son  ac* 
eoncberoeot,  autrement  il  s'exposerait  I  la 
bonté  de  voir  enfevcr  son  chapeau,  que  la 
personne  chargée  de  soigner  l'accouciiée 
jetterait  sous  son  lit.  Cette  indiscrète  visite 
se  fiiit  toutpfois  oublier  et  pardonner  ou 
iDO^'en  (l'un  cadenu.  Dans  le  pays  de  (loi , 
on  pendrait  !  i  <  r(jmaillère  au  cou  du  visi- 
teur, en  même  temps  qu'on  lui  prendrait 
aussi  son  chapeau.  (1)BPRnnT>  chanoine 
de  Bellny  ,  TlI  était  également  le  res- 
pect et  l'intérêt  qu'on  prenait  autreXqis 
aui  femmes  en  coucbes,  qu'elles  avaient» 
.lutvanl  la  cotitumcd'Kpina!,  homologuée  en 
1^05,  ic  privilège  particulier  que^  pendant 
le  mois  Je  l>>ur  accouchement,  si  ptw^ost 
fUfi  u  étaient  relevées  ,  il  ne  pouvait  ttlre 
faicte  aucune  exécution  sur  le$  meubies  eilanf 
($  maisons  ou  ellrf  sont  (fisctnles ,  tesqueti 
pppartienntnt  à  teurê  manê  et  à  eltv ,  ou  ii 
^WMont  wites  aeeouehéei  <fim  posthwmt. 
Nous  avons  dit  à  ce  suji  l,  dans  notre  l'usai 
fhronoUgique  sur  Us  tnteurs ,  coutumes  el 
pHf0^  M  pfiu  rmorquabttê  dans  tu  Lor- 
raine, page  96,  que  dans  les  actes  de  la  jîj- 
riaiciioii  de  la  fôaiilé  de  Sainl-Uié  ,  dont 
l'insliiulion  remonte  à  l'année  1286 ,  que 

tout  homme  dont  la  femme  était  en  gésine 
eu  couches),  avait  la  permission  de  pécber 
dans  toutes  les  rivières  pendant  tout  lo 
leinpà  que  durait  sa  maladie  et  sans  aucune 
pxc«piioo  de  jours.  Celle  (Uveor  était  aussi 
f  «oordé^  |iour    m^ntc  cause  par  les  moines 

i!n)JLetWar4i»gtM*Hrs  vu  Dr^tv*itrs  jouaiesi  uu 
rât«  ooUl>te_  dans  b  rclipum  .ijiui.pn',  l.c»  deux 
premières  Waxa  oi  Wcnitima  «-uiei  ide  génies 
gui  accordaient  à  l'eiif;«Ml  ii«  hachiI  Wf,  dons  k-k  plus 
^lécieos,  mais  |1  jr  avait  quel  juc  diuK  «Iç  s^uMtÇ 


des  ahbajea  4t  MogmiBOVlifn  el  dfl.  ^ 

nones. 

Le  choix  du  parrain  et  do  la  marraine 
pour  la  cérémonie  du  baptême  d'yi)  eofbnt, 
appartient  ordinairement  I  If  mère  du  pou- 
veau-né,  qjii  profite  souvent  de  cette  occa- 
sion, de  concert  avec  son  maci  •  (>our  rap- 
procher des  parents  ou  des  amis  en  mésin- 
telligence ,  ou  faciliter  un  mnri.iKo  dam  la 
famille.  C'est  ordinairement  le  i>ère  «je  Tac^ 
couchée  avec  la  belle-mère  de  sa  HIIq,  qui 
tiennenl  le  premier  enfant  sur  les  fonts 
baptismaux  ,  si  c'est  un  garçon ,  et  la  mère 
de  r;)ccouché!.j  .n  en  le  b<;au-père  de  cdle- 
c\,  si  c'est  une  tille.  Plusieurs  nofiM  da 
baptême  sont  plus  communs  dans  certaines 
communes  de  l'arrondissement  de  Remire- 
mpnt,  que  dans  d'au(re«  qui  leur  sont  limi- 
Iropfies  ;  cela  tient  &  l'usage  ancien  que 
Ton  a  rnnservé  cliez  elfi  s,  d'y  donner  sot 
enfanis  les  noms  des  saints  patrons  des  vil» 
l.i^<\s  o\x  ils  ont  reçu  le  jour.  Ainsi  voit-on 
à  Vagney,  à  Saulxures,  è  C<>iriiimont,  beau- 
coup de  personnes  portant  les  prénoms  d# 
Lambert,  de  Prix  et  de  Bartliétend,  couiume 
qu»  nous  croyons  infiniment  ptus  moralo 
que  celle  de  donner  aux  enfants  des  nOfl9« 
empruntés  aux  romans  du  jour.  Une  tou- 
clianle  piété  ûliaiu  (lerpétue  ainsi  daiiâ  k-s 
familles  le  souvenir  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  et  qui  ne  rougissaient  pas  d'étr» 
a|)ptilés  ou  fficolas ,  ou  Antoine ,  ou  Frmh 
çois. 

£tre  parrain  9t  marraine  d'un  enfant  na- 
turel ,  on  enfant  de  TaiDour,  est  un  acte  de 

charité  chrétienne  qui  porte  toujours  bon- 
heur, si  c'est  pour  la  première  loi^  et  ru 
faveur  d'un  garçon  qu'on  remplît  ce  devoir 
rLÎigicux.  On  croit  encore  généralement 
uuc  ces  enfanis  ne  peuvent  manqtjer  d'a- 
voir beaucoufi  il'csprit  et  qu'ils  réussiront 
daus  toutes  leurs  entrcnriies;  e'eai  tou- 
jours une  douce  ^consolation  pour  leurs 
pauvres  mères. 

A  Gigney,  disent  les  auteurs  de  la  SU*- 
iistique  des  fos^$,  il  est  d'usage  de  donner 
au  curé  une  paire  de  poulets  pour  te  pre- 
mier enfant  qu'il  baptise  après  i'dques  ou 
après  la  Pentecôte;  lo  même  cadeau  sel 
également  fait  après  chaque  mariage. 

«  A  Haillaioville,»  ajoutent  Ici  auteurs  de 
la  méiiie  sijiislique,  "  or^  lu')!  s'agit  dt^  <u»«- 
férer  le  baptême  à  un  nouvef  u-aé,  une  vw- 
sine  se  trouve  IbrI  honorée  d*êire  choisit 
par  l'accouchée  pour  conduirts  h  l'éjjtisrt 
l'enfant,  la  sagc-feiumei  lua  parrain  el  niar* 
raine  :  elle  ouvre  fort  graveflieni  la  inardÉSii 
prétètle  le  rortége,  tenant  en  matn  une  ena» 
cbe  d'eau  et  portant  sur  le  t>ras  uiw  aer* 
vtiite.  On  lui  dunne  le  nom  deooffe/Sammi 
(sale»  vilaine  femme). 

Su  revenant  de  l'égli.^e.  après  a  ceré#e  i 
pie  dn  bafilême»  la  msrrain*»^  dans  qdel^tfui 

ÛMiis  Zala,  la  irui.ML  iiL   bonne  damr.  ip»t  feitatl 
dépeudre  la  vie  df  l'i'iil.iui  t\r  iiiiii.-s  !..,ri..»  4« 
Circ4NMlanccS  paniculiéfcs  «iuct«;«r 
Amih  da  raNCtmer      iffiir,  |«|e 
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eonrannef  •  fait  encore  pri^s<>ol  I  la  mèra 

du  noiiTeau-né,  de  Ja  scrvioilo  nniéo  lîe 
rubans  et  de  (leurs  qui  le  couvrait  l'our  al< 
|«r<f^<'ovoir  ce  sacrement.  Les  fleurs  sont 
CMuile  filées  ))8r  des  épingles  aux  i  idcjut 
ita  lit  de  la  nouvelle  accouchi^o.  Cii  scm- 
blaMe  hommage  est  aussi  ofT<Tl  nux  j<'ios 
malernetk'S  daos  les  monU^nea  du  Jura» 
(  MoKïiiRR' )  Celle  looehanle  oontume 
rappelle  ceile  qui  eiistnit  cUuz  les  Grecs, 
DÙ«  saivanl  Hesjrcbius  (Leiicnnj,  on  alla- 
chait  dea  eouronilês  «Tolivier  an-UessiM 
de  la  porte  de  la  maison  d\u\e  f*^mme  rf'- 
cenimenl  acu«)iicliée  ,  pour  annoncer  è  la 
république  qu'elle  Tenait  d'acquérir  un  ci- 
toyen de  plus,  9i  <lea  bandeleUea  de  laine 
aiin  d'indiquer  la  oaissance  iTune  Slle  et 
qjiiels aéraient  ses  travaux.  A  Rome,  à  l'ar- 
rivée d'un  onEBOl  au  monde,  on  décorail  la 
porte  de  le  demeure  de  sa  mère  de  bran- 
ches vories,  de  (leurs  et  Jo  lampet.  (iQvi- 
MAL,  i»al.  1.1,  85;  xii.  91.} 

Le  Blrême  cérémunio  du  baptême  est  lou- 
jours  suivie  de  la  disiribution  des  dragées, 
les  natêlio!  des  Roniaîns ,  et  d'un  repas  de 
f.^iijille  {Hiiir  célébrer  l'iieurf.'ij  '■e  ^  emie  «l'un 
couvive  chéri  au  banquei  de  la  viu.  Les  frais 
de  ee  repes  sodi  ordinaircmeol  hits  («ar  lea 
parrain  et  marraine  choz  les  personnes  peu 
aisées.  Ils  envoyenl  quclqueibis  à  Paccou- 
ciiée  un  pain  de  sucre,  du  visfiS,  cl  plusieurs 
itouteillea  de  boa  fia  pour  rétablir  ses 
forcfs. 

On  >]  )n;i<'  le  noiu  tlc  h/nf'<!iclions  lies  re- 
UtaiiUs  à  celle  4ue  les  leuimes  vont  roce- 
wir  h  rtelise  le  première  fois,  qu'après 
Ifi!r$  couilitSt  il  leur  est  permis  de  sortir 
de  chez  elles.  A  celte  cérémonie  rc  igicuse 
dlfl  ont  soin  de  faire  apporter  pir  la  sage- 
feninne  qui  les  accompagne,  un  morceau 
de  pain  bt«nc  que  le  prêtre  bénit  aussi  et 
qu'ilK'S  [  jriT-enl  en  rentrant  h  la  ninison 
Mire  leurs  enfants,  leurs  voisines  el  leurs 
•miés.  A  fkeniremont,  e*est  dans  tes  Ri- 
willea  jouissant  d'une  plus  grande  nh3T:cc, 
un  gileau  que  l'on  (lait  bénir  el  au<juoi  ui> 
«lômie  le  mmie  Uaslinatlon.  Cet  usage  fort 
onfîpn  ç\h[t'  ('grileroent  dans  le  pays  de 
(ici  (  DKf>fcav  ',).  «  Dans  le  Léonnais 
{Bretagne),  quuml  une  jeune  femme  .le- 
vient  mère,  du  paio  btauc  et  du  viu  chaud 
•ont  «ovojrdt  de  tà  perl  i  lonles  lea  fem* 
■ae  enceiiiles  du  voisinage  comme  au- 
Aooee  et  aoehail  d'heureuse  délivrance  : 
un  repas  de  communion  entre  la  jeune 
épouse  dt'vrniif?  nièto  tt  celles  qui  atten- 
deal  ce  doux  nom.  »  (Emile  Sûokmbk.  Lei 
dtnùtiri  BretoMf  io-12,  page  20.)  Djiis  le 
Poitou,  les  fictits  raorceaui  de  ^laia  en* 
▼o^és  h  la  anite  de  la  bénéJfctie»  des  rele- 
vâilirs  ]4>uisseol  toujours  de  b  iiiorveil- 
)«use  |H-opriAté  de  faire  lHent4U  marier,  et 
sDieie  daae  le  eouratat  de  renoée,  lea jeuoes 
ti!t<>$  qui  ont  été  a^sez  heureuses  pour  ne. 
!'««  éir»  ûubiiéw  dans  leur  distribution. 

Il  dleit  eaeei  gioéraleineul  d'usage  dans 
ulttsieurs  communes  Tarroodissemcnt  de 
fiemireeioNl  que  k«  fenmes  f  ui  venaient 

feAiIre  bénir  ei»rts  leurs  coucliee^  te 
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rendissent  au  presb.vtdre.  Dans  cette  hos- 
pil.iliêre  et  rhasle  maison,  on  leur  offrait 
avec  une  afTectucuse  solltcitiide  une  rôtie 
de  vin  chaud,  toujours  bien  ancré,  daiA 
la'iuellc  la  bonne  vieille  goiivernaate  de 
M.  le  pasteur  avait  ou  soin  do  faire  trenH 

[ler  d';i|)()éiissntiies  trnnchcs  de  paÎR  gril- 
ëes.  Ces  attentions  délicntes  manquaient 
farement  d  être  rémunérées  par  l'envoi  qui 
était  fait  quelques  jours  après  h  In  cure, 
soit  d'une  paire  de  petits  poulets  dans  la 
aaison,  soit  par  un  pain  de  beurre  fraie  ou 
un  fromage  bien  gras,  souvent  même  par 
plusieurs  aunes  de  ûno  toile. 

On  croit  encore  qu'une  femme  peut  con^ 
iiallre  quel  aera  le  sexe  du  prcoiii  r  eT>- 
fant  qu'elle  aura.  Il  suffit  pour  vhh  ju  tlle 
fasse  attenlion.  en  r»  v^nnul  <Jo  recevoir  la 
bénédiction  des  relcvaillcs,  quelle  est  la 
première  personne  qu'elle  rencontrera  ;  af 
c'est  un  homme,  ell^  aura  un  gnrçon,  et  une 
nile ,  si  c'est  une  femme.  Celle  croyance 
ciiste  également  dans  le  département  der 
l'Orne.  (Annuair*  de  ee  département ,  pour 
Tan  1809.)  Un  autre  nioyen  est  encore  in- 
diqué (tour  acquérir  celle  connjiivsnnce.  Il 
consiste  h  bien  remarquer  quel  est  le  nom 
qu'un  enbiU  a  prononcé  la  première  fM» 

3u'il  .t  rumtnpncé  b  parler,  si  c'est  Ip  mol 
e  papa  l'ciifanl  oui  viendra  ensuite  sera  un 
garçon,  et  une  fille  s'il  e  prononcé  preDiè» 
renient  le  nom  de  maman. 

A  Remfremont,  on  a  toujours  le  pieut 
usage  d'asseoir  Ils  petits  enf.mis  do  l'an- 
née sous  la  couronne  du  reposoir  de  la  Fôt«^« 
Diee,  dans  l'espérance  qu'en  grandissant 
ils  acquerrnni  plus  de  fl>rce  et  marcheront 
aussi  plus  iM. 

Ou  donne  encore  le  nom  de  iiiett  ao  plae 
jaune  enfant  d'une  llamiMe  comme  aussi  aa 
dernier  oiseau  éclos  d'une  convée,  c'est  le 
nidasiui  de  la  basse  latinité;  li'nù  vum  iicnt,, 
sans  doute,  les  noms  de  niquedail  el  de  ni' 
gukl9uittè,  que  Ton  emploie  Tulsairement 
pour  désigner  des  personnes  un  peu  niaise» 
ou  douées  d'une  faible  dose  desprit,  de» 
sois. 

NAK.  Esprit  ou  divinil^  méctianTc  qnî^ 
au  dire  des  Norwégicns,  garde  l'enlrée  du» 
g'ilfes ,  el  réclame  eh^tque  nnnée  une  vio- 
time  humaine.  C'est  le  ntk  des  Suédois  et 
le  ntête  des  Altemsmie. 

TÎAKAROIIKIH.  Gt^nie  que  les  musulmnn» 
j)réiendcnl  iQor  être  envoyé  durant  leur 
soronieil ,  pat*  Mahoniel  *  pour  pousaer  eu 
repentir  cent  d'entre  eux  qnî  se  trouvent 
coui'jtljlrs  Je  foutes  ou  de  crimes. 

NAKKl.  Esprits  nuisieicns  des  Finlan- 
dais. lU  ai>piirai$$eot  sur  le  rivage  de  la 
mer,  avec  tes  liar|i«s d'argent,  et  mêlent  In 
'  n  do  leur  instrument  aua  lOKpfrs  detat 
brise. 

NAAIBROTH.  DémoQ  que  lef  sorciers  eon* 
iuraii  nt  autrclois  le  mardi. 

NAN.  Sorte  do  mouches  ou  d'esprits  ainsi 
trnnsfbruiés  qui  sont  en  grande  vénération 
chez  les  Lapons.  Ils  les  portent  sur  eus  r 
renfermés  dans  de  petits  laâ  de  cuir,  et 
eoni  persuadée  oa'ils  se  irouveot  ainsi  è 
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l'abri  de  loot  maléOce  et  de  toute  maladie, 
pu  reste,  on  sait  quelle  est  la  puissance  de 
l'SinagtDation  sur  les  moux.  et  dans  celle 
0CC8S10D  ,  elle  produii  aaos  doute  l'effet  du 
meilleur  médieafnent. 

NAVETS.  —  Les  femmes  de  Germaraoflfj 
en  Lorraiue  *  prôlendeol  que  ,  pour  en 
aemert  il  n«  faut  «Ira  ni  lier,  ni  orgueil - 
leiii ,  et  que,  pO'jr  on  ?^ voir  de  très-gros, 
on  doit,  quand  on  !aii  coue  opération  nor- 
lieole,  placer  sa  lôlu  entre  les  deui  pau- 
mes des  raains,  ou  réunir  bien  fermés  tes 
ffcux  poing-i.  Le  sameur  qui  a  une  grosse 
têle  ne  peut  niniiquer,  disent  les  habitants 
du  Limousin,  li'avoir  do  grosses  citrouilles. 

NAVIRE  ERRANT.  <  Prèa  dti  ri«age  de 
In  B,i!ti qnr,  »  dii  M.  Xavier  Mnrraier,  dans 
i^i  Leiirei  »ur  le  Nord.»  plusieurs  fois  dans 
des  heures  de  teiufiéte,  h  1 1  lueur  des  éclairs 
qui  aillonneulldael.  leamateiou  ont  aperçu 
on  Tafasean  d'oira  fbrme  étrange,  no  vaia- 
seau  dont  on  ne  reconnaît  plus  i-.i  la  cou- 
leur ni  le  pavillon.  Le  capitaine  qui  le  coni- 
vendait  etaaa  matelots  oni  un  jour  commis 
Tîtie  fnute  ^'rave,  et  ils  doiveoi  errer  sur  les 
vs^ucs,  saiii  iràve  et  sans  repos,  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  Quand  ces  pauvres  Ahasvérus 
du  monde  maritime  dislinauent  de  loin  un 
anlra  navire ,  ils  lui  eovoiM)!  des  lallrat 

f»our  leurs  parents  et  leurs  amis;  rosis  ces 
eUfea  aont  adressées  &  des  parents  qui 
ii>tisl«nl  plus  depuis  des  sièclea»  el  dans 
des  rues  Gont  nnl  étra  vivanl  ira  aâil  le 
noûi.  » 

NAVIRES  VOLANTS,  La  supers!  !ion  voit 
de  ces  navires  dans  tous  les  pajfs  i  mais 
c'est  principalement  sur  lea  borda  de  la 
mer  Baltique  otî  ils  se  motitrcnt  avec  fré- 
quence, et  toujours,  h  ce  que  l'on  dii,  leur 
apparition  aal  fe  présage  d  une  catastrophe. 
En  cfitit,  un  neviru  est-il  destiné  è  som- 
brer ou  à  échouer  sur  la  côte,  son  ombre 
vient  préelflbh'iiieol  llollcr  dijns  l'jir  au- 
deasus  du  lieu  où  il  doit  périr.  «  foutes  les 
nartiea  donlllae  compose.»  disent  lei  frères 
Griinra,  •  carcasse,  cordages,  n)ôts  et  voiles 
apparaissent  en  feu»  et  apparaître  ainsi  se 
désigne  par  la  mol  itafdm.  Les  hommes  qui 
doivent  se  nojrer,  les  maisons  oui  doivent 
brûler,  les  lieux  qui  doivent  s  abîmer,  se 
ujonirenl  d'avance  sou^  ii  s  iraits  de  feu.  » 

Au  IX*  aiécle«  on  préleudait  que  les  no- 
virea  Tolaota  ae  remlalaut  aii  pajra  do  Jfa- 
gonie,  sorte  de  port  franc  qu'on  supposait 
situé  dans  une  région  de  l'air.  Les  lempes- 
tftlres  .V  allaient  aussi  dans  leurs  nuages 
noirs,  chercher  h  bon  marché  des  appro- 
visionnements pour  leurs  coupable»  prati- 
qiies  sur  la  terre. 

NEFLES.  On  avait  autrefois  l'halutude  k 
Paris ,  le  joué  de  la  fiBla  de  saint  flimon  at 
saint  Judes,  d'envoyer  les  gens  d'un  esprit 
borné  demander  des  nèfles  au  templu.  Les 
niais  qui  se  laissaient  prendre  ainsi  daoa 
b  croyance  qu'on  distribuait  en  efTet  gra- 
tis de  ces  fruits  au  lieu  indiqué,  n'y  trou- 
vaient que  <ii  valets  (^ui  les  recevaiesl  en 
leur  barbouillant  la  liftuia  de  otfir* 

MKGllBB»  li  ojiestloa  éê*  booimcs  noira 
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est  depuis  longtemps  controversée,  el  rare- 
ment, lootefnis,  elle  a  été  abordée  avec  des 
sentiments  rais  hwktIiIo'ç  et  surtout  chré- 
tiens. Les  uns  n'ont  vu  dans  celte  race  què 
des  èires  appartenant  beaucoup  plus  i  là 
brute  qu'h  l'espèce  humaine,  et  l'ont  trattéo 
par  conséquent  d'après  l'opinion  qu'ils  s'cO 
étaient  formée;  les  autres,  en  voulant 
habiliter  les  nègres,  se  sont  livrés  è  des  apo- 
logies et  k  des  utopies  ridicules.  M.  Gra» 
tien  de  Seniur,  dans  son  Trailé de»  erreurs 
(t  det  préing4t,  noua  |)arall  l'un  du  ceux 
qui  ont  disealé  ce  auM  arec  le  plus  dlsa* 
pnrti.ilît)^,  et  nous  rcpretfitiaoàs  fe  chapitre 
qu'il  lui  fl  consacré. 

«  Dooi  qucstiotts  d'un  ordre  élevé,»  dit- 
il,  «  '0  [trésentent  simultanément  h  Pefprrt 
des  iLuropfens  quand  on  parle  des  nègres. 
La  qijosliuii  iia  rescla\;]:^"o  et  l.i  '^ucviion 
qui  se  rattache  exclusivement  au&  nègres 
comparés  a«ix  blancst  et  cenaidérés  sous  to 
rapport  aussi  de  certaines  autres  dilTérencea, 
auppoaées  ou  réelles,  que  l'on  veut  établit 
entre  lea  nègrés  el  oous.  L'hislehre  dtt 
monde  en«eik'iie  assez  que  ta  question  de 
l'esclavdge  u  usl  point  une  question  d* 
couleur,  el  que  l'esclavage  eiista  .'i  [cu 
près  partout  dans  rautiquilé,  indépendam- 
ment de  la  forme  des  goov erneoients.  Noos 
n'avons  pas  d'ailleurs  à  nous  en  occuper. 
Rappelons  seulement  que  J'abolilion  do  l'ea- 
ctavage  est  due  h  la  relîgioc  cbrétienna» 
dont  elle  fut  en  des  plu»  grands  bienri il»; 
rappelons  aussi  le  (rail  incisif  de  Montes- 
quieu, lorsqu'il  a  dit  ,  >  u  parlant  des  nè- 
^rea  t  «  iiAtona-oous  de  déclarer  qu'ils  oe 
sont  fM  des  homnws,  dlaot  la  éref nte  qu'on 
ne  nous  demande  si  nous  sommes  iTes  Ci  n^- 
tiens.  »  Félicitons-nous  aussi  de  ce  qu'un 
ru>  de  France  a  dit  le  premier  en  Europe  s 
Terre  d«  France  donnt  liberté. 

■  Maintenant,  pour  bien  poser  tes  limites 

aue  nous  ne  devons  point  franchir,  posons 
'abord  deux  propositions  :  Les  nègres  font* 
ils  iofériaors  au  Idanea  t  Est-ce  en  verts 
d'un  préjugé  que  les  blancs  se  croient  su- 
périeurs aux  nègres  ?  Téchons  ensuite  de 
résoudre  ces  deui  questions  délicates,  non 
pas  sans  interroger  quelques-uns  des  doctes 
qui  les  oui  abordées,  mais  sans  les  surchar- 
ger de  trop  longs  empmnlslsilsl  l'histoire 
al  à  la  science. 

«  Les  nègres  n'ont  jamaia  en  -de  défen- 
seurs plus  zélés  et  plu<;  persf^r^nt.ts  clans 
leur  zèle  que  te  fameux  abbé  Grégoire. 
Ayant  raison  au  fond,  il  a  poussé  feilBi- 
raiion  si  loin  dîm-ï  ses  plaidoiries,  que  sou- 
vent 0!i  iJirait  que  (irégoire  n'a  pris  la 
défense  (ies  noirs  que  pour  accuser  tes 
blancs.  Gomme  de  pareilles  accusatiooa 
raoïrenl  dana  le  <|oeation  de  Tesclarage  oH 
seulement  elles  peuvent  paraître  fondées, 
nous  les  laissons  de  côté.  Sur  la  question 
d'égalité  nttlTO  «nlre  les  races  de  deu« 
couleurs,  nous  ne  connaissons  rien  de  pins 
vrai  et  en  môme  temps  de  plus  concluant 
que  la  naïvu  et  puérile  observslion  ^Tum 
enraol  de  dix  ans,  tils  d'un  colou.  Uo^our, 
qu'éienl  I  Perla,  le  père  avait  I  dioer  tliet 
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lui  plusieurs  de  ses  amis  et  son  onftinl, 
venu  lo  nintin  de  son  collège,  on  parla  des 
nègres,  e( ,  sur  re  chapitre,  on  sait  com- 
bien les  colons  difTèront  de  VnitM  Grégoire. 
Le  colon  déblatérait  donc  contre  les  i.èi^res, 
et  -  Comprenait  leurs  défenseurs  dans  la 
proscription.  On  élnit  au  dessert  quand  la 
discussion  devint  plus  vire;  le  colon  ne 
roulait  reconnaître  aucune  égalité  entre  la 
rAce  noiru  et  la  race  blanche.  Alors  son 
jeune  lils,  lui  présetilnnt  une  grappe  de  rai- 
sin, lui  dit  :  «  Pap.i,  qu'est-ce  que  c'est  que 
cola?  —  Tu  le  vois  bien,  c'est  du  raisin.  — 
Kst-ce  qu'il  e»>t  aussi  I  on  que  celui  qui  est 
\h  sur  cette  assiette? —  Tout  aussi  bon.  — 
C'est  singulier,  papa,  c'est  pourtant  du  rai- 
sin noir  el  l'autre  est  du  raisin  blanc.  •  Le 
père  trouva  l'argument  de  son  (ils  plus  serré 
que  ceux  de  ses  antagonistes  ;  pour  nous, 
nous  nu  sommes  jamais  plus  heureux  que 
quand  nous  voyons  des  enfants  en  remon- 
trer à  des  docteurs. 
«  Les  scoliasles  ont  beaucoup  écrit,  et 

Far  conséquent  beaucoup  déraisonné  sur 
origine  Je  la  race  nègre;  les  uns  la  font 
descendre  do  Gain  ,  que  Dieu  aurait  rendu 
noir  après  le  meurtre  d'Abel  ;  les  autres 
de  Clinm,  fds  de  Noé  ;  celte  dernière  opi- 
nion est  celle  du  docteur  Hanneœan,  expri- 
mée dans  un  ouvrage  écrit  un  latin,  et  dont 
le  titre  se  traduit  ainsi  :  Examen  curieux 
de  la  noirceur  dti  deicendnnls  de  Cham.  Le 
docteur  allemand  relate  une  foule  de  cir- 
constunres  qui  prouvent  l'inconvenance  <le 
Ia  conduite  de  Chaiu  envers  son  père.  Il 
ajoute  que  Cham  était  depuis  longtemps 
adonné  i  la  magie,  el  uue,  n'ayant  pu  por- 
ter avec  lui  dans  l'arctie  son  grimoire  et 
ses  livres  do  sorcellerie,  il  grava  toutes  ses 
recettes  sur  de  grandes  plaques  d'airain  el 
de  pierres  dure5,  afln  de  les  retrouver  après 
le  déluge.  Uannenian  invoque  l'autorité 
de  Luther,  qui  a  dit  formellement  que  la 
peau  de  Cham  avait  été  noircie  en  punition 
de  son  irrévérence;  il  cite  encore  un  pas- 
sage du  docte  Corticius  qui,  dans  son  traité 
De  tactieis,  établit  (]ue  lus  lils  de  Sein  eu- 
rent la  peau  blanche  ;  ceux  du  Japhel ,  lu 
teint  un  peu  brun,  el  ceux  de  Cham  l'épi- 
dermo  noir  coinine  de  l'ébèiie. 

■  Cn  autre  docteur,  l'anoloniislo  Meiners, 
se  conformant  à  la  théorie  de  l'angle  facial 
exclut  les  nègres  du  l'espèce  humaine  el 
les  range  dans  la  fnmillo  des  pongos  cl  des 
orangs-outangs. 

•  D'après  I  abbé  Grégoire,  tous  les  indi- 
vidus À  peau  nuire  descendent  des  Ethio- 
piens. Il  s'appuie  sur  l'opinion  d'Hérudole, 
de  Théophritslc ,  de  Pausanias,  d'Aihénée, 
d'Eusèbe,  d'Héliodorc,  du  Juif  Joâè,>he,  do 
Pline  etdeTérence  qui,  tous,  quand  ih  par- 
lent dus  nègres,  nu  les  appellent  jamais  autre- 
ment que  les  Ethiopiens.  Maisquelleesl  l'uri- 

Sine  des  Ethiopiens?  demandura-t-on,  peul- 
trc.  Néant  à  la  requête,  è  moins  que  vous 
De  soyez  satisfaits  (|u:iDd  un  vous  aura 
4p{iris  uue  les  Ethiopiens  liraient  leur  ori- 
gine de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  que  leurs 
ancêtres  avaient  les  cbeveux  courts  et  cré- 
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pus,  lo  teint  d'ébène  el  les  lèvren  un  pou 
fortes. 

«  Comment  faire  coïncider  ces  prétentions 
peu  satisfaisantes  de  In  science  aveclesassor» 
lions  de  DioJore  de  Sicile,  appuyées  de  l'upi- 
nion  du  savant  Hearen  ?  La  clioseestdillicile. 
Ceux-ci  assurent  en  cITct  que  les  Egyptiens 
)rovieniient  en  droite  ligne  des  Ethiopiens; 
a  pure  race  des  Egyptiens  n'existe  que  dans 
es  Cuphtes;  or,  les  Cophles  ont  la  tôle 
■liiieuse  comme  un  mouton,  l'œil  rond  ,  le 
nez  épaté  et  les  joues  bouffies.  Ces  signes 
sont  ceux  qui  caractérisent  les  nègres,  les 
Ethiopiens.  L'Egypte  a  été  lu  berceau  de 
la  civilisation  du  monde,  l'E.^ypte  habitée 
par  lus  nis  de  l'Ethiopie  ;  donc,  aux  nègres 
appartient  l'origine  des  sciences,  des  arts, 
des  grandes  institutions;  dès  lors  la  ques- 
tion d'intelligence  se  trouverait  résolue,  et 
si  nous  avions  sur  les  itègrus  la  supériorité 
dont  nous  nous  vantons,  nous  leur  en  se- 
rions redevables,  et*  ils  auraionl  été  nos 
roattrcs  en  toutes  choses.  Quant  à  la  cou- 
leur, Virgile  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  trop 
y  croire  :   Nifnium  ne  crede  colori;  et 
d'ailleurs  le  monde  a  possédé  un  apothi- 
coiro  du  nom  de  Beddoes  que  celte  diUiculté 
n'arrêta  point.  En  trempant  fréquemment 
la  main  d'un  nègre  dans  une  solutioo 
d'acide  murialique  oxygéné  ,  il  parvint  à 
la  rendre  blanche  comme  de  l'ivoire.  L'ex- 
périencu  ainsi  faite,  il  ne  reste  plus  au'à 
Ofiérer  cii  grand.  Dans  notre  temps  d'indus- 
trie nous  ne  serions  en  vérité  pas  surpris 
de  voir  bientôt  coter  à  la  bourse  les  actions 
d'une  société  en  commandite  pour  le  blan- 
chiment des  nègres  par  toute  la  terre.  Nous 
voudrions  voir  une  pareille  société  s'éta- 
blir; cela  donnerait  un  peu  sur  les  ongles  à 
F.  Williams,  autour  de  VHiiloire  de  l'Etat 
de  Yermont.  Lui  aussi  a  découvert  un  moyen 
pour  blanchir  les  nègres;  mais,  nous  vous 
le  demandons,  ce  moyen  peut-il  être  admis 
dans  un  siècle  où  l'on  trouve  que  la  vapeur 
même  ne  va  pas  assez  vile?  Il  ne  demande 
que  quatre  mille  ans  pour  blanchir  parfai- 
tement un  nègre  par  la  seule  influence  du 
climat. 

•  Il  est  difficile,  même  dans  une  question 
grave ,  de  garder  toujours  son  sérieax 
quand  on  voit  tant  de  théories  absurdes, 
tant  de  propositions  si  saugrenues,  lanl  du 
documents  contradictoires,  se  heurter,  se 
bousculer,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ,  cl  défier 
è  la  fois  la  raison  el  le  ridicule.  L'anolo- 
misle  Meiners,  comme  nous  l'avons  dit, 
classe  les  nègres  dans  l'espèce  singe;  com- 
ment concilier  cette  irréligieuse  décision 
avec  les  dogmes  de  l'Eglise  qui  a  canonisé 
des  noirs,  tels  que  saint  Elesb<ian-,  patron 
des  nègres  portugais  et  espagnols  ;  saint 
Bunolt  du  P^lermu  el  quKiques  autres  ;  sans 
rappeler  la  reine  de  Saba  ,  épouse  du  sage 
Salomon.  A  rop|K)sile  de  Muiners  se  pré- 
sente un  outre  écrivain  qui  a  prétendu  que 
la  couleur  noire  était  la  couleur  par  ex- 
cellence, ei  que,  par  conséquent,  toute» 
les  nuonces  qui  s  en  éloignoieut  consta- 
taient un  état  de  dégénératiun. 
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«M.  de  Pair,  en?isagenul  In.iucslion  sons 
vn  noinl  de  vue  du  moins  plus  ingt^uicux, 
leur  refuse,  il  est  vrai,  loule  aplilude  è 


blique,  qui  a  sos  directeurs,  s<ys  lieulenanis 
et  une  hu'rarcbie  d'agents  du  pouvoir  aua» 

  ..    .  logue  à  celle  qui  esicle  dans  loa  4ittérwU 

tne  cirilisation  égale  I  la  nMr«.  mais  il  «a  Bitlsde  l*Baropa.  Bomoo  est  sombis  tat 
accuse  la  brûlnnie  ardeur  du  solvtl  d*Afrl-    lois  «l'une  monnrchie,  mats  le  irône  y  est 

Ïtte  qui.  desséchant  leur  cerreao,  Organe  h  la  fuis  liéré«ii(aire  et  électifs  à  le  œori 
a  nntenigenee,  en  diminue  le  volume  et  du  |«rlfiee  rénani,  on  clioisit  parmi  ses  eii« 
en  mômo  temps  les  facultés  inkllecluel les  font?,  sans  ooser ver  J'onlre  de  primogéoi> 
qui  distinguent  les  Européens.  Le  docieur  turc,  celui  qui  csi  rei  onnu  la  plus  digne  de 
Gail  te  montre  plus  sévère  envers  les  nè- 
gres ,  en  leur  refusant  les  organes  de  II 
musique  et  des  mnthéraallqoes. 

«  Ln  raison  n'est  rerlaineraenl  pas  plus 
du  c6lé  du  docteur  Call  que  du  côté  da 
l'kiileor  eseltisivement  passionnd  poar  la 
couleur  noire.  Nous  fic  comprenons  pas 
comment  l'organe  de  la  mu&i<]ue  peut  ôlre 
idmis  au  rang  des  organes  constituant  lo 
cerveau  de  l'homme  pris  dans  l'état  de  na- 
tort;  car  la  musique  a  dû  suivre  un  com- 
mencement de  cirilisalion.  Quanl  h  l'orRano 
des  mathématiques,  si  les  nègres  en  étaient 
Mm|rfétement  privés,  Meiners  aurait  pres« 
^ne raison  dans  ses  assimilniions ,  c^r  les 
nègres  seraient  à  peu  près  réduiis  à  l  èlal 
d'idiotisme.  On  comprend  bien  qu'il  ne 
peut  être  question  ici  de  calculs  élevés  de 
mathématiques  (ranscondentes  ;  mais  II 
priTalion  totale  de  l'organe  des  roathéma 


lui  succéder.  L'oraison  funèbre  du  défunt 
est  un  blâme  funèbre  auani  bien  qu'un  p»* 
nég3Tique,  selon  qu'il  a  bien  ou  mal  geih 
verné,  et,  dans  celle  oraison,  ils  avertissent 
son  succcssour  qu'il  sera  etlimé  ou  mépris^ 
Selon  qu'à  son  tour  il  gouvernera  bien  09 
mal.  Après  cela,  ils  n'ont  probaitlement  pas 
un  tétiur  comparable  à  Ouprez,  ui  une  dan- 
seuse qui  (Mjisse  entrer  rivalité «teeiMi 
demoiacile  Taglioni. 

•  ■       WIlea  d*Afdqve  ne  sont  pas  seole- 

nioni  de  grandes  bnurKadcs  de  campemoiit  ; 
on  compte  sept  mille  babitants  dans  la  ca- 
pitale des  Foulans.  Mongo-Parck  dit  que  M 
nègres  qui  l'habitent  aiment  l'instructiODé 
et  qu'ils  lisent  avec  avidité  les  livres  qui  y 
ont  été  introduits  en  même  temps  que  la 
religion  matiométanc,  Dana  ia  relation  dd 
aes  nombrenteseï  tdoraltons  dans  riolérieuf 
de  l'Afrique,  on  voit  dominer  surtout  l<i  sur- 


tiques  entraînerait  nécessairement  l'abseftca  prise  qu'éprouve  l'illustre  voyageur  h  l'ts- 
de  toute  «fitlttide  an  moindre  calcul.  Or,    peet  d'one magnificence  qu'il  ne  s'allendail 


aucune  opération  de  l'esprit  «ii  do  l'enlcn 
dément  oc  se  peut  luire  sans  l'intervention 
d'un  certain  calcul  sans  lequel  tout  ordro 
aérait  impossible.  D'ailleurs,  l'expérience 
dément  de  reste,  en  ce  point,  le  système  da 
docteur  Gall  ;  or,  quel  que  soit  notre  respect 
pour  un  sjrsième,  quand  il  se  trpuve  en 
désaccord  avec  des  nlla  nombreui ,  nous 
roui  rangeotis  toujours  du  parti  des  leils. 
Il  est  certain  qu  il  existe  en  Afrique  des 
peuples  qui  ne  sont  point  étrangers  è  iaei- 
f  ilisetioo.  Si  leur  eiviJisallon  ne  ressemble 
pos  I  la  nôtre,  c'est  une  eivilfsatfon  fausse, 
emineinte  do  barborie;  h  cela,  p.is  le  moin- 
dre duute,  puisque  notre  |Wti  e^t  bien  ar«- 
rété  de  ne  jamais  rien  jvger  que  par  eom- 
por»ison  avec  nous  ;  mais  encore  onl-il« 
fuiidé  chez  eux  une  civilisation  quelconque. 
Ils  ne  connaissent ,  il  ebl  vrai,  les  niallieu- 
reuK  t  ni  l'opéra,  ni  le  vaudeville  (  ils 
cessent  le  cov  avtmnenl  que  dtna  nn  ate^ 
ple-chnso;  l'existeneed'uD  joclLey's^lub  leur 
rst  inconnue  ;  mais  ils  ont  des  rilies,  une 
eonstitutioop  des  lois,  dee  chefs,  des  juges, 
des  tribunaux;  une  armée  ;  ils  déclAreni  la 
guerre,  iis  concluent  des  irailés  de  paix,  ils 
délittèrent  sur  les  intérôts  de  l'Klat,  ils 


pas  à  y  trouver.  La  ville  de  Séi;o  compte 
trente  mille  habitants,  cl,  (outefuts,  ^a  pu- 
pulnlion  est  moindre  que  cellef  de  leonf  ■ 
de  Tombuctou  et  de  Huussf. 

M  Barrow ,  qui  a  visité  lesVoosbonannaf • 
vante  l'excelleDcc  de  leur  caractère,  la  dou- 
ceur de  leurs  nucurs  et  le  bonheur  dont  ils 
^«isseol.  Litak,  nu  leur  capitale,  0  douitf 
ou  quinze  mille  âmes;  on  y  vit  sous  un 
gouvernemeiil  pvlriart.al.  Le  clief  a^^it  d'a- 
près le  vœu  du  peuple,  qui  lui  est  transmis 
fiar  WB  conseil  composé  de  vieillards.  Cela, 
nous  en  convenons,  sent  la  barbarie,  sur- 
lunl  le  conseil  composé  de  vieillards!  ceta 
s^'ut  suUirait  pour  prouver  combien  ces  mi- 
sérables nègres  sont  loi*  de  ressembler  k 
DOS  blanches  géii(!'rations. 

«  N  ayant  jamais  lail  la  moindre  excursion 
en  dehors  de  l'Europe,  nous  ne  pou  voua 
lUHia  £iire,aurle8  contrées  d'outre-mer  et 
sur  leurs  habitants,  aue  des  idées  d'emprunt« 
recueillies  dans  des  livres  ou  sur  le  récit  de 
Quelques  voyageurs  do  nos  smis.  Cela,  noua 
I  avouona,  est  fort  insuffisant  |iour  parler 
pertineintuent  des  choses;  il  nous  semble 
eependùui,  00  comparant  ces  récils  à  nos 
lectures,  que  l'oo  ei.  pourrait  tirer  une  in- 


filent  ia  quotité  des  impôts  ou  redevanef>a,  duclioo  digne,  p«ttl-étre,  d'être  étudiée  ut 

et  règlent  remploi  des  deniers  publics,  vérifleet  il  en  pourrait  même  résulter  la 

Dengau  ,  qui  résida  treize  ans  dans  lo  destruction  de  quelques  préjugés.  Il  nous 

royaume  de  Juada,  s'eilasie  sur  les  mer*  paraît  que,  en  général,  les  populations  qiti 

veiltes  de  sa  polHiqee ,  et  eo«itient  que  le  nabileni  l'iDterievr  des  terres  sont  mei.K' 

«abinet  de  Juada  pourrait  rivaliser  d'astuces  leures  que  les  populations  assises  sur  le  lit- 

diploniatiques  avec  les  cabio«ls  de  i'Ku-  toral  le  long  des  bords  de  la  pier.  Que  d 

rope  qui  ont  mérilé  dent  ee  geoae  la  pina  notre  croyance  sur  ce  point  éiail  reconnu# 

belle  réputation.  fondée,  et  qu'un  philosophe  consciencieùs 

c  Lea  Daceas,  qui  occupent  la  pointe  s'a|>piiquéi  à  m  reçbarcher  U  cause,  nous 
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férence  piésnniée  dont  nous  ^mrlonâ  h  Ia 
rréf|uenlation  benucoup  plus  gramlo  des 
rj^lilés  rireraities  par  les  Européons,  oiio 
des  locflliiés  iiilerncs.  Nous  nvons  plus 
(l'une  r<*is  porté  sur  des  rives  lointaines  In 
d6mornlis8linn ,  que  nous  nous  sommes 
filninls  ensuilo  d'y  trouver.  Nous  siod-il 
hien  do  nous  plaindre  de  l'nbrutissemeMt 
de»  nègres  et  de  les  accuser  de  l)nrbnrie7 
Cet  alirulissement  et  cette  barbarie  n'ont- 
iis  jnmnis  été  noire  ouvrage? 

«  Si  mninleoant  nous  passions  des  popula- 
tions au  i  exemples  ftarticuliers.il  nous  serait 
pou  difîicile  de  former  un  catalog>ie  d'bom- 
mcs  noirs  et  de  mtilAtrcsqui  so  sont  distin- 
gués par  d'éminentes  qualités  dans  des  gen- 
res «livers.  L'histoire  de  Henri  Diaz  tien- 
drait une  des  premières  places  dans  le  cala- 
bigue.  De  simple  esclave  qu'il  éiail,  Henri 
Diaz  devint  colonel  d'un  régiment  porlugnis 
do  sa  couleur.  A  l'bnbileté  de  In  tactique, 
aux  ruses  de  guerre  par  lesquelles  il  iir-- 
conrerlail  souvent  les  gétîéraux  onnomis. 
il  joignait  le  courage  le  plus  audacieux. 
Dans  une  bataille  où  In  supériorité  du  nom- 
bre faillit  l'accabler,  s'apercevant  que  quel- 
ques-uns de  ses  S(ildats  commençaient  h 
plier,  il  a'élance  au  milieu  d'eux  en  s'ccriani  : 
m  Snnt-ce  lit  les  vaillants  compagnons  de 
€  Henri  Diaz?  •  A  ces  mois  qui  les  remplis- 
sent d'une  nouvelle  ardeur,  ils  s'élaiicetil  à 
sa  suite,  et  l'ennemi,  qui  se  croyait  vnin- 

3uenr,  est  contraint  do  battre  en  reirailo 
evant  cet  élan  d'impétuosité.  K'i  lG'i5,  au 
milieu  d'un  combat,  une  balle  lui  perce  la 
main  gnucbc,  il  la  fait  couper  pour  éviter 
les  longueurs  du  (lansement,  en  disant  : 
m  Chaque  ihn^\  en  la  main  droite  me  vaii- 
«  «Jra  une  main  [lour  condiallrtM)  Où,  quand 
et  comment  mourut  ce  béros  ?  Nul  ne  lo 
sait. 

•  Lo  fameux  saint  Georges  était  uuilâire. 
On  sait  quelle  réputation  européenne  il  se 
lit  dans  l'art  de  reserirne.elquc  de  son  lenqis. 
il  n'existait  pas  de  plus  habile  écuyer  que 
lui.  De  cein  on  ne  peut  rien  conclure  ;  mais, 
quoiqu'il  ne  fûl  qu'à  moitié  nég^rc,  qu'au- 
rait dit  le  docleur  Gnil  de  son  protiigieiix 
lalenl  comme  musicien?  Son  père  ou  sa 
mère  n'avaient  ils  été  pour  rien  dans  la  for- 
mation de  ion  cerve.iu,  et  devnit-il  seule- 
ment h  l'un  d'eux  l'organe  de  la  musiqu*-, 
en  lui  si  uicrveillcusemcnt  bien  perfection- 
né? Il  n'y  a  pas  einquanio  ans  que  l'on 
jouait  dans  les  concerts  des  morceaux  <ie 
musique  de  la  composition  de  saintGeorges, 
et  qu»  étaient  fort  estimés  des  connaisseurs. 
Lesflruiécsdc  la  républi(|ue  française comp- 
U'rent  im  mulâtre  parmi  lea  plus  braves 
olliciers  généraux  d'une  époque  qui  produi- 
sit tant  de  braves;  c'était  le  général  Alexan- 
dre Dumas,  que  ses  camarades  surnommè- 
rent l'Horatiui  Coclè^  du  Tyrol.  Près  de 
Zille,  à  la  téte  seulement  de  quatre  cava- 
liers, il  attaqua  un  |>osle  de  cinquante  Au- 
trtcbiens,  en  lua  dix  et  en  fil  seize  prison- 
niers. A  l'armée  des  Alpes,  il  monta  au  pas 
de  rbarge  le  Saint-Bernard,  hérissé  de  re- 
doutes, et  s'eui|'ar.'i  di>s  ctncns  qu'il  dirigea 
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sur-le-champ  contre  l'ennemi.  Père  de 
M.  Alexandre  Dumas,  l'auteur  dramatique 
aux  grandes  secousses,  le  général  a-l-il  lu<S 
iilus  d'ennemis  do  la  France  que  le  Hls  n'a 
immolé  de  victimes  dans  ses  drames?  C'est 
une  questien  ;  mais  elle  ne  doit  pas  nous 
détourner  de  celle  qui  nous  occupe. 

«  Job-Bftn-S;ilnmon,  fils  du  roi  roahomé- 
tan  de  Banda,  sur  In  Gambie,  fut  pris  en 
1730,  conduit  en  Amérique  et  venducommo 
esclave.  Il  était  d'un  caractère  doux,  d'un 
«'sprit élevé,  d'une  Ame  noble  et  généreuse; 
il  savait  très-bien  l'arabe  et  so  distinguait 
par  de  rares  talents,  Lo  chevalier  Hnus- 
Sloano  le  prit  en  amitié  et  lui  fil  traduire 

filu.sieurs  manuscrits  arabes.  La  cour  de 
.ondres  le  reçut  avec  distinction,  et  la 
compagnie  d'Afriipie,  par  un  acte  de  géné- 
rosité bien  rare,  le  fit  reconduire  dans  ses 
Emis.  Après  la  mort  do  son  père  il  eeig  iii 
la  couronne  et  fut  adoré  do  ses  sujets  afr  i- 
cains. L'hisloiro  de  Job-Ben-Salomon  porie 
avec  elle  plus  d'un  enseignement  utile,  oî 
présente  en  mètne  temps  un  argument  vic- 
torieux conirf!  le  préjugé  controire  aux  nè- 
gres ;  car  en  lui  il  ne  s'agit  pas  de  bravoure, 
qualité  qui  n'exige  ftas  toujours  le  voisi- 
nage de  l  inteiligence.  On  a  vu  aussi  en 
Angleterre  un  fils  du  roi  do  Nimbana  quo 
son  père  y  avait  envoyé  pour  y  faire  ses 
études.  Il  mourut  peu  de  temps  après  so:i 
retour  sur  sa  terre  natale  ;  mais,  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  il  s'ét.»il  fait  remar- 
quer par  les  plus  heureuses  disi  osiiions. 
Il  avait  cultivé  avec  un  succès  éclatant  di- 
vers genres  de  sciences,  appris  plusieurs  ' 
l.ingues  et  surtout  l'hcbreu,  pour  lire  la 
Bible  en  original. 

«  Ramsay,  qui  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie 
parmi  les  nègres,  vante  leur  éloijuence  na- 
tiM-elle,  surtout  quand  la  passion  lesémeur, 
et  cite  parmi  eux  des  acteurs  et  des  mimes 
dont  le  talent,  dans  des  genres  diirérents.nii 
le  cèdo  en  rien,  selon  lui,  aux  mimes  étant 
acteurs  les  plus  habiles  qui  de  son  tempt 
faisaient  les  délices  de  l'Angleterre.  L'Afii- 
que  ne  manque  point  do  Joueurs  d'instru- 
ments, et  leurs  instruments  mémo,  bien  que 
fort  loin  des  nôtres,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'un  certain  agrément.  Ils  [lossèdent  dix-huit 
sortes  d'instruments  à  corde,  sans  com|>rer 
kur  fameux  salafou,  qui  raisonne  corumo 
uns  anciens  pianos  dans  leur  enfance,  quanil 
(m  les  appelait  des  épineltes,et  produit  des 
sons  (irolongés  comme  ceux  d'un  petit  or- 
gue. La  musique  vocale  leur  est  familière 
aussi  bien  que  la  musique  instrumentale,  et 
leurs  compositeurs  ont  produit  plusieurs 
airs  pleins  de  grAce  et  do  doueeur,  et  qui 
respirent  une  suave  mélodie.  Encore  un 
coup,  nous  en  croirons  plutôt  Gossecque 
le  docleur  Gall,  en  fait  de  musique:  ur, 
malgré  la  prétendue  ab:>ence  de  l'organo  de 
la  musique  dans  le  cerveau  des  nègres,  Gos- 
sec,  un  des  plus  grands  maîtres  qu'ail  pro- 
duits la  France,  ne  dédaigna  pas  de  irans- 
porler  dans  son  opéra,  te  Camp  de  GnmH- 
Pré,  un  air  des  nègres  de  Saini-Domingue, 
et  les  jouru&ux  du  lo  nps  rapportent  rpic  vol 
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nir  élait  fort  applaudi.  L'oUbé  Grégoire  cile 
Hfec  le  plus  ^r/iiiU  t'Ioge,  comme  coan(eur« 
ambuicnls,  les  guiriol^  ou  griots  «Je»  nègres 
qui  Tont,  dK-il,  eh«z  k>t  rois,  pour  faire  ce 
que  faisaient  les  lrt»ut».i(lours  et  les  ménes- 
trels à  la  cour  des  princes  cl  dam  k$  ciià- 
litattK  des  teisocors,  looer  et  mentir  sTee 
efj>Hl. 

«  La  race  nègre  a  donc  fourni  sus  héros  h 
la  guerre  et  payé  son  tribut  «m  culte  des 
nris.  Elle  a  iiassi  donné  des  sajois  disliii- 
mj<is  aux  sciences.  DerrliatD,  esclave  è  Phî- 
Iftdelpbie,  fut  cédé  par  son  ûjaltre  5  un  rn**- 
lieciti  qui  ne  remploya  d'abord  qu'à  rc- 
«•neiilir  ses  ordonnaccos  et  préparer  ses  re- 
mèdes }  mai»  hiontôl  lu  (^énie  de  la  mé- 
decine s'empara  de  1  âme  de  l'tsclnve.  11 
apprit  le  latin,  le  français,  l'espagnol,  l'an- 
se  fortilla  dnns  I  hygiène  et  la  théra- 
jieiiiique,  si  bu  n  r|u  en  1788  Dcrrbam  était 
cité  comme  le  plus  h;il)ile  médecin  de  la 
ISouve lie-Orléans,  où  on  Tenait  lê  consulter 
d'un  Rrand  nombre  de  rilles  d*Amériqae. 

»  Un  autre  t^enro  de  science  refendique 
nu  autre  nègr«,  du  nom  d'Amo.  Né  en  Gui- 
née et  amené  irès-jeune  è  Amsterdam,  en 
1707,  Amu  fut  donné  au  duc  Auguste  de 
"Wolfenbuttel,  qui  l'envoya  faire  ses  éludes 
h  Unli  et  à  Wiltcuiberg.  Après  dos  suicès 
éclatants  obtenus  dansTes  luiivmités de  ces 
deux  villes,  il  soutint,  en  fTS9,  une  lh6se 
pt)l)liqu«'  sur  le  Droit  des  noirs.  De  jure 
Maurorum,  Aaw  était  versé  dans  l'aslrono- 
miu;  il  parlait  le  lalin.  le  grec,  Tbébreu,  le 
fraiiçnis,  le  hollandais  et  l'allemand.  Nous 
De  savons  si,  parmi  nos  docteurs  blancs,  il 
en  cal  bêeneoup  aiijourd'bui  qui  parient 
comme  Arao  ces  diverses  langues,  si  sur- 
tout ce  que  l'on  nous  a  raconté  est  vrai.  Il 
y  a  quelques  annct'S,  nous  a-l-oo  assuré,  un 
savant  suédois  se  présenta  dans  une  de  nos 
académies,  où  pour  faire  honneur  h  la  com* 
pagnie,  il  se  mit  en  devoir  de  parler  latin. 
La  coni|>'ign(e,  un  peu  embarrassée,  euvoya 
CD  toute  liÂie  cborcher  cWuùle  sea  membres 
qui  |iarlail  latin,  atin  de  r<^poi;Jre  au  «avant 
i-iratiger.  C  éiail  Andrieu\,  jui  uiuri 
depuis. 

«  Quoiqu'il  ta  soit,  Amo  nou-seulemeol 
aarait  beaucoup,  mais  fl  eieeilail  dans  Tari 

si  rare  et  si  difficile  de-  bien  enseigner  ce 
qu'il  savait.  On  dit  uue,  tout  au  rebours  des 
docteurs  blancs,  il  était  plus  préoccupé  du 
aciiu d'instruire  !cs  écoliers  que  de  faire  re- 
leotir  tn  cacuum  la  l^conde  du  professeur. 
Dana  ses  cours  ptrticttliera,  il  diacalait  Im 
systèmes  des  anciens,  et  les  comparait  à 
ceux  des  modernes  avec  une  sagacilé  qui 
lui  attirait  un  graml  nomljred'iiu<iituur».  En 
i 'année  1744,  il  fut  reçu  docteur,  el  ce  fut 
la  iiremifreÂis  que  Ton  vit  une  t^ne  noire 
coiOéedu  bonnet dnrtoi-:il.  On  3  dWtLin  uno 
dissertation  lrès*s<ivuule  sur  les  senïalioiis 
COUsidéréM  emme  absentes  de  l'âme  et  pr^ 
.»>erHc«  au  corps  hiimaiti.  Alors  régnait  en 
î'iu>su  le  ^râiul  FrL'Jcui:.  priucâ  coulera 
»  Amo  le  litre  du  conseiller  d'Kiat; mais  les 
^uneurs  dont  ua  l'eatouraii,  bonoeura  aaos  . 
én^Dlt  «tort  pour  to  bonHiie  dt  s«  çoia- 


leur,  ne  l'éblouirent  pas  au  point  de  lui  faire . 
oublier  le  beau  s  !>  il  d   la  patrie}  l'air  du 

£ays  lui  manquait.  Après  la  mort  du  duc  de 
riinawick*  ton  bienniieur,  et  qui  lui  avait 

tiiiijonrs  rendu  légère  la  protection  sotirr- 
raine,  il  tomba  dans  une  sombre  mélanco- 
Jio  et  résolut,  après  trente  ans  d'absMir^,  de 
rcloorncr  sur  la  côte  d'Or,  h  Axim,  son  lieu 
natal.  Agé  de  einipiaule  an5  Si;ulemenl,  il  y 
vécut  en  solitaire,  en  ^flc'e,  puisrju  il  eaclin 
si  bien  le  reste  dtt  sa  vie,  que  l.e  monde 
ignore  l'époque  et  lea  eircoustanees  de  sa 
mort. 

«  Buffon,  ce  nous  semble,  contemporain 
de  Amo,  iraoïsba  la  auestion  dus  nègres  avc« 

u»  sans-laçon  pe»  ae  digne  de  son  învoir, 
quand  il  dit  :  «  Les  nègres  soul  (grands, 

•  gros,  bien  faits  ;  mais  niais  et  sansgéuie.» 
Buffun,  plus  coloriste  encore  que  peintre, 
n'en  voyait  (|ue  l'épidermo.  et  encore  se 
trompait-il  en  un  point  matériel  :  les  nègres 
ne  sont  pas  gros,  on  général,  et  cauiinuQé- 
ment  leur  taille  ne  dépasse  pas  la  nôtre,  si 
même  elle  l'égale. 

«  Le  P.  Cbarlevoy,  de  la  Compagnie  do 
Jésus,  va  plus  loin  queBulfon  :  «  Tous  les 

•  nègres  de  Giiin*^e,  dit-il,  ont  l'esprit  ex- 
«  Irèmement  Ijorné  ;  il  y  eu  a  même  plu- 
«  sieurs  qui  paniissi  tit  tout  à  fait  >lupiues. 
«  Ou  en  voit  qui  ne  peuvent  jamais  compter 

•  au  delè  de  trois.  D*eus*m6oies  Ils  ne  pen- 
B  sent  h  rien  ;  ils  n'ont  pas  de  m'5uioire,  l.< 
«  passé  leur  c8l  aussi  inconnu  que  I  avenir  t 

■  mais  ils  ont  le  naturel  fort  doux,  ilssoiti 
«  humains,  dociles»  simples»  criédules  otiu- 

■  perstitieux.  * 

«  Nous  croyons  fermement  que  le  P.Ghai^ 
levons  vu  des  nègres  pareils  h  ceux  qu*il 
décrit;  nous  le  croyons  d'autant  mien&^ 
qu'à  ces  nègres  nous  pourrion>  opposer  des 
blancs  qui  leur  ressemblent,  sauf  la  couleur* 
Ceci  s*adres9e  ausai  bien  aui  noirs  au'ani 
blancs:  n-t  on  done  le  droit  de  déclarer 
inj^ruie  une  kii  re  que  l'on  n'a  jamais  ense- 
mencée? 

«  Buffon  dit  encore  tles  nègres  qui  for- 
mèrent une  Colonie  h  Sierra-  L&one  ,  que 
ceux-ci  n'avaient  d'autre  goût  que  celui  des 
femmeSt  d'autre  désir  que  celui  de  ne  rieu 
faire*  «  Leurs  manoirs,  ajoule-t-il,  ne  son( 

■  que  de  misérables  chaumières,  lis  demeu* 
«  rent  très-souvent  dans  des  lieux  sauvojios  . 
«  et  dans  des  terres  stériles,  tandis  Qu*ii  ne  > 

•  tiendrait  qu'à  eux  d'habiter  de  belles  vai- 

•  lées,  des  collines  agréables  et  couverte» 
«  d'arbres»  et  des  campagnes  vertes,  fertile» 
«  et  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruisseaux 
«  agréables;  mais  tout  cela  ne  leur  fait  au" 
t  cun  plaisir.  Ils  ont  la  même  indilTéreflCO 

■  presque  sur  tout.  Les  cbemios  qui  coM» 
«  duiseiU  d'un  lieu  è  un  autre  sont  ordinal* 
n  rement  deux  fois  p!us  longs  qtt*il  >  'aut  ; 
«  ils  ne  cherchent  poiiU  k  les  reuUra  pltM 
«  courts.  Us  suivent OMcoioalemeiit- le  chu»  , 
«  luin  battu,  cl  se  soucient  si  peu  d'eiii- 

c  ployer  ou  lie  p4gJrû  leur  teiups,  qu  lis  no 
«le  mesurent  jamais.»  M.  Descourtitsqoi, 
dans  son  s^our  k  Saiot->Domingue,  a  éio<iié  • 
les  nègres  iveu  lUM' àlUotitNi  particuiièret  1 


Digitized  by  Cuv^^it. 


1«9  Nfa  DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRKS.  NEH  720 


n*«  trouvé  en  eux  qu'ignoraficCt  crédulilë, 
5upcrslilioo  et  iMfbario;  il  lrfi«f«  letirmo- 
M  {  H)  riéiesiaWtt  et  leurs  airs  tris4et  et  fi»- 

tidtcux. 

«  Ces  Mtertions  pcaveitt  être  fonJéet 

qu*ft  un  c«riain  potnt;  ranis,  OHiro  la  dilTé^ 
rence  qu'il  nous  a  seoiblé  oonvcf)ablo  li^'é-^ 
Itblir  entre  les  nègres  riverains  du  la  mor 
€t  cent  qui  vivent  d.->RS  rintérieur  des  1er* 
res,  n'y  en  aurait-il  pas  «me  autre  que  ré- 
clamerait une  sévère  jusii  e  .r.;int  de  pro- 
itoueer  un  jugement  ?  fi$l-ce  bien  sur  les 
TiAgres  ^TAmérique^  et  particulièrement  sar 
roux  do  Sninl-Ooniinirtjc,  qu'il  aur.iil  fallu 
étudier  ]<i  race  noire?  N'allribue-t-on  pas  à 
I A  couleur  ce  qui  est  plus  probablement  le 
fait  de  !'p«cîavnge  T  Est-ce  qne  les  ilotes  de 
Sparte  n'av.iiciit  pas  la  peau  de  ia  même 
couleur  qu'Agis  et  E()ammondas  ?  Deny.iu 
et  Barrow  ue  sont  point  d'accord  avec  le 
P.  Cliarlevoy  «i  M.  Ocscovrifts,  pirce  que 
le*  pcf-riiiers  oni  dirigé  leurs  études  sur  des 
|iepul«rions  de  noirs  libres,  et  les  antres  sur 
des  agglomérations  de  nègres  esclaves.  Au- 
rail-on  ane  juste  idée  des  liahitaiils  i!c  f  i- 
ris  et  de  Londrcs^si  on  (es  Jugeait  d  après 
Ira  iiOfDbreui  domestiques  qui  pullulent 
dans  tes  deux  grandes  villes?  et  pourtant 
la  dlITérence  serait  moins  grande.  Après 
i-vU-i,  y  n-t-îl  similitude  complète  entre  Ii  s 
blancs  el  les  noirs  7  Nous  croyons,  avec  les 
|>Iqs  tMibiles  physiologistes,  qu'indépen- 
uammonl  de  la  coult^ur,  indépendamment 
même  de  la  conformation  du  cnrveau»  de 
Taenfléde  l'angle  facial,  Tt^liin  do  l'esiièco 
humnine,  celle  qui  approcbe  le  r  I""^  V^^^  ''e 
In  purfeotion  doit  se  trouver  cl  se  Uuuvuon 
e(Tol  dans  les  régions  tempérées  :  l'histoire 
du  monde  en  fait  foi,  et,  sur  ce  point,  les 
meltlonrf  s  intentions  do  la  iiliilantnropie  se 

brisenl  cnii[rc  l'i  xpéritMicc-  de  lousies  temps 
Cl  de  lou»  les  lieux.  La  religion  et  Tbuuia- 
nité  rèelaineni  cependant  raffraDcbiasement 
des  nègres  ;  nuiis  le  souvenir  encore  récent 
des  massacres  de  Sainl-Doniifi^ue  conseille 
une  émancipation  prudcnle ,  progressive  et 
non  heurtée.  Alors  seulement,  et  dans  un 
temps  peut-être  fort  éloigné,  nos  descen- 
danls  seront  optes  à  faire  In  part  du  préjugé 
qui  s'atlacbe  aux  nègres,  à>'exlirpcr  radi- 
eatvRKfnt,  on  bien  I  rwoonallre  ^«ie«  tout 
cT.igéré  qu'il  ait  pu  être,  il  reposait  eepen- 
Uani  sur  un  fond  de  vérité.  « 

tfoiis  fie  terminerons  point  cet  article  sans 
rappeler  le  fait  li  ès-lourln!il  <|uc  voici  : 

Le  nègre  Eustacho  beluj  ovail  nr'Mché 
son  maître  aux  massacres  de  la  Domiuiqui>; 
il  le  suivit  en  France»  travailla  el  lui  r^nsa- 
en  tout  le  fruit  qu'il  fecuelllalt  de  son  la- 
beur.  Plus  tnrd  l'ncndéinie  n'i  oni pensa  ce 
dévouement,  en  lui  déceruaiil  1  un  des  prix 
Monlhvon.  N'ayant  plus  alors  son  maître 
pour  If  faire  jouir  de  cette  ['f-liic  fortuite, 
l^ustai-hu  la  distribua  à  dps  maltieurcux,  et 
lors:|u'il  mourut,  en  juin  1836,  il  était  livré* 
dit*ony  k  hi  plus  prolonde  misère. 

NEIGE  ROUGE.  Avant  que  l'on  eût  re*- 
connu  atie,  dans  cerlai nés  plan  ts,  t.i  m  ige 
ilaii  «otorée  ao  roofe  |iar  d«s  tusvcles  m- 


rroscopiqaes  el  les  petits  globules  d'un 
cryptogame,  le  vulgaire  ne  savait  quel  conio 
inventer  jiour  ren  lro  raison  do  ce  phéno- 
mène, el  les  naturalistca  aux-mémaa 
n'avalent  rien  trouvé  de  mfeui  que  dedéela- 
rer  qnr?  cette  coloration  était  l'indice  de 
l'Age,  d'une  décomposition  ou  pourriitire  de 
là  neige.  Nous  l^avons  déjà  dit,  la  savant  ne 
resto  iamais  court. 

NEK.  Esprits  musiciens  et  chanteurs  des 
Sui^dois.  Ils  habitent  leseaux. 

NK&IR,  Vmu  MoNKiB. 

NKMBlwTn.  L*nn  des  démons  r|un  les 
moj^icii-tts  et  les  sorciers  consullai.  rit  nu 
moyen  âge.  On  l'évoipiaii  particulièrement 
le  mardi .  et  lorsqu'il  s'abaissait  lie  le  congé- 
dier, on  lui  ji'laît  unc!  pierre. 

NERFS.  Les  aOTeclions  nerveuses  qui  se 
manifestent  parce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment des  vapmrt ,  el  que  les  Anglais  dési- 
gnent sous  le  nom  do  btue  devils  (diables 
bleus),  t  Li^i  11 f.  aus«i,  dit-on,  d'étranges  hal- 
lucinations, dont  Waller  Scott  rapporte  un 
eveniple  curieux  : 

fT  Un  malade  du  docteur  Grégory,  »  dil-il, 
■  lui  Avait  fait  l'exposé  extraordinaire  de  sa 
maladie,  h  peu  près  en  ces  termes  :  — le 
suis  dans  rhahitiide  de  dînorà  i  înq  heures, 
et  précisément  à  l'inslanl  où  six  heures  son- 
nent ,  j'éprouvij  la  scène  cruelle  que  je  voi* 
vous  décrire.  La  porte  de  la  chambre,  même, 
quand  j'ai  eu  la  Âdblesse  de  la  fermer  an 
verrou,  ce  qui  m'est  nrrivé  queîqucfKis , 
s'ouvre  tout  h  coup.  Une  vieille  sorcière, 
semblable  h  celles  qui'lianlaient  les  bruyères 
de  Forres,  entre  en  fronçant  le»  sourcils  »  l 
d'un  air  courroucé,  et  vient  droit  à  moi  nvee 
toutes  les  démonstrations  de  la  colère  et  de 
iUndignatien  qui  caractérisaient  colle  qui 
poursuivait  le  marchand  Abodah  dans  le 
(  Hitr'  oriental.  Elle  se  précipite  sur  moi,mn 
dit  quelques  mots ,  mais  si  h  la  hâte  que  je 
ne  puis  en  distinguer  In  sens  ,  et  me  donno 
un  gnnd  cot/p  de  sa  béquille  tombe  di* 
ma  chaise,  et  j'éprouve  un  évanouissement 
gui  dore  plus  ou  moins  longtemps.  Chaque 
jour  voit  le  retour  do  la  même  apparition.  » 

■  Le  docteur  tui  demanda  s'i^  avait  invité 

Quelqu'un  à  dîner  avec  lui  quand  il  latlen- 
ait  cette  visite  singulière.  La  réponse  fut 
négative,  il  ajouta  que  sa  maladie  était  de 
l  Ile  nature  (ju'il  ne  doutait  pas  qu'on  ne 
l'attnt^uAt  à  l'imagination  ou  à  ud  dérange- 
ment d'esprit ,  et  qu'alors  il  n*avait  pas  cru 
devoir  en  faire  part  à  personne.— En  ce  cas, 
répliqua  le  docteur,  avec  votre  permission,, 
je  ditierai  nujfiur  l'liui  t(Ue  à  tète  avec  vous, 
«l  nous  verrons  si  celle  méchante  vieiliese 
hasardera  è  venir  nous  tenir  compagnie. — 
Le  inalaJe  .mcepta  celle  proposition  avec 
reconiiaissnuce ,  car  il  s'alleudail  plulôt  à 
être  lourné  en  ridicule  qu'à  être  plaint,  lis 
dînèrent  donc  etisfinhle,  pt  le  df)t'teur  Gré- 
gory,  qui  sou{>çoniiîiil  quoli^ut»  nuùit\im  licr- 
veuse,  déploya  tous  ses  talents  pour  la  con- 
versation (on  sait  qu'il  en  possédait  d'aussi  > 
variés  que  brillants),  afin  d'occuper  ratteu-., 
tion  de  son  liAU^  et  de  l'empêcher  de  sorjger  ' 
à  l'apitruvbe  de  l'heure  fatale,  h  laquelle  iè' 
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était  «ccoudimé  «  peas«}r  U'iivance  avec  tant 
«fe  rerreor.  Il  réussit  d*ftbonJ  dstiftion  prcvjet 

im.  IX  qu'il  no  se  IVlail  promis.  Six  ïipnres 
anivèreiil  presque  sans  qu'oti  y  sonj^câi,  et 
le  dods^eur  ei'r>érail  t|ii«  tlnslaiit  «riliqud  se 

Btsarroit  sans  ainun  fflcheax  symptôme, 
alsi  peine  l'hcuro  l'iail-elle  sonnée  que  le 
niaitro  de  la  tuaisoii  sN-rrla  d'un  ion 
«lerœé  :  —  Voici  encore  la  sorcière I  —  Kl 
il  tomba  éT»noitl  tur  n-thahe^  comme  il 
l'avait  liil  lui-mfmc  lo  fnntin.  Tu  iluctoiir  le 
tit  saigner,  et  fui  convniiiru  que  les  vivions 
périodiques  donl'soi»  roalade  se  vloiS.""'^* 
■r»>iiaient  d'une  trnilmice  h  l'apoploiie?  » 
trétaft  une  opinion  tout  comme  une  autre. 

NETOS.  Génies  oisIfliiMiitt  des  lins  Moltip 
qiies. 

NEW-HAVEI9.  La  barqae  de  ta  fée  de  ce 

nom  «p(tnratl,  dil-on,  sur  les  iiu  rs  de  Pau- 
ire  héaiisphère,  chaque  fois  qu'un  osiifrago 
iloîl  avoir  lieu.  On  attribue  cette  tradition 
•1  cet  (  fTct  lie  mirage  qu'on  appelle  la  fi* 
Morgane  dans  lo  phnre  de  Messine. 

NEZ.  Nous  avons  des  préjugés  sur  la 
Tornie  du  nez,  d  c  es  préjugés  furent  répon- 
dus aussi  pnr  Aristote.  Le  nez  long  seraîl  on 
indice  de  vii:ueur;  le  camtis,  un  .-^  pi  r  !e 
luxure;  le  pointu  dénoterait  l'esprii  colère; 
un  nez  gui  «'incline  vers  son  extrémité  an- 
nonriTait  une  propension  h  la  raillerie  et  à 
la  malignité  ;  un  petit  nez  serait  la  marque 
«run  caractère  cauteleux  it  dissimulé,  vlttn 
gros  nez  l'enseigne  d'un  personnage  impo- 
«:rnl  et  discourtois.  Selon  Cliarlej»  Lebrun, 
!('  signe  du  coijrfl;^e  réside  dans  une  petite 
busse  qui  se  mooire  à  la  paitiu  supérieure 
do  nez;  et  d'sprè»  loi  lotis  les  grends 
lionmii  s  ont  eu  les  nez  ronflils.  Le  nezaqui- 
iin  ou  lô  nez  d'ai^ic  a  toujours  été  en  grande 
«slimc  :  les  Perses  en  faisaient  un  lel  cas 
quo  cV:.'iil  chez  eux  l'une  des  conditions 
t■s^«ntielJes  pour  arriver  à  in  suprfcme  puis- 
sance; et  Cyrus,  Arlnx^Ti  e ,  ;iiMsi  (jue  les 
«uires  princes  qui  résilièrent  sur  les  cou- 
Irées  qu'arrofent  rindos,  le  Gange  et  rSu- 
plirnte,  ar.iieul  Idus,  du  tuoins  d'npiès  le 
portrait  qu'où  en  x  t;iit,  un  nez  aquilio^  . 

NlAM-NIAMï%.  Si  i*on  <'«t  dit  *  nos  p*res 
qu'il  exisiait  liomu-';  5  queue,  ils 
n'eussent  p;is  nuifujuc  Uuiicinent  déran- 
ger ces  hoiumcs-lô  parmi  les  démons.  Les 
iriiilosopbes  du  iviii'  siècle  n'auraient  pas 
eu  cette  superstition ,  car  Ils  étaient  irop 
bien  élevés  pour  cela  ;  mftis  ils  auraient 
traité  d'absurdité  un  pareil  lait ,  cl  ieuror- 
gneil  en  ootre  se  serait  refusé  è  su(>pu$er 
«ju'unc  anomalie  aussi  étrange  f^'^ît  j:irtn:s 
se  présenter  chez  l'espèce  humauiu.  Lcptn 
iJiinl,  en  déi'it  de  tout,  il  est  parlailemenl 
établi  aujourd'hui  qu'il  y  «  des  Aemmfs  à 
fuewe,  des  Aemnicr  qof  forment  un  téen  de 

(lins  entre  nous  et  hi  brûle.  Fâchez-vouS» 
si  bon  vous  seuiiile ,  Me^siours  les  philo- 
sophes, il  n'en  sera  ni  [>lu!i  ni  ■MiiM  ; 
Dieu  la  voulu  ainsi,  vous  n'y  ehpng^-rez 
rleot  TOUS  resterez  çuajti -animaux,  bon  gré 
mal  gré. 

Déj.1,  en  itt71,  un  voyageur  hollandais , 
4eati  Struys»  aHiraïail  avoir  vu,  eu  Afrique, 
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un  homme  ayant  une  queue  iongne  de  pies 
d*on  pied.  Vint  enaailo  Homeminn ,  qui 

r.tpporla  qu'entre  le  goifo  de  Bénin  cl  l'A- 
hvssinie,  se  trouvaient  des  antliro|>oiiliagtiS 
h  lui  ua,  nommés  niam'niamt ;  fiuis  ,  en 
M.  Docouret  confirma  ,  à  son  retour 
de  la  Mecque,  ce  fait  d'hommes  à  queue. 
Enfin,  MM.  Arnaultei  Vayssière,voyageers 
en  Ahyssinic,  entretinrent  de  ce  sujet,  à 
la  même  époque ,  Pecadémie  des  sciences; 
et  M.  de  Cflstelniu  ,  gq  1851  ,  ain.«i  quo  M. 
d'Abbadie,  en  1853,  fournirent  è  leur  tour 
des  renseignements  sar  les  Diani'^iaiM  on 
hommes  h  queue. 

M.  di'  C.istoinau  ,  parbnl  d'une  esftédi- 
lion  contre  ces  niam-niams,  dit  :  «  Ces  gens 
dormaient  au  soleil  :  les  Haoussas  s'en  ap- 
prochèrent et  les  massacrèrent  jusou'nn 
uerrder.  Ils  avaient  tous  iJes  qu d»  -  K  'it) 
centimètres  do  long ,  et  qui  pouvitmit  eu 
avoir  de  2  è  3  de  diamètre.  Cet  organe  est 
lis«^e.  Parmi  les  cadavres  se  trouvaient  reut 
de  nlusiours  femmes,  qui  étaient  coiilormés 
de  la  même  manière.  Du  reste,  les  hommes 
étaient  en  tout  semblables  aui  autres  nè- 
gres. Us  sont  d'un  noir  obscur,  leurs  dents 
sont  limées,  leur  corps  n'est  (>as  loioué.  Il< 
se  servent  du  massues,  de  flèciies;  k  *a 
guerre  ils  poussent  des  Cris  «îgtts.  Ilseul^ 
liveni  du  riz,  du  ma'is  et  autres  grains.  Co 
sont  de  l)(  auk  liumiues  ,  leurs  cheveux  no 
sont  pas  crépus.  » 

M.  d'Abbadie  ra|iporle ,  d'après  It-  rét-il 
d'un  prêtre  abyssin  ,  «  (ju'à  quinze  journées 
du  sud  d  Harar  e  i  un  pn\s  oii  Ions  le* 
hommes  ont  une  queue  longue  d'une  }MUuie« 
couverte  de  imils  et  située  au  lies  des  reins. 
Les  femmes  du  pays  sont  belles  et  sans 
queue,  i'ai  vu  une  quiozaiue  de  ces  gens  h 
Berberah ,  et  je  suis  bien  sûr  que  le  qoea» 
est  naturelle.  » 

On  remnri|ue,  après  la  ietluro  do  ces 
doux  passades,  (pui  .M. de  Ca.tteinau  accorde 
une  queue  aux  l'emokes  des  oiamrniaus  « 
tandis  que  M.  d'Abbadie  la  lenr  refïise.  Se» 
Ion  le  premier,  la  queuo  on  question  est 
lisse,  tandis  que,  suivant  le  second  ,  elitt  vbi 
couverte  de  poils* 

D'après  M.  Ducourot ,  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  niam-niams  sont ,  en  dehors  *Iq 
leur  appendice  caudal,  des  oreillef  longu«'S 
et  élevées»  un  front  déprimé,  des  jambe* 
griMes,  et  des  bras  longs  et  pendants. 

Voici  une  autre  communication  quf  est 
du  docteur  Uubsch ,  médecin  dt-s  ttôpttauK 
à  Conslanllnople  t  ■  C'est  en  1832 ,  »  dit-il, 
«  que  je  vi» ,  pour  la  première  fois  une  né- 
gresse à  queue.  lus  l'rdppé  de  ce  piiéno- 
luène,  et  j'interrogeai  .son  maître,  marchand 
d'esclaves.  J'appris  de  lui  qu'il  existe  une 
tribu  a|*pelée  nfeei-m'am ,  qui  occupe  le  * 
fo'i'î  .1-  l'AÎMij  ir^.  Tous  les  membres  do 
cetiu  inbu  portt^nl  l'appeuttice  coudai*  el 
comme  rimagi-iatlon  orientale  e^  surtout 
p  )rtée  à  l'exagérairon  ,  il  m'assura  que  par- 
fois la  queue  allei^uuu  justju'à  deux  pieds 
de  long. 

«  Celle  que  j'ubservai  était  lisse  et  sans 
poils,  du  la  longueur  de  2  pouces  eujriroj^,^ 


Digitized  by  Cuv^^it. 


753  MA  T>i  s  si  rm^TmoNs  rnrn.\mEs.  nia  ru 


el  se  ternùn^u  en  poinle.  Ct?iie  fi  niniQ  étMÏl 
d*on  oo{r  d'ébènc ,  ses  cheveux  étalent cré« 
pU5»  SCS  donls  élnifiil  blaiicla-s,  grosses  t>l 
plantées  sur  des  alvdole&  forieoietit  fncli- 
tiéos  eo dehors;  ses  quatre  canines  Ploient 
Jimécs»  ses  yeux  élaienl  injectés  de  sang. 
Klle  mangeai!  de  In  viande  crue .  ses  liabils 
la  gênaient,  son  iniclligence  était  tunifeau 
lie  celle  des  gens  do  son  espèce. 

m  Depuis  iix  moîs*  son  matrre  ne  pou~ 
vnit  pns  ta  vendre  naftlgré  lo  pri\  nuque!  il 
t'eût  cédée}  le  moUf^de  i'horreur  qu'elle 
Inspirait  ne  résidait  pas  dans  sa  (juene  « 
Binis  dans  son  gmU  qu'ello  ne  r.ichail  pas, 
du  reslf  ,  pour  la  chair  humniiie.  Sa  Irilm 
se  nourril  de  In  clnir  tJos  prisotiiiiiTS  toiis 
aux  tribus  roisines  qu'elle  aUaquo  sou'- 
went. 

«  Dè5  qu'un  fl'enirfj  nui  est  mort,  ses  p.i- 
rents,  au  lieu  de  l'enierrer»  le  dépècent  et 
sVn  régalent  ;  aussi  n'eiiste-l-il  pas  de 
cimplîères  dans  leurs  contrées.  Ils  ne  iiiè- 
nent  pas  tous  une  vio  errante ,  beaucoup 
d'entre  eux  se  construisent  des  baraques  de 
branches  d'arbres.  Ils  se  façonnent  des  ou- 
tils de  guerre  et  d'ngrieullure;  ils  cultivent 
le  ni«js.  Il  et  élèvent  du  héloil.  Les 
niam«oiams  ont  une  langue  à  eux  »  lanijuo 
Umi irait  iMriuitlve;  elle  renferme  beau- 
coup de  mots  arabes. 

c  Ils  vivent  tout  ili  fait  nus»  el  ne  cher- 
rheni  qiih  satisfaire  leurs  appétits  sensuels, 
l.es  fils  coiirlifiit  avec  leurs  raères  ,  les 
frères  avec  leurs  sœiirs^  etc.,  c'est  uf>  pôle- 
nièlo  cilTreiiT.  l  e  f>lu3  fort  parmi  eux  cons- 
titue le  chef  de  la  Iriliu:  c'est  lui  qui  fait 
Im  paris  (le  butin.  On  ne  sait  pas  s  ils  ont 
une  religioti  ;  iiini:î  it  est  prolil  II'  que 
OOfli  vu  la  facilité  avec  laquelle  ils  enibras- 
•enl  eelle  qu'on  veut  leur  enseigner. 

«  On  pTrvtenl  didirih-ment  èles  apprivoi- 
aer  tout  à  luit;  leur  instinct  les  pousse 
lot^ours  h  rechercher  la  chair  humaine»  et 
l'on  cite  des  exeinidcs  d'esclaves  qui  ont 
toassacré  et  dévoré  les  enfants  confiés  à  leur 
ipirdo- 

•  J'ai  vu  un  homme  de  la  uiôme  race»  qui 
portait  une  queue  longue  d'un  pouce  et 
lierai  el  recouvoilc  de  quelaues  [  oils.  11 
semblait  âgé  de  35  ans;  il  étuil  robuste, 
bfêo  conafllué  »  d'un  noir  d'ébène.  et  avait 
aussi  celte  conformation  ()ariirt!lii''^ro  du  la 
mâchoire  que  j'ai  uolée  plus  iiaui ,  c'est-à- 
dire  les  alvéoles  inclinées  eo  dehors.  On 
kur  lime  les  quatre  Canines  pour  dimiouef 
teur  force  masticatoire. 

"  Je  ronnais  aussi  h  Consliintinopie  ,  le 
Uls  d'un  pharmacien ,  âgé  de  deux  aus»  qui 
Ml  oé  avec  une  queue  longue  d'un  pouce; 
Il  «piMirtient  h  la  race  blanche  caucasienne. 
On  Q9  ses  aïeux  présentait  !a  méroe  ano» 
ma  lie.  On  regarde  généralemenl  ce  phéno- 
mène ,  en  Orient  t  cornue  ud  signe  de  force 
brutale.  » 

Toilk  donc  des  hommes  bien  di^:iienl 
pourvus  d'un  organe  qui  caractén>e  parti» 
culièreoienl  la  b«te  ;  voili  des  êirea  qut  for- 
ment le  chaînon  immédiat  entre  l'homme 
«t  le  iinge.  Disons  après  cela  cl  suus  uous 


écarter  do  notre  stijul ,  que  beaucoup  de 
personnes  considèrent  encore  comme  un 
préjugé,  l'opinion  expriméi-  par  les  savants".  - 
qu'il  est  un  rapport  constant  entre  le  degré 
d'intelligence  »  et  celui  d'ouverture  de  Tan*- 
gle  facial.  Pour  essayer  d'établir  ce  prin- 
cipe, qui  du  reste  nous  parait  incontestable , 
nous  reproduirons  quelques  passages  d'un 
article  écrit  par  M.  Victor  Meunier i  préci- 
sément k- propos  de  ces  niam-nams  dont 
nous  venons  de  [  ar'or. 

Cl  Tous  les  ph^siolûjj;iste$,  r  dit- il.  «  n<|. 
niftient  «pi'il  y  a  une  relation  constante- 
cniro  lo dévelopiu*mrnt  du  cerveau  et  rpliii 
«les  facultés  morales  et  inleHecluelles.  O  i 
adtuei  également  un  lajiporl  non  moins  né- 
cessaire entre  les  dimeosiona  relatives  de- 
la  fàe»  et  du  cerveau. 

«  Il  y  a,  comme  on  dit,  aniagnnlsme  de 
dévtloppcmet\t  euirn  eus  deux  régions  de  la 
IM«  ;  l'une  n'acquiert  pas  un  grand  volume 
sans  que  Tautro  m:  diminiic  d^Ms  la  môme 

Jtroportion.  Cerveau  considérable  »  face 
»ràvei  face  allongée,  cerveau  atrophié. 
Exprimer  la  relation  do  la  face  au  cerveau  , 
c'est  donc  préciser  d'une  façon  assez  exact(«, 
le  dévrlnppetncnl  du  l'intelligence.  Les  pliy- 
siolugisles  pensent  que  co  rapport  est  donné, 
par  l^ngle  facial.  Ce  qui'  est  certain ,  c'est 
que  le  degré  de  t  r  t  aw^lc  dans  les  races  hu- 
maines exprime  assez  bien  leur  développe-- 
tuent  intellectuel. 

»  ï"n  fiiit-il  concluri-  cpje  In  muM' rNOii 
do  l'augie  facial  chez  l'iioaiuiû  avec  io  lucnio 
angle  chez  les  animaux  les  plus  voisins  de 
noua  permet  d'apprécier  la  distance  existant 
entre  l'homme  et  la  bêle  f  Voici  ces  me- 
sures en  commençant  par  les  ôlrcs  que  leur 
iotelligencti  place  au  sommet  de  I  échelle 
toologique. 

t  Le  troglodyte  (chimpanzé),  nu  t  s 
premiers  parmi  les  singes  de  l'ancien  con- 
tinent ,  se  rapproche  de  noua  par  les  pro- 
ftorlions  humaines  de  s  s  raomljros  II  mar- 
che debout  en  s'aidant  d'un  bAlon  ,  cotis- 
Iruit  des  liuttes  de  feuiHaj^se,  et  vil  en  so- 
ciété. Attaqué  par  l'homme ,  il  ^oue  très* 
habilement  do  bâton. 

r.  Il  n  uno  grande  atTeclio:)  pour  les  fem- 
mes el  les  enfants»  enlève  ceux  el  celles 
qu'il  rencontre»  Ifs  porte  dans  sa  cabane  el 
est  pour  eux  aux  petits  soins.  On  rapporte 
la  naissance  de  métis,  mais  rien  u'est  moins 
authentique.  Autant  le  troglodyte  se  mon- 
tre empressé  auprès  des  négresses,  autant 
Il  se  montre  impitoyable  envers  h.s  nègres, 
et  peut-i^lro  ce  di  rnier  sentiment  est-il  unu 
cunséq^uencu  du  premiers  loua  ceux  qui 
viennent  k  jmrtée  de  son  bAlon  sont  k  peu 
près  sûrs  d'ôlrc  assommés.  On  assure  quo 
lorsque  les  nôgres  abandoimeul  nn  foy^-r, 
les  troglodytes  vientienl  s'y  asseoir  à  leur 
place  et  savent  attiser  lu  feu.  L'angle  faciiit 
de  en  singe  est  de  60  degrés. 

«  VoroHÇ'Outang  t  Irès-rapnrocbé  Uu  pré- 
cédent, lut  est  toutefois  intérieur;  il  est 
vrai  que  son  angio  facial  est  dans  le  jeuuu 
âge  de  ()3 degrés,  niais  ildioli'attek  mesuft». 
(iue  ranimai  j^raudil. 
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m  la»  gibkoMj.  trè«-ré}iandus  aam  llndu 
et  dans  ses  arcnlp<»fs,  TiTent  par  troupes. 

Sf)iis  l.i  roniluiti'  (fe  rertnins  a  cnlre  eux. 
Le  dévouement  des  remeltes  pour  leurs  po- 
iHs  passe  ce  qa*on  en  poiirraic  dire;  i(  e«l 
^  remarquer  qtip  fa  parlîo  fîu  n.Vn-,  ofl  Gai! 
place  ce  qu'il  «iipelle  la  philoyénUure_  ft.«t 
précisément  développée  à  i'oxcùs  dmis  Ic^ 
ISibbnns.  Leur  angle  faci/i]  est  de  GO  degrés. 

«  Tous  ces  singes  appartiennent  h  l'an- 
cii  n  rmuinenl.  Parmi  ceux  d'Arui'riiinf»,  il 
en  est  (^ui  ne  leur  cèdent  point  sous  lo  rap*» 
port  qui  noua  occupe.  Ainsi  l'afîfl»,  remar- 
quable pir  son  penchant  h  l'associolion,  a 
le  m^me  angle  que  le  gihb  in  et  le  troglo- 
dyte :  CQ  degrés,  les  sopnjoui  isont  dans 
fc  même  ca*.  Ce  sont  de  |»etils  singes  ple  ins 
d'intuMigence,  viTanl  p.ir  troupes  de  liuil  h 
dix  individus,  monognines,  et  dooi  la  roU 
est  un  vériuible  gazooillement. 

c  Im»  êatmirit  se  distinguent  entra  Ions 
par  le  volume  cnnsidt'rable  de  leur  Uollo 
cérétval.e.  lU  ont  un  véritable  frunt. 
trou  oecipllal  est  chez  eus  silaé  au  nu'lieu 
do  crline«  co  qui  n'.-i  pss  loujotirç  lieu  dans 
îa  race  humaine.  Uii  aulre  caraclcie,  re^^ 
gardé  nvcc  i  <iison  comme  un  dos  signes  de  la 
aupérioriié  de  l'bomme.  se  retrouve  chez 
eut  :  Ils  ont  les  jeux  antérieurs  et  môme  k 
un  plus  liaut  degré  que  nous,  ces  organes 
se  rapprochent  de  la|  ligne  médiane  au  point 
de  Ifl  toucher,  ce  qui  est  uo  défaut.  Leur 
intelligence  tient  ce  que  le  grand  d«<velop- 
pemeiii  de  leur  rrfveau  progaet.  four  la 
grAce,.la  Tivacité,rîDnocence-des  manièroa, 
l'humeur  caressante,  ces  délicieuses  petites 
jiétes  ne  sont  comparables  qu'à  dos  enfants. 
]l  no  leur  manque  vdrilablemcnt  que  la 
parolet  et  il  est  bien  i  remarquer  que  c'esi 
nréeisémenl  eequi  teor  man(|ue  qui  excilo 
te  [  lus  vivement  leur  intérêt.  Parle-l-on 
devant  eux,  ils  suivent  avec  une  curiosité 
étrange,  on  dirait  presque  avec  un  sonti- 
rneol  d'envie,  le  mouvement  (Ils  lèvres;  et 
comme  leur  familiarité  esl  i  xliôme,  si  peu 
qu'ils  conn/ii:SL'nt  la  perscnno  qui  parle,  ils 
sauteront  sur  son  épaule,  et  de  leurs  petits 
do'gts  loueberoot  les  lërres  en  moure- 
mm;. 

«  Mesurons  maîntenaol  le  degré  d'ouvcr* 
turr  do  fangte  facial  dans  les  f arléiéa,  en 

commençant  pir  les  fjremiôres  en  intelliT 

Sence.  Il  y  a  un  abiiue  entre  les  plus  élevés 
es  singes  et  la  race  cnucasienne.  L'angle 
facial  de  celle-ci  est  de  8Q  à  90  degrés;  il  y 
a  donc  une  différence  de  17  h  Sff  degrés  en- 
tre eilo  rt  le  '^,<j;iri'  ûrn!iy-o[i[ang,  Mais  à 
chaque  échelon  qu'un  descend  dans  réuhelle 
des  races  humaines,  on  voit  ootio  (lif(éreneo 
s'amoindrir. 

«  L'angle  facial,  dans  la  race  mongole  ou 
jaune,  oscille  entre  75  et  85  degrés;  ditfé- 
reooa  arec  l*orang  ;  15  à  22  degrés.  Cem 
de  la  raco  élhlopfonne  est  de  7$  degrés  : 
différerice  do  I2degrésavec  le  jeune  oranz. 
I^'augle  fa<;ial  descend  jus(iu'è  6^  degrés 
dans  certaines  peuplades  dcl.i  raeo.inéiané- 
sirnot-,  c'csl-ft-dire  qu'il  tombe  au 
iiu  même  angle  (}ue  cbcz  Toraiii^. 
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«  Enfini  chose  i  peino  croyable,  l'angle 
facial  ne  Dicstire  p' us  que  Ct  degrés  dans 
f|tnîqnes  m  m  eaux  do  In  r.ice  iiii'I,int'>»i  rinr  : 
i)  csl  donc  inférieur  h  celui  de  1  orang.  Ces 
malheureuses  nouplades,  et  particulidro- 
ment  celles  de  la  Diéménîp  et  des  environs 
de  Sidney,  paraissent  dépourvues  de  toute 
intelligencA.  Les  enfants  envoyés  h  Técote 
rooravienne  de  Londres  en  sont  revenus 
aussi  brûles  qu'ils  y  étaient  allés,  et  il  pa» 
mit  rju'on  n'a  jamais  pu  les  employer  tOS 
plus  simples  travaux  de  l'ogricullui^. 

«  Et  la  peiilesM  de  l'angle  facial  n*08t 
pas  le  seul  rapport  existant  au  point  de  vue 
anotoroiquc  entre  ces  races  inférieures  et 
les  brutes.  Lesdîmensioiis  reisliresdelMIl* 
membres  les  rapprochent  encore  des  orangs. 
La  minceur  extraordinaire  de  leurs  janiMS 
n'esi  comparable  (ju'-  ce  qu'on  ohser»» 
chez  les  singes»  dout  c'est  U  en  effet  uu  des 
earaetèrot.  Los  cheveux  00  forment  plus 
d^1ngtu  sur  le  front  et  dessinent  un  b«o-> 
di>au  circulaire.  Les  canines  verticales  cliei 
OUI  aont  proelisea  ooionto  ehet  teo  anU 
maux  ;  les  lèvres  épaisses  et  projetées  en 
avant  forment  une  sorte  de  mus<'au.  L<f$  os 
du  nez  sont  réunis  en  une  seule  lame  écaik 
leuset  aplatie  comme  chez  les  macafiiet 
beaucoup  plus  large  que  dans  toute  ootro 
léte  iriiuiii inc.  l.i  ç.\v\\,'  (ilécrar)ienne  do. 
riiuméruâ  est,  dil-oD,  percée  d'un  trOttvCO* 
qoi  DO  00  roneontro  aotlo  part  oillenrs  dans 
notre  espèce. 

«  En  résumé,  celle  statistique  révéie 
une  différence  de  29  degrés,  quant  i  l'ou- 
verture de*  l'angle  facial,  entre  la  race  ho* 
maittO  la  plus  noble  cl  la  plus  abrutie.  C'est 
\h  un  fait  unique  en  zooio^^in  :  nulle  part 
ailleurs  on  ne  rencontre  une  e&pèce  dont  les 
Taiiétés  soiont  séparées  les  onos  dco  outra* 
par  des  différences  aussi  grandes.  "Toute- 
fois,  il  est  curieux  de  voir  te  lypù  des  sin- 
ges s'abaisser  graduellement  en  suivant  uue 
ligne  en  quelque  sorte  parallèle  à  celle  de 
la  dégradation  du  type  humain.  Sous  eu 
rapport,  les  cynocéphale  ou  singes  à  lôle  de 
cbien,  sembleul  répondre  parmi  les  ainf|«4 
aux  méloniens  ;  mais  on  loi  nom  calomnie 
lot  chiens  :  il  n'en  est  pas  un  qui.  1  ourla 
laideur,  puisse  Ctre  comparé  aux  hornblits 
cynocéphales.  • 

On  v(Mt  d'après  ces  aperçus  analomfqar-s 
et  physiologiques,  que  non-seulemeul  dvs 
espèces  de  singes  arrivent  ^>ar  rorgcinisme 
d*où  naît  rinteltigeuce  au  oivoaji  do  la  roQO 
humaine,  mis  qu*ll  en  oat  mémo  qui  lot 
sont  sui  l'i  i  ur"?  n  demeure  dune  bien  avéré 
que  l'homme  est  quelquefois,  physiol<uù« 
quomeut  parlant»  oussi  imimal  que  poauh^ 
et  on  ne  doit  éprouver  alors  aucune  surprlso 
de  rencontrer  des  nègres  t^ui  portent  ouo 
queue,  c'est  un  anneau  tie  plus,  nous  le  répé* 
tous» qui  unit  rtiomoie  à  la  brute.  Enûo,  il 
DO  faut  |i«s  oublier  non  plus  cette  assertioo 
du  professeur  Serres,  que  te  (œius  liumata 
est  pourvii,  jusqu'à  une  certaine  époque  do 
la  gestation, d*un  appendice  eaodal. 

NIDS  D  OISEAUX.  «  C'est  un-  croyanco 
répandue  encore  aigourd'Uui  dans  i»luaieuc%  ^ 
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«oulrëes,  disent  tef  fitros  (iriinm,  qu'il  j  a 
crtaint  nids  d*ofse«ui  qui,  invisibles  eux* 
mêmes  le  plus  souvent,  rendent  égaleiueiit 
invisible  celui  qui  les  porte  sur  hji.  Pour  les 
troaver^  il  faut  les  voir  par  busard  dan'f  un 
miroir  ou  dans  l'eau.  Celte  tradition  a  pro- 
bnblemont  quehjue  rapport  avec  le  nom 
d'une  espéra  d«  double  feuille,  k^bgtio, 
qui,  dans  presaue  toutes  les  langues  de 
l'Bnrope  s'appelle  togtlnest  (nid  d'oiseau), 
•I  Uent  un  pou  de  la  niandragoro.  On  trouve 
%  eo  sujet,  dans  un  roman  du  xvii'  siôjcle, 
des  dMaili  trte-eiKomianeiés  puisés  I  000 
source  populaire.  Les  voici  : 

■  —  ...  Pendant  que  nous  causions  ainsi, 
|t  vfsdwis  l*binbre  d'un  arbre,  c'ost-À-dire 
danssonimage  réiléchiedans  Tuau.ct  à  l'en- 
droitoù  se  divisant  en  deux  brandies  il  forme 
H  fourche,  quelque  chose  q.ue  néanmoins jc 
o'iperoevais  pas  dans  l'arbre  même.  Cela  mu 
partit  étrange,  et  je  le  Ils  remarquer  è  ma 
femme.  Après  avoir  bien  examiné  et  remnr- 
qué  la  branche  oi^  cela  se  vojrait,  elle 
grlanpa  sur  l*arbrr,  et  descendit  ce  que  nous 
avions  TU  dans  l'eau.  Je  la  regardais  et  je 
m'aperçus  qu'.'i  l'instant  môme  uù  elle  eut 
saisi  la  chose  dont  nous  avious  vu  l'image 
dans  l'eau,  elle  disparut;  mais  je  la  vis  très- 
lifen  dans  l'eau,  comme  elle  redescendait 
»io  l'arbre,  tenant  \  la  main  un  petit  nid 
d'oiseau  qu'elle  avait  pris  entre  les  bran* 
«bas.  Je  Itil  demandai  quel  nid  d'Oiseau  elle 
«▼ait  làT  Elle,  de  son  côiô,  me  demanda  si 
ju  la  vovais  donc?  Je  répondis  :  —  Je  ne  te 
«Ois  pas  sur  l'arbre,  mais  bien  dans  l'eau. 
—  C'est  bien,  dit-elle,  quand  je  semî  de«- 
r«iidue,  tu  verras  ce  (]uo  je  tiens.  »  Jc  fus 
fort  étonné  d'entendre  parler  ma  femme 
sans  la  voir,  et  bien  plus  encore  de  Toir 
son  ombre  se  mouvoir  au  soleil,  sans 
l'apefcovoir  elle-même.  Lorsqu'elle  fut  ve- 
nue plus  près  de  moi  à  Tombre,  de  ma- 
nière k  ce  qu'elle-même,  placée  bors  des 
rayons  du  soleil,  ne  projetât  plus  aucune 
ombre,  je  ne  remarquai  plus  rien  qui  m'in- 
diquât sa  présence,  si  ce  n'est  le  léger  bruit 
de  ses  pas  et  le  frùteasenl  de  sa  robe.  On 
«ût  dtt  que  c'était  un  spectre  qui  venait  à 
noi.  Elfe  s'approcha  1 1  me  donna  le  nid  k  la 
<inain.  Aussitét  que  je  l'eus  reçu,  je  la  re- 
*  vis  ;  mais  k  mon  tour  je  disparus  ft  ses  yeux. 
Nous  répétâmes  plusieurs  fois  cette  expé- 
rience, et  nous  trouvâmes  chaque  fois  que 
celui  do  nous  qui  avait  le  nid  à  la  main, 
était  tout  à  fait  invisible.  Kilo  plia  ensuite 
^e  petit  nid  dans  un  mouchoir,  atUi  que  la 
pierre,  la  plante  00  la  racine  qui  s'y  trou- 
vait et  avait  cette  propriété,  ne  pût  tomber 
'"^^ê  perdre,  ri,  quand  elle  l'eut  mis  près 
-dféllk*,  nous  nous  revîiues,  tout  comme  au- 
fMn^ani,  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  mon- 
tée à  l'arbre.  Koua  ne  voyions  plus  te  mou- 
choir où  était  !•!  nid '.mais  nous  le  semions 
trè«bif>nà  la  place  où  ma  feaiuie  i'uvail  dé- 
»:|»0*é,  . 

*^  MIEtXE.  On  donne  ce  nom,  dans  la  So- 
logne, à  Vagrotttma  gitkago^  plante  eom- 
Uiuu»  Uans  les  hlés.  Lei>  babitauls  <lu  celte 
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du  carême,  d?  se  poursuivre  dans  les  champs 
ensen'onees,  munis  de  floffibrani  allomM, 

et  de  se  réunir  ensuite  en  un  banque!  poirr 
manger  de  la  bouillie.  Mais  afin  que  ce  Tes- 
lin  porte  bonlieur,  que  le  diable  ne  se  mêle 
pas  de  la  fôtc,  il  est  indispensable  rpip  cha- 
que convive  y  apporte  un  pied  de  nielle  ipi'il 
a  cueilli  dans  sa  course. 

NIGHT  HAY.  Les  Bcossais  nomment  ainsi 
le  rnncliomar. 

iNKjTMarb.  Nom  sous  lequel  on  désigoo 
le  cauchemar  eo  Angl^rro. 

N IKAft.  Bsprit  deseaui,  ehez  les  Lspons. 

NIQUE.  Dans  le  Perche,  en  Normandie, 
on  donne  le  nom  de  mère  nique,  h  une  mé- 
chante fée  ou  vieille  sorcière  qu'un  dit 
constamment  occupée  à  poursuivre  les  pelitit 
enfants  avec  un  bAion.  0"c'q_ups-uns  peu-, 
sent  que  ce  nom  de  nioue  provient  >li;s  divi- 
nités des  eaux  qui,  chez  les  Scandinaves, 
étaient-  appelées  nfcÂ,  nudt,  natkMf  niicê  ou 
nixfn,  nisscn,  et  dont  lo  csraotère  était  géoé-^ 
r<ileinenl  malfaisant. 

N1SS-G0D>DRANGE.  Les  Danois  appellent 
oîtisi  nn  esprit  familier  qui  correspoDd  î 
notre  follet. 

NISSK9.  Lulios  domestiques  des  Norwé- 
giens. 

NITOES.  Sorte  de  génies  des  Iles  Molu- 
ques.  Lursnue  les  indigènes  veulent  con- 
sulter l'un  de  ces  génies,  ils  révoquent  au 
son  d*nu  tsmbour  et  sui  flambeaux  i  ils  lui 
oITronl  h  boire  et  h  manger,  et  lorsqu'ils 
croient  avuir  cbieuu  la  réponse  qu'ils  solli- 
citaient, ils  se  livrent  aux  plaisirs  dtt  festin 
qu'ils  avaient  préparé. 

MX.  NIXA  ET  NIXE.  Sorte  de  fée  ou  de 
nymphe  des  eaux,  h  laquelle  les  AUemands 
accordent  des  qualités  aimibics  lorsqu'elle 
n'est  point  excitée  par  la  jalousie.  Quelques- 
uns  disent  que  son  nom  lui  vient  de  tiixaê 
OU  n'tckiat  ancien  dieu  marin  que  l'on  ho- 
norait aur  les  bords  de  la  mer  Baltique. 
D'autres,  dans  la  Scandtnnrle ,  appellent 
nixes,  des  esprits  des  deux  sexes  qui  babi- 
ient  les  bords  delà  mer,  dus  fleuves,  des  lacs 
et  des  fontaines. 

«  Les  nixes, «dit  M.  Xavier  Marmicr,«sont 
beaux  et  chantent  |>our  iiiiirer  les  pêcheurs. 
Souvent  ceux  qui  les  écoutent  ne  peuvent 
leur  résister,  et  le  voyageur  qui  passe  sur 
la  j^rève,  fasciné  tout  à  coup  par  celle  mé- 
ludie  magique,  s'élance daiis  l'eau  pour  l'eu- 
londrede  plus  près,  et  lo  liatolier  qui  s'en 
allait  au  village  tourne  sa  barcpie  de  leur 
côté  et  va  s'iibimer  dans  un  goutHe.  C'est  le 
soir  surtout,  auprès  lics  moulins,  uu  bord 
des  cascades  quelesuixes  chanicntlcs  chants 
les  plus  suaves.  Ils  ont,  dit-on,  onze  mé- 
lodies différentes.  A  une  ceilaine  dislance, 
l'homme  (>eul  en  enleitdre  dix  sans  dauber. 
Hais  quand  ils  chantent  la  onsiéme,  les  vieil- 
lards et  les  enfants,  les  malades  et  les  estro- 
piés, les  chaises  même  et  les  lubies,  tout 
ubéit  k  ces  aocofds  merveilleux. 

«  Les  femmes  des  nixes  ont,  comme 
sirènes,  la  moitié  du  corps  l'on  belle;  le  rvslo 
se  iermine  en  queue  do  poisson.  Souvent 
elles  vienuoot  k  la  surfaci;  de  l'vou  joute  du 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


m  NOS 


iKTOIOIAlllK  NOD 


U  liarp» ,  on  p«i^ncr  ttve«  br  pdffi»  d*4>r 

leurs  l)li>iii!s  f  licvriix.  Un  joTir,  un  chasseur 
ea  aperçiK  uno  »  t  «iinees  son  arme  conlro 
elle;  mais  Hie  se  mit  a  rire,  ploogMdtiM 
les  Ilots,  rt  trot^  jours  après  le  chasseur  se 
noya.  Quei()tieiois  aussi  elles  s'en  vuiit, 
toutes  pâles  et  grelotl.iDle9,>s*asseoirla  nuit 
auprès  du  feu  que  t«a  lyergert  allument  dani 
la  prairie.  Rlles  recberoBenl  ramoiif  «les 
liomnit  s,  I  :  prodiguent  A  celui  qui  leanimo 
toutes  le«  uiArqoes  <ie  dévouemonl,  niais  è 
«otidilion  qa*it  oa  parln  janMia  d'elle».  Il  en 
•si  qui  peuvent  sortir  du  lac  où  olics  liobi- 
t«»ui,  mais  il  faut  qu'elles  rentrenl  à  une 
beure  déterminée.  On  racoute  qu'une  fols 
trois  jeunes  iiises  venaient  tous  les  soirs 
visiter  un  bamesu  voisin  de  leur  lac.  Elles 
entraient  avec  leur  quenouille  d.ins  la  in.ii- 
aon  du  pajrsan,  et  s'assevaieol  auiirès  «iu 
foyer,  travaillant  eomma  faa  autres  femme». 
Tout  le  nioiulo  se  |»laisnit  h  \os  voir,  rnr  elles 
savaient  d'clunnantea  ttuiJitiDns  Jo«  i  iianls- 
edmiraliles.  Mais,  dès  qnt^  onze  heures  son- 
naient è  riiorloge  'iii  chxiicr,  uIIl-s  |>arlai'jnl 
en  toute  hâte,  et  imllo  prière  un  (luiivoil  les 
relenir.  Un  jeune  lioiniiiL'  (icvinl  iUDoureux 
de  l'une  d'elles,  et,  pour  les  faire  rester  plus 
longtemps,  il  relarda  l'horloge.  Les  jeunet 
tilles  nn  s'en  allèrent  qu'è  niinuil;  iiuiis  la 
IcnJcinaiii  un  aperçut  à  la  surface  du  lac 
Il  II  >  ladies  de  sang,etdepuis  ce  temps  elles 
il 'ont  jaauMs  rep«rtj. 

«  Les  AiliMiiAtiiis  regardent  tous  ces  es- 
prits comme  des  êtres  d'une  nature  fort  peu 
irthodoie;  cependant-  ils  croient  que  le 
ehrfstianisroe  étend  jusqu'à  eut  sa  loi  di) 
misi'i  icnnJi  et  de  réduiuptiou.  Un  enfant  se 
jtroaiHnail  au  bord  d'une  rivière  i  il  aperçut 
un  niié  qui  jouait  de  la  harpe  et  chantait. 
—  Pourquoi  cliantcs-lu  51  gaiement,  pnuvry 
malheureux?»  lui  dit  l'enlitut-;  «ne.^is-lu  |)as 
qu'un  jour. lu  se  ras  damné  7  >  A  crs  mets,  le 
uixe  iMiMA  la  tâto  et  se  mit  h  nieurer.  L'en- 
ftni  sVn  alla  raconter  cette  scène  à  sun  père 
qui  !ui  fit.  — «Tu  as  eu  tort  d'allliger  ainsi 
i'espril  des  caui,  car  ui  lui  ni  ses  semUA- 
bles  ne  seront  damnés.  >  L'enfant  accourut  eu 
toute  hâte  rapporter  ces  paroles  au  uixe,  qui, 
à  i'iostaot,  reprit  sa  harpe  et  cbaola  avec 
Ixinheur.  > 

NOBLESSE.  «  Le  sujet  que  nous  abordons 
en  ce  momeul,  •  dit  M.  Gratien  deSemur, 
«  n'a  été  trailé  [mr  aucun  des  culeurs  qui  se 
soi.t  occupés  avant  uous  des  erreurs  et  des 
i>r<^ju)iés.  La  matière  est  délieate,  mais  ce 
pas  une  raison  jiour  que  ]M(U5  riji  u- 
lioni»  en  i>a  présence,  dussions-iiuu»  encou- 
rir le  risque  de  mèconteutcr  tout  le  monde. 

«  La  légitime  cuusidération  dont  on  tn- 
loure,  pendaut  sa  vie,  un  bouiine  a  un  ^raiid 
mérite,  d'uue  haute  distinction, qui  a  rendu 
de  grands  services  è  sa  patrie  ou  à  l'buma- 
niié  tout  Mliéret  n'est  pas  un  préjugé.  Le 
préjugé  commence  avec  le  seconde  généra* 
tiou. 

«  Ainsi,  voil&qui  est  dit  :  La  noblesse  hé- 
réditaire est  un  pi  t^jugé  ;  le  fondateur  d'une 
race  illustre  s  eu  seul  uu  droit  légitime  aux 
hommage»  de  ses  conleoiMreiiiSy  et  setdes- 


oendanis  ne  joatstoul  ({u'en  vertu  de  pré- 

jagés  de  In  considé^tion  al  incitée  h  leur 
nom,  A  moins  qu'eux-mêmes  ils  ne  In  dé> 
corent  d'un  nouveau  lustre.  Noos  faisons 
la  coTTCPs^ion  pleine  et  entière  :  poimt  de 
préjugéi,  et  lionnis  9ot?nt  les  faibles  d'es- 
prit qui  ne  conservant  pas  la  tnèmc  impas- 
sibilité en  entendant  nommer  uu  descendent 
de  du  Guéselin  ou  de  BavenI,  ou  le  lUraier 
rejeton  <\r  in  maison  Paillasse  t 

•  Maintenant,  si  l'un  a  bien  fait  de 
truire  la  uoblesse  comme  une  souree  do 
])réjugés  qui  oQ'usquaient  la  bûnr^'>>  isi^. 
ou  nous  acconlera  peut-être  que,  par  •« 
même  raison,  la  boui^eoisie  doit  être  co-^- 
sidérée  comme  un  préjugé  \w  tous  ceux 

Sue  la  bourgeoisie  range  au-<tessous  d'elle» 
ans  diverses  ratégori*  . s  qu'elle  appelle  col- 
lectivement le  peuple.  Nous  aurons  le  droit 
de  faire  celte  réelamation,  et  nous  la  ^oi" 
ions  fondée  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ail  dé- 
mtmtré  que,  quAud  on  a  abattu  un  seul  de» 
trois  étages  dont  se  composait  une  maisuit, 
il  ne  reste  plu.s  que  le  rez-de-chaussée. 
Ouoi  que  I  on  fasse,  de  quelque  manière  qin» 
l'on  s'y  iirenne,  toujours,  rn  dernier  l  ésullal, 
les  révolutions  tourueut  au  proUt  de  la  boai" 
geoisie  et  au  détriment  dii  peuple.  Car  lo 

l'i'uplr-,  ["Hiurvu  qu'il  travaiHo  bijaucmip,  en» 
rtcbisse  ses  maîtres  ,  se  commute  tio  résou» 
dre  au  jour  la  journée  le  proldèoM  de  no 
pas  mourir  de  f  uni,  ri  se  (itise,  on  vent 
bien  no  pas  regarder  âuu  uviaUmce  coiume 
un  préjugé. 

«  Trois  hommes  vivaient  ensemble;  l'on 
Hail  fort,  le  second  d'une  force  moyeune  et 
le  troisième  Irès-falhle.  L'hommo  lu  Ttrce 
niovenne  s'en  prend  au  taiblu  et  lo  iual« 
traite;  celui-ci  va  implorer  la  proleeliou da 
t  irt  qui  la  lui  accorde,  et  le  second  un  peu 
tustigé,  se  met  à  déblatérer  cuulre  l'abus  de 
Iti  force.  Voilà  trois  hommes  formant  trois 
classes  distinctes.Cependani  lo  dernier  battu 
parvient  à  amadouer  si  bien  le  faible,  qu'il 
l'entraîne  dans  une  coalition  contre  le  lort, 
et  le  fort  succombe  dans  la  lutte.  Qu'arrive- 
t-itr  Le  faible,  ayant  contribué  à  détruire 
celui  qui  le  protégeail,  dev:c;ni  U-  serviteur 
conlrainl  d'uu  maitre  qui  n'a  p<u:>  nen  à  re* 
douter  au*dessus  de  lui  et  le  lait  aller  .1  ses 
t-Mjïsf;  cl  merci,  tout  en  lui  vantant  les  «  bar- 
iucs  d  uâc  bienheureuse  égaillé. Cet  apologue 
e»i  l'hisioire  de  la  nobteasot  do  la  bqiir* 
gcoisie  et  du  peuple* 

«  La  conquête  fonda  les  premières  racea 
nobles,  comme  la  coinjuûtc  iwiùi  fuii.li^  la 
royauté  en  France.  11  u'j  eulpuuil  d'autres 
races  nobles  depuis  Clovis  jusqu'à  Phiiipp'j 
le  Bel.  A  dater  ihi  ri';^no  do  ce  prinrp,  i[ui 
s'arrogea  un  droit  (juc  conservèrent  tous  *  s 
successeurs,  ledrpit  de  conférer  la  uobIfMe, 
il  n'y  eut  pltts  de  noblesse  par  ta  gràc*  4t 
Dieu^  comme  était  la  royauté.  De  possessiou 
qu'elle  avait  été,  lu  noblesse  devint  une  con- 
cession, ou,  pour  mieux  dire,  les  rpis  da 
France  n'eurent  plus  de  pairs,  car  on  he  so 
fait  pas  des  (lairs  a  soi-mèuiu.  On  peut  do  io 
assurer  que,  depuis  Philipjie  le  Bel,  ic  druii 
d'aiiol»li»s«m«iJt»  quelque  lioiino  application 
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qui  rn  «il  pu  dire  tiéiruitit  les  presti- 
ge» <|ui  .-«raifntjusquu-Iè  environné  les  races 
iisblof.  Quand  on  vil  citrameiU  U  noblesse 
»  flifsnll  et  f'œtro.vait,  quand  on  dut  Mluer 
do  litro  (Il  rniii'e  011  do  bnroii  le  vilain  de 
la  veilie,  ciiâcuii  dm  se  dire  ;  ce  n*e$t  qu4 
tth  I  Kl  de  lè  ft  ranger  des  honneurs  que 
Ton  irait  vu  fabriquer  an  nombre  des  pré* 
jugés,  le  trajet  fut  oinn  facile. 

«  Le  bourKeoisi<^  devint  la  pépinière  d*où 
h  »  rois  implantèrent  h  leur  tour  et  dans  la 
magistLittirc  des  noms  devenus  illusbas  ni 
iliuslres  à  .i<is(c  (ilro;  .iiis&i  Irou vou.s-uous 
à  cbaque  régne  de  grandes  illustrations  sor- 
ties dtt  néant,  et  qui  sont  pianlées  le  long 
i!o  noire  histoire  cummo  dos  jalons  luioU 
iieuK.  Deoes  illustrations  beaucoup  se  sont 
aflbteétt»  et  tin  plus  grand  nombre  encore  I* 
seraienl  sans  Titidi^nité  des  priviléi;es,  smis 
la  détestable  injustice  dei  substitution;)  «l 
lasiupideevaclîondela  vénalité  desebargei. 
Quelques  autres  se  sont  retrempées  pour 
ainsi  dire  ou  ellos-iitèmes,  en  ajoutant  un 
renom  nouvoMU  h  la  ri;nomroée  de  leurs 
fondateurs*  Uaroi  de  France  anoblit  un  jour 
tous  les  bonrgeots  de  Paris  :  les  bourgoois 
de  Paris  retusèrcnl  cr^s  titres,  pensant  avec 
juste»»e  que  ni  tous  éiaieui  nobles»  i»as  uu 
M  pOttITSil  le  devenir. 

«  La  préjugé  qui  s'altacbe  à  un  nom  liis- 
lori(|ii6  devrait,  ce  nous  semble  ,  être  con- 
sidéré  «omme  un  préjimé  respectable  .sans 
IfS  privilèges  doiil  nous  pirlinns  tout  à 
l'heure.  Ttiulelbis,  [lariui  ius  vieus  privilé* 
Res  de  la  noblesse,  il  en  est  un  qui  fut  lung- 
lerops  «M  ebose  toute  d'bonoeur  :  «est 
eefuf  qni  consistait  dans  le  droit  eiclusif 
de  (KTi'ii  II*:  le  sfil  la  |>ntrio  attaqué  par 
i'élranger.  Avant  i'iuvenUon  do  l'artilleriSt 
NOS  armées  aosonposaient  presque  eicIusU 
vf»riin;t  ilo  cavalerie,  d'hommes  d'armes; 
i  inlatiiena  ne  coovnertçji  h  y  jouer  un  réle 
sérieux  que  souS  Fraiiyois  1",  après  la  ba- 
Iffille  de  Marignno,  et  ièê  lors  le  privilège 
alla  toujours  en  s  adaUilissant,  parce  qu  il 
devenait  de  plus  en  plus  évidemment  un 
pr^ogé.  An|>nravant  il  y  avait,  quoi  qu'on 
ttufesc  dire,  quelque  chose  de  grand  et  de 
^r.iîii  cnl  noble  à  revetiiliquer  pour  soi  le 

Ïriviiégâ  du  danger,  lorsque  surtout,  dans 
w  somlwls,  il  fiillait  payer  de  sa  iiertonno* 
■  Au  premier  cri  (fe  guerre,  lu  roi  oonvo- 
qiMii  les  grands  vassaux  de  la  couronne; 
eooi-ci ,  h  leur  tour,  assemblaient  leurs 
<*OTD(eset  barooS;  criHii,  selon  la  biérar<  liie 
iMablie  par  \ti  système  léodaî,  leurs  vastiaui 
«■t  les  vassaux  de  leurs  vassaux:  tous  se  dis» 
iKMaient  à  entrer  en  campagne  sous  la  bau- 
itiéni  de  leurs  chefs,  et  beaucoup 
«JVutreeuK  se  ruinaient  dans  ces  expédj- 
Uoos,  Mais  u'est-ue  pas  ce  qui  se  fait  au* 
îoard*h«}  pour  d*aiilrw  caïuw  oioiiis  tio- 
l»!'";  ?  \'rn)%  nllet  en  juger. 

•  Montesquieu  donne  pour  âoieau  gou* 
t«nhMBeot  despoll<|oe  Fa  craiolut  n  ifou* 
v.erMement  monarchuiue,  l'honneur; ou  gou- 
vtii ueuieut  républicain,  la  rertu.  S'il  vivait 
aujourd'hui  et  qu'il  voulût  attribuer  un  vo* 
liicuie  veique  I  ces  nioitf(|iiBS  nouf ao(«s 
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que  l'on  appelle  des  g»uvera«nenls  repi  ô- 
sen!  tiifs  h  coup  sûr  il  leur  donnerait  pour 
âme  l'aryen^  et  i'oipérience  démo  itre  cha- 
que jour  qu.'il  necommetlrsil  pas  une  erreur. 
Cnmmenl  donc  se  passent  les  choses  ?  Abso« 
Iiuneni  comme  au  tempsdela  i&alalité.  A 
la  première  valléilé  d*uoe  émission  é^mur 
pruni,  le  gnuvernementconvoque  les  grands 
vaMani  de  la  Ûnance;  ceux>ci  en  confèrent 
ovec  lt;s  co:iUos  et  les  barons  de  la  boursif| 
lesquels,  h  leur  tour,  s'enlontlont  av(.'C  les 
seigneurs  de  la  .^puoulaliuii,  jusquas  cl  com« 
pris  les  simples  cîiuvaliers  de  l'agiotage. 
Tous,  couverts  do  pied  en  cap  du  crédit 
des  grands  vassauv,  ils  défont,  dans  uno 
série  de  comb  us  doni  les  ageni>de  chango 
sont  les  trompettes  et  les  héros,  les  malheu* 
feux  Gaulois  de  la  bourse  dooi,  noureaux 
FrancSi  ils  ont  fait  la  conquête  ;  mais  aucun 
d*eus  DO  se  ruine  dans  ses  expéditions 
eomme  lo  bisaicnt  nos  proux  ohevaliers. 
Il  n'y  a  aucune  cxagiSraliou  dans  ce  sicnfde 
raftprocliemeni,  très-firopre d'ailleurs  à  faire 
tomber  une  grave  erreur  :  on  croit  souvent 
avoir  détruit  quand  on  n'a  fait  que  déi^lsc 
cer. 

•  La  féodalilt'  existe  aujourd'hui,  non- 
Seulement  dans  la  tinaoce,  oui  est  l'Ame  de 
tout,  mais  elle  a  pénétré*  elle  a  soufflé  aoo 

esp  it  tii,^rarchi*|ue  jusque  parmi  les  indi- 
vidus ipii  exorctnl  la  même  profession,  li 
y  a  même  cela  de  remarquable  que,  depuis 
<jue  régalilé  a  é\é  proclitoiée  dans  la  loi,  il 
A  suTj^i  nous  ne  savons  quelle  iièvre  de  dis- 
ti'ioliuiis,  ijiicl  .unoiir do .«uprémaiie.  comme 
ai  l'application  était  en  ioaurreulion  contre 
la  théorio.  Iloiis  ignorons  si  rillastro'  eoi^ 

fiMir  IMaiâir  existe  encni-e,  iiiiii-  ii  roup  SÛr, 
si  un  liomêle  Uiudeur  de  luentoas  du  quar- 
tier SAitit-&Jor«;el  TeAt  traité  de  ooiifrère»  H 
l'aurait  s U(>er bernent  renvoyt';  ^  savon- 
nutle  à  viUiu.  Cependant  remanjuez  que  le 
coiffeur  est  le  parvenu,  le  bourg«>ois  riche 
et  dédaigneux,  tandis  que  le  barbier,  quel- 
que niodcsle  qu'il  'soit,  a  ses  litres  dans 
une  ordonnaiiL-e  de  saint  Louis  :  c'est  le 
giMiiilhoiuiao  déchu  qu'aucun  préjugé  o'aU'^ 
vironiio  plus  de  ses  prestiges. 

'(  Dans  les  corps  mililaires,  dans  In'i  ad- 
ministrations civiles,  les  hiérarchies  sont 
indispensables,  ot  il  faut  è  la  boone  Iianno> 
nie  qui  y  doit  présider  un  re«pecl,  une  dit- 
léreuce  qui  remontent  des  grades  subalter- 
nes aux  grades  les  plus  élevé»,  sans  quoi  U 
di-(  ipîioo  t*l  la  ^ubordin  liion  ne seraieiit  qne 
vains  mois  ;  mais  entre  k-s  hommes  ii- 
t)res,  exerçant  le  môme  élat,  vivant  du  mèine 
{«in,  nous^oe  connaissons  rien  de  plus  stu*> 
pide  et  de  plus  ridicule  que  la  supériorité 
affectés  P'ir  les  pais  heureux  envers  les 
moios  heureux.  Uu  riche  aésrcluiiid  de  livres 
aii'yuol  son  ineapocîté  personnello  iotêrdin 
;i  j muais  do  iuéril«tr  le  titre  d' libraire,  il'»-» 
ptumènera  {las  moins  sois  et  ses  ridi- 
«tilos  dédains  sur  lus  légitimes  sueoesseuni 
de  nos  Dubure.  Uu  loqu'iis  sera  mieux  reçu 
'chez  un  vieux  gentilhomme  qu'un  Infor» 
tuné  courtier  marron  se  présentant,  les  po« 
<Ats  tSD<*flées  d'éebaiitillous  de  toutes  «or. 


biyiiizca  by  Gçogle  | 


I,  dant  te  «tliinel  d*liD  granti  «eigneur  4b 
}*indu9trie,sisaHoiiteclui-ci  nMé  (ui^éme 
rvorlirr  marron.  Que  h»  poëlex,  que  les 
Wmmes  de  leltret-  se  dédaignent  entre  eus 
••ton  la  rdpulatinn  qu'ils  se  sont  Aille  on 
iÊ»*iU  onl  acquise  par  nn  honnête  commerce 
d'échange,  nous  ne  trouvons  rien  à  redire  & 
Mie,  auendtt  que*  malgré  le  lœrcaolilisme 


•èrt  qui  sevU  sur  une  dnorme  partie  de  la 
nation  în  plus  industrielle  de  i'unîvers  n'eet 
pas  un  simple  effet  liu  tiasard.  Mais  ooos 
avons  à  faire  une  obserTalion  <^i  nous  }ia> 
rait  plus  virtuelle  encore,  et  nous  ne  dier- 
cherons  pas  plus  è  la  cbsnter  qu^  Pallé* 
nuer. 

«  l^  exhte  en  Kurope-  plusieurs  maisons 


lionteiti  altadié  anv  prodneriont  de  hntef-   de  banque  plus  riehes  que  ne  l*él«lfnl  lee 


Mgenre,  mfll.,'ré  les  ugn^galions  dramati- 
ques ou  iittér/iires  fomiéos  pour  la  conser* 
velion  dMniérèts  malériele,  nous  persistons 
^  voir  dans  dans  les  gens  de  hettres,  dans 
tes  pnë!e.«^ comme  parmi  les  peintres,  les 
■rch'tectes,  tes  sculpteurs,  les  musiciens  et 
mémo  les  comédiens,  des  individuah'tés 
qne  le  jugement  seul  du  puhlic  place  cha> 
cune  è  son  rang,  et  non  |)oint  des  corps  com- 
merciaux el  industriels  où  doit  réi^oer  i'é* 
pitté.  Cette  dieUneliM  est  fondée  tmr»  ce 
que  les  lettres,  les  sciences  el  les  arts,  ont 
li^urs  académies,  où  con)mence  l'égalité 
«nim  ceux  qui  y  sont  admis;  et  en  méiiM 
temps  leur  supf^riorité  léi^nle,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  sur  cbux  qui  aspirent  À  les  rem- 
|ilacer  un  jour. 

•  Ua  parlant  tout  k  l'heure  di>s  grands 
▼assanx  de  la  finance,  dos  comtes  et  des 
hnrons  do  la  bourse,  nous  n'inons  nu'le- 
meoi  cru  nous  livrer  à  an  jeu  d'eapril  pour 
m  Hrerdes  aomparaisons  «Milea,  Wen  o*eal 
plus  sérieux,  et  c'est  dans  ce  foyer,  né  du 
préjugé  de  rargonl  substitué  au  préjugé  dea 
gloriolM  honoriûques,  que  couf*  fa  inloa 

Îui  menace  les  sociétés  les  plus  avancées, 
a  lutte  des  clioses  factices  contre  les  clio* 
ses  naturelles  peut-être  de  longue  durée  ; 
la  pniaaance  nouvelle  qui  tend  à  se  suhsti» 
-Ivarè  la. puissance  établie  peut  obtenir  do 
premiers  et  de  grands  avantages  ;  ces  avan- 
tages peuvent  môme  se  protongar  lunglarops* 
maia  ils  ne  peuvent  pas  èlm  élamels;  las 
lois  do  la  iiiituro  veulent  que  le  réel  rc- 
prenoe  tôt  ou  tard  l'umiiire  usurpé  par  lu 
iMlice.  Or,  (|uel  est  le  ré«il  dans  leadlvaf> 
aaacontrées  du  -lobo  !ial)ité?les  produo- 
-Uorts  du  sol,  la  iccDtiilUé  de  In  terre,  la 

Î;éiu'ro$iié  du  climat,  rnciion  des  brat  da 
'homme,  aidés  par  la  force  dos  animaux 
aimmfs5  sa  puissance.  Oncl  est  le  factice? 
I/ap|)liculion  immodérée  do  \i\  vnpeur  à  la 
locomotion  sur  terre  et  sur  mer,  au  mouvo 
•ment  imprimé  par  en  aaoleur  oniiine  h  des 
myriades  de  métiers,  on  un  mot,  l'in^lustrie 
désordonnée  où  Tbomme,  ce  qu'il  v  a 
de  plus  réel  dans  la  créatiim,  a'elfoee 
el  disparaît  devant  les  combirmisous  de  son 
•fénîe,  devant  l'œuvre  de  ses  mains.  L'ar- 
fent  le  voiii,  obéissez  à  votre  maître. 
.  «  Ne  concluez  pas  da  ce  qui  précède  que 
Mua  soyons  ertoerois  de  l'iiidusirie  et  des 
progrès  de  l'intelligence  humaine;  non  fier» 
les,  mais  l'excès  d'applicalioaa  sans  bornes 
•nous  effraya,  el  peut-être  ee  qui  se  pa<^se  ' 
en  Angleterre,  h  Manchester  et  dans  d'au- 
tres villes  manuiaeturièras  au  momanl  où 
BOUS  écrifoaa  caai,  aavaii  d#lcapabla  4a 
•amonirer  que  nos  «erreurs  ne  sont  pas  des 
larraurs  pauiques,  el  que  la  profonde 


pl'js  riches  citoyens  de  Rome  après  la  con- 
quête de  l'Asie.  Derrière  la  puissance  du  la 
vapeur,  derrière  la  conception  des  entrepri- 
ses colossales,  industrielles  ou  coramerciaics, 
il  est  une  puissance  qui  les  domine  l<iuies 
et  leur  donne  k  son  gré  la  vie  ou  la  mort. 
Cette  puissance  est  celle  des  capilaui aggla* 
roérés  dans  quelques  mains,  qui  n>n  aor> 
lent  point  ca[>ricieiiseiniMil  pour  de  somp« 
tueuses  folies,  comme  faisaient  les  Komaina» 
OMla  qui  se  promènent  parAvcItoM  dans  tes 
spéculations  où  ils  perçoivent  une  dîmehieo 
autrement  onéreuse  au  commerce  honnête, 
è  rindusirie  prudeiila,  qua-ne  l'était  la  mi- 
sérnblo  redevance  que  payait  le  pnys«n  à 
son  seigneur,  voire  mémo  à  sou  curé,  eu 
vertu  dun  fatal  préjugé. 

«  Les  exactions  des  seigneurs  étaient  io- 
contestables,  la  corvée  conslkuaituno  vexa- 
tion humiliante  ;  et  quand  ils  revennieni 
d'une  gucrae,  la  boauma  disloqué,  la  Unee 
briséa,  la  eoita  da  maniaa  an  désarroi,  Hi 
pressuraient  leurs  vassaux  aGn  de  pourvoir 
ï  un  nouvel  équipements  mais,  du  moio4, 
c'était  pour  la  aarviea  da  la  patrie,  pour 
s'élancer  de  nouveau  contre  l'ennemi.  Tout 
cela  subsiste  aui'iunrimi  sous  des  noms  dit* 
férenis,  et  de  plua  lo«it  eela  s'exeroa  sans 
gloire.  Dans  les  p.iys  même  où  il  y  a  encore 
des  serfi,  coiniue  en  Kussic,  leur  exislencs 
murale  est  inféi  ieure  do  beaucoup  t  celle 
des  puvriers  de  nos  roanufoatures,  puisque 
eaux-ci  sont  libres  et  qna  les  surfs  ne  ta 
sont  pas  ;  mais  on  ne  mange  |»as  de  la  mo- 
rale, el,  sous  las  rapports  matériels,  l'axis» 
lenee  des  aerfa  a§l  mancfiup  moins  prfeaim 
que  cellede  la  plupart  de  nosoovrier:*.  llsoM 
du  moins,  comme  les  avaient  les  anciens 
de  nos  provinaaa,  las  coniotatiMia  da  II 
famille,  la  vie  au  grand  air  et  la  vue  é« 
clocher  natal.  Ils  cultivent  la  terre  et  pavent 
le  mettre  au  lieu  d'en  recevoir  un  setaira 
.toujours  le  plus  parcimonieux  possiblaw 

«  Nous  avons  plusieurs  fois  deuMOdé  I 
dos  propriétaires  d'établi ssetiieuis  indus- 
triels, i  combien  ils  évaluaient  caque  leur 
r«|iporto  (Mr  an  une  téta  dVnivriaf.  M  fMM 
que  ce  soit  un  secret  du  métier,  cnr  noua 
n'avons  janMta  pu  obtenir  quodvs  réimnaas 
dvaaiviaa,  Mow  aommaa  dosa  réduit  I  la 
ccssité  de  raisonner  par  approximation. 

■  Supiwaona  que,  dans  une  ounursctore 
quelatraqua,  eant  ouvriers  travaillent  jntf' 
nellement,  et  que  les  hénéDces  du  mnnufa^ 
turier  s'élèvent  par  au  h  50,000  francs;  noua 
ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  exagération  dsnf 
«a aaloul.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà aaalto» 
divldusqui  annuollement  rapportant  ti—jy 
500  fr.iiics  h  un  seul  individu  II  y  a  QuVMi^ 
UoQ  da  pari  al  d'antra,  l'auvritir  pe«l  ilu  •* 
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ter  le  nv.ttire,  ftonime  It?  maître  peut  ren- 
voyer l'ouvrier.  Disons  plus  :  le  muitre 
court  dus  chances  désastreuses,  soit  par 
t'incendie',  soil  parreffet  de  banquerooles 
du  dehors,  chances  auxqtielles  l'ourrier  n'est 
point  eiposé.  En  outre.  Je  maître  a  droit  de 
eompler  sur  des  bénéflees,  è  cause  de  ses 
propres  irav.iiit ,  ?»  cause  de  sps  risques,  et 
nous  ne  prétendons  pas  que  ses  béoéQces, 
leltquu  nous  les  avons  évalués,  toiûùi  trop 
eonsidérahtes ,  mats  ce  n'est  pas  moins  la 
corvée  sous  une  autre  forme  ,  corvée  terri- 
ble pour  i;tiiconque  a  visité,  dans  les  fai\- 
tioiirgs  de  Paris,  certains  ateliers  iofecis,où 
l*on  respire  an  air  rnéphilfqae  et  brôlé.  Le 
SI  if  lUiiIndo  n'est  point  renvoyé  île  son  coin 
de  (erre;  è  la  plupart  des  paysans  malades 
les  seigneurs  venaient  en  aide;  k  PoiiTrler 
fiala  le  que  dit-on?  Va-t'en.  C'est  quednns 
|i's  mnnufactures'  Tliomme  n'est  rien  par 
lui-même,  è*est  une  macliine  travailleuse, 
ei,  si  elle  se  détraque,  on  la  met  au  rebut  et 
on  la  remplace  par  une  autre.  Ne  soyons 
d  >tic  |).is  surpris  si  la  haute  llnance  et  la 
liaule  industrie,  si  l'aristocratie  du  colTre- 
Ibrt  et  do  métier  sont  en  butte  aux  môniet 
préjugés  que  le  fut  la  noblesse.  Hfllons- 
(lous  d'ajouter  qu'il  y  a  de  bons  manufac- 
turiers, comme  il  y  avait  de  bons  seigneurs. 
Ce  n'ét<'it  pas  être  bien  malheureux  que  de 
vivre  le  vassal  d'un  duc  de  Penlhièvre, 
comme  aussi  ce  n'était  pas  Mre  bien  mnl- 
heureux  que  de  vivre  l'ourrier  d'un  Ricbard 
|«MDirou  d'un  Uavilliers. 

•  f  Nous  aurions  encore  beaneoop  è  dire 
sur  uo  sujet  si  fécond,  et  nous  ne  dissimu- 
leruos  pas  que  nous  le  quittons  è  regret. 
Ct>pendant  il  faut  le  quitter,  dans  la  crainte 
que  ce  oue  nous  ajouterions  se  rattachât 
trop  aceidenlelleœeul  aux  erreurs  et  aux 
piéjugés  que  nous  deroos  exclusivement 
çoinbattre.  » 

NOËL.  Dons  plusieurs  de  nos  provinces, 
on  observe  très-rigoureuseiueiit,  à  Nucl,  de 
taire  garder  la  maison  pendant  que  l'on  »o 
lead  a  la  messe  de  minuit.  Ce  n'est  pas  une 

Erécauliou  prise  contre  les  voleurs,  mais 
ieo  contre  les  esprits  qui  pourraient  s'iu* 
'  Irodttire  en  reteeoee  des  liabitaols. 

Les  gen.s  de  la  campagne  crcn'ent  aussi 
iuie»  a'ji  venta  .dans  la  nuit  de  Noël ,  c'est 
rnioODea  de  la  mort  de  plusieurs  grands 
personnages.  Si,  durant  cette  fêle,  le  soleil 
•al  lieau  et  clair,  on  peut  oompter  sur  une 
réeolle  abondante  pour  l^innte  qui  tnit  ;  et 
entln  plus  Noël  est  voisin  de  la  nottvnlte 
lune,  plus  cette  récolte  sera  belle. 

Les  Normands  sont  persuedéa  qn^n'nMHw 
ceau  dn  pain  oui  a  été  béni  à  chacune  des 
trois  fêles  de  Noël ,  préserve  de  l'orage  et 
<|ei  chiens  enragé^i  ;  mais  al  l'oo  donne  de 
ee  pain  è  eeux  qui  ne  le  sont  pas,  ils  le  de- 
viennent aussitôt.  On  dît  de  plus,  en  Nor- 
Bendie  ,  que  tous  les  animaux  se  mettent  à 
faoottx  pendant  U  eélébr^ioa  de  la  nmaee 
m  ni nttN  %  aenlement,  il  serati  aMrt  f niini* 
dent  (l'nller  ('ans  les  étahles  pour  s'ossurer 
4tt  ce  («il, parce  ^ue  ces  anin^eoi  ne  uau- 


queraient  pas  de  se  ruer  sur  voue  et  do  voué 
mettre  en  piteux  état. 

hn  Bretagne,  on  met  aux  arbres,  le  joni» 
de  Noël,  une  ceinture  de  paille  pour  lee 
préserver  k  la  fois  de  la  gelée  et  des  roalé- 
Uces.  Les  Gaulois  garnissaient  aussi  le  pietà 
de  leurs  arbres  fruitiers  pour  les  garantie 
du  froid,  usage  dont  a  parM  j'empereneluf. 
tinien. 

«  Les  Gaulois,  les  Germains  et  les  Scan* 
dinaves,»dit  M.Alfred  Maury,c célébraient, 
à  l'époque  des  solstices,  des  fêtes  solennel» 
les,  ou,  pour  mieux  dire,  il  existait  chez  ces 
peuples  deux  grandea  fêtes  :  celle  d'iiit er 

3u{,  suivant  tes  lieux ,  veriait  du  solelleo 
'hiver  au  mois  de  février,  et  celle  du  prin« 
temps,  qui  variait  de  i'équinote  du  prin- 
temps au  solstioe  d'été,  c'est-à-dire  de  l'é- 

toque  du  Pâques  h  relie  de  la  Saint-Jean, 
a  fête  d'hiver  s'appelait  loule,  c'est*à-dire 
du  soleil.  Hiaul  et  Aou/ signinent  encore  ae* 
leii  dans  les  dialectes  de  la  Basse-Bretagne 
et  du  Cornouaille.  A  l'établissement  du  chris- 
tianisme, cette  fête,  sans  changer  de  nom 
ni  d'é|K>que,  a  cliangé  d'olyet;  et  dans  les  . 
langues  septentrionales,  imd  aignifle  eo^ 
jourd'iiui  la  fêle  do  Noël.  Ce  nom  n'est  pas 
la  seule  trace  qui  soil  restée  de  l'origine 
païenne  de  eetle  fite*  Ces  mascarades, ,  net 
déguisements  bizarres  usités  dons  le  com» 
nieDcement  de  l'hiver,  sont  certainement 
un  reste  de  l'usage  où  étaient  les  Germains, 
dans  la  fête  de  Jul,  qui  durait  ches  eux  du 
19  janvier  au  6  février,  de  se  revêtir  de 
peaux  de  béloa,  itdeeoorir  aoua  eot  ancoii* 
Ireraent.  » 

Bn  Allemagne,  beaoeoap  de  servantes  te 

persuadent  que,  pour  voir  leur  futur  époux 
en  songe,  il  leur  autlit  d'acheter,  le  Jour  de 
Nuël  et  de  trèi-bonne  heare,-un  moreeen 
du  bout  d'un  pain.  Elles  coupent  une  tran- 
che lie  la  croûie,  se  l'attacbenl  au-dessous 
du  bras  droit  et  se  promènent  ainsi  le  reste 
de  la  journée.  Le  stf ir,  avant  de  se  coucher, 
elles  placent  oetle  tranche  sous  leur  chevet, 
en  disant  : 

Me  loWÏ  ôju»  le  lit; j'ai  du  pa(o  pour  maiifer; 
Ob  I  si  mon  doux  amt  le  venaiil  pariager! 

Elles  s'endorment  lè-dessus.  Selon  elles, 
il  doit  arriver  qn*à  minait  une  ntvtln  de  lii 
croôle  sera  mangée  ,•  ce  qui  leur  prou«e 
qu'elles  seront  mariées  immanquablement 
avant  la  Un  de  l'année.  Si,  au  contraire,  le 
pain  n'a  pas  été  touciié,  elles  doivent  con- 
server peu  d*eapoir. 

Dans  tous  les  pays  où  se  professe  le  chris- 
tianisme, la  solennité  de  Noël  est  l'époque 
où  se  produit  le  plus  grand  nombre  do  pro- 
diges. Alors  tous  les  es|»rits  de  l'air,  de  la 
terre  et  des  eaux  so<it  comme  dans  une 
sorte  de  révolution,  do  eeliieion-|.  ehaenn 
d'eux  se  tourmente  pour  l'accompnssenieot 
d'an  projet ,  et  chacun  d'eux  ap(K>rte  le 
trouble  dans  son  voisinage. 

▲  propoadole  nuii  dttNoél,  en  Bretagneb 
Bmile  Sonveetre  trace  celle  deaeHptioa  v 

«  Le  feu  de  j^n  genêt)  brille  au  fond  du 
lojrer  i  il  éclaire  de  ses  lueuca  la  grande plt^ 
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mm  Mltomée  »nr  laquelle  so  dessine  un 
Christ  erucitië;  il  enroule  de  ses  flammes 
Joueuses  le  large  poète  sans  rebord»  ;  ïL  fait 
•cinliller,  surT'âlre,  la  bMeioe  de  cuivro 
pleine  de  pâte  fermenlée  et  que  surmonte  k 
foi/ter  (traverses  en  fer)  avec  son  écuelle  de 
l^ne  (scudélounn.) 

m  Unelemii^e,  h  gsaous  sur  U  pierre  du 
foyer,  ti enl  d*ttfie  loaîn  te  rû$tt  pour  éleo- 

drc  la  pilto  liijuide  sur  Irr  poi^li:'  Jtj  fer,  de 
l'autre  le  ^pmel  avec  lequel  eil^  reiourue  la 
«épaidélëo  d«  blé  noir,  «le  fremaol  et  J^i* 

voinr. 

«  L  i  lemnae  ci^l  Jhuug,  rianle  et  vive.  Au 
heu  de  juttin,  oHe  porte  la  cami&oie  do 
laine  tricotée  qui  laisse  te  mouvement  plus 
libre,  et,  h  la  place  du  roxaris  (rubao  re- 
couvert  de  denteW  !  >  («i lit  bonnet  garni 
de  dentelles  qui  ri-l:eot  la  ciiaveluresuus  ia 
ISramie  coiffe  de  loile  rousse  deslioée  aux 
jours  de  travail.  Au  coin  du  foyer,  sur  un 
ironc  de  chêne  transformé  en  faulduil  i»ar  le 
faiseur  de  eharreties  de  Hospordeu,  est  assis 
le  vieux  grand-père  dont  <es  cheveux  blancs 
tombent  jusqu'aux  (épaules,  à  longs  lluls 
argentés. 

€  Au  dehors,  te  veut  silUe,  et  les  apbrus 
dé|>ouitW8  ehoquent  fenra  branches;  ou  est 
DU  vittgj-ninq  di:  iudI^  qui  est  le  frr'rc  tlii 
iiiois  Moir  (novembre];  au  jour  de  la  grande 
•enecffeei  «le  Ui  fête  du  pttit  aafani. 

m  11  ne  reste  h  la  feruie  que  )o  vieux  père 
et  la  fUle  de  sa  peiile^ttiie,  |>ar<;e  que  toute 
la  faroide  est  parité. |Miir  entendre  la  mew 

Î^Mf  <M  dit  ionglemns  armt  le  jour  ;  le  vieil 
lorome  pense  et  lii  jeune  femme  prépare  le 
êteond  souper  jjoiii  ci  ux  qui  vont  revenir. 

•  Tous  deux  gardent  le  silence,  lionni 
«près  avoir  regardé  longtemps  les  élincelies 
tourt)illonner  dnns  lesUooOUS  de  la  (uflSée 
bianche,  l'aïeul  dit  : 

«  —  Ce  doit  être  maintenant  que  le  prN 
Ire  élève  t'host  i  <  ;  I  l^s  mereeiiica  de  h  nmi  d» 
Noii  vont  cooiuit^Dcer. 

«  —  Quelles  merveilles,  doux  père?  »  ré- 

Cnd  la  jeune  femme  qui  sait  le  vieil  homme 
nreox  quand  on  Técoule. 
«  —  Je  vous  les  ai  racontées  bien  dos  fois, 
mon  enterrcuse  (97*),  y  dit  le  gr  and  parent. 
•  Le  jour  de  la  messe  de  ninuii  et  au  mo- 
ment de  l'élôvalioii,  (OJt  ce  qu'il  y  a.d'ô  re? 
créés  Sûus  terre,  sur  terre  et  au-dessus  do 
terre  se  moufre*  à  l4i-liria«  dans  le  moindre 
des  Chrétiens. 
«  —  El  ils  sont  beaucoup,  vieux  père? 
«  —  Plus  qu'il  n'y  a  de  sauterelles  dans 
^s  praieries  et  de  graines  rouges  sur  les 
aubé|Noes,  ma  ftile.  Ut  arrivent  loua  k  le 
ibis  sur  trois  rangs  placés  l'un  sur  l'autre, 
comme  les  étages  des  grandes  mations  oeu~ 
«ee4eâuimper. 

«  —  £1  qu'y  a>t-il  dens  checao  de  ces 
rang«,  pauvre  père? 

•  —Dans  oelui  qui  est  le  plus  bas.  on  voit» 
d'un  e6lét  iesiéea  des  bois  qui  étakul  leurs 

pires  appatleaiaiufti  leur*  i*eUie»-AUes,ca  Brcngoe. 
parw  4>'iti  dlseai  qee  lortQu'elle*  vltaeàii  au 
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rich'jsscs  ou  )iré|)arent  des  breuvages  en- 
cluHités,  et  les  ft^es  des  eaux  qui  sortent  de 
leurs  puits,  tandis  que,  de  l'autre  c6lé,  se 
montrent  des  Korigans  avec  leurs  marteaux 
de  forgeron,  leurs  petites  pochas  de  tiMle. 
leurs  maisons  de  piurres  non  taillées  et  leit 
dr.igons  qui  gardent  leurs  trésors.  Pfô> 
d'eus  se  tient  le  gardon  à  la  grosse  tète  uni 
traverseles  bourgs  dans  lesnotls  pluvieuses 
en  frappant  les  pavt's  do  ses  sabols  de  chêne; 
l'homme  loup  ^'éianvunl  des  taillis  au  lom> 
ber  du  joue  pour  m.-inger  les  enfants  au- 
dessous  de  cin<]  ans  ;  le  conducteurde  uiorls 
que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  monta-, 
gnes  avec  un  bissac  qui  contient  les  Jnu's 
des  damués  ;  enfin  le  cheval  troiopeur,  qui» 
sous  la  forme  d'un  poulain,  va  sUendre  les 
enfants  au  sortir  di;  rt'col'-',  tes  laisse  mon- 
ter, l'un  après  l'autre,  sur  son  dos  qui  s'al- 
longe* puis  part  comme  l'éclair,  en  emt>or« 
tant  aux  mères  du  pajs  les  joies  de  leur 
cœur. 

c  —  Et  le  second  rang,  grand^ière  ? 

«  —  Le  second,  petite  chérie,  est  soutenu 
par  l'ange  maudil.  Au  milieu  apparati  le 
char  de  1  attAou  précédé  du  peiit  oisrau  do  l>T 
mort;  plus  bas  est  couché  Jean  le  Feu,  car 
eelal*ei  ne  mardie  guère  pendant  1^  joor* 
Ti(^(  s  froides  ;  mais,  quand  vit nncut  les 
belles  nuits  d'été,  on  voit  de  petites  llammes- 
blcues  dansent  au  boni  des  étangs  oUk 
vors  les  piirictières,  et  c'est  Jean  qui  court 
duns  la  campagne  en  iaisunt  tourner  se* 
doigts  enflammés  ;  près  de  lui  sont  tes  âtnes. 
du  purgatoire  à  qui  Dieu  accorde  un  ré^dl^ 
et  qui  viennent  recommencer,  dans  la  m«', 
pour  quelques  inslaiils,  requi  les  occupAit 
au  moment  de  la  mort.  L'un  préi'are  la 
moisson,  raolre  marche  h  petits  pas  près  de 
sa  plus  aimée,  conduit  h  la  danse  pnr  le 
diable;;, il  y  a  des  noyés  qui  sortent  de  la 
mer  en  tendant  les  bras  vers  leur  clocher  t 
des  niallieurcux  «mporlés  dans  la  barqo» 
maudite  obligée  d'errer  sur  la  grande  iu«  r 
jus({u'aujugouionl  ;  des  im  êtres  coodamni^s 
comm&ayint  reçu,  sans  droit,  l'argent  d'un» 
messe,  «t  qui,  pour  la  dire,  attendent  à 
l'aule!  qui-  i\\uAq\i'\U)  vienne  leur  répiui- 
dre.  Plus  loin  sont  les  damnés  :  ils  soutè* 
vent  la  pierre  de  leur  tombe  pour  demander 
des  |)rières,  ils  serrent  dans  leurs  bras  qui 
brûlent,  la  grande  croix  des  cimetières.  U 
y  en  a  qui  ont  déplacé  des  pierres  borualet 
et  qui  s  edorcont  de  les  arracher  de  terre 
pour  les  reporter  h  leurs  premières  plaoesi 
mais  la  pierre  retourne  loujouraà  l'eniroit 
OÙ  laur  avarice  l'avait  transportée  •  e(  ils 
restent  ebargéadu  péabé*  Il  y  a  auaal  le  die» 

LIo  ili  s  i  nt  refours  qui  vient  acheter  la  j'Ouln 
noire  ;  lu  sorcier  qui  cbercbe  l'herbe  iXttf, 
et  le  bdMif  et  l'éne  de  Bethléem  qui««n  jmitr 
15,  catisonl  ensemble. 

m—Mà  il  y  a  encore  un  troisième  raug,xiea& 
père. 

«  —  ûtti,cber  emr»  jl  j  a  iiionre  !•  n«§ 

Biende.  c'est  pour  \ùs  avertir  qa'eflas  sediMfaMk 

procliaineiiicut  à  leur»  funérailles. 


biyiiizoa  by  GoOgI 


NOI 


M»  BCmSTITlONft  MHJUlIlfA. 


NtH 


m 


mandier ,  de  laurier ,  on  <!«$  Irmes  (Tarif» 

fhfluts  ;  d'an  Ires  préicndflieni  qti'if  n'élail 
bon  que  pour  chercher  l'or  ei  l'argent; 
qu'il  fiUîail  pmplojer  le  frône  pour  le  eai^ 
vre  ;  lu  pin  sauvage  pour  le  plomL,  el  que, 
pofir  trouver  l'or,  ff  éfsft  même  indfs|>en'' 
sshÎP  d'ajoulLT  ('ps  poinics  de  f .  r  à  'n  Imi- 

Suelle,  ({ue  I  on  devait  aussi  aroir  coupée 
urniit  la  pleine  lune. 

La  rnnnière  In  |t!us  commune  de  se  ser- 
vir de  la  bsgiicKc  dirinaloire  était  de  pren* 
dre  une  branche  fourchue  de  noisetier,  de 


dfisoiirlyrs.  des  nlnii  el  des  anges  qai 

s'avnnccn?,  le"?  uns  après  les  aulri*$,  comme 
les  prêtres  h  la  procession  du  solnl  sacre- 
menl;  ccui-là  sont  à  demi  cachés  dans  les 
nuages  î  car  cû  sodI  des  habitants  du  ciel  et 
les  journaliers  du  rrei  Dieu. 

c  --  Et  ces  mcrvpîflp^:  (fo  In  nin'f  de  NoPl 
n'apparaissent  qu'tin  idsiant,  cher  doux 
père? 

■  —  Le  temps  de  l'élévation  io  l'fmsiie, 
bonne  flilc;  puis  tout  dispfltditl  niais  le 
Chrétien  qui  oserait  alors  jeter  de  l'eaU 

béuiie  sur  les  trésors  étalés  par  ces  créalu-  quarante-huit  centimètres  de  long  et  grosse 
re:{  d'un  autre  inonde  en  deviendrait  luaî-    - — —  "~       — i—  — 

tre  ftjamnis  et  sans  péché. 

•  —  Jésus  1  pourquoi  aucun  hqmme  n'a* 
t-lfeole  courage  de  l'essayer!  s'écris  la 
Jeune  fpromr»,  en  laissant  tornhcr  lo  spancl 
sur  le  fojcr.  Quel  Uotjheur,  vieux  père,  si 
1*011  pODvaii  possi'dur  tant  do  bfenst  Ahl 
pourquoi  Dieu  n*a-l-il  pas  nsseï  aimé  h'S 
CbriJiuus  pour  leur  donner  à  tous  la  ri- 
chesse!... 

«  <— Taisez-rous,  folle  crt^nturc,  »  dit  le 
vieillard»  «  esrvofei  nos  joyeuses  j^ons  qui 
reviennent. 

•  Et  l'on  entend  en  effet,  nu  dehors,  nn 
bruil  courus  do  pas  el  des  vuii  joyeust.s  qui 
rhanfent  h  Tunisaon,  les  dentiers  couplets 
d'un  iioël  nouveau. 

«  El  au  moment  où  elles  arriveni  près  dtf 
senll.  tes  vois  répèlent  *. 
«  J»i*  partout  ef  à  totijoHr§^  Ckrétin»! 

tarif  S.nirr,(r  du  monde  ftt  né. 

«  //  eft  né  dans  une  élaOle,  pour  prouver 


comme  le  doi^t.  On  saisissait  alors  les  deux 
brnnclies  de  latourclic  Ittis  ?'  sdeux  mains, 
sans  beaucoup  serrer,  de  manière  que  le 
dessus  de  la  nrain-liHt  tourné  vers  la'Ierr», 
ipie  In  pointe  nllAt  on  avant,  et  que  la  hii- 
guelte  fût  parallèle  è  Thorizon»  Il  fallait 
marcher  doucement.  D*aotres  portaient  Ut 
Im^ueKc  on  équilibre  ^tir  la  main,  ou  la  le- 
n.-iient  en  apnuyanl  un  b&ton  un  peu  cour- 
bé, aveclos  deux  m.nins,  le  dessus  de  le 
nittin  du  côté  du  visag<\ 
'  J.n.quca  Aymar,  paysan  de  flelni-Véran, 
firt's  do  S.iiiil-MnrcLlIin,  pii  D.iujitiin*'  ,  s* 
ren<iii  tiès-célèbre  dans  celle  jonuleriet 
sous  la  ré;,'encc  du  due  d'Orléans.  Il  pré» 
tendait  découvrir,  nvec  sa  baguette,  non- 
seulement  les  eaux,  les  mines  et  les  trésors 
cachés  sous  terre,  mais  encore  tos  cAdavrea 
de  ceux  qui  avaient  été  assassinés,  leur* 
meurtriers,  et  même  les  traces  de  ces  menr- 
Iiicr^,  T."  rrgetil  'e  lil  venir  à  Paris,  et  toute 
celle  c«)ur,  com])osée  eu  grande  partie  «t*es«. 


^h'U  tât  h  Dieti  ét  etwe  qui  niaw^Marf  el  de  prits  forts  q ai  ne  erojaii-nl  pas  en  Dien, 

tttiT  mti  fmtffrnit.  fut  cependant  éinerveili'5e  des  soi-disants 

■  il  n'apporte  tnr  ia  t^rre  ni  or  ni  urgent;  miraciefi  opér(^s  par  Jacques  Aymar.  Cet  as» 

mH*é0ux  èMNS  plUta  précieu:r  que  Its  4t9^  Ire  du  charlatan  i  sii,c  peniii  $on  é«;lAt,  com* 

1rs.  me  cela  devait  étro,  lorsqu'on  «uivit  sériHi- 

«  //  apporte  deux  présents  :  Cvii  pour  «e-  sèment  Tunede  ses  opéraiiohs. 

tre  corpt,  fautrepoHi  notre  dm  l'en  d'nnnées  avant  la  i f^volution  de  1789, 

m  Pour  h  torpit  c'est  ia  litieriéf  pour  l'A-  les  magiciens  bretons  causnicnl  eucorerad» 


me.  h  paretéh.  » 

NOISPTIFR  0»  rOUDRIKR.  Il  eSt  des 
contrites  où  les  paysajis  vont  frotter  sur  la 
téce  ou  les  pieds  d'iin  saint,  da  bois  ou  de 

1>1erre,  une  bague! te  de  noisetier,  préparé.' 
I  cei  elfel,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
qo'enenfrotlant ensuite  leurs  bestiaux,  celj 
les  préservera  non-seulement  des  maléficeSi 
itists  encore  des  msladfet. 

En  Breln  zn  e,  on  déposait  jadis,  ai!  r  s  de 
la  couche  nuptiale,  une  corbeille  pleine  de 
nanties,  atlendOt  dIsaiMn,  que  ce  Ihillt 
renfermé  dans  une  tlnrihle  envelopfte,  est 
l'imagu  do  l'enfant  dans  le  sein  de  la  mère. 

MsMice  qui  a  valu  surtout  au  noisetier ev 
coudrier  une  grande  célébrité,  c'est  la  su- 
perstition de  la  (tmçHetU  divinatoire,  faite 
•  vec  une  iJf  sr".  ln'.iriclirs  les  plus  légères, 
d  que  le^  charlatans  appelaient  encore  ce- 
émét,  tcTf»  d*i<araii,  bâtwd*  Jaeob;  puis 
verge  iuiiante,  ardente,  irameendanU,  rr««- 
èiiâuo,  etc.  Cette  bagueitâ  devait  tourner 


mlTAlion,  dit-on,  avec  la  bagueile  divfna-- 

loire. 

Il  sembioit  que  cette  baguette  merveil- 
leuse s'était  brisée  eut  clurlés  des  lumiè- 
res  du  xix'sièc'o,  sous  les  mils  do-^  rho- 
inins  de  1er;  mais  roil-i  qu'en  IHiiO,  un 
journal  des  Huuies-Pyrénées,  La  conct/ta- 
flou,  racontait  ce  qui  suit  à  ses  lecCenrar 
V  Le  célèbre  abbé  Feranel  a  trouvé  on  rt- 
fnl  dans  no^  i  nui r.'es  :  Homain  Ortigiié,  <1)<é 
de  quatorze  ans,  vient,  à  l'aide  de  sn  lia- 
guette  roureliae  de*bOQdrier,  de  doter  de 
nouvelles  source*  notre  VfilJée  déjà  ^i  fn- 
vorisée.  Plusieurs  pr.uries  qui  n'avaicut 
Jamais  été  arrosées  sont,  grâce  à  lui,  cou- 
vertes de  verdure,  et  plusieurs  hameaux^ 
doivent  à  son  talent  les  heiles  f  ml  ïnes 
df>nt  ils  étaient  j.iiiis  dépourvus.  i'i[it'- 
rieoces  souvent  repouvulees  lécuo>guent  eu 
faveur  du  don  merveilieat  de  Rôtnain  Or- 
ligué:  on  enfouit  dans  la  terre  -tinc  pièce 
d  or  ou  d'argent,  on  efface  avec  soin  lea 


d*elle-nièine  dans  la  main,  pour  indiquer  dea  '  traces  qui  puurraii  ut  en  faciliter  ta  déçoit- 

sources  cacliéf-s,  des  trésors,  dt>s  rafne?,  verip;mnis  c'est  en  vaiti  «|ue  1*00  .prend 

etc.  Quelques  ci{iioii«;urs  cepcuiiaui  rem-  toutes  ces  nrécauiious,  Howain  arrivç,  les. 

t^a^ateot  le  coudrier  |iar  dat  wyooliM  <f  yam%  benoee,  aa  basttetta  jonc»,  et  ^ Jtoi .  lat^ 
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o«nnflttre  le  IréMir  si  rigssPMtMBMl  ca- 
ché. Ces  («ils  «alhenttqMfs  sont  connns  de 
tous  los  habilanlsd«  C^mpau  :  nous  lai&sOQS 
à  (a  5cicncc  le  soin  de  les  ecpiiquer.  » 

NOIX.  Eii  Ecosse,  deui  je«aw  fiaocés 
«tiAcheni  lo  présage  de  leur  bonheur  OU  dé 
leur  malheur,  k  deux  noix  cjii'on  f.iit  lu  Af^r 
•ns«aible  U«ns  i«  feu  da  fojrttr,  e(  qui  isn- 
161 M  eontomenl  lriiM|uillefti«nt  e^le  i  eô- 
te,  tantôt  s'écartentel  éclatent  en  pétill.mL 
selon,  à  ce  qu'on  croit»  que  le  ménage  doit 
être  paisible  oa  Iroiiltlé  jur'lM  qoeralJea  et 

les  liroiiiMf  ^. 

ëi  on  intl  br(Vler  de  ce  fntii,  dit  Albert  le 
Grand,  qu'on  le  pile  et  (ju'on  le  môle  avec 
du  vin  et  de  l'huile^  il  eniretieul  la  cliovo- 
lure  et  IVni|>ôche  de  tomber. 

NOMBRES.  Les  apôlrcitéhiieiil  /rrisequand 
Ha  firent  l«  pAques  mais  l'un  d'entre  eoi 
ajant  trahi  son  matir»  se  pandit,  et,  depuis 
lors,  on  n  loujo  irs  considérë  comme  un  fâ- 
cheux |)résaij;e  de  se  trouver  treize  <^  IaLIc. 
On  croit  que  l'un  de  ces  treize  ne  larde 
point  h  mourir.  «Quand  je  vois,  dit  Vau- 
Ténargucs,  ou'un  bomnae  d'esprit  n'ose  se 
mellrttk  tabla  fi  l'on  est  treize,  il  n'y  a  plus 
d'erreur  uianeiciiiia  ai  modarua  qui  lu'A- 
lonne.  » 

Le  rK)iribrê  qualnrif*  fut  filial  à  Henri  IV, 
aomoie  le  nombre  treize  au  duc  de  Burri, 
ftltdneotDtt  d'AHofs. 

Lc^Crrcs  moffcrnrs  stj  demandent  excii'^o 
lorsqu'ils  prononcent  le  nombre  cinq,  parce 
q<M«  iélon  eux,  ce  nombre  est  d'un  lâcheux 
Mgure,  qu'il  est  indéQni,  al  qu'il  ail  ré- 
prouvé por  les  cabali!«tes. 

Les  nombres  trois  al  iiaiif,  ao  coolralre» 
MOI  des  nombres  heureux. 

La  nombre  neuf  surtout  est  sacré  en  diT- 
férents  lioux;  les  Cfiinois  se  prosternent 
nauf  fois  devant  leur  empereur.  Il  en  est 
de  méma-<te  pluaiaurs  peuples  de  rAfriqtte 
I  l'égard  de  leurs  souverains.  Les  mogols 
ont  une  très-grande  vénération  pour  ou 
nombre,  qui  est  au»s>i  l'objei  de  diverses 
snf>f>rstitions  daM  la  plupart  des  conlréea 
de  i'Euroi)»». 

NORMANDES  (LfoRXDBs).  Des  iiietorians 
lourdemeut  impo!>i«:urs,  mais  dont  les  falla* 
eieuses  compilations  se  débitaient  et  trou- 
vaient cnroro  crédii  nu  xvi  su  cie,  s'ol.iioiil 
proposé  de  déteru>iiier  rurigiuu  dos  dilTéi 
renies  nalioos  de  l'Enrope.  A  eel  effet ,  ils 
avaient  recueilli  tous  les  ii.s  f  iljuit  in  (}uo 
le  mojren  Age  avait  imaginC-ssur  ce  sujet,  et, 
les  ajanl  développés  ensuîle  par  des  c«mii- 
nientaires  non  moins  erronés  que  le  U  i[(>, 
ils  étaient  parvenus  ii  relier,  sans  interrup- 
tion, la  généalogie  des  peuples  modernes  h 
ta  souche  antique  des  Romains,  des  Grecs 
al  de»  Troycns.  Les  liisloriuns  locaux,  it  leur 
tour,  s'emparèfaol  de  ee»  tradition  falsU 

(98)  Gilles  Corroxflt,  Le  bàiimenl  du  aiUiqHet 
érttmat  d0$  jiria«i|Min  vUUi  tt  dies,  êuhti  it 
tniê  (l'iifei,  rseiw  «■  itou  Aam,  mttm  tnUi 
âh  /Mms  if'  fimitaM»  arfwhaliss  «MeNs  éi  JHat 
VuuLt:  h  Ly.«.  per  MNai  Wgeed  ailir  8«i* 


nées  de  rhistoirauiriverselle,  IwirplllêinKy 

dans  un  autre  onlrp,  uns  nofjvefle  ^xfas* 
sion  hjpollièlique  ,  et  se  mirenl  ainsi  es 
étal  de  rendre  compte  des  circon^i.n  .res  Isa 
pliM  éloignées  qui  avaient  présidé  è  la  for- 
mation de  eerlains  établissement  s  ,  o«i  de 
villes  anciennes  dont  ils  se  proposaient  de 
faire  connaître  rhislo'rc.  Cependant,  cee  ré> 
rils  liibnleut,  remeniés  i  ar  plusienrs  an- 
knrs,  ne  concorflèreiii  i  ns  lr>ujoiirs  U's  un* 
avec  les  autres,  il  existe,  par  eietnple,  pour 
expliquer  Torigine  de  Rouen  et  réljriitodo^ 
gie  de  son  nom,  trois  ou  quatre  rc>r«ti>i>f 
contradictoires ,  adirméos  avec  unu  l'g  1« 
autorité,  sans  que  l'une  d'entre  elles  mérifo 
plus  que  les  autres  d'exciter  notre  créa  tire, 
el  de  prêter  matière  à  une  critique  sérieu»<*, 
Onlit,  da!i5  um  k  ueil  du  xvi*  siècle,  qui 
fui  réimprimé  encore  au  ivii*  :  «  RoaaUr 
assise  en  G^ole  caltique,  sur  le  fleuve  éi 
Seine  (comme  dit  Jcban  le  Maire],  fut  t'di- 
fiée  parMaguf,  deuxième  roj  de  Gaulk*^ 
lilz  do  Sam(ithi!'s  ,  h  quoy  s'accorde raulbettr 
de  \a  LégMdt  des  Flament.  Celluj  roy  Ma- 
uiis  régna  enuiron  trois  cents  ans  aprè»  le 
déluge,  cl  Tut  grand  éditicateur,  comme  s<Mi 
nom  le  déiuanstre  ;  rar  Ungua ,  en  languo 
scjrtliique,  signiûe  édifkafeur,  ce  que  les» 
nioignc  l'rére  Jehan  Annius  *k  Viterbe,  es- 
})ositeur  de  Bérose.  Oc  lu/  sont  plut  eusf 
eitet  nommées  eomm*t  eelle  eité  do  Rouen, 

qti'nn  <Jit  vn  inlin  fiotfioii'ngut,  yfcmaQus 
tu  ia  province  lyonnaise:  et  Aouiomagv» » 
qu'on  apiïelle  Nimeghe,  la  première  ville  d^ 
Gueldres  à  aiioy  s'accorde  Ptolémée  (06).  » 

A  cette  fable,  quelques  auteurs  ont  ajouté 
des  déRuilions  plu.<i  complètes  de  réiymolo* 

rdu  mot  Rothomagus.  Une  description  do 
sîffa  ei  eité  do  Rouen  contient  ce  prélimt* 
tinirc  :  «  Roucn  esl  dii  t  par  les  latins  Ro 
tbomagus,  el  prend  son  nom  du  mot  JUMb, 
qoi  estoil  une  idole  anefennement  adoré* 
encepajs,qui  fut  f.iit  dt^molir  [lar  s^incl 
Melon, deuxième  arcl]evoiique.du  itouen,  Ot» 
ao  lieu  mesme  où  il  la  feit  aMiatre,  foinlo 
un  temple  ou  ptusiost  feit  accomuiuder  ccs- 
ïuy-cy  au  servie;  du  Dieu  vivant  et  le  déiiU 

Cour  cesie  fin  ;  lequel  8U|ieravanl  n*«sioil 
asti  que  pour  un  dieu  imaginé.  Depuis, 
temple  a  esté  érigé  en  (irieuré  de  religieux 
ou  cbnnoines  de  ^ûiih  L  Aif^ustio,  porlani 
uuiiotonant  le  nom  de  baincl  LÛ. 
c  Or,  de  oe  nom  susdict  Retb,  et  de  Magus 

Gis  de  Sjrninltn"'?,  rnvdrs  Cidtr-,  nt  d  i  [out.^  la 
Gaule,  luiiddieur  do  Kouen,  est  doue  vciiu 
Rothomagus  qui  signitte  Roueo  (99;.  ■ 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  pte  la  tradition 
du  l  idole  Rotli  est  de  source  loi  t  ancienue- 
et  |>ar  conséquent- authentiuue.  D.iu$  uiia  . 
prose  idiantée  autrefois  à  1  Ollice  du  i>a  tèiv, 
ou  gloriliait  saint  Mellon  de  la  dei>(rueiia« 
de  relia  idoia  :  KaMtkrpuê  BMk  i4a/a«  A  f  riÉ 

^90)  Oeêcriplion  cunleaani  ioale$  tét  tin^turtUM 
dtt  JKNS  (Vibrtt  villft  tt  ptactê  4»  ngvtmé  ila 
J^nHMV,  mm  le$  «A**«<  le»  plus  awiinor  Ma  mét*- 
N*M  M  fof/nf ,  |Mir  fnmvH*  H»  llacc  ;  à  Tffffs 
rhet  Yve  GirarJon,  demeeraal  eO  leliimya>WH^ 
ft«»  1  Mue  lU|e,  |i.  iii.  ,  .  ;  .  i^.^ .. 
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«Hrf,  cependant  .  (:(.'  no  lui  que  vers  le  iiv* 
ei  le  XV*  fièele  <4ue  &'éiablil  lecnlit*  Uk  sauit 
Mellon  dans  i'arehevècbé  de  Rouen  :  un 

afrél  dti  2t  oclfîhro  liSi,  de  h  rnttr  fie  l'E- 
Chi(|Uier«  orcionna  ■  quM  straU  désorrnnis 
cbnnoiô  la  fôle  de  saint  Mellon  parla  dite 
ctur  »  Mnis  il  n'est  pas  douteux  que  le 
culte  de  sduH  Mellon  ne  fût  en  honneur  liien 
avant  celle  é|)M>]tie,  en  d'autres  lieux,  puis- 

Îu'on  monastère,  dont  suivant  Toussainl- 
Kiplesais,  l'exîaleoet  remAnlerait  jusqu'au 
XI*  iièdc,  "ir  trouvait  h  rn\\\ni^o..  sous  le  vo- 
cable de  imlru  {ireoijer  pr<j)au  Ain&i,  lurs  ^ue 
!•  dwnoilie'Guy  Itabasclier  fonda,  ou  plutôt 
Introduisit  .  bu  xit*  5i^rlt',  dans  le  diocèse 
•de  houen,  l'ollicade  saini  Mellon,  la  prose, 
citée  plus  haut  Tui  un  des  emprunts  indis- 
VPtisnhfr^  ({i]'il  (lut  faire  à  la  Iityr]{i6. du  mo- 
ii.»sicee  Je  Ponloisa  (100), 

Si  D0U5  en  croyons  l'auteur  du  In  Oeserip' 
ihmdtia  viUe  al  eiié  dt  Aeyeii,  le  leiupla  de 
llilolo  ftoth  était  titoé  sur  remptaeninent 
nccupé  depuis  par  le  prieuré  ^le  SaI:it-LO. 
Olte  opinion  aocienue,que  plusieurs  sa- 
vant* ont  adoptée,  eat  un  des  points  sor  los- 
mieU  s'est  appuyf^e  l'arguraenialion  d»' 
li.  Licquel,  qui  opinait  pour  qu'on  rvjeiÂl 
parmi  les  fables  la  tradition  de  l'idule  de 
Roih,  rif;  ronsidéranl  K-s  actes  de  saint  Mel- 
lon (lue  corotne  une  réminiscence  falsiQùe, 
un  plaKÎnt  déguisé  de  ceux  de  sniiil  Roin.iin 
{101).  Lr  tfm|iiede  Rolb,  suivant  les  actes 
dki  saint  Mellon,  était  situé  «xtra  urbtm;  or, 
l'empldcemenl  du  (Suivent  de  8;iiut  I.û  [io 
correspondait  pas  à  uetle  indication*  On  pouly 
i  la  rji^iioor»  inférer  do  cette  cireonstance 
contraUirioire ,  que  toute  la  version  c»t 
foussi;,  et  que  l'idolo  et  le  temple  n'ont  ja« 
miilf  «tialé.  Mais,  d*ttn  autre  côté,  la  Ueu 
de  ce  temple  n'étant  pas  décrit  d'une  ma- 
nière précise,  il  est  naturel  au^si  qu'on  es- 
saye d'en  déterminer  la  situation  par  diiré- 
rentes  conjectures.  En  sorte  que  les  |iarti- 
sans  de  l'Idole  ne  se  reganieni  pas  comme 
vniiHHS  ,  iroijv.nil  encore  plus  d'utn  ;  Ui<  o 
ile  réfutée  è  leur  citoix,  ei  bon  ooiubre  d'ar- 
gUmenta  I  opitoser  pour  leur  défensa. 

C'est  ainsi  qn»;  l'iiuti'iir  ili;  la  Disiertalion 
êur  fiUoltUtlitjih,  dij  ré|iuiisc  h  ^.  LicqUi*t, 
démuntpe»  it  nous  semble,  victorieuseuiunt, 
que  les  actes  de  saint  Mellon  n'out  point  dû 
être  empruntés  à  ceux  de  aaint  Romain, 
■ala  pltmt  ces  derniers  aux  premiers.  Com- 
ment, au  VI*  siècle,  après  les  ordonnances 
réitérées  de  plusieurs  empereurs  romains 
qui  coipmandaient  l'aboli  lion  des  tetunlcs 
<lé«liéa  aai  Csttx  dieux,  saint  Romain  eut  il 
tr€>iivé,,anoof«  wtwtrtH  fH<}tt«>iité,  un  da 
ces  monuments  lioni  rii  <;n;;i-  était  interdit  par 
les  lois?  Non,  si  saint  Uoiuain  a  mérité  d'étro 
représenté  oocome  la  triomphateur  dal'ido- 
latt  ie,  c'eit  pour  avoir  déraciné  CCS  supers- 
liiious antiques  qui  s'entremêlaient,  comme 
•ttlaut  da  plantes  parnaitea  et  tenaces,  aux 
ercfiiMas  raUgiausas  dcsChféItens  uial  ins* 

<IOt)  Di$êêttmlitm  iur  FtàêUtiit  da  aUu  dg  Hoik, 

Km  Mnfeaa  «a  la  tiaaMié  ém  amifaabMa  4a 
MBdic.  (M.  teUMCiais  U  V.il»*  • 


tniils;  c'est  pour  avoir"  rf^priraiS  par  l'oijio-. 
nié  de  sa  parole ,  le  cullo  serrct  que  que!- 

3U0S  paYens  obstinés  randaieni  encore  aux 
ieux  de  leurs  nnr'trps.  Au  contrain  ,  q  i^tnd. 
saint  Mellon,  qui  précédait  saml  Romain  de! 
trois  siècli  s,  visita  la  Normandie,  le  règne  du 
chrislinnisme  n'éinil  pas  établi  d  \ns  i  elle 
province,  et  le  but  des  prédications  du  saint 
apdire  dut  être  de  provoauer,  sinon  la  des- 
truction, au  moins  l'abanaon  des  temples  du 
paganisme.  La  mission  spéciale  de  saint 
Mellnn  fut  vériinbli.mcnt  d'oxlirper  l'idole, 
c'est-à-dire  de  vouer  au  mépris  et  à  i'cxé- 
cratinn  la  divinité  Impure  qui ,  jusquo-Ià, 
avait  Oté  l'objot   îps  vœux  soumis  et  dat. 
hommages  cou.slanl$  de  tout  un  peuple. 

La  véracité  das  Adas  da  saint  Melloo 
nous  pflralt  (i'nutnnt  mieux  prouvée»  an  ce 
qui  concerne  l'idolo  de  Both,  |iarl*argo- 
mentalion  de  l'auteur  qua  nons  analysons, 
que  celui-ci  nous  fournit  une  cT|i!ic3iioR 
très-satisrui>;afite  de  ce  que  pou  voit  ôlro 
Celle  idole,  doiil  rexi>ttnce  n'a  point  laissé, 
u'autres  traces  que  notre  tradition  rouans 
naise.  Roth  ternit  Is  eité  mAne  da  Êotho-' 

m,"î^iK,  [  crs  jnnifiéd  et  d»5ifiée,  ainsi  que 
Tonl  été  bon  nombre  d'autres  villes,  d'après 
un  usage  assez  fréquent  parmi  lesGauiois. 
En  fjtiel  l'n  Jrniî,  mnintcnant,  cette  divinité 
iocaie  avait  elle  son  temple  ?  Nous  savons 
seulement  d'une  manière  positive  aue  c'était 
hors  la  ville  et  dans  le  voisinage  d  une  fon- 
t^iine.  Mai<,  les  Actes  de  saint  Mellon  se 
refusant  h  J'iiiinis  indications,  ne  peut-on. 
pas  sa  reporter,  pour  résoudre  cette  quet- 
tlon,  aux  Arles  de  saint  Romain,  a*ii  est' 
vrai  qu'il  v  ait  eu  mélange  et  confusion  des 
mêmes  élénu'Dts,  dans  ces  deux  récits  ri« 
v.iux.  Nous  lisons,  dans  les  Actes  de  saint 

Mell'in  :  Frtrn  nrhem  ...  ridil  temptum  Rolh 
in  quù  erai  arca  Ùianœ  ti  Yeneris,  et,  dans 
une  Vie  de  >aint  Romain,  souvent  citée: 
Ju9la  urbm  ab  aquilone  fanvm  Vmerit.  Ainsi,; 
en  admettant  que  les  deux  indications  s'an- 
pliquciit  nu  (uénie  moiiunicnt,  ce  serait  prëe 
de  la  ville,  vers  la  nord,  que  le  tempje  de 
ftoib  aurait  été  situé.  L*8uleor  de  la  disser- 
tation que  nous  consultons  ajouts  :  que  ce 
devait  être  proche  de  l<i  fontaine  Galaor  ou 
Gcilor;  cl,  comme  conjecture  finale,  que 
Galor,  formé  ilc  «Iomi  svllabi'S  Gnil,  Ci  uîe, 
et  or,  fiorle,  |>ourrail  bien  stgniUer  en  lan- 
gna  celtique,  ■  porta  da  la  Gsnia  on  porte 
gaulois?. 

Quoique  toutes  ces  suppositions  ne  man- 
qui  ni  pus  d'une  certaine  vraisoinblaiicc,  et 
qu'elles  paraissent  même  se  compléter  logi- 
quement iea  unes  les  autres,  suivant  notre 
opinion  personnelle ,  elles  ne  m<^ritent  ce-, 
pendant  qu'une  confiance  encore  douteuse, 
les  reaseigoements  d'ofi  elles  li (^coulent 
it'<^ninnaiil  (j^ie  de  deui  monuments  liilsifiés 
ptir  leuii  ciai»runis  réci|troques.  Ce  serait 
donc  une  rare  chance  que  l'on  fût  porvenu 
à  extraire,  de  cet  alliage  .labelieot,on  lilon 

(101)  LiceusY.  Mém«ir*$mr  riMnmtnk  «f 
ttttukuit  éi  kt  mlU  dt  ttMtuM, 
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pur  (l**  ▼<^rilé.  Ainsi,  le  nom  de  Tidnli^Rolii 
sernil,  pnul-ffirp,  In  eeole  parcetle  t)Hnanle 

•lont  luMi*  ne  «uspeclerions  pns  In  rnloiir,  le 
n^itl  détail  précÎHUi  auquel  nnas  trnnve- 
rinns  plntialbltt  de  resiMiier  im  earaelAre 

iilmoriqne. 

MitinlcnAnl,  (nui  rn  admettartt,  ainsi  qu'il 
a  él^  liil  plus  liant,  mie  l*idnlr;  de  Kolltélnit 
iinp  iliv'iiilé  locale,  lapersonnificaliondela 
ville  cllo-niôme,  nos  lecteurs  ne  nous  ttun- 
dronl  pns  quitte  sur  la  signiflralion  du  mol 
no'1.oniagus,qui  no  se  trouTepas  eipliq,uô. 
Mais  nous  aroAsde  quoi  fes  satisfaire  outre 
mc.inro,  en  leur  offrnnl  une  variété  d'éty- 
moiogioi  d'une  nature  assez  exlravaganie 
poorTasser  res|iril  le  plus  enclin  à  ces  ia^ 
g^nîense:$  recherchos. 

Ouelques  auteurs  oui  découTcrl,  dans 
Bn.^ion)  igus,  le  composé  des  noms  de  detix 
rois  :  Rhomus  el  Mngus:  De  m&n»e  que  Ma- 
gus,  ponr  AToir  bflli  In  fille,  lui  l;nssn  son 
nom,  Rliomiis,  pour  l'avoir  restnirrée  el 
agrandie,  y  ^outa  le  sien.  La  contraction  do 
ces  deux  noms,  dans  feluf  de  Bothomagus, 
indique,  suiranl  une  des  autorités  lant  soit 
peu  Jivagantes  que  nous  consultons,  quo 
l'on  doit  proférer  eette  viMe,  quant  h  [*ant'i» 

3ni(6*  .*>  !i  ri  té  môme  de  Paris  :  «  rar  It  s- 
ils  Rhnmus  et  Magus  furent  lon^iienins 
davant  le  roi  Péris,  fondateur  de  la  ville  de 
Pnrif:  (102).  » 

D'r  uir.  s,  ('•rarlant  le  roi  Magus,  préten- 
dent <u\f  lo  roi  Uolhomagiis  .stitlit  bien,  h  lui 
a  Jolii'r  la  ville  d'un  nom.  Ce  nom  pri- 
mitif aurait  étélloniomagus.  Lesd^nomi- 
nalionsdu  pn.vs  de  floniinoi.s  tl  du  village 
de  Maromme,  si  raienl  «nsi^i  des  dérivés  de 
t»  même  nom  de  Rliomus  (103). 

Une  opinion,  qui  n'est  pas  encore  trop 
diverse  ni  étuigmft  de  ration,  c'est  que 
Rolliomagu<;  vient  du  latin  rafa  mo^omm, 
(]ui  veut  dire  roue  de$  sages;  une  compagnie 
iïii  gens  doctes  et  savants  étant  appelée  en  la- 
tin corona  (iurota,  couronné  ou  roue.aparro 
qu'itiisonl  as»isèune  tabicroiidc  qui  est  faitu 
en  manière  d'uneroue;  »  el  comme, h  Rouen, 
•  y  avilit  nn  iK.rlenicnt  el  conseil  des  druides, 
a^tpeiez  jtour  lors  mages  ou  sages...  on  ^eut 
dire,  sans  eoniradîetion,  que  Rotliomagua 
Tient  et  preiitl  sa  dénomination  de  rota 
wtogoi  um^de  la  roue  des  mages7104).  » 

lluth  pourrait  venir  encore  du  temple  des 
idoles,  qui  c''t,ul  de  forme  cireiilaire,  on  des 
il.inses  que  Ton  furroail  autour  de  ce  tem- 
ple, en  l'honneur  de  l'idole.  «  Lequel  idole, 
représentant  l'ennemi  Satan,  combien  qu'il 
ne  fût  nue  de  bois  sc<j,  si  est-ce  qu'il  par- 
loit  cl  uunnoil  responcc  du  ce  qu'on  lu  re- 
qucrroii,  (uojreunanl  qu'on  llst  le  circuit  el 

TAiLi  EPtKa,  Antia,  #f  «faoef.  de  h  vitle  it 
Roneti.—  i5»î), 

(103)  Fariti,  Hi$ivire  dé  la  «tOt  de  JVmim,  L  I, 
timu.  i,  cUHtiMi  de  Du  Soelllel. 
^  <IOè)  Tailum»,  Aiatf,  «I  liapif.  ée  la  tWt  de 

tlO&)  lo.,  tftW. 

(106)  Toi  ssviiT  nu'LKssis,  DeterSption  de  la 
tiau:<:  St.rin4iHdie,  U  II,  i».  ?>,  •  '  " 

(107)  iHkii  PuUMMt  tfer>Nrra«  aiere* 


la  danse  qu'il  entetgnoil  de  taire  à  CmtUw 
de  eeal  éafflci*...  (t05).  • 

Roltiomagus  (Si  supposé  encore  dérive*» 
de  riHt  qui  signiHe  yuiou  passage  de  rimi^r: 
en  oons^ence,  on  aurait  «il  pr»Diliffemr«*t 
lliihomagns  ;  ou  de  Jlofofrecciim,  nom  (.'•'tn 
de  la  }t«lite  rivière  de  Hobec,  et  de  Maaus 
on  Magum,  qui,  en  langotfoolltqte,  aignilie 
ri7/i>  ;  la  ville  de  Kobee. 

Celle  dernière  étymniogie,  que  Farin  al- 
Iribiie  ^  Piganlol  de  In  Force,  a  étéadopiér, 
en  partie,  par  T.  Duplessis,  qui  iia  ftift 
ajrlllibe  llaift  perrou^^,  atUag  \\ar  magasin, 
marché  en  \T\\ir]  enipiirium.  Rotohe»  r>ii 
llobrc  aurait  élé  appelé  rouge  è  Ciiuso  de  la 
couleur  nu'il  emprnniait  aut  terres  qo*il 
arrosait,  ne  même  que  la  rivière  d'A'ih  MK? 
porte  le  nom  de  blanch3:  AUtuta.  li  nfirt^» 
(H  lté  nouvelle  ciplication.dfi comprend «fiie 
Rothomagus  voudrait  dire  marché  tur  h 
/}ou(7r,  soit  por  (illusion  à  la  petite  nvière 
du  Roliec,  ou  h  la  nature  du  torr.tin  sur  le- 

3ncl  serait  te  marché  qui,  suivant  Dupiessis, 
onna  na}«sanee  k  fa  ville  (106). 
Ordt'i  ic  Vital,  après  n  voir  meniinnin'  m- 
ment  Henri  fil  bAlir,  dans  un  lieu  nommé 
/<  9i§ux  Xaeen,  uo  cliélean  que,  par  mofjrlâ 
pour  la  comtesse  Hoilvisf,  il  nppe'a  J*an 
nom  qni  siguiliail  vainqueur  de  ia  rnurt  - 
taQe  (107),  e'iiame  une  digression  oà  il  Se 
complaît  a  f>x|>li.{iii>r  l'ort^ine  de  ft*»Uou  cC 
l*élyniolojjie  de  son  nom  : 

«  Je  dirai  linéique  chose  ,  d'après  ce 
qui  est  rapporté  dans  les  anciennes  histoires 
romaines,  sur  le  vieux  Rouen,  donlje  viens 
di'l'nirr  iiieniion.  Ciiiu»  Jules-César  assiégea 
Calel,  d'où  le  pa^adeCauia  uris  sonooweC 
le  conserve  encorcd  allaqua  longtemps  cette 
|)lacc  fie  toiitt's  ses  forces.  Comme  il  s'était 
réuni  1.1,  de  toutes  tes  Gaules,d*imipla€aliles 
ennemis  (^ui  ofTensaient  ce  Roneui  par  l» 
meurtre,  1  iurpM'fio,  ainsi  quo  par  de  fré- 
quents outrages,  tt  oui  I  irritaient  d'uite 
manière  impardonnable,  il  pre^aa  oplnié- 
trémcnl  la  place,  la  prit,  ainsi  que  ses  hn« 
bitants,  et  la  déirui.<>ii  de  fond  en  comb'e. 
Toulefoiî;,  pour  que  la  province  ne  fût  pas 
privée  do  défense,  il  construisit  une  furtiH 
resse  que,  du  nom  de  sa  fille  Julie,  il  appela 
Julie-Bonne;  mais,  par  une  loiution  iar- 
bare,  ce  nom  corrompu  fut  remplacé  )iBr 
celui  d'illcbonne.  Do  là  il  traversa  ncitf 
nf  !ivp5  :  la  QuileOèdo  (ÎOb),  la  T»ie,  quer 
rii.untenanl  on  appelle  le  Dun,  la  Saunnf», 
in  Vienne  (109),  la  Si^ve,  la  Varenne  (110). 
la  Dieppe  mij,  et  l'Eaulnc  (112).  Puis  il 
parcourut  le  rivage  de  l'ocOan  ju^pi'à  la  r- 
vière  d'Aue,  que  l'on  appelle  vulgaiicmeul 
Ou  (113).  L'habile  eapiiaioe  romaiOi  ajant 

Irieem. 

(108)  Diirdan,  qoî  passe  à  \  tlUil«itr. 

(109)  Ueinaium:  ceUe  rivière,  qui  Sisjaila  4iM 
la  Saane,f»reii4  sa  searvaà  ttraonai. 

(lia)  Cetteiivilaa  i*uaj,  k  la  fiéthuoir,  aa-deaco«i 

à*.K  rques. 

(111^  Aujourd'ltui  la  itétbiiue,  uu  rivière  d'Ar- 
eufs.  •  • 

(llî)  En, a. 

(115)  AujtfttrdlNfi  Ift  Bt«l«.  C'cSl' 
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reconnu  l'aTantage  du  p.trs,  s'occupa  dM 
iniérèis  «les  siens,  et  n^solui  do  bâlir  une 
Tille  pour  leur  ddfcnsp,  et  il  rap(>ela  Rodo- 
imu$,  commp  pour  dc.Mj^i.nr  une  habitalioti 
(Itf  Romaiiis  [itk),  Kn  conséquence,  ajranl 
réuni  des  ouvriers,  It  mesura  Pospaee  né> 
cessaireel  partit  nprès  n.  oir  ;r.is5  l'oiiTrage 
des  tailleurs  de  pierre  el  «tes  maçons.  Peu* 
dantee  lenps-ih,  Rutnbus,  tyran  fNiifsaal 
et  cruel,  occupait,  sur  une  niont.igno  près 
delà  Seine,  une  forteresse  qu'il  cr(7ait  iju- 
f>rei;ablp,  cl  au  moyen  dH. laquelle  il  np- 
primait  le  pays  Toisin,  ainsi  que  les  voi»- 
seaui  qui  naviguaient  sur  le  QeuTe.  Ci'-ar, 
ayntiltMi  connyissonco  de  ce  tyran,  iiiiuilia 
contre  lui  avec  une  armée  et  prit  sou  cliâ- 
leeu,  que  Ton  appelait  le  port  de  Rutu* 
iittS  (115).  Los  habil.-irits  du  çun,  quand  ils 
ont  quel.juc  scicni  e.  reconnauMnt  claire- 
nteni  les  traces  et  les  ruines  de  cette  place. 
Alors  Ci^sar  rappela  les  maçons  Pt  les  au- 
tres ouvriers  qu'il  aviiil  placés  à  Rodornus, 
Ut  bâtir,  sur  la  Seine,  la  uobic  luélrupuie 
de  Rouen,  et  laissa  le  premier  nom,  quis'e»! 
«onserré  jusqu'à  ce  jour,  à  la  première  de 
es  vitlo4  qui  se  trottve  sur  la  rivière 
tl'Auc  (llCj.  • 

Toute  celte  fausse  histoire,  rapportée  par 
Ord'-ric  VituI,  pourrait  bien  n'avoir  d'autre 
iuud<-ntei)t  qu  une  vicieuse  inltrprélation 
«Tun  onciei)  mot  :  Kiey,  que  l'on  a  reproduit 
par  Viepx,  el  qui  était  filulôt  l'équivalent 
île  Fia,  voie,  route,  Via  Rolhoimgensi*,Fimio 
«to  Rouen  (117). 

.  Nous  laisserons  lo  lecteur  fiier  son  choix 
iwrmi  les  ootqèrettses  variantei  éiymoloi^i- 
4{ues  que  nous  venons  de  lui  soumettre,  ne 
Kous  i;econ naissant  ni  la  scienc£v  ui  ia  sa- 
gacité nécessaires  pour  dirigisr  sou  opinion. 
Aussi  déclarons-nous,  par  avance,  nous 
ranimer  liuuiblemenl  du  parti  de  la  majui  ité, 
ai  lant  est  qu'une  majorité  poisse  s'établir 
»ur  une  question  aussi  bixarremeot  coulro- 
Terséo. 

Origine  de  Cnea,  étymologies  de  $on  nom, 
il  existait,  3u  mo^eii  Age,  une  tradiUoa 
romanesque  sur  rorigioe  de  la  ville  de 

Caen.  On  prétemlail  que  celle  ville  avnit 
4^.lé  fondée  par  kaius,  comte  d'Aojou,  séné* 
cbal  du  roi  Artbur.  Ceftendanl,  Tatibé  Oe 
la  II  Ut',  dans  son  Estai  hiiiorinne  sur  Caeit, 
avait  expri(nu  l'opiniuii  que  c  e^ail  (lltinon, 
et  non  pas  Caen,  que  r//iafarfo  Britonum 
de  Geoifrojr  Ue  Ûouuiouil»,  avait  indiqué» 


ROR  m 

comme  la  ville  donl  l'érection  remorftuil  k  , 
Kaius.  Mais  le  fait  bisloriqne  qui  ta  suivre 
•contredit  formellement  les  arguments  du 
savant  aniiquairo,  en  nous  offrant  la  preuve 
que  la  fable,  donl  nous  nous,  occupons» 
fouissail,  au  moyen  Age,  d'oikeasseï  grande 
pnimîarilé,  pour  qn'il  ne  pût  s'élnblir  au- 
cune ctrenr  ni  so  former  aucune  incerti- 
todo  retaiivemoni  n  la  villoqtie  cette  fable 
roncernnil.  La  Chronir^ue  du  Chanoine  ano- 
nyme de  Laon,  imprimée  dans  le  tome  XllI 
des  Viftorient  de  France,  nous  apprend  que, 
lors  du  couronnement  Pbilippe-Augus  e, 
pn  1170,  Henri  au  Conrt-Msnlel.  fih  de 
Henri  II,  roi  d'AnglLtcrre ,  rcn.lit  hnm- 
mage,  en  sa  qualité  de  duc  de  Normandie, 
I  rfiMtier  du  Irtae  de  France,  porta  la 
couronne  du  nouveau  roi,  el  ré*  l.im.i,  daaa 
la  cérémonie,  t'oilice  de  sénéoiial,  ou  doai* 
ftTt  aux  droits  du  comte  d'Anjou  KaiaSt 
fondateur  de  la  ville  do  Caen  \\\%).  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  observer  à  nos 
loclours  que  cette  tradition  sur  l'origine  do 
Caen,  tout  accréditée  qu'elle  ait  été  pendant 
le  moyen  flge,  est  complètement  dépourvu» 
de  valeur  Insloriijue.  En  conséquenci',  dia 
De  saurait  conlreilire  les  indices  très-plau- 
aibles  qui  ont  déleruintf  l'abbé  De  la  Rue  k 
considérer  Caen  coramo  une  fondalior» 
saxonne.  L'ancien  nom  du  cette  ville  :  Ca- 
thim,  Catbem  ou  Cathoio,  indique  sutnsara- 
mont  l'origine  qui  lui  est  attribuée  ici. 
D'ailleurs,  les  premières  irruptions  des 
Saxons  sur  les  côtos  de  la  Gaule  sopleolrio- 
nale  ;  comtnencèrent  dès  l'année  et» 
solvant  rhistorien  Proeope,  les  derniers 
établissements  de  ces  peuples  ne  Unireiii 
que  vers  l'année  550.  Dans  la  Notice  de  l'eai- 
)ire,  écrite  sousHonoriuseï  Arcadius,  loalo 
a  partie  du  littoral  qui  avoisiue  Caen, est  ap- 
pelée le  rivage  sa  ion,  liltui  Saxonicum(\%9), 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  Caen, 
on  n*a  pas  plus  épargné  à  son  nom  qu'à  co- 
Ini  de  KOthomagus  les  ridicules  iotorpréis- 
lion»  étymologiques  :  Caen  pourrait  dériver 
U«  Cain,  premier>né  d'Adam  (120j,  ou  du 
Cadmus,  qui,  après  avoir  inventé  ralphaliet 
grec,  serait  vonu  dans  la  Gaulo  pour  y  fon- 
der celle  ville  (i21j.  Mais  peut-être  Caiua 
Julitts  César  se  recoramaiularait-il  de  préfé- 
rence pour  être  reconnu  comme  le  fonda- 
teur du  la  ville  de  Caen,  quoique  lui-même, 
tians  5es  Commeniaiius,  n'ait  fait  aucune 
Allusion  è  cette  circoiisiauc6(123tJ.Oo  (ail  eo*< 


II1S&  alipluistiTiom  pophuires. 


4*0n.  <|iiVii  Tenu  le  non  acieel  «lè  If  «Itle  d'En. 

Anenm  cl  Xuctntx*  pagut  (conilc  d'&i  i  ma  >' é 
rré<|i>emmcni  confondu-  av«>c  VAigomtit  pagtu  i«e 
pay»  (l'Auge),  qui  en  <">i  l<>rtéle(|aécl  n'a  JlMMiiS 
piKM'téle  liue  «l«  CMiité. 

<  1 14)  Romanorufm  iommê. 
(IIS)  Htiiubi  poTiMi. 

(lica  (taauic  Vital,  MMladiiM de  H.L.I>BboIi. 
s.  tV.Hv.XH,  p.  540. 

M. 7]  IK'Uf  endroit-  ni  Xormandie  poitrnt  re 
DOii)  de  Viem-Auucii:  l'un  est  le  village  ibdiqué 
par  Urderic  Viul.  dans  le  récit  ci-dcMut,  ri  qui 
e04U«l  sas  la  ttreda,  dan»  l'anoNdiaseaient  h  k 
ds  Na«ldiAtd-c»Bray;  laatae  est  dans 

DicTtQJia.  ses  SorKBsmwia, 


tedépartemeacde  Ptere,  baaeau.de  Saiat-Plcrr^. 

du-  RouTnijr. 

<I18^  M.  G.  Mk!«ceL,  Sur  /«  tradition  dumogen 
âge,  qui  aiiTibue  la  fondaiiom  dt  CêM  é  Mdin, 

téniihai  du  TOI  ArlItUT,  p.  9. 

t  (119)  Ettni  huiori^uéêur  i0  tilU  d»  Catn^  p»f 
r»\ibé  Du  la  Hue,  cbapiu-ea  1  «i  i,  page  17  cl  sai- 

Tantes. 

^iSû)  Cili  par meeal,  Sv  imdMa», 
J  Ii4  ')  CM  par  rabM  Ils  la  Raa,  Muai  âiifarifM«^ 

iiti)  Dticnpiion  conitnmit  lûte$ te$  v$t§iUari^ 
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core  venir  lo  nom  de  Ccfi  Je  C ampoJomvf, 
inaisoD  de  canipiigoe  (123),  du  laiin  Cani, 
rare»  que.  I  cause  de  la  taïubrilé  Je  Talr, 
1rs  !ial)ilanls  y  narflonnenl  è  une  rielllesse 
arancéo,  et  Unissent  par  avoir  des  cliereux 
blanes  (lM);eoltn,  deCadomu»,  qua$i  caHa 
domus,  maison  chaste,  pour  la  continence 
iiue  gardoyent  le»  citoyfm  homme$  tt  fmme$ 
m  pmdieité  (125). 

Le  puëte  Segrais,  découvrant  dans  le  nom 
de  Caen  une  onomatopée,  dit  que  celle  ville 
t'appelle  ainsi  à  cause  des  canards  qui  fré- 
quentent SOS  marais  (126).  Ne  peul-on  pas 

r proposer  celle  explication  comme  une  rail* 
erie  ingénieuse,  h  l'adresse  de  nOê  cher- 
cheurs u'étymologies? 

Il  nous  reste  encore  à  énamérer,  tandis 
qte  nous  sommes  sur  cette  matière,  quel- 
qoes  fabaleuses  interprétationa  du  nom  de 
eertaines  villes.  Domfront,  ou  Danfrons,  doit 
son  origine  el  son  nom  h  sainl  Franl,  pieux 
ermite  qui  vint  apporter  l'Evangile  aux  ha* 
bitaBtsdii  Passais,  vers  l*aii  510  (127).  A  vran- 
ches  est  dite  en  lalin  i4r6ortca,  ou  Xr6onV(r, 
c  pour  la  grande  abondance  des  bois  qui  ja- 
dis rauoisiaoieDl,elqui  depuisfurent  coufi- 
pez  (128).  •  Evreux  porte  le  nom  d'£6uro- 
vi>,  qui  signifie  ivoire,  ■  è  cause  que  la|>lu- 
pert  du  terroir  d'Ëvreux  est  Llnncliissant 
«ommeivoire  (ISd).  »  La  ville  Ue  Falaise  est 
ainsi  aile  de  Faits  oa  Fsfst,  mol  liélireu 
«  qui  signitie  la  languette  qui  tient  une  hn~ 
JsDce  en  son  contrepoids,  lequel  uum  (ut  ja- 
dis donné  ft  cesie  ville,  parles  enfants  de 
Noé  possédant  la  Gaule,  h  cause  que  lodicte 
vrille  est  située,  comme  en  esgale  dislance, 
■n  fMid  d'un  vallon,  environné*  de  mon- 
laignesde  toutes  (larts  (130).  » 

Peut-fitret  malgré  nos  rerherclies,' cette 
inoméralion  se  trouvcra-t-elle  bien  ineom* 
plëtc  encore;  mais,  d'après  les  faslidieuses 
citations  qui  précèdent,  il  nous  parait  cer- 
tain que  le  lecteur  duit  être  disposé  à  l'in- 
dulgence h  l'égard  de  nos  omissions. 
Le  royaume  otYvetot.  —  Quoi  1  pas  on  Irône 
ui  ne  soil  lo  prix  du  sang  I  pns  un  ornement 
^e  bandeau  rojral  qui  u'ait  été  acheté  de  la 
vrie  d'un  homme*  voire  même  la  mèebe  dn 
bonnet  de  coton  qui  rouvre  le  chef  débon- 
naire du  petit  roi  d'Yvetot  !  La  tradition 
nous  rafflrnie,  hélas  1  !•  modeste  et  rustique 
royaume  qui,  à  travers  nos  réminiscences 
de  la  ravissante  chanson  de  Béranger,  nous 
•l^poralt  comme  une  sorte  d'Eldorado  chara- 
jprélre,  patrie  du  nonchaioir  et  de  la  jovla- 
lilé,  a  dû  cependant  son  étsbiissemeot  è  un 
Wuel  forfait  I 

Un  seigneur  d'Yvetot»  nommé  Gautier, 
'ébambellan  du  roi  Ciolair»  1**,  s*étalt  attiré 
l'animadversion  de  sou  prince;  quelques- 
uns  disent,  pour  avoir  apporté  trop  de  sol- 

(liS)  Roa.UiULis.  DirtCattkê^i,  U,M.  14». 
(lU)  Da  ■aas,  MircAm  *  la  vlis  df  Céas,  a. 
^ei4. 
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HtB)  Uan,  iNd, 
(1961  M.  G.  Man 

(117)  CkiixKSOTVC,  £u«i  «nr  fkiuoin  et  Ui 
•ilifKiMi  éê  tu  rWs  «i  drrerraid.ds  P^atfmiu 


G.  MANCtt,  Sur  la  tradition,  etc. 
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licitude  h  mainfenir  ses  droits  de  m.iri.  Ce- 
pendant Gautier,  n'ignorant  pasie  rf^senU- 
nent  qu'il  avait  fait  nalire  dans  fâmadi» 
rof,  résolut  prudemment  de  s'eiiler,  et  passa 
dix  années,  loin  de  ton  pays,  à  combattre 
les  infldèles.  Après  ce  laps  de  temps,  il  dot 
croire  la  eolèrade  son  souverain  apaisée,  et 
nnnl,  d'alHeurs,  d'une  lettre  de  recomman- 
dation que  lui  avait  acenrtléele  Pai)eAgapef. 
en  récompense  des  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus  ii  la  foi,  il  revint  à  Soissons» 
capitale  des  Etats  du  roi  Ciolaire.  Ayant  ap- 
pris, à  son  arrivée,  que  c«  prince  se  rea- 
dail  à  la  cathédrale  pour  assister  à  l'olBee 
do  vendredi  saint,  Gautier  voulut  profiter 
de  cet  incident  favorable:  lise  rendu  dans 
l'église,  s'approcha  du  roi  et  se  jet»  h  ses 
pieda  pour  obtenir  paii  et  réconciliation  ; 
mais  la  da  son  andan  ennemi  fé« 
veinant  soudainement  !n  fureur  de  Clotair%' 
celui-ci  se  saisit  de  l  éfiée  d'un  de  soa 
écuyers,  el,  sans  s'arrêter  i  la  lettre  du  Pa|>e, 
sans  réfléchir  è  l'énormité  du  sacrilège  qu'it 
allait  commettre,  il  frappa  à  mort  l'iniorluné 
Gautier.  Cependant,  le  Pape,  instruit  de  ce 
meurtre  el  des  monstrueuses  circonstancfa 

3ui  l'avaient  accompagné,  menaça  Ciolaire 
'excommuriicaliun,  s  il  no  se  soumettait  à 
nne  pénitence  proportionnée  à  sou  crime. 
C'est  alors  que  ce  prince,  tant  ponreoB- 
plaire  au  chef  de  l'Eglise  aue  pour  donner 
satisfaction  h  l'ombre  irritée  de  sa  victimn» 
érigea  le  lerritoirad^Yvalotan  royaume(tltf. 

Cette  tradition,  comme  on  doit  le  suppo- 
ser, a  été  vivement  controversée  par  de  sa- 
vants critiques,  entre  mitres  par  l'abbé  de 
Verlot,  dans  une  dissertation  insérée  dans 
les  Mém9im  de  rieadlMt  des  HtitriptimÊ 
et  brUts-leUrei.  En  effet,  outre  qu'il  s'y  reo- 
contre  unecirconstance  évidemment  fausser 
la  eroisfkle  de  Gautier  contre  li*s  inlIdèlM, 
ce  ri^cil  ne  s'appuie  d'ailleurs  sur  nucun 
fon'ti-mcnt  certain,  puisqu'il  n'est  aucun 
historien,  contemporain  de  Ciolaire  l**«t  d« 
Pape  Agapet,  qui  en  fasse  mention. 

La  côte  de$  deuxamamit.--  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  se  présentaient  itour  obtenir 
la  main  de  la  princesse  des  Pistréiens.  Toute- 
fois, rempressement  de  ces  emurs  épris,  loin 
do  llatlcr  et  de  satisfaire  le  roi,  en  lui  permet- 
tant de  ne  s'arrêter  qu'au  plus  noble  choit 
pour  l'époux  qu'il  destinerait  è  sa  fille,  o« 
lui  occasionnait  au  contraire  qu'une  vive 
impatience  et  un  sombre  chagrin.  C'est  que 
ce  père,  eiclusif  el  jaloux  dans  son  amuur, 
ne  pouvait  envisager  l'idée  de  se  séparer  de 
celle  qui  lui  était  si  chère,  et  d'abdiquer 
les  droits  qu'il  possédait  sur  elle,  en  faveur 
d'un  éiran^^er,  qui  jamais,  peiisail-ii,  a» 
saurait  reeonnatlra  on  si  grand  saerlfien. 

Cependant,  sachant  aue  ses  sujets  blâ- 
maient haulemeut  dc'jà  1  égo'ismo  de  sa  Uu- 

{liXffieicripiùm  comteaaut  Umtta  ttt  ténfiiiêriiéê^ 
etc..  ».  il3. 
(It9)  Itiid.  p.  Ui, 

(150)  Ibid.  p.  iM.  .       .  • 

(151)  La  date  de  la  mort  de  Cauuer  a^  fSn 
exaci«nieul  prcctsée  ;  aii«U)iia«  auiçyf  » Ja  rfiWil 
ea  SSS.d'aiiiMscaSM,  eu  5Mei  laéBacnlSI, 
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ffreSM  paternelle,  e(  Toulaalbir 
oiurmaret  el     owiiro  h  Tsbri  da  l«urs  r»- 
Itroeherg.  le  prHiM  dM  Piatréfens  réao1«t 

(rimai^iiior  fjuoique  épreuve  insunnonlable, 
qu'il  proposeroil  aux  noinbreus  concurrenls 
k  Ia  otain  de  la  jeune  princesse.  Eo  efTot, 
il  était  alors  d'usage  de  soumetlro  k  dea 
épreuves  plus  ou  moins  difflcnllueuses,  les 
choTaliers  qui  aspirnienl  à  obtenir  pour 
épouse  uneieuoe  e(  noUe  damoiseile.  Oa 
troQTait,  h  ees  tArlea  de  «oneourt,  an  don* 
hle  Bvuntage  :  c'était  de  rehausser  d'nbord 
1«  mérile  de  celle  qui  devait  les  couronner, 
«I  d'ollHr  ensuite,  aik  vaillants  rivaux,  une 
occasion  loulo  naturelle  (k>  mettre  en  évi- 
dence le  téméraire  omportoiucnt  de  leur 
•mour. 

Donc,  ejrant  mûrement  réfléciii  sur  aoa 
pri>;et,  !•  roi' fil  publier,  dans  loul  son  do- 
maine :  Qu'il  était  nrêt  h  marier  mi  fille  ; 
mais  Qu'il  oe  l'accorderait,  cependant,  qu'au 
diefaiier  qui  tarait  assez  de  Toret  el  dt 
courage  pour  la  porter  dans  ses  bras,  sans 
s'arrêter  un  seul  instant  en  roule,  jusqu'au 
sommet  de  la  batile  monla^'no,  voisine  du 
cliéleau.  Quand  cette  nouvelle  se  fui  itropa- 
il  s*éieva  un  oonoerl  de  rurimiaes  impré- 
cations parmi  les  prétendants  de  la  jeune 
cliAtelaino.  Toutefois,  ces  Qors  rivaui  :iiau* 
iJissaictii  bien  la  haine  jalouse  du  vieillard  ; 
U)a1s  ils  n"(  ssayfiiont  point  «l'on  «b^jnncr  la 
ruse,  6(1  Uédaraut  qu'ils  élaicni  |>rèts  à  ten- 
ter l'épreuve  prescrite.  Je  mo  irorape  :  un 
jeune  seigneur,  qui  se  aenlait  plus  coûta* 
geus  ou  miens  aimé  peiiMtre  que  loua  les 
autre),  confessa  Â  la  princesse  «les  Pisln'it  us 
gué,  sûr  de  son  aveu,  il  ne  reculkrait  devant 
Meun  obslaele  pour  obleoir  qu'elle  lui  ap- 
liaritnt  corame  <*poiise:  elle  ou  l.i  tnorf, 
c'était  là  son  unique  espoir.  ■  lléla.s  I  » 
a'écria  la  noble  damoiselle,  vivement  allen- 
ilrie»  «  c'est  U  mort  seule  que,  daoa  celte 
eoarse  périlleuft,  vous  iras  chercher  pour 
Dancée  I  Nu  vjui-il  pas  mieux  céder  à  la 
volonté  de  mon  (>ère,  souffrir  et  nous  aiiiM^r 
«Il  ailence  ? — Mais  je  ne  vous  aimerais  pus,  > 
répliqua  résolument  le  chevalier,  «sij'ûuiii 
capable  (lo  ui'cii  tenir  à  celle  iaugourou&e 
résignation.  Cno  chance  d'élro  neuiuiix 
m'est  olTerld  ;  dangernuse  ou  noo,  je  teuie« 
rai  de  me  la  rendre  favorable.  •  La  jeune 
princesse,  admirant  le  noble  dévouement  de 
son  amant,  pensa  qu'elle  devait,  au  moins, 
le  seconder  de  tous  ses  eflbris.  Aussi  con- 
fla-t-flle  au  chevalier,  avec  t'empresseœent 
d'une  espérance  qui  n'a  point  encore  élé 
mUe  à  l'épreuve  des  déceptions,  qu'elle 
oonndissait  un  mojen  înfaiiiiblo  du  satis- 
faire, sans  péril,  h  la  cruelle  exigence  de  son 
iièie.  •  J'ai  une  laiito,  »  ajoula-l-L'Ue,  ■  qui 
liabite  Saibtne,  ta  ville  privilégiée  de  la  ma- 
gie et  de  la  science.  Cette  noble  dame  |k>s- 
sèdo  k  fond  l'art  delà  médecine  ;  allez  la 
trouver  de  ma  paft  :  ie  auia  persuadée  qoe, 
»fi  coosidénttod  de  ravitié  qu'elle  a  pouf 
moi,  elle  vous  composera  un  éiixir  assez 
puissant  pour  doubler  vos  forces,  et  vous 
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le  triyetsi  dilVicilenu'il  vous  faut  parcourir.» 
L*aiooureux  chevalier  fil  quelque  résistance 
pour  obéir  à  cet  nnJie  de  sa  dame  :  tn 
voyage  qu'il  allait  entreprendre  retarderait 
lo  moment  oi^  il  lui  serait  permit  de  la  con* 
guérir.  Cependant,  tl  finit  par  se  rendre  ou« 
instances  pressantes  et  réitérées  de  son 
amie  ;  car,  par  unu  naïve  superstition  d'.i- 
mour,  il  s'imaginait  qu'il  s'attirerait  quelque 
grave  malheur,  s'il  refusait  de  se  soumettre 
au  désir  qu'elle  nviiil  formellement  exprimé. 

Notre  chevalier  se  met  donc  rn  roule; 
son  voyage  est  aussi  prompt,  aussi  lieurciit. 
qu'il  était  possible  ue  r»fspérer.  Pas  n'est 
besoin  d'ajouter  que  la  tnnie  écoula  favora- 
bleinont  la  .siippliqvie  qni  lui  était  adresséOf 
le  jeune  solliciteur  n'étant  pas  de  ceux 
qu'on  aurait  éconduits  sans  géne  ni  regret* 
Un  breuvage  fut  pn^piré,  cl  le  plus  efficace, 
le  plus  merveilleux  ijui  l'ut  jamais.  La  bonne 
damodeSalerneyavaitmis  toute  sa  science* 
aidée  encore  de  l'expérience  des  plus  habi- 
les médecins,  ses  Compalriotns  et  ^es  ému- 
les, qu'elle  n'avait  pas  manqué  de  consul- 
ter, flus  empressé  encore  au  retour  qu'il 
n'avait  été  au  départ,  noire  vovageor  revoie 
bientôt  la  délicieuse  vallée  de'Pisires.  Il  va 
trouver  le  roi,  el  l'avertit  qoe,  dans  Iroia 
jours,  il  accomplira  la  dilQcilo  enlrepria» 
qui  doit  lui  mériter  la  main  de  la  jeune 
princesse.  Cette  courte  attente  do  trois  jours 
se  passe  en  rôves  présomptueux  de  la  part 
de  l'amant,  en  craintives  tocertiludaa  du 
c6té  de  ramaDte.  Quant  au  père  el  è  tous 
bts  |)rétcndai)ts  qui  n'ont  point  osiî  if-n'pr 
l'épreuve,  ils  raillent  secrètement  la  follu 
témérité  du  chevalier.  Mais  le  peuple,  grand 
admirateur  du  courage  exalté  et  des  prodi- 
gieux dévouements,  fait  des  vœux  fervents 
pour  lo  succès  du  jeune  ot  vaillant  sci.^neur. 
Le  jour  du  destin  vst  arrivé.  Tous  les  habi- 
tants de  la  contrée,  ricbra  ou  pauvres,  prin- 
ce* ou  sujets,  se  sont  donné  rendoz-vous  au 
pied  de  la  montagne.  La  ieune  cbAtelaino 
parait  bienlA*,  accompagnée  de  son  père  et 
de  son  nraant  ;  elle  tient  cachée  dans  se* 
luûiiis  la  liole  magique  qui  pourrait  rundro 
le  courage  el  la  vigueur  A  un  mourant  môme. 
L'amaul  empressé  se  saisit  de  son  farleau 
précieux,  et  commence  è  gravir  la  monta- 
gne. Le  silence  inquiet  de  l'altcnie  a  rem- 
placé les  bruyantes  acclamations  do  la  mu'* 
tilude.  0  transport  décevant  I  eoiratnante 
illusion  de  l'amour  î  id  l"rre  somblo  fuir 
sous  ses  pas,  el,  buivaiii  la  belle  expres- 
sion du  poêle,  le  fardi  au  chéri,  qui  devrait 
l'accabler,  soutient  ses  forces  et  prête  des 
ailes  k  son  courage  (132).  il  monte,  il  monte 
toujours  ;  il  monte  \  ers  l'espérance,  il  monta 
vers  le  bonheur  I  Comment  saspondro  un' 
Instant  ses  haletantes  aspirations  pour  goû- 
ter la  liqueur  enchantée  que  son  araanto 
présente  m  vain  À  ses  lôvresMUui  faudrait 
modérer  l'élan  de  son  Cdur,  el  le  but  est 
Ik,  devant  lui  ;  il  y  touche  presque,  et  peut- 
être  aura-t-ii  la  gloire  de  l'avoir  atteint 
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têds  autre  suh  mlraculeote  que  son  amour. 
L'espace  se  rétrécit  de  plus  en  plus  rapide- 
ment sous  ses  pas.  Il  ne  marché  plus,  Il 
court,  il  s'élance,  il  n'a  plus  qu'un  ps-?  h 
faire,  un  seul,  et  ce  pns  est  franclii  I  Aiui  a 
il  se  laisse  tomber  sur  la  ii  rre.  dans  l'acca- 
'  blemeot  de  la  fatigue  et  du  bonheur.  Les  a}»- 

{ilaudlssements  retenti«tsent  de  toutes  paris  ; 
a  foule  frémit  dejrii<',  de  syrapalî  io,  d'en- 
thousia&mc.  On  attend,  avec  impatience»  ie 
moment  od  les  denx  tmtott  vnBt  répondre, 

iiar  un  signal,  ce?  transports  délirgnts. 
fais,  au  .sommet  de  la  montagne,  tout  e»t 
nuct,  nuI'mooTtmeot  mémo  netefaitapef- 
eevoir.  L'atlcnie  se  prolonge  quelques  ins- 
tants encore  ;  enfin,  les  plus  empressés 
grayisscni,  è  leur  tour,  In  nuitilogne.  Quel 
spectacle  1  Les  deux  amants,  si  beaux,  si 
jeunes,  fi  tendrement  éprist  st  heureux  d« 
teur  Iriompbr^.  ^onl  9leild0S  morts  «ttl€6- 
tés  l'un  de  l'outre. 

La  jeune  flile,  pour  retenir  l'âme  errante 
de  son  bien-aimé,  avait  tenté  d'épanclier 
sur  ses  lèvres  quelques  gouttes  du  la  li- 
queur enchantée  ;  mais  il  était  trop  lard  ;  le 
courageux  amant  avait  épuisé  jusqu'au  der- 
nier souffle  de  sa  vie,  et  le  moment  Irrémé* 
diable  liait  accompUI  Convaincue  de  la 
triste  vérité,  la  pauvre  enfont,  ï  son  tour, 
s'était  abandonnée  I  la  mort,  comme  au 
plus  dons  reftiga  do  aa  douleur  et  de  aon 
amour. 

Le  Oaeon*  échappé  è  la  main  languissante 
de  la  jeune  tille,  se  brisa  sur  îr:  flnnc  de  ]a 
montagne,  et  la  liqueur  merveilleuse  s  étant 
épanchée,  en  féconda  le  sol,  e't  lui  tit  pro- 
duire toutes  sortes  de  plantes  médicinales  el 
d'herbes  bienfiiisantes,  qui  opèrent  en- 
core (h;  nos  joura  de  miracaleuiea  goéri» 
sons  (133). 

Au  désespoir  d*aroir  causé  cette  horrihfe 
catastrophe,  le  roi  des  Pislréions  fit  cons- 
truire, h  l'endroit  même  où  les  deux  amauts 
avaient  eipiré,  un  magniSque  tombeau  qui 
renferma  leurs  dépouilles  uiortelles.  Il  reste 
encore,  do  nos  jours,  éparses  sur  la  mon- 
tagne, quelques  pierres  (pi.j  l'on  dit  i<voîr 
apparleuu  è  ce  fuuèbre  monument.  CréUuk'S 
comme  tous  les  cœurs  tendres,  les  jeunet 
CMes  des  environs  viennent  déposer  en  ce 
lieu  leurs  offrandes  :  des  rameaux  verts  ei 
^es  eoorounea  de  fleura»  consacrés  aux  deux 
amants. 

Maintenant,  quel  degré  de  cuuliauco  nos 
lecteurs  doivent-ils  accorder  au  récit  de 
cette  touchante  histoire?  C'est  ce  aue  nous 
lie  saurions  strictement  établir.  A  Lyon,  de 
même  qu'en  Nui  uianJie,  il  existait  un  uo- 
nastèrp  qui  devait  sa  célébrité  au  tombeau 
^edéux  amants.  Bn  Espagne,  une  haute 
wonlngru*  est  encore  pincée  sous  un  palro- 
pago  seaiL)IabIe.  Tout  bien  réfléchi,  les  mi- 
racles d'amour  sont  trop  rares,  pour  que 
ceîui-ci  se  soh  renouvelé  en  trots  li«^ux  diué- 
XOUi .  nous  croirions  plus  voluQUers,à  ^rt 
toiiie  idée  railleuse»  qu'il  n'a  iamais  existé 

(toi)  Tous  ces  délaîlj,  ette  ii  qui  pi^-  fJci  i, 
iOtit  empruntés  parUcotiéreiueni  au  L«i  à—  Utui- 
ammttt,  U  I,  y.       dei  P$êUt9  éê  Mnm  éê 
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'que  dans  rimagination  ardente  dos  pot^ios 
ou  dans  les  rêves  ambilieusemout  passionnés 
des  jeunes  tilles. 

Mnrit  An»on;  la  Dmrtfdf  Préaux',  laCfùfs 
Pituf  tute.—  Lechôuau  d  Aiençonfut  élevé, 
dans  le  xi*  siècle,  par  Ives  do  Criel,  sei- 
gneur de  Beltôme  ;  ses  successenrs  augmen- 
tèrent ensuite  cette  forteresse,  qui  fut  pour- 
vue d'un  donjon  par  H.;nri  I",  roi  d'Angle- 
terre et  duo  ue  Kormandie  :  on  commença 

I  la  démolir  sous  Henri  IV,  et,  depuis,  le» 
travaux  de  démolition  furent  repris  %  dît- 
férentcs  époques.  Il  ne  reste  plus  mainte- 
nant, de  cette  anrienoe  eonstruetion,  qn* 
trois  tours,  dont  l'une,  portant  i  cause  tfo 
sa  forme  le  nom  do  Tour  couronnée,  es! 
<  i  II  brc  par  la  tradition  que  nous  allons  ib* 
conter  : 

On  prétend  que  fa  Tour  couronnée  fut  j.^* 

dis  ocrup'îe  f  rir  tir  e  d  iriu<  cliflleloTiK'.  noru- 
fflée  Uarie  Ansun,  dont  cei  endanl  les  chro- 
niques locales  n'ont  jarnois  lait  méntiou  en 
aucune  manière.  Cette  dame  était  mariée  è 
un  de  ces  jalrfox  despotes  du  mo/eo  Ige. 
pour  qui  le  bourreau  était  un  asses  dignil 
entremetteur  d'amour,  et  le  plus  propre» 
Selon  eux,  à  raffermir  une  constsnco  chan- 
celante, à  garantir  une  fidélité  suspecte. 
Compromise»  dans  son  honneur»  par  do 
tinsses  apparences,  la  malheoreose  eblte» 
laine  ne  pouv-it  c?pért!r  dn  j^ardon  ;  elle  fut 
condamnée  |iar  son  brûlai  époux  à  être  at- 
tachée &  la  queue  d'un  cheval  fndomplé. 
I.'aniffîal,  nb.in-foiHU*'  \  55  fougue  faurage, 
traina  l'infortunée  dnns  tous  lesdéiour»  du 
parc  d'AInnçon,  et  l'ordre  de  suspendre  lo 
supplice  ne  fut  donné  qu'au  moment  où  la 
victime,  brisée,  déchirée,  sanglante,  était 
près  de  rci  ilr»?  !e  dernier  souf>ir.  Alors,  nuii 
content  d'avoir  assouvi  sa  haioe»  le  mari 
outragé  voulut  justifier  sa  vengeance,  an 
arrachant  À  la  coupable  l'aveu  do  sa  faute. 

II  se  présenta  devant  sa  femme  mourante, 
et,  l'abusant  par  un  déguisement  sacrilège» 
il  récîama  sn  ilMrnit^re  conf'jssion,  h  tîîrç  dit 
uiinisire  Ju  S'jjgijeur»  luais  celle  rusc:  n'eut 
j  as  h'  résiliai  rju  i|  en  attendait:  jusju'à 
son  dernier  moment  la  victime  jm  cessa 
point  de  prolester  de  son  hmocenee.  Re 
j)0uvaiii  plvis  se  refuser?!  rccotificiitre  ta  vé- 
rité, ce  i>arbare  époux  ressetiiit  toute  l'é* 
uormilé  de  son  iniusitce,  toote  l'horreoa 
de  sa  cruauté  ;  il  s  abondonna  à  un  déses- 
poir sans  mesure,  e(,  dau&  celte  âme  farou- 
che, le  remords  si?  créa  des  torturas  cepa» 
bles,  peul-6tr»>,  d'expier  le  crime. 

Cependant»  depuis  l'éfMKjue  de  sa  mort» 
Marie  Anson,  suroomnii  0  lussi  la  Dame  du 
Parc,  n'est  point  demeurée  paisible  dans  sa 
tombe  ;  elle  MX  hahitoellement  de  veng*»- 
resses  apj^aritions  qui  prrpétueiit  l'odifuï 
renom  attaché  à  la  mémoire  de  son  époux. 
A  l'heure  de  minuit,  on  distingue  te  blanc 
fantôme  (îc  ?a  chîteîainp,  qui,  nftrès  avoir 
iait  le  tour  du  suuimet  do  la  luiieresso» 
Jette  un  cri  dedouienr  etdi^^raU  (tSi). 

Frtmtt. 
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Le  souvenir  ife  Marie  Anson  «  éié  conu- 

et  ê  dniis  uno  romance  populaire  (135),  où  Ton 
trou? e,  ajoutés  h  l'Iiistoire  Ue  celiu  infor» 
lunée,  des  délails  iniéresMOCf  quo  le  récil 
Iradilionncl  avait  omis.  On  y  apprend  quo 
l'éi^oux,  aussi  crédule  que  jaloux  el  crnel» 
•fait  élô  iiiduil  en  erreur  por  un  iraflrc  che- 
valier qui  lui  avail  présenté  trois  anneaux, 
•embfabiMl  ceui  que  fioilail  Marie  Anao», 
«i  qui  préiiMidaii  fos  ê\Qn  refiiiail*«ll«  eonf 
me  t^Ag^s  d'amour. 

JfariaiMon,  dMse>)K«, 
<hk  K  allé  «oire  mart? 
—  MoMlattr,  U  nt  Mi  «n  |a«rr«i 
Jeaar*  — ' 
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Pr^lPtnioi  vos  inucaui  dorés.  « 

Marutt<K»n,  lual  avisée, 

6«a  trois  aontani  lui  a  prêtés. 

OMDd  il  a  tint  les  trois  anaetiUt 
Cb*i  l'argenlier  s'en  est  allé  : 

—  Bel  argentier,  bel  arg«4itipr,  . 

F»lic»-rooi  trois  anneau  I  dores. 

Qu'il»  sfiirnl  branx,  qu'ils  soient  gros, 
i.omwf  (  «'ux  do  HarianMn.  — 
UttaMl  il  a  tiol  les  trois  anaeaui. 
Car  aoB  cheval  U  a  Mnli. 

s'il  a  rencontré, 
HarisMon. 

—  0  Dieo  leeaid,  Ihnc  chevallwl 
Qarii'  Boaveir  n'at-tn  arportit 

—  Marianson,  dame  jolie. 
De  nml  v\'c  a  fail  son  auA. 

—  l  u  ,is  III mi,  Iraiir  rhcvaltcr 
Ma  Iriiiin  ■  u'i  si  ()as  JrboffJé. 

—  Oh  lilfn  !  froyrz-le  ou  non  croyez, 
En  «oilk  k«  anneaux  dorés.  — 
tjuandil  a  vu  les  trois  anneaux, 

t  unlre  la  terra  It  t'asi  je:é. 

Il  fut  trois  ioors  el  trois  nuits, 
M  rata  boire,  ni  sans  doroiir. 
Au  iMvi     iroia  jown  tt  ifoi»  naila, 
iar  toa  «ketal  It  «  noaié. 

Si  nirrr  t  ljnl  sut  lesbalcOMi 
A»i»ii  s<iii  gomlr»?  »oiiir  : 

—  VrjIniiMil,  lille,  tu:  <ia\cl  | 
Voici  voire  mari  qui  vient. 

Il  n'y  vient  p-lat  en  homme  aiméf 
Mail  il  y  vient  en  courroucé. 

—  Monlret-lul  votre  ftcUt  lis; 
Cela  le  pourra  réjouir. 

—  Honjour,  mon  fiU,  voilà  inn  111». 
Oiii'l  iiKin  lui  iluii'r;iS-tii,  niuii  Q|$t 
A  pris  l'enfant  par  ses  maillots 

Et  fil  a  bitiu  \o»  carresux. 

Tuii  la  mtre  par  se*  rbeveut 
Et  l'a  allachée  ii  son  ibevat. 
N>  avait  arbre  ne  buisson, 
<|ulB*eèk  Mff  de  HariMM 

— Oh  t  ta,  rasé  cailn, 
CM  foal  letamaans  de  tm  i 


—  Pr*»nei  le^  clel^i  do  rabinet, 
Mes  trois  anneaux  vous  trooverct. 

Quand  II  a  vu  les  trois  anneeatt 
t  . notre  la  terre  it  s'est  jeté  : 

—  N'ett-il  barbier,  ni  aiédecia, 

Qui  puisse  mettre  ton  corps  eQ>aia? 


—  Il  n'est  barbier,  nt  médecia. 

«ul  poisse  mettre  mea  corps  en  Nia; 
t-  but  ^'ene  alfnilto  «t  d«  lil. 


poisse  mettre  i 
^ui  ^'ene  alf 

Kt  un  drap  pour  m'eosevelir. 

Une  l<^goi)dc.  semblable  h  celle  de  Marto 
Anson,  se  trouve  au  nombre  des  traditions 
do  la  Suisse.  La  f«mmc  d'un  comte  doTog- 

Seoburg,  dont  la  (orterftsse  s'élevait  à  peu 
e  distance  du  Lac  de  Zurich,  en  esl  1  bd- 
roïne  ;  seulemeiil.  le  r-iit  se  passa  avec  des 
circonstances  moins  révoltantes  que  dans  U 
IradltioiB  normande  :  Un  corbeau  enlève 
Tanneau  nuptial  de  la  jeune  épouse,  el  le 
porte  lior?  du  château.  Un  écuyer  trouve 
cello  hflgiie  cl  1  1  pnsse  h  son  doigt.  Le corato 
reconnaît  l'anneau,  et,  dans  un  transport  do 
fbfenr  jalottse.  il  s*d1anee  sur  sa  femme,  la 
précipite  du  haut  d'un  rempart  de  la  for- 
teresse, el  fflit  attacher  riuiprudent  écujrer 
à  la  queue  d'un  cheval  indompté  (tSd). 

Le  fond  de  celte  histoire  romanesque  sub- 
siste encore,  comme  tradition  locale,  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  la  Nonnaii- 
die. 

Alix  environs  de  Caen  cit^eulent  beau* 

coup  de  récils  fabuleux  sur  les  violences 
qu'on  attribuait  à  Guillaume  le  Conquérant, 
envers  la  reine  Malhildt»,  sa  femme.  On  rat* 
tachait  h  rcs  Iradilions  l'érection  d'une 
croix,  dite  Croix  p/eureiae,  qui  s'élevait  an- 
cii^nnemenl  sur  le  territoire  de  Cormtiiles, 
à  rembraochement  du  chemin  de  ce  village 
ïveo  la  route  de  Caen  è  Falaise.  MathIMo , 
disait-on,  consiîillée  par  le  comte  du  Mans, 
avait  demandé  à  Guillaume,  lors  de  son 
arrivée  d'Angleterre,  qu'il  consenitt  à  lui 
laisser  affecter  h  son  profU  l'imptil  dos  bâ- 
tards. Le  prince,  bâlard  lui-môiue,  crut 
voir  dans  ces  paroles  l'intontion  d'un  of- 
fense. Exaspéré  par  une  furieuse  indigna- 
tion, il  se  saisit  de  M athlTde,  l'attacha  par 
les  cheveux  h  l;i  (jueuc  de  son  cheval,  el 
la  traîna  jusqu'au  lieu  oik  s'éleva  depuis  la 
croix  pleureuse.  Guillaume  repentant  fli 
ériger  celle  croix  comme  monument  de  ré- 
paration honorable  envers  la  reine  Mathilde, 
dont  le  caractère  iDOfVansif  ei  bienveillani 
lui  était  trop  connu,  pour  qu'il  pût  être  e&* 
ensable  de  I  avoir  suspecté.  Ce  monument  a 
été  détruit  par  les  calvinistes,  en  ISGiî;  re- 
construit dans  la  suite,  il  a  été  abattu  de 
nouveau  ao  lT9tt  (187). 


(155)  Cité«  par  Boocliaad.  £i««i  $mr  U  jm^ïs 
rk§ihmitui.  Paris,  1153.  —  M  MS  Joers,  la  eai»* 
miâuiie  Je  Maria  Aeson  a  encore  cours  dans  la  lit- 
léraivre  populaire,  ntah  elle  a  ctiaiiKé  de  rédaction 
«I  de  titre;  elIt-  csi intilulët;  :  Adélaid^et  Ferdinand, 
0U  Ui  Troii  Amuuiui.  Klle  s'imprime  chex  Pelleriii. 
It  Eiiiiui,  avec  tiii',  gr.ivure  rt  pré>  ■iitant  le  mari  qui 
Indic  sou  épouse  par  k$  cbeveax,  aa  lalop  de  sun 
cheval.  L'éDoux  a  le  coBlasae  dSm  fMral  eo  chef, 
le  cbapeaa  a  la  SeaMms,  Mdaanwaas  é|>aslsiiasi 
les aalres  déiailaanM è  ravsMÛw. 

(IM)  X.  MAawBSi,  Li§nin  m  tnMilm  éi  Ut 


Smkm.  (JUvaa  de  Paria,  t.  XXXiil,  p.  IM,  auiée 

(15T)  VAci.Ticn,  Jltchcrchtt  turVancien  doyenné 
i«  yaueelUt.  {Mémotrc  de  la  S-jciéti  dn  antitjuairet 
de  Normandie,  II'  série,  t.  Il,  p.  J"  )  —  Hi  er, 
Origine»  d«  Ca«n,  p.  1 15.  Mattbiea  De  la  Dancie 
DK  ItAMCHv,  religieux  bénédictin^  a  réfuté  très- 
aalidesBoii  eeiia  fabla  dasaxcéada  (iaUlauae  coaire 
saCmBie,daas  eo  écrit  publié  snr  «e  sujet.  Dae 
aura  vers'iun,  que  nous  avons  négKsée,  comme 
loet  b  bii  en  déÂaccord  avec  les  faits  de  l'histoire, 
veilait  |a|tacbcr  ft  cairaiidalaviede  GolUama 
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Las  Jeux  iconiDianes  d«*  Nuire  Dame-de* 
Préaux  et  de  Saint-Michcl-dé-Préaux  for- 
iiiaienl  primilirement  une  seule  circons- 
crintioD,  soiis  le  nom  de  Prateilum.  C'était 
7à  le  domaine  d'un  seigneur  franc,  au<>  des 
l^uerres  lointaines  appelèrent  hors  de  son 
pays.  A  son  retour,  un  bruit  injurieux  lut 
fit  concevoir  des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
tt  flmme.  8a  colère  jalouse  ne  lui  permit 
pas  d'eiaminer  les  molifs  de  l'accusation: 
il  condamna  aussi  la  prétendue  coupable  h 
4Îlre  altacbée  à  la  qui  ue  d'un  cheval  vigou- 
reux et  emporté.  Plus  tard,  il  se  repentit  de 
son  crimo,  et,  pour  lâcher  d'en  obtenir  le 
•pardon»  il  fonda  le  monastère  de  Préaux,  et 
ë*s  eonsarra  Ih  reste  de  ses  jours  i  la  pé- 
Bitencu  (138).  Une  chapelle  fiil  érigée  è  !• 
I>laee  môme  où  l'on  avait  relrouTélé  ra- 
davre  do  la  victime. 


McnossANte  m»        -  m 

• 

devenir  pO|inl«ires.  Il  en  est  fMu  qui-la 

soient  plus  en  France  que  le  nom  de  Nos- 
tradaiDUS.  Dans  le  peuple  on  le  tient  au 
moins  pour  l'égal  de  Matthieu  Laeasberg. 

«  La  famille  de  Nostradamos  était  jaive 
et  se  prélf^ndait  issue  d'issachar,  person- 
nage qui  pa.ssa  pour  profondément  versé 
dans  ta  connaissance  des  lerops  et  dos  évé» 
nementa.  Michel  naquit  le  14  décembrâ 
t503,à  midi  |)récis,  dans  le  village  de  Saint- 
Heroi,  en  Provence.  11  fit  ses  éludes  k  Avi- 
gnon» où  il  se  disllittua  aurloul  dans  le 
cours  de  rhétorique.  Il  se  rendit  ensnile  h 
Montpellier  »  où  il  étudia  la  médecine. 
Heçu  docteur  è  vingt-six  ans,  eo  qui  était 
une  ehoae  fort  exlraordioaire,  alors  que  le» 
étudet  ne  se  Maaient  paa  I  la  volée,  oo  le 
désignait  d^à  comme  le  ntus  digne  héri- 
tier d'Hippoccate  et  de  Galien  ;  mais  dédat- 


Les  religieuses  de  Sainl-Léger-de-Pré^ux    gneux  des  choseade  la  terre,  il  laissa  là  la 


désiraient,  h  ce  qu'il  l'arallrnil,  participer  & 
v»;lle  trudilion,  où,  suivant  elles,  la  fun- 
daliondc  leur  abbaye  aurait  dû  se  [rouver 
ausai  indiquée.  Pour  arriver  è  cette  lin, 
elles  avaient  donné  ft  la  Able  précédente 
un  tour  tant  soi  peu  vulgaire,  mais  non 
jooios  concluani,  au  pi>inl  de  vue  du  la  mo- 
rale. Biles  racontaient  que  saint  Benoît , 
.étant  encore  mêlé  h  la  vie  du  siècle,  avait  la 
déplorable  habitude  de  battre  sa  femme. 
Dans  la  suite,  revenu  h  des  sentiments  plus 
modérés,  pour  témoigner  de  son  repentir. 


médecine,  et  se  voua  tout  entier  à  l'étude 
des  astres  et  des  mystères  de  Ta  venir.  On 
peut  dire  quo  MDofiitpaaitliiale.ol  foiei 

comment  ) 
«  Nosiradamoa  avait  cofMBencé  h  publier 

des  éphémérides  où  il  indiquait  Its  temps 
propres  à  i'agrir.uUure ,  les  éclipses,  les 
phases  de  la  lune,  le  retour  des  saisons,  les 
variations  de  l'atmosphère.  Il  y  joignait 
quelques  présages  sur  les'matadies  épidé- 
miques,  les  mouvements  des  cabinets,  la 
naissance,  le  mariage  et  la  mort  desgrauds» 


il  avait  fondé  les  deux  monaalires.de  Préaux,  la  paix,  la  guerre,  les  combats  de  Terre  et 

aux  endroits  où  il  avait  le  plua  nallniiléia  de  mer,  et  mille  autres  objets  dont  quel- 

Isible  compagne.!  ques>uiis  se  réalisent  oôccssairemeni  sur 

A  part  rintérét que  peuvent  osciler  toute*  quelque  poiiHde  notre  globe.  Le  hasard  la 

ces  victimes  injustement  martyrisées,  les  servit  si  uien,  et  parmi  ses  prédictions  il  y 


traditions  qne  nous  venons  de  raconter, 
mises  en  r^nl  de  certains  traits  des  mœurs 
Mluelles,  pourraient  donner  lieu  à  de  pi* 
quants  rapprochements. 

Si  oiiciin  ninri  ne  confie  plus,  de  nos 
jours,  h  son  cheval  le  chAlimeni  de  sa  femme, 
«0  moine  noua  n'oserions  répondre  qull 

n'y  ait  pas  encore  quelques  femmes  persé- 
cutées et  battues;  mais,  assurément,  il 
n'est  personne,  parmi  les  plus  scrupuleux, 
qui  se  préoccupât  du  fonder  une  églises,  ou 
kOUt  autre  monument  d'cspèco  semblable, 
pour  expier  les  jilus  énormes  tonlr;iven- 
tioits  aux  lois  pacifiques  du  mariage.  (Mlle 


en  eut  qui  s'accomplirent  si  merveilleuse* 
ment,  que  le  peuple  cl  tes  grands  lu  sa- 
luèrent prophète  tout  d'une  voix ,  et  ce  fol 
è  qui  obtiendrai!  l'avantage  d'être  éclairé 
du  Ses  hautes  lumières.  L'habile  itociciir  su 
laissa  faire,  comprenant  que  l'exploitalion 
des  préjugés  populaires  est  le  plua  air 
moyen  d'arriver  h  la  fortune.  Voyant  de 
toutes  parts  l'amour  du  merveilleux  domi- 
ner tous  les  esprits,  et  chacun  a'élanstr 
vera  l'avenir  pour  lui  dérober  ses  secrets, 
il  mit  de  côté  les  almanacbs,  ot  se  livra  sans 
réserve  à  la  féconde  folie  de  son  imogina- 
tion,  écrivant  au  hasard  tout  ce  qui  lui 


Amélie  Bosqcbt,  Jlfennondlt  mtrtriUtmt.)    passait  par  la  téte.  Homme  de  gramf  savoir 


NOSTRADAMCS.  Nous  empruntons  au 
Traité  det  erreun  et  de$  préjugéi  de  M.  Qra- 
tien  de  Semur,  la  biograpnie  avivante  du 
célèbre  [irophèic  provençal. 

«  Le  nom  do  Nosiradamus  était  Michel  de 
Notre-Dame  ;  mai?  c'était  un  préjugé  du 
temps»  ivmpanisé  par  Molière,  qu  on  tie 
sMIlustraft  point  dans  les  leltres  ft  moins  do 

Rorler  un  nom  dont  la  désinence  fût  l.itiue. 
ostradomus  fut  un  de  ces  noms  ronOants 
qui  n*out  besoin  que  d'un  peu  d'aide  pour 


qu  II  était,  pt.ut-étre  Nostradanius  eût-il 
végété  dans  l'obscurité  ;  jongleur  de  cour  et 
de  ville,  sa  renommée  devint  immense  et 
se  répandit  dons  toute  l'Europe.  Lorsqu'ea 
l'année  11^53  il  lu  paraître  ses  premières 
Centuries,  elles  curent  un  si  prodigieux 
succès  que  lu  roi  Henri  II  et  la  reine  Ga* 
therine  de  Médtcis  voolorent  en  conoalire 
l'auteur  et  le  nrenl  venir  h  Paiis.  On  le 
combla  de  bienfaits,  et  il  retourna  propbé> 
tiser  eu  Provence. 


la  fondation  des  mensMcros  de  Saint-Etienne  e(  de 
U  Salitle-Triiiilé  de  Caen. 

(ISC)  U  e*i  évident,  dit  M.  Canet,  k  q«i  noas 
Cfltpniaiooft  <eu«  tradition ,  que  cens  «rifiue 
|tam|iie  du  céKbie  omaaslére,  de  Présas  est  le- 


biileose.  Néanmoias,  cette  abbaye  asislali  dè»  mm 
haeie  aaiiquité,  auisqe'elle  attjMatlaMiée  dam  la 
tasiamant  d'AasipiM,  alN  de  roMieDaHt ,  «iff  m 
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«  Quatre  aos  spràs»  Ut  duc  de  âavoie  cl 
liRrgbirilf  d«  Tnnep,  n  femme ,  se  ren* 
dent  h  Nice,  passèrent  h  S.ilon,  où  denicu- 
ruil  Noalradamus.  La  duchesse  était  grosse, 
«I  le  due  voulait  savoir  s'il  terall  pèn»  d'un 
gnrçon  ou  d'une  fille.  Ces  sortes  Jo  prtfdic- 
'  lions  sont  ordinairement  telles  qui  t)rëscn- 
tent  le  plus  d'avantage  aut  nrophètcs  ,  car 
Ils  doivent  réussir  la  mqitié  du  temps.  Nos* 
tradamus,  en  cette  circonstance,  eut  la 
bonne  cfiance.  Il  annonça  au  duc  un  gar- 
çon, et  que  ce  garçoo  serait  le  plus  grand 
eepfiaffie  de  fwifi^e.  Li  dudietse  de  Sa- 
voie mit  eo  elliBl  au  oaonde  Cliarlcs>Bmnia- 
nuel. 

•  NoilfedafiMia  a*étall  flilt  un  ajalèneè 

lui,  composé  de  plusieurs  autres  systèmes 
connus.  Il  ne  réglait  pns  seulement  ses  pré- 
dictions sur  les  nsir(  s ,  il  consultait  en 
roéme  temps  les  formes  du  eorps  et  les  traits 
de  la  flgnre.  Le  gouvemettr  de  Henri  IV 
ayi^nl  voulu  avoir  l'horoscope  de  son  jeune 
roatlre,  qui  n'avait  alors  que  dii  à  onze 
ans,  Nostrndamus  consentit  à  le  faire,  pourra 

2u*on  lui  [lermtt  de  voir  le  prince  tout  nu. 
'éiflii,  ni)  peut  se  le  rappeler,  le  système 
des  nnriens  dans  leurs  éiucubrations  pby- 
siognoraoniques.  Le  j>une  Henri  fit  d'abord 
quelques  diiDcullés  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fût  un  pi(''ge  et  qu'on  n'abusai  de  l'oc- 
rjtsion  pour  lui  infliger  une  correctiou  im- 
méritée ;  mais  quand  il  eut  été  rassuré,  il 
Ifti^sa  faire  le  devin,  qui,  après  l'avoir  bien 
examiné,  déclora  qu'il  serait  roi  de  France 
et  régnerai!  longtemps. 

«  Ces  faits  sont  garantis  parles liisioriens 
de  Nosiradamus,  ijui,  s'il  sut  lire  dans  l'a- 
venir les  èvém  nienis  qui  lui  étaient  étran» 
Bers«  ne  sut  ni  prolooger  sa  vie  ni  en  nrA- 
volr  le  terme.  Il  mourut  an  mois  de  juillet 
1566,  âg(?  <;euloriiL'ni  de  soixanlc-donx  nns  ; 
mais  SA  gluire  ne  mourut  nas  avec  lui»  elle 
augmenta  au  contraire  auree  sa  mort,  el  son 
toujbeau  fut  honoré  d  une  sorte  de  culte 
religieux.  On  le  chargea  d'épilaphes  qui 
rappelaient  sa  haute  science  et  ses  mer- 
veilleuses qualités.  Louis  Xlliralla  visUer 
en  1632,  et  Louis  XIV  en  1660. 

*  Uo  son  vivant,  Nnslrmlamus  avait  eu 
des  courtisans,  des  aUmiraleurs,  des  fana- 
tiques, comme  il  arrive  loiHours  aui  îiom<- 
mes  qui  se  font  une  grande  renommée  en 
exidoiiani  la  crédulité  des  générations  au 
milieu  desquelles  ils  vîveol.  Cîss  eutbousias- 
les  è  ta  suite,  que  Ton  nomme  vulgaire- 
ment les  compères,  ne  manquent  jnmiiis 
aux  charlatans,  auxquels  ils  servent,  pour 
ainsi  dire,  d'appariteurs  el  de  bérauts.  Nos- 
iradamus en  eut  on  des  plus  dévoués  et  des 
plus  assidus  dans  la  personne  d'un  Bcau- 
iiois  nommé  Chavigny.  Celui-ci  avait  tout 
quitté  pour  s'aitaclicr  à  la  fortune  du  grand 
■prophète,  qu'il  n'abandonna  qu'après  avoir 
recueilli  son  dernier  .soupir.  Ce.digne  Beau- 
nois  était  singulièrement  placé  pour  com- 
menter, arepiilier«  espliquer  tus  œuvres  du 
aaallre,  lui  que  l'on  devait  supposer  lu  dé- 
positaire de  ses  secrets  ;  aussi  commença- 

par  essajrer  de  quelques  prédivliuoa 


Sosthumes.  II  assura ,  par  exemple ,  que 
fosiradsfAus  avait  prévu  sa  dernière  bettre; 

et  qu'il  l'annonçait  positivement  dans  ses 
présages  pour  l'année  1567.  Aven  la  meil- 
leure volonté  du  monde  ,  NostradattlfS 
étant  mort  au  mois  de  juillet  1566,  on  ne 
saurdit  lui  attribuer  les  présages  de  l'année 
auivante.  k  moins  qu'il  o'eo  ealeopaeolilto 
pour  les  cas  imprévus.  ^ 

«  Chavigny  ayant  vu  s'éteindre  la  grande 
lumière  qui  l'avait  illuminé,  ne  put  rester 
en  Provence,  où  elle  n'avait  cessé  de  briller 
d*un  si  vif  éclat.  Il  vint  è  Lyon  et  chercha  à 
se  consoler  eo  méditant  les  présages,  les 

tirédiclions  el  les  centuries  du  grand  astro- 
ogue.  Il  en  commenta  trois  cent  cinquante 
quatrains,  et  il  ne  fallut  pour  cela  que  trente 
SOS  d'études  et  de  travaux  assidus.  Chavi* 
gny  publia  alors  la, première  f;(ce  du  Jnnus 
français»  c'esl-à-dire  l'eiplication  d'uue 
partie  de  ses  prophéties,  ne  connaissanl 
point  cet  ouvrage,  nous  en  parlons  sur  ouï- 
dire.  On  assure  qu'il  est  fort  curieux.  Cha- 
vigny y  a,  dil-on,  rapproché,  comparé,  col- 
lationné  tous  les  quatrains  é(*ors  et  isolés 
qui  lui  ont  paru  présenter  quelques  rap- 
ports avec  les  événements  cle  son  siècle  ; 
il  en  a  composé  un  tableau  chronologique 
dont  l'ordre,  la  méthode  et  la  justesse  pour- 
raient imposer  aux  esprits  superficiels.  On 
y  trouve  des  explications  heureuses  et  sin- 
gulières de  plusieurs  quatrains  de  Hostra-" 
damus,  el  leur  rapport  avec  l'histoire  est  si 
frappant,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que 
le  docteur  possédait  réellement  une  sorte 
d'inspiration.  Ce  jugement  n'est  pas  le  nôtre, 
et  nous  avons  dit  pourquoi  il  ne  pouvait 
pas  nous  appartenir.  Nous  l'avons  repro* 
duil  cependant,  oarce  qu'il  nous  amène  à 
une  conclusion  a  laquelle ,  sans  doute ,  oq 
ne  s'attend  guère.  Ces  événements,  si  mer- 
veilleusement bien  pré J ils  par  Nosirada- 
mus, sont  antérieurs  è  sa  mort,  d'oii  il  suit 
que  les  historiens  du  passé  OOt  le  droit  do 
se  proclamer  prophètes. 

«  Quand  od  n'a  rieo  de  miens  k  faire*  ce 
peut  être  un  passe-temps  assez  agréable  aue 
de  prendre  d'une  main  un  recueil  de  folies 
où  l'auleura  entassé  ses  vers  pour  occuper 
de  laiaprèa  sa  mort  ou  pour  aervir  de  jouet 
aux  cnrîeut  &  venir,  et  de  Tautre  main 
riiistoire,  atin  de  la  faire  coïncider  avec 
ces  folles  supersiîUons  lancées  au  hasard, 
el  les  convertir  par  ee  moyen  en  prédic- 
tions accomplies.  C'est  ce  que  font  les  com? 
nientateurs  intrépides,  les  esprits  dont  In 
perspicacité  trouve  toujours  un  sens  là  où 
il  n'y  en  a  point,  et  qui.  au  besoin,  devine- 
raient une  énigme  que  l*on  se  serait  amusé 
h  composer  sans  lui  donner  aucun  mot. 
Ainsi  en  agit,  eo  1693,  un  lélai^cur  ardent 
et  enthousiaste  de  Nostradamus.  il  a*appe- 
lait  Guinaud,  el  était  gouverneur  des  pages 
do  la  chambre  du  roi.  ,11  fallait  faire  con- 
corder les  prophéties  de  Noslradnmus  avec 
rinsloire,depuis  Henri  11  jusqu'à  Louis  XIV. 
Tourmenté  du  génie  de  l'explication,  Gui- 
naud prétend  démontrer  ;iue  rien  n'eat  plu% 
clair  et  inoins  mystérieux  que  les  |>réai6- 
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lions  de  son  gMnd  homme  Tout  fui  paraît 
•i  lucide  dsBS  Noslradaojus,  que  ceux  qui 
M  ▼•oient  point  y  voir  clair  foui  preuve 
de  grossièreté ,  el  l<?moignent  de  l'aveugle 
•niéiernenl  des  modernes.  Ainsi,  il  cita  le 
quatrain  suivant,  el  denaande  s'il  élail  pos- 
<(ihîe  de  prédire  plus  •laetAineQl  U  Saint- 
fiaribékmy  : 

'  I.C  gros  airain  qui  les  hrun^  ordowek 
Siir  le  tri'pas  du  tyran  caîKcra. 
Pleurs,  plati<t(>  «l  cris,  eau,  Rlac«,  ptl«M  tfon*. 
V.  S.  C-  ?%\%,  l'arnée  passera. 

«  L'explication  de  l'écnyer  Guinaud  est 
peut-être  encore  plus  bello  que  le  qoatralo 
de  Nostradamus.  D'abord,  le  gro5  airain 
est  bien  évidemment  la  petite  cloche  de 
riiorlogedu  palais.  Vairain  caijfra.  signifia 
que  l'airain  ne  cassa  pas  ,  mois  qu'il  aurait 
pu  casser.  Dans  eesmols,  h  trépas  du  tyran, 

2UÎ  ne  voit  tout  d'abord  h  mort  de  Pamirnl 
olignjr,  tyran  des  catholiques,  en  saqunliié 
de  huguenot  ?  Lts pleurs,  les  plaintts,  les  cris, 
Be  nous  parais-cni  pas  extrêmement  difll- 
ciles  è  prophétiser.  Quant  à  ces  mois,  eau, 
glace,  pain  ne  donne,  il  fandroil  «voir  bien 
delà  mauvaise  volonté  pour  ne  pasdovirur 
que  Tean  e*est  la  Seine,  ot  furent  r,oy(s 
lipnijcoup  de  huguenots;  que  la  glàce  n'est 
«uiru  chose  que  la  terreur  glaciale  qui  re- 
froidit loua  les  tœurs.  Pam  ne  donne  repré- 
sente en  termes  exprès  la  fninine,  suiie  or- 
dinaire des  grandes  catastrophe-"-.  Avec  un 
peu  df  patience,  on  ne  trouvera  pus  moins 
lucide  la  signification  des  trois  initiales 
S.  V.  C.  It  siuBt  d'une  simple  transposition 
des  d»*ux  dernières  ,  ce  iiui  vous  donne 
S.  C.  V.  Cette  opération  faite,  récuy  er  Gut< 
naud  lit  coaramnienl  dans  celte  opparenle 
énigme,  et  vous  auriez  rG5prT(  bion  obtus 
si  vous  n'y  lisiez  pas,  cnmrno  lui,  que  S  re- 
présente Philippe  II,  (  oiiimc  svk  ccssoiir.  . 
i>e  qui,  s'il  TOUS  plati  I.»  De  Cbai  Ics>Quiut, 
attendu  que  Ces!  nnliiale  de  Charles ,  et 
que  le  V  n'est  point  un  V,  ninis  to  chiOTro 
romain  indiquant  nombre  cinq  ou  quint. 
Pour  ce  qui  est  des  trois  derniers  mots  du 
q!jf!!rf in,  pfiij-,  Tarm/c  paj.ïfra.ils  s'eipli- 
qijfMit  d'eux-Qjôiûts  ;  la  |iaix  étant  rétablit', 
l\Trm(;<;  passera,  parce  qu'on  n'aura  plus 
iïesoin  d  armée* Comment  ne  se  soumctlrait- 
•D  pas  àrantoiilâ  de  pareilles  explications  I 
Comment  no  partagerait-on  pas  lo  c  >  ;r.oiix 

au'iDspirèrent  k  l'écuver  Guinaud,  Spondc, 
•ssendl  et  le  Père  ftKnéirter,  lesquels  uié- 
créanls  eurent  rauiîaff  cjmn  lp  dt:  sn  mo- 
quer de  I^oslradamus  *-l  dé  ses  (trophôties  1 
«  En  procédant  de  la  soric^  on  comprend 
ue  rien  ne  soit  inex|dicable;  r'vsl  ce  que 
l  le  bon  écuyer  Guinaud,  cii  venu  dt  quoi 
•  les  prédniiions  de  Nostradamus  furent  dé- 
montrées exactes  jusqu'au  temps  où  il  yra» 
tiRa  le  inonde  de  ses  saranis  et  ingénieux 
commentaires,  ^0,1  s  le  règne  de  Louis  XIV. 
Cependant,  la  tualière  u*éiait  point  épuiïéc, 
•t  l«  grand  eiplicatenr  devait  avoir  des 
iitccesseurs  h  mesure  que  les  événements 
viendraient  accomplir  les  prédictions  de 
l'illustre  prophète.  Un  de  nos  plus  amés  oa 
€«  |enr«  latt  iqos  coaindi^  U  itoclottr 
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land,  m '1  coin  de  la  faculté  do  Montpellier, 
icqn«  1,  $e  souvenant  sans  doute  que  Nos- 
tradamus avait  étudié  la  médecine  en  la 
même  faculté,  voulut  rendre  un  solcnnol 
hommftgô  à  sa  mémoire.  Pour  cela ,  lo 
docteur  Beliand  publia  ,  vers  la  seconde 
année  de  l'empire,  un  itou  venu  rommeu- 
faîre  sur  le  prophète  provençal ,  qu'il  in* 
tilula  :  Napoléon  /*',  ctnprrrur  de*  Fran- 
çais, prédit  par  Noilradumus,  ou  NouteUs 
cwikeordance  des  proj^hélies  de  î\' ottradamn» 
avec  rilistoirr.  drfuis  Mtnriil fiufu'à'Mê» 
poléon  le  Grand, 

«  Quand  la  flatterie  tombe  dans  ses  fu- 
reurs extatiques,  l'empire  du  ridicule  n'a 
plus  de  bornes  pour  elle.  Cependant,  le  doc- 
teur Belland  n'entra  pas  de  plain-picJ  dans 
le  nouveau  domaine  qu'il  voulait  exidoiter} 
la  conviction  seule  guida  ses  pas.  il  avoua 
même  qu'à  sa  première  lecture  àes  prophé- 
ties de  Nostradamus ,  il  ne  se  sentit  que 
médiocrement  dis(>osé  en  faveur  du  pro- 
phète ;  il  trouvait  de  la  barbarie  d^ns  son 
style,  du  la  confusion  dans  ses  idées.  Mais 
quand  il  eut  plusieurs  foi«  relu  et  luc-Uitâ 
les  centuries,  le  docteur  Bnlland  vil  se  dis- 
siper fomnae  par  eocbaDtemefil  les  ouage» 
qui  obscurcissaioi^t  sa  vue.  Il  lui  fallut 
quelques  études  pour  rerounalire,  dans  le 
quatrain  suivant',  le  récit  do  la  mort  do 
Ue'iri  II.  On  doit  (*lrc  bien  honteux, ce  noUS 
semble,  Uo  n'âvoir  pas  iûul  d'abord  saisi  ie 
acns  do  paroles  aussi  clairet  que  eelieeHrft 

JlMW  sera  élu  par  consetl  ; 

l*liM  Udeux  monslre  ea  terre  o'aperfu. 

Le  covp  voulanl  crèvera  l'idl. 

Le  mJtrt  au  ni  poat  Sdèt«  n^n 

•  Crotrait-on  que  le  docteur  Bellattd  hé- 

■^ita  îi  reconnaître  que  b  br>ssu  était  Mont- 
gounncry  ;  que  mon/,  la  p  remière  svliabi' 
de  son  nom,  était  synonyn)c  de  bosse  ;  qua 
le  conseil  élail  la  réunion  des  chevsliecs  du 
rarronsul;  que  cr^ra  t*«sil,  indiquait  rcafl 

du  roi  crevé  pnr  la  Innrc  d(!  .M<'iiil^i')n',;ï)ery, 
il  que  U  traître  au  rot  pour  fidèle  reçu,  dé- 
montrait Jusqu'à  la  dernière  évidence  que 
Monlgommory  nvnit  lué  'c  mi  c-iotès, quoi- 
que l'on  eût  atliibiiôà  la  u.uladresse  ce  qui 
tlait  l'cfful  d'une  déloyale  préméditation  I 

c  Ces  explications  valent  bien  celles  que 
Von  a  données,  dans  mâlole  et  inalule'  «ir* 
constance,  au i  fameux  vorido  le  quatrième 
Eglogue  do  Virgile  : 

Hagoni  ab  integru  sMDÎenm  Biarilor  ordo  : 
Un  grand  ordre  naiira  dan»  te  emrml  de»  Siicta. 

Des  Pères  de  l'Eglise  y  virent  la  prédiction  du  * 
Christionismc  ;un  Jésuite  borna  la  prédtcliua 
h  l'urdro  fondé  pnr  saint  IgiMcc  de  Ltiyola  : 
sous  l'cmpipo,  it  y  eut  encure  uiitiux,  s'il 
est  possible  :  il  se  trouva  un  scrutateur  dn» 
arcanes  de  l'antiquité  qui  déclara  quu  le  Ha* 
gnu»  ordode  Virgile  ne  pouvait  être  altriliad 
à  iiuti  i:  chose  qu  II  la  fondation  du  grsnd  or- 
dre de  la  Légion  d'honneur.  Aussi  uiaUu 
quMI  était  laid» l'esIrODOioe  Lalande  lit  sem* 
blant  d'adopter  cette  dernière  version,  ce 
qui  lui  attira  une  explication  vraimoui  scte<i* 
liQque  d'au  de  ses  conTrèrcsà  l'lostiiut.Nous 
rou^irionii  eu  toute  autre  circooitaiKei  de 
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rapporter  t>ne  pareille  miévroté  ;  mais  ccllu- 
ci  «er«  en  compngnie  digne  d'elle. 

■  Le  plus  sérieusement  du  monde,  Ksraé- 
nard,  d  une  nature  assez  pnguennrdo,  dit 
k  Lalande,  h  roccasinn  que  nous  venons  de 
rapporter,  qu'étant  astronome,  il  n'avait  pu 
ëcliapper  h  rinflucnco  qui  lui  fnisait  aimer 
les  araignées.  Lalan<ie  se  récria  et  demanda 
le  pourquoi  :  ■  C'est,  dit  Esraénard,  parce 
({n'en  firenant  la  lettre  du  milieu  dans  lo 
mol  arniRnée,  et  en  la  plaçant  en  tfitu  du 
noui  de  la  science  que  tous  possédez  à  un 
degré  si  £*minont,  d'astronome  on  fera  gas- 
tronome. »  Certes,  le  raisonnement  d'Esmô- 
nard  n'est  pas  moins  pércmptoire  que  tous 
ceux  des  Mxplicaleurs  de  Nosiradamus  et 
des  illuminés  qui  ont  vu  le  Légion  d'hon- 
neur dans  un  vers  de  Virgile. 

«  Continuons  cependaot  à  mettre  au 
grand  jour  la  belle  théorie  des  interpréta- 
lions  explicatives,  telle  que  le  docteur  Bel- 
land  l'a  renouvelée  de  l'écuyer  Guinaud. 
Le  docteur  reste  émerveillé  devant  le  ving- 
tième quatrain  de  la  neuvième  conturiu  clu 
Mosiradanius.  Ce  quatrain  prédit  la  fuilo 
et  l'arrestation  de  I  infortuné  Louis  XVI  à 
Varennes,  et- il  les  prédit  en  termes  précis, 
couiœe  vous  allez  en  juger. 

!)<•  nuil  tiendra  par  la  forôl  do  Rriucs 
ï>eui  parts,  xollorte,  home,  la  pierre  blanche. 
I  r  inoioe  ooir  en  gri«  devant  Viironops. 
Elo  cap,  cause  lenipéie,  feu,  sang,  u-iD(;he. 

t  A  coup  sûr,  si  un  poêle  de  vos  .-iniîs 
▼ous  a(>portail  do  pareils  vtrs,  le  prenant 
un  grande  jiitié,  vous  iriez  le  recmumander 
aux  soins  du  docteur  Esquirol.  Vous  seriez 
le  fou,  et  ce  ne  serait  pas  le  poêle  qui  au- 
rait perdu  la  raisoit.  Ecoutez  plutôt  le  doo 
f«ur  Relland  :  Le  moine  noir,  c'est  le  roi. 
Objoclcrez-vous  que  Louis  XVI  n'était  ni 
moine  ni  noir;  le  docteur  vous  répondra  : 
«  Cela  est  vrai;  mais  décomposez  ces  mois, 
te  inoiwf  noir,  vous  on  tirerez  cet  anagram- 
me r  le  nommé  roi.  Or,  le  nommé  roi,  qui 
pourrait-ce  Oirc,  sinon  Louis  XVI,  qui  n'é- 
tait plus  roi  que  de  nom?  Il  est  encore 
plus  évident  que  hcrne  est  \h  pour  reine,  h 
moins  que  vous  ayez  la  désobitgeoncc  de 
De  pas  changer  l'A  en  t,  et  de  ne  pas  preu- 
tlrti  l'r  du  mot  herne  pour  le  placer  au  coni' 
Diencenient  du  root  ainsi  changé  ,  ce  qui 
produira  reine.  Deux  partt  sont  les  deux 
époux,  rommo  voUorte  signifie  chemin  dé- 
tourné, Venant  do  lia  turta.  Cap ,  c'est  le 
chef,  et  pierre  blanche,  c'est  la  robode  mous- 
seline du  Maric-Anloinetlc.  »  Voici  donc  le 
quatrain  du  Nosiradamus  traduit  claire- 
roont ,  sans  que  rien  n'y  manque  ,  dans  le 
langage  de  nous  autres  malheureux  igno- 
rants, qui  ne  comprenons  pas  l'ar^foi  des 
prophètes,  t  Deux  époux,  savoir  :  le  nom- 
mé roi,  vêtu  de  gris,  la  reine,  véiue  do 
klanc,  viendront  dctlans  Varennes,  du  nuit, 

tar  la  forêt  do  Reines,  chemin  détourné, 
'élection  du  nommé  roi  rause  tcnipèle , 
feu,  sang,  toutes  sortes  du  désastres,  et  finit 

f>8r  Iranchur,  u'est-à-dire  par  faire  tianchcr 
a  tA«-  A\x  monarque.  » 
"  ""«ui  a-t-il  pu  se  renconirer  des 


jong!enr.<t  capables  de  donner  séiii-tisemeut 
de  pareilles  interprétations  h  de  vieilles  .sor- 
nettes dignes  du  mépris  de  quiconque  n'a  pas  ' 
abdiqué  sa  part  de  bon  sens  !  et  comment  su 
fait-il  que  ces  monstrueuses  absurdités  aient 
encore  besoin  d'être  signalées  l  Observez 
bien,  d'ailleurs,  que,  pour  donner  du  poi«is. 
aux  prétendues  piédiclions  du  proHhète,ses 
adeptes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d  on  inter» 
caler  après  coup  quelques-unes  dont  le  sens 
était  plus  précis.  Ainsi,  on  ne  trouvée  pas« 
«lans  les  f>remièrcs  éditions  des  Centuries, 
In  prédiction  qui  an'uince  la  mort  de  Cinq- 
Mars  et  de  do  Thou.  Le  proplièlo  e-^l  h  son 
niso  comme  le  sont  si-ulemcnt  ceux  qui  « 
comme  lui,  prédiso'il  ajirès  révénclniul.  11 
dit  : 

Quand  twnnel  rouge  par  le  mur  panera, 
A  quarante  ouces  nn  coupera  la  téte, 
Et  Tt>o<i  niourr.-!. 

■  L<>  bonnet  rou^e  signifie  le  cardinal  de 
Richelieu;  le  mur  est  celui  qu'il  fit  abattre 
pour  se  f.-iitre  transporter,  nialadOi  dans  son 
lii  ;  çunran/e  oncM  forment  cinq  tnsrcs,  ou 
Cinq  Stars,  et  rertes,  le  calembour  est  joli 
pour  un  proi>hè(o.  Quant  h  l'appellation  de 
do  Thou  par  son  nom,  c'était  un  peu  trop 
montrer  le  boni  de  l'oreil'e.  » 

NOTRE-DAMI-:  DE  PARIS.  Avant  !a  ré- 
volution de  1793,  (m  voyait,  au-dessus  des  • 
trois  portos  de  la  façaJe  de  cette  église, 
les  statues  de  ving-sept  rois  de  France, 
dont  le  premier  était  Cliildeberl,  et  le  der- 
nier Philippe-Auguste.  Pépin  le  Bref  était 
représenté  assis  sur  un  lion,  et  sous  Iss 
deux  niches  qui  séparent  le  portail  du  mi- 
lieu des  deux  autres,  étaient  b  s  statues  de 
la  Fui  et  de  la  Religion.  Un  gentilhomme  dd 
Chartres,  nommé  Gobineau  de  Moniluisani, 
qui  s'occupait  d'alchimie,  imagina  d'établir, 
d'après  celle  façade,  tout  un  système  de  In' 
science  hermétique.  Ainsi,  pour  lui,  le  Père 
éternel,  qui  étendait  ses  mains  sur  deux 
anges,  signifiait  lo  Créateur  tirant  du  néant  • 
le  soufre  incombustible  et  le  mercure  do 
vie.  Au  portail  de  droite,  où  se  montrait 
le  triomphe  de  saint  Michel,  foulant  aux 
pieds  le  dragon,  c'était  pour  raloliimisle  lu 
décruivrrte  de  1»  pierre  philosophale  ;  les 
deux  éléments,  le  fixe  et  le  volatil,  se  trou- 
vant représentés  par  la  gueule  et  la  qucuo 
du  dragon. 

NOURRICES  KT  NOURRISSONS.  Voici  des 
réllexions  très-sages  sur  ce  sujet,  que  nom 
trouvons  dans  le  livr;)  De$  erreurs  popu^ai'^ 
res  sur  la  santé,  par  M.  de  Bienville  : 

«  Heureux  les  enfants  privilégiés  qui  soni 
nourris  par  des  femmes  saines,  robustes,  el 
sans  passions,  et  qui  peuvent  supporter  une 
nourriture  aussi  forte;  car  il  cal  à  remar- 
quer que  les  infants  trop  délicats  en  péris- 
sent. Tout  est  relatif  à  cet  égard,  et  les  er- 
reors  se  commettent  suivant  les  diirérenles 
circonstances  qui  exigent  autant  de  précau- 
tions dont  on  ne  fait  pas  de  cas.  Puis  donc 
que  le  lait  de  la  mère  est  la  nourriture  des- 
tinée el  préparéo  p#r  la  nature  mémo  pour 
l'enfant,  et  que  les  observateurs  ont  remar- 
qué que  ce  lait,  quoique  moins  bon  que 
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cflui  d'une  autre,  (ni  p^t  ccpendanl plus  pro- 
titdble,  nu  moins  gtuôraieruenl  parlant,  ne 
Siérait  ii  pns  plus  avantageux  pour  celui  qui 
Ml  est  privé  de  ne  poiol  courir  les  risques 
d'an  Inl  élrengerr  II  est  même  des  eas,  «t 
ils  soni  plus  nomhn.'ux  qu'on  nr»  lo  pense, 
où  on  ferait  mieux  de  les  livrer  tout  de 
fuile  è  une  nourriture  préperée  avec  l'eau 
et  le  pain.  II  est  certainement  des  cnfart? 
■pour  lesquels  il  n'y  a  pas  d'autre  luoyea  de 
■vivre.  Tels  sont  tous  ceux  des  femmes  at- 
taquées de  maladies  chrouiques»  de  scor- 
but, etc.  Cela  mériieniit,  ce  me  semble,  uo 
|ieii  (  d'atloniioti.  Leur  "^anlé  apparente» 
en  venant  hu  rooniJe,  fait  illusion  sur  les 
-ioflrmiiés  réelles  de  la  mère;  mais  est  en- 
f  inf,  de  si  belle  eepéreoce»  est  bientôt  voué 
à  lu  m<>ri. 

«  Erreurs  dam  It  temps  et  la  quantité  de 
U  nowrrUm's  des  enfants,  —  On  les  suffoque 
1  forée  de  lait,  ou  de  bouillie,  malgré  les 
cris  et  les  efforts  qu'ils  font  pour  les  re- 
pousser; on  y  revient  à  toute  heure}  et  ii 
est  étonnant  que  de  la  manière  dont  oa  en 
Agit  h  ces  deux  égards  vis-à-vis  do  îa  plu- 

Ïiert  dps  enfants,  il  y  en  ait  un  qui  y  résiste. 
41  nature  les  a  produits  au  monde,  mais  je 
crois  que  l'auteur  de  la  nature  fait  sans 
eeese  ne  nouveaux  prodiges  pour  défendre 
Itfur  faible  vie  contre  tant  de  persécuteur*;. 
Où  est  l'homme  robuste  qui,  avec  les  excès 
H  répétitions  de  nourriture,  ne  ruinereit, 
•»n  peu  de  temps,  son  estomac?  On  voit  des 
ntères,  des  nourriuta,  dwt  gardes  d'enfants 
qui,  non  contentes  de  les  gm^er  autaol 

3u*ils  veulent,  ont  encore  la  cruauté  de  les 
veiller  pour  les  remplir  de  nouveau.  Quelle 
<'Sl  donc  la  folie  i\c  nré'lendre  qu'un  uslo- 
mac  tendre,  et  dont  la  tunique  eiil  encore 
ei  fSieile  I  forcer,  è  déchirer,  à  paralytiser, 
puisse  50  prêter  à  un  régime  sous  lequel 
succonibi  rail,en  peu  de  temps,  l'estomac  le 
filus  vigoureux? 

•  Erreurs  dans  le  changement  de  ncurriturt 
qu  exigent  leurs  différents  âges.  —  Ou  conti- 
nue liop  lotigiemps  lo  lait,  on  les  sèvre  Je 
Irop  bonne  heure*  ou  ou  les  (ait  pésser  trop 
repidemeni  et  tans  précaution  d*<me  eepèee 
dp  nnurritiire  h  uiit;  .iu!re.  On  n'a  aucun 
luénsgeuieu:,  ni  pour  leur  tempérament,  ni 

Pnur  leurs  dispositions  actuelles ,  ni  pour 
air  nouveau  qu'ils  vont  respirer,  ni  pour 
les  i  ersounes  auxquelles  ils  voul  être  livrés. 
Que  de  ct)o.se&  à  dire  lè-nlessus,  dans  le  dé- 
tail desquelles  on  ne  peut  entrer,  sans  se 
résoudre  è  écrire  Hes  volumes,  que  tous 
ceux  et  celli's  qui  en  onl  k  [ilus  besoin  nu 
voudraient  pas  prendre  la  |>eine  do  lirel 
Uals  partout  on  trouve  des  médecins  ins- 
truits qui  peuvent  (^rlnirfr  ïiiir  les  abus;  et 
les  endroits  nù  on  ti'i>ri  trouve  point,  sout 
aussi  ceux  où  les  abus  n'existent  pas. 

«  Une  femme  de  la  campagne  sait  mieux 
%ê  leçon  sur  tout  ce  qui  concerne  le  bien- 
^Ire  de  son  enfant  que  tes  f'-imnLS  les  plu^ 
•avanies  des  villes;  son  lait,  bri«é  et  divisé 
|Mir  le  travail,  n*esl  ni  trop  dense,  ni  trop 
itbundanl,  il  sera  donc  plus  convt  rintifr  ;  et 
«Me  ue  cherchera  point  I  se  décharger  d'un 


fardeau,  fruit  ordinaire  do  l'oisivêlé  •! 

nourritures  trop  f'trl'es. 

«  Erreurs  iur  ta  propreté  qu'on  leur 


ti  les  temps  oû  il  /oui  principéUmtnt  i'tatm^ 
eer. — Cet  eofeot  pleure,  eouffre,  s'agite  • 

!nvp7-lp,  ncltoyez-le,  changez-lui  se^^  langes, 
et  vous  le  verrez  bientôt  Iranquitle.  Mets 
on  prend  ses  pro|ires  commodilM  et  hms  lu 
sienne.  On  négli^»'  l't'  le  cfiangfr  qnsnd 
cris  témoignent  sus  Lesuiiiâ,  ou  ou  le  cbau^c 
sans  nécessité  et  dans  des  moments  où  le 
repos  lui  conviendrait  le  mieui.  C'est  sur- 
tout après  le  manger  qu'H  «st  imporleot  4o 

ne  poinl  rinaiiiétcf. 

«  Erreur  dans  les  moyens  d«  les  djesrtàr. 

—  On  les  fait  sauter  borriMemeiil;  on  «riK 
on  f!inntr>,  on  les  étonne  par  des  gestes  im- 
pertineulà  cl  ridicules;  on  les  clialouille 
pour  les  exciter  à  rire;  d'une  foile  mère, on 
d'une  sotte  nourrice  qui  s'est  fatiguée  è  oo 
manège,  on  les  passe  dans  les  mains  d'au- 
tres SDttrs  qui  recoinnienceot  la  scène.  Oo 
leur  montre  mille  objets  au-dessus  de  lu 
force  de  leur  vue,  capable»  d'en  changer 
pour  toujours  les  jusiP!^  rt^fleiions;  enfin  je 
m'imagine  quand  je  vois  un  nourrisson  bal- 
lotté, d'une  main  à  l'autre,  apercevoir  uo 
petit  cliien,  livré  pour  joi^ou  a  une  troupe 
d^enfants  qui  le  iont  périr  de  langueur  è 
force  do  le  msjliBr»  d«.  le  «arssser  oi  de 
tourmenter. 

«  Ce  n'est  point  par  des  moyens  brajunls 
qu'on  récrée  les  enfants,  pticnn,'  tnofrr» 
qu  on  les  apaise.  On  les  étourdit  san»  les 
calmer  ;  quand  leurs  petits  sens  sont  un  peu 
revenus,  alors  ils  recommencent  de  plus 
belle.  Plusieurs  ont  enfin  recours  eux  nar^ 
Gotiques  pour  les  faire  reposer.  Ce  moyeu 
barbare  n'est  eucore  que  trop  en  usegs} 
qu'on  ssehe  eepondant  que  l'eaii  toute  mi« 
pic  de  pavot  leur  donne  au  moins  de*  cou. 
vulsions,  et  peut  souvent  lus  empotsouner, 

e  Srrmtrs  dans  la  préeipitatims  otee  4^ 
quelle  on  leur  fait  faire  usage  de  levart  mem^ 
bre».  —  On  veut  tju'un  enfant  marche  avant 
([n'I]  ai[  des  os  pour  so  soutenir;  on  vjenl 
à  son  secours  par  des  lisières  dont  vascl  les 
eniels  elTeis  s  tes  vertèbres  s'afftissent  ;  fi- 

f>lne  se  tournn;  les  épaules  se  tiaussent; 
es  viscères  se  compriiccnt  ;  de  là  tant  de 
neladies  actuelles  ou  futures  qu*ou  eppello 
accidents,  nintfieurs,  mais  qui  no  sont  que 
des  :>uiks  nécessaires  du  laul  de  causes  vo- 
lontaires des  parents,  des  nourrices,  des 

Krdes  opiniâtres  dans  leurs  fauieisles»  vi^ 
Iles  dans  leurs  préjugés  et  atMotumeut 
incapables  d*enlendrc  raison. 
«  Erreurs  dans  h  traitetnent  des  maiadm, 

—  Le  plus  grande  est  de  se  imrsuadt^r  qu'île 
n'ont  l'fi'î  besoin  de  iri^  Jerins.  On  s'adreMe 
è  des  yneriiteurt  û\'iiiH\tis  qui  donumil  deJ 
remèdes,  qui  réussissent  quelquefois,  atiais 

3ui  le  plus  souvent  les  tuent.  Il  n'est  point 
'Age  cependant  qui  demande  autant  d'ai* 
leiiiioi) ,  de  lumières  et  «l'eifuîrience,  pour 
en  sutvj-e  les  maladies,  ou  pour  les  préve- 
nir; je  ne  puis  que  lootr  lu  conduite  4e 
quelques  gens  éclairés  qui  «Itgsnl  tous  les 
jours  uue  visite  de  médedii  posr  leur»  «u* 
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forts  Mîntoa'roAlades  :  eette  dépense,  pour 
t  ceux  qui  sont  en  élal  de  la  faire*,  est  sans 
iloale  ifl  roiuui  entendue  et  la  plus  néces- 
lairé.  Quelle  iraiiquillité.  en  euet,  pour  les 

CraiiU  d*6(re  Assurés  de  la  vigilance  d'ua 
mme  inlêlIlfpNil  tiir  la  eonwnrtliip  des 
plus  chers  objets  de  leur  tendresse  I  Los  aci- 
des* dans  les  premières  voies  et  dans  les 
bumeurti  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  leurs  maladies.  Celte  llièse,  posée  par 
Hippocrale,  démontrée  par  les  Sydenham  et 
les  Bolieraavei  n'ose  presque  plus  s'avancer 
avec  déflMi!»a«  depuia  aa«*  des  aolsura.  dool 
quelquef^nns  ont  mdnld  la  eétébrilé,  ont 
prélendu  [noiiver,  par  l'anal jso chimique, 
que  les  acides  des  humeurs  sont  un  être  de 
raison,  lia  It  sont,  en  effet,  dans  l'analyse 
rhimique.  mais  ils  no  sont  que  trop  réels 
dans  les  li;{ueurs  des  gens  faibles  et  princi- 
pateOMnt  des  enfants.  Ils  senieut  l'aigre  au 

Iidnt  que  l'odorat  en  aat  offensé.  Lanr  ba« 
eine  annonça  lea  afgcaura  qiH  dominant 
dans  leur  estomac,  et  leur  sueur  celles  qui 
régnent  dans  leurs  humeurs.  Il  serait  bien 
tempa  qna  laa  Ofrfalooa  fissent  plaaa  è  la 
bonne  raison,  surtout  dans  des  choses  que 
i'eipérii'oce  rend  aussi  sensibles.  On  guérit 
presque  tous  les  enfants  avec  un  régime  et 
un  mélange  bien  combiné  d'absorbants,  da 
aavonnenx  oui,  par  uneo()ération  douee,eof- 
riga  les  nciutiS  sans  irriter  les  nerfs  des  vis* 
aéras;  presque  toutes  leurs  maladies,  si  on 
•o  excepta  Tas  ebroDiqQaa,  aa  gttérlaaaol  ou 
se  préviennent  par  ces  deux  moyens.  Pour- 
quoi  duQC  ne  pas  convenir  tout  bonnement 
^oa  presque  toutes  ieura  maladies  ont  pour 
caoaa  les  acides?  J'avoue  qua  la  plus  ^and 
nombre  de  ceux  qui  les  traitant  ao  pavaiasent 
convaincus;  mais  ils  naanl^OSMljaiiaiDail- 
vais  oti  impuissants. 

•  Laa  abaorbanla  dnnt  on  aa  sact  eorrigent 
peu  les  ocides  et  restent  en  masse  sur  T'es- 
tomacïpar  conséquent  ils  font  peu  d'elfet 
aor  la  seconde  di^stion  et  sur  la  bile.  Los 
alealis,  qui  devraient  être  bannis  pour  tou- 
îoors  de  la  pharmacie  des  enfant*,  cris[>cnt 
et  resserrent  leurs  viscères  et  perfection» 
lient  par  cootéqueiit  lea  obstructions  aux- 
qiiallai  II  aat  iniéresasnl  da  rêniédiart  Mifin, 
on  rend  leur  dentition  difficile  par  des  ho- 
chets superbes  qui  durcissent  las  gencives, 
•inai  que  les  ariatqni  ;  ou  qui,  ontra  aaa 
mauvais  cfTets,  corromfienl  encore  les  sucs 
saliraires  et  gaslri'jues.  C'est  ce  que  font 
ipus  les  jours  très-sârement  les  hochets  et 
laa  joi^oux  en  métaui  qui ,  composés  d'al- 
liage, communiquant  inaanalMantHMit  lauti 
|ioisons  h  t'LMif.inl  qui  doit  s'en  amuser. 

«  Par  tout  ce  que  ja.  viens  de  dire , 
«a  pMil  aonclure  h  combian  d'erreurs  il 
Ciut  qu'un  onfjnt  échappe  avant  d'arriver  à 
Tige  où  il  peut  marcher  et  où  ses  dents  ont 
la  rurce  de  broyer  lea  aliments.  La  gloulon- 
aerîa  alors  est  le  vice  des  enlauts  ;  leurs 
flinlaisies  et  leur«  caprices  sont  leurs  bour* 
raaux  ;  on  s'empresse  è  favoriser  k-M  uns 
•t  hes  autreai  twnbons,  friandises,  pelisse- 
fia  de  toute  tanèoe.  qui  irrilant  lanr  appé- 
tit ai  ieura  pettlea  passiona,  en  cbaigeaol 
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leur  estomac.  Refus  proportionnés  ao 
brc  des  sottes  complaisances  qu'on  a  etie«, 
ni  les  aigrissent  ou  les  attristent:  mollesse 
ans  laqnelltila  i»  penvant  etoltre  ni  an 
fortttlar. 

«  Tonaees  préjugés  sur  rédacatlon  exia- 

l«nt  généralement  cl  fortement,  quoiqu'il 
n'y  ait  presque  personne  qui  ne  convienne 

S|iia  ce  sont  des  préjugés.  Si  on  voulait  une 
bis  être  bien  persua  lé  que  la  bonne  liabi- 
tude  de  l'Ame,  non  moins  que  celle  du  corps, 
dépend  absolument  d'une  bonne  règle  dans 
la  nonrritnra  et  le  juste  emploi  des  choses 
■non  nalnraflea:  je  pense  que  le  désir  qu'on 
a  de  voir  un  jour  ses  enfants  honnêtes 
l'emporterait  enfin  sur  toutes  les  erreurs 
auxquelles  lettrédoealkm  est  sujette.  Lea 
impressions  reçues  dans  l'enfance  et  sou- 
tennes  jusqu'à  un  certain  Age,  décident  do 
ce  que  nous  serons  dans  le  monde  :  bons 
on  mauvais,  actifs  ou  paresseux,  bornés  ou 
intelligents,  utiles  à  la  société  ou  son  far- 
deau. Tout  cela  se  prend  premièrement  dnns 
la  nourriture,  et  se  fortilie  par  la  bonne  ou 
Bnnvaise  édaeation.  Ainsi,  que  les  parente 
qui  essuient  de  certains  désastres  humiliant:! 
ne  s'en  prennent  pas  tant  au  sort,  mais 
s'accusent  eui-mêmes  :  ce  n'est  point  Is  dei» 
tinée  qui  a  fait  cela,  e'eat  la  nourriture 
variée,  abondante,  échauffante  qui  a  cor- 
rompu le  sang  de  cel  enfant  et  ses  mœurs  ; 
ce  sont  les  fausses  tendresses,  les  mauvais 
exemples,  lea  méchane^téa  apiritnellea  ap- 
plaudies, l'amour  du  faste  et  du  luxe  célébré 
qui  l'ont  rendu  gourmnnd,  friand,  mou,  dan- 

Kreux  dans  la  société  ;  l»aa  dans  le  mal» 
ur ,  et  capable  de  tous  les  moyens  flélria* 
sants  pour  réparer  la  mauvaise  fortune 
qui  peut  bien  étonner  pour  un  mnini^ni  jf^s 
nommes  vertueux,  mais  qui  ne  tes  accable 
jaroala.  D'après  eea  réflexions  sur  la  eonsé» 
quenccde  la  première  nourriture  dos  eiiffinls 
et  de  leur  éducalion,  quels  sont  les  parents 
honnêtes  qui  n'auront  paa  è  trembler  sur  h 
moindre  négligence  qu  on  peut  y  apporter  ? 

■  L*eofance  est  une  cire  pour  recevoir 
toutes  les  impressions,  et  un  diamant  pour 
laa  aooaarver  quand  elle  les  a  une  fois  ru- 
çnea  :  lirai  mainlaoani  la  aonaéqnanee. 

«  II  est  question  de  rendre  les  enfants 
forts,  vertueux  :  sana  santé  ils  sont  roai- 
heurenx  et  inulilaa  ;  robaates  sens  vertis, 
ils  sont  des  bêtes  féroces.  Tonl  ce  qui  con- 
tribue h  la  santé,  dispose  premièrement  h 
la  vertu.  Eiaminons  donc  ks  erreurs  qui 
attaquant  le  principe  phyaique  dont  le  mo- 
ral doit  ensuite  lantaeolrrlr. 

«  La  liélicalosso  de  l'âge  dispose  facile- 
ment à  la  mollesse  et  iuslitie  presqu'aux 
y  eux  des  gens  raisonnablaa  loat  ce  qu'on 
iait  pour  la  favoriser  t:l  l'enirelenir.  Du  1^ 
ces  soins  de  tjaraniir  ks  enfants  des  injures 
de  l'air,  de  les  couvrir  ou  découvrir  à  pro- 
portion de  la  rigueur  des  saisons,  de  lea 
réchauffer  le  jour  et  la  nuit  par  des  moyana 
réservés  aux  seuls  valétudinaires.  On  lés 
rend  si  sensibles  aux  variations  de  l'air, 
qv*no  «1  poor  aioai  dire  forcé  de  les  sous- 
traire» peedrat  um  partie  d«  l'ann^»  k  cet 
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élément  si 

i.t  qui,  dti»  Mf  plu*  gtêO-iM  ftfreutff  no 
bl«t«e  que  Wêx  qui  M  sont  •ocouUin^  k 

ic  craitulre.  Les  LaMéraoniens  pouvaient 
te  bien  porter  su  miliuu  des  glaces  et  des 
iioig«>s,  sans  autres  vôteroents  que  ceux 
qu'exige  la  pudeur,  tandis  qu'un  Grec  oIFé- 
uiioét  couvert  do  fournira»,  n  aurait  o^ù 
•n  essuyer  les  plus  légères  rigueurs.  Uu 
If  .iHflis  supporte»  tâta  nue,  les  ardeurs  brû- 
laiilrs  du  solefi,  tandis  que,  dans  l'/ipparteo 
ment  lo  plus  frais,  nous  respiruds  nvoc 

Cine  pondant  Quelques  jours  de  uos  étés 
i  l»lu«  nradéres.  Tout  cela  fient  de  Tbabi- 
ludc.  Le  soldat  qui  a  fait  la  guerre  pondant 
quarante  ans,  a  us^iuyé  toué  les  airs  et  ies 
climats,  et  du  plus  anoore  toutes  les  iocom- 
modilés  dont  te  commun  des  hommes  a 
pu  se  garantir,  se  retire  à  soiunte  ans,  et 
jouit  encore  viiigi  ans  et  plus  d'une  verte 
vitfUleftse*  Pt»iQl  de  ville  qui  ae  noua  Tour» 
iiisse  de  tels  eiemples  t  lia  soot  bien  pro- 
pres h  enrnuro^for  de  t'eceonlOOiir  fc  tttte 
vie  dure  vt  laborieuse. 

<  Chacun,  sans  contredit,  doit  suivro 
!'nsi?;e  i!u  un  il  vil,  pour  la  foniiedes 
hui>>iiit;uieiiii>,  ntais  non  pour  leur  u^^u  ui 
leur  nombre.  Moins  vous  couvrez  un  en- 
faiil,  plus  voua  le  ra  pprochez  do  «on  étal 
.naturel  q*ii  eal  de  ne  point  être  couvert. 
Selon  un  filiilusoplie,  tous  les  êtres  créés 
ont  reçu  de  leur  auteur  l«a  vêlements  qui 
leur  cotiTienneul  :  eui  Itoamee,  ainsi  qa*è 
tj' en  d'autres  animaux,  il  a  donné  iapean; 
>.  d'aulrrs  les  cocjuilles;  aux  arbres  t*d- 
£01  ce,  (  le.  Ce  sentiment  est  net;  mais  j'en 
IrpuvQ  l'application  un  peu  outrée,  puisque 
de  tous  les  êtres,  l'homme  est  te  seul  qui 
hii'ii  dccliu  de  l'étal  iialurcl.  La  con  liii  'n 
est  humiliaule  el  fâclieusei  il  faut  cepen- 
dant nous  y  svunieltre  el  noua  rapprodier 
en  m^ruc  temps  lo  plus  (K>s$ible  de  notre 

Jin  mier  état.  C'est  précisément  ce  que  nous 
l'rone»  en  noua  vèliasenl  aussi  légereinettt 
que  nous  pourrons  le  supporter;  et  nous 
ijuus  piT5iindf>rons  aiséujoul  que  ni>us  pou- 
vons souir  ir  les  habilloinuuts  les  plus 
jailkees,  si  uoua  faisons  réflexion  que  des 
bomnies  comme  noos  vivent  |>resquo  sans 
^iiJlenieMts  dans  des  climats  miHii>,  iundiTi's 
que  le  u6tre;  que  nuus  exposons  aux  ri- 
gueurs des  saisons  les-  parties  les  plus  dé- 
licnles  de  uolre.  corps,  excelles  dans  les- 
quelles les  humeurs  circulent  avec  plus  de 

i>etne.  Nos  petite  oialtrea  vont  au  vent  el  k 
a  pluie  sans  cliapeau«  ;  nos  femmes  à  pré- 
tentions, sans  nuire  bonnet  que  leurs  che- 
veux, el  une  gaze  sur  lu  sein  qui  le  voile 
plttlOl  Qu'elle  m  lu  délend  de  l'air. 

■  Le  bras  presque  nu,  si  on  eiceple  on 
gant  nsscz  délié  [)our  en  laisser  voir  la 
beauté  cl  la  tournure,  ou  pour  en  cacher 
adroitement  les  défauts  ;  une  chaussure* 
qui  ne  fut  Jamais  destinée  à  défeiidro  lus 
jambes  ou  les  pifds  du  froid;  enliu  l'épais- 
seur d'une  toile  et  d*une  soie  ;  tout  cela 
auffira  à  cette  femme  délicate  et  valétudi- 


enscTblic  les  trois  (ju  irts  de  sa  vie,  are», 
tplée  sous  des  fourrures  et  moileeieot  eofêe- 
eée  dens  le  duvet. 

«  Autant  en  dirai-je  de  ces  é1é;:^nf<;,  fi. 
ûèhê  imitateurs  de  loua  les  faibi«^s  iJ«i 
femmes,  sans  «voir  une  seule  de  leurs  ver- 
tu?. Tes  exemples  «lont  tirtii«  simmoa  les 
léiuuuis,  doivent  plus  ivous  ûapper,  qœ 
ceui  mio  nous  p  ourrions  citer  des  étran- 
gers. G'e&l  aussi  par  eux  que  ie  vondrais 
nersueder  eut  bemmes  de  saeeontumvr 

0  riiriin?  redouter  l'air,  scS  \,iri,-^:  i.  iji- 
•l  les  rigueurs.  César,  l'empereur  Sévère, 
Annibal,  allaient  au  milieu  des  injures  de 
l'air,  Il  «;  t)rns,  î,i  poitrine  et  la  tôle  rin',. 
y  M  vu  de  nos  guerriers  imiter  ces  hérm. 
Je  conseillerai  donc  k  tout  ie  monde  de  sa 
vêtir  comme  on  l'est  dans  les  assemblées 
el  dans  les  cours.  C'est  lè  oi'l  la  lête  est  dé» 
nouverle,  el  I;i  i.tIH-;  ili'*;.i^'éi'  Je  ioms  les 
liebillemenis  qui  i>ourraienila  grossir.  Si  on 
se  tenait  dm  aol  de  même,  ^  éteîfgiié  de 
ffu,  que  de  rhuinr<;,  que  de  Ouxions,  que 
d'accidents  rayés  du  calaloguo  des  inliruii- 
tés  hamsioes  1 

a  Erreurê  dam  li  l'innijfr. —  T.es  e-ifat  u 

oui  des  vices  i  cet  éô^rJ,  qui  ^'oppusenl  a 
leur  accroissement,  et  pur  conséquent  e  leur 
faire  nn  bon  lempéramenU  Ils  sont  Roor*^ 
mands  el  friands  t  Ils  mangent  trop  vite  et 
parce  moyen  ils  ue  se  nourrisM'r.i  pris  Us 
u'angent  a' la  fois,  et  souvent  sans  appétilt 
difT«renlea  ebosea  autquellet  ils  sont  invl« 
tés  par  la  seule  friandise  :  de  là  tous  les  ac- 
cideuls  qui  les  désolent  jusqu'à  l'égo  de 
nulierté  et  souvent  au  delà.  Il  faut,  dii-ou, 
les  accoutumer  k  manger  de  tout  :  cela  est 
vrai  successivement;  mais  dans  un  seul  re- 
pas, ce  tout  les  rend  malades.  On  les  disposa 
certainement  k  des  nieiedies  souvent  nsor- 
lellee,  matière  I  de  grandes  réflexions  pour 
des  parents  sages;  car  il  en  est  d'assez  in- 
.•tensés  (lour  ne  point  se  corriger,  mémo 
opiis  la  pui  le  de  tonte  leur  famille.  Un  noe* 
Te.Tu-îio  les  en  console  encore  jwur  peu 
d'aniiwt'S,  nu  bout  desquelles  il  uieurl  vic- 
time des  mé(nes  écarts,  et  des  mêmes  pré- 
jugés, ie  ne  parle  qu'après  avoir  vu.  lueur 
iMiisson  n'est  pas  ^rius  réglée  :  les  eauY 
chaudes  qui  affaiblissent  leur  d  sriin.  des 
liqueurs  fenuenlées  qui  crispent  leurj»  libres 
«t  iMToduisont  l*etonie  dans  tous  les  vis 
eère*. 

«  Erreun  dans  /eur*  esercieet.  —  Ou  de- 
vrait les  leur  permettre  avant  le  -repas,  «t 

tes  obliger  au  repos,  mais  k  un  repos  agrée* 
ble  cl  amusant,  quand  leur  estomac  est 
plein.  C'est  (oui  le  contrairo  <|ui  a  lieu  :  di  s 
«Bains  des  mallresi  ila  passent  au  dinar 
avee  une  tète  fatiguée  de  rhomeur,  de  la 
crainte.  Quelle  disposition  p  ur  digérer 
heureusement  I  Du  dinar,  ils  volent  k  de$ 
jeux  qui  sont  toujours  violents»  el  par  «m* 
séqueol  nuisibles  par  une  perspiralion 
forcée,  el  ensuite  subitement  arrêtée,  et 
|>ar  la  digestion  troublée  qui  a  peine  k  se 
rétablir .  el  par  les  petites  passions  qui 


neire,dont  les  appartements  sont  calfoolrés,  viuuneul  as&atllit  l'kme,  et  toujours  cou»é> 
écbaufféi  à  se  trouver  mal,  et  où  aile,  est   queotas  à  la  coalraintt  qu'on  ta  leur  faire 
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eSftUjer,  ei  à  l'œil  du  tnallro  qui  les  flalle 
ou  Im  mepsce. 

•  Frreufi  dart^  hur  sommril,  —  On  nn  ffs 
fiill  veiller  fjjiatid  ils  dévratcfii  6lro  ait  iit  , 
OQ  on  (rouble  leur  sommeil  quand  ils  dor- 
mml ,  ou  on  Ifiir  locordo  uu  second  som- 
meil  qui  ddinitl  le*  bons  effets  du  premier, 
d^ns  lequel  ta  nature  n  pris  re  uni  lui  cou- 
Ttaait  :  le  surplus  l'accable.  Je  voudrais 
<itt*on  aeeordêl  dix  heures  de  lit  «us  enfants 
jtt&qo'h  l'dgo  de  discrétion;  le  moins  les 
UOublu,  le  pins  les  appesaniil. 

*  €  Srreun  dm»  Nducation  moralê,  On 
voudrait  leur  former  l'esprit  avant  le  corps. 
Ignore-t-on  que  jamais  colui-lè  nft  sort  lo 
premier,  sans  accabler  l'autre.  Un  nifaut 
qui|  è  f|ualorze  an:»,  sait  lire,  écrire,  parler 
(foelqoes  langues  par  le  seul  itssge,  •  bten 
enii  lov  i<  snn  (piiips.  Mcttez-Ie alors  aux  lan- 
gues &avoiites ,  aux  sciences  nlisiraites,  h 
loot  ee  qu'on  appelle  connaissances 
iiouç  font  v.iloir  dans  le  monde,  il  en  ac- 

auerra  {)lus  dans  deux  ans  ,  qu'un  autre  en 
Quxe;  car  si  on  l'a  élevé  jusqu'à  quatorze 
en  cullivsot  continuellement  son  esprit  sans 
le  contralnitre ,  il  aura  une  aptitude  réelle 
pour  les  sciences,  el  snrloul  l  our  celles  qui 
seront  do  son  jchoix.  Alors  il  apprendra  par 
godl,  et  la  passion  tni  fera  Aeilemeot  vain* 
crc  (Ip5  ohçtnnlp»;  qui  h  bien  d'autres  parat- 
traicnl  insurmontables.  Qu'en  arrive ro-t-il  ? 
L'accroissement  et  les  forces  du  corps  ne 
Mfoot  point  relardés  parl'n^snr  Mo  l'esprii; 
parce  que  cet  essor  sera  rjôiurol  el  plulûi 
.  une  recréation  de  l'âme  qu'un  travail.  Mn^ 
cette  éducation  ne  ferait  pas  1<;  compte  de 
blendes  gens.  On  calcule  rétot  d*un  homme 
dès  le  venire  de  sa  hjlto  :  h  peinu  esi-i]  né 

Sue  tous  les  ressorts  s'étendent  pour  le  con- 
Vire  k  eefout;  bon  gré  malgré,  il  faut  qu'il 
y  orrite;  voilai  l'tiTiiqnn  et  malheureuse 
cause  de  lant  d'emplois  ou  inédiocromeni.ou 
indignement  exercés,  il  n'y  a  pas  d'homme 
h  qui  tn  nature  n'ait  donné  quelque  talent 
particulier;  mais  qu'il  en  est  peu  h  qui  il 
soit  accririjij  (îo  faire  valoir  r.c  talent  de  la 
nature  1  Concluons  donc  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  que  les  enflants  ont  bien  dra 
onnemis  h  vain  ro  avant  d'arriïfr  h  de 
-discrétion:  auf H  les  trois  quarts  en  sont-ils 
les  victimes.  C'est  une  trfste  vdfiléqtii  n'a 
pltr$  besoin  Je  démonstration  :  quand  eat«co 
■lu'oii  en  tirera  des  conséquences  prellauos 
pour  le  bonbeor  et  ta  eonseévaiion  dt  l'ba* 
inanité  7 

•  Concluôns encore  que  les  erreurs  qu*on 

peut  coniraeltre  dans  l'édur  ilioii  iii<»r.ilo 
étant  plus  funestes  à  la  santé  que  celle  de 
TédueaHon  pli.vsique,  il  est  Irès-éiooaani 
que  h  plupurt  'les  (laronls  s'en  occu(n-nl  si 
peu.  Pourquoi  tant  d'inciuiéiudus  sur  vos 
'Vieux  jours  |K>ur  accumuler  <ius  Iritore  Sfi^ 
la  téte  de  cet  enfant  ch'^il  ?  Ocrupez-vous 
de  votre  vivenl  h  l'enricitir  di>  sâiiié  et  de 
mœurs;  et  si  vous  y  avez  réussi,  fermez  les 
jeux  tranquillement,  persuadé  qu'afae  la 
dixième  parfie  de  votre  fbrtane,  il  tlvra 
plus  riche  et  plus  heureux  que  vous.  L'et- 
périeace  puisée  daos  i'w^  Ua  inouie,  ua 
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fond  naturel  de  probité,  el  un  stlachemeot 
rsfsonoé  k  la  retiKion,  TOilà  trois  quaîlt^^ 

«an*  IfMquclles  un  nommeneréussirn jnmnis 
à  traiter  niômc  spéculativemeril  de  i'éduca- 
lion  morale.  Nous  sommes  empoisonnés  do 
fausses  éducations,  comme  nous  le  sommet 
de  prétendus  donneurs  d'éducations.  » 

NOYAUX  >!EUVniU.KUX  .  Nos  pères  qui 
avaient  un  grand  amour  pour  le:i  recette!* 
étran;4e9  et  esliraaieni  sorloat  celtes  qui 
leur  ('•tnient  communiquées  par  les  migi- 
ciens  et  les  sorciers,  accordaient  une  con- 
fiante toute  particulière  h  la  suivante,  quoi- 
qu'ils  ne  l'eussent  probablement  jamais  mi^e 
en  pratique.  Afin  de  se  procurer,  disaient - 
ils,  dos  nojnui  de  pêcluT  ou  1  ammidier 
sur  lesquels  son  nom  fût  écrit,  on  prenait  uti 
nuyn»  on  une  amande  provenant  d'un  beau 
fniit,  nn  le  mettait  en  terre  el  on  l'y  laissait 
durant  axi  ou  sept  Jours  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
h  demi  ouvert.  On  le  retlrail-alors  av'ec  pré- 
cntilion,  on  écrivait  dessus  son  nom  avec  du 
cinabre  ,  el  lorsqu'il  était  'sec,  on  lu  rep'a- 
çait  en  terrn,  après  l'avoir  refermé  au  moyen 
u'uo  ul.  L'arbre  obtenu  de  ce  serai ,  four- 
nissait h  son  lonr  des  fruits  dont  tous  Im 
noyaux  devaient  porter  immaDquat)lemeiil 
la  nom  du  planteur. 

NOYKR.  On  eroil  géni^ralemenl  quMl  est 
dangereux  de  se  reposer  trop  longlt;mps  à 
l'ombre  d'un  noyer,  a  cause  de  ses  émana- 
tions qui  occasionnent,  dit-on,  do  malaise 
et  des  maux  de  tète;  niiiis  des  gens  de  la 
compa'rinn  contestent  aussi  cette  assertion. 

NOYÉS.  C'était  naguère  tnrorc  un  pi  é}\\  ^6 

géûéralemeut  répandu,  qu'une  |>ursonoe 
>mbée  dans  l'eau  en  avalait  une  grandi 
quantité  avant  que  la  mort  eût  lieu,  et  l'on 
ne  croyait  mieux  faire  alors  que  de  sus- 
(lendre,  la  téte  en  l>as,  le  noyé  qu'on  reti-  , 
rait  pt'u  après  sa  submersion,  de  manière^ 
lui  lâire  rendre  cette  eau  dont  ou  suppos.iit 
son  estomac  rempli.  On  achevait  ainsi  de  le 
tuer  lorsqu'il  lui  restait  de  la.vie  au  moment 
l'on  procédait  à  cette  absurde  pratique. 
Aujourdhui,  le  plus  grand  nombre  snit 

au'un  no.yé  ne  meurt  pas,  parce  que  trop 
*eaa  a  pénétré  dans  sa  gorge,  maii  bien 
par  l'asphyxie  que  lui  cause  le  défaut  de 
respiration;  toutefois,  le  vieux  pr<^ugé  «si 
loin  tf'afoir  disparo.,  el  il  b.i  encore  dea 
▼ictiraes. 

Les  marins  anglais  cl  américains  croient 
que  si,  au  ino;upiit  d'appnr«'iller  ou  de  nict- 
tie  i  la  voile,  ou  amène  ;>ur  le  pont  le 
cadavre  d*un  noyé,  c'est  un  présage  sinistre 
|M>ur  la  navigati"*n  qu'on  so  propose  d'en- 
treprendre* «Voici,  »  dit  Xavier  Marmier 
-dans  ses  traditions  du  bord  de  la  Baltique, 
«  une  légende  qui  a  été  racontée  par  lo  (>oët>! 
OBblenschiarger.  Ce  n'est  point  uiiu  Ikigenile, 
O'est  un  drame  de  la  vie  réelle.— Un  pauvre 
matelot  a  perdu  un  Qls  dans  un  naufrage,  el 
la  douleur  l'a  rendu  fou.  Chaque  joor  il 
monte  sur  sa  bar  jue  et  s'en  va  en  ploino 
mer  :  là  il  (rappe  k  grands  coups  no 
laasbottf  f  et  R  appelle  son  fils  h  baoïo  vois . 
«  Viens,  "  lui  dit-il,  «  viens  I  sors  de  ta  r— 
traite  I  us^yj  jusqu'ici  Ije  i«  p^çsfsi  *  eau 
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d«  mdi  dans  mon  bateau  i  el  si  tu  os  mort, 
le  ddiméret  «ne  tombe  dans  le  eiraetièr»  t 

one  lomhe  cntr*^  <î<'s  ni'urs  eldos  arbustes; 
In  dormiras  mieux  16  que  dans  les  vagues.  » 
(Jiiand  la  nuit  descend,  il  s'en  relourne  en 
disant  :  —  J'irai  demain  dIui  loin,  mon  peu- 
firo  fl!«  ne  vn'n  pas  enlenvd.  » 

NUTATiON  o  Bradlpy,  ■ 'dit  l'auteur  des 
ErrewTi  dévoilée*  dei  phyiieiemmodemeê,  c  en 
eonlinoant  d*ob«erver  lei  ehangeraoïils  «le 
déclinaison  des  étoiles  dans  le  phénoinèno 
de  l'aberratitMi ,  reconnut  «  que  ses  pério- 
«  des-se  rétablissaient  chaque  année;  mais  que 
«  d'une  année  h  l'autre  il  v  avait  d'aulres 
m  diiréreneos  (139)  »;  que  les  étoiles  sitoéeff 
entre  Téquinoxe  du  printemps  el  le  solstice 
d'hiver  te  trouvaient  plus  près  du  pdle 
iMréat,  et  que  les  étoiles  oppoeéeh  t'ea 
élnienl  éloignés;  qu'enfin  pendant  que  ces 
nslres  changeaient  ainsi  de  déiimaison, 
ceui  qui  étaient  proche  le  colure  des  sols- 
tices paraissaient  se  mouvoir  d'une  manière 
rontraire  ;  de  sorte  que,  dans  l'espaw  de 
diX'huit  ans,  les  étoiles  qui  po.«s/ii(MU  au 
méridien,  voyaient  cbaoKer  suoeeasivement 
leur  [déclinaison  de  dff'lnifl  tMondee  phit 
que  n'eiigeait  l'aberration,  e«  qui  devait 
apporter  du  changement  dans  tt  prfeetsion 
des  équinotet  el  dans  robliqnUéde  réelip- 
tique. 

m  Bradley  qui  venait  d'assigner  le  mouve- 
ment de  la  terre  pour  la  cause  de  l'aberm- 
tiondont  la  période  était  annuelle,  se  vit 
fort  embarrassé  pour  expliquer  ce  nouveau 
phénomène  qui  n'avait  lieu  que  dans  l'es- 
pace de  dix-buit  ans.  Il  ne  pouvait  point 
,^réleodre  que  le  déplaeement  imàl  de  fa 
terre  en  |était  encore  la  cause;  il  supposa 
donc  que  le  phénomène  de  la  nutation  pro- 
venait de  l'attraction  de  h  lune  sur  l'égoa- 
tear  terrestre  qui,  tiré  obliquement,  faisait 
tourner  l'a  su  do  notre  globe.  Il  le  crut  d'au- 
tant mieux  auo.  Newton  avait  déjà  dit  que 
le  soleil  etla  tune,|iar  leur  prétendue  atirac- 
'fion  tnr  cet  éqtiateitrt  ctttsetent  la  |iréeea- 
sion  des  (^quinoxes.  Bndiey  se  croyait  donc 
bien  foudé  è  admettra  celte  force  de  la  lunu 
pour  expliquer  la  Dtttalion  ,  el  les  astrono- 
mes ont  fait  écho  noor  répéter  et  l'hypothèse 
de  Bradley  el  celle  de  Newton;  mais  pour- 
ront-ils disconvenir  ici  que  celle  attraction 
lunaire  ne  soit  en  défaut  malgré  les  secours 
qu<!  lui  ftrndignent  i  Tenvf  le  ealcnl  et  la 
géométrie? Car  lorsque  Bradley  prétendait 

aue  la  lune  allirail  l'équaleur ,  elle  ne  i'at- 
rail  pas ,  d'après  ton  propre  aveu  «t  celui 
de  tous  ceux  qui  ont  adopté  son  hypothèse. 
En  etfel,  selon  cet  astronome,  la  lune, 
«n  1737,  s'éearlail  de  Téquateur  vers  le  sef)- 
tenirion  dans  ses  plus  grandes  latitudes  de 
SB  degrés  et  demi,  el  seulement  de  18  degrés 
et  demi  en  1136  (IM);  de  sorte  que  son 
orbite»  du  cOlé  da  nord ,  était  plus  éloignée 


a  plus  sensible  sur  cet  équ.-iteur.  •  Dnib- 
cette  partie  de  la  terre  devait  s'a(*pro€hei>  flu 
nord,  et  parconsf-quent  l'obliquité  de  réclî»)- 
tique  devait  élre  diminuée;  omis  poinl  du 
tout;  car— «  on  a  nhsorvë,  »  dit  Lalande.  €  qnm 
l'obliquité  de  récliptii|tte,  «i  Imm  de  dimi^ 
nutr ,  augraenle  dc'9  secondée  quand  i.t 
'une  s'éloigne  le  plus  de  l'équatour  oL 
qu'elle  a  le  plus  d'action  pour  en  diaDgar 
le  plan.  Ainsi,  ajoule-l-il  encore,  qtiaii4 
la  lune  s'éloigne  îo  plus  di)  l'équateur.  au 
lieu  do  le  rapprocher  vers  elle  et  ver» 
l'écliptique,  elle  tend  h  l'en  éloigner...  et 
l'écliptique  se  trouve  le  plus  éloigné  de 
l'équateur  lorsque  la  lune  semlilerait 
avoir  le  plus  d'action  pour  les  rapprocher 
l'un  de  l'autre.  >  Maintenant  est-il  rien  de 
plue  elairt  et  de  tona  ces  avetix  fermeK  ne 
peul-on  pas  tirer  celte  consé  )U"uce,  que  ii 
lune  n'allire  point,  que  Bratili  y  n'a  donnà 
qu'une  mauvaise  explication  d'une  bonnH 
observation,  et  que  le  prinuipc  de  la  gravité 
universelle  est  un  principe  f.tui,  puisqu'il 
est  en  coniradicliou  avec  les  pliénoniètic5, 
el  qu'il  predait  uo  effet  tout  contraire  k  h 
théorie  fil  en  fliiil  dire  eolanl  de  loua  Im 
phénomènes  astronomiques  auxquels  Ofly^ 
dunué  |iour  cause  l'altraction. 

«  Il  esl  vrai  que  pour  pellier  ici  le  vke 
trop  manifeste  du  système  no«  inii'  >n.  L.i- 
lande  a  recours  à  une  ruse  géométrique, 
car  il  prétend  «  que  ro  n'est  .pas  au  point  oft 

•  la  lune  agit  sur  l'équateur  terrestre  que 

*  le  déplacement  esl  sensible;  mois  i  00  de- 
«  grés  de  1^  ;  »  c'est-è-dire  au  bout  de  i  sus  H 
8  mois.  'Le  terme  est  un  peu  long  comme 
on  voit;  et  de  eette  manière  la  lune  tie 
pourrait  attirer  l'équateur,  qu'elle  n'eût 
dépassé  le  point  où  l'attraction  devrait  se 
Mre  aenthr^avec  le  plus  de  force  ;  mais  qal 
ne  sent  que  c'est  Ih  un  subterfuge  indigne 
d'une  science  qui  so  vante  d'être l  évidence 
même.  Car  si  la  lune  n  le  pouvoir  d'at- 
tirer à  90  degrés  au  delà»  elle  peut  auaei 
oiercer  ton  aetfon  attractive  en  deçà  de  e» 
dernier  point,  el  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité qu'elle  esl  plus  près  du  lieu  où  sa  force 
devient  la  ploa  énergique.  Cela  est  évident 
pour  quiconque  a  quelque  notion  de  phy- 
siaue  el  qui  ne  veut  pas  s'aveugler  soi- 
même;  surtout  après  qu'on  a  soutenu,  comme 
un  principe  luconlesiable ,  que  railraction 
se  faisait  sentir  dans  un  instant  Indivisi- 
ble; car  si  l'elFel  de  ratirnction  esl  si  ra- 
pide, la  lune  ne  pcul  pas  attendre  plus  de 
quatre  années  pour  exercer  toute  sa  prétrni- 
due  vertu  attractive. 

«  J'ai  déjà  dit  que,  puisque  le  pAle  nord 
précédait  le  soleil  de  90  degrés,  la  déclinai* 
son  de  cet  astre  devait  en  ('(re  peu  afTeclée; 
mais  ce  n'est  plus  de  même  dans  la  nulà- 
tion;  car  celle-ci  inQue  sur  son  inclinaison, 
comme  sur  celle  des  étoiles  et  des  planètea. 


de  l'éqoeteor  de'  tO  degrés  dans  le  premier  -mais  d*une  quantité  proportionnent  è  Mir 

casque  dans  le  second.  «  Or,  »  dit  Lalande  ,  dislance  de  la  terre  ;  eu  qu'on  ne  soupçonne 

«c'est  en  s'écartant  de  l'équateur  que  ms  encore.  Aussi  là  deuxième  inégalité  d^ 

0  Pattriiction  oblique  et  latdràlo  dovlanl  la  lune,  qui  dépend  de  la  nntatloir,  iM  Hn 


iilS)  Lala>»k,  Abrégé  <l'««<r«n«ai«e. 


.  (l4Q|ll|i.«l. 
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18  iptniite&  48  «ecoiMj<t  de  nynm  laiidi»  nord  dans  uneoriiitecoroptiquée,  tutle  qu'un 

au*è  Téganl  des  étoiles,  eetle  même  niila-  épicycle,  mii  i^ponso  sera  qu'il  n'y  en  a 
on  a  été  obstTV<îe  (lo  9  secondes  do  rayon  aucune.  Uti  ouvrier,  quel.jue  haliile  qu'il 
ira  de  18  secondes  do  diamèlre.  Cepemlaut  »uiU  a  besoin  d'un  moteur  qudcooaue  pour 
je  crois  nu  qa*on  pourrait  trouver  un  peu  communiquer  h  une  machine  un  monvf» 
^•Irisile  18  second^•^  si  on  ronouvo!;iii  !'  li-  tnctit  un  peu  durable.  El  pourquoi?  Pnrco 
servflliou  do  Bradiey  et  (ju'ou  so  servit  de  U u  il  est  borné  dans  ses  facullés  ;  m-iis  Dieu, 
lâ  môme  étoile  que  dans  l'aberration,  ou  dont  la  puissance  n'est  pas  limitée,  nu- 
bien Tjrcbo  aura  fait  an  peu  trop  forte  la  qu'à  vouloir,  et  la  créniure  inanimée  exé- 
ileHilèmo  Inégalité  de  la  inné  en  latitmle.  eute  sans  retardement  et  avec  ncrsévérauvo 

c  On  me  demandera  peut-fim  quelle  est  ses  oniros  absolua.  ■ 
laeause  mécanique  du  mouvement  du  i»dl« 


o 


■1  « 


OVfiRON.  Roi  det  fées  et  des  feotftmos,  dans  les  cooloa  de  PerranTt,  eonles  que  tant 

ntiqucllps  Anglais  font  îfnijnurs  jnucr  uti  de  bambins  et  même  leurs  bonnes  preimefil 

rôle  important  dans  leurs  légendes  et  Ituts  pour  des  bistoires.  Les  chercheurs  d'orlj^i* 

poésies.  Il  est  l'époui  de  Tilania,  et  habile  nés  voua  donnent  h  choisir  entre  trois  ver- 

nvec  elle      roîitrées  parfumées'de  l'Inde;  sions  pour  déciilor  d'où  vient  le  mot  ogre, 

tuais  il  arrive  i»ûuvetit  aux  deux  épout  dn  Vous  pouvez  d'oburd  le  faire  d'éri ver  oOg» 

franchir  la  mer,  et  de  venir  sous  le  ciel  de  roi  de  fiazan,  è  qui  les  rabbins  donnent  use 

la  Jrance  et  de  l'Angleterre  pour  t  danser,  tailie  démesurée.  Après  cela  se  présente 

Co  n'est  toutefois  que  la  nuit,  au  clair  de  la  une  branche  de  Huns,  appelée  Oigoun  qui 

rone;CAr  ils  redouienl  Ii  ui  nui  jour,  ci  ne  h.ibi(ail  la  Dacie  et  la  Punnonie,  et  devait 

manquent  pas  de  ç'eufuir  aux  premiers  sa  renommée  à  ses  moeurs  cruelles.  £iilin» 

rajroos  de  Taorore,  00  au  moini  de  se  ea-  vient  l'Outra  des  Hindoos,  géant  dont  lea 

cher  dans  l'épaisseur  des  feuillages  jus-  dimensions  [se  calculent  p3r  kilomètres. 

Su'au  retour  des  ténèbres.  Wiéiand  a  pris  Au  mojren  âge,  et  jusque  dnns  le  xtii* 

Ibéroo  pour  sujet  d'un  pbéiuo  qui  fouit  aièele,  on  donnait  le  nom  d'ogre  aux  peupla* 

d'une  çrande  réputation.  des  barbares  des  pl  tleriTiT  dp  )a  'l'nrl  -îrie,  qui 

ODDON.  Pirate  flanioiiJ  qui,  au  dire  des  vinrent  se  répandre  Uaus  Uiverijes  contrées 

croyances  d'autrefois,  avait  le  pouvoir,  aidé  do  l'Europe  et  y  «pporlôrent  in  dévasiaiion. 

ar  la  magie,  de  paréonrir  las  mers  sans  En  partant  de  ces  horde»,  dons  sa  Grondé 

ire  otage  iTautnin  navire  oa  eaquif.  chronique,  Metthieo  Paris  dit:  «Ce  sont  gens 

OOONTOTYRÂNlfDg.  Vêff,  Starawr  os  forts  ci  rr)[)ustns,  h  poitrine  hra;.\  m,iiç;res 

usa.  et  pâles  de  visage,  mai  bâus  et  les  épau^les 

ODORAT.  Au  dira  de  Cardan,  l'exeellenee  iiautes,  le  nez  prat  et  court,  le  menton  long 

do  l'odorat  est  une  preuve  d'esprit,  attendu  et  pointu,  la  mâchoire  inférieure  rentrée, 

que  la  qualité  chaude  et  sèche  du  cerveau  les  dents  ioniques  ci  aiguës,  tes  sourcils 

est  propre  è  la  fois  è  rendre  l'odorat  subtil  joints,  les  yeux  noirs  cl  étincelants,  les 

et  l'imogiiiniiou  féconde.  Martial  rapporte  os  forts  et  massifs,  les  cuisses  épaisses,  Ihs 

au&si  que  Maiiurrn  ne  consultnil  que  son  jambes  courtes,  et  toute  la  physionomie  hi« 

ni'Z  jiour  savoir  si  le  cuivre  ou'on  préscn-  deuse  et  éitouvantable.  Ils  tuent  et  égO|N> 

lait  éiaii  bien  de  Corinthe.  Nous  croyons  ^ol  bommea.  femmes  et'  aiifaats,  at  sa 

que  l'opinion  de  Cardan  est  de  nature  è  6tra  ooorriasont  de  leurs  earcassaa,  ne  laiasaor 

cunittaitx  aux  vautours  et  oiseaux  de  proie  que  tes 

ObUF  DE  COQ.  On  trouve  quelq'tefois,  oa  décharoés  de  leurs  victimes.  »  Selon 

daDa  lea  poulaillere,  de  petits  feofs  imper-  qaelqiiBa-iifia«  le  .mot  ogre  est,  en  langue 

faits  qui  sont  le  produit  d*une  poulir  trop  romane,    lo  synonyme  de  Hongrois,  qui 

jeune  ou  d'une  poule  épuisée.' Le  vulgaire  dérive  d'i/untu-6^ûur«;  et  Walkenaer  ajoute 

prétend  que  ces  onift  sont  \ies  <tuf*  di  togt ;  qa'eii  Dacie  et  en  Pannonie,  oit  les  nom- 

suiv;ml  qiif'lques-uns  même  ih  contiennent  nin  d'abofd  ainsi»  des  aoçieus  Buna  et  d«a 

uii  serj  eut  ,  cl  l'on  rappoi  le  qu'en  1^74.  à  Oïgfiors, 

BÂle,  un  coq  fut  brûié  par  l'ordre  du  ma-  OIARON.  Les  iroquois  donnnnl  ce  nom  à 

.gialraia  pour  avoir  soi-disant  pondu  un  muf,  rotvelquelconquequi  leaa,le  plus  frappés  du- 

va  que.  roti  conaldérall  alors  comme  Tcewre  rani  leur  songe,  et  ils  croient  que  ce  même 

do  démon.  objet  a  le  pouvoir,  lorsqu'il  se  présente 

OGNOM.  t'école  de  Salerne  allribuail  4  ensuite  à  leur  réveil,  de  les  aider  è  'se  mé- 

ceUe  planté  la  propriété  de  faire  repousser  taoïorpboeer, è  ae ttenapotlerd  tmlieudaiw 

lus  cheveux.  Il  Mail  ae  frotter  !e  créée  tio  antre.  • 

evecsonjus.  •  OIE.  Urm  légco Je  raconte  que  quand  il 

OQRS.  C'est  le  nom,  comme  chacun  sait,  naissait  un  garçon  dans  l'iilusire  luaifonde 

(l'uue  race  lie  géante  tr^v^riallds  de  chair  Piron,  tes  mâles  des  oies  sauvages  qui  ve* 

liumaine,  cl  pafUculjôreuieni  de  celle  de»  oaient  s'atuttre  dans  l'année  sur  le  manoir, 

petits eafanls.  L'ogre  joue  un  très-grand  rôlo  de  cette  famille,  paraissaient  re\>4tus  de 

UaA»  beaucoup  de  lésaudes  populaires]  et  plumes  (p-iseï;  et  preoaiaia  le  baul  dn  |iavé 
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dans  los  cours.  Lorsqu'au  contraire  c'était 
une  nile  qui  éiail  venue  au  monde,  les  oies 
femcl'es,  parées  de  plumes  iilancbes,  fire- 
naii  ni  le  pas  sur  los  nifilcs  ;  et  si  ceMe  Alla 
était  prédeslinép  h  prendre  lo  voile ,  on 
voyait  alors  une  do  ces  oies  f  itro  à  l'écart 
ut  mangeanl  fort  peu. 

:«!  gons  de  la  campnf?ne, 


D.ms  les 


en  Normandie,  on  ooi)|>o  lecroupiou  (iel'oie 
avant  de  dépecer  aucun  autre  meiDbre«  et 
on  k'  {ilare  sur  (rois  pieds  faits  avec  d« 
petits  niorcenux  de  i)ois.  C  esl  une  sorlo 
d'olTrande  faite  è  Bacchus.  Après  cette  dis- 
position, on  6afiiit<  ce  croupion,  c'esi-è-dire 
nu'H  devient  le  prii  de  etlul  qui,  sana 
iJisconlinucr,  a  pu  br)irc  lepIttSgnnd  noo- 
lire  de  verres  de  cidre. 

L*oie  élall  l'un  des  oiseaux  dont  les  an- 
ciens Bretons  répugnaient  à  se  nourrir.  ■  Par 
unstnguiierscrupulede religion.  •  dit  ilés^r, 
c  les BrelOM m mangantni lièvres, ni  poules, 
ni  oies,  ce  qui  ne  les  ein|têcbe  paa  d'en 
élever  pour  leur  plaisir.  • 

OISEAU  mj  PABADIS.  On  prétendait 
auireroii  qu9icet  oiseau  (l'avait. point  de 
pied»;  que  aoo  vol  élaU  continuel,  ntéoiê 
iorsrpi'il  dormnil;  qu'il  ne  se  nourriss.nil 
que  de  la  vofieur  el  de  la  rosée,  et  (ju'cDÛn 
la  femelle  pondait  ses  œufs  en  l'air, 

OISEAUX.  I-esnntie:is  liraient,  comme 
on  sait^  des  aui^ur<  s  du  vcd,  du  cri  et  de  la 
lencontre  des  oiseaux  ,  et  cet  usage  renion- 
lail  h  tuio  haute  antiquité ,  puisqu'il  avait 
lieu  elles  les  Chaldëena.  Les  Grecs  le  reçti* 
renl  d'eux  et  le  transmirent  aux  t^lrusipics 
^ui,  à  leur  tour,  ie  communiquèrent  aux 
Latine.  Selon  Ovide,  ee  ftil  un  eerttin 
Tliagèà  qui  l'ettseigna  nux  Toscans.  Les 
mômes  idées  subsistent  de  nos  jours  d.ins 
la  daaia  du  peopla,  at  anrtout  le  peupla 
dat  eaoïpagnes. 

Il  croit  que  lorsqu'on  sort  le  ni&tin ,  de 
bonne  heure,  et  qu'on  entend  le  <;roas<e- 
laant  des  corbeaux  et  des  fûes,  c'est  qua 
1*00  de  vos  actes  de  la  journée  sera  mathea- 
reuT.  Si  l'on  médite  un  projet  et  qu'il 
vienne  è  passer  prèi;  de  soi  des  oiseaux  en 
oOBbra  pair ,  c'est  une  preuve  qu'on  réus- 
sira; mhis  si  le  nouibre  est  impair,  c'est 
une  marque  de  nuu-succès.  Quand  ces  oi« 
aeaui  passent  au-dessus  dWe  femme  oc- 
cupée h  laver  leh  langes  de  son  enfant,  c'est 
que  celui-ci  sera  atteint  prochainement  de 
quelque  maladie.  Dans  les  environs  de  Mor- 
laix,  en  Bretaguo^on  cruit  que  l'oiseau  qui 
ebaiHe  répond  aux  queslions ,  a(  marque 
les  années  de  la  vie  el  ré|K>quo  du  roariai$e. 
iJu  vautour  qui  plane  au-dessus  d'une 
maison ,  est  un  sïgiio  de  mort  pour  l*UA  ou 
plusieurs  de  ses  liabiîajil.s.  Ou  est  persuadé 
aussi  ,  généraleiueul  ,  que  lorsqu'une 
chouette  ou  un  chat-huantse  fait  cntèodre 
sur  la  tpit  d'utie  maison,  pendara  la  nuit , 
e*eat  an  sigoe  de  maladie  ou  de  mort  do 
l'un  de  ses  habitants.  Si  le  chant  do  cet 
oiseau  a. liaa  durant  le  jour,  c'est  qu'il  jr 
•  uu  Crama  cMainla  dans  la  voisinage. 


le  même  oiseau  tourne  autour  d'une  maison, 
quelqu'un  doit  y  mourir  dnns  l'année. 

Lorsque  les  habitants  des  Basses-Pjrré» 
nées  entendent  la  cri  da  la  fouetta ,  ils 

jettent  du  se)  dans  le  feu,  pour  se  pré» 
server  du  malheur  aue  leur  annonce 
oiseau.  En  Normandie,  on  dit  que  bs 

troupes  d*»  corneilles  qui  crient  en  l'air, 
sont  un  signe  dA  famine;  celles  qui  se  b«i- 
tent  annoncent  la  guerre  ;  et  par  le  dtrre* 
lion  de  leur  vnl  ou  les  inflexions  de  leir 
voix  ,  elles  préssgent  aussi  la  famine  an 
l'alwndance.  Si  elles  s'abitlent  rtt  grnnd 
nombre  sur  un  champ,  c'est  encore  une  ta- 
nonca  da  famine;  el  si  elles  sa  percbafll 
simptcmeii:  «iur  un  nrltrc,  cela  slgolflu  qu'il 
}-  aura  un  orage  pror-lmin. 

OISEAUX  DB  CHAQUE  MOIS,  l  e  paaa 
est  consacré  au  mois  de  j.invier;  le  cygne, 
au  n:ois  de  février,  le  pivert,  au  mois  de 
mars;  la  colombe,  au  mois  d'avril:  le  coq, 
au  mois  da  mai;  l'ibis,  au  mois  de  Juin; 
l'aigle,  au  Tàois  de  juillet;  le  moinoau  ,  ru 
mois  d'aoftl  ;  l'oie  ,  au  mois  de  septembre; 
la  cbouetio,  au  mois  d'octobre;  la  cor- 
neille, au  mois  de  novembre;  rhirandallai 
au  mois  de  décembre. 

OKKISIK.  Esprits  liiunfaisants  ou  mal- 
faisants do  l'Amérique  du  nord.  Les  H'irons 
croient  que  chacun  d«  ces  esprits  s'attache 
à  l'existence  d'un  homme  et  préside  è  se» 
bonnes  et  mauvaises  actions. 

OLO-NICK.  Nom  que  les  marins  nuglais 
donnent  au  diable.  Il  inspire  une  grande 
terreur  aux  ir.atelols  qui  lui  attribuent  ta 
plupart  des  désastres  auxquels  ils  sout  ex- 
posés. 

OLYS.  Sorte  de  talisman  que  les  préiras 

de  Madagascar  composent  pour  le  donner 
au  peuple.  On  lui  attribue  la  vertu  d'ea- 

ehainer  In  puissance  du  diable  et  de  pré- 
server [lar  conséquent  de  la  plupart  des  ma- 
léfices. 

OUBRE.  En  Ecosse  i  lorsqu'un  anioiai 
vient  k  tressaillir  subitement  et  sans  csusl 

apparente,  on  attribue  ce  mouremenl  à 
l'ombre  d'un  spectre.  Dans  les  traditions 
allemandes,  on  dit  que  celui  qui  vend  soo 
fl.no  au  diable,  n'n  plus  d'ombre  nu  loleil. 
ONDINS  ET  ONDInES.  Génies  des  eaux 

3 ui  jouaient ,  au  moyen  âge,  un  grand  râle 
ans  les  superstitions  populaires,  principa- 
lement en  AlleuiogJie.  Voici  l'un  des  JonicJ 
qui  se  débilaici.t  à  leur  sujet. 

«  Un  homme  se  présente,  une  nuit,  è  la 
fiorie  d'une  sage-femme  de  la  ville  de'Valt. 
Cette  porte  était  ouverte.  I!  cmnien.i  la 
damo  et  la  conduisit  à  la  Saolc,  lui  faisaoi 
défense  de  [prononcer  un  seul  mot,  sous 
peine  d'avoir  le  cou  tordu  .sur-le  champ. 
Du  reste,  il  la  ras.sura  et  lui  dit  d'être  trau- 
quilte,  pourvu  qu'ella  niMartât  un  rigou' 
rctix  silence.  Elle  se  recommande  donc  h 
Dieu  ,  dans  la  cunQsoce  qu'il  ne  l'abandor- 
nerait  pas.  Devant  eux,  les  eaux  de  la 
Saaie  se  séparent,  et  ie  lit  du  fleuve  s'en» 
tr*ouvrlt  pour  leur  frajer  un  elmntn.  1  s 


Quapdaine  pie  traverse  îe  chemin  sous  vos  descendirent  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arri 
Ycux  c'ast  un  jmolbeur  qui  vous  alleyd.  Si^  rés  i  on  ijia^ifique  falats  (iu*hBbi  ai  
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ioUo  petite  femme.  Elln  ëlait  en  mn\  d'en- 
tant, et,  pendant  que  i'aucoucheuse  lui 
prfitn  son  ministère  te  marf  s'en  retour- 
un.  L'omlincî,  hpiiroiiseiiH/nl  délivrée,  dit 
alors  à  l*«ccoucticuse,  d'un  ton  de  com- 
ps8»ton  :  «  Ha  chèr«  dame,  )•  sols  bien  fS^ 
t'Iiée  qu'il  TOUS  Tiitle  rester  ici  jiisfin'ft  I.i 
jiuit.  Prenez  l>i('n  garde  :  mon  niari  ra  vous 
«|iporl<?r  tout  k  l'heure  une  jalte  pMnb  do 
ducats,  n'en  prenez  pas  pim  que  rous  n'a- 
vez coolunie  d'en  receroir  de  tout  le  luonde 
pour  votro  salaire.  De  plus,  quand  vous 
êorlircz  d«  cet  appartement ,  ei  que  vous 
wrei  eo  roule,  tmiebez  ttnroâdiaUîiDant  la 
torro,  vousy  }>r  n  ir(  7  tlf  l'origan  el  do  Uïar- 
rube.  Ces  plantes  vous  seront  d'un  grand  se- 
court !  leueZ' les  ferme,  et  gafdez-vous  de 
Ivs  Inijstr  échapper  de  vos  mnin^.  C'est  le 
iH0>en  (ie  vous  en  retourner  librement  il 
d'arriver  hi'ureusrment  c'.k  z  vous.  ■ 

a  A  peino  eul«elle  aciievé.que  l'uudtn  aux 
yeux  bleus t  aux  eheveut  blonds  et  crépus , 
enlro  dans  l'npparlpmrnl.  il  tenait  une 
grande  jatte  pleine  d'or  qu'il  plaça  au  milieu 
de  In  cnsmbre,  devant  la  sage-femme,  en 
lui  liisant  :  —  Prends,  prend»-on  autant  que 
lu  voudras l 

«  Elle  prit  simplement  un  florin  d'or,  f.cs 
traits  de  i'ondin  se  contractèrent  ,el  le  ddpil 
perça  dans  ses  regards.  ~  Tu  ri*is  pas  ima- 
t-iiit  n  i  1  loiih  s  lilrî ,  lui  dit-il,  tu  as  reçu 
lea  cou»eiU  d'une  fema:e  qui  sera  puuia  de 
lêlM  tfoir  donnés.  Viens,  nalnleiinbl,  «C 
sais-moi.» 

«  Li-dessus,  elle  se  leva  et  il  la  conduisit 
dehors;  mais,  k  la  porte,  elle  se  Ijaissa  vile, 
et  }trit  dans  ses  mains  de  l'origiin  et  du 
tuarrube.  Son  gi/ide  lui  dit  alors  :  C*«st 
Lit'U  (jui  t'o  iri'-i'irt'  rrln,  rt  c'e>l  riicnreinti 
femme  qui  te  l'a  prescrit.  Va  dono  uiaiate- 
nanl  el  rvloomed'où  lu  es  veooe. 

«  Oéià  elle  était  sortie  du  fleuve  et  avait 

S gué  le  rivage.  Elle  rentra  dans  la  tilie, 
ut  tes  porte»  étaient  encore  ouvertes,  el 
arriva  hetireusentent  à  sa  demeure.  » 

Nut)  loiu  de  Kirclihain .  dan>  la  Hesse  ,  il 
y  a  un  lac  très-prolonil  qu'(i;i  ;)|i|M'Ile  la  Hin- 
tâinedes  Oudins,  Nixen-Bronn.  i»ouveut, 
<fil-OA ,  les  ondine  se  montrent  sur  les 
bords  pour  s'v  éb<itire  au  soleil.  Le  moulin 
voisin  s'appelle  aussi  le  JUoulin  dt$  Ondim, 
SnUn,  on  raconte  qu'en  1015 ,  un  ondin  fut 
VI  (jniis  leLebUfprèâUu  moulin  de Seiote- 
fcli&aiiuth. 

Pmtorius  dit  avoir  cnt! nlu  raconter 
l'histoire  suif  ente  en  166%.  dans  un  village 
des  environs  de  Leipsik  t  One  servante  éialt 

dcscentluf  sous  1*(  au  j  f  ur  entrer  au  service 
d'un  ûodin  chez  lequel  elle  demeura  durant 
tfois  années.  Elle  s'y  trouvait  assez  biens 
seulement  11  fallait  qu'elle  apprèi'\t  tout  sans 
sel ,  e(  comme  ce  genre  de  nourniuru  ueiui 

tilaisait  guère ,  ce  fui  le  inotif  qni  la  décida 
I  cbaii((er  de  eoudition. 

«  n  y  avall  une  fois  on  meunier,  *  disent 
les  IrL'i'cs  Gii[ii[u  dirii  leurs  Traditiom  ai- 
iemondei ,  «  qui  vivait  beurtux ,  avec  sa 
feinme.  Ils  et aleol  de  Targent  et  du  bien, 
el  leur  propriété  croissait  d'année  en  m« 
DlCTt0.11l.  M»  SorsasTiTioRS, 


née.  Mais  le  malheur,  dit  le  provorbe, 
vient  pendant  lanail  ;  leur  fortune  diminua 
d'année  en  année ,  comme  elle  s'était  ac- 
crue, el  à  la  fin  le  niru 'li-T  ent  à  pemu  le 
droit  d'appeler  sa  propriété  le  moulin  qu'il 
ooeunait.  Il  était  fort  affligé ,  et. ,  quand  il  se 
rnncliait  le  soir  après  son  l'ravni',  Il  ,ne 
goûlail  plus  de  repos,  mais  il  s'agitait  tout 
soucieux  dons  son  lit.  tJn  matin,  il  Se  leva 
avant  l'aulic  du  jour  et  sortit  pour  prendra 
l'air,  imijjinant  qu'il  se  sentirait  ie  cœur 
soula^é.Comme  il  passait  près  de  l'écluse  du 
moulin,  le  premier  rayosi  du  soleil  com- 
mençail  à  poindre,  et  H  entendît  un  peu  de 
hruii  d.iris  l'élang.  I!  se  relonrr.a,  el  .iperçut 
une  belle  feioaio  qui  s'élevait  lentement  du 
milieu  de  l'eau.  Ses  longs  cheveut,  qu'etlé 
avait  ramenés  Je  se-?  di.iius  ilélicnles  sur  ses 
épaules,  descendaient  dos  doux  côlés  el 
couvraient  son  corps  d'une  éelntante  blan- 
cheur. Il  vit  bien  que  c'était  l'ondine  de 
l'étang ,  et ,  tout  effrayé,  il  ne  savait  s'il  de*  ■ 
viit  n  s(er  ou  s'enfuir.  Mriis  l'ondine  fli  en- 
lentlre  sa  douce  voix,  l'appela  par  sou  nom, 
el  lui  demanda  pourquoi  il  était  si  triste. 
Le  meunier  resta  muet  d'abord;  mais  l'en- 
leiidaiil  parler  si  gracieusement,  il  prit 
courajçe  et  lui  raconta  qu'il  avait  jadis  vécu 
dans  le  bonheur  el  la  richesse ,  mais  qu'il 
était  fnaintenanl  si  pauvre  qu'il  ne  savait 
[■'lus  que  f>iifo. 

«— Sois  Irauquillo,»  répondit  l'ondine,  «je 
le  rendrai  plus  riche  el  plus  beureni  que  lu 
ne  l'as  jamais  tM4  ;  «;i  ulcrneiil  il  faut  que  tu 
me  promettes  de  me  liurmor  ce  qui  vient  de 
naître  dans  ta  maison. 

«--C'est  quelque  jeune  chien  ou  un  jeune 
cbat  sans  doute,  »  se  dit  tout  bas  le  meu- 

uiur. 

«  Ei  il  lui  promit  ce  qu'elle  demandait, 
«  L'ondine  se  reploigea  dans  l'eeu,  et  il 

reti^Mirtifl  bien  vite,  consolé  et  toutjoyeui, 
à  son  moulin.  Il  n'y  était  pas  arrivé  encore, 
que  la  servante  sortit  de  la  maiaoa  ol  Itii 
cria  qu'il  n'avait  qu'à  se  réjouir,  que  sa 
femme  venait  dë  lui  donner  un  garçon.  Le 
meunier  demeura  couinie  frappé  du  ton- 
nerre :  il  vit  bien  que  la  malicieuse  ondine 
sTail  so  ee  qui  :<&  passait  el  l'avetl  trompé. 
La  tète  basse,  il  s'approcha  du  lildotifsn* 
me ,  ot  quand  elle  lui  demanda  : 

a  —  Pourquoi  ne  le  ré}onie-lu  pas  dn  la 
venue  de  noire  beau  garçon? 

■  Il  loi  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  el 
la  promesse  qu'il  avait  faiio  h  l'ondine. 

«  —  A  quoi  me  servent  ia  f>ro8périté  et  la 
riehease,»  ajouia-l-il,  «sije  dois  perdrn  non 
enfant? 

■  Maia  que  faire  ?  Les  parents  auz<mémes,  ~ 
qni  étaient  accourus  pour  le  féliciter,  a*/ 

voyaient  nul  remède. 

c  Ctpcudanl  le  boolisur  rentra  dans  le  < 
maison  du  meunier.  Ce  qu'il  entreprenait 
réussissait  toujours}  il  semblait  que  les 
caisses  et  les  coffres  se  remplissaient  font 
seuls,  et  ijue  l'argent  se  niu'ti (linit  dans 
l'aruioire  ^eudaul  la  nuit.  Âu  boui  de  peu 
de  temps»  lise  trouva  plus  riche  qttejMWli» 
Mais  il  110  (lOuveU  pas  a'onr^ouir  iraiiqi(ill*< 
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liinc  lui  Ji'^cliirait  le  Cffior.  Chaque  fois  qu'il 
passait  prôs  de  TélanKi  il  craignait  de  la 
voir  otoDler  i  la  tumce  et  lui  rappeler 
d  ttp  II  ne  laisiall  pu  rentonl  f*aTan» 

ctT  près  de  l'eau. 

«—Prends  garde*»  lai  dliefl-iltcai  lu  y  tou- 
ches jamais  ,  il  en  sortira  tmo  main  qui  le 
saisira  et  l'eulraiuc'ra  au  lotiJ. 

«  Cependant,  comme  les  années  s'écou- 
laient rune  aprè^  l'autre  et  que  l'ondine  oe 
reparaissait  pas,  le  meunier  commença  h  se 
Iranquilliscr. 

«  L'enfant  arait  grnndi  ,  était  doveuu 
jeune  bomme ,  et  on  le  pla^  h  l'école  d'un 
chasseur.  Qnm  I  il  l  Ut  pris  des  leçons  et 
fut  devenu  lui-même  un  chasseur  habile,  le 
seigneur  du  village  lu  Qt  entrer  à  son  ser- 
vice, il  y  avait  dans  lo  village  une  belle  et 

liounèie jeune  tille  qui  plul  au  chasseur,  et    ce  qui  lui  élail  arrivé., 
quand  son  mailre  s'en  lui  aper(;u ,  il  lui  til       «—Cocisole-loi,»  lui îiit  la  vieille,* je  vicn* 

.>»ilcan<  iiUinA  nAlila  mnicnn»  ils   *       •     •  »  ■  •  • 


Le  ciel  était  bieu  ,  l'air  tiède»,  le' 
terre  s'atiaissait  par  une  pente  douce,  el,  au 
milieu  d'uoe  prairie  verdcjante  et  lout 
émeillle  de  fleurs,  était  une  jolie  cabane. 
Elle  s'en  approcÎK!  ol  ouvrit  la  porte  ;  au 
dedans  élail  ossise  une  vieille  eu  cbeteux 
blancs  qui  lui  0(  UD  signe  gmeieui.  Aa 
même  instant  la  pauvre  femme  s'éveilla.  Le 
jour  était  déj5  levé,  'et  elle  se  décida  à  Iniro 
aussitôt  ce  que  lui  conseillait  soo  r^ve.  EIftt 
grarii  pénibleiuenl  la  ujoulagne ,  et  elL' 
trouva  tout  semblable  è  co  qu  elle  avait  vu 
ifoDS  la  nuit.  La  vieille  la  reçut  gracieuse» 
ment  et  lui  indiqua  un  siège  où  elle  l'iof  i* 
tett  à  s'asseoir. 

«  — ?3is  (îoule lu  as  (.^rnuvé  qiH'î. j;it?  mal- 
heur, ■  lui  dit-elie,  «  puisque  lu  vion»  visiter 
ma  cab:ine  solitaire  ? 
«  L^feaiine  lui  racontai  louteo  pleuraol» 


présent  d'iiue  petite  maisoui  ils  célébrèrent 
leors  ooeee  n  T^etirent  beureui  et  tran* 
quilles,  s'aiicant  de  lOttt  leur  cœur. 

•  Un  jour,  le  chasseur  poursuivait  un 
ebevreutl.  L'animal  ayant  débouché  de  la 
forêt  d-ins  la  plaine  ,  il  le  suivit,  cl  d'un 
coup  de  feu  I ïlendil  entin  par  terre.  11  ne 
remarqua  poiniqu'il  se  trouvait  tout  près  du 
«lengereux  étang,  et,  quand  il  eut  vidé  l'ani- 
luol,  il  vint  laver  dans  l'eau  ses  mains  toutes 
lâchées  de  sang.  Mais  è  peine  les  avait-il 
idonf^es  que  l'ondine  sortit  du  fond  »  l'en- 
laça en  souriant  dans  ses  braa  humidee  el 
l'entraîna  si  vite  que  la  flot  se  referma  sur 
lui  en  jaillissant. 

«  Quand  le  aoir  fut  venu  et  que  le  cliaa- 
seur  ne  rentra  pas  chez  lui,  sa  femme  éprou- 
va une  grande  inquiétude.  Elle  sortit  pour 
leebercher,  et,  comme  il  lui  avait  souvent 
raconté  qu'il  était  obligé  de  se  tenir  en  gsrdc 
contre  les  embûches  de  l'ondine  de  l'éiang, 
cl  qu'il  n'osait  se  hasarder  dans  lo  voi><innge 
de  l'eau,  elle  eut  le  iioupçon  de  ce  qui  était 
arrivé. Elle  eourut  h  l'étang,  et ,  quand  elle 
vit  près  du  bord  ?ri  v'ibociere,  el'c  i;r>  piu 
plus  douter  de  son  malheur.  Se  laiiio!  i:.ui 
et  se  tordent  Ica  oaNis,  elle  appela  aou  bien- 
aimé  par  son  nom,  nais  inutilement;  elle 
courut  de  l'autre  cOté  de  la  rire,  l'appela  de 
nouveau,  adressa  à  l'oruliiie  1rs  i  lu>  vio!en- 
les  injures,  mais  on  ue  lui  tit  aucune  ré- 
ponse.  Le  miroir  de  l'eau  restait  tranquille, 
«j(  I  l  face  è  demi  pleine  de  la  luno  la  regar- 
dait sans  fair«}  un  mouvcuienl. 
'-«  La  pauvre  femme  ne  quittait  point  l'é- 
lan^:. D'un  jm-^  pri^cipilé,  sans  prendre  de 
repus,  elle  en  faisail  et  en  refaisait  le  tour  , 
tantôt  en  silence,  tantôt  en  poussant  de 

grands  cris,  tantôt  en  murmurant  à  voii 
asse.  Enfin  ses  forces  furent  épuisées,  elle 
s'affaissa  sur  if)  i'<i  re  el  toiul/aaans  un  pro- 
fond sommeil.  Bientôt  elle  eut  un  rôve. 

«  Bile  montait  tout  loquièle  entre  deux 
grandes  masses  de  roches;  les  épines  el  les 
conces  piquaient  ses  pieds,  la  pluie  battait 
aun  visage  et  le  vent  agitait  sea  longs  che- 
veux. O'i^nii  oUo  eut  oUcint  li>  sonirTiel  de 
la  montii^uo,  uu  aspect  luul  ditlcréul  ^  ui- 


drai  à  ton  sccnurs  :  voici  un  peigne  d'or. 
Attends  j usa u'è  la  pleine  lune,  puis  rends- 
toi  l'rés  de  I  étang  ;  assieds-loi  sur  le  l)ar.J, 
et  passe  ce  peigne  sur  !es  longs  cheveux 
noirs.  Quand  tu  auraa  fini,  dépose-le  aur  lo 
bord,  et  tu  verras  ce  qui  arrivera  alors. 

«  La  femme  revint,  mais  le  temps  lui  du- 
ra beaucoup  jusqu'à  la  pleine  lune.  Ei)ûu  le 
disque  arrondi  brilla  dans  le  ciel  ;  alors  elt» 
se  rendit  près  de  l'étang,  s'assit  et  passa  la 
peigne  d'or  dmi^  ses  longs  cheveux  noirs, 
et  quand  elle  eut  tini  elle  s'assit  au  bord  de 
Teau.  Bientôt  après ,  le  fond  vint  1  bouff- 
tonner,  une  vague  s'éleva,  roula  vers  le  bord 
et  eulraiua  le  peigne  avec  elle.  Le  peigna 
n'avait  eu  que  le  temps  de  loocber  le  foaiJ 
fpiniit!  le  miroir  do  l'eau  se  partagea  :  la  tôto 
du  ibassour  monta  à  la  surlace;  il  ne  paria 
point ,  mais  regarda  sa  femino  d'un  œil 
triste.  Au  môme  lastaul,  une  seconde  vague 
vint  avec  bruit  et  couvrit  la  tête  du  chas- 
seur. Tout  avait  disfiaru,  l'étang  élail  tran- 
quille comme  auparavant,  et  la  face  de  la 
lune  y  brillait. 

■  La  femme  revint  désespérée,  mais  un 
rêve  lui  montra  la  cabane  de  ia  vieille.  1^ 
matin  suivant,  elle  se  mit  en  route  el  conta 
sa  peine  h  la  bonne  fée.  La  vieille  loi  doniM 
une  flûle  d'or  et  lui  dit  . 

«  — Aliends  jusqu  Bti  retour  do  la  pKine 
lune  i  puis  prends  cette  Uûtet  place-toi  sur 
le  bord ,  Joue  sur  rinstrument  nn  petit  air« 
et,  qi)3n  I  tu  auras  flnr ,  dé(iose-Ia  sur  lu 
sable;  (u  verras  co  qui  se  passera  alors. 

«  La  femme  ût  co  aue  lui  avait  dit  la 
vieille.  A  peine  avait-elle  déposé  la  flOie  sur 
le  sable,  que  le  fond  du  l'eau  vint  à  i>ouii< 
lonner;  une  vague  s'éleva,  »'avança  vers  la 
bord  et  entraîna  la  flûte  avec  elle.  Bienl41i 
après,  l'eau  s'entr'ouvril ,  et  non-aottlamani 
la  téle  duchassLMir,  m  lis  lui-même  jusqu'à 
ia  moitié  du  corps  monta  à  la  surface.  Plein 
de  désir,  il  étendit  aea  bma  vers  elle  ;  «mai» 
une  seconde  vague  vint  avec  bnùt»  le  eou- 
vrit  et  l'entraîna  an  fond. 

«~Abl  »  dit  la  malheureuse,  «  que  me  sert 
de  voir  noQ  bino-aivé  pour  lu  perdra  eu- 

tOfO. 
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"  «  La  tri.slpsçe  rcmplii  de  noufcau  son 
ctfiur,  mais  le  rôvo  lui  indiqua  une  troi- 
sièrae  fois  la  maison  (ie  la  vieille  ;  elle  se 
mit  en  ro'ile  e(  la  fée  lui  donoa  ua  rouvi 
d*or ,  la  consola  el  lui  dit  t 

a  —Tnul  n'est  pas  fini  (.nrnre  ;  nllenasjas- 
qQ*à  C6  que  Tienne  la  pleine  lune,  puis 
prtnds  te  roiiH ,  place-toi  au  bord  •  et  Rio 
jiisqo'à  ce  que  lu  aies  romfili  ton  ftiscati  ; 

Ïuand  lu  auras  achevé ,  place  le  rouel  près 
e  reaa,  et  lu  verras  ce  qui  ae  passera 
alors. 

«  La  temmc  suivit  ce  conseil  de  point  en 
point.  1>Ô9  que  la  nouvelle  lune  se  mnnirn, 
fille  |if)ria  le  rouet  d'or  au  borti  de  l'eaii  et 
li!a  diligemmeul  jusqu'à  ce  que  son  lin  fût 
(•puisé  cl  que  le  fil  eût  rftii{>li  lu  fuseau. 
A  peine  le  rouel  fut*il  déposé  sur  le  bord, 
que  le  fond  de  Teau  bouillonna  plus  vio- 
Icmmcnl  que  jnmais  ;  une  forte  vagno  s'a- 
vaoca  «l  emporta  le  rouel  avec  elle*  Bientât 
la  tite  el  le  corps  tout  entier  dii  chasseur 
inrtjîôrcnt  h  In  surfnce  :  vile  il  s'disnça  sur 
le  bord,  saisit  sa  femme  par  la  main  el.s'en- 
'  fuit;  mais  k  pt'i ne  avaient-ils  fail  quelques 
pas  .  qup  rctang  tout  fntior  se  souleva  avec 
uu  iiurriblo  houillonnoment  et  se  répondit 
avi'C  une  violence  irrésistible  dnns  la  plaine. 
JDéJk  les  deux  fuyanls  voyaient  la  mori  de- 
vant leurs  yeut,  quand  la  femme,  dans  son 
angoisse, ap  îa  vieille  è  son  a:ili  ,  et  i  i 
un  instanl  lis  furenl  changés  ,  elle  en  cra- 
|Mud ,  lui  en  grenouille.  Le  Ilot  qui  les 
avait  atteints  ne  put  les  faire  périr ,  m-îi';  il 
les  sépara  ci  les  entraîna  très-loiu  1  un  de 
Taulre* 

«  Quand  l'eau  se  fut  reiii  f'p  r  l  qu*iîs  cmi- 
rent  remis  le  pied  sur  un  terrain  sec,  ils  re- 
prîreni  leur  forme  humaine.  Mais  aucun 
d'eux  ne  savait  ce  qu'étnit  devenu  l'au- 
tre; ils  se  trouvaient  parmi  desUiommes 
élr8ngers,qui  ne  connaissaient  pas  leur  pays. 
De  hautes  montagnes  et  de  profondes  val- 
lées les  séparaient.  Pour  gagner  leur  vie, 
tous  deux  fiii  fiil  (il>IiL;és  degiirder  les  lijou- 
tous*  Fendaol  plusieurs  années  ils  condui- 
sireol  leurs  Iroupeaus  è  travers  Jes  bois 
et  tes  chtmiMi  accablés  da  tristesse  et  de 
regret. 

«  Une  fois,  comme  te  printemps  venait 

de  refleurir,  tous  deux  sùrlironl  le  rnônie 
jour  avec  leurs  troupeaux,  el  le  tiasard  vou- 
lut qu'ils  marchassent  è  la  rencontre  l'un 
de  l  autre.  Sur  li  j  ente  d'une  nionlagno 
éloignée,  le  num  aperçut  un  troupeau  cl 
dirigea  ses  moutons  du  ce  cûté.  Ils  arrivè- 
rent ensemble  dans  la  vallée,  mais  ne  se 
reconnurent  point;  pourtant  ils  se  réjouis- 
saient de  n'è'ire  plus  seuls.  Depuis  ce  temps- 
là  iU  faisaient  paître  chaque  jour  leurs 
troupeeox  Tun  près  de  Taulre  s  ils  ne  se 

Esrlni'  iU  pas,  mais  ils  se  sentaient  consolés, 
u  soir,  comme  la  pleine  lune  brillait  au 
del  et  que  les  moutons  reposaient  d^»  le 
berger  lira  s;i  iMt',*  do  son  sac  et  en  joua  un 
air  gracieux  mais  triait;.  Quand  il  eût  tini, 
il  remarqua  que  la  becsère  plourait  amère» 
ment. 
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«  —  Pourquoi  pieuros-tu  }  »  lui  demandâ- 
t-il. 

«  —  Ah  !  »  répondil-elle,  «  c'est  ainsi  que 
brillait  la  pleine  lune»  lorsque  je  jouai  pour 
la  demfdrafois  cet  air  sur  fafldie,  et  que  la 
tôi   do  meo  bian-aîmé  parut  à  la  surfaca 

de  l  eau. 

•  Il  la  regarda,  et  ee  ftel  comme  si  un 

voile  était  lomb*'!  de  ses  yeux  ;  il  reconnut 
sa  femme  bicii-aimée;  et  en  le  regardant, 
comme  la  lune  brillait  sur  son  visage,  ello 
le  reconnut  h  son  tour.  Ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  s'embrassèrent,  et 
s'ils  fiirciil  lieureiii,  qu'on  no  le  demande 
point.  (Trad.  par  M.  Frédéric  Baudry.)  » 

OPALSKL  Nom  que  l'on  donne,  dans  Te 
Koinlsoliiitka,  aux  sources  d'e.iu  fiau  Ii  .  Los 
indigènes  croient  que  ces  sources  servent 
de  demeure  è  des  demonSt  at  ils  j  appurtenl 
des  offrandes  pour  se  las  rendre  iavora* 

bics. 

OPRÏTIALMIUS  Pierre fabulou.se  qui  ren- 
dait, disail-ou,  iu visible  celui  qui  la  por«< 
tait  sur  lui. 

ORAGE,  lin  Normandie,  on  croit  qm  h 
bei^ers  exercent  une  grande  influence  sur 
la  formation  des  orages,  et  l'on  ne  doute 

pn^  non  pfus  qu'en  tirant  sur  la  nuée  avec 
une  balle  bémle,  on  n'eu  fasse  tomber  ua 
sorcier. 

ORAISON  DU  LOUP.  On  croyait,  autre- 
fois, qu'il  suffisait  de  prononcer  cette  orai- 
son durant  cinq  jours  et  au  soleil  levant, 
pour  braver  impunément  les  loups  les  plus 
aframés  et  les  plus  terribles.  Bn  voici  les 
termes  :  «  Viens,  bf  le  h  laine,  c'est  l'agneau 
d'humilité,  je  le  garde.  Va  droit,  béle  grise, 
è  gris  gripense,  va  chercher  ta  proie,  loups, 
louves  el  louveteaux,  lu  n'as  .point  à  revrn  r 
h  cette  viande  (jui  est  ici  ;  Vaile  rtti  o,  o  Sa- 
laria !  » 

OUCO.  àlonstre  qui  figure  dans  tes  su- 
perstitions de  ritalie,  et  qui,  semblable  h 
noi;'  o:^re,8ime  |>articttlièremeot  &  croquet 
les  petits  enfants. 

OREILLES.  Dans  plusieurs  de  nos  pra-> 
vlnces  et  surtout  en  Normandie,  on  est  con- 
vaincu que  le  tintement  des  oreilles  est  un 
avertissement  qu'on  s'entretient  quelque 
part  de  vous.  Si  ce  tintement  a  lieu  h  I  o- 
reille  droite,  il  s'agit  d'un  ami;  si  on  l'é- 
prouve à  la  gaui^lie,  c'csi  uu  ennemi.  Ce  tu 
croyance  a  donné  lieu  au  proverbe  :  Le$  oreil" 
lt$  m*  corntnt,  on  parle  de  moi  quelque  paarU 
Les  Romains  liraient  le  même  présage  de 
celle  circonstance. 

Les  anciens  elles  observateurs  dumoyeik 
Age  déduisaient  aussi  certains  augures  de 
la  forme  des  oreilles,  augures  auxquels  des 
|)ersonnes  croient  encore  de  nos  jours.  SeUui 
Aristote  et  Albert  le  Grand,  les  oreilles 
lrds-dévelop|)ées  indiquent  la  sottise  et  la 
fatuité.  Les  petites,  lorsqu'elles  sont  bor- 
di'es  et  tendues,  dénotent  la  folie;  les 
nlaies  sont  un  signe  de  la  grossièreté  de 
l'individu  chez  qui  elles  se  trouvent.  On 
câiinie  celles  qui  sont  fermes  et  d'un  dia* 
mètre  moyen;  mats  les  plus  répuiées  . sont 
es  carrées,  lesquelles  sojU  uo  iodice  cl<a 
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grandeur  d'Aïue  el  de  pureté  de  mœurs;  et 
teltM  élaleni,  ao  dir«  deSoélone,  eellot  de 

l'enîjM-reur  Augu--!e. 

OHKiAN.  Les  savants  ensei^nnieiil  jadis 
que  la  torlue.  piquée  |>ar  uoe  vipère,  allail 
f  hf>rrt)er  de.  l'origaii  pour  M  guérir,  foy. 

OIIXIE.  A  hatnrong,  en  Norw(?K'o,  il 
ciislait  jadis  un  orme  que  les  ttubi'.nnis 
du  pays  croynient  maudit  d«  Dien,  |)nrca 
qu'il  ne  (  o  !  il  aucun  fruil,  tl  qu'il  s'y 
trouvait  seul  de  son  espèce.Lc  célèbre  Dinnô 
essaya  vaÎDement  de  détruire  et  préjugé. 

ORTIE.  Nos  pères,  dans  leurs  croyanro-^ 
aupersliiicuses,  avaient  recours  h  uab  loulu 
d*eipérienccs  ayant  pour  objet  de  coonatire 
quel  serait  le  résultat  d'une  affaire  ou  d'une 
usaladie,  et  les  résultats  do  leur  crédulilé 
étaient  (piclquefois  des  pins  (ilchcui.  En 
effet,  Içurs  boroaoonea  leur  inspiraieut,  soil 
une  coufiance  qui  éteil  le  plus  souvent  dé- 
çue, soit  un  eflroi  non  justiûéqui  aggravait 
leur  position.  Pour  en  citer  un  eiemple, 
lorsqu'on  Tooliit  s'assurer  si  un  malade 
devait  vivre  ou  mourir,  des  matrones  pre- 
naient une  branche  d'orlic,  la  plaçaient 
dans  l'urine  du  patient  qui  venait  de  pis- 
aer«  et  la  laissaient  infuser  ainsi  pendant 
vfngt^quatre  heures.  ao  bout  de  ce  temps 
l'orlie  so  trouvait  racoqiiillée  ou  pourrie, 
c'était  un  signe  do  mort;  si,  au  contraire, 
«Ile  restait  verlet  la  goérlsoa  du  malade 

élfiil  assurée. 

Lfti  Islandais  croient  que  cette  plante, 
<|u*iie  nomment  nez/a,  a  la  venu  do  préser- 
ver des  sortilèges,  et  ils  conseillent  d'en 
former  des  verijes  pour  frapper  les  sorciers 
à  nu. 

OSS£MfiMTS  DE  GÉANTS.  On  crevait 
fermemetit,  autrefois,  ft  Tetislence,  dans 

des  teni|is  id  ulés,  de  races  d'iiomuies  de 
taille  colossale;  et  cette  croyar.ce  était 
ailtoriséet  1*  parée  que,  au  moyen  l\'i>',  ou 
vovait  fré'iuenitnent  des  individus  d'un  dé- 
TeloppcniL'ut  presque  gigantesque;  2* parce 
uu'on  découvrait,  dans  un  grand  n'jmbro 
ucf'>uilles,des  ossements  énonucsd'aoimaui 
anté-<liluviens,  lesquels  ossements,  lauiede 
ronnaissiincessuflisai  t  s  n  bistoire  naturel- 
le, étaient  presque  loqjours  rapportés  à 
l'ospèce  biMiaine.  Ainsi  lesdébm  fossitira 
d'élépliants,  de  rbinocéros,  de  mastodontes, 
de  reptiles,  etc.,  étaient  le  plus  souvent 
considérés  comme  provenant  de  squelettes 
de  géants  anciens;  e!  (îc  lè  ces  <}e.scripiions 
merveilleuses  qu  ou  reucuulru  eiiez  les  uu- 
leurt. 


0SbE3kiiaSTS  HUMAINS.  Les  Maures  ne 
reufermeDi  jamais  deni  eedavres  dans  l« 

même  sénulturc,  {}»•  crainte  qu'ils  ne  se  dé- 
robent réciproquenieol  des  o$  au  jour  de  ta 
résurrection. 

OUAHICHE.  Nom  qno  dr^nnrnt  les  Iro- 
quois  à  un  cerluiu  i^enic  duni  ui>  so  disant 
inspirés. 

0U1&&A.  L'un  des  génies  des  Esqui- 
maux. On  lui  attribue  d'exciter  les  tempê- 
tes pour  engli^ut'r  !*îs  l>ar(jues  de  pécheur?;. 

OCUISKS.  Sorte  de  lutins  auiquela  les 
gaéla  Ecossais  dooneni ,  soil  la  forme  d» 
nains,  soit  celle  de  boucs.  A  l'o^  pos^  iîc<r  ";!u- 
trusda&sesde  lutins, on  accorde  aux  ounslis 
un  caractère  fort  débonnaire,  et  même  guet» 

auefois  presque  stupide,  ce  nui  rond  facile 
e  les  tromper.  On  raconte  do  l'un  d'eux, 
qui  fréquciiiaii  un  moulin  situé  au  bis  da 
lac  Lomond,  que  le  meunier,  voulant  se  dé- 
barrasser de  cet  bôte  Qui  s'amusait  I  diri- 
ger Veau  sous  larour,  lorsqu'il  n'y  aviit 
point  de  grain  à  moudre,  se  mil  en  senti- 
nelle une  nuit  pour  surprendre  le  Déebailt 
visiteur.  Celui-ci  vitit  en  elTcl,  et  rettoon- 
tidUi  iu  meunier  lui  dentanda  comment  il 
s'appelait?  moi,  répondit  l'autre.  Et  le  lu- 
tin, alors  tout  désorieutét  se  retira  pour  m 
plus  se  remontrer  dans  la  locaHlé. 

OURS.  On  croyait  autrcf  iii  rjue  l'i  'jrs 
naissait  comme  une  masse  informe,  et  qu'il 
oe  prenait  une  figure,  que  son  organlsaiiou 
ne  se  complétait,  qu*à  mesure  qn  '  5a  :nère 
s'amusait  à  le  lécher.  Ce  préjuge  a  donné 
lieu  au  proverbe  :  c'e«r  un  ours  mat  Uekf, 
qu'on  applique  dans  le  monde  à  un  per- 
sonnage grossier,  sans  éducation,  sans  ms- 
ni(';îv'S.  Celte  crov.nni  c  i  si  un  autre  liéri- 
tage  des  anciens  :  Pline,  Elien,  Solia,  Jobos- 
Ion  en  font  mention  ;  et  Ovide  Ka  coosacwé 
dans  des  vi ts. 

Lorsque  les  Osliaks  ont  tué  on  ours,  ils 
appendent  sa  peau  è  un  arbre,  auprès  dHine 
(If  leurs  idoles,  puis  ron'lent  des  homma- 
ges à  ceilu  peau,  ei  lui  luni  des  excuses  de 
lui  avoir  donné  la  mort.  Toutefois  ils  aioo- 
teot  que  ce  n'est  pas  à  eux  que  ranimai 
défunt  doit  s'en  prendre,  attendu  qu'ils 
n'ont  [)as  forgé  le  1er  qui  l'a  iui'i  lI  quo  la 
plume  qui  a  lait  voler  la  llècbe  dont  ils  ocU 
hit  usage  appartient  è  un  oieieeii  étran- 
ger. 

OUTARDE.  Une  erreur  assez  générale- 
ment accréditée  au  sufet  de  cet  oiseau, 

c'est  qun  la  fcinrllp,  lorsque  son  nid  eSt  dé- 
couvert, prend  ses  œuis  sous  ses  ailes  «t 

les  transporte  daai  ud  aatre  lie» 


PACTE  AVEC  LE  DIABLE.  Les  habitants 
de  nos  campagnes,  |>arliculièrement  en  Bre- 
tagne et  eu  Normandie,  croient  h  îa  possi- 
bilité d'un  pareil  contrat.  Pour  le  réaliser , 
selon  eut ,  il  faut  dérober  une  poole  noire, 
du  bois  ,  du  feu,  de  l'eau,  un  pot  et  tous 
les  iugrôdiools  néceisaircs.  pour  la  cuire , 


et  s'en  aller  au  carrefour  d'un  bois  ou  d'un 
chemin,  à  l'heure  de  miuuii.  On  apprête  la 
I  ùulo  Lisns  cet  endroit,  on  la  mange,  on 
jelle  à  mesure  ses  débris  par-dessus  l'é- 
paule ,  et  lorsqu'on  arrive  è  nn  eertain 
le  diable  apparaît.  On  passe  alors  son  traité, 
il  s'engage  à  vous  procurer  tout  ce  quejotMl 
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désirerez ,  et  tous  tous  obligez  à  votre  tour 
h  vous  livrer  h  lui  cor|is  el  Anic  nu  boul  d'un 
certain  temps.  Hais  il  faut  alors  prendre 
■arda  è  une  ebos«  daa  plus  imporlantas  :  le 
dialito  compte  les  naits  pour  <k'S  jours  ;  de 
sorte  que  si  vous  ûiez  vingl  ans ,  par  exem- 
ple. Il  ne  manque  pas,  if après  son  raloal* 
de  venir  a'eaipirer  de  foos  è  la  diiième 
année. 

PAIN.  Sous  II  ligne  de  Louis  XIV,  un 
préiugô  «'éleva  loul  à  coup  «ooire  4'einploi 
de  la  tevore  de  bière  dans  la  roofeclion  du 
pnin  r  les  bavards  on  vinrent  aux  querelles  , 
le  peuple  se  porta  presque  jusqu'à  l'émeulei 
el  il  fallul  que  la  parlement  intervint  pour 
mainienir,  par  arrêt,  la  levure  dans  ses 
droits. 

PAIN.  Dans  quelques  villages,  on  est  en- 
core persuadé  qu'un  pain  renversé  ou  posé 
sur  la  crotkte  de  dessus  aopelée  :  erodf  0  de§ 

garçons  t  par  opposition  a  celle  de  dessous 
miuiaiée  :  croûte  det  fillei ,  doute  parce 
qu'elle  est  ordinairement  plus  tendre;  an- 
n()nce,  si  le  maître  de  la  maison  est  i:)dis- 
|>usé,  qu'il  ne  se  relèvera  pas  de  sn  ma- 
ladie nu  au  moins  que  ce  pain  ainsi  placé 
sur  une  t^ble  ne  peut  manquer  de  nuire  au 
bnnheur  et  è  la  pro^iiérile  de  sa  demeure 
(Glossaire  lorrain).  On  croit  nussi  que  la 
personne  qui  entame  un  i>ain  sans  avoir 
préalablement  fait»  avec  son  couteau,  la 
marque  ou  un  «igno  de  croix  sur  la  rr  tliu 
de  dessous,  est  menacée  d'un  malheur 
ebain. 

A  Gerbamoni,  oti  dit  encore  qu'un  pain 
po-*é  sur  la  croûte  opposée  ou  iu  craùla  de 
dessus  ,  nourraii  bien  ôtre  enlevé  par  l'exé- 
cnteur  oes  haut<»s  œuvres  s'il  venait  è  en- 
trer dans  bi  maisoo.-Dans  le  canton  de  Vé  - 
zelisu,  si,  dans  un  repas,  unu  personne 
place  le  pain  qui  lui  est  servi  sur  cette  uiéme 
«roôte,  on  lui  dit;  Noua  allons  donc  voir 
arriver  iei  !n  bourreau?  Ces  préjugi's  se 
raitacticni,  sans  doute,  au  souvcuirde  quel- 
que droit  de  bavage  ,  tel  que  celui  qui  so 
percevait  dans  plusieurs  localités  el  parti- 
«ulièremenlà  Nao<ty. 

Dans  plwlours  maisons  ou  coupe  encore 
ton  prtil  morceau  irun  |>nin  destitii'  à  Cire 
vnroyô  aux  ouvriers  ttuiiloyés  aux  iiavaux 
cil  ifijj  rireH,  ou  a  soin  de  le  mon;^er  avant 
de  leur  taire  l'envoi  de  ce  paiii  aiusi  en- 
tend. {TttMt.  forruinet,  RiGOAni».) 

PAIN  CHANGÉ  EN  PIERRB.  C'est  une 
tradition  très-générale  en  Allemagne  que, 
dans  certaines  circonstances ,  le  pain  fut 
changé  en  pierre;  on  en  cite  de  oomlweox 

exem[)les,  rofn-ne  les  suivants 

Durant  uuo  oisjl'Ho,  en  NVcslplialie ,  une 
feinme  avant  rebuté  sa  sœur  qui  lui  deman- 
dait un  peu  de  pain  pour  elle  ul  ses  enfants, 
•joula  :  «  SI  j'avais  du  pain.  Je  voudrais - 

3U  il  6fi  I  h.iii^fiU  .  n  j  i.  rre  ,  ()lul(jt  que  vl.;  le 
unner  U  Au»aiiOi  lou(e  sa  provision  de  pain 
fce  cbaugea  en  pierre. 

Un  boulanger  de  Di>rlmund,  qv.-.  diris  un 
temps  de  futuinu  aussi ,  avait  accspâro  beau- 
coup do  farine  pour  vendre  son  pain  à  ua 
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prix  très-élevé  et  réaliser  ainsi  de  très-gros 
uénéfices  "iij^  d<fpens  do  la  misère  pulili- 
que»  vit  tout  à  coup  le  pain  qu'il  avait 
préparé  daus  cette  intention  se  changer  en 
pierre ,  et  lorsqu'ajrant  pris  une  micne  qui 
n'avait  pas  subi  cette  métamorphose ,  il 
voulut  la  couper  avec  un  couteau,  il  en 
sortit  du  sang.  Aussi  épouvanté  auo  déses- 
péré de  n'avoir  pas  atleiut  son  but ,  il  se 
penrlil  sans  plus  larder. 

Une  femme  de  Danlzig ,  portant  un  enfant 
sur  le  bras  et  en  tenant  un  second  par  la 
main ,  demanda  à  un  moine  du  couvent 
d'Oliva ,  qu'elle  rencontra ,  un  morceau  de 
pain  pour  ses  enfants.  «—Je  n'en  ai  pas,  » 
lui  répondit  le  moine.  Mais  I:i  femme  lui 
répliqua  :  «  —  Je  crois  que  vous  en  porU  z 
sur  l'eslomac.  —  Oli  I  eo  n'est  qu'une  pierre 
pour  jeter  aus  chiens ,  »  repartit  le  moine , 
puis  il  continua  sa  roule.  Il  arail  menti.  Plus 
loin  ,  comme  il  voulnit  prendre  son  pain 
pour  en  manger  un  morceau,  il  trouva  qu'il 
était  propre  en  etfel  à  être  jeté  aux  chiens» 
car  il  s'élait  cliangi^  en  pierre.  Cependant, 
il  reconnut  sa  faute,  en  tit  péailence,  et  le 
pain  de  pierre  fui  suspendu  dans  régllsode 
son  couvent. 

PAIX  PBRPBTDELLE  (Di^  la).  Le  r«ve 
de  rétablissement  do  cctie  paix  a  bercé, 
dansfes  précédents  siècles,  quelques  intel- 
ligences honnêtes.  A  notre  époque,  si  fé* 
conde  en  faiseurs  et  spéculateurs  de  tout 
genre,  de  prclundus  philatilhropes  (irôcheut 
aussi  la  doelrino  d'une  paix  porpéluelle  en- 
tre Iei  nations ,  comme  si  la  nature,  l'ordc» 
immuable  du  monde,  devaient  se  Iransfer- 
mer  au  grd  des  utopistes ,  consacrer  leurs 
erreurs  souvent  impies,  et  travailler  au 

{)lus  grand  profil  de  leur  intérêt  personnel. 
le  n'est  pas,  on  olTet,  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité loul  eiilitVo  que  prêchent  la  plupart 
de  ces  jongleurs  el  les  sociétés  fondées  par 
eux  :  ce  qu'ils  souhaitent  seulement  c'est 
de  faire'  commerce  de  leurs  aberrations, 
c'est  (ir:  tenir  lo  H^cptrc  dan?  cctfaine?  cote- 
ries que  uous  nous  dispensons  de  qualifier. 

Non ,  la  paix  n'est  point  dans  la  nature , 
celle-ci  veut  incontestablement  la  ^hstrur^ 
lion.  Sans  la  destruction,  le  sjsième  admi- 
rable de  l'univers  serait  renversé;  sans  elle 
il  u'oxistcrait  plus  d'harmonie,  de  duréu 
dans  les  choses  créées:  le  maintien  de  ces 
choses  repousse  la  pait,  leur  durée  n'est  • 
obtenue  que  par  une  guerre  incessante 
entre  tous  les  êtres. 

I!  n'est  pas  une  créature  sur  la  terre.  Ht 
qui  Dieu  n'ait  donné  un  ennemi  naturel 

3ui  s'oppose  k  une  trop  grande  prii|  agutioa 
e  l'espèce,  à  un  envahissement  préjudicia- 
ble do  l'espace  accordé  à  ce  qui  doi  t  avoir  vio. 
L'animal  le  plus  redoutable  par  sa  taille,  sa 
force  ou  sa  férocité,  reucoutre  constamment 
un  adversaire  qui  peut  le  mettre  è  mort,  el 
souvent  m^me  cel  adversaire  est  dépourvu 
des  conditions  do  lorce  et  de  taille  qu'on 
supposerait  indispensables  au  résultat  qu'il 
obtient.  C'est  ainsi  que  rénurme  baleine 
périt  sous  le  coup  de  l'humble  e!i,>adur,  ;  que 
le  budle  est  étouffé  par  le  boa  i  réléplfaui 
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décliirc  par  le  llgre,  et  l«  clievnl  par  lu  loup. 
C'est  aintii  que  lu  lièvre  et  le  Inîilii ,  dont  la 
lignée  fourmillerait  m  peu  d'nnnéos  dani 
mil'  i  rmli  'i  ,  sont  diMruils  pnr  d'nulros  ani- 
maux terriers*  Dans  l'air,  l'aigle,  le  vautour, 
le  milan  font  un  Tërilable  carnage  dea  au- 
tres oiseaux;  et  les  insectes^  non-seule- 
ment su  dévorent  d'espèce  è  espèce,  mais 
1U  le  font  encore  dans  une  m(^mo  famille 
ou  dons  le  ro^me  couole.  Veyez  plutôt  les 
abeilles,  tes  foi)rnii.<«,  les  mantes,  clo.  Dieu 
n  voiild  éiJ;/iU'niPiil  (jiu!  l'Iioniirp  frtl  h  la  fois 
l'iuslrument  el  la  victime  da  culte  loi  géné- 
rale; Il  est  un  des  plus  grands  desinieleurs 
qu'il  y  ait  dans  la  création;  n  ni  il  suc- 
combe aussi  sous  tes  atteintes  de  5011  sem- 
blable, aous  la  dent  ou  la  griffe  de  certains 
animaux,  soui  ta  morsure  d*i]^  rcpliie ou 
la  piqûre  d'un  inserle. 

Si  Colle  loi  de  de.^lrurlion  ii'esislail  pas, 
ai  l'homme  n'avait  d'autre  euneipi  que  la 
maladie ,  si  sa  rsce  pouvait  se  propager  à 
l'infini  sans  obstacle,  et  que  vous-mômos, 
Messieurs  de  la  paix  universelle,  pussiex 
vivre  as«rz  longtemps  pour  être  témoins 
(f'iM  p  [■nrl.Q  do  celti;  muliiplicalion ,  vous 
sti  l'j^  un  jour  forcéi  de  saisir  toutes  les 
armes  possibles  pour  vous  entre-tuer,  afin 
d'ubieuir  de  la  nourriture,  de  l'air,  de  l'es- 
pace, tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exis- 
té ru  c. 

Là  loi  de  destruction  ne  se  borne  pas  seu- 
lémentaux  animaux  telles'étend  aux  plantes, 

aux  pierres  mômes.  Si  les  agonis  atmosplif?- 
riques  ne  .  désagrégpsienl  poiui  sans  resso 
les  molécules  qui  constituent  le  roc,  l'aC" 
croissement  de  celui-ci  finirnit  par  ne  plus 
laisser  cullivable  un  seul  point  du  sol.  Si 
les  plantes  parasites  n'attaquaient  pas 
l'existence  de  f arbre,  si  dos  principes  chi- 
miques ne  désorganisaient  point  ses  racinés 
et  son  tissu,  son  développement  dan^  ions 
les  sens  aurait  lieu  dans  des  proportions 
telles,  qu'il  n'y  aurait  pliisde  passage  pos- 
sible pour  les  animaux  au  sein  des  masses 
confuses  de  la  végétation.  Si  iJt's  feux  sou- 
tcrraioset  mille  moyens  d'absorption  n'exis- 
taient pas,  les  eaux  inonderaient  la  terre; 
et  si  celles-ci,  à  leur  tour  n'agissaient  sur 
les  feux  soutf  iTiiiis  pour  en  modérer  ou 
en  détruire  les  elfels,  les  tremblements  de 
•  terre  et  les  éruptions  volcaniques  tiendraient 
le  globe  dans  un  état  continuel  de  pertur- 
baliuii.  Ce  n'est  donc  que  du  concours  de 
ces  destructions  réciproques  que  résulte 
J'équilibre  des  choses,  que  se  perpétue  l'u- 
nivers. 

N  ous  voulez,  Messieurs  do  la  paix,  créer 
uu  congrès ,  un  code ,  un  tribunal  suprême 
pour  régler  les  différends  des  nations  T  mais 
si  l'une  d'elle  ,  dans  un  temps  ou  dans  1  au- 
tre, se  montre  récalcitrante  t  que  ferez-vous? 
11  vous  faudra  bien  recourir  è  la  force,  aux 
armes,  pour  la  raonner  h  l'obéissance, 
comme  un  régent  recourt  à  la  férule  pour 
châtier  un  écolier  indocile,  comme  la  mère 
recourt  aux  verges  pour  punir  une  petite 
fille  gourmande.  Donc  votre  système  u'aura 
.  pas  garanti  la  paix. 
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Vous  avez.  Messieurs,  la  prélcntion  co- 
lossale, de  fonder  l'harmonie  entre  les  ua* 
tions ,  et  cependant  il  n'est  paa  on  de  voua 

qui  puisse  se  fnire  fort  d'élablir  l(e  paix  & 
son  propre  fojrer  I  Est-ce  que  la  touic-puis> 
aanee  dont  voua  êtes  pourvus,  votre  éoer* 
git»,  vns  forces  physiques,  votre  code  et  vos 
tribunaux  pourront  jamais  empêcher  que 
vous  n'ayez  un  jour  ou  l'autre,  dans  votre 
société,  une  femme  adultère,  une  fille  cou- 
pable, un  fils  mauvais  sujet,  et  des  enfants 
ennemis  Ins  uns  des  outres?  Vous  no  (n/u- 
vez  parvenir  &  faire  siéger  la  p»ix  au  sein 
de  votre  famille,  et  voua ' avez  la  folie  de 
penser  que  cette  œuvre  est  réalisable  entre 
les  peuples?  Ce  que  la  religion  a  peine  h 
réaliser  i>âr  l'cnseignemeol  si  louchant,  si 
persuasif  de  l'i^vangile,  vous  avez  la  pré- 
tention de  l'imposer  par  votre  cortège  de 
sophisnies?  Ahl  Me>>if urs,  lors  méuie  que 
voire  utopie  provient  d'un  *boa  sentiment, 
qu'elle  n'est  point  excitée  par  un  dérenoe- 
ment  d'e^[  i  ii  on  1  ar  fa  spécul  iMon,  elle  n  eu 
reste  pas  moins  uu  rêve,  nous  le  répétons  ; 
vous  n'arriverez  jamais  à  la  réalité  ;  vos 
congrès,  vo«  di«roiirs  ft  voî  livres  n'auront 
d'autre  résultat  que  d  augmenter  le  revenu 
des  chemina  de  lert  doa  caharetiera  el  des 
libraires. 

Sous  ce  litre  :  Lachahte  d«  éestrwfioH, 
le  capitaine  Mayne  Iteid,  savant  natnr;>li  1  , 
a  écnt  dans  l'un  de  ses  ouvrages  {Lut  [oréit 
vitrgtt)  rintéressanl  chapitre  qui  aoit  : 

c  Les  oiseaux-mouches  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  communs  en  Amérique 
que  les  voyageurs  voudraient  bien  nous  le 
faire  croire.  Au  Mexique  môme,  où  l'on 
compte  filusieurs  variétés  de  ces  oiseaux, 
on  n'en  rencontre  |i,ts  t  us  Us  jours,  el  l'on 
ne  parvient  la  plupart  du  temps  à  les  dé* 
couvrir  qu'après  beaucoup  de  ree6efehea  el 
de  soins.  Us  >ont  si  petits  et  volent  avec 
tant  de  rapidtlô  de  Ueur  en  fleur  el  d'arbre 
en  arbre,  qu'on  fieut  paaser  à  e6lé  d'eux 
sans  les  apercevoir,  ou  sp  tromper  et  les 
prendre  pour  des  abeilles.  Aux  Kiats  Unis, 
oïl  l'on  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ces  charmants  oiseaux,  on  les  rencontre 
bien  plus  rarement  encore  ;  aussi  leur  ap- 
parition est-elle  pour  ies  naturelillei  «a 
événement  d'un  graod  intérêt. 

«  Un  couple  de  gorge-de-rubis  (  IreeAlliw 
eo/u6ru)  voltigeait  sur  des  fleurs.  Bientôt 
un  gros  frelon  {apU  bombylicutj  arriva  eu 
bourdonnant  el  vintae  poser  sur  une  feuille 
de  bignonia.  A  peine  ses  pattes  en  avaient 
tuuclié  le  brillant  pétalo  que  le  màÏQ  à 
gorge  rouge  s'élança  sur  lui  et  l'attaqua 
comme  une  petite  furie.  Les  deux  edversai> 
res  sortirent  en  même  lempa  du  aeio  tie  la 
fleur,  et  continuèrent  en  l'air  leur  combat 
en  miniature.  La  lutte  ne  dura  pas  ioi>i$- 
temps  le  frelon  tourna  casaque  9t  a'enliiil 
en  faisant  f^ntcn  lro  ao  bourdoonemeiii plue 
fort  qu'aupurdtant. 

«  L'oiseau-mouche  regagna  son  nid.  Uu  ' 
enuemi  poissant  l'y  guettait  à  son  tour.  Ta- 

Kie  au  milieu  des  feuilles»  on  vofatt  «m 
orrible  créature  qui  s'av«D$ail  tfirtueusa* 


Digitized  by  Google 


Kl  rAl  DES  SVIERSTlfl 

iQcnl  e(  par  petits  bonds  inégaux.  Do  la 
niénoe  grosseur  è  peu  près  que  les  oisoaui- 
mouches,  elle  en  diiïérail  beaucoup  sous 
d'autres  rapports.  Soo  corps,  eoinposé  de 
deux  pièces,  el  comme  coupé  en  deui,  était 
couvert  do  grands  poils  bruns  hérhst^s 
corn  nie  des  soies  de  sanglier.  Cet  animal 
n*avAit  pat  niolos  do  dis  pattes,  longues, 
crorhues  et  rccouverles  de  pnil  comme  lo 
reste  do  son  corps.  Dcui  antennes  ou  ten- 
lai-uKiS  fMOurbées  counie  des  griffes  de 
hdte  féroce  se  projetaient  sur  la  partie  ant^ 
rieure;  deux  cornes  armaient  la  partie  pos« 
lérieuro,  do  sorlo  que,  sans  les  yeux  per- 

Sii  Is  el  larouche»  de  l'eniœal,.  il  eAl  été 
iifieit«  de  reeunnstlre  la  léie  d*avee  le 
corps.  Sa  couleur  fauve,  snn  cirps  informe, 
ses  pattes  velues»  ses  yeux  féroces  don- 
MMOlîee  montlre  en  mitiisture  rnsnocl 
ri';ion^santqui  caractérise  tous  les  indivi- 
dus de  la  race  des  arn ignées.  C'était  en  elfel 
la  larfn{ule  iauteu$e. 

•  Le  hideux  insecte  conliouaii  à  s'appro* 
cher  pask  pas  et  bond  par  bond  de  la  toufTe 
de  fleucsoù  roiseau-mouclie  s'ébnttail  sans 
inquiétude.  Ses  veui  étaient  ûxés  sur  lui, 
•t  sitdi  que  roiieeD  aorlail  dea  fleurs  et 
rolligeait  négligemment  autour,  la  taren- 
tule se  cacliail  avec  précaution  derrière  le« 
feoillet  ou  les  vrillea  de  vigne.  Au  con- 
traire, lorsque  l'oiseou  se  posait  et  parais- 
ttïloccu[)é  a  sucer  le  suc  de  quelques  fleurs. 
In  l)ùle  rauteleuse  s'avançait  un  pou  plus 
de  500  côté;  puis  ajirèa  queiquea  Doodi  ae 
«aebafl  de  noaTeau  pour  attendre  îo  mo- 
ment opportun.  Comme  l'oiseau  changeait 
souvent  de  place  en  volant,  l'araignée  se 
trouvait  forcée  de  ehanger  aussi  souvent  la 
d'reclion  de  ses  poursuites.  Après  une  de 
ces  évolutions,  l'oiseau  vint  so  placer  sur 
une  Qeur  trompette,  précisément  en  face  de 
i'eodroit  où  la  tarentule  était  en  observa- 
tion. Il  n'entra  pas  dans  le  calice  de  la  fleur, 
mais  seronlento  d'en  pomper  le  suc  en  se 
maintenant  à  la  surface  par  un  battement 
rapide  de  ses  ailet.  li  se  trouvait  là  depuis 
un  moment  à  peine,  quand  l'araignée,  s'é- 
)Bn^nl  de  son  embuscade,  lo  Saisit  avec 
•«a  antennes.  A  cette  attaque  imprévue, 
foiseau  se  mit  h  voltiger  do  ;côié  et  d'autre 
en  poussant  une  note  aiguë  comme  le  cri 
d'un  grillon  en  détresse.  Ses  ailes  étaient 
encore  libres.  Mais  à  quelques  pieds  de  la 
Searson  fol  sembla  sarrAler,  et  quoiqu'il 
SB  soutint  encore  en  l'nir  et  r|ij'il  voltigeât 
de  côté  et  d'autre,  il  était  évident  qu  il  y 
avait  un  obstacle  qui  l'empêchait  d'aller 
plus  loin.  Un  petit  lii  do  soie,  lo  (il  d*-  l'arai- 
gnée, qui  allait  du  tronc  de  l'arbre  h  la  pau- 
vre petite  béie,  préservait  l'assassin  d  être 
«mporté  dans  l'air  (lar  sa  victime.  Après  une 
Itillo  de  quelques  instants,  les  petites  ailes 
«-•essèrent  de  s'agiter;  l'oiseau  et  l'araignée 
loiiibèrent  tous  deux  jusqu'au  bout  du  tit  ft 
S  demcunèfênt  UD  instant  aospendas.  L*oi* 
«ean  était  mort  :  tes  mandibules  de  la  taren- 
tule s'étaient  enfoncées  comme  deux  poi- 
gnards dans  la  poitrine  brillante  du  pauvre 
ruuge'gorge. 
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«  La  tarentule  commença  alors  h  re[)lojer 
son  ni  dans  le  but  du  rt  gagnur  la  branche 
01^  son  nid  était  situé,  et  d'r  porter  sa  proie. 
C'était  dans  un  coin  sombre  que  la  toile 
étendait  ses  flis  entre  nne  grosse  liane  el  le 
tronc  du  tupelo;  et  l'araignée  se  dirigeait 
lentement  vers  ce  point,  emportant  avec 
elle  sa  victime  inanimée. 

«  Cependant  rjuchiuo  chose  do  brillant  se 
mouvait  le  lonjj  de  f'écorce  de  la  liane.  La 
vigne,  qui  avait  près  d'un  mètre  de  diamè- 
tre, était  d'une  couleur  foncée,  sur  laquelle  ■ 
se  détachaient  vivement  les  nuances  écla- 
tantes de  ce  nouvel  nniin.d.  C'était  un  lé- 
zard, et  si  l'on  peu!  dire  qu'un  lézard  soit 
beau,  eelui-ei  élait  mngnin>iue.  Mais  en  dé- 
pit do  ses  brillnnios  couleurs,  ce  reptile  a^i 
toujours  plutôt  un  objet  de  dégoût  que 
d'admiration.  Il  faut  attribuer  sans  doute  le 
sentiment  qu'il  inspire  h  sa  forme  hideuse, 
qui  participe  en  laid  de  cello  do  l'tiomme,  à 
ses  regards  perçants,  à  ses  habitudes  dépré- 
datrices et  dissimulées,  et  par-dessus  tout 
&  la  connaissance  que  l'on  a  des  pronrié- 
lés  venimeuses  de  certaines  espèces  w  ee 
genre. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  dont  II  s'agit 

était  de  la  plus  brillante  couleur  ;  toute  \n 
pai  lie  sufiéneure  de  son  corps  était  d'un 
vert  doré  el  resplendissait  comme  l'émc* 
raude;  le  dessous  était  d'un  blanc  légère- 
ment teinté  de  vert.  Celle  dernière  partie, 
au  surplus,  n'était  pas  alors  visible,  attendu 
que  l'animal  était  couché  le  long  de  la  liane, 
et  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  que  |la  cui- 
rasse éclatante  qui  resplendissait  sur  son 
dos.  Cependant  on  voyait  aussi  sa  gorge; 
elle  était  gonflée,  presque  soufflée,  et  pré- 
sentait h  l'œif  une  surface  écarlate  qui  bril- 
lait au  soleil  euiume  une  peinture  do  ver- 
millon. Les  yeux  du  reptile  lançaient  des 
flammes.  L'iris  semblait  en  être  d'or  poli, 
encliAsaant  une  pupille  éclatante  qui  jetait 
les  feiii  du  diainaiil.  Les  membres  du  lé- 
zard étaient  du  la  môme  couleur  que  son 
corps,  et  ses  pattes  a?alent  cela  de  singulier 
qu'elles  étaient  terminées  par  de  petites 
boules  ou  tubercules.  Ces  tubercules,  aiusi 
que  le  fanon  qui  s'étendait  sous  la  gorge, 
indiquaient  lo  genre  au':iuel  ap|>artenait  I  a- 
nimal  :  c'était  un  anoUu$  de  la  taanlle  des 
Iguanida,  seule  espèce  d'anotiuë  que-  l'on 
rencontre  sus  Etats-Unis. 

■  Le  léiard  n'avait  point  encore  aperçu  la 
tarentule;  mais  en  poursuivant  son  clie- 
min,  ses  regards  tombèrent  sur  cette  der- 
nière, qui  grimpait  à  sou  échelle  de  soie,  k 
cette  vue  lo  lézard  s'arrêta  court  ot  s'aplatit 
contre  la  liane  ;  sa  couleur  changea  aussi- 
tôt :  de  vermillon  qu'elle  élailsa  gorge  do- 
viol  blanche,  puis  tie  nuance  cendrée;  une 
teinte  b,*une  ou  plutôt  couleur  de  rouille 
remplaça  l'émerauJe  de  son  dos,  tle  tolla 
Siirte  qu'il  devint  fortdiOkile  de  disUogaer 
ranimai  de  réeoree  de  la  liane. 

«  Après  quebiucs  instants  de  repos,  le 
reptile  parut  avoir  pris  son  parti  et  avoir 
arrêté  son  plan  d'attaque»  car  il  était  évi- 
dent qu'il  se  proposait  d'attaquer  l'araigoéei 
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qui,  Bvec  les  motiehes  ci  plnsienr.^  autres 
ins  i  if  (  M  un  if  s  éléments  principaux  (io 
sa  nourriture  oriiinnirs.  11  passa  du  côté 
opposé  de  la  tiana  et  s'avança  en  continuant 
do  grimper  dans  In  direction  du  ni<î  de  f.i 
tarentule,  qu'il  sttifignit  d'un  seul  botid, 
quoiqu'il  grimpll  le  dns  en  bas,  marche  ex- 
Iranrdinafro  sans  doule,  maïs  qui  lui  élail 
facilitée  par  leslubi  rcuies  de  ses  doi^ls. 

«  En  etret,  gr/tco  h  cet  appareil  qui  leur 
est  |>articulier,  les  lézards  du  genre  aQolius 
ont  la  faculté  <fe  roareher  le  long  des  mors 
▼erlicaux,  'tir  les  carreaux  de  vitres,  et 
inéme  contre  les  plafonds  les  plus  unis. 

«  Arrivé  lè,  il  s'acroupU  et  demeura  im- 
niobilo  ppndnni  quelques  instants;  il  allen- 
dail  l'ariiigné.e,  qui,  occupée  de  ses  propres 
affaires,  ne  se  doutait  pas  qu'un  ennemi 
4lait  eo  embuscade  auprès  do  roa  repaire. 
La  tarentule  était  tans  doute  fort  heureuse 
en  ce  moment  :  elle  se  réjouissait  ?i  l'i  h'o 
du  banauel  sanglant  qui  lui  était  réservé 
forsqu'efleaiirait  porté  roisMn-mouelia  dans 
son  nnirc  somhre  et  soyeux;  mais  elle  ne 
devaii  jamais  revoir  seapénatt-s.  <juaud  elle 
ftll  arrivée  à  quelques  pouces  de  l'entrée 
de  son  dornirîle,  le  caméléon  s'élança  de 
son  enibiiscadc  ei  la  saisit  dans  ses  larges 
niâchoi  t  s.  Au  même  Instant  le  lézard,  l'a- 
raiguée  et  l'oiseau  tombèrent  ensemble  sur 
le  gczon.  Dans  la  ebtita  ToisaaU'-inoueho 
échappa  à  l'araignée  et  demeurai  part,  tandis 
que  la  tarentule  et  le  caméléon  se  livraient 
I  terre  un  combat  acharné.  La  lutte  n'était 
pus  égale,  et  rn.ifgré  son  roiirogo  l'araignée 
«'était  pas  do  laillu  à  tenir  lui.jjLiaips  con- 
tre son  anl<igQ(iis!e,  qui  bientôt  d'un  coup 
4%  set  fortes  oiAchoires  lui  sépara  lis  jam* 
het  dn  trône  et  la  laissa  sans  forée  el  sans 
niouvetiietil.  Lo  cîunéléon  saisit  alors  sa 
proie  par  la  iêt»>,  lui  enfonça  dans  le  crâne 
ses  dents  aiguës  et  coniques,  et  la  tua  sur 
place.  Ce  qu  il  y  eut  de  plus  remarquable 
dans  ce  combat,  c'est  qu'au  moment  où  le 
lézard  s'élança  sur  sa  proie  ses  couleurs 
reparurent  avec  la  rapidité  du  l'éclair,  et 
qu'on  vit  son  dus  vert  et  sa  gorge  écarlate 
briller  d'un  écJal  ençore  plus  vit  qu'aujui- 
ratani. 

•  Uattredft  sa  proie,  le  lézard  se  mil  h 

traîner  !r  corps  de  l'araignée  sur  le  gazon 
en  se  dirigeant  vers  un  tronc  d'arbro  ren- 
versé e|  à  OMiilié  caché  sous  les  pampres  et 
les  ronces  encliovôlrées  à  l'enlour.  C'était  là 
s^us  duule  qu'était  sa  demeure.  Mais  vers 
le  haut  d'un  arbre  i]ui  s'élevait  tout  près  de 
Idi  place  où  rampait  le  caméléon»  'c'est-è* 
flire  è  environ  vingt  pieds  an-dessus  du  sol» 
ou  apercevait  un  ir(  u  rond  qui  avait  !0  ser- 
vir de  nid  è  quelque  pic  ù  veulic  rouge 
(dicms enrelANis)»  et  qui  maintenant,  aban- 
donné par  son  premier  propriétaire,  servait 
de  ri  pâtre  à  un  auiiiiol  d'une  espèce  toute 
dilTéreule,  un  scorpion-lézard,  dont  la  téte 
t't  le  corps  commençaient  en  ce  nioneiil 
môme  à  se  montrer  dehors. 

«  i  ons  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  fo- 
r4^s  V)9rgi>ft  da  rAuéciaue,  connaisseol  le 
icerpioB'Iliara.  Cet  iiajnal  y  pullule.  Son 
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aspect  est  dos  plus  désagréables.  Sa  tète 
rouge  et  son  corps  olivAtre  on  font  un  de<; 
reptiles  les  plus  hideuii  el  rien  n'est  dé- 
goûtant eomme  I*i8speet  de  eelte  affreuse 
créature,  alors  que,  pnMée  nn  hnrd  de  son 
trou,  elle  guetio  sa  proie  en  faisant  aller 
son  museaa  poinlu  de  o6lé  et  d'autre*  elen 
routnnt  d'un  air  furibond  ses  petite  jetll 
brillants  de  malice  et  d'aituce. 

«  Le  scorpion-lézard  regardait  maintenant 
au  bas  de  l'arbre  4|ueique  cbose  qui  parais- 
sait absorber  toute  son  attention,  et  te  pré* 
pnrail  évidemment  ?!  sortir  dn  son  trou  t  t  ^ 
descentire.  caméléon,  en  ram^ianl  sur  les 
feuilles  aèches,  avait  attiré  ses  ^ento. 
'l'oiji  ti'nn  coup  il  s'élança  hors  de  son  Irou 
avec  la  rapidité  de  réciair,  puis  se  coucha 
le  long  du  tronc  d'arbre  qu'il  se  mit  è  des- 
cendre la  léto  en  bas.  Arrivé  sur  le  sol.  il 
s'arrêta  un  moment,  se  reploya  aur  lui- 
même  comme  pour  rassembler  ses  forets, 

{mis  d'un  bon  s'élança  sur  le  caméléon.  Ce* 
ui-ei  attaqué  à  l'improviste,  lâcha  le  ea- 
davrede  I  araignée,  et  parut  d'abord  avoir 
rinteQtioo  de  battre  en  retraite,  ce  qu'il  eût 
pu  faire  sans  danger  d'être  poursuivi  par 
If  <;rorpion,  dontlo  seul  but  en  l'attaquant 
éiaii  de  lui  rnvir  sa  proie:  mais  malgré  sa 
petite  l.iille  le  caméléon  est  un  animal  cou^ 
rageux.  Cetui-ci^ remis  de  sa  première  sur- 
prise, jeta  les  regarda  aur  son  adversair», 
vil  sans  d ouu  qu'il  n'était  pas  beaucoup 
plus  gros  que  lui,  car  le  scorpion  était  un 
des  plus  petits  de  son  espèce,  s'arrêta  el  lui 
présenta  bravement  !c  conitirit.  A  ce  mo- 
ment sâ  gorge  s'cnUa  cl  duviul  plus  bril- 
lante que  jamais. 

«  I^s  deux  adversaires  sa  leimienl  alors 
en  face  l'un  de  l'autre  h  une  disience  de 
iJ.Mize  01]  t(i  i^.•  |>ouces  et  dans  une  altitude 
menaçante.  Leurs  yeux  lançaient  dus  Ûam- 
mes,  ris  dardaienlleurs  lengues  faurcbnes» 
qui  liril'nient  au  Soleil  comme  deux  petits 
glaives  ei  agitaient  en  même  temps  Ivurs 
têlea  par  un  mouvement  lent  et  régulier 
comme  deux  lutteurs  qui  se  menacent  el  se 
mesurent  de  Tœil  avant  d'en  venir  sut 
mains.  Quelques  instants  afirès  ils  sVIa»- 
cèrent  l'un  contre  l'autre  avec  fureur  el  les 
mlcbolrea  ouvertes.  Bienldt  ila  roolèrenl 
p.ar  terre,  se  lâchèrent  et  reprirent  de  nou- 
veau leur  attitude  menaçante.  Leurs  queues 
étaient  dressées  en  l'air,  la  fureur  guntlaii 
leurs  corf>s;  ils  s'attmpièrenl  vl  se  séparè- 
rent plusieurs  iuiai  encore  MUê  que  la  vic- 
toire iudéeiae  partit  peoeberni  d'aa  oMé 
ni  de  l'autre. 

«  La  queue  est  la  paHie  la  pltuvttlnérdile 
la  li'z'»rd  vert;  elle  est  <  n  effet  si  tendre, 

3ue  le  moindre  coup  suilit  pour  la  séfiarer 
u  irooe.  Cette  partieulariié  paraissait  par» 
faitemeul  connue  de  son  adversaire,  qui 
faisait  tous  ses  efforts  pour  l'attaquer  par 
derrière,  ou  plulût  le  tourner,  pour  nous 
servir  de  l'expression  consacrée  par  la  stra« 
tégie.  Son  intention  évidente  était  de  s'en 
prendre  à  la  queue  du  caméléon;  celui-ci. 
qui  eompreuail  lu  danger  el  qui  devioaii  la 
laeliqne  de  «on  ennemi»  maoflMvrait  peur 
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ne  pas  ôlr«'pTvîs  îi  rcvprs,  et,  de  quelque  côté 
que  fo  tournàl  le  scorpion,  il  était  toujours 
sûr  de  Mncooirar  lefroMdv  la  parti*  ad* 
tarse. 

«  Le  combat  dora  d«  la  sorte  plusieurs 
luiuutes.rar  ce^  petites  lu^t>  s  di'iil  s  ait  tii 
aulenl  d'asiuce,  de  courage  cl  de  fureur  quo 
les  plus  gros  crocodiles.  Le  caméléon  parut 
enfln  donncr'qupltjucs  sîgnes de  faiblesse  et 
se  disposer  à  ia  iutle;  l'^cnrlalo  do  su  gorge 
commença  è  pAiir,  rt^nicrniide  de  son  dos 
itartot  moioa  briHaote.ll  était  évidant  qu'il 
avait  la  rfaasona.  PnoUtant  de  sa  fiiiblesso,  le 
scorpion  s'élsnçn  de  noiiTcnu  sur  lui  el  le 
raoTersa  sur  le  dos,  el  avant  que  lu  caïué- 
léM  aAt  fid  ravaolr  I  laf,  il  loi  mordit  la 
quone  fi  cruellement,  qu'elle  demcnri  ifti 
coup  presque  dtUacUée  du  corps,  i.e  pauvre 
onimal  à  moi  lié  écoarlé  s'enfuit  el  s'alla 
eachersoua  «a  oionceau  de  troncs  d'arbres. 
Qella  folta  filt  henreuse  pour  lui,  comme 
on  le  Verra  par  1 1  sviite;  il  sauva  du  moins 
par  là  le  resta  de  sod  corps  mutilé.  Cette 
viaiofre  devait  doUfar  ehar  ao  vaioqooor,  al 
mienT  cM  valu  pour  te  scorpion  dameuror 
iratKiuiitttmeni  dans  son  trou* 

«  Dans  l'ardeur  de  la  lalla«  les  deux 
aliaapiaoa  a'élaient  on  pao  iloiniés  de 
i'et>drofloè aile  avait  eommanoé  el  rétaient 
rapprochés  d'un  mûrier  aux  branches  touf- 
fues. Au  momeot  même  où  la  fuite  du  ca- 
méléon mallail  Ao  ao  eombal,  un  objai  d*on 
pied  fie  long  et  de  couleur  rou--:^  pr'ndoil 
eus  branches  de  i'arbre.  Cet  objei  était  h 
peu  près  de  la  grosseur  do  pooca;k  ses 
éoailias  brillantes,  A  sa  forme  gracieusement 
raooorbée,  il  était  impossib'e  de  ne  pas  re- 
cooiialira  un  serpent.  Ce  rcpiile  nu  restait 
pas  iniuiobiie.  ij  continuait  au  contraire  è 
se  laisser  gtisserdooaenant  la  téta  enbas|oa* 
qii'f»  c»'  qu'il  y  eût  hors  du  feuillage  environ 
un  uiéiru  de  son  corps;  lo  reste  demeurait 
coobé  dans  i'arbre  h  l'une  des  branches 
duquel  il  était  enroulé  par  \!\  queue.  Soti  dos, 
qu'il  présentait,  était  d*une  couleur  rougo 
-san^;  le  ventre,  quVin  ne  voyaii  pas,  était 
U'uôe  couleur  plus  claire.  C'était  le  serpent 
f«Dgodaa  BOoiagnas  loebaosea  (aaluftsr'la- 
alar^a). 

«  Le  scorpion  aperçut  le  corps  allongé 
«In  aarpent.  suspendu  ao«dasaoa  da  lui.  un 

coup  d'œil  lai  suffit  pour  reconnaître  un 
eoDenii  terrible  ;  il  s'eufuit  en  toutoliâte  et 
ritercha  A  se  cacher  dans  l'épaisseur  du 
l'èierbe  :  ii  aot  oiieux  fait  de  sa  diriger  vers 
iioeoira  arbre,  où  son  agilité  loi  edi  peut- 
fitic  sauvé  la  vio  ;  mais  In  terreur  l'égarait, 
Vif  comme  je  l'ai  dit,  il  courut  vers  uno 
clairière.  Cependant  le  serpent,  qoi  a*élalt 
lêtssiS  glisser  justju^i  terre,  le  poursuivait 
la  lélo  Laute  ul  la  gueule  ouverte  ;  en  dcui 
bonds  il  i*atieignit,  le  frap{ta  do  l'avant  et 
fie  rarrièru,  et  du  coup  le  laissa  pour  mort. 

•  Le  scorpion  mort,  le  serpent  s'alloagea 
sur  It'  g<'izuii  al  se  mit  ♦lmi  JriVdir  dr  lît'vorer 
aa  proie.  Los  serpents,  comme  ou  sait,  ne 
nêabant  point  leur  DOorHlort,  leurs  danta 
Dv  soni  |)oinl  propres  Ii  cet  ci  n»? 

Mjui  disposées  réellement  quo  [tour  9ai:>ir 


et  tuer.  Le  serpen(-dt'-sang  n'est  point  ve> 
nimeux  et  ne  pos«è  ie  pas  par  conséquent 
î«»a  crochets  à  poison,  qui  sont  remplacés 
chex  lui  par  une  doubla  rangée  de  dents 
très-aiguës.  Conma  la  serpent  noir,  te  ser- 
fi<M)t  (le  sang  et  les  autres  varii'tL^s  du  gpnrr- 
des  couleuvres  sont  eitrémemunt  agiles  et 
posaAdent  une  puissance  de  consirîatîon 
dnnt  sont  (!(?ponrvups  généralement  les  es- 
pèces venimeuses.  Couimo  tous  les  cens- 
trtctors.  le  serpent-de-sang  avale  aussi  sa 
proie  d'une  seule  pièce,  et  ce  fut  pour  opé- 
rer celte  inglutilion  que  celui  dont  nous 
parlons  se  plar^a  vis-à-vis  du  scorpion,  ou- 
vrit ses  mâchoires  de  toute  leur  grandeur, 
y  fit  entrer  la  tête  de  l'aoioul,  al  ao  mil  à 

Lnj;lnntir  le  C0r[)S  lentomaot  ptf  UOt  tapi* 
raiion  iorie  el  coolinue. 

«  Les  brillantes  couleurs  du  serpent,  dont 
les  reflets  rouj^ea  tranchaient  sur  la  verdurç 
du  gazon,  avaient  attiré  le  regard  d*an  en- 
nemi dont  l'ombre  mobile  >e  i  rij.  tnit  ^ur 
le  terrain.  Sa  tète  et  sa  poitrine  blanches 
comme  la  neige,  sa  grande  envergure,  sea 
ailes  pointues,  et  plus  que  tout  cala  l'espèce 
du  fourche  qui  terminait  sa  longue  aucue, 
faisaient  reconnaître  le  gran  i  milan  du  Sud 
(fttteo  fta-tatui).  L'oiseau  décrivait  dos  ccr- 
Hea  on  plutôt  une  spirale  dont  la  eoorbe 
concenin'ij  olbil  se  resserrant  de  plu5  cii 

fdus  à  mesure  que  son  vol  s'abaissait  vers 
a  terre;  le  centra  da  cette  courbe  se  trou- 
vait être  le  point  occupé  par  le  serp-  nt.  C'é- 
luil  un  beau  ^«peclacle  que  cel  oiseau  su- 
perbe décrivant  ses  cercles  aériens,  son  vol 
était  aussi  gracieux  que  rapide;  car  aous  ce 
rapport  nufoisean  n  égale  te  milan.  Aucun 
mouvement  de  ses  longues  ni  les  ne  trahis- 
sait le  besoin  uu'ii  avait  de  leur  assistanee; 
on  aot  dit  qa  il  tenait  k  bonnaorde  navi- 
guer en  l'air  sans  leur  sf>coiir^.  D'aiM-'urs 
la  i^udonce  lui  commandja  d'ngir  <4insi, 
car  le  mouvement  de  ses  a:les  bût  pu  attirc^r 
le  regard  de  la  proie  qu'il  aonvoitail  et  l'a» 
vertir  du  danger.  Dans  sea  évoluliona  an 
milieu  de  l'air,  le  milan  p.iniissait  tantôt 
tout  blanc,  tantôt  brillant  d'or  et  de  pour- 
pre, selon  qu'il  présentait  en  décrivant  sa 
spirale  descendante,  la  [i  )itrine  ou  le  tlunc. 

•  Les  fiiucons,  quoique  volant  très-vile 
et  pouvant  fournir  une  course  assez  éten- 
due, sont  cependant  ineafiublas  de  se  nain* 
tenir  longtemps  en  l'air;  ils  se  fiiligaent 
bientôt  el  oui  besoin  d'un  r(  pos  qu'ils  [ircti- 
ncnl  en  sa  ucrcbaul  sur  les  arbres.  On  u 
observé  qu'ils  choisissant  d'ordinaire  les 
arbres  morts  et  dominant  un  espace  ouvert; 
de  cette  sorte  d'observatoire,  la  vuo  n'éiani 
obstruée  par  rien,  le  regard  a  plus  de  por- 
tée et  Poi^eiiu  chasseur  a  par  suite  plus  de 
cliaoces  de  découvrir  sa  proie.  Malgré  ces 
précautions,  les  cliancfS  de  ces  oiseaux 
aont  iréa^circooscrites  comparées  à  celles 
du  milan,  car  lea  fsmooa  sont  souvent  for- 
cés it.'  n  prendre  leur  vo!  h  plus  d'une  lois 
pour  découvrir  ut  atteindre  I  uUjol  dont  i.s 
vaolaot  a'emparer.Loa milans,  au  contraire, 
sont  presqui^  toujours  en  l'air;  on  pourrait 
presque  dire  qu  ils^viveui  sur  le  vent,  car 
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c'e<!t  an  voKtiit  qu'ils  déroreul  la  proie  qu'ils 
onl  eidevée  dans  leurs  serres.  Ups  bailleurs 
vertigineuses  où  ils  planent  constammeni, 
-ils  einhr«siieD(  un  aspace  d'un  rajroii  heau> 
cojp  plus  ét«ndn,  »t  onl  par  suUo  plui  de 
ch.nnr  rs  rîi'couvrir  lo  gibicr.  ïl  esl  prn- 
bnblo  (|u'nvec  lant  de  moyens  de  deslrtic- 
lion  ils  ne  laiflserafeol  rien  à  leurt  congé- 
nèrps  les  faucops  s'ils  avaient  comme  eut 
la  laculté  de  se  laisser  tomber  à  {a*;  sur 
leur  pruie.  Mais  l'absence  de  colle  faculté 
rétablie  eo  quoique  sorta  l'équilibre 
prouve  une  fou  û»  ofiis  Téquité  da  te  na- 
luro. 

«  Le  milan, qoi  poursuivait  sou  vol  etr^ 
ctilairo  en  s'abMMMnt  par  degrés,  fut  biOD- 

tôt  à  portée  fÎG<;  grands  atbr(!S,  et  com- 
inenre  à  los  raser  do  si  près  qu'on  pouvait 
distinguer  l'iris  de  fes  yeux,  rouge  et  écla- 
tant comme  le  rubis.  Ce  fut  alors  aeuiemeDl 
que  le  serpent  aperçut  Toii^au.  losqtie^lA, 
il  avait  6i6  trop  occupé  de  sa  propre  prnïp, 
qu'A  étâti  parrenu  à  avaler.  L'ombre  des 
larges  ailes  qui  se  projetait  sur  le  gazon, 
juste  devant  lui,  hii  lit  tout  è  coup  lever 
les  yeux,  il  regarda  et  aperçut  son  lerrrible 
eutienii.  A  cette  vue,  un  frémisseinetit  de 
crainte  agita  tout  son  corps,  l'éclal  de  aa 
euirssae  pAlit;  il  enfonça  sa  tftte  nom 
l'herbe  et  essaya  de  se  ractier.  I!  (-leil  trop 
tard  :  le  milan  continuait  à  descendre,  il 
a'arréla  un  iiisiai)t  an-desaua  du  reptile  et 
quand  il  s'élnn(;a  de  nouveau  dan?  las  plai- 
nes de  l'air,  le  serpent  se  tordait  dans  sus 
serres. 

«  Quelques  battements  de  ses  ailes  puis- 
aantes  suflirent  pour  le  porter  au-dessus 

lie»  arbres  <lt}  la  forôi,  mais  son  vol  com- 
mençait è  s'embarra&ser,  et  &  mesure  qu'il 
s'élevait,  le  mouvemeiit  de  ses  ailes  deve- 
nait plus  précpité  et  plus  irrégulier;  il 
était  évident  (jue  quelque  ciiose  arrêtait  sa 
course  aérienne.  Le  serpent  ne  pendait 
plus  aux  serres  de  l'oiseau,  il  s'était  en- 
roulé autour  du  corps  de  son  ennemi,  et 
l'on  voyait  ses  spirales  éclatantes  ,  sem- 
blables à  des  anneaux  de  pourpre,  briller 
sur  le  plumage  blane  de  roiseau  dans  le- 
quel elles  disparaissaient  h  moitié;  tout  à 
Coup  lu  milan  parut  se  débattre,  une  de  ses 
ailes  demeura  sans  mouvement,  et  malgré 
le  battement  réitéré  de  ri  lio  qui  restait  li- 
bre, l'oiseau  et  le  repiilu  lombùreul  bien- 
tôt ensemble  sur  le  gazon.  La  chute  eut 
lieu  près  de  l'endroit  d'où  ils  s'étaient  en- 
levé». Slle fut  lourde;  cependant  ni  l'on  ni 
I  autre  ne  furent  tués  ni  nifmo  !  Icssés,  car 
un  moment  après  qu'ils  curent  louché  ia 
terre,  ils  engagèrent  entre  eux  une  lotte 
acharnée,  l'oiseau  cherchant  évidemment  à 
ae  débarrasser  des  rc|»lis  du  reptile,  celui- 
ci,  au  contraire  faisflfii  tousses  efforts  pour 
eulacer  son  ennemi  plus  fortement  encore. 
Le  reptile  savait  en  elTet  que  c'était  là  son 
seul  espoir, car  s'il  se  déroulait  et  essayait 
de  fuir  il  donnait  au  milan  l'occasion  de  ie 
aainr  une  seconde  fois,  ce  que  celvi-d  ne 
manquern"l  f  as  de  faire  d'une  manière 
plus  falalu  pour  luil^La  itrécauliun  qu'a- 
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vait  eue  le  serpent  de  se  cacher  la  léie 
sous  les  herbes  avait  trompé  ie  milan  e( 
était  cause  qu'il  avait  une  prfBlièM  Mt 
mal  empoigné  son  adversaire. 

<  Si  le  serpent  lenall  I  garder  sa  position, 
jl  est  probable  que  son  antagoniste  se  fûH 
trouvé  enchanté  d'être  débarrassé  de  lui, 
même  au  ri$i]ue  de  perdre  sa  proie;  car, 
dans  l'élat  d»  s  choses,  le  milan  jouait  alors 
le  mauvais  rôle,  et  évidemment  l'avaniajj» 
était  pour  le  serpent.  La  lutte,  scion  touta 
apparence,  semblait  devoir  se  proloageri 
car,  bien  que  les  dent  adversame  i«  roe- 
lassent  en  se  tordant  sur  l'iierbo  ci  que  \>i 
milan  agitât  avec  irénôsie  la  seule  aile  qui 
lui  reslit  libre,  aucun  changement  notabi» 
ne  so  manifestait  encore  <lan?  Ib  pr>':iiioT 
respective  des  combattants,  el  cliaque  toi» 
qu'ils  s'arrêtaient  et  su  reposaient  pour 
prendre  baleine ,  ce  qu'ils  faisaient  toute» 
les  deut  ou  trots  minutes,  on  pouvait  a*«- 

[K^rcRvoir  ']ur:  l'^f^-nfité  COlkllolMllàatt  fMin- 
lemr  de  part  et  à'aulro. 

■  Quel  serait  le  résultat  de  la  iultef 

«  Il  était  dillioile  de  ie  prévoir.  Le  milan 
ne  pouvait  tuer  le  serpent,  car  il  lui  était 
impossible  de  le  [irendre,  soit  avec  son  ber, 
soit  aveo  ses  serres.  Dan»  le»  efforts  qu'il 
avait  ftits  pour  ae  rtlenfr  dan»  sa  chute ,  il 
avait  reî/lché  le  reptile,  oui  s'était  enroulé 
autour  de  son  corps'  et  lui  avait  ôté  toute 
fadlilé  da  le  aaiair.  D'un  autre  cOlé,  le  ser- 
pent ne  pouvait  tuer  le  milan;  car.  bien 
qu'il  fût  doué  d'une  force  de  constrictioo 
relativement  considérable  ,  celte  force  était 
insuiTisanlc  contre  un  ennemi  aussi  robuste. 
Ses  replis  avaient  asiez  du  puissance  pour 
retenir  et  étreindre  le  milan,  mais  non 
pas  pour  l'élouffer.  position  était  fort 
étrange  de  part  et  d'aotre;  et,  malgré  le 
désir  (juc  chacun  des  adversaires  avait  en 
ce  m  inent  de  s'éloigner  du  combat,  /em»- 
htn  ne  pouvait  ten  aUmr  «I  i»  »«f)MNi  n*0êÊi$ 
pns  le  laisser  parlir. 

«  Comment  linira  cette  <ulle  sans  iHuer* 
venlion  il'un  tiers  ? 

•  Telle  est  la  question.  La  iaim  pourrait 
bien  oeeasiooner  seule  la  mort  d'an  des 
combattants:  c'est,  uiin  affaire  do  turapé- 
ratucnt.  il  s'iigil  suuplemenl  do  savoir  le- 
quel des  deux  supportera  plus  longtemps 
le  jeûne.  Le  milan  pouvait  vivre  plusiniir,s 
jours  sans  nourriture ,  c'était  uu  l'ait  bien 
connu  ;  mais  le  serpent  avait  la  même  Ah 
cullé;  son  abstinenco  pouvait  môme  se 
prolonger  dix  fois  plus  longtemps  que  celle 
de  l'uise.'ui  ;  et  puis  il  était  loin  'YvAu-  à 
jeun,  il  venait,  au  contraire,  de  dîner  co- 
pieusement auE  dépens  du  «oorpion.  qu'il 
était  loin  d'avoir  encorp  iiij;^r(^,  tandis  q»ie 
ie  milan  ne  devait  pas  avuir  diaé  ;  il  fallait 
même  qu'il  n'eAt  pas  -déi|eoné  pour  **étre 
hasardé  <'i  attaquer  un  servent  rouge  de  ■ 
quatre  pieds  de  long,  qudiid  ou  sait  que 
ses  proies  ordinaires  sont  les  sauterelles, 
le  caméléon  et  le  petit  serpent  vert,  âur 
Itius  les  pofnis,  le  serpent  avdtdone  Tavan- 
tngf  sur  I  lis  ',11],  qui  devait  infailliblement 
être  amtué  à  u.iuuhr  do  latm.  Yel  était  la  ré- 
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5ul({il  tiiobable  si  les  eomballanU  demeu-  Celui  dont  nous  ptirlons  «vall  t>rob»1)lwDent 
raienl  livrés  h  eux  mômt-?.  grande  confiance  dnn?  s-n  aile?,  rar  il  jn-f» 

•  Ci-pi>ii)ian(  le  milan  s'tHail  couché  sur    a  propos  d'<Jpro« ver  ce+le<  de  J'nigle  qui  la 


lu  dos  cl  s'eiïorcait  avec  son  boc  d'Atlraper 
)a  lâlft  du  repUla.  Cetla  manière  de  cnm* 
biitlre  eai  assez  ordinaire  h  celle  soric  iroi- 

seaui.  De  son  rAl  ' ,  !o  ser[i<'iit  p.'ssay.iii  ilo 
inonlru  son  advi^r&aire,  et  pour  cela  ouvrait 
de  tenins  en  temps  ses  larges  nstchoires  ar< 
mées  des  deux  cùlés  de  dents  coni(}tir>5  rt 
acérées.  An  moment  où  le  serpent  ouvrait 
ainsi  une  gueule  nienAçanie,  l'oiseau  saisit 
arec  son  bec  la  partie  inférieure  de  h  wfi- 
choire  du  reptile.  Le  serpent  fermB  aussi lôl 
l/i  giieuie  et  tenta  de  mordre  ;  mais  io  bec 


poorsuivait  ;  son  concurrenl  pouvait  être 
trop  gnis,  ou  trop  vieux,  ou  trop  jeune 
pour  avoir  une  grande  puissance  (io  vol. 
A  toiil  év(^iiemeiil,  il  émit  résolu  h  es- 
sajer  de  la  Tuile,  et  résigné  eu  cas  de  dé* 
fane ,  ft  abandonner  sa  proie  à  son  vain- 
quour,  romme  la  chose  arrive  souvent  à 
son  cousin  l'aigle  pécheur.  If  s'élnv  i  donc 
on  décrivant  une  spirale  d'envimn  ein« 
qtianto  mètres  do  dinuiôtre.  Il  ne  fut  pas 
lotigtomps  h  s'api'reovoir  que  l'aigle  au<{uei 
il  avait  iifTairc  n'était  ni  trop  gras,  ni  trop 


de  corne  étant  impéoélrable  à  la  dcnl  du    vteuSi  ni  trop  jeune;  c'était  au  contraire 


un  puissant  et  magnifique  oiseau  au  vol 

nnjeslimux  e(  rnpii)f>,  et  tel  quo  nos  jeiuics 
chasseurs  ne  se  rai^pelaient  pas  d'avoir  vu 
un  pluit  noble  échantillon  de  son  espèct. 
Son  plumage  était  magnifique,  sa  lête  et 
sa  queue  étaient  aussi  blanches  que  la 
neige,  ses  ailes  larges  et  pleines.  A 


reptile,  l'oiseau  ne  s*en  occapa  point  et  con 

tinua  ilu  tenir  Terme.  Il  avait  obtenu  1  avati- 
tnge  pour  lequel  il  avait  lutté  jusqu'alors, 
le  poiol  d'appui  du  terier.  Il  se  hâta  d'en 

pronter,  et,  se  remettant  tout  îi  coup  dans 
aa  position  nuiurellé  avec  l'aido  d'unu  de 
ses  serres  et  de  l'aile  qui  restait  libre  ,  il 

s'appuya  fortement  sur  le  sol  et  se  mit  à  puissantes  proportions  on  reconnaissait  une, 

tirer  avec  son  bec  la  léte  du  serpent  si  lemelte  ;  car  on  sait  que,  par  une  disposi* 

f;oureuseraent,  qu'il  l'amena  au-desïous  de  lion  étrange  et  particulière  à  certains  oi- 
ni  à  la  )»ortée  da  son  autre  serre.  Aussitôt»  seaux  de  proie»  la  nature  semble  avoir  ren- 
ia gorge  du  reptile  fut  saisie  et  serrée  comme  versé  son  ordre  ordineiro ,  el  qae  chez  eux 
dar>s  un  étau.  Celte  manœuvre  habile  mit  les  femelles  sont  généralcm  ni  plus  bril- 
tio  au  combat.  Les  replis  rouges  se  déten-  lantes  de  plumage,  plus  fortes  et  luûme  plus 
dirent,  pois  tombèrent  ;  le  serpent  se  tordit  courageuses  quu  les  mâles.  Il  faut  en  con- 
encore  quoiqnes  instants;  mais  c'était  les  dure  que  dans  la  vie  privéo  et  piibli(|ue  du 
convul>ions  de  l'agonie.  Quelques  secondes  royaume  des  aigles  ,  le  b  'au  sexe  sait  faire 
aprèn  son  i  ci  [  s  gisait  sur  le  gazOD  saot  respecter  ses  droits,  et  peiit-étrc  plus  oii- 
niouvemeot  et  sans  fie.  core.  Uae  clioae  certaine»  et  qui  pourrait 
•  Après  s'être  remis  un  instant,  le  mUaa  bien  être  la  conséquence  de  cette  dispro- 
roiir  1  I  II  [  (il  Ij  f^ueiili  du  serpent,  leva  portion  de  forces ,  c'est  que,  j'en  fnis  bi  n 
ta  iélti  «  l  déploya  ses  ailes  pour  s'assurer  mes  compliments  au  beau  sexe  empiumé» 
sans  doulo  qu  elles  étaient  libres  toutes  la  poljrnmte  n'est  point  en  usage  chez  mes* 
deux,  poussa  un  cri  de  triomphe  et  s'envola  sieurs  les  aiLÎe^ ,  et  inalhcur  h  l'aigle  mâle 
en  emportant  dans  l'air  le  reptile,  dont  fe  qui  montrerait  seulement  les  moindrea 
corps  allongé  peodait  après  lui  eoaune  une  velléités  de  galanterie  pour  tonte  antre  que 
traînée  de  leu.  sa  cotu pagne  I 

«  Ce  fut  alors  qu'un  autre  cri  se  Ht  en-  «  Quel  magnifique  spectacle  que  celte 
tendre.  On  aumii  pu  le  prendro  pour  l'écho 
du  premier,  quoique  les  notes  en  fussent 
ireaucoup  plua  stiridenles  et  plus  sauvages. 
C'était  celui  do  l'aigle  à  tôle  blanche.  On 
découvrait,  dans  le  bleu  du  ciel,  l'oiseau 
rojal  qui,  avec  ses  grandes  ailes  et  sa  large 
queue  déployée,  se diriL'.^nit  on  ligne  droite 
vers  le  milan,  ovoc  I  iniuniion  évidente  du 
lui  dérober  le  butin  ({u'il  venait  de  faire. 

Le  milan  avait  entendu  le  cri  qui  avait  ré-  .                  _     .  . 

pondu  an  sien,  et  comme  il  en  comprenait  il  parait  se  rapprocher,  leurs  cercles  sem- 

la  sigiiifieatior. .  il  employait  toute  la  force  blent  se  resserrer  ;  mais  ta  distance  où  ils 
de  sesailt  s  à  s'élever  au  plus  haut  des  airsi  sont  de  nos  yeux  est  la  seule  cause  de  cette 
il  semblait  déterminé  è  garder  pour  lui  la  erreur.  Ah  1  regardez,  le  milan  n'est  plus 
pnjie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines,  ou  qu'une  pr  tiie  i  i  -lio  noire  dans  le  vague  du 
tout  au  moins  è  ne  (>as  l'abanaonner  au  ciel,  ou  dirait  un  point  immobile,  ei  main- 
voleur  plus  fort  que  lui  sans  !â  lui  faire  tenant...  Ahl  maintenant...  On  ne  peut  plus 
•cboter  par  une  longue  et  Uiiliciie  pour-  le  voir.  L'aigleaussi  n'est  plus  qu'un  point... 
•uitfi.  il  disparaît...  Non,  n^urtant  :  On  -aperçoit 

■  t.o^  oiseaux  de  cette  esnèce  échappcut  encore  sa  queue,  qui  ressemble  ?i  u  n  lé^^or 

queiuuefois  à  l'aigle»  ou  «lu  moius  il  est  nuage  blanc,  ou  plutôt  à  un  flocon  de  ueige. 

eertaina  aigles  que  les  milans  dépassent  on  AU  1  il  a  aussi  disparu  1...  Tous  denz  sont 

vitesse  ;  car  ils  n  ont  pas  la  même  vi^nr  ur  et  maintenant  hors  de  la  portée  de  la  vue.. 

mùuiu  agilité.  Les  milausausj>t  diilèreot  «  Ëco u ter. I  quel  bruit  singulier  lou  dirait 

beaucoup  entre  oui  sous  ce  double  rappori*  le  sUDcakoat  d  une  fusée  folantol  .Vojei  : 


lutte  de  vitesse  eo^agée  rntrc  i;es  deux  ty- 
rans de  l'airt  Voyez-les.  Le  milan  s'élève  à 
tîre-d*aile»  il  monte  en  spirale  vers  le  zénith; 
l'aigle  le  suit  dans  son  ascension ,  mais  les 
cercles  qu'il  décrit  sont  beaucoup  jilus 
grands,  son  vol  circonscrit  celui  du  milan, 
ï.  'ur  centre  est  le  môme.  Mai.s  voici  que 
Iturs  orbites  se  croisent,  ils  décrivent  main- 
tenant des  courbes  [larallèles;  le  milan  s'é- 
lôve  plus  encore.  L'aigle  le  poursuit  toujours; 
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quelque  ebote  ael  lombé  sur  le  sommet  de 
ect  arbre  en  brisant  plusieurs  brsiichee. 
Vraiment,  c'est  le  milan  1  il  est  ranrt  cl  son 
aang  sort  aven  abondance  d'une  blessure  à 
Tépanle.  Ecoulez  eneora  I  quel  est  cet  autre 
bruit?  Ah!  c'est  le  cri  de  Vaigle;  ne  te 
▼oyez-vous  pfls''  Il  tion!  It'  '^erpenl  il{in=;  '^fi 
•erres...  Du  j>oint  culminant  où  il  s  i  lait 
élevé,  il  se  laisM  tomber  avee  la  rapidité 
de  la  foudre.  0"af"l  il  se  trouva  h  environ 
trois  ceiiU  mètres  du  sol.  il  étendit  ses  ailes, 
abaissa  sa  queue  el  ta  déploya  en  évcniail, 
puis  ralentissant  sa  course  à  l'aide  des  bal- 
•  tements  mesurés  '<e  ses  ailos,  il  TTitten  i'a- 
b.iissaiU  iJiMJceimuil  all-lle''^ll  ;irbres  se 
|)Qser  sur  le  commet  d'ua  grand  magnolia 
Qiorl. 

«  C'est  Abrs  que  le  plomb  d'un  chasseur 
fit  dégringoler  l'aigte  de  son  perchoir. 
«  G  était  le  deroior  ionetu  de    ekaitu  ét 

dêtlrvction, 

m  Dans  l'observation  qui  précède  la  chaîne 
commence  par  un  oiseau  el  finit  j  ;k  1*1  i  in- 
ne.  Mais  qui  peut  savoir  si  la  petite  mouche 
bleue  avalée  parroiseao  monehe-D'était  pas 

elle-même  à  la  chasse  de  (juetque  insecte 
microscopique,  et  si  ce  dernier  o'avatl  pas 
fait  lui-môme  sa  proie  de  quelque  nomade 

qui,  trop  ppfite  j^our  êfro  aperç»ie  par  nos 

yi'Uï,  u  en  éiiiil  pas  moins  un  ^ira  doué  do 
Vie  t'I  il»;  nionv.'iiit  ni  Imil  ,:itissi  bien  que 

itous-mômes?  Car  ainsi  va  te  monde  ;  el  la 
Providence  im  semble  «voir  eréé  avee  tant 

de  soin  les  différents  êtres  animés  que  pour 
les  faire  :>ervir  de  pâture  les  uns  aux  autres. 
Malt  pourquoi  cette  loi  lorribletC*6at  II 
un  mysière  dont  rbomme  b*a  pal  encore 
trouvé  le  mot.  » 

PALMIER.  En  Asie,  parmi  les  supersll> 
tiens  populaires ,  se  trouve  la  croyance  que 
le  palmier  a  été  produit  du  même  limon  qui 
a  servi  à  la  création  d'Adam,  el  oue  par 
suite  il  y  a  entre  cet  arhre  et  l'espèce  bo- 
rna i<)e  une  parenté  des  mieux  établlef. 

^'oii  i  ijoe  coutume  de  i'Orieiil  au  suiel  de 
Cùl  iirbro  :  Lorsque  parmi  les  individus  de 
ce  Rcnre  il  s'en  trouve  un  qui  no  [>orle  pas 
détruits,  le  propriétaire,  armé  d'une  hache, 
«  approche  de  luj  avec  une  autre  personne 
h  laquelle  il  dit  : 

«     ie  veux  abattre  cet  arbre  stérile* 

€«!-^ardezpV0us-en  l>ien,i  lui  répond eelle- 
M,  «car  il  se  couvrira  de  fruits  cette  année. 

«  —  Non,  •  reprend  le  premier,  «  il  ne  pro- 
duira rien. 

fit  il  frappo  l'arbre  do  d^ni'^  on  trois  <>inips. 
'  *  —  De  gract\  arrcLcz,  lui  rt-jièlu  j'aulre , 
en  lui  saisissant  Je  bras  ;  «  voyez  ,  c'est  un 
iHfl.arbrei  prenez  en  corcpalieoce  ceUeaonôei 
et  s'il  ne  répond  pas  a  vos  désirs ,  ftiles 
alors  ce  que  vous  voudrez.  » 

Le  palmier,  après  cela,  lie  i>aurait  man- 
quer Je  produire  des  fruits  en  abondance  * 
pour  donner  reison  h  snu  lîiM'enseui'. 

PÂNJAi\(iAM.  Aiuianacti  des  hindous. 
On  y  indiaoe  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux, ainsi  que  les  heures  du  jour  et  de  In 
nuit  qui  sont  beurouses  on  dtalbeurc>u$es. 

PANTAtlLIîS.  Sorte  de  (altsmansa'ue  l'on 


UtiRB  PAP.  la 

compose  de  la  maniée  anivairie  :  On  y  iir.r 

cède  lo  mercredi,  au  prem»«»r  quîîrtier  iie  ta 
lune  ,  à  trois  heures  du  matin ,  et  dons  une 
chambre  aérée,  nouvellnmi-nl  blancbie ,  oii 
l'on  habite  seul.  On  commence  par  y  brûler 
des- plantes  odorfféraules.  On  prendTensitfte 
du  parchemin  vierge  ,  «nr  lequel  on  décrit 
trois  cercles  l'un  dans  l'autre,  av(>c  les  trois 
principales  couleurs  :  or,  rina6r«  et  verf, 
après  que  fa  plume  c(  tes  couleurs  ont  é(é 
exorcisées;  puis  on  écrit  les  noms  sacrés  et 
l'rm  renlermo  lo  tout  -lans  une  pièce  de  suie. 
On  prend  après  cela  un  pot  de  terre  où  l'on 
allnme  du  charbon  neor,  del>n«ens  mftU 
Ot  du  bois  d'aloôs ,  I  '  tnut  i  x n  ^-'  ri  pa- 
rifié;  et  enfln,  U  Taco  tournée  vers  l'orieDl* 
on  parlbme  derechef  les  pantacles,  [>oor 
les  replacer  dans  la  pièce  di>  sni^  où  on  tes 
conserve  jusqu'à  ce  qu'on  ail  besoin  d'en 
Ibire  usa^^o. 

PANTARDE.  Pierre  fabuleuse  &  laquelle 
on  attribuait  autrefois  la  propriété  d'attirer 
I"i  :  .  i  iMiiiiii-;  l'aimant  oitiro  le  fer. 

FAOUAOUCl.  Les  îndigèDes  de  la  Vir- 
ginie désignent  ainsi  une  sorte  de  conjn- 
fifnn  ou  do  pratique  superstitieuse,  an 
moyen  de  laquelle  ils  croient  pouvoir  at- 
tirer des  nuages,  fbire  tomber  la  |>loie,  dé- 
chaîner les  ouragans,  el  prodrrire  ain^i  S 
leur  guise,  soit  une  humidité  hienfai-^ante  , 
soit  un  désastre  capable  déporter  11  déso* 
lalion  chez  leurs  enneiuis. 

PAPILLON.  On  voit,  sorpltisfeofs  mon»- 
mcnls  ntiti'jucs,  des  l'-îcs  de  mort»;  ^ur  les- 
quelles repose  un  papillon,  el  l'on  a  conjcc- 
luréde  ]h  que  les  sculpteurs  avaient  repré* 
senté  ce  lépidoptère  comme  remblô.ne  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Celte  pensée  sem- 
ble s'être  transmise  jusqu'à  nous  ,  si  l'on 
peut  s'appuver  sur  ce  passage  que  nous  ex- 
trayons du  livre  de  Mn.  Désiré  Monnier  el 
Al  ité  Vin^tiroier ,  sur  lot  JVotfiKens  fûpu* 
lairt»  comparéei  : 

«  Dans  ))resqne  looiea  les  campagnes  du 
Bugey,  di'pHrlement  de  l'Ain  ,  disent  Ces 
auteurs  ,  lorsqu'un  malade  vionl  de-rendr< 
rime,  00  ouvre  les  fenêtres  de  sa  chamlire 
avec  un  empressement  qui  souffre  peu  de 
relard.  Ce  n'est  point  dans  l'inlention  d'y 
p  ir  ii  r  i'air  :  des  paysans  qui  no  tiennent 

Suère  à  respirer  un  air  puti  mCme  en  élal 
e  saiilé,  ne  prendraient  pas  une  précaoffon 

au'ils  regardent  comme  inuii'i  i  u  supnr- 
ue  :  ils  pensent,  mais  sAn:«  l'avouer  Iran- 
chôment  que,  lorsque  la  croisée  est  ouverte, 
rame  s'échap|)0  avec  plus  de  liberté,  et 
qu'elle  sort  immédiatement  do  sa  iknueuro 
terrestre  pour  s'envoler  vers  les  cieux.  Ils 
sont  d'ailleurs  iuiéressés  à  ce  prorapt  d'é- 
part,  parce  que  TAme  no  rMcra  pas  autour 
d'eux  pour  les  inquiéter  de  j  l.iinios  imjjor- 
tunes,  ce  qui  arrive  quelquetois  lorsque  les 
survivants  ont  négligé  de  faire  prier  pour 
ellu.  Il  n'est  pas  de  veillée  où  l'un  u'en  ciie 
niainls  exemples  :  nous  n'en  rapporlorons 
qu'un  seul. 

«  Le  chef  d'une  famille  venait  de -trépas- 
ser. C'élail  pendant  un  des  plus  rades  hi- 
vers do  ces  dernières  maées.  Le  jardinkf 
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(lo  In  maison,  connu  dans  lo  pays  pour  un 
esprit  forU  un  voUnirien,  se  dirigeflit  iris- 
IciiifMil  vers  la  svn-i^  (  hiiido,  en  déjiloraiil  In 
perle  d'un  si  bon  maiiro.  Il  enlre*  ouvre  les 
toldfis  pour  itonn«r  «Ju  joar  è  set  orangers, 
et  voit  tout  à  coni)  un  pn[jilIon  hinnc  qui 
voUiue  autour  do  lui.  A  cet  aspeul,  i)  se 
|eUe  àfirnoaT;  il  ne  doata  pas  qu'il  n'y  ait 
•  Jnvi  rplU'  apparition  quelque  chose  do  sur- 
iiâiuroi  ;  il  joiiit  les  matiii  cl  s'écrie  :  «  Aiiie 
de  mon  mattrc,  est-ce  tous?  Bequie»cat 
in  pace/ Je  ferai  dire  une  messe;  mais  ne 
nie  tourmentez  pas.  •  A  peine  a-t-il  pro* 
itonré  ros  poroles  que  le  papillon  disparaît. 
Le  jardinier  retourne  h  la  maison  où  il  ra- 
conte son  aYenlure  soi  autree  donietliqaet 
et  leur  fait  partager  son  émotion.  » 

Autrerois  les  geosde  ta  caui(>agcie  avnlent 
ttne  sorte  de  respect  religieux  pour  leschrV- 
snliiles  de  Ja  enenillè  qui  vil  sur  la  grande 
ortie. 

PAOlj'EnETTE.  Celte  pclito  (lour  si  mo- 
deste, qui  éuiaille  le  gazon  el  dont  IVofaDoe 
fomposn  aps  premiers  bouqueis ,  est  aoMl 
l'ol  ji  t  d'une  certaine  «fToclion  do  la  part  des 
jeuues  ûtles,  car,  Gellos-ci,  dnns  plus  d'une 
oceaston,  ont  recours  h  la  pâ(]nereUe, 
ronmïi)  on  s'adressait  chez  les  (irecs  à 
i'or<Ki«'  de  Delphes.  Pour  accomplir  celte 
pratique  importante,  on  arrache,  1  un  aprèf 
routre,  les  pétales  de  la  fleur,  en  ré- 
péiant,  h  la  mutilation  de  chacun  d'eux  : 
d'abord  au  prcniior,  je  voui  aime  ;  au  se- 
eoudf  «n  peu;  au  iroisièmo,  Acoucotto;  au 
qualrièiiie,  |Mttf«iiii#M«fil  ;  an  oinquième, 
pat  du  tout  :  et  en  rfccoùimençniil  toujours 
de  iuôiue  jusqu'au  dernier  pétale.  Lu  mol 
|>ronoticé  sur  celui-ci ,  indique  le  degré  de 
eenliment qu'on  éprouve  pour  vt-r-^onne, 
lin  celui  de  raU'oclion  de  celle  uiîiuie  pcr- 
ionne  pour  vou'?. 

PARA.  Les  Finlandais  nomment  ainsi  un 
esprit  Âmilier  qu'ils  accusent  de  leur  déro* 
ijerfMqneiDBenl  le  lait  des  vaclies  pour  le 
boire.  ^ 

FARADIS  DGS  BETRS.  «  Snr  I»  sommet 
escarpé,  inaccessible,  couvert  de  neiges 
éterttelles.  des  roches  du  Matlenberg,  »  di- 
sent lc!>  frèri  s  Grinim,  »  on  roit  un  certain 
espace  où  li,ibitent  et  paissent ,  à  ce  qu'on 
prétend,  couinic  dans  un  véritable  paradis, 
les  chamois  et  les  1» miiuelins  lus  plus 
beani,  ainsi  qu'une  rauliiiude  d'autres  ani- 
maux merveflletts.  Ge  n'est  que  loua  les 
vingl  ans  qu'un  liommc  [icut  réussir  à  pé- 
nétrer daiis  ce  lieu  ,  el  sur  vingt  chasseurs 
de  chamois,  un  seul  peut  avoir  ce  privilège; 
mais  c'est  \  condition  r\nt-  In  visiteur  ne 
tirera  aucun  de  ces  auiataux.  Les  chasseurs 
racontent  des  merveilles  de  la  magniQceoee 
de  ce  lieu,  et  ils  disent  avoir  vu,  sur  les 
arbres,  des  noms  gravés  de  beaucoup 
d'bômmes  qui,  dans  la  suite  dos  temps, 
sont  renus,  les  uns  après  les  autres,  le  vi- 
siter. • 

PARDONS.  T  On  appelle  ainsi  en  Breta- 
gne, »  dit  Cambi/,  «  une  chapelle,  une  fon- 
taine, un  lieu  consacré  par  le  sonveoir  de 
qoelque  MiBt.  On  s'jcoitfefse>  on  eomnu* 


nie ,  on  y  donne  l'aumône  ,  on  se  souuiol  à 
quelque  pratique;  on  achète  des  crois,  des 
chapelets  qu'on  fait  toucher  I  lasiatoe  du 
saint  ;  on  frotte  son  front,  sou  genou  ,  aoQ 
bras  paralysé  contre  une  pierre  roerveiU 
tcGsn;  on  jello  dfs  liards  et  dt-s  «épingles 
dans  les  fontaines;  on  y  trempe  une  chemise 
pour  se  guérir,  sa' ceinture  pour  accoucher 
San?  I  eif  o;  son  enfant  pour  le  rendre  inac- 
cessible à  la  douleur.  On  se  relire  après 
avoir  dansé,  nprôs  s'être  enivré,  vide  iTer^ 
geol,  maisriclio  d'espt^r.ince.  Ne  retrouvez- 
vous  pas  ,  dans  ces  prniiqu»»s,  les  suitersti- 
lions  des  éj^cs  los  (ilus  reculés,  le  cuite  dee 
eaui,  i'ancten  usage  des  Gauluis  qui  consa- 
craient dans  leurs  fontaines  l'or  saisi  chez 
leurs  ennemis  t  • 

'  PARFUM  DBS  FLEURS.  Les  médecins 
et  toutes  les  .personnes  qui  ont  de  Teipé- 

rience,  recommandent  de  ne  point  mus  r- 
ver  une  trop  grande  quantité  de  fleurs  odo> 
riférantes  aans  un  api>artement  qu'on  ha» 
bite,  el  surtout  de  n'en  laisser  aucunes 
dans  sa  chambre  à  coucher.  Los  émanations 
des  fleurs  peuvent,  en  eiïei,  causer  des  as- 
phyxies, el  l'on  a  de  nombreui  exemple* 
d'événemenU  de  cette  nature.  Cependant  il 
est  encore  beaucoup  de  personnes  qui  dé- 
daignent ces  conseils,  et  qui  considèrent 
le  oanser  qu'on  leur  annonce  comme  un 
préjugé.  Il  est  fâcheux  qu'il  en  soit  omsi. 
Parnii  les  fleurs  donl  le  parfum  est  le  plus 
pernicieux,  se  placent  au  premier  rang  le 
lis.  la  tubéreuse,  la  rose,  la  violette,  le  ré* 
séda  et  l'héliotrope  ;  puis  la  pivoine  et  lod* 
tes  celles  qui,  coniuie  cette  dernière,  ont 
une  émonalion  itauséabonde.  L'action  dé- 
létère de  l'arôme  du  certaines  plantes  n'avait 
puini  échappé  non  plus  à  l'obseivaliou  des 
aiicicns;  et  Arislippe,  respirant  un  jour 
avec  délici'S  le  parluni  d'une  rose,  s'écria  : 
«  Msudils  soient  les  efl^éminés  et  les  impru- 
dents qui  ont  fait  décrier  de  si  douces  sen- 
sations t  k 

PARFUMS  DIVERS.  On  aUribusit  è  Quel- 
ques-uns, jadis,  des  propriétés  nierveflleit* 

ses.  Ainsi,  pour  connaître  les  choses  futu- 
res, il  suflisail  de  &e  parfumer  avec  de  la 
semence  du  lin  et  du  psylliuni,  ou  bien 
avec  des  racines  de  violette  et  d'athe. 

On  cha<^sail  les  esprits  el  Us  foiiidmcs, 
en  composant  un  parfum  de  ca'aiiient,  de 
pivoine,  de  menthe  el  de  palma-cbristi  ou 
flcin.^ 

Pour  rasscrablcr  les  snrpcnls,  il  fallait 
faire  usage  d'un  parfum  obienu  avec  les  os 
de  t*estrémiié  du  gosier  du  cerf;  et  pour 
mettre  en  fuite  ces  rcpiiles,  nu  contraire,  o* 
employait  la  corne  de  ce  uiCmu  ctif. 

Le  parfum  de  la  corne  du  pied  droit  d'un 
cheval  ou  d'une  mule,  éloignait  les  souris 
d'une  maison  ;  et  celui  du  pied  gauche  tfi 
clinssail  les  mcuches.  . 

Si  l'on  préparait  un  parfum  avec  le  ûel 
de  la  seiche,  du  Ibymiaiuas,  des  roses  el' 
du  bofs  d'uloès,  puis  qu'on  versât  dessus» 
lorsqu'il  était  allumé,  de  l'eau  ou  du  sang« 
la  maison  semblait  alurs  pleine  d'eau  ou  do 
ssog.  Bofin»  eo  jetant  dessus  de  la  terre  la* 
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Ircnibiait. 
parjures, 

que  lors«]U*ilt  li  vaienl  la'iDciii'.  i  our  pr^ivr 
le  scrmenl,  leurs  doigls  s«  roiilissuienl  K 
qu'ils  ne  pouvaient  plu'  les  faire  flécliir.  Il 
arrivait  encore  h  ce«  Ini^ts  Je  (ieveiiir  tout 
noirs  et  de  se  remoiUi  tT  aussi  au  dessiis  de 
U  tombe  du  coupable. 

Dat/s  rOdeawaidt  pté»  du  cooreol  d« 
8ehœnau,  on  rencontre  un  ferlain  endroit 
«ppelé  î  Âu  faux  terment  Od  rarnnie  qu'un 
paysan  avant  juré  fau^&etnuiit  en  ce  lîvu 
que  le  champ  lui  apparlenaîl,  la  terre  s*en- 
tr'ouvrit  aussitôt  sous  ses  pieJs  ol  Kpiiglou- 
Itt,  sans  qu'il  restât  autre  cliusc  du  lui  quo 
•on  lj<1ion  et  ses  souliers. 

PARRIGIDBS  (Les).  L'histoire  auifanlo, 
dont  il  fut  fait  très-grmd  brait  dans  le 
temps,  et  dont  le  drame  se  serait  passif  si 
flous  ne.nous  trompons»  dans  un  cbAteau 
-du  Périgord,  est  ainsi  rapportée  par  le  lé- 
■Bjoin  oculaire  à  l'iui  de  ses  amis  : 

«  Jti  vais  le  couticr,  mon  cher  ami,  un 
•ecrel  affreux  que  je  ne  puis  dire  qu'à  toi. 
•La  noce  de  Mile  de  Vildac  avec  le  jeune 
Sainvflle  s'est  faite  filer.  Comme  voisin, 
j'fli  élo  fibliyé  de  m'y  hou vrrr.  Tu  C()ni);iis 
11.  de  Vildac:  il  n  une  idivsionotuie  sinistre 
dont  je  me  suis  toujoura  défié.  Je  l*observai 
liier  au  milieu  de  totilfs  ces  îfitps  :  bien 
Ibin  lie  prendre  part  au  boniieur  et  à  la  joie 
de  Siin  gendre  et  de  sa  11  Ile,  il  sanblait  auo 
la  joie  des  autres  fût  un  fardeau  pour  lui. 
Quand  l'heure  de  se  retirer  fui  venue,  on 
m'a  conduit  dans  rn|)|)nrteiiient  qui  est  au» 
dissous  de  la  grande  tour.  A  peine  com- 
«Dençai-jeè  m'andormir,  que  j'ai  été  éveillé 

Jarunbrull  sourd  au-dessus  de  ma  tête. 
*ai  prêté  l*oreille«  et  ''ni  entendu  quelqu'un 
i]ui  traînait  dea  chaînes,  et  qui  descendait 
'lentemiMit  qu  -.qu''^  i)oi;ri^s  En  môme  It-mps 
«ne  porte  de  ma  cliainLiru  s'usl  ouveile  ;  le 
i  l  lit  clioînos  a  redoublé  :  celui  qui  les 
portail  s'est  avancé  vers  la  dieminéei  il  a 
«epprocbé  uueiquea  tiaoïta  à  dainf  éteints, 
et  il  a  dit,  d'une  voii  sépulcrale  : 

«  —  Ahl  qu'il  y  a  lou^Umi  s  riuf  je  ne 
me  suis  ebaunél 

«  Jje  t'avou",  fliPi  quej'étiiis  etirnyé. 
J'ai  saisi  utou  ce  pour  pouvoir  me  dé- 
tendre ;  j'ai  enlr'ouveil  duucenienl  mes  ri- 
deaux. A  ia  lueur  que  nroduiêaieal  lea  li- 
sons, j'ai  aperçu  on  vieillaid  décharné  et 
nioiiié  nu  ,  une  lôte  chauve,  une  I)  m  t  u; 
lilanclie, il  approchait  ses  mains  IrembiatUes 
dea  cbarbODs.  Cette  vue  m'a  émn.  Pendant 
que  je  le  considérais,  le  boisa  produit  do 
Ja  Ûammo  ;  il  a  tourué  les  yeux  du  côté  de 
la  porte  par  laquelle  il  était  entré  ;  il  a  fixé 
le  plaocber  el  s'est  livré  à  une  douleur 
extraordinaire.  Un  instant  après,  s'éiant 
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jeté  à  genoux,  ii  o  frappé  la  terre  avec  le 
front.  J'eutt^ndais  qu'il  disait  i  eu  sanglo- 
tant  : 

«  —  Mon  Dieu,  ô  mon  Dieu  ! 

c  Dans  ce  moment  mes  rideaux  ont  lait 
du  brait;  il  s  est  retourné  avec  elfroi. 

«  —  Y  a-t-il  qiielq'i'ou,  »  a<t-il  dit»  €  j  a- 
t*ii  quelqu'un  dâus  ce  lit? 


'  «  —  Oui,  »  lui  ai-je  r<^ftondu,«  en  ouvrant 
tout  k  fait  mea  rideaux.  Maia  qui  été*» 

vous? 

c  Ses  plfurs  l'ont  emjpèclié  de  parler.  Il 
n'a  fait  signe  de  la  main  que  la  voix  lai 
manquait.  EnOn  ii  s'est  calmé. 

«—Je  suis  le  plus  malheureux  des  boaw 
rues,  »  m'a-l-îl  dii  :  «je  ne  devrais  peut-être 
pas  vous  en  dire  davantage  ;  mais  il  y  a  tant 
d'années  que  je  n'ai  vu  i^rsonne,  uoe  te 
plaisir  de  parler  h  u-n  do  mes  semblable» 
m'entraîne.  No  craignez  rîco,  veoes  vou« 
asseoir  auprès  do  cette  eheminéet  ayes  pi- 
tié do  nmi,  voua  adoocirei  mes  hmoi  «h 
écoulant. 

«  La  frayeur  que  j'avais  eue  a  fait  pl^c^ 
à  un  mouvement  de  compassion.  Je  suis 
ailé  n'asseoir  auprès  de  lui  t  eeite  nart^uo 
de  condance  l'a  touché.  Il  m'a  pria  la  naiD» 
il  l'a  mouillée  de  ses  larmes. 

«—Homme  g)^'néreui,»m*a-t-il  dit,  «  com< 
meneez  par  satisfaire  ma  curiosité:  dites- 
mi)!  pourquoi  vous  logez  dans  cet  apparte» 
ment  qu'on  n'habite  jamais?  que  veux  dire 
le  fracaa  des  iioiiea  qûe  j'ai  entendues  ce 
tniaiinT  qiie  s'est-il  passé  aujourd'hui  d*ei- 

Irnordiniiiri"'  dons  le  cl).1leau? 

>  Quand  je  lui  eus  aj)pris  le  mariage  de  la 
mie  de  Vildac,  il  a  éteoda  lea  bras  vers  la 

cieL 

«  —  Vildac  a  une  lille,  elle  est  mari^^.e  !.. 
Grand  Dieu  1  faitea  qu'elle  aoit  heureuse  1 
faites  surtout  que  son  cœur  ignore  le  crime  !  . 
apprenra  enfin  qui  je  suis...  vous  parlez  au 
père  de  Vildac.  Le  cruel  Vildac  1  mais  ai  io 
droit  de  m'en  plaindre  T  serait-ce  à  moi  ds 
l'aeeuaerf 

ï— Qunil  »  me  sni'^-jc  i^rrié  avec  étonne- 
ment,  «  Vildac  est  voue  tii^  ?  et  ce  monstre 


voua  retient  ici  1  vous  ne  parlez  àpcrsooiiet 
il  vous  a  charj;*^  de  chaînes? 

« — Voilà,  »  in  a-l-il  répondu,  «  cû  que  peul 
produire  un  vil  intérêt.  Le  cœur  dur  et 
iîtroucbede  mou  malbeureux  fila  n'a  jamaia 
connu  aueuB  feeDlinaeiiL"  Insensible  Ih  l'ami- 
ti(^,  il  s'est  rendu  s<Nini  aux  cris  de  la  na- 
ture, et  c'est  pour  a*einparer  de  tous  mes 
biens  qu'il  m'aefaargé  de  fera,  tl  était  allé 
un  jour  chez  un  seijïncur  voisin  qui  avait 
{terdu  son  père  :  il  le  tiouva  entouré  de  Sts 
vassaux,  occupé  à  recevoir  des  ronlea  elà 
vendre  ses  révoltes.  Celle  vue  61  un  eiïet 
affreux  sur  l'esprit  de  Vildnc.  Lji  soif  da 
jouir  de  son  palriir:o:ne  le  dtWorail  depuis 
longtemps;  je  remarquai  hsun  retour  qu'il 
avait  l'air  plus  sombre  et  plua  rêveur  qu'à 
l'ordinaire.  Quinze  jours  après,  trois  hom- 
mes masqués  ni  eidevèrcui  pendant  la  nuit; 
après  m'avoir  de^pouillé  de  tout,  ils  me  catsr- 
duisircnl  dans  celle  tour.  J'ignore  commcal 
Vildac  s'y  est  pris  pour  répandre  le  bruit 
de  ma  nuirt;  mais  j'ai  compris  par  le  bruit 
des  cloches  et  par  quelques  chants  funèbres 
qu'on  célébrait  mon  enterrement.  L'idée 
de  cotte  cérémonie  m'a  plongé  dans  uoe 
douleur  profonde.  J'ai  inutilement  demandé 
eorome  une  grâce  qu'il  me  fût  permis  de 
pnrier  un  riioturiil  «  Vildfu-;  oeux  qui  m*d|»- 
purlunl  uiun  paiu  ute  rei^rduul  y<xu»  doute 
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cotiime  Lin  criminel  condamné  à  périr  dans 
ceUe  lour  :  il  y  a  environ  vinyl  ans  que  j'y 
•uis.  Je  me  suis  aperçu  ce  maiin  qu'en 
iD'apporlflnt  1  manger  on  avait  mal  fermé 
D)a  porte.  J'ai  .ntt(  ndu  la  nuft  pour  en  pro- 
filer. Je  ne  cherche  pas  à  m'échapper  ;  mais 
la  libarlé  d«  fliire  qttek|04»  pas  de  plua  ait 
qnelquo  fho<;c  pour  un  prisomiier. 

c  —  Noi;,  »  1110  suis-je  écrié,  «  vous  quitte- 
rez celleindignedemeure;  leciel  m'adeslind 
à  être  votre  libérateur.  Sortons,  tout  est 
endormi;  je  serai  votre  défenseur,  votre 
appui,  volro  génio. 

«  —  Aht  »m'a-l-il  dil.'après  un  moment 
deiilenee.vcegenrade  aoliladea  bien  èbangé 
ttaa  principes  et  mes  i  li^e?.  Tuut  n'est 
qu'opinion  ;  à  présent  que  ju  suis  fait  &  ce 
'  que  ma  position  a  de  plus  dur,  pourquoi  la 
ui(!nr,iis-je  pour  une  autre?  qu'irais-je faire 
ans  le  monde?  lo  sort  en  est  jolé,  je  mour- 
rai dans  cette  tour. 

€  —  Y  soDgea-vous  1  nous  n'avons  'qu'un 
moment,  la  nuit  a'avance,  ne  perdons  pas 
de  temps,  venez. 

■  —  Votre  zèle  me  touche;  mais  j'ai  si 
peu  de  jours  h  vivre»  que  la  liberté  me 
tente  peu.  Irai-je»  pottren  joair»  déshono- 
rer mon  fils  ? 
«  —  C'est  lui  qui  se  dtjslionore. 
«  —  Et  que  m*a  fait  ma  fille?  cette  jeune 
innocente  est  dans  les  bres  de  son  épout, 
et  j'irais  les  couvrir  d'infamie  ?  Ah!  pluî^t. 
quti  au  i>uis-js  la  voir,  l'arrose.'"  de  mes 
larmes,  la  serrer  dans  mes  l^raj?  mais  je 
lîratitn  fris  inutilement,  je  ne  la  verrai  ja- 
luaa.  Adieu,  le  jour  va  |»aratlre,  ou  pour- 
rail  nous  eotendre,  je  vais  rentrer  dans  ma 
prison. 

«—Non,  »  lui  ai-je  dit  en  rarrêtani,  «je  ne 
te  souffrira I  pas,  resclnv-igo  ndaiblit  votre 
flme,  c'est  è  moi  h  vous  prêter  du  courage. 
Nous  eiaminerons  aprds  s*il  faut  vous  faire 
connaître;  commençons  par  sortir.  Je  vous 
offre  mon  chAteâu,  mon  <:rédil,  ma  fortune: 
on  ignorera  qui  vous  êtes;  on  cachera,  s'il 
te  faut,  le  crime  de  YilUac  &  toute  la  terre. 
Que  eraignez-vous? 

«  —  Rien.  Je  suis  pénétré  de  reconnais- 
sance, je  vous  admire;  mais  tuut  est  inutile, 
je  œ  saurais  vous  suivre. 

« — Eh  bienl  choisissez  :  je  vous  laisse 
ii-i  ;  je  vais  trouver  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, je  lui  dirai  qui  volU  êtes  ;  nous  vien- 
ilrons  à  main  armée'vous  arracber  h  la  bar» 
barie  de  voire  fils. 

«  —  (jrii  dez- vous  d'nbuser  de  mon  secrel  ; 
laissez-moi  mourir  ici ,  jo  suis  un  monstre 
indigne  du  jour...  Il  est  un  erime  qu'il  faul 
quej'espie,  le  plus  iufftme,  lo  plus  horri- 
ble... Tournez  les^eux,  voyez  ce  sang  dont 
il  reste  des  traces  sur  le  plancher  et  sur  les 
murailles.  Ce  sang  est  celui  de  mon  père,  et 
c'est  mol  qui  l'ai  assassiné.  J'ai  voulu,  com- 
me Vildac...  Ml  1  je  le  vois  encore  1  il  rao 
tend  ses  bras  eusanglaolés  l...  ii  vent  m'ar- 
rdier*..  It  tombe.*.  O  Image  afftreaael  0  dé^ 
sc.<poirI... 

«  Un  même  temps  le  vieillard  s'est  jeté  à 
tflire  :  H  a'arrediait  let  che? est  ;  il  éuiit 
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dans  des  convulsions  ciïra^anie.^  :  je  voyais 

a u'il  n'osait  plus  se  tourner  vers  moi, je 
emeurais  immobile.  Après  quelques  mo- 
ments de  silence,  nous  avons  cru  entendre 
du  bruit.  Le  jour  commeoseil  k  paraître;  it 
s'est  levé. 

«—Vous  êtes  pénétré  d*horreur,  »  m*«-l>il 

dit  :  N  adieu,  fuyez-moi,  je  remonte  dailf  me 
tour,  cl  c'est  pour  n'en  ourtir  jjmais. 

•  Je  suis  resté  sans  voix  et  sens  noti- 
vement.  Tout  me  donnait  delà  terreur  dans 
cechaieau;  j'en  suis  sorti  eussii.ôl.  Je  toe 
)répare  à  présent  à  aller  liabitcr  uncnutro 
de  mes  terres;  je  ne  saurais  ni  voir  Vildac, 
ni  demeurer  ici.  O  mon  eml,  commeot  est.41 
possible  que  l'humanité  produisedes  lB0ni> 
1res  et  des  forfaits  pareils?  » 

PARY.  Nom  que  portent  les  sorciers  ou  de- 
vins dans  la  commune  d'Angles,  défiartp- 
menl  du  Tnrn.  On  a  pariicuiiùreiuent  recours 
h  leur  ministère,  pour  élcigiierle  renard  des 
habitations  rurales,  et  il  obtient  ce  résultat 
en  ftiisant  des  conjurations  aux  quatre  coins 
de  la  maison  ;  cependant  il  faut  alors  que 
le  propriétaire  des  poules  se  garde  bien  de 
donner  des  œufs  à  ceut  qui  font  la  quête 
après  avoir  tué  un  renard  ;  car  lo  pary  en 
Serai l  pour  ses  frais,  c'esl-à-diru  que  sa 

science  ne  nroduiraîl  nullement  .ee  qu'on 
attendait  d'elle... 

PASSIONS  (Des).  Dans  son  livre  des  Er* 
reurt  des       cin<,  le  docteur  Dickson  a  écrit 

ce  curieux  |iassage  : 

«  Quelles  sont  les  passions?  La  crainte,  la 
douleur,  la  joie.Sont-oIIes des  enii  és  nu  des 
actions?  Le  travail  des  démons  ou  dedans, 
ou  des  variations  corporelles  causées  par  les 
impressions  du  dehorsî  Toutes  les  passions 
n'ont*elles  pas  quelque  eliote  de  commun  , 
:]in  li|  ies  traits  ou  oint)res  de  trniis  si  ev  i  - 
temtui  les  mêmes,  qu'elles  forment  un  lien 
d'unité  par  lequel  elles  peuvent  être  réii« 
nies  ensemble?  Les  ressemblances  ne  sont- 
elles  pas  quulaucfois  si  fortes  qu'on  ne  peut 
les  distinguer  les  unes  des  autres.  Une  per- 
sonne est  pâle ,  ses  lèvres  tremblent»  tout 
son  corps  est  agité  ou  convulsif.  Rst-ce 
crainte,  amour,  colère  ou  haine?  No  serait- 
ce  pas  l'etTet  d'un  cbangement  de  (cmpéra- 
lure?  Bailly ,  sur  réchafaud,  l'ui  raillé  parce 
qu'il  frissonnait.  —  C'est  que  j'ai  froid, 
répondit-il.  —  Vous  êtes  pâle.  Monsieur,  vos 
craittlM  voue  trahissent?*- Sije  suis  pAle, 
c'est  d'étonnemcnt  d'être  accusé  d'un  tel 
crime.  —  Vous  rougissez,  Monsieur,  vous 
avez  honte  de  vous-mêmeT—  Pardonnrz- 
moi,  c'est  votre  effronterie  qui  fait  venir  le 
rouge  de  la  colère  ma  flgure.  »Nous 
voyons  donc  combien  les  passions  se  res- 
semblent, et  combien  il  est  diOicile  de  les 
distinguer  lee  unea  des  autres  d'aprèe  la 
simple  apparence, 

«  Semblables  aux  maladies  dont  j'ai  eu  oc* 
casion  de  parler,  les  émotions  moiitaîos,  ou 

{ilul6i  ce  qu'où  appelle  les  artious  corporel- 
es,  ont  toutes  été  associées  avec  de  eeriaioe 
organes  et  sécrétions.  Leurs  noms  mêmea 
ont  changé  avec  les  changements  de  la  doc- 
trine médicale.  Qui*  P«rmi  noua,  eooserail 
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è  placor  le  chagrin  dans  le  foiêf  Qua  les  an* 
cien»  l'aienl  fail .  la  chose  e»t  évidente  dV 

{)rès  le  iinii)  qu'ils  mit  Innn'^  :       niot  thé- 
atuolie  siguiOe  litl^ralemenl  biie  noire. 
Noos  nommons  encore  Tenvle  «l  le  dépM 

iplren,  el  lorsqu'un  hnnime  est  fiU  colère, 
nous  (lisons  $a  bile  est  monlée.  Les  Européens 

f)ljirt  nt  le  courage  et  la  cralnie  dans  iecœur; 
es  Arabes  et  Its  Persans  associent  l'un  el 
TaiUre  avec  le  foie, et  foit-blanc  est  l'épithôle 
qti'lb  donnent  ;  n  r  lani.  S!iak"5[)Coro  se 
«ert  do  mol  (oie  de  /liUans  le  lufinie  sens. 

«  On  parte  sonvent  de  fompIrmNcnf.et  des 
prori'SSt  iirs  tlo  i  liiinsoflne  nous  disent  qu'il 
V  en  a  dequalrt*  espèces.  Si  un  homme  est 
Irritable,  on  dit  qu'il  est  colérique  om  bi- 
/iVux:s'il  souffre  de  (k'jirt'Sf^ion  menlale,  il 
est  mélancolique  eu  il  a  la  bile  noire  ;  s'il  t  si 
d'une  disposition  joyeuse  ol  licoreuse,  on 

10  qualifie  de  ftnij^utti;  U  a'il  e&l  lourd  cl 
apathique,  son  lehipérament  est  appelé 
phUynmiique.  Ce  mot  est  tant  soit  peu  dif- 
Uciie  à  traduire,  attendu  que  son  origine  est 
une  fiinlaisie,  un  fanlAme  qne  les  aneieos 
imaginaient  être  un  élément  du  corps,  et 
qu'ils  nomment  pbleuue.  II  y  en  a  (]ui  ont 
un  autre  tempérament  que  l'un  nomme 
Itueo-phtegmattqne  on  plilegmc  blanc.  Le 
filil  est  que  ces  lormes  sont  des  iont  que  la 
frii>onnerie>a  inventés  pour  duper Pimbécil- 
lilé;  ou,  comme  disait  Borne  Tooke  :  — 
C*est  ùn  modèle  de  Tari  subtil  de  aaaver 
tes  apparences  et  de  fiarler  savamment  v\ 
prufundément  d*un  sujet  qu'on  no  connait 
pas.  >  11  ti'(  st  jamais  venu  h  la  pensée  des 
(ophisles  des  écoles,  que  la  disposition  racn- 
lide  de  l'homme,  comme  ses  attributs  cor- 
(lorels,  est  tous  les  jours  ehnngéo  p.ir  des 
circonstances  inUépenUanles  de  lui.  Faut-il 
répéter  que  la  maladie  a  faft  treniblvr  Im 
plus  briivi'S  è  l'aspect  de  leurs  prn|)res  om- 
ar«:s,  et  a  trfln»rormé  la  personne  la  plus 
joyeuse  en  un  être  sombre  et  m  ^mcolique? 
L'Hsquu  les  ducirines  de  l'écolo  tnnnor-iie 
cuieiit  prévalu,  le  mol  tcjnfièrauicnl  duîma 
«a  place  au  mot  Aumeur;  et  bonne  el  mau- 
f  aise  humeur  usurpèrent  le  irûne  du  gai  ou 
luorose  tempérament.  Nous  sommes  dans 
riiabiitiito  journalière  do  [arier  dis  csprirg. 
Nous  diious  esprits  Iritle»  el  etprtts  uniméi. 
On  peut  faire  remonter  ces  formes  de  fatt* 
gag"  h  l'éporjup  OÙ  les  médecins  étaient  as- 
Kez  iguoranis  pour  &uppOâtir  que  les  artères, 
au  lieu  deconduire  le  sang,  étaient  remplies 
4'air  on  d'esprit  :  do  Ih  Tient  leur  nom.  La 
contusion  qui  entre  dans  toutes  les  longues 

11  raalérialemenl  arrêté  notre  connaissance 
de  l'homme  matériel  et  moral.  Locke derait 
•foir  senti  cela  lorsqu'il  disait  :  —  Le  vague 
des  paroles  et  l'abus  du  langage  ont  si  long- 
temps piissé  pour  des  mj  siârâsdela  science, 
«I  les  m  cru  tuesités,  avee  peu  ou  point  de 
siguiticaiion,  sont  tellement  imposf^s  comme 
un  litre  de  proluiid  savoir  et  d  une  haute 
spéculation,  qu'il  n'est  plus  facile  de  per- 
suaU«)r  ceuK  qui  les  prououccotou  ceux  qui 
les  écoulent,  que  ces  mots  uo  »out  que  te 


masque  de  l'ignormct  et  on  obslacte  aux 
Traies  lumières.  • 

c  —  Nous  ne  Boavons  pn«  tîouler,  »  disait 
aussi  le  clievaiier  N.  Davjf,  «  qou  tons  l»e 
changements  dans  nos  sensations  el  Doe 
idées  cfoivonl  Mrp  accompagnés  d'une  sco* 
dification  corretpondanie  de  la  matière  »r» 
«  ganique  du  corps.  »  Par  le  roojen  d'un  i 


de  plusieurs  des  cinq  sens, quelâue  circons- 
tance externe  doit  en  premier  lieu  opérer 
sur  lecervcnu,  de  miinièreà  charger  les  re> 
laliuns  et  révolutions  existantes  des  atomee, 
avant  qu'il  ne  puisse eiisfer  ce  qu*on  appelle 
une  paetion.  'foule  chose  qui  altère  les  ato- 
mes cérébraux,  doit  aussi  changer  les  eo- 
lions  de  tontes  les  parties  du  corps,  tantôt 
plus,  tantôt  moins.  Selon  la  prédomiiianea 
cl  ta  localité  d'une  classe  d'actions  ou  d'une 
autre,  on  la  nomme  ordinaiit>nicnt  passion. 
Une  plaisanterie  fera  rire  un  homme  et  e4i 
désolera  un  autre.  Quels  sont  les  traits  eom^ 
muns  &  toutes  les  lussions?  Un  fré.nissc» 
sèment,  lu  changement  de  température  •! 
eelui  de  sécrétion.  Est-ce  que  cela  neeoos- 
lilue  pas  un  accès  iU>  lièvre?  Shakspeare, 
avec  sa  pénétration  liatjituelle  et  en  parlant 
de  l'accès  de  la  peur ,  éleDdit  ranalCHlia  âtt 
monde  qui  l'entourait  : 

^Some  my  tbe  câtr  vas  fettr'd  lod  did  $hak^  itll). 

«  La  haine  et  l'amour  sont  également  té^ 
marqnables  par  leurs  changements  fébrilM. 
Il  fiiut  se  souvenir  de  ce  que  dit  Hudibraa 
de  l'amour  :  —ce  n'est  ^u'uo  accès  de  fièvre 
rm»er$é.  »  On  peut  en  aire  autant  de  l'espé- 
rance, do  la  joie,  de  la  crainte  et  de  la  co- 
lère ;  car,  dans  ces  passions ,  Caecêi  chaud 
alluque  le  premier  malade.  Ouello  que  soit 
au  surplus  la  nature  des  passions,  joie, 
chagrin  el  erainte»  te  cerde  eonsliintlonnel 
d'actions  est  toujours  te  même;  dissembfa- 
ble  seulement  là  où  il  y  a  dissemblance  en 
nuance,  place  «l  prédominance;  mais  aa 
môme  degré  qu'uno  (lèvre  dilTère  d'une  au» 
Ire.  En  outre,  ii  li  j  a  jias  u'airection  consti- 
tutionnelle que  ces  passions  ne  puissent  ex- 
citer ou  guérir.  Sous  ce  rapport  sussi  elles 
ressemblent  è  la  fièvre,  Ijpede  toute  espèce 
de  perturbritiun,  soit  de  rhorame,  micros- 
come ,  ou  du  globe  qu'il  habile.  J'ai  déji 
démontré,  jusqui  ud  eertain  point,  Tln- 
fluence  de  certaines  passions  sur  ta  produc* 
lion  de  certaines  maladies.  J'ai  également 
prouvé  que  lei  mêmes  actions  morblflques 
que  l'un  désigne  sous  tant  de  noms  dit- 
iérents,  qu'elles  soient  le  résultat  d'un 
coup  ou  d'un  poison,  peuvent  aussi  provenir 
d'impreasious  mentales.  J'ai  établi  leur  iden- 
mi  aètefite,  en  les  gaérissani  pai*  les  mémet 

reaî(^:frs.  Si  tlnnc,  de  rotie  nnnièrc,  00  S 
amélioré  ou  guéri  de:»  iiialadie.s  qui  doivent 
leur  origine  à  une  impression  menlale, 
l'histoire  du  la  médecine  nous  fait  voir  éga- 
lemeni  des  exemples  innombrables  de  Pac- 
lioo  salutaire  de  ces  mêmes  liassions,  dans 
toute  oépèce  de  maladie,  qu  elle  qu'ail  pu 
être  la  nature  de  la  cau^e  primaire.  La  fui, 
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la  cofifljinôe,  i'«$j)o>r«  l'enUiousIasuic*  ou 
pluldl  leurs  C8*i««9,  f^nt  des  Bg«^ts  aussi 

puissants  pour  li  gui'rison  d'un  mala;tequo 
u»vl  ouire  reinèJu  que  le  docteur  puiss* 
emptojrer.  Elles  produisenit  eomm»  lo  quin- 

auiAt  et  lo  vin,  non-jîotilcfimiil  une  rxcila- 
on  salulflins  uno  liùvrn  douce  cl  suHisanle 
pour  préTfnir  h»  accès  des  mAladies  les 
plus  aifllignes;  tuais  de  mémo  que  ces 
Agents.  cUos  arrêtent  et  guérissent  ces  Af- 
fections nprA?  qu'elles  ont  pris  pleiiienirnt 
leur  cour«*  Uue  pierre  ou  une  bague,  avec 
tio  conte  Trat  ou 'imaginé;  un  vera«t  de 
i'AIt  oran  ou  fi  l  i  Hiblc  coiksu  dans  un  mor- 
ceau de  soie,  cl  porté,  laniôl  sur  vine  (Ni^Ue 
du  corpfi.  tantôt  sur  une  autre,  ont  inapirë 
«ne  fermeté  monfnio  et  produit  une  assu- 
'rauce  corporelle  qui  ont  ilonnû  du  malade 
le  force  de  résister  h  rinfluencc  do  la  con- 
tagion et  de  Tépidémio  réunies.  Si  los  Ara- 
bes ont  leurs  tolisioans,  et  les  Indiens  leurs 
nri; uIpIIcs,  !cs  iialions  ilo  l'Oiiost  n'ont  fins 
cessé  do  vanter  les  cures  et  autres  mira» 
des  «ffcetués  par  leurs  reliques.  Lorsque 
nous  nous  vontons  «l'une  mesure  particu- 
lière, nous  disons  qu'elle  a  agi  comme  un 
rAenee. 

•  Qu'est-ce  qu'un  cliarnif"*  J'ial  vicnl  sr,n 
origine?  Tout  bonncnn  iii  d'une  Lorruj'tion 
«lu  mot  latin  Carmen,  une  cluinson,  UD  vers. 
Dans  lou*  les  teui|>s  et  dans  ions  les  pays  il 
y  a  eu  des  iioinnx'S  qui  uni  tiré  porii«i  de 
l'ijxttorûnce  et  do  la  crédulité  do  leurs  sein- 
blaliles.  Celui  qui  voulut  passer  pour  plus  sa- 
vant quelesaoïre-seut  toujours  recours i  l'im- 
posturc,ct,  altor.du  (jUL-.dans  Tanliquité,  les 
fonctions  du  prêtre,  du  fioëlc,  du  propliète 
et  du  m^ecin  forent  sonvent  réunies  dans 
Kl  même  personne:  il  u'esl  /tas  éloiinani  i\UQ 
celte  j»crsùnue  ait  masqué  ses  pratiques  datis 
lies  fers.  Savoir  Hre  on  écrire  était  jadis  la 
marque  d'un  esprit  supérieur,  et  cnlui  qui 
.savait  foire  l'un  et  l'outre  n'avait  qu  à  mar- 
nioticr  son  iorlilége  pour  guérir  OU  tue^. 
Des  lajihis  grande  .miiquité,  nous  trouvons 
qu'an  eJ^ormefut  eoiplové  dans  l'art  de  gué- 
rir. Rouière,  dans  son  bthjfseç,  inlioduil  les 
liis  d'Aniolycus  avec  «les  charmes  pour  étan- 
cher  le  sang;  et  les  médecins,  même  eo- 
juitrd'liui,  dons  l'Kgyf'to  et  dans  l'Inde,  cin- 
ptoieui  nussi  des  ch'umes.  Les  hommes  du 
itorJ  faisaient  usage  des  rliyllimes  runiques 
pour  tliartiicr  los  uial.idies.  Chez  les  Nor- 
«''i^iens  Cl  les  Irlandais,  des  vers  et  des 
ciiiinsons  étfliont  'regardés  comme  tout- 
pui$iant$.  Un  do  leurs  pipfites  .s'rxpriine  de 
IS  manière  suivante  sur  1?»  ciovnnce  de  son 
temps  et  de  son  pays  : 

•  ~,Je  sais  une  cliauson  avec  laquelle  je 
pourrais  adoucir  et  eudkeiifrr  les  armes  ats 
li  L's  ennemis,  et  les  rendre  înl)ITen^i u  J.- 
s,ius  uue  cUanson  que  je  u'ui  qu'à  clianier, 
lorsque  les  «hommes  ni*ont  cltergé  de  cbat- 
ues,  et  nu  in  iaienl  cii  je  la  chante,  mes  fe^s 
(omtieut,  Li  \ii  m'en  vais  iibremonL  Je  sni^ 
nue  chanson  utile  è  tous  les  enfitnls  des 
honrmas*,  car,  dès  que  je  la  clianle,  les  liar- 
nes  se  dissqieiU  entre  eux.  Je  sais  une  chnn-' 
Sun,  d'une  telle  jverlu,  <ju>f  ec  elle  j'impo- 

BiCTIOa»,  DIS  SvrsMTiTioss. 


serais  silence  aus  vents  et  apaiserais  les 
orah^s,  » 

•  felle  est  l'origine  des  tû)  tiUges n\i  incan- 
tations, termes  dérivés  du  moi  latin  canto, 
je  chante. 

«  Chez  les  Juif«,  In  <;;mplc  cipression  du 
mot  mystique  abracalaa  avait  as:sO£  d  in- 
nuence  pour  dissiper  une  maladie.  Quinius 
Sôvérinus  Sinioinfu^  so  vantail  d'avoir  guéri 
une  Oèvre  liénunii.pie  eu  jirnnonçnnt  niys- 
tf^riousement  le  mol  abracadnbra,  comliin  li- 
son  plioniquo  de  son  invention.  Le  faiseur 
de  Pluie  f>arml  les  Catfres,  lo  danseur  do 
diable  des  Cingalais,  et  lo  sorcier  indien, 
peuvent  opérer  dans  te  corps  do  leurs  com- 
patriotes, evec  leurs  charmes  et  leorsehaaie» 
dos  n](<tamnrphoses  qui  tuoUraient  en  dé- 
route luulu  la  science  tant  vantée  des  pro- 
fesseurs. Ils  «gi.«sent  en  inspirant  de  la 
confiance,  et  en  voici  une  autre  preuve  dans 
ce  qui  arriva  devant  BréJa,  en  1025  : 

«  —  Celte  ville,  après  un  long  siège,  souf* 
frall  de  toutes  les  misères  que  ta  f.aigue»  la 
mauvaise  noorritnre  et  le  découragement 
poavnirnl  infliger  h  Sf;s  hnbitants.  Entre  au  - 
Ires  iléaui,  le  scorhut  avait  enlevé  un  grand 
nombre  de  ciloyon».  Celte  maladie,  ajoutée 
h  tant  d'niiires  <  .tlriniilL'S,  disposoit  la  gar- 
nison à  livrer  la  place,  lorsque  le  prince 
d'Orange,  désirant  la  conserver,  mais  dani 
l'impossibilité  de  venit  h  <;on  secours,  trou» 
va  moyen  d'y  introduire  des  lettres  promet- 
tant nuî  défenseurs  de  leur  envoyer  du  ren- 
fort. Ces  lettres  furent  accompagnées  de  re- 
mèdes pour  le  scorbut,  lesquels  étalent,  soi- 
dîsniit,  d'an  grand  prix.  Beaucoup  plus  lc;ir 
était  encore  envojé  :  ia  /et,  qui  produit 
tonjonrs  des  effiîts  étonnants.  Trois  |>etites 
fioles  furent  données  à  chaque  médecin.  On 
proclama  que  trois  ou  quatre  gouttes  sufli- 
saienl  pour  communiquer  lu  poofoir  de 
guérir  à  çuo/repm/M d'eau.' (Remarquer  cela» 
M.M.  les  honiœopalhes.  )  Alors  nous  dé- 
[doyAmes  nos  moyens  mcrveilleus.  Lafrau* 
de  n'était  pas  même  connue  des  généraux. 
Les  soldats  nous  entouraient  en  fbule,  ebn- 
con  sollicitant  sa  part.  La  gaieté  r  pnnit  =i:r 
toutes  les  ligures,  et  tout  le  monde  eut  (•>> 
dans  les  vertus  souveraines  de  notre  pana- 
cée. Un  irrniiij  nn  ijl  re  de  malades,  qui  n'a- 
vaieiii  pas  marihé  pendant  plttHeurs  moii,  se 
nrooienérent  dans  les  rues,  avec  leurs  jam- 
Les  droites  et  agiles;  tous  se  vantaient d'ô* 
tre  rétablis  |)ar  lo  remèdo  du  prince l  » 

«  Kemède  |)ureroent  imaginaire. 

«  Faut-il,  après  cela,  engager  les  docteurs, 
lorsqu'ils  visitent  les  roulades,  à  ne  pas  leur 
montrer  une  figure  lugubre  ei  ti  îste?  Un»» 
telle  conduite  est  imnardomiablel  Néan* 
mffios.  il  y  a  des  praticiens  si  bss  «t  il  Son 
did"s,  ijij'ils  s'oiupressent  toujours  do  dîr-e 
que  les  malades  sont  eu  danger.  Quelle  po- 
litique ioflmef  ils  trouvent  du  plaisir  à 
croasser,  oKendu  qtie  c'e^t  le  moyen  ififail- 
lible  de  proiongfi  Jn  maladie.  Mats  je  laisse 
de  tels  humme>  »  Dieu  et  à  leur  eonscienee. 

«  Si  l'on  est  disposé  h  douter  de  rkiOuence 
décourageante  des  ligures  tristes  sur  tea 
maiad0ir>  on  fera  bien  de  lire  le  voyage  do 
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lOrd  Aniton,  dons  lequel  it  dU  :  —  ToiiX  fo 
qui  âTolt  une  lendnnce  I  décotira^er  et  It 

nltristcr  les  matelols  atignipiUnit  l'inleiisiK^ 
de  leur  maladie  (le  .«^coibul).  Ordinairement 
rela  lai  soit  mourir  cent  qui  étaient  les  |>liM 
malades,  et  envoyait  dans  leurs  hamacs  ceui 
qui  étaient  en  état  de  foire  leur  besogne.  • 
t  On  voit  par  là  ce  que  peut  produire  sur 
un  malade^  une  contenance  «mpreiole  de 
fhiyetiroti  de  tristesse.  lereroinniDnile  donc 
niiT  médecins  <1p  crinsçrver  un  regard  cainte 
el  méoQe  souriant  en  présence  d<-s  inaladcs« 
«I  je  leur  dirai  avec  Bjron  :  Employés*? ont 

To  r.  ru/iT  u  ith  yimrpmepiiUu 
The  uim  of  Inuum  imIKÎwrfiMU, 

r  wm  ws  «m  im»  (1  tt)* 


.  «Que  sigiiilie.i'ii  comparaison,  toule  'n  force 
de  pAlliologie,  el  touica  les  connaissances 
acquises  dans  la  salle  de  disseclinnT  On 
jiiMii  tailler  et  d('pcc«-r  le  corps  mort  pcii- 
«laiii  V  10(^1  uns,  sans  savoir  le  moins  du 
inonde  la  manière  d'influencer  les  niouve* 
nicnls  (lu  corps  vivant.  Néanmoins  des  î>ro- 
ft'ssL-uis  vous  disent  grAV3incnl  que  l'anato- 
uiic  est  la  fondation  de  la  médecine  1  Ceci 
me  roppelle  ce  qu'a  dit  un  |ioële  cooteopo- 
rnin,  le  célèbre  Béranger  : 

•  —  Eiisla-t-ii  jamais  un  Ane  capable  de 
couper  en  morceaux  la  graisse  de  mouton» 
cl  dVplucher  les  mèches  de  chandelles,  afin 
de  uéooiivrir  d'où  vient  Ifi  lumière,  ou  \ut\\r- 
4|U0i  elld  peut  Jaillir  du  la  ^rr.isse  7  Oui,  il  y 
vs)  eut  un,  plus  curieux  cl  (dus  bètev  qui,  le 
scalpol  à  la  main,  cliercli.]  .'i  apprendre  de 
la  niojt  quelles  sont  les  lois  du  fa  vie.  Ohl 
pour  nu)i,  j'aimerais  mieux  demander  à  une 
vieille  uou/rice  un  remède  pour  mon  rhume, 
que  de  roe  confier  à  un  cerveau  aussi  pé* 
dant,  pour  faire  revivre  eu  otoi  la  flanmie 
jtréte  a  s'éteindre.  » 

■«  Plaisanterie  ft  part,  j'ai  connu  dans  mon 
lemp?  un  grand  noiiibre  d'f nnlon.islos  dt; 
premi(u  ordre  ;  el  cependant  il  y  a  du 
vleiltea  feiniiHfsquejetirtfârvraiseoosulier, 
pour  mon  JtfOpre  compte,  que  ces  savants 
«droits  h  fendre  un  clieveu.  Ces  lioiuuies 
sont,  pour  ainsi  dire,  tomme  des  géogra- 
phes uui  indii|ueul  des  rivières,  des  viJJcs, 
des  cotes,  des  vallons  el  des  plaines,  mais 
flUi  ignorent  les  mœurs,  les  usages,  etconi- 
jnent  on  inllue  les  atomes  vivants  qui  eu- 
Irenl  et  sortent  continuellement  du  corps 
qu'ils  décrivent.  Si  quelque  créature  d'un 
vsprit  mécanique  s'avise  de  plaisanter  sur 
ce  point,  il  faut  l'engager  1  surveiller' les 
1)lussés  de  deux  armées,  cl  h  exjdiquer  en- 
suite pourquoi  les  mêmes  blessures  sont  si 
fai.i'.es  à  guérir  parmi  les  vainqueurs  cl  si 
fatales  ai»  vaincusl  11  pourra  faire,  tâut  qu'il 
voudra»'  Que  dissection  de»  neris  aprêg  ta 
morl,  fana  découvrir  la  plus  peliie  trace  de 


cette  •uuitt  influence  de  l'âme,  qoi  donne 
la  force  ou  la  faiblesse  ao  corps  virant, 

•  Le  pouvoir  d^prininiit  du  cli.igrîn  «•{ 
familier  I  lonl  le  monde  ;  mais  il  jr  a  des 
eaa  oft  un  eOèl  eontraire  eo  i^lt»,  Sdiak* 
speare  en  explique  ainsi  la  eause  t 

tmpehmttlienkpktae  —mdHimmn. 
Ifaraf  Srw  ««tf^  liât  «waM  Anw  MÎIf  Me  fM, 
Mmgikktkm  vttammtttmnwtÊâémwél; 
iiNf  M  Atf  vrddk  «toie  tow-medraurf  Oué», 
Uke  urentflUm  fcim»  4<u*fr  awlir  ttfe, 

Om  tf  Ut  kctpert'arwt,  txem  so  timbt. 
WtOumi  mith  grùf,  bémg  «ov  enrased  wilh  miel 
Am  mucB  rauuKLm  (I4S). 

«  La  force  communiquée  à  la  ronstitulion, 
dans  les  cas  de  cette  nature ,  a  une  relation 
avec  lis  nouvelles  révolutions  aioraiques 
causées  par  le  déstêpoir,  ou  avec  cette  dé* 
leruiiiiation  d*agir  afee  énergie,  qui  irleni 
en  aide  à  riiomrne  dans  des  cas  extrêmes. 
De  semblables  léaclions  ressemblent  h  l'ar- 
deoflr  que  Ton  sent  après  un  bain  froid.  Il  y 
a  des  gens  qu'une  suce»  vsion  de  pe:ile« 
contrariétés  abaissent  à  reicès,  et  qui  toot 
d'un  coup,  dans  une  circonstance  inpW* 
tante,  deviennent  do  véritables  héros. 

«  Il  serait  facile  d'apprendre  de  fous  ceoi 
qui  ont  firofité  de  leur  eipéricnoe  d.ms  1^ 
vie,  que  la  moiiié  du  monde  existe  par  i« 
parti  qu'elle  lire  des  passions  el  des  |>réju* 
gés  dfl  l'autre  tyoitié.  Le  parent  du  préjugé, 
c'est  l'ignorance.  Néanmoins  il  n'y  a  \m» 
d'homme  qui  ne  sache  quelque  chose  que 
d'autres  ignorent.  Les  juges  h  »  plus  savants 
ont  fait  des  folies  par  ignorance;  ils  se  sout 
laissé  duper  par  des  individus  d'une  classe 
qu'ils  méprisent;  de  pauvres  misérablas 
créatures  déerépfles,  qu'on  appelle  sorciè* 
res,  en  ont  imposé  aux  hommes  'es  plui^ 
instruits  de  la  nation.  Lord  BaiU)n  el  sir 
Malhew-Hale,  par  exemple,  croyaient  au 
soriilége.  Ce  dernier  juge  condamna  à  la 
mort  lies  mallicureux  qui  en  furent  accusés* 
et  les  fil  «lécuter.  Samuel  Jidinson  croyait 
aux  revenants  et  à  la  faculté  de  lire  dans 
l'avenir.  Oii  est  donc  le  \>ays>  si  éclairé,  que 
les  meilleurs  et  les  plus  savants  citoyens 
ne  se  prêtent  pas  h  la  niystilicatioo  f  Si  uo 
tel  pays  existe,  ce  doit  être  TAngleterro  au 
moment  ncluel.  S'il  y  a  une  profession  où 
la  déception  u'esl  pas  mise  en  pratique,  a« 
doit  être  la  médecine  V  Heureuse  Angto* 
terre  l  heureuse  médeciuel  oii  (oui  ejl  par- 
fait et  pur,  où  l'iguurance  n'exisle  pas,  où 
le  public  n'est  pas  trompé  par  un  écho,  ni 
conduit  par  les  partis  pour  les  intérêts  d'un 
parti  I  Ici  la  corruption  est  inconnue  dans 
les  collèges,  u(  les  collusions  dans  les  cor- 
porations ne  sont  qu'un  rêve  I  loi  il  u'jr  s 
pas  de  cerliUcats  à  vendre,  de  critiques  I 
acfaeler  ;  point  d'écoleede  b«livcmcs«  point 


(IM)  A  diminuer,  par  vos  erccepici,  la  somiue 
'lie  MMffe  heuiahie,  ai  à-fertHler  riieaiaie  per  svn 
.|mi1>re  esprfi. 

•  (145)  Dans  te  poison  on  iroave  le  remèiie.  Il  y  a 
boiHWS anavelles  qui  {lourraieiil  iiif*  rtrutrc  nial.iue, 
iauiUsi|ue  sij'éUii»  iiulade,  elles  me  rap(idkiaieiii 
k  bfaêts.  Ilcn  est  de  ntône     Véun  soeffnnt, 


dsni  les  jambes,  sans  force,  (It^cliîtseni  sous  lui. 
Mis  qal,  pendant  i'accé»  de  la  lièvre,  k'élancs 
flomnie  une  flamme  hors  les  tiaièrcs  de  son  gurdie.*. 
C'est  ainsi  que  mes  janitK^  êfuMitt  par  leclM» 
grill,  et  devenanl  enragéet  parla  cliafrlBt  SaXV 
1RUI8  rOl.S  KM-CS-MÉMCS. 
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ijp  pror.^sscnrsi  l'âme  vénale I  Ici,  où  il  n'y 
«  IMS  de  paille  dans  nos  veut,  nous  pouvons 
ôter plus fseilemant  eelîe  du  voisin!  Qui 

«ise  noiiipr  dp  notre  supériorité  à  cet  égard 
sur  toutes  les  nations  du  monde}  ou  qui 
medaméndf'rA  en  quoi  eonslsle  noire  eveet- 
Inncp?...  Viîniii  sceptique  I  Qu'on  lis**  le 
dortnur  Stawkin«,  qu'on  lise  le  docteur  Ris- 
Itl  Slawkinf,  Toynje  sur  le  continent  et  Oll 
y  trouvera  enregislré  que  le  Irai!  le  fi!u< 
brillant  dans  la  uiédcctne  britannique,  lo 
point  qui  distingue  le  pins  le  traitement 
anglais,  est  la  saignée  eopinut  qui  (kI  en 
usage. 

"  —  La  négligence  dt'S  saignées  co- 
pieuses, dit  Stairkins,  est  la  grande  erreur 
ëct  hdj»iitui  du  eonllnent  I 

t  Rions  donc  de  no  rien  r.iire,  d«^  celte 
médecine  etpectante  des  Français;  lour- 
wtn»  an  ridicule  l'homœopathte  des  Gero 
mains,  fl  faisons  des  grinincos  à  In  loririnn 
des  contre-stiroulanis  dos  Italiens.  Que  sont 
In  plus  ^ands  prcrfiMaenrs  mMicatit  du 
rotitini'pt  rn  comparaison  de  no<;  plus  pau- 
irre»  apothicaires,  sans  parlt-r  «lu  nos  grands 
chirurgiens  et  médecins,  ot  «Je  nos  prési- 
dents et  vice-présidents  des  sociétés  sa- 
Tsnles  1  Qu'on  admire  le  grand  nombre  de 
corps  «rii'iiiinques  auxquels  appartiennent 
cea  grands  pttitê  bummesl  on  trouvera 
téars  noms  fnsents  dans  toutes  les  instiiu- 
tinns  VtUn  airei  et  tcienlifiquen  (ou  soi-^iisniit 
telles)  du  pays,  dans  toutes  les  académies 
aatronomlques,  iralaniqncs,  géologiques, 
Antiquaires  «  t  rovati'S  î  Aimables  et  rcspoc- 
Ubles  gens,  bien  dignes  de  vous  promener 
dans  vos  voitures  «  da  porter  des  armoi- 
rfc5  !  fi*  idihhomnics  pleins  d'urbanité  et 
de  désiniéressementi  vous  devez  votre  élé- 
valioil  è  voire  propre  industrie,  vous  con- 
serve? vos  positions  par  votrf  in  -orruplilde 
intégrité,  vous  vous  reconniiaiidoz  Ut  um 
le$  autres  pnr  vos  talents  et  votre  honnêteté, 
vnus  êtes  tous  gens' d'honneur  !  Peu  si-m- 
blablas  aui  gens  honorûbte$  d'un  autre  en- 
droit honorable,  qui  ont  été  achetés,  vous, 
muoibres  d'une  profession  également  boiio- 
rabta,  voua  D*éles  pas  I  veudrel  Cela  esl  ' 
dilet  redit  dans  vos  collî^-'i  s  i-t  vos  colcri  s, 
et  cm  e!  apprécié  |;ar  ce  luundc  si  capable 
da  bitn  di^iingner.  Qui,  è  IVxception  des 
reptiles  qui  ne  «aveni  ni  penser  m  lY-fli-cliir, 
oserait  dire  :  Tout  cb  qui  baille  ^kht  pas 
K  L'oat  Quelle  est  la  différence  entre  un 
k>ui»d'or  pur  et  sa  coiitrefiiçoii  '*  l/œd  potii- 
il  découvrir  l'imposluro  .'  non.  Ce  n'est  que 
par  Vestai  de  leur  poids  et  de  leur  son  r^s- 
pectîls  que  l'on  peut  distinguer  le  i>on  du 
mauvais.  Pense-t-on  que  I  homme  puisse 
être  jugé  autrement  ?  Pour  qu'un  individu 
soit  un  escroc  aciievéi  il  Clut  qu'il  ail  l*ex- 
lértanrda  la  dignité  et  de  l'intégrité,  comme 
la  mauvr.iso  pièce  a  besoin  de  rocL-voir  l'ap- 
parence de  la  bonne  pour  entrer  dans  la 
circulation.  Ne  nous  utoolnrai  donc  pas 
•atisfaits  de  beaux  noms  et  d'apparences 
seoleiuanl;  n'acceptons  pas  des  hommes 
pour  ce  quila  se  préteDdenl,  parce  qu'ils 
OBI  des  titreti  parce  qu'ils  aoot  professeurs 
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dos  collèges  ou  de  l'université.  Qu'esl-cf. 
qu'une  place  do  profost^nr.  sinon  une 
plaetf  —  Celui  qui  possède  le  meillenr  ta« 
lent  pniir  c.tlrnper  In  placf^.  a  cnttifnunrrrKnl 
les  moindres  facultés  pour  la  bien  remplir; 
et  Ton  ftil  des  hommes  pour  enseigner  la 
morale.  In  médecine  ci  les  niathémnti  jui  5. 
par  tes  mêmes  ruses  et  moyens  indignes 
qui  fournissent  des  douaniers  et  des  ins* 
ftcctciirs de  cuisines.  » 'Sionky-Smith.)  Il  eit 
bien  sûr  qile  des  professeurs  ainsi  élus  se 
soutiendront  mutnellenienl  ;  è  Inrt  nu  à 
raison,  ils  maintiendront  toujours  le  même 
système.  En  rph,  ils  ressemblent  tienucoup 
aux  bandis  Je  tlluiii?  quj  travaillent  piir  co- 
teries et  collusions;  et*  comme  ces  profes- 
seurs, ils  sont  tons  reapeclablea  en  me- 
ftnce,  q;'îj  )rs-uns  feliaot  mftme  Jeiira 
affaires  en  voiture  I 

«  Oik  esl  l'individu  qnl  n*a  pas  sa  fidbles«)» 
morale  autant  que  mnlériellot  ^nr  rf  point 
nous  sommes  tous  sujets  %  être  du  [tés.  Ici 
nous  sommes  aussi  parfaitement  h  la  meri'i 
du  charlatan,  que  le  bnmbin  l'est  de  î'in- 
llnence  des  parents  dont  il  reconnaît  le  poir- 
v»ir.  Qu'on  parle  à  cet  enfant  de  la  chambre 
des  revenant?:,  et  sa  ligure  pfllil;  avec  l'a- 
dulte, qu'on  ait  un  air  do  niyslèr.»,  qu'on 
marmotte  obscurément  et  va^ovtmenl,  cl  I  on 
dérangera  son  cerveau.  Kst-il  sain,  il  de- 
vient un  instrument  ;  cst-îf  dans  t)n  état  ma- 
ladif, on  le  du[)e  et  on  Iq  dirig»^  h  s,-i  guisr*. 
£t  comment  s'étouner  de  l'effei  de  ctt  agent 
abr  des  iiM^iut,  lorsqu'on  voit  une  nation 
tout  entière  nvcugléo  par  une  coten'o  de 
docteurs?  Je  fais  allusion  à  ce  qui  esl  arrivé 
lorsque  le  choléra  parui  en  Angleterre.  Vlq- 
flucnco  de  la  crainte  pour  propager  une  ma- 
ladie, est  connue  autant  que  le  pouvoir  de 
la  conOance  pour  l'arrêter.  Quelle  fut  la  con- 
duite du  collège  de  médecine  lorsque  le  cho- 
léra commença  ses  ravages?  Ë5saya-t-on  du 
calmer  les  nLirmes  d»;  la  population?  Cher- 
cha-t-on  à  inspirer  l'espoir  et  la  confiance, 
afin  que  le  corps  pût  gagner  de  la  force  par 
le  moyen  de  I  f-sprit  ?  Point  du  twij( .  Le  cid- 
légo  déclara  par  proclamation,  que  la  maladie 
était  eoDlagteusel  Sans  la  moindre  preuvf, 
srins  une  ombre  d*évi>Iencc,  i!  déclara  que, 
semblable  à  la  petite  vérole,  elle  était  com- 
municable  d'homme  àliommo!  C'était  le  si- 
gnal pour  éiablir  leurs  comités  du  cholér.-», 
•jui  dovaienl  publier  des  bulletins  sur  ceitu 
maladie.  A  cette  époque,  je  venala  d'arriver 
de  l'Inde,  où,  malgré  que  j'eusse  vu  plus  de 
cholériques  que  tous  les  professeurs  du  col- 
lège ensemble,  je  n'avais  jamais  entendu 
parler  de  la  centagion  du  choléra,  ni  de  co- 
mité, pour  en  régler  ta  marche.  Dans  cet 
Orient  si  barbare,  lis  niiloriiés  civiles  et 
militaires  avaient  agi  avecsJitg-froid  et  aveu 
calme;  lorsqu'on  ne  nouvallaniter,  on  at- 
tendait avec  frntîpté  fo  résultnt.  On  so  pla- 
çait/ain&i  que  sus  affaires,  t  la  merci  de  la 
novidence^  tandis  qu'en  Angleterre,  na- 
tion si  éclairée,  les  législateurs,  sons  l'in- 
lluence  des  médecins,  passèrent  dua  loi« 
booteniei  «I  permirent  dus  actes  d'agiotage 
dlsbottorania  pour  la  faculté.  Un  imposa 


»47 


MC.TIONN.VIIIE 


Sis 


un*  noutelle  Uia  pour  enrichir  dos  comilés 
du  thiAérà  I  !.•  coosiqaonet  d«  ces  lurpU 
tildes  fut  qji'une  pnnique  et  une  trUtesst 
universelle  répandait  dans  le  pays.  Les 
rfeliM  se  renfermèrent  dans  li'urs  maisons» 
chacun  étant  ruinpli  de  la  crainte  d'avoir  !• 
ntoindre  conlaol  avec  son  «erobloble.  Let 
tinsses  moyennes  soulfrirent  de  la  stai^iia- 
lion  générale  des  métiers;  car  ii  n'y  avait 
que  le  rourt  dM  liwm  $ttrting  (servant  à 
îpnyer  les  liolinrnin  s  du  doclour)  qui  allait 
bien.  Les  premières  virtiiues  furent  arra- 
chées de  leurs  foyer»  (vn  vertu  de  la  loi 
du  parlement)  el  entassées  dnnslos  hôpitaux 
destinés  aux  choU'riques.  Là,  s  ili  ne  cre- 
vaient pas  de  misère,  les  malades  étaient 
jmectés  d'sa»  «1  ds«e<psr  dos  médecins. co« 
ragésl  Privés  de  totile  coosolation  el  de 
sympathie  de  la  part  da  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis,  el  torturés  de  toutes  les  fiiçoos 

?»rd«>  docteurs  pédants,  on  ne  doit  pat 
tre  surpris  qu'un  si  |)elit  nombre  ail  pu 
s'échapper  de  ces  lieux  pe&liférés.  Toutes 
Mi  borreurs  furent  cependant  autorisées 
par  les  sommités  delà  société,  par  des  pairs, 
des  juge?,  des  men.hrcs  du  parlement,  sa- 
liissant  loii*  l'iulluence  d'une  pudrilo  crainte 
lie  eontagioiit  que  l'ignorance  ou  la  cupi- 
dité du  collège  d«  médecine  avait  propitgéi». 
Lorsqu'ils  cèdent  À  l'intimidation,  h  qiielh  s 
misères  les  gens  faibles  ne  se  suumcllciu- 
.ils  pasT 


fa  m  faMlN  *M  êwMEMtâ  frNftni). 

■  N'est-ce  pas  un  sujet  qui  niériîo  une 
profonde  réflesiouT  11  devrait  ftiire  naîtra 
la  lumie  chez  certaines  personnes! 

•  On  serait  pcul-ôtre  disposé  h  nie  parler 
de  l'efiel  de  la  peur  dans  la  gudrir^on  des 
maladies;  mais,  dans  ce  cas,  la  peur  ne  de- 
vrait pas  être  la  crainte  de  la  maladie  ni  de 
ses  effets,  mais  bien  la  crainte  de  quelque 
rirconstonce  nui  lui  fût  étrangère.  Ainsi  le 
chevalier  Mal colui*  dans  sou  Histoire  d«  ia 
Pertét  nous  parle  d'un  cerlain  Hukeem  qui 
guérissait  la  fièvre  par  la  bastonnade.  Dans 
ce  cas,  le  docteur  persan  employait  la  dou- 
Ifle  influence  de  la  crainte  ut  de  la  douleur, 
qui,  ni  l'une  ni  l'autre,  n'avnienl  nulle  re- 
lation avec  la  maladie.  L'cllet  de  la  terreur 
sur  le  mal  de  donis  est  connu  de  beaucou|) 
de  gens  qui  ont  frappé  à  la  porte  d'un  den- 
tiste. La  b'^uit^'  également,  a  été  guérie  et 
causée  par  toutes  les  passions  que  l'on 
puisse  nommer.  Il  ne  &o  passe  pas  un  jour, 
sans  qttti  nous  n'entendions  parler  de  gens 
qui  tombent,  par  roffet  de  la  peur,  dan:»  des 
accès  d'épilepsie.  Néanmoins  Boërbaavc  fil 
diiparattro  Une  épilepsie  devenue  endémi- 
ijne  ilaris  une  école,  on  d»'«  la!nnt  qu'il  brû- 
lernil  avec  un  ferrougfi  le  premier  écolier 
qui  en  aurait  un  autre  paroxisme.  J'ai  vu 


«  Peu  de  personnes  contesteraient  I  iq. 
fluence  des  passions  dans  le  traitement  d» 
la  fièvre.  Que  l'on  parle  de  l'impreasion 
mentale,  telle  que  la  foi,  la  crainte,  la  co- 
lère ou  la  jrjio,  comme  njant  eu  du  succè» 
dans  un  cas,  el  on  le  croira  ;  mais  s'il  s'agit 
d'un  changemunl  do  volomt  dans  la  •lroe> 
ture,  tel  qu*u:i  gland  grossi  ou  un  ulcère« 
on  tournera  en  ridicule  l'eflicacité  d'un 
charme.  Des  excès  de  seplicisnie  on  d'iiv- 
crédulité  sont  é^^alement  des  maladies  ds 
l'esprit.  Le  cerveau  sain  est  toujours  ou- 
vert è  la  raison,  et  celui  qai  croit  que  la 
sortilège  ou  le  toucher  magique  d'un  tw)- 
narque  peut  opérer  sur.ie  système  nerveux, 
de  manière  h  en  ein[)écher  ou  à  interroio- 
nro  les  mutations  de  mouvements  et  de 
température  qui  eonsUtoont  un  tocèsila 
lièvre,  doit  îicsiler  nvani  de  nier  leur  in- 
fluence sur  un  ulcère  ou  uue  tumeur  qui 
ne  penlétre  développée  ou  guérie  que  i<ar 
un  changement  de  tempéraiure.  D'apréJ 
tout  re  qnc  j'ai  dit,  il  est  impossible  qu'on 
ne  soit  pas  cunvaini'U  q'i'aucun  inilividu  no 
i*eul  èlre  le  sigei  d'uue  impression  mon- 
laie,  sans  avoir  éprouvé  un  frisson  ou  un 
aciès  lie  cli.ileur,  un  tremblement  ou  un 
spasme,  avec  un  changement  idus  ou  moins 
grand  dans  les  relations  atomique*  de  loes 
k'N  organes  el  sécrétions. 

■  Alihert  mentionne  une  Parisienne  qui 
avait  une  lou|ie  au  cou  (un  golln-},  cl  h  ipii 
cette  ditformité  causait  un  grand  chagrin; 
cette  tumeur,  qui  avait  résisté  h  toute  es- 
pèce de  traitement  médical,  disparut  pen- 
dant le  rign$  d«  U»  ttrrtur,  époque  où  cette 
dame,  comme  lonle  taire  de  son  rang,  avait 
éprouvé  les  plus  terribles  angoisses.  Mais 
l'agonie  ol  la  suspension  se  rattachaient  & 
toute  autre  chose  qui  sa  maladie.  Quo  l'M 
s'occupe  beaucoup  de  son  mal,  el  on  l'aug- 
mente, tandis  que  (ouie  distraction  do  l'es- 
prit esl  salutaire.  D'aj>rès  ma  propre  eipé- 
rience,  je  peuiftsraotir  •jue  dea  abcès  d'une 
dimension  considérable  ont  été  guéris  par 
la  crainte  et  la  joie.  Peu  de  chirurgiens  qui 
ont  d»  la  pratique,  ont  négligé  d  observer 

3ue  des  gonflements  prudents  peuvent  cé* 
er  h  rintluence  de  la  crainte.  Le  chirur- 
gien s'assure  de  l'existence  eldo  la  matière; 
)l  propose  d'ouvrir  la  tumeur;  Je  sujet  el- 
frayé,  remet  l'opérsiion  au  lendemaiOi  et 
le  lendemain  la  tumeur  a  disparu  I 

■  A  côlé  de  la  terreur  esl  le  d/joû/,  c'ost- 
à-dire  le  genre  de  sensation  qu'on  énrouva, 
par  exempte,  la  première  ibts  que  I  on  Ion- 
the  un  crapaud  ou  un  aspic.  Cette  l'ossion 
a  fait  des  merveilles  dans  les  maladies.  Les 
anciens  en  ont  tirù  parti  dans  leurs  pres- 
criptions; car  ils  étaient  très-singuliers  daos 
quel'juub-unes  d'elles,  comme  de  faire  de  la 
soupe  avec  de  la  ctiair  de  petits  chiens,  do 


ITisitiniâ  guéri  par  la  colère  et  par  le  chagrin.  .  vinères,  de  limaçons  et  de  mille<-piedi.  Le 

Toutefois,  si  nous  voulions  croire  ee  qilo  c^èbre  '-cher  nmhawk ,  loseph  Brent^  n 

1*01)  nous  dit,  il  y  adei  gem  tolfoillléa  |*r  *  guérit,  pendant  une  maladie,  d'une  fièvre 

l'ui^  cl  l'autre  !           "        '  '  '  ".  !  '  tierce,  eu  preuanl  uu  bouillon  lail  declisir 
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ij0  ftvrneul  à-$Ai}ntfltes  t  A  la  vérilé,  ta  chair 

de  ce  serpent  est  très-inoirensive,  cl  nièm(>, 
<l*après  ce  que  j'en  sais,  elle  soraii,  au  con- 
Iratre,  tout  aussi  nourrissante  nue  «all« 
ri'une  ansrniile;  mais  du  moment  où  I  on  f»erne 
«u  rcpUle  vi  vaut  et  au  fioison  Jesailunt,  on  ne 
saurait  le  niangor  sans  éprouver  un  ircrohle- 
meni,  une  agitdiion,  un  frisson;  sans  rcsseu* 
lir,  en  un  mol.  les  horripilolionsdcla  fièvre, 
l'iie  toil  *  (l'/irnii^tK'e,  du  la  Suie,  la  lu'iusstî 
d'une  lêle  de  mort*  et  touclier  un  .criminel 
qnt  vt«*Dl  d*ôlrepeiufu,'S'>ii(  aaiant  de  rc- 
ntèJes  employés  pdr  lu  vul^^aire  en  Angle- 
terre» dans  certainos  maladies.  CUei  les 
Koniains,  t«  tangdti  gladiateur  ronuront 
était  estimé,  pars'.'S  vcrius.dnns  les  ^pilpp- 
•ies.  De  nos  jours  même,  dans  ceriaines 
contrées  de  l'Europe,  lo  hon  peuple  se  gué- 
r»l  de  répilopsi»>  en  huvant  le  sang  du  cri- 
minel qui  vit'nt  d'ÔIre  déca|>ité.  Onns  le 
dentier  siècle,  le  pau|ite  eroyait  aussi  qu'un 
crafMud  (lendu  d<\  oon,  nrreiail  le  soign»?- 
menl  du  nex.  Maiuiéiuini,  tjue  l'on  sait  (ou 
que  l'on  troil)  (|uo  le  crapaud  n'est  pasvé- 
iiérieux,  il  n'auiAU  peut-  ôire  pas  le  mdait 
effet. 

«  En  consiJéranl  !o  pouvoir  des  passiniis 
pour  guérir  et. causer  des  maladies»  ou 
iruure  la  meilleure  féftalalion  det  erreors 
de  la  médecine ,  ol  la  f)reuvo  la  plus  [  i- 
tcnto  de  ses  vai  iélés.  Cusl  par  une  épreuve 
Mmblable  que  je  désire  q  ue  mes  doetrinea 
soient  jugées.  Que  Ton  prenne  seulcriH-iu 
rihQuc'n4re  de  la  crainte  :  quelle  maladie 
ïi*B-i-elle  îias  causée?  Quelle  est  cellv 
qu*ell<"  n'a  pas  guérie?  Le  mode  de  son 
section  éiablii ,  évidemment,  uon-seuleroenl 
I  unité  dos  maladies,  mais  aussi  l'unité 
d|acllon  du  remède  et  de  la  ciuse.  En  défi- 
Hitiff*.  quel  est  ruCTeld'un  dailomt'nl  con- 
vtnablo ,  sinôn  de  changer  I.3  mouvement 
«l  la  teiunéralure  du  corps?  Cet  acie  ac- 
compli, f«  malade  est  guéri.  Qu'on  fasse  la 
même  cfiosi?  lorsque  l'on  est  en  bonne  santi*, 
et  la  maladie  est  reproduite.  Tout  co  qui 
peut  changer  les  mottseinents  cansert  ou 
^û(T(r:t  uiif  moh'.lif.  C'est  ainsi  qu*agisMitl 
lous  nos  remèdes.  • 

PATENIAC.  Us  Indiens  des  ties  Philip, 
pinvs  désignent  par  ce  nom  une  sorte  de 
Sortilège  au  ujoyi  ii  duquel  ils  croient  que 
l'on  s'ofipose  h  l'heureuse  délivrance  d'une 
feuinie  en  mal  d'enTant.  Pour  conibasire  co 
nalénce  ou  les  esprits  naaiveillcinls  q\i\  peu- 
vent k  celte  heure  environner  la  couclie  de 
la  patieule  ,  le  mari  de  celle-ci  ferme  la 

I>orte  do  l^abitatioii ,  allume  un  grand  feu 
I  lenteur,  quilte  sesvôlernenis  'i  s'cs- 
crime  du  sabre  ou  de  ia  lance  contre  ies 
dénions  qo*1t  su|>pose  se  trouver  là.  Il  con- 
t  i  Ml  te  vioinii  exereicejusqu*!  ce  que  sa 
ik^tuui«  soil  délivrée. 

PATeoRtres.  Secle  Joive  lyul  remWl 
<Ies  lionneurs  suneréliliitui  aui  fruits  et  aux 
fontaines. 

PATBIlNirÊ  atCTLTII'LB.  Quelques  ub- 

servali^urs  prnsent  avoir  ronstaté  «0  Tut 
que,  «bfi  ia  laie,  la  truie,  la  duenne,  «ic  , 
i  lufluence  du  père,  auteur  d'nue  prcuièie 
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eoneepiinn»  s*4tend  aui  portées  $uiv.>iiiel 
qui  oui  pour  auteurs  d'nti tri  s  m,'ilcs,  rVst- 
h  dirA  que  la  couleur  et  autres  signesi  dis- 
linctlfs  du  premier  père ,  se  leproduisent 
constamment  choi  quelques-uns  des  petit* 
provenant  d'accoupiements  postérieurs  do 
la  mèrè  avec  divers  milles.  Après  les  ani- 
maux on  a  étendu  ce  phénomène  h  l'espècw 
humaine,  et  l'on  prétend  que  la  femme  iu« 
fidèle  donne  lo  jour  à  des  ctifani  s  n  y.Tiil  lute 
ressemblance  plus  ou  moins  parfaiie  avec 
l'époux  qui  était  resté  étranger  I  fa  gros- 
sesse. Dans  ce  dernier  cas,  on  po  uT^iil  croire 
que  la  eraiute  qu'inspire  è  ia  femme  cou- 
pable ,  le  mari  qa*elte  outrage ,  réOéehil  le* 
traits  de  celui-ci  sur  l'ÔIro  qu'elle  porte 
dans  son  sein  ,  et  qu'il  arriva  en  cette  cir- 
ii!0il4l«nee ,  ce  que  produit  l'imagination,  h 
ce  que  l'on  croit,  è  l'égard  de  tes  figures  , 
de  ces  signes  anormaux  qu'on  remarque  sur 
le  visage  outecorpj  de  certains  enfants; 
rauso  J  laquelle  on  altribuo  aussi  l'appari- 
liou  de  ces  monstres  auxquelles  les  femmes 
donnent  le  jour;  mais  cette  cause  ,  mais  es 
apprébeusious,  mais  oes  souvenirs  ne  »e 
tennlfestent  ;>as  sans  doute  chez  la  fenidlle 
d'nn  l.uiiii  .  l'-.'ir    vi^Tiiole ,  cl  ici  il  fioil  évi- 
demment chercher  une  autre  origme.  Or» 
comme  elle  n*a  pas  été  trouvée  ;  quo^  les 
faits  eu  question  manquent  d'aiHnnr^  d'<iu- 
toriiés  auinsantes ,  rangeons-les  eu  ailen- 
dant  mieux  parmi  les  préjugés. 

PAYSAN  DF  I,ONGPAOU  (Le).  «  Un  i>ay- 
$<tii  deL<iiig}>aou,  «  iiit  Mlle  Bosquet  dans  sa 
A'ormaMdfe  oMrvetV/eMsa  *  •  ajaat  abandonné 
t«  i  ferreiiicnls  de  sa  chnrruf  au  milieu  du 
tliaïup  qu'il  l.ibourad,  ()Our  aiier  prendro 
son  repas  b  sa  maison,  sa  femme,  pendant 
cet  intervalle ,  «lia  dérober  les  ferrements 
et  ies  cacha  avec  soin.  De  retour  eux  champs, 
le  villageois,  «0  irouvant  pas  ses  iiislru- 
menl»  de  travail ,  s'en  revint  &sa  maison, 
•font  en  se  plaignant  avec  amertume  du  vh| 

Î|ui  avait  été  accompli  h  son  préjudice.  S.i 
emmu,  après  l'avoir  écoulé,  reavojra  ver« 
4»  due  t  »  Allez  porter  plainte,  iui  dit*> 
elle^  h  R'  M  >ii  lo  païen  ;  nous  verrons  co 
•qu'il  ordouut:ra.  »  Le  villageois  suivit  cet 
•astucieux  conseil ,  et ,  quainl  II  ont  expli- 
qué sa  iiw's.iveriiuro ,  to  duc  commanua 
qu'on  lui  roinbonrsill  le  \>r\%  quo  ses  ferrc- 
incnts  auraient  coûté,  s'il  eûl  fallu  ks  ache- 
ter. Toultffois,  In  justice  du  duc  se  Irans- 
(lorla  sur  le  lieu  du  délit,  pour  priicé<ler  A 
l  é[Meuve  de  l'eau  et  du  H  u  ,  h  l'encoiilro 
<Je  tous  les  voisins  du  plai^uaut.  el  mèuuj 
de  sa  propre  femme.  L'épreuve  miraculeustf 
jualdia  cliaquc-  v'iM?iu  ,  Uiais  la  t'  intiu' ,  i;iii 
avait  colle  sorte  de  aia:as  lanountsscs 
1*0»  a  surnommées  r  pies<  tard ,  mawi4  d* 
JVsrmoMWi,  ieissa  la  pcnu  grillée  de  ses 
doigts  crochus  aUachéti  att  fer  de  probation. 
Alors,  le  due,  en  grand  courroux  ,  lit  venir 
le  villageois  ,  el  lui  demanda  s'il  avait  con  • 
naissance  du  peuduuU  viuicux  do^a  femme, 
de  son  caractère  pertido  el  de  oiauvaise  fui. 
Sans  prévoir  le  but  de  celte  question,  le 
villageois  répondit  qu'il  connaissait  sa 
femme  pour  leUe  «tue  le  doo  la  dépeigaail . 


tst  K.I  ment 

—  Et,  liicn  ,  reprit  «lors  le  duc,  voire 
femme  .«era  i>eniiuo  \iOur  »on  cnme  ^  ci 
▼ous  subirex  le  même  tofpltoe  »  pour  tous 
ôtro  laissé  prendre  h  ses  rui««,«t  ne  TâTOir 
mieux  sar^eitlée.  > 

fÉANlTB.  Pierre  è  lanuelle  on  aliri- 
liusit  autrefois  la  propriélé  da  lacilitar  les 
aceoucitements. 

Pl'AI'  IVOrus.  T  os  rrc-rcs  (^.riiLira,  iLms 
leors  Tradiiions  aHemandeit  raconlenl  ia 
•tiltante  où  te  diaMe  fut  eoeoredope  de  ses 

•  Il  éi»il  itii  jeune  homme,  a  di«cnt-ilst 
«  qoi  s*eDgag«tt  dans  l'armée  ;  il  s*  j  cond  u  itil 

bravement  .  truimirs  le  premier  dcrnitt 
les  balles.  Tuululla  bien  pondant  ia  guerre  ; 
mais,  quand  la  paii  fut  conclue,  il  rrçut  son 
congé  1-1  son  capitaine  lui  dit  d'aller  où  il 
voudrait.  Set  ;>arenls  étaient  morts,  il  n'a- 
Visii  I  lij!»  (!t  Juuiicile;  il  pria  ses  frères  de  le 
recevoir  jusqu'à  ce  que  la  guerre  recom- 
mençât. Mais  ils  avaient  des  eorafs  dors 
et  ils  lui  ré|iondirerit  qu'ils  ne  pouvaient 
Heo  pour  lui,qu'il  u'était  propre  à  rien»  et 
qmVétsil  k  laide  se  tirer  d'affaire.  Le 

|»auvre  garçon  np  possédait  que  son  fusil;  il 
0  mit  sur  son  épaule  et  s'en  fut  au  iiasard. 

■  Il  atteignit  une  grande  lande  sur  laquelle 
on  ne  vovail  rien  qu'un  cercle  d'arbres.  Là 
il  s'assit  a  l'otnbre  en  pensant  tristement  à 

fOD  sert  : 

«  —  Je  n'ai  pas  d'argent;  je  n'ai  jamais 
appris  d*aiilre  métier  que  oetof  de  la  gderre, 

et,  nisintrt  rint  que  la  pnix  est  faite  je  no  suis 
plus  bon  è  nen;  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
je  meure  de  féioi. 

•  En  môme  temps  il  entendit  !u  bruit,  et, 
levant  les  yeus,  il  aperçut  devant  lui  uo 
inconnu,  tout  de  vert  habillé,  assez  riche- 
ment mis»  mais  ajani  un  affreux  fried  de 
cheval.  0»-  ■ 

«  —  Je  sais  ce  qu'il  i(  faal.u  dit  l'élrang*  r, 
■  c'est  de  l'argenl»  lu  en  auras  autant  que  tu 
en  pourras  fiorler  s  mais  auptravaDt  je  veux 
in'nssDror  si  tu  ii*as  pas  peur,  eas  je  De 
donne  rien  auf  poltrona. 

a—  Soldat  et  poltron,  >  répondit  l'aulr^ 
a  sont  deux  mots  qui  no  vont  paseosemble* 
Ta  peux  me  mettre  à  l'épreuve. 

•  —  El  bien  dr.oc,  »  repril  l'étranger, 
•  regarde  derrière  toi. 

«  Le  solda',  se  retournant,  vit  un  ours 
énorme  qui  courait  sur  lui  en  grondant. 

«—  Ob.  ol»  I  «  s'écria<rl-iU  «  je  vais  te  cba- 
lottîlter  le  nez  et  le  fîire  |H;rdre  l'un  vie  de 
IJrogner. 

Et  le  couchant  enjoué,  il  l'altei^uii  au 
museau  ;  l'ours  tomba  sur  le  eoup. 

«—Je  vois,  •  dit  l'étranger,  «  aue  tu  ne 
manques  pas  de  courage;  mais  lu  dois  rem- 
|4ir  encore  d'entrés  conditions. 

«  —Rien  ne  nt'flrrf  icrfl.  »  dit  le  soldat  qui 
voyait  bien  à  qui  il  ava<l  otlaire.  <«  pourvuque 
mon  salut  éternel  noioil  pas  compromis. 

« —  Tu  en  jugeras  loi-même,  »  répliqua 
l*bomme.«  Pendant  sept  ans  tu  ne  devras  ui 
te  laver,  i-i  te  [tei^îicr  la  barbe  ut  ks  che- 
veui,  Qi  te  couper  les  ongles»  ni  faire  ta 
l'fiirei  U  rais  la  doaher  un  lial>U  *\  un 
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maiiit  au  que  tu  pori<;rjs  penJaul  tout  ce 
temps.  Si  lu  meurs  tlnus  ici  mîmalle,  te 
m'spfiartioudras;  ai  lu  vis  au. delà  do  sept 
ans,  tu  serns  libre  et  riche. 

a  Le  àoltJal  songea  à  la  grande  misère  à 
laquelle  il  était  réduit  :  lui  qui  avait  laot  de 
fois  affronté  la  mort«  il  pouvait  bieo  se  ris- 
quer ectte  fois  encore  :  il  accc|4a.  Le  diab'e 
ûia  son  babit  vert  et  le  lui  donna  en  di- 
sant ! 

«  Tant  que  lu  porteras  eel  babil,  en  met- 
tant ta  main  5  la  pocbe Itt  09 tirefis lOuij^Maci 

une  poign<^e  d'or* 
c  Puis,  après  avoir  dépouillé  l'ours  de  sa 

peau,  il  ajouta  : 

«  — Ceci  sera  toa  inaoïoau  el  aui»«i  ton 
lit,  car  tu  n'eu  devras  p.is  avoir  d'autre.  Et 
à  cause  de  ce  vètemeoit  on  rapiieUera  Peeu- 
d'ours.  c 

u  Là-dessus  le  diable  di$|)arut. 

«  Lu  soldat  liasse  l'habit,  et,  mettant  la 
mein  dans  sa  poche,  il  trouva  que  te  diable 
ne  Pavait  ;iris  tronifté.  Il  fniJu^-a  nussi  la 
peau  d'ours  el  se  mit  à  parcourir  le  uiotide» 
se  donnant  du  bi>n  temps  et  ne  se  relluseot 
rien  de  ce  qui  fait  engraisser  les  getia  el 
maigrir  leur  bourse.  La  preinière  année,  il 
était  encore  |iassable,  mais  la  secon«le  il 
avait  déjà  l'air  d'un  motistre.  Ses  cbeveut 
lui  couvraient  prosqtic  entièrement  la  face, 
sa  barbe  eiiiiuùlée  el  comme  feutrée,  el  son 
Visage  tellemeut  couvert  de  crasse  <iue ,  ai 
on  ]r  avait  àemé  de  l'herbe,  elle  aurait  feeii 
Il  faisait  fuir  tout  le  intimln.  Mais  LCiicii  J.irit, 
comme  il  donnailà  tous  les  pauvre^  eu  leur 
demendant  de  prier  Dieu  pour  qu'il  ne  mois' 
fût  pas  dans  les  sept  ans,  et  comme  il  p-^r- 
lait  eu  homme  de  bien,  il  trouvait  louj^uis 
00  gtte. 

•  La  qualriéaie  année,  il  entra  dans  une 
auberge,  où  l'bôle  ne  vouloil  pas  le  rece- 
voir, luêiuo  dans  l'écurie,  de  peur  qu  il  n'rf- 
laroucbAi  les  nbevaus.  Mais  Peau-U'ours 
a>ant  tiré  de  sa  fioche  une  poignée  de  du- 
cats, riiôle  Si;  laissa  gagner  el  lui  'l>\n\:.\ 
une  chambre  sur  la  cour  de  derrière,  u 
eoiidilioo  qu'il  oe  se  laiasereit  |>as  voir, 
pour  ne  pas  perdre  de  répulalioa  l'éteblâe* 
semenl. 

•  Un  soir.  Peau-d'ours  était  asafa  dm»  aa 

cliainbre.  «onhnitant  do  tout  son  cœur  la 
Un  des  st'pL  auuùes,  ijuiind  il  eiileiidii  quel- 
qu'un pleurer  dans  la  cliaoïbre  il  côté. 
Comme  il  avait  bon  c«Bur,  il  ouvrit  la  porte 
et  vit  un  vieillard  qui  sanglotait  en  teneni 
sn  tête  entre  ses  rii.ins  M  ii>  en  voyant  en- 
trer Pesu-d'ours  l'bomuie,  elliayé,  voulut  se 
sauver.  EnOn  If  se  calma  «n  enlendeot  mm 
voix  humaine  qui  lui  parlait,  et  Peau-J'ours 
linit,  à  force  de  paroles  amicales,  par  lui 
faire  raconter  la  cause  de  son  chagrin,  il 
avait  perdu  toute  sa  fortune,  et  éiait  réduit 
avec  ses  tilles  à  une  telle  misère,  qu  li  ne 
pouvait  payer  l'bôle  et  qu'on  allali  le  owilie 
en  i>rison. 

«—Si  vous  n'avez  pas  d'autre  souci,*  loi 
dit  Pcau-d'ours ,  «  j*et  asaei  d'argent  pour 
vous  tirer  do  là. 

«  l£t  ajafit  fiil.Tetiir  J'bdte,  il  te  iMi^  a  et 
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mAHiciireut  um  fiMrle    ans  fut  arrivé,,  il  retourna  k  la  lamJu  et  so 

mil  dàns  le  cercle  des  arbres.  Un  grand  venu 
•*étora,  el  le  diible  ne  tarda  pas  à  noraliro 
avec  un  air  courroijcé  ;  il  jeta  an  soldat  ses 
vieux  Têtecnmilâ  el  lui  reJeinanda  sou  UaUit 
vert. 

«  — >  Un  insfamt,  »  dit  Po.iu-d'uurs,.  «  il  dut 
d'abord  que  lit  me  nettoyés. 


donna  enéore  au 
somme  fiour  ses  besoins. 

«  Le  vieillard  ainsi  délirré  no  savait cotn* 
uient  témoigner  sa  reconnaissance. 
I   «—Viens  avfl2rooi,>dit-il,«  aiesllltossont 
, (les  merveilles  de  l)eaulé  ;  tu  en  clioisims 
nne  pour  ta  fenrare.  Elle  ne  s'y  refusera 

{»as  quand  eHe  saura  ce  qno  tu  viens  de 
aire  pour  mni.  A  la  véril6  lu 


as  I  atr  un 


Le  diaiite  fut  forcé,  bien  malgré  l;il  , 
'peu  liizarre»  mais  une  leturoe  l'aura  bientôt  d  aller  eherelter  do  l'^u,  de  laver  Peau- 
réformé,  d'oursr  de  lui  peigier  148  cheveux  et  de  lui 


Pnnrs  con?en!il  h  accompagner  le 
Mais  quauJ  l 'diuéo  aperçut  cel 


«  Pc  nu 
vieillard. 

horrililo  visa^o ,  elle  fut  si  (^poûvaiiléo 
qu'elle  s'enfuit  en  poussant  des  cris.  La  se- 
conde le  Cfmsidéra  de  pied  ferme  el  le  toisa 

do  la  léle  aux  pieds,  mars  elle  lui  dit  : 

Coœotent  accepter  un  mari  qui  n'a 


c'njpcr  les  ongles.  L'homme  reprit  l'air 
d  un  brave  soldat,  beaucoup  plus  beau  qu'if 
tt'avnii  été  aup.iravauL 

•  Poaii-d'ours  se  sentit  soulagé  d'un  grand 
poi.1s  q  iand  le  diabib  fut  parli  sans  le  tour- 
meri;(r  îuiiremeiu.  Il  relourna  à  la  fille, 
endossa  uu  magnidque  babit  do  velours,  et 


pas  figure  humaine  f  J'aimerais  mieux  eel  ttionlant  dans  an»  Voiture  traînée  par  qua 

ours  rasé  que  j'ai  vu  un  jour  à  la  foire,  et  trè  cbernux  bhmcs,  il  se  (it  conduire  chez 

qui  était  habillé  comme  un  homme»  avec  sa  Qnncée.  Personne  ne  te  reconnut  ;  le  père 

une  pelisse  du  hussard  el  dei  ginis blancs,  le  prit  pour  un  oincier  supérieur,  et  le  fit 

Au  moins  il  n'étaitque  iaid|  on  poUfaU^/  entrer  dans  la  chambre  où  étaient  ses  lil'  s. 

accoutumer.  Les  deuK  nfnées  le  tirent  asseoir  entra 


Unis  la  plus  jeune  dit  : 


elles;  elles  lui  lit-rvirent  un  repas  délicat. 


Clier  père,  ce  duilétreun  brave  homme,    on  déclaraul  quNjllos  n'avaient  jamais  vu  ua 


puisqu'il  nous  a  secourus  ;  vous  lui  avez 
prorais  une  femme  :  il  liiut  dire  hooirur  h 
votre  parole. 
«  Matheoreusemenl  le  visage  de  Peau- 

d'nurs  <^tfl»t  couvert  de  poil  el  do  crasse  ; 
sans  cela  on  eût  pu  y  voir  hnlier  la  joie  qui 
épanouit  son  emur  quand  il  entendit  ces  pa- 
roles. Il  firit  un  ^tfinenu  à  son  doi;^'!,  le  brisa 
en  deux  et  imi  doiuia  la  uiuilié  h  sa  iiuncûe, 
en  lui  recomniandnut  de  lo  bien  conserver 


si  bciiu  cavnlier.  Quant  à  sa  fiancée ,  elle 
était  assise  en  face  do  lui  avec  ses  vôtc- 
ments  noirs» les  jeui  laissés  et  sans  dire 
mot.  Enfin  le  t^ère  lui  demandant  s'il  vou- 

I  lit  épouser  une  do  ses  filles,  les  deux  at- 
tiées coururent  dans  leur  chambre  pour  faii  o 
toilette,  car  chacuoo  d'elle  e'imaginail 

qu'elle  élait  ta  préfO«"6e. 

«  L  L'iraiigfij',  reslé  seul©  avec  sa  fioncéo, 
prit  la  moitié  d'anneau  qu'il  uvail  daris  s;i 


{•emiant  qu'il  tardait  l'autre.  Dans  la  moitié  poche,  et  la  ieta  au  fond  d'uu  verre  de  via 

<tn*it  donnait,  if  inscrivit  son  propre  nom,  qu'il  lui  offrit.  Quand  elle  eût  bot  et  qu'elle 

el  Ci'lui  de  Ifl  ji.'une  fillo  dans  celle  (ju'il  aperçut  ce  IVagrueol  au  fond  du  verru  ,  le 

5 arda  pour  lui.  Puis  il  prit  congé  d'elle  en  cœur  lui  tressaillit.  EUo  saisit  l'autre  moi- 

iseet  »  •  lié.  qui  était  suspendue  à  sofi  cou  la  rap- 

•  —  Je  vous  quitte  pour  trois  ans.  Si  je  procfia  de  la  première  et  toutes  les  deux  se 


reviens,  nous  nous  marierons  ;  mais  si  je  ne 
reviens  pas.  c'est  que  je  seriii  mort»  et  voua 
serez  libre.  Priez  Dieu  qu'il  me  conserve 
la  vin. 

«  La  pauvre  fiancée  pril  te  deuil,  et  lus 
larmes  lui  venaient  aux  jreux  quand  elle 
pensait  ft  son  fiancé.  Ses  sœurs  l'accablaient 
des  plaisanteries  les  pWis  désobligeantes. 

•  —  Prends  bieu  garde ,  •  disait  l'aînée , 
«  quand  la  lui  donneras  ta  maio,  qu'il  ne 
l'écorclie  avec  sa  patte. 

•  llélie«loi.a  ajoulail  la  soconde,  ■  les 
êttm  aiment  les  douceurs }  si  tu  lui  plais,  il 
le  cro-piern. 

«—Il  10  tuuUra  toujours foiru sa  volonté,* 
reprenait  l'aînée;  c  aotremeni,  gare  les  gro- 
gnements. 

«  «-  Hais.  •  ajuutell  eoeora  la  seconde , 
•  le  btl  de  iuie«s  sera  gai,  les  ours  dansent 
l>iao. 

■  Le  pauvre  fille  laissait  dire  ses  sœurs 

sans  fâcher.  Q  uant  à  l'homme  à  la  peau 
d'uurs,  il  errait  toujours  par  le  iHoudo,  fai- 
sant du  bien  tant  qtt*U  pouvait  et  donnant  Theo-jin  ou  homme  de  pécher,  h  iU's  st-iioel^ 
généreuse  m  en  aux  pauvres  »  afin  qu'ils  les  en  bois  do  cet  arbre,  qu'ils  placent 
priassent  pour  iui.  .  .     cniutne  un  talisuiin  sur  la  i>orte  de  leur^ 

e  Butta»  qiiaQd  le  dernier  jour  des  sept  maisons. 


rejoignirent  exavtement.  Alors  il  lui  dit 
«  .->Jesnis  Ion  fiancé  bieo-aimé,  (lue  lu 

as  VO  sous  une  peau  d'ours  ;  maintenant, 
par  la  grâce  du  Ûieu,  j'&i  recouvré  ma  fi< 
gurc  humaine»  et  je  sois  purifié  de  mes 

souillures.  , 
«  Et  la  prenant  dans  ses  bras  II  Tembrassa 

élroitenient.  El  niOmo  tem,is  les  deux 
sœurs  rouiraient  en  grand  custuino  ;  mais 

?uand  elles  virent  que  le  beau  jeune  homme 
lait  pour  leur  sœur  et  que  c'était  rbommo 
à  la  peau  d'ours,  elles  s'enfuirent  plaines 
déduit  et  de  colère:  la  première  alla  so 
noyer  dans  un  puits»  el  la  seconde  se  pen- 
dit h  un  arbre. 

■  Lo  soir  on  frappa  h  la  porto,  el  Ii'  fiancé, 
allant  ouvrir»  vil  le  diable  en  habit  vuri  ^ui 
lui  dit;  •  . 

*  —  Eh  !)  (  1  !  i'ii  I  rdu  lou  Ame.  mais 

(Irad.  de  h\.  i'UEOKaïc  Balurv.) 
PÊCHER.  Les  Chinois  donnent  le  nom  de 
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II  i\i^U;  au*si  ctllu  oioyam;*  i\ov  <if* 
boUesf«i(e$  avec  du  bois  d«  pêcher  qui 
ii*«st  pu  mort  sur  p\tâ .  donn«m  au  ttbM 
ou'wi  y  enferme  un  nflrnim  agréable. 
^  PÊCHEUR  ET  SA  FEMME  (L«).  M.  Fré- 
déric BauJry  a  traduit  clUu  (radilipp  «lté* 
mande  du  livre  des  frères  Gt  iiiim  : 

•  Il  y  avait  un  pôtlieuroi  sa  reiiunc  qui 
liabilaienl  etisomble  une  caliulo  au  boni  de 
h  mer.  l«e  pécheur  allait  tous  les  jours  je» 
lor  ton  hameçon,  et  il  le  jclail  et  le  jetait 
focnro. 

«  Uii  joar,  il  était  a<:jis  près  de  sa  iign^, 
•nrto  rifag»»  le  regard  tourné  du  eAté  do 

feau  limp  de,  et  if  rcsiaii  assis,  toujours 
assis.  Tout  à  coup  il  vit  I  lianieçun  plonger 
Cl  descendre  prorondi^niMil»  cl,  quan.l  il  lo 
retira,  il  t^nnil  nu  li'iut  une  grosse  barbue. 
La  barbue  Un  d  ii  :  »  —  J<;  le  jirie  (Je  me  lais- 
ser tivie  ;  je  ne  suis  pas  une  vraie  barbue, 
j«  suis  un  piinco  enehauté.  A  quoi  tu  servi- 
rail  de  me  faire  noarfrf  le  ne  serais  pas 
pour  toi  un  grand  régal;  r«jette-moi  dans 
Teau  et  laisse-mot  oager» 

«  —  VraimeDi,  »  ditl'bomme,  «  lu  fi*as  pas 
besoin  d't  u  dire  ?i  lon;^',  je  ne  domnndepns 
iiiicui  quo  de  laisser  nager  h  son  ai^e  uuo 
iMrbue  qui  sait  parler. 

«  Il  la  rejfla  dans  l'eau,  cl  I,i  bnrbue  s'v 
replongea  jusiju'au  fond,  eu  iaissaul  après 
elle  une  longue'  irahit^e  de  satig. 

«  l^'bomme  alla  retrourer  aa  femme  dans 
4ê  cahute/ 

«  —  Mon  liomme,  »  loi  4il-elle«  <  n'at-ln 
rien  pris  aqjourd'boi  ? 

«  •  •  Non,  9  dit  l'honme  ;  •  j'ni  pris  une 
Ihirbue,  qui  ra'a  dit  qu'elle  6[t\U  un  prince 
cnibanlé,  et  je  l'ai  laissée  nager  comme  au- 
paravant 


donicur-' r         unécjduile;  elle 
bien  avoir  uue  ctinuiuiére. 
'  m  —  Eetourne  aur  tes  paa,  •  é\t  la  barison, 

«  elle  l'a  déjà.  * 

t  l/bomnie  s'en  retourna,  et  sa  fcmoie 
n'était  plus  dans  la  cahute;  maisà  la  plae» 

<^K'tit  une  pciiic  cliauniiÎTc ,  et  sa  roinio« 
était  assise  h  la  porte,  sur  un  banc.  Elle  le 
pHt  par  la  main  cl  lui  dit  : 

«  —  Entre  donc  et  regarde^  cela  vaut  pour- 
tant bien  mfeox. 

'  Ils  <  ^l^^r<Mll,  1 1  dans  la  chaumière  était 
une  iolie  poitie  salle,  une  chambre  où  éUiii 
placé  leur  lit»urfe  cuiaine  et  une  aativ  b 
miniJî'^r,  avec  une  battorie  de  cuivre  et 
dtiiain  très-brillant,  et  tout  l'attirail  d'ua 
service  complet.  Derrière  était  une  petite 
Cour,  avec  <îm«  poule*  ei  des  canards,  et 
un  petit  jardHi  avtc  tl<  s  k^^auiu»  i-l  des 
fruits. 

•  Voie»  B  dît  la  femme  t  •  n*e»>/:e  |>as 
•joli  f 

•  —  Oui,  »  dit  l'honimc,  «  relions  connue 
cela*  nous  allons  vivre  vraiment  beureus, 

•  —  Nous  y  réfldditront,  •  dit  la  fiMDOia. 

»  Cela  alla  bien  ainsi  pendant  hliU  OO 
quinze  jours,  puis  la  luiutne  dit  : 

«  —  EcuulA,  mon  homme,  cutle  cttau- 
luière  est  aussi  tropélroiii  ,  i  l  li  «oor  «t 
lu  j.irdui  sont  si  petits.  La  b  arbue  aurait 
bien  pu,  en  vérité,  nous  donner  une  mai- 
aoo  iilus  grande.  J*aimerais  ^  habiter  un 
flrsnti  château  en  pierre.  Va  trouver  la  bar<* 
Eue,  il  fanl  qu'elle  nous  donne  un  clu^leai». 

«—Ah  I  femme**  dit  l'homoie»*  cette  chau- 
mière «st  vreiroeot  fort  bien.  A  quoi  noua 
servirait  d'iiabiier  un  t  îuMeau? 


«  —  N'as^tu  rien  demandé  pour  lolf  •  dit 
la  femme. 


•  —  £hi  >  dit  la  tviuine,  •  va,  U  b  u  bue 

trèS'bien  le  foiro. 
ff —Non,  femme,  »  di!  l'horomc,*  l.-i  birbuo 
vient  luul  justement  de  nous  donner  ceiàu 
■  —  Non,  »  ditrbomme;  <  elqu^ofala^a   chaumière,  je  no  vtui  ^^as  retoijrner  fera 


demandé  ? 

.  «  —  Ahl  »  dit  la  femme,  «  c'est  pourtant 
Irlala  d'habiter  toujours  uoo  c  li  iia  sale  et 
infecte  comme  celle-ci  i  lu  aurais  pn  ponr* 
tant  demander  pour  non  une  petite  chea- 
ju'ère.  Heîournoel  appelle  la  barbue;  dis- 
lui  que  nous  voudrions  avoir  une  petite 
chaumière;  elle  fera  cela,  aertalnamenl. 

«  Ah  !  »  dit  rhoaime»  «  pourquoi  «y  re* 
lournerais-je 


V 


elle»  je  craindrais  de  l'importuner. 
«  —  Vas-y,  »*ditla  femme}  «  elle  peut  lu 

faire,  t  lie  le  fera  volontiers;  ra  ,  to  Jis  jt}. 

«  L'homme  sanUU  cette  démarche  lui 
peser  aur  le  e<»ur  et  ne  ae  seueiait  point 

de  le  faire.  Il  soiiisoit  h  Itii-niiVue  :  ^Ciil^ 
n'est  pas  bien.  »  Pourtant  il  oùéit. 

•  Quand  il  arriva  près  de  la  mer,  l'eau 
élait  vioIctl«  et  d'un  bleu  sombre,  grisètre 
etj  prèle  à  66  .soulever  ;  uUe  n'était  plus 


rai 


nient, «  dit  la  fl!mme,«tu  J!sa  priât    verte  et  jaune  comme  auparaveuia  pourtant 


«rj  lu  l*8S  Idisséc  nager  comme  auparavant; 
elle  le  fera  ;  vas-y  sur-Ic-cliamp. 

«  Lhommo  ne  s'en  souciait  point;  pour- 
-u^?     rendit auborddetaoier,  et,  quand 
Il  y  fut,  il  Ha  vil  toute  jaune  cl  toute  verte  ; 
Il  »  approcha  de  reau  et  dit  ) 

Tarare    n  i  n  T^rjrc  ondin, 
l'elii  |xi|vM>u,  R>-nlil  frflHi. 
Mou  Isiibcati  crie  ci  icmpi'  ip  ; 
11  t  n  Taut  bk>ii  ^ire  à  sa  lèie. 

f      tiarbue  s'avança  vert  lot  et  dit-: 
0«n  veut-elle  donc  T 

«  ^  Ail  !»  dit  l'homme,  «je  l'ai  prise  toul 
à  I  heure;  ma  femme  dit  qunj'aur^iis  dû  te 
^cumider  quelque  ébim,  Ell4  i'enoQie.  du 


elle  n'était  pas  agitée.  Le  pàoheut  a'a|)pru- 
cba  et  dit  « 

Tarare  ondin,  I^r  ire  omlin, 
Prlil  poisson,  KPnUl  frelin. 
Mon  Kibpaii  crie  cl  irioitt^ic; 

Il      flui  Iju'I)  fjiri'.  ii  sa  iftto. 

■  —  Et  uue  veut-c:it>  donc?ad(l  U  barbue. 
«~Ahl»dit  l'humma  à  demi  troublé, 
«  f  Ile  veut  habiter  un  grand  cbftteaw  do 

pierre. 

«  —  Va,  »  die  la  barbue,  «  tu  It  Iruufacaa 

aur  la  porte. 

e  L'homme  s'en  alla  cl  croyait  retrouver 
s  >n  Iij^i^;  mais,  comme  il  approchait,  il 
vil  un  grand  cbèteau  de  pierre,  el  se  femme 
M  tenati  aiv  1«  parrpuL  tlle  allait  mitef 
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(Uns  rinlérieurt  «Ile  ltt.prU.|i«r  la  main  «t 
tui  dit  : 

•  —  Eotrc  nvrc  i:uii. 

«Il  lasuivii,  cl  dans  le  cliâle/iu  étnil  un 
vestibule  immensot  dont  les  nuirs  étaient 
plaqués  de  marbre  ;  îî  y  avait  une  foule  .1o 
domestiques,  qui  ouvraient  avec  fiaca^  ies 
porl6$  ilevBtil  eus;  les  murs  éloienl  brit> 
lanls  et  couverts  do  belles  tenturts;  dans 
les  (ippartements,  les  sièges  ut  les  tobtes 
élaioiil  en  or  ;  des  lustres  en  cristni  'tr  iant 
auspendui  aux  plafonds;  et  partout  au^st 
rieslapffde  pied  dans  les  chnmbres  et  tel 
s.illcs;  (les  mets  el  des  vins  rcrliprchés char- 
geaient les  tables,  .à  croire  qu'oUea  allaient 
rom|tr«.  Âerrièro  le  château  éloit  une  grande 
cour,  renfermant  des  étobles  pour  les  va- 
ches tl  des  (?ctiries  pour  les  chevaux;  des 
carrosses  niay  ni  jues ;  ilo  [)!us,  un  grntid  i*t 
•uperbeiardîn  rempli  de«  plus  bellea  fleurs, 
d Vbres  è  fruits  t  tt  enfin  un  fMnrorf'au  moins 
ninins  une  licuc  de  long,  où  l'on  voyait  ilcs 
cet  fs,  (les  daitiis,  des  lièvres,  loutce  que  l'on 
peill  désirer. 

«  —  ïïb  bien  1»  dit  la  fcmin«i.«  cela  n'estait 
pas  beauf 

m  '■Al)  I  oui,  »  dit  l'homme,  >  tenons-nous- 
en  là;  nous  batiit«rttns  ce  beau-  cbftÎMUt  el 
nous  vivrons  cMltents. 

•  —  Nous  y  rénéchirons,  ■  dit  II  iMIHDa; 
•  dormons  là-dessus  d'aliord. 

.  V  Bt  nos  gens  se  couchèrent . 

•  1.1'  li  t)  lemein,  la  femme s'éveiKa comme 
it  faisait  grand  jour,  et  de  son  lit  elle  vil  la 
bol  le  campagne  qui  s'offrait  devant  elle. 
L'homme  étendoit  les  bras  i>n  s'éveillaot. 
Elle  le  poussn  du  coude  el  dit  : 

« —  Won  lioujuie,  lève-toi  et  regarde  par 
•la  fenêtre  :  vois*  uepourrionê-aoua  |*as  de- 
venir  rais  de  tout  ce  psysTVe  trouver  le 
barbue,  nnus  serons  roi ^ 

■  —  Abl  femme,»  dit  i  iiomuie,  «  el  pour- 
quoi serions-ooua  rois  f  Je  06  tu*en  sens 
nulle  envie. 

«  —  Iinfi,»dit  la  femme,*  si  lu  ne  veui  pas 
être  roi,  mot  je  veux  èire  reioe^  Va  trouver 
la  barbue,  je  veux  être  reine. 

«»Ahl  femme,»  dit  riiomme,  «  pourquoi 
veux-iu  être  reine?  Je  M  me  'soucie  pea  de 
lui  dire  cela? 

«—^Bk  pourquoi  pas  t* dit  la  femme.* Vas* 
J  i  l'inslanl,  il  f<iut  que  je  soii>  reine. 

•  L'homme  y  alla,  mais  il  était  tout  con»- 
•ferné  de  ce  que  sa  femme  voulait  être 

reine.  —  Cela  n'est  pas  hiup,  cv\î\  n'est  rrii- 
mt;nl  pas  bien,  pensait-il,  J^;  un  veux  y 
aller.»  il  y  allait  pourtant. 

«  Quand  il  approcha  de  la  mer,  elle,  était 
d*oo  gris  sombre;  Peau  bottlllonoail  du 
fond  h  la  surloi  o  .  et  répandait  Olke  OdOUr 
létide.  Il  s'avansa  el  dit  : 

*  Tanr»  oaMa,  Tanie  «ndiiik 

•  Petit  |Mil«M,acaUliii|la, 

Mon  iMbem  cne  «t  MnpAte^ 

Il  eu  fdul  bien  faire  i  sa  t^U:. 

•  —  Et  que  veui-elie  doue ,  »  Uil  la  Bar- 
buo? 

■ — Ab  !  a  dit  rhomva,  «  elle  veut  dcrilnir 
reine. 
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V 

<  —  Uetournc,,elle  l'est  déjà,*  dit  la  bar^ 
bue. 

a  L'honuno  partit  ,  cl,  !]M;iti'I  il  finfiro- 
ehn  du  palais,  il  vil  que  le  château  s'était 
de  beaucoup  agrandi  et  portait  une  hanfo 
tritir  décorée  de  magniflquos  ornements.  Dt>s 
gitrdt'S  étaient  en  soniinelle  à  la  porte,  et  il 
y  avait  là  des  soldnls  en  foule  avec  dea 
trompettes  et  des  timbales.  Comme  il  en* 
trait  dans  rédirire  ,  il  vit  de  tous  côtés  le 
marbre  lu  [-lus  \'ur  rnfi.,:lii  d'or,  des  tapis 
de  velours  ui  de  grands  coffres  d'or,  ma»* 
«Ifa.  Les  portes  de  la  salle  s'ouvrirent! 
toute  lo  cour  y  était  réonie  ,  el  "^n  ff-mme 
lilait  assise  sur  un  IrOoe  élevé,  loul  d'or  et 
de  diamams  ;  etta  portail  sur  la  tête  une 
grande  couronne  dor  pur  garni  de  pierres 
(trécieuses;  et  è  ses  côtés  éiuienl  [lUcée.^, 
sur  un  double  rang  ,  six  joum  s  lilles  .  plus 
petites  de  la  tête  î'uoe  que  l'autre.  Il  s'a* 
vartça ,  et  dît  t 

f  -    Ah!  Coinrib',  lo  >oiI5  donc  reine  i 

«  —  Uni,  »  dil-elle,  «  jn  suis  reine. 

«  Il  se  pinça  devant  elle  et  la  regarda;  et 
quand  il  t'eut  eoutemplée  un  îDstaol,  il 
dit: 

«  —  Ah!  femme,  quelle  belle  chose  que 
lu  sois  reine  I  Maiuteiiaol  noua  o'aroas 
plus  rien  h  désirer. 

«  —  Point  dii  luu',  mon  liomino,  »  dit-ello 
tout  ogiiée  ;  •  le  temps  me  dure  fort  de  tout 
ceci ,  je  n'y  puis  plus  tenir.  Va  trouver  la 
brtrbue;  je  sui:»  reine,  il  faut  OMilIlenaut 
qU'e  je  devienne  luipéiatrice. 

«  — Ah  I femme.»  dit  l'homme, «pourquoi 
feujL-tu  devenir  impératrice? 

«  —  Mon  bomme,  »  dil>ellc,  «  va  trouver  la 
barbue,  jo  veoi  être  im|>érairice. 

-<«  —  Ah  I  femme,  »  dit  ri)omme,  «  ellu.np 
peut  pas  te  fsire  imiiératrice  »  je  n'oaeral 
j>ai  dire  cela  è  la  batbne;  il  n'y  a  qu'un 
empereur  dans  l'empire;  la  barbue  ne  |)ev^ 
pas  faire  un  empereur;  «Ile  oe  te  peut  vrai- 
ment pas. 

« — Je  suis  reine,  »  dit  la  lemme,  «et  tu  os 
mon  nia'^i.  Veux«tu  bien  y  aller  à  l'i:>sia  il 
même?  Va,  si  cllu  a  pu  nous  faire  rois, eilo 
pfut  nous  faire  empereurs.  Va,  le  dis-^e. 

<  11  fallut  qu'il  marchât.  Mais  tout  en 
s'éloignaul  il  était  troublé  el  &e  disait  à  lui- 
même  : 

«  —  Cela  n'ira  pas  bien  :  empereur  I  c'est 
trop  demaiidiir,  la  barbue  s&  lassera. 

«  Tout  en  songeant  ainsi,  il  vit  que  l'eau 
élail  noire  el  bouillonnante;  l'écume  rooo- 
l.iil  j)  la  suiTate,  ei  le  vent  la  soulevait  au 
suiilllrtnt  avec  violence  :  il  se  sentit frisSOU* 
.uur.  Jl  s'approciiN,  el  dit  : 

T»rare  oodlii,  Tarwc  ondû, 
l'etii  poisMit.  getitU  freUii, 
Moj  tsabeju  crie  cl  tempête 
il  ea  kM. bicii  tuirc  :<  s;i  iHc. 

n  —  m  que  veut<«ile  dune»  »  dit  la  bar- 
bue ? 

1  —  Ah  I  barbue,  »  dit-il,  t  ma  fammo  J^njt 
devenir  impératrice. 

■  —  Retourne,  »  dit  la  barooe  :  «  elle  I  est 
'dès  maink'iiant. 

«  L'homme  revint  sur  :ics  pos  ;  cl ,  quand 
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ii  fut  ifo  retour,  tout  le  r!iâleou  élail  d'un 
marbre  polit«orictM  iie  tigures  d'albAtre  el 
aëeoré  d'or.  Dm  soldait  étaient  en  noTnbre 
licvant  \n  [loric;  ils  sonnmoul  da  la  Irora- 
peUe,  frappaieul  tes  liuibales  et  bAllaieul 
leUianbour;  dans  l'intérieur  du  p^ibis,  les 
barons  »  les  comtes  ol  les  du»  «lUteiU  el 
venaient  en  qualité  de  aimplat  terviteurs  ; 
ils  lui  ouvrirent  les  portes,  qui  étaient  J'or 
waasif ;et  quand  il  fut  6nlré«  il  fit  sa  rciuine 
•MiMtur  un  tr6ne  qui  était  d*or  d'une  seule 
pièce  ,  et  h  lut  Je  plus  do  mille  pieds.  Bile 
portait  une  éoorme  couronne  dur  de  trois 
coudées  ,  garnie  de  brillants  et  d'escarbou- 
dcs  ;  d'unf  main  oite  toonil  If  scefitre  ,  l'I 
de  l'autre  le  glube  iinporial;  à  tes  cùl'  S 
étaient  placés  sur  deux  rangs  ses  goi  Jes, 
tout  plua  petiia  l'un  que  l'autra,  depuis  les 
plus  énormes  géants,  hauts  de  mille  |}ieds , 
jusqu'au  plus  petit  n.iin,  qui  n'était  Jfsa 
plus  grand  que  le  petit  doigt. 

«  Devant  alto  se  tenaleni  debout  un« 
foule  de  princes  et  de  ducs.  L'homoie  s*a* 
ViBqs  du  milieu  d'eux ,  et  dit  : 

«  —  Femme,  te  voilh  donc  impériUriont 

«  —  Oui.  »  flit-elle,  «  je  suis  im(iérnlrice. 

«  A!or&  il  se  plaça  devaiti  ulit)  «t  lu  con- 
tempin  ;  puîs»  quaiid  ii  l*«ût  oooiîdérée  un 
instant  ; 

«—Ah  I  feoiflae,»  dit-i  l,«  quelle  belle  chose 
que  de  te  Voir  impér^trii  e  ] 

«—lion  homme,  »  dit-elle,  «  que  fais-tu  lè 
frianlét  Je  suis  impératrice,  je  veut  main- 
tenant être  Pape;  ra  trouver  la  Barbue. 

« — Ah  1  femme,  •  dit  Thomme  ,  «  que  de- 
maDdet4iilè?0n  n^iteul  |>as  devenir  Papt-; 
il  n'y  a  qu'un  seul  Pnpe  dans  la  olinMienté  ; 
la  barbue  ne  peut  pas  faire  cela  pour  loi. 

« — Mon  homme,»  dit-elle,  «je  veux  deve- 
nir Pape;  va  vite ,  il  faut  que- je  sois  Pape 
•ttjonra'hui  même. 

« — Non,  ft  ine,»dil  l'homme,* je  ne  puis 
pas  lui  dire  cela;  cela  ne  peut  être  ainsi, 
c'est  trop;  la  barbue  ne  peut  pas  te  ihire 
Pape 

« — Que  de  paroles,  mon  homme!  »  dit  la 
femme  ;«  elle  a  pu  mo  faire  imp<^r<iirice,  elle 
peut  aussi  bien  mr  faire  Pape.  Marche,  Je 
suis  impératrice  et  ta  es  mou  liouuue;  vitOi 
mets-loi  eo  chemin. 

«  Il  eut  peur  et  partit;  mais  le  cœur  lui 
manquait,  il  tremblait,  avait  le  frisson  ,  et 
ses  jniijl.ies  et  .^cs  geooux  flageDl  ui'iil  smis 
lui.  Lu  venl  souillait  dans  la  campagne ,  les 
nunges  couraient,  et  l'horiton  était  sombre 
Ycrs  le  couchant.  Les  feuilles  s'agitaient 
avec  bruit  sur  les  arbres;  l'eau  se  suulu* 
vait  et  grondait  comme  si  elle  eût  bouil- 
lonné, elle  se  brisait  è  grand  bruit  sur  le 
rivage,  et  il  vo^nilde  loin  les  navires  qui 
tiraient  le  canon  d'alarme,  ut  dunsnieul  et 
l>ondissaieo(  sur  lus  vagues.  Le  ciel  était 
bleu  eneore  I  peine  sur  un  point  de  son 
étendue;  mais  loiil  à  i'enlour  des  nuages 
d'un  rouge  lueiiacaut  annonçaient  une  ter 
ribte  tempête.  Il  s  approcha  tout  épouvanté, 
el  dit  : 

Tanrt  andla,  Taiaro  omUd, 


V'iX 

Mo*  laalieM  crie  ei  irnpf  t«« 
U  a»  faat  Mea  Uie  a  Si  aie. 


I»- 


(«ititfretia, 


«    El  que  veulpelle  doneT  •  dil  to  iair 

bue. 

«— Abt  a  dit  rbaiumc,«  elle  veut  dcvvnt 
Pipe. 

«  —  Belourne,  •  dit  la  iNirbuey  «  elle  VvA 
à  cette  heure. 

«  Il  revint,  el,  im  iu  I  il  arrîvn,  il  vi{ 
une  immense  église  tout  entourôa  de  peiais, 
il  perça  la  foule  ûa  peuple  pour  r  péné- 
trer :  nu  dedans  tout  était  (^cfairô  de  milla 
et  mille  lumières;  sa  femme  était  revélut 
d'or  de  la  tète  sut  irfedai  elle  étnil  assise 
sur  un  trô'ie  liesorntip  p!a  s  élevé  que 
l'aulre,  ul  jiorlail  Irois  énormes  couronnes 
d'or;  elle  était  environnée  d'uno  foule  de 
prêtres;  à  ses  côtés  étaient  placée»  dent 
rangées  de  cierges,  dont  le  plus  grand  éfsft 
épais  en  haut  comme  la  plus  haute  i-  ur,  t 
le  petit  pareil  au  plus  petit  flambeau  decui- 
aine  ;  loua  lut  mnpsrcura  et  les  rois  éMienl 
a„'enoulllés  devant  «il*  et  baiMfoiM  ai 
mule. 

«  —  Femme, «dit  l'homme  en  la  contem- 
plaol;  «  il  csl  donc  vrai  que  te  voilà  Papel 

«  —  Oui,  *  dit-elle,  «je  suis  Pa|»e. 

«  Alors  il  se  pinça  dcvunt  elle. et  se  mil  \ 
la  eonsidérer,  et  il  lui  semblait  qu'il  regar- 
dait le  soleil.  Quand  il  l'eut  ainsi  conte»* 
plée  un  miMiiiMit  : 

-Ahl  femme,»  dll-il,«quelle  belle  chou 
que  de  le  voir  Pap*»! 

«  —  Mais  eîlo  dcmeiiMit  roido  comoe 
une  souche  et  ne  bougeait. 

«Il  lui  dil: 

«  — Femme,  tti  seras  cont*»nf«  mAÎate- 
nanl  :  te  voilà  Pjpoi  tu  no  peui  pas  dési- 
rer quelque  chose  de  |)lu9. 

«  —  à  f  réfléchirai.  »  dit  la  femme. 

«  lik-dessus,  ils  allèrent  se  coucher,  mais 
elle  n'étail  pas  coiilMOte  ;  l'ambition  l'emp*- 
cliail  de  dormir,  el  elle  pensait  toujours  k 
ee  qu'elle  voudrait  devenir. 

«  L'homme  dormit  très-bien,  el  profon- 
dément; il  avait  beaucoup  marché  tout  le 
jour;  mais  la  femme  ne  pot  s'assoupir  un 
insisnl  ;  elle  se  tourna  d'un  côté  sof 
l'aulre  pendant  loule  la  nuit,  pensant  toa- 
joors  à  ce  qu'elle  [)Ourrait  devenir,  et  ne 
trou  vaut  plus  rien  à  imaginer.  CepcndaDt 
le  soleil  ae  levait,  et  quand  elle  aperçut 
l'aurore ,  elle  se  dressa  sur  son  séant  ei  re- 
garda de  côté  la  lumière.  Lorsqu'elle 
tf  .e  les  rayons  du  soleil  entraient  par  U 
fenôtro  : 

«  —  Ahl  »  pensa-l-e!le,  «  no  puis-je  aussi 
commander  de  se  lever  au  aolefi  et  k  la  lune  T.. 
Mon  hofxme,  dit-elle  en  le  poussant  du  co«d*i 
réveitle-uà  ,  va  trouver  ia  barbue,  jo  veux 
devenir  pareille  au  bon  Dieu. 

•  L  homme  était  encore  tout  endormi» 
mais  il  fol  tellement  effrayé  (|U*il  tomba  tle 
SOI)  II  |<eiisa  qu'il  avnil  mal  OOteUdO  S  » 
se  frotta  les  veux  et  dit  : 

«  —  Ab  I  femme,  que  dis-tu  7 

■  —  Mon  horame,  »  dit-elle,  »  sijenepeu* 
pas  ordonner  au  soleil  ol  à  la  lune  de  se  le* 
ver,  et  s'il  faut  que  jo  les  voie  se  lever  sao* 
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instant,  je  teux  devenir 


mnn  COmmandrmLMil,  ;c  n  y  pnurrni  tcnrr, 
H  jo  n'aurai  |»at  uue  licurc  il«  bon  len)|)t; 
ie  songerai  toujours  quo  |e  De  ptila  les  faire 
lever  Hioî-mAme. 

«  El  en  (iii»afU  cela,  elle  le  regarda  d'un 
air  si  i-tTrgjnnt  ^lu'il  ««olillefrissoo  Itileoa* 
rir  par  loui  le  corps. 

«  —  Marche  k  I  în! 
pareille  nu  hmi  Pii  ii, 

«•^Ah  !  femme,»  dit  rhoronteen  se  jelanl 
à  aea  genoux.  «  la  Daii>ue  ne  peut  pas  fkire 
eela.  Elle  neul  bien  te  «faire  impératrice  et 
Fape;ie  t  en  priA  rentre  eo  loi-mêoief  et 
conicntc-toi  d'ôtre  Pop". 

•  Alors  elle  se  mil  en  fureur,  ses  chereox 
volèrent  en  débOrdre  autour  de  sa  tête,  elle 
déchira  son  rorsogc,  et  doOMàsoO  fUifittll 
coup  de  pied  en  criant  : 

«— Jen'y  tien*  plus,  je  n'y  puis  plus 

lenir  :  vniit-lu  nianJuT  à  i'inslrnU  njf'irie. 

«  Alors  il  s'hatiilia  rapideuieul  se  uiilà 
eourir  comme  un  insensé. 

e  ^h\s  In  lempêle  était  déchaînée  elgron- 
daii  st  runtjuse  (|u*è  peine  il  (>oiivaii  se  te- 
nir sur  ses  pieds  ;  les  maisons  el  les  arlwtfs 
étaient  ébranK's,  les  édbU  de  rochers  rou- 
laieni  dans  la  ntor,  et  le  ciel  éiail  noircoma;e 
de  '.n  [loix.  ]1  tounait,  il  éclairait,  et  la  mc-r 
soulevait  des  ragues  noires  aussi  hautes 
que  des  elochera  el  des  montagnes.  eCè 
leur  sommet  eth  s  porlaibnl  toutes  une  cou- 
ronne blaiii  he  d'écumo.  Il  se  mit  ècrierret 
à  peine  lui-môme  potivaihil  eoteodre  ses 
propres  paroles  : 

Târar«  ondin,  Tarare  oedln, 
I  l  ui  |J.(j^son,  gcnlil  fretin. 
Mon  iMbtiu  crie  el  lempéM 
iteafeelblwibiteiMr 


«—Et  que  veut-  lie  Jom  'ïi  dit  la  barbue. 
■  —  AU  1»  dit-il)«elle  veut  devenir  pareille 
fett  bon  Dieo. 
«  —  Retourne»  tu  le  trouveras  logâe  ««os 

ia  caiiulu.  » 

PÊCHEURS  DE  DIEPPB  (Las).  Ces  pé- 
cheurs ont  coutume,  en  mer,  de  faire,  cha- 
que jour,  In  prière  en  commun  ;  mais  ils 
procèdent  h  ici  ;u  l»  (lu  dévotion  par  un  cé- 
rémonial particulier  t  dont  Tomission  ne 
nenqoerail  pas  de  leur  attirer  quelque  grave 
ni«lh«'tir. 

.  Un  mousse  parcourt  d'abord  le  bateaut  en 
rdpélatti  eelle  invUaliou  : 

A  la  prière. 
Revaui  cl  arrière. 
Depuis  rùlrave  jusqu  k  l'étambonl. 
Rivellle  qui  Jorl. 

Lemottsae  descend  ensuite,  allume  la 
dbadstff  dM  6e»  ihnt,  el  s'éerie  : 


La  clumielle  du  bon  Dlt^u  est 
Au  olul  nom  de  Dieu  mit  tWaio, 
Au  proSl  du  malirc  el  de  l'i-quluaffe, 
Boa  lecniM,  boa  vcal,  pour  conduire  la  barnuo, 
WOieaplatt. 

Ensuite,  un  des  plus  vimt  matelots  de 
ré<|ui|iflge,  (]ne  l'on  surituinme  le  curé,  dit 
h  haulo  Vois  I»  iiriére,  à  laquelle  succèdent, 
diotaoches  el  fêles,  la  messe  et  les  vêpres, 
réeiléea  de  mémoire  par  ie  même  matelot 
«lui»  lOQveoi  oe  sait  pas  lire.  Lorsque  la 


pèelio  du  linreng  est  lermiiiétj,  c  es! -i'j-diro 
a  la  tin  de  la  dernière  course,  et  au  moment 
d'entrer  aa  port,  les  matelots  ont  eoiilume* 
d't'ntonner  le  Te  Drum.  C'est  la  seote  cir- 
constance dans  laquelle  les  pécheurs  diein 
pois  chantent  eettit  hymne  en  mer. 

Ces  pécheurs  se  défendent  aussi  déparier, 
sur  leur  barque,  de  plusieurs  choses.  l<'lles 
que  des  [irôlres  cl  dos  clinîs  ;  i-i  ils  s'inter- 
disent aussi  le  jeu  do  cartes,  comme  pou- 
vant leur  porter  malheur. 

Lorsqu'au  milieu  d'une  violente  (empote, 
ces  mêmes  pêcheurs  font  voeu  de  se  rendre, 
pieds  nus  et  en  chemise.  Il  quelque  lieu  cé- 
lèbre do  l'èU'i  inagc,  pnr  l'eiïcl  île  celte  pieuse 
promesse,  l.i  manœuvre  se  trouve  occélérée 
aussitôt  d'une  manière  prod'giouse.  Alnr$ 
l'équipage  dea'écrier  :  L§  navir*  ut  doiUtUi 
voulant  nire  entendre  par  \k  que  des  ftlres 
siirn.Tiurels  partnji  ni  leurs  etiorts,  cl  vont 
eu  assurer  le  succès.  Dans  celte  occasion, 
comme  en  beaucoup  d'autres ,  la  loi  n'est- 
elle  pas  le  divin  levier  de  la  Caiblease  bu* 
m/)ine? 

PKIKTURE  SDR  VERRE.  C'est  une  opi- 
nion fort  accréditée  dans  le  monde,  que  les 
procédés  de  la  peinture  sur  verre,  sifloris- 
snnle  au  moyen  A^a,  s't'laii;nl  pordus  du  XVI* 
siècle  au  nôtre,  et  ont  été  retrouvés  ou 
pour  mieux  dire  réhamtéê  par  les  indus- 
triels de  notre  époque.  C'est  une  erreur. 
Les  prétendus  secrets  de  la  peinture  sur 
verre  rve  se  sont  jamais  é^sarés;  ils  sont 
consignés  dans  des  livres  où  on  a  pu  en  tout 
temps  les  trouver;  seulement,  ce  genre  de 
peinture  fui  ebiindoimé  durant  uni;  longue 
périodCi  el  dejiuis  qu'on  l'a  remis  en  hou- 
neur,  il  a  pariici|»é,  comme  tous  les  autres 
arts,  aux  progrès  de  l'esprit  humain. 

L'origine  cette  peinture  remonte  au 
II*  siècle.  C'est  alors  qu'on  imagina  d'ioeor* 
porer  fcs  couleurs  d&m  In  surlace  du  verre, - 
à  l'aidu  Jo  l'action  du  ieu.  Dans  le  siècle 
suivant,  l'aiibé  Suger  «[ipela  près  de  lui 
d'iiabiles  artistes  étraugetspour  |»eindre  les 
vitraux  dé  Sainl-Oehis;  plus  tard,  Charles  V 
encouiai^ca  celle  branche  particnlièro,  cl 
Jean  de  Bruges  inventa  les  couleurs  métal- 
liques vitriHables;  dans  le  xV  siècle,  Albert 
Durer  déploya  sur  le  verre  lOMtes  I  s  benif- 
lés  do  l'art  ;  el  le  xvi*  siècle  couipia  .sui  iuul 
parmi  ses  peintres  les  plus  émint  nls,  Jean 
rousin,  h  qui  l'oo  doit  entre  autres  cheHs- 
d'œuvre,  les  vitraux  ducboBur  des  Minimes 
de  Vinccnnes,  de  la  nef  des  Cordeliers  do 
Sans,  etc.  Du  xvii'  au  xtx'  siècle,  les  pein- 
tures sur  verre  furent  peu  nombreuse; 
racliôvement  de  quel'iuos  monuments  so 

ttrolongea  cependant  jusqu'en  1786;  el  à 
'eiposition  de  1806,  parurent  les  portraits 
de  l'emi  creur  et  du  Pape,  peints  sur  verre, 
avec  un  lalenl  rtaiarquable,  par  un  descen- 
dant de  Pierre  de  Vieil,  auteur  d'un  iraiié 
auquel  rEiicycUipédio  a  emprunté  les  dé- 
tails qu'elle  adonnés  sur  la  pefhture  sur 
verre. 

P£UCâN.  Les  anciens  avaient  fait  de  cet 
oiseau  remblème  delà  tendresse  paternelle, 
«t  le  rcprtfsciilaieut  se  déchirant  le  sein 
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j»our  nourrir  »»  famitl»  do  son  «oog.  Ccne 
inble  n  traversé  les  Ages,  et  beaucoup  <i« 

fens  raccu«illent  ftOeore  toinni«  une  rériié. 
r?  pélican  n'oime  pas  motn«  ses  petits  que 
ne  le  font  les  aulres  oiseaot  t»n»ers  les 
leurs  ;  maïs  moins  qiie  Ifi  pUji'nri  «les  autres 
espèces,  it  se  trouvera  «Jnof  la  néceMité 
d'en  ^enlr  ait  taerifte«  qn*on  ItH  alIribiMt 
car  i!  fil  pr^s^iue  ronsfnipmt.'iit  f vi-.  l'ohon- 
danco.  et  chaque  jour  une  parCiedè  sapécho 
f SI  conservée  per  tuf  dMS  rimple  poelie 
donl  la  nature  t'a  pourvu. 

PENDU.  Un  individu  vient  de  se  pendre. 
Souvent  des  personnes  arrivent  presque 
immédiatement  et  a*ors  il  sufTiniit  de  couper 
la  corde  pour  rappeler  bientâl  le  sufeMéà 
lu  Tio  ;  mais,  (çénéralenuMil.  c'cJl  <-e  quo  l'on 
ne  ftitjtaa,  c'est  ce  que  l'on  empêche  de 
faire,  un  enelen  elebeiirde  préjugé  veut,  en 
eflTet»  qo*on  ne  porte  en  niimiio  niflni^ro  la 
main  sur  celui  qui  vient  dé  su  déiruire  ou 
que  F*on  a  assassiné,  jusqu'à  re  que  Teoto* 
nté  soit  prf^'îf'rit»?  ;  et  la  crainte  de  se  meUre 
en  contr.ivf^'tiiion  avec  des  ordonnances  inin- 

f;inairos,  fnit  qu'on  l.^i^se  périr  résolument 
es  gens,  au  lieu  do  leur  norter  recours. 
Ainsi,  pendant  que  l'on  délibère  en  pré- 
sence du  pendu  et  que  l'on  est  <iîlé  rcr|iit  rir 
i'ossislance  d'un  fonctionoairoi  l'osiih^tie 
causé»  par  hi  strangulation  »e  complète. 

PKnCriAS.  Nom  d'un  cru  lin  ni  "nr  qui  I:-- 
bilail  jnijis  une  caverne  qu'on  voit  aux  Uois- 
Menu$,  (Inns  les  environs  de  Sâlnl-Amentf, 
d.iii«;  le  Tlerri. 

PI'RCHÏA  DE  IlOSENBERG  (I.a)  C-st 
Jiinsi  que  l'on  désigne  la  dame  blanche  de  In 
famille  de  Rosenberg,  en  Allemagne,  esprit 
dont  l'apparition  a  toujours  lieu  lorsqu  on 
événement  heureut  ou  mnllieuriMi^  doit 
^'accomplir  dnns  coltc  l.imille,  el  qui  portei 
selon  le  cas,  des  gants  blancs  ou  des  gaols 
noirs.  La  Perclila  se  glisse  avec  rapidité  de 
ciiambrc  en  clinnibre,  .'lyanl  le  soin,  soit  de 
jour,  soit  de  nuit,  ij'ouvrir  et  de  fermer  les 
porte?.  Elle  répond  nvec  noblesse  aux  snlu- 
îoliojis  qui  lui  sont  adressées;  se  monlro 
lrès-l)onnc  envers  los  personnes  pauvres 
ei  honnêtes;  mais  trèi-courroucée  contre 
ceux  dont  la  eondaife-  est  Irréf^ilière.  Bile 
vient  aussi,  'lûn^la  nuil,  dans  la  r'irnniiredos 
nnuveaux-nés,  pour  les  bercer  lorsque  les 
nourrices  sont  endormies.  On  reconté  qu'une 
fois,  une  de  ces  nourrices  se  réveilla,  el 
Jurprenanl  la  dame  blanche  dans  cet  eicr- 
eice,  «Ile  lui  'demanda,  en  l'injurient,  ce  qui 
Taroenail  où  elle  n'avait  que  faire;  mais  In 
Perchia  lui  répondit  :  3  Je  no  suis  point  ici 
une  tiiongère  cotiinic  Ici  ;  j'appartiens  i 
Celle  maison  i  et  cet  eufaul,  c'est  un  rejeton 
des  eofitots  de  mes  enfiints  ;  mais  puisque 
vous  ne  m'.'ivrz  f>oii)t  ijccueillle  avec  les 
égards  que  je  mérite,  je  no  revieudrai  plus 
xJésorniqis.  « 

PERDRIX.  Jadis,  on  était  convaincu  qu'un 
mabde  était  &  peu  près  garanti  conUula 
niurl,  lorsqu'on  le  coucheit  sur  un  lit  de 
plumes  d'elles  de  perdris. 


PÈRIK  SKOARN.  Emi|«  Souvcstr«  ruf^ 
l»or(e  ain^>i  celte  tradition  bretonne  :  •  Cooitua 
les  enfants  dorment  «lourtim  ni  Jam»  les 
Itis  clos  t  fe  chien  jeune  ronOo  sur  lagrsriéo 
pierre  de  Têlre,  les  reehes  raminent  éfr- 
rière  li  iir  claie  de  genéis  ;  la  lueur  raour  «m.* 
du  ru>er  tremblote  le  long  du  vieux  fuuleuAt 
ilu  grand-père. 

«  Ce»l  mair)i»'n.iiil,  chères  gTns,  qu'il  f.tut 
se  signer  et  répéter  laus  bas  une  pnérkr 
f>our  les  pauvres  érous  do  ceui  qu'on  e  al- 
méa.  Voici  que  minuit  sonnet  i'!égli«o  «le 
âaint-Mie.bel-en*Grève,  minuit  du  is  Pefk> 
tecôle  bénie. 

■  C'est  i'bcure  où  les  vrais  Chrétiens  re- 
posent leurs  lèiee  sur  l'oreiller  de  belle, 
ronlenis  do  ce  que  le  bon  Dieu  Ifura  Jonué, 
et  s'endorment  au  cher  bruit  que  fiiit  le  respi- 
ration des  pelils  enfants  endormis. 

c  liais  PérikSkoaro,  lui,  n'a  pns  de  1  elilt 
« n fan tt  ;  c'est  un  jeune  bumme  bardi  et 
seul  dans  le  vie.  Jl  a  vu  les  nobles  des  en- 
virons venir  A  la  messe  de  la  paroisse,  et  li 
e^l  envieux  de  leurs  chevaiii  k  bridas  pf»» 
quées  d'argent,  de  leur%  in.iiiteauv  dt'  vol 
t4  de  leurs  bas  de  soie  à  coins  barioK^. 

«  Il  voudretl  être  riche  comme  em,  efio 
d'evoir  à  l'église  un  ha  ne  garni  d  :  ru  i  r  r  (trig.. 
et  depDuvoir  conduire  aux  Pardons  les  bel- 
les t>ennerèx  essisee  sur  la  croupe  do  soo 
clipvil  el  un  bras  appuyé  sur  son  éi'.iu!^. 

«  N'uilà  pourquoi  Périk  se  promène  sur 
h  I.nT'DréM  (l^V**),  au  pied  de  la  duno  de 
Satni-Efllani,  tandis  que  les  Chrétie  ns  n*- 
posent  dans  leurs  maisons,  proiéi^és  pnr  la 
Vi^Tge.  Périk  est  un  hotnmo  îiiiiourcux  de 
grandeurs  et  de  belles  Allés  ;  les  dësirs 
sont  etissi  nombreux  dans  eoa  oœor  qû0  tee 
nids  d*liiroodelles  de  ner  sAr  lea  grands 
récifs. 

.  «  Les  vaguv<  soupirenl  tristement  k  Thn- 

rixon  noir,  les  cancren  rongent  îi  petit  bruit 
les  cadavres  des  noj  és;  lu  vent  qui  souflle 
dans  les  fentes  du  Roch- Elias  imite  le  sifllel 
des  colteclenrs  (brii^.itids)  -le  la  Ecw<Dréa; 
niais  Skoarn  se  proiuenail  toujours. 

«  Il  regarde  la  montagne  et  repasse  dans 
se  mémoii'e  ce  que  lui  e  dit  le  vieux  men- 
dient de  la  croix  d'Yar.  Le  vieux  mendiant 
sait  ce  qui  esl  arrivé  dai.-s  nos  contré»*s. 
alors  que  nos  plus  vieux  chônes  étaient  et^ 
eoredes  glands  et  nos|)lusviellle(ieomeines 
des  friif-  tioii  couvé». 

t>  ()[ ,  le  vieux  mendiAiil  «l'Var  lui  a  ilit 
qui  où  se  trouve  miinlenanl  la  dune  >e 
S.iint-ElUr'un,  .s'étend. 1  il  Mutrcrois  une  ville 
puissanle;  les  ilotie.sile  cfllc  ville.ccuvraîvnl 
la  mer,  et  elle  était  gouvernée  par  un  rAi 
ajrant  pour  sco|iircuue  baguette uâ.ouisetief 
avec  laquelle  il  changeait  toute  chose  selon 
ses  désirs. 

«  Mais  ia  ville  et  le  roi  furent  damnes 
pour  leurs  crimes,  si  bien  qu'un  Jour  par 
l'ordre  do  Dieu,  les  grèv  «  s'élerèrenlcoinnio 
les  flots  d'unt)  eau    l)ouillunnanie  et  en* 

(;loulirenl  la  cité.  Seuleinrnt»  ehaqtie  aiHiée« 
a  nuit  do  la  Pcntecûte,  eu  prtmier  «oop 
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rie  niirtuti,  un  pD.<sngc  s'oufre  fiant  fa  iMon-  t'nutre,  unneonpo  do  vin  de  feu.  Skoarn. 

Ingiio  et  permet  (ParnTeriiÉsqo*att  palala  du  qui  a  résisté  &  l'argeni,  h  l'or,  »a\  porles«t 

roT.                        ...        .  .  aux  UiamanU,  no  peu4  réaiilar  à  la  vue 

«  Dans  la  demiêre  salle  de  ee  rwiaia  sa  «te  eea  beues  eréalurea  aiméei  du  péché, 

trf'uve  suspon  l'!  '  !n  liaguetle  de  noisdipr  «  Le  liixii^inecuupsonrrn,  et  il  [n  IMiiend 

yui  donnû  loul  pouvoir;  mais  pour  arriver  pss.     onzième  relenlti,  el  il  demeure  ilu- 

)ti$ni>'^  cMe  II  faut  se  hâter;  car  aussitôt  mobile.  Entin  le  douzième  ae  fait  enieodre 

fe  dernier  son  de  niiriuil  s'osl  éteint,  aussi  lugubre  que  le  roup  de  canon  «I'iiq 

âge  se  referme  et  ne  dujl  se  rouvrir  nnvire  en  perdition  parmi  le?  brisants  !..  * 


(.MJ  (' 


qu'à  la  Pentecôte  suivante. 

«  Skonrn  a  retenu  ce  récit  du  vieux  men> 
dianl  d'Yar,  et  voilà  pourquoi  il  se  promène 
ii  lard  sur  lu  soblo  de  la  Lew-Drtjz. 

•  £nûUi  un  tinlcmeat  aigu  retentit  au 
elocberdeSaInt'-Micliet,  9koarn  treaaaille  !.. 
Il  rcy.irdc,  h  la  cinrtédcs  éloilfs,  If»  rnclier 
de  granit  qui  lornie  in  tête  de  In  nionlo^no, 
«t  le  voit  s'enir'ouvrir  len!emeii(  comme  la 
gueule  d'un  dragon  qui  s'évoille. 

•  Il  assure  alors  à  son  poignci  lo  cordon  do 
ruirqui  licntson  penn-bazel  so  prf'oipiletlans 
le  pas!»age  d'abord  obscur,,  nuis  éclairé  |»ar 
une  lumière  semblabTe  &  eeliea  qni  brillent 
la  nuit  diiiis  tes  ciiiielièms.  11  arrive  ainsi  à 
un  palais  immense,  doul  les  oierres  sont 
5Ciil]ilëes  comme  celles  de  réglfse  de  Fol- 
goat  Ou  de  Quimper-sur-l'Odes. 

«  La  {première  salle  où  il  entre  r&t  pleine 
de  bahuts  où  l'on  voit  enlassé  aniant  d'ar- 
p<'tH  qu'il  j  a  de  grains  de  b!é  dans  les  hu- 
rlies  u,>rès  la  moisson  ;  iiiflis  Périk  Skt^arn 
veut  jtius  que  de  l'argent  el  il  passe  outre. 

Dens  ce  moment  aonue  le  aiiième  coup  de  ire  à  baptisés  avec  de  l'huile  de  lièvre  li^ée» 
miniiff.  Mft  gad  «ot  f)alt  ezi>ressfon  consacrée  en 

"  Il  trouve  une  seconde  sallo  entourées  nrctat^rip,  lorsque  Cou  veut  parler  d'une 
de  ColTres  qui  regorgent  de  (dus  d'or  que  >ôt6  fuibie),  et  qui  no  savent  que  s'ar.âter 
les  râteliers  ne  regorgent  «j'Iiei-bes  en  Heur  devant  les  porles  pour  demander  leur  paio. 
au  mois  de  juin  :  Périk  Skoai  n  oitne  Tor,  On  diriiil  des  veaui  q-ji  ont  pi  rdu  le  che- 
iiiais  il  veut  encore  davantage,  ot  il  va  niin  do  leur  étable.  11:»  regarJetii  de  loua 
'plus  loio.  Le  aeptième  coup  vient  de  aoo<-  côtés  avec  de  grands  yeux  et  la  bouche  ou- 
lier.  verte,   comme  s'ils  cherchaient  quelque 

chose  ;  mais  ce  qu'il  cherche  n'est  pas  assez 


«  Périk,  épouvanté,  veut  retourner  en  nr^ 
rièrc  ;  maia  il  n'est  plus  lemp».  'rouies  lea 
portes  se  aont  refermées  ;  les  cetJl  belles  jeuo 
nés  filles  ont  fait  place  à  cent  slalUM  de 
granit,  et  tout  rentre  dans  la  nuit. 

«  VoHà  comment  les  pères  ont  raeootd 
l'histoire  de  Sk^Kirn.  Vous  savez  mainte- 
naiU  ce  qui  arriva  a  un  jeune  homoie  pour 
avoir  ouvert  trop  facilement  son  eœur  eux 
séductions;  que  la  jeunes**»  pretvu*  son  en- 
seignemenl:  il  est  bon  de  ninrctier  les  yeux 
b.-)issés  vors  la  terre,  de  peur  de  d^ii^ 
les  étoiles  q^ii  aont  k  Dieu  el  à  aea  an- 

gl'S.  » 

PÉltlTfir.  Pierre  de  couleur  j.-iune  rjui 
Avoit,  di»aii>on,  la  rerlu  de  guérir  la  goutte, 
«nais  qui,  en  même  temps,  brûlait  la  main 
qui  la  serrait. 

PÉUONNIK  l.'lDiOT  (145  )  Dana  son  Foyer 
bretwnt  Eiuile  Souvesire  raptiorle  celte  tra- 
dition t . 

«  Vous  n'filos  pas,  dii-il,  *af)s  avoir  rcn- 
ronlré  de  ces  pauvres  innocents  que  le  prA- 


«  La  Iroisième  splle  où  il  enlro  est  gar- 
nie de  COI  beilles  où  les  |)erles  r(i  -Sf  I  It  ni 
copime  le  lait  dans  les  terrines  de  terre  de 
Comotiaîlles,  aux  premiers  jours  dit  prin- 
temps. Skoarn  eût  bien  voulu  en  emf»orier 
|K>ur  les  joitea  filles  du  P!astin  (  mats  il  Qon- 
lihui*  sa  route  cb  entendant  sonner  le  hui- 
tièitic  coup. 

•  La  quatrième  sulle  élail  tout  éclairée 
par  des  coifreia  remplis  de  diamant,  jetant 
jdus  do  nnmmes  que  les  bûchers  d  a)onc 
sur  les  coteaux  du  Douron,  le  soir  de  la 
Sainl-Jeati.  Skoarn  csl  ébloui  ;  il  s'arr<^ie  un 
instant,  puis  court  vers  >a  dernière  salle,  en 
entendant  sr>Dner  le  neuvième  eoiip.l 

«  Mais  1^,  il  denieuro  subilemcnt  ^ni?i 
d'admiiaiion4  devant  la  baguette  de  noise- 
tier aue  l'on  voit  su$|>endue;  au  fond,  «ont 
rangées  «enl  jeunes  tilles  belles  h  p<»p<lre 
le»  Ames  des  saints;  chacune  d'eiles  iteni 
d*tttie  main,  une  ronronne  de  ehâue,  et*  de 


Cfifuiiiun  dans  le  pay*  pour  qu'on  le  trouva 
sur  lus  grands  chemins»  car  c'est  de  l'et- 
■prrt. 

■  Péronnik  était  un  do  rp<  i  Iin!=;  jui  nnl 
pour  père  et  roète  la  charité  des  Cliréuen$« 
Il  allait  devant  lui  sans  savoir  où  {'quand  il 
avait  soif,  il  buviiit  aux  fontaines;  quand  il 
avait  faim,  il  demandait  aux  femmes  qu'il 
voyait  sur  leurs  seuils,  les  croûtes  de  rebut; 
quand  il  avait  sommeil,  il  cherchait  une 
meule  de  paille  et  y  crousail  son  lit,  comme 
un  ir/-îr.I. 

«  Du  reste,  Péronnik  n'était  |ias  mal  vôlu 
pour  son  élaL  II  avait  une  «olotte  de  toile  k 

l<i>{uelle  il  ne  ninnquail  que  le  fond,  un 
lel  garni  d'unu  manche  el  la  moitié  d'un 
lx>uoe(  qui  avait  été  neuf.  Aussi,  quand 
Péronnik  avait  mangé,  il  chantait  de  tout  son 
(  œur,  et  romerciaii  l>ieu,  &oir  el  mutin,  de 
.  lui  avoir  RmC  Caul  do  préseols  aaiit  jr  4itre 


(tM)  Il  ne  faut  pasifeace  moi  fanaeilliaiaii: 
rhHoi  lies  eontes  pe|iiit»im  e«t  la  perMuiMiflentioM 

de  la l.iitjlesM-'  m  ce  rc  niiorlaui  s(ir  l;i  toiro,  il  «si 
Inujoura  |>lus  DU  iiiuins  ilc  b  lumilie  de  l'nvonti 
leliii.  L'idiutiâiiie   juue  (l.ina  les  traditions  «les 
l«u|iles  cltréiietis,  le  même  rèle  que  jouait  la  ut- 


denr  physique  dans  caHes des  |»e»plesdei'atiiiqniic. 
Ceux-ci  prewuleot  puur  aceoiu|>1îr  des  faiis  etir»- 
ordinaircs,  le  bossu  Esope,  ccn-là  prendront  Pc- 
roiiiiiii  un  toui  autre  gaiçon  ftiiiiple  <i'e  prit,  «Oa 
•I«e  le  cotilr.isie  eulre  les  licros  ei  l'  u  lioii  SOilidU 
Iraiipaui  et  le  rcsutiat  plus  iHaueiiau. 


Digitized  by  Google 


PER 


WCTION.N  AIRK 


obligé.  Qaaui  à  savoir  un  mélicr,  Péronnik 
n'en  ivitil  jamais  appris;  mais  il  était  1  n- 
blie  en  bonucoup  de  chose»,  lltàisail  aulaiit 
de  repo*  qu'on  tooIsU,  il  dormeUplot  long- 
temps que  personne,  el  il  imilait  .iypc  sn 
langue  le  chant  de«  alouettes,  il  y  en  a 
mafniensol  plus  d*iiD  dans  le  paya  qui  o'en 
pourmii  ru;  foire  atilant. 

«  A  l'éi>oiiije  dont  je  vous  parie  (c'esl-Mire 
il  V  a  mille  ans  et  plus)  la  fttif$  du  blé  blanc 
n'était  pas  toui  h  fâit  oomnio  vous  le  vo}es 
nujoord'hui.  Depuis  c«;  temps-l*  bien  def 
gontiUlioinmcs  onl  nKint;é  leur  liériliige  et 
rhangé  leurs  futaies  en  sabots;  aussi,  la 
forêt  de  Paimponl  s'étendalt-«lle  sur  plus 
(k'  viiigl  paroisses.  Il  yen  a  môme  a\n  di- 
sent qu'uUe  passait  la  rivière  et  allait  re* 
Joindre  Blvari. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  Péronnik  arriva  on 
jour  h  une  ferme  bfltie  sur  la  lisière  du  bois, 
el,  comme  il  y  avait  déjà  longtemps  que  ta 
cloclit^  *!•]  Bmedidte  sonnait  dans  son  esKi- 
inac,  il  s'aj  iuocha  pour  demander  è  mafi» 
ger. 

«  La  fermière  était  justement  i  genoui 
a«ir  le  teoll  de  la  porte  el  su  préparait  è  net- 
toyer la  bn-sinc  à  bouillie  avec  sa  pir  rrp  l\ 
fusil;  mais  quand  oUti  etitendit  la  voix  de 
ridiol  qui  demandait  ^  manger  au  nom  du 
▼rai  DieOt  oUo  s'arrêta  el  lui  l«ndil  lechau- 
dron. 

«  —Tiens,  »  dit-elle,  «  mon  pauvre  Jean  le 
▼eau  [Jan%  ait  tue^  imbécile),  mange  le  gratin 
el  dis  un  Pater  pour  notre  bétail  qui  ne 

peut  cfi;:^r',iissL'r. 

»  i*érùuaik  s  assit  à  terre,  mil  la  bassine 
entre  ses  jambes,  el  se  mit  h  gratter  avee 

SOS  ongles  ;  mbis  il  ne  réussi-^smi  h  trnnvfr 
que  bien  peu  de  chose,  car  loules  les  cuil- 
lers de  la  maison  avaient  déjà  passé  par  là. 
Cependant  ii  se  lécha  les  doigts  en  laisont 
ciHtittdre  «m  ffrognement  de  saii!»faciiuii , 
comme  s'il  oeûl  jamiis  rieo  mangé  de 
tteîllttur* 

«  —  Osl  de  la  fiirine  de  mil,»  dit-il  è  de- 
mi-voix,» de  In  farine  do  mil  détrempée  avec 
du  lait  de  vache  noire,  par  la  meilleure  lai- 
seuse  de  tout  le  baa  |>ay8. 

«  La  fermière»  qui  s*eD  alfail,  se  retourna 
flattée. 

-  c*^VSittm  innocent,»  dit-etle»<  il  en  reste 
biim  peu  ;  mais  j'ajouterai  un  moreestt  de 
pain  de  méleil  (1)6.) 

«  Elle  Bpportû  ou  jeune  garçon  Pentamure 
d'une  miche  qui  arrivait  du  jour;  Péronnik 
y  mordit  comme  on  loup  è  une  euisse  d'a- 
gnenu,  pt  s*i  lia  qu'il  devait  avoir  6l6  pétri 
fiar-lû  boulanger  <lo  monseigneur  l'évôque 
de  Vannes  I  t.a  paysanne  enorgueillie  ré- 
qtift  rViaii  bien  autre  chose  quand 
on  le  uiaiigeuti  avec  du  beurre  nouvelle- 
ment baratté,  cl,  pour  U;  prouver,  elle  en 
apporta  dans  la  peliie  écuelle  couverte. 
Après  en  avoir  goûté,  l'idiot  déclnra  que 
c'était  d«i  beurre  vivant  f.uii.in  fresk-beu) , 
que  celui  de  la  i$maine  binnclie  ne  le  valait 
|ias,  et,  aliii  d**  mieux  ap(iuyer  se»  éloges,  il 


P£A  tes 
cnlamore  tottt  ce  qui 


édcndit  sur  son  cnwinare  innf  ce  qut  se 
trouvait  dans  la  sébile.  .Mais  le  conierile- 
meol  empêcha  la  fermière  de  s'jea  aperce- 
voir, et  elle  ajouta  encore  è  ce  qu'elle  avait 
déjA  donné  un  morceau  de  Ittil  qoi  restait 
de  la  soupe  du  dimanche, 
-  «  Péronnik  vantait  lonjours  plus  chaque 
morceau  et  avalait  tout,  conunp  5i  r't  ùlèié 
de  l'eau  de  source,  car  il  d'avail  poinl  fail, 
depuis  bien  longtsmps  un  pareil  repas.  La 
fermière  allait  cl  ven;ii(,  tout  en  le  regar- 
dant manger,  el  ajoutait,  par-ci  paHà,qui'l> 
qu  s  1  iibes  qu'il  recevait  enfiitMOt  Insi- 
gne de  la  croix. 

«  Pendant  qu*i1  était  ainsi  oeenpd  k  pren- 
dre des  furces,  vuilîi  qu'un  cavalier  nrmé 

{)arul  à  la  |)or(e  de  la  maison,  el  s'adressa  à 
a  femme  pour  lui  demander  le  ebemin  d« 
chAteau  de  Kerglas. 

«  —  Jésus,  mon  Dieu  1  monsieur  le  gen- 
tilhomme, est-ce  là  que  vooselleit»  B*éerla 
la  fermière. 

«  —  Oui ,  »  répondît  l'homme  de  guerre, 
"  i  l  je  suis  venu  pour  cela  d'iin  pn^  ssi  éloi- 
gné, qu'il  a  fallu  marcher  trois  moiSi  ooit 
et  jour,  pour  arriver  jusqu'ici* 

«  —  Et  que  venez-vous  chordier  è  Ker- 
glas f  »  reprit  ia  Jiretonne. 

«  —  Je  viens  clieruber  le  basain  d*or  el  Ta 
lance  de  diamant. 

«—Ce  sont  deux  choses  d  un  grand  prit?  • 
demamln  Péronnik. 

«  —  D'un  plus  grand  prix  que  toutes  l(>s 
couronnes  do  !a  terre,»  répondit  l'étranger, 
•  car  outre  rjiip  le  l  issiii  d"or  produit,  i'i  s- 
tant,  les  mets  et  les  richessçs  que  l'on  dé- 
sire. Il  suffit  d'f  boire  pour  être  guéri  4e 
tous  ses  maux,  et  les  morts  eux-m^nn  s 
ressuscitent  co  le  louchant  de  leurs  lèvre». 
Quantà  la  lance  de  diamant,  elle  tueetbrise 
'.oui  fp  qM'elle  Inui  ho. 

•  -  El  a  qui  ap^iarlienneot  celte  lattce  de 
d  i  a  m  a  n  t  e  i  ce  bassm,  d*or  f  »  reprit  Péronnik 
émerveilié. 

«  —  A  un  magicien  que  l'on  appelle  Ro- 
géar,  el  qui  h  iliiie  le  cnAlcau  de  Kerglas ,  » 
répondit  la  fermière  ;  «  on  le  voit  tous  les 
jours  passer  li  la  lisière  du  Iwis,  monté  sur 
sa  jument  noire  que  suit  un  poulain  de  treize 
mois;  mais  nul  n'oserait  l'attaquer,  car  il 
tient  daoa  sa  main  la  lanee  sans  merci. 

« — Oui,»  reprit  l'étranger,»  mais  l'ordre  da 
Dieu  lui  défend  de  s'en  servir  au  cbÂieau 
de  Kerglas.  Dès  qu'il  y  arrive,  la  lance  et 
le  bacisin  sont  dépoaéa  au  fond  d'un  souler» 
rain  obscur  qtt*«ucune  det  ne  peut  ouvrir; 
an  e<;i-ce  là  quo  je  veux  aller  attaquer  le 
magicien. 

«     Hélas  t  vous  ne  poorrex  réussir, 

mon  maîlrc,  »  reprit  la  paysnnjie;  «  plus  de 
cent  autres  geniiishommes  ont  essayé  l'a- 
venture, sans  qu'aucun  ait  reparu. 

« — Je  le  sais,  bonne  femme,  »  répliqua  le 
cavalier  ;  «mais  ils  n'avaient  pas  reçu,  com^ne 
moi,  les  instructions  do  l'ermite  de  Blavei. 

c— El  que  TOUS  a  dit  l'ermiie?»  dematiUn 
Péronnik.  » 


(t40)  MuiUhoH,  aiciange  de  seigle  cl  de  fromeul 
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m  TER  DfiS  SUnaiSTiT 

■  —  Il  m'b  averti  de  toul  ce  que  j'nurai  k 
faire,  repril  rétrangor  :  d'aburU  ii  faudra 
que  Je  traverse  le  bois  ironifieuroù  louiea 

espèces  d'encliaiilemenis  s(  rnnt  emfiloyéos 
pour  m'effrayer  l'I  me  fnire  ui-rUreuia  ninle. 
La  plupart  de  ceux  qui  m  oui  précédé  k*j 
si)nt  égarés  et  jr  oui  pôri  de  froid,  de  fatigue 
ou  de  iaini. 

■  —  El  si  vous  le  passez?  r,  dii  l'idiol. 

«  »  Si  je  le  passe*  »  continua  Je  gi>ntiU 
homme,  •  je  rencontrerai  un  Korij^an,  armé 
d'un  niguillon  de  feu  qn-  n^'luit  en  cendres 
tout  ce  qu'il  louche.  O  Korignn  veille  près 
d*Oft  (lommter  auquel  il  fondra  que  je  preUDO 
une  ponimp. 

— £l  cusuilu?s  Ojoulii  Pcroiiiiik. 

•  —  Knauiic,  je  trouverai  la  fleur  qui  ri(, 
gardée  par  un  lion  dont  In  criiiiôrc  (or- 
inéi'  (le  vipères,  cl  il  faudra  que  je  cueille 
la  fleur  ;  après  quoi  j'aurai  h  passer  le  lac 
des  Dragons,  è  comliallre  l'homme  armé 
d'une  boule  de  for  qui  atteint  toujour-i  le 
bul  i  t  rcvienl  d'elliî-nième  à  son  mailre; 
yeulrcrai  enûo  dans  le  vallon  des  plaisirs  « 
où  je  verrai  Inul  ce  qui  jieut  tenter  nn 
Chrétien  et  le  retenir,  cl  jflrrivoruî  h  tino 
rivière  qui  n'a  qu'uo  seul  (^ué.  Là  se  trou- 
vera une  dame  vèlue  de  noir  que  je  pren- 
«Irai  nu  croupe  et  <|ui  médira  ce  que  |e  dois 
fane. 

«  La  fermière  essaya  de  prouver  i  t'élran- 

ger  qu'il  ne  pourrait  jtm.tis  suppnrl'  r  i-m- 
ttis  les  épreuves;  niais  celui-ci  répondu 
que  ce  n'était  point  là  une  atfairc  k  ôire  ju- 
gée par  les  rcnuiies,  et.  après  s'ére  fait  imli- 
quer  l'entr/o  de  ta  forôl,  il  mit  son  cheval 
au  galop  et  disparu!  parmi  les  arbres. 

«  La  fciiuière  (toussa,  un  gros  soupir,  en 
déclarant  quo  c'était  un  mort  de  plus  que  le 
Christ  aIJail  nvoir  à  juger;  elle  donna  quil» 

Sues  croûtes  à  Péronuik  ut  l'engagea  k  coii- 
nuer  son  efaemin. 

a  Celui-ci  jillnil  suivre  son  conseil,  tor$- 
e  le  ninilrede  la  ferme  arriva  desi-h«iui|>s. 
venait  justement  de  renvover  l'enfant  qui 
gardnit  les  vaclies  à  l'entréo  du  bois,  et  il 
cbercbati  dans  son  espril  cuiumoul  il  pour- 
rait le  réuiplauur. 

■  La  vue  de  l'iJioi  fut  pour  lui  un  trait 
de  lumière  ;  il  pen^a  qu'il  avait  trouvé  eu 
qui  lui  ii).in({u.-iit,  cl,  aiirés  quelques  ques- 
tions» il  demanda  tirusiiui-menl  è  Péronoili 
ail  voulait  rester  h  ta  ferme  pour  surveil- 
ler le  béioil.  Péronuik  eût  préféré  avoir  k 
s«  aurveiller  loul  seul;  car  persoooe  n'a* 
vail  plus  de  courage  que  lui  pour  oe  rien 
faire;  mais  il  sentait  encore  sur  ses  lèvres 
Je  goAl  du  lard»  du  beurre  frais,  du  paui 
de  méteil  et  du  grallti  da  oui  ;  aussi  se  laic- 
^sA-W  tenter  at  accepta-l-il  la  inopotlUon 
du  fermier. 

•  Celui-ci  le  conduisit  9ar4e-cl)amp  au 
iiord  do  la  forôl;  il  compta  tout  haut  les 
vaches  (sans  uul>licr  les  i^éiusses),  lui  coupa 
une  bagui-lle  de  coudrier  pour  qu'il  pût  les 
conduire,  et  Taverlit  de  iea  rameaer  au  au- 
leit  conch.-iul. 

•  Vi>ilàdonc  Péroiitiik  devenu  g.irdien  de 

iMsUauifdevQOl  les  eiup^cbcr  de  mal  foire» 
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cf  rotirnnt  de  li  noire  5  In  rousse,  et  de  la 
rousse  à  Ja  blanche  »  pour  les  retenir  où  il 
fallait. 

«Or,  pendant  quM  cntirait  ainsi  de  cDlé 
el  d'autre,  ii  enlendil  tout  k  coup  des  pas 
de  chHvaux,  et  il  aperçut,  dans  une  de*  al* 
b''«s  du  h'»t^ ,  le  géant  Kof^éar  assis  sur  sa 
jumcnl,  SUIVI  du  poulain  de  treize  mois.  11 
l'i^'iiait  au  cou  le  bassin  d'or,  el  è  la  main  la 
lance  de  diamant  qui  brillait  comme  une 
flamme.  Péronnik  etfrajé  se  cacha  derrière 
un  buisson  ;  lo  gémit  pnssa  près  de  loi, 
puis  continua  sa  route.  Lorsqu'il  eut  dispa- 
ru, l'idiol  sortit  de  sa  raehette  et  regarda 
le  (ûli^  p^r  I.-qiicl  il  ('M.iil  parti  ,  mi^i-  «.nui 
j>ouvuir  reconnaître  le  cliemia  qu  il  arait 
suivi. 

«  Cependant,  des  cavaliers  armes  arri- 
vaient sans  cesse  pour  cberclitr  le  château 
de  KtM-glas,  et  on  n'en  voyait  aucun  reve- 
nir. Le  géant,  an  contraire,  faisait  tous  les 
jours  sa  promenade.  L'idiol,  qui  avait  Oni 
par  s'onhardir»  ne  se  Cachait  plus  lorsqu'il 
passait,  el  le  refrnrdaii  de  loin  avec  des 
yeux  d*envte;  car  lu  désir  de  posséder  le 
bassin  d'or  el  huiLt;  de  dianianl  (^jraiidis- 
sail  chaque  jour  dans  son  cœur.  Mais  il  eu 
était  de  cala  comme  d.*une  bnnne  femme  • 
r'r  toit  une  chose  plus  facile  I  soubailer  qu'à 
obtenir. 

«  On  soir  qoe  Péronnik  élail  seul  dans  la 

pMurc ,  comme  d'haliitiidc ,  voilà  qu'un 
iioniiiie  à  barbe  blanche  s'arrêta  à  la  lisière 
data  forêt.  L'idiot  crut  que  c'était  encone 
quelque  éir-^n^'T  qui  v-  nail  f)n(ir  (enter  les 
aventures,  cl  il  lui  deaiMuda  s'il  nu  cher- 
chait pas  la  route  de  Kerglas. 

«  —  Je  ne  la  cherche  pas,  car  je  la  aoo* 
nais,  «répondit  l'inconnu. 

«  ~~  Vous  y  êtes  allé,  et  le  magicien  m> 
vous  a  pas  tué?  »  s'écria  l'idiot. 

<  —  Parce  qu'il  n'avait  rien  h  craindra  d«' 
mol,  »  répliqua  le  vieillard  b  barbe  blanche; 
«on  me  nomme  le  sorcier  firvak^el  Jo  suis 
le  frère  atné  de  Rogéar.  Otiaud  fe  veux  ral- 
1er  visiter,  je  viens  ici,  et  comme,  malgré 
ma  puissance,  je  ne  imurrais  traverser  le 
bois  enchanté  sans  n'égarer ,  j'appella  la 
jjoulnin  noir  pour  lof  conduire. 

«  A  tes  iituli  ,  il  iraçd  trois  cercles  aven 
son  doigt  sur  la  poussière,  répéta  tout  bas 
des  paroles  que  le  démon  appreud  aux  sor- 
ciers, puis  if  s'écria  r 

Uelvl  (/i  v'jnu/,  digabe*t 
ikuu  liuun,  mtttio  pre$:, 

VmMû  libre  d<s  j*ie<li,  poultla  libre  de»  dente, 

rniilain,  j«*  ?iuls  ici,  viens  vile,  je  t'attend":. 

•«  Le  petit  cheval  parut  aussitôt,  firv&k 
lui  mit  un  licou,  une  entrave,  monta  sur 
son  dos  t  et  le*  laissa  rentrer  dans  la  fu- 

rél. 

«Péronnik  ne  dit  rien  è  personne  de  cette 
nvetittire;  mais  il  comprenait  maintenant 
<iuu  /a  première  chose,  pour  se  rendre* 
Kerglas,  était  de  monter  lu  pmilain  qui  con- 
naissait la  route.  Alalbeureusemeul  il  ne 
5avait  ni  tracer  les  trots  cercles»  ni  pronon» 
ccr  les  paroh  s  magiques  nécessairea  pour 
foire  ciileudre  l'appui  : 
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Pooliia  libra  ^  |iie<l<,  poulain  tibrc  det  ilMla, 
pflototo.  jt  Mb  kl.  «iM»  vlt«»  i«  l*ttt«adi. 

■  Il  fallait  dnnr  trouver  une  aulro  mnnièro 
de  s'en  rendra  inalift»,  et  une  foi»  qu'il  se- 
rait prii^,  le  moyen  <lo  rueillir  la  potnine.de 
•aisir  la  (leur  ril,  d'éciuipper  h  la  boute 
àc  l'boiiimn  noir»  et  de  uaverser  le  talion 
des  ni  ni  sirs. 

m  Pérotinik  y  songea  longl«(ups,  et  il  lui 
sembla  enlin  qu'il  pourrail  rénsilr.  Ceux 
fHii  soMi  foris  voril  r:!ierclier  te  dangflp  ateo 
Jeur  force»  el  le  plus  souvoDt  ils  v  péris- 
Mntt  ntaia  les  faibles  prennenl  1m  enoses  de 
cAté.  Ne  pouTanl  espéptr  de  combattre  le 
géan  t,  riiiiol  résolut  d'aroir  recours  è  la 
ruse.  Qoênt  aox  diincullés,  il  ne  s'en  ef-- 
fraya  pas;  il  savnil  <nie  It-*;  nèfles  sont  dures 
comme  cailloux  quan  i  on  les  cueille,  et 
qu'avec  un  peu  de  paille  ei  beaucoup  d^  pa- 
uenee.  elles  fliiissenl  pourtant  (lar  mollir. 

«  Il  fit  donc  tout  ses  ftréparatirs  poor 
riK'ure  où  Icg''ûnl  devait  pnrailreè  l'entrée 
du  bois.  Il  arrangea  d'abord  un  iicou  et  une 
entrave  decbanrre  noir»  u»  laeet  è  prendre 
les  liérasses,  dont  il  trempa  le?  crins  dans 
l'eau  bénite,  une  pocbe  de  toile  qu'il  rem- 
plit de  glu  et  do  plootes  d*irioueltes»  on  dti* 
pelel,  un  sifTIel  do  sureau  ,  et  un  morceau 
de  croûte  liollc  de  lard  raiice.  Ceia  fait,  il 
émielta  le  poin  de  son  déjeuner  lo  long  de 
!a  roule  qao  suivait  Hogéar  avec  sa  juaieol< 
el  son  poulaffi  de  treize  mots. 

«  Tous  Iroiî  pnrurenl  à  l'heure  ordinnire 
et  traversèrent  ïa  pAluro,  comme  ils  te  Ini- 
saient  tous  tes  jours;  mais  le  poulain .  qui 
morchail  la  téie  busse  el  flairait  la  terre,  sen- 
tit les  miellés  de  fwiin  cl  s'arrêta  pour  les 
manger,  de  sorte  qu'il  se  trouva  bieniAt  seul 
el  hors  de  vuçj  dij  '^f'^ni.  Alor"?  Pérounik 
s'approcha  doucciuehi,  il  lui  juia  son  ticou, 
attocha  deux  de  ses  [lieils  a»ec  l'entrave, 
sauta  sur  son  dos,  et  le  laissa  aller  à  sa  fnu- 
taisie;  car  il  était  sûr  que  lepoulnin,  qui 
connaissait  le  cUemiOf  la  coodaimit  auclià* 
leau.de  Kerglas. 

c  Lo  jeune  cheval  prit  eETetlivenieat  sans 
hésiter  une  des  roules  les  plus  snuvn^is, 
Ri.ircbant  aussi  vilt-  que  le  lui  peruieiiail 
Ton  tri  Tc. 

■  IN^roniiik  tremblait  comme  une  fouille; 
csr  tous  les  enchantements  de  la  forùt  se 
réunissaient  pour  l'effrayer  :  (aniM  il  lui 
Semblait  qu'^jn  goulfre  sans  fond  s'ouvrait 
devant  sa  monture,  tiiDl6t  les  arbres  parais- 
saient s'enflammer,  el  il  se  Irouvail  au  mi- 
lieu d'uD  ioccndte  ;  souveuti  au  momenl  do 
liasser  tin  ruisseau.  Je  ruisseau  devenait 
torrent  el  menaçait  de  l'emporter;  d'nutres 
ftiis»  (luaod  il  suivait  un  sentier,  au  pied  du 
la  colline,  d'imneiises  rochers  avaient  Tair 
de  se  détacher  et  de  ruuler  vers  lui  pour 
Técraser.  L'idiot  avait  beau  se  dire  que 
c'étiiient  des  truroperics  du  magicien,  il 
sentait  sa  ujoclie  se  refroidir  de  peur.  Enfin 
il  &ii  décida  à  enfoncer  son  bonnet  sur  ses 

}rcux  pour  no  rien  votr  et  k  laisser  le  pon- 
atu  remporter. 
'   «  Tous  deuK  arrivèrent  ainsi  dans  une 
plaine  où  cessaient  tes  oaolMtttemenis.Aiora 
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Péronnik  nlcva  son  bonnel  el  regarda  au- 
tour de  lui. 

«  C'était  un  tien  ariile  ol  plus  triste  qu  un 
nimetièrc.  De  loin  en  loin  on  voyait  les 
squelettes  des  gcnliUhoniincs  qur  élaient 
venus  pour  chercher  le  chflioau  d«  Kerglas. 
Ils  étaient  là,  élendus  è  côté  de  leurs  che- 
va  I  a ,  et  des  loups  gris  aebevaiciit  de  ronger 
leurs  os. 

«  Enfin  l'idiot  rencontra  un»  prairie  om- 
bragée lout  entière  par  un  shuI  pommier  si 
chnrtçé  de  fruits,  que  les  branches  pen- 
daient jusqu'à  terre.  Devant  l'arbro  était  lo 
kori(^an  tenant  h  la  main  l'épée  d^  feu  qni 
réduisait  en  cendres  tout  ce  qu'elle  lou- 
ibail. 

«  A  la  vue  de  Péronnik ,  il  Jeta  un  cri  sem- 
blable h  celui  de  la  corneille  de  mer,  et  leva 
son  épée;  mais,  sans  paraître  s'étonner,  le 
jaune  garçon  6ta  son  bonnet  avec  politesse. 

«  —  Ne  vous  dérangez  pas,  mon  palil 
prince,  >  dit-il  ;  «  je  veux  seulement  passif 
pour  me  rendre  è  Kerglas,  où  le  seiglllltf 
itOi^éar  in'n  donné  rendeï-vous. 

«  _  A  loi,  »  répond  le  nain;  «  cl  qoi  et>lii 
donc? 

«  —  le  sois  le  nouveau  serviteur  de  notre 
maître,  «  reprit  l'idiot  ;  «vous  savez  bien  celui 
qu'il  attend? 

«  —  Je  ne  sais  rien,  »  répliqua  lu  nain,  t  et 
tu  m'as  lotit  l*air  d'on  alrronieor. 

o  —  Fuites  excuff  . interrompit  Péronnik, 
«  ce  u'esipasmoD  luélieri  jo  suis  seulement 
preneurs  d'oiseam. liais,  pour  Dieu  loa  nu 
retardez  pas,  car  M.  le  nin;.;tcic'n  rompfesur 
moi,  el  même  il  m'a  prêté  sou  |)oulain  , 
comme  vous  vojttc»  pour  que  j'arrive  plus 
vile  au  château. 

«  Le  koripn  rem.irqu.i,  en  effet,  alors, 
que  Péronnik  luoiitait  le  poulain  du  magi- 
cien, cl  il  commença  à  penser  qu'il  lui  di- 
sait vrai.  L'idiot  avait  d'ailleurs  l'air  ai 
iniioceiii,  (ju  nn  t  e  pouvoii  le  croire  cnpablo 
d'iuvooler  uue  histoire.  Cependant  il  parut 
«ncoro  douter  et  lui  demanda  quel  titaoiii 
te  magicien  avait  d'un  oiseleur. 

«  —  Un  grand  besoin,  i  ce  qu'il  parait,  » 
répliqua  Pérotmik,  «  car,  aeloo  sou  dire* 
tout  fo  qui  grflino  et  tout  ce  qui  mûrit  dau* 
ie  jardin  do  Kerglas  est  à  l'ioslabt  dévorô 
par  les  oiseaux. 

«  —  El  comment  fer.is-Iu  pour  les  emiiê- 
cher?  »  demanda  le  nain. 

•  Pcronnik  montra  le  pi-'^o  qu'il  Avait 
fabriqué  cl  dit  qu'aucun  oiseau  n'y  |)OU««ii 
échapper. 

«—C'est  ce  (UrA  je  veux  m*assarcr,>  reprft 
lo  korigan.  «  àiun  pumwier  est  aussi  ravagé 
par  les  merles  el  |iar  lea  grives;  tends  lists 
pi'^gc,  et,  si  lu  peux  les  jtreodret  iu  le 
laisserai  passer. 

«  Péronnik  y  consentit,  il  attacha  son 
poulain  à  un  arbre,  s'n(»proclia  du  tronc  du 
pommier,  y  lixn  un  des  bouts  du  piégc  » 
puis  il  appela  le  korigdo  [>our  tenir  i  auir«* 
bout  I  tandis  qu'il  préiwrail  les  brodieitaa» 
Gelui-ci  fit  ce  que  l'idiot  demandait;  alors 
PésMAik.lka  f  ubi.teoioal  la  nmid  cmilattC  > 
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cl  lê  nain  to  trtuva  lui^mêaie  pris  tttmmé 

■n  niseau. 

«  Il  poussa  un  cri  de  rage  et  voulut  te 
dégager;  mais  le  lacet,  qui  avait  été  trempé 
dans  l'eau  bénite,  résista  à  tous  nés  efloils. 
Vidiot  cul  le  Ivmps  de  courir  h  l'Arbro ,  dV 
cueillir  une  p muo  et  «lo  monter  sur  n 
poulain,  qui  conlinuA  5a  route. 

«  Its  toHireni  ainsi  de  la  plaino  tt  se  fron- 
Tirt  (it  pn  face  d'un  bosquel  com|iosé  des 
plus  belles  plantes.  Il  y  avait  là  dos  roses 
ae  foules  les  couleurs ,  des  geoéit  d'Bsfia- 
gne«  des  chèvrefeuillts  rouges,  et,  par-des- 
sus  le  tout,  s'élevaii  uno  flour  merveilleuse 
qui  riait,  mais  un  lion  h  la  crinière  do  vf* 
p')ra  courait  autour  du  linriuet,  en  rou- 
\anl  les  yeux  et  faisâiil  (^nticor  ses  dents 
comme  deux  roonles  de  moulin  noofelie- 
IBent  repiquées. 

«  Péronnik  s'arréln  et  saUia  de  finnreau  , 
cur  il  s.ivail  que  devant  l-js  puisssnls  un 
bonnet  es(  tnoint  utile  aur  la  téte  qu'à  la 
SMin.  Il  80atiftî*A  lonlet  sortes  de  pros(>é» 
fités  au  linn  ninsi  qM*?i  $8  fanjille  .  (.1  lui 
detysads  s'il  était  bien  sur  b  rouie  qui 
condntsiiit  è  Kerglas. 

«  —  Kt  que  \n<.-ln  faire  h  Kerglas?  »eril 
ranimai  féroce  d'un  air  terrible. 

«  — *  Sauf  votre  respe«;t,  «répondit  timide- 
meni  l'idiuL,  «je  suis  envoyé  p^r  upà  ihinf 
qui  osl  l'amio  du  seigneur  Rog^^âr  cl  qui  lui 
envoie  en  présent,  de  quoi  làire  no  |iAié 
li'elguettes. 

«  —  Des  Blooettes.  *  répéta  le  lion,  qui 

E lissa  I»  loiigiui  sur  st^s  in')ijstacb«îs ,  «  voil'i 
icn  un  siècle  que  jo  u'vnai  mangé,  £n 
a|>pnrtee-la  besoeoiipf . 

•  —Tout  rr  qu».'  pt-ul  liinir  ce  sac,  Monsei- 
gneur,» ré^)onilii  l^éronniic,  en  montrant  la 
fioche  de  toile  quMI  evall  remplie  de  pfonres 
ei  de  giu. 

«  Kl  pour  lui  faire rroire  Cft  qu'il  disait,  il 
sv  mil  è  cootrefelre  le  getottillement  des 
•loue  lies. 

«  Ce  chant  angmeiila  l'appétit  du  lion. 

«  —  Vojons,  »  repril-il,  eu  s'approohani , 
•naontre-moi  les  oiseaux  ;  je  veux  savoir  s'ils 
sont  assez  gràs  pour  être  servis  à  notre 
■le  tire. 

m  —  ie  ne  demanderais  pas  mieut ,  »  ru« 
potidit  l'Idiot,  «  mais  si  Je  tés  tire  du  sae,  j*el 
fieur  qu'ils  ne  ç'tnvf.'lenl. 

•  —  Eotr"ouvre-lo  seulement  pour  que  j'y 
rej^arde,  répliqua  la  bêle  féroee. 

•  C't'tail  justement  ce  qtie  Péronnik  fSpé- 
ratt  ;  il  présenta  ia  poctie  de  toiiu  au  bon 
qui  y  fourra  sa  tête,  pour  saisir  les  alouettes, 
pt  »e  trnijv?!  pris  dans  les  plumes  et  dans  Ia 
glu.  L'idiui  serra  vite  le  cordon  du  «ac  «u- 
lour  de  son  cou.  Ut  le  signe  de  ia  crois  sur 
te  riceud  pour  le  rendre  indestructible;  puis, 
courant  a  la  fleur  qui  riait,  il  hi  eueillit  tft 
repnrtil  de  toute  la  vitesse  de  son  pnul.nn. 

«  Hais  il  ne  larda  point  è  rencontrer  le 
Hra^  UragOfit  qu'il  fallait  irsterser  è  la 
nage,  cl,  à  v  fut-it  r-ntrf^ ,  r|(ie  ceux- 

oi  accoururent  de  loutos  ports  pour  le  dé- 
férer. 

•  C«tle  foi?  PcrcHinik  ne  s'amusa  pas  à 
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leur  tirer  son  bonnet:  mais  il  se  mil  I  leur 
jeter  les^çrains  de  ?on  cfnfHlet,  comme  on 
jette  du  blé  noir  aux  canards,  et,  à  chaque 
grain  avalé,  un  des  dragons  sej rolonrn'iit 

sur  le  dos  Pt  mourait,  s?  bien  que  l'idiot 
put  K-'^fiçner  l'autre  live  sans  aucun  mal. 

Kestait  à  traverser  le  vallon  gardé  par 
l'homme  noir.  Péronnik  rapdrçut  bientôt  à 
l'entrée  ,  cncbalné  au  rocher  par  le  pied,  et 
tenant  à  la  main  une  boule  de  Tt  qui ,  après 
avoir  frappé  le  but»  lui  rovoaail  a'eile^md- 
me.  t1  avait  autour  de  la  tête  sit  yent  uni 
vcillaietit  hnljimsllemeni  tes  un?  f  iirt^s  I-^* 
autres;  mais,  uan^  ce  luumtui,  ib  tes  te- 
nait tous  six  ouvtn  u.  l'i  i  onnik,  sachant  que, 
s'il  étaii  aperçu, la  boule  de  fer  l'alteindrail 
avant  qu'il  tùt  nu  parier ,  prit  lu  parti  de  se 
glisser  le  long  du  tailIPs.  I]  arriva  ainsi,  en 
se  cAf-hanf  derrière  les  buissons,  à  quelques 
pas  de  l'homme  noir.  Celui-ci  venait  de 
s'asseoir,  etdeut  de  sos  yeux  s'étaient  fer- 
més pour  se  reposer.  Pérounilt.  jugeant  qu  il 
eraît  sommeil,  se  mit  h  chanter  à  demi- 
voix  ;le  comniencemenl  de  la  grand'musse. 
L'homme  noir  parut  d'abord  étonné;  il  re» 
dressa  la  Idte.buis,  oomnio  le  chant  agis- 
sait siir  lui,  il  ferma  un  Iroisièmo  œil.  Pé- 
ronnik entonna  le  Kyriê  eleison  sur  un  ton 
de  basse.  L'homme  noir  ferma  son  qua- 
trième œil  et  la  moitié  du  cinquième.  Pf^- 
ronnik  commença  le^  vê.ires:  mai",  avâut 
qu'il  fût  arrivé  eu  MttgfUfual,  l'homme  flolr 
était  endormi. 

«  Alors,  le  jenne  garçon  prit  Ip  poulain 
h  In  bride  pour  lo  f  'rn  m  h  :''  i  li  mu  ornent 
par  les  endroits  couverts  do  mousses i  et, 
passant  près  du  gardien  *  Il  entra  dans  ia 
vallée  dt'S  Plaisirs. 

«E  C'était  ici  l'endroit  le  [)lu3  diiTicile,  car 
il  ne  s'agisssit  plus  d'éviter  un  dange.*-,  maie 
(fc  fuir  une  tentation.  Poronn  k  :^i>pelelOtta 
les  saints  de  la  Bretagne  à  son  aiuo. 

^  Le  vallon  qu'il  traversait  éCiit  sembi  i- 
bte  h  un  jardin  rempli  de  fruits,  de  fleurs 
et  de  fontaines;  mais  les  fontaines  étaient  de 
vins  e(  de  liqueurs  délicieuses,  les  tliMirS 
chantaient  avec  des  voix  aussi  douces  qui» 
les  ohérnbins  du  paradis  t  et  les  fruits  ve* 
naieiit  s'olfrir  d'eux-mêmes.  Puis,  à  chaque 
détour  d  allée I  Péronnik  voyait  do  grandes 
tables  servies  romm^  pour  des  rois,  H 
sentait  In  !)rniiic  ndour  des  pâtisseries  qu'on 
(irait  du  fuur,  il  voyait  des  valets  qui  sem* 
blaient  l'attendre;  tandis  que,  plus  loin,  do 
})>?lles  jcîines  lilloA,  qui  sortaient  du  t>ain 
et  qui  dansaient  sur  l'herbe,  l'appelaient 
par  aoo  nom  et  l'invitaient  à  cooJoire  It 

«  L'idiot  avaH  Iweu  faire  le  signe  de  h 

croiï  i!  ralentissait  inseusibleuionl  le  pua 
du  poulain;  il  levait  le  nez  au  veut  pour 
mioos  sentir  la  fumée  des  plats  et  pour 
luieni  voir  les  baigneuses  ;  il  allait  peul-Gire 
s'arrêter  et  c'en  était  fait  de  lui ,  si  le  sou- 
venir du  bassin  d'or  et  de  la  lanee  de  dit* 
mnnt  n'eût,  tout  à  coup,  tra^ers»^  son  es- 
prit ;  il  sti  mit  aussitôt  à  silllc.  dans  son 
.«tifllet  de  sureau  pour  ne  pas  entendre  les 
douées  voix»  è  manger  son  pain  frotté  de 
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lanl  ranec  pour  ne  pas  stntîr  Todeur  dos 
^aiif  at  i  regarder  \e»  oreilles  de  son  che- 
nal pour  ne  -pas  voir  les  danseuses. 

«  De  cf'tte  m  inlèro,  il  arriva  au  boat  du 
jardin  sniis  uiaHieur,  el  ii  apcrçul  enGn  le 
cllAt(>'i(i  de  Kergla». 

•  &lais  il  en  était  encore  séparé  |»ar  la  ri- 
vière donl  on  lui  arail  parlé  el  qui  n'avait 
qu'un  seul  gué.  Heureusemenl  que  îo  pou- 
lain le  connaissêil  «I  eolra  dans  l'eau  au 
bon  end  roi  I. 

a  P(  r  iiiiik  rf  p,ir  In  alors AHlour  do  lui  s'il 
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verrait  pas  la  dauie  qu'il  devait  conduire 
châleau,  et  il  l'aperçut  asaise  sur  uil 
rocher;  elle  élaU  vêiue  ilf  ^;ilin  noir,  et 
sa  ligure. était  jaune  coiuruc  celle  d'une 
mauresque. 

«  L'iiliot  tira  encore  son  bonnet  et  lui  de> 
manda  &î  elle  ue  voulait  point  traferaer  Ii 
fivière. 

«  —  Je  t'attendais  pour  cela.»  répondit  ta 
dame;  approche  que  je  puisan  in*aaaeoif 

dt'rnrro  loi. 

m  Péloniiik  s'approcba,  la  prit  en  croupe 
el  eommença  k  pa&aar  In  gué.  M  élaii  à  pou 
près  au  milieu  do  pnsMga  qtttnd  la  damo 

lui  dit  : 

«  Seit-lo  qoi  j«  iiiiia  piliTrt  inno* 
cenit 

a  _  Faites  eseaae,  »  répondit  Péronnlit  i 
■  mais*  h  vos  Iialiits,  je  vois  bien  que  vont 
6tea  une  personne  noble  el  puissante. 

«  —  Pour  noble,  je  dois  l'Mre,  »  reftfit 
la  dame,  «  cmt  mon  origine  date  du  premier 
péebé;  ol  pour  puissante,  jo  le  suis,  car 
lOtttcs  les  nations  cèdent  devant  moi. 

«  El  quel  est  donc  votre  nom,  s'il  voua 
plall,  modumo,  »  demanda  PéronnikT 

«  —  Ou  m'appelle  II  Pwin,  •  répliiiiii  lâ 
femme  îaune, 

«  Lidiot  il  su  bond  anr  ton  ebenl  el 
voulut  aa  Jeter  daut  la  rivièret  n>eia  le  PeiM 
lui  dit: 

«  —  Reste  en  repos,  pauvre  iunooenif  Itt 
n'as  rien  k  craindre  de  moi»  et  |e  |Miit 
au  contraire  te  servir. 

«— Kst-ce  bien  possible  que  voos  ayeaceile 
bonté,  madame  la  Peste  ?  ■  dit  Péronnik  f  n 
tirant  celle  fois  son  bonnet  pour,  ne  plus 
le  remettre  ;  «  au  faitjo  me  rni  pplla  m,jiuie- 
nant  que  c'est  à  voua  de  m'apprcodre  com- 
inent  je  pourrai  ^e  débvnaaer  megi- 
cien  Rngéar. 

«  —  11  laul  que  lo  magicien  meure,  f  dit  la 
deme  jaune. 

«— JenederoatiJur;)ispn<:  nueux,Bré|)li(}ua 
Péronnik  ;  «  niais  il  esl  nniiiut  ici. 

m  —  Kcoute,  ettAcbe  do  comprendre,  ^  re- 
prit la  Peste.  «  Le  pommier  gardé  par  le 
Korigan  est  une  bouture  de  Tarbru  du  bien 
et  de  mal,  plonlé  dans  !o  pjio'di.s  icrrestre 
per  Dieu  lui-iuêiue.  Svu  iruit,  comme  ce- 
lui qui  fat  mangé  par  Adeeoi  et  Eve,  feim 
les  immortels  susceptibles  de  mourir.  TDcti^ 
donc  que  lo  magiciftu  goûie  h  la  pomme,  et 
!•  n'aurai  ansaile.qu'à  le  toneber  pour  qu*il 
cesse  de  vivre. 

■  —  Je  tâcherai,»  dit  Péronnik,*  mais  si  ie 
féoaiit,«oflinieiil'pottrrai^a  aisoir  ie  baaeifi 


d'or  et  la  Innco  du  diamant,  puisqu'il?  <nrit 
cachés  dans  un  souterrain  obscur  qu'aucuit» 
clef  forgée  ne  peut  ouvrir. 

«  —  La  fleur  f/ui  rit  ouvre  toutes  les  prir- 
tes,  »  réjiûiidiila  «  l'Citt  ,  tt  cUu éclaire loule* 
les  nuits. 

■  •  Comme  eiie  achevait  ces  mots  ils  ^r- 
rifirent  h  Taulre  i>ord  et  l'idiot  s'avança 
vers  le  chileau. 

«  Il  jr  avait  devant  l'entrée  un  graitd  au- 
veut  pareil  an  dais  sous  lequel  marcba  moa- 
stiigiieur  IVivôquode  Vaunes  k  la  processio» 
du  saint  saueiucut.  Le  géant  sy  teonii  è 
l'abri  du  aolaiU  laa  Jambea  croisées  l'uun 
sur  r«iitre,  comme  un  proprié'aire  qui  a 
rentré  sos  grains,  el  l'uuwru  uhl'  corne  ft 
tjluic  d'ur  vieige.  Eq  apercevarii  Ih  pou- 
lain sur  lequel  se  trottvaîeat  Péronnik  ei  la 
dame  véfue  de  aaUo  mdr*  il  ralava  la  lébi 
a  el  dit  d'iino  vois  qui  taiaollacail  coauaa  la 


tonnerre 

«  -Par  Béeltébttlt  noire  naître,  c'est  mou 
poulain  de  treice  mois  que  monte  cet  iduiil 
1  «  —  Lui-même,  6  le  plus  graud  des  mar 
ffelaoa»  v  tépoudil  Péronnik. 

«  —  Et  comment  s^-iu  laii  pour  l*ao  an* 
parer?»  reprit  Rogéar. 

—  «  J*ai  répété  ce  que  m'avait  appris  \  o  ra 
frère  Bijrak.  «répliqua  l'idiut.  •  Éoarrivaui 
aur  la  liaièra  de  la  ?or6t ,  j'ai  dU  s 

Pmbin  Itlire  des  pieds,  poulain  lfbr«  de«  éatt^ 
Ftaiiain,  je  suis  Ici,  viens  vite.  Je  l'attcads; 


et  le  petit  clicval  est  auHsilôl  venu. 

•  —  Tu  iouuais  doue  mon  frère  ?  »  reprit 
le  géant. 

c  —  Comme  on  connaît  aqn  maitea,  ■  ré* 

pondit  le  garçon. 

^  «  —  Et  pourquoi  tVuvoie  l-il  ici? 

«  —  Pour  voua  porter  au  présent  dent 
rarvtés,  qu'il  vient  de  recevoir  do  (uiys 

des  Maurestjuos  :  In  pnrnio^j  de  joie  que 
voici,  et  la  femme  de  soumission  que  voua 
voyet.  Si  vous  manges  le  |iremière*  mua 
aurez  toujours  le  rreur  ni.\<s\  content  qu'uto 
pauvre  liouuuo  qui  (rouvuroit  une  bourse 
décent  écus  dans  son  sabot;  al  ai  vima 
prenez  la  aeconde  k  votre  service,  tous 
n'aurez  plus  rien  k  désirer  dans  le  moodt. 

■  —  Alors  donne  la  |>otnme  et  fais  des* 
cendre  (a  Mauresque.  »  répondit  Rogéar. 

«  L'idiot  obéit;  mais  dès  que  le  géant 
eut  mordu  dans  le  fruil,  la  dame  jaune  I.p 
toucha  ol  il  iomi>a  h  lerre  comme  uo  Uatif 
qu'on  abat. 

«  P('ronnik  entra  dans  le  ptilais,  tenant 
la  fitur  qiài  ru  h.  ia  main.  11  traversa  3 ucce— 
siveuietii  plus  de  cinquante  salles  et  arriva  «n« 
lin  devant  le  aouterreia  k  porte  d'anaot. 
Celle-oi  s'ouvrit  d'elle-même  devant  la  Veur 
qui  éclaira  l'idiol  el  lai  permit  d'arriver 
jusqu'au  bassin  d'or  et  Jusqu'k  la  iauce  de 
diauianf. 

«  Mnis  h  p<îjne  les  eul-il  saisis,  que  la 
terre  trembla  sous  aes  pieds  i  un  éclat  ter- 
rible se  Qt  entendre,  la  pelais  disparut»  et 
Péronnik  se  retrouva  au  milieu  de  laiorét, 
oiuiti  des  deux  taiisiuau^  ,  avec  lesqm'l» 
il  n'acbeoina  tara  la  cour  du  Ml  da  fao- 
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tagnc.  J!  ont  stuileroonl  snin,  co  ^nsssnt 
par  Vannes,  d'acbeler  le  plus  riclie  costuma 

?|u'i1  put  trouver  et  le  plus  beau  cheval  qui 
ut  I  vendre  dans  rëvèchà  du  Bîé-Blane. 

«  Or,  quand  il  arriva  è  Nantes,  cette  ville 
était  aitiégée  par  les  Français,  qui  avaÎMt 
Icllpmenl  ravafé  ta  campagne  tout  autour, 
qu'il  n'y  restait  plus  que  des  arbres  qu'une 
cbôvro  pouvait  hrouier.  De  plus,  la  fa- 
mine était  dans  la  fille,  «t  Its  soldaU  qui 
M  BMWfiient  point  d«  leurs  hfessnrra  mou- 
raient faute  de  pain.  Aussi,  le  jour  môme 
OÙ  Péronnîk  arriva,  un  trompette  publia- 
f»il  dans  iwn  las  carrefours  que  le  roi  do 
BrcJsgne  proroetiait  d'adnpler  pour  héri- 
tier celui  qui  pourrait  délivrer  la  ville  et 
ohaaser  lei  Français  du  pays. 

«  Rn  eiitendam  cetto  |iroiboMe  l'idiot  dît 
au  Irompolte  : 

—  n  Ne  'crie  pus  davantage  et  mène-moi 
.  au  roit  Mrie  suia  cajpablo  oa  faire  ce  qull 
dooiando. 

«  —  Toi,  »dit  !n  trompptto  fqui  le  voyait 
si  jeune  et  si  petit},  «passe  ton  chemin, beau 
chardonoorot  {Ktamta  pabaour)t  le  roi  n*a 
pas  le  temps  de  prendre  dos  petits  oiseous 
dans  les  toits  de  chaume. 

«  Pour  toute  réponse,  Péronnik  effleura 
le  soldat  de  sa  lance,  et,  i  l'instant  même, 
il  tomba  mort,  au  grand  effroi  de  la  foule 

Jui  regardait  ot  ilui  voolait  fuir }  inali  1*1- 
iot  a'écria: 

Vous  Tonex  de  foirce  que  je  puis 
faire  contrit  mes  Ennemis;  smFuv,  mnin!»^- 
naot  ce  que  je  puis  faire  pour  mes  amis. 
'  «Et ayant  apprœhé  le  bassin  magique 
des  lèvres  du.  olori,  eolui««i  roTiotaus- 
sitôl  è  la  vie. 

«  r.e  roi  qui  fut  instruit  de  cette  mer- 
veille, donna  h  Péronnik  le  commandement 
des  soldats  qui  restaient  :  et  comme  avec  sa 
IjiK  0  l'i'.liût  tuait  des  niilIicTS  de  Français, 
taudis  qu'avec  le  bassiu  d'or  il  rossuscilatt 
loua  lia  Bretons  qui  avalent  été  tués,  il  se 
débarrassa  de  l 's rnuio  ennemie  en  quelques 
jours  et  a'empara  de  tout  ce  qu'il  j  avait 
diM  seseaaipf. 

t  11  proposa  ensuite  de  faire  !a  conquête 
des  pays  voisins  tels  que  l'Anjou,  le  Poi* 
tou  i  l  in  Normandie,  ce  qui  ne  lui  coûta 

Sue  bien  peu  de  peine  ;  enfin  t  quand 
eot  tout  soumis  au  roi ,  Il  déclara 
qu'il  rotilnit  pnrtir  pour  délivrer  la  (orra 
laiDie  et  il  s'embarqua  à  Nantes,  sur  de 

S rends  navires,- sTec  la  premi^  noblesse 
n  pays. 

«  Arrivé  en  Palestine,  il  détruisit  toutes 
les  armées  qu'on  envoya  contre  lui,  força 
)!enipereur  des  Sarrasins  k  se  (aire  baptiser, 
et  épousa  sa  fille,  dont  il  eot  cent  enfants, 
è  chacuu  desquclïi  il  donna  uti  royaume,  il 
J  enaméoie  qui  disent  que  lui  et  ses  lils 
vivju»l  encore,  grftce  eu  oesaln  d*or ,  et 
quUs  récent  dans  ce  pays;  mais  d'autres 
assurent  que  le  frère  de  Rogéar,  le  magt- 
i  cien  Irrei,  a  rdasaf  I  reprendre  les  deux 
talismans,  ei  qtiereutqni  lesdésirentn'oul 
.    qu'à  les  chercher.  » 

PBREOQOBT.  On  ssll  qae  reilslence  de 


ms  popvLAiRBSb      •  m  m 

MX  oisedii  estMrès«pro)ongén  et  qu'elle 
dépasse  quelquefois  un  siècle.  Mais  1*;  pré- 
jugé tient  beaucoup  à  préciser  le»  dates,  et 

il  nfTlrrnc  qne  h  vio  du  pprrnquot  est  de 
cent  nn»  et  un  jour,  ni  plus,  Q(  mOiilS. 

PERSIL.  Les  anciens  Bretons  se  persua- 
daient rjnc  le  pi^rsil,  semé  par  uii  insensi^» 
veriâii  lùicui  que  celui  que  semait  une  au- 
tre main. 

«  On  attribue  encore  au  persil  la  propriété 
de  easser  le  verre  et  on  croit,  à  Sapois  eu* 
Lorraine,  que  cette  plan  le  ne  viendrait  pas 
bien  si,  en  la  semant,  on  n'avait  pas  d'arganl 
sur  soi.  A  Limoges,  eu  contraire,  li  ne  faut 
pas  en  avoir  quand  on  fnit  c 'tte  ofi-^ration. 

PERVENCHE.  On  attribuait  jadis  à  cette 
plante,  la  propViétéde  rappeler  la  séerétldn 
du  lait  chez  les  nourrices,  et  d'autres  ver- 
tus merveilleuses  qui  la  faisaient  appoicr  la 
violette  des  sorciers. 

PBSADiLLA  et  PiiâAilUOLO.  Yoy.  Im- 
eine» 

PETIT-PICTRE.  Nom  que  l'on  donne  en 
Allemagne  au  démon  qui  achète  des  ÂmeSt 
<fe8l-è-dire  qui  foit  des  pactes  svee  les  hom- 
mes. 

PETIT»  b.NFANTS  DE  DYaiNGfLas). 
tJne  trsdition  du  Nord  raconte  ce  qui  suit  : 
«  Dyring  s'en  alla  dans  une  île  et  épousa 
une  jolie  jeune  fille.  Il  vécut  avec  elle  sept 
ans  el  devint  pèro  de  six  enfants  ;  mais  voilà 

aue  la  mort  passe  par  la  contrée  et  le  beau 
s  ssns  Iseiie  sneeombe. 
«  Dyrinc:  s'en  va  d^inà  une  autre  île  el  se 
choisit  une  nouvelle  épouse.  Après  le  ma,- 
riage,  il  la  ramène  dans  sa  demeure.  Mal- 
heureusement elle  était  dure  et  méchante. 
Elle  entre,  et  voit  las  petits  eufaots  aSli^éê 
qui  la  regardent,  qui  pleurent»  et  elle  les 
repousse  rudement. 

«  Elle  ne  leur  donne  ni  bière,  ni  pain,  et 
elle  leur  dit  : 
c  — Vous  aurez  faim  et  soif. 
•Bile  leur  Me  learteoossins  Meus»  et  elfe 
leur  dit: 

«  — tVous  coucherez  sur  la  paille. 

«  Elle  tear  Ole  les  eteffgesbrdlents,  et  elle 

leur  dit  : 

[• —  Vous  resterez  dans  l'obscurité. 
«  Le  soir,  les  petits  enfiiots  pleuraient. 
Leur  mère  les  entendit  sous  sa  couche  de 
terre;  eHe  les  entendit  dans  son  froid  lin- 
ceul L'I  rf'snliit  (le  retourner  pr^";  [l'en t. 
Elle  s'avance  devant  Nulre-Seigueur,  et  lui 
dit: 

>   —  Permettes  qae  j'aille  .voir  mes  pciits 

entants. 

«Et  elle  continua  à  l'implorw  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  permis  de  retourner  sur  terre  : 
toutefois  il  lui  imposa  la  condition  de  re- 
venir avont  le  chaiiulu  coij. 

«  Elle  souleva  ses  jambes  iatiguées  et 
firandiil  les  murs  du  i^inelière.  Comme  elle 
passait  dans  lo  village,  le»;  chiens  firent  re- 
tentir l'air  de  leurs  burlemeuls.  Quand  elia 
arriva  dans  sa  demeure,  elle  trouva  es  ftlle 

aînée  dotioiJtsur  1^  seuil: 

«  —  Que  lais-tu  là,  cbére  tiiie  l  a  lui  dit- 
elle,  «  et  0ft  sont  tes  frères  et  soeurs? 
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m  —  Toarqaoi  m'appcIteA-lti  cb^  fflle  ?• 
r(''pnndit  l'enfinl;  «  lu  n*es  pas  ma  mèrel 
III8  mère  était  belle  et  jeune,  nia  mdre  avait 
des  Joaea  blanebea  M  roses }  loi  m  es  pllo 

fomioe  une  morte. 

■  —  Comiix  nt  pnurrAis<je  être  beïîe  el 
jniine?  h'  vîtris  de  l'empire  de  la  niorf,  .  t 
mon  vi$4ge  est  pâle  ;  comment  pouirais-je 
6tre  blnncb<^  et  rosof  J*ai  été  morts  sHoug- 
,1*^"''"- 

■  Eilo  eolr«  dans  la  chsinl/re  de  ses  en- 
ftntsot  elle  leslrottve  ideurant.  Elle  lava 
le  preraifr,  elle  tresse  les  cheveus  du  se- 
eon«l,  elle  consolu  lu  troisième  et  )o  q'in- 
trième*  elle  prend  le  ciuquième  dans  svs 
Itr  H  comme  pour  l'allaicer}  puis  «lie  dH  k 
Si)  iilio  altiéo  r 

B  _Va  l'i  11   i  ri  T  Dyiîng  dg  Tfnir  ici. 
m  l-U  quuati  Djr  ring  entra  dan^  la  chaïubrdf 
elle  s*éeria  avec  eolère  : 
«—J'avais  Inis^é  ici  delà  bi^^e  et  di: 

Sain,  et  mes  entants  onlfuiio  ;j*a vai«  inissé 
es  coussins  bleus,  et  mes  enfontseoticlient 
sur  )a  paille  ;  j'avais  laissé  des  cierges  bril- 
lants, et  mes  enfants  sont  dans  l'obscurité. 
S'il  faut  que  je  revieone  id*  il  vous  erri- 
tera  malheur. 

•  Maintenant ,  voilà  que  le  toq  roug'} 
chante;  tous  les  iiioris  doivrni  rentrer  en 
terre;  maintenant,  voilà  que  le  coq  noir 
fbanle,  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  ;  main- 
tenant, voila  que  le  coq  blanc  cbiinte»je 
çepcux  rester  plus  longtemps. 

€  Depuis  ce  joor,  chaque  fois  que  Djr- 
ffog  et  ia  femme  entendaient  abover  les 
chiens,  ils  donnaient  aux  enfants  de  la  bière 
€1  du  ['ûin  ;  et  olinqiio  fois  qu'ils  erUcn- 
daieut  lischieos  burler,  ilsavaieot  peur  de 
Voir  reneraflni  la  morte.  » 

PETPAYATON.  Les  Siamois  nomment 
ainsi  les  mauvais  esprits  répandus  dans 
l'air,  et  pour  se  préserver  de  leur  înAnenee, 
Ils  attacb«*nt  sur  les  va<ps  qtii  contieimont 
des  remèdes,  des  f  ^i  iurs  où  se  irouvcul 
écrites  des  paroles  mystérieasee  pro|ires  I 
écarter  les  Ptii|iav»tous. 

PÉTRIFICATIONS  et  IIIHÉRAUX.  Le 
rh'^no  miiiérol  a  foarni  un  assez ^raml  nom- 
bre de  désignalions  bizarres  et  de  supersti- 
tions eu  valgaire.  Par  la  raison  que  beau- 
Ctt  .j-  fil'  C'iTjis  otit  6[6  [lèii  ilit's,  le  peuple  a 
cru  rccoiUKuUre  dans  une  foule  de  pierres, 
les  représentants  fossiles  de  substances  et 
di  divers  objets  èson  us^gc.  C'est  ainsi  que 
<i(  s  géodes  de  silex  spiil  j)uiir  lui  du  pam 
pilnfii,  au'il  trouve  du  lutd  fossile  d^ns  la 

Stéatite.  il  doiioe  le  uoun  d'ananas  à  une  léto 
rencrine;  celui  de  caoïtfMowc,  h  r^latérlle; 

teux  de  flVjjfe,  de  chiendent,  û'amadou  et  do 
flaêse  di  montagne,  à  l'riiuiiiMie^  celui  de 
ciergr»  au  fjriiigudeudun  ;  celui  du  «uvon, 
au  selfestes  i  celui  d«  truffé,  i  la  Urluffile  i 
tfle. 

Beaucoup  de  gens  de  la  campagne  con- 
sidèrent les  acDuionites  ou  cornes  d*Am- 
mon,*  corn  me  des  serpenta  pétrilk^s.  Ces  mê- 
mes fossiles  sont  recueillis  par  N  ^  Hindous, 
qui  leur  dunnenlle  nom  de  <a/a^raman,com- 
lue  une  refMéseiitalioq  de  leur  dieu  Vîch- 


nou  }  et  dl|ik,do  temps  d<  s  Romains,  on  Im 
déposait  comme  des  amolelles  dans  les  ur- 
nes cinéraires.  Les  belemoltes  sont  appelées 
pierrei  de  (oudre,  pmv  l|a*Qll  les  eralC 

produites  par  ello. 
Dans  tes  Pyrénéfs  et  quelques  aetree 

ronlrt-es,  nn  ^*'^Ml  le  conitnp  des  partin 
uxuettis  péirifiées,  des  coocrélions  catrai- 
res  dont  queiques>uns  ont  reçu  des  n»l<^ 
rwtistes  les  noms  de  priapotitne  et  tVatctfo- 
niMin.Dans  les  environs  de  Gasiros, départe- 
ment du  Tarn,  ces  concrétions  cotfvrefit 
tin  terrain  qu'on  appelle  In  montagn*  det 
bijoux  :  et  le  cc'lèhre  racîdecin  Bore!  suppo»*», 
il  i;esuje(,ipril  existait  en  ci-i  fndrnil  un  lo  iï- 
ple  dédié  à  Véou&tlemple  où  l'on  faisait  oa«*- 
rflBeuseroent  des  sacrifices  d'où  prurfenn«iit 
les  p<îlrifica  t'ons  que  l'on  iroiiveri  Mj  .lu  j't  u  . 

PEUPLE  PAISlliLG  DE  PLKâSE.  «  Au 
château  de  Plesse,  dans  la  Russe,  >  dis«»iH 
les  frfro^  Grimm,  «  il  y  a  sur  les  rorhe:s  de 
ia  montagne  beaucoup  de  sources,  de  puiis, 
do  fondrières,  de  cavernes  oi^ ,  selon  lae 
bruits  populaires  habitent  des  nains  qu'on 
appelle  te  peup/epai#i///e.  Ils  sont  silencieux 
et  bienfaisant:^,  et  rendent  volontiers  ser* 
vice  aux  personnes  qui  leur  plaisent.  Leur 
faît-on  quelque  mal,  ils  n'eiereenl  point 
leur  colère  sur  l'homme,  irmis  ils  <e  \  ea- 
Kent  sur  les  troupeaux  qu'ils  tourmentonU 
Celte  reee  souterraine  n  a  proprement  rfes 
de  commun  nvuc  les  hommes  et  elle  passe 
sa  vie  dans  le  sein  de  la  terre,  où  elle  a  des 
chambres ei  dos  aftparlemenls  pleins  d*orei 
de  pierres  précif^uses.  S'ils  ont  quelque 
chose  è  faire  sur  la  surface  du  sol,  ce  n  est 
pas  p  li  !,i fit  le  jour,  mais  la  nuit  qu'ils  Ten- 
trepreunent.  Ce  peuple  des  montag-ies  est 
de  ebair  et  d'os  comme  les  antres  bommes, 
il  fait  des  enfants  et  meurt  ;  mnî<î  if  n  h-  don 
do  se  reudre  invisible  et  de  marctier  h  tra- 
vers les  rochers  et  tes  murailles  avec  autant 
df  facilité  que  fiou-^  marclions  dans  l'a'r. 
Quelquefois  lis  a|ipariii.sseut  aux  homm&s, 
les  mènent  avec  eux  dans  leurs  cavernes  et 
leur  font  prirent,  quand  ils  leur  plaisant, 
d*obiels  Irès-préeteux  ;  l'entrée  principale 
est  au  ffind  dus  puits  ;  l'hôtelierii',  siinée  à 
cOlé,  porte  celte  eosei^e;^!  i  eau  bruit' 
tante.  » 

PEUPLIER.  Au  moyen  Age  et  jusqEi'ui 
XTiii*  siècle,  cet  arbre  fut  unoraile  irès-tm- 
portant  pour  les  filles  qui  désiraient  con- 
naître d'avance  le  tnari  qu'elLs  devaient 
épouser.  Voici  comment  elles  procédaient  i 
elles  prenaient  une  petite  branche  de  peu* 

fdler  qu'elles  enveloppaient.  Je  soir,  de 
eursbas,  formsntdtt  tout  un  petit  paouet 
qu'elles  nouaient  avec  un  nibjo  de  111.  Pu  S 
elles  plaçaieui  ce  paquet  sous  leur  cbevéi  ; 
se  frottaient  ehsuile*  les  tempes  avec  ou 
peu  de  sang  de  l'oiseau  appelé  huppe;  et 
disaient,  après  s*éire  mises  au  lit,  rorai50u 
suivante: 

Mirioi  elementittiiM,  qui  Abraham  lerrê 
itto  âtditii  tixorem  &iram,  et  filio  eju*  obe- 
dtentissimt' .  jirr  adinirabile  ngnutn  mJl- 
catti  Hebeccam  urortM:  McdVa  miM  ancUlft 
tumptmMm  nuptura  vfriaoi,  p«r  «lielsle* 
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rium  tu(\rum  $ptniHum 
MmmatiUi,  A  mm. 

Lo  malin  suivni  t  «u  riWeil,  on  rtpynil  »e 
remetlre  en  esprit  ru  qu'on  nvait  vu  -en 
iMinge  ilHrant  la  niiil,  et  «i  aucune  figure 
U'Iiomme  ne  s'étnit  nroduito,  il  fallîiit  re- 
cnmmpncer  pendant  la  nuit  des  (rois  ven- 
dnïilis  suivants.  Si  alors  nncune  appi» 
rilion  n'avait  eu  Ifra»  la  flile  devait  re* 
noncdr  h  l'capoir  de  sé  marier;  si,  au 
ooniraire,  un  horame  s'ëlait  tûoutr^,  on  dc- 
▼•îl  le  eonaidérer  comme  le  futur  époux« 
fMi  fminee  Teoves  pouvaient  rerourlr  I 
l'expérience  aussi  bien  que  les  jeunes  Qt- 
les;  seulement  nu  lieu  de  se  counher  comme 
celles*ci  du  côté  du  cbevcl,  cllex  develeul 
In  faire  du  câté  du  fiied  du  lit,*  eu  y  traoi* 
portant  le  traversin. 

FKOlk.  Ifoa  fères  croyaittnt  po^séilor  nn 

excellent  préservatiTcontra  ta  maladio  de  la 
peur  ;  il  consistait  à  porter  sur  soi  uno 
épingfe  qui  eTaK  servi  e  atlaeber  le  linceul 

d  lin  mort. 

On  est  convaincu,  dans  l'Inde, que  tapeur 
eierce  une  iniluence  lrès-prononc<^e  sur  la 
production  do  lo  salive,  et  de  cette  croyance 
est  née  la  singulière  «^{  reuve  que  voici  : 
Lorsqu'un  méfait  a  été  commis  dans  un  nie* 
lier,  00  réunit  toutes  tes  personnes  stispcc- 
les,  e(  on  lenr  fi»lt  mâcher,  dnmnt  quehfnps 
instants,  une  ceri.nine  quantiili  de  riz  On 
se  croit  assuré  d'avance  que  le  coupable 
rendrtf  son  rft  enlièreroenl  see»  la  |>enr 

fiyml  pour  oïïcl  rnnst.Tnl,  a$snr(!-t-OII,.lle 
supprimer  la  sécrétion  du  la  solive. 

rafnVIX.  A  notre  époque,  sceptique  «a 

plus  liant  d("^r(5.  on  n'a  nurtiiio  loi  dans  Its 
pliénis,  de  quelque  espèce  (juhcu  soil.  M.iis 
il  n'en  était  pas  ainsi  ao  moyeu  â^e  ;  on  y 
éroyaitm^me  t  nooreau  xvn'siôcln.  I!  psl donc 
indispensable  que  nous  dirions  ici  un  mot 
de  ce  mythe  ml'rveiKeux  qui  occupait  t'ima- 
gloetion  de  nos  pires,  comme  il  avait  frappé 
celle  dos  anciens. 

Quelques  rabljiiis  rjpimrtent  que  le  phé- 
nix était  Uaus  Turchû  aveu  Noé,  et  que  n'ayant 
pua  osé,  par  respect  pour  le  palriarehe,  loi 
demander  h  mai);j(T  avec  les  niilros  oiso.uiï, 
Nué  lui  dit  :  Je  prie  Dieu  que  iu  ne  nteurei 
pai.  —  Je  mourrai  dan$  mon  n(d,  ripomdU 
Voiieau  et  je  cieroi  oaMit  h»gttmfM  fut  /• 

LeaKgjrptieos  avaientfait  unedivinitéde  cet 
lire  fabuleut.  IU  le  représentaient  delà  taille 
d'un  aigle,  avec  une  huppe  sur  la  tôte,  les 
piumcsdu  cou  dorées,  lesauires  de  couleur 

i)0urpre,  la  queue  blanche  mêlée  de  plumes 
ncaroales,  et  des  yenx  étincelanis  comme 
^es  étoiles.  Cel  oiseau  était  seul  de  son  es- 
Dftce*  il  avait  pour  séjour  les  déserts  de 
rÂrabie,  et  vivait  de  cinq  k  six  siècles.  Puif, 
quand  il  sentait  sa  Rn  approcher,  il  dispo- 
sait pour  lui  un  bûcher  coin|)osé  do  bois  et 
de  gommes  aromatiques;  il  se  couchait 
dessus»  et  attendait  dans  cette  |N»sittoa  que 
les  rayons  du  soleil  ea«senl  roia  'efim  I  son 
lit  de  mort.  Lorsqu'il  était  crnsomé,  il 
naissait  dv  ïi  uiuuile  de  ses  l*  %a%  sortç  de 


u-it 


ver  qui  produisait  à  son  tour  un  aulre  nhô> , 
nia,  et  le  premier  soin  (ie  celui-ri  éiaitde  . 
rendre  au  défunt  les  honnours  funèbres,  ce 
qui  avait  lieu  do  la  manière  suivante  :  Il 
formait  avec  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  d'œuf  ;  la  soulevait  pour  s'assurer  s'il 
était  capable  de  la  porter:  et  après  Tavofr 
creusée,  il  y  déposait  los  restes  de  son  \H-n\ 
pour  les  transporter  à  Hélinpolis,  dans  le 
temple  du  soleil.  Les  anciens  bistoriena 
ont  compté  quatre  apparitions  du  pliénii  : 
la  première  sous  le  règne  do  Sésostris  ;  la 
seconde,  sous  celui  d'Amasis;  la  troisième 
soui  eelui  des  Piolémées;  et  Dion  Cassius, 
Tacite  et  Pline  partent  de  la  qoatrièrae, 
nirns  saris  lui  assigner  uno  date  précise. 
Tacite  dit  qu'il  est  des  gens  qui  font  vivre 
le  phénix  jusqu'à  1160;  mais  que  pour  l'or- 
dinaire on  ne  rroll  pas  que  son  existence  se 
proton^je  au  delà  de  500  années.  C'est  déjà 
trèwaisonnablo. 

Plutiirque  afTirnio  aussi  qac  la  cervelle  du 
phénix  est  nn  manger  dis  |»lus  délic.ils  ; 
mais  il  ne  fait  pas  connaître  toutefois  si  lui, 
ou^^uelqu'uu  de  ses  grands  hommes  en  a 

PHILTRES.  Les  compositions  de  ce  nom, 
qui  ont  surtout  pour  objet  d'inspirer  l'ainnuc 
I  eeua  qui  ne  réprouvent  pas,  étaient  en 
ns.'>ge  chez  lus  anciens  ;  d'un  irès-fréquent 
emploi  aussi  au  mojeo  âge  ;  et  ne  sont 
même  abandonnées  de  nos  Jours,  puisq 
existe  encore  dans  nus  campagnes  des  es- 

Îièees  de  sorcières  qui  en  distribuent  aux 
euncs  ncns  qui  Ils  consultent.  Cette  prali- 

aio  mérite  d'être  chdiiée  sévèrement;  car 
le  n'est  rien  moins  qu'innocente-;  et  l'èffel 
des  substances  auxquelles  on  a  recours  est 
quelquefois  d'une  trés^grande  gravité. 

Chi!Z  les  anciens,  Elien  vanie  le  phlltra 
qu'on  obtient  avec  îa  cervelle  de  la  prue  } 
Pline  indi!]ue  le  cœur  de  l'IiirondoMo  ;  Aris« 
tote  recommande  la  ctiair  du  rémora  et  L-s 
os  de  la  sèche  ;  et  parmi  .les  plantes  on  se 
senrail  principalement  de  la  verveine,  de  la 
rdouelle,  des  orchis,  ot  de  la  racine  d'iu- 
outa,  lesquelles  plantes  il  tallait  recueillit 
au  elair  de  la  lune. 

Mais  si  les  philtres  éloient  en  faveur,  on 
poursuîvaitquelqucfois  ceux  qui  en  faisaient 
usA^e  ;  et  le  spirituel  Apulée,  l'auteur  du 
célèbre  roman  de  L'dne  dor,  fut  traduit  de- 
vant un  tribunal,  accusé  d'avoir,  h  t'aide  de 
ce  moyen,  surpris  le  cœur  do  sa  feinma 
Pudenliila,  aQu  de  l'amener  à  le  porter  sur 
8<»n  testament.  On  litdana  le  plaidoyer  qu'il 
présenta  lui-mdme  et  qui  le  Ht  absoudre' 
ce  passage  remarquable  : 

«  On  na'aeeuse,*  dtt-il,«d*élraiiiagicien,  et 
pour  le  ()rouver  on  demande  comment  Pu- 
deiitilla  s'est  mariée  après  quinze  ans  do 
veuvage T  Mais  ne  faudrait-il  pas  demander 
plutôt  comment  Pudentilla  a  consenti  &  vi- 
vre, pendant  quinze  ans,  dans  lo  veuvage? 
On  donne  pour  preuve  de  ma  n^agie  que 
j'ai  chargé  des  pécheurs  de  m'apporter  du 
poisson  $  nala  ratlslt<il  en  charger  un  avo- 
cat, un  f^rçeron  ou  un  oiseleur  •  On  repré* 
seule  au  trii  4ua*  que  j'at  fait  chercher  su| 


Digitized  by  Google 


PIIO 


MCTIONNATRE 


lé  rivag«  ^es  hntires  Termiculées,  des  cra- 
MM  striées  des  éerevisses  de  mer  et  divers 
coquillages.  Ué  quoi  1  lorsnue  Aristole,  Dé- 
fiioerile,  Théophraste  et  a'Autres  natura- 
listes faisaient  des  colleclions  (l'.iniainui, 
éUiUoe  aussi  pour  en  composer  des  philtres 
«I  m  fiirft  aimer  de  PndeotiKa  T  On  enfant 
a  fait  une  chulc  en  ma  présence;  une  jeune 
fille  est  tombée  chez  moi.  On  eo  conclut 
Je  sois  roagleien,  c'esl-Mire  qu'on 
eiigera  dorénavant  que  je  tienne  tous  les 
enfiinls  par  la  lisière,  et  que  je  préserve 
foutes  U  s  jeunes  fliles  des  faux  pas.  Peut* 
éire  faudra-t-il  aussi  que  je  fasse  enlever 
les  pierri's  qui  se  trouvent  dans  les  rues  et 
que  je  supprime  lo  aeuil  de  iLa  porte,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  s'v  heurte  en  y  entrant. 
Mali  Podentllla  a  dit  a  ses  volifnes  qua  j'é- 
tais œagiciet)  :  et  si  elle  eût  dit  aussi  à  ses 
voisines  que  j'étais  consul»  le  serais-je  pour 
«alar» 

Au  moren  Age,  un  des  philtres  les  plus 
renommés  élail  celui  dans  lequel  il  entrait 
soi-disant  de  rhjppomane*  e'est-è-dire 
une  portion  de  l'amnios  d'un  jeune  poulain. 
'  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  pouvait 
résulter  du  danger  de  l'em|iloi  do  cerlnins 
philtres  :  l'histoire  nous  en  fournit  plu- 
aiaors  ezemples.  Suivant  Saélone,  lea  fti- 
reursde  Caligulafurent'augmenlées  par  Pad- 
ministralioo  d'un  philtre  composé  par  Cé- 
sonie,  son  époiiae.  Le  poëte  Lucrèce  mou- 
rut d'un  breuTBge  sembinbio  que  lui  avait 
fait  prendre  sa  aiallresse  Lui-élia.  Le  roi  de 
Casiille,  Ferdinand  le  Calholiqoe,  langoit 
Modant  trois  ans  et  mourut  de  consomp- 
tion è*  la  suite  d'un  philtre  que  lui  avait 
aussi  donné  sa  femme,  Germaine  d*;  Foix. 
Le  fflédifcin  fiorel  raconte  qu'un  profiteur 
dea  «flTiffeiia  do  Castras,  a>ant  avalé  voo 
potion  que  lui  avait  préparôe  unn  voisine 
avec  laquelle  il  était  eo  bons  termes,  fut 
saisi  aussitôt  d*nn  tel  aecèado.Moéaie  qu'il 
étrangla  son  propre  père. 

PHOOKA.  Lutin  domestique  des  irlan- 
dais. Jl  correspond  h  notre  fullet. 

PHOQUE.  <  Sur  la  céte  de  Sirooïo,  aux 
llaa  FafOë,  il  y  a,  »  dit  M.  Xavier  Marmier, 
dans  ses  Ltttrenur  le  Nord,*  nuefamiflequi 
prétend  descendre  d'un  phoque.  C'est  là»  je 
ravotte,  une  étrange  généalogie;  maii 
comme  «  Ile  m'a  été  expliquée  de  la  manière 
la  plus  positive  par  un  des  membres  de  la 
famille,  j*ai  bien  dû  la  prendre  au  sérieux, 
llfaut  savoir  d'abprd  qu'il  y  a  des  femelles 
de  phoques  qui,  en  jetant  sur  la  grève  leur 
peau  de  poisson,  prennent  aussitôt  une  gra- 
liieuso  forme  de  femme.  Un  matin,  un  pé- 
Cbaer  en  vit  une  si  belle,  qu'il  en  devint 
aussitôt  amoureux.  Il  l'emmena  dans  sa  de- 
meure, eitiurma  soigneusement  ia  peao  do 
piioque  dans  un  coOf»,  et  épons»  la  femma 
qui  devint  mèro  du  plusieurs  enfants.  Mdis 
unjour,  «0  allant  à  la  pèche,  il  oublia  la 
«afdoaooaofira  ;  la  femoso  a*an  aperfut, 
reprit  sa  peau  de  piioque,  courut  tut  la 
grève  et  s'élauca  dans  les  Qots.  » 

PHRÊNOLOiilfi.  Le  système  des  bosaei, 
w  phrénolo^e»  o*jBft  qu'une  œuvra  d*er* 


reurs  et  de  monsonçes.  Ce  système  «cfg 
d'amus«meiil  aux  oisifs,  aux  gensdn^a»- 
de  ;  jamais  il  ne  deviendra  l'ocget  d'an  exa- 
men sérieux  de  la  part  (l'un  homme  de  boa 
sons  ;  jamais  il  ne  prendra  rang  parmi  tes 
produits  de  la  science.  Dans  toutes  les  pro» 
doetionsde  laaafareon  remarque,  oMm 
leur  enchaînement  et  leur  perfection,  ooe 
simplicité  qui  est  précisément  le  cacbai 
d'une  intell%aic(  supérieure.  Qui  poumàc 
croire  alors  que  celte  multitude  de  i  r  ta» 
b''rancesel  de  dépressions  qu'ont  imagmôeo 
Gall  et  ses  disciples,  et  qui  échappent  è  I* 
rechercbe  de  tous  ceux  qui  ne  partagent  (ws 
leur  foi,  soit  l'œuvre  du  Créateur  suprômvT 
Où  en  serait  le  but  d'ailleurs,  qu(.l  en  se- 
rait l'avaniage?  Cette  seule  cooaidéraiiua 
anéantit  le  svstème  :  Dieu  n'a  rien  fin  qtt*ea 
vue  de  l'utile.  Répétons  donc  avec  Napo- 
léon 1"  :  •  Que  devient  la  plirénologie  pour 
las  peuples  chez  lesquels  I  ordre  social  o*a 
p»>  fait  naître  certains  vices,  certains  pen- 
chants qu'annoncent  certaines  bosses  ins- 
crites sur  le  crâne  par  les  phrénologistes  ?  • 
PUTHISIE.  On  est  assez  généralement 
persuadé,  que  la  phtbisic  peut  se  commu- 
niquer, soit  par  la  cohabilniion,  soit  par 
l'usage  des  bardes  et  autres  etfets  aui  ont 
aerviè  nne  patwooe  poitrinaire  ;  et  boao- 
coup  de  gens  font  le  sacrifice  de  ces  objets 
dans  la  crainte  d'en  être  victimes.  Cette 
opinion  a-l-olle  qwlqoe  fondement,  on 
t.iut-il  la  ranger  au  nombre  d*;»  {'réjugés 
qui  doivent  être  extirpés?  C'est  une  que»» 
tion  qui,  «o  Doyaaombio,  oai  realée  coulio- 
ver«é«*. 

Baillou.Fernel,  Frédéric  HoflTman,  Wans- 
wietcn,  Gurde,  Baume,  Luzuriaga,  et  d'au- 
tres incoro  se  smit  prononcés  fKiur  la  con- 
tagion. Portai,  Lieutaud,  Castelianf,  FasiBO^ 
Carolis,  etc.,  n'acceptent  point  cette  déci- 
sion, et  ils  se  fondent,  entre  autres  consi* 
déraUons,  sur  ce  que  dans  les  lidpitanK.oB 
ne  change  ni  les  roatc!<is,  ni  les  couver- 
tures, ni  les  rideaux  des  lits  qui  ont  servi 
aui  pbthiaiqne*»  oC  quo  les  malades  qui 
viennent  remplacer  ceux-ci,  ne  aoni  pa< 
atteints  pour  cela  de  pulmouie. 

Mdintenant,  ce  qui  nous  parait  d^floodl 
avec  lai  devoirs  et  ia  prudancoy  c'est  do  coih 
tiiitiof  h  aoeorder  noa  aoius  aut  Dbthistqnet 
qui  nous  sont  chers  ;  mais  do  no  faire  aucun 
usage  des  choses  qui  appartiennent  ou  ont 
appartenn  aux  phihisiques  qui  nous  5on( 
étrangers.  Le  champ  des  expériences  doit 
être  atiandonné  aux  gens  du  métier  :  pobr 
soi,  il  suQit  de  se  renfermer  dans  les  pr^ 
cautions  indiquées  par  le  hoii  sens.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue,  non  plus,  que  les 
arrôts  de  la  science  sont  bien  loin  d'ëtro 
exemple  d'appel,^t  que  tes  alUrioatioos  na 
«ont  trop  souvent  que  io  lirttil  dt  aott  isr 
puissaooe  à  pénétrer  laa  n/tlèroa  do  la  oa» 
lure.  • 

PflTSIONOIflB,  Dana  lo  monde,  on  est 
communément  disposé  h  croire  que  la  phy* 
sionomie  est  l'expression  du  sentiment  qui 
domine  dans  l'éme,  et  beaucoup  do  gaaa 
daviannaot  dopes  d«  ca  signa  trompeur.  81 
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Ton  supptito  en  effet  avec  «otant  d'impor- 
lialilé  que  d'altcnlion  les  exemples  pour  oa 
«oiNre  que  l'on  peut  invoquer  au  sujet  des 
rapports  que  Ton  Toadrait  établir  entre  les 
traits  do  la  Qgure  et  l«s  qualités  de  l'esprit 
«•t  (lu  cœiir,  on  est  forcément  amené  è  cetke 
triste  coociaston  que  le  viti^e  ne  réfléchit 
qae.trèe-rnrement  lee  sentlmenls  tnMme», 
et  qu'il  Tant  ranger  au  nombre  des  préjugés 
et  des  erreurs  les  déductions,  lessjrstèmes 
que  les  faiseurs  prétendent  éteMir  d'tprit 
rexnmen  «le  la  physionomie. 

Sans  doulo,  il  e*>(  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons  dont  l'innocence,  In  pareté 
se  peignent  dans  le  regard  et  tout  i'onsem- 
l»le  de  leur  figtire;  il  rst  incontestable  que  la 
Iftyfliiit^,  h  bonté  de  certains  hommes,  sont 
exprimées  par  des  traits  qui  inspirent  la 
..synipailife;  maïs  yods  treiiTes-  en  mène 
temps  les  vioi'S  les  plus  Iw  leux  voilés  par 
Ifl  physionomie  la  plus  séduisante.  Le  voleur 
se  montre  è  nous  avec  un  visage  qui  nous 
inspire  h  confiaiu  o  ;  l'assnssin  nous  fait 
louer  quelquefois  sa  foco  placide;  et  nous 
Sflvons  que  la  marquise  de  Brinvilliers,  le 
célèbre  eiDooisonneuse,  était  douée  non* 
seulement  a*titie  grande  beauté»  mais  en<^ 
(ore  de  t(<u(  ce  qnj,  dans  la  physionomie, 
semble  dénoter  ia  candejir.  la  sensibilité,  la 
veHo.  Dans  on  sens  Inverse,  noue  rencon- 
trons aussi  les  plus  éminentes  qualités  chez 
des  personnes  dont  les  ûgures  sont  plus  ou 
moins  rapoossanles. 

Défions-nous  donc  des  physionomies,  de 
mùaio  que  le  voyageur  se  déti«>,  sur  un  sol 
étranger,  des  fleurs  et  des  fruits  qui,  maU 
gré  leur  magnifleence, peuvent  recéler  en 
leur  sein  des  sucs  vénéneux  ;  rejetons  les 
systèmes,  les  sophismis  do  ces  cliarlalons 
de  la  science  qui  se  disent- physionomistes  ; 
et  loin  de  nous  laisser  captiver  par  le  visage, 
ehorchons  avec  d'autant  plus  de  soin  à  pé- 
nétrer ce  qu'il  nous  cache,  que  nous  trou* 
vons  en  lui  plus  de  séduction.  Les  serpents 
les  plus  redoninbles  des  régions  équatoria- 
les  sont  ecux  qui  étalent  aux  regards  la  pa- 
rure In  plu»  splendide. 

M.  Gral^en  de  Semur,  traitant  aussi  des 
dée  -plions  causées  par  la  figure ,  dit  : 
m  Chaque  jour  on  entend  des  esprits  fins, 
légers  et  délicats  se  jnanifesler  au  travers 
d'une  grossière  enveloppe  ;  il  n'est  pas  rare 
non  plus  do  voir  sortir  des  plus  séduisantes 

{ihysionomies  du  monde,  de«  balourdises  k 
nin  frémir  le  bon  sens,  «line jolie  femme 
béte.B  a  dit  Mme  de  St8<^l,«  est  une  belle  (leur 
sans  odeur.  »  A  ce  compte,  combien  l'hiima- 
nilé  offre  d'individus  inodoresdans  les  deux 
sexes,  et  combien  les  physiopomistes  doi- 
vent être  confondus  guand  une  grosse  sot- 
tise vient  déranger  l'économie  de  leurs  spé- 
culations! Gonimenl  auraient- ils  jugés 
Biope  sur  sa  physionomie  t  la  FoiHaine , 
dont  le  visage  était  quasi  voilé  sous  un 
nasquo  d'idiotisme  ;  J.-J.  Rousseau ,  dont, 
h  coup  sûr,  ia  physionomie  calme  et  un 
peu  hébétée,  no  laissait  rien  deviner  de  la 
lave  iirûlanie  qui  bouillonnait  dans  le  cra- 
tère du  folWD  que  l'on  aurait  dit  èlfioti 


ixs  PorcLAiRES.         wrt  SK 

de  Fénelon,  portant  une  petite  tête  dénuée 
d'expression  7  Vigneul-Marville  cite  deux 
frères,  dont  l'un  avait  une  physionomie 
très- heureuse  et  était  un  scélérat;  Uautre 
avnk  une  très-mécbante  flgure  et  était  uiv 
parfait  honnête  iMnime.  El  puis,  nos  traita 
ne  changeui-ils  pas  cliai|ue  année,  el  aven 
eu«  les  slf^ea  iadlealenrs  de  née  faeillèe. 
morales  et  intullectuelles?  Comment  établir, 
comment  suivre  un  principe  quelconque- 
■n  milieu  de  ce  dédale  mouvant?  Qo  e«H> 
çoit  un  système  basé  sur  le  développement 
du  cerveau  en  général,  et,  en  parltculierv 
des  divers  lobes  dont  il  se  com|>ose,  parce 
que  ce  cerveau  et  ces  lobbes  naissent  avec 
nous,  et  que,  si  le  temps  les  développe,  il 
ne  les  attire  pas  sensiblement.  Mais  la  phy- 
sionomie K..  NonI  iiue  peut  y  avoir  rien, 
nom  M  dirons  pas  de  «erlain,  mais  seule> 
ment  de  raisonnablement  présumabto  dans, 
les  eoseignemeois  dont  elle  est  l'objet.  L» 
règle  Mffait  bien  vite  étoulTée  sous  an  amas, 
d'exceptions.  Admettons  donc  des  aptitudes 
Itersonnele,  mais  point  do  théorie  générale- 
ment et  logiquement  établie.  » 

LeclMpi4re  des  physionomies  était  bien 
de  nature  è  eiciter  le  verve  spirituelle  et 
railleuse  de  rab!)é  Saignes;  aussi  s'est-il 
donné  les  coudées  franches  en  l'écrivant... 
On  «n  jugei-a  par  les  fragments  suivants  : 

«t  Personne  n'a  poussé  plus  loin  l'étude 
de  la  physionomie  que  le  célèbre  Lavater. 
Aristote,  Uiiasès,  Polémon,  Adamantinua» 
La  Ghanibrc,  Pornetty,  Ind^igine,  Porta,  ne 
sontau{irè&  de  lui  que  des  écoliers.  Uieu 
n'a  échappé  à  sa  rare  sagacité  ;  il  n'est  pas 
un  sinus,  une  ûlN'e,  une  ligne  qui  n'ait  été 
yobjelrde  set  savantes  méditallons.  Laveler- 
n'était  point  on  charlatan.  Ce  ne  fut  point 
à  dessein  de  se  faire  uu  nom  et  de  briller 
dans  le  monde  qu'il  se  livra  ft  Tart  du  phy- 
sionomiste; ce  fut,  si  nous  l'en  croyons, 
TelTel  d'uno  sorte  d'insuiralion.  Il  s'était 
•9uti  pludMN  Ibis  ému  a  la.  vue  de  cdrtai« 
nés  personnes  i  leura  traits  étaient  gravés 
dans  sa  mémoire.  Souvent,  sans  intention, 
et  par  un  mouvement  irréfléchi,  il  avait 
porté  des  jugements  d'aprto  la  seule  ios- 
poclioo  de  la  figure.  Vendant-  longtemps,  il 
n'avait  fait  aucune  attention  h  ces  impres- 
sions fugitives  i  eutin  un  savant,  témuin  dd. 
ses  aoecèe,  l'engagea  à  suivre  cette  éluda, 
avec  quelque  soin.  Lavater  observa  la  phy- 
sionomie, hasarda  quelques  eonjodures. — 
«  La  plupartiL*  dît-iU«élaieiit  pitoyables;  je- 
«  riais  de  mes  essais.  Mais  mon  tour  étant 
«  venu  de  tournir  mon  coolingunl  è  la  so- 
«  ciélé  des  sciences  de  Zurich,  ju  mo  déter- 
«  minai  pour  la  pbjaioooœie,  et  je  me  mis 
c  è  composer,  Meu  uH  avee  eoDUeo  d9: 
«  légèreté  el  du  précipitation.  Jo  fus  loué, 
«  bièmé,  eialté,  raillé,  el  je  nu  pus  m'en*. 
«  pêdmr  de  rire,  bien  stUr  que  je  ne  nèrilaif» 
a  rien  de  tout  cela.  Enfin,  au  moment  oit 
«j'écris, mes  progrès  sont  tels  que  j'oscb 
«  diteider«aiir  nombre  de  ligures  et  de  trailSj^ 
«  avec  une  convictiou  égale  è  celle  que  J*ai. 
«  de  ma  propre  existence.  » 

t  Voill  dooo  un  pliltoeopbe^  un  hmm 
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éoaé  ùû  raisoo  «t  do  Ittmières ,  convaincu 
, A»  la  êÙH%ê  (§•  ton  art)  mais  cnire  ronvio- 
lion  PBl-elle  l'etTel  d'une  élmle  rt-flérhie  ou 
4*une  sorte  d'iiluminalion?  Ëiisu-i-il  réel* 
Icmenl  des  rapports  cerlaim  eniro  les  fa- 
cuilés  physiques  du  l'homme  et  ses  facultés 
iiilellefluelles,  entre  la  formo  lie  son  corps 
•l  fos  formes  de  son  coraclère  ?  L'œil  est-il 
traimem  la  miroir  da  l'âm^  al  (aul*il  dire 
tvee  ffaHnnon  t  Bm  fritu  e^pmHfmr  wir  : 

m  On  connatt  l'homme  à  l'insptction  di  $t$ 
wlTaiti  {Secii,  xix.  â6J  ;  •  ou  bien  avec  le  poêla 
latin  :  Praitli  nuU9  /Me»  /  «  HTt  «Mit  (kâ  pat 
9  à  la  figure  ?  o 

«  Il  ait  cousiaot  que  Tari  du  ph>siono> 
misla  «al  aosii  ataitn  que  la  inonde  ;  qu'il 
ii*e«t  presque  personne  qui  oe  l'eierce  um 
le  vouloir;  qu  on  ae  décide  tous  les  jours 
•n  favoiir  do  quelqu'un  sur  le  seul  létDoi- 
Bni-ige  de  sa  l'hysionomie  ;  que  les  iraiis 
d'un  mécbanl  semblent  n*avoir  aneono  anao 
iogio  avec  ceux  d'un  liomnie  de  bien  ;  qu'il 
ne  faut  que  consulter  les  >eux  d'un  tartufe 
el  d'un  tourbe  pour  deviner  ce  qui  ae  passe 
dans  son  flaie.  Les  philosophes  de  l'anti- 
r^uiié  se  décidaient  souvent  sur  la  tigure. 
Lieéron,  voulant  reprocher  à  Pison  l'oppro* 
bra  de  aea  oKBurs,  lui  dit  :  «  Vos  iouea  vov 
«  lues  et  l'onaeiBblo  de  vos  iraila  ne  ni*ont 
c  pat  trompé.  »  On  cite  des  exeiuptes  frap- 
pants de  péoéiration  el  do  sagacité  de  la 
part  de  quelques  phyaionomislet.  Lei  dip* 
ciplt's  d'Hippocrate  ayant  fait  [u  iiidre  leur 
malire, montrèrent  son  portrait  à  Ptiilémon, 
qui  passait  pour  lo  f-lus  habile  phytiooo» 
initie  da.sop  temps,  Le  philosophe  lo  con- 
«idéra  avec  attention,  et  dit  que  c'était  la 
figure  d'un  homme  fourbe  el  débauché. 
Qu'on  juge  de  la  aiirprise  dot  disciples:  ilt 
foulaient  venger  sur  les  épaules  de  Phi* 
léroon  riioimt.  ur  do  kur  uiallre  outragé  ; 
mais  Uippocrate  modéra  leur  courroux  m 
leur  avouant  qu'il  était  en  ((Tel  enclin  i  l* 
duplicité  et  à  la  débauche,  niais  que  l'étude 
de  la  philosQiibie  ei  Tamour  do  la  vertu 
avaient  répari dpp^ê  longlenM  lot  lorls do 
|a  oaturo, 

«  Tout,  lo  monde  sait  que  le  physîono-» 
pialo  Tooiro  étant  entré  dans  l'école  de 
vooralo.  10  Jugea  un  homme  ir^5*vlcieux , 
•I  quo  lo  pbilofopbo  con?iot  do  la  justesse 

de  ses  conjectures.  Quoi  est  celui  qui  ne  dis- 
çerne  au  premier  aspecl  l'hotume  accoui 
lumoè  oioreor  ta  pensée,  el  rAlreanloDtlo 
qui  renferme  ses  idées  dans  un  cercle  de 
besoins  étroits  et  communs  ?  Voyez  la  (iguro 
de  ce  pelil-maltro  léger  et  hadiu;  oonpov 

Îes'làovoç  celle  d  ut)  malUéraaticien  pru- 
E»nd  ou  d  on  président  de  cour  souveraine, 
quelle  dilTéronco  de  tvpe  el  d'expression  1 
Lu  corps  a,  comme  l  Amo.son  attitude  et 
ton  langage.  Tout  ce  qui  se  patte  daiisl'in* 
léneur  se  maîiilVsi..-  uu  dehors.  Les  llo- 
mains  avaient  introduit  deux  acteurs  dans 
le  même  rôle,  l'un  pour  (larler,  l'aulro pour 
faire  les  gestes.  Dans  le  jeu  de  la  vie  hu- 
maine, r^uio  Gbi  l'acleur  qui  parle,  et  la 
purps  celui  qui  fait  |  les  gestes.  Mais  CO 
|i^»lo  etUil  toujours  vrai,  totûours  jutle. 
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toujours  d'accord  arec  la  pensée?  N'f*i-|| 
pas  quelques  physionomies  réfractaires  gai 
se  refusent  i  ptrior  lo  looifaso  de  ''^T\ 

leur  souveraine? 

■  L'expression  do  notre  figure  Jé(*end 
souvent  du  jeu  de  nos  muscles  el  de  io 
mobilité  do  nos  jeux  ;  mais  tous  les  je«it 
el  tous  les  muscles  ne  sont  pas  ég.ilcnicat 
aclili,  souples  et  dociles.  Supposer  uoe  cbair 
fermo,  lonuno  et  robollo,  le  nerf  optique  p«« 
sensible,  les  opérations  de  t'/lme  en  exis» 
leroni-elles  moins?  N'esl-il  pas  vrai  qu'un 
honime  éloquent  pout  avoir  no  Irèo-nouvoio 
inlerprèti-  ? 

•  OiJ'onc  téie  éir(*iic  soit  le  signe  J'ufl 
pauvro  esprit,  c<da  est  possible;  car  !»i  14 
Cerveau  est  1  organe  essentiel  do  riiilell»-» 

fence,  on  ppui  supposer  qoe  l'élendue  do 
es|iril  est  en  raison  le  celle  du  cerceau, 
Qu'uno  grosse  lèie  soit  égaleraent  lo  si^io 
de  la  sotiiao  ,  on  la  comprend  «nooro;  cor 
l'iniliviilu  qui  la  porlo  peut  être  îiydroc^ 
■httle;  c'est  un  malade  dont  les  pnérstionf 
>oiIerti  lo  caractère  de  rinflrniilé.  Hais  qu# 
es  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  dépen* 
dent  de  la  largeur  des  oreilles,  de  la  loow 

f;ueur  du  nez,  de  la  couleur  des  jreox  el  do 
a  forme  detduiitSt  voili  ce  qui  devient  uluo 
dilBeilo  à  tnk§m  Vont  avct  lrenle-oe«9 
dents  ;  si  l'on  VOW  on  arrache  une,  pcrdrf]> 
vous  un  Irenle-douxièrae  de  votre  iiitelliT 

Sonoet  Vous  aviei  le  nex  aigu,  vous  tooikoi 
eux  ou  trois  fois  sur  le  visage,  ci  votre  ne< 
devient  rond;  volro esiirit  participera-  t-il  i 
oelto  noufoMo  dbipotilion,  ot  sfi»44l  iM 
peu  plus  court*  parce  que  vous  serez  un 
pou  plus  çamusT  Le  teiup<,  l'âge,  les  pas- 
sions, les  maladies,  changent,  allèrent,  dé- 
pâturent  sans  cesse  les  foru)««  oftiérieums  i 
aurviendra>t-il  pour  cela  on  «léebel  nolabfo 
dans  vos  facultés  inletlt-ctuelles  ?  Lavaier 
n'en  doutait  pas;  mais  Lavater  n'avait  pas 
toujours  la  tète  bien  taine.  Son  âme  aciivo 
était  avide  d'émotions;  jamais  rien  ne  lui 
|iarul  difficile  à  croire.  Il  trouvait  uue  sotte 
do  volupté  dans  les  écarts  de  la  penaio, 
datis  CCS  égarements  de  rimagination  qui 
nous  transportent  au  milieu  d'un  monde 
idéal  el  chimérique.  Ces  dispositions  l'exal* 
toieot  quelquefois  jysq^u'à  l 'illumination, 
pans  une  circonstaneooù  11  no  trouvait  ffta 
à  donuer  h  un  pauvre,  il  se  mit  en  prière, 
fouilla  dans  «ou  secrétaire,  el  y.  découvrit 
une  petite  somoo  qu'il  n'avait  point  aperçno 
précédemment;  il  no  douta  plus  due  sa 
prière  n'e(l|tété  exaucée,  et  que  le  ciel  n'et^t 
créé  exprès  pour  lui  quelquos  douzaines  do 

&»rius.  Il  se  prosterna  cl  remercia  le  "Très- 
aut.  Il  vénérait  particulièrement  les  ap^ 
1res,  et  mourut  furmeu^enl  persuadé  Qu'il 
était  «ainl  Jej>n  l'Iîvangéliste,  C'était  un 
borame  d'une  rare  vertu,  mais  d'iino  |oii« 
ginalion  un  peu  folle.  Soi)  traité  JSfa  fa  pA|f- 
iïono)ni«  a  eu  beaucoup  de  vogue,  |tarco  quo 
le  sigel  0D  M(  plonant,  qu'il  est  reinpN 
d'aper(;us  curieu\,  de  vues  philosophiques, 
Les  savants  et  les  gem»  du  mqnde  le  fechero 
ehoui  avec  un  ^1  emprestcunoM»  loa  usa 
|Mroe  qu'il»  lo  coiisidèroot  comuio  ona  i^f» 
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tie  très-int^ressnnle  de  l'hisioire  oalorelle } 
les  Autres,  parce  qu'il  est  nour  eux  un  re* 
cueti  d'horo«co|)o«  dont  ils  »e  plafteol  è 
faire  l'application  en  temps  et  lieu. 

c  L'art  du  physionomiste  est  plus  egréa> 
bleque  réel;  mais,  système  pour  système, 
J'airaersit  autant  iea  bustes  du  docteur  Gall; 
car  s*il  est  ml  que  linleftigence  dépende 
df  la  conformation  ol  du  volume  du  renroau, 
si  lu  fourreau  est  fait  tiour  l'épée,  et  si  l'en- 
Tvtoppttifo  IV>r^iie  cérébral  ifoll  en  ««pri- 
mer la  forme,  il  s'ensuit  qu'pn  OTaminanl 
cette  forme  avee  attention,  on  peut  deviner 
jusqu'à  un  certain  point  les  qualités  de  CPt 
j«r_'nno.  Mai»  h  quoi  peut  se  réduire  la 
science  du  physionomiste?  A  lrès-p«a  dd 

«  Je  conçois  que  Tliabitude  de  quelques 
passions  imprime  à  nos  yeux,  aux  muscles 
de  notre  visage,  h  l'ensemble  de  nos  traits, 
une  expression  particulière.  Cn  homme  se 
livre  habituellement  aux  transports  du  la 
rolère  :  sa  nhysiononiio  prendra  à  la  longue 
un  aspect  dur,  sauvage  et  farouche.  Un  scé> 
térat  ponranivl  par  le  remords  ou  ta  «ralnte 
du  supptic.  aura  dans  ses  traits  quelque 
chose  d'eifaré.  La  figure  de  rhoninie  qui 
lie  |»ense  pas  sera  Ane,  pesante,  Immobile. 
L'humeur  d'une  coquette  se  peindra  dons 
tous  ses  mouvements  :  mais  ces  signes 
li*atironl  jamais  rien  qe  p\cn  positif.  Ce 
n'est  pos  dniis  la  corrdplion  de  la  société 
qu'on  (  eut  juger  les  hommes  sur  la  (igure. 
Plus  un  peuple  est  avancé  dans  ta  civilisa- 
tion, plus  les  nuances  qui  distinguent  les 
physionomies,  devieiuieul  légères  et  tugili- 
ves.  Combien  do  gena  sont  habiles  è  se  conw 
poser,  h  déguiser  leurs  iieusées,  k  dissimuler 
leurs  passions  1  Que  Lavater  ad  milieu  dos 
piimlfignes  do  la  Suisse,  chez  un  jieupte 
aiutpie  et  étranger  à  la  corruption,  ait  eu 
des  soeeèa  dans  ton  aH,  on  pent  le  com- 
prendre aisément.  Les  faces  helvétiques 
aoot  plus  fraiiclies  eue  les  nôtres;  le  jeu 
ëea  passions  en  trouble  plus  rarement  lliar» 
iDn[)ie.  Mais  en  France,  chez  un  peupto 
inconstant,  ft-îvole^l  léger,  au  sein  ae  lant 
d*intérltSf  dt  passions,  de  r Initiés,  do  ruses 
et  d'adresses,  se  (îolter  de  reconnaître  l'em- 
preinte naturelle  et  primitive  des  figures, 
c'est,  ce  me  semble  une  prétention  talno 
chimérique. 

9  Rien  ne  serait  plu5  commode  pourtant 
quA  l'art  du  pliYsionouiiste,  s'il  avait  inielque 
réalité;  il  suffirait  de  regarder  un  liomme 
f  fi  face  pour  connaître  aussitôt  la  nature  du 
aei  penchants  et  l'étendue  de  son  génie. 


un  traité  de  ph^smnomie,  examinez  allons 
tivement  et  suivant  les  règles  do  l'art,  la 
lonfriieur  de  son  nez,  la  largeur  Je  ses  oreil- 
les, la  couleur  de  ses  joues,  les  taches  de 
ses  ongles,  et  vous  jugerez  inrailliblement 
si  le  personnage  est  propre  k  siéger  dignu» 
ment,  h  représenter  avec  hooneor  ses  cora- 
mellanls.  Quel  mari  prêt  è  s'en^agnrdans  les 
liens  de  l'hymon  ne  voudrait  être  initié 
aux  secrets  Ue  l'art  pb/sionomique»  etlif* 
dans  les  traita  de  sa  bellos*il  aura  loeorl 
du  roi  Méiiélos  (ju  celui  du  sage  époux 
de  Pénélope  f  Aristote  conseillait  a  Aieiao- 
dre  le  Grand  de  sefortifler  dans  les  soeivta 
du  physionomiste,  el  de  s'en  servir  pour 
faire  choix  de  ses  généraux,  de  ses  cliaoï- 
bellans  et  de  ses  ministres.  Aviveniie  nn 
voulait  pns  qu'un  médecin  entreprit  la  cure 
d'un  malade,  avant  de  l'avoir  regartié  sé-» 
rieusement  entre  deux  yeux. 

■  Mais  l'art  de  Lavater  est  susceptible 
encore  de  nouveaux  aperçus.  Des  obser- 
vateurs, plus  matins  peut-être  qu'habiles, 
out  cru  découvrir  des  analogies  frappaotaa 
entre  la  tête  de  quelques  anintaox  et  cellu 
de  quelques  honuues,  lio  sorte  (ju'en  eia- 
nrirtaitl  bien- chaque  individu,  ou  |>ourraîl 
peiit-éiro  partager  respèee  humaine  mi  au- 
tant de  classes  qu'il'existe  d'animaux.  Voilà 
encore  un  moyen  déjuger  les  hommes  à  ia 
figure.  Car  si  vous  avez  la  fihy sinnoroie  d*ttnn 
bécasse,  d'un  potitet  d'Inde  ou  «l'une  grue, 
j'esliraerai  que  vous  avez  quelque  courur"» 
mité  avec  ces  intéressants  volatiles.  Porta 
est  le  premier  qui  ail  donné  des  dévelop- 
peniciils  è  celle  idée;  il  avait  trouvé,  en 
examinant  des  antiques,  que  le  divin  Platon 
avait  quelque  analogie  avec  le  chien  braque. 
Le  célèbre  peintre  Lebrun,  (uit  oelledé* 
couvoiie  en  nfTection,  el  s'mt  occupa  sériel^ 
sèment.  Le  résultat  de  ses  reolierches  fut 
oue  ebaenn  avait  sa  bête  dans  sa  flguro. 
Pour  établir  cette  opinion,  il  composa  une 
i-ollectioii  de  dessins  couiparés,  auxquels 
il  joignit  un  lotte.  Malbeureusemett  ou 
texte  est  perdu,  et  nous  n'avons  çour  Jf 
supidéer,  que  les  interprélalioits  d  un  «le 
ses  discifdcs  nommé  Nivelon.  Mais  le  sieur 
Nivelon  ronnaissail-il  bien  la  doctrine  de 
Lebrun? Nous  i  a-t-il  fidèlement  transmise^ 
|fa*l-il  pas  été  capable  desubstituer  ses  pro- 

Eres  idées  à  la  doiHrinede  son  maître  t  U  est 
ien  triste  du  n'avoir  que  des  doutes  dans 
on  sujet  si  important. 

0  Charles  |,ebrttn  était  parvenu  à  djslin* 
gucr  h  la  tête  des  anlroaux,  s'ils  éiaieifl 
•carnivores  ou  herbivores,  timides  ou  cou- 


Vous  voulei  fonder  une  académiei  peupler  rageux,  paisibles  ou  féroces.  Il  s'était  assuré 

un  lycée  de  savants  i  rofesseoraT  Appelés  que  le  signe  du  eoorajse  résidait  dansuno 

un  disciple  de  Lavnter,  priez-lc  d'examiner  |ielile  bosse  qu'on  doit  avoir  à  la  partie  su-* 

aqigueusemenl  vos  candidats,  et  quand  il  périeure  du  nez.  Cette  busse  se  trouvei  è 

vous  aura  fait  son  rapport,  vous  sauras  au  la  vérité  sur  des  animaux  d'une  espéee  fiaii 

jtisie  si  vous  avez  un  érudil  ou  un  igno-  valeureuse,  mais  elle  indique  toujours  qua 

titui,  un  sot  ou  un  humme  de  génie.  Vous  l'individu  est  moios  poltron  que  ses  ca- 

étfta  électeur  de  votre  arrondissement,  et  mandes.  La  bosse  du  courage  esl-etle  eoai- 

vnus  voulez  procéderai!  choit  d'un  prési-  manc  au  roi  de  la  noluro  et  à  ses  sujetsT 

dent  de  canton  7  0(1  vous  préseote  un  moire  Charles  Lebrun  l'enseigne  positivement,  de 

DU  un  adjoint  dont  la  ligure  vous  parait  sorte  que  l'our  reconni^lire  un  héros,  il  nu 

indécise  et  suspecte;  faites-vous  apporter  s'agit  que  de  lui  regarder  le  baut  du  net. 
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Tons  les  grMidt  Iiooibm  OBt  mi  des  oei 
renfét. 

€  Kor»qne  Lebrun  publia  ses  idé(4.  WM 
firent  grand  brait  dana  le  monde  t  il  n*4Mt 
frfoe  i|iietllon  qae  dee Mlee  que  chacu n  por- 

fait  ftnns  s«  fie «re.  et  l'on  nVntrnit  pa<ç  il«n« 
un  cercle  qu'on  ne  vous  domandAt  :  Quel 
atl  votre  béteT  Les  flalleurs  remarquèrent 
que  la  i>è(e  du  prince  d<>  Condé  éKH  uae 
héte  du  premier  ordre,  ei  que  son  nés  Util 
iu^iempnl  Ikit  Mvn*  la  tOûMn  diartat 
Lebrun. 

«  rai  «tnalfid  avte  enlfi  lea  dassîm  rfa 

Lebrun,  et  j'aroite  que  j*ni  souvent  été 
frappé  des  rapports  île  ressemblance  qu'il 
a  déeosfarlf.  On  eal  obi»gé  do  convenir 
qu'on  y  trouve  drs  annidgies  singulières 
entre  la  tôle  do  quelques  hommes  et  relies 
■      quelques  animaux. 

«  Faut-il  en  conclure  que  chaque  animal  a 

rirmt  Aous  son  confrère,  et  qu'on  peut, 
la  spuU'  inspection  de  la  fii^urf ,  assigner 
è  cbacun  la  plaea  oui  lui  convient  ?  non 
aMorémentt  11  aet  impMttMaqne  ces  ana* 

iopirs  n'eiîslpn!  pas  ?u  milieu  de  rp?te  in- 
fiDmlirablu  muliilude  de  ronnes  variées  et 
diverses,  qui  caraelérisent  les  individas  da 
l'espèce  humaine;  combien  de  fiantes  ne 
trouvé-i-on  pas  dotu  les  racines,  les  feuil- 
les ou  les  fruits  ont,  avec  la  figure  de  quel- 

a»  animanif  une  eonforniité  extraordi- 
rat  Qvalla resMmbtance  plus  singulière 

et  f'îi)<  [drfflitf  que  reifo  de  t'oretiis-raoïi- 
ohe  a  de  i 'abeille  de  nos  ruches  I  Dircz^* 
fOoÉ  pottr  eala  4|«o  Ut  arebfa  et  les  plantes 
ont  au'si  lour  hôte?  Supposrrrr-vniis  que 
Dieo,  »u  lieu  de  créer  l'homme  h  son  inia- 
ga.  l'ait  créé  h  l'image  de  la  bêle;  ou'il  ait 
assujelii  îe  roi  dp  fa  nature,  k  porter  la  6gu- 
re  de  ses  vassaiu,  <*i  partager  leurs  inclina- 
tioni?  Prétendra-t-on  que  la  conformité 
des  figuras  snnposa  la  conformité  des  ca- 
raelèras,  et  qo  un  homme  doit  aimer  la  pé* 
che  ou  étfings,  parce  que  sa  plijaiono- 
■oie  a  quelque  rapiiort  avec  celle  d'ûaa  tau- 
ahe  nu  d*on  bmabelT 

«  C'est  moins  la  forme  du  visaf^p,  qur  fa 
conformation  du  cerveau,  qui  règle  l'intel- 
ligence. Vonr  Bte  |iro«tar  qn'un  indivklH 
ne  i'élève  pas  au-d'^ssus  d'une  ntifr^iflie  ou 
d'une  grue,  il  ne  sutlii  pas  de  uio  liiire  re- 
in-ircjuer  la  longueur  de  son  cou,  la  hauteur 
de  aeajarobasel  la  palitesse  da  sa  lite; 
il  Mut  ma  démonCrar  anaora  que  sa  eerralla 
et  'efle  de  ces  honnêtes  oisenui  sont  par- 
Caiiement  semblables.  Or,  quel  est  l'bommt} 
asaw  disgracié  da  la  nature  ponr  nVvalr* 
qu'un  cerveau  de  grue  ou  d'autruche?  L'a- 
oatomie  comparée  prouve  que  de  tous  les 
animaux  rbomme  est  le  plus  riche  en  car- 
valla»  que  sa  tôte  est  fort  supérieure  h  toa- 
taa  las  autres  léles,  et  que,  proportion  gar- 
dée, il  est  de  toutea  les  créatures  celle  dont 
Ijp/8*P«  cabrai  a  le  plu»  da  substance. 
d'dmfflB  at  da  najeaté. 

«  Mais  voici  une  autre  difTicuIlé  :  vous  - 
compare/  le  prince  de  Condé  k  uo  aigle, 
parce  qu'il  a  dans  la  aonrbura  du  nax  aC  la 
ooalaur  de»  jaas,  «laaiqua  reMamblinee 


avec  le  monarque  des  airs.  Vous  en  ca**^ 
alaaa  qva  la  prince  doit  avoir,  oofaate  t*al* 
gle,  le  caractère  i^lnvé,  le  cœur  inlrépid**  et 
les  inclinations  royales.  Vous  faites  très- 
Man  vo're  métier  de  oou'rtissn;  mais  foi 
vous  fi  dit  qu'sux  terres  auslralea,^  la  nou- 
velle Hollande,  dans  lesdéserisde  rAfrîqive 
Bii  fond  des  iners,  n'eiisle  pas  quelque 
quadrupède,  quelque  poisson  ou  quelqcit 
niseau  auquel  la  prince  de  Condé  ressao»- 
ble  beaucoup  davaulo!;::^  ?  Et  si  par  hri5<3i  j. 
(et  oiseau,  ce  quadrupède  ou  ce  poisson  a 
deamœQra^  un  caradéfa.UMit  a  fait  of^ 
privés  h  ceux  de  l'aigle,  que  deviennent 
alops  voa  galaotea  conjecluresT  II  vousfau» 
dmlt  donc  un  eatologae  exact  de  tous  les 
animaux,  et  une  histoire  fidèle  de  leur  fi- 
gure et  de  leurs  mœurs,  pour  asseoir  voa 
jugemt'di^. 

«  J'ai  souvent  charrJié  dans  das  aasem* 
blées  nombrausas,  tes  bêtos  de  Charles  Le- 
brun, s;uis  i  n  [oiivnir  trouver  .Turnn".  its 
craios  qu'il  n'en  soit  de  ces  préloiiduea  rrs^ 
ta«nblenaat«  aomma  da  la  ptur^ri  da  aaa 
ngiTre^  fantsstiques  qoe  notre  imsginnttnM 
crée  dans  lesnues,  et  qui  se  dissipent  coiu« 
ma  one  ombre  fugitive,  dès  que  notre  rêve» 
rie  est  passée.  O)  a  trouvé  que  Miratu  ati 
avait  de  la  ressemblance  avec  un  lion,  patru 
qu'il  avail  la  face  lar^e,  la  crinit  ro  yoltimi- 
neuve,  et  le  visaM  eriblé  da  petita  vérolat 
mets  supposât liirabaan  vaeelnA,  eNtt  » 
I  l  Tiiijs  it  maigri  à  l'oido  do  I.i  diète,  Oll 
trouverez-vous  cette  rei»semblance7 

«  La  aaul  objet  qui  mérita  peut-être  queU 
que  attention -daua  la  forme  des  figure.*, 
c'est  la  direction  da  l'angle  facial.  Lebrun 
l'avait  entrevu,  et  Camper  Ta  démontré. 
Si  l'on  part  d'un  point  donnai,  tel  que  Ift 
ligure  d  une  greuûUiiiti  ou  ti  un  |>oisson,  on 
remar9uera  que  la  forme  du  sa  lèic  est 
compnse  antre  deux  liguas  presque  paraf-* 
lèles,  dont  l*uoe  part  dd  sommât,  et  Pautra 
th'  la  base  du  crâîne.  Si  ces  deux  lign»  s  s'o^ 
ioignent  do  parai lélisipe,  de  manière  que 
ealTa  du  sommai  sa  redressa  ai  forma  un 
angle  plua  ouvert  avec  la  ligne  inférieure, 
on  aura  une  tète  piui  inteUtgenta»  parce 
que  la  capsule  qui  renferme  la  aaavaau» 
sera  plus  vaste,  et  le  jeu  de  cet  orgaire  plus 
libre;  mais  si  la  ligne  faciale  tombe  à  an- 
gle droit  sur  la  ligne  du  menton,  alors  la 
laea  est  aiaallente  :  elle  annonce  un  degré 
•opérieor  da  Jugement,  d'esprit,  d'imagi-t 
nntion.  On  peut  donc  r«isonnabK'n)«;rii  (  i.t< 
blir,  que  plus  la  ligne  faciale  est  droite» 
plus  l'indivldo  est  intelligent  ;  que  plua  ellA 
s'abaisse,  plus  les  lacuXlés  intellectuelles 
de  l'individu  diminuent,  et  que  le  signa 
la  plus  complet  da  la  |taovrelé  da  Tasprll, 
est  utie  tète  tonçne  et  plate,  comme  celle 
d'une  raie  ou  d  uu  turbot.  iCetie  mesure, 
appliquée  aux  divers  individus  du 
animal,  n'a  presque  jamais  trompé. 

«  On  ne  doit  considérer  las  systèmes  da 
Lavater  et  îu  jcifitri'  Librun  que  comme 
des  rêves  ingénieux.  Il  faudrait  des  obser^ 
vatiMit  plu»  nombraaaaa,  daa  fediarohea 
plus  proRunleii  pour  juttiflar  leur  Ui4oria% 
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l(  fautirsit  démuiitrer  qae  telle  forme  don- 
née produit  conslammenl  tel  effet  déiennt- 
ni':  il  f.iudraii  plus  d'easemble  et  d'unité 
dans  leurs  vues.  liaibeureuseiiieRi.  ies  di- 
▼«rsee  iwrtiei  de  leur  tfodrine,  kiind^élre 
d'acrorti  entre  oMes,  se  heurtent,  se  com- 
balient  et  se  détruisent;  et  tel  bomme  est 
vnAehilIo  par  la  forme  de  son  nez.  qui 
n'est  qu'un  Tbei^le  p«r  la  lOttroMrt  «  set 
or*»jM©s.  ■ 

PHYSIQUE.  «  Les  cours  de  physique,»  dit 
M.  Chardol  dans  son  Euai  as  pêffcoto- 
gU  pkilotopkique,  présentent  une  Mllee- 
non  <te  faits  curieux  constatés  svec  soin, 
mais  qui  n'ont  presque  aucune  liaison  en* 
lr«  eut.  Les  profeseenrs  s'en  inquiètent 
peu;  fis  établissent  des  théories  plos  io- 
gënieusos  que  solides,  et,  ^r  chaque  partie 
de  la  «cicnce,  ila  annoncent  des  résultais 
f  l  ju^iinent  leurs  oracles  par  des  expérien- 
ces. Leur  auditoire  n'en  demande  pas  da- 
vantage, el  chiicun  s'en  va  convaincu  que 
la  nature  n'«  plua  de  secrets  pour  les  grands 
fcnnmee  fin  tiède.  Ce^dêot  les  eauses 
pr^'Ofiiêres  restent  inconnnes  ;  il  paraît  in?- 
me  décidé  qu'on  ne  doit  plus  ies  cber- 
ekeri  car,  après  d'inutilet  elRirla  »  laa 
SAvnnis  en  ont  jugé  I<i  découverte  iiopos- 
•il»le  H  J'onl  abandonnée.  Des  docteurs» 
dans  tontes  les  parties  de  i'ensetgnementt 
ont  prononcé  qu'il  fallait  s'en  tenir  h  l'eia^ 
men  des  effets;  ils  ont  par  Ift,  en  quelque 
sorte,  clos  la  fcimcp,  el  imprimé  lu  cachet 

du  matérialisme  au  mouvemaol  actuel  dea 
eafiritt  :  ce  décourageaient  tnr  la  reeherclia 

des  Clauses  est  très-remar  juable.  Il  est  dû 

Kincipai4>ment  h  la  physique,  dont  ies 
éorict  faunes  refusent  aux  autres  scien> 
r<'5  Ifl  hsse  fni'eDps  devraient  leur  fonruir. 
Eu  l'Uei,  quHnd  des  théories  ne  sont  que 
des  hypothèses  uniquement  imaginées  pour 
resplieation  d'une  série  de  phénomènes, 
on  ne  peut  les  transporter  à  un  autre 
ug;i^o  cl  s't  ri  stTvir  comme  de  vérités  ab- 
solues qui  s'appliquent  è  tout  avec  une 
éisale  joalesM.  » 

Il  y  a  du  Trni  fînns  les  rf^fleiinns  de 
M.  Chardel,  mais  il  les  a  trop  généralisées. 
Ce  n'est  guère  le  défaut  du  profeaaear  de 
s'en  tenir  h  l'exposé  des  efff^ts  sans  cher- 
ohàf  à  remonter  aax  causes  :  bien  au  con- 
traire it  s'tffbree,  le  plus  souvent,  de  tout 
esnliquer  quand  même,  et  do  donner  les 
toltttiont  les  plus  étranges  aux  problèmes 
Qui  sniii  incom;ïréhensibles  pour  lui.  Ce 
qui  est  iocootestabie»  o^l  qu'une  étude  at- 
tanlive,  eoDiaienaieiMadea  «nma  do  Grda- 
leur,  conduit  à  se  rendre  un  compte  ralidu- 
ncl  d'uoe  foule  de  phénomènes»  parce  (jue 
dans  l'oBuvre  admirable  de  la  arèatîon,  tout 
s'enclifllne,  tout  s'harmonise, et  quesaisirun 
seul  <?iini  au  du  celle  cbaiu(>,  permet  d'es- 
i)éror  qiion  Arrivera,  en  passant  de  l'un  à 
l'autre,  h  des  conclusions  exactes.  Uais  ce 
qui  serait  è  désirer  aussi,  c'est  que  lors- 
que le  flambeau  qui  éclaire  l'iiiresligalcut- 
sur  la  bonne  voie»  sur  celle  des  faits»  vient 
è  lui  manquer,  il  m  eberchllpu  k  le  raia» 
|4acor  «ar  das.  hjrfmlhèsoSf  des  tuphisam» 
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des  théories,  puisés  dans  son  propre  ron<l| 
car  c'est  dans  ce  cas  qu'il  s'égare,  qu  il  tuni« 
be  dans  le  molérisiisme,  c'est-à-dirc  qu'il 
cesse  de  se  diriger  |>ap  eu  sentiment  ioté» 
rieun  ce  toufile  intelligent  qui  detcand  d« 
ciet  pour  aic^pr  l'Iiomma  à  glorifier  loua  laa 
actes  de  son  auteur. 

PICHACHA.  Esprits  det  Hlndoua  qui  eof 
respondeiM  h  nos  folle!?. 

PIC-VKHT.  Ou  cruii  géitéralemenl,  dans 
les  populations  rurales,  que  cet  oiseau  an* 
nonoe  la  pluie  par  un  cri  plaintif  et  pariicu-- 
ller».qul  rontond  trè84oin,  et  cette  croyance 
est  mèmefort  ancienne,  |iuisqu*>  fes  Romnins 
donnaient  au  pic-vt;ri  le  nom  de  Pluvice  avis, 
nom  qui  a  été  conservé  par  la  désignation 
anglaise  rain  fowt  ou  oûeau  de  la  pluie.  En 
BuHr^O'jiie  t  le  peuple  appelle  le  pic  le  pro- 
cureur du  miunter,  parce  qu'il  auppose  aussi 
qu'il  annonce  la  |)Iuio,  et  par  coii«!»^qnpnl 
une  crue  d'eau  favorable  à  i  acliviié  du 
moulin. 

Plis.  Cet  oiseau  a  la  bosse  du  vo) ,  c'est 
ce  que  tout  le  monde  a  entendu  dire.  Sa 

roncQQlre  esl  au^si,  drins  rfrîaines  circons- 
tances, un  fâcheux  présage,  c'est  encore oa 
que  etiaeun  tait,  liait  ce  que  beaucoup  do 
parsonups  ignorent  et  que  les  vieilles  pythies 
des  moningnes  vous  apprennent ,  c'csi  que  la 
pie,  mieux  qu'un  doetaur  en  médecine  ou 
qu'un  docteur  ès-scienctfS,  connaît  les  proprié* 
tés  d'une  foule  du  plantes  1  Ou  lui  doit  môme 
d'avoir  fait  découvrir  plusieurs  fois  l'herbe 
qui  rompt  lea  cordes  ;  ir.iiis  rhomma  a  une 
mémoire  si  ingrate,  qu'il  a  toujours  oublié- 
le  nom  de  ce  végétal  rutîrvi  illeut ,  *  !  qu'il- 
faut  chaque  fois  avoir  recours  à  ia  rnôma 
expérieuce  pour  se  procurer  cette  herte 
phénoménale.  Si  VOUS  désirez  la  [)o?çédf;r, 
|>renP2-vous-y  ilouc  delà  manière  suivante  : 
cherchez  un  arbre  sur  lequel  se  trouve  un 
nid  de  pie  ;  montet*;  ;  et  établissez  sur  ce 
nid,  avec  de  bonnes  cordes  neuves,  une 
sorte  de  treillis  qui  en  défendra  IVnirée. 
Après  cela,  étende  un  morceau  de  toile  au 
pied  de  Tarbra  ai  attendet.  La  pie  ne  ta^> 
aera  pas  à  venir  pour  donner  à  manger  h  ses 
petits,  el  trouvant  rentrée  du  nid  obMruèe 
par  leaaordoa,  alla  a*eovolara  aossiièt  pour 
revenir  peu  après  tenant  en  son  bec  un  ra- 
meau. Vou^  ia  verrez  se  mettre  à  la  lutio^ 

Î\m,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  des> 
rsginents  de  cordes  et  de  la  plante  tombe- 
ront sur  votre  toile.  La  pie  aura  alors  dé(^gé , 
son  nid,  et  vous  aurez  pu  rfcurillir  des 
indices  sul&saots  |H)ur  chercher  à  votre  tour 
riierba  oui  remplaça  si  bien  une  lame 
d'acier.  Si  vous  appartenez  enfin  à  l'écofe 
moilerne»  si  vous  êtes  animé  d'un  ébourif- 
fant amour  de  l'humanité  et  du  progrèa»  ' 
vous  ne  monfjnere^  pas  cette  fois  de  nous 
apprendre  quel  est» le  nom  de  cette  herbe, 
avantage  qui  nous  est  refusé  an  momoot  où 
nous  écrivons  ces'lignes. 

On  s'accorde  à  ranger  parmi  les  erreurs 
populair(>s  l'i  faculté  que  quelqucvu  ns  al- 
Iribueni  à  la  pie  de  pouvoir  compter,  c'est-èp 
dire  apprécier  osaAamaoC  la  nombre  des 
aauamif  dont  alla  «al  uuiiacie.  Voici  néaih 
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noires  rc  qwo  r.TpnnrIo  îi  r?  =;n{r'l  fauteur 
des  Lettre»  pkiiotophiques  tur  t'tnteltigenct 
«I  ta  perfeetioHM  in  anUrunue  : 

«  Los  bftlcT  rnnoptenl,  c«?la  esl  cortnîn,  Pt 
quoique  jus  ju'à  pressent  leur  arithmétique 

rtrraisse assez  bornén,  |»t'Ul*6ire  pourrait-on 
ni  donner  plus  d'étendue.  Dans  les  pavsoù 
Ton  eonserve  avee  sofn  lu  glhier,  on  ikfl  It 
guerre  aux  pii  s,  (  orro  qu'elles  cn'tjvorit  le* 
(epfi  et  détruisent  i'eapéraaee  de  la  imnle. 
On  remerque  done  aMfdAm«ni  Îm  nids  de 
C«'S  oiseaux  destructeur»  .  et.  pour  anéantir 
d'un  couft  la  fauitlle  cat  nttssière,  ou  lâche  de 
luer  la  mère  pendant  qu'elle  coure.  Entra 
ces  mères,  il  on  est  (l'iiiquièles  qui  déser- 
ieut  leur  niif  Jès  qu'on  ai  proche.  Alors  on 
esl  contraini  !l'  faire  un  atrrtl  bien  couvert 
au  !piad  de  l'arbre  sur  lequel  est  le  nid,  et 
un  nomme  te  |il8«a  dans  ë«t  allOt  pour  attan- 
df»?  le  retour  fie  fa  ro;ivcuse;  oiais  i'  attend 
an  vain  si  la  pie  qu'il  veut  surprendre  a  été 
«{itelqueCois  manquée  en  pareileaa.  Elle  sait 
q'ie  la  foudro  yji  sortir  de  cet  antre  où  ollo 
a  vu  entrer  un  houime.  Pendant  que  la  ten- 
dresse maternelle  lui  tient  la  vue  attachée 
•or son  nid,  la  Trayeur  l'en  éloigno  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  puisse  la  déruber  au  chasseur. 
Pour  tfoni;or  Kl  oiseau  inquiet,  on  s'est 
avisé  d'envoyer  à  i'atrûl  deux  boinuies.dont 
l'un  a*y  plaçait  et  l'autre  pasmît  { mais  la  pie 
rompit  et  S'  tient  toujours  éloignée.  Le  len- 
demain, trois  y  vont,  et  elle  voit  encore  que 
deiiK  sa'  retirent,  biffn,  il  est  nécessaire 
que  cinrf  ou  six  hommes,  en  allant  à  l'affût, 
mettent  son  calcul  eu  défaut.      pie,  qui 
croit  que  cettn  collection  d'hommea  n*a  fait 
que  pasaer,  oe  larde  pas  i  revenir.  Ce  pbé- 
Boroèna ,  renouvelé  toutes  les  fois  qu'il  est 
tenté,  doit  ôlre  mis  «u  rang  des  phénomènes 
les  plus  ordiuoiros  de  la  sagacité  des  ani- 
maux. » 

PIFI).  Kn  Bret.igne,  on  use  (hi  raoyen 
tuivani  pour  guérir  un  pied  fouli)  :  ou  met 
de  la poaaaiére  dans  une  belle,  ou  f.iii  une 
croix  dessus  en  disant  au  nom  du  Pére,  du 
Filê  eidu  Saint-Esprit ,  puis  on  donne  quel- 
ques sous    r.iglise,  et  l'on  attend. 

Une  supersttiio»  des  anciens,  qui  s*ost 
prolongée  jusqu'au  xv«.  siècle,  était  l'impor-  " 
lance  Tij'on  afiportail  5  entrer  dans  un  liuu 
du  pie.j  droit  ou  du  pied  gauche,  selon  les 
circonstances.  GlMx4ei  Romaine»  tto  eaalavo 
idacédans  le  vestibule,  rappelait  aux  visi- 
leurs  qu'ils  devaient  entrer  du  pied  droit,  et 
l'on  u  avançait  le  pied  gauche  en  entrant, 
que  lorsqu'on  était  dans  lu  deuil  ou  dans  la 
iteine.  Suétone  nous  apprend  aussi  que 
remperaur  .\ugiiste  ajoutait  uno  foi  entière 
aux  auspices  et  aux  présages,  et  que  si  le 
mâtin  on  loi  pr^entait  mal  son  soulier, 
c  est-à-diro  le  gaucho  pour  le  droit,  il  i  on- 
stiieroil  cette  circonstance  comme  un  mau- 
vais signe.  Wioe  rapporte  k  son  tour  qu'on 
lirait  un  pronoslii  fAcheui  de  !a  roncnulro 
d'une  pwrsuunô  qui  boitait  du  pi«U  Urojl;  et 
que  c'éteit  un  préservatif  contre  loi  aorli* 
ié^ee  aue  de  cracher  ihns  la  chaussorado 
ce  pied  avant  do  sortir  du  chez  soi. 
FiB(^<D*AL0URTT8.  On  «royali  jadia  w 
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j*pç,,,\cp  ,}p  j,;,,;!  ffnloui'tle  appelée -de/eAi- 
nium  consolida  avait  la  vertu,  ionqUAiHl» 
était  suspendue  dana  le-eabinal daa MÎnflM 
d'i'itî'Io.  (lo  leur  conserver  la  vup. 

PlbhUK  D'AIGM-:.  On  lui  oltribunit  au- 
Irefois  l.i  pro()riél6  de  f.iciiiter  les  accoucha 
meiUs ,  et  on  la  trouvaiti  disait-on ,  dans  kt 
nid  des  niglea.  Matlfifole  préiend  qno  m» 
oiseaux  allaient  chercher  coitfs  pierre  jus- 
que daqs  l'lude,  parce  qu'elle  Était  utile  4 
J  éclosion  de  leUrs  œufs. 

PIERRK  mi  SANTÉ.  On  appelle  ainsi  , 
dans  la  Âavoie  et  à  (jcuève  .  une  espèce  de 
pyrite  martiale,  très-ilure,  avee  laquelle 
labriqne  particulièrement  des  t>sgues  eCdea 
boucles.  Sa  couleur  esl  d'un  gris  (oncé  •  et 
l'on  cr  iit  f]i)'«li».  rsl  douée  do  la  facull»;  d« 

pAlir  Irès^visiblghient,  lorsque  la  aeolé  de  le 
personne  qui  la  porte  vient  I  e'alidrer. 

PIERRE  DE  WKNTHCSEN.Le  couvent  .in 
Wunlhusen,  situé  dans  le  Quediiu bourg» 
était  occupé  autr<  fois  par  des  femmeai  BMIi 
il  devint  u^ns  la  suite  la  propriété  des  com- 
tes de  RcKenslein,  et  pnssa  encore  après  eut 
dans  (i'.iutres  mains.  On  raconte  qu'il  y  e 
dans  ce  domaine,  une  pierre  destinée  h  de« 
lueurer  toujours  à  la  idaceoù  elle  se  Irotive. 

rjiiij  tenter  tU;  la  tron'.p'nler  ailleurs  c'i'.^i 
»'exf*user  h  de  grands  malhuurs.  Un  de# 
seigneurs  de  Wonibiiaen  ayant  vohIq  IÉ' 
fnin\  enlever,  fut  livré  k  des  i'ers<*ciitîons 
tell'"^,  qu'il  (lut  s'emjireisser  de  la  fitire  rap- 
port -r  à  l'endroit  où  il  l'avait  fait  propdm. 

PIKKRE  DU  DIABf.l^.  On  donne  ee  nom  à 
uu  bloc  de  granité  qui  se  trouve  dans  le 
vallée  de  Scbellenen.  en  Suisse.  La  iraditi<Ni 
raconte  que  le  diable  ayant  eu  une  disous» 
sion  avec  les  habitants  de  la  «tnlréo,  apftortt 
ce  roc  h  cei  etnjroit  [mur  détruire  Un  ouvrage 
qu'il  avait  élevé  lui-môme  lorsqu'il  vivait  ta 
bonne  liarmonie  avee  ces  mAmea  babilaoïe. 

PIERRE  DU  MANOIR  FAUVEL,  en  Nor- 
mandie. Cette  pierre  repose  sur  lo  sol;  mais 
sa  pesanteur  est  telle ,  que  qui  que  ce  soit 
n'n  jamnis  fiu  la  souIev<:r.  KMo  est  .railleurs 
ganléo  p/ir  une  bûlu  qui  su  tioustoi  lue  da 
mille  manières  ,  toutes  circonstances  qui 
prouvent  è  nVn  pas  douter  que  ih  se  trouva 
un  trésor.  L'animal  gardien  n'est  pas  toale* 
f'  is  mit' s  niinelle  bien  discipliné^),  car  !  trs- 
qu'uu  cavalier  passe,  il  se  jetto  eu  croupn 
ttir  leebeval,  presse  las  Aaneade  coliii-oii  et 
l'oblige  h  prtndro  un  train  d'enfer  ,  ju?  pi'n 
ce  que  le  jour  paraisse ,  seul  moment  où  il 
l'abandonne.  C'eal  probablement  durautces 
courses  eirréniie^  ,  qno  îes  cfn'ri  iieurs  ftn 
trésor  font  des  iuutalives  puur  suuiover  la 
pierre. 

PIERRE  QUI  ViRE.  Sorte  de  monomeol 
celtique  qui  se  trouve  au  sommnt  du  mont 

Saint-Jacques, sur  le  territoire d'Ufelle,  dani 
le  département  de  l'Ain.  Celte  pierre  a  la 
forme  d'un  disque  on  d'one  mente  de  moe- 
lin,  et  l'on  croit  qu'elle  rcposnii  aiiri(?nne- 
ment  en  équilibre  sur  un  autre  rocher. 
Selon  la  Iradilion,  aile  aarvait  de  point  de 
réunion  aux  sorciers ,  et  l'on  ajoute  qu'elfe 
tournu  encore,  à  i  heure  de  minuit,  U  veiljo 
de  NoM  et  la  Toillt  da  8aiDl-lean, 
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On  donn«>  aussi  le  nom  de  pierre  qui  vire, 
h  une  aiguille  de  roche  qui  s«  dretsesur  le 
flanc  du  ironl  Saiiit-Saviii,  près  de  Polîgny, 
dans  le  il '■[  '.rlcinent  du  Jur.i.  C»  lie  f  icrre, 
selon  la  croj'ance  répandue  dans  ia  couiréf>, 
n'dlêit  rien  moins  jadis  qu'un  géant  «n  nhaîr 
et  en  os,  loquêl  géant,  ainsi  quo  tnu^  ses 
MreiiU*  éHtH  fort  querelleur  el  {ri  s-inau- 
fiit  lafeLlIn  jour  qu'it  s'était  mis  à  la 

{lOursuile  d'un*»  !»ergere.  relle-cî  Implora 
*atsisUnce  de  sa  pniruniie,  et,  an  uxHnenioù 
«Hé  allait  dire  saisie,  le  géant  se  trouva 
retenu  sur  le  rocher  où  il  posnit  le  pied  cl 
hit  méloniorphosé  en  roc.  Il  lui  est  accordé 
eepend.^nt  de  sl  r  lourner  une  fois  sur  lui- 
m6mV  loua  Iqs  cent  ans.  Avant  la  révolution 
do  1789,  H  se  faisait  dons  lo  naroisse  une 
pincr  .vsinn  iitii  se  tpriniru'ul  h  la  pierre  qui 
rire,  et  oI'ts  cfiacun  des  assistants  venait 
donner  l'accolado  è  cette  pterre  en  la  tou- 
chant des  deux  joiips. 

PIERRKS  DE  PLÛUHINEC  (  Les].  La  Ira* 
dition  qui  pùrie  ce  lilro  aat  ainai  raeotttée 
par  Fnnlf  Souvestre: 

«  riouhinec  est  un  pauvre  bourg  au  dclik 
d'Honnebon ,  vers  la  mer.  On  ne  voit  tout 
autoarque  des  landes  ou  de  petits  bois  de 
sapins,  el  jamais  la  paroisse  n*a  eu  asses 
d*berbe  f  our  élever  un  buenf  do  boucherie, 
ni  assez  de  sou  pour  engraisser  un  des  des- 
Mndants  dos  Rubans  (1(7). 

«  Mais  si  les  getis  du  f)nys  (nanf^u'-nf  tfo 
blé  et  de  bestiaux ,  il^  oui  plu^  du  cuiliuui 
qu'il  n'eu  faudrait  pour  rebdlir  Loi  icnt ,  cl 
I  on  trouve,  au  delà  du  bour^,  une  grande 
bruyàre  dans  laquelle  les  Korigans  ont  plan* 
té  deux  rangées  de  IriDj-^ucs  jîiorros  i-]',)'on 
poumit  prendre  pour  une  avenue,  si  cUei 
eoodoûwieiit  auelque  pari. 

«  C'était  près  de  là  ,  vers  le  bord  de  la 
rivière  d'Intel,  que  demeurait  autrefois  un 
tomme  appelé  Marzinn  :  il  était  riche  pour 
le  canton  ,  r'est-à-dire  qu'il  pouvait  lairo 
salur  un  yvia  porc  tous  les  ans,  manger  du 
pain  noir  k  discréiion  et  a<  heter  une  pairu 
<1p  sitliQia  le  dimQnch9 duiauritr  (sut  el  lauré, 
i'âiiua].  Aussi  pBfsait  il  potir  (1er  dans  le 
P8ys,t3t  avait-il  rdjsi'  sa  >œtir  Hozenn  à 
beaucoup  déjeunes  garçons  qui  vivaient  de 
J^ur  sueur  d0  chaque  jour. 

«  Parmi  eui  se  trouvait  Bernèz  ,  brnrc 
travailleur  et  digne  Chrétien;  mais  qui  n'a- 
vait ap}iorlé  |K>ur  légitime ,  en  venant  dans 
lé  monde .  nue  la  bonne  volonté,  fiernèz 
avait  connu  Uozcnn  toute  petite,  quand  il 
élait  arriv'î  du  Ponscoriï-lîl  lié  [h  ui  in  ,  ail- 
ler dans  la  paroisse,  et  elle  l'avril  souvent 
ppunulTiam  la  ebanion  qtio  las  enfonta 
répèleol  è  ceux  de  son  paja  : 


«  Cela  tenr  avait  fait  faire  connafasanre  , 

fU  [  j  il  h  petit,  h  mesure  queRozenn  gran- 
dissait, raiiacbement  de  Bernés  avait  éga« 
liriMut  grandi ,  si  bien  qu'un  jour  il  a*éiait 


Irouvé  amoureux  comme  les  Anglais  tout 

damnés,  je  veux  dire  s  tns  réinijssion. 

«  Vous  comprenez  le  refus  de  Mar- 
zcnn  fut  pour  lui  un  grand  crève-cœur;  ce- 
pendant il  ne  perdit  pas  courage,  car  Rozenn 
continuait  è  le  bien  recevoir  et  è  lui  cbun- 
ter,  en  riant ,  le  refrain  ooiDpoaé  pour  ceui 
do  Ponscorff. 

t  Or ,  on  était  arrivé  h  h  nufl  <le  NoSI. 
et  eomme  l'orage  avait  cinfiôfihi^  de  se  rendre 
à  l'odlce  ,  tous  les  gens  de  la  ferme  su  Irou- 
vaieni  réunis,  et,  avec  eux  ,  plusieurs  ^'nr- 
çous  du  voisinage,  parmi  lesquels  était 
'  uernèz.  Le  maître  de  la  maison,  qui  voulait 
montrer  son  grand  cœur,  avait  lait  prépa- 
rer un  souper  de  boudins  el  de  bouillie  de 
fMnient  au  miel;  aussi  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  le  foyi  r  ,  ^^auf  >  o  du  Beroès 
qui  regardait  sa  elière  Uozenn. 

«  Mais  voilà  qu'au  mamcni  où  les  bancs 
éliiicnt  piès  df!  h  indle  ol  les  <  uilîersde  boii 
|daiili^cs  ea  roiui  dans  la  bassine,  un  vieil 
iiotume  poussa  brusquement  la  porte  elaou* 
liaita  bon  appétit  à  tout  le  monde. 

•  C'était  un  mendiant  de  Pluvîgncr  qui 
n'entrait  jamais  dans  les  églises,  ei  dont  les 
bonnôtc.4  gens  avaient  peur.  On  l'accusaii 
de^cter  des  sorts  sur  les  bestiaux ,  de  faire 
noircir  le  blé  dans  l'éj  i  et  de  vendre  ans 
lutteurs  les  herbes  magiques.  Il  y  en  avait 
mémo  qui  le  soupcooDaienl  de  devenir  gobe- 
liu  h  volonté. 

■  Cepy  idant,  commy  il  portail  l'habit  d.  i 
lauvios,  le  fer. nier  lui  permit  de  s'apprc- 
cber  du  fo^er;  il  lui  lit  même  donner  ui». 
e«eabean  è  trois  pieds  et  une  portion  d'in- 
vité. 

«  Quand  le  sorcier  eut  fini  de  manger ,  il 
dentando  à  <e  coucher  ;  et  Benièz  alla  lui 
ouvrir  Téiable  où  i!  n  v  avait  qu'un  vieil 
âne  pi  lé  et  un  bceuf  niaigre.  Le  mendiant 
se  (uucha  entre  eux  pour  avoir  chaud  , 
en  appttirant  sa  tête  aur  uu  aae  de  lande 
I>ilée. 

«  Mais,  ruiMtne  il  allait  tomber  dans  le 
soraïueilt  minuit  aoana.  Le  vieil  âne  secoua 
alors  SM  longues  oreilles  et  ae  lourm  fera 

le  inEijf. 

«  ~£h  bien .  mon  cousin ,  comment  cela 
va^t-il  depuis  la  Noël  dernière  que  je  ne 
vous  al  parlé  t  ndemaoda-t-il  d'un  toaamir 

cal. 

•  Au  lieu  de  répondre,  l'animal  oomà 
jeta  uu  regard  de  côié  au  mendiant. 

«  — C*élailbiertla  peine  que  la  Trinité  no'oa 
accordât  h  parole  b  la  nuit  de  Noël,  *  d:t>it 
d'un  Ion  bourru,*  et  qu'elle  nous  récompen* 
sdt  ainsi  de  ce  que  nos  ancêtres  avaient  as* 
si'  ié  h  In  n  n5<:?itiro  de  Jésus,  si  nous  devions 
avoir  pour  auditeur  un  vaurien  comme  ce 
niendiant. 

«  —Vous  êtes  bien  fier.  Monsieur  de  Ker- 
Beuglant,»  reprit  l'dne  avec  gaieté;  «j'aurais 
plutôt  droit  de  roc  pl  i  i  ndro,  moi  dont  le  chef 
de  lamille  porta  autrefois  le  Cbrisl  è  Jéru- 
aélem ,  comme  le  protire  la  êroii  qui  noua 


(147)  En  Bretagne,  ea  appdle  les  porcs  mab^roha»,  «  filtàtRohan.  *  Oo  ignore  rorlKliie  de  ce 
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a  été  Impriméo  depvii  entre  les  deax  épau- 
les ;  mais  je  sais  me  coritenler  de  ce  que  les 
trois  f'^rsonnes  veulent  bleo  oi'aeoiBniMr* 
Ne  voyez- mis  poiiil»d^ill«Briy  qtt«  la  lOf* 
der  ftsl  eudonni  ? 

ses  sofilléges  n'ont  pu  encore 
renrichir  ,  «  repril  le  IxHur,  ■  el  il  se  damne 
pour-bien  peu.  Le  disbie  ne  l'a  même  pas 
tf  erti  éè  !•  bonne  ebtnoe  qa'il  J  MM  UA 
|irès  dans  quelques  jours, 

«—Quelle  iiûiine  chance  ?  »  demanda  l'<ine. 

«  —  Comment,  »  reprit  le  «  bœuf.'ne  savez* 
vous  donc  pas  que,  tous  les  cent  ans,  les  pi«r» 
m  de  la  bruyère  de  Flouhinee  vont  boire  ft 
h  rÎTière  d'Intel ,  et  que,  pendant  co  temps  , 
les  trésors  qu'elles  eecbent  restent  à  d4cou> 
«ertt 

■  —  Ah  !  in  me  le  rappelle  mninfenanl,»  in- 
terroranii  i'âoe  ;  «mais  les  pierres  revienitent 
si  vile  è  leur  place ,  qu'il  est  impossible  de 
les  éviter,  et  qu'elles  vous  écrasent  si  vous 
n'avez  point ,  pour  vous  en  préserver»  une 
branche  de  l'iiorbe  de  la  «rnix  enlourée  da 
trèfles  à  cinq  feuilles. 

«  — Bl  encore,»  ajouta  ta  boMir.cl0alffiOn 
qtic  vous  ave/  otn[iprl(*s  Inmbent-ils 
noussièfti  si  vous  donnez  en  retour  noa 
ima  baptisée  :  il  faut  la  mort  d'un  CbréUan 
pour  qtie  )e  démon  vous  laissa  josiraD ra|ios 
de»  richesses dcPiouhiuec. 

■  Le  mendiant  avait  écouté  loata.catte 
conversation  sans  oser  respirer. 

«— Aht  chers animaui,  anes  petits  cœurs,» 
]ipnsoil-il  en  lui-môme,"  vous  venez  de  me 
faire  plus  riche  que  tous  les  bourgeuis  de 
Taonas  al  da  Loriunt.  Sojat  tranquilles ,  le 
•oreiMT de Pluvigniar  aa  sa danuiara  pat  dé^ 
aonntis  pour  rien* 

•  Il  t'andoroit  ansuîta,  et,  la  lende«nafn, 
au  point  du  jour,  il  éloit  dans  ta  cam|)agiie 
ahercUanl  l'berbe  du  la  croix  et  lo  trèHe  à 
cinq  fauillea. 

■  Il  lui'  fallut  chercher  longtemps  et 
s'anfoucer  dans  lo  pa^s,  là  oii  l'air  est  i>lus 
ehaad  et  où  Im  plantea  restant  i<iujr>urs 
vertes.  £oQn,  In  veille  du  jour  de  l'an,  il 
reparut  i  Pluutiinec  avec  la  tigure  d'une 
belalta  qui  a  trouvé  la  cbauiiu  do  aoloni- 

•  bier. 

«  Comme  il  passait  sur  la  lande,  il  aper^ 
(ot  Bemèa  oceopé  k  frappar  «foe  un  nar^ 
t«au  poioto  «outre  la  plui  banla .  daa 
Irierras. 

'«  «^Que  IMao  masauve I  »s'écria  le  sorrier 
en  riant,  «  avez-vons  t.nvie  de  voui crausar 
une  maison  dans  ce  gros  pilier  t 

«~Koo,  iditBeriièz  traoquUlamaiit;cni«!a 
comme  te  suis  sans  otvcupatioo  pour  le  mo- 
ment ,  j'ni  pensé  que.si  je  traitais  une  croix 
sur  une  des  pierres  maudltas,  Ja'farais  une 
chose  agréable  k  Dîao ,  qui  me  la  revaudra 
tôt  ou  tard. 

•  —  Vous  avez;  lonc  quelque  chose! lui 
duiuander  7  ttl  observer  le  vieil  bouiina* 

«—Tout  les  Cbffdtlaits  ont  k  lui  damandar 
lo  salut  da  leur  iiua,«  répliqua  la  jaune 
isrs. 

«  ^ii*ava»>vootpoiniattUi  quelque  eboae 
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b  lui  diro  deâuieoiif  B^iouta»fiui bat,  lu 

mendiant. 
«  Bemèt  le  regarda. 

Ah  1  vous  y? ver  cel.i"'  »  rppril-îî.t  Aprèa 
tout ,  il  n'y  a  ni  honte ,  ni  péctié,  et  si  |u 
recherche  la  ieune  fille  ,  c'est  pour  la  oaw 
duire  devant  lu  curé.Malbeureusetnent  Mur- 
zinn  veut  un  beau-frère  qui  puisse  compter 
plus  dfl  réalasquala  ne  poasddadaMuuaB 
msrqués. 

«  —  Et  si  je  te  faisais  avoir  plus  de  lonù 
d'or  qijefMarzinn  ti<'  liamaudadu réalusf  »dll 
le  sorcier  à  demi  voix.  • 

«  —  Vous?  e*éeria  Bemèl 

Mnil 

«  —  Que  me  demanderiez -vous  pour 
ealaT 

«— Ripn  qu'un  souvenir  dans  tes  prières. 

«  —  Ainsi,  il  n*7  aurait  pas  besoin  de 
OOUiprometlre  mon  salut  t 

€  —  Il  n'y  aurait  besoin  que  de  courage. 

«  —  Alors,  diles-roni  ce  qu'il  faut  faire  !• 
s*écrin  Bern^'z,  en  Ini^sant  tomber  son  mar- 
teau; «  quand  on  devrait  s*«X|>oser  k  tresile 
morts;  je  suis  prêt,  ctfr  f  ai  moins  de  9(Mfttft 
vivre  qu'h  mo  tnari'T. 

«  Quand  le  mendiant  vit  qu'il  était  si  biea 
disposé,  il  lui  raconta  comment,  la  nuit  peo* 
chaîne,  les  trésors  de  la  lande  seraient  tous 
k  découvert,  niais  sans  lui  apprendre  en 
même  temps  le  mojen  d'éviter  les  pierres 
au  moment  de  leur  retour.  Le  jeunt)  gsryon 
crut  qu'il  ne  fallait  que  de  la  hardie'se  el  du 
la  promplilude;  aussi  dii-il  : 

m  —  Vrai  comme  il  j  a  trois  personnes  eu 
Dieu,je  prollterai  de  l*ooeation,  vieil  boramei 
et  j'aurai  toujours  une  pinte  de  mon  sang  h 
votre  service,  pour  l'avertissetoent  que  vous 
venei  de  me  donuer.  Lalsaei'moi  seulumani 
finir  la  croit  que  j'ai  commencée  k  creuser 
sur  celle  jjierre;  quand  il  sera  temps  j'irai 
vous  rejoindre  près  du  petit  bois  de  sapins. 

n  Bernés  tint  parole  et  arriva  au  lieu  con- 
venu une  heure  avant  minuit.  Il  trouva  la 
mendiant  qui  portait  un  biss.ic  deehaqnu 
maio  et  un  autre  suspendu  au  cou. 

«  —  Allons,  •  dlt^  au  Jeune  homme,  «ae» 
scyez'vooa  Ik  et  pensez  a  ce  que  vous  ferez 
quHiid  VOUS  aurez  k  discrétiou  l'argeol,  l'or 
et  les  ptêrrfirîei. 

«  Le  juuua  homme  s'aaait  k  terra  et  fd» 
pondit  : 

«  —  Quand  j*aurai  l'argent  h  discrétion. 
Je  donnerai  k  ma  douce  Rozeno  tout  ce 

au'elle  souhaite  et  tout  ee  qu'elle  a  souhaité» 
«puis  la  toile  jusqu*k la  amOf  depuis  i«  pain 
Jusqu'aux  oranges. 

«  —  Bt  quand  vouaauriii  l'or  k  votonléî» 
ajouta  te  sorcier, 
t  —  Quand  j'aurai  l'or  ji  volooté,»  repril  le 

Rirgon,  >.je  ferai  riches  tous  loi  parealt  da 
ozenn  et  tous  les  amis  da  ses  parenfs 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  paroisse. 

«  —  I  l  quand  vous  aurez  enlin  les  pier- 
reries k  foison?  »  acheva  le  vieil  hommo.- 
«  —  Alors,  »  i'éerla  Bemèz,  «  je  feMtuua 
les  hommes  dti  la  terre  ricti«s  ei  liLurou\ 
et  je  leur  dirai  que  c'est  Kozenu  qui  l  a 
voulu. 
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«  Pemlaol  qa'ilt  eaoial«ot  aiQ«i,  rii«ur« 
fisMil  el  minall  arrivi. 

«  A  rinslanl  même  tI  «îf^  Ht  un  ^rnn  l  l>riiit 
Mir  la  lande  et  l'on  rit,  À  la  darié  des  étoiles, 
loolff  las  Rrandas  pierres  quitter  leurs 

E laces  et  s'éfaneer  vers  la  rivière  d'Intel. 
Ilea  daaeendaient  le  long  du  coteau  en 
froîMantla  terre  et  en  «e  heurtant  comme 
une  IfAiipo  de  géants  qui  auraient  trop  bu  ; 
elles  i»assèrenl  ainsi  pêle-mêle  h  rôté  des 
deux  nommes,  et  dispn^u^^lll  dons  la  nuit. 

«  Alors  le  meiidiaat  se  précipiia  vers 
la  brujère  salvl  de  Bernèz,  et,  nui  places 
où  s'élevaient  un  peu  auparu  venu  les  griindos 
pierres,  ils  apercorenl  des  puila  remplis 
rf*or«  d'argent  et  de  pisrwries  qui  rnoofaienl 
Jusqu'au  l  orrl. 

■  Beriièz  poussa  un  cri  d'aUioiraiioii  et  lu 
!•  si^ne  de  la  croix  ;  mais  le  sorder  ae  mil 
aussitôt  ?t  remplir  ses  bissaes,  M  fNrèlailt 
l'oreille  i\u  cùiôde  la  rivière. 

t  II  fliiis<^ii  décharger  le  troisièmot  tan- 
dis que  le  jeune  homme  remplissait  les  po* 
chcs  de  ta  reste  de  toile»  lorsqo'uD  marmure 
sourd  coinine  celui  d'uD  Ong»  qtti  snif •  te 
Cl  entendre  aa  loin. 

«  Le«  pierres  aTalml  Uni  de  boire  el  re- 
vennient  jirendre  leurs  places. 

■  Biles  s'élançaieut,  penchées  en  avant» 
eoœne  des  eooretirs  et  brisaient  loal  détint 
elles.  Qunrtii  le  jcnno  homme  ke  dpeiflltfl 
il  te  redressa  ea  s'ècnant  : 

«  —  Ab]  Vieille  llerie*  nent  eoninies  per» 
dus  I 

«  —  Non  pas  moi,  «dit  le  sorcier,  qui  prit 
ft  la  main  l'herbe  de  la  croii  et  le  trèfle  h 
cinq  feuiltei,  «  car  i*aiici  mon  salut  ;  mais  il 
fallait  qu'un  Cbrélien  perdit  la  vie  pour 
m'cissLirer  ces  tk  lipsses,  '«l  ton  niauvaisonge 
l'a  mis  sur  mon  chemin;  renonce  donc  à 
Boienn  et  pense  I  movrir. 

«  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  l'armée  de 
pierres  était  arrivée  ;  mais  il  présenta  son 
iMHiqoet  megique  el  elle  s'écarta  à  droite  H 
à  gauche  pour  se  précipiter  vers  Bernèzl 

■  Celui-ci»  eoroprenaut  que  tout  était  Qui, 
m  laissa  tomber  e  genoux  et  allait  fermer 
les  veux  lorsque  In  grentle  pierre  qui  ac- 
courait en  tête  s'arrêta  tout  h  coup,  et,  fer- 
mant te  passage,  se  plaça  devant  liiif  OOflUne 
ooe  barrière  |iour  le  protéger. 

«  Bernèz  étonné  releva  la  tête  et  reconnut 
li  pierre  sur  laquelle  il  avait  gravé  la  croiil 
C'était  désoroiiis  une  pierre  baplUée  qui  ne 
pootaf I  neire   nn  Chrétien. 

«  Ello  resta  immobile  devant  In  jonne 
homme  jusqu'à  ce  que  toutes  se»  sœurs  eus- 
«ent  repris  leur  place;  elori  elle  s'élança, 
c^inrtjo  un  oiseau  de  mer,  pour  reprendre 
aussi  la  sienne,  et  rencontra  sur  sou  chemin 
le  mendiant  que  les  trois  bissaes  ehercée 

d'or  retardaicDt. 

m  Ëii  tâ  fG>aul  vBiiir.  celui-ci  voulut  pfti- 
senteraea  plantes  magiques;  mais  la  pierre 
<leveooe  cbrétiennen'était  plus  soumise  aui 
«nchantemenls  dn  démon}  el  elle  paaaa 
In-usquemeol  itt  éCNMMit  it  ioreie»  eoauo 
un  insecte* 

«  Bernés  culfOaire  ce  qu'il  sTiit  recueilli 
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lui* même,  les  trois  biasact  du  mendiant,  et 
devint  ainsi  asset  riche  pour  épouser  Rozet;  n 

et  pour  élever  auinnt  d'enfjnis  qiic  le 
houennanik  (roitelet}  a  du  petits  dans  sa 

PIFRRKS  Dl  REINSTBIN.  Au-dessous  dr. 
chàleairde  Reiustein,  el  non  loin  de  Blan- 
kenboary,  sar  les  harz,  il  y  a  une  vaste  ca- 
verne remplie  d'une  espèce  parliculière  de 
petites  pierrfts  qu*on  ne  rencontre  pas  d'or- 
dinaire sur  les  montagnes,  mais  seulement 
dans  los  plaines.  Si  l'on  prend  sur  soi,  dit- 
on,  une  poignée  de  ces  cailloux  pour  les 
emporter,  ils  reviennent  d'eui-iuôiues  h  la 

caverne.  Uoûn,  dans  les  environs  de  oelie- 
et.  on  entend  fréquemment,  rers  i*benni  é$ 

midi,  comme  le  son  de  cIochp<:  on  lebruU 
de  mnrleaux  frappant  sur  Tenclume. 

PIERRES  D£  TONRinRE.  Le  peuple  don- 
n^tit  jndif;  ce  nom  h  ce  que  nous  appelons 
aujoiird'iiui  des  aérolithus;  mais  i«  savant, 
h  cheval  sur  l'identtié  tin  la  foudre  et  de 
réiectricilé,  trouvait  absurde  une  pAreilto 
dénomination,  et  haussait  môme  les  épouks 
quarid  on  (lu  [uirlait  de  los  prétendues 
nerres.  Actuellement  qu'on  se  trouve  par* 
aîfemeiit  renseigné  snr  la  chute  des  iéro* 
Uhes,  c*est  aui  dd'iicns  du  savant  qu'il 
aul  rire»  et  non  pas  sur  le  compte  du  vul- 
gaire qui  sait  ele  toujours  so,  nsr  les  tradi- 
tions et  des  exemples  assez  iréqaemmeot 
reproduits,  que  les  pluies  de  pierres  ne  sont 
point  on  fait  contestable. 

«  ^ans  voii  loi  r  assurément  réveiller  desidées 
surannées  touchant  les  pierres  de  tonner^ 
re,  »  écrit  Arago  dans  ses  OEuvrti  eompléttê^ 
«je  dirai  qu'il  n'est  point  prouvé  qu'on  doife 
regarder  comme  mensongèrea  toutes  les  re- 
lations où  il  es!  prtrlé  de  coups  do  Toudre 
sccompagnés  de  chute  de  matières.  Sur  quoi 
se  fonderail^on  |>oor  s'Inscrire  en  faux  contre 
ce  fait  que  je  tire  des  œuvres  df>  Bnylc  : 
En  juillet  1(>81,  la  foudre  produisit  beau» 
coup  de  dégflts  près  du  cap  Nord,  aur  le  bâ- 
timent anglais  VAlbtmatU.  Le  coup  de  fou- 
dre fut  suivi  de  la  chute  dans  la  chaloupe 
même,  suspendue  k  la  poupe  du  navire, 
d'une  matière  bitumineuse  oui  brûlait  en 
répandant  une  odeur  semblable  à  celle  de  la 
poudre  à  canon.  Celte  matière  se  or>nsuma 
sur  place  ;  on  avait  eaaajré  vainement  de 
Téleiodre  avec  de  Teta  on  de  la  projeter  de- 
hors en  se  servant  de  ligw  do  MIS.  »  Fe|r» 
Pli'iks  muvullbusbs. 

nBRRBS  PRBCIKUSES.  D'après  les 
cro}'3i)res  arabes,  rubis  fpi'nii  [lorte  au 
doigt  fait  piiraltre  |ilus  grand  qu'on  ne  l'eal 
en  réalité  ;  il  fortifie  le  cœur  et  garantit  de 
la  peste  et  de  la  foudre;  enfin,  placé  sous  la 
langue, il  apaise  In  soif,  et  préserve  de  la  ten- 
tation de  se  no^er.  L'j5meraude  éloigne  les 
mauvais  esprits,  forliâe  la  vue,  et  j^uéril  la 
l>iqûre  des  vipères  auxquelles  elle  crève  tes 
veux.  Une bague  de  comaime  assure  le  bon- 
heur k  celui  qui  la  porte.  La  lurquoue  épar- 
gne les  souHrsnces  de  la  mort.  Vhimiuitt 
délivre  de  la  goutte  et  rend  plus  facile  le 
travail  des  femmes  en  couches.  Le  cri</oi 
é*  radie  préricot  les  msufiis  râfes.  L'«u  i» 
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*  that  met  è  Tabrl  des  sortilèges  ;  mais  l'ony» 
fait  nnftre  la  tristesse  et  la  mélancolie. 

PIGF.ON.  (l'csl  une  opinion  popul«ire 
asseï  ri  [iondue  que  cei  oisciiu  n'a  point  d»3 
flel  »  mais  la  vérité  est  qu'il  un  est  pourvu. 
On  conte  aassf  que  le  crân«  d*oii  oomnié, 
caché  dans  un  colombier  j  «tliro  Iftus  les 
pigeons  du  voisinage. 

MGKONS.  tî'esl  le  nom  que  l'on  donne 
aux  amandes  de  la  ponimfi  de  pin.  Dans  les 
Alpes,  où  cet  arbre  croît  sur  les  escarpe- 
ments et  au  bord  des  précipices,  les  hahi» 
lanls  prétendent  nue  ce  sont  les  maUrti  qui 
ont  maudit  cet  aibre,  l  arre  t{ue  les  domeê» 
tique$,  au  lieu  de  travailler,  s'amusaient 
constainraeol»  autrefois,  b  abattre  des  puni» 
aies  de  pin  afin  de  manger  tenrt  pignons. 

PII  0?EIXR.  Pcna  cl  Loliel  ont  avancé 

au'une  iauie  de  couteau,  Ireiupée  diins  une 
écoctioD  de  celte  frlanle,  acquérait  la  |iro- 

firiélô  de  couper  le  corps  le  plus  dur  el  le 
èr-ni^me,  s.(ns  s'étnousier, 

PIQUEUR.  Nom  uiio  les  liabitaots  de  Mdt- 
sanne,  village  du  Daupbiné,  donnent  à  un 
bruit  particulier  qu'ils  prétendent  entendre, 
cbariue  nuit,  vers  les  onze  heures. 

PlRiPlHIS.  Sorte  de  talismans  dont  font 
usage  les  Indiens  du  Péroa,  et  qu'ils  com- 
posent seulement  avec  des  plantes.  Ces 
lismans,  selon  leur  dire,  ont  la  vertu  ae 
rendre  la  chasse  heureuse,  et  les  moissons 
abondantes,  puis  de  provoquer  la  pluie  et  les 
inondations,  el  do  causer  enfln  la  défaite  de 
ses  ennemis. 

PI8SENUT.  Lorsque  cette  plante  est  en 
grafnes,  chacune  de  celles-ci  est  sarmontée' 
(\'nr\r  n'giriio  (\[ù  tn  ?niitient  dans  l'air  et 
la  lr;uisi»orlu  quelquefois  à  de  très-grandes 
dislance):.  A  cet  étal  de  fructiflcation,  la  fleur 
n'r  ffn  pfus  do  pétales,  mais  une  sorte  de 

Êiobu  piuiueux  que  le  souflle  suffît  pour 
riser  et  en  disperser  les  parties.  Lesjeunes 
filles  ont  encore  fait  de  ce  globe  un  objet  do 
dirination.  Pour  s'assurer  du  résultat  d'une 
chose  (]ui  occufie  l<  i:  j  i  nséo,  elles  souillent 
une  seule  fois  sur  la  boule  eu  question  : 
ei  toutes  les  graines  te  dispersent  sous  l'ef- 
fort do  cet  innocent  ouragan,  la  réussite  du 
proicl  formé  est  immanquable:  mais  s'il 
reste  seulement  une  graine  atlacbétt  eu  ré-* 
C('ptnc!p,  c'est  qu'on  nii  doit  IkVOif  âttCUO  eS' 
vùii  d'âiriver  h  ses  Uns. 

PITERNE.  Animal  mysiérieui  dont  s'en- 
tretiennent fréouemmeoi  les  habitants  de  la 
campagne,  en  Normandie:  mais  ils  ne  lo 
connaisseni  que  Jo  nom.  ils  ne  lui  donnent 
aucune  forme  déterminée;  seulemuutt dans 
quelques  circonslaoces.  Ils  placent  de 
certauies  gens  en  sentinelle  lujurle  syt^ir. 
M  féut  ejouler  que  beaucoup  de  personnes 
aussii  en  menaçant  de  te  Pilerne,  ue  le  font 
que  par  niaisanteric. 

WVOINE.  Plan  to  dont  lo.s  sorciers  du 
moyen  â^e  célébraient  à  qui  mieux  mieux 
Jespropnétés  merveilleuses.  Selon  eut, elle 
élofgneil  fes  tempêtes .  rumjiaii  les  enchan- 
tements, guérissait  de  l'épilepsie,  etc.;  sa  ra- 
çiae  oe  devait  se  recueillir  que  i«  nuit»  à 
une  oerlaîne  henre,  e(  duraol  une  certaine 


pha«e  de  la  lune;  puis  il  fallait  encore 
n'être  |ms  aperçu  d'un  pie-vert,  car  ieo««fte 
on  dffvf>nalt  soliKeai«nt  aveugle. 

PLANÈTES.  Dons  rsnliijuilé  cl  dans  I« 
moyeu  Age,  on  attribuait  nus  con^onctîoac 
ptanéialres,'  et  oela  d'après  l'opinio»  de# 
astronom-':  oux-niêmcs,  des  infïneo'^ps 
plus  ou  moins  remarquables  sur  furdre  <ki 
notre  globe.  C'est  ainsi  qna  vefs  la  iiu  4m 
donziènm  siècle,  par  et»Mtnde,  en  118i>,  nu 
s'altendait  h  voir  arriver  la  tiu  du  inond»;  à 
la  suite  d'une  conjonclion  de  planèle>  «im- 
Ingueà  celle  que  nou«  ooloUerto,  eu  iWi^ 
ll^mirp.  Vénns  elUfert. 

PL.\NTI*  DK  PI".ll>.rr,OU\  î.n  rvéâ'-rin 
Borel  cite  une  plante  des  environs  de  L-iu> 
tree,  que  l'on  trouvait  dans  un  pré,  au  tifo 
de  PeiregOUT,  rt  h  laquelle  il  .irrorde  irès- 
sérieuiemeni  la  faculté ,  lorsqu  on  l'avAil 
eonpée,  d'exciter  les  tempêtes,  pais  dit 
causer  la  faim  et  des  syrfrtipes  k  ceux  qui 
avaient  marché  dessus.  1>C5  habitants  du 
pays  afOrinaienl  de  leur  ci^U'  (]ue  qucl<|u» 
beau  jour  qu'ils  eussent  cUoisi  pour  mu* 
eher,  le  lemps  se  changeait  auMiMl  wm 
orng»',  l<»rsque  la  faux  avait  malheorenstj-» 
ment  rencontré  la  plante  en  question.  EuUn 
celle  pi.'inte  reluisait  la  nuit. 

PL.\NTKS.  Un  certain  Du  hpsne,  sie«r  de 
la  \'io!elte,  chirurgien,  rd|ipurle  (kermmi 
medicin.,  cap.  S3)  avoir  vu  un  Irès-babiln 
médecin  polonais,  d<;  Cracovie,  qui  conser- 
vaii  dans  des  tioles  la  cendre  d'un  Irès- 
grnnd  tinmhro  de  plantes;  île  sorte  qde  si 
quelque  visiteur  voulait  voir  l'une  d  elles* 
one  rose,  i>sr  exemple,  il  |ir<>nail  la  1lol« 
dans  f  n|Mi  lle  la  cendre  dii  rosier  était 
déposée:  el  plaçant  celle  fiole  sur  une 
bougie  allumée,  on  apercevait  biefflêli  <M 

10  conteur,  lorsoue  la  clialeur  lOm  nençaH 
à  ;ig'i  sut  la  cendre,  um  peliie  vue  obscuie 
qui,  0|)ri>s  s'être  divisée  en  plusieurs 

Çarties,  donnait  l'image  d'une  roae  parbitê* 
oy.  Rose. 

L'auteur  conclut  de  ce  phénomène  une 
les  fantômes  qui  apparaissent  Uaus  les 
■  einietières,  sont  les  ombre!»  nalur«4h^  des 

trépnss(^s,  et  non  celles  des  dém  ii^,  fr.niin-i 
beaucoup  do  gi  ns  le  pensent,  attendu  que 
ces  ombres,  ainsi  que  celles  des  jilantct 
dont  II  vient  d'être  |iorlé,  sont  excitées  et 
élevées  i^ar  une  chaleur  interne  provenant, 
soit  du  corps,  soit  de  la  terre;  ou  bieu  de 
celle  quo  produit  le  soleil  ou  la  fouie  dc« 
corps  vivants;  ou  encoie  (chose  (ilus  ou-* 
rieuse)  des  déchargea  du  canon  qui  éelianA 
feot  l'air. 

Bnfln,  riiabile  eapérlmenttteur ,  a  f iris 

avoir  mis  un  inoliieuu  en  ct-n  1res  et  en 
avoir  tiré  le  sel,  procéda  de  telle  sorte, 
qu'il  re]>rodiilsit  le  moinean;  et  l'on  al6r-> 
ronit  même  Alors  que  rarc»'f(^mi(»  mvslo 
d'Angletei  re  ne  déjes|»erait  pas  d  arriver  au 
même  résultat  en  opérant  sur  l'homme. 

PLEUnEUSIiS.  Dans  nos  proTinces  pyré- 
iiéetuies,  les  lorôts  du  Tarn  et  quelques  au- 

11  es  contrées  montagneuses,  l'usagn subsiste 
encore  d'avoir  aux  euterremeute'des  féw* 
mea  qui,  couvertai  de  vntlaib  aflbêimit  nnv 
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3raD>Je  déiolation  et  itsprotUeol  l'aitologi» 
û  déftiiil.'  On  sait  qae  les  Rouiains  eii>- 

ployaienl  aussi  ilt-s  fomnies  qui  nimcliaii-nl 
io  avant  ilos  convois,  et  ajraiu  à  leur  i(^lu 
une  diraetric*  qui  réglai!  !«  plus  nu  moins 
iPahonilanne  qup  dcvaieut  avoir  leurs  géinis- 
»eiuents.  Ce»  pleureuses  s'appelaient  /'rtr- 
ficm,  HeputafriceSf  Lainentatnces  ;  elles  por- 
Uioni  uae  robe  noiru  noniioée  puUa;  et 
Itfurt  diants  él«i«nl  désignés  sons  In  noms 

nrnniœ  t'I  ululatut.  Les  n)oiiia>!;i)nrds  écos- 
sais, qui  Tont  égaleiueiil  usa^e  Ue  ces  chauls, 
les  appellent  corvtuek,  et  les  calbollqucs 
irlnn-liiis,  ululos. 

PLUIK.  Deux  axiomes  sont  accréditée  de- 
puis bien  des  siècles*  etOgureul  sur  la  plu- 
part des  aliMan,H  1)5  ;  ro  sont  les  SUÎVADÛ  : 

Qujiiil  il  '^ilcdi  à  h(  Sainl-kK-ilard, 
Il         i(iijr.iiik'  jours  plus  UrJ. 

QuMul  U  pleut  à  la  S^MrOm-m, 
n  pitat  «ivanaie  jonra  aprts. 

Ces  aTtooies.  considérés  par  quelques-uns 
commodes  préjugés,  sont  dus  it  l'expérience 
des  cultivateurs,  de  ces  hommes  qui  ne  sont 
ni  si  crédules,  ni  si  absurdes  que  les  demi- 
savants  veulent  bien  le  dire;  mais  qui  s'at- 
tachent au  contraire  à  observer  scrupuleu- 
sement une  foule  de  cboses,  parce  que  de 
l'exactitude  de  ces  observations  résultent, 
pour  eux,  des  perles  ou  iJcs  gain»  qui  com- 
proiuelieotou  rendent  plus  douce  leur  «xis- 
tenee.  Tôt»  tvn  d*aillettrs  qui,  saos  habi- 
ter aux  champs,  ont  accordé  quelque  atten- 
tion aux  deux  prophéties  que  nous  venons 
de  citer,  ont  pu  les  voir  se  conflrmer  six 
foi:!  Kur  huit;  et  cela  est  d'autant  moins 
élounatii,  eotin,  que  les  deux  épiiqutiS  eu 
question  coïncident,  surtout  la  dernière, 
a«ac  I0  solstice  d'été,  temps  auquel  des  per- 
turbations atmosphériques  so  manifestent 
presque  touiours.  Les  ^ens  sages  doivent 
oooc  laisser  les  esprits  forts  s'absorber  dans 
leur  crasseuse  somsance,  et  ttrendro  pru- 
demment leurs  (  r(!'r-au!ioiis,  lursiju'i!  |)Icul 
à  la  Saiut-Uédard  çt  à  la  Suinl-Gervais. 

Le  roi  de  Loango,  fiar  roiv«(M  de  ses 
ministres  et  dans  une  procession,  commande 
à  la  pluie  d'arroser  ses  terres;  mais  il  at- 
tend pour  cela»  prodenaDeut»  qa'il  oom- 
•  mcnce  à  pleuvoir. 

Les  habitants  de  l'Ile  d'Ouoalaska,  de 
l'arcliipel  des  Aléootienne^,  dans  Io  grand 
Océan  buréal,  re^rdeot  comme  uu  témoi- 
gnage de  tWeelloQ  et  de  la  (>iété  de  leurs 
ancéircs  la  pluie  qui  lotube  dos  tiuées,  et 
ils  no  doutent  pas  que  de  celle  iiiuie  ne  ré- 
.  aulto  la  fertilité  de  leur  sol. 

PLUIES  MERVEILLEUSES.  Ces  pluies  ont 
lon^temjis  produit  de  gramles  émotions  dans 
l'esprit  populaire,  et  quelques-unes,  môme 
encore  à  uoire  époque,  noit^ulement  sur- 
|ir«notfOt  la  multitude,  mais  excitant  sou- 
vent de  vive»  discussions  entre  les  savants. 
.  |<ea  pluies  dqut  il  est  ici  question,  se  divi- 
aeut  eq  trois  classes  :  celles  qai  oe  jpeuveoj 
s'attribuer  qu'à  la  superslitiun;  celles  dunt 
las  causes  ont  échappé  à  l'observation  du 
pfliagyMd  oombre;  celles  enQn  dont  l'ori». 
|Um  aat  controversée  dans  ta  science. 

I>IGTI0S.<«.  OBS  SuraïUfTlTiONS. 
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t.  PLtiB  D  ABQKNT.  Un  soul  suteur  de  l'an- 
liquité.  Diun  Cnssius,  itarle  d'une  plufe  de 
celle  iifltiiro.  II  liil  (|u'elle  teignit  le  cuivre 
au  point  de  le  (aire  prendre  pour  de  l'ar- 
gent, apparence  quf  durait  Deoilaot  troia' 
jours.  On  a  supposé  quecenhenomène  pou- 
vail  avoir  été  produit  par  (lesparli^  consi- 
dérables de  mercure  folati|jsé«  qui  a'etaieot 
jointfa  à  la  pluie. 

f .  Ptmt  i>*aaiiis.  On  croyait,  au  morpn 
flgft,  que  des  plnlcs  d'armes  so  produisaient 
aux  approches  de  grandes  guerres,  et  l'on 
signalait  surtoul,  parmi  ces  armes,  des  hal- 
lebardes, ce  qui  donna  naissance  au  pro- 
verbe :  //  pleut  des  hallebardet.  Venaient 
ensuite  les  pluies  d'épées.  qui  étaient  aases 
communes,  nuis  celles  des  haches,  beaucoup 
plus  rares.  Heureoseroent  les  pluies  de  ce 

{;enre  n'avaient  lif'u  d'ordinaire  que  durant 
«  sommeil  de  rUorome,  i  n  sorte  qu'elles  nn 
faisaient  aucune  Tiellme  ;  cependant,  <'||es 
n'avaient  pjs  toujours  lieu  dans  les  téiiè- 
lires,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  sui- 
vant d*un  chroDiqueor  écossais,  Patrice 
Walker: 

«  Pendant  lus  mois  de  juin  et  de  juUlei, 
«  dit-il,  «dans  les  environs  de  Crossfurd  Beat, 
i  deux  milles  au-dessous  de  Lanark,  et  par- 
tiruliérement  h  Mains,  sur  la  Ciyde,  uu 
grsnd  nombre  de  (lersonnes  se  rassemblè- 
rent pendant  plusieurs  soirées.  Il  y  avait  là 
nne  pluîe  -le  bonnets,  de  chapeaux,  de  fu- 
sils et  de  sabres,  qui  couvraient  les  arbres 
et  la  terre;  des  compagnies  d'hommes  tr.- 
inés,  marchant  en  bon  ordre  aor  le  bord  de 
l'en»)  ;  des  compagnies  rencontrant  des  com- 
pagnies, se  traveri>ant  les  unes  les  autres, 
puis  tombant  è  terre  et  disparaissant.  D'au- 
tres compagnies  paraissaient  aussitôt  et  mar- 
chaient de  la  même  manière.  Je  m'y  rendis 
trois  soirées  consécutives,  cl  je  remarquai 
qu'il  jr  avait  (es  deux  tiers  des  spectateurs 
qui  TOjalentce  ftrodige,  et  un  tiers  qui  ne 
le  voyait  pas.  Quoique  je  ne  pusse  rie'i 
voir,  il  y  avait  une  telle  frayeur  et  un  k*l 
Ireaablemeilt  parmi'  ceux  quf  foyaleol,  que 
ceux  même  qui  ne  voyaient  pas  pouvaient 
s'en  apercevoir.  Il  y  avait  debout,  à  cùié  de 
moi,  un  homme  qui  parlait  coinm<'  parlent 
trop  de  gens,  et  qui  disait  :  Une  troupe  de 
wumâit»  iorcieri  et  eoreiires,  qui  ont  In  se- 
conde vue  !  Du  diable  si  je  cois  quelque  ckùse. 
Puis,  au  même  inslaut,  il  se  lit  dans  sa  phy- 
sionomie un  cbaugement  remarquable.Avec 
autant  de  crainte  et  de  tremblement  qu'au- 
cune des  femmes  que  je  voyais  h,  ils't^cria: 
Vous  tous  yui  ne  voyes  pas,  ne  dites  rien;  car 
c'est  un  fait,  et  chacun  peut  le  voir,  à  moint 
qu'il  ne  soit  complètement  aveugle.  Ët  ceux 
qui  voyaient  disaient  :  quels  chiens  avaient 
les  fusils,  et  leur  longueur  et  leur  calibrée; 
et  quelles  poignées  avaient  les  sabres  si 
elles  étaient  petites  ou  à  trois  barres,  ou  i 
la  manière  des  montagnards  ;  et  quels  nicu  is 
terminaleotles  bonnets,  et  s*lls  «talent  noirs 
ou  bleus.  Ceux  qui  virent  ce  [  roJige,  quand 
ils  fai^aietil  un  vujr^ge,  voya  eutun  bonnet 
et  un  sabre  tomber  sur  le  chemin.  ■ 
palier  Scott  auppose  que  cciiu  hisid  o  * 
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n  pniir  originn  l'apparilion  «Tunu  aurornbo- 
ri'flle.  c«  qui  «st  peu  prol>«l>lo,  vu  la  duré<« 
donnée  au  phénoin^ni;.  Ctlui-ii  so  rap[)or- 
lerait  mieux  à  l'cifeld'un  mirage;  mais  lo 
mirage  non  pkis  n'expliquerait  point  la 
chute  iks  11  inriets  et  ilcs  s.ibres  sur  le  che- 
min. Il  f«i>l  <lonc  s'en  tenir  à  quelque  liai» 
lucinstion  contagieuse  qui  aurait  mis!  tout 
«OUI  qui  prétendaient  roir  les  coiupngt)ie<! 
do  contbatlaQls  et  la  pluie  d'aruies  el  da 
bonoeU* 

3.  PtL'iB  DB  BLÉ.  On  a  ainsi  appelé  celle 
qui  dépose  sur  la  sol  des  corps  oui  ont  de 
l'aoilogie  nvocdes  grains  do  hiii.  Ces  Lur|<s, 
qui  ont  été  étudiés  do  iioi  jours  par  oies- 
sieurs  Gappt-rt  tt  Tref  Iranos,  etHreaufri'S, 
sont,  s^<ii'  'les  tubercules  do  la  i  i  oncult:  li- 
caire»  soil  des  graines  de  li.âiiiinpjrre»  do 
téronique  et  autres  planit-s  que  le  vent  eiu- 
f  .>f  le  jusqu'à  la  région  où  se  trouvent  les 
aui'es  (irêtK.s  h  se  résolver  en  pluie. 

4.  Pllib  de  canards.  Ha  1587,  cl  non  loin 
dM  «  hâicau  di'Williilz  en  Alleiaagne,  rap- 
porte Peirus  Nobilis,  une  nuée  de  canards, 
|(.mbani  cowiiiu  la  pluie»  s'obatiit  sur  un 
étang  voi«io.  Sur  ce  cbainp  de  bataille»  ils 
se  livrèrent  on  comiMt  achamét  et  le  lende- 
roaiii  Dialiii,  lt>  paysans  ramassèrent  par 
ccnlflines  ceux  (^ui  Avaient  succoubé  dans 
la  lutte. 

5.  Pu  IF  "K  <;n4ia  ttiMAnE.  On  a  désigné 
par  ce  noiu  uiiu  chute  de  pierres  volconi* 
ques  ayant  Quelque  feMeoiblaiica  avec  de 
la  clisir  desséchée. 

6.  Pldib  ne  cbamvds.  Ce  %cnr«  de  pluie 
a  été  de  nos  jours  le  sujet  d'uno  contro- 
verse assez  générale,  railleuse  quelquefois» 
plus  souvent  acerlie  ou  grossière.  ■  Cvluf 
«qui  peut,  dit  Rai,  croire  qu*il  pleut  des 
^enouiik-s,  peut  égaieuient  croire  qu'il 
ifieul  pleuvoir  des  veaux.  »  Le  mot  est  très» 
piqnatii  sans  doute,  mais  des  autorités  tout 
aussi  icspeclables  que  Kai,  ne  partagent 
|)oiiit  son  opinion  ;  li  ^ oi  ic  iju'avec  du  bon 
vouloir  pour  s'éclairer»  on  se  trouve  foreé 
«le  s'abstenir  on  d'afovmer  son  ju  ko  ment. 

Nous  trouvons  tniitpf')!?,  dans  le  Magasin 
pittoi aquc ,  un  reuiur^uable  article  &ur  les 
pluies  «Te  crapauds  : 

«  Il  y  a  une  ample  carrière  d'étu  ipç  in- 
téressantes dans  ce  que  les  i>avaiiis  oui  uop 
lougiempa  OOOiiné  les  préjugéi  populairet. 
Presque  toujours  C£S  prétendus  préjugés  , 
lorsqu'on  les  examine  de  près,  se  trouvent 
avoir  un  fcm  ls  de  vérité  incontestable.  On 
connaît  ce  mot  d'un  homme  célèbre  qui  » 
parlant  de  l'aulorilé  la  p'us  capable  an  ma- 
li^ff'  î  f)liti  jup,  îtisaii  devant  uue  haute  as- 
seuibléo,  qu'il  couuaissuil  (quelqu'un  qui 
avait  plus  d'esprit  que  Voltaire,  {)ius  d  es- 
prit que  Rbus^esu  ,  plus  d'esprit  que  l'as- 
semblée L']lt:-mC'[Lu ,  cl  que  ce  iiuelqa'uû 
c'était  loui  11'  monde.  Ou  pourrait  dire  de 
même  qu  il  y  a  quelqu'un  qui  est  meilleur 
observateur  queBulTon  et  que  Cvvler»  meil- 
leur observateur  que  tous  les  savants  et 
toutes  les  académies,  et  que  ce  quelqu'un 
•  ^*esi  aussi  tout  le  inonde,  ha  effet ,  il  »*j  « 
fin  dVibservaletir  qui  ail  ueîliaurt  iWt 
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meilleures  oreilles,  meilleur  lact ,  roi*iileur« 
mémoire.  Sans  doole  celle  eicellene<*  des 

cbsi.-rv.'flioii-^  r.iiles  tout  lo  tnori(fe  ['OrlL- 
simplentenl  sur  les  pbéuomôues  pris  ra 
eut-nômes  et  extérieuremeol  »  el  uon  tur 
les  théories  qui  les  expliquent.  C'est  ordi- 
nairement k  cet  endroit  que  le  merreilievx 
ou  i*at»surde  interviennent ,  et  que  le  sa. 
vnnt  est  li.tDS  son  droit  en  rejetant  au  loin 
le  ni/ik>iic>>nii OUI  sysièiua  avec  la  quAliti' 
Ciitioo  de  j  réju^é;  aïoiH  le  savant»  s'il  mt 
sage  »  ne  doit  pas  le  rqjeler  si  loia .  qu'il  ne 
puisse  ri>pren*lre  tes  obsmalioas  qui  ont 
servi  du  fotl(  lueii! ,  elles  examinera  tostr 
H  avec  aileuiion.  Plus  la  croyance  eat  Âé- 
néraleroeni  accréditée,  et  plus  elle  naérae 
do  considération.  La  vérité  se  cache  sou  a 
l'enveloppe;  et  comme  la  morale  dans  le» 
fnblcs ,  elle  repose  sous  les  «oibeltiBfvaMfili 
dont  le  texte  est  orné. 

«  S'il  fallait  citer  de-,  eiomples  ,  il  ue  se- 
rait prts  diHicilo  d'en  trouver  un  grand  nr>iis> 
hre.  Si  les  savants  enseignent  le  vulgaire, 
le  vulgaire  en  revanche  leur  rend  plus  d'uov 
bonne  leçon.  Les  [doios  de  pierres  si  loug' 
temps  repoussées  |»«r  les  physiciens»  q«î 
les  traitaient  de  chimériques,  D'ont  prst 
place  dans  'es  fastes  de  la  science  que  de- 
puis que  M.  Biot,  délégué  par  l'Aiâdt  miea  • 
lait  l'historique  d'un  phénomène  de  ce  genr* 
qui  s'était  produit  en  Normandie.  Ou  sait 
f|uu  M.  Arago  a  pris  en  main  la  cause  de> 
jardiniers  contre  la  lune  rousse  qui ,  selon 
un  vieil  adage,  br^le  les  jeunes  plantr  <ï;  î; 
a  fiiU  voir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cuUc 
afllrtnn  i  )i) ,  et  en  adonné  la  «ei  rèle  raison. 
On  ne  préjuj^e  jamais  lorsque  l'onobsarvta 
maia  on  préjuge  soaveni  lorsque  l'co  feM 
expliquer  sana  être  doué  dealutBièret  tiilll- 
raotes. 

K  Les  pluies  de  crapauds  ont  été  long- 
temps reléguées  dans  la  même  mtégjrie 
que  les  pluies  du  pierres.  Counno  la  science 
n'était  pas  en  état  de  rendre  compte  du  phé» 
Qomène,  elle  la  niait.  Infiiillible  mnnièro 
de  maintenir  son  privilège  de  cotupéieoi-e 
universelle I  Vainemcnl  des  tuilliers  d<:  i,  - 
moins  ailirroaienl-ils  avoir  vu  ces  animaux 
tomber  de  ratmoapbère  sous  leurs  y  eut, 
en  avoir  reçu  sur  leurs  figures»  sur  leurs 
(  lioi>eaux  ;  ces  témoins  n'avaient  pas  mis» 
sion  d'observer»  et  il  tumblaitlltM  leur  pa- 
role ne  pût  avoir  aucune  valeur  autlieoii- 
que.  Mais  enfin  la  clameur  est  devenue  u 
grande,  qu'il  n'a  i)lus  été  possible  de  l'é- 
(oulTer ,  ou  ëe  refuser  de  l'entendre.  Le  pié- 
jugé  de  la  pluie  de  crapauds  «  donc  h  peu 

près  reçu  abs  dution  :  dn  nVise  pUii  nior  la 
chose,  mais  li  reste  a  eclaircir  les  circoos* 
lances,  et  en  étudier  avec  plus  de  aofa  lu 
détail.  Il  |*ara(t  bien  diliicileque  les  mnfs 
puissent  être  transportés  dans  1  atmosphère^ 
et  y  éclore;  d'ailleurs,  il  pourrait  se  pro* 
duire  alors  des  pluies  d*œufs»  et  c'est  ce 
que  1*00  n*a  jamais  constaté.  M.  Ampère» 
qui  regardait,  sur  la  foi  de  tant  Je  témoi- 
gnages »  le  phénomène  comme  incoutestabiv. 
en  avait  proposé  à  la  société  ÛM  aciaMai 
Datoralloa  m  «iplication  qui  pamtl  aiaei 


Digltized  by  Google 


PLU  nesBiimsTiT 

|iliiu»ible,  el  ;  lo  <\(^%  ot^'prv  itions  allen- 
lWes«  et  ^ur  Ia  voie  UesqucUe»  se  trouvent 
N'S  noiiibteiijtes  |iersonnes  qui  habii^tit  fa 
cnmi>a^ni',  uu  ttr.-iietii  eiitièreineiil  liors  dt» 
«loute.  Cv  savant  iivait  remarqué .  el  v'vst 
eiiquotodi  les  promeneurs  ont  pu  rem  ar- 
quer aussi,  qu  à  une  époque  déteruiiuée , 
t'esl-.Vdin^  quand  las  crapauds  ou  les  Kre- 
tiouiltes  vieonpiil  de  pordrw  lf!urs  (jnenes, 
ces  «nimaui  éprauvecl  le  l>esuin  d'aktn- 
donner  le  lîeti  de  leur  naissance,  ot  se  mel- 
Iciil  m  t'fTi  l  h  t  ourir  d'une  uiniiière  vaga- 
bonde ,  el  par  très-grandes  inasst'S,  liaus  la 
c.-tmpîigne.  Durnul  ces  promenaJes*  il  se» 
rai!  !r?.<;-pnssib!a  qu'un  de  ces  coups  de 
Vint  virileub  qui  accompagnent  les  orages 
enlevât  sur  6on  passage  une  certaine  <|uan' 
lîld  df«ccs  faibles  cl  hÇ^lts  animaux,  pour 
lus  rejeter  ensuite  5  un  auir*:  lieu  plus  ou 
moins  éinignr  .  Ou  aurait  ainsi  une  oxpli- 
cation  fort  itimple  d'un  pliénouiôue  qui  «si 
de  nainre  h  emuarrasser  les  zoologistes ,  et 

au  sujft  nt]  a  iiihigini'  imo  niultitiKÎe 

d'b/pnihèi>u5  furl  diilicilus  a  a  lmellru.  Puur 
r^MUdre  la  question  «  et  donner  pleine  rai- 
son h  ceiii  qui  s'en  sont  fnils  les  soutiens, 
îl  snflîrati  d'ôire  amené  par  un  heureux  ha* 
sard  5  observer  l'elTet  d'un  coup  de  wnt 
violent,  ifiins  un  endruil  découvert ,  sur  une 
de  ces  pelili  s  amiéis  de  grenouilles  voya- 
gpusi  s.  Ce  serait  uncoru  une  de  ces  choses 
merveilleuses  dont  I  explicaliou  deviendrait 
totile  nntureMtt  et  toute  simple. 

1  M.  Uuuliti,  dans  ui)  travail  trôs-inlé- 
ressaot  el  rcoipli  d'érudition  sur  les  siuj^u- 
lerflés  de  Tbisloire  des  erapaods*  a  longue- 
nîent  ifistsié  sur  celle-ci,  et  réuni  une  u>uîe 
de  témoignages  curieux  qui  ie  mettent  bors 
de  doute.  L^ntlquîté,  le  moyen  âge,  les 
temps  modernes  en  fi^^scnli-'n!  ('•salt-menl  ; 
ii:als,  comuio  le  n marq'iu  Al.  Kuuliii,  il 
nst  6.i^ij  de  se  mettre  en  garde,  paixe  que 
rien  n'est  plus  facile  que  de  se  tromper 
fcur  une  pareille  ob<erration.  Ou  voit  quel- 
quefois paralln*  une  uiultitude  de  petits 
oràuauds  i  l'inklanl  de  la  pluioa  et  daus  un 
Hidroit  où  aniiaravant  il  o*y  en  avait  pas 
no  seul,  et  l'on  se  trouve  porté  h  conclure 
qu'ils  y  sont  arrivés  en  môme  temps  que 
la  |>luiu;  il  n'en  est  rien  cependanl,  olfe 
pluie  les  a  Hiit  sortir  des  trous  èl  dos  cre- 
»i)S>cs  où  ils  s'étaient  rélu^iés  pour  se 
niellre  h  l'abri  de  la  sécheresse.  Il  est  donc 
loul  à  fuit  nécessaire I  pour  constater  la 
réalité  du  fait,  de  rofr  ces  anima  ni  tom- 
l>er  directeuictil  '.ie  f,-ii[ui>.S|'')(-i r. 

«  One  discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet, 
dans  le  eours  dé  ees  dernières  années,  ù 
FAcadémie  des  sciences ,  a  été  Tori^inu 
d*un  assez  grand  oumbre  de  déposiiiuus 
faites  par  des  témoins  oculaires  qui,  jusque» 
\b  .  n'f.n  frîcliant  point  l'intérêt,  avaient 
gardé  Uurs  observations  pour  eux-mêmes, 
il  est  remarquable  du  voir  dans  tous  lei 
cas  ces  pluies  de  crapauds  accompagnées' 
de  pluies  d'orage  trè»*vi6lenle&. 

•  —  Uu  orage  s'avntn;  lii  sur  la  petite  Tille 
de  Uom,  dil  un  obatîrvateur,  et  j'en  étu- 
di(d4  la  mardie  méoefaBie,  lotffqiia  tout 
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à  coup  1,1  pluie  tomba  par  torrents,  Jo  »i, 
aussi  lût  ia  |ilace  de  la  ville  couverte  de 
petits  cra|>aiids.  Btonné^  de  leur  appari- 
tion ,  j,>  ti-nJis  la  main,  et  je  reçus  le  choe 
de  piusleiir!»  de  ces  animaux.  La  cour  .le 
la  maison  on  était  égaleraient  remfi  ie.:  )u 
les  voyais  tomber  sur  un  loit  d'aj-rlf  iRp. 
et  rebondir  sur  le  pavé.  Tous  s'enln w eut 
par  les  riiîaseaux  qui  s'élaioiit  formés , 
et  furent  entraînés  au  dehors  de  ia  ville. 
Vne  demMieure  après,  la  place  était  dé- 
barra^^sf^  ,    *aur  quelques   Iralnanls  qui 
paraissaient  fruîs&és  de  leur  cbule.  — 
A  Jony»  au  mois  dêjuin  1899,  dit  un 
fiutre,  un  orage  nous  surprit,  et  j.;  vis 
tomber  du  cîol  des  crapauds:  j'en  reçus 
sur  mon  parapluie;  !e  sol  était  coùverl 
d'une  quantité  prodij^ieust;  de  crapauds  fbrt 
petits  qui  sautillaient.  Los  gouttes  d'eau 
qui   louiifaient  en  même  temps  n'étaient 
guère  plus  nombreuses  que  les  crapauds. 
—  Kn  18S1«  dans  nn  village  du  dépnrtu- 
nicul  de  ta  Meuse,  un  orai^o  violent  ayant 
éclaté  pendant  la  nuit,  on  trouva  le  matin 
le  sol  de  la  rue  couvert  de  grenouilles  et 
de  (  ra;iauds;  il  n'y  avait  rien  eu  de  sem- 
blable dans  les  villa)$es  voisins;  mais  un 
d)âteau  du  voisinage,  dans  les  fossés  dui 
qnof  il  y  avait  abondance  de  ces  anirmui, 
avait  eu  pendant  la  nuit  ces  losséi  eiuiè 
rement  desséchés  par  un  tourbillon,  et  cet 
fait  parait  l'cxpiication  naturelle  de  ce 
qu'on  avait  observé  dans  la  rue  da  vil- 
lage. » 

«  Si  les  animaux  sont  ainsi  enlevés  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  fiar 

des  Coups  de  vr>fi(,  e  t  acrident  doit  être 
commun  h  d'autres  qu  ;  ux  oiflpauds  et  aux 
{/r  enouilles  ;  el,  en  t-lfei,  ou  rite  aussi  des 
phiics  do  poissons.  Dans  Tété  de  î82û,  fes 
élèvui  du  séminaire  de  Nantes,  éiant  è  ia 
promenade,  virent  avec  surprise ,  à  la  suite 
d'un  orage,  pendant  lequel  ils  s'étaient  mis 
è  l'abri,  Ta  surface  de  in  campagne  couvert* 
sur  une  étendue  de  qualn"  cf^nl<;  pns,  d'une 
multitude  de  poissons  d'un  pouce  de  lon- 
gueur environ  qui  sautillaient  Mur l'herbe: 
il  n'y  a  certes  pas  h  dire,  comme  pour  lei> 
crapauds,  que  ces  cranauds  élaient  venus 
là  d'eux-mêmes.  Oansrlode,  sur  les  bordi 
du  Gange,  on  a  observé,  en  183i,  uu  phé- 
nomène atialogue,  ma  s  sur  une  plus  grande 
échelle,  car  les  poissons  tombés  sur  le  sol 
dans  un  espace  de  deux  arpents  à  la  suite 
d'un  ouragan,  étalent  du  fiolds 'd'une  livra. 
En  Ecosse,  dans  le  Kinros>-Hire,  il  tomba 
une  pluie  de  barengs.  Eutio.  on  oite  dan» 
l'Amérique  méridionale,  dana  an  paj s  très- 
marA  'rî'p'i'ux,  uns  pluio  do  sangsues. 

«  V  oilà  assez  de  faiis  pour  convaincre  les 
incrédules,  et  obliger  ceux  qui  ne  voudront 
pas  c'eire  è  se  tenir  «u  moins  sur  leurs 
gardes,  et  à  être  prêts  dans  l'occasion  à 
bien  observer.  » 

Nous  ajouterons  h  cet  article  la  note  sui- 
vante :  II.  EohI,  qui  a  vu  fréquaromenidecas 
pluies  dans  les  steppes  de  la  Rus  le,  dit  à 
ce  sujet  :  «  Le  nouibre  des  reiuiies  qu'on 
voit  dans  ces  occaaioua  aai  HtjUitlauK  ;  rt 
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iont  (!es  millions  dn  milHonf  ;  Ofl  df rail  0D« 

anin'e  de  sauterelles.  • 

7.  Pllik  dc  choix.  Selon  Conrad  Lyeos- 
tin<ts«  les  pluie*  de  croix  se  reoouvelèreDl 

Îtlitsieurs  Toit  en  Bomp«,  è  parlir  du  jour 
léfasle  dc  Tau  567  de  notre  ère,  où  Jutii?o 
VÂposlâlt  TOuliiQl  rééditier  le  leiuple  de 
lérnsalenit  vU  ses  ellnrls  impies  confondus 
par  le  courroux  divin.  Ce<  croii,  après  afoir 
sillonné  les  airs,  venaient,  disait>on,  se 
fixer  sur  les  YAtcmeûts  de^  speclaleurt.  On 
signala  de  ces  pluies  en  Calabre,  vers  l'ati- 
née  7i6,  qui  laissèrent  des  vertiges  sur  les 
voiles  dos  t^glists.  Td!!  s  jui  lonitjèrenl  en 
Allemagne  en  1503  avaient,  toujours  d'à- 

1<rès  Conrad  I.ycofïtèties,  I»  leltile  d*un  pain 
oil  de  pure  lit  ur  "r  Tariue. 

8.  Pluik  de  kroment.  Au  mois  <ic  tn.irs 
15S6,  dit  Pelrus  Nobilis,  il  tomba  sur  la 
ville  de  Klagenfurlb,  dans  ta  Cnrinthi)  ,  une 

fluie  de  pur  rromeul.  £iie  était,  ajoule- 
•il,  «i  abonitanla,  que  les  bflbitants  purent 
sVn  ftpproTMionnar  pour  ? irro  un  oertain 
temps. 

9.  Plvib  db  cbaines  .\u  mois  de  mai  1803, 
el  k  la  jtuile  d'ua  grand  orage,  il  tomba, 
danf  1*  province  de  L^n,  une  pluie  de 
graipes  semblables  h  dus  puis.  On  en  re- 
Bueiliilde  oeof  i  dix  quiataux;  mnis  le  cé< 
lèbre  boianiate  Cavanille  ne  peut  lus  rappor- 
ter è  aucune  espèce  connue  do  lui.  Il  t>n 
adressa  è  plusieurs  direcicuiâ  ddjard  nsen 
Europe  :  on  n*a  passa  quel  avait  été  le  résul> 
tat  du  leurs  observations.  Quant  au  pbéno- 
luène  eu  lui-même,  on  supposa  nalurclK>- 
ment  qu'uni;  trombe  d'eau  avait  apporté 
d'une  contrée  éloignée,  sur  le  sol  de  l'Es- 
pagnt;,  ces  graines  qui  n'appartenaient  pas, 
disait'On,  b  noire  hémisphère. 

flO.  Pluik  db  lainb.  C'est  le  nom  que  l'on 
•  «tooné  h  la  pluie  cbargée  du  duvet  que 
produisent  les  gralDes  des  peupliers  «t  do 
certains  saules. 

11.  Plu»  m  unr.  L'an  231  avant  Jésus- 
Clirist,  rapporte  Conrad  Lycoslènes,  il 
tomba  uoe  pluie  de  lait  dans  les  environs 
de  Rome,  et  ce  pliénoinène  fut  suivi  im- 
laédialeioeot  de  la  mort  d'un  préleur  tué 

Cir  la  foudre.  L*an  109,  une  autre  pluie  de 
it  précéda  un  horrilile  im  enJie  qui  faillit 
d^rvlrt  As  ville  éteroellu.  Ces  pluies  de  lait, 
desi  00  die  atissl  des  exemples  dans  les 
temps  modernes,  ont  été  ex|)liquées  par 
raUjonclioo  de  matières  crétacées  poussées 
daot  les  airs  pur  d'is  tourbilloàs,  et  for- 
mant alors  avec  In  plinn  ^ineeau  laiteust*. 

là.  Pluib  bB  pi£tiULÀ.  Ces  pluies  consti- 
tuent un  phénomène  sur  lequel  nous  avons 
donné  des  détails  à  t'article  A^routubs  de 
notre  WtiUmiuan  de  GMogitt  de  VEneyct^' 
pMie  Mignt.  Lus  at'rolitbas  se  divisent  en 
méiailiqut$  et  eu  pterreiMM,  et  c'est  i»Arii- 
«nlièremeot  t  la  cbute  de  ces  dernières 
que  le  vulgaire  donne  le  nom  de  pluie.  Ces 
pitf^es»  de  diverses  grosseurs,  se  brisent 
•vec  la  f4u<  grande  faciliié,  et  leur  cassure 
a  l'apparence  du  gré. 

Tite-Live,  Pausanias,  Pline.  Solin,  Dio- 
dpre  de  Sicile,  Julios  Obeequens,  et  d'au* 
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très  encore,  disent  avoir  été  léoMUiu  de 
pluies  de  pierres.  La  plus  enefeniM  ûtm 

il  soil  fait  mention  dau'-  I  lii^ioire  rnrnainf, 
est  celle  qui  arriva  sous  le  règne  d«  TttU 
loM  Bostllius,  apris  la  raine  d^Alb«.  •  Ota 
vint,  dit  Tite-I.ive,  annoncer  an  sénnt  et  m 
roi  qu'une  pluie  de  pierres  était  tombée  sur 
le  mont  Aibain.  Le  prince,  étonné  de  m 
prodige,  envoya  des  commissaires  pour  fr» 
vérifier,  et  l'un  ac(juil  la  cerliluJ©  uujI 
était  tombé  une  pluie  de  |)ierres  sem bleuira 
A  ces  grêles  que  lus  orages  rassemblent  ti 
▼ersem  sur  Is  terre.  •  Le  S  juillet  1825,  I 
la  suile  d'un  violent  or.^ge,  it  tomba  diins 
les  csmpagnes  qui  environneut  Torreciila 
de  Csmeros,  en  Espagne,  une  grande  nbM* 
dance  de  pierres,  pesant  de  M  è  SM  gram- 
mes et  au  delà. 

13.  Ploir  db  poissons.  L'Alleai2$;ne  a  tv 
souvent  des  pluies  de  poi^^nns,  et  le  rétro» 
d'Othon  Ht  ()rinci(  alemeiil  a  été  plusieurs 
fois  témoin  de  cetiA  merveille.  Ces  phéuo- 
mènes  étaient  toujours  dans  ces  temps  de 
crojances  supersii'ieoses,  Ih  préi^age  d'une 
catastrophe  prochaine  ;  aussi  l'on  ne  man- 
qua point  de  remarquer  que  la  |daie  du 
fioiisons  de  990  avait  été  suivie  de  IVnvai- 
hissemenl  dn  la  Sue  p.irles  Van<h!es.  Nauf 
avons  vu  plus  haut  que  des  pluieb  «le  Ofctie 
nature  se  sont  produites  de  nos  jours  ;  mêH 
elles  n'ofit  («ffravé  personnu  ot  n'ooi  dié 
suivies  d  aucun  événement  fAcheux. 

\\.  Plvib  db  poossiArb.  Il  s'en  est  pro- 
duit sur  mer  et  sur  terre,  et  on  la  ctonst- 
dère  en  général  bomme  une  &uite  d'éjec- 
tions volcaniques  ;  mais  elle  peut  aussi 
provenir  d'autres  causes.  M.  Ctarlie  rap- 
porte que  le  pont  d\in  Taisseeti  sur  lequel 
il  navigu.iit,  fiiSraiffes  tîo  Fui-gn,  fiiuodeJ 
lies  volcaniques  do  l'archipel  du  Cap  Vert, 
fut  couvert  d'une  poussière  rouge -brue» 
semblable  aux  cendres  du  Véstive.  Le  lijaii* 
vier  1839,  on  rt^cuoilla  à  bord  iiu  navire Ift 
Baobab,  qui  se  trouvait  à  40  lieues  dans 
l'est  n  ird-est  d'Aehem,Ile  de  Sumatra,  une 
poussière  grise  Irès-flne,  composée  deprsin* 
transparents.  A  bord  du  vaisseau  it»  iVim  - 
<ic.  qui  naviguait  le  5  avril  18^0,  i  60  milles 
I  rott(«t  de  Mindamo,  l>ine  des  Philip, 
pines ,  il  tomba  h  deux  heures  Ju  n:^frri. 
par  une  brise  du  nord-eait,  une  pluie  do 
cendre  qui  recouvrit  le  pont  d'oneeouctie 
de  6  à  7  millimètres  d'épais?f»ur  M.  I>tifré> 
noy  fut  témoin  d'une  pluie  qui  ^'élendit 
sur  presuue  tout  le  Péfoponèse,  dans  la 
nuit  du  z4  ou  25  mars  1842,  et  tenait  ei 
suspension  une  matière  terreuse,  rougt^âire 
et  très-fine.  Un  pliéiioii  èiie  ^enibl.it'lo  s'é- 
tait d^à  offert  à  lui  dans  la  vallée  du  Tel, 
département  dC5  Pjrénées-Orlentaiftf.  'Ifti 
1813,  il  tomî  a  à  Idria,  dit  M.  de  Gallois, 
une  neige  colorée  en  rouge  par  une  {K>u»- 
sière  de  peroxyde  de  fer  el  diverse^  «ulm 
substances.  Suivant  M.  EHo  de  Be.tnntOTîf, 
on  vil  ii  iltiiUeibûrg,  le  25  août  1842,  uu 
vaste  nuage  de  poussière  dont  la  cbute  6ot 
lieu  par  uu  vent  très-violent  éi  qui  couvrit 
de  sable  une  snrflice  de  plus  de  5bo  mètres 
«arrds.  Les  tlei  flhftlaod  ODt  éld  pHiiieors 
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fnis  coiivprt(><s  ria  Moilrta  prnveninl  des 
éruptions  iiu  l'iféclo*  cW-i-iiire  de  ceo* 
'Jres  venues  d'ane  dtsiMiot  d'tnrifoo  1900 

kilomètres.  On  n  rpmitrqtié  des  couches 
de  poussière  à  300  et  600  milles  de  Ia  cûle 
ll*Airique;  et  M.  Ehrcnberg  a  reconnu  que 
quelques-unes  de  ees  puuMières  étaieot 
composées  en  nsrlies  d'infttsofres  eompre- 
imnl  nu  dtl?i  'If  nO  fornv'S,  Vim  iiouv^ièrtj 
lombée  à  G4nes»  en  IB^O,  et  soumise  au 
ffiAia*  WTaiil.  loi  parnll  d>  délerminer  9i 
f  irmes  de  po/y^if /riguet  et  21  phylolUharia 
«vec  du  fMllea  de  pfanles  el  des  spores  de 

J&.  Ploib  de  ^i'fn.  Les  prétendues  pluies 
4e  sang  ne  pouvaient  manquer  de  pas* 
acr.  au  reojren  â|{e«  coiiime  un  sinistre 
augure.  C'est  ainsi  ôue  les  historiens  de 
cette  époque  s'attachèrent  à  remonter  jus- 
qu'au temps  les  plus  reculés  pour  )  cher- 
oiier  des  lémoigoages  qui  juatitlastaiU  les 
croyances  qui  leur  élaîenl  eontemporafoes. 
Cent  qunli  e  -  vingt  -  un  ans  nvniit  Jésus- 
Chriait  dtscûl'ils,  eu  lut  uncplute  de  sang 
ffliî  nnBonça  nu  monde  qu'Aniiibul  devnil  pC- 
r  r  m  R  «tfiinie  par  le  poison.  C'est  en coru 
nue  pluie  de  5»ng  qui,  vers  ranîil,fait  coii- 
iiettrei  T^ypie  qu'Octave  César  va  être  lo 
vaiiiqnf>ur  d  Antoine.  Une  pluie  senthlnblL-, 
jointe  è  d'Autres  prodige»,  annonce  le  crime 
4'Agrippine  et  la  mort  deClaudn.  Eu  1551, 
une  Auire  de  ces  pluies  (uirtu  ruffroi  dsiis 
Liiilionoe;  il  en  est  de  même  enGn  de  la 
villi^  de  Duiikes|iuel ,  en  155V  ;  et  do  celle 
<ie  Friberg.  en  Misoiei  dans  l'année  1555. 

Aujourd  hu{,  on  a  reoonuu  que  la  couleur 
rou}^c  des  pluies  dites  de  sang,  e  t  d  iijsoit 
A  des  vé^iaui  ou  animaux  microscopiques 
i|tt«  «oolieiineiit  eerlainet  eaui,  soi!  h  des 
I  .'p  lions» soit  cnOn  h  des  substances  inor- 
ganiques Miorées  |>ar  lo  fer  ou  par  l'hjdro- 
Oit^mto  db  cobalt,  lesquelles  substances  te 
luélenten  pou$si«>re  n  la  |ilute. 

En  Î6Q8,  à  Aix  en  Provence,  les  murs  de 
IIMiques  maisons  de  la  villu  se  troutèrent 
tin  matin  couverts  de  larges  taches  rouges 
i|ue  lo  peuple  prit  pour  Te  résultat  d'une 
|iluie  de  sang.  Mais  un  conseiller  au  parle- 
«itttnt  d«  Truvo'ice*  Feireac»  liomiuu  de 
•rfe<iee,  remarqua  d'aliord  que  ces  taches 
frc  trouvaient,  (iitur  !n  plupart,  &ous  des 
vnOtfs  OU  dans  des  endroits  à  l'abri  de  la 
|ilute:  puis  11  recQnnul  aisément  qu'elles 
èiuient  I,  s  traces  de  la  liqueur  roussâlre 
déposent  certains  papillons  do  nuit  lurs- 
qu'ils  vieiinenld'éetnre,  papillooiqul,  celta 
«nn<!c  là ,  se  mootraiMi  «n  nombre  oonsi- 

dérnble  h  Aix. 

Eu  I7i«,  époque  à  laquelle  la  ville  de 
GiMtes  éioit  en  (iroie  aux  tribulations  de 
toute  Diiiure  que  cause  ta  guerre,  une  pluio 
r<»ugc  tomba  sur  le  faubourg  de  Sun-Piotro 
«l'Arena*  et  v  causa  une  grande  cooslerna- 
llon.  11  résulta- d<PS  rtehercbes  opérées.  r>ar 
dos  gQiis  calmes  et  sensé>,  q>H.^  Il'  pliénu- 
méne  proveftail  de  ce  que  le  vent  avait  eii- 
hi9é  des  perflet  de  lerre  rouge  qui  i*éiaî«nl 

fcu  ttdi  liilO,  un  journal  allemand  r«p|H>r* 
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lait  qu'il  élfîit  tombé  dnns  les  environ? 
d'UermansiAdt ,  en  Transylvanie,  une  pluie 
couleur  de  sang,  è  la  toile  iTuit  orage  ac- 
compagné de  lorts  coups  de  vent  d.in«  la 
direciiuu  du  sud-ouest.  On  recueillit  plein 
une  bouteille  de  celle  pluie .  et  aussitôt  les 
apothicaires,  gens  savants  s'il  en  fut,  se  mi- 
rent à  l'œuvre  pour  l'analyser.  L'eàu  était 
insipide  et  sans  odeur.  Corobinre  avec  les 
acides  sulfuriquo*  nitreus»  muriatique  et 
galliaue ,  avec  les  atealis  fiTet,  l'aoétalodo 
plomb,  l'eau  de  rlimu,  1*  iniTiMjre  et  l'es- 
prit de  savon,  elle  ne  produisit  aucune 
précipitallon  et  conserva  s»  couleur  rouge. 
Traitde  3ver  une  dissuluiioii  d'alun  et 
U  alcdii  lue,  rllesA  dénouiila  enlin  de  cette 
couleur;  mais  le  précipité  demeura  rouge, 
ce  qui  semblait  indiquer  que  le  principe 
colorant  de  la  pluie  en  question  devait  ap- 
partenir au  règoe  végétal.  C'était  une  don- 
née» mois  non  une  explication  complète. 
Cependant,  un  profane  te  mil  en  en  m  pagne; 
il  explora  les  environs  d'Hermatisi-i  II,  ci, 
à  deux  lieues  environ  de  cotte  ville,  sur 
une  longue  chatne  de  montagnes,  il  remat^ . 
qua  que  tes  sapins  qni  couvraient  se 
trouvaient  en  pleine  tloraison,  el  que  le 
pollen  qui  s*était  répmdu  sur  le  sol,  était 
d'un  jaune  muge.  Ce  fait,  uni  k  la  direction 
du  vent,  faisait  connaître  la  cause  du  phé- 
nomène. 

16.  Pluib  ub  soumK.  On  appelle  ainsi  la 
pluie  qui,  après  avoir  bdlayé  le  pollen  de 
certaines  Heurs,  co  imio  ci'ilu  iius  jn[is  ,  p^r 
exemple,  s'en  trouve  chargée  en  arrivant  k 
terre  et  se  montre  d'une  eoutenr  faune. 
C'est  Elshollz  qni.  le  pf  -mier,  en  1676,  fll 
connaître  la  cause  de  celte  coloration  de  la 
pluie. 

17.  Pluib  db  Ttmn&x;.  Au  rapport  de 
Simon  Goulard,  il  tombait  en  Allemagnei 
au  temps  des  invasions  des  Turce,  des  piniee 
de  petits  turbins,  mignonnement  nuvragés, 
qui  annonçaient  la  venue  prochaine  des 
barbares.  La  bataille  de  Lépante,  qui  déli- 
vra la  chrétienté  des  armées  musulmanee» 
mit  nn  aussi  aux  pluies  de  turbans. 

POIDS  D'I'N'  CHRRTIKN.  Au  milieu  du 
X.VIII'  siècle«  on  pratiquait  encore  o(&cielle* 
mont  k  Oudewaler ,  en  HoUamle,  une  cou- 
tume oui  ro|ipelail  les  épreuves  des  leuips 
de  barbarie  ;  mais  que  Charies-Quint  avait 
introduite,  dit-on,  alin  de  dérober  à  la  mort 
une  multitude  de  victimes  du  fanatisme 
populaire.  Elle  consistait  à  peser,  dans  la 
grande  balance  de  l'hAtel  de  ville,  les  gens 

accusés  lin  snrrfllfrie ,  pnnr  vérilier  s'ils 
avaient  le  poids  requi$  d  un  bon  el  hoHnitt 

Chrétien.  La  plupart  de  ces  accusés  venaient 
d'eus-mémes  subir  l'épreuve;  on  les  faisait 
déshabiller,  et  une  sage-femme  patentée 
servait  do  témoin  avec  (feui  huiiuTUJj  char- 

8és  du  pèseiiicot.  Les  échevina  ei  le  gref- 
er  partageaient,  avec  ces  trois  singuliers 
fonctionnaires,  les  6  florins  10  i-,  j  syés 
par  les  individus  qui  réclamaient  l'épreuve, 
et  auxquels,  en  retour,  on  «léHvteit  un  oer- 
tiûcat  attestant  que  leur  |ie^nnicur  était 
proiK)rlionQée  i  leur  taille,  el  qu  ils  ne 
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pori-'i<  nl  r  en  il.*  fliflholiqflp  iiir  iTrvrp*.  lui  6ter  e©  qii*H  «▼•it  en  la  bnofbe;  m*?», 

POIHK  D'ANGOISSE.  On  nomm^îl  ninsi.  r,u  nvnnt  ronifu  les  clf-fs  de  son  rabineU  ih 

au  TTi' siècle,  un  instromenlflonl  les  fol<>nri  g'en  Allèrent  arec  son  argent.  pntifaK 

faisaient  usaK^*,  et  qne  le  TiilgATrt'  ronsidt^-  |ts  voyant  déhora,  commença  è  afler  qn^rir 

rnit  comme  l'œiiTre  lia  Snlan  ou  des  ma-  ftp%  roisfns.  et  leur  montra  par  geste<  ffu*oQ 

girl»»ns.  Ce  n'était  pas  sans  fondement,  an  l'araii  volé;  il  fil  tenir  des  serruriers  qui 

Suri  I  1^,  qu'on  nltrihiiail  h  l'esi  ril  d  i  mul  tflrfiprcnt  h  limi  r  ladit'>  poîre  d'fingrtia*!», 

fielte  nUoniinable  inTcntion,  comme  on  va  maia  plus  ils  liniaicnl  et  plus  el\n  lut  fatsa^ 

U  vnfr  par  rett»  «ventnre  rapporté^)  par  un  de  lourments;  car  même  mi  dehors  ft  y  mtÉh 

livre  ptib'ii'  rn  1555,  et  qui  n  pnnr  litre:  (fpç  (miiitps  rjui  lui  entraient  fl7ris  f.n  chaîr, 

tnnentaire  général  de  rhiiioire  des  iarront.  Il  dcinpiira  dans  co»  élit  jusque  au  te<ul6> 

«  Un  réièbre  Tofoor.  Patiolt»  né  dans  le*  main»  où  it  reçut  dn  râ?ianlaliienliefir*of» 

enrirona  de  Toulouse,  eut  acroîntnnce  avf»c  clef  el  une  lettre  ainsi  conçne  : 
un  srrrurier  de  Paris,  fort  subli!  et  adroit,       «  —  Monsieur,  je  no  tous  ai  point  irnnia 

vl  lu!  commanda  un  instrument  tout  h  fait  maltraiter,  ni  être   cause  do  Toire  mort, 

diabMfque,  ot  qui  a  causé  de  grands  maax  Voici  la  cfcr  de  l'instrument  qui  e.*t  dans 

dans  Paris  et  par  tonte  la  France.  C<^t  {ns*  votre  bouciie,  elle  vous  délivrera   de  ce 

trumenl  était  une  sorto  de  petite  boule  q>ji,  rn.nivais  fruit.  Je  s.iis  bien  que  d'in  vous 

par  de  cerlaioa  ressorts  intérieurs ,  venait  h  aura  donné  un  peu  de  peine*  jo  ne  laissa  pas 

s'ouvrir  et  I  s'élargir,  en  sorte  qu'il  n'y  pourtant  d*être  votre  senritour.  » 
avait  moyen  de  în  rpfcrmnr  r  i       h  remet-       POIKES.  J.idis,  on  rroynit  que  t\rs  p '"rfft 

Ire  en  son  premier  état  qu'à  l'aide  d'uueciof  placées  dans  la  chambrp  d'une  femme  ea» 

tiiila  expressément  pour  es  sqfri.  ceinte  pouvaient  Tut  éire  favorables  dans  lesi 

•  Lf  premier  qui  éprouva  celle  Tnaii'lil'' rt  premiers  mois  di?       Rro?$es<te.  et  îa  Tain- 

aboinirinble  invention  fut  un  gros  bonrgenis  /tvorter  dans  les  derniers.  Celte  opinion 

ricbe  et  opulent,  des  environs  de  la  Place-  était  'accréditée  par  de  savants  médecilili^ 

Rpjralé.tJn  jour  oCi  il  était  seul  en  sa  maison  tels  par  esemple  que^  Sennert  et  Simon 

avec  son  homme  de  ehambre  et  son  laquais,  Pauli. 

Til' )Ii  vMit  iraj  I  pr  ;i  fi  j  nrir,  accompagné       POIREAU.  On  allribiiait  autrefois  7i  eette 

de  trois  autres  vauriens  comtue  lui.  Le  la-  plante  ia  propriété  de  rendre  les  femmes 

quais,  croyant  queee  fussent  quelques  gen-  fécondes. 

lilshommes  ,  alla  nrertir  son  maître,  qui       POtltlER  DF  WALSERFELD.  «  Pr^s  de 

était  encore  au  lit,  el  les  fit  entrer  dans  la  Salzhourg,  dans  ia  piainH  appelée  Walser- 

aalte;  comme  ils  raslèrenl  là  quelgue  temps.  M,  «  disent  les  frères  Grimm  dans  leurs 

ils  se  enn^e'lIOTPTif  par  ensemnlo  (îe  ce  qn  ils  Traditions  nfhmfindeSf  •  il  doit  s'tMro  livré 

devaient  pratiquer  en  ceci.  Les  uns  vou-  autrefois  une  terrible  bataille  où  id  oiêiée 

laient  tuer  le  bourgeois,  les  autres  non.  Sur  fut  générale  et  oi^  il  se  (il  un  si  affreux  car^ 

cette  contestation  le  bourgeois  arrive  et  leur  nage,  que  le  sang  débordait  de  lerre  dans  les 

demande  co  qui  leur  plaisait.  Palioli  le  soiiKers  des  combaliants.  Ceux  qui  défeu- 

prend  par  ia  n)ain,  el  lo  lire  h  quartier  avec  daient  la  mauvaise  cause  y  furent  iviCus  par 

ces  mots  enflés  de  blasphèmes  et  jurements  ceux  qui  soutenaient  la  bonne.  Dans  ceUv 

étranges:  —  Ifonsieur»  il  faut  néc<»sa{-  plaine  de  Walserfeld.  il  ja  un  poirier  des- 

remenl  qu'  Je  vous  tue,  nn  que  vous  nous  séelié,  planté  en  ini^nimre  de  cette  tferniîlre 

Uonnie-^  ce  que  nous  vous  demandons  :  bataille  ;  il  a  déjà  élé  coupé  trois  fois,  mais 

nous  sommes  de  pauvres  soldats*  qui  sont  ses  racines  ont  toujours*  poussé,  si  brerr 

conlrairls  do  vivre  de  cetie  fflcon ,  puis-  qu'il  a  recommencé  à  «e  rouvrir  d«  feuilles 

que  maÎDlcnant  nous  n'avons  autre  exer>  el  qu'il  est  devenu  un  arbre  parfait.  Il  doit 

cice.  »  encore  rester  desséché  pendant  beaucoup 

«  Le  bourgeois  surpris  pensa  crier  nu  vo-  d'années,  mais  quand  il  reverdira,  la  cruelle 

leur;  mais  i  l'instant  les  trois  autres  ac-  bataille  se  préparera  hicnlôl  de  nouv<'nu,  et 

coururenl  et,  l'empoignant,  lui  lirenl  ouvrir  quand  il  porter  n  iU:<  fruits,  elle  coiniun- 

ia  boucbe  et  lui  mirent  leur  poire  d'angoisse  cera.  Alors  le  prince  de  Bavière  doit  y  soS" 

dedans,  qui  en  même  temps  s'ouvrit  et  se  pendre  son  écusson,  et  personne  ne  siura 

détacha,  faisant  devenir  le  pnuvre  homme  ce  que  cela  [T(^=:H^e.  • 
comme  une  Statue  béante  et  ouvrant  la  bou-      PUIS.  Au  Japon,  un  est  persuadé  qu'en 

ebe  sans  pouvoir  erler  n!  perier  que  par  les  jetant  une  polgliée  do  pois  dans  le  feu  quaml 

yeux.  le  tonnerre  grondei  eeta  emiMUcbe  qail  ne 

«  Ce  fut  fili  rs  qiu  Paholi  prit  les  clefs  de  tombe, 
sa  pochette  et  ouvrit  un  cabinet  où  il  prit       POISONS  ET  LA  MfCDECINE  (Les).  «  Nous 

deux  sacs  de  (listoies;  oe  qu'ayant  fait  à  la  apprenons  de  lliisloire de  la  médecine.  ■  dil 

vue  uiêtue  du  bourgeois.  Dieu  sait  quelle  le  docteur  Dickson  {Errturs  dft  médtcint], 

angoisse  le  pauvre  homme  eul,  el  quelle  ■  qu'après  les  rAarmfi  soul  venues  les  iim- 

tristesse  de  voir  ainsi  empbrtcr  son  bien  p/ei  ou  plantes,  A  la  liste  de  nos  mojreos 

sans  ponvirir  sonner  mot ,  outre  que  Pins-  earalifs,  le  basant  el  Teiiiérienee  ont  ajo^tî 

truinenl  lui  (r;u<:,iit  uno  grandissime  dou-  successivement  les  poisons.  —  Pourquoi, 

leur;  car  plus  il  lâchait  ù  lu  retirer  et  l'ûter  demandait  Pline,  notre  mère,  la  terre,  pro- 

de  sa  bouche,  plus  il  l'élargissait  et  Pou-  duirait-elle  des  drogues  mortelles,  si  ce 

vrail,  en  sorte  qu'il  n'avait  li  faire  autre  n'était  pour  qu'elles  Tussent  employées  par 

cliose  que  prier  de  signe  lesdils  voleurs  de  nous  quand,  lassés  Ue  ia  souffrance,  nous 
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d^fironi  le  suicùie  ?»  Si  leUo  fui  l'opiaion 
il'iin  Vomain  poliré,  peut  on  alors  être  aur* 

pris  do  In  crédii'itô  du  Cnraïbe  grossier  cl 
du  Boscliisman  plus  barbare  encore,  lors- 
«fiiMs  penaeht  que  les  poiaont  snnt  envoy<Ss 
pour  la  des<rucHon  de  leurs  ennemis  7  Les 
parlions  du  sjsièmo  chrono-lhermal  ro- 

Snrdenl  la  matière  sous  un  autre  aspect, 
amrounémanl  la-  croj-ance  du  aymbole 
chrétien  admet  que  le  Créateur  de  toutes 
choses  n*8  rien  répandu  dans  le  monde  qui . 
puisse  détruire  ses  créatiire».  Par  le  moute- 
mtnt  de  la  maio  d«a  tiommes,  les  pyra- 
mides furent  produites.  Le  même  raouve- 
ment,  asissant  dans  un  ^ens  inverso,  pour- 
rait iMuirodi^rilIre  des  plaines  où  elles 
«ont  demcur^i'S  pour  l'adrairation  des  siè- 
cles. Si  donc  In  raôrao  force  qui  a  premiè- 
remént  érigé  l'édifice  peut  faire,  d'un  tem- 
pie  ou  d'una  lour,  un  amas  de  ruines  par 
nne  application  différente  des  matériaux 

3ui  les  composent,  pourquoi  la  force  mo/ricc 
'un  agent  médical,  laquelle,  administrée 
h  torf«  a  snovenl  détruit  la  vie  de  l*honinie» 
fin  pourrnit-elle  pas  être  employée  iVuna 
manière  lucide,  aûu  de  cooservor  son  exis- 

€  —  Ln  philosophie,  la  sagesse  et  la  !i- 
iierté  se  souiiennent  mutuellement:  celui 
ipii  no  veut  pas  raisonner  est  an  sot  ;  celui 
qui  ne  peui  pas  est  un  fou  ;  et  celai  qui  o'om 

rif  est  un  eselare.»  (Qvettioni  aeadtmiquet.) 
es  gens  raallionnôles  et  iniéressj^s,  h  tous 
kfS  Ages»  ont  gouverné.le  genre  tiumain  par 
la  lerrenr.  C'est  ce.que  le  eharlalao  rappelle, 
quand  il  parle  d'une  nianiûro  dédaigneuse 
«le  substances  (>nrticulièrej  qu'il  traite  de 
poisons»  pour  les  mieux  distinguer  de  sa 
propre  panacée  I  Quel  est  le  vrai  sens  du 
mot  poison  ?  Dans  son  accepiinn  populaire, 
il  signifle  toute  chose  qui  dans  la  nature,  et 
«ta  petite  quantité,  peut  altérer,  ou  êlrejpius 
«m  moins  pernicieuse  pour  la  vie.  C*eil 
donc  un  ternie  relatif,  un  terme  qui  déneiul 
ontièremeni  du  degré,  du  volume»  ae  la 
l^andeur.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  sous  le 
itiel  qui,  ainsi  éprouvé,  ne  puisse  devenir 
un  i-oison  ?  La  nourriture,  le  feu,  l'eau, 
l'air,  sont-ils  eut  mémos  absolument  inno- 
rcnls  ?  Le  gourmand  meurt  du  ropns  dont 
i'  s'est  gorgé  ;  mais  est-ce  une  raison  pour 
t|u'il  nou5  soit  défendu  de  jamais  manger  ? 
LVofanl,  par  accident,  est  enveloppé  dans 
les'flammes  d*nnfi>)r«if;  faut-il,  pour  cela, 
nier  te  bienfait  de  la  chaleur  de  Vullre  ))en- 
daol  riiivcr  ?  L'air  a  ^Incé,  et  l'eau  a  noyé  : 
en  résulle-t'il  qu'il  faille  se  (>river  d'air  et 
d'eau  ?  Cependant,  voiîà  de  quelle  manière 
plusieurs  sages  parlent  sur  la  médecine  I 
miitranlces  bavards  on  devrait  discontinner 
i*usage  de  l'opium  dans  la  pratique  médi- 
cale, de  l'opium  qui,  administré  à  un  cer- 
tain dtgri,  a  si  souvent  fait  disparaître  la 
aoulfraoce  ;  el  cela  parce  que»  dans  quel- 

2 nés  occasions»  Il  a  servi  au  soicido  I  II 
ludrail  ailMi  renoncer  aux  bons  affets  que 

(148)  «  Divise  te  lonaerre  en  &ijafAes  «olat.  et  ce 
n'«M  qa'taM  chansea  year  lu  cafurts;  mais  varié 
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Vatêtmic  a  produila  dans  la  fièvre»  liarce 
que,  avec  mille  Mt  la  quantité  néeéinafra 

r>our  obtenir  le  lion  elTi  t.  le  coupe-jarret  el 
'empoisonneur  ont  tué  leurs  victimes  aveo 
ce  mémo  arsenic  1  On  doit  mener  une  etis* 
tcnce  languissante  jusqu'à  la  mort  ot  daa» 
les  agonies  de  lagouUe  ou  du  rliumalisma. 
phJt^  que  de  recourir  au  ro/cAi^iie.  qui  a  ai 
souvent  guéri  les  deai»  attendu  que»  par 
accident,  des  personnes  ont  été  tu«^es  par 
ce  colchique,  employé  dans  une  qiinntilé 
qui  n'est  laniais  prescrite  ni  pour  lè  rba« 
matismna  ni  pour  la  ^ntte  !  Combien  de  ma» . 
ladies  l'acide  prusstque  n'fl-t-il  pas  Ruéries 
ou  soulagées  1  cependani,  il  serait  bien  de 
répudier  son  inlluonre  favoraliie  dansées 
maladies,  puisquedesdllesmaladesd'amour, 
cl  des  hommes  exaspérés  par  le  malheur, 
ont  mis  un  terme  à  lour  vie  en  faisant  usago 
d'acide  prussique»  mais  dans  une  propor- 
tion que  personne  n'a  jamais  songé  h  don- 
ner pour  aucune  maladie  I  Par  respect  pour 
rctto  philosophie  éclairée,  on  ne  devrait  pas 
non  plus  taper  la  lôte  d'un  enfoni»  puis- 
qu'un ooii))  pourrait  le  jeter  h  terre  l 

«  Je  ne  cesserai  de  réfiéler  que  tous  ces 
agents,  dans  leur  dose  médicinale,  sont 
aussi  sûrs  que  la  rhubarbe  dans  sa  dose  ha- 
bituelle, et  ()lus  sûrs  que  le  vin,  pour  quel- 
ques personnes,  quand  il  est  pris  dans  la 
quantité  ordinaire  à  table.  Je  conviendrai 
toutefois  que,  même  dans  leurs  doses  médi* 
cinales,  ces  substances,  comme  chaque  au- 
tre chose  qui  existe,  peuvent  aussi  produire  ' 
quelquefois  des  incommodités  temporaires* 
d'une  sensation  désagréable  ;  mais  ce  n'est 
nullement  un  motif  de  les  abandonner 
comme  remèdes  dans  laa  maladlea  qui, pour 
la  plunart»  sont  soumises  è  des  souffrances 
plus  oésagréablcs  encore.  Quelle  i  chose, 
sur  la  terre,  pourrait  jamais  se  réaliser  sans 
courir  uue  cnance  pareille  7  —  On  ne  peut 
jamais  traverser  une  rue  sans  a*aipoaar> 
y  être  poussé,  erg9  DO  faui-il  jamais  traver*. 
ser  une  rue  ? 

«  Vbi  viriut,  ibi  virui,  est  aussi  vrai 
dans  la  plupart  des  choses  que  dans  la  mé- 
decine. Le  i>oison  et  la  médecine  sont,  en 
vérité,  un  ou  idfnti^$s  ;  car  tous  les  agents 

3ue  la  terre  produit,  peuvent  devenir  les 
eux  è  leur  tour,  selon  la  manière  de  les 
employer  ou  d'en  abuser.  Un  poSte  aile* 
laand  a  dit  : 

^Dtvûlf  Un  vtvttMM  mU>  ùult  nota, 
AndUhbmthdMt  firelmértm:  . 
Jhrf,  pour  il  ht  «m  vônam  mniétr 

And  the  inteimlfi  NMfcM  ktawat  loiAofcf.  (148) 

•  La  môme  rè^'le  est  conQrmée  dans  la 
médecine.  Chaque  fois  il  dépend  de  la  quan- 
tité dans  laquelle  on  administre  une  subs- 
tance au  corps,  et  des  conditions  et  dos  cir- 
constances |>8rtieulières  de  ee  corps,  que 
les  substances  deviennent  on  remède  ou 
un  poison.  Qu  y  a-t-il,  appartenant  à  la. 
terre  ou  à  l'air,  qui  ne  puisse  éire  emplèjé- 
att  proili  de  l'homme  f  Si,  dana  son  ifMK 

en  nn  velana  dans  falr,  son  imaniilé.  étuanle  U 
eial,  t 
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nntt  el  ton  ëial  (I4prav<^,  il  ilpsimc  un  pou* 
«nir  iiaHicalier  k  faire  le  mal  an  lieu  de 
réalia«>r  le  bien,  le  blâme  en  scra-l-il  «iiri- 
b«é  au  Toat-Puifsani»  qui  lui  h  donné 
eeltoftcolté  eonme  un*  grim  ?  Que  les  Im* 
Mllards  prennent  garde  h  la  manière  dont 
iU  parlent  lar  ce  aujet  ;  qu'ils  cherchent  h 
Um  «omfWMHlre  qa*  q«BiKl  on  décrie  uu 
iigent  qtiplcon«]Ufi  dnnsia  nnture,  et  qu'on  le 
représenie  ronime  un  remède  dang'^reux  ou 
un  poison,  non-^olemenl  on  fait  injure 
la  bonté  de  Dieu,  mais  on  accuse  en,  aAm« 
l<*m|>s  une  ignorance  com|ilète  snr  ses  loft. 
Dans  les  choses  où  les  hommes  n'ont  [tas 
|M)rlé  leur  r««iMii,  il  serait  plus  politique  à 
mt  de  garder  le  atlemM».  Les  praticiens  par- 
()'nl-iU  en  effet  le  langsR"  do  rimbécilliK^  ? 
Trop  soorent.  Mais  quelquefois  aussi  ils 
■KiaisertI  moins  p.ir  défaut  do  lumières  anr 
lé  sujet  que  dnns  le  désir  de  di'firécier  un 
romiiéliteur.  DcS  Olédecins  .«ordtdes  SATenl 
bien  qu'il  n'y  a  pas  une  manière  plus  facile 
H'inOueiioer  Jesiuaiadei,  qoe  d'éTeiller  leurs 
eriinfes.  Une  semaine  ne  se  passe  pas,  qoe 
quelque  malade  ne  rac  dise  :  —  Oh  I  j'ai 
montré  roire  ordonnance  au  docteur  un 
t<r).  et  il  dit  qu'elle  contient  du  poiion  t  » 
Je  réponds  ordinairement  :  —  Ban  Dieu  I 
quelle  chose  étonnante  I  Pourquoi,  alors, 
le  D*  un  tel  ne  troute-t-il  pas  moyen  de 
dénoncer  le  collège  des  médecins  qui  a 
introduit  de  telles  substances  dans  la  pliar- 
maco|>ée?  Pourquoi  ne  l'assigne-l-il  pas 
en  raison  des  cours  de  chimie  qu'il  auto- 
rtee  raor  la  préparallon  de  l'araenfe  midi- 
cintu,  de  l'n]  ium  tnédieinal ,  de  l'acide 
prussiqoe  médicinal?  Pourquoi  neTohlige- 
I  '  il  pas  h  déclarer  franchement  que 
ti»ule«  ces  préparniions  sont  des  essences 
roneentrées  pour  ta  mort  et  la  deulruction  i 
j|fi*aoeunê  aoieMe  m  peut  les  rendre  pré' 
rieuses  ;  qu'aucune  combinaison  ne  peut 
ivs  rendre  propres  au  soulagement  des 
soutTrances  de  I  humanité  ?  Qui;  le  D'  un 
tel  mette  seulement  par  écrit  que  l'une  de 
ces  sitbftafiwe  efl  jamais  empoisonné 
quelqu'un  à  la  dote  al  h  l'âge  auxguo's 
moi  et  d'autres  l'avons  |)rescrite,  et  j'au- 
ml  le  plaisir  de  ooanuniqaer  le  fait  au 
momie  doelorbl  poor  son  édifiealion  fn- 
tore  I  » 

m  Déchirer  la  réputation  d'un  homme 
honorable,  dans  un  coin  où  il  ne  se  trouve 
pas  h  portée  do  répliquer,  quoique  très- 
vilaine  chose,  est  chose  ccpendanl  qui  s'ac- 
romplil  chaque  jour,  et  même  avec  beau- 
cdup  de  succès  ;  mais  raisonner  contre  fa 
réputation  du  même  individu  et  Iransmclire 
sa  thèse  sur  Je  papier,  c'est  beaucoup  plus 
ditlnfle.  DesafertisseroenlSfdes  dnuies,  des 
ihSinuatiuns,  Toilà  les  armes  par  lesquelles 
nn  sera  secrètement  battu,  supplanié  dans 
la  clientèle.  Oui.  des  indfaridiis  qui  se  di- 
sent médecins,  et  qui,  sans  scrupule,  tire- 
raient è  la  fois  une  pinte  de  sang  du  coeur, 
ne  manquent  pas  de  s'effrayer  à  la  vue  d'un 
seizième  de  grain  de  strjcnuine,  et  de  baus* 
ser  les  épavTet  iNMir  doat>goult4S  d*aeido 
prosiiqiM  j  GooMon  il  «il  aisé  cepeodanl 
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de  n^duire  de  tels  liOJMncs  au  §ik«oee'l  ri  m 
rat  déjè  dit  t-  On  n'aqo'ilonrdeaiewiirn'flb 

nul  jamais  (  onnu  un  adulte  qui  fât  mort 
l'un  ou  de  l'autre  de  ees  médicao«nls  b  ane 
lello  dose,  eC  a*ile  osent  alfirmcr  ^u'Ot 
n'ont  j'BS  eoi-mémes  Imi'-  des  centaine*  d« 
personnes,  en  tirant  ntoius  de  sang  qu'une 
pinle7  —  C'est  ce  qui  a  en  lien,  eesaMé- 
ment  ;  mais  eut*  6eno.  La  raison  et  le  bon 
sens  seront  cerlaioMuient  pour  moi.  Mais 
qu'est-ce  que  la  raison  et  le  h»u  sens  |»oor 
relui  qui  s'élève  seul  comme  je  In  loin, 
quand  see  ennemis  ont  on  parti  poor  ta» 
sotitenir  dans  les  préjugés,  le.«  craintes  el 
la  faveur  des  malades?  Les  praticiens  dooi 
Je  parle  sont  autant  d*ann«;aux  d'une  gran4o 
chntne  do  secrète  et  .«yslén)ati(]uo  collusioM} 
ils  sont  tous  intéressés  à  se  supporter  à  et 
servir  mutuellement;  ils  ont  des  signènei 
des  ooolre-signes*  et  une  histoire  ooinrou*» 
à  débiter  ;  ces  gens  enBn'font,  comme  lu» 
faux  joueurs  de  gobelets  ,  des  choses  <f*«/ 
U  pài/esepAis  hahiiueUe  m  «s  êtraii  Jammiê 
tfeuMi  (SuAKsetiRi  ).  En  on  mot ,  pour  eu 
qui  est  de  la  médecine  el  de  la  pratique 
médicale»  le  publie  anglais  est  jusqu'à  pré- 
seul presque  dans  le  même  heureux  éui 
d'ignorance  que  l'empereur  Constaniin  k 
l'égnrd  dea  sciions  de  ses  gardes.  — •  Mais 
encore.  «  disait  Sél)8Ste|  de  Mylilène,  >  si 
r*  mpereur  venait  h  dMOUvrir  1  —  Aaet 
répliquait  Uarpax ,  il  ne  peut  fm  le  dé- 
couvrir ,  quniid  même  il  aurait  tous  l«><i 
jreui  d'Argus  1  Mous  sommes  do  use  qui 
evons  juré  sek»  les  rtelesdeoomyMiii^ 
pour  débiter  la  mèflM  IllMOiro*  a  (CoailO 
Mobtrl  d9  Paris.) 

•  8i  les  coteries  médicales  de  rAiffl^Mem 
sont  constituées  de  même .  quel  est  le  mé- 
decin honorable  qui  pense  espérer  de  s'élo» 
ver  dans  sa  profession*  jusqu'à  ce  quelto 
yeui  du  public  soient  ouverts?  Sir  James 
Machinlosh  n'est  pas  le  seul  homme  de  la- 
lent  (pli  ait  (jniilé  celle  profession  par  dé- 

Soûl.  Locke,  Crabbe  et  cent  autres  ont  faii 
e  même.  On  pent  être  eonTaincn  que  du 
nos  jours  il  n'y  a  ijno  lo  ch.irhn»n  el  le  pra- 
ticien sans  liouueur  qui  sont  fortement  pour 
la  médecine. 

•  Mais  je  reviens  aux  remèdes  el  à  leurs 
doses.  Quelle  est  la  substance  eu  matière 
médicale  qui  aurait  la  moindre  valeur,  si 
elle  était  entièrement  innocente  è  toute 
dose  et  i  tout  degré?  Tout  le  mondé  sait 

que  la  rhubarbe  et  la  magnésie  peuvent  ' 
être  employées  en  médecine  jusqu'à  plu- 
sieurs l^iiis,  lesquels  M  saoraienl  être 
augmentés  sans  devenir  aussi  d.ii  gereiix 
que  la  strychnine  ou  l'arsenic,  si  la  strych- 
nine el  l'arsehic  étaient  pris  i  la  dose  onli* 
nnire  de  la  rhubarbe  ou  du  la  magnésie. 
Nus  drogues  les  plus  raorlelles,  au  contraire^  ' 
ne  peuvent-elles  pas  être  asses  réduites  de 
▼olume  |iour  dovonir  aussi  innocentes,  à 
un  adulte  du  moins,  que  vingt  grains  de 
rhubarbe  à  un  etifanl?  Assurément  il  n'y  a 
personne,  soit  malade  ou  bien  porlaol»  uni 
é'opposereil  à  une  Ittès-imioio  ooei  dVau» 
sic,  lu  MiWMiIsMOu  éfmenttRf  pwliu.d*u9 
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0r.tin  pnr  exemple  t  Ali  I  ces  hninaeo|>a(he4  t 
je  doute  qu'ils  sVn  liennenl  toujours  à  ces 
ilt»sf s  ;  c/»r  qo.iiirf  tiri  l',o:!irne  l'oniposc  lui- 
mftwe  les  drogues  qu'il  donne»  il  peut  roeoer 
SM  malailee  eAmme  il  venl.  Heis  d«  lonie 
manière,  il  ne  pMit  y  nntlr  d'imp'^-^^"'"'' 
pios  grande»  que  de  dire  que  l'on  peut 
prendre  toute  espèce  de  remède  et  en  qnel-> 
qne^udntité  nne  resnit.  La  nourriture  elle- 
même  peut-elle  être  prise  de  la  sorte?  S'if 
pn  élèii  ainsi,  h  quoi  l>on  conseiller  la  dfèle? 
N'esl'il  pas  vrai  que  l'on  («ut  h  peine  trou- 
ver une  nourriture  qui  conviendrait,  même 
en  petllp  qnmiiiK^.  k  tous  les  mahulfs?  [/un 
lie  fteul  ntonger  des  huîtres  sans  ôtre  sujet  ii 
imv»  #fQpiiott  ;  Tant r<»  •  mal  I  retlomae  dèt 
qu'il  mnr?;p  i1n  f  oiilel  ou  du  »eau,  tandis 
fine  le  n  onlon  ou  le  bœuf  ne  lui  font  pas 
dH  mal.  Le  vieux  proverbe esl'bien  vrai  :  — 
Ce  qui  est  bon  è  l'un  e^il  poison  pour  l'aulm.  » 
Cheslaraetddilqt|,'ii  est  vulgaire  do  citer  des 
nrov«rbet«  mais  GlMsIerfield  était  no  sei> 
sncor,  un  homme  è  la  mode,  et  je  n'ai  pas 
rambiiion  d'Atre  ni  l'un  ni  l'autre.  On  me 
pardonni-ra  du  préférer  Cervantes,  pour  ap- 

1 loyer  mon  •rgumenl  de  ses  saillies  prover- 
ililes,  non-!«eulenienl  fiaree  qa*lf  n'y  a  ;  as 

de  provrbe  qui  ne  '^oit  Yr,ii,  mni^  |iiiire 
qu'ils  sonl  tous  des  semences  Urées  de  l'ex- 
périence* le  mère  du  snvoir. 

■  Pour  mi  PUT  éclaircir  le  SOjCt  ,  jr;  [^isso 
aut  Aiiiuiaut  iiiférietirs  ;  et  ici  encore,  on 
trouvera  que  nul  agent  terrestre  ne  nous  a 
(lé  donné  pour  le  lunt,  de-  môme  qtJe  des 
siibsljuices  qui ,  comporalivtîmeni  eu  pelile 
quantité,  peuvent  empoisonner  une  classe 
d'êtres,  «ont  une  nourriture  pour  une  nuire 
classe,  dans  une  plus  grande  proportion. 
Les  nin  iii'l  "-  df^ieps,  pnr  exemple,  si  nour- 
rissantes pour  l'homme,  sont  nuisibles  an 
renanl,ati'chien,  el  à  la  votallle domestique. 
Le  cochon  est  empoisonné  par  le  poivre  ,  le 
perroquet  par  le  persil.  Le  ttramonium  ou 
pomme  épineuse •  que  nous  prescri-vons  en 
inédfCine  avee  tant  de  précaution  ,  est  dé- 
voré impunément  par  le  faisan;  la  volaille 
se  nourrit  d'Ivraie,  le  codion  de  raorelle. 
La  ci^uë,  qui  est  un  poison  pour  ces  trois 
espèces  d'animaux  el  pour  l'homme,  est  une 
honuc  nourriture  pour  In  cigogne,  k?  luou- 
luus  et  les  chèvres  ;  el  l'on  rapporte  que  le 
loup  eoniomme  sant  Inconvénient  une 
quarititi^  d'arsenic  capable  de  tuer  un  rti 
val.  On  voit  donc  comment  le  moi  poison 
B'etI  qti'un  terme  de  comparaison. 

«  Le  grand  nomlire  de  substances  qtii  ont 
été  eninloyées  avec  succès  en  médecine, 
prises  dss  règnes  animal,  végétal  on  miné- 
ral .  ainsi  que  les  causes  pour  lesiiuellcs 
nous  les  adminislrons,  parallronl,  après  l'in- 
vestigation ,  posséder  la  plus  parfaite  unité 
dent  leur  mode  d'action.  Leur  intloence 
lient  sootenent  i  leur  pui«Mtire  motriet; 
quand  elles  diffèrent,  c'est  seulement  dans 
Ivur  pouvoir  de  changer  de  cette  manière 
les  rapports  atomiques  d*ane  localité  l'arli- 
rulière,  uu  d'un  tissu  ptutAt  que  d'un 
autre  :  mais  elles  n'offrent  d'ailleurs  ni  doute 
n:  dnIettRé  quant  I  Uur  mode  d'action; 


PO!  m 

moéui  oprfondL  Ce  que  Jf>fn  tfunterilil  des 
poisons  s'applique  donc  aux  remèdes  : 
Ils  prennent  leur  place  dnns  le  corps  eomme 
•i  elle  leur  ^-tait  destinée.  Ainsi  le  raer-^ 
<«nre  #1  l'opium,  de  telle  sorte  qu'on  les 
irilro(Jnj«;e  dan?  le  système  ,  nionifcstpront 
toujours  leur  a -tion,'  surtout  par  des  chan- 
gements dans  te  noov#ment  des  glandet 
el  leurs  sécrétions  ;  tandis  que  In  strych- 
nine et  la  brucine,  de  leur  côté,  produiront 
constamment  leurs  effrts  sur  l»  aValèiDedM 
muscles.  Au  moyen  des  nerfs  d  une  partie 
du  cor,»8,  le  f>Uis  grand  nombre  des  subs- 
latices  médicales,  même  introduites  directe- 
ment dans  les  veines,  produiront  leurs  ef- 
fets partientiers,  bons  oo  mauvais,  ««fan  Inr 

chciinslnnrrs ,  .sur  ct-tle  [  arlif.  Ainsi  admi* 
nislrés.  i'audmoinesera  aulnnl  un  émétiqoo 
que  s'il  avait  été  introduit  dana  l'estoinaet 
la  rhubarbe  sera  tout  aussi  fiurgativo',  et 
l'opium  également  soporiflque.  N'est-ce 
pas  la  meilleure  des  pimivasj  que  Dieu  a  < 
donné  ces  agents  K  l'hofonte  pour  qu'il  s'en 
serve?  » 

«  Si  vous  dimtandez  à  tin  professeur  lie 
médecine  pourquoi  l'opium  tous  fait  dor- 
mir, Il  vous  répondra  ;  —  A  eanse  de  son 
pouvoir  fwrcotiqae  Qu'y  a  t-il  de  plus  sa- 
lisfaisaol?  Dix-neuf  étudiants  sur  vingt  en 
sont  au  mol n«  satisfait*,  lis  sont'  eltarmés 
surtout  Quand  on  leur  .dit  en  grec  que 
i'opium  fait  dormir!  —  Pourquoi  la  rhu- 
barbe purge-l-elle?  Par  son  pouvoir  calbar^ 
tique l  TOUS  dira-t-on.  Qu'est-ce  que  cela, 
signiiie  ?  Simplement  (|u'elle  purge  parce 
qu'elle  est  purgative  I  Vnuà  demandez  com- 
ment l'antimoine  fait  vomir,  et  vous  avec 
encore  la  fé|>onse  grec  iue  :  —  Par  son  pou- 
voir éniétii|i.e.  Rt]  hijri  francfii^,  elle  fait 
vomir  I  Telle  est  la  manière  dont  plaisantent 
les  professi-orsl  Au  lieu  d'une  réponse ,  ils 
vous  donnent  un  écho.  Si  les  logomachls- 
le&,  ces  marchands  de  mots,  connaissaient 
aussi  bien  les  mouvements  des  ck«$ei  w- 
rnnte$  que  tes  inflexions  des  langues  mor- 
tes, et  l'anatoinio  des  morts,  ils  auraient 
depuis  lonjrleinits  préféré  le  raitonnement  à 
la  mystification.  Mois,  dejHiis  au  moins  dix 
siècles,  les  professeurs  o*oot  guère  fait 
autre  cbose  ()ue  de  séparer  des  pailles, 
souffler  des  bulles  de  savon,  et  donner  le 
plus  'haut  degré  do  gravité  à  des  ptumes  I 
Nous  allons  tâcher  de  développer  ce  qtje 
ces  messieurs  semblent  ignorer  |»8r  leurs 
réponses  t  l'nnilé  d'aetioo  de  tous  le»  re- 
mèdes. 

«  OucUes  sonl  les  forces  qui  ,  par  leur 
mouvement  harmonique  dans  un  corps  ma- 
tériel, font  la  somme  totale  d'économie  de 
la  vie  de  ce  corps  ?  La  chimie,  réieoirieflé, 
le  magnétisme,  la  mér  n  ique.  Par  res  for- 
ces, tous  les  mouvetneuis  intérieur»  de 
Phomme  sonl'produils  périodiquement, et 
c'est  encore  seulement  parles  mômes  forces 
identiques,  que  le  matériel  de  la  vie  ani- 
male }ieui  être  soutenu  et  modifié  par  f'eaf- 
térinir.  Quand  m  y  rélléchit,  on  troUvè  que 
toute  force  dans  la  nature  se  résout  simple- 
meiM  eit  uiie  v«isa  de  «auesMsiA»  nioii«e- 
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lueni  périKr«d«  en  av mil  ou  niouveroonl  ré- 
frognid»,  iirtiott  etiérifture  ou  inlérieur». 

La  chimie,  Pélectriciié,  Jn  niogm'llsme,  la 
mécanique  ne  peuvent  faire  au trechnae  quo 
d'amener  ner  leur  pouvoir  d'oflrerf^o»,  les 

rl»oseâ  ou  l'ours  ntomvsdans  une  plu.^  grande 
Airniilé.  «u  Ifis  phcer,  par  In  force  «l»;  réput' 
»iou,  h  une  pli>'gr.in>lo  distance.  L'allraclion 
ri  la  (épuleiou  f>ool  donc  les  deui  grandes 
foreee  par  lesquHles  lee  oontemenit,  non- 
i»t'uIoniTT)t  lie  I*homroe«  mai-  il  ■  Imui  l'uni- 
v«)rft«  sont  lotis  darss  un  coulrùle  aUcrnaitfi 
eeelpar  ces  forces  et  5«n$  aucune  aulre, 
Tue  lottte  ta  vie  animnir  pi^tii  (îlro  inducn- 
cée  en  bien  ou  en  mal.  quelle  que  sort  la 
nature  de  l'agent  aaténeT  par  l«quel  elles 
•■•ni  mises  en  jeu.  » 

POLARISATION  DU  FLUIDE  l  UMlNI-UX. 
«  Newton  a  pris  un  toi  ««rendant  sur  l'es- 
prit de  la  plupart  des  physiciens  modernes»  » 
du  l'aoleur  des  Srrmrg  déiÊoHiei,  «  qo*il« 
*  molteiit  tout  en  œuvre  pour  faire  prévaloir 
fes  idées,  môoae  les  plus  singulières;  telle 
est  celle  qui,  après  avoir  aplali  de  quatre 
rClés  les  rayons  de  la  lumit  rc,  p-^nr  en  faire 
di's  espèces  de  prismes  (piadraiigulaires, 
infinifijeiil  déliés,  leur  donne  deux  sortes  de 
pûles»sur  deux  desquels  le  carbonate  dt; 
chaux  ou  cristal  d'Islande  exercerait  une 
flciion  toute  parliculién."  ;  i  rrui  qui,  comitie 
je  Tal  dit,  n'est  due  qu'à  une  sorte  d'im- 
pcrfeclioD  inhérente  k  ce  cristal,  lequel, 
ayant  des  pores  droits  eldes  pores  obliques, 
ne  permet  nas  à  l'a  !umièrê  de  le  pénétrer 
d'une  manière  uniforme. 

«  Ce  fut  pour  constater  telle  prétendue 
pclarisallon  de  ce  qu'on  appelle  impropre- 
ment duide  lumineux,  que  M. •Malue  eolre- 
prit  une  suite  d'expériences  qui  ne  prouvent 
aulrechose,  sinon  que  le  rayon  do  lumière, 
fuîvant  les  circonstances,  se  réfli  cli  i  plutôt 
sous  un  tel  angle  que  sous  un  autre.  Car 
loutM  ces  expériences  ne  pourront  jamais 
changer  les  molécules  de  lumière,  bien  ar- 
rondies et  fixes  dans  les  pores  do  toutes  les 
substances,  en  un  vrai  fluide  isolé  dont  Ie5 
ntoléfiules  seraient  carrées,  »  t  qui  coulerait 
•ulravïrf  des  corps,  toi  qu'un  fleuve  débordé 
«pi  on  rerrail  traverser  unu  lorêt  qu'il  aurait 
iuoodée;  car  le  r«jrou  ou  la  clarté  n'étant 
qu'une  menrère  d*eiM«r  des  molécules  lu- 
mineuses qui  nccupent  tous  les  pores,  ne 
s.iurait  avoir  d'autre  muuvcmtiut  que  celui 
des  corps  qui  conlienoeni  ces  molécules. 
Ainsi  toutes  ces  expériences,  quoique  inl'^- 
res^antfs  et  bien  faites,  deviennent  en  quel- 
que sorte  défectueuses,  étant  •ppliqueesi 
une  fausse  théorie. 

m  D'après  une  notice  que  M.  Aragoa  fait 
in<;^rcr  dans  V Annuaire  du  bureau  de$  loti' 
uUudei,  sur  la  prétendue  polarisation  de  la 
lumière,  sur  ce  qu'on  nomme  ses  interfé- 
rences, et  sur  h'S  changements  du  couleur 
qu'ullesubit  dans  certains  cas, on  voit  qu'il 
lieconnnit  pas  plus  que  ses  detrandërs  la 
notitre  de  fa  luinière,  et  les  causes  toutes 
simples  de  sa  coloration.  Mais  co  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  Newtoo  s*étai( con- 
tenté de  donner  au  rajou  quatre  pèles  p  oi 


Îue  M.  Anigo  lui  ou  accordu  da»  niillivijs^ 
'ûus  ces  phénomènes  dont  on  est  ébahi  imi 
proviennent  que  de  la  manière  dont  la  ctarfi*' 
pnrvient  sur  les  lumineuses  renformé» 
dans  les  pores  des  corps.  Quant  ans  inlciw 
férences,  qui  oxigcraionf  de  ma  f>nrt  um 
long  article,  elles  dépendent  du  ciian^emerU 
de  position  latérale  des  lumineuses  île  l'jir» 
qui  communiquent  avec  la  corp*  «kiair^ 
lequcM  empêche  qu'elle  ne  soient  éetaîréee 
par  la  méiitc  file  de  lumière  qu'aupAr^ivacr, 
mais  seulement  par  sa  voisine.  Alors  U 
clarté  ne  pouvant  plus  se  réflédiir  ré- 
fracte dans-ces  lumineuses  en  prenanJ  cn« 
telle  direction  qu'elle  devient  comnoe  per- 
due pour  l'observateur,  surtout  s'il  y  a  «a 
d»U  de  co  corps  une  matière  qui  l'absorbai 
Ainsi  l'endroit  qui  était  éclairé  par  la  ré- 
flexion no  peut  plus  l  élre.  » 

POLITESSE.  «C'est incontestablement  uo 
préjugé,  €  dilM.GrsIiendeSéaiur,  •  que  rtMi> 
iuiude  d'ôier  son  chapeau  et  de  le  tenir  h  \a 
main  en  plein  air,  quelque  temps  qu^'il  fusse» 
alors  qu'on  parle  è  une  dame  a  laquelle  oo 
Veut  rendre  hommage  et  témoigner  du  res- 
pect. Ce  préjugé  donne  communément  de» 
rhumes  de  cerveau,  el,  plus  d'une  f<»is ,  il  a 
occasinnoé  des  fluxions  de  poitrine.  Cela 
n'y  fnil  rfen,  le  préjugé  lèvent,  el  il  faut 
(|u'iiii  IiDimiir'  jifili  -.e  lionne  nu-!t'ii',  • 

POLVCURËSIE.  Célèbre  purgatif  qui  eol 
aneiennemenl  aulanl d'enthousiastes  que  ce- 
hii  de  Leriii  en  obtint  de  nos  jours,  et  que 
quelques* uns  regardaient  comme  une  ps- 
nni  ée.  On  le  com^tosalt  avec  la  poudre  «!• 
VEuphorbia  cyparissiat. 

POLYGALA.  Ci'tti' jolie  petite  plante,  éum 
Irès-estimée  autrefois  comme  fourrage , 
parce  que  l'on  crojrait  qu'elle  améliorait  Ia 
qualité  du  lait  des  vaches  qui  en  mangeaient 
et  leur  en  faisait  produire  avec  plus  d'a- 
bondance On  a  même  prétendu  que  :le$  er- 
mites qui  se  vouaient  plus  particullèromeol 
b  t'inslruclioii  religieuse  des  pA  1res,  en  s<ii*> 
inaieiil  autour  do  leur  habitation,  aflii  d'y 
attirer  les  bergers  et  leurs  troupeaux. 

POI.YPIIAGES.  On  crov  lît  autrefois  que 
les  griods  mangeurs  ou  1'  lyi  liages  ne  «u 
trouvaient  atteints  d'un  apj  uiii  désordonné» 

Sue  parce  qu'ils  étaient  nossédés  du  démon, 
n  les  regardait  donc  généralement  connut; 
des  *lres  dangereux,  déshérités  de  !a  grAce, 
cl  coudamnés  à  brûler  éierr.ellemenl  dans  tes 
flammes  de  renier.  Dans  un  livre  publié  I 
Wirieriiberg,  el  qui  a  pour  titre  :  ffr  pn^y. 
phago  el  alio  iriophago  WUtembergenst  <li>' 
ttrIntiOf  on  lil  l'histuire  d'un  deceshoin- 
ino<  filiéîiorTiènes.  Il  dévorait,  quand  il  votl* 
Lut,  un  iiiuuioii  entier,  ou 'un  cochon,  on 
deux  boisseaux  de  cerises  avec  leurs  noyaux; 
il  brisait  avec  les  dents,  m.khoit  et  avalait 
des  vases  de  terre  eî  de  verre,  cl  môme  de« 
pierres  très -dures  ;  il  engloutissait,  coiiimtj 
uo  ogre, des  animaux  vivants, uiaeaux,  sou- 
ris, chenilles,  etc.  Enfin,  on  lui  présenta  un 
jour  une  écntoire  couverte  de  plaques  île 
ler,  et  il  la  mangea  avec  les  plumer,  le  ca- 
nif, l'enere  e|  le  sable.  Ce  fait  singulier  fui 
attesté  par  seia  témoins  oculaires  duraul  l« 
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g^nal  (!»■  Wiitpmi>nrg.  Ce  t*»rTthÎ0polyph)i7f,  «llaU  mdme  jutqu'k  (i>ro  qtfn  ce^  piqiiflnl5, 

qui  jouissait  J'tino  «nnlé  vigoureuse,  li-r-  une  fois  entrés  diins  les  chuirs,  y  pé»é- 

mina  fe»  prouesses  h  l'âge  de  soitflnl»  Ans.  traient  de  plus  en  plus  par  leur  p«'opre  im> 

Ainrs  il  cominânç.i  à  mener  une  Tie  solirAet  puliion.  Cette  erojance  provenait,  selon 

réglée,  et  véciil  jusqu'à  l'âge  do  solTanle-  BufTon.  déco  que  le  porc-épic,  en  agitant 

dii-nouf      .  Du  rosle ,  lo  Dictwnnnh  f  dm  ses  irnitsnvnc  fiirour,  en  fait  toujours  Ion»- 


$titncti  médicale*  rapporte  plusieurs  e\exù- 
pies  d«i  ras  0ires  nnormiiDi  qui  rappellent 
Jes  proursscs  de  glouUkontrJe  de  rHereele 

antique. 

POMME.  Comme  les  pommes  «ont  nref 
dans  Ir-";  îlf>s  (11-  t'Archipnt,  le^jeanes  ftMe«? 

Srecii»cs  s'en  forment  une  ceinture  le  jour 
e  le  Saint<Jfan,'  pale  «lice  grèvent  leur 
nom  5ur  ces  pomm(>9  et  les  ornent  de  fleurs 
H  de  rubans.  Cette  ceintura  est  appelée 
ktadonie,  et  c'est  une  sorte  d'oracle  :  si  les 
nommes  se  fl^-trissenl,  le  présage  est  roal- 
tieureut;  si,  au  contraire,  elles  se  conser- 
vent lon^tptnps,  la  jeune  fil'c  qui  lc<  possède 
pt5ut  compter  sur  une  destinée  prospère. 

Une  Eeossaise  qui  n*a  p.if  enrore  de  prè- 
le lîu,  «."rip;  r  irho  d'on  tiiimir  et  forme  fe^ 
jeux  en  mangeant  une  pomme;  puU*  quand 


ber  quetquesouns.  attendu  que  plusieurs  un 
tiennent  a  la  peau  que  par  un  pédicule  dé* 
lié  ot  nr>  1  '^ali'lf». 

PORPHVRION.  Animai  fabuleux  qut  étnit 
en  irrende  renommée  en  moyen  Ige,  On  pré- 
tendait  alors  qu'il  était  nnim*^  d'un  si  grand 
amour  pour  l'homme,  qu'atin  do  se  (ixnr 
près  de  lui,  il  ebendonnait  la  région  éthé- 
rée.  Uais  cet  amour  allait  bien  plus  loin  en- 
core :  si  la  Femme  df)  son  ami  se  remiait 
coupable  d'une  infldélité,  le  porphyrion  se- 
laissait  mourir  de  Iristesse  et  de  déses* 
poir. 

PORTZMARCH.  Ce  lieu  de  la  Rreia^no 
nous  fournil  une  légende  renouvelée  des 
Grecs.  Le  roi  de  PorlJîmnrc'h  araît  des 

nreil[i;s   do  rh'^val  :  c'6t:iil  rifisIofr.T- 

tique  que  ie  roi  Mida.<i  qui  les  avait  d'âne. 


elle  les  rouvre,  etîe  doit  voir  dan»  le  glaee   Le  prince  breton,  lenent  beaiienop  I  ee  fine 


et  an-if  p'?n^  Ir  snn  ép8ttÎ6t  la  tête  de  celui 
qu'elle  Uuil  épouser. 

Certains  amateurs  du  merroilieux  pèlent 
une  pomme  eurubap  cl  jettent  celui-ci  par- 
dessus l'épaule.  Ils  prélBodent  qu'én  tom- 
bant k  lerret  m  ruban  furroe  toujours  une 
lettre,  et  nue  celle  lettre  décr^wre  invaria- 
blement linitiale  du  nom,  soit  de  la  per- 
sonne que  l'on  doit  épouser,  soit  de  l'auteur 
eaclié  d'un  acte  qui  ooiis  iatéressOt  soit 
d'un  ennemi,  etc. 

POMMK  D'ADAM.  On  donnp  rc  nom  h 
une  légère  protubérance  que  l'on  remarque 
h  la  gorge  de  Thomme,  parce  que,  dans  ro- 
pinion  populaire,  elfe  proviendrait  d'tn  pc- 
pin  qui  se  serait  arrêté  là  lorsque  Adam 
mangea  le  froft  défendu. 

rOMMR  DE  CHÊNE.  On  croit,  dnns  ffs 

C>pulatioos  agricoles,  que  si  après  la  Saiut- 
artin*  qui  est  lo  1t  norerobre,  on  trouve 
un  petit  vpr  dvins  les  pommes  de  ch^ne  ou 
noix  de  galle,  c'est  un  signe  d'nbondance; 


ses  sujets  ne  fussent  p.is  instrnil'; 
nomène  qui  le  distinguait,  ne  man(]uail 
pas  de  faire  mettre  k  mort,  chaque  fois,  lo 
barbier  qui  l'avait  rasé.  Copctt'Iant,  un  sei- 
gneur  de  la  cour  lui  ayant  servi  de  frnter 
d.ins  une  occasion,  lise  contenta  de  lui 
faire  prêter  le  serment  qu'il  ne  trahirait  p.'vs 
son  secret.  Le  seigneur  tpromit,  mais  in 
promesse  lui  était  è  charge,  et  il  finit  par 
se  soulager  de  ce  poids,  en  te  disposant  dans 
un  frou  qu'il  (it  en  terre.  Des  roseimx 
pniis<:(' renl  flii  mémo  endroit,  et  il  irrivn 
que  les  hanches  de  hautbois  que  les  bardes 
enlevèrent  h  ces  roseaux,  répétèrent  toutes,  ■ 

dès  qu'on  souffla  do  innî;  :   Porltmarcli  !  Is 
roi  Portsmarc'h  a  des  oreiilet  de  cheeal  l 
POâTEKLt.  Foy.  Ghassk  vm%  «fmrrs. 
POU    D'ARGENT.   Décorntiori   que  la 
diable  donnait  anlrefois  aux  sorciers. 

POUDONÉS  BT  POUDONBROS.  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  le  département  di*  In 
Uaute«Garonne,  les  hommes  et  les  femmes 
M  e*«st  uneniouehe  qu'on  y  rencontre,  c'est    qui  se  foueni  au^ervice  de  ^tan  et  assis- 


nne  annonce  de  guerre  ;  et  si  l'on  y  voit  une 
araignée,  c'est  un  présage  de  morielilé,  de 
guerre,  de  famine. 

PONT.  En  Russie,  ceux  qui  désirent  ap- 
prendre si  une  Jeune  fdlc  se  mariera  bien- 
tô(,  font  avec  t)  nctx'S  t'ntrclarécs  nm» 
espèce  de  petit  pont  qu'ils  placent  ensuite 
sous  son  coeret  sans  qu'elle  s*en  aperçoive, 
ï.n  1er  demain  on  lui  demande  ce  qu  elle  a 
TU  en  songe,  et  si  par  cas  elle  raconte  qu'elle 


tenl  nu  sabbat.  Ot  nomme  encore  les  hom* 
mes  hantoumt  et  les  fomuies  hanlomot^ 
brourhose'  mahoumos. 

POULË.  Quand  la  poule  cherche  h  imiter 
le  chant  do  eoif,  disent  les  Nomsnds,  e'eft 

rprellc  (di.intc  sa  mort  ou  rcll  j  di'  son  maî- 
tre i  aussi  dans  ce  cas  esl-ii  prudent  de  la 
tuer,  sans  alteadre. 

Les  habitants  df  la  montagne  Nairr,  d-ins 
le  dé)>arlemenl  du  Tarn,  sont  persuadés 


a  passé  sur  un  pont  avec  tel  jeune  homme,  qu'en  plaçant  des  lîeurs  de  vigne  dans  l'auge 
c'est  lin  sl^tw  infaillible,  du  moins  pour  les    oà  boivent  les  poules,  celles-ci  o'irODt  pas* 


expérimenialcurs,  qu'elle  lui  sera  unie  la 
même  année.  Ce  genre  de  divination  a'ap* 
pelle  dans  le  pays  mo$t  matlile. 

PORC-EIMC.  Les  anciens  prétendaient,  et 
l'on  a  cm     ce  fait  jusqu'au  xviii*  siècle, 

Sue  cet  animal  était  doué  du  pouvoir  de 
ineer  ses  piquants  è  une  grende  dlsiaoee 
cl  av(  r  ,nsoz  (le  r)roç  pour  qu'ils  {Missent 
percer  1  oiyct  qu'il  voulait  atteindre.  Ou 


plus  tard,  manger  Ih  raisin. 

Lorsqu'elles  se  battent  entre  elles  ,  c'est, 
suivant  les  habitants  deCornimont,  en  Lor> 
raine,  un  signe  que  les  personnes  absentes 
et  dont  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  deftnis 
longtemps  ou  des  enfants  engagés  au  loin 
sont  décéJés.  A  PoQxeu  ,  pour  o:upéeber 
les  I  iii'f  <  ih'.  s'éiorgtier  d»'  l.i  in.nsoii,  on  ti'S 
pi«|ue  piusieurs  lois  à  la  crèie  avec  uue 
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éoinale;  et  à  i«|>oi<  on  nblienl  l«  même 
réMlwl  M fkiwiil  !•  ntilii  iiii»«roixl  ta 

fheminé*». 

POULE  DR  DIEU.  On  appelle  «iati  l'hi- 
rondelle, dnns  plusieurs  de  nos  provinces. 
Leur»  tiabilnnts  rroirateot  eomtneUre  un 
sjierllége.  $*ils  iMtraisaient  le  nid  ou  tes 
MiiU  de  ee(  oiseau. 

POULE  NOIHB.  Celle  poale,  comme  elM- 
ean  Mit,  fovo  nn  Irès-grnnil  rôle  dem  les 
mnléficcji  dos  sorciers.  Ain^i.  «n  «lire  dos 
sileples,  pour  obtenir  tout  l'argent  qu'on 
désire  poêiéd<f,  il  faut,  sent  refsrJer  dei^ 
riiresni,  se  rendre  è  minuit  sonnant,  entre 
i)ualre  chemins,  porlnnt  sous  le  bras  gauche 
une  de-ces  poules,  et  crier  trois  Tois  :  i*e«i/e 
»0it«l  00  Fmik  «eirt  à  tmérêl  oii  bi#a  en- 
core crier  iMuffiis:  Kûbtrtt  L9  dieble  fia* 
ratt  alors  immédintorneni,  mai^  il  fnul  lui 
«dresser  la  parole  le  premier, car  autrement 
il  vous  eaporle  el  va  aième  Mr«  beMMop 
lie  <lt^;.'ats  cnoz  vous. 

■  Dans  la  commune  de  ilelans,  départe- 
ittAHt  du  lura.au  déehergeoir  derélan^  de 
la  Bas  e-li-la-Trui»).  on  alnnjoorsvu,  «  dil  M. 
Msirélionnior.*  une  poule  noire  Ton  grosse. 
Mais  en  même  temps  si  agile,  si  fine,  qu'il 
n'est  pas  plut  aisé  de  la  tuer  d'un  coup  de 
tH^\\,  que  del'attrapper  à  la  course,  ou  de 
la  prendre  au  lacet.  • 

Le  fameus  banquier  juif  Semuel  Bernard, 
qui  moonjt  en  iin,  et  laleaa  ireota^fole 
uirllions  de  fortune,  avait  une  poule  noîrc 
f|u'il  alTectionnait  beaucoup  el  à  laquelle 
les  gens  superslUieux  allribysienl  sa  prua* 
pérïU.  Getle  poule  irépaaaa  4i|a«lquaa  jouis 
seulement  avant  loi. 

POULET.  Dans  la  monlagne  Noire,  on 
croit  que  le  jour  de  Noël,  à  le  measa  de 
nfnoii,  la  demièio  kmmt  qoi  t iatH  I  l*oC> 
frande  est  celle  qvl  MM  la  praaiitea  dos 
l>etils  poulets. 

POULPICANS,POULPIQ0BT9  oo  COfJ- 
RILS.  Sorte  de  nains  fort  lai<l$,  que  les  uns 
disent  les  roaris,  les  autres  les  ûls  des  fées. 
Rn  Bretagne,  ils  choisissent  surtout  pour 
baliilaiion  les  monuments  druidiques,  ai  so 
plaisent  à  tourmenter  les  Chrétiens  qui  ne 
sont  pas  en  état  du  grâce.  On  leur  prôto 
aiMsi  une  foule  daaaécbants  tours  analoguos 
h  eêot  dont  so  randoni  coupablat  taa  Mmi. 
A  propos  de  ces  p>oulpicao8,  Emile  Boo- 
vestre  rapporte  la  légende  qui  suit; 

m  Les  mères  do  8oiol^>Rolff  tous  diront 
combien  il  est  dnngercui  de  laisser  un  nou- 
veau-né dans  son  berceau,  sans  que  per- 
sonne garde  le  logis.  11  jr  a  bien  longtompa* 
la  nommée  Catherine  Cloar  lu  Ql,  et  pen- 
dant son  absence  la  U'e  d'un  poulpican.qui 
ftnt  à  passer,  entendit  les  vagissements  de 
l'pofant:  elle  entra,  et  vojraot  ce  petit  si 
Mine  avec  sa  bouaho  rose  et  ses  |olis  yeux 
qui  élnient  bleus  comme  des  jeanneites  des 
<'ham|is,  elle  aut  enTte  de  «e  bel  enfant  ; 
oilo  lo  prk  doooi  at  déposa  k  sa  plaaa  on 
petit  poulpiquel,  son  fils,  oui  était  plus  noir 
el  plus  tnalin  uu'uQ  chat.  Quand  Catherine 
CJoar  revint,  elle  ne  s'apcrgut  de  rien,  at 
«iio  continus  à  nourrir  lttpoui;mis  à  no- 
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sure  que  l'âge  lui  venait,  c'était  mervoia<« 
do  voir  qn*iî  ne  grandissait  aoUeoBoal 

qu'il  se  montrait  plus  malicieus  cha^tut 
jour.  Quand  on  i'envojrait  garder  les  vaetf^ 
aut  champs,  il  s'amusait  à  leur  attaches  une 
braoeho  d'épiooa  k  la  quooa,  tt  riaài  «ti 
ialaCa  an  las  voyant  oonrir  tout  agoléoni  II 
y  avait  prèi  de  lui  une  jeune  fille  qui  aW 
niait  un  jeune  (urçon  k  qui  aes  paraola  no 
voulaient  pas  la  dunnor,  et  la  paner»  «ria* 
lure  venait  Muvent  le  matin  trouver  son 
amoureux  derrière  le  pignon  fiçor  eaoact 
avec  lui  et  la  consoler;  dors  lo  polit  pnnl» 
pi«:an  ne  •otanquaii  jaaaia  do  poitoc  lom 
auprès  et  de  crier  : 

•  —  Bonjour,  minorc'b  eosquer  1  bo«i|OUf, 
Pierre  Pouldu  1  quand  vous  pinaroi  aoiia 
une  bagoo  d*arMiit  au  doigt  Y  » 

•  A  ces  cris.  In  mère  Cosipier  venait  sur 
la  porte  en  a|tpelant  sa  tille;  Minorc'h  eOrayeo 
s'Anfuyait,  el  l'on  entenilait  la  poul|iiean<Vii 
s'f'ncourAil  dans  la  vallée  en  chanlABlOttMM 
une  cj({ale  dans  les  blés  mûrs. 

«  Cependant  Catherine  Cloar  se  «lésespé- 
rail  de  voir  que  son  fils  restât  si  petit  de 
taille  et  si  grand  en  médiancelé.  Soovoot 
elle  di>aii  à  soft  marîattfs  pvted*olln  nu 
coin  du  IVu  : 

«  —  Que  sainio  Anna  ouut  Mnlvn  I  noi 
enfiini  n'est  pas  notre  fils;  il  a  irofi  rfn 
fietitesie  de  corps  et  de  finesse  d'esprit,  a 

«  Cloar  alors  étendait  ses  grosses  maioa 
devant  le  feu,  tirait  sa  (lipe  de  sa  bouche, 
crachait  sur  les  tisons,  grognait  un  peu  daiis 
sa  barbe  et  ne  disait  rien  t  o'dltitaa  moiuèfo 
de  répondre.  La  pauvre  femme  se  déaespé» 
rtit.  Enfin,  une  aventure  viut  lui  Caire  cou» 
naître  la  vériié. 

«  Uu  soir  que  la  pluie  «-t  le  vani  faisaioitt 
firaur,  et  que  la  petit  |)oulpicao  était  sont 
au  logis,  voilà  qu  on  frappa  à  li  liMèlff«b«l 
qu'une  grosse  voix  dit: 

«  —  Y  a-t-il  quelque  béte  k  vaodrof  a 

•  C'était  te  lioucher  de  Vannes  qui  pas- 
sait parlé,  et  qui  avait  voulu  voir,  malgré  Àa 
pluie,  s'il  ne  pouvait  pat  lilira  un  bon  osar- 
cbé.  Il  avait  un  grand  manteau  bloo  qui 

I  «•nvelopr>aii,  lui,  son  cheval  et  un  veauquM 
eiuportait,  si  bien  que  lorsque  lu  poulpioa^ 
ouvrit  la  petite  croisée  de  bois,  il  vit  f'on 
vanner  an  même  temps  trota  têtes,  eeiloën 
riiomme,  celle  du  cheval  et  celle  du  veau. 

II  crut  que  toutes  trois  tenaient  au  mémo 
corps.  Grandement  elfrajé ,  il  -fariM  vivo» 
ment  la  fenêtre,  en  disant  : 

>  —  J'ai  vu  le  gland  avant  detoirlt  ckim^ 
et  je  n'aijamaii  vu  pareille  choit.  » 

•  Lo bouchbr s'en  alla  bien  étonné.  Quel- 
ques joursaprès  il  rencontra  CatiiuriueClo«r, 
tl  il  lui  redit  ce  qu'il  avait  entendu.  Celle- 
ci,  confirmée  j»sr  Ik  dana  les  vagues  aou|*- 
çoiis  qu'sMo  avait  conçus,  résolut  do  i'ssan» 
ii  rdela  vérité.  Kn  conséquence,  le  jour 
luéiutf,  peudaut  que  le  petit  était  dehors, 
elle  aoheta  oant  œufs,  les  cassa  tous  ot  raiH 
gea  les  coques  dans  la  maison,  devant  la 
loj|-er,  comme  on  le  lerait  de  prêtres  en  sur- 
plis dans  ui>o  belle  procession  de  la  Fét»> 
Dttfo;  puis,  ouiandaul  la  voindu  potUpoul- 
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Cicitn,flle  se  cnfha.C6ltti<Hsi  eotn» el  VAjant 
;s  œufs  ainsi  «lîspofés  ; 
« — J'ai  vu  le  tjhnd  avant  d«9oirte  chiitet 
miirmura-Uilt  «l  j«  n'ûi  ja$imiê  9u  pturtitte 
thon.  » 

«  C^ilherine  r.ivail  etilentîij,  q\  elle  iiVut 

rot  (le  doule.  Dès  le  soir  elle  raconta  loul 
son  nari,el  to«t  deoT  résoliireni  il«  liwr 
le  |»eUt,  qui  devait  ÔIro  un  ilt'tnon  ;  niais, 
eomroo  ils  aliaieat  exécuter  le  projet,  ta 
fie,  nruriie  par  la  eonifaitrance  que  ami 
Wpèce  a  (ie  toute*  Iescho^<?s  rn(;hées,  entra 
dans  la  loaisoo  en  tenant  nn  beau  garçua 
|WP  la  main,  et  eliedit  aui,époui  ; 

c  —  Voil?)  »olre  nis  que  j'ai  nourri  dans 
le  tumului  dâ  Tir- Fordcn, avec  des  racines 
et  du  charbon.  Vous  fojrez  qu'il  est  beau  ft 
joyeut  ;  |ireii«i-le«i  raiwlei-inoi  oboo  povl- 
pican.  » 

«  Ceci  lioil  servir  de  îeçon  aui  mères  qui 

ne  veillent  pas  assex  aur  leurs  eotanls  oou- 
▼«■i>f*néa.i* 

POUR  PI  FR  On  croit  quab  pour  être  k  IV 
bride  visions  fâclieuses  dorant  la  nait«  il 
ailint  de  placer  du  pourpier  sur  son  Ht. 

POUSSIERE.  Lorsque  les  Rreinns  aper- 
çoivent un  tourbillon  de  poussière,  ilsdisenl 
qttf  oa  tourbillon  renferme  dans  son  sein 
un  groupe  de  fées  qui  changent  de  de- 
meure. Cette  cioyanco  existe  aussi  eu  lr> 
lande. 

ladif.  h  Roseoff,  en  Bretagne,  lesfemnies 
tie  luârins  absents  balayaient,  après  la  iiiesse, 
la  poussière  de  la  chapelle  appelée  la  5oin/e- 
Auan,  et  elles  souiDaienl  cette  ftoussièredu 
e<Mé  par  lequel  elles  supposaient  qti«*  de* 
Tflieot  revenir  ceux  qu'elles  niteniLii.-nt, 
lersuadéas  que  cette  cèr^^ooie  devait  leur 
ùire  obtenir  un  vent  Avorable  pour  loa  ua« 
filMteurii. 

Pft&DICTtONS.  V  ers  la  tiado  svu*  siècle, 
tifl  Jeune  Anglais,  apporienanià  unefoniille 

opulente  et  noble,  trouva,  pn  revemni  de 
le  chesseau  oerf,  plusieurs  dunie^iique!»  ras- 
eembiés  autour  d'un  diseur  de  bonne  aven- 
ture qui  était  ou  qui  pr4(ertdait  ôlre  sourd- 
otttel.  Moyennant  quelques  larlhings,  il 
écrivait  avec  de  la  craie  sur  une  planche  la 
réponse  aui  Questions  que  les  domealique» 
hii  posaient  de  la  même  manière. 

Au  moment  où  ^ir  William  })05sait,  It) 
8o«rd>BMiet  l«i  fit  signe  qu'il  voulait  lui 
préUire  revenir. 

A  moi  '  dit  le  jeune  homnie,  haussant 
le»  épaules.  QuVat>ee  que  ce  maraud  peut 
•voiri  fli'aimaneer? 

Le  diseur  de  bonne  aventure  lui  tenil:t  la 
|ilaiicbe;  mais  sir  William  ia  lui  rendu, 
a) très  avoir  vaioement  eberehé  dana  sa  têtu 
à  formuler  une  question. 

Le  sounl^uuet  ôcriva  alors  lisiblemeut 
«aa  iBoias 

—  Ptentz  (jardf  iu  rhtvai  blanc  ! 

Str  William  sourit  de  cci  éiriiugc  avis, 
qu'il  avait  complètement  oublié  ,  quand, 
ais  ans  plus  lard,  il  s'arrêta  sur  la  plauo 
Saint-Marc,  è  Venise,  devant  un  nécroinan- 
CiiMi  ambulant. 

Le  cliarlalau  était  cuvirooaé  d'une  fuuie 
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nombreuse.  Il  tronxmetfnit  sas  oracles  h  soj 
elients  m:  moyen  d'un  tube  de  fer  blanc  qu'il 
allongeait  ou  racroureiasail  à  volontdw 

Sir  William  lui  jeta  un«  pièce  dt-  mon- 
naie. Le  charlatan  le  regarda  ûxemeut,  et 
sans  daigner  faim  usage  do  aon  tube,  il  lui 
dit  en  italien  : 

■  —  Signor  ingteu,  tavitt  il  bianeo  eavdh  l 
{  Monsieur  l'Angiaia,  preoei  garde  an  ebe- 

val  binnc.) 

Sir  William  treaaaillit,  et  toile  ftit  aoa 

émotion  qu'il  ne  hâta  de  se  retirer  pour  se 
dérober  aux  yeu«  du  public*  Il  s'imagina 
d*abord  que  le  sorcier  anglaia  a'était  rendu 
sur  le  continent  et  y  avnit  recouvré  la  pa- 
role; luais,  ayant  pri3  des  informations,  il 
acquitta  certitude  que  le  charlatan  de  Ve» 
nise  n'a vailjamaia  quitté  l'iulie  et  aapai>> 
lait  qu'italien. 

Tn  1715,  après  l'avéneroenlde  George l-, 
sir  William,  qui  avait  servi  la  cause  du  (ils 
de  Jaequea  11,  fut  écroué  è  la  tour  de  Lon- 
dres. 

Au-dessousda  la  porte  extérieure  de  celte 
forteresse  étaient  peintes  Isa  ermea  de  la 

Ti  I  ande-Bretagne.  On  travail  hit  \  y  fa  reles 
(  iiangements  que  nécessitait  l'avènement  d« 
ta  maison  deBrunswich,  et  au  moment  oSl 
la  voilure  du  |»risonnter  [ias<:nit  <;nijs  la 
voûte,  un  peintre  ajoulail  au  blason  le  cb  ^ 
val  bianc  qui  figure  dans  leaannea  de  l'é- 
lecteur de  Hanovre. 

Un  moment  frn[»pé  de  cette  circonstnnce, 
sir  William  se  rappela  iiiitnt^diatiMnent  les 
d'tui  siugulièrea  prédiclioua  qai  lui  avaient 
été  faites.  IMaa  'eoflBmuniqua  su  aoos-gou- 
verneur  delà  tour  de  Londres  et  b  tous  ceux 

3ui  vinrent  lui  rendre  visite  pendant  sa 
élention. 

-  Je  ptji'î  mourir  mnintennnl,  leur  di« 
Mit-il ,  lii  prédrcuon  csi  accomplie  {  le  cbe- 
talque  j'avais  è  redouter,  e*eal  eelui  qui 
.symbolise  le  frisoii  de  I.ontîn»?  ,  contre  li^ 
quelle  j'ai  vainement  luiié,  t:l  qui  se  venge 
en  me  retenant  captiL- 

II  se  trompait. 

Longtemps  après  ,  dans  une  partie  de 
chasse,  il  fit  une  chute  en  vonlaM-fraMblr 
ttu  fossé  et  se  brisa  le  crflne. 
.  Il  montait  nn  cheval  blanc. 

Dons  5un  Histoire  de  /tuiftV,  M.  de  La* 
uartiue  rapporte  on  fhit  pareil. 
On  avait  prédit  è  OIeg,  régent  dn  royae- 

me  en  IJ79,  que  son  cheval  favori  s.  rfl!t  r« 
cause  de  sa  mort,  et,  po^jr  éviter  la  caïas- 
Iropheqnilni  était  annoncée,  il  avait  ri*» 
noiicéà  mouler  à  chevul  d.ms  les  dernières 
minées  de  sa  rie.  Ayaul  demandé  un  jour 
dfs  nouvelles  lie  son  coursier,  il  apprit  que 
l'animai  était  mort  dans  leapacaiea  de  Kief 
depuis  quatre  ans. 

—  Demain,  dii-il,  je  veux  aller  visiter  les 
o^senlellts  desséchés  de  ce  généreux  com- 
pagnon de  mes  exploits. 

Conduit  sou$  les  steppes  oi^  gisait  le  ca- 
davre, OIeg  s'atleodril,  et,  retournant  da 
pied  la  léte  du  etieval,  Il  en 'brise  le  eitne 
>nuç  sa  senieflo.  Un  serpent  venimeux  sortît 
de  la  cavUé  du  crtoe,  dont  il  avait  faUaoa 
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pin  [>rés  des  restes  de  soq  coursier. 

L»  (iu«-  dt)  ^aiiit-Simon  raconte  âiiMi* 
dans  %vs  Mémoires,  l'anecdote  que  voici; 

«  En  1692,  (ît;int  muusquetaire  du  roi, 
j'avais,  dit-il,  lié  amitié  intime  avec  lecomia 
Coes<|uen,  qui  était  daos  ia  mtoiu  coiupa- 
gniu.  Le  pauvre  gnrçoD  entra  ploc  larddaM 
le  régidiéiit  du  roi,  et,  sur  !c  |Kiint  deTalIer 
ityoindre  au  priolvinps  auivant,  il  uiu  vint 
eonler  qu'il  i'élail  fait  «lira  »a  bonne  aveu* 
lur(>,  par  une  femme  nouituée  la  du  Plt- 
choir,  qui  en  faisait  ouvertement  son  mé- 
tier h  Paris  ;  qu'elle  Itti  «v«il  dilqtt'tl  Mniil 
ooyét  et  bientôt. 

«  Je  le  grondai  d'une  curiosité  si  daage- 
reasa  ai^Tfoirat  et  je  me  flattai  que  cette 
femute  en  avait  jugé  de  la  sorte  sur  la  yhy- 
sionorai*  effectivement  triste  et  sinistre 
de  mon  aoiit  attî  énii  lr^s-4éi8gréalilwiieQl 
iaid. 

«  Il  partit  peu  de  jours  après,  trouva  un 
aiiii  0  homme  de  ce  métier  à  Amiens,  qui  lui 
lit  la  même  nrjMiction  ;  et,  marcliaot  avec 
le  r^imenl  du  roi  pour  joindrd  faraiée,  il 

voulut  al)ri'uvpr  son  cheval  dans  l'Escaut,  et 
n'y  nova  le  s»oir,  en  présence  de  tout  le  régi- 
ment,\sans  avoir  pu  être  seconrii.  m 

Tout  le  monde  sait  qu'une  négresse  pré- 
dit è  tuadenioiselle  Joséi>hinû  du  Lapagerie 
qu'elle  serait  reine  de  France.  Elle  Oe  fut 
point  reine,  mais  bien  iriîp/>ratrice. 

PKÈJLGÉ  FUÂ.NÇAIb.  M.  Gralien  de  Se- 
mur  e»l  te  seul,  du  muius  que  nous  ca- 
chions, qiii,  jusqu'à  ce  jour,  ail  eu  le  cou- 
rage d'aiiaquer  à  r.o  |K>inl  de  vue  nuire  va- 
nité'ualiouale.  11  l'a  fait  avec  esprit  et 
convenance,  et  nous  lui  ouvrons  avec  plai- 
air  notre  tribune,  pour  y  reproduire  ce 
qu'il  êdit  dans  la  sieuue. 

«Nous  entendons  p»r  pri-jugé  français 
cette  cunsiaïuu  liisposaïun  uù  aoaa  >otu- 
■les  en  France,  .soit  individuellement,  soit 
coUectivemeiU»  de  uuua  preudre  coiutneiea 
iy(>e8  et  les  modèles  de  U  perkcliOR  ta 
irHiii'^  i.'Iiu.srs  lions  considérer  Mamiela 
tuètre  auquel  dotl  être  mesuré  tout  ce  qui 
etîste  dans  l'univers.  Un  auteur  italien  a 
piéipndu  que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  avait 
IttU  i'tiommeàsou  image,  mais  bienl'bomuje 
qui  avait  bit  J>ieu  è  la  sieune.  Noua  eu 
agissons  ainsi  eu  tout  et  partout;  tout  ce 
qui  e6t  bieu  uous  ressemble,  tout  ce  qui  est 
mal  diffère  de  nous.  C'est  un  pr^ugé,  s'il  eu 
fut  jaoïaia»  un  préiugé  dout  nous  devrions 
lieher  de  QOui  déiaire,  attendu  qtt*il  aulo- 
riaii  les  étrangers  à  se  moquer  do  uuus  on 
tout  droit  et  eu  toute  raison.  On  a  lait  ub- 
aecver,à  l'avantage  des  dames  françaises, 
que  le  njni  joti,  dont  la  galanteri*  If  or  fait 
souveut  l'aiiplucaiiou  avec  pleuiu  justice, 
était  uu  mut  exclusivement  frauyais,  n'ayaut 
d'équivaleul  daoa  aucune  langue.  Cela  est 
vrai  ;  mais  il  en  est  de  niême  du  mot  fét, 
Paiioui,  f'ii  i  trci,  il cii^iu  dei»  bommesûers, 
bauiauu»,  dédaigneux,  ae  lengorgeaul  dans 
leur  orgueil  ou  leur  présomption;  mais  la 
fatuité  propreîDcnl  dit Li  est  un  atlntnit  [»;ir- 
ticuiier  de  notre  uauon,  duut  aucuo  mol 


éiiauger  u'oo  peut  ma  plus  traduire  la  u> 
SttilicaUoû  eompléto. 

«  Savez-vous  que  quand  nrHi<  entiGicr^ 
en  notre  faveur  le  chapitre  de  la  luuati^, 
BOUS  n'y  allons  pas  de  main  morte?  D'iboNi 
nous  avons  coutume  de  nous  aMWler  lao* 
destement  la  nation  la  |>lus  polie  ella  irim 
civilisée  de  l'univurs.  Dès  iors,  Parts  4^ 
vient  iiaturelleiudot  pour  unus  ia  ciMya 
de  la  dvilisaCioii.  Ht  de  quoi  Paris  eW 
ji-ts  Kl  rapilale?  Piiris  est  lotil  t  n<.emb!i"  'r 
c<i])iiale  des  sciences  et  do^  arl.^,  la  capitiie 
du  bon  goût  et  des  belles  manières,  la 
Iule  île  l'élégsnre  et  <!ii  sflvotr  vivrf.  A  P«u 
«euiemeiU  peut  s'épurur  le  génie,  ia  •^Umt 
s'apprécier,  le  mérite  se  produite  et  res|>nl 
jeter  au  veut  ses  brillantes  éliucelles.  Ht 
tout  cela  il  y  a  beaucoup  è  rabattre,  H  d 
l'un  enlevait  le  ciui'  dti  [iréjvj^/^s  qui  h« 
les  pièces  du  temple  érigé  par  iious-uràuKi 
è  uoire  taiiilé,  voiia  le  femet  ■  bieoiél 
uacerruinuct  s'ébranler  sur  ses  fondemetit;, 

a  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que»  tout 
en  nous  consiiluant  nous-mêmes  conmf  tt 

SiMil  dieu  qu'il  adorer,  iujcun  [ii  i;' 

(iliis  que  nous  u'u&l  enclin  h  déitier  pai  ^ 
n  i  ce  les  habitudes,  les  Ibis,  les  eootuiMi 
les  mndes  et  jusqu'aux  formes  de  gourer- 
nemenis  précédemiuent  adoptées  i^t  \ti 
étrangers.  Nous  agissons  en  cela  eonime 
Uuiiiaiiis,  quand  ils  dofirtitjf^n?  une  (>l*cS 
daiist  l«u(  Funlbéon  juk  diuax  de^  ptiUptO 
vaincus.  Si  l'on  descoudail  au  fond  dupr^ 
jugé  quenuusavous  appelé  le  pr^ugé  frM* 
çai:»,  on  y  trouverait  en  dernière  aoaly» 
qui!  ce  u'hsI  pas  nous  que  nous  adorousi  en 
eilel,  puisque  nous  ne  sommes  plus  owh 
mais  uu  bizarre  assemblage  de  eboses  d^tf* 
prunt. 

a  Pendant  plus  de  duuzo  siècles,  cous 
eûmes  uu  gouvurneineut  è  uous,  c'étiit 
fort  bien  ;  luais  les  Atit;!:iis  -tvniLiU  uuattM 
gouvernemeui,  dès  lois  ti  loliui  jwur  nso» 
un  gouvernement  à  Tauglaisc.  Au  co^> 
meiicement  nous  nous  cuuieutimes  d'uco 
seule  chambre  pour  nous  représenter;  «Ml* 
comme  en  Anj^loierre  il  y  en  avait  deutf 
notre  iorgueil  uaiiouai  ue  dormit  pli>* 
ju>qu*à  ce  oue  nous  ajrions  aus«i  u^"' 
cfiamhres  à  I  instar  des  Anglais.  TlIs,  bieS 
entendu,  n'emjiècbe  pas  que  nous  n 
l»ersonne,  et  que  nous  serf  loue  d'eiettpis 
tout  le  monde. 

«  Passons  h  des  objets  moiQa  graves.  «•*' 
cendons  ensuite  jusqu'aux  pluslrr  oî ^ 
liiés  ;  i<ai  tout  nous  trouverous «Il  vigueur 
j'<  rjUoé  de  k>  propriété  exclusIteelpsHOttI" 
uièujc  besoin  d'imiter  et  d'emprunter. 

«  Nos  pères  av-iient  généralenieul,*'l'*P{^ 
un  cusiumo  que  i  on  a|)|>elail  l'babil  i 
française;  on  est  parlaueiueot  libre 
trouver  à  son  eboix  ridicule  ou  éléj^s'i^i  ^ 
u*est  pss  là  la  question.  Ils  araienl  eouiuo'j 

d'enliTiDi  r       di  riière  leurs  chevuUl  u*'!* 
uu  pcUl      de  âoie  noire  que  l'on  app^^'*'* 
une  bourse.  Oui ,  mais  eu  Angleiei  rs 
si'ikj'neurs  adoptèrent  comme  plus  rututuoo" 
iiilHf  «i  mordit  i'vrlcil  du  .néiu». 
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riiKSKe  des  reding-eoats,  liabit  do  chasse  ; 
Vite  il  nous  fallut  des  ruUingotes,  en  fran- 
emiDt  on  pou  le  mot  anglais.  Le  lord  Cado- 
gan  imagina  un  beau  jour  de  faire  tresser 
M  queue  el  de  faire  replier  sur  elIc-mAine 
la  treMe  que  l'on  noua  avec  un  simfile  ru- 
Imp.  Cet  arrangeiueot  de  ciieveuK  nrit  le 
non  ûê  lord  Cadogan,  qu'il  linniortaiiaa  «t 
tout  le  raoïifie  en  Franco  voulut  f>oriLr  ums 
tadogun.  A  nos  vigoureux  cUevaui  uor^ 
loand»  Douf  adaptions  des  selles  eoiiiaMNj«s« 
mais  pesantes,  etdnnt  It»  modèle  retnonfait 
au  tuoius  ju&iKi'à  Louis  «XJV.  Les  Anglais 
eurent  des  selles  plus  légères,  plus  exiguës  : 
lool  aussilât  la  vieille  selle  française  dut  su 
retirer  devant  la  telle  anglaise.  Des  tnora- 
lisleSt  des  penseurs,  des  p!iiîrisn{>l)es  ayant 
été  en  Angleterre  pour  y  étudier  les  mœurs, 
les  lois,  les  rouages  du  gouvernemeni  delà 
Gr«nde-Bri>tTi;ne,  remnri|U(^rcnt  quo  les  An- 
glais trouaient  k'ur&  chevaux  comme  on  dit 
qu'Alcîbiadc  avait  traité  son  chien  :  on  se 
bâla  de  ce  côlé-ci  de  fa  Manctio  de  faire 
couper  Ja  qut-uo  uui  tliuvdui,  du  les  on- 
glaisift  et  les  chevitux  A  tous  crius  furent 
niiégaét  au  aervicti  d«  l'agriculture  el  des 
voitures  tte  roulage.  Il  est  toujours  bien 
tiittruiu  qiK!  nous  avons  iai>oii  d'ôtri;'  fiers 
de  no«  usages,  ^UQ  oou&  n'iuiiluns  personne, 
el  que  ooas  servons  d'exemplo  k  tout  le 

■Mode. 

«  L'englooiffnieest  depuis  longtemps  une 
maladie  française,  et  il  y  a  cela  de  reuiar- 
quable  que  cette  maladie,  peui-dtre  incura- 
ble, ne  perdit  rien  de  son  intensité  durant 
le  cours  des  dernières  guerres  entre  les 
dfijx  iia(ioii«.  On  auruit  dit,  au  corilrairc, 
que  la  diUicullé  de  se  procurer  des  olyel^ 
nenufbcluréa  citez  nos  voisinfl  irritait  la 
convoitise.  Les  fcninn';  surtout  n'eulcii- 
daieul  poiul  rdillerie  à  l'endroit  des  étoiles 
angiaiseSi  des  formes  anglaises,  et  la  plus 
élégante  capote  eCt  renvoyée  à  Leroy 
lui-Bièuiesi  ce  n'eût  \>à6  été  une  capolu  a 
l'anglaise.  Ces  préférences  sont  presque 
toujours  le  résultat  d'uo  préjugé,  el  nous 
pouTOUs  eu  fournir  une  preuve  puisée  dans 
un  objet  qui  a  rendu  la  supérioriiL  Jo  l'in- 
doilrie  anglaise  pre«i4ue  proverbiale  :  i'arl 
de  irai^iHert'aeier. 

■  On  se  rappelle  .^u'att  commencement 
de  la  révolution,  le  duc  d'Orléans  fnisiii 
de  fréquents  voyages  en  Angleterre.  l>ans 
un  de  ces  voyages  il  acheta  une  nifignilique 
poignée  d'épée  on  acier;  c'était  le  cbef* 
d'œnrre  du  luétal  ciselé.  Le  duc  d*(>rtéeiu 
faisait  souvcni  travailler  un  ouvrier  en 
Cbawbrefort  babile,qui  Uabitail  le  faubourg 
Seint-Amoine.  De  retour  k  Paris,  le  prince 
manda  l'ouvrier  et  lui  donna  à  examiner  la 
Itoignée  d'épée  en  lui  disant:  —  Convenez 
eepe'ndant  que  l'on  ne  travaille  pas  si  bien 
que  cela  en  France  ;  vous-même  vous  n'ar- 
riveriez [tai  à  cette  perfection.  »  L'ouvrier 
sooril  oarquoisemenl,  et,  dévissant  un  des 
compartiments  de  la  poignée  d'acier  i  il 
momra  son  propre  nom  au  prioee*  Celui-oi 
dut  reeonnaltre  que  l'ouvrier  françala  en 
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était  l'auteur,  el  que  lui-même  il  atail  obéi 

è  l'influence  d'un  préjugé. 

■  Ce  n'est  pas  seulement  l'Angleterre 
que  notre  nationalité  à  mise  à  contribulioii 
pour  nous  rendre  de  plus  on  plus  tiers 
d'être  Français.  Nous  n'oii  citrons  i^no 
quelques  exemples,,  car  une  énumération 
è.peu  près  eoaplèle'noos  nkènerait  bean- 
coup  trop  loin.  Nos  modes,  n'i  st-cii  pa<, 
font  le  tour  du  monde?  Cepeudani  vuilà 
que  le  maréchal  Souwaroff  partit  en  Suimo 
el  en  Italie  à  la  téte  d'une  année.  Soit  dit 
en  passant,  un  pn^jugé^e  répand  qui  accuse 
Souwardtf  et  ses  Kusses  de  manger  des  en- 
iauts  à  leur  déjeuner  comme  nous  mangeons 
des  c6telett«s ,  ne  que  eroit  bel  et  bien  te 
pcu|j!e  le  plus  cm  ta i ré  de  l'univers.  Eu 
môme  temps,  ce  peuple  le  plus  éclairé  do 
ruoifers,  qui  est  aussi  le  grand  dispensa- 
leardes  modes,  ayant  appris  que  Souwi'rotT 
portait  des  bolies  laites  d'une  certaine  fa- 
çon, un  chapeau  d'une  eerlain  ioraié  parti- 
culière, ne  peut  plus  marcher  qu'avec  des 
bottes  &  la  Souwaroff,  et  il  n'oserait  se 
nu  i/ii>T  dans  une  réunion  clioisie  s'il  n'é- 
tait coitlé  d'un  cbapeau  à  la  Souwaroff. 
C'est  d'ailleurs  un  fort  long  chapitre  que  le 
chapitre  des  chapeaux  dans  l'bisioire  de 
modes  d'emprunt.  Vous  devez  vous  rappe- 
ler que  quand  on  sut  en  France  que  les 
deux  antagonistes  Morello  et  Bolivar  por- 
taient chacun  des  chapeoux  de  dituen»ioii 
ditférente,  notre  nation  éminemment  fran- 
^'aise  se  scinda  en  Jeux  uanips  qui  eurent 
pour  iosigne,  l'un  le  chapeau  a  larges  bords 
d'un  Es|iagiiol,  l'autre  In  ctiapeau  à  bords 
étroits  d'un  Péruvien. 
^  <t  Et  quand  les  Russes  vinrent  k  Paris»  à 
l'époque  de  la  Restauration,  ce  fut  bien 
autre  chose  I  Depuis  un  temps  immémorial 
•cous  pensions  que  les  bottes  svaient  pour 
destination  du  prést>rv»*r  les  pantalons  d« 
la  crotte  :  avec  quel  ell4ue^someui  iiuu:>  re- 
connûmes notre  erreur  quand  nous  vtmes 
que  les  Russes  portaient  de  larges  pantalons 
par-dessus  leurs  bottes  I  Soudain  la  mode 
clos  larges  [jantril lins  russes  fui  générale- 
ment adoptée,  el  iU  oui  encore  aujourd'bui 
l'avantage  de  tenir  les  tiges  de  nos  bottes 
è  l'abri  do  la  crotte. 

«  Les  olQciers  russes  avaient  des  unifor- 
mes qui  leur  serraient  la  laitle;  leur  poi- 
trine était  bombée  de  telle  sorte,  qu'en  ré- 
vélant l'habit  militairu  russe,  uno  femme 
n'edl  presque  pas  couru  lt>  danger  J'ôiro 
ret:oonue.  Aussilèt  nos  olliciers  voulurent 
'svoir  la  taille  serrée  et  la  poitrine  bombée. 

«  L'usage  de  fumer  dii  tabac  était  concen- 
tré» avant  i'enlrée  des  Kusses  à  Paris,  dans 
les  plus  basses  classes  de  la  'société,  et 
parmi  les  militaires  qui  en  avaient  contracté 
l'habitude  en  Âlleuiague;  eac<iru  iuinaient» 
ils  en  cachette  el  pour  ainsi  dire  sournoi- 
sement. On  vit  les  Russes  fumer  en  pleine 
rue  ;  à  dater  de  ce  moment,  le  espitale  de 
ré:c.;;ince  et  des  betlos  manières  commença 
à  se  transformer  en  une  vaste  tabagie,  et 
comme  nos  modes  fout  la  loi  même  a  Coos- 
laottnoplet  le  cliiboui:!^  devint  peu  k  ptu  tin 
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meuble  itxli.spensable  pour  compléter  le 
lypo  ilu  bui)  gnût,  du  bon  (on,  et  de  la 
duisante  urbanité  française.  Le  parFaii 
kommedu  inoii<ie  no  doit  pas  plus  quiitcT 
■on  cigare,  que  Bay.ird  ne  quîlleilMn  épét-, 
et  consme  on  a  vu  des  Jeanne  Ilactteiif, 
4ei  Jeanne  d'Arc  et  dus  Phyiiis  do  la  iour 
4n  Pin  prendre  les  arœe^.  s'bôroîser  pour 
repousser  l'enneriii,  on  vrjjt  des  femtnes  se 
flODiplaire,  non  |M3s  à  \n  ïnméo  de  la  poudre, 
IMis  à  la  fiintée  du  labac. 

a  Abordons  [iiainlenant  un  des  caractères 
particuliers  du  préjugé  français.  Sans  au- 
«nn  doute  la  France  a  la  [tassiou  de  la 
gloire  :  c'est  uu  noble  héritage  qui  lui 
vient  de  ses  premiers  ancêtres  connus  et 
auquel  elle  u'ajaninis  renoncé,  même  dans 
le*  iMnps  Uo  calamité*  Mais  au.'il  y  a  loin 
de  eell9  passion  réelle»  sittcen»,  auv  iNm- 
tardi$es  dont  nous  nous  saluons  nous- 
uiénies  avec  une  «orle  de  délire  1  Comme 
Paris  est  la  capitale  de  -tout»  la  Franee  est 
aussi  la  terre  classique  de  tout.  Terre  clas- 
sique de  la  liberté,  quoique  nulle  fuirl  on  ne 
«ompte  autant  de  prisons  et  de  prisonniers. 
Terre  classique  de  t'égaliié  ,  quoiqu'il 
n'y  ail  peut-être  pas  un  |>ays  au  monde  où 
PItomtne  de  cinq  pieds  une  ligne  soit  aussi 
enclitt  à  se  regarder  comme  uu  colosse  s'il 
se  compare  à  un  homme  de  cinq  piods  tout 
}uste.  Terre  clasî>ifiu.;  de  In  [irubiié,  qut»i- 
î|ue  la  route  de  liruielles  soit  la  plus 
qiMnIés  do  rojavroo  de  FmnM.  Bolin  terre 
classique  de  ta  gloire. 

«.Ecoutez  ces  gens  infatués,  ooo  |)as  de 
■  I»  gloire,  mais  de  la  gloriole  nationale,  et 
suivez-les  en  pays  étiangers.  C'u.^t  là  sur- 
tout qu'ils  seront  surpris  de  voir  le«  attires 
ftminles  aussi  peu  Mmeéê.  Ils  iroovent  des 
baroarfs  qui,  bu  lien  île  su  nourrir  do  pom- 
mt$  de  terre,  mangent  habilueUemcnl  de  la 
/brjnf  dW  «Mria.  Dans  Itfur  vanitsus  dénigre- 
ment, aulrrmrnt  que  ehrz  rtix  devient  le 
parfait  synonyutK  de  mal  ;  comme  cke»  eux 
signifie  la  me  plue  ultra  de  la  {>erl'oction. 
Sans  tenir  compte  du  soleil  de  Nnpies,  ils 
trouveraienl  vctoniit^rs  les  habitations  des 
napolitains  mn\  l  onsiruites,  parce  que  l'on 
He  voit  pasaulaol  de  cheminées  que  dans 
les  maisons  de  Pirls.  Par  contre,  ils  se  mo- 

Sueraii'Dt  dos  étuves  et  des  calnrirères  dn 
ord,  par  le  raisou  qu'ils  n'eu  voient  prua- 
<)ue  pas  «n  Franc*. 

«  Chacuti  doit  tenir  h  son  lieu,  h  ses  usa- 
ges» ce  sont  des  plantes  indi]$ènes  qui  per- 
dent tnnimirs  de  leur  valeur  quand  elles 
•ont  transplantées.  Il  lanl  ôlre  Hnsse  à  Soin:- 
Pélersbourg,  Anglais  à  Londrfts,et  Français» 
I  Paris.  Il  n*y  s  que  les  ttateons  qui  nu 
«oioni  nioti<|ties  nulle  parf,  nous  «ierions 
nièoje  lenié  Je  croire  qu  ils  se  sont  un  peu 
infusés  datis  lo  reste  de  nos  populations, 
car  on  retrouve  |iartout  des  irsees  do  leur 
jactance  naturelle.  > 

PREJUG^'^  ET  SUPnaSTITIONS  AGRI- 
fX>t«ki).  Voici  les  plus  reuian|uabl«s  de 
ceux  qui  «ont  répandas  dans  nos  pro- 
vinces. 

Les  crif  du  pic-vert  auoouceiil  U  pluie. 


Lorsque  l'année  est  fertile  en  aoiseUfiSy 
il  y  a  beaucoup  de  natssenees  i1légitlin«'f. 

Il  faut  semer  les  chunx  durant  la  seuiainc 
sainte,  el  illeur  oali  des  bosses  quand 
les  piaule  en  mal. 

II  ne  faut  pas  s^mer  lo  olienvCO  durant  la 
semaine  des  rogalious. 

Il  n'est  pas  prudent  de  mettre  une  poêle 
sur  le  ffju,  !u  jour  fiu'on  5ème  du  frumeut, 
parce  que  le  grain  qui  duii  eu  proveuir  >«- 
rail  eharbonné. 

T'n  rfioyf^n  litfn  simple  ^e  pressente  |u>cr 
ferliiiser  uu  ciiamp  :  on  u'a  qu'à  écrire  Mur 
le  soc  de  la  cbarnw,  «u  saeoiHl  labour»  le 
nom  de  Raphaél. 

Si  l'on  veut  que  des  melons  devieoœiU 
mangeables,  il  nu  faut  pes  les  semer  ea  fwi> 
senco  d'ttue  lémue. 

Pottrs*assurer  one  abondante  récoll«,  il 
faut  se  rendre,  la  veille  de  la  Saiiit-j<  uo. 
dans  uo  Uiamp  de  blé,  et  en  couper.  a«««it 
le  le?er  éa  soleil,  une  pm'gnée  du  pim 
beau;  msib  si  on  a  l.t  iTinladresse  de  >e  IrU> 
ser  prévenir  par  uu  autre,  celui-là  eui|#ort* 
l«  bonheur  qu'on  était  venu  cbercbvr. 

Pour  dt^ourner  la  grôle  d'un  olianift, 
n'a  sinipleiuentau'à  piésenter  un  ujirt^ir  6  lu 
nuée  ;  car  aussitôt  qu'en  se  reganiaut  «A* 
se  voit  si  noire  et  si  loidSi  elle  a'earfÛl 
épouvantée  d'elle-même. 

Si,  lorsque  le  grain  est  en  floni  -,  ,  ou  re- 
doute pour  lui  l'action  de  la  rû>ée,  il  ftui 
sonner  les  cloehes  pour  éloigner  cûUe 
rosée. 

Eu  plaçant  des  fleurs  de  vi^ne  demi 
l'auge  où  Mirant  les  poules,  on  cmpAdie 
que  plus  lifll  est  poules  n*altloot  naover  le 

raisin.  • 

Si  Ton  net  dans  ses  poches,  le  jeudi  seini| 

des  graines  de  viotier  mêît^es  avec  de  la 
terre,  et  que,  pendant  le  Stabat^  ou  agite 
vivement  ce  mélange,  on  au  imnro  4m 
fleurs  double^. 

Quaud  un  iaii>se  tomber  du  lail  k  terrq 
et  qu'on  met  le  pied  dessus,  la  vacho  Vas 
dunne  plus.  Il  arrive  In  mfinie  chose  locs» 
qu'on  renverse  ce  laildans  le  feu. 

Pour  éviter  un  malheur,  il  Tant  dvoir  soin 
de  mettre  un  peu  d'eau,  de  sel  et  de  poivre 
dann  le  lait,  avant  qu'il  ne  sorte  de  la  uii- 
sun. 

Il  ne  faut  pas  compter  les  agneaux,  nari» 
que  c'est  Mre  la  fMf I  du  louft. 

Si  l'on  mange  des  cri^i>e^  le  jour  do 
Purtûcaiion,  lus  blés  ne  mhiI  pas  cariés. 

Pour  obtenir  de  la  gireOée  ooulife,  il  M 
In  semer  le  vendredi  saint. 

Quand  une  fleur  s'^aiiouii  seule  Oani 
un  lieu  stérile,  c'est  signe  d'une  molméi 
abondante. 

Lorsqu'un  arbre  élend  sus  rameaux  «er 
une  maison,  il  hut  s'attendre  à  Ce 
revers  accable  ses  nabilanis. 

Si,  durant  la  procession  des  rameaui, 
el  surtout  au  moment  le  curé  met  du 
bais  à  la  crois,  on  examine  de  quel  «été 
tient  le  vent,  on  saur»  an  juste  ee  que  l'dt 
peut  espérer  do  Mé.  de  pouea  «lot  ftîn^ 
ra{|e. 
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I.p  hié  de  scmniHe  mis  'I.ins  la  nnjijio  qui 
a  servi  lo  jour  de  Noël,  a'esl  pas  maugé  par 
let  oiseaux. 

Le  persil  semé  par  une  personne  insensée 
esl  d'une  qualité  supérieure. 

11  llial  conserver  les  glanes  de  la  mois- 
fon  juMii'À  l'année  suivante. 

PRË  MERVEILLEUX.  Le  président  Sul- 
vaingdH  Boissieu  pnrle  d'un  pré  floUanI  du 
J)aupbiné»  qui  avancail  vers  le  rivage  lors- 
qu'il  avait  besoin  d'Mrefliuclié,  et  qui  s'en 
relournail  ensuite  &  la  môme  place  qu'il  oc- 
cupait au  milieu  du  lac,  lorsque  la  récolle 
de  son  foin  avait  été  Aite.ll  est  évident  que 
le  président  a  voulu  mentionner  !'uiii>  du 
C««  Iles  flottantes  qui  sont  bien  couiiucs 
des  naturalistes,  et  Ton  pourrait  penser 
u'il  avait  eu  la  prétention  d'ajouter  le  pro- 
ige  au  pliérvimèiie  dont  il  avait  été  té- 
moin ou  (ju'ou  lui  avait  raconté;  mais  nous 
somcnes  eisposés  à  croire  que  les  choses 
poovsient  Ires-bien  se  passer  comme  il  est 
dit.  En  efTct,  lorsque  l'Iicrbu  du  nré  en 
question  était  rasée*  le  mouvemeni  au  flot 
portait  oalorelleineDt  nie  flotlanle  vers  le 
milieu  du  lac  ;  tandis  qu'au  contraire,  lors- 
que l'herbe  avait  une  certaine  hauteur,  le 
veol  qeeleonque  qui  venait  è  souffler,  diri- 
geait le  nré  vers  le  rivage,  agissant  alors 
sur  riterbe  comme  sur  uuu  voile.  Que  de 
ftiie  siiseeptibles  de  a'espliquer  d'une  ma- 
nière aussi  simple,  perdraient,  si  on  leur 
accordait  un  examen  attentif,  de  leur 
étrangcté  aux  yeux  de  la  mulllliide»  et  fiw* 
•ereient  è  moins  pérorer  I 

PBEZfBOir  DB  BATS  (Le).  Kn  Bohême, 
on  raconte  une  Toule  d'histoires  sur  lo  prc- 
preneur  de  rais.  Celui-ci  connaissait  uo 
eeitoia  air  qu'il  sifflait  neuf  fois,  et  tous  les 
ralt  de  la  contrée  lo  suivaient  alors  dans  les 
Boaros  ou  dans  les  étangs  où  il  les  notait. 
Uo  jour  Qu'on  l'avait  mandé  dans  uo  vil- 
lage, il  n  eut  qu'à  présenter  une  baguette 
de  coudrier  pour  faire  accourir  h  lui  tous 
les  rats  du  paya.  Ces  animaux  suivaient 
d'ailleurs  quiconque  tenait  cette  baguette, 
et  voici  ce  que  tl  un  dimanche  le  malicieux 
Oreueur  de  rais-  Il  plaça  sa  bngutde  devant 
U  porte  de  l'église,  ei  lorsqu'on  sortit  do 
romee,  un  meunier  s'avisa  de  la-  ramasser 
en  disant  :  «  Voilà  qui  nie  fera  une  jolie 
badine  pour  me  promener.»  11  s'en  alla  dune 
•v«o  pour  ftgBgoer  ae  demeure  ;  mais  tous 
les  rats  sortirent  de  leurs  trous,  le  suivirent 
à  travers  champs,  et  lorsque  le  uieuoier  ar- 
riva à  son  moulin,  des  légiooa  de  rais  v  pé- 
oélrèrenl  en  même  temps  que  lui  et  détrui- 
sfrcHl  tout  legrain,  toute  la  farine,  toutes  les 
provisions  <iui  s'y  Irouvjieut. 

PBÊSAGi^  ov  AVEJLTIâàKMKNTâ.  Tous 
lea  peuples ,  les  eneiens  comme  les  moder- 
nes,  «ttii  cru  aux  songei ,  aux  apparitions, 
aux  averiissuutenls  donnés  par  des  esprits 
d'un  ordre  supérieur.  Les  Greea  avaient 
leurs  Ephialtet  on  leur  Smarra:  les  Ro- 
uiatus  •  leurs  Lamia  ,  et  le  moyeu  âge  ses 
Ùameê  blanchet.  Chez  les  Ecossais ,  ou  a  foi 
ejicora  de  nos* jours,  aux  BoMêkéu,  qui 
mu  i>our  mission  d'annoncer  la  mort ,  et 
Dicnosrir.  ms  Sonntnnoiiet 
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lorsqu'il  doit  mourir  quelque  nersonnagu 
considérable ,  la  Bansnée  paraît  dans  les 
environs  dit  manoir,  sous  la  ligure  d'une 
vieille  femme  ,  et  en  faisant  entendre  uno 
voix  surhumaine.  La  famille  Lusignan  avait 
la  fée  Mélnsine,  qui  lui  faisait  eonnatlre  la 
mort  prochaine  li'un  de  ses  membres  ;  et 
beaucoup  de  nobles  maisons  d'Allemagne 
avaient  leurs  Dames  blanches,  comme  noos 
avons  déjà  en  l'occasion  de  le  dire. 

Autrefois, il  était  d'usage  aussi  que  deux 
personnes  conlrnclassenl  un  pacte  qu'elles 
signaient  el  dans  lequel  elles  s'obligeaient 
I  ee  aoe  la  première  qui  mourrait  vfnl  vi- 
siter la  survivante  pour  l'avertir  do  sa  Hq 
prochaine. Enfln, en  Ecosse,  en  Allemagne* 
on  eroil  è  l'apparition  suivante:  lorsqu'on 
doit  mourir,  on  aperçoit ,  hors  de  soi ,  une 
figure  en  tout  semblable  è  Ki  sieune ,  et 
habillée  des  mêmes  vêlements  que  l'on 
porte. 

La  mort  de  l'empereur  Julien  fut  connue 
parmi  les  Chrétiens  plusieurs  jours  avant 

3U0  l'on  Dût  en  recevoir  la  nouvelle  ,  par 
ivers  présages  qui  se  manifestèrent. 
Cardan  rapporii!  qu'étant  à  Paris,  el  ayant 
par  hasard  regardé  ses  mains,  il  fut  très- 
alarmé  d'apercevoir,  snr  le  doigt  indieatenr 
de  sa  droite,  un  point  tr^s-^ouge.  Dans  la 
soiréo  du  jour  oCt  il  avait  fait  cette  rediar- 
que ,  il  reçut  de  son  gendre  une  lettre  qui 
lui  annonçait  l'emprisonnement  de  son  his 
h  Milan.  La  marque  rouge  continua  à  s'é- 
tendre durant  cintjuanle  trois  jours  ,  jus- 

3u*à  ce  qu'elle  atteignit  l'extrémité  du 
oigt;  mais  le  fila  de  Cardan  ayant  été 
exécuté,  oeite  marque  eommençi  à  diape- 
railrc. 

Le  jour  que  Henri  lit  Ait  assassiné  ,  le 

foudre  tomba  sur  la  chapelle  du  chfltoaude 
Buurbon-l'Arctaaipbault,  fondée  par  les  sei- 
gneurs de  Bourbon.  Elle  ôia ,  au  milieu  de 
l't'cu'des  armes  de  celte fouii Ile,  qui  étaient 
peintes  sur  une  vitre,  le  bûlou  do  gueules 

3ui  en  faisaient  la  brisure  et  la  disUootiOQ 
'avec  les  armes  de  France. 
Henri  IV  répéta  publiquement,  plosiours 
fois,  qu'avant  le  ma>»at;ro  de  la  Saint-Bar- 
thélenîy.  des  nuées  de  corbeaux  étaient  ve« 
unes  sHioattre  sur  te  Louvre ,  et  que  pen* 
dant  sept  nuits  on  entendit  des  géimsso- 
uienlsetdes  cris  épouvantables  à  l'iiauro 
où  evait  commenoé  la  sanglante  exécution. 

Bassompierro  rapporte  i]U(\  l'année  de  la 
mort  de  ce  prince ,  le  mai  planté  devant  te 
Louvre  tomba  tout  à  coup,  ce  qui  fut  re- 

Ssrdé  comme  un  funesle  présage.  Le  jour 
e  son  assassinat ,  Técu  de  ses  armes  ,  qui 
était  sur  la  por'.u  du  cliîteau  de  Pau,  avec 
les  premières  lettres  de  son  nom  à  côté  , 
iomoa  par  terre  et  se  brisa.  A  la  même 
heure,  les  vaches  du  troupeau  royal,  qui 
paissait  I2i  auprès  ,  s'élanl  toutes  cuuchctis 
en  rond ,  et  beuglant  horriblement ,  le 
principal  taureau  ,  qu'on  nommait  le  roi , 
vint  tout  furieux  romjire  ses  cornes  dans 
cette  porte ,  puis  se  prédpila  dans  lo  fossé 
où  il  se  tua. 

M.. de  Puisiieulx  avait  reçu  do  roi 
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1  oui';  XV  lin©  suprrbo  pcnJuIo ,  où  on 
TO/ai(  les  trois  Parqciub  soult^nanl  lo  cadran. 
Au  nomMl  de  la  mort  de  ce  seigneur,  un 
remarqua  (]Uo  !  IW  d'or  qui  (utuii  le  fuseau 
s'était  rompu,  i-ans  qu'on  |>ùl  en  dôcoutrrir 
•fa  cause. 

Pan  aranl  La  mort  de  Louis  X  V ,  lu  Dau- 
phin imvaftlaU  I  ton  bureau,  aunleaaut 

duqufcî  il  y  avait  un  (>i) rirait  du  roi.  Tout  à 
coup  ca  portrait  se  Uéiache  de  son  cadre  , 
,  la  painture  (cuba  ta  faca  aonlre  la  parquai, 
tt  se  meurtrit. 

IJa  usage  de  l'nlibaye  de  Saini-Pt-nis 
TOttlail  qua  iaaarcueii  du  dernier  roi  déci  ilé 
drroenrSt  nu  pied  de  i'escalier  des  caveaux, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  d*nn  nouveau  mo» 
norque  |>erm!t  de  tr.msporlor  ce  cercueil 
à  la  place  qui  lui  était  destinée.  Près  du 
cercueil  était  un  candélabre  supportant  au- 
tnnt  (lo  lampes  que  le  défunt  nvnii  ri'j,-riô 
d  aiiuées;  ou  les  entretenait  nuit  ei  jour  ; 
car  elles  ne  devaient  jnmais  s'éteindre,  ot 
si  elles  cessaient  de  brûler ,  c'i^latt  considéré 
commeongrand  malheur.  Un  jour,  en  1T79, 
que  le  roi  l  ouis  \VI  «jlail  descendu  dans 
ca  caveau  avec  la  reine,  Josei>h  11,  frère  de 
la  princaasa .  madanie  da  Lamballa  et  deux 
ou  trois  autres  personnes  ,  un  coup  de  rent 
vinl  tout  À  coup  éteindre  la  plupiirt  des  la- 
nalèm  du  lampadaire  oh  il  n'en  resin  qua 
dix-tept  altuinécs.  Ce  présage  funeste  cons- 
terna tout  le  monde:  la  reine  se  jota  dans 
les  bras  du  roi  ;  madame  de  Lnniballe  s'é- 
TanouU,  al  l'emperaur,  rempli  do  la  plus 
vive  éoiotion.  demanda  ft  ca  que  la  viaiiena 
Âkl  [tas  continué?. 

Daas  le  commencement  des  séances  de 
TAssamblé'e  constituante, Marie-Antoinette, 
accablée  de  l'inquiétude  que  lui  donnait  la 
tournure  des  choses,  se  rouchrtii  irùs-lard, 
ne  pouvant  goûter  aucuti  repos.  Une  nuit , 
jQu'elle  veillait  ainsi,  quatre  bougies  étaient 
placées  sur  une  table.  Une  de  ces  lumières 
s't  u  ignil  d'ellc-naème  ,  sans  être  parvenue 
à  sa  no;  la  seconde,  la  troisième  s'éteigni- 
rent auasi  auccessivemeot.  La  reine  dit  alors 
.  aux  femmes  qui  étaient  près  d'elle  :  «  Voilà 
Quelque  chose  de  bien  singulier  l  j'ai  puui- 
Itre  tort  d'être  superstitieuse;  niiiis  si  la 
quatrième  bougie  a  !e  sort  des  autres,  je 
luu  croirai  menacée  d'un  grand  malhaar*  » 
A  peine  elle  eut  achevé  ce*  mola  que  la  bou- 
gie s'éteigoil  1 

<2uelquefois,  des  phénomèDci  atœos|  hé- 
riqucs  viennent  subitement  annoncer  à  tous 
un  désastre  piochaio.  Voici  vommentM.de 
Lamartine  décrit  le  leoips  qu'il  6t  dans  la 
nuit  du  20  nu  30  juillet  1793 ,  jour  de  l'en- 
trée dans  taris,  de  ia  bande  d'assassins 
connue  sous  le  nom  Je  Marseillais  :  «  Une 
chaleur  lourde  et  morte  avait  tout  le  jour 
étouffé  la  resphralion.  D^épala  naagea,inar^ 
îirés  vers  le  soir  de  teintes  sinistres ,  avaient 
comme  englouti  le  soleil  dans  un  océan 
suapendu.  verales  dix  heures ,  l'électricité 
8*en  dégagea  par  des  milliers  d'érlairs  sem- 
blables à  des  palpitations  lumineuses  du 
ciaL  Les  vents,  emprisonnés  derrière  ce 
rideau  da  nuagaa»  s'en  dépgèreat  arec  le 
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rugissement  dp<  vi»guH«,  courhant  Fesmo 
sons,  brisant  tes  branches  des  arbre»,  em- 
l>ortant  l>;s  toits.  La  pluie  et  la  grêle  rfW»~ 
tirent  sur  le  sol ,  comme  si  la  terre  eOt  4*'- 
lapidée  d'en  haut.  Les  maisons  se  fermèm»'. 
les  rues  et  Ii  s  rouir';  s  v trièrent  en  un  if-.- 
tant.  La  foudre,  qui  ne  ce^  d'éclalcr  et  d< 
frapper  pendant  huit  heures  de  aui^e.  Imt 
un  grand  nombre  de  ces  hommes  et  dec^ 
femmes  qui  viennent  la  nuit  approTisirtri- 
ner  Paris.  De.^  sentinelles  furent  irouv^^t 
foudroyées  dans  1;»  r»»n(lre  de  leur  guériir 
Des  grilles  de  fer,  tordues  par  le  vent  ou  pr 
le  feu  du  ciel  ,  furent  arrachées  def  oior» 
où  elles  étaient  scellées  par  leurs  gondi.  *< 
emportées  è  des  dftianea*  Inrrojables.  Lr* 
deux  dftriios  naturels  qui  s'élèvent  ni) -de»- 
sus  de  l'horizon  de  la  campagne  de  Paru , 
Honlmarlra  et  le  Mont-Valérlen  .  tN»atfr»- 
rent  en  plus  grande  ma<;sc  cp  fluî.}  ■  imot»- 
celé  dans  les  nues  uui  les  eiiTuioppai^nt. 
I.e  toimerre,  s'atiactianl  de  prélifrener  i 
tous  Ivs  monuments  isolés  et  coumnoés  fi* 
fer,  ahall il  toutes  les  croix  qui  s'êleraietjl 
dan^  I  l  i\im(*a.;ne  nui  carrefours  dn-s  roulrf, 
depuis  lo  plaine  d'isaj  et  les  boia  d«  StiM* 
Germain  et  de  Teraaflles ,  inxqu^  ûi  ensif 

du  j)0nt  de  Chirpnfnn  I,p  Irniîeifi.nn  ,  Irf 
tiges  et  les  bras  de  ces  croit  jonc  haient  par- 
tout la  soi  •  comme  al  uni»  armé«f  inviMia 
eût  renversé  sur  son  passage  t«ua  les  MifHf 
répu'liés  i)u  ciillA  chrétien.  • 

PIIÉSENTS  DES  GNOMES.  C'est  l'onf 
des  traditions  allemandes  recueilHea  par  le* 
flrères  6rimffl.  <  Vn  tallfeor  tl  fii  forf^ev^ 
Tnvn-'oaicnt  eiismitilc.  Un  soir,  eocnai<?  !• 
soleil  venait  de  se  coucher  derrière  les 
montagnes,  lit  entendirent  de  loin  le  fcmit 
d'une  musique  qui  devenait  plus  claire  à 
mesure  c|u'ils  approchaient.  C'était  un  foa 
extraordinaire,  mais  si  charmant  •  qa^U 
oublièrent  toute  leur  latigue  pour  se  dîrti^r 
à  grands  pas  de  ce  cAlé.  l.a  lune  était  déià 
levée,  quand  iis  u  rivèrent  à  une coilmeaur 
laquelle  ils  virent  une  foule  de  pelila  hom- 
mes et  de  petitee  Ibramea  qui  dananinwl  en 
rond  d'un  air  joyetii ,  en  se  tenant  pnr  't 
main;  ils  chantaient  en  n  êroe  temps  d  uiie 
façon  ravissante,  et  c'était  celte  musique 
que  les  voyageurs  avaie  il  entendue.  Au  uir- 
lieu  se  tenaitun  vieillard  un  peu  plus  grand 
que  les  autres ,  vôi 11  l  ui  e  rube  decou'eurs 
barîoiéea,  et  portant  uoo  barbe  blanche  qui 
lui  daaoandait  aurla  poitrine.  Lea  4mt 
compagnons  restaient  in  aiobiles  d*ëtonu>- 
ment  en  regardant  la  danse.  Le  vieillard 
leur  fil  signe  d'entrer,  et  les  petite  danacMa 
ouvrirent  leur  cercle.  Lu  forgeron  entra  aans 
hésiter,  il  avait  le  dos  un  peu  rofid  et  >l 
était  liardi  comme  tous  les  bussus.  I.o  tdi!- 
leur  eut  d'abord  un  peu  de  peur  et  ac  tint 
en  arrière  ;  mais,  quand  il  vil  que  loôl  m 
passait  si  gaieaient,  il  prit  coaragcet  entra 
aussi.  Aussitôt  le  cercle  se  referma  et  les 
petits  êtres  se  remirent  à  chairter  et  à  dan- 
ser en  faisant  des  bonds  prodigieux  ;  mais 
le  vieillard  saisit  un  grand  çouieaa  qui  é4«i( 
pendu  à  sa  Cfintur*.' ,  .se  tnit  i  le  repasier, 
et,  quand  il  l'eut  aiUié»  se  tourna  au  cOté 
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des  étraogsri.  Uc  étateat  glacés  d'elTroi  ; 
niafs  leur  ansfété  ne  fut  pas  longue  :  le 
TÎeillarJ  s'empnra  du  forgeron  •  et  on  un 
tour  de  main  il  lui  eut  rasé  enlièremeul  les 
cheveux  et  la  barbe  ;  puis  il  en  fit  autant 
au  lailleur.  Quand  i!  eut  fini ,  il  leur  frappn 
aïoicalement  sur  l'épaule,  comcno  pour  lour 
dira  qo*iU  avaient  bien  fait  de  a»  laisser 
raser  sans  résistance,  et  leur  peur  se  diS' 
stpa.  Alors  il  leur  montra  du  doigt  un  tas 
do  t  harhons  qui  étalent  tout  près  de  là  ,  et 
leur  fil  signe  d'eo  remplir  leurs  poches. 
ToBtdeoi  obéirent  sens  sarofrà  quoi  ces 
charbons  leur  serviraient ,  et  ils  continuè- 
rent leur  route  afin  de  cbercber  un  glle 
jKkar  la  nuit.  Comme  ils  arrinrfeni  dans  la 
vallée  «  la  cloche  d'un  monastère  voisin 
fonna  minuit  :  à  l'instant  oièmo  le  chant 
a^éteigoit,  tout  disparut,  et  ils  ne  virent 

f»lus  que  lâ  colline  déserte  éclairée  par  la 
une. 

«  Les  deoi  voyageurs  trouvèrent  une  au- 
berge et  se  couchèrent  sur  la  paille  tout 
babiliés,  mais  la  fatigue  leur  Ht  oublier  de 
se  débarrasser  de  leurs  charbons.  Dn  far- 
deau îoaocoutumé  qui  pesait  sur  eux  les 
réveilla  plus  lél  qu*&  ronlioaire.  Ils  portèrent 
la  main  à  leurs  poches,  et  ils  n'en  voulaient 
pas  croire  leurs  jreux  quand  ils  virent  qu'e!- 
iw  étaient  pleines,  non  pas  de  cbaroons, 
mais  de  lingots  d*or  pur.  Leur  barbe  et  leurs 
cheveux  avaient  aussi  repoussé  merveilleu- 
sement. Désormais  ils  étaient  riches;  seule- 
ment le  forgeron  qui,  par  suite  de  sa  nature 
avide,  avait  mieux  rempli  ses  poches,  pos- 
sédait lu  double  de  ce  qu'avait  le  tailleur. 

«Mais  un  homme  cupide  veut  toiyours 
avoir  pins  que  ce  qu'il  a.  Le  fbrgeron  pro- 
posa au  tailleur  d'attondrc  encore  un  jour 
et  de  retourner  le  soir  nrôs  du  vieillard  pour 
gagner  de  nouveaux  trésors.  Le  tailleur  re- 
fusa, disant  :  —  J'en  ai  assez  et  je  suis  con* 
teQl;je  veux  seulement  devenir  maître  en 
mon  métier  et  épouser  mon  charmant  otigot 

til  appelait  ainsi  sa  promise),  et  je  serai  un 
lomme  henraux.  •  Cependant,  pour  faire 
plaisir  à  Paulra,  il  cooseotil  h  rester  un  jour 
encore.  , 

<  Le  soir,  le  forgeron  prit  deux  sscs  sur 
ses  épaules  pour  emporter  bonne  charge,  et 
il  se  mit  en  route  vers  la  colline.  Comme  la 
nuit  précédente  il  trouva  les  petites  gens 
chantant  cl  danssn!  ;  le  vieillard  le  rasa  ol 
hii  Ql  signe  de  prendre  des  charbons,  il 
D*hésita  pas  è  ramplir  ses  poches  et  ses  sacs, 
tant  qu'il  jr  en  put  entrer ,  s'en  retourna 
jojreux  à  l'auberge  et  su  coucha  tout  habillé. 
—  Quand  mon  or  commencera  à  peser,  se 
dil41,  je  le  sentirai  bien  :  »  et  il  s'endormit 
enfin  dans  la  douce  espénneo  de  s^évalller 
le  leudemain  matin  ricbe  comme  un  Créons. 

«  Dès  qu'il  eut  les  yeux  ouverts,  son  pre- 
mier soin  (ul  de  visiter  ses  poches;  mais  il 
eut  beau  fouiller  dedans,  il  n'y  trouva  que 
des  charbons  tout  noirs.  —  Au  moins ,  pen- 
sait-il,  il  me  reste  l'or  que  j'ai  gagné  l'autre 
nuit.  «Il  j  alla  voir  :  tiûUis  1  cclor  aussi  était 
redevenu  du  charbon.  Il  porta  à  sou  front 


sa  main  noircie,  et  il  sentit  que  sa  tète  était 
ehanve  et  rase  ainsi  que  son  menton.  Pour- 
tant il  ne  connaissait  pas  encore  tout  son 
malheur  :.il  vit  bientôt  qu'à  la  bosse  qu'il 
portait  par  derrièra  a*en  était  Jointe  une  an* 
tre  par  devant. 

«  11  sentit  alors  qu'il  recevait  le  châtiment 
de  sa  cupidité  et  sp  mil  à  poussor  des  gé- 
missements. Le  bon  tailleur,  éveillé  par  ses 
lamentations,  le  consola  de  son  mieux  el  lui 
dit  :  —  Nous  sommes  compagnons,  nous 
avons  fait  notre  tournée  ensemble;  reste 
avec  moi.  mon  trésor  nous  nourrira  tous 
deux. 

«  Il  tint  parole,  mais  le  forgeron  fut  oblijté 
de  norler  toolo  sa  vie  ses  deux  bosses  et  de 

cacher  sous  un  bonnet  sa  lôlo  déiiotiillée  de 
cheveux. »(Trad.  de  M.  Fré  léric  Baudry.) 

PRESSENTIMENTS  ou  SECONDE  VUE. 
Descaries  croyait  à  cette  opération  psycho- 
logique. Dans  son  travail  sur  tes  /hallucina- 
tions, M.  Bri/;re  de  Boismont  dit  :  «  Les 
pressentiments  s'expliauent  toujours  d'une 
manière  naturelle;  mais  il  est  possible  que, 
dans  quelques  cas,  ils  se  raitachrnt  ^  des 
rapports  inconnus  du  moral  et  du  physi- 
que. • 

AuT  approches  d'un  grand  crime,  il  arrive 
que  des  personnes  étrangères  à  l'acte,  don- 
neni,  par  pressentiment,  des  cooseils  aux 
acteurs  principaux. 

On  attribue  I  Hermès  les  paroles  suivan- 
tes :  «  0  Egypte,  Egypte I  un  temps  vien- 
dra où,  au  lieu  d 'unu  religion  pure  et  d'un 
culte  pur,  tu  n'auras  plus  que  des  fables  ri- 
dicules, incroyables  à  la  postérité,  el  qu'il 
nn  restera  plus  que  des  mots  gravés  sur  la 
pierre,  seuls  monuments  qui  attestent  té 
piété.  » 

Le  fameux  Apollonius  de  Thyane  était 
doué,  disait-on,  de  la  faculté  de  seconde  vue. 
On  raconte  de  lui  que,  dans  un  moment  où 
il  haranguait  le  peuple,  à  Ephèsc,  il  s'arrêta 
subitement  el  se  mit  h  crier  :  «  Frappe, 
frappe,  le  tyran  t..  le  coup  est  porté  !..  il  est 
blessé  I..  il  ^aneel le  I..  il  tombe  1..»  Et  au 
même  moment,  eu  effet, Oomitieo  atpiraith 
Rome  percé  de  coups. 

«Madame  de  Rambouillet,  »  dit  Tallemant 
des  Réaux,  •  a  toifiours  un  4>eu  trop  affecté  da 
deviner  certaines  choses,  et  elle  m'en  a 
compté  plusieurs  qu'elle  avait  dcviuéos  ou 
prédites.  Le  feu  roi  Louis  XIII  étant  à  l'es- 
irémité,  on  disait  :  L«  roi  mourra  aujour- 
d'hui, puis  il  mourra  demain.  —  Non,  dit- 
elle,  il  ne  mourra  que  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, couime  j'ai  dit  il  y  a  un  mois.  »  Le 
matin  de  ce  jour-là  on  dit  qu'il  se  portait 
mieux  :  elle  soutint  toujours  qu'il  mojirrait 
dans  le  jour  ;  en  effet,  il  uiourui  le  soir.  ■ 

Sauvage  rapporte  l'hisloirede  deux  jeunes 
filles  qui  habitaient  des  maisons  differetHea 
el  qui  s'annonçaient  quelques  jours  h  l'a« 
vance  les  maladies  qu'elles  allaient  avoir.. 

Lorsaue  Marie-Antoinette  se  maria,  sa 
sœur  aînée,  abbesse  de  Prague,  lui  écrivit 
en  177%,  qu'elle  avait  eu  une  révélation  dans 
laquelle  il  lui  semblait  qu'une  main  san- 
glante arrachait  de  l'Europe  le  royaume  du 
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Franrc.  ol  taissaîl  îi  sa  place  un  goufTre  h 
inoiliô  comblé  de  cim  lrcs  »'l  de  cadarres. 

Atnnt  son  atéiienient  au  trône  de  Russie, 
Paul  I^^lail  venu  visiter  In  France  en  1782, 
sous  le  notii  de  comte  du  Nord.  En  preniui 
con^é  Je  la  famille  royale,  le  prince  pressa 
contre  son  cœur  la  jeune  dauphine  ,  depuis 
duchesse  d'Angoulômc,  et  lui  «lit  :  ■  Adieu, 
je  ne  tous  verrai  plus, —  Monsieur  lecoru- 
le,  j'irai  vous  voir,  •  lui  répondit  Madame. 
Celte  ri^po  'sn  fui  une  prophétie  :  c'est  au- 
près de  Paul  I"  quf  l'augnsic  princesse,  que 
l'inforlunéc  rdU;  de  Louis  XVI,  alla  plus  tard 
cliercher  un  asile. 

En  1T76,  c'esl-à  dire  ireize  ans  avant  la 
révolution,  le  P.  Bcauregard,  étant  en  chaire, 
s'arrêta  tout  h  coup  nu  milieu  d'un  s<>rmon, 
et,  après  avoir  été  livré  pendant  quelques 
instants  h  un  mouvement  intérieur  qui  pa- 
raissait eilraordinaire ,  il  s'érria,  en  levHiit 
les  yeux  au  ciel  :  «  Oui,  Seigneur,  vos  leui- 
ples  seront  dépouillés  et  détruits,  vos  féies 
abolies,  voire  nom  blasphémé,  votre  culte 
proscrit!..  Aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
retentir  les  voùles  sacrées  en  voire  honneur, 
succéderont  des  chants  lubriques  et  profa- 
nes !..  une  femme  impudi'iuc  viendra  se  pla- 
cer audaeieusemenl  sur  le  Irône  du  Dieu, 
et  recevoir  l'encens  coupable  de  ses  crimi- 
nels adorateurs  !  I..  »  On  .«ait  avec  quelle 
i  lTrayanle  vérité  s'accomplit  celte  pro|>hélie 
dix-senl  années  plus  lard. 

Après  diverses  autres  prédioiions,  Ca- 
gliostro  disait  Londres  ,  en  1786,  que  la 
bastille  serait  détruite  el  deviendrait  un  lieu 
de  nnmienade  publique. 

Mademoiselle  do  BourdeiUe,  religieuse, 
avait  fui  les  massacres  de  la  capitale  et  s'é- 
tait réfugiéeè  Metz.  Lè,  elle  déplorait,  dans 
un  asile  sûr ,  de  ne  pas  voir  près  d'elle  un 
frère  qu'elle  aimait  tendrement  et  que  les 
bonnets  rouges  retenaient  on  prison  dans 
Paris.  Unj<jur,  à  table ,  elle  poussa  un  cri 
perçant,  en  baissant  vivement  la  tèle,  el  ré- 
pondit h  ceux  qui  accoururent  h  son  secours, 
qu'elle  venait  de  ressentir  une  douleur  poi- 
gnante au  cou,  comme  si  on  l'avait  frappée 
violemment  en  «:el  endroit.  Le  mfiroe  jour, 
à  la  même  heure,  au  même  instant,  la  tête 
de  son  frère  tombait  sur  l'échafaud. 

Trois  mois  avanl  sa  mort,  en  1827  ,  Can- 
'  nlng  alla  voir  sa  mère.  En  la  quittant  il  lui 
prit  les. mains  et  lui  dit  :  «  Adieu,  ma  chère 
mère,  nous  nous  ruverrons  sans  faute  au 
mois  d'août.  >  La  mère  mourut  subitement 
au  mois  de  juillet,  el  le  Qls  dans  les  pre- 
miers jours  do  celui  d'août. 

Voici  eni  ore  un  fail  curieux.  Le  célèbre 
|>oëlo  anglais  Chauccr ,  né  en  13*28  et  mort 
CMi  1400,  prophétisa  en  quelque  sorte  l'ex- 
position universelle  qui  eut  lieu  h  Londres 
en  1851,  dans  le  fameux  palais  du  cristal. 
On  lit  ce  qui  suit  dans  l'introduction  de  sou 
puéme  intitulé  The  house  of  famé  :  «  La  mai- 
son ée  la  renommée.  > 

«  Les  esprits  ont  la  puissance  do  faire  naî- 
tre des  rêves,  et  l'flme  délivrée  des  liens  du 
corps,  peut,  dans  sa  perfection,  ac(juérir  la 
faculté  de  percer  le  voile  qui  couvre  l'ave- 


nir. Je  dormais,  et  dans  mon  rêve,  je  me 
trouvai  dans  un  palais  bâti  en  verre,  où 
étaient  k  divers  endrnils  de  nombreuses 
images  en  or,  de  riches  labernacles ,  beau- 
coup d'étagères  rem()lies  de  joyaux  ,  beau- 
coup do  sculptures  bizarres  avec  ligures  ex- 
traordinaires, et  une  (dus  grande  quantité 
d'objets  d'orfèvrerie,  tels  que  je  n'en  avais 
jamais  vus  auparavant.  Puis  je  voyais  que 
d'un  côlé  à  l'autre,  depuis  le  sol  jusqu'aux 
comblos.  s'élevaient  d  innombrables  colon- 
nes brillantes  do  lumière.  Je  regardais  au- 
tour de  moi,  el  je  voyais  affluer  des  hommes 
de  diiféren  les  régions  de  ia  terre  ,  de  loua 
les  rangs  qui  exi:stent  dans  le  monde  sub^u- 
nnire,  des  riches  aussi  bien  que  des  pauvres. 
Un  essaim  d'hommes,  tel  q<je  celui  qui  en- 
trait cl  fourmillait  sur  tous  les  points  da 
palais,  ne  m'avait  iaroais  apparu,  et  proba- 
blement je  ne  le  reverrai  jamais..» 

Nous  eiilra\ons  le  passage  suivant  del'aU 
rnanacb  de  if.  Eugène  Uaresle. 

€  C'élail  le  27  novembre  de  l'/innée  llôV, 
par  une  de  ces  nuits  froides  el  monotones. 
Tout,  dans  la  capitale  de  l'Agcnais, était  en-' 
seveli  dans  le  silence.  Les  rues  ,  mornes  el 
«iésertes  ,  ne  livraient  plus  pa&sage  qu'aux 
frimas  denses  el  glacés;  (las  le  plus  lég<  r 
bruii,  sinon,  h  d'inégaux  intervalles,  les 
cris  do  quelques  vodelies  isolées. 

«  En  ce  moment  ,  dans  Tinlérieur  d'une 
habitation  aux  colossales  proportions  el  k 
l'antique  style,  auprès  d'un  Aire  spacieux  et 
riche  où  flamboyait  une  énurnic  souche, 
deux  demoiselles,  brillantes  de  jeunesse  e| 
degrlccs.  sœurs  l'une  de  l'autre,  élaieolo^*- 
cupées,  malgré  l'heure  avancée,  à  broder  sur 
le  métier  une  élolTe  de  soie.  Leur  conversu- 
tioii  bruyante  et  féconde  en  saillies  avec  un 
vieux  el  spirituel  gentilhomme  se  prolon- 
geait encore,  et  il  semblait  qu'elles  eussent 
oublié,  dans  leur  joie  folâtre,  (]u'une  dis- 
tance immense  les  séparait  de  l'objet  aimé. 

*  Confiées  par  leur  père  messire  Louis- 
Nicolas  de  Fiilassier,  écuyer,  capitaine  de 
cavalerie,  commandant  le  quartier  de  Noire- 
Dame  de  Bon-Port  d»  la  (juadeloupe,  aux 
soins  pleins  de  sollicitude  de  son  parenl  eC 
ami  intime,  de  Baudoin  d'Arnouville,  an- 
cien membre  du  conseil  supérieur  de  cette 
colonie,  elles  étaient  venues  résider  en 
France,  pour  y  cumpléler  leur  éducation. 
Encore  quelques  mois  de  douloureuse  at- 
tente, et  les  deux  créoles  devaient  alloiodre 
au  comble  de  leurs  vœux,  en  revoyant  les 
riants  parages  do  l'Amérique. 

■  Aussi  esl-il  permis  de  croire  que  celle 
gaieté  vive  des  demoiselles  de  Fllla^sie^, 
luiu  d'être  un  oubli,  o'élaii  pas  étrangère  A 
l'espérance  du  retour  au  lieu  natal.  Donzo 
coups  allaieni  releniir  au  beffroi,  lorsque 
soudain  ia  plusjoune  des  deux  pâlit,  sj*!'- 
laisse  sur  elle-même,  et  s'écrie  avec  ter- 
reur:—  Un  son  funèbre...  Oh I  ma  sœur... 
Le  glas,  ne  routendez-TOUs  pas...  i>  la  Gua- 
deloupe? 

«  —  Esl-il  vrai,  ma  sœur?...  cette  clo- 
che?... O  ciel!...  Oui,  c'est  elle!...  ello 
lin»»  l'agonie  1 1... 
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•  —  Miniiii  moins  qiialre  roioiites  I  •  s'ox* 
dame  luessire  de  Baadoia  d'Araooville,  un 
sf  hr^t»ni  U'ioscrira  <ur  ud  fiiroel  la  date  et 

1  iieure. 

«  n  MMflAt  les  noblM  ehllêbincs.  bou- 
lorersées.  tombent  à  g^nous  pour  impiwwr 
le  Tout'PuUsanl. 

«  Quelque  temps  après  éétfftseène  étrmge, 

1,1  fimilie  (Jl'  Fillassicr  rrccvnit  unn  lettre 
avec  l'empreinte  d'un  sceau  noir.  F.Me  rela- 
ta fila  mort  do  père  ariivée,  h  la  Guada- 
loupe,  on  novembre  1764,  justo  ^  l'henre 
correspontlnnl  en  Frim-e,  avec  minuU  moinê 

«  Lfi  pre-;sor>liment  n'pst  il  pas  un  av»»r- 
tissemeut  <le  Dieu?  (Lko^v  ce  uk  Laig^eau  ) 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE.  Toul  Je 
monde  sait  que  le  baroniôire  e$t  un  itfslrn-> 
lOtni  <U' physique  qui  sert  h  mesurer  ten 
▼ariatioi(5 qu'éprouve  la  ftression  da  l'aimn< 
sphère»  et  que  son  invention  est  due  h  Jor- 
rioaliî,  disciple  de  Galilée.  Elle  date  de 
f0l3.  On  a  cru  gén<}rslement  ju?qu*lci,  et 
la  science  a  confirmé  ccHo  pofisi'c  [  ir  es 
observations  et  par  des  chiffres,  que  les 
dflMfenia  étala  da  Plnstrament  élalani  dua 
uniquement  h  des  [>eriurb.i(ions  prévenant 
de  la  uature  elle-rii6me.  et  sans  que  l'inier- 
vantion  de  l'homme  ;  fût  pour  In  moindre 
ebosu;  mais  voici  venir  M.   Cliariis  Le 


ment,  avec  éloge  ou  atuc  des  critiques,  les 
fnils  dont  M.  LcMaoul  prétendait  tirer,  en 
l<-s  rapprochatil,  des  conclusions  formelles. 
Fnfin,  plus  convaincu  que  jamais,  M.  La 
Maout  SL>  décida  à  frapper  un  coup  décisif 
en  réunissant  toutes  les  obitervationa  li- 
vrées par  lui  an  Pvbîieainur  ûm  eàte$  ém 
iVor</,  (Innl  i' ^^t  l'édihMir,  J.uis  un  volumj 
orné  (ié  piauclios,  nyml  pour  titre  :  Les  ea- 
noiituidet  dt  Sébasiopol,  ou  le  canon  et  la 
baromitrct  pendant  le  siège  de  cette  placé. 

«  L'auteur  cunsidèru  ïa  guère  d'Orient 
comme  ayant  changé  !«>$  bases  de  la  météo- 
rologie et  les  conditions  du  baromètre,  qui 
semblait  obéir  jusqu'ici  exclusivement  aux 
indueni-es  pliysiqucs  : 

«  —  En  dehors  du  son  application  à  la 
«  masure  daa  liauteors.  ■  dit  M.  Le  Maout, 
«  on  le  consullail  généralemenl  comme 
«  l'appareil  le  plus  propre  à  indiquer  la 

•  plula  at  la  6m«  lempi,  et  une  éebaiia  dont 
«  personne  ne  connafl  l'origine,  e!  que  la 
«  science  n'a  iainais  avouée,  recevait  jour- 
«  noilement  d'éclatants  démentis,  sans  pour 
«  ci'la  faire  ouvrir  Ips  yeux  à  ceux  qui  l'in- 
«  terrOgenieiit.  Cet  étal  d»  choses,  qui  du- 
«  mil  depuis  deus  s  ècles,  eût  pu  se  pro- 
«  iooKer  iodéOnimeni,  si  le  grand  épisode 
et  da  la  guerre  d*Orienl  n*é(ait  venu  présen- 
«  ter  ô  l'observation  de  nouvelles  nt  nom- 

•  breusp  anomalies.  Il  est  peu  do  personnes 


■  de  St^bflslopol,  des  tiiouvenifn!?  rnpidi'S 
«  et  prononcés  de  imusse  ei  de  Laisie  de  la 
«  colonne  de  mercure,  souvent  au-dossous 
K  de  lampète  par  un  temps  maitiiifique*  et 
«  an  beau  Rte  pendant  un  ouragan. 

Fn  me  livrant  sur  cet  inslrumonlft  une 
a  bériû  d'observations  enlrepri>es  Jan&  te 
«  but  de  oonaaiira  les  modiQc.-iiioMj  atmo- 
liériques  qui pourraienl  résulitT duchoc 


«  SIîI 


Maout'qui,  dans  un  livre,  cherche  à  établir    \  "^^"^ ^l^l^J}^ 
line  iliéorie  tout  opposée  à  celip  opinion. 
Nous  reproduisons  ransiyse  que  M.  A.  L. 
Havargia  a  donnée  de  ce  livra  : 

«  La  théorie  du  M.  Charles  Le  Maout 
n'est  pas  nouvelle;  elle  a  été  depuis  long- 
temps l'objet  de  discussions  sérieuses  entre 
les  savants  qui  n'ont  pu  s'accorder.  Toute- 
fois, il  est  juste  de  dire  que,  dans  ces  dcr- 
otères  années,  &  la  suUa d*obsenralloos  qui 
durent  paraître  décisives,  eu  égard  à  la  no- 
toriété de  leurs  auteurs,  cette  opinion  pré< 
valut.  Il  savoir  que  las  vibrations  du  son 
des  elofhes  ef  les  commotions  produites 
dans  l'air  par  les  détonations  de  l'artille- 
rie n'exerçaient  aucune  action  condensa- 
Irica  sur  l'état  de  l'atmosphère,  et  par  con* 
léquant  n'influençaient  an  rien  les  mouve- 
ments du  baromètre.  Mais  on  avait  douté 
rendant  des  années,  et  ce  doute  devait  suf- 
fire à  un  esprit  en Ireprananl  pour  asaaycr 
de  relever,  sous  la  pression  de  graves  évé 


«  des  armées  mi  Orient,  et,  par  là,  le  nio- 
t  ment  où  il  aurait  lieu,  je  suis  arrivé  k 
«  constater  que,  depuis  l'ouverture  des  hos- 
«  tilités,  il  a  presque  excliisîvément  marché 
«  par  le  canon.  Celle  <1<  couverte  en  a  tialu- 

•  rallenaot  aœeué  d'autres.  J'ai  reconnu 

•  Tacliou  eondenaatriee  du  son  des  cloeliaa 
«  sur  l'ulmosphérc,  et,  p,ir suite,  son  action 
«  sur  le  buruiuèlre;  puis,  l'ellel  du  feu  ol 
«  des  incendies,  celui  des  éiuiitious  de 

vulcnns  f  t  des  oiplosioos  du  uioaa  et  da 


«  puudnèitis.  » 

.      .   ,     j  .       „      -.        ...        •  En  mettant  de  côté  quelques  itiflucnce.* 
nemcnts  qui  absorbaient  I  attention  publi-    physiques  qui  reviennent  à  des  époauas 

li*a?»Upaa  enoora  fait    [iéf  jodîqoes.  on  peut  avancer,  assurePau- 

leur,  que  c'>  >i  rtiomme  civilisé  qui  fait 


son  temps 

•  M.  Charles  Le  iMaoul  a  donc  repris  brave- 
ment l'cBuvre  de  ses  prédécesseurs,  et,  re- 
liant  ses  obiii<rv3tions  scientifiques  au  jour- 
nal des  opérations  d'un  siège  désormais 
mémorable,  il  a  entrepris  d'établir  une  cor- 
réJalioQ  coostaotA  at  inévitable  entre  la 
eauoDoada  et  la  baromètre.  Il  y  a  plus  d'un 
an  que  cette  itiéorie  iij  f  rirui,  et  elle  excita 
tout  d'abord,  ou  se  le  rat>pelle,  la  curiosité 
daa  gaos  du  monda  et  ealla  des  savants.  Las 


mouvoir  le  h^iromètre.  I*ar  l'bolume  civilisé 
H.  Le  Maout  désigna  calul  qui  tire  lecauon, 
sonne  les  cloches,  allume  te  feu  des  four- 
neaux et  fait  retentir  le  marteau  sur  l'en' 
clume.  Ce  sont  là,  en  elTet,  comme  le  pré- 
tend l'auteur,  les  principales  causes  dos 
mouvements  de  cet  instrument;  aussi,  re- 
marqiie-l-on  généralement,  ajotiL  M-U,  que 
quand  rhoaiine  se  couche,  lu  baromètre 
rarréte  et  ouït  le  retrouve  presque  toujours 


journaux  de  Paris  et  ceux  des  départements  le  lendemaiQ  80  poiot  OÙ  if  l'atait  laissé  la 
reproduisirent  sérieusement  ou  ironique-  veille. 
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«  —  Si  nous  interrogeons  les  vieillards 
sur  les  anomalfes  que  présentenl  aujour* 

d'hui  les  saisons,  ils  nous  dlsenl  :  «  Dans 
■  oolre  jeuni>sse,  l«  ciel  élJiit  plus  pur,  lo 
«  temps  était  plus  ebaod.il  pleuvait  moins 

<•  fréquemmenl,  les  moîssorif  mftrissaienl 
«  plus  vite,  lo  raisin  mûrissait  toujours.  » 
C'est  qu'il  y  a  60,  70,  80  ans,  la  plupart  des 
Etats  de  l'Europe  n'étaient  pas  pourvut  de 
nombreuses  écoles  de  lir,  de  polygoiiei  où 
il  est  tiré,  trois  ou  rjualre  jour';  par  semainp, 
100  i  150  coups  de  canoo.  En  les  réunissant 
par  la  penaée*  on  trouve  qu'il  n'en  est  pas 
tiré,  môme  en  temps  do  paix,  moins  de  iOQO 

f>ar  jour.  C'est  pliiscju  il  n'en  faut  pour  vot- 
er l'nzur  du  ciel,  refroidir  l'atmosplière, 
déterminer  d  aijondanles  pluies  et  faire 
éclater  les  orages,  mîmc  è  de  grandes  dis- 
tances. 

«  Uaia  le  eanoa  n'a  pas  seul  le  privilège 
défaire  éefaler  tes  orages  et  les  tempôtes. 
Le  snti  des  cloclics,  pnr  son  action  [ires<|ue 
continue,  détermine  d'incessantes  conden- 
aation»  qui  se  traduisent  éri  pluies  fines  de 
courte  durée,  si  l'on  sonne  isolément,  et  en 
pluies  abondantes,  si  les  clDciies  sont  mises 
en  mouvement  sur  un  grand  nombre  de 
points  à  !a  fois.  S'il  se  trouve  dans  leur 
*phère  d'action  quelque  nuage  orageux, 
elles  font  éclater  la  foudre  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  le  vide  qui  résulte  de  ces 
condenaaiions  donna  lieu  I  la  formation  dea 
vents  les  plus  violents,  de  véritables  tem- 
pêtes, comme  cela  a  lieu,  presque  tous  les 
ana»  mi  fdtea  de  la  Tousiainl  et  de  ifoU, 
jours  pendant  lesquels  il  est  sonné  avec 
continuité  et  simultanément  par  toutes  les 
(slocb.  s  de  la  chrétienté. 

%  Ainsi  l'eiploaion  du  canon  et  leaoo  dea 
cloehet  agftsent  lur  l'atmosphère  d'une  ma^ 
ni^-re  idi_nlir|uo  :  seulement  la  f-remière 
étend  son  action  è  Id'immenses  distances, 
l'autre  parait  agir  d'une  manière  presque 
loctie.  Son  action  a  lieu  dans  un  cercle 
étroit  et  est  de  courte  durée.  Leur  immense 
influence  sgr  la  création, qui  n'avait  pas  en- 
cure  été  signalée,  ne  peut  manquer  de  de* 
venir  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses. 
Files  mettent  au  jour  ce  fait  que  la  naluru 
n'a  pas  de  mt^W  du  condeoaaliou  ;  que  si| 
en  changeant  ratmosphèrede  vapeura  d*eao, 
elle  prépare  tes  orages  et  les  tempêtes,  c'est 
l'homme  qui  les  fait  éclatur  )>ar  ses  inces- 
santes percusaiona  de  la  masae  aérienne. 
C'est  h  lui  que  nous  devons  ces  pluies  de 
toutes  les  saisons,  i^ui  semblent  un  effet 
})urement  naturel,  et  qui  ne  sont  plus  abon- 
dautea  eo  hiver,  que  parce  que  la  vapeur 
d*eaa  condensée  ne  se  redissout  plus  pen- 
dant sa  chute. 

«  £n  parlant  de  ce  principe,  il  est  injuste 
à  i*iiomme  d'accuser  la  nature  du  J'inclé* 
menccdes  saisons,  ouand  c'est  lui  qui  trou- 
ble incessamment  l'iiarmonie  de  l'univers, 
et  transforme  un  ciel  azuré,  parsemé  de 
ouates  blanchis  par  les  rajrona  du  soleil,  en 
un  ciel  gris  et  pluvieux,  qui  jette  la  tristesse 
sur  toute  la  création.  Le  physicien  de  Saint- 
^rieuc  ne  ae  diasimole  pas  d'ailleurs  la  per- 
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torbalion  c]ue  son  livre  doit  causer  dans  les 
esprits  qui  sont  restés  jusqu'ici  étrangère  k 
ces  idées  nouvelles;  mais  il  déclare  qu'il 
l'a  écrit  de  bonne  foi,  après  atoir  fait  vingt 
mille  observatiOM  tor  le  baionèin  et  eor 
l'état  du  ciel.  • 

PRÊTRES  NOIRS.  Nom  aue  donnent  let 
sorciers  niix  jtrétres  du  sabbat. 

PRÉVENTION.  La  prévention  est  une 
aorlede  préjugé,  et  «ooMne  tout  préiogé* 
elle  naît  ou  de  l'ignorance,  on  de  h  légè- 
reté, ou  de  la  passion,  c  La  prévention ,  dit 
M.  de  Semur,  peut  être  eonidérée  eoiMW 
un  diminutif  du  préjugé;  cependant  il  jr  e 
çjuelques  nuances  délicates  à  saisir.  Le  pré* 
jujfé  est  toujours  préexistant  è  celui  qui  se 
laisae  prendre  è  aea  trompeoeea  amoreeet 
tandis  que  la  prévention  devance  une  «tMiae 
encore  à  venir  et  qui  pourra  être  aussi  bien 
une  vérité  qu'une  erreur.  Le  pr^ugé  peu! 
être  quelquefois  un  malhear*  Il  prevemiM 
est  toujours  une  sottise.  Ajoutons  qu'il  y  a 
des  préventions  favorables  comme  il  j  eo 
a  dellcheoaes.  C'eal  un  travers  «Je  l'esprit 
humain  contre  lequel  il  faut  tâcher  de  se 
prémunir,  parce  qu'il  est  souvent  dsngereus» 
et  que  le  moindre  inconvénient  qui*  #■ 
puisse  arriver  eat  uo  appel  au  ridicule. 

«  A  fable,  vooaevei  «onvenl  entendu  one 
personne  h  Inquelle  on  offrait  d'un  meta 
quelconque  répondre  :  «  Je  vous  remercie» 
«  Je  n'aime  pas  cela.  »  Et  aussitôt  aprte  ajou* 
ter  :  •  Je  n'en  ai  jamais  mangé,  mais  je  n'y 
«  goûterais  pas  pour  tout  l'or  du  monde.  » 
Cette  prévention  est  fort  babiloello  chct  let 
femmes  et  chez  les  enfants. 

«  On  a  représenté  sur  uu  de  nos  Itiéâtree 
secondaires  une  petite  pièce  dont  le  sujet 
était  putaé  dana  une aneodole.  vraie  ou  aup* 
posée,  de  le  vie  de  Taloa.  Ûb  pauvre 
médien  ambulant,  au  bout  de  ses  pièces» 
et  ne  sachant,  plus  où  donner  de  la  tête* 
arrive  de  fortune  dans  UM  petite  ville  OÙ 
Talma  était  attendu  pour  y  donner  quel- 
ques re|)résentations.  Une  idée  de  sauvetage 
lui  apparaît  comme  une  planche  de  aalut. 
C'est  lui  qui  est  Talma.  Annonces  è  grand 
fracas;  M.  le  maire  se  confond  en  préve- 
nances aui>rès  du  célèbre  tragédien.  Le  soir, 
salie  comiile,  applaudissementa  univoraels. 
Sur  ees  eniremlea,  le  véritable  TeInMi  ar- 
rive; pour  ne  point  troubler  le  triomphe 
d'un  pauvre  diable,  il  passe  son  chemin.  De 
toute  manière,  Talma  fil  bien.  Qui  adl  il» 
une  fois  la  prévention  bien  établie»  on  m 

l'aurait  |)as  sifflé  I 

a  Dans  le  monde,  quand  on  doit  se  trou- 
ver avee  dea  peraoones  dont  on  n*e  pas 
l'honnetir  d'être  eonnu,  il  vaut  mieox  lear 
avoir  inspiré  des  préventions  défavorable* 
que  des  préventions  avaatagQUS«s«  Sur  oe 
point  nous  n'avons  iamais  oomprlt  la  laltn» 
rie  dds  peintres  h  l'égard  des  princes  et  dea 
princesses  à  marier.  Quand  récbauge  dea 
portraits  est  fait»  iea  nlBra  reçoivent  une 
première  impression  en  se  jugeant  sur  e£Q- 
gie;  une  préventit)n  flatteuse  s'établit,  el 
ensuite  on  ne  trouve  souvent  que  des  traita 
communs  et  sans  espressiooi  quand  on  s'at- 
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lendJiil  à  voir  uite  (lUysionomie  agréable  et 
spirituelle.  A  coup  sûr,  la  prérmlîoa  wu* 
traire  serait  préférable. 
«Ponrqaoi,  comme  on  disait  autrefois, 

iNgc-!-on  si  souvent  sur  rétiquftlte  du  Siic? 
'arce  qu'on  est  sous  l'empire  d'une  pré- 
vention. Biaminet  ce  qui  se  passe  dans  un 
cabinet  de  lecinrc,  ''ar,  pour  bien  appren- 
dre» il  faut  éludrer  pariout.  Uo  bou  ouvrage, 
d\in  ailleur  peu  connu,  sera  es  grand  dan- 
ger de  moisir  ineoupé  sur  on  r/iyon,  tandis 
qu'une  plaie  coinpilation  sera  rechercliéu 
60US  le  patronage  du  nom  crjutm.  Nousafons 
entendu  dire  h  un  homme  d'une  inconieslf 
ble  sDpérioriié,  à  Benjamin  Constant,  que 
longtemps  il  avait  travaillé  à  des  journiiuK, 
sans  qu  on  l'^t  ses  articles  non  signés.  Il 
signa  a  revenir  ses  articles,  qu'il  n'estiroail 
pas  plus  que  les  pr(^rëdenls,  et  on  s'iurnclia 
les  journaux  uù  ils  étaient  publiés.  Pour 
être  parfaitement  juste,  il  convient  do  faire 
ot^crver  qu'à  côté  de  la  prévention  qui  s'alla- 
che  à  on  nom  honoroblement  connu,  se  place 
n;iliirelU'iiieiil  ur  e  i  résomptinti  Ijvorable. 

«  Uicbcl-Angs  avait  eiposé  aux  jeux  des 
Roaaaina  ses  plus  besoBeliefs-d'œavre;  ses 
concitoyens  les  admirèrent ,  mais  aveu  une 

f>révention  qui  ne  leur  permettait  pas  de 
es  comparer  aux  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique.  One  lit  Michel-Ange?  D;ins 
le  secret  de  son  atelier,  et  sans  mettre  per- 
sonne dans  sa  confidence,  il  composa  une 
statue  de  l'amour,  h  laquelle  il  cassa  un 
br.ia.  Il  ^ardn  le  bcas,  et  Ht  enfouir  la  sta- 
tue ainsi  mulil(^  ,  dnis  un  lieu  où  le  Pape 
faisait  exécuter  des  fouilles.  Au  bout  de 
quelque.^  jours  elle  fat  découverte,  et  Rome 
<»filière  éclfllfl  en  transports  d'admiralion. 
Comme  on  recun naissait  le  ciseau  grec, 
Phidias  ou  Praxitèle  seuls  en  pouvaiem  ètro 
le»  auteurs.  Alor'^  Michel-Ange  mf>ntra  aux 
Romains  le  hrnb  qui  s'adaptait  à  la  statue, 
et  leur  lit  reconnnîlrp  leur  préveolion,  mais 
sans  les  corriger  pour  l'avenir. 

•  Au  momant  bù  Ton  commençait  h  s'en» 
goner  si  fort  de  lu  musique  italienne,  que 
ans  plus  grands  compositeurs  n'étaient  (dus 
bottai  donner  aux  cliiens,  MéhuI  renouvela 
h  pt.'M  ;»r^^s  ce  qu'avait  lait  Micli(.'l-Ange. 
Preniint  tan  et  cause  pour  la  musique  fran- 

adse,  il  composa  VIrato,  et  trouva  dans 
offflsann  un  excellent  compère.  Pour  com- 
pMlêr  t'tUu^on  Hoffmaou  eut  l'esprit  de  faire 
un  libretto  qui  n'avait  pas  lo  sens  commun. 
On  répéis  la  pièce  en  cscbelte»  et ,  malgré 
la  nombre  détecteurs  et  des  musiciens  qu'il 
fallut  bien  mettre  dans  la  confidence,  lo  se- 
cret de  la  comédie  fut  gardé  jusqu'après  la 
première  représentation.  On  avait  eu  soin 
de  répandre  dans  le  public  que  la  partition 
n'était  autre  chose  qu'uo  pa$ticcio  composé 
de  morceaux  empruntés  aux  plus  nouveaux 
chefs-d'œuvre  de  l'Italie.  La  toile  se  lève, 
et  rooverture  est  soi  vie  d'epplandlssemenls; 
mais  ce  fut  bien  autre  chose  nf  iès  chacun 
des  inorceaux  exécutés  par  biieviou,  Mar- 
tin, et  i'éiita  des  chanteurs  que  possédait 
rOpéra-Comiquel  On  Irénijjnaii  de  joie,  et 
comma  ia  nuiubreuse  cnambrée  était  en 
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grande  partie  c(mipo.<ée  d'Italiens  et  de  fa- 
natiques de  la  musinue  italienne,  on  peut 
juger  si  les  élans  de  leur  s/itislaction  furent 
bruyants  et  tumultueux.  L'un  availentoiidu 
Cf  (ïu()  h  N.i)  k>,  et  il  (5iait  de  Fioravanti;  un. 
autre,  ce  morceau  d'ensemble*  à  là  Scala,  ei 
il  appartenait  à  Cimarosa  :  ainsi  de  suile. 
Eniln  la  pièce  flnil.  Lorsaue  Elleviou  eut 
annoncé  que  la  musique  ue  i*Jrafo  était  do 
MéhuI ,  vous  auries  vo  nos  adoratenra  ex« 
clusifs  ébahis  comme  le  sont  les  gens  (|ni 
viennent  de  regarder  un  feu  d'artifice  aprcs 
l'extinction  dos  dernières  fusées. 

«  Téniers  aussi  exploita  fort  adroitement 
la  prévention  de  ses  compatriotes.  On  no- 
rendiiil  fins  jii^iirc  h  ses  tabh  oux,  il  nef  flu- 
vail  les  vendre  au'è  vil  prix;  son  atelier 
s'encombrait  et  fa  gêne  se  faisait  sentir. 
Daus  celle  occurrence,  Téniers  flt  un  voyage 
après  s'être  fuit  enterrer  ostensiblement. 
Avant  de  partir  il  recommanda  à  sa  femme 
d'alTecter  la  plus  grande  douleur,  de  pren- 
dre le  deuil,  et,  au  bout  de  quel<|uc  temps, 
défaire  annoncfr  dans  la  Gazetir  de  IIol- 
iande  la  vente  des  tableaux  do  sua  mari 
défont.  Le  stratagème  réussit  au  fnleui  ;  les 
plus  prévenus  furent  ceux  ceux  qui  firent 
mouler  le  plus  le  prix  des  tableaux  du  maî- 
tre, et  Ttioiers  revint  en  composer  d'autrei 
dans  sa  patrie. 

«  La  prévcnlian  se  replie  en  mille  maniè- 
res dilTérenles  ;  elle  les  alToote  toutes.  La 
pluralité  de  connaissances  opposées  dans  le 
même  individu  est  une  des  cnoses  oui  Tir* 
rite  le  plus.  Quand  on  anuon(;a  une  nistotre 
de  Franco  parPigaull-Lebrun,  eilu  fut  jugée 
détestable  avant  que  le  moindre  fragment 
en  eût  été  publié.  Pourquoi?  Parce  que  Pi- 
gault-Lebrun  était  l'auteur  de  joyeux  ro> 
mans.  Dés  lors  il  était  impossible,  corn  rue 
si  les  Lettres  pet$ane»  u'avaient  pas  précédé 
VEsprit  det  loit.  Nous  no  prétendons  pas 
dire  que  l'hisloiro  de  France  de  Pigault-Le- 
brun  soit  un  bou  ouvrage*  mais  nous  n'au- 
rions pas,  sana  la  connaître,  partagé  na» 
prâvi  [iiiuii  qui  fui  presque  générale. 

a  Le  lunieux  médecin  Portât  sut  très^ea 
prontcr.  dans  sa  jeunesse,  de  celte  eapèe» 
de  prévention  qui  fnit  rjiic  ^ans  «examen  on 
se  range,  à  Parjs  surioui,  du  cùié  de  la  vo- 
gue. Arrivé  dans  la  capitale  il  y  végéta  a^- 
sez  longtemps*  ne  trouvant  prasque  point, 
de  clients.  Ayant  étudié  avec  la  rare  sagacité 
do  it  il  Liait  doué  les  préjuj^és  et  les  préven- 
tions de  la  société  pan&ieune,  il  réunit  ses 
reasources  alors  bornées,  et  acheta  une  voi- 
ture aussi  belle  qu'il  était  permi<;  ^  un  mé- 
decin d'en  avoir  une.  Chaque  jour  il  envoya 
sa  voiture aUtionner  à  la  porte  des  hôtels 
où  se  trouvaient  d'illustres  malades.  Lea 
belles  visiteuses  qui  venaient  mutuellement 
savoir  de  leurs  nouvelles  finirent  par  remar- 
quer la  voilure  de  Portai  qu'elles  voyaient 
partout,  et  qui  semblait  se  multiplier  dana 
les  beaux  quartiers  de  Paris.  La  marquise 
voulut  avoir  le  médecin  de  la  duchesse,  et 
réciproquement  ;  si  bien  qu'en  peu  de  temps 
Portai  reniv  ijp  totis  <Atés  de?  Iritres  qui 
l'engagcaieut  à  veuir  duuuer  âes  suius  aux 
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Ituil4det  les  plus  distingués.  Comme  d*«il-  mieux  airoé  p«rdre  se^  cbuvaui,  ses  ct^ 

leurs  If  était  joli  bomnoe  et  d*uQe  taille  sraii-  teaux  «1  toutes  ses  Termes,  qné  de  v»lr  Tri- 

Iniîens-^.  et  •lu'il  atait  la  langue  dorée  pour  phyna  rn(5ronlente  da  virrr. 

faire  valoir  beaucoup  d'espnt,  il  devint  le  •  Cependflnt,  il  arriva  (lu'uii  jour  d^  »m- 

médecin  è  )a  mode,  le  docteur  iodispensa-  bessadeurs  de  Cornouailles  se  firent  annon- 

ble;  enfin  on  peut  dire  de  Port»!  qu'il  corn-  cer.  Ils  venaient  de  la  pari  de  Comorre, 

meoçA  par  se  faire  uuu  grandû  renommée  prinef  puls^nnl  de  ce  lemps-tfc,  qui  régnait 

el  qu'il  la  mérita  ensuite.  C'est  un  cas  rare  sur  lo  [nvs  Ju  lilé  n' ir,  mmmG  lo  père 

dans  l'histoire  des  hommes  eôiôbres  :  leur  de  Trifihv na  réi^naii  sur  le  pays  ds  blé 

réputation  fiite,  ils  sool  en  général  pen  dé-  blanc  (H9).  Après  a?olr  offwt  en  présent  I 

siroux  de  l'nppuycr  sur  des  bases  solides,  ce  dernier  du  miel,  du  fil  et  une  douzaine 

Que  leur  faul-ifde  plus,  en  effet?  Les  pré-  de  petits  pourceaux,  ils  lui  déclarèrent  que 

ventions  sont  en  leur  faveur.  >•  ieor  mattro  était  vena  è  la  defftidf'e  foire  dm 

PRIÈRES  SUPKRSTIT1EDSE8.    L'abbé  Vannes,  déguisé  en  soMaf,  qu'il  avait  vu  la 

Thiers  a  recueilli  les  suivantes  :  j<'une  princesse,  oi  qu'il  en  était  lonabé  si 

Pour  te  mat  de  denti.  «  Sainte  Apolline  terriblement  a uvuirenx,  qu'il  la  voulait  ta 

qui  êtes  assise  sur  la  pierre,  saiute  Apol»  mariage,  qaoi  qu'il  nûl  lut  eu  coûter  I 

line  que  faiies-voos  là?  -  Je  suis  Tenue  ici  «  Celle  demande  jeta  le  roi  et  Triphvna 

pour  le  mol  de  (ients  :  m  c'est  un  ver,  ça  dans  un  grand  chagrin;  car  lo  comte  Co- 

s'ôiera;  si  c'«;sl  une  goutte,  ca  s'en  ira.»  uiorre  était  un  géant  qui  passait  pour  le 

'Cenfffv  Ir/emiarre.  «  feinte  Barbe,  sainte  plus  méchant  homme  que  Dieu  eût  créé 

fleur,  la  vraie  croli  de  Notre-Seigneur  :  depuis  Tiin.  Tout  jeune,  i' sYtail  habitué b 

Partout  où  celte  oraisOD  se  dira,  jamais  le  trouver  &on  plaisir  dans  le  mat,  el,  telle 

tonnerre  ne  tombera.  •  élail  sa  malice  que,  lorsqu'il  sortait  du  châ» 

Pour  tout't  les  blessrtre$.  a  Diou  nie  bé-  tiau.  sa  mère  elle-même  courait  tirer  la 

nisse  et  me  gut'-rissc,  moi  pauvre  créature,  cnrde  du  bcirroi  ponr  avertir  les  gens  dti 

de  louie  es[)èce  de  blessure  quelle  qu'eUo  [  «y»  de  se  garder.  IMus  tard,  juatid  il  fut 

soit,  en  l'honneur  de  Dieu  el  de  la  Vierge  devenu  le  seul  mattre,  sa  cruauté  n'avait 

Harie,  et  de  messieurs  aaini  CAme  et  saint  fait  v|(ie  grandir.  On  raeonlait  qu'on  matin. 

Hamien.  .tmtf!  »  en  .  i n  uit,  i!  avait  essayé  son  fusil  sur  un 

Pwr  la  maladiei  d'yeux.  «  iloosicur  enfant  qui  dllail  con  luire  uu  poulain  à  la 

saint  lean,  passant  par  ici,  trouva  trois  friche  et  qu'il  l'avait  tué!  Diaulres  fob« 

vierges  en  son  chemin.  Il  leur  dit  :  —  Vicr-  lorsqu'il  revenait  de  la  eba&se  sans  avoir 

ffas,  que  failcs-vous  ici  T—  Nous  guérissons  tien  pris,  il  découplail  ses  chiens  coutre  les 

de  la  maille.  —  Ob  1  guérisses»  vierges,  goé*  pauvres  gens  attardés  dans  la  campagne,  et 

Hssez  cet  œil.  les  laisail  déchirer  comme  si  c'eût  été  d«s 

Pour\arr(HtT  le  mug',  du]  nez.  ■  Jésus-  bêles  fauves!  Biais  le  plus  horrible,'  c'est 

Christ  est  né  en  Bethléem,  et  a  souffert  en  qu'il  .n  ni  t  eu  suiccs^ivetnenl  quatre  femmes 

Jérusalem.  Son  sang  s'est  troublé  ;  je  te  .  qui  étaient  mortes  tout  d'un  coup  et  sans 

dis  et  te  commande,  sang,  que  tu  t'arrêtes  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  i  si  bica 

par  la  puissance  de  r>içu,  par  l'aide  de  qu'on  le  soupçonnait  de  les  avoir  tuées  avac 

saint  Fiacre  et  de  tous  les  saints,  tout  ainsi  le  couteau,  le  feu,  l'eau  ou  le  poison! 

Sue  le  Jourdain,  dans  lequel  Saint  Jean-  c  Le  roi  de  Vannes  rénondil  donc  aux 

aptisto  bapii'îa  Noirc-Seibrneur,  s'est  ar-  amî)f?5fldours  que  sa  fille  était  iro()  jeune  el 

rêlé.  Au  noQj  du  féru  et  du  Kils  el  du  de  trop  faible  santé  pour  changer  de  condi- 

Saint-Esprit.»  tiou  ;   nuiis   les^  Kernewods  répliquèrent 

PRIMÉVËRE.  Dans  quelques  localités  du  brusquement,  comme  c'est  leur  coutume, 

dé|MiHemeot  de  la  Serine,  vers  la  semaine  que  le  comte  Cômorre  ne  croirait  pointé  ces 

de  Pâques,  on  fait  sauter  n  ix  i  ouvenux  mn-  excuse?,  pî  rjii'ils  avaient  ordre,  s'ils  ne  ra- 

rlés  un  ruisseau  dans  lequel  on  jelie,  avec  menaient  point  la  jeune  pniicesae,  de  dé* 

cérérimnle,  des  bouquets  en  primevère.  On  clarer  la  guerre  au  roi  de  rennes.  CaHiM 

est  persuadé  qae  cette  pratique  doit  amc-  répondit  qu'ils  étaient  les  maftres.  Alors,  te 

oer  la  fécondité  et  la  prospérité  dans  le  (dus  vieux  des  envojrés  alluma  une  poignée 

nouveau  méntigi  .  de  paille  qu'il  jeta  nu  vent,  en  disant  que 

PRINCE  COMOKKE  (Lb).  Cette  tradition  la  colère  de  Comorre  passerait  ainsi  ?nr  !e 

bretonne  est  ainsi  racontée  par  Emile  Sou-  pays  du  blé  blanc  ;  après  quoi  il  pariu  avtc 

vesire  :  les  antres. 

«  Jadis  lacitôdeVanuesavaitunroi,  homme  «  Le  père  de  Triphyna,  qui  était  uo 

craignant  Dieu  el  dont  on  n'avait  jamais  homme  de  courage,  no  s'épouvanta  pas  pour 

mal  parlé  dans  le  pays.  Il  était  veuf  depuis  un»  pareiHo  menace,  (  i  il  réunit  tous  les 

longtemps  et  Vivait  heureux  avec  sa  tille,  soldats  qu'il  put  trouver,  alin  de  défendri» 

qui  passait  pour  la  plus  belle  créature  du  sa  terre.  Mais  peu  de  lours  après  il  sut  qsu 

monde  enlier.'On  l'appelnit  Trfpliyna,  Ceux  le  comte  de  CornouailifS  con  Juisail  contre 

qui  l'ont  connue  ont  nssuro  qu  elle  était  Vannes  une  puissmiie  onnéf.  Il  l'aperçut 

arrivée  jusau'à  l'âse    ij  l  o  i  met  les  gens  bientôt  en  ellet  qui  s'avançait  avoc  des 

dans  leurs  viens  sans  avoir  commis  on  seul  trompettes  el  des  canons.  Il  se  mil  alors  à 

péché  mortef.  Aussi  le  roi  son  père  eût-il  Is  tète  de  ses  gens,  cl  la  bataille  ne  pouvait 

{^^.k^  Le  nom  bniion  de  \3imt&,<jwtm-eit  aiguiHe,  moi  à  mot,  hU  ttant 
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tflnîer,  qunnd  sninl  Vcît.is  fl50!  nlla  trourer 
Triphyjiaqut  priait  (iaos  son  oratoire. 

«  Le  98int  port»it  lominleao  qui  lai  atalt 
aerti  de  navire  pour  traTprs<T  fr-  mer,  el  le 
bourdon  qu'il  y  avait  attaché  en  guise  de 
mit  afin  de  rueillir  le  vont.  Une  auréole  de 
feu  voltigeait  auttnir  de  son  front.  Il  an- 
nonça à  la  jeune  princesse  que  ceux  do 
Vannes  el  do  nunilles  «!l,ni(  nî  nu  mo- 
meot  de  a'ontrt'-iuer,  et  lui  demanda  si  elle 
ne  voalait  point  empêcher  la  mort  fàe  tant 
(In  ChrtWieiis  an  consentnnl  à  devenir  Id 
feoitne  du  comte  Comorre?  4 

«  —  Bétas  1  e*eat  done  la  môrl  de  ma  fol e 
et  l'r  mon  ro|)i)S  que  Dicudemnndc?  »  s'écria 
la  jeune  iillejen  l'Ieurant.»  Pourquoi  no  suis- 
je  l^s  OIM  mendiante  I  Je  me  maricrnis  du 
moins  eu  ntendiaril  (lUf  jV'îurnfs  rlini^r  I  Ahl 
S\  c'est  la  Volonté  du  miiilru  lii:  lu  lerru  que 
j'épouse  ce  géant  qui  me  fait  peur,  dites 
pour  moi,  saint  botume,  l'oflice  des  tr^- 

Bssés  ;  car  le  comte  me  tuera  comme  il  â 
it  de  ses  niilres  femmes. 

■  Mais  saint  Vellas  lui  dit  : 

«  —  Ne  craignez  rien,  Trijihyna.  Voici 
une  bague  d'or^eni  aussi  blanche  que  le 
lait  et  qui  vous  servira  d'avertissement; 
car,  si  Oomorre  projetait  quelque  .ehose  è 
Vfilro  déirimenl ,  elle  dt  viendrait  aussi 
noire  que  l'aile  du  corbeau.  Ayez  donc  cou- 
rage, et  sauvez  le*  Bretons  delà  mort. 

■  La  jeune  princesse,  rassurée  par  !e  prê- 
tent de  cet  anneau,  consentit  à  ce  que  de- 
mandait saint  Vellaa* 

«  Le  saint  retourna  sans  retard  vers  les 
deux,  armées  pour  annoncer  à  leurs  chefa 
eetle  bonne  nouvelle.  Le  rof  de  Vannea  do 
ae  souciait  guère  de  consentir  nu  mariage, 
malgré  ta  résolutinn  do  sa  fille;  niaiâ  Co- 
morre  lui  ni  la  m  de  prumeaaef,  qu'il  Tac* 
cepla  enûii  pour  gendre. 

•  Les  noces  lurent  célébrées  avec  des  ré- 
jouissances telles  qu'un  n'en  a  jamais  vu 

depuis  dans  les  deux  évf chés.  Le  premier 
iour,  on  nourrit  six  mille  invités,  et,  le 
londomain,  un  i  trut  auinnl  de  pauvres,  que 
les  nouveaux  mariés  servirent  à  table,  la 
•ervieile  sur  le  bras,  malgré  leur  haol  rangt 
BosuUe  il  y  eut  des  danses  [tour  lesquelles 
on  avait  appelé  tous  les  sonneurs  de  la 
Lîo-5M>Brelagne,  et  des  lulles  où  ceux  de 
Brévulny  niiretit  .*i  terre  les  Kernewodî. 

«  £ii!jn,  quand  les  marmites  furent  vides 
et  les  barriques  sur  la  lie,  chacun  s'en  re- 
tourna dans  ses  terres,  et  Couiorre  emmena 
avec  lui  la  jeune  mariée,  comme  un  éper> 
Vier  qui  emporte  un  pauvre  bruant  ! 

•  Pendant  les  premiers  mois  cependant, 
•on  amour  pour  Triphyoa  le  rendit  plos 
doux  qu'on  ne  devait  l'attendre  de  na- 
ture. Leâ  prisons  du  cbÂteau  restèrent  vides 
et  tes  fourches  de  justice  sans  pAlure  pour 
les  oiseam.  Lea  gens  du  comte  se  disaient 
tout  bas  : 

«  —  Qu'a  donc  le  seigneur   qa'il  ll*ail 
plus  les  larmes  ni  le  sang  I 

(IW)  Nam  breiaa  de  Salat^iUas. 


^r;iis  rpiix  qij!  te  conotllMioM  HloOK 
aiiendaienl  sans  rien  dire. 
«  Tripliyna  etle^méme,  melgi'é  là  Mmlé 

du  comte  pour  elle,  ne  pouvait  se  rassurer 
ni  prendre  aucuue  joie.  Tous  les  jours,  elle 
descendait  à  la  chapelle  du  chAteau,  et  là, 
ellH  priait  sur  les  tombes  des  quatre  femmes 
dont  Comorre  s'était  fait  veuf,  en  demandant 
i  Dieu  de  la  pr/s*  [  ver  d-  rude  mort  (151). 

«  Il  y  eut  vers  ce  temps-là  une  granue 
assemblée  de  princes  bretons  è  Rennes,  tC 
Cnmorre  fut  obligé  de  s'y  rendre.  Il  donna 
h  Triphyna  toutes  les  ëlefs  du  cbAteau, 
mêmes  celles  de  In  cave;  il  lui  dit  de  se 
distraire  h  sa  fantaisie,  et  partit  avec  une 
grande  suite. 

■  Il  no  revint  qu'au  bout  de  cinq  mOis, 
et  arriva  grandement  pressé  de  revoir  Tri- 
phyna dont  fl  avait  eu  sonci  pendant  tonte 
son  absence.  Aussi  ne  prit-il  point  le  temps 
de  la  faire  prévenir  de  son  retour,  et  se 
présenta  t-il  dans  sa  ebambre  au  mtmieiit 
oi^  elle  taillait  un  petit  bonnet  de  nOUveAii* 
né  garni  de  dentelles  d'argent. 

«  En  voyant  le  bonnet,  Comorre  pdlil  et 
demanda  quel  devait  être  son  usage.  La 
comtesse,  qui  croyait  lui  mettre  utie grande 
joie  au  cœur,  dcHlarn  qu'avant  deux  mois 
ils  auraient  un  entant:  mais  h  celle  nou- 
velle, le  seigneur  de  Corbouailles  recuit; 
hors  de  lui,  et,  après  nvoir  regardé  Triphyna 
d'itu  air  terrible,  il  sortit  brusqueoienl  sans 
rien  dire. 

a  l  a  princesse  eût  pu  croire  que  c  était 
un  caprice,  comme  le  comte  en  avait  quel» 
quefois,  si  elle  ne  se  fût  aperçue,  en  bais- 
sant les  yeaxt  que  sa  bague  d'aivenl  était 
devenue  noire  1  Elle  poussa  un  cri  d'épou- 
vante, car  elle  se  rappelait  les  naro'es  ffo 
saint  Veltas,  et  elle  comprit  qu  un  gruud 
danger  la  menaçait. 

«Mais  elle  «e  pouvait  deviner  pourquoi, 
ni  trouver  le  moyen  d'y  échapper.  La  pau- 
vre femme  demeura  tout  lo  resie  du  jour  et 
une  partie  de  la  nuit  à  chercher  d'où  ve- 
nait fa  colère  du  comte;  enfin  ,  nomme  tlHI 
angoisse  augmentait,  elle  deaceodit  à  la 
chap«lle  pour  prier. 

«  Mais  voilk  qu'après  avoir  fini  son  «ni- 
peti  t,  (  t  lorsqu'elle  se  levait  pour  partir, 
minuii  sonna  à  l'horloge  I  au  môme  instant 
elle  vil  les  quatre  tombes  des  quatre  femmes 
de  Comorre  s'ouvrir  lentement  et  eelles-ei 
en  8orlirei.t  couvertes  de  leur»  draps  mor* 
tuaires.  ,    .  . 

p  c  Tripbyna,  à  demi  morte,  voulut  fuir^ 
mais  les  fantômes  s'éerièreiit  : 

c  —  Prends  ganfe.  ji^Tiivre  pordillVt  Co*, 
morre  l'attend  pour  «e  tuer  1 

<  —  Moi  I  •  dit  la  comtesse,  ■  et  que  lai  aii 
je  fait  pour  qu'il  veuitlo  ma  mort? 

«  —  Tu  l'as  averti  que  dans  doux  moit 
lu  serais  nourrice,  el  il  sail,  grâce  à  Pe^TÏt 
du  mal,  que  son  premier  enfant  le  tuera. 
Voilk  pourquoi  il  noua  «  l^lé  II  vie,  quand 
il  a  appris  de  Dons  ce  qu'il  vieol  d'appreo* 
dre  de  toi  1  . 

{V»i  Mm  rut,  mari  vletaila,  on  bratea. 
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«  —  Seigneur  1  se  peui-il  uu6  e  sois 
loinbé«  dans  des  mains  si  cftisllei,*  s*Acria 

Triph/na  en  pleurant  ;  «  s'il  on  est  «insi, 
quel  espoir  me  resle-l-il,  cl  quu  puis-je 
faire  7 


'  «  Cninorre  sut  ainsi  que  la  comlesia  aveil 
passé  dans  cet  endroit  ;  il  appela  sondhien 
friiive,  lui  Jii  de  cberctier  les  pistes»  et  sa 

mit  h  k'  suivre. 
«  Peodanl  co  d  mps,  Triphjna,  poussée 


c  —  Va  retrouf  er  ton  père  au  pays  du  blé    psr  la  peur»  avait  toti^ours  marché  et  était 


bisne,  >  répondirent  les  fanlAmes. 

«  umient  fuir?»  reprit  la  comtesse  : 
«  le  cbicn  géant  de  Comorre  garde  la  cour.. 

«  —  Donne*1ul  ce  poison  qui  m*ê  t\iàe,* 
dit  la  première  morte. 

«  —  Et  par  quel  mojren  descendre  au 
ira^de  la  liattte  DDuraille?  »  deoMDda  le  Jeune 


«  —  Sers-loi  de  celle  corde  qui  m'a  étran- 
glée,» r<'(i(jnJii  la  seconde  morte. 

c  —  Mais  qui  me  dirigera  dans  ta  nuilT 
reprit  la  princesse. 

«  —  Cette  flamme  qui  ai*a  brillée,f  répli- 
qua la  troisième  morte. 

«—El  comment  faire  un  si  long  chemin T* 
dit  encore  Trvptiina. 

«  —  Prends  ce  bAtnn  qui  a  brisé  mOD 
front. D  iiclieva  la  deniîiTo  morte. 

4  La  femme  de  Comurro  prit  le  bâton, 
la  flammé,  la  corde,  le  poison  ;  elle  61  faire  le 
chien,  eîle  descenilil  la  liuuto  miirnille,  ell« 
vil  clair  dans  la  nuil,  et  elle  prit  la  route 
de  Tonnes  où  demeurftit  son  père. 

«r  Coinorrc,  qui  ni'  1 1  'rouva  pas  le  len- 
demain en  su  réveilbttt,  envoya  son  nage 


arrivée  près  de  Vannes.  Mais  h  elle  seoiit 

qu'*  ne  pouvait  aller  plus  foin  ;  elle  en- 
tra dans  un  bois»  se  coucha  sur  l'berbet  *i 
mit  au  monde  un  enfant  merveillottsemenl 
beau,  qui  fut  ap|)ielé  plus  lard  saint  Tirs- 
ver. 

«Comme  elle  le  tenait  dans  ses  bras  pleurant 
moitié  de  bonheur,  moitié  de  tristesse,  elle 
aperçut  un  faucon  qui  portail  un  collier 
d'or.  II  élflU  |>erclié  sur  un  .ubro  voisin,  t-l 
elle  re(;oiinul  le  faucon  de  son  pér«,  le  roi 
dn  psjrs  où  vient  le  blé  blanc.  Elle  ap(>ela 
bien  vile,  par  son  nom,  Toiseau  qui  de^i  en- 
dit  sur  st'S  gtMious,  et  elle  loi  présenta  la 
liégue  d'avertissement  donnée  par  saint 
Vellfl*,  en  lui  disant  : 

«  pHucon,  vole  vers  mon  père  et  porte- 
lui  cet  anneau  ;  quand  il  lu  verr.f,  il  com» 
prendraqueje  eoursouelque  grand  danger;  il 
ordonnera  i  ses  soldiits  de  monter  I  cDeval 
et  lu  les  conduiras  ici  pour  me  tjînvcr. 
»  «  L*oi$eau  comprit,  saisit  la  l>egue  et 
s'envola  comme  un  éclair  du  coté  de 
Vannes. 

■  Mais  prcsiiu'au  môme  instant,  Comorre 


dans  toutes  les  chambres  pour  la  chercher;  paraissait  sur  la  route  avec  son  chien  fauve, 
mais  le  page  revint  dire  que  Tripbyna  n'é-  qui  suivait  tooioors  la  piste  de  Tri|ihyna; 
tait  plus  au  château.  et,  comme  celle-ef  n'avait  plus  la  b^gue 


■  Alors.  le  comle  monta  è  la  tour  du  mi- 
lieu, et  regarda  aux  quatre  vents. 

•  Du  côté  de  la  demi-nuit  (152) ,  il  vil  un 
corbeau  qui  croassait  ;  du  côié  du  lever  iJii 
soleil,  une  hirondelle  qui  volait^  du  côté 
du  milieu  du  jour,  un  goéland  qui  planait; 
et  du  côté  du  jour  eouebaul  une  tourterelle 
qui  fuyail. 

«  Il  s'écria  aussitôt  que  Trijilivna  était 
dans  cette  direction,  et,  ajrant  iait  seller 
son  dievali  il  se  mit  è  sa  poursuite. 

«  La  pauvre  femme  ut-iit  encore  sur  la 


pour  l'avenir,  elle  ne  sui  ri.  n  i]u't  ti  r«  con- 
naissant la  vois  du  tjran  qui  encourageait 
fe  eliien.  Le  pauvre  itmoceiileaenlll  le  ireid 
parcourir  ses  Of^.  Elle  n'eut  ^ue  le  temps 
d'envelopper  le  nouveau-né  dans  son  man- 
teau, pour  le  cacber  au  creux  d'un  arbru, 
et  Comorre  parut  sur  aoo  clieval  barbu  à 
Centrée  du  lu  clairière. 

«  Kn  voyant  Tripbvna ,  il  [  nuvsa  ut)  cri 
pareil  à  celui  des  l)ètes  léuves,  s'élança 
vers  la  msibeureuse  qui  étaH  tombée  h  ge- 
DOUX  ;  et ,  d'un  seul  Cdtifi  ■d'^  son  rouleau  à 


lisière  du  bois  qui  entourait  le  château  du  tuer  (153).  il  lui  détacha  la  têie  des  épaules, 

comte  $  mais  elle  ftit  avertie  de  l'approche  «Croyant  s'ôire  ainsi  débarrassé  de  la 

de  celui-ci  en  voyant  la  bn^'ue  noircir,  mère  ei  de  l'enfiuil,  il  sillla  son  cbleu  et 

Alors  elle  se  jela  diins  les  landes  et  arriva  reparlil  pour  la  Cornouàille. 

il  la  cabane  d'un  gardien  de  moutons,  où  il  «  Mais  le  faucon  était  arrivé  &  la  conrdil 

n'jr  avait  qu'une  vieille  pie  suspendue  dans  roi  de  Vannes,  qui  dltiaii  avec  saint  Veltas  ; 

sa  cage.  il  vola  vers  la  table  et  laissa  tomber  l'anneau 
«  La  pauvre  affligée  di mourn  Ih  tout  le 


se  plaignant  et  priant;  enûa,  la  nuit 
e,  elle  rep  * 


venue,  elle  reprit  sa  route  par  les  sentiers 

qui  côtoyaient  les  lins  et  les  bléf. 

«  Comorre,  qui  avait  suivi  le  grand  che- 
min, ne  put  la  rencontrer  ;  et,  après  avoir 
marché  deux  jours,  il  s'en  revint  sur  ses 
pas  jusqu'à  ta  lande  ;  mais  là,  par  malheur, 
il  entra  dans  la  cabane  du  berger,  et  enten- 
dit la  pie  qui  essajrait  à  imiter  les  plaiutes 
qu'elle  avait  entendues,  en  répétant  I 

«  —  Pauvre  Trlpbjna  t  pauvre  Triphyna  I 

(152)  llmfw-iMM,  le  nord;  mol  k  met,  aMlilir 
III  ou  erineii,  c*ssi>à-d|rep  «s  fid  «M  aiWMi  à 


d'argent  dans  la  coupe  de  son  maître.  Ce- 
lui-ci ne  l'eut  pas  plulél  reconnu,  qu'A 
s'écria  : 

«  Goa  I  il  est  arrivé  qtio'qnr  mnlheur 
i  ma  fille,  puisquS'Ie  faucon  me  rappurie 
sa  bague  1  Qn*ou  sangle  vile  les  chevaux  et 

que  Veltas  nous  accomi>agne;  car  j'ai  peur 
que  nous  n'ayons  bientôt  besoin  de  sua  se- 
cours. 

«  Les  serviteurs  obéirent  proroptement, 
et  le  roi  parut  avec  )e  saint  et  hdu  troupe 
nombreuse. 

(IS5>  G«eMl-fat,  cseisse  à  i«<r,  «Toè  est  verni  le 
moi  IrluitBls  <f  aftfea. 
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«  Ils  allaient  tous  au  Ka'cp  ''e  leurs  che- 
vaux» suiranl  le  vol  du  Taucoo,  qui  iescon- 
diiisil  à  ta  efairière  oft  V.t  irooTèrent  Tri- 
phjna  morte  et  son  enfant  vivant. 

«  Le  roi  se  jet/i  à  bas  de  son  cheval»  en 
pooasnnt  dos  cris  h  Taire  pleurer  les  ehê- 
nés;  niais  saint  Vcitns  lui  impnsA  silence. 

«—  Taisez-vous,  »  dil-il,  «et  priez  Dieu 
avec  moi  ;  il  peut  encore  tout  réparer. 

«  A  ces  mots  »  il  se  mit  è  genoux  avec 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents,  et, 
après  avoir  adressé  au  ciel  UOe  piièfe  fer- 
vente» il  dit  au  cadavre  : 

•  —  Lève-loi  1 

c  Le  radarre  obéit. 

c  Prends  la  lôte  et  too  enfant,  »  ajouta 
le  aalDlf  «et  auia4ioiw  aa  ebâleau  de  Co- 


«  La  morte  fît  ce  qui  lui  était  ordonné. 

«  Alors,  la  iroupo  épouvantée  remonta  h 
cheval  et  fit  force  d'éperons  vers  la  Cor- 
nottallte.  Ifals,  quelque  rapide  que  filt  sa 
course,  la  femmu  décapitée  se  trouvait  tou- 
jours en  AVant,  tenant  son  (ils  sur  le  bras 
gaucbe,  et,  sar  le  bras  droit,  sa  tête  n&te. 

«  Ils  arrivèrent  tousilnsi  devaol  lediA- 
teau  du  meurtrier. 

■  Comorre,  qui  les  avait  vus  venir,  fit 
relever  le  pont-levis.  Saint  Vellas  s'approcba 
des  fossés  avec  la  morte,  et  s'écria  à  haute 
voix  : 

«  —  Comte  de  Coruouailles,  je  te  ramène 
ta  femme  telle  que  ta  méehaneeté  l'a  faite, 

et  ton  enfant  tel  que  Dieu  te  l'a  dODOé. 
Veux-tu  les  D'cevoir  sous  ton  toit? 

«  Comorre  garda  le  silenoe.  Saint  Veltas 
répéta  les  mômes  paroles  une  seconde  fois, 
puis  une  troisième,  et,  comme  aucune  voix 
ne  réiiondait,  il  prit  le  nouveau-ôé  sur  le 
bras  de  la  morte  et  le  posa  à  terre. 

c  Alors  on  vit  une  merveille  qui  prouvait 
la  toute-puissance  do  Dieu,  rar  l'enfonl 
marcha  seul,  librement ,  jusqu'au  bord  du 
fossé»  y  prit  une  poignée  de  sable,  et  »  la 
lançant  contre  le  cliâteau,  s'écila: 

«  —  I-a  trioilé  fait  justice  I 

«  Au  môme  instant,  les  tours  s'ébranlè- 
rent avec  un  grand  fracas,  les  murs  s'en- 
tr'ouvrirenl,  el  le  ciiâteau  entier  s'affaiss<i 
sur  lui-même,  ensevelissant  le  comte  de 
Coroouailiea  et  tous  ceux  qui  avaient  aidé  à 
•es  crimes. 

«  Saint  Vellas  replaça  ensuite  la  (ète  de 
THpbjroa  sur  ses  éiiaules,  lui  imposa  les 
nains»  et  la  sslnle  femme  revint  è  fa  vie  an 
grand  contentement  du  roi  de  Vaoïieaelde 
tons  ceux  qui  étaient  présents. 

•  Au  dire  du  légendaire,  AIlMrt  de  Mor- 
MX,  Comorre  ne  périt  point  djuis  cette  ruine 
du  château,  et  se  réfugia  ailleurs  ;  mais  sur 
la  plainte  du  (iucrok,  les  évêques  de  Breta> 
gne  s'assemblèrent  «  pour  retrancher  ce 
membre  pourri  du  eorps  de  l'Eglise.  Celte 
assemblée  se  fit  en  la  montagne  appelée 
Ifenez-Brée,  près  L.ouargal,  entre  Bel le-lslo 
eiGuingamp;  car  ils  n'eurent  osés'assem- 


Iflit  partout  ce  nnjrs.  >  Le.v  évôques  folmt* 
nèreni»  du  lieu  de  leur  réunion,  une  excom- 
munleatlon  contre  Comorre,  qui,  selon 
l'historien  Le  Bault,  «  vida  nussitAt  ses  en- 
trailles comme  A  ri  us,  »  ou»  selon  d'autres» 
•  vomit  son  Ame  avec  son  sang.  » 

PRINCES.  II  est  peu  de  personnes,  même 
parmi  celles  qui  ont  en  haine  la  monarchie 
el  l'aristocratie,  qui  ne  rattachent  cependant 
è  la  qualité  de  souverain,  do  prince,  de  grand 
seigneur,  l'idée  d'une  rénnion  de  perfections 
physiqin's  el  niornles.  On  a  poine  à  so  per- 
suader qu'un  liaul  personnage  puisse  ôtre 
laM  et  sol.  Accorder  encore  oeaoeonp  par 
la  pensée  h  qui  |)os<ède  déj.^  des  avantages, 
est  un  penchant  de  l'esprit  humain,  un  pré- 
Jugé  persistaot  malgré  toutes  les  déceptions 
qui  lui  sont  sans  cesse  réservées.  C'est  ainsi 
qu'en  lisant  l'histoire,  on  apprend  toujours 
avec  surpri>)0  (]ue  Alexandre,  rillustré  con- 
quérant maoédooien,  était  presuue  un  nabot  ; 
que  le  terrible  Attila,  cet  effroi  des  nations, 
au  lieu  d'être  un  colosse  à  tête  de  lion  ,  se 
faisait  remarquer  également  par  sa  petite 
taille  ;  qu'Annibal,  l'adversaire  aebamédea 
îtoniaiiis,  était  un  vilain  borgne  ;  et  que  le 
nriuce  d'Orange  et  le  maréclial  de  Luxem- 
bourg, si  renommés  aussi  p<ir  leurs  expltrfls 

guerriers,  n'étaient  autres  que  des  bossus, 
•n  est  pre'sque  contrarié  de  ne  pouvoir  so 
représenter  ces  liommes-là  avec  les  traits  do 
l'Apollon  du  Belvédère,  el  la  taille  de  nos 
carabiniers. 

PHOCÉDURE  CONTRE  LES  ANIMAUX.  Il 
él»it  de  règle,  au  moven  âge  el  jusqu'au 
xviii* siècle,  de  lancer  des  arrêts  contre  les 
bôles  incommodes  ou  coupables  dfiquelques 
méfaits,  et  les  insectes  dont  les  ravages  de- 
venaient trop  inquiétants.  Les  exemples  de 
ces  sortes  d'arrôta  sont  en  grand  nombre; 
mais  nous  n'en  citerons  que  quelques-uns. 
En  138G,  el  suivant  une  sentence  du  juge  de 
Falaise»  une  truie  fut  pendue  pour  avoir 
déehiré  un  enfant.  Bn  i99k\  un  pore  fut  éga- 
lement pendu,  dans  la  vicomlé  de  Mortaiu, 
pour  avoir  aussi  meurtri  un  enfant.  En  iklk, 
on  condamna  par  sentence ,  un  coq  &  être 
brûlé  vif  :  il  était  accusé  d'avoir  pondu  tm 
auf.  En  1499,  un  taureau  subil  une  eondam- 
naiioo  à  la  potence,  par  le  bailliage  de 
Beaovais,  pour  avoir,  étant  en  fureur,  occis 
un  jeune  garçon.  Eo1090,  eu  Auvergne,  dn 
juge  cila  à  sa  barre  des  chenilles  accusées 
de  dévaster  le  pays  par  Mortiléget  et  mtUéfi' 
et»  ;  mais  on  nomma  toutefois  un  curateur 
à  ces  chenilles  ;  la  cause  fut  solennellement 
plaidée,  et  les  accusées  furent  condamnées 
à  se  retirer  dans  un  lieu  désigné,  pour  y 
terminer,  dit  l'arrêt,  leur  maie  vie.  Un  fonc- 
tionnaire d'Autun  ayant  aussi  procédé  con- 
tre les  rats,  l'avocat  Cbasseoeux  les  défendit 
d'office  el  remontra,  entre  autres  choses»  que 
le  terme  qui.leur  avait  été  donné  pour  eoaok 
paraître  était  beaucoup  trop  court,  attendu 
qu'il  y  avait  pour  eux  le  plus  grand  danger 
è  se  mettre  en  route  dans  uo  temps  oi^  Icf 


bler  en  aucune  ville,  de  neur  de  ce  tyran  ,  .  chats  étaient  aux  aguets  pour  les  saisir  au 
l^uel  ayant  tué  le  Rog  Johava  el  Jugdavai,  '  passage.  Un  délai  plus  considérable  fut  alor» 
ioa  filtf  hors  du  pejs,  faisait  ce  qu'il  vou-    accoiué.  Oo  lit  dans  BaiDie-Voix  que»  aoua 
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Frsiiçois  i",  le  nrérôl  de  Troyes  rendit  ium 
tMil«oce  dans  laquelle  il  est  dit  ;  ■  parties 

ouïes,  faisant  droit  h  la  requôle  des  habi- 
tants de  YrlieneuYe,  admonestons  les  che- 
nilles de  S6  retirtrdanssii  jourf»àfaiil«d« 
faire,  les  déclarons  maudites.  « 

Lorsque  les  habitnnts  des  environs  du 
Paris  furent  iiriviVs  leur  recours  à  des 
juges  sembiabies  à  ceus  que  nous  Teuons 
de  rappeler,  ile  eVidreatèrenl  i  de  prAendoa 
sorciers;  el  pour  détruire  les  rats,  par 
exeniftle.  ces  sorciers  composaient  pour  eux 
une  sorte  de  talisman  ijui  s'aliachait  h  uoé 

J>er(  h.;  {dantée  dfins  le  champ  dunt  on  vou- 
ait ispulser  les  animaux  di^va^Lileurs.  Ce 
talisman  portail  ces  mots  :  Adjuro  vos,  omnei 
mmre$f  qui  hic  taiui$iUii  ne  mihi  infrratit 
hijurfim  :  n$iigmo  wbi»  hune  agrum .  in  quo 
$i  vos  pnslhrsr  deprfhrnttfro,  mtilrfm  drornm 
Uitor,  singutoM  tettrum  in  teptem  [ru$ta 
étêctrpam.  C*esl>k-4Jire  ;  «  le  roua  conjure 
fous,  méchantj  rats  qui  ôirç  iri .  de  ne  me 
faire  aucun  tort;  jp  vous  détends  ce  champ, 
et  si ,  après  ma  défense,  je  vous  y  reIrOQfe 
jamais,  j'atteste  la  mère  de  Dieu,  qne  Jd 
TOUS  couperai  c  hacun  en  sept  rDorceaux.  » 

PRODIGES.  De  ce  que  la  cause  do  certains 
événements  écliappe  i  la  pénétration  de 
l'esprit  bumeini  Je  ce  que  plusieurs  sem- 
blant mpparlenir  plus  direcloincnt  h  la 
volonté  ou  &  la  permission  de  Dieu  ;  il  ne 
s'ensuit  nalleinenl  qu'il  faille  ranger  indi»- 
linci«?ment  dans  celte  catégorie  \c,\i-.  i  > 
faits  extraordinaires  que  nous  ne  pouvons 
expliquer;  car  nous  nous  0xpiiférions  à 
tomber  le  plus  souvent  dans  une-  grossière 
superstitiap.  Lorsqu'une  chose  d'apparence 
surnaliirene  lise  notre  attention .  nous 
étonne,  notre  premier  devoir  est  d'employer 
toutes  les  ressources  de  notre  raison  f*f\ur 
en  rechercher  la  cause;  car  i'  r  parier 

aae,  dans  ia  plupart  des  cas,  nous  iiarvien- 
ronsàla  découvrir,  à  soulever  !>•  voile  qui 
nous  cache  h  vOrilé;  et  quand  bien  même 
il  en  serait  diiléromment,  ne  nous  pressons 
jamais  d'asseoir  un  jugement  déanitif,  A 
poins  que  nous  n'y  soyons  autorisés  par  un 
de  ces  rayons  qui  nous  viennent  d'en  iiaui 
pour  nous  donner  la  lumière. 

Le  sceptique  et  le  8U|>erstitieux  ne  rai- 
sonnent pas  plus  l'un  que  l'antre  :  le  premier 
s'est  fait  une  loi  du  duuto,  fo  second  a  pour 
règle  de  tout  accepter,  parce  qu'il  croit  à 
lonl.  C'est  entra  ces  deux  extrêmes  que  le 
sage,  que  l'homme  moral  et  religieux  cher- 
che è  se  mninlunir.  S'il  sait  quo  tout  est  {)os- 
sible  à  la  Divinitc^,  il  n'est  pas  convaincu 
cependant  que  la  puissance  suprême  se  soit 
donné  pour  mission  de  s'interposer  en  toute 
occnsinri.  Do  tnôiiio,  l'esprit  (lu  mal,  tout  en 
seniélaniaux  actions  des  iiumains,  ne  se 
présente  pas  incessamment  sur  le  sentier 
que  chacun  parcourt.  Il  est  donc  des  circons- 
tances .dont  l'initiative  est  le  prupre  de  nos 
penchants,  de  nos  vices,  de  notre  malice, 
ne  nos  inspirations  criminelles,  et  c'est  alors 
d«ns  tes  sentiments ,  tes  habitudes ,  le  lan* 
gage  et  les  démarches  de  nos  semblables 
que  nous  devons  aller  fouiiXir  uour  trouver 


la  solution  de  ce  qui  nous  paraît  une  sorte 
d«  problAmo.  Du  grand  nombra  d'événe- 

ments,  qui  s'offrent  sous  l'aspect  do  merveil- 
leux, deviennent  subilenienl  des  plus  vul- 
gaires, quelipieiois  iJes  plus  dignes  d'exciter 
noire  honte,  par  suite  d'un  simple  acckleoi 
ou  d'une  investigation  sérieuse,  ilt  sfafoot 
revêtu  un  caractère  gnv-  ,  inquiétant  :  il« 
tombent  dans  la  niaiserie.  Aussi  n'y  a-t-tl 
qu'un  pas  de  le  superstition  à  l'absurde, 
comme  il  n'y  en  a  qu'un  également  de  Tes- 
prit  fort  au  sacrilège. 

Noos  rapportons  ici  quelques  exeoiplet 
de  ces  événements  qui  {prennent  des  pro- 
portions excessives  par  le  concours  dt»  cer- 
tains précédents,  el  qui  s'évnnouisseot 
hicntêt  sous  la  moindre  secousse  d'un  iuieW 
ligent  el  calme  eiamen. 

1.  Une  dame ,  voyageont  seule  dans  une 
chaise  de  poste,  fut  surprise  par  la  noii 
près  d'un  village  où  l'essieu  de'sa  voilure 
s'éttit  brisé.  On  était  en  automne,  l'air  était 
froid  et  pluvieux;  il  n'y  avait  point  U'au- 
bttrge  dans  le  villag*)  ;  on  lut  indiqua  le  cbl« 
leau.  Comme  elle  en  connaissait  le  roatire, 
elle  n'Itésila  pas  è  s'y 'rendre.  Le  coocierjse 
viiii  la  cevoir  et  lui  dit  qu'ils  nvaienf,  drjiia 
ce  moment,  beaucoup  de  monde  qui  était 
venu  célébrer  une  noce,  et  qu'il  ellati  iflibp» 
mer  le  seigneur  de  son  an  ivro.  La  Istifui^ 
le  désordre'  de  sa  loitelle  et  !e  désir  do «90» 
tinuer  son  voyage ,  engagèrent  la  don»  I 
prier  le  concierge  de  ne  point  déranger  son 
maître.  Elle  lui  demanda  seulement  uit« 
chambre.  Toutes  étaient  occupée^,^  l'excep- 
tion d'une  seule,  dans  un  coin  écarté  du 
château  ,  que  le  serviteur  n'osait  lui  propo- 
s«r  il  cause  de  son  délabreriMVit  ;  [uais  elle 
lui  dit  qu'elle  s'en  contenterait ,  pourvu 
qu'on  lui  fit  un  lit  et  un  bon  feu.  Apric 
qu'on  eut  satisfait  h  ce  Qu'elle  désirait,  oMe 
soupa  légèrement  et  s'éiant  bien  chautlée, 
elle  se  mit  au  lit.  Klie  commençait  i  s'on» 
dormir,  lorsqu'un  bruit  de  chaînes  et  des 
sons  lugubres  ia  réveillèrent  eu  sursaut. 

Le  bruit  approche,  la  porto  s'ouvre,  <>ne 
voit,  A  la  clarté  de  son  reu  entrer  un  Caa- 
tôrae  d'un  aspect  effroyable?  11  était  coo« 
vert  de  latuboaux  blancliMres  ;  sa  tlgiire 
péle  et  amaigrie,  sa  barbe  longue  et  tou^ 
ne,  les  ehatnes  qu'il  portail  autour  de«oa 
cor()s,  tout  annonrait  nn  hnbitanl  de  l'autre 
monde,  tel  du  ninins  qu'on  nous  le  repré- 
sente. Le  fantûino  s'approche  du  feu,  a* 
couche  auprès  tout  de  son  long,  se  tourne 
de  c(5té  et  d'autre  eu  gémissant,  puis  k  un 
léger  mouvement  qu'il  enti-nd  d;iu*  le  lit, 
il  se  relève  prompioment  et  se  dirige  v«cs 
lui. 

Q  telle  amnzo'ip  irtt  bravé  un  tri  .idvej^ 
sairel  Quoique  la  voyageuse  ne  maiiqaâl 
pas  de  courage,  elle  n'osa  iMiurtMil  attendfv 
le  fantème  ;  »^lle  se  glissa  lians  la  rTir!!e,  et, 
avec  une  agiliié  dont  la  frayeur  rend  caua* 
bles  les  moins  légères,  elle  se  sauva  en  ono> 
niise  h  toutes  jauibcs,  enilla  de  longs  elobo» 
curs  corridors,  toujo:irs  |>oursuivie  par  «<m 
•terrible  visiteur  dont  elle  euletisiait  le  fr-^t- 
tement  des  chaînes  coalre  la  luuratUe. 
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Klïâ  aperçut  ouCin  une  faiblo  c'uitr,  pt.  re- 
connatssAiil  la  |>nrie  du  coDciergo,  die  y 
frappa  el  tomba  étmiooie  sur  l«  seuil.  Oj» 
lui  proiligii.t  mus  \fs  soins  convenables  el 
lorsqu'elle  revinl  à  elle,  elle  racouUi  ce  qui 
lui  4tait  nrrivé. 

,  Hélns!  »  sVrr  i;i  le  concierge,  «  noire 

fou  aura  brisé  sa  cliotne  el  se  sera  échnp- 
né  1  ■ 

Ce  fou  t''lail  un  parcnl  du  raaliredu  cUA- 
teau  qu'on  gardail  depuis  plusieurs  an- 
nées. 11  Bv.TÎi  (  ireciivemcnt  profllé  de  I  ab- 
sence de  ses  gardieos  qui  étaient  occupés 
k  la  noce,  |>our  d^laeber  ses  chaînes,  et  le 
hasard  nvivit  conduit  sos  pas  h  la  chambre 
de  la  Yovagouse,  qui  en  lut  quitte  au  sur- 
plttt  pour  uoe  grande  peur,  et  n'éprnuva 
aucun  accident  râcheuK  de  la  d^saisréable 
visite  qu'elle  nvoit  reçue. 

2.  Deux  pwysnns  allant  au  tnarché  de 
Beaumoril-le-Vicomie,  dans  le  Maine»  parti* 
rcni  au  cinf  r  de  la  lotte,,  deui  heures  avant 
le  jour.  Ils  nvaienl  <.M  i'  ii  vancés  par  un 
lovre  cloulier  des  environs,  qui  suivait 


du  reVMMDt.  Le  Irerobleinent  ff>5  ayant 
saisis» ils  lontbèreni  le  nez  conin;  terre.  Le 
elouller  les  rejoignit,  il  les  trouva  presque 
raorls  de  peur.  Il  li**  Ûl  revenir  à  eux  ei 
iiarvini  h  les  rassurer,  enajoolent  qu'i^r 
ravîiicnl  bien  f.iil  ci  urii  Losiiem  (  liiim- 
pions  la  recoonurenl  pour  un  du  leurs  voi- 
sins, et  eontinuèrent  avee  loi  leur  chemin 
jusqu'à  HL-aumont.  moitié  'riant,  moitié 
Irissotinant  encore  de  leur  aventure. 

3.  Un  réijifueni  d'inranlerie  élaol  en  gar- 
nison è  D...,  joli  viUage  da  Lftrraine,  plu- 
sieurs des  offieîors  de  ce  corps  rendirent  vi- 
site au  soigauur  du  lieu,  qui  les  retint  dans 
son  château,  el  ne  nû^;lii:ea  rien  [iour  liîs 
bien  recevoir.  Il  leur  donna  les  plus  belles 
cb8mbr<)s,  ci,  comme  il  arait  beaucoup  de 
monde,  l'un  «l'eux,  h  qui  on  ne  pouvait 
trouver  d'apparlemeni,  consentit  à  passer  la 
Duil  dans  une  très-lielle  salle  où,  lui  dit-on, 
un  spectre  effrayant  vennif,  'nuir  s  lesnuil'^. 


iaire'suu  sabbat.  Ce  discours  iii  rire  notre 
,  oiBcier.  Il  répliqua  qu'il  n'était  pas  assez 

Guvre  clouuer  des  environs,  qui  suivait    stinersiiiieux  pour  s  en  laisser  iin|Mi$er  par 
k  inarehés  pour  y  débiter  ses  èious  et  ses        ^^^^^^  absurdes  ;  qu'il  n'avait  aucune 
fers  h  cheval  qu  i!  portait  sur  son  dos,  dans    „^iniP  di  s  revenants.  L'heure  d.-  se  repo- 
une  besace.  R'.anl  en  chemin  et  n  cnienJant 
ni  ne  voyant  personne  devant  ni  derrière 
lui,  il  jugea  qu'il  était  parti  de  trop  bonne 
heure,  cl  fui  snisi  de  frayeur  en  sougeani 
qu'il  lui  fallnil  passer  tout  |i[u(  h«>  Irs  fnur- 
cbi)9  patibulaires,  où  il  ^  avatl  alors  uu 
grand  nonlire  de  pendus.  Il  s*éearta  dono 
un  peu  du  theuiin,  et  se  couchant  sur  un 
petit  tertre  de  gazon,  derrière  une  baie,  en 
attendant  un  compagnon,  il  s'v  endormit. 

Peu  de  temps  apiès,  les  deux  paysaos 
passèrent.  Ils  ollnienl  au  [tolil  pas  et  ne  dl* 
saienl  mol. Quand  ils  lurenl  près  il  i  gi!)el, 
l'un  des  deux,  nommé  Mathurin,  Uil  ii  ('au- 
tre, qn'il  fallait  compter  les  pendus,  et  Tho- 
mas, ^r.n  l  iai  H  a  ie,  y  consenti!.  Ils  s  avan- 
cèrent donc  jusqu'au  milieu  des  piliers, 


crainte  des  revenants.  L'heure  âv  se  repo- 
ser étaut  venue,  il  se  munit,  par  précaution, 
d*nne  paire  «te  pistolets  qu'il  i^osa  sur  sa 
table  de  nuit,  el,  s'r'ft.iiit  mis  au  lii,  il  ne 
larda  point  h  s'euduruiir,  Mais  il  fui  hien- 
toi  réveillé  en  sursaut  par  un  bruit  •!(>  (  hal- 
nés,  el  il  entrevit  liistincteroent  un  fantôme 
v6tu  de  blanc,  qui  vml  droit  à  son  lif,  dont 
il  tira  les  rideaux  avec  violence.  L'olficier 
saute  à  ses  pistolets,  et  en  tire  un  sur 
l'ombre  ;  mais  quel  est  son  effroi  lorsque 
le  fiuii6me  lui  rejette  sa  balle  Inulo  froide, 
il  saisit  en  ircmblanl  son  second  pistolet, 
attire  de  nnnveau;  mais  la  balle  lui  est  en- 
fore  ronvf»yée  sans  avoir  produit  aucun  ef- 
fet. Persuadé  qu  il  a  en  tôle  toutes  les  puia- 
8anc<-s  de  renier,  l'ofii .  ier  perd  courage,  il 
se  jelie,  tout  effrayé,  aux  pieds  du  lantômc 


racilemeol  avec  un  bAioii  qu'ils  trouvèrent 
ïà.  , 

Après  avoir  com[)té  quatorze  pendus, 
MHS  celui  qu'ils  avaient  relevé  ils  conti- 
nuèrent leorcliemln.  Ils  n'avaient  pas  lait 
vingt  p.i",  que  Malhurin  dit  en  riant  a  Tlio 
unes  qu  i!  tallait  appeltir  ce  mort,  l'our  voir 
voudrait  venir  avec  eux;  At  tOQS  deus 
se «ireoi  a  crier  bien  fort  ! 

—  Hola  1  hu  1  veuX'tu  venir  avec  noua? 


de  dessous  sa  longue  robe,  il  coupe  fort 
adroitemnol  la  barbe  à  l'oiricier  d'un  seul 
eAlé.Pendant  cette  opération,  (  lIuI-cI,  qui 
croyait  loucher  à  sa  dernière  heure,  se 
laissa  iianquiilémentraaerî  cnflu,  au  bout 
d'un  quart  d'heure  la  Jantaroe  s'éteignit  et. 

le  fantôme  disparut. 

Noiro  officier  passa  le  reste  de  la  nnît 
dans  des  transes  qu'il  est  facile  d  imaginer. 


fondémenl.  se  leva  de  suite,  et  leur  répon- 
dit, en  criant  aussi  de  toutes  set  forces: 

—  J'y  v.i isî  j'y  vaisl  atlendez-moi. 

Sa  même  lemps  il  se  mil  à  les  suivre. 

Les  deui  psysans,  croyant  que  v  était  ef- 
fectivement le  pendu  oui  leur  répondait, 
couimencèreal  à  cuurir  do  toutes  leurs  jam- 
bes; et  le  elOUlier,  qui  courait  aussi  en 
crîofii  toujours  :  Atteudez-uoil  Kedoulda 
ieur  fravuur.  il  agitait  d*ailleurf  ses  eious 


rent  rien  de  plus  pressé  que  daller  s  in- 
former de  ses  nouvelles.  Eu  le  voyant  pâle, 
défait. et  la  barbe  faile  seulemeut  U'un  côi\ 
leur  curiosité  M  escilée  au  plus  haut  poi  ni; 

mais  dès  que  l'omcier  leur  cul  conté  ce, 
qui  lui  éUil  arrivé,  en  exajjéraut  beaucoup 
respect  terrible  et  effrayant  du  fantôme, 

ils  no  purent  s'empècber  de  nre,  el  «wn 
d'être  iniuuulé  de  l'avenlure,  1  un  deux 
jura  qu'il  éclaircirait  tout  cela  ei  vouuu 
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la  obêobre  de  soo  eanuirade.  Soup^ounant, 
Jonqu'il  te  fuk  déshabillé,  qne  le  sfisctre 

usait  dp  sujiiprcherie»  il  |io=;a  son  aabre  à 
Ses  pierls  et  cacha  ses  pistolets  entre  ses 
cuisses.  A  miiiuil,  ilcitmmença  à  enlendre 
un  froUemenl  de  chaînes,  el  bientôt  il  di!$- 
tiogua  une  fljjure  blanche  qui  s'approcha  He 
UO  lit  d'un  pas  lent  et  solennel.  Il  voulut 
prendre  son  sabre,  mais  il  ne  le  trouva 


d'une  bôle  furieuse,  contre  laquelto  il  faUiil 
•e  défendre.  Il  y  eut  un  combâl  a^Mnié,  ft 

conîis  <îe  sabre  de  la  part  xlu  Tnifiiaife,  è 
coups  lie  griffes  et  de  dents,  de  ta  port  de  ta 
bôte.  Cette  bataille  dan  ooe  heure  ;  maie  le 

diable  ûnil  par  rpslpr  mort  sur  la  plac?. 
L'aide-de-càOip  appela  du  monde;  on  recoo* 
nut  un  énorme  chat  sauvage  qui  deac^iiilaix 

par  la  cheminée  de  cette  chambre,  «l  qui, 

1^1^..  I.  ^».t     f%,\,^         jxii,  ^. ru- 


pins. Il  apostropha  le  fantôme  et  n*en  obtint    selon  le  rapport  de  l'hôte,  avait  déjà  étran* 

point  de  réponse;  mais  il  sentit  enlever  sa 
couverlure.  f  renaol  alors  un  de  ses  pisto- 
lets fl  lire  au  hasard.  La  balle  siffle  awc 
oreilles  du  prétendu  spectre  qui,  IremhKm! 
de  peur  à  son  tour,  se  laisse  toruber  sur 
ses  genoux  el  conjure  l'ofikter,  qui  venait 
de  saisir  son  second  pi>toiot,  de  lui  faire 

Srâce  de  la  vie,  qu'il  va  lui  révéler  tout, 
tors  il  découvre  sa  lantorne»  se  débarrasse 
de  sa  longue  robf  ainsi  que  de  ses  chaînes 
et  avoue  à  l'officier  les  motifs  qui  le  por- 
taient h  c<jn '.refaire  ainsi  le  spectre,  d  lail 
un  habitant  du  village,  jadis  barbier,  qui, 
devefltt  tout  d*ao  coup  excessivement  ri- 
che, s'étnit  mis  en  tôte  de  suftplanler  5on 
seigneur  et  d'acheter  le  château.  Pour  eu 
dégoOler  le  propriétaire,  il  s*iillrodttisaîl 
toutes  If  s  [luits,  h  l'aide  des  intelligences 
qu'il  avait  pratiquées  dans  la  maison,  jus- 
qu'à l'apiiarieioent  dont  il  vient  d*élre  ques- 
tion et  où  il  f'aisnit  snn  lintamare. 

L'oflicitir  dt^iiiciiiiiti  au  spectre  comment  il 
avait  pu  essuyer  les  deux  coups  de  pistolet 
que  lui  avait  tirés  son  camarade,  san^  être 
être  blessé»  Il  répondit  qu'ayant  eu  cun- 
naissance  de  leur  projet,  il  s'était  glissé 
ëouceoieott  dès  que  la  nuit  était  venue, 
dans  la  chambre  de  cet  officier,  qu'il  avait 
extrait  les  dcui  haîirs  dos. pistolets  et  avait 
remis  ies  armes  à  leur  place.  11  avait  sup- 
posé ensuite  que  le  brave  qui  rintertogeail 
ayant  reconnu  l'inutilité  des  ormes  .'i  feu, 
s'était  siujplemeni  muni  d'un  sabre,  mais 
quand  il  avait  entendu  le  sifliemeut  d'une 
balle,  la  frajreur  s'était  emparée  de  lui. 


t quinze  personne 

$•  Un  vieux  négociant  des  Etals-Qnia.  re- 
tiré du  commerce,  vivait  t**isibleiiicirt  4t 

quelques  rentes  acquises  h  forco  de  lrat>;i 
el  d'économie,  il  sortit  un  jour  de  sn  lusi. 
son,  pour  toucher  douze  cents  fraoc»  q» 
lui  ('■taient  dus  ;  mais  son  débiteur  ti*a«Mt 
pas  litivuntage  pour  le  moment,  ne  f>ul  ki 
psyer  que  les  deux  tiers  do  la  sonii&e.  En 
rentrant  chez  lui,  le  marchand  s«  omi  | 
compter  l'argent  qu'il  venait  de  ri<«evoîr. 
Pendant  qu'il  s'oi  cujiait  de  ce  soin,  il  ca. 
tend  quelque  bruit,  lôve  les  jfeu&«  ei  vs^t 
descendre,  de  la  cheminée  dans  si  ^atnbrv 

un  persoriN.'ige  liOrrililL',    do   liaiilo  l.ijlt<  •( 

le  corps  couvert  de  (K>iis  uoirs.  De 
cornes  sarmonttienl  sont  front, 

S nées  'Ir  Inrges  oreilles  pendantes  :  îl  an^t 
es  pieds  fourchus,  des  griffes ,  uoe  lao* 
gue  queue,  un  museau  comme  on  ii'cav«<« 
poinf,  H  des  jottx  dont  les  regnnU  éMient 

elirayauls. 

A  l'aspect  dece  monstre,  le  bonmanlMt 

commença  à  ressentir  le  frisson  de  U  (lin» 
Il  eut  pourtant  la  force  de  se  signer; 
le  diable  qu'il  avait  dev<int  lui  ne  s'e:t  to- 
timide  point*  11  s'apuroclia  du  marcimoéet 

lui  dît  r 

-  Il  fjiul  que  lu  mfj  (lontiLS  sur  Pht-urt 
douze  cents  francs,  si  tu  ne  veux  paê  queji 
l'em|iorte  en  enfer. 

—  Hélas I  répondit  lemarrhin  l.  v  r)s  \ -m 
adressez  mal  :  je  n'ai  pas  ce  i^ue  vom  a» 
ilemandet* 

Tu  menls,  interrompit  bru^qucmert 


dette  eiplicalion  satisfit  l'officier,  qui  laissa  le  diable;  je  sais  que  tu  viens  de  le  receveur 
le  barbier  sû  retirer,  et  se  contenta  le  len- '  i  l*instant. 


demain  malin ,  d'instruire  ses  camarades  et 
'  le  mettre  du  ebftieau  des  exploits  du  voisin 
aml>itieux. 

i>  Un  aide -de -camp  du  maréctiai  de 
Liaxembottin,  était  ailé  coucher  dans  une 

auberge dontia réputation  n'étoitri  ti  uirjjus 
que  rassurante.  Le  diable,  disail>on,  venait 
toutes  les  nuits  dans  la  plus  belle  chambre 
de  cette  m-iison,  tordait  le  cou  à  tous  ceux 
qui  osaieni  s  /  loger,  et  les  laissait  étran- 
giés  dans  leur  lit.  Un  grand  nombre  de 
vojegeurs  remplissant  l'auberge,  quand 
I  aide-de-eamp  y  arriva,  on  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  de  vide  que  in  cliadjlire  fréquentée 
par  le  diable,  oà  personne  no  voulait  pren- 
dre gite.  ^ 

—  Oh  I  bien, moi,  répondit-il,  je  ne  scr  ii 
pas  fâche  de  lier  connaissance  avec  ce  mon- 
sieur^ll  i  qaVm  iluli  mon  lit  dans  le  cham- 
bre en  question  ,  je  me  charge  du  reste. 

Vers  minuit,  le  jeune  lirave  vit  descendre 
m  diablo  perla  chemiaéo»  sous  la  ttgore 


I  — Dites  que  ie devais  le  recevoir:  maïs 
on  n'a  pu  me  donner  que  huit  cents  francs. 
Cependant,  si  vous  mmiIoz  avoir  la  bonté 
d'attendre  jusqn'à  demain,  ja  vous  §rMMls 
de  vous  compter  la  tomme. 

• — Eli  îiioul  ;ijoula  lodi;iIjln  .i|'r»''S  un  a)0(uf«t 
de  réUeiion,  j'jr  consens  ;  mais  quedemaîn, 
h  dix  heures  fiusoir,  je  trouve  ici  les  AMte 
cents  Ir.mcs  bien  comf^tés,  où  je  t'-ntf«tof 
sans  miséricorde.  Surtout  que  parsniuM  m 
soit  ioalriiit  de  notre  entrevae»  ai  la  Ht» 
encore  è  la  vie. 

Après  avoir  dit  C4iî  uiols,  d'une  voix 
que.  d  sortit  par  la  porte.  Le  l-riamatr 
matin,  le  négociant  alla  trouver  un  vatii 
auii  et  le  pria  de  lui  prêter  quatre,  «nais 
iVn  u  s.  Sou  ami  lui  demanda  ail  efe 
bien  pressé  7 

—  Oht  oui,  très-pressé,  rlpumlfl  le 
marchand  :  il  me  les  faut  avant  la  »ttii . 
il  jr  va  de  ma  jiaroie  et  peul-éira  d  auir' 
ehese. 
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—  Mais  n'ivfz.fous !»••  fe{o  hier  on», 
eertaine  somme? 

~-  r«n  fi  iftsfHisA. 

-  C.  |H  ndnnt  je  nn  vous  connais  aucune 
afTaire  qui  néctssilo  absoluioenl  de  l'ir- 
gcnl. 

—  Je  TOUS  dis  qu'il  v  va  de  ma  vie. 

Le  Yicil  nmi,  élonnô,  demande  l'éclair» 
disement  d'un  pareil  mystère.  On  lui  ré- 
pond que  le  secret  ne  se  ^eut  trahir. 

—  donsidérez/dii  l'ami  au  négociant,  que 
jiersonne  ne  nous  éconle  ;  dites-moi  voire 
aïïnire  ;  je  pourrai  peut-être  vous  être  utile: 
d'abord  je  vous  prêterai  les  quatre  eeots 
firsncs,  co  que  je  ne  ferai  sùreraenl  pas  ai 
voa«  gardez  un  silence  obstiné. 

—  Efibtont  aacliex  donc  que  le  diable 
fsi  Venu  me  voir;  qu'il  faut  que  jo  fui 
donne  douze  cents  francs  ce  soir;  saa&  que 
personne  la  aache,  si  je  ne  veux  pas  délo- 
ger de  re  monde-ci.  Vnvor,  maintenant  si 
TOUS  voulez  in'obh'ger  :  J'ai  besoin  de  vous 
plus  que  jamais. 

L'nmi  ne  répliqua  pfus:  il  savait  combien 
l'imagination  de  ce  pauvre  homme  était 
facile  k  effrayer.  Il  lira  de  son  coffre-forl  1 1 
aona»a  qu'on  lui  demandait,  et  la  prêta  de 
bonne  graee*;  mais,  h  huit  heureroa  aoir, 
Il  ae  rendit  clirz  le  vieux  marchand. 

—  Je  viens  vous  faire  société,  lui  dit-il, 
•I  attendre  avec  vous  la  diable,  que  je  ne 
lerai  pns  flrh»^  de  voir. 

Le  négociant  répondit  <jue  c'était  impos- 
aiWa»  00  qu'ils  a'eiposeraieot  à  être  empor- 
tais tous  les  deux.  Cependant,  après  bien 
des  débats,  il  permit  »|ue  son  ami  allcndit 
l'événement  dans  un  cabinet  voisin  de  la 
salle  où  lè'diable  devait  se  montrer,  |>our 
porter  quelque  secours  en  caa  <!e  besoin. 

A  dix  heures  i  rr  i  ises,  un  liruit  sr  tit  en- 
tendre dans  la  cheminée;  le  diable  parut 
dans  son  cottumo  delà  feilta.  Le  vieillard 
s«  mil,  r  n  tmnjblanl,  k  compter  les  écus. 
Ku  même  temps,  l'bomme  du  csbioel  en- 
tra* 

—  Es-tu  bien  !o  diable ?diNl  à  celui 
«leinaodail  de  l'argent. 

Puis  voyant  qu'il  oe  se  pressait  pas  de 
répondre,  et  que  son  ami  frissonnait,  illira 
de  sa  poche  deux  pistolets  et  les  présentant 

I  la  gorge  du  diable,  il  ajouta  : 

—  la  faut  aavoir  si  tu  es  à  l'épreuve  du 
feo. 

Lo  diaUe  racula  al  cher^  I  signer  la 
Bocle* 

^-•falf4oi  eonoatira  bien  vile,  a*éeria 

rinirt^pide  cham|»ion,  ou  tu  es  mrtrt. 

Le  démon  voyant  ou'il  n'y  avau  rien  à 
gagner  avae  ea  terrible  homme,  se  hâta  de 
ee  démasquer  «t  d«  mettre  bas  son  costume 
inférnai.  On  trouva,  sous  ce  déguisement, 
an  voisin  du  marchand,  qui  fais.nii  ninsi 
quelquefois  des  dupes  sous  le  nbm  du  dia- 
tiio  fei  qu'on  n'avait  pas  encore  soupçonné* 

II  fut  poursuivi  cicondnmné  comnio  escroe , 
et  le  négociant  apprit  par  là  que  le  diabie 
fa  monire  noina  aonvent  qu'on  ne  dit. 

6.  Dans  fo  château  d'ArditiHiers,  près  de 
Bre(euU,eQPicardte,  apparai»5aii,.du  temps 


de  la  jeunesse  de  Louis \V,  un  esprit  qui 
faisait  un  bruit  effroyable  :  c'étaient  toute 
la  nuit  des  flammes  qai  fMsaient  narattre 
le  cbÂtean  rn  fou .  r'6t;iicnt  do*;  hurlements 
époavao(abi<'5  :  mais  cela  n'arrivait  qu'en 
eertalna  temps  de  l'année,  vers  la  Toussaint. 
Personne  n'osait  y  demeurer  que  le  fermier, 
avec  qui  l'esprit  était  apprivoisé.  Si  quel- 
que malheureux  passant  y  couchait  i/ae 
nuit ,  il  était  si  bien  étrillé  ,  qu'il  en 
portait  les  marques  pendant  plus  de  six 
mois.  Les  [  i}siiis  l'^ilcnlourvoyaient  mille 
fantômes  qui  ajoutaient  à  l'effroi.  Tantôt 
qnetqn'uD  avait  aperçu  en  Tair  une  dou- 
zaine d'esprits  au-dcssu'  rln  rh,l!e.iu  :  iN 
étaient  tous  de  feu  et  dansaient  un  branle  h 
la  paysanne.  Un  autre  avait  trouvé,  dans 
iin^  (trairie,  on  ne  sait  combien  de  prési- 
dents et  de  conseillers  en  rol)e  muge,  assis 
et  jugemt  è  mon  un  genlilhomine  du  pays 
qui  avait  eu  la  léie  tranchée,  il  y  avait  bien 
cent  ans.  Un  autre  avait  rencontré,  la  nuit, 
un  parent  du  maître  du  chàlean .  jni  "^o  pro- 
menait avec  la  femme  d'un  seigneur  des  en- 
virons :  on  nommait  la  dame  ;  on  ajoutait 
môme  des  choses  scandaleuses,  et  l'on  pré 
tendait  enfin  qu'elle  et  son  mystérieux 
amant  avaient  dlapara.  Phiaieurs  autres 
avaient  vu,  ou.  tout  au  moins,  ouï  dire  dea 
merveilles  du  château  d*Ardivilliers. 

Gela  dura  quatre  ou  einq  ans,  et  fil  grand 
tort  au  maître  du  château,  qui  était  obligé 
d'atfermer  aa  terre  h  vil  prix.  Il  résolut  en- 
finde  faire  cesser  la  luiineric,  persuadi^,  par 
beaucoup  de  circonstances,  qu'il  y  avait  do 
l'artitiee  en  (ont  cela.  H' se  rend  I  sa  terre 
vers  l;i  Tniissainl,  couche  dans  son  i  hfllenu, 
et  Cait  demeurer  dans  sachambr<;  deux  gen- 
lilanommes  de  ses  amis,  bien  résolus,  au 
premier  I  rnit  ou  h  la  première  appr'rilion, 
de  tirer  sur  tes  esprits  avec  de  bons  pisto- 
lets. Laa  aapriia,  qui  savent  tout,  surent 
apparemment  ces  préparalif)*  ;  pas  un  ne 
parut.  Us  se  conlenlèrenl  de  Iratnor  dea 
chaînes,  dans  une  chambre  du  haut,  au 
bruit  desquelles  la  femme  el  les  enfants  du 
fermier  vinrent  au  seconrs  de  leur  seigneur, 
en  sojetaiii  à  ses  g^nouic  pour  l'emptebar 
de  monter  dans  cette  chambro. 
*  —  Ah  t  monseigneur,  lui  criaienl-ils , 
(jij't'st  co  que  la  force  humaine  contre  des 
gens  do  l'autre  monde?  Tous  ceux  qui  ont 
tenté  la  même  enirapriaa  aa  aont  rarenaa 
disloqués. 

Us  tirent  tant  d'iiistoires  au  raaiira  dQ 
ehâteau,  que  ses  amis  ne  voulurent  pas 
qu'il  s'eiposAt:  mais  iU  montèrent  toiis 
deux  à  celte  vaste  ehambr»  ot  aa  faisait  to 
bruit,  le  pistolet  d*iui«  iBiio»  un  llambeitt 
de  l'autre. 

Ils  ne  virent  d'abord  qu'une  épaisse  fa- 

niLp,  qiiB  quelques  Ibimmes  redoublaient, 
par  intervalles.  Uo  ioaUnt  après ,  elle  s  é- 
olaireit  et  l'esprit  parut  confusément  au 
milien.  C'était  un  grand  diable,  tout  noir. 
qui  faisait  des  gambades,  el  qu'on  seeOlKl 
mélange  de  flammes  et  de  inmôQ  déroba 
une  autre  fois  à  la  vue.  Il  avait  descornea, 
une  longue  queue»  at  jod  âspecl  ipottViii- 
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table  diminua  un  pto  J'auUacâ  Jtt  l'un  des 
deux  champions  : 

—  Il  y  •  Il  qtttlquu  chose  de  surnalurel, 
dll^l  à  soa  coia(>agnoo,  relirons-oouf. 

—  Non,  non,  répondit  Taotre  j  ee  o*«it 
que  de  l.i  fuméo  dn  poudrfi  h  c.inon,«ir«S- 
prit  ne  mU  soq  Délier  qu'à  demi  »  «le  n*a« 
voir  pas  eiMore  soaSlé  nos  tttiBièrts. 

Il  avance  à  ces  mots,  poursuit  le  spectre, 
lui  lâche  un  coup  de  pislolei,  ne  le  manque 
PM  t  mai»,  au  lieu  d*  tomber,  le  apeetre  se 
r.  lourne  »;l  le  fiie.  Il  conimcnr^e  ati.rs  è 
s  effrayer  à  $on  tour.  11  se  rassure  loutefais, 
peMdadé  qat  ce  ne  peut  être  un  esprit  ;  el, 
voyant  que  le  spectre  érile  de  l'approcber» 
il  ae  résout  à  le  safsir ,  pour  f oîr  s'il  sera 

Calpable,  ou  s'il  fondra  eniro  inaiii'^. 
.'«•prit,  trop  pressé»  aort  de  la  chambre  et 
s'enniit  par  un  pelll  MeaHer.  La  geiMil* 
ÎjLMLiine  tlesci-nd  après  Ini,  ne  fp  pf^n!  i>a5  de 
vue,  traverse  voura  et  jardios,  elfHit  sulant 
<!•  lootfl  qu'en  fail  le  apeeire  i  Unt  q«*unlin 
celui-ci,  étant  parvenu  h  une  grange  qu'il 
trouve  nuveittt,  ji-ile  dedans,  et  fond 
eoiilre  on  mtir.  «u  momeot  où  le  genUI- 
homme  pensait  l  arrfitcr. 

Celui-ci  appt'Ilo  du  monde,  et  dans  l'en- 
droit où  le  lantôrne  s't^tuit  évAii  un,  il  décou- 
vre une  trappe  qui  se  fermait  d'un  verrou 
oi>rès  qu'on  y  éiflit  passé. Il  deseond  fl Iroave 
l'esprit  sur  de  !  jh^  inalelas  qui  t'eulp^- 
chalent  de  blesser  quend  il  s'y  jetait  la 
téte  la  première.  Il  Penfait  sortir,  et  l'on  re- 
connaît sous  le  masque  (iti  dinble  lu  fermier 
du  château,  qui  ^voua  luulcs  ses  ruses,  et 
en  fut  quitte  ponr  pijer  t  son  mettre  les 
redevances  do  i  io'i  sfioées,  sur  le  pied  que 
la  terre  éluii  aJeruiée  avant  les  apparitions. 
Ou  prétendit  que  ce  qui  le  mettait  h  l'é- 
preuve <le  te  balle,  était  une  peau  de  buffle, 
ajustée  è  tout  son  corps. 

7.  Un  capitaine  iip'  jis,  rninrt  par  des  fo- 
liM  de  jeunesse,  n'avait  plus  d'autre  asi!e 
qoe  la  maison  d*ttti  eneieo  aini.  Celui-ci. 
ohV\^é  d'iilter  pnsser  quelques  mois  h  ta 
camjtagoe,  et  ne  pouvant  j  conduire  le  ca- 
pileiDa.  porce  quil  était  malade,  le  confia 
aux  soin^  d'une  vieille  domestique,  qu'il 
chargeait  di;  la  garde  de  sa  maison  qu^nd 
il  s'absentoit.  La  bonne  feimiie  vint  un  ma- 
tin foir  d«  lrôs#'bonne  lieure  son  malade, 
parce  qu'elle  avait  révé  qu'il  était  moridans 
la  nuit.  Rassurée  ,  tn  le  irouvaut  dans  le 
mémo  état  que  la  veilb ,  eile  le  quitta  pour 
•lier  soigner  ses  affiiires ,  et  ooiiua  de  fer- 
mer la  porle  -près  elle.  Les  ramoneurs,  & 
Loodres,  ont  coutume  de  se  gitsser  dans  les 
raaiaoBS  qui  oe  .sont  point  habitées ,  pour 
s'emparer  de  la  suie,  dont  ils  font  un  petit 
commerce.  Deux  d'entre  eux  avaient  su 
l'abse[i(;e  du  fcoitre  de  la  maison,  et  ils 
épiaient  le  momeul  de  ^'introduire  cbea 
loi.  Ils  virent  sortir  la  Tieine,  entrèrent  dès 

Su'elle  fwt  t-Ioignée,  l/ouvùrenl  la  chambre 
u  capitaine  ouverte,  et,  saus  prendre  garde 
k  lui,  grimpèrent  Iom  deut  orna  la  cnemio 
née.  Le  caftiiîiine  était  en  ce  momeot  assis 
sur  son  séant.  Le  jour  était  sombre;  la  vue 
de  deui  eréal«rfs  «vaii  noivia  lui  causi  une 


frayeur  ineifirimalile |  il  retomba  dans  ses 
draps,  n'orani faire aDeon  noovemenf. 

Lo  ditrieur  an  iva  un  instant  après  :  il  en- 
tra avec  sa  gravité  ordinaire,  il  appela  le 
capitaine,  en  s'appoebant  de  lui  :  le  malade 

reconnu!    la  voix,  souleva  ses  converlnres 

et  regarda  d'un  œil  égaré,  fans  avoir  la  torce 
de  parler.  Le  docteur  lui  prit  la  main  et  lot 
demanda  comm»*ni  il  si'  (rôtirait? 

—  Mal,  répundU  -il  :  il^  suai  iJ<:ir^  la  tlie» 
minée  1 

Le  docteur,  qui  était  uq  esprit  fort,  se- 
coua la  téie,  tâta  le  pouls  et  dit  grave* 
ment  : 

Vos  idées  sont  coa^lées  :  vous  8ve« 
un  iMeiimm  eaput,  capitaine. 

—  Cessez  vniro  j.'h!inialins  ,  docteur:  il 
n'est  plus  temps  de  plat>»nler,  il  y  a  Jeut 
diables  ici. 

—  Vos  idées  sont  inroh(^rentp5 ,  je  vais 
vdus  le  démontrer.  Lu  diable  t'^i  un  conte  : 
vous  en  verrez  tout  le  roman  dans  le  Ai» 
rodù  perdu.  Votre  elTroî  est  donc... 

Dans  ce  moment  ,  les  ramoneuiti  ayatit 
rempli  leur  sno,  le  l.dssèrtMil  tomber  au  Iwa 
de  la  clieminée  et  le  auivirejit  bieotùt.  Leur 
apparition  mndtt  le  dœteur  muet.  Le  capf- 
laine  se  renfonça  sou  s  si  rouvertiire  ,  et, 
se  coulant  au  pieil  de  son  lit,  se  glissa  des- 
sous aana  brait,  souhaitant  aue  les  diables 
se  ronlenlassent  d'emporter  le  médecin.  Ce 
dernier,  immobile  d'effroi,  cbercbatt  k  se 
ressouvenir  de  certaines  prières  qu'il  atall 
apprises  dnos  sa  jeun<'s«îe  ;  j.ujs,  se  tournant 
vers  le  mdiade  pour  lui  demander  son  aide, 
il  fut  épouvanté  do  ne  plus  le  voir  dans 
son  lit.  11  aperçut  iians  ce  moment  un  des 
ramoneurs  qui  se  chargeait  du  sac  de  suii^, 
et  il  no  douta  pas  qui:  le  capitaine  ne  TAt 
dans  ce  sac.  Tremblant  de  remplir  l'autre» 
il  ne  fit  qu'un  aaut  jusqu'à  la  porte  d»  la 
(liambre,  el  de  \h  au  bas  de  l'escalier.  Ar 
rivé  dans  la  rue,  il  se  mil  à  crier  de  toutes 
ses  lliireea  z 

—  Au  secours  1  le  diable  emporte  non 
ami  i 

La  populace  accourt  è  ces  cHs  :  Irdeo» 

leur  montre  du  doifxl  la  maison  :  on  se  prt*- 
ci()ite  en  loulu  vers  la  pono,  niais  personne 
ne  veut  enirer  le  [iremier.  Le  médecin,  UQ 
peu  rassuré  cependant  par  le  nombre , 
oicile  h  un  etemple  tout  fe  monde  en  ftar" 

ticulitT,  i'\i'm;ile  (ju'il  nu  iIcMirifraii  pas 
pour  luut  l'or  des  Indes.  Lus  ramoneurs,  en 
entendant  le  bruit  qu'on  faisait  dans  la  rne, 
posent  leur  du ns  l'escalier,  et ,  craiole 
d'être  surpris,  rcmoul«ut  quelques  étages. 
Le  capitaine,  mal  h  son  aiae  sous  son  lit,  ne 
voyarjt  plus  les  dia!>les  ,  se  hflte  de  sortir 
iiti  la  maison  ;  mai6  sa  peut  cl  s&  ^irécipi- 
tation  no  lui  permettent  pas  de  voir  le  Sii'c  ; 
il  le  beur^,  tombe  dessus,  se  couvre  de 
suie,  se  Alève  et  descend  eree  rtpidilè. 

L'elfroi  de  |)0|iulace  auf^aiiente  h  s;i  vue  î 
elle  recule  el  lut  ouvre  un  passage.  Le  doe- 
leor,  de  son  c6té,  reconoall  son  ami  le  ea* 
pitaiae,  maie  il  ae  eaebe  daaa  la  foui*  posr 
l'éviter. 

Knfla,  UD  nliliaire  qu'un  était  tlld  qaM 
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f>our  ronjurer  l'esprU  malin,  pénètre  itans 
la  maison,  y  trouve  les  rainoneors.les  furcn 
h  desceiitirè,  et  montre  les  prétendus  dia> 
bles  au  p«U|)lo  asscmlilô. 

Le  docteur  el  le  eapilêine  furent  obligés 
de  te  rendre  l'é^hleneet  mefe  le  premier, 
Imnient  d'aroir,  par  sa  sotte  frajenr,  (!.•- 
menti  le  caractère  d'ÏDtréptdilé  qu'il  avait 
toujours  affiBdët  voulait  rosser  ces  coqains' 
qui,  disait-il,  araionl  fait  une  si  (;r3ri<jo 
peur  aa  capitaine;  el  il  soutenait  que, pour 
M  |iirt»  il  ne  croyait  pas  plus  au  dtabla 
qu'auparavant.  {Frirait  de  diven  ouvrages  ) 

PROMRSSË:).  Lo  préjugé  attache  h  cer- 
lains  engagements  un  point  d'honneur  qui 
0*estpas  toujours  d'accord  avec  la  raison, 
la  juiolice.  On  ne  peut  se  regarder  en- 
gagé, dans  le  sens  rigoureux  du  ii>ot,qu'au- 
laut  que  l'engagement  a  été  contracté  dans 
im  marnent  oA  Ton  n'arail  rien  à  redouter 
d'wTe  conduite  contmirn.  Dès  (juo  l'acle 
cesse  d'élre  iibrOi  il  perd  son  caractère  <Je 
validilié  dana  les  cons^onces.  De'iys 
d*Halicbrnais&  rapporte  que  les  députt^s 
<lu  sénat  romain  disaient  a  Coriolan  :  «  Ce 
que  la  nécessité  f;iit  faire,  soit  aux  partt- 
<  uli( Ts,  soit  aux  Etnts,  n'a  de  force  qu  aussi 
longTeni()S  que  dure  cette  même  nécessité.  • 
l.e  traité  du  droit  delà  nature  et  des  gens  ^-ta- 
blit,  dans  le  mémo  sens  que,  «  pour  les 
promesses  el  les  conventions  auxquelles 
on  est  forcé  par  une  violence  injuste  do  la 
peraonne  même  ^  qui  on  s'engage  »  elles 
abat  toujours  entièrement  oullas.  »  On  peut 
aussi  avoir  fait  une  promesse  avec  li  vo- 
lonté de  la  tenir  I  v  manquer  ensuite,  et 
cependant  ne  pat  être  parjure;  car  nous 
sommés  bien  niatlres  de  nos  intentions , 
mais  non  |)as  des  circonstances  qui  peuvent 
apporter  obslade  k  l'eiécution  de  ooa  pro* 
jets.  «  Nous  n»'  [louvons  être  tenus,  «  dit 
jloutaigne,  »  au  delà  de  nos  forces  et  de  nm 
moyens;  è  celte  censé,  parce  que  les  elfets 
H  exécutions  ne  sont  nullement  en  notre 
puissancf,  cl  qu'il  n'y  a  rleii  k  bon  escient 
en  noire  puissance  que  !a  voloiilé.  Lu  celle- 
là  se  ^nde  nécessité  et  s'établissent  toutes 
las  règles  du  devoir  de  l*homma.  » 

PRONOSTICS.  Les  personnes  qui  vivent 
à  la  caiypagne»  et  parliculièreœeni  les 
cuIllTataors,  ont  une  grande  eoofiaoea 
dans  les  pronostics ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison,  puisqu'ils  se  trouvent  chaque  jour 
Hméme  d'en  Térlflar  l'eiaclitude.  Il  est 
d'ailleurs  de  ces  pronostics  qui  sont  conGr- 
raési  par  les  sciences,  par  les  observations 
météorologiques  ;  ella  réalité  des  faits  que 
la  physique  enseigne,  amène  oaturellemeot 
h  conclure,  par  analogie,  que  lea  change- 
roenls  de  température  exercent  uneinduence 
plus  ou  moins  prononcée  sur  lus  ditlérenis 
«1res.  Ce  n*eal  pas,  eomue  quelques-una 
veulent  bien  lo  dire ,  de  l'erreur ,  du  pré- 
jugé que  la  remarque  de  certaines  babi- 
unJeSt  dans  eertaiaa  aniaaui,  loraqo'll  doil 
pleuvoir  ou  qu'un  retour  au  beau  temps  se 
prépare;  non  plus  que  les  impressions  pro- 
duites par  tel  Ottlel  vaot,  comme  leiiroceo 
dtt  Napoittniiis  ,  par  exemple  ,  veut  d'A£r^ 

DicTiosiM.  nies  SupEBSTiTio^rs. 
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que  dont  l'aetion  aiwibilaote  porta  iusqu'A, 

rali«?nation. 

On  ne  peut  empêcher  personne»  sans  an*' 
cun  doute ,  de  se  moquer  d'un  fieillard  qui 
prédit  la  pluie  ou  la  golée  parce  que  ses  ' 
cors  le  démangent,  ou  d'une  vénérable 
nialronnequi  rend  la  môme  prophétie  parce 
que  son  cbat  aura  passé  la  patte  sur  ses 
oreilles  al  ae  sera  lissé  la  poil;  mais  la 
raillerie  ne  fera  pas  poorUnl  que  laprédfê* 
lioit  ne  s'accomplisse. 

PROPHÉTIES  DES  MOURANTS.  Les  an- 
ciens étaient  convaincus  que  henncoup  do 
mourants  font  enlt;ndre  des  paroles  mysté- 
rieuses el  prophétiques ,  «l  celte  croyance 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Les  philo- 
sophes du  xviii*  siècle  l'ont  ranjjée  parmi  les 
idées  sunerslilieuses;  mais  la  science  actuelle 
semble  lui  accorder  plus  d'attention.  Voici 
au  surplus  ee  qu'a  écrit  Bartbès  h  ce  sujet  : 

«  On  n  des  exemples  nombreux  do  mou- 
rants chez  qui  on  a  vu  se  dissiper  le  délire 
qu*avait  causé  leur  maladie  aiguë ,  al 
môme  la  folio  chronique  dool  ila  étaient  al* 
laqués  depuis  longtemps. 

«  Si  les  dispositions  particulièraa  d'an 
malaJn,  (lui  «^'-t  {»r^s  de  mourir .  funl  succé- 
der à  la  gaugrùiie,  qui  élûiul  lus  iorces  dans 
l'organe  le  plus  alTecté  ,  une  augmentation 
extraordinaire  de  forces  dans  un  autre  or- 
gane, celui-ci  exercera  fonction  propre 
avec  un».' éneryiesingiilièrc.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  les  forces  deviennent  alorsplus  aoti> 
m  dans  reslomae,  il  survient  tfn  grand  ap- 
pétit qui,  n'étant  ancoinpagné  d'aucun  sigue 
avantageux,  annon  e  une  mort  procbaine. 

•  Si,  par  une  semblable  oonvaraion  des 
forces  ,  elles  viennent  i  se  porter  avec  plus 
d'activité  sur  le  cerveau,  qu'on  sali  élru  le 
centra  do  la  aenaibililé  nerveuse,  cet  or- 
gane exerce  beaucoup  plus  vivement  ses 
lunclions  propres,  el  l'inleliigence  pomm 
élre  exaltée  par  une  effet  des  lois  de  la  cm- 
nesi«n  de  l'ém»  pensante  ao«c  te  prineipe  tUal, 

«Telle  est  la  eausequi  fallque  etrtaintkom» 
mes  ont,  aux  approchrt  de  la  mort,  une  éle'i  a- 
lio»  d'idéa  ei  vas  éloquence  qu'iU  n'avaieni 
jtmai»  eues  vmpvnmmt.  Cea  nommes  se  sen« 
lent  môiijo  obligés  d'arrêlor  ce  torrent 
d'idées  el  d'expressions  heureuses  qui  lea 
entraîne ,  par  la  crainte  trop  fondée  qu'ils 
ont  de  tomber  dans  le  délire  (que  pourrait 
causer  l'excès  de  la  concenlraiiun  des  forces 
sensilives  vers  l'origine  coMiuiunc  des  nerfs}. 

«  Sans  doute,  c'est  «lors  que  drs  mouraniê 
peuvent  prHire  Vavtnir,  autai.t  quM  peut 
l'ôlrt'  p.irles  luiuières  u.ilurcdies,  (  t  non  pas 
/comme  ont  dit  Arelée  el  ftacon)  el  tant  que 
Tâma  s'approche  de  la  Divinité,  ou  ou'étaut 
rainass4e  en  elle-raôin«,  elle  a,  par  la  lurce  de 
son  essence,  quelque  prénolion  des  choses 
futures,  ainsi  que  les  songes  et  les  extases.* 

PROTÉE.  Reptile  batracien  dont  les  indi- 
vidus se  rencontrent  principateiuoul  dans 
lea  lacs  souterrains  de  la  basse  Cciruiole,  et 
dans  la  grotte  d'Adelbt-rg,  prôs  do  la  route 
de  Tricsto  \  Vienne.  Les  naturalistes  su 
sont  beaucoup  occupés  de  cet  animal  auquel 
plusieurs  ont  allnbué  diverses  mébmor- 
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photet,  «ans  doute  pour  jusl!fl*r  ion  nom, 

pris  d'uD  personoage  uq} ihologique  ;  au- 
jount'bal  même  encore,  on  iresi  paa  fixé 
d'niit  manfèro  bien  préoiie  atir  iMTérilt- 

bles  caraclères.  Quelque-suns  cependant  te 
considèrent  comuie  une  aiœpie  larve  de  sa« 
limaadre.  81  €•  liit  éItU couQrmé ,  il  four- 
nirait une  nouvelle  preuve  du  celle  légè<'eié 
(Quêtant  d'observateurs  apportent  dans  knirs 
investigations,  légèreté  qui  leur  fait  élablir 
de  oouveaui  genres,  perce  qu'ils  ne  savent 
pas  reeonnatiro  lea  draéreneet  oui  profhn- 
neut  de  l'âge,  de  certaines  tnosroriMtiOlU» 
de«  babitatioos,  etc.,  etc. 
niOVIDBSiCB.  Voiei  un  exemple  remar^ 
oable*  de  son  inkrvenlioii  mystérieuse 
ans  les  chosi-s  de  la  terre,  eiomnle  bien 
propre  à  entretenir,  dene  l'esprit  des  gène 
vérii.iblenienl  religieux,  une  foi  qui  peut, 
dans  certains  cas,  se  montrer  supertitieuse. 
Deux  soldats  anglais ,  pris  à  marauder, 
âveient  été  condamnés  tous  deux  k  perdre 
le  vie,  Gependeot  le  général,  voulant  au 
lUK^na  en  sauver  un,  ordonna  que  te  sort 
Mléeiderait  quel  serait  celui  qui  obtiemtrait 
ta  iSrUe ,  et  on  leor  donne  des  déa  pour  les 
jelf^r  sur  un  tarabour  ,  comme  cela  se  pratt- 

aualt  jadis  eu  pareil  cas  chex  le  militaire, 
'était  le  nombre  le  plus  grand  qui  devait 
condamner  un  des  coupables.  Le  premier 
qui  jeta  les  dés  amena  deux  six  et  se  ci  ut 
penlu;  n)ais  son  camarndo  retourna  égale- 
ment les  mêmes  six.  On  les  Ot  recoromen- 
eer ,  et  fis  '«menèrent  ctiacnn  deut  cinq. 
Tout  le  monde  se  mil  è  crier  grâce  pour  les 
deux.  Alorsl'oflicier  qui  commandait  l'exé- 
«ution  eut  recours  au  conseil  encore  assem* 
blé.  Celui-ci  délibéra  et  prescrivit  de  dotincr 
de  nouveaux  dés  aux  patients.  Ils  les  lais- 
sèrent aller  dereclipf  sur  le  tanbonr*  et  ce 
fut  avec  le  môme  bonheur  que  tes  autres 
fois,  car  l'un  et  l'autro  amenèrent  deux 
uuatre.  Surpris  au  dernier  iioint  d'un  pareil 
événement,  le  conseil  eu  lit  le  rapport  au 
général  en  chef,  et  celui-ci  accorda  la  grâce 
oes  deux  soldats,  en  disant  que,  dans  des 
cas  ai  extraurdiuaires,  il  aimnit  à  prêter  at- 
tention h  la  voix  de  la  Providence. 

PUUNIKK.  Les  anciens  Bretons  rroyaient 
guérir  le  mal  du  çorge,  en  suspendant  une 
fjnnclie  de  prunier  fleuri  à  la  flamme  du 
loyer. 

PUCES.  Jt:dis  on  regardait  comme  un 
moyen  infaillible  de  se  préserver  de  la  pi- 
qûre des  puces,  de  répéter  deux  fois  de 
euile,  avec  une  intonation  qui  ne  nous  est 
plus  connue,  le  mot  och. 

PUCK.  Nom  que  donnent  les  Anglais  h 
leurs  luiSns  doroestlquee.  fey.  Mbckliii- 
nouRo. 

PUITS.  A  Périgueux,  le  premier  jour  de 
Tan,  chaque  servante  jette  un  morceau  do 
pain  dans  le  puits  do  la  maison,  bien  con- 
vaincue qu'elle  est  que  eu  puits  ne  pourra 
alors  tanr,  quelque  grande  que  devien- 
ne la  sécheresse  dans  le  cours  do  Tannée. 

PUITS  DES  PIGEONS  {Rir-tt-Uamam' 
mat).  Il  est  situé  dans  le  dt^scrt,  entre  Ké- 
juéh  et  Qùsejr,  en  Egypte,  et  très-rcUoulé 


des  Arabes  qui  prétendent  ont  le  dtabla 

y  vlonl  fréquemment  visiter  Tes  voyageurs 

3ui  osent  camoer  dans  son  voisina^  peiH 
ant  la  nuit. 

PUNAISES.  De  ce  que  les  Charlreut 
étaient  accoutumés  è  entretenir  une  grande 
propreté  dans  leurs  cellules,  on  en  con- 
cluait, autrefois,  que  les  punaises  avaient 

3uel(iue  motif  pour  respecter  l'Italnialton 
es  CnarlreuT,  et  cette  croyance  était  deve- 
nue superstitieuse.  Jacques  Oubreul,  par 
exemple.déctare.danitetilelf^alldidsFarCr, 
nue  ce  fnil  doit  ^tre  considéré  comme  une 
laveur  |>articulière  du  ciel  accordée  aux 
Chartreux  en  récompense  de  leur  vie  pieuse 
et  sainte.  Cardan  attribue  Tnbsence  des 
insectes  en  question  à. l'abstinence  do  vian- 
de à  laquelle  les  Chartreut  t'étaient  aaau- 
jettis.j  _ 

Albert  le  Grand  orétend  que  si  l'on  a,  par 
mégarde,  avalé  des  sang^^ues  en  buvant 
de  T'eau  des  marais,  on  les  fait  sortir  du 
corps,  en  prenant  da  vinaigre  dans  lequel 
on  a  fait  infuser  des  punaises. 

PWCCA.  L'un  des  noms  que  l'on  donne 
aux  esprits  familiers  dans  le  pays  de  Gaû 
les,  on  Angleterre 

PYRAMIDES  D'EGYPTE.  Au  nombre  dca 
aberrations  si  communes  aux  savants  qui 
clit  rcbenl,  bon  gré  mal  pré,  et  en  toute  oc- 
casion, è  occuper  d'eux  le  public,  on  peut 
rang'T  l'étrange  idée  de  M.  Jobard ,  de 
Bruxelles,  sur  la  destination  des  pyramides 
d'Egypte,  idée  qu'il  a  formulée  comme  suit 
dans  une  note  rommuoiquén  per  .lui  è 
rinalitut  en  18S5:: 

c  A  tontes  les  opinions  émises  sur  ts  de«* 
lination  des  pyramides,  nous  venons  ajou- 
ter la  nôtre,  «dit  M.  Joijard.  *  Nous  croyons 
que  les  Bgfptlens,  reconnus  par  les  voya- 
geurs grecs  nomme  le  peuple  le  plus  sage  <  l 
le  plus  avsiicé  de  l'époque,  n'éaieni  pas 
gens  è  entreprendre  d  aussi  prodigieux  tra» 
vaux  sans  un  intérêt  public  en  rnpiiort  atce 
les  dépenses  qu'ils  ont  dû  exiger.  Les  py- 
ramides, suivant  nous,  étaient  évideinneut 
{iU)  des  phares  servant  de  points  Je  repère 
aux  nomoreux  bateaux  qui  cireulaieni  snr 
le  Nil  débordé  et  am  voyageurs  égarés  dans 
les  sables  du  dé>eri,  qui  les  apercevaient 
de  douze  à  quinze  lieues.  La  plate-forroe  do 
ta  pyramide  de  Chéops,  la  plus  aneienno 
de  louies,  pouvait  recevoir  un  feu  de  bitume 
et  des  vigies  chargées  de  prévenir  longt-mi  s 
d'avance  de  l'arrivée  des  caravanes  «  t  de 
l'approrhe  des  conquérants  étrangers.  Unvi 
seule  [lyramiue  n'étant  pas  trouvée  sulli- 
sante  pour  l'orientation  des  navigateurs,  on 
en  a  successivement  bâti  une  seconde,  uno 
troisième  et  plusieurs  petites  pour  la  trans- 
mission des  signaux,  comme  on  élève  de» 
ouvrages  avancés  contre  renoemi.  • 

M.  Jobjrd  s'est  lait,  parmi  les  industriels, 
une  sorlede  réputatiooqu'il  dolLsans  d  xito!^ 
quelques  travaux  utiles.  Toutefois  il  a  traité 
la  question  des  pyramides,  non  comme  on 
archéologue,  mats  comme  un  homme  dont 
le  Cl  I  veau  est  exi  lu>iveiuent  préoccupé  do 
machines  à  vapeur,  de  créaliou  d'u^ineSf 
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(le  ga4  el  iio  biluiucs.  A  quiconque  connaît 
1«  vallée  du  Nil,  le  cours  do  ce  IIcutc  e(  sa 
tiftvigalion  ,  il  nr>  viendra  jamais  h  l*es;iril 
nu'it  ait  jamais  éiù  nécessaire,  pas|ilua  dans 
I  antiquîlô  que  dans  les  temps  moderne^t 
d*élAblir  des  phares  pour  guider  les  navi- 
galeurs.  Les  phares  serTent  aux  marins  quf, 
h'av.inrnni  le  lo  j  lrine  mer  rers  la  côle,  <îu- 
ran(  la  nuit,  seraient  exposés  i  toucher  sur 
des  éctteila,  si  eerlains  signtui  oo  les  al* 
daicnt  à  guider  leurs  navires  ;  mais  les 
fleuves,  en  général,  n'offrent  point  de  dan- 
gers de  cette  nature,  et  le  Nil  en  particulier 
ll*A jamais  inspiré  de  craintes  aux  nauloniers 
qui  se  sont  engagés  &ur  ses  eaux.  M.  Johard 
n'ext  pas  mieux  inspiré  avoe  ses  vigies  si- 
gnalant l*api>fOche  de  l'ennemi.  1!  n'en  était 
fifti  de  l'E^yple,  sous  les  Pharaons»  comme 
des  forieresses  do  l'Europe  au  moyen  âge. 

Quant  è  ia  véritaUie  dosUiialion  des  py- 
ramilles  d'£gypte,  l'opinfon  la  pius  aecré- 
diléc  en  fait  des  mausolées  de  souverains, 
ce  quesembleolconQriueren  effet  les  cbam» 
bref  intérieures  dans  lesqueHea  on  a  trouvé 
des  «orcnj  tingfis.  il  faut  remarquer  en  outre 
uo  les  pyramides  égyptiennes  de  Gizeii, 
e  Salikara,  ete.«  sont  lont  à  Tait  aualojsues 
à  rr  'I  fjii'on  a  rencontrées  en  Abyssinie, 
t)[i  Etinopic,  en  Arabie,  dans  l'Inde  et  dans 
d'autres  lieux  encore  de  l'Asie,  où  ces 
construcJi  n«!  «ont  regardées  commo  des 
noQumeiiis  fu  itrairtsi  ou  Ton  napu  sou'* 
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ger  enfin  h  les  ériger  en  phares,  puiAqu'el> 
les  n'avaient  à  protéger  ni  mers,  ni  lo<^, 

ni  cours  d^eau,  sur  lesquels  on  finvipnftt, 

Une  opinion  plus  iieureuso ,  booucoup 
plus  acceptable  que  celle  de  M.  Jobard  au 
sujet  des  pyramides,  est  celle  de  a^^'q^i^s 
écrivains  qui  ont  pensé  qu'outre  leur  con- 
s<  (^ration  commo  tombeaux,  elli»s  avaient  en 
pour  objet  de  briser,  à  certaines  ouvertures 
de  la  ehafne  Itbyque.  les  trombes  de  sable 
venues  du  t.l^.^r'vi ,  et  'pii  menaçaient  sans 
resso  d'envaiiir  cl  d'ensevelir  ia  zone  eul- 
tivée  de  la  rive  gauche  du  fleuve.  On  doit  I 
M.  le  conTilo  de  Persignj  un  travail  très- 
érudit  sur  cette  manière  d'interpréter  l'édi- 
iîcfition  dM  pyramides  d'Kgvpte. 

Pour  en  revenir  à  M.  Jobard,  cet  indus- 
triel Js'élail  déjà  fourroyé  précédemment 
on  produisant  sur  le  niveau  des  mers  unu 
théorie  qui  dénote  une  ignorance  complète 
de  la  physique  du  globe,  et  que  MM.  Henri 
Lecoc  el  F.  Vallès  n'eu re ri i  .nicmie  (loine  h 
détruire  de  fond  en  combie  par  quelques 
aperçus  réellement  ielentffl(|ue8.  La  théorie 
de  M.  iobard  ne  tendait  rien  moins  i^nU- 
leurs  qu'à  nier,  en  quelque  sorte,  cetlu 
admirable  harmonie  que  le  Gréatear  eotra« 
tient  dans  l'univers,  où  tout  se  trouve  evac- 
tement  compensé,  oïl  tout  concourt  à  main- 
tenir un  constant  équilibre,  oik  rien  ne  se. 
perd  d'une  pari  qui  ne  soit  au  proilt  d'ima 
autre  part. 


QUADRATURE  DU  CKECLB.  La  solution 
de  ce  problème  a  oeeopé  lea  esprits  depuis 

les  tLrii(  5  Ipi  pl'i<^  roculés;  la  possibilité d'j 
arriver  e^t  devenue  un  préjugé  pour  beau- 
coup de  gens ,  et  peut-être  qu'au  moment 
même  où  nous  traçons  ces  lignes,  l)ic'n  des 
fiersouoes  encore  soui  ab:>Qrbées  par  le  re* 
ehercho  de  eelle  fameuse  quadrature.  Voici 
ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Maga- 
sin pittoresque^  qui  lui  cependant  ne  pense 
pas  qu'on  {luisso  continuer  ce  rêve  : 

•  Coosiruire  uo  carré  dont  la  surface  soU 
égale  à  celle  d*on  cercle  donné,  tel  est  te 
probîèino  qn'^  fticrclioiit  îi  résoudre  ceux 

aui  s'occupent  de  la  quadrature  du  cercle. 
lalbeureusement  ce  problème  est  insolu- 
ble; nrr  ne  |ieul  eu  avoir  qu'une  solution 
appr'txtmatiiie^  et  aujourd'hui  un  liumme 
qui  connaît  ses  éléments  de  géométrie  M 
perd  ptiis  son  temps  à  celte  roclierche. 

€  Juiiiais  les  vrais  géoiuùlrp.s  n'en  ont 
ignoré  la  difficulté  ou  l'impossibilité;  dans 
leurs  spéculations,  ils  n'avaient  en  vue  que 
des  moyens  d'apiM-oximation  de  plus  en 
plus  exacts,  e(  souvent  ils  aboutissaient, 
pour  ainsi  dire  à  leur  ini>u,  à  des  déeou- 
vertes  dans  les  diverses  branches  de  la 
science  malhéiualiquc.  Mais  il  y  a  eu  cons- 
tamaienl  une  classe  de  gens  pou  éclairés, 
qui,  sachant  è  peine  ce  qu'ils  voulaient  el 
ce  qu'ils  raisalont, prétendaient  nénnniotn», 
bon  gré  mai  gré,  trouver  la  quadraiure  Uu 
ttnti,  le  atenreaieiif  ptrp^tttff  etc» 


«  Le  problème  est  «lussi  aucten  que  la 
géoméirie  elle-mèoiê.  Déjà  on  le  voit  exer- 
cer K»s  esprits  en  Grèce,  berceau  de  l<i 
science  maUiémaii'pie.  Anaxagore  s'en  oc- 
cupa dans  la  prison  où  on  l'avait  séquestré 
pour  nvoir  proclamé  le  Dieu  un  et  untrjtie. 
Le  Molière  des  AUiénions,  Aristophane,  in* 
troduisit  sur  la  scène  le  célèbre  Méton,  sur 
qui  il  no  croit  pouvoir  mieux  déverser  lo 
ridicule  qu'en  lui  faisant  promettre  do 
carrer  te  cercle. 

«  Ce  fut  Architnède  qui  trouva  te  premier 
le  rapport  approché  entre  la  longueur  de  la 

circonférence  d'un  cercle  cl  celle  de  son 
diamètre  et  de  son  rayon.  Apollonius  ou, 
Pbilon  de  Gadare,  trouvèrent  des  rapports 
encore  plus  exacts  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  On  connaît  aussi  les  Ir.ivaux 
d*Adrien,de  Metius.de  Vièteet  de  Zudoph» 
de  Vnn  KeuU  n,  de  M«chin  et  de  Lagny. 

«  Le  cardinal  de  Cusa  est  lo  premier  des 
alchimistes-i^éomètres  il  s'imaginait  avoir 
trouvé  h  quadrature  du  cercle  en  fais;<nt 
rouler  un  cercleou  un  cylindre  sur  on  plan, 
jusau'è  ce  qu'il  y  oût  dérrit  toute  sa  cir- 
coniérence  ;  mais  il  lut  convaincu  d'erreur 
par  Régiomonlanos.  Après  lui,  vers  le  mi- 
lieu du  xvi*  siècle,  un  professeur  rnynl 
de  mathématiques,  Oronce  Finéo,  s'illustra 
encore  par  ses  singuliers  paralogisraes.  Le 
fameux  Joseph  Scaiit;cr  donna  aussi  dans 
ces  travers;  estimant  peu  les  géomèlres,  tl 
voalait  leur  moulftr  toulo  la  tupériorité 


hag 


d'un  docte  «•aune  lui.  Vièl«,  Clsvia*  *  «le.» 

ariint  osé  réfulcrsa  logique  ninlhôistUquOt 
li  âe  courrouça,  les  8cc«i>la  d'injures,  ei  se 
persuada  do  plus  eo  plot  que  les  géomètret 
ii'^vuieDt  poÎDl  le  sens  commun. 

•  li  y  a  environ  cinquanlt:  aus.  ^I.  Ligcr 
erut  avoir  trouvé  la  fameuse  solution  en 
démontrant  que  la  racine  carrée  de  2U  égale 
ceilu  lie  et  que  celle  dn  50  égale  celle 
de  i9.  8a  dén  ousiralion  no  reposait  pas, 
diseil-ili  mu  des  raisounemenU  géouiétri<> 
qvet  qu'il  «blKMTsU,  mais 
m  pUtn  des  figures. 

«  Il  s'e&t  établi  sur  ce  problème  dus 
espèces  de  paris  et  du  défis.  Bttire  autres 
exemples  assez  nombreui.DOUs  citerons  un 
llbricant  de  Lyon ,  nommé  Maihulon,  qui, 
•près  avoir  annoncé  aux  géomètres  et  aux 
mécaniciens  la  découverte  de  la  quadrature 
et  du  mouvement  perpétuel^  les  détia  de 
prouver  qu'il  s'était  trompé,  et  déposa  à 
Ljon  une  somme  de  3,000  rraocs  qui  davail 
être  remise  è  son  réfutateur.  M.  Nicole,  da 

rAc;i(IriLiif  ifcs  M:ieiiccs,  lui  dén;oiilr,i,  SSnS 

réplique  possible ,  qu'il  déraidouuaity  et 
daînanda  que  les  8,000  franes  toi  fussent 

adjugés.  Lo  fier  fabricant  incidenta  et  pré- 
Itsndil  qu'il  fallait  aus&i  prouver  la  fausseté 
«la  son  mouveiuent  perpétuel;  mais  la  sé- 
tiérhnussée  de  Lyon  ne  vit  pas  en  quoi  une 
vérité  prouvée  dépendait  d'une  erreur  h 
démon Il  perdit  son  procès  devant 
elle,  et  Nicole  .céda  les  9,000  francs  à  l'IiO- 
piial  de  cette  rillè. 
«  Le  Châleiel  oui  5  dtai  1er  sur  îe  môme 

Coinl  il  jr  a  environ  cinquante  avm.  Un 
Onne  de  eooditîod,  après  avoir  fnovoqué 
Iriouiphalunient  tout  l'univers  à  'L|  o^crles 
plus  fortes  soiuujeâ  coutre  la  vûnié  de  sa 
quadrature  t  consigna,  par  forme  de  défi, 
i0,0C0  francs.  Il  déduisait  de  sa  solution, 


rexplicstion  palpable  do  la  Trinité,  et  il 
donrnit,  comme  évident,  que  l«  cnrré  éiail 
le  i^étst  le  cercle,  lo  Fils,  et  une  iruthièiuo 
figure,  la  Saint-Esprit.  De  là  aussi,  avoo 
une  rigiinur  invincible,  rexplicaiion  du 
péché  originett  de  la  llottrc  dê  /a  terje,  do 
Ih  déclinaison  ot  Toff  NMf«  oÎMonl^f»  des  M»- 
^tfwdes,  etc. 

«  Comme  on  le  pense  bien,  il  y  eal  oon- 
currenro  f  Oiir  les  10,000  francs  consignés  : 
une  femme  sq  cuit  sur  les  rapgs  ;  elle  crut 
qu'il  ne  fellait  que  le  sens  commun  |iour  tu 
réfuter.  L'iifTaire  fui  ploidée  au  CliAlelet, 
qui,  celte  fois,  jugea  que  la  fortune  d  uo 
bomno  ne  devait  pas  soullUr  des  erreurs 
de  son  esprit,  lorsqu'elles  ne  sont  p  >!■  nuisi- 
bles «t  la  société,  et  le  roi  ordonna  que  Ics 
paris  fussent  considérés  comme  non  avenus. 
Mai;  le  tenace  inventeur  n'en  resta  pas 
moins  persuadé  que,  dans  les  siècles  à  venir, 
on  rougirait  de  I  li^ustica  qui  lui  avaii  été 
fiaîie. 

«  L'institut  étant  aceablé,  ebaque  année» 

par  des  [tflijuels  viMumiiuiUï   roiiC(.'rnnnl  !a 


fnadraturs  du  cercU  et  le  mouvemeni  peroé' 
Inef,  déeids  qu'à  ravenlr  il  ne  serait  plu* 

reçu  aucun  mémoire  sur  ce  sujet.  Ct-pcn- 
dant  ii  a  été  procédé  soleuneilemeut  à  l'ou- 
verture* d'un  papier  que,  d'aprèa  la  désir 
d'un  auteur,  on  ftvnii  tenu  Sf)us  le  scellé  pen- 
dant un  grand  notubro  d  années,  coiuuie 
contenant  une  découverte  précieuse:  aatt^ 
découverte,  c'était  la  quadrature,  » 

QUÊRIUOMES.  Voy.  Mo.iitoires. 

QUKYS.  Génies  maltaisanis  des  Cliinoi^. 

QÛlhlM.  Sorte  de  pierre  qui  se  trouve, 
■8»ure-l-oo,  dans  le  nid  des  fiupites,  et  que 
l'on  nomme  vulgairement  pierre acf  traUrts, 
Ou  prétend  que  si  on  U  placu  sur  la  tét« 
d'un  homme  eudormi,  elle  lui  foil  dira  ans* 
sitôt  lunt  ca  qu'il  Toulsil  conserver  sacral. 


R 


KACHADIiRS.GéniesmoIfdisanls des  Hin- 
dous. 

RAGE.  On  ni iriluie  généralement  la  couse 
do  celte  maladie  horrible  h  l'extrême  faim 
et  à  l'extrême  soif;  mais  rien  n'est  moins 
justifié  que  relie  opinion.  On  a  remarqué 
en  t'ifti  que,  durant  des  élés  d'une  très- 
grando  sécheresse,  les  animaux  enragée  ne 
s'étaient  pas  montrés  en  plus  grand  iiouii>re 
que  i^enaant  d«^s  étés  d'une  température 

eiiiiij  ;  t  t  que,  (kiiis  des  hivers  rigoureut 
OÙ  les  bôtes  carnassières  venaient  iui>qu'au 
sein  des  lieui  habités  ebercber  de  la  nour- 
riture, la  rage  ne  s'était  pas  produite  pour 
cela  plus  que  de  coutume.  Euliu,  des  ani- 
naus  domestiques,  en  proie,  par  suite  de 
rircoKsinnfV'S  quelcon<îiio*;,  pot  (ournienls 
<ic  ïii  idUii  ci  de  la  soif,  u'uni  [ja^  du  dUoiuls 
do  la  rage. 

Un  aulr«  préjugé,  qui  peut  avoir  des  con- 
séquences déplorables,  c'est  de  croire  que 
la  rage  cl  rhjdn>|)hobie  sont  absolument  la 
luéwe  chose.  L'individu  aueiot  de  la  ra^^e 


ebl  toujours  bydrophube,  h  ce  qu'il  parait; 
mais  la  répulsion  pour  l'eau  peut  avoir  lien 

sans  qu'elle  soit  causée  par  h  r.ige.  On  en 
cite  plusieurs  exemples,  et  eulre  autres  le 
suivant  :  «  Une  femme  de  Bédarieux,  petite 
ville  du  Languedoc, éprouvait  cot]Sl3mm<>nt, 
dans  le  cours  de  ses  gro-tsesses,  une  hydro- 
phobie  spontanée.  Celle  Hia'adie  se  mani- 
festait aussiiAl  après  la  CQuceplion,  par  une 
répugnauce  pour  les  liquides,  répugnance 
qui  ;uii;iucnt.iit  |>ruj;rfcs,Ni vemenl  el  se  ler- 
minail  par  une  horreur  invincible.  La  vue 
et  le  mouvemeni  de  Teau  lui  esusaienldes 
spasmes,  des  cftivu Ision*!,  des  évanouisse- 
inents  ;  mais,  dans  s  accès  les  plus  violents, 
elle  nu  cherchait  point  h  mordre.  Le  dépé* 
rissptiieiit  -inris  "eijuôl  lii  jetait  cello  funeste 
aversion,  iactiiuito  qu'elle  inspirait  aux  «m- 
(res,  l'engagèrent  h  faire  tous  ses  efforts 
pour  se  tromper  elle-même  et  .se  contrain- 
dre à  boire  ;  mais  ta  nature  déprav/o  triuto- 
(  li  i  (  instouijnonl  de  la  nature  raîsonnablei 
el  cette  ipalùeureuse  femme  ne  trouva  js* 
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malade  touUgement  que  dans  laa  Iravaut 

môme  de  renfanlemcnt.  La  grossesse  r a 
$69t  elle  reprenail  ses  ^oûts  ordinaires,  et 
n'éproarait  plus  le  moindre  éloignement 
pour  les  Iiqui<ie9.  Elle  était  arrIvtV>  h  Pâge 
decinquanteans.  lorsque  .«^oninéilecin  se  dé- 
cida à  publier  celte  singulière  obserration.» 

On  doit  combattre  fortement  aussi  cetlr; 
troisième  erreur,  celle  qui  établit  que,  passé 
vTit:  I  f'riaine  période,  i,i  guc'Tison  de  la  rage 
doil  être  considéréo  comme  radicale«  et  a» 
l>tQs  inspirer  de  minte.  Celle  eirevr  «ft 
très-grave.  On  ra  [  v-t,:-  |j  isii  urs  exeni|d«'S 
«neore  do  personites  qu'on  supposait  gué- 
rfea,  et  qui ,  an  botil  d*iio  eerisiii  nombre 
<rniin(5»'^,  so  sont  Irrjuri^t'S  pir  proie  h  do 
non  venu  1  accès,  en  apprenant  dus  Accidents 
semblables  celui  dont  elles  avaient  été 
niiln-fois  victimes.  L'une  d'elle*,  è  qui  l'on 
dit  «ju'un  convoi  qui  passait  l'iait  celui  d'un 
Individu  mort  enragé,  tomba  aussitôt  en 
cnnviildions,  Oiioiqu'il  y  eût  cinq  ans  d'é- 
coulés depuis  le  moment  où  l'on  croyait  l'a- 
voir gui'Tic.  C<'S  derniers  faits  ont  ameru* 
qtiuic|ues  observateurs  à  pensgr  que  la  ra^e 
pouvnlf  être  délermfnée  ehet  l*homme  rar 
in  sen'o  i  II nati m  ;  mais  celle  id»'o  ii  est 
fias  d<'  celles  qu'on  puisse  accueillir  suus 
un  profond  examen. 

La  science  n'a  encore  trouvé  d';iu(rc 
moyen  pour  guérir  la  rage  que  la  «  autéi  i- 
aalion  fmarédiata  da  la  plaia  causée  par  la 
moraore,  et  encore  ce  moyen  ëchone-i-il 
fï-éqneminent  contre  Tactive  ditTusion  du 
principe  rabique  dans  l'organisme.  Toule- 
fi»is,  il  n'est  pas  de  conlrt^e  en  Europe,  où 
îw  se  trouvent  des  sorciers  ou  dts  charla- 
tans en  renom  pour  la  guérison  des  person- 
nes enragées;  et  deux  clioscs  sont  remar* 
quables  dans  cette  circonstance,  c'est  que 
l'  S  empiriques  sont  [>resque  l-  ujours  des 
marécbaux-ferranls,  et  que  c'est  presuue 
eonttammeni  aussi  danadaa  omalellflsqu^ils 
iii!roi!iiîsrnt  fes  ^nbsianctta  aocrétoa  4|a*ila 
prétendent  infaillibles. 

Le  célébra  vétérinaire  HoaanI  affirmait 
que  les  animaux  carnivores,  tels  que  le  loup, 
le  cbien  et  le  renard,  les  plus  susceptibles 
ûn  contracter  la  rage,  auni  aussi  les  aenla 
qui  [)uiî>sint  In  communiquer,  et  que  les 
espèces  qui  r)e  viroiit  que  de  Iruils,  tie  grains 
et  d'herbes,  quoique  [louvanl  aussi  la  rece- 
voir, ne  la  iransmettenlpa:».  Ce  fait,  qui  est 
assez  généralement  admis,  a  présenté  ce- 
peiid^nl  ipielques  eiceplions,  ce  qui  impose 
dès  lors  une  défiance  égale  pour  tout  ani- 
mal coBvainca  ou  aeulemenl  aoupQonné 
d'avoir  été  mot  lu  |iar  on  aulro  animal  a^ 
leint  df)  la  rage. 

L«mnius  ra  importe  cea  deox  mojans  em- 
ployés autrefois  rftntro  la  rage  :  on  man- 
geait une  |K>aime  ou  un  morceau  de  pain 
dans  lequel  On  enfennail  cea  mots  :  zioni, 
AirioHi  et  ezxexa  ;  ou  bien  on  buvait  du  vin 
dans  lequel  ou  avait  inlroduiula  cendre 
des  poils  d'un  chien  cnrjgé. 

RAtilNIES.  Fées  des  Kalmouks.  Selon 
ceux-ci,  cea  fées  habitent  le  séjour  de  la 
Joia;  maia  allaa  a'en  échappent  ftéqocm* 


osent  pour  venir  ae  méieraox  honiaaa,  ap- 

porUrit  au  milieu  d'eut  lo  fionnea  ioten- 
(ions  ou  des  desseins  malicieux. 
RATB.  On  était  paranadé  aultafoia»  al. 

pent-ôtre  esl-i!  encore  quelques  bonnes 
gens  imbus  de  celte  croyance,  ({ue,  pour 
rendre*  un  homme  leste,  affile  et  dispoa,  il 
fa'înit  lui  arracher  la  rate.  Cefle  oi^nion  vo- 
uait au  surplus  des  anciens  ;  car  Piitie  nuu^ 
raconte  que,  de  son  li>mps ,  on  brûlait  la 
rate  aux  coureurs  ;  seulement,  il  no  dit  pas 
un  root  de  la  maoière  dont  s'accomplissait 
l'oiiérntioM,  ce  qui  etit  étt'  ns^ez  curieui  à 
faire  connsttro.  Nous  savons  uue  chose. 
c*est  qne  lesjeunex  gens  qui  Tenlent  courir 
s<^  compriment  In  rnle  an  moyen  ffiiDc  rrin- 
ture,  alin  qu'en  se  dilatant  elle  ne  puisse 
nuire  au  jeu  de  la  respiration.  Il  eiisteaoa^i 
ce  proverbe  :  Courir  eommf  tm  dératé. 

Au  XVII*  siècle,  il  y  avait  des  médecins 
qui  prétendaient  goérir  les  vapeurs  noires 
t'I  Ils  alTi'Clinns  mélancoliques,  en  extirpant 
In  raie.  Ils  s'y  |)renaient  de  cette  manière  : 
après  avoir  appliqué  la  lame  d'un  couteau 
de  bois  sur  le  cùié  gauche  du  malade,  ils 
donnaient  un  coup  do  marteau  sor  cetlo 
liime,  |i[  'l'-ndaienl  l'avoir  ainsi  déloché'\  et 
administraient  ensuite  certains  remèdes, 
dans  le  but  soi-disant  d*allénner  et  de  divi* 

SLT  le  volu'ii"  f.1  ratp,  .ilfii  (\<2  fa  fnirn  (''V.i- 
'cuer  par  les  inlusltos.  Far  suite  du  préjugé, 
quelques  bourreaux  k  diplôme  ont  eulevô 
la  rate  à  des  chiens,  et  plusieurs  des  vioti- 
ntes  ont  survécu,  dit-on,  h  leur  martyre.  On 
considère  donc  ce  fait  comme  une  confirma- 
lion  d(i  préjugé,  c'esl-i-dire  comme  une 
preuve  qu'on  pouvoiibien  nussidrfra/#r  des 
hommes.  Toutefois,  contrairement  .^  ri>|  i- 
nion  admise  au  sujet  de  ceux-cit  Ias  chiens 
échappés  à  la  boucherie,  au  lieu  de  devenir 
plus  j^ilL's,  i)!us  léjz-rs  qu'auparavant,  y^ra- 
.naieut  uoembom|>oialtoulè  fait  impropre 
k  lea  randn  d«  bons  eonrtura. 

RATS.  Les  raotclotî  croient  que  les  rats 
abandonnent  un  bâtiment  qui  se  trouve  il 
la  veille  de  périr. 
REBET  ou  REBLET.  Voy.  TaooioDTTs. 
HEÇOUTEUR.  Nom  que  I  on  donne  dans 
(^uelqueaHines  de  nos  provinces,  et  particu- 
lièrement en  Tnuraine,  à  de  prétendu*  sor- 
ciers qui  i^iiéiissenl  de  toutes  sortes  de 
maladies,  môme  sans  voir  les  malades. 
Il  suint  pour  eux  qu'on  leur  donne  ri-. 
ge  et  te  nom  de  ba()ièini»  do  patient.  Kn 
1835,  Ton  condamna,  en  justice,  l'un  de 
eus  misérables  qui  avait  causé  la  mort  do 
l*uQe  dea  dupes  qui  l'avaient  fait  consulter. 
Ayai.l  prescrit  lu  oii  enveloppât  le  moribond 
dans  une  masse  de  lierre  de  chêne,  immé- 
diatement après  que  cette  masse  serait 
sortie  d'un  lour  bien  chaud,  cet  élrango 
spécifique  avait  asphyiié  la  victime.  Tous 
les  rebouteurs  affectent  une  grande  dévo* 
(i'»n,  et  ne  procèdent  à  leurs  pratiques  cri- 
minelloi,  qu'après  avoir  récité  des  paler  ei 
dos  are,  ou  observé  certains  notes  religieux, 
ce  qui  séduit  d'autant  plus  les  gens  crédu- 
les qui  s'adressent  à  oui,  et  leur  prorure 
une  plus  grande  affluenoc  da  diants. 
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RÉFRACTION.  L*saleur  des  £fTetir«d/rdi- 
léei  dti  phyticieni  modenus  tétuXe,  dêoê 
if 8  (ermea  fuivanls ,  l'opiDion  d«  NewtOBt 
relative  k  la  rérntclioii  de  la  lumière  : 
«  N«wlOD.  pour  loul  rAfoener  k  fon  ityalè* 
m»  bfori  de  Is  graviuition  nnff ertelle,  pré- 
teiulit  qu?  la  réîraction  de  la  lumière  avait 
lieu  por  l'^Uraciion  que,  sutTanl  lui,  exer- 
ffiieotl  neUles  disiancet  tor  le  rayon  lu» 
mineui,  les  molécules  propres  des  milieux 
réPriiigeols.  Dans  celle  oypolbèse,  il  fallait 
supposer  que  la  luuiière  se  propageait  par 
émission;  er,  ce  qui  répugne  au  uoo  seos, 
que  les  dislances  entre  les  mo'écQlM  des 
corps  transparents  étaient  incoiiipnrol))  ■ment 
l*lui  grandes  que  leurs  épaisseurs.  Ces  der- 
itièret  hypothèses  n'étant  point  Traief,  Il 
s'ensuit  que  l'explication  de  la  rérraction 
fondée  sur  ces  b^polbéses  est  nécessaire- 
ment eriOftSo. 

«Newton  ne  pnurnnt  cepondanl  •li'^si- 
iDoler  s  diflicullés  que  faisaient  naître 
contre  son  hypothèse  de  la  rélraotiou,  cer- 
tains corps  qui,  quoique  plus  rares,  réfrac- 
taient plus  fortement  la  lumière  que  d'au- 
tres pins  denses,  crut  pouvoir  éluder  res 
diflkuUéa,  en  disant  que  cela  proTenait  des 
parties  suînireuses  qui  deTafeot  se  trouver* 
en  plus  grande  quantité  dans  ces  corps 
plus  rares.  Mais  puisque,  suivant  lui,  la  rë- 
iraelion  de  la  lumière  avait  pour  cause  l'at' 
traction,  et  que,  d'oprès  son  système  do  la 
gravilotioii  universelle,  cette  attraction  avait 
lieu  eu  raison  directe  des  masses,  il  ne  pou* 
vait  piéiendre,  saDS  être  inconséquent , 
<|tte  la  rtfraction  suivait  le  nombre  des  par- 
ties sulfureuses  et  non  la  densité  descorps. 
Cela  est  si  évideat  qu'un  physicien  (Pau- 
linn),  zéM  défenseur  du  système  de  la  gra- 
viialiûii  universelle  flu  Kdomôlrco  anglais, 
n'a  pu  s'empècber  d'eu  laire  la  remarque.  » 

IIKIII8  {DoouDM  db).  —  Atin  de  se  dé- 
barrasser promptement  de  celle  infirmité 
lAoroeutanée,  h  laquelle  les  habitants  de  la 
oampagoe  duiiiicnt  le  nom  de  courbature^ 
il  faut,  disent-ils,  se  coucher  la  face  vers  la 
■  terre  et  faire  passer  sur  son  dos  une  femme 
«nteinte.  On  est  persuadé  à  Sai»ols, b  Fressa 
«i(  dans  plusieurs  communes  qu'on  peut 
encore  employer  un  aufre  moyen  égelement 
ullicsce  coniru  It-s  doi^eurs  de  reins  :  il 
sullît,  dU-on,  pour  cela  de  se  rouler  à  ter- 
re, la  première  fois  qu'au  printemps  on 
entend  gronder  le  totruerre;  pratique  dotii 
quelques  personnes  se  servent  pour  termi- 
.  lier,  sans  fatigues,  les  travaux  champêtres 
de  la  journée.  Celte  superstition  populaire 
ne  rappelle-Uellû  iios  le  vieux  proverbe  In- 
tin  :  Touche  Iq  terre  quand  il  tonne  ;  tmmi- 
lie4oidtvaoH9  nécemté  implocable!  (IVadù. 
lerroniM.  Kichard.} 

R^MÈPES.  Nous  nous  raillons  aujoar- 
d'iiiii  taus  pitié  des  commères  qui  entoti* 
rent  la  couche  d*an  malade,  et  lai  indiquent 
chacune  un  remède  souverain  ;  mais  nous 
avions  aulrctois  de  la  cousidéralion  pour 
ces  pythiLS  en  conielte;  l'usage  de.  les 
»5i:ûiJiei-  favorablement  retiionlait  d'ailleurs 
aux  i«m[is  les  |>lus  reculé:»,  t^iju  chulc  dç 
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leur  aulorilé  ne  date  guère  que  du  silcl« 
dernier,  époque  è  laquelle  les  compères  h 
diplôme,  qui  se  font  payer,  parvinrent  .à 

écorlor  5  peu  près  généralement  les  com- 
mères qui  donnaient  leurs  conseils  gratis. 
A  Babyiooe,  on  eifiosait  les  malades  de» 
vant  la  norte  des  maisons,  et  là,  les  pnrenls 
dcmanuaienl  h  tous  les  passants  s'ils  .ivaionl 
eu  pareille  chose,  et  quels  remèdes  ils 
avaient  employés.  Ln  médecine  n'ayant  pas 
encore  apparu  avec  des  systèmes,  on  avait 
recours  h  roxpérience  de  tous,  lùi  Kfyrpif», 
les  malades  se  rendaient  dans  le  temple  d'I» 
sis  on  d^irîs  ;  les  Grées  et  les  Humains 
dans  celui  d'Ësculape.  Lb,  après  avoir  adres- 
sé des  prières  è  leurs  divinités,  ils  atten- 
daient paisiblement,  dans  la  douceur  da 
soiiiroeil,  quelque  $on^e  favornblt;  qui  leur 
indiquât  le  remède  qui  dcvad  opérer  leur 
gijérison. 

•  Vûule7-vou5  savoir,  -««lit  La  Motiic  Lo 
^'u  ver,  k  rimbécillité  de  l'art  et  la  puissam  e 
de  la  nature  T  Considérez  que  ie  moindre 
effurt  de  l'imagination  fait  quelquefois  en 
un  moment  plus  que  tous  les  remèdes  da 
Galien  cl  d'Aviconne.  La  statue  du  Scylho 
Tosaris  guérissait  do  la  ûèvre  dans  Athènes» 
eleelle  de  l'atihlète  Polydamat  de  même 
eux  chnraps  olympiques,  parce  qu'on  éiail 
persuadé  qu'elles  avaient  cette  vertu.  Les 
ps viles  d'Afrique,  les  marses  d'Italie,  et  les 
ophiogènes  d'Asie  dont  parle  Slrabon,  n'ont 
agi  vraisemblablement  quu  par  ce  princi- 
pe. N'est-ce  pas  la  même  chose  do  louloi 
ces  guérisons  que  les  anciens  nommaient 
homériques,  où  de  simples  paroles  opé- 
raient tant  (Je  merveilles-,  et  commenl  lo 
quatrième  livre  de  ribade  mis  sous  la 


Haoïiite  liiado*  quartum  itippOÊie  timtHli. 

cûl-il  délivré  de  la  fièvre  qunrte,  non 
plus  que  le  mystérieux  aùracadabra  de  la 
double  tierce,  si  rimaginatlon  n'eût  pttis^ 
samment  agi  dans  ces  circonstanre<t  ?  c'est 
pourquoi  tout  le  monde  avoue  qu'une  bonne 

Krlie  de  ta  santé  du  malade  dépend  de  la 
uuB  opinion  qu'il  a  de  celui  qui  le  traitât 
/Ut  sfnrcs  sonaf,  dit  Oalien,  d$  quo  pltêm 
conftdunt.  Certes,  dans  les  Indes  occidenta- 
les, comme  Oviedo  nous  l'assure,  la  divi- 
nation, la  prêtrise  idolâtre  et  la  oédadoe» 
jointes  ensemble,  se  prélent  la  malB  adml* 
rablemeot  bien  l'une  à  l'autre. 

«  Or,  parce  que  vous  trouvez  étrange 
au'ayanl  en.  va  in  usé  des  remèdes  de  tant 
de  savants  médecins,  ceux  d'une  femme 
vous  aient  si  bicu  réussi ,  je  vuus  dirai 
qu'en  plusieurs  lieux  les  femmes  exercent 
indlfféreniment  la  médecine,  aussi  bien  que 
les  lioraraes.  Lus  relalïcns  de  la  Perse  nous 
rapprennent,  et  dans  ce  vasio  empire  l'on 
voit  qu'il  n'y  a  guère  qu'elles  qu'on  eoir 
ploie  aux  maladies  des  personnes  de  leur 
sexe,  non  plus  qu'à  celles  des  enfants.  Pros- 
per  Alpin  répète  souvent  dans  son  ouvrage 
sur  la  médecine  des  Egyptiens  ,  qu'ils 
Q'out  pas  ujoiuâ  do  ftiumcs  que  d'bummea 
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DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


^  |«  pratiquent,  surtout  su  Caire  où  eilet 
Icor  lonl  MttVMil  pHSMt».  • 

RENABD.  Les  femmes  du  bourg  d'Bi- 

rou'ïMTis ,  dans  k-  P.iys-Coslrais  porlonl 
fré>|"icmmenl ,  (^cmmIus  h  leurs  cùJé»,  les 
îeslicules  d'un  ronnr  J.  Ces  précieuses  reli- 
ques ont  ia  propriété,  à  ce  que  disent  ces 
femmes,  de  préserver  des  maladies  cl  d'une 
foule  ij'aulres  clinses  fâclieusi  s.  TouleTois, 
|iour  que  ces  testicules  aient  leur  entière 
«flieacité.  W  bien  qu'ils  aient  été  erra- 
chés  H  l'nnimyf  pendant  qu'il  élait  vivant. 
Celte  espèce  tl  ninulclte  se  prête  gracieuse- 
m«Qt  cotre  bonnes  voisines* 

RmS  FUNÉRAIRES.  Au  xvf  .siècle, 
dans  îf*  <  imt  tière  de  la  Guillotière,  è  Lyon, 
les  habitanisderettevillecélébrnienl  chaque 
nnnée  une  féle  funéraire  pendant  laquelle 
ila  faisaient  an  rcpn^  do  cbAtaignos.  Dans 
diverses  localités  du  Midi,  on  se  réunit 
aussi  dans  un  repas  après  les  fun(''rAi1les, 
et  il  est  presque  toujours  un  mats  qui  doit 
Mre  rigoureusement  servi  aui  convives. 
g'iuv<.[>i  môme  il  constitue  seul  le  festin. 
Dans  le  département  du  Tarn  et  celui  de  la 
ÛDle-Gtromie»  ou  sert  principaleoieiit  des 
liariflots. 

lUTrTA'J  lON.  De  tous  len  préjugés  la 
réputaliou  est  sans  aucun  doute  l'un  des 
fdot  stupides,  puisque  chMUO  s'acoorde» 
de  sang-iroid,  è  reconnaître  ce  qu'il  vaut} 
•t  que,  cependant,  c'est  l'un  de  ceoi  dont 
il  est  le  plus  dilffdie  d'eitirper  les  racines 
profondtsf.  La  bonne  et  la  mauvaise  répu- 
tatiûtt  s'éiablisseui,  dans  le  plus  grand  nom» 
bre  de  cas,  sans  examen  et  sans  conscience. 
Les  circonstances,  le  caprice,  la  camarade- 
rie  transforment  un  iiomme  médiocre  en  un 
capitaine  distingué,  vu  sav^iit,  un  artiste  1 
Âa  mémo  la  prévention,  la  inalveiltaoce,  la 
calomnia  dérârsani  le  mépris  sur  un  hom- 
me recomir.rtndablc.  Tel  officier  doviinl 
générait  qui  no  doit  son  heureui  avance* 
mant  qu'a  la  conduite  brillante,  sponta- 
née de  ses  inférieurs.  Tel  individu  usurpa 
une  renommée  scientifique,  parce  qu'il  « 
eu  l'habileté  de  tirer  parti  du  savoir  «l  daa 
observations  d'âutrui  qu'il  s'est  appropriés. 
Tel  autre  etUin  ne  doit  qu'aux  réclames, 
fiu'aui  articles  thuriféraires  de  ses  amis, 
)  nurC-oiii  dont  son  nora  se  trouve  environ- 
né, uui.squ'aucucie  muvre  n'est  là  pour 
juilifier  le  bruit  que  ce  nom  répand.  Sur 
CMPl  réputations  d'hommes  de  mérite,  qua- 
tra-vingt-dix  s'évanouiralani  k  la  moindre 
analyse-  Plus  un  sot  se  montra  audacieux 
el  bavard»  mieui  il  se  donna  lo  ralief  de 
anvanf,  ftaree  que 


[i  pliu      qui  l'a<]mlr«i 


c*esi^'Uire,parccque  l'eiTroiiterieet  la  faconde 
commandent  toi^ours  la  respect  h  l'ignoranca 

tt  h  J«  crédulité.  Un  fripon,  à  qui  lahonto  est 
toujours  inconnue,  jouira  d'un  long  règne 
Rtir  les  victimes  de  son  astuce,  tandis  que 
riio/inêtc  liuuuue  5  qui  ta  luisôro  aura  fuit 
e.>uiniettre  une  ><;uic  faute,  deviciidra  au»- 


silél  la  proie  de  l'imnitoyablfi  opinion.  L.A 
jeune  Qlle  séduite,  qui  conserve  meora  lo 
sentiment  delà  vertu,  se  déhnttra  en  vain 
contre  les  stigmates  dont  voudront  ia  flétrir 
les  prudes  et.  les  faut  moralistes  ;  r>t  prés 
d'elle  la  femme  qui  profes^erfi  résolument 
l'ignominie,  trouvera  des  pliilosoplies  qui 
l'aDSOudri'jnt  et  niûnc  la  glori!l';ront.  L'hu- 
manité est  trop  pervertie  pour  rendre  à 
chacun  de  sas  membres  la  justice  qui  toi 
est  due  :  il  n*y  a  que  Dieu  qui  fassa  lea  . 
parts  telles  qu'elles  doivent  être. 

Nous  aur'ons  des  milliers  de  noms  à  pro« 
doira  pour  justiOer  ce  que  nous  vanonsda 

dire  sur  !e  prf^ju^'é  des  ré(»ulalions  :  mais 
nous  n'eu  citerons  que  queUjuos-uns,  pris 
chez  les  moralistes  anciens.^  Caton,  qu'on 
appelait  le  tertueux,  faisait  métier  de  prêter 
son  argent  h  usure;  il  en  retiiiait  d'ordinaira 
un  intérêt  de  40  pour  100,  ot  se  livrait  ,^  des 
npésations  qui  lui  rapportaient  beaucoup 
on  daii.  Au  dire  de  Platarqoa,  il  faisait 
acheter  aussi  par  s?^  o^claves ,  de  jeunes 
garçons  qu'on  revendait  avec  un  gain  con- 
sidérable, après  les  avoir  instruits  ;  enfin,  il 
nvnil  pour  ma^iiue  que*  l'hotumo  [j1  is  ml' 
mirable,  le  plus  digne  de  gioiro,  éiaii  celui 
qui  ivtHivait  porses  comptes  qu'il  avait  dou- 
blé ses  capitaux  On  &a)t  quels  étaient  les 
penchants  bonleui  de  âocrale.  Sénèque,  si 
sévère  daas  ses  maximes,  était  oussi  un 
s.iIo  débauché*  Pétrone,  autre  sermoneur, 
ii'éiail  pas  moins  libertin,  et  on  lui  doit  la 
Fatin  de  Trymalcyon,  i  d)l -  nu  do  l'immora- 
lité des  Romains.  Piaule,  entin,  ne  valait 

guère  mieux. 

RÊSVRRICTION  DES  MORTS.  On  croya» 
autrefois  que  certaines  gens,  magiciens, 
sorciers  et  autre»,  avaient  le  pouvoir  de 
ressusciter  les  morts,  et  l'on  oilail,  h  i' n 
de  cotte  opinion,  one  foule  dtiistoires  plus 
ou  inoins  étranges  ou  stupides.  Mdaa  an 
rapporterons  une  aaola»  dont  la  aaradèra 
est  assez  piquant. 

«  Deux  charlatans  débutaient  dans  une 
petite  villa  da  province.  Mais  eommo  Ca- 
glifi;Mro,  Mesmer  et  irnuircs  personnag«<s 
liuporlanls,  venaient  de  se  présenter  h  Paris, 
h  titre  de  docteurs  qui,  par  le  geste  et  lo 
tacl|guérissaient  toutes  les  maladies,  ils  pen- 
sèrent qu'il  fallait  encore  quelque  chose  da 
plus  extraordinaire  pour  les  accréditer, 
qu'il  fallait  cnfln  un  tour  de  force.  Ils  s'au- 
noncent  donc  comme  avant  le  pouvoir  de 
rcssusciier  les  morts  a  volonté;  et,  pour 
qu'on  n'en  puisse  douter,  ils  déclarent  qu'au 
liont  de  trois  samsines,  jour  pour  jour,  ils 
rappolleroiil  î>  la  vie,  dans  le  cimetière 
qu'on  voudra  leur  indiquer,  !»•  mort  dont  on 
Veur  montrera  la  sépulluri',  fût-il  enterré 
depuin  dix  ans.lls demandent,  un  allcndaul, 
au  juge  du  lieu,  qu'on  les  garde  à  vue  pour 
s'assurer  qu*ila  ne  s'échapperont  pas  ;  mais 
(ju'on  leur  pcrmetlc,  en  attendant,  de  ven- 
dre des  drogues  et  d'exercer  leurs  talents. 
Leur  prO|»ositioo  paraît  si  loyalequ'on  n'Iié- 
Mite,  ni  h  leur  accordep  le  délai  qu'ils  du^ 
laaiidciit,  m  a  it^s  consulter.  Tout  le  mon  la 


fiss'u'gu  leur  lOsi.Non  ;  tottl  lo  niODiIv  Ironvc 
de  l'art^eiil  pour  payer  di»  médecins  d'un 
genre  si  nouveau. 

«  LdfaoDoiii  jour  Npprorhnii.  Lo  pluâjetme 
'  dM  deux  charlaians,  qui  nvaii  moins «l'auda» 
ce,  témoigna  ses  craintes  h  son  compagnon  : 

«  — Molgré  toute  voirehabileté,  lui  «  dil*îl»» 
je  crois  que  vou9  nous  exposez  h  être  lapi- 
dés ;  car  enfin  vous  u'avi  z  poiol  la  facttllé 
d«  retsQioiter  les  luorU? 

•  —  Vous  n«  eooaaisset  p««  les  honmes» 
«  lui  répliqua  l*tfU  re,  »  cl  jeaois  plof  irhii- 
quilte  que  vous  ne  ciovez. 

«  L'év^nfoiml  juaiiff»  sa  pn 
ear«A  peine  avnit-il  parlé,  qu'il 


présnmplkMi  t 

'il  rpfut  une 

li'ttre  d*un  geniiltiomnic  du  lieu;  eite  (!lail 
connue  vn  ces  iprraos  : 

«  —  Monsieur,  j'ai  appris  que  vous  devi^i 
faire  une  prando  opération,  qui  lue  lui 
Irrmbler.  Jav.iis  uno  méchante  femme: 
Dieu  vienl  de  m'en  délivrer,  et  jesereia  >o 


plus  fnalheuri*ftx  des  hommes  s{  tdus  la 

rcssu.Miiiez.  vniis  l  onjure  donc  Mo  ne 
|intut  faire  usage  de  vutre  aecrcl  dans  notre 
iritk,êld*arttepter  un  petit  dédommafeosent 
de  cinquantri  jouis  que  jp  voii5  envoie.  » 

«  Une  beure  après,  les  ebailaïuiis  voient 
arriver  chez  eux  deux  jeunes  gens  éplorés, 
qui  It  itr  prt  sfni^Tpnt  soixante  louis,  sous 
la  cotidiUun  de  fiu  (luiiil  employer  leur  su- 
blime ial(>nl.  parce  qu'ils  craignaient  la  ré- 
aurracliond'uii  vieuz  parent  dont  iU  venaient 
ë*hériter.  Ceui^ci  furent  suivis  par  iKau- 
m  a,  qui  apportèrr  nl  aussi  leur  argent,  pour 
da  pareilles  craintes,  en  faisant  la  même 
atippHealion. 

«  Enfin,  lejiJ^:e  fiu  lieu  vint  lui  mêmedire 
«ux  deux  charlatans  qu'il  ne  doutait  nulle* 
tuent  de  leur  pouroir  miraeoleus,  qu'ils  en 
avaient  donné  des  preuves  par  une  foule  de 
i^uérisons  tout  è  fait  extraordinaires;  mais 
que  la  belle  expérience  qu'ils  devaient  faire 
wlendemaiOf  dans  le  cimetière,  tivait  mis 
i'avance  toute  la  ville  en  combustion  ;  que 
.'on  craignait,  avec  raison,  de  voir  ressus> 
oiter  i^n  luort.  dont  le  retour  pourrait  causer 
«le  grandes  révofuliona  dans  les  fortunes; 

qu'il  les  pridil  (îo  pnrlir,  il  qn't!  il ';  i;  leur 
tionner  une  attestation  en  bonne  l'urine, 
eomniequoi  ils  reMOScflaient  réellement  les 
œoris. 

•  c(  I  tiiictt  fut  signé,  pAra|>hé,  légalisé, 
«t  les  deux  compa^oDS,  eoargés  d*or,  par- 
coururent Its  provinces  ,  monir.titt  partout 
la  preuve  légale  de  leur  pouvoir  surnalorcJ.it 

REVENANTS.  «  Voici  sans  doute  d»  loti- 
tes  lescrojauces  populaires,  «  dit  Mlle.  Anié- 
He  Bosquet  dans  sa  Normandie  mervtUteute,  » 

fr-'llp  f]U(  liDrie  le  c'irliel  \*-  \  \us  frappant 
d'universalité.  Eu  ullet,  ia  croyance  au^ 
TeTenanls,  e*est-è-dire  aux  apparitions  des 
morts,  semble  avoir  été  adopiéo  par  tous 
les  peuples  du  monde,  comme  le  dogme  de 
rimmortaliié  do  Time,  (Toù  elle  decouift 
natorellemotit... 

«  C'est  donc  à  une  aiuso  religieuse  qu  on 
ntlribuc  vulgairement  los  .ifiparilion»  ^es 
morts.  Les  revenants  sont  LonsKj'  i  fîs  comme 
Jcs  Ames  du  purgatoire  qui  viciuiuiit  récla* 


ucnotmmE  rcv  m^ 

mer  des  prières,  soIHciter  crn'onlesdéchsrs», 
soit  en  accompîiscûnt  un  vœu,  soit  en  répa* 
ranl  un  dommog»*,  do  quelque  ongigcnienl 
qu'elles  ont  contracté  sur  la  terre.  Le  peu* 
|.le  se  fait,  de  l'apparillotR  des  revetnittts, 
une  idée  lerriflanli",  mais  puérile,  peu  mi 
rapport  avec  l'iinporlancH  du  miracle  vl  le 
but  dans  leqtiel  il  s'effectue.  Ainsi.  1*0» 
suppose  aux  revenants  rbabitiule  incer- 
taine» ruses  trac&ssières  en  usage  parn>i  les 
tiilins:  Oit  croit  qu'ils  lioiib^vcrsenl  tes  mai- 
sons cl  troublent  lu  sommeil  di  <j  person»M'S 
qui  n'ont  pjis  tenti  compte  d  u'i  pr(  uiitr 
avertissement.  Ils  s'annoncent  en  occn!^ior>- 
nant  des  bruits  singuliers,  ou  en  frappAOl 
des  coups  d'une  manière  reconnaissablv.  La 
lumière  du  jour  n'apporlo  p.ns  <<b>l;ic!«'  à 
leurs  apparitions,  et  ne  les  erot>£,cbu  pas  de 
se  {prolonger. 

o  TouieTois,  Ir-s  rrvonanls  ont  dos  ilçoa« 
navraotos  do  tourmenter,  qui  rendent  leors 


visHes  plus  redoutables  encore  qae  celles 

des  esprits  familiers.  Tantôt  ils  vous  posent 
sur  le  vissge  une  main  froide  et  ruisselante 
.eommela  pierre  boroidet  lantdi  ils  voua 
délirent  les  membres  «fan?  votr»*  qui'le- 
vient  pour  vous  lo  chevalet  <lu  tnarij  re;  tN 
vous  éloufTent  sous  un  poivls  opiniâtre,  oit 
vous  brisent  dans  des  étreintes  douloun* u-> 
ses.  En  un  mot,  ils  vous  assiègent  de  mille 
tortures  indélinissablos,  dont  la  pluscruoll?, 
peut- être»  est  de  rencontrer,  à  chaque  mou» 
vemenl  que  vous  rls<|[oes  ,  1*ombre  pAle  âu 
revenant  (jiii  se  ti^  nt  immobile  devant  votre 
regard  éfiouvanlé.  Si  vous  essayez  d'écarter 
cette  importune  image,  vous  ne  trouf?x 
plus  nlnr;;  qu'une  forme  vide  el  insaisissa- 
ble, que  Totru  loucher  fait  évanouir. 

«  Les  revenants  se  •  montrent  ordinaire» 
ment  sous  la  figure  qot  lenr  npparltîtiait  de 
leur  vivant  ;  ils  coijserveiu  môme  jusqu*i 
l'apparence  des  vêtements  qu'ils  avaient 
l'hubilude  de  porter.  C'est  en  quoi  leur» 
apparitions  se  distingucntde  celles  des  danH 
nés,  du  démon  et  des  niorti;in;s  es-prîts.  qui 
affectent  le  plus  «cuvent  des  formes  d'ani** 
maux.  Cependant  on  croît  aussi,  et  cette  Apf- 

II  in  II  s'appuie  sur  tin  î^ind  nombre  î^r.  ii-, 
Vf5,  que  les  morts  reviennent  quelquefois 
en  pigeon  btane,  Dans  les  idées  «méliennefi 
il  tloit,  en  cITel.  convenir  aux  Smes  d'em- 
prunter une  forme  sous  laquelle  s'est  lua- 
nifeslé  rEsprit'Saint. 

•  Le  «on  vf-nir  de  Jeanne  d'Arc,  en  se  rntd- 
(iiaiii  il  cetio  sujjcralilion,  l'environne  d  uti 
intérêt  tout  particulier.  Frère  Isambard  de 
la  Pierre,  un  des  témoins  entendus  lorx  du 
la  révision  du  procès  de  Jeanne,  rapporte 

Îiu'un  homme  d'armes  anglais  voulut  secon- 
esser  à  lui  lo  jour  de  l'exécution  ;  que  cet 
homme  s'accusa  d'avoir,  par  haine  pour  (a 
sijp(iliciée,  njoulé  un  la^ui  à  son  bûcher, 
ilepeiidant,  il  se  re|ientail  grandemeni  do 
celle  action  impie  ;  car,  au  moment  aiême 
où  il  la  cotnmuttail,  il  avait  ent.MuJu  Jt  anno 
invoquer  le  notu  de  Jcsu»,  eu  poussant  lu 
dernier  soujiir,  et  il  avait  vu  «  en  Télttis-' 
sion  do  l'esprit  de  ladite  Jeanne,  une  cO* 
i-joibc  blanch'c  sortir  de  lit  ilamine.  • 
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•31  ULV  Dtis  SLrLRSTIT 

«  C'o5i  AUX  vivAot.t  k  demander  aux  mûris 
qui  losvisiieni,  cequ'iis  peuvent  souhaiter; 
G«r  »i  l'on  néglige  d'iolerroger  lés  reve' 
naolf,  ils  dtiOAur^roDt  longtemps  sans  corn- 

launiquei'  !•  but  iJc  feiir  appririlion.  Ils  rrs- 
Miil  du  se  môitirer  lorsqu'on  a  fait  d>re  les 
messes  qu'ils  avaient  demandées,  ou  qu'on 
a  fait,  à  leur  ncquil,  les  pèlfrina};es  qu'ils 
n'avaient  pu  accomplir.  Du  moment  mémo 
qu*an  s'occufie  de  les  satisfaîiie«  Im revenants 
vp  tournicnlont  |ilus  les  personnes  titujl 
ils  so  sont  réclame^  ;  ils  les  avi-rlisiiciil  seu- 
lement du  nouibru  d'appnritions  qu'elles 
doivent  attendre  encore.  Après  que  tout 
est  achevé,  il  arrive  souvent  que  la  recon- 
n.ilssiiiice  engnge  le  niorl  h  faire,  aw  virant 
qui  l'a  secourut  une  dernière  visite  du  re- 
morctment  et  d'adieu. 

«  Il  eiiste  une  CQutume  assrz  sint^iilière 
au  sujet  des  pèlerinages  entretins  h  l'iuten- 
lion  des  inorJs.  Avant  do  se  metire  #0  roulé 

Iiour  leur  charitable  voyoge.  fus  pareni"?  on 
es  amis  du  revenant  vont  dcpoiier  un  liAion 
Itlancsursn  fosse.  Ils  sont  ptirsuadés  qdc 
l'âne  du  mort  doit  les  accompagner,  et,  s'ils 
&*8vaieni  pas  l*aUenlion  de  la  pourvoir  d  un 
fioli'Jo  af'pui,  ils  seraient  obligés,  pendant 
l>lier  et  le  vouir*  de  Ja  porl«»rsur  leurs 
épaolex.Or,  iisrédoulenibeaileoup  un  sem- 
blable r.irdenti;  maison  no  peut  en  railler 
leur  ignornnco  :  c'est  i|U  cœur  qui  faiblit 
sous  le  chagrin  r)u'il  faut  demander  ce  que 
riiuiiiaiéiiol  a  de  fioidsl  On  a  vu  maintes 
fois,  dii-ou  aussi,  les  personnes  qui  faiaateiil 
(lire  une  nie&se  à  rintontion  d'un  revenanl, 
toutes  bain'iiée»  de  sueur,  accablées  comme 
si  eWtiif  i  oriaiciil  le  tuorl  sur  leurs  épaules, 
<  t  (bns  un  état  d'angoisse  inexprimable. 
Souvent  môme»  penoanl  la  duréH  liu  divin 
sacrifice»  le  revenant  se  lient  à  côté  d'elles, 
paraissant  s'associer  à  leurs  prières.  A  c.iuso 
de  CCS  diverses  circonstances,  les  appari-^ 
lions  des  revenants  jionl  un  sujet  d'extrême 
Inquiétude  et  de  viv;  i  eur.  Mais  1;  s  mnrls 
n'iuiporlunent  de  It  urs  réclamations  que 
leurs  parents,  ffurs  auiis*  leurs  voisins. 
Coniinc  il>  ont  njilltj  moyens  de  contraindre 
ks  vivanls  à  leur  accorder  secours,  on  doit 
supposer  que  c'est  (tar  scrupute  de  généro- 
sité qu'ils  n'associent  poini  h  leurs  peines 
les  personnes  étrangères.  Ainsi  le  peuple, 
toujours  i  xclusif  dans  ses  senlimeul:»,  parce 
qu'il  ne  sait  pas,  par  l'autiou  de  TinieUi- 

Î renée,  rapprucber  de  Inl  ce  qui  est  en  de- 
K^r^  iji  sc'S  seiisaljnns,  n'a  ooiijj>n  trfire 
et  aJuiuuro  la  solidarilô  chrétienne  qu'en  la 
restreignant  au  cercla  étroit  de  la  bmllle. 

«  QuiUiuefuis  l'apparition  d'un  revenant 
e&t  périodique,  v'esl-è-diru  qu'elle  se  nr- 
nouvelle  chaque  nuit  aux  mêmes  heures  el 
en  un  certain  lieu,  malgré  toutes  les  mesu- 
res par  lesquelles  on  tente  de  la  prévenir. 
C'est  ordinairement  K  la  suite  d'un  crime 
énorme  ou  d'une  terrible  calastro|die  dont 
il  a  été  victime,  qu'un  mort  se  trouve  engagé 
h  CCS  npiMr  iliuiis  qui  servent  sa  veu^jeancL', 
et  no  lotsiieut  |)oiut  au  (umords  un  iour  de 
u*|Hjad«us  la  oonscieuee  deaeouMblea. 
«  Lo.cliâtcati  d*Argentaii«dout  ifue  reale 
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phis  maintenant  que  trois  lours,était  l'asile 
d'un  (le  ces  fanlômes  vengeurs.  Une  Jeune 
demoiselle,  qui,  disait*on,  y  avait  été  iu- 
jttsleinent  enfernsée.  y  faisan  de  noeliirnee  ' 

ippariiions  sous  divrr.M  f nurs.  On  l'ap- 
pelait la  DemoiêMc  du  rA4ieau,  et  quelqut>> 
fols  la  Béte  du  (Adleau  iTArgeimm» 

•  I/iiiin  hf  riion!  d'un  mort  à  certaine 
lieux,  ses  appaniions  fréquentes, et  la  re*» 
production  des  actes  de  sa  vie,  sont  qtieU 
quefois  aussi  un  suiiplice  inOigé  à  Ses  [to- 
pres  I  rimes.  Dans  la  commune  cle  Sainl- 
.M  r  Is-sur-Rilli',  c.uiloii  de  l'onl-Auden»er, 
au  hameau  do  la  Croix-Uamcl,  est  située, à 
rembranchemenl  de  plusieurs cbemioa.  une 
croix  qui  a  donné  son  num  au  hameau. Les 
habitanlsdu  \)6ys  ont  surnommé  cello  croîs 
la  crtixdn  manants,  parce  que  des  lion»  • 
mes,  qui  oiercaient  la  profession  do  rhan- 
drouniers  ambulants,  furent  engloutis  en 
cet  en(ln)il,  après  avoir  commis  un  acte 
d'iinpiéK'-.  Ils  cntinuèrent  d'habiter  l'a- 
biiiie  souterrain  où  leur  crime  les  avait  pré- 
cipiit^s  :  naguère  encore,  on  croyait  enten- 
dre lo  bruit  sourd  et  mesuré  du  marteau 
sur  leurs  chaudrons,  qu'ils  ne  doivent  point 
cesser  de  balire  jus'ju'à  la  lin  des  sièdos. 
Dans  la  basse  Normandie  ou  oruit  que  les 
pelil  enfants  morts  tirent  le  bras  liors  dtt  ' 
leur  tombe  lorsque,  pendai  t  i  urfie,  ils 
ont  levé  itt  main  sur  lours  parents.  Une  cor* 
rectinu  materoelle  doit  ^expier  leur  faute, 
et  les  mères,  |>ar  un  soîn  miséricordieux  , 
vont  fouetter, dans  les  cimetières,  ces  petits 
cadavres  tourmentés. 

«C(  rl<iiiio  violation  du  droit  de  propriété, 
assez  tréquente  dans  nos  camjiagites,  fait 
aussi  encourir,  à  celui  (|ui  s'en  est  rendu 
coupable,  l'inexplicable  tourment  des  ap- 
|)arftioiis  forcées  et  de  la -vie  d'ouire*lonibê. 
Un  homme  qui  a  dépl.icé  la  borne  do  son 
champ»  au  préjudice  du  son  voisin,  doit, 
après  sa  mort,  revenir  toutes  les  nuits  au 
lieu  m^me  où  sa  fraude  a  été  coîiiinise.  On 
raouiiio  qu'un  de  ces  uuilheureux  f.intùmes 
ne  cessait,  pendant  sa  visiie  nocturne,  do 
s'écrirr-  d'une  voix  lamentable  :  0»  In  re- 
meiirai-je?  où  la  rtmellrai^je  ?  où  faul'U  la 
remettre T  Personne  n'avait  telité  do  l'apai- 
ser par  une  réponse  satisfaisante  ;  enuo , 
quelque  franc  parleur,  importuné  sans  don  te 
|»ar  cette  yo\i  questionneuse,  lui  répliqua 
résolument:  Mgmets-la  au  Hem  oû  tu  rai 
pria.  A  cette  ré}ipose  ai  »ia»|ile,  la  borne 
nu  replacée,  l'âmu  obtint  repoa,  et  le  voisi* 
nage  s'en  trouva  bien.  » 

Voici  en  quels  lenneslI.Pornari  traite  la 
question  des  revenants  : 

«  Le  retour  dos  uiurls  lsI  ufie  de  ces  chu* 
ses  que  quantité  de  gens  croient  trop  faci- 
lement,el  qu'une  intînilé  d'autres  ne  croient 
|)oiut  du  tout.  Les  uns,  trop  crédule.<i  il 
trop  prévenus  pour  des  fables ,  n.(,uivenl 
tout  ce  qu'on  leur  débite  sur  un  |»aruil  su< 
jet  :  qu'il  soit  vrai  ou  faux  par  rapport  à 
eux,  c  est  la  mfirae  rhosu.  iViur  être  entiè- 
rement persuadés  qu'un  mort  est  revenu  , 
il  ne  leur  eu  faut  pas  davantage  que  d'a- 
voir enieiidu  quelque  bniil  dont  tis  iisiiorenl 
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la  faust;  il  >«vr  avffit  même  d'afoir  fai( 

quelque  '^otipe  sur  ce  sv}<i,  Qurltiuefois  1» 
tente  imoginAiioii,  sufloul  uuniid  elle  csl 
flrappéa»  suffît  pour  leur  loire  croire  la 
chose,  j-usqnn-là  que  scarent  rieo  n'esl  ca» 
pnble  de  les  détromper.  C'est  lè  une  mnrquo 
d'un  cspril  It^gor;  c'est  line  ffi iljlo^iso  f|ii'! 
nnus  avons  raison  de  coadainner»  parce 
qtri.'Ue  ne  s*«eeorde  pet  avee  la  bons  tan9« 
i.'Ion  rt'itp  f  T  prr^sion  du  sage:  quUl  y  n  de 
fa  légèreté  d'ttprit  à  croirt  trop  /acUe- 
awii.  • 

«  Les  autres,  au  contraire,  donnent  dans 
lin  excès  opposé  à  celui  que  l'on  vient  do 
dire,  mais  bien  ploi  bllmable.  Pires  que  les 
p^rrhonicns,  non-seulement  i!s  ne  con- 
tentent pas  de  douter  du  tout,  nmis  us  nient 
tout  ce  qui  ne  se  trouve  pas  conforme  à 
leurs  idées.  AfTeclaot  de  passer  pour  des 
esprits  forts,  ils  se  font  tine  gloire,  mois 
vaine  et  sollo,  de  rejeter  les  ;iii(orités  qui 
établissent  le  plus  fortemeol  ce  retour  des 
morts.  Les  aipérianeea  da  eoniraira  qo'on 
leur  npportfi  passent  chez  eux  pour  des  ima- 
Hinaiions,  pour  des  fubks  et  pour  des  con- 
'  tes,  quelque  authentiques,  quelque  avérées 
qu'flff's  soient  d*oilleurs.  Ils  ne  font  pas 
dilliculié  de  traiter  de  slupides  ou  de  cré< 
fluias  ceux  oui  panteni  autrement  qu'eux. 
Demandez- leur  cependant  des  raisons  qui 
soient  ca|>aljles  U  appuyer  leurs  sentiments, 
inni<  raisons  assez  fortes  pour  détruire  l'o- 
inoion  contraire ,  alors  vous  avez  le  plaisir 
aa  las  voir  dans  l'embarras  et  la  confusion  ; 
ou  iU  n'en  disent  point  du  tout,  ou  ils  en 
produisent  de  si  piiojrables,  qu'elles  a&  mé- 
ritent pas  (a  moindre  allentioa. 

m  Quant  h  nous,  prenons  un  jusie  inilicu, 
Nous  ne  rejetons  pas  absolument  les  appa- 
iilions  des  morts,  les  Ecrit uras  sonlirop 
forrrf'flr  s  h  (p  ïiret;  les  Pères  se  sont  ex- 
idiqués  irup  c  Unrement  pour  oser  lu  nier  et 
les  rejeter;  mais  aussi  DOna  ne  las  admet- 
tons pas  indiflùreniment  :  si  elles  «:onl  pos- 
sibles, elles  sont  très^rares,  el.presque  tou- 
jours suspectes.  De  mille  que  l'on  publie 
comme  véritables,  il  y  en  a  neuf  cent  qua- 
tra*  vîogt -dix- neuf  qu'on  peut  regarder 
comme  ^u^sos  :  !'i n  eur  des  sens,  i'ifuagi- 
naiiuu,  la  peur,  sont  autant  de  causes  par 
lasquellas  on  asi  trompé.  Tout  eela  montra 
qu'on  se  trompe  soijvent,  en  prenant  j  our 
un  mort  ea  qui  ne  1  est  pas  toi^ours  en  ef- 
fet» mais  qualque  autra  cliosa  qoiia  repré- 
sente par  un  ordre  exprès  Ott  uiia  parmii- 
sion  de  ta  Providence. 

«  Outre  ces  raisons,  nous  an  ajoutons  ici 
une  autre,  qu'une  Aine  no  sourait  d'ellc- 
iiiême  |inr.iJtru  t-n  }lK^^olUle;  <ar,  pour  pa- 
raître, il  faudrait  qu'elle  parût  ou  sous  Sun 

gropre  corps,  ou  sous  un  corps  emprunté, 
r,  râroat  dans  son  état  de- séparation,  n'a 
aucun  domaine  sur  son  nro{)H  i  rps  ni  sur 
aucun  autre,  dit  saint  Tboiuas.  Ainsi,  selon 
ra  doaiaur,  l'apparition  d*nna  îma  est  un 
vrai  miracle, rare  et  diflScitn  [  ir  cnnséqnent, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puisse  ar- 
river quelquefois,  comme  on  toîl  arrifer 
dat  résurret'tioos  vérilabJcs»  qui  sont  mira* 


euleasas,  sans  pourtant  q«*ollai  aoiénf  fm. 

possibles. 

«  Dans  le  //•  Livre  ilft  Machabét*  (xv,  10), 
on  lit  qu'Où ias  et  Jér^^mie,  l'un  p rétro  OC 
l'autre  prophète  de  l'aneienna  loi,  apparu- 
rant  i  Jodas,  les  mains 'élevées  et  prl«nl 
pour  le  peuple  juif,  etquo  fiji-i;i,  s'adres. 
sani  à  ce  capitaine,  lui  remit  un  glaira,  lui 
diaafit  ces  mots  .*  AeeifH  gUiéimm  timt-inm 
quo  dfjiciat  ndrtrsarioê  populi  mei  -  R',  f. 
ttx  de  met  mains  ce  glai94^  ti  ttltaint  ;  c  eH 
m  fréêtikl  de  Dieu  aiU  «ans  ssrafra  pomr  rarw 
rasitr  lea  ennemis  de  son  peuple.  »  Oiit«s 
Jérémie  étaient  morts  depuis  longtemps;  ils 
reviennent  et^Nmdant  tous  les  deux  dus  lim- 
bes; ils  ai^paraisscnt|au  vaillant  Judn«  )lt. 
chabée,  ils  lui  parlent  ;  l'uû  d'eux  le  muoil 
d'un  giaife  C-i[e  histoire,  si  bien  cintoni- 
taneiée,  est  une  preuve  que  les  morts  pro- 
Tonl  revenir,  et  I  on  ne  saurait  la  révoquer 
en  doute. 

«  Voici  un  autre  exemple  qu'on  na  savnul 
non  pins  atlriboar  I  riiDsginsUon  nf  è  1^ 

péraiion  d'un  esprif  r  C'est  l'api  Arin n li 
Moïse,  quad  il  se  montra  sur  le  l'habor.  oè 
s'accomplit  ta  graml  mjratére  de  la  Iraûâ* 
guraiion.  Cette  apparition  de  Moise.qni  pi\ 
certaine,  se  fil  en  personne;  cefutMoi^e 
lui-même  qui  apparut,  at  noo  quoique  aa» 
prit  en  sa  pMce,  et  les  fireuves  en  sont  sfns 
réplic^ue.  Dans  celle  occasion,  le  Sauïfur 
voulait  opérer  un  rovslôre,  et  faire  connaî- 
tre que  les  hommes  de  tous  les  temps  éla4(>n! 
tous  également  appelés  h  In  'gloir*? ,  dont 
celle  qui  rejaillit  alors  sur  son  cnri-s  fdt 
une  véritable  ligure.  Pour  en  cooreiacra 
tons  les  bommas,el  laormoolrar  qoa  e*<4a)l 
par  !e>  nif^ritps  de      mnri  et  de  Sa  Ofi 
qu'ils  devaient  en  goûter  le  fruit,  ii  voukil 
y  appeler  des  témoins,  afin  que,  sur  laiif 
rapport',  nul  ne  pût  à  l'avenir  flouii^r  da 
mystère  et  de  la  loi  pour  laquelle  M  t'op^ 
rait.  Moïse  fut  appelé  ponraa  aqjel  •usai 
bien  qu'EIic.  Pierre,  Jacques  et  Jenn,  feu» 
trois  apôtres,  rerurenl  la  métoe  grâce  ;  les 
deux  premiers  pour  représenter  rAnctcii 
Testament  et  la  Synagogue  ;  les  autres  pour 
représenter  la  loi  nouvelle  et  l'Eglise  d«  lé- 
sus-Chrlst.  Or,  pour  rendre  témoignaga  o'uu 
fait  qui  doit  passer  pour  lucootestablo ,  il 
faut  ravoir  vu  ou  aotandtt  ;  Il  lirai  f  aianlr 
été  présent  <  n  personne  ;  autrement  c«  uv 
peut  être  qu  un  lémoigtiage  ou  faux  ou  iJu«- 
taux,  al  nullement  eapable  d'imposar  amm 
luiinnic":  Si  lioiicMoise  et  Elie  furon!  û(=^jc- 
lés  sur  ia  luonisge,  conjoinlcineni  avt-x  lu» 
trois  diseiples,  c'elait  pour  rendre  un  témoi- 

gno;-'f  rort/iin  de  ce  rnysti're  ;  il  fûl')il  itono 
qut.-  Moi<<e  II  y  lût  pas  uiuiiis  eu  pcrvottiiv, 
que  les  trois  disciples  et  qu'Elie ,  qui,  n'é- 
tant pas  encore  mort,  y  |»arûl  eo oorpa  «f 
en  flme.  L'Evangile  est  lîlair  sur  ee*pf»iitl. 
l's  a[  iinnirL-nl,  on  les  vil,  ou  lr>  i  i  lcuili» 
parler  disUucleuK  ni  avec  le  Sauveur,  cl 
diSTAUrir  da  ce  qui  davail  se  passer  sor  aa 
passion  11  Jérusalem. 

«  Ce  fut  donp  uue  apparition  personncMe 
que  celle  da  Maisa;  ce  ne  fut  m  unii  tiaa-> 
ginaiioor  ul  un  songe,  ui  une  tictitM  ;  cv  pm 
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ftit  pas  mtmfù  un  esprit  qui  viol  lo  rcpré- 
senler;  croire  atiiremenl,  ce  serflii  fur.' 
violtncoaut  paroles  de  «oiiil  Luc  eldeMint 
Ifetlhii^Q,  ce  t«ra<f  aller  eootra  la  vérité  de 
l'iiistoir  »  évan^'fMiqijo. 

«  L'Ecrituic  nous  lournil  encore  un  au- 
tre 4>ieiuple  du  retour  des  morts  que  nul  ne 
piMi)  nier  sans  témérîié.  Il  est  dit  d.tns  5.iint 
Mii(tliicu,  qu'après  Ja  r<^$urrection  du  Sau- 
venr,  plusieurs  morts  (Maiil  sortis  do  leurs 
louibeaui,  vinrt  nl  h  Jérusalem  où  ils  se 
tirent  voir  h  un  grand  nombre  do  person- 
ne-. L'on  ilir.T  piMJL-ôtru  que  quand  ilsap- 
l»arureiilt  ils  n'étaient  plua  morts,  pusqu'ils 
étaient  reuusefléa.  Il  eat  vrai  ;  mais  aussi 
comme  In  résurrection  no  fut  que  pour  un 
Iemp5t  el  môme  un  temps  fort  court,  selon 
iVpinioo  la  plus  reçue*  Dieu  n*oufril  les 
tombeaux,  quu  pour  établir  In  r^urrHCtion 
deson  Fiis.  L'oo  peut  donc  ossurcr  que  ce 
tarent  des  morts  qui  revinrent.  Ainsi  tous 
ces  ext'iuptf's  prouvent  la  possibilifi^  du  re- 
tour des  iHorlâ  ;  et  quaoïl  nous  n'aurions 
que  celui  de  Samuel,  qui  apparut  en  per- 
sonne h  la  p;y'lhooisse,  et  qui  paria  lui-mô» 
moh  SaiiUnousen  aurions  assez,  pour  croire 
que  les  morts  revifDoool  lorsque  Dieu  Vw» 

UQtlIIO.  •  . 

RHINOCÉROS.  Dana  riode»  on  Miriqoo 

aveo  les  coiiir  s  *i  ■  cet  nniinnl  de?  vases  qui 
roiU  recherchés  el  d'un  certain  prix,  parce 
qu'un  a  la  croyance  qu'ils  neutralisent  en» 
tièrcQient  rdTel  des  poisons  qu'on  y 
verse»  quellu  quu  &oil  l'inieusité  du  toxi- 
que. 

lUBENZAL  OL  nUntZAHL.  Sorte  do  dé- 
mon ou  de  spectre  auquel  le  pcu|)le  de  la 
Silésie  assigne  le  sommet  du  llisemberg 
INiur  pé>idence.  li  attribue  è  ce  sttectre  les 
nuages  qui  couvrent  soUitemenloetlo  mon- 
tagne et  lea  teini»Atea  qui  les  suivoiit 
quetqui'foii. 

RICHARD  SANS  PEUR.  La  Iraditioo  uu 
la  légende  do  Richard  tans  Peur,  l'une  des 
plus  célèbres  de  la  province  de  Normandie, 
devient  en  quelque  surto  une  aelwdUé,  au- 
jourd'hui que  le  ctn'f  de  rKlat  a  pn'srrii 
de  recueillir  el  de  luiblier  de  nouveau  tous 
les  romans  chovaleresques  et  autres  qui 
furent  écrits  au  mo>-en  âge.  Ces  romans.fl- 
rt'iit  lo  charme  de  nos  aïeux,  en  niftme  temps 
qu'ils  «  nïreiunaieiil  dans  leur  Ame  ce  sen- 
limaot  d'hérotsmu  et  de  religion  nuque!  nos 
«iNiaiei  dolvoDt  des  pages  si  UHllantea  tl 


si  glorieuses.  Mlle  AméHe  Dosquet  ayant 

reproduit  avec  outanl  de  précision  ipia 
d'babileté,  dans  sa  JSormtmdit  romanagu^ 
et  mirvttttt9U9f  la.  tradition  de  Rlehard  , 

nnusne  sourions  fnieui  fnirc  quv  dnlui  om- 
prunier  sa  rédaction  pour  remplir  noire 
article. 

De  même,  dit-ello.  que  nou^  l';ivons  f;ul 
pour  la  légende  de  Robert  le  Dinbte ,  li  Tnur, 
afin  de  développer  eo  son  «Utier  celle  de 
Richard  sans  Peur,  que  nous  ajoutions  è 
l'analyse  du  roman  les  divers  récits  des  chro« 
niqucurs(lS!t.).Cclte  en(re|)riso  devient asseï 
oompliquée,  par  suite  de  la  coufust  m  éta- 
blie  entre  le  Richard  de  ta  généalogie  fabu- 
leuse el  Richard  I".  Mais  il  riiius  srnible 
que  c'est  une  coudiiiun  indispensable  du 
notre  lâobe  de  tenir  oooipte  également  des 
fables  merveilleuses  attribuées  h  l'un  ou  h 
l'autre  de  ces  deux  personnages.  Lo  carac* 
tère  analogue  de  ces  traditions  biTurquéda 
indique  qtiVdles  sont  issues  de  la  m^^tne 
source  ,  el  qu'elles  ont  des  titres  égaux  pour 
st'  recommander  è  l'intérôi  du  lecteur. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  différence exis* 
tant  entre  la  généalogie  fabuleuse  du  r'>- 
man  el  culle  de  î  :  ('hronuiw.  Selon  l'tjne, 
Hicliard  sans  Peur  serait  le  frère,  et,  selon 
fadlre,  te  fila  do  Rofaerl-le-DNbte  t  mais, 
Uls  ou  fiérc,  Ricliard  continue  dij:rn  ment 
son  prédécesseur,  sous  le  rapport  de  l'Iié- 
roisine  religieux,  el  même  avec  un  ()rogrès 
log  que,  qui  donne  ^  s-in  caractère  une  si- 
(jniiiciitiou  traoclii^ect  énergiquument  com- 
plète. 

Quelle  que  soit  l'origine  qu'on  veuille 
leur  supposer,  on  doit  ndniellre  q,uo  nos 
diïux  héros  sont  issus  d'une  race  de  con- 
quérants; toutes  leurs  paroles  et  leurs  ac- 
tiona  lénoigneni  d'une  audace  que  la  fata- 
lité n'a  jamais  d  >iMptée.  Nous  avons  vu, 
oeiiendaot,  comment  ces  natures  farouches 
pou? sient  Air»  asservies  on  do  moins  ter- 
rifit'i'"^  ;iar  l'autorité  rc^tgielI^(^  l.o  roman 
de  Hobi'rl  le  t>iabie  est  un  épisode  de  cette 
lutte  du  christianisme  contre  îe  bertieriOt 
f  t  déjà  s'y  manifeste,  d'une  manière  reJoil» 
lable,  la  prépondérance  de  l'Eglise. 

Dans  le  roman  de  Richard  san.4  Peur,  la 
situation  s'est  modifiée  ;  la  suprématie  de 
la  religion  est  pleinement  reconnue  ;  la  race 
des  conquérants  est  soumise,  sans  révolte» 
à  son  divin  vasselage.  Mais,  par  cette  obé- 
dieoea  volontaire;  elle  n*a  iH^nt  humilié 


(151)  I.f  roinnn  cw  vors  Je  llicliard  satis  Peur  a 
^le  piiMié  (hnis  l.i  cotlection  de»  P&ésies,  rommis, 
fkrvtti<iurit,  clr.,  Pari».  Silve«irc.  I85S,  d  :i|irfs  un 
tfsctwplairc  lielalMblioiaéqiic  impériale.  »e  composanl 
de  dense  ^lis  fèaillals  m^,  Impriinét  en  cira^ 
ié«e«  lailiiques ,  et  poriaiu  celte  ruttriiiiie:  S'tn- 
mj/t  tt  roman  dt  Hirhari  /S/z  d'f{oUH4e*1HabU  ^ 
(m  duc  d'Soriiiaiittir..  Imprime  nautuliement  a 
Parti.  Cei  r XL-:ii|il.iii c  ne  porte  |)as  de  date;  nu  le 
jivnj  rroire  ihi  conimcm  en  t  nl  Un  Kvr,  siècle,  nu 
ptus  uird,  quoique  le  style  et  l'orUiograpIte  semtileMl 
niiiioiirer  une  époque  aiucricore*  Le  reuMM  de  lU- 
eiiànISMis  Pe«r  e»i  écrit  emtiMcrs  de  i|aalre  vers 
niemifiiMea.  Mis  cti  prose  soa»  le  llire  de  HmiuunU 
Rfrterl-sees-Paeari lifs  de  tM€tt4<'IH«UttiHUA 


|)nriIo  lies  coules  de  la  Bibliolhèque  bleue.  Nous  |g 
timivous  eu  rnui|):igiiie  Uu  roiii.iu  de  Itobcri  le 
I)i:«titc,  ttans  l'éilitioii  ili^  J.  C.  isiUbon.  L;t.  ( uimiie 
soepèro,  Rolicri  le  Dintile,  Itirhnrd  sans  Peur  est 
povrsuivi  par  la  veageaiMsetfe  h  fée  lliaucievset  le 
dcuiun  UruiMicinor  est  renréseelé  oar  le  mauvain 
génie  Bnidiier;  Burgifer  s  est  tramromié  en  un  fé 
nie  tit*  fri  Hij^I  rtidrf-,  appelé  N.uonirga.  t*u  ir  livîoi 
coniti^il  j  Uu  li;ir«l,  Nazuu'tega  i-Mi  cbut^  U'iinf  iinin- 
ture  d'iuveuituu  furl  oriuiualc  ;  c'c«luite  écrcvisM-, 
qui,  depuis  la  léie  juaqu  a  l'etiréiailé  de  la  queue, 
avait  une  loisc  et  <ieMÎe,et  dent  les  siucuoeii  avaient 
quins)  pirib;  l'unnure  de  (tsionféga  était  d'au cria^ 
lal  de  ruJtc  uck  |>uli. 
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courage,  ui  auiolti  sa  vaillaiil«  énergie». 
Ainêi,  le  cljrisliatuMLu;  en  est  cnc  ir*  h  la 
«  |)rtmièr«  époque  ûû  sa  dotninalion.  L'E- 

f;lfst règne  «tue  goaterne  posf  c'ett  an 
•eau  moment  d'h.irmonie  eritro  l/i  f)uis- 
MDce  de  l'homiue  H  i'eapril  de  Dieu  !  Voyez 
ptotôl  ce  <]ni  réaulli  decetiu  mcrveillcusn 
«tliance;  l'enfer  toul  enlier  s'en  indigne! 
Qt  le  |tr^iici|)(*  liu  mnl,  obligé  do  défendro 
ta  double  puissonce  malérielleet  snirilael'e 
•ous  laquelle  il  a  jusqu'alors  ti-riu  le  monde 
assiTvi,  euijdou'fn  la  force  aussi  bien  que 
la  rus4)  dans  l'inlérét  tie  sa  haine:  RichanJ 
sera  défié  par  le  démon  en  p«r«onoe,  el 
ribifgé  de  te  mesurer  avee  lui  en  combat 
singulier.  Mais  l'invincible  héros  est  à  \i 
hauteur  de  sa  lâche  surnaturelle  {  il  réunit 
le  tèle  religieux,  la  pieuse  eonttanee  «te 
l'apôtre,  nu  courage  invincible,  à  riniri'-iii- 
diit*  nudai'i' use  du  conquérant;  c'e^ti  un 
n)0«}èlQ  ft.irfaU  (le  chevalerie,  taillé  lians 
l'éiofTe  d'un  guerrier  trenc  ood'uti  pinte 
uorwégien. 

Le  récit  des  divers  assauts  que  le  démon 
livre  h  Richard  constitue  le  fon  l  principal 
du  roman  que  nous  allons  analyser.  Dans 
lesidt'es  (le  notre  époque,  ce  cadre  mer- 
veillcQvdoildérol»cr,su  caractère,de  noire 
héros,  tine  partie  de  sa  sigaifioetlon  Inlelli- 
genle  ;  mais  le  ffioyen  <llge  ne  jugp  iit  [  Oinl 
ainsi.  Peui-éire  mémo  trouvail-ii  une  mo- 
relité  (le  plue  k  voir  l'esprit  du  mal  ninen 
sous  la  forme  mntériefle  et  hideuse  h  l'aide 
(le  laquelle  il  se  révélait  alors,  pour  porter 
réfiouvante  et  le  trouble  daos  les  ooos- 
c-i<'nce««. 

Kn  ilTut,  la  proiligieusc  intrépidité  de 
Richard  è  l'encontn'  des  attaques  diaboli- 
ques, ibnrnit  A  ses  historiographes  un  thème 
ne  louanges  reJomlnntes,  où  leur  verve  ne 
M'mble  j  III  s'épuiser.  Non  content  de 
faire  face  bravement  au  périii  notre  héros 
est  représenté  eoureni  è  sa  rencontre  evee 
lin  fanatisme  de  courage  qui  lionl  h  la  fois 
de  la  vertu  de  l'arehant^e  et  de  l'aveugle- 
uicol  du  foo.  Si  bien  que  Richard  sans 
Peur  pourrait  .être  poétifpiement  défini  le 
représentant  de  saint  Michel  elle  précur- 
seur de  don  Quichotte. 

La  si^rie  des  merveilleuses  aventure?  rnp- 
|>ortées  dans  le  roman  coroonence  par  la 
déclaration  hostile  d'un  diable  oommé  Brun* 
deiiior  : 

ai  devani  umm  Icsauim  m  «Mloil  tm  «afer 
r  il  feioU  BktMft  ii  fMl  wpou  vmter, 
Om«  loai  sftû»  sue  saes  le  ftiaii  AiracBcr  (199). 

Bt miJeiiior  proposait  ce  déU  avec  tant  de 
bni  dies^te,  que  tous  ses  compagnons  conçu- 
rent un  grand  désir  de  savoir  eomnienl  il 

I5())  Ce  licbul  (le  i»  iég^mie  de  Rii  li;  ni  s^iis 
iVur  a  beaucoup  d'aimlofie  avec  celui  del»  lofende 
deFsest.  Mc|)liii>i«(ilielè«  s'adresse  k  tKeit.afln 

Ictiir  In  p  un  sNi  11  ite  tciilfir  Kausi,  cuiiiiiie  Driiii- 
(Jcinor  s  iiilit  >>c  âii  maître  d'enfer,  pour  réclamer 
congé  d'aller  icnier  Bubar.!.  Pci  i  ic  avait-on 
iiiuigiiM  ce  |>roluguc  aux  scèiics  de»  plus  icrrii»leit 
tanialieiis,  daiis  le  bel  de  proui-er  o»icnsiMeiiiciii 
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le  tiendrait.  Aussi,  le  maître  d'enfer  ne  fii-  I 
nulle  dini  u'fé  foclrriyfr,  è  ce  vaiiilt'ux  dé- 
mon,  le  congé  qu'il  'réciamail»  pour  nller 
tenter  Mioherd  et  le  réduire  è  merci  flM). 

Brundimor  ntinn^îii  (^js  |a  nuit  fût  ï»»tnie 
avant  de  se  inetire  en  campagne;  car  il  sa- 
vait que  Rieber^  ebevaudiait  an  milieu  diet 
ténèbres,  comme  en  plein  jour,  k  la  re- 
cherche des  aventures.  Le  rusé  démon 
emmena  è  sa  suite  une  tronpe  de  humtt 
(I57J,  et  se  rendit  dans  une  vaste  et  épaisse 
forêt,  où  jamais  homme  nul  vif  ni  mon 
n'avait  pénétré;  mais  Brundemor  avait  su 
découvrir  que  Richard  se  proposai!  de  la 
visiter  et  de  la  parcourir  toute  cette  naît. 
En  efTet,  le  duc  erra  et  chevaucha  si  long- 
temps parmi  les  détours  de  la  Jbrèt,  qu'un 
petit  ehien»  ton  compagnon  •favori  •  qel 
l'avait  suivi  pas  à  pi"^.  i  ommençn  h  se  la- 
menter piteusement,  ne  pouvant  oiareb^r 
davantage.  Touché  d«i  rompae^iont  fe  dœ 
prit  le  petit  chien  en  tmiiss.-  sur  «ort  rhrval. 
Aussitôt  les  huarts,  (\u>;  Drunui  inor  aineil 
tenus  cachés  jusque*!»,  vinrent  ^*abatl^e  m 
tumulte  à  l'entour  du  d  ic  Richard,  crfaot, 
hurlant,  gesticulant  d  une  manière  effroya* 
ble.  Pour  t<'in  .ii:i)er  combien  ceS  ddmons» 
Irations  menaçantes  l'épouvautaieut  pe», 
le  due  eo  prit  b  huer  et  I  crier  de  eoneert 
avec  eux.  Cette  moq  i  rio  redoubla  leur 
foreur;  mais,  comme  la  volonté  de  Die» 
n'était  point  qollt  t'attaquassent  h  Rioherd, 
ils  se  jetèrent  sur  le  petit  chieo«  qu'ilt 
cbirèront  par  iauii>eaux. 

Après  la  mauvaise  réussite  de  sa  première 
lentiitive,  le  diable  s'ingénia  h  CAtîihinT 
d'autres  épreuves,  il  n'avuti  pu  vaincre  par 
surprise  I  intrépidité  de  Richard,  il  résolut, 
par  ruse  et  trahison,  de  mettre  en  tléfAot 
sa  sagesse,  qui  n'était  pas  moindre  que  son 
courage.  Bruodernoralla  di;nc  choisir  l'arbre 
lu  plus  appareul  el  le  plus.élové  de  te  forêt, 
et,  te  nichant  entre  deut  branches  après 

avoir  revêtu  In  f  iriiir  d'un  ontjnl  ii.miv^u- 
né,  il  su  luit  à  geindre  el  à  crier  de  ujaiuèru 
è  attirer  l'attention.  Lorsque  le  duc  vint 
à  prts^r-r,  i!  fut  attendri  de  ce  gémîssemcoi 
enlantu).  Sous  plus  tarder,  il  desct^ndit  de 
cheval»  Ait  ses  éperons,  et,  guidé  par  la  voit, 
monta  jus'pi'au  plus  haut  ue  l'arbre.  .Ayaut 
Irouvé  l'euladt,  il  le  prit,  l  envcloppa  soi- 
gneusement dans  un  pan  de  son  manteau, 
puis  se  laissa  glisser  de  branche  en  branche 
jusqu'à  terre,  et  remonta  à  cheval. 

Le  duc,  sans  soupçonner  quelle  iiilù  t  ^- 
saale  trouvaille  il  avail  recueillie»  se  Uiri^fea 
vert  la  maison  do  forestier.  La  femme  du 

forestirr,  nu  recevant  l'cnrua,  le  d«^j  ■<>  u  ,1 '.a 
aveu  eiupreitsement  de  ses  lances.  Cu  peut 
être  eti-il  llile  ou  garçon,  demande  le tyik 

que  riiisiigalioii  au  mai  dérive  d'un  iircu-ipc  &uriu- 
liirei,  ei  <|iie  les  aiiaqiics  des  déiiioiit  euirenl  dan» 
les  de»sciii»  de  b  Providence  à  l'égard  de  l'Iioiiiiiir. 

(157)  Iluaru,  d^inoits  bruyaiiu  qui  parcoareiii 
les  airs  peiidaiil  la  iiuil ,  en  poussaiil  dliorrtbtâa 
clameurs.  Ce  sont,  à  propremeol  parler,  les  iUl^olS  ^ 
des  llelkvpiiii  ei  I'  -  i  i>iiiii.igiion>>  ulili^r,  iiulr» 
le»  clMs»eï  t4i)la!)li<pte».  liuai  l  vicut  du  itioi  AMt.r. 


DllTIO.VXVlHE 


Digitized  by  GoOgle 


9?^  AH!  1>KS  svpersut 

néreui  Richard?  —  Mou  cher  seigneur, 
réimidîl  la  fenffle  : 

 Pwliviei^o  hAQorée, 

C«ii  I*  piM  belia  fllle  qui  oncqoMltait  fbni£e  (158).  > 

—  J«  vont  pri«,  tlil  !«  dan,  gardet*la-iiiof 

|(i>n.  —  Vulontiors,  Mnn.^Hgneur.  r(*pliqua 
1a  tcmrae.  Sur  celle  «ssuraitcp,  ie  duc  se 
remtl  «n  cliemîn.  La  femme  du  forestier 
titit  pnrnli*,  oltMi-vn  ta  petite  protégée  deton 
sciKiH'ur  avec  tout  le  soin  possible. 

Nuus  (lirons,  plus  tard,  ne  qu'il  adfiDlda 
lacituduitejgéuéreuse  de  Richard.  Poursui- 
vons le  récit  de  ses  aventures  dans  leur  or- 
dro  régulier. 

Richard,  toujours  errant  à  travers  le  bois, 
fit  ttoe  rencontre  des  pljis  merreiMeuti^t.  Il 
vit  pas'^er  trnhord  une  mciitu  iniU)ml)iribIo 
de  chiens  braques  et  lévriers  ;  à  la  &uite 
iMOuraieul  les  veneurs  donnaot  de  In  irom- 
1  tf ,  puis  une  nontbren^o  compagnie  qui 
inenait  la  chasse.  Uichard,  en  les  apcrccvnni, 
jure,  fMr  le  vrai  Dieuipii  gouverne  le  monde, 
qu'il  saurait  quels  étaient  ceux  qui  osaient 
chasser  ainsi,  sans  avoir  obtenu  8on  congé. 
La  Mesgnio  H'  Ilotjuui  lui  revint  alors  co 
fii^iufiire  (159).  Cepea«lant,  le  duc  persistait 
h  vouloir  av8flc«rr,  mais  soi  cheval  bron- 
chait à  ctinque  |i;is.  Sur  ces  en trt  faites,  vint 
A  pesser  devant  lui  un  sien  écujcr,  uiurl 
depuis  uu  an  ;  Richard,  h«tt|ié  d'éloiioeiBenI 
ol  non  point  de  frayeur,  ^'avança  vt-is  !o 
f«-ui(6iueel  le  conjura  d<:  dire  d'où  il  vt-uait, 
ce  qu'il  était,  qui  l'avoil  amené  14 1  Ne 
fu^i'tu  pas  séiiétlial  de  ma  cour,  insista 
Richard,  i.1  i/uî -lu  pas  mort  depuis  un  ou? 

—  Ouy,  di5(  lescuior,  soncsrhalx  »y  le  esté 

Do  liMilc  voslre  rourl,  nuis  lo  suis  irrspaa«é(tGO). 

—  Or  ca,  dit  Richard,  je  vomlrnis  savoir 
quels  diables  Tmil  resauseilé  7  Sire,  u*»yvz 
pas  «ejiOir  qf)o  je  sois  res<iifsri;(^; 

Mais  ic  fji-i  ma  ppniftfi', 
El  tous  rriiU  qui-  vrrs  tenir  en  cesio  daoro 
Uue  ilclcqitin  €wnqui>l  du  toul  i  sa  plaisaace 

—  lit  coanueut  est-il  si  hardi,  s'éi-rid 
nirJiard,  de  venir  efaasscr  dans  cette  foréi, 
sans  fooc»  cotis»'iileineiil  ?  P;ir  la  foi  que  je 
doii  h  Dieu, je  no  le  souIFiirai  pas;  veui 
lui  parler,  el  >avoir  do  sa  boucha  qui  il  est. 
—  Sire,  vous  Aies  mou  maître,  je  vous 
couduirai  vers  lui. 

AmjM,  IB  dit  Bidmiil,  par  Bm  «noar  Vtm  pray. 
Alors  l*écuyer  mena  le  duc  (Jeraiil  une 
épine  uù  se  lènaii  Iklleiiuin.  Uichar.i,  dès 
(|ii*il  reperçut,  l  ii  i  manda  qui  l'avait  fait 
vnirerdatis  t  cUu  loi  i-H  sans  pu  «voir  obtenu 
congé? —  Dieu,  ré|>ondtt  Hellequin,  qui 
ouus  1  orduuué  de  la  ftercourir  loulo  la. 
Duit. 

Tant  auons  cliemitiiî  eslanl  c«acrM>t  lés. 

Que  Irvslou»  nous  eu  s(i:iiiiics  ttoiiii;  <?L  iraucillet. 


Si  souirroiis-oous  cliascuii  Uiiil  d  angoisse  cl  de  uqiuc, 
{fa»  jf» M  le  poumll-OB  4m  «■  1» tanmlBe  (i^)- 

(l.'^S)  lîoman  de  Hichurt. 

Pttiir  I  I  Mesunie  lldlequin  d  les  ciiassSS 
{iiiit:'!iMi|iieti,  vojez  le  clMiiiire  iv. 
(I6tt)  Kewae  rie  Hiehart, 
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En  paiiant  ainsi,  Hcllcquin  Joscendil  de 
Tépine,  el  .«'assit  sur  nndr.ipde  soie  que 
le  sénéchal  avait  étendu  à  li  rro.  Richard 
s'informa  où  Hellcquin  et  ses  gens  s'étaient 
pourvus  du  corps  dont  ils  élaient  revélus. 
—  Ils  lui  rép<«ndircnt  : 

 QiM  quant  errer  dPooyeoL, 

Parla  vavMrdeDiea  iaaSBtie9dKi«etirouaoyeiil(t6S). 

—  Pouvez-vous  savoir  'si  je  dois  vivre 
longtemps,  s'empressa  encore  de  demander 
le  duc?  —  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  prévois 
qu'il  vous  fnudra  braver  grand  nombre  do 
périls  ;  cependant,  ni  ami5,  ni  ennemis  n'au- 
roiit  j.'imais  |ioii\ 'l'r  mi r  vous.  Uiclinril  eu- 
lendit  cette  prédiction  avec  une  grande  joie. 
L*enlretien  terminé,  il  allait  reprendre  son 
chemin;  mais  Hellcquin,  nvnnt  do  le  lais-  . 
scr  partir,  lui  lit  présent  du  riche  drap  de 
soie  sar  lequel  il  était  assis.  Gedrap  était 
d'un  travail  si  cxtraonlinaire,  que  ni  hom- 
me, ni  fi  mme  n'aurait  pu  (iîte  de  quello 
manière  le  lissu  en  avait  été  oiirrajjé.  Ri- 
chard emporta  le  drap  sur  son  cheval. 
Tout  en  cneroinaiit  par  la  forêt,  il  lui  vint 
h  l'esprit  que  <;o  présent  lui  avait  élé  .np- 
porlé  de  Teofur.  C'est  par  bon  vouloir  uu'il 
m'a  été  donné,  se  diaait«il  ;  mais,  si  je  viens 
à  rencontrer  nuclques  méchants  diables, 
ils  tenteront  ae  me  l'ùler ,  quoiqu'il  u'y 
ait  point  d*ennemi  si  fort  et  si  puissant 
qui  tasse  nuehjue  chose  h  nia  déplaisîincc, 
sans  que  j  essaye  sur  lut  le  tranchant  de 
mon  épée. 

Le  coûte  singulier  qu'on  vient  de  lire  est 
raconté  dans  les  chroniques,  et  rapporté  h 
riiisloire  de  Ricluinl  I".  Nuus  olluns  faire 
connaître  les  variantes  de  cette  rédaction 
nouvelle,  h  laquelle  se  raltaclie  le  récit 
d'une  attire  lable  :  la Piréifrinalh»  àJérvi^ 
$aiem. 

Le  duc  Richard  tl.iui  en  son  châlcnu  de 
Mouline;iui,  alla  s'ébaltro  daus  lo  bois  un 
5oir  après  âouptiravec  toute  âii  suite.  Tout 
à  coup  ils  entendirent  un  bruit  horrible 
et  werveilleui,  comme  d'une  graude  mul- 
titude de  gens  qui  s'approchaient.  Le  duc 
eiiV(jya  un  de  ses  écuveiâ  pour  épier  ce 
>luo  ce  pouviiit  è  re.  Âprôs  avoir  ciamiué 
leur  mvniirt  de  faire  et  Itur  gouvernement^ 
j'écuyer  reconnut  fine  les  gens  qui  rausaicnl 
un  tel  fracati,  étaient  un  roi  et  sa  suite,  qui 
avaient  pris  place  sous  un  «rbre,  comme 
pour  une  séance  royHle.  En  langage  vulgaire, 
on  nommait  ces  sorlws  il'«ssenil»lées  la  mes- 
gnie  Hetleguin;  mais  c'était  en  réiliii',  dit 
le  clioniqueur.ia  mçftenie  de  Charla  Quint, 
qui  fui  jadii  roi  de  fhmer.  Técujrer  rendit 
lonipie  à  Richard  de  ce  qu'il  avait  vu,  et 
ajouta  que  cette  multitude  venais  s'établir 
eut  obrirds  du  château,  trois  fois  par  se* 
iHjtnc. 

Or  doue,  ie  duc  rassembla  une  centaine 
de  ses  plus  preux  et  hardis  chevaliers,  et 
leur  eonnianda  de  s'armer  pùwr  tMergnetter 

{m)  RomitndeKekwt, 
(I«5)  fMrf. 
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ti  ouïr  ri'ux  qui  t»>noi<Mil  de  lelles  assem- 
blées sans  son  congé.  Les  cbevaliers  l'assu- 
rèrent Que,  pour  Hwr*  nê  p9ut  mowêr,  iU 
ne  lui  feraieiit  âôfmil. 

Il  aJv'ml  Jonc  que  le  duc  Richard  cl  sa 
Sttilo  allèrent  drosser  leur  cmbûclie  dans  la 
f  rAt  'U\  MouHncaiiv,  h  l'entour  de  l'arbre 
où  i'un étaient  lo  roi  CharltiS-Quinl  et  ?a 
niesgnic.  Incontinent,  comme  entre  IMieure 
d'entre  chien  et  lonp,  ilf  ent<.>ndirent  Ja 
merTeitteuT  fracas,  et  virent  deux  hommes 
(  li  t)  Iro  sur  la  lerro  un  dr.ip  de  |>lusieurs 
couleursi  eu  guife  de  aiége  royal.  1^  chef 
•*élan(  assiftt  toate  la  troupe  vînt  le  «eluer 
et  lui  rencîre  hommagn  ci  rnmf  îi  un  roi.  Ce 
qu'ayant  vu,  les  clievalieis  de  Uicliard  fu- 
rent pris  d'une  si  grande  frayeur,  qu'ils 
8*i'iifuiiL'i.t  rh  elllti  et  lois-^èrcni  lo  duc  (oui 
5r-u}.  Mais  hii,  saute  à  deux  pii-ds  sur  lo 
draft,  et  conjure  le  chef  de  lui  dire  qui  il 
est,  et  quels  gens  l'accompagnent  :•  Je  suis 
to  roy  Cliarle!>-Quint,  de  France,  qui  de  ce 
sièi'le,  suis  irépassiS  el  fais  nia  |ieriilni:co  des 
péchez  que  j'ajr  fais  en  ce  luoude,  ei  iry 
•ont  les  anifs  des  cbeTalfen  et  autres  gcds 
qui  meservoient,  lesuuelz,  par lesdcmei  iics 
do  leurs  i  ccIm  z,  tout  leur  pcoitance  ji64).  » 

Sur  de  nouvelles  queslions,  le  roi  apprit 
k  Richard  qu'ils  allaient  rornhatlre  les  mé- 
créants Sarnizins  pendant  toutd  la  nuit,  et 
qu'ils  reviendraient  à  l'aubo  du  jour.  Ri- 
chard d'îclara  qu'il  voulait  )"$  accoropa- 
;$iier.  Or,  d'il  le  roi,  >  poui  tjuelquo  choso 
que  voies,  ne  laisse  aller  ce  drap  sur  quoj 
lu  es  et  lo  tien  bien.  »  Ainsi  partirent  le 
duc  Richard  sans  Peur,  Charles-Quint  et  sa 
inesgnic,  faitanl  grunl  noise  tl  ttvprsle. 
Quand  vint'  unu  heure  après  minuit,  Ui- 
rbard  «nlendit  tinter  ta  eloche  d'une  abbaye  ; 
il  dcroai>d;i  quelle  élail  cette  cloche,  et  dans 
quel  pnys  ils  étaient.  Le  roi  réponilit  que 
aélaient  les  matines  oui  sonnaient  à  régfiae 
Sainte<Caliieriric'  dti  Mmu-Sin.iï.  Le  duc  ne 
voulut  point  passer  ouirc  satts  faire  ses  dévo- 
tions, comme  il  avait  coutume.  «Tenez  ce  |>an 
de  drap,  et  ayez  soin  d'ôlre  toujours  dessus, 
dit  alors  le  rof,  vous  prierez  pour  nous,  et 
au  retour,  nous  irons  vous  qui  rir.  »  Le  duc 
Richard  vint  avec  le  pan  de  drap  que  le  roi 
loi  avait  bai  lié,  il  entra  dans  Téglisc,  et  fit  son 
omis  Tl  ^  Dieu  et  à  njadauie  samle  Callie  - 
riue.  Ses  prières  terminées,  il  parcourut 
l'église,  admira  aoe  foolo  de  ricbeises,  de 
précieuses  reliques,  de  mei  veilleuses  ra- 
retés, ainsi  que  descarcan:»  et  autres  ferre- 
ments de  pii>oiii)iur$.  Comme  il  vint  k  en- 
trer en  lu  tli.-t|  f'ft^  dt''diéo  à  In  g!orien«o 
Vierge  Marie,  N]eru  Ue  Dieu,  il  recoJiuiiL  un 
>ie)i  i  hevalier,  son  parent,  qui  servait  en 
Ce  iieu  {Kiur  gagner  sa  vie.  il  y  avait  sept 
ans  que  ce  chevalier  avait  été  fait  prison* 
nier  en  la  balai  lie  des  Sarrasins;  mais  un 
religieux  l'avait  ulei^é,  nlh\  qu'il  pAl  tenir 
prison  eéans.  Le  duc  s'n]q)rucnade80n  ebe- 
valier,  el  lui  Ht  plusieurs  questions;  celui- 
ci  raconta  son  aventure,  el  dit  qu'il  servait 
ainsi,  faute  d'avoir  trouvâ  un  messager 


pour  mnndcr,  en  son  pays,  quon  vint  le 
délivrer  par  rançon  ou(>ar  échange.  &tais  lo 
duc  ne  déguisa  point  an  prisonnier  que  sa 
femme,  se  croyant  veuve,  s'était  fianct^c  h  un 
-autre,  qu'elle  devait  é|<ouser  dans  trois 
jours;  que  lui,  Richard,  s'il  plaisait  è  Di<H), 
assisterait  ant  épousnilles.  parce  qu'i!  mi 
avait  pris   l'engageraeiil.  Le  cUevaher  ju 
trouva  datis  une  grandi;  ailliciion,  et  conjura 
le  duc  do  dire  &  sa  femme  qu'il  vivait  en- 
core. -7  Bile  ne  me  croira  pas,  observa  Ri- 
cliard.     Si  fait  :  vous  lui  rappoUert-i  qu'tn 
nie  séparant  d'elle,  je  pris  h  son  doigt  son 
anneau  d'épousée,  que  je  le  p.iri^ge<-ii  en 
deux  parties,  dont  1  une  lui  e»t  demeuréa; 
j'ai  gardé  l'autre,  cl  je  vuus  la  donne,  h 
charge  de  la  lui  reuieUre,  comme  preuve  de 
la  vérité. —  Or,  bien,  répliqua  le  duc,  ainsi 
sera  fait;  je  lui  dirai  en  surplus,  qu'avec 
le  bon  vouloir  de  Dieu,  je  mettrai  tout  «n 
œuvre  pour  obtenir  votre  délivfanrt».  Le 
chevalier  demanda  h  son  tour  au  duc  com- 
rii  ni  il  était  venu  dans  ce  pays,  et  par  q-icl 
miracle  il  se  promelUil  un  si  prompt  tv- 
toor.  Tant  devisèrent  de  ces  choses  et  d'au- 
tres, qiif  los  n  uinps  prirent  fin.  Alors,  lo 
duc  voyant  venir  le  roi  et  sa  mesgnic,  pnt 
congé  du  chevalier.  Illesreirouval  lîi  porte 
de  l'église,  qui  s'en  rcveriaiont  ;mni5sî  baitua 
et  narrét,  que  c'était  pitié.  Le  duc  reprit  s«  n 
pan  de  drap,  el  s'élan^  k  la  suito  du  toi 
Cliarlos-Quint  et  de  sa  mcsgnii*,  cinglant 
eommt  tent  et  lemp'sU. Quan<\  l'uuhc  du  jOuT 
vint  h  poiridre,  le  duc  s'afTaissa  (louriior* 
mir,  las  et  fa'igué  qu'il  éiaîl.  Mais,  po  sa 
réveillant,  il  te  trouva  tout  seul  au  bois  de 
Monlincaiiï,  shus  l'nrbre  où  il  avait  arr«'SiA 
le  roi  Cbarlci-Quioi.  Lo  duc  rendit  grÂoa  à 
Dieu  de  l'avoir  ramené  sain  el  sanf.  Tnitlét 
après,  il  rjiiitt.i  Moulineaux,  et  vint  :.  Uouefi, 
en  vue  d  di  complir  son  message  auprès  de 
la  femme  !  1  prisonnier.  La  dame  fit  quel- 
ques dillicullés  avant  dese  laisser  persuader 
que  ion  mari  élail  encore  vivaui.  Mais, 
lorsque  le  duc  lui  ayant  présenté  l'anneau, 
elle  en  eut  réuni  les  deux  parliez,  c!ic  pro- 
testa devant  tOLïs  qu'elle  attendrait  njn  luan 
et  seigneur,  puisque  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  d'en  avoir  une  vraie  conuais^ance. 

Richard  ao  mit  è  la  rerbercbe  de  ses  riie- 
valiers.  Piiuiaurs  étaient  demeurés  caclirs, 

el  là,  au  milieu  du  bois,  lant  leur  fray  eur 
avait  été  grande.  En  l'honneur  de  l.i'^'.w- 
rir  usf  Vierge  Marie,  et  de  sainte  Caihenni. 
du  Motu-Sinai,  il  fit  de  magniliques  do»*- 
lions  à  l'église,  et  institua  aussi  un  service 
solenntd,  pour  alléger  la  pénitence  du  eoi 
Charles-Quinl  et  de  sa  mesgnie  ;  puis  dé- 
livra, en  échange  du  chevalier,  un  amiral 
aarrasiu  qu'il  avait  retenu  jusqu'alors  rH> 
aonnier  dans  sa  maison.  De  retour  en  Nor- 
mandie, lo  chevalier  relr.iuva  j-o  dame  après 
sept  ans  d'aitseiice;  elle  avait  abaadonoé 
son  nouveau  fiancé,  et  attendait  son  lo^tl 
seigneur,  areo  Icqoel  alla  vécut  4ô  tonguos 
années. 

On  Yoit  que  la  première  parlU  dn  «elle 


(164)  QronUquei  à*  iSonueii.-it ,  uduiun  Je  HHT,  cbap.  58. 
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faille,  en  ee  qoi  cnnemne  ropparifion  de  ta 
chasse  nocturne,  difTère  peu  «les  (l(!'lnils  rpio 
nous  fournil  le  roman.  Il  est  donc  facile  do 
reconmtlre  que  l'une  el  l'auire  rédaction 
50  rapporlenl  h  des  trodillons  idcnlhjues. 
La  seule  varianie  «ligne  de  r<Muar(|iie,  <  'est 
la  çubsiilution  du  nom  de  mesgnie  Chor'es- 
Quinl  à  celui  do  mcsgnie  Hellfquin.  Qu'é- 
tail-ce  que  ce  Charles  Quint,  que  te  chroni- 
queur dit  aroir  élé  roi  de  FrnnceT  On  ne 

Seul  avec  histesse  le  considérer  comme  un 
Ire  chimérique  ;  car  nous  Terrons  aillent  s 
qu'il  était  dans  les  habitudes  d''  la  ciéd.ilitû 
populaire  de  donner  pour  chef  à  la  chasse 
nocturne  quel  |uu  personnage  réel,  appelé, 
en  vert'j  de  ses  crimes  fameux,  ou  iii<*ino 
de  sesaciioni  héroïques,  oui  honneurs  do 
celle  dIaboHqoe  a(HMhéote.  Nous  serions 
donc  porté  h  supposerque  ce  CharleS'Quinl 
n'est  autre  que  Chartes-Martel,  qui  fut  con- 
damné* epres  sa  mort,  è  (  omba lire  les  Sar> 
r9sln5.  comme  il  l'avait  foit  [lendanl  sa  vie, 
les  victoires  glorieuses  qu'il  avait  rempor- 
tées contre  oe  pttt|ite  inllilète  ne  l'ayant 
point  absous  nui  yeut  du  clergé  de  ses  en- 
vahissemenis  sur  les  biens  et  sortes  droits 
de  l'Eglise.  Frndoard  raconip,  en  elTel,  que 
saint  Eucher,  évôque  d'Orléans,  fut  ravi 
dèns  l'autre  ?f(s  et  i|u*il  vit  Charlcs-Harlel 
tourmenté,  au  plus  bas  des  enfer?,  pour 
avoir  envahi  les  iiîensdessaintsqui,  au  jour 
du  jugement,  timwni  la  lmkm€ê  tft  juilkê 
avtc  le  Seigneur.  Pour  s'assurer  »le  la  vérité 
de  cette  révélation  que  saint  Eucher  avait 
•OfOin  de  publier,  saint  Boniface  et  Fulrad, 
abbé  de  Saint-Denis,  se  rendirent  au  lieu  de 
li  eépuituro  de  Charles,  el  ayant  ouvert  son 
loinbeau,  il  en  sortit  un  serpent,  et  le  tom- 
beau fut  trouvé  ville  et  ooirti  eomiuesi  le 
feu  y  avait  passé  (163). 

La  légende  du  chevalier  qui  quitte  sa  fa- 
mille et  son  pays  |>oar  aller  conquérir»  au 
milieu  des  périls,  tme  renommée  glorieuse 
dun&des  guei  iès  loiniaines,  et  trouve  au  re* 
tour  sa  feuime  sur  le  point  de  prendre  lUi 
■tttre  épotti,  est  une  de  ces  labiés  que  le 
moyen  âge  a  roainenlées  de  toutes  les  ma- 
nières, «t  ajoutées  h  rUi>toire  d'un  grand 
nonbre  do  ses  héros.  Ainsi,  dans  les  Iradi- 
lions  allcinandes,  c'est  Charlemasne  qui, 
•près  dii  ans  d'absence,  |tassés  en  Uoni^nu 
à  convertir  tes  païens,  revient  à  Aix-lo-Cha- 
pcHe ,  par  rassi^tanru  miraculeuse  d'un 
ange,  ie  matin  même  du  Jour  où  sa  femme 
Bildegarde  doit  prendre  un  autre  époui. 
L'empereur  entre  daus  l'église  où  se  prépare 
la  cérémonie,  et  va  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial,  en  posant  sur  ses  genoux  sa  large 
et  redoutable  épée.  Les  prêtres  qui  s'assem- 
blent pour  célébrer  le  service  divin,  sont 
n.-iisis  dtj  surprise  et  d'effroi  à  la  [ircsenco 
du  majestueux  vieillard, -et  par  1  etfel  do 
aon  reiÎBrd  courroucé.  •  Qui  étes-voutt  lui 

tli&)  MicaBiaT,  lltsiséra  ét  F nnet,  ioia.  1,  page 
«»l. 

(ir.6)  X.  MAmiEn.  tradiiions  d'MIrmngne  {Jlertie 
li,  aulire  1857,  lom.  XXWitI,  vH-  *^ 

tai.) 


dH  révêque  en  s'srançanl  revêtu  de  ses  lia. 

bits  pontillcaux.  —Qui  je  suis?s'écri).«  Char- 
iemagne  d'une  voix  tonnante,  ne  me  rect^n- 
naissex-vous  pas?  Je  snis  votre  empercnr, 

que  vous  deviez  spr>ir,  qno  Vous  -ivez 
trahi!  »  LVvé(|ue  se  jelie  dfms  ses  bras; 
1»^  peuple  le  s.ilue  avec  des  accla mations  dê 
joie  ;  [Miis  Hild'-garde  bénit  lociol  qui  tôl  • 
rendu  son  (^poux  (166). 

On  trouve  encore,  dit  M.  Marmior,  nr» 
grand  nombre  de  variantes  de  cette  hislnîro 
oui  rapfielle  le  dénnûment  de  rD'^ysséo, 
dans  l(  s  divers  livres  de  lépendes.  notant* 
ment  en  Allemagne,  dans  celtes  de  Mœnn- 
ger  et  de  Henry  le  Lion:  en  Espagne,  dan* 
la  romance  du  comlp  d'Irlos;  f-n  Frnnche- 
Comlé,  dans  la  chronique  de  sire  d4  Pa* 
lud  (l«7). 

Ailleur'5,  dans  .es  traditions  normande», 
celle  aventure  romanesque  est  rapportée, 
non  plus  è  un  chevalier  contemporain  do 
Hichard  sans  Peur,  mais  h  Guillaume-Mar- 
IhI  ,  seigneur  de  Kactjueville  el  de  Sainl- 
Vigor,  chambellam  du  roi  Charles  VI,  et 
porie-onflarorne  de  Frnnro,  à  ta  iMtaiHo 
d'Azincourl,  où  il  fui  tué  (168}. 

Peut-être  voulait-on,  par  la  conclusion 
rassurante  de  cette  légende  tint  dn  fois  ré" 
pétée,  calmer  les  inquiétudes,  affermir  ta 
résotuiion  de  ceux  qui  se  prépnraient  h 
quelque  entreprise  lointaine  et  périlleu'p, 
et  craignafeni,  avec  raison,  de  compromettre, 
par  une  trop  îongtii'  absence,  Icnr  honfieur 
domestique,  ou  d'aliéner  leurs  droits  d'é- 
poux  et  de  chef  de  famille. 

La  Chronique  de  Normandie ,  qui  nous 
fournil  h*  rétit  mi/aculeux  du  la  pérégrina* 
tion  de  Riehan*  l*  à  léni«alem,  nous  trans* 
nu  t,  ailleurs,  sur  une  expédition  en  lerrn 
sainte,  ailribuée  telle  fois  au  fabuleux  Ri- 
chard, (ils  du  duc  Aubert,  quelques  détails 
qui  n'ont  point  d'autre  intérêt  que  de  ra|t« 
peler  les  traits  principaux  de  llilstoiro  do 
Kirhard  Cn'wv  do  Lion,  d'après  laque  le  ilf 
out  vraisemblablement  été  calqués. 

Le  fabuleux  Richard,  au  dfro  du  ehmnl- 
queur,  quille  son  i  ays  et  se  dirige  d'at)ûr(l 
vers  Constantinople.  Aussitôt  après  son  ar- 
rivée, l'empereurConstanlin  sixième,  averti 
que  l'un  des  douze  pairs  de  France  habite 
sa  ville,  le  mande  auprès  de  lui,  el  lui  rend 
les  plus  grands  honneurs  [fOur  l'amour  du 
roi  Charlemagne.  Le  duc  Richard  et  sa  suite 
aident  l'empereur  è  combattre  les  infidèles; 
niais  Charîeinagne,  en  personne,  vient  re- 
joindre son  f«^ai  llicliard,  et,  de  concert,  ils 
font  lever  le  siège  d  *Anf  incite,  I  la  confusion 
des  ennemis.  Après  celle  victoire,  ils  cin- 
glent iusqji'au  port  d'Acro;  les  Turcs,  em- 
pressés de  chasser  ces  audacieux  conqué- 
rants, font  plusieurs  sorties  devant  les  mur* 
de  la  ville;  par  les  prouesses  de  Richard, 
ils  sont  iMituf  eoeoro  udu  fois,  et  leorcbot, 

(t6T)  idcn. 

(t68)  .Nom  raconiersns  cette  carlense  traïUtlensI 

ptusienrt  tiistoires  analogues,  lorsque  nous  trallO" 
nms  plus  lo;n  des  légendes  romanesques. 
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un  amiral  du  foudin.  nomtn<i  Vaudras,  de-  fil  ouvrir  les  trois  pommes,  et  planter  les  p«- 
Ti<.nl  le  prisonnii  r  de  noire  hôrnç.  pins  dans  «es  Ttrgcrs. 

Ciiarleinagn»' disparaît  (le  la  Scèîli'.Hichard        j^^^  pommiprn  qui  pu  vinflr«»nl  »\\t  meltre  v>n  i>on»; 
continue  son  (lèlcriuage  jilS(|u'{t  Jûrusal*'m  ;        Eocnre  lc<  pommiers  de  Kkhani  les  nomme  on  ftTI). 
c'est  là  qu'il  rencontre,  parmi  les  inlidèles.  ,ç  Benoisl  do  S  .inlt-More 

un  terrible  géanl  qui  avnil  nom  Ajnx,  ei  qu  ^^^^  chroiiiqui  ur  qui  ail  r.inpnrlé  ce 

était  seigneur  de  la  cilé  de  J}^,  S;;»'»    conle.  Q.innl  aux  deux  suivants,  non-sculi- 

meiit  ils  cnlrciit  aussi  dons  la  compnsiiion 
du  roman,  mais  ils  sont  cilés  parWan-, 
B^nnisl  do  Sainle-More  et  la  Chronique  de 
Normandie. 

IJncaulre  nuil  que  le  duc  rhercliail  avcn- 
l:irn,  il  arriva  devant  une  'chapelle  qui  n*"'- 
Inil  plus  hantée  de  personne.  .Mai*,  au  temps 
delageiK  païenne, ce  leu  avait  lialiiti^.et 
comme  ilyavjiiteu  un  cimeliùre,  on  j  vojrail 
encore  beaucoup  de  toinbos  (172).  Cei  en- 
droit <^lnit  alors  si  désert,  qu  à  plus  «l'ano 
lioue  h  l'ontour  on  ne  rencontrait  ni 
village,  ni  maisons,  tii  arbres,  hors  uu 
grand  if, 

Ou  II  veoz  mena  grante8lrif(i75). 

Richard  voyant  la  |>orlo  du  mou«iior  en- 
Ir'ouverte,  et  luirièro  h  l'intérieur,  tlesien- 
(lit  de  cheval  et  entra  pour  dire  ses  orai- 
sons. 

Tout  au  milieu  de  la  chapelle  gisait  udo 
bière  hideuse. 


propose  un  d<'d\  aux  chevaliers  chrétiens, 
sous  condition  de  leur  livrer  Barulh  si  l'un 
d'entre  eux  remporte  la  victoire.  Richard 
accepte  le  combat  ;  il  terrasse  le  géant,  et 
lui  coupe  la  tôle.  Satisfait  de  la  gloire  qu  il 
s'est  acquise  par  ce  beau  fait  d'armes,  notre 
héros  se  proi>ose  de  relourner  en  France. 
Malheureusement,  son  vaisseau  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  d'Alexandrie,  on  le  re- 
lient prisonnier  dans  cette  ville;  après  sept 
ans  de  captivité,  il  est  délivrée»  échange  de 
l'amiral  Baudras  (1G9). 

Reprenons  mainlenant  l'analyse  du  ro- 
man où  nous  l'avons  interrompue,  c'est-il- 
dire  au  moment  où  Richard  sans  Peur  s'en 
retournait  avec  le  drap  royal  dont  Hellequin 
lui  avait  lait  prt'senl  dons  leur  entrevue  î 
Richard  ne  se  lassa  point  de  chevaurlier 
toute  la  nuit,  et  comme  la  lune  était  claire 
et  dans  son  plein,  il  distingua  sur  la  route 
une  fontaine  près  de  larpielle  se  trouvait 
un  très-beau  pommier  couvert  de  feuillage 
et  chargé  de  nommes  telles  qu'on  n'en  con- 
naissait pas  d'une  espèce  semhialilo.  «  l'ar 
ma  foi,  se  dit  Richard,  je  suis  tout  ébahi  que 
Jes  charbonniers  qui  passent  ici  nuit  et  jour 
n'aient  point  encore  cueilli  les  fruit  do  cet 
arbre;  par  mon  sauveur  Jésus,  je  les  en 
tiens  pour  fous.  »  Kn  parlant  ainsi,  le  duc 
Richard  cueillit  trois  pommes,  les  cacho 
dans  son  sei:i,  et  s'en  revint  à  Rouen  dor- 


mir après  minuit.  Le  lendemain,  il  se  leva    '       jp  ^^.^ 
à  l'heure  de  prime;  ayant  élé  entendre  la 
messe  îi  Notre-Dame,  il  porta  à  l'olfriinde  le  Sa  cupc  k 


D'nne  cwhelc  lairte  et  porrie, 
Assise  sur  dous  granzqujrreaus  (t7i). 

La  tète  et  les  pieds  du  mort  se  laissaient 
voir  affreusement  À  travers  les  ats  disjoints, 
et  lu  visage  était  couvert  fors  seulement 
d'un  vil  suaire  ensanglanté.  Cependant  Ift 
duc  passa  outre,  et  s'étanl  agenouillé,  dé- 
posa ses  gantelets  sur  les  marches  de  r«u(«^ 
h  dire  ses  prières. 


drap  de  Hellequin  pour  décorer  l'an  lui.  La 
messe  dite,  il  retourna  dincr  au  châti-au,  et, 
sur  la  fin  du  re|)8s,  il  niolteindre  les  trois 
pommes,  qui  avaient  élé  déposées,  par  son 
commandement,  en  do  riches  étuis. 

Le  duc  montra  ces  pommes  h  tous  ceux 
qui  étaient  présents,  et  proclama  à  haute 
voix  que,  s'il  était  un  homme  dosa  nioignio 
qui  I  ûl,  avant  l'heure  de  coroplii  s,  retrou- 
ver le  iiominiiTqui  produisait  de  tels  iruits, 
celui-15  serait  assuré  de  nu  manquer  de  rien 
h  1  avenir. 

Son  pain  ruil  lui  doara  a  trestoule  sa  \r1e  (170). 

Alors  Richard  bailla  à  toute  sa  genl  les 
enseignes  certaines  auxquelles  on  pourrait 
reconnaître  le  beau  pommier  que  il  Itur 
deuiia.  l'Iusieurs  se  mirent  en  roule  pour 
le  quérir,  cherchèrent  longtemps  parla  forêt, 
mais  ne  tiouvèreni  point  de  pommier  ;  adono 
furent  obligés  de  s'en  retourner  comme  ils 
étaient  venus. Ce  que  voyant,  le  duc  Richard 

Cronitquei  de  Normen<lie,  ddiiton  Je  1187. 
{IHtiuire  de  Hichard,  filt  du  duc  Auberl.) 

(170)  Ritmiiu  de  liuharl. 
(174)  Ibid. 

(171)  La  Chronique  de  Sormandie  indique  ce  lieu 
cutiiiiie  ciaiii  &ilue  ù  qucUiuedislar.cc  M  Uaoïit  If 


balrc  e  u  pci(ria«  (t7S). 

Tout  h  coup  il  ouil  un  étrange  rrétnîssi- 
ment  h  l'intérieur  de  la  bière,  ot  des  cris 
forcenés,  à  f.dro  crouler  la  couverture  du 
mouslier.  Alors  le  duc,  détournant  la  lélc» 
vit  le  mort  qui  tentait  de  se  lever;  sansnih- 
cune  épouvante,  il  lui  ordonna  avec  mépris 
de  se  tenir  en  repos  : 

Tourne!  arrère,  couchez  ro*  (  176). 


Le  mort  fit  mine  d'obéir;  nta's,  t. > 
le  duc  recommençait  son  ot         il  s 
sur  son  séant eisaillit  vii 
Adoiic  le  duc  RichartI  « 
Irait  tira  sa  bonne  é\  ■  • 
jeta  h  la  traverse,  barra  i 

et  '■  '    rte  ' 
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^^  i  jlHnsl  pï*.  IVn»  yen  gari, 

E  I»»r  Dii  loi  qiiarrpUo»  srrroi 
Plus  dcdou»  pier  i  Ml  eutrci  (ITT). 

Prtr  suite  du  violenl  effort  avec  lequel  il 
avnil  lanc  é  son  coup,  le  corps  trébucha  t:l 
tomba  à  plat  dans  sa  bière.  Alors,  Richard  sor- 
tit de  l'^fçlise,  détacha  son  cheval,  el  d^àson 
pipd  s'appuvait  sur  l'élrier,  quand  il  ie  res- 
souvint de  ies  gnnlelets,  qu'il  avait,  par  ou- 
bliancc,  laissés  sur  les  marches  de  TaiAel. 
Tout  aussitôt,  il  retourne  les  chercher, 
entre  dans  l'église,  fait  une  adoration  h  la 
vierge  Marie,  sms  daigner  seulemenU  tirer 
son  é|»ôe.De  Init,  il  n'en  était  pas  bïPsoin, 
carie  maudit  gisait  i  terre,  blessé  et  san- 
glant, mais  plus  horrible  que  ()itoyable.  A 
cause  de  celle  nvonluro  ,  le  duc  lit  publier 
par  toute  sa  terre  que  chacun  serait  tenu  de 
Veiller,  pendant  une  nuit,  le  corps  de  ses 
piirenis  ou  amis  défunts.  Cette  coutume 
«t'établit  prompleraeni  en  Normandie,  et,  de 
ii,  se  répandit  en  tous  lieux. 

On  doit  reconnaître,  dans  cet  affreux  ca- 
davre, qui  ressuscite  au  fond  de  sa  bière,  et 
laisse  échapper  de  ses  blessures  un  sang 
frais  et  vivant,  le  lôup-garou  considéré 
comme  vampire  d'ai  rès  les  superstitions 
normandes.  Un  fragment  manuscrit,  relatif 

l'histoire  de  Normandie,  trouvé  dans  les 
papiers  de  D.  M.ibillon,  classe  le  fait  que 
nous  venons  do  rapporter  parmi  (es  aven- 
tures miraculeuses  survenues  au  jeune  Ri- 
chard 11,  pendant  un  voyage  en  Ecosse 
désigne  le  hideux  revenant  sous  le  nom 
Gargarouf  (178). 

Dans  la  Chronique  de  Normandie,  I  aven* 
tureque  nojjs  venons  de  raconter  est  intcp- 
calée  dans  le  récit  d'un  autre  fait  miracu- 
leul.  attribué  h  Richard  1",  et  qui  n'est  point 
mentionné  ailleurs.  Un  jour  que  Richard 
était  endormi  dans  son  lit,  h  Saint-Ouen  de 
Rouen,  il  songea  qu'il  voyait  le  diable  entrer 
dans  le  dortoir  des  moines  de  Fécamp,  avec 
une  massue  h  la  main,  dont  il  voulait  tuer 
les  moines  endormis,  et  que  lui,  Richard  , 
entrant  dans  le  dortoir  du  côté  opposé,  lut- 
tait avec  le  diable,  et  sauvait  les  moines 
d'une  mort  certaine.  Hveillé  tout  aussitôt, 
ie  ducdescendit  h  l'écurie,  sella  son  cheval, 
monta  dessus,  sans  appeler  écuyer  ni  var- 
lel,  vint  au  portier,  se  ht  ouvrir,  et  se  mit 
en  route  pour  aller  h  F<^JI!r^;  (C'est  pen- 
dant ce  voyage  que  RicliSd^ulpgl^ns  une 
cbapetlo  abandonnée,  'jHHp^^Vi® 
davre «i'in  >^  ommunié^^v^  K^ons 


et 
de 


il  y  en  A  un  qui  a  plus  de  cent  an$,  et  qm 
depuis  dit  ans  n'est  sorti  de  son  lit. —  Qu'ils 
viennent  tous,  dit  Richard,  et  que  nul  ne 
demeure.  »  Ainsi  fut  fait.  Quand  ils  furent 
tons  présents,  Richanl  s'agenouill.i,  et  joi- 
gnant les  mains,  diti  i  Mon.Diout  mon 
iréntcur,  que  votre  Volonté  soit  faite.  •  A 
peine  avail-il  prononcé  cette  parole,  que  le 
ilorloir  et  l'infirmerie  sVcroulôrent,  et  qu'il 
n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre  (179). 

La  sagesse  et  le  courage  de  Richard  l'a- 
vaient mis  en  sign^nde  considération,  même 
auprès  du  diabk'i  son  antagoniste»  que  ce- 
Ini-ci  ne  dédaigna  point  de  s'en  référer  h 
l'arbrtrage  du  duc  pour  la  défense  de  son 
l>ropro  droit.  Voici  le  fait  (180):  Il  y  avait 
.'tlors,  en  la  riche  abbaye  de  Sainl-Ouen  de 
Rwuen,  un  moine  sacristain,  homme  du 
très-sage  direction  et  bonn«i  renommée. 
Or,  c'est  toujours  h  l'onconlre  des  plus  ver- 
tueux que  le  démon  dresse  ses  pièges  les 
plus  subtils.  I!  auvint  donc  que  ce  sage 
moine  vit  un ^our  dans  l'Ei^liso ,  où  <dle  fai- 
sait ses  liévolinns,  une  jeune  dame  si  fraîche 
en  couleur,  et  de  beauté  si  avenante,  qu'il 
en  fut  merveilleusement  énamouré.  Cette 
passion  le  mit  hors  de  son  ODtendcmenl.au 
point  qu'il  n'eut  plus  de  pensée  ni  de  dé^ir 
que  ce  no  fà{  pour  la  dame,  cl  tant  lui  fil 
de  prières  et  lui  tint  de  beaux  discours, 
qu'elle  lui  accorila  de  venir  passer  la  nuit 
avec  elle.  Quand  le  soir  fut  arrivé,  et  Im 
moines  bien  endormis,  le  sacristain  sortit 
do  l'abhaye,  le  rœur  frissonnant  de  joie,  et 
se  dirigi'a  vers  la  demeure  de  sa  mie.  Mais, 
chemin  faisant,  il  se  prit  à  réciter  les  heures 
de  Noire-Dame,  moins  2i  dessoin,  peut- 
élr^,  (]Un  par  pieuse  réminiscence.  Comm*) 
il  lui  fallait  traverser  une  petite  rivière  qui 
courait  sous  les  murs  du  couvent,  et  qu'on 
appelle  Robec,  arrivé  devant  la  planchette 
qui  servait  «le  passage,  il  met  ie  pied  de.-i- 
sus;  alors,  soit  qu'il  vfït  glissé  ou  nutre- 
iDCnt,  il  trébuche,  s'empélre  dans  sa  k)ngue 
robe,  et  se  laisse  tomber  dans  l'eau.  La  chute 
fut  si  fatale,  que  le  pauvre  moine  n'eut 
point  h  se  défendre  contre  la  mort.  Aussildtt 
le  diable,  aux  aguets,  se  saisit  do  son  Ame, 
et  veut  l'emiiorter  en  enfer;  mais  un  an^c 
anivc  d'autre  part,  réclame  l'/lme  en  peine, 
et  chacun  de  I  entraîner  «le  son  c<ité.—  «Tu 
me  fais  tort,  «disait  le  démon  :  «  celte  âmeesi 
gibier  d'enfer;  ie  l'ai  surprise  sur  la  roule 
du  péché  mortel. 

U»K  ù  io  te  Uuveril, 
Iloe,dk  D*s.  li'Jugfrat  (181). 

—  Non  pas,  «répliquait  l'ange,  «le  péché 
n'a  pas  été  commis,  et  peut-éire  le  moine 
p(it-il  rebroussé  chemin  avant  d'arriver  à 
9le  œuvre.  •  Lè-dessus,  le  débat  s'engage 
iQieux  en  mieux,  avec  un  égal  échange 
unes  raisons,  Od  oui,  soit  dit  eu  l'a:»- 

ronte  est  ctlé  danv  le  Rotnan  de 
If  M  dd  B  '         ^ore,  <t«us 

jcAurl.  <  ut  de  .Ver- 


m%  nie  wcTu 

8«nl,esl  d'un  bon  et empla  pour  Sa  sophis- 
tiaae  dfts  AYOcals  de  tÔtilM  causes.  Toute- 
fois, l'aoge  cl  le  dial)le  s'accordèrent  d'allor 

Î>ar-devers  le  duc  Richard  lui  ex|tosor  !c 
Hit,  et  de  s'en  tenir  à  co  qu'il  ordonnerait. 
Us  trouTèroot  le  duc  eo«<>ii  lil«lui  conlèreat 
le  cas  enfsftant  vatoir  ehneanlffors  riisoni. 
«  Allez,  T  dit  irdinrd  apr^s  qu'il  eutbriève- 
mcot  songé,  «  remellez  l'ànie  du  moine  en 
-  «on  corps,  et  replaeex  retni-cf  k  l'emlroil 
oij  i!  se  î  iiss.i  rlinir  :  s'il  fait  seulement  un 
pas  vers  sa  luie.  lu  diable  s'en  saisira,  mais 
s'il  retourne  en  arrière,  je  Teuiqoepaii 
lui  soit  Taite.  >  Ce  quo  lo  duc  ordonnai!  fut 
«xécutô.  Or,  le  moine,  remis  en  son  premier 
état,  recula  tout  aussitôl,  comme  s  il  avait 
«M  vision  du  diable,  et,  batlant  sa  coulpc, 
retourna  à  sa  cellule  se  l)lotlirnu  fond  de 
son  lit,  L«  lendemain,  le  duc  Itichnrd  alla 
visiter  rabbajre;.le  moioet  tout  dolent,  ne 
fit  point  dlfllculté  da  eonfeMer  son  péché, 
rar  ses  fiaÎMl?,  encore  mouillés,  témoi- 
gnaient contre  lui.  Il  racoDla  ce  qui  s'était 
pttsé,  en  présence  de  t'abbé  et  de  tout  set 
moines,  et,  depuis  ce  jour,  il  vécut  ir?":- 
dévetement,  en  pnrraîl  religieux:  ce  qui 
n'a  point  empêché  lettopnlairedodirelong- 
teo)pa,  par  gaberie  : 

Al  pMwr  piaBche  tM  gtrdfi;  (IIS). 

Ce  mfrscle  Mtcil^^dans  la  Légende  dorée, 
an  rnn.hre  rio  ceux  qui  ont  donné  lieu  h  Té- 
iabli:>semeulde  la  fôtede  la  Conception,  et 
tout  l'honneur  en  est  attribué  à  l'inierven- 
tiondela  rieree  Marie, que  le  moine  n*avait 
point  ces>6  d  invoquer,  môuic  en  allant  pé- 
eber  (183). 

Si  le  leeleur  u'est  point  lassé  do  ta  mul- 
tiplicité de  nos  précédents  récils,  et  sî  sa 
curiosité  n'est  point  compléienieiit  blasée 
eu  siiyet  des  aventures  merveilleu&iss  du  duc 
Richard*  nona  pouvons,  sans  crainte  d'être 
taxé  d'une  vaniteuse  forfanterie  de  conteur, 
affirmer  qu'il  ues'osi  point  encore  rencontré 
dans  la  vie  de  notre  Itéroauo  épisode  aussi 
pro  îigieux  que  cthii  que  nous  notts  pro- 
posons de  raconter  ou  ce  momcnl. 

A  RldiBid  Ift  Rotmat  aduiet  OMlntes  nerreUlM. 

Ven  eeliw«M  VMD  dire  elle*  nnt  oompareilles 
guoa  pela  dire  deboodie  ne  cscouler  doreUle»  (18i). 

On  se  souvient  que  lo  duc  Richard  avait 
recueilli  un  méchaul  diable,  en  forme  d'en- 

Roman  àt  Hou,  l.  I,  p.  âSS,  v.  5666. 
(183)  On  sali  ipio  l.i  féic  de  la  Cunceptiun  rcçHl 
le  surnoM  «te  Féu  aux  Normandie  i  cause  de  la 

i>Fompie  faveur  avec  laquelle  nnstUntioit  de  celle 
êie  fui  rirruei!!io  dans  noire  province.  Wace,  d'a- 

Krès  Anscimo, eipliqiic,  p  ir  un  lécil  nierveil- 
:UK,  aiure  (pli  relui  que  n«ti«  venons  de  inontion- 
ner,  rurigineùe  la  fête  de  laCodceptioti.lJii  ceruin 
llelsin,  abl>é  (Je  U.imsay,  ayant  été  chargé  par 
Gaillaeaie  le  (^uoquéraDi  d'une  miHiM  diplaiûa- 
lique  aapritdeStténonlI.  roi  de  Danenian,  An 
assailli  à  son  retour  par  uue  violeitic  lempèie.  11 
adressa  à  la  Vierge  une  prière  fervente;  aussilél 
lui  appanil  un  inajcsuieiix  personn-ig*- ,  couvert 
d'iialMiapoatiflcaux  ;  i  Udsiu,i  lui  Uii-ii,  <  vou»  pou- 
4»  éue  laevé  du  naafraie*  mis  à  «ee  ceadUion 


mAiRR  ru:  lou 

fant,  qu'il  faisail  élever  avoc  grand  soin.Ka 
petite  fille  profita  si  bien  chez  sa  nourrice 
la  forestière,  qu'elle  était  fït)?<;i  nvaiwéoà 
IMge  de  sept  ans  que  le  sont  d'o  dinnireliâ 
jiiilr  es  cnfanK  d-ins  l''ur  quatorzième  aDD^'e. 
Mauvaise  borbe  crott  toujours  assez,  dii  la 
«agesse  de  nos  pères  ;  roëbez-vous  donc  do» 

(^■fnrrtt ions  précoces;  c'cm  fiv\i\,d  lui'i.irj  s'il 
n'y  a  quelque  diablerie  nui  »'en  mélo.  Itaiile 
dueBiebard  était  bien  loin  de  ennpçonner 
la  tromperie  de  Tenneini  ,  car  la  boautô 
de  sa  jeune  protégée  a'élaii  insinuée  dan» 
son  cceur. 

A  cette  époque,  tous  les  barons  de  ?îar- 
mandic ,  laul  petits  que  grands  ,  formèrcul 
un  eonêitloire ,  et  (irirent  ensemble  la  réso- 
lution d'aller  trouver  leur  seigneur  et  duc. 
Ils  voulaient  loi  représenter  que  le  bien  de 
l'Etat  exigeait  qu'il  prit  pour  épouse  une 
noble  dame  qui  lui  donnât  des  héritiers  ap* 
pelés  è  lui  Sttoeéderdens  le  gouveroement 
du  jinys.  l  orsque  Richard  eul  »>ntendii  m 
requête  de  ses  barons ,  il  dit  qu'il  était  prfl 
à  faire  ce  qu'on  deroendafi  d«t  Ini  :  •  Apprf» 
nez,  cependant,  »  ajouta-t-il,  «  que  j'n  fait 
élever  une  jeune  fille ,  qui  a  nhdntendiu  supl 
ans  accomplis  :  je  ne  pourrai  jamais  irourer 
une  é'iotise  qui  soit  plus  belle  ou  plus  à 
mon  gré;  c'est  elle  que  je  désire  prendre 
pour  femme.— Sire,  dirent  les  barons,  que 
Dieu  vous  accorde  la  joie  d'être  son  époux  ; 
prenez-la,  puisque  votre  cœur  s*j  csl  «don- 
né.  >  On  lit  venir  proraplemenl  In  jeuno 
ni  le,  el  l'archevAaue  do  Rouen  bénit  le  mi- 
riage  du  duc  Ricfiard  avec  elle.  Sept  ans  se 
passèrent  enctro,  cf,  soit  dit  sans  inù-ulîoj» 
épiicrammatiquo ,  Ricb'ird  vécut  erc  austi 
l'onne  inlellîgence  avee  le  diable,  qui  éiak 
devenu  sa  femme,  que  s'il  eût  épousé  au- 
cune des  plus  gracieuses  dames  qui  vivaient 
l  celle  époque.  Les  sept  ans  accomplis,  le 
diabic-femmo  s'imagina  de  faire  la  malade, 
et  fil  mander  le  duc  auprès  de  lui  :  •  Sire,  » 
dil-il  d'un<;  voix  dolente  ,  »  jo  me  seu*»  bien 
malade,  et  je  <:rois  que  je  vais  mourir  :  c'est 
pourquoi  je  vous  suppli  •,  par  votre  merci , 
de  m'ociroyer  la  demande  que  je  vais  vous 
faire.'PaneZr  ré|>ondit  le  duc,  et  j*emploie> 
rai  tout  mon  pouvoir  è  vous  complaire.  — 
Sire,  reprit  alors  la  fausse  épouse,  jf^  d-.'sî- 
rcrdis  £>re  enlerfée  dans  une  cbapellu  qui 
e>l  située  au  milieu  de  la  forêt  dans  laquelle 
j'ai  été  (Mfvée,  el  qti'flui  aravanl  vous  j  veiî» 
JiCi  pcfid.uu  uiic  ijuii  auprès  de  mon  cer- 

teulcment,  c'est  que  vous  promettiez  que  vous  cé- 
lébrerex  la  fêle  de  la  Coiucpiian  de  U  Vierge.  — 
£lqucljear  devrais<je  céléiirer  celle  file,  <iii  liei» 
rinf     le  Iratl  déeeminre.  —  Quel  eSee  dira}.|e  f^- 

I  f"  mf^m'' tifTicc  que  celui  dti  joar  de  la  KaUv;'-?  . 
a^ec  ceiii'  wiile  ditTeronce  que  le  mol  Sativiié  s.er  i 
remplacé  parle  tuoi  Lon^cjiion.  >  tlr'.sin  jtomji 
de  «e  touuielirc  pieuseiiicui  à  la  cotiUiUoa  ^u'ua 
lui  impos.ii(,  e(,  de  retour  dans  son  aM*aye,  H  se 
hita  de  célébrer,  «m  jour  dit,  la  noevetie  téte  de 
Varie.  {Voy.  le  poème  rte  VéitkHutmem  date  fitm 
de  la  C9nri:,i!:oii,  pir  Wirr,  publié  d'aprr<  les 
nuscrtls  un^^iii.iiiv,  \r.n  C.  M.ittiel  CI  U.-X  Ir^ 
bulicii.) 
(laij  Uomaii  lie  Uichutt. 
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cueil  —  Dnmo,  s'il  fniit  nue  j'nie  In  doulour 
de  vous  roir  tn'possor,  lAîssei-moi  «mener 
VD  chevalier  pour  m*  servir  de  eompa^on 
•t  Teîller  avoc  moi.  ■>  Ricliarii  flyaiîl  ndlrmt^ 
de  nouveau  à  sa  femme  ^u'il  lientirail  la 
promesse  qu*elle  avait  esigôe  »  alors  cette 
rnfllii;icu9(»  créature  so  prit  ?»  contrefaire  la 
morte,  et  lo  duc,  la  ciiidanl  vraiment  tré- 
passée, ordonna  qu'elle  fût  portée,  dès  le 
•oir  raÂmc,  dans  la  chapelle  ilc  In  forôt. 

Quand  le  corps  fut  disposé  dans  la  cha» 
pelle,  ofi  brillnlpnt  m/iinls  cinrges  et  lumi- 
itoirps,  (archevêque,  accompagné  de  ses 
dercs,  le  Mnil  one  dernt^  fois,  «t  recoin- 
manda  à  Dieu  Pâme  de  ta  duchesse.  Après 
Toffice  teriDiné,  le  clergé  retourna  i  Rouen, 
•I  RielMfd,  pour  aœompUr  sa  protoesse,  de- 
meura auprès  de  la  morlet  avec  on  seul  clie* 
Valier. 

Lu*    l^thenainerte  nui  et  f^lH^rent  la 

F.ti  rr|?r/'iun(  5.1  f««mmp  quJ  si  Icunc  i-«f»'.«$a  (I8îi). 

liais,  vers  le  minuit,  Richard  f4it  pris  de 
mmineil.  A  peine  fut-il  endormi ,  que  le 
eor|tS  s'étendit  avec  liini  il'piïnit  if ms  la 
bière»  qu'elle  se  rompit  par  éclats.  Ku  même 
temps  un  cri  terrii>le  fit  relenlir  toute  la  t(H 
rôt.  Richard  ne  rp'^^nnlil  aurune  frayeur; 
seulemeol  il  saillit  son  épéc  hors  du  fonr- 
fettt,  et  la  posa  sur  ses  genoux.  Au$siiùi  lu 
corps  de  s'écrier  :  «  Hô  quoi  1  duc  Hichanl, 
OD  parle  de  vous  en  tout  pays  pour  votre 
hardicssft,  09  dit  que  jamais  vous  n'eûtes 
peur»  na  prime  nncomptie^  d'aucune  per- 
sonne vivante;  Gt  voilà  que,  pour  une  fem- 
rue  morte,  loule  voire  rliair  a  frf  ini.  —  Par 
lua  foi  1  reprit  vivement  Richard ,  vous  faus- 
aat  la  vérité , 


■uây  (186). 

•  Mois,  ■  diuil encore,  pardépit.  «que  le 
vrni  Dieu  Seigneur  vaut  enuoit  malle  graee. 
IS  éiiez-vous^pas  morte  quand  on  vousaraiso 
aujourd'hui  dans  lu  cercueil?  —  No»,  j'émis 
seulement  pâmée  par  une  violente  soif  qui 
m'a  prise  dans  la  vespréc ,  oi ,  s*it  est  vrai 
que  vous  m'ttyoz  jamais  Bimée  d'amour, 
litleiL  ce  dont  je  vais  vous  prier.  A  l'issue 
deeette  forêt,  il  y  a  une  plaine  où  se  trouve 
une  fûîilnine,  ombragée  par  un  grand  ar- 
bre; les  bergers  ont  laissé  là  un  hanap 
ivaiit-taler  :  svrv«E-votta>oo  pour  puiser  de 
J'eau,  et  veacs  mu  Tapportor. 

Hieatx  ne  me  pourries  m.i  ««inte  j^jancer  (187}. 

Richard  obéit  à  l'instant;  mais  ce  fut 
folle  idée  de  sa  part,  car,  pendant  ton  al»* 
aeoce,  le  corcs  s<t  leva  et  alla  éirsingler  le 
«hevalier,  qui  jeta  un  si  fort  cri,  que  Ricliard 
rtnteodil  et  en  fut  lout  en  émoi.  Alors ,  le 
duc  se  hSt.T  do  revenir  sur  ses  pa?  ;  »mi  urri- 
.vaol  dans  la  chapelle,  il  oe  trouva  plu«  ni 
fta  ol  Imnière;  il  a'en  vint  droit  au  c4 

<ia6)  IM.  . 
(f  K7l  IHd, 
(188)  i>r<r. 
<t89)  Ibid. 


cueit ,  mais  le  malicieux  démon  s'était  déjl^ 
enfui     Méchante  et  trompoate  créature,  • 

s  écria  Richard , 

li'as-lu  si  rn^limp  ' 
Qoen  tant  nwn  rhc vaiipr  as  mort  et  de9p«c«  (188). 

«  Prends  garde  à  loi ,  cependant ,  cnr  jo 
jure  parle  Dieu  qui  fait  courir  la  nue  snu^ 

10  llrmimnit  .  que  si  jnm.iis  je  te  rencontre 
en  mon  cliemin,  je  le  |)i)tjrrendrai  de  mon 
épée.  a  Ricliard  veilla  jusqu'au  jour  le  corps 
de  son  chevalier»  qo*ii  déposa  dans  la  bière 
vide. 

Qunnd  vînt  l'heure  de  prime,  tWliev^ 

qtie  el  lo  clerg.'  arrivèrent  5  la  chapeMo  , 
|)Our  chauler  le  service  de  la  duchesso.  Ri- 
chard s'nvança  h  leur  rencontre,  et  conta 
devant  in-jç  sa  triste  aventure. 

rhanles,  dist  Richard,  seigneurs,  pla«  pour  ma 

I.P'igr.in*  dftbics  dViifprrn  pirissenl  porter  laini>(IR9). 

L'archevêque  essara  de  réc<)nrortcr  \o 
duc  î  «  Sire»  n*9yn  fraveor  ni  dout<>  ;  n  i* 

savons  que  l'pnnrmi  a  le  pouvoir  de  ti  ri  .-r 
nuit  et  Jour  tous  les  Chrétiens.  —  Ah  !  re. 
prit  Richard,  je  suie  tellement  déco,  que  je 
fais  vœn  de  ne  point  reprendre  remmo  eu 
mon  lu  avant  sept  ans  et  plus.  »  Et ,  pour 
tenir  sa  promesM,  le  due,  après  avoir  fait 
enterrer  lrès-pompeus»^mon(  son  chrvfdior, 
alla  se  renfermer  dans  U  bulla  ni)baje  do 
Fécsmp  ,  dont  il  éiaii  le  fondateur.  Alors. 

11  donna  congé  h  toute  sa  gent ,  ne  gardant 
avec  lui  que  aoa  queui  »  son  chambellan  et 
son  économe* 

EppitaOïle  et  dénota  manière  se  nuintint, 
Afori  eonme  redu  longue  pièce  se  Uni  (190). 

Quelli*  que  soit  l'élrangeté  de  celle  lé- 
gende, et  sauf  les  détails  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  elle  n'est  point,  quant  nu 
fait  principal  ..particulière  à  Rielinrd  sous 
Peur.  Les  chroniques  flamande?  nous  ap- 
preonenl  qu'un  certain  Baudouin,  comte  de 
Flandres,  et  depuis  empereur  de  Constantin 
ntipic  ,  :\yn]\  i^  p  iusé  le  diahle  en  guise 
d'une  très-belle  feuime.  Si  ceci  ne  semble 
pas  d'abord  absolument  miraeuleui,  le  dé- 
nouement de  la  W'gonilo  prouve,  ccpcnd  'nf, 
qu'il  s'agissait  celle  fois  d'un  cns  surnatu- 
rel. Rn  effet ,  la  fraude  fui  reconnue  par  Un 
saint  moine  qui  e\orL>sn  !o  m^-rlianl  es- 
prit ,  et  sul  le  forcer  d  aijandotiricr  la  trom- 
peuse tlgure  sous  laquelle  il  c'était  ca- 
ché (191). 

La  belle  "tftphaîne,  femme  de  Bertrand 
Duguesclin  ,  fut  regardée  aussi  ,  il  m^^  son 
temps  t  comme  un  personnage  d'une  nature 
suspecte.  Lésons  jogeeient  que  c'était  sim- 
plement une  ffjo  ;  mais  ceux  ijtii  .ipprofon- 
dissaienl  davantage,  assuraient  qu  elle  n'é- 
têil  rieo  nmios  qu'un  malieipui  démoa  qui 

(t9l)  Madame  Ocmeni  Héwery  ;  ttUtoirt 
fiut  civil»  êi  n%f«MM,«M.,  iTii  iapnrtmetU  du 
^(lrd.  Pour  une  tradlilen  aaaiofae,  veyea  Utémm 
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«i*ét«U  uaùtié  au  |<1u8  t)rare  eat»itefOê  $9 
Vrance  pour  le  tt^nler  nuit  dl  jour. 

Le*  Chroniques  de  Normandie  ne  ra'con- 
lent  poinl  la  l»^gend»)  do  Richard  sans  Peur, 
éponsanl  te  dtaule;  elles  Dousdbeot  «eule» 
ment  que  !•  4tebl«  w  mH  99  ionr  tn  gnlse 
d'une  belle  fille  rif-hpmeot  liaLiltre ,  cA  ay)- 
parut  K  Richard  ,  lils  du  duc  Auburl»  (ians 
im  bitleau  <^ui  était  mottillé  su  havre  de 
Hr  iiiviMo.  Hichianl  ,  en  courtois  chevalier, 
enlra  doiu  ce  bateau  pour  converser  avec  la 
dame  et  adaiirersa  beauté  de  plus  près.  La 
méchant  f)i:ible  ne  pordil  p-is  de  terap«;  il 
emmena  le  Juc  en  rk-iae  mer,  puis  il  alla 
le  déposer  dans  1  tte  de  Guersy  [sic)t  »ur 
SM  roche  4rès* haute,  où  fort  heureu- 
semeni  on  vianl  I  propos  lui  porter  te* 
cours  (19*2). 

Dans  le  fragmont  relatif  à  l'iiisloire  mer- 
vai  lieuse  de  KiebaMl  JJ  eo  Ecotsef  dont  neuf 
avons  (it-jh  cité  une  partie,  il  c^t  fait  inen- 
lion  d'une  rcncoriire  de  RicliarU  II  avec  une 
demoiselle  qui  était  le  diable  (19^).  Ceréctl 
n'est  pas  sptn!>l8lile  h  relui  qui  précède,  ce 
qui  n  empéclio  pas  qu'on  ne  doive  regardi'? 
ces  contes  ,  aux  péripéties  si  diverses  , 
comme  des  Tarieotes  d'uoe  saéme  Iredi- 

tiOD. 

A  la  suite  de  son  aventure  avec  Garga- 
rouf  »  Richard  entre  dans  «ne  forêt,  ei  foit 
mie  demoiselle  qui  plettralt  lart ,  k  «eese 
4*00  géant  qui  lui  tMlI.iit  son  héritnce;  lo 
dtie  promet  protection  à  la  [»auvre  atUigée. 
Sn  enevaucnanl  l'on  avec  l'autre,  ils  trou- 

vpm  sur  leur  roule  n-i  tr^s-licau  pnvillo-)  ; 
ils  entrt'ni,  soupetii  j(j)cusi-meni  à  uau 
bonne  table ,  puis  le  duc  hasarde  une  pror 
position  d'amour,  qui  e^t  accueillie  arec 
laveur.  Richard  songe  5  profiler  de  l'heu- 
reuse disposition  de  fa  dame.  Cependant, 
loQlen  sedéMrmauif  il  récite  ses  prières, 
et  fait  le  signe  de  la  crois  avee  son  épée. 
Dans  ce  nionient ,  un  vitilent  coup  He  ton- 
nerre se  fait  entendre  ;  Richard  uo  retrouve 
plus  è  la  place  de  la  deBioiselle  qu'un  dia- 
itlc  horrible  dont  la  hauteur  atteignait  sni 
nu6s.  Le  méchant  fantôme  veut  assaillir  le 
duc;  niais  celui-ci  le  600|raia^  boalfose- 
metit  h  s'enfuir. 
La  kgcmlc  de  Richard  sans  Peur  est  lo 

iiaudmnioiiium  des  superstitions  normandes, 
lober l  Wace ,  el ,  abrès  lui»  les  Chroniques 


me  ( 

■ira  loin  du  sa  suite ,  et 


fil  T  yoïis.  s  (-i:,ira  loin  ow  sa  surie,  et  t9 
trouva  dans  une  petite  vallée  qui  Ireverse 
celte  lande.  Teiil  en  regardent  defMil  Infi. 

il  nper<;iil  nn  chevalier  et  une  dpnioise'tt 
qui  étaient  assis  f»«r  terre.  Le  chevalier  avei| 
son  épée  nue  posée  auprès  de  lui,  el,  tflÂI 
qu'il  vit  venir  lo  duc  ,  ff  se  leva  ,  prit  son 
épée,  frapj>a  la  dctnoisciie  s  travers  te  corps 
et  la  lus  du  coup.  Le  duc  Riehard,  léoMiM 
de  cette  action  crucllfi  ,  fut  (^^5-f■o(l^rouc*; 
è  son  tour,  il  tira  l'épée,  courut  sur  le  che- 
valier, et,  ralteignnni  par  \ft  cou  ,  i\  loi  fli 
voler  lé  lète.  Alors  le  lojal  Richard  se  prit 
I  contempler  cee  dent  cadavres;  tl  vft 
qu'ils  ('latent  merveilteii *.erijciil  beau»,  et  II 
Se  sentit  d'à utaal  plus  atlligé  de  celle  ter- 
rible catattropbe.  Gependeut ,  Il  eoutiit 
qu'on  leur  rendit  les  dornlers  devoirs.  Dès 
le  lendemain  ,  il  les  tît  enterrer  Irès-soleo* 
ncllenieni. 

Le  troisi»^ino  jniu  d'après,  on  des  vcncnrs 
du  duc ,  IraversarH  cette  laiide,  rencontra 
une  demoiselle  de  noble  aspect,  ricliemeal 
habillée.  Le  veneur  la  salua,  et  lui  demande 
ee  qu'elle  aitendaiL  •  Sire,  -lit-elle,  jat- 
lends  vu  lio urne  qui  doit  venir  me  trouver 
ici.  a  Alors  le  v^nevr  le  iU  asseoir  à  ses  c6- 
lée ,  renbrtSM  »  et  elle  ne  se  ref  osa  i >oint  è 
ses  avances.  Quelque  temps  n|  ros,  iJ  vou* 
lut  s'éloigner.  msiseUe  le  ssisil,  ei  If  lance  à 
4ravers  branehes  ;  il  resta  suspendu  eiilbyii»> 
ehet  d'un  arbre  qui  avait  bicu  qu.imnte  (uV^^f 
de  hauteur.  Lors<ju'jl  rii^rda  en  baik^ 
croyant  l'apercevoir  ea-de$$oiie  de  iMi  » 
f-lir  nvnil  disparu  sans  qu'il  sût  pe  qu'elle 
était  devenue.  Le  veneur  demeura  eiicroué 
sur  cet  arbre  jusqu'à  ce  qae  ses  comp*- 
goons,  attirés  par  ses  cris,  vinssent  l'aidCT 
h  descendre.  Il  leur  raconta  sa  maleocoq- 
xrvAii^  aveotore  telle  qu'étte  lui  était  ad- 
venue, 

ftont  avotae  laissé  le  due  Richard  en  re- 
traite (fans  l'al  ^Dvc  df  Fin  ariifi.  Lnrsipie  le 
roi  d'Angleterre  eoleodii  parier  que  Uiebard 
sniis  Peur  cesseil  de  etaeveoeber  portoul* 
fa  Normancîie,  il  crut  que  sn  rnilIrMirc  l'n. 
vait  abandunoé  ,  qu'il  n'était  plus  digne  4e 
sa  graiide  renommée  »  et  il  ose  ce  *enli*e 
qu'il  saarait  bien  conquérir  53  terre.  V  s'en 
vint,  en  eiret,âvec  toute  sa  suiie  et  lt>uie 
son.  armée ,  débarquer  sur  les  cdies  de  !• 
Normandie.  Le  bruit  de  cet  événoment  se 


de  Normandie,  récitent  ansil  un  co'niequi  *  répandit  dans  tous  lus  lieu)  environnants. 


iniogie 


avec  ies  précédents. 


et  la  multitude  a  courut  vers  Rchard»  en 
s' écriant  avec  eifroi  :  •  JUlteft-veus »  Sire  I 
pourquoi  vees  t«if»-V4Hn  eimrt  reelns ,  Ima^ 
disque  les  Anglais  sont  f  nirés?  Ava/it  hjii 
jours  ils  auront  tollu  tout  votre  héritage ,  m 
vous  00  venez  prompteineot  les  ebafaeri  • 
Le  duc  s'émut  à  ces  avertissements  ;  il  con>- 
manda  à  chacun  du  prendre  1«&  armes,  el. 

eesgés  ea 
,  et  marcha 

b  l'eDcontro  des  Aiiglai^.  il  chevaurltou  l'Q 
é  chasser  eu  un    si  grande  hAte»  qu'il  précédait  lonjonre  se 


a  qucifjUf: 

Kais  dan»  lequel  oous  vojrons  figurer»  au 
•a  d'un  dleMe',  me  ioHe  de  fée  chesse-* 

rcs?e  de  la  même  espèce  que  celles  qui  sont 
connues  en  Ecosse  sous  le  nom  de  féet  vtr- 
t!9 ,  et  dont  l'atnusenieiit  paraissait  être 

(i'iUtirer  dans  leurs  1;h  «,  grâce  îi  des  avances 
toutes  gracieuses ,  li'iiitoriuués  chasseurs 

auxquels  elles  faisaient  payer  leur  bonheur    lorsqu'ils  furent  bien  eraiés  et 
d'un  moment  par  quelque  épouvantable    bononlrc;  il  se  mit  h  leur  t^te 
cataslro|>be.  "  

r.e  duc  Kii'linrd  ('ton!  fi 

heu  nommé  la  Lande  Corchef,  Uaos  la  forftt    suite  de  plue  de'  Iroia  portées  d'une  flèchp 


ckanl,  (u  t  du  due  Attiert. 


(m)  Cilé  par  FranciM|ue  Michel,  CkrwiH^e  éê 
NeiMand$4,  {préface,  j».  m.  '  . 
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innllinent  lancée  par  un  habile  arelivr. 
Cmmne  ri  avançail  ainsi»  ii  rencontra,  en 
vn  grand  val,  un  rhevalier  uioalû  sur  ua 
cheval  noir,  el  qui  élait  lui-roéiDc  phijt  noir 
i|u'un  Maufo ,  et  aveil  des  dents  plus  binn- 
cbos  «|ue  le  marbre.  Ce  chef  aller  salua  Ri- 
chard» et  lui  rtit  ;  «  Sire- due j^mis  IMOU 
pour  guerroyer  avec  vous  ; 

Vos  «noemis  Ircsious  mtt  verres  rmih^r  (lOi). 

•  Mais  il  faut  que  vous  conseaiu  ^  h  in  '4ii- 
é^r  h  voire  tour,  lorsque  j'aurni  (guerre  à 
•nui|»nif.  >  Richard  accéda  volon(i«rSi  MM 
AtnssB»,  puis  iuîi  denMfida  qfuel-nom  îl  por» 
Iflil.  •  Je  IDC  nomrae  Brumlenior,  »  n'pnmWi 
Uî  Noii:  rbevaiier,  «  ei  je  puis  vous  cerlitiur 
que  nul  ennemi  ne  saurait  tous  attaquer 
tat-.t  que  mon  épéu  sera  lè  pour  vous  di- 
fi'n<\r«,  »  Htcliiird  ne  reconnut  point,  daus 
le  ciievalierMir,  le  méchant  éiablo  qui  avait 
80  femme  pendanl  sppt  ans.  Il  le  pria, 
au  contraire,  da  ie  conduire  à  la  rcnconlru 
«les  Anglais;  k  quoi  Brundcmor  s'employa 
aveo  laatde  ôroHtpiilude ,  que  *  entre  tierce 
M  midi,  les  Nbnnands  purent  livrer  bataille^. 
Ils  cnnliotiir  e[>i  si  v  l'II.irniaent ,  que  la  vie- 
mire  leur  demeura.  Aiors.  lea  ennemis  pri- 
rottt-  la  finie  en  dëeordre.  Em  vain  BntnUe- 
Binr  lo"^  rnpi  elait  ou  combat,  leur  fropo- 
aaot  un  iliii  en  l'iionneur  de  leurs  tînmes, 
ilacourtientcffroyés  à  travers  prés  el  etiampe* 
et  ne  voulnietil  rien  folendro.  Bruudeitior , 
voyant  que  loai  uUiii  Uni»  s'approcha  uu 
duo,  et  lui  dit  :  «  Sire,  ai-je  fait  à  votre  gré? 

Oui.  •  répondit  Ricbard*  »  vous  êtes  un 
prouT  ciievalier,  ot  vous  m'avez  rendu  nu* 

jf'ii r>r! 1 11  i  un  Iii>ril  service  ;  niais,  ii  IcUe  ba- 
taille ((ue  vous  ma  fossiez  appeler,  je  ue 
«•aaerai  point  de- combattre  ponr  voua. 
J'y  compte,  dit  Bruodeoior*  « U-dtasu» ils 
se  sépaièrenl. 

l.ortMa«0t  (MpaMfT  Rtcfaatd  et  ic«  g«Bs  loas 

Oui  reicutoeot  en  losl  de  coeur  iovouli  (195). 

*  Trois  jours  après  ce  combat,  il  prit  fan* 
faisie  I  Inebard-d»  se  dboner  lé  divertisse- 
ment de  ta  c'  s'ïSf  -,  il  commanda  à  ses  ve- 
neurs de  lui  amener  ^es  chiens,  mois  il  fut 
surpria  de  Ibs  trouver  déchirés  et  «aurea 
wiUainemeat.  Il  rlpinaada  quelle  en  était  la 
cau60.  «Sire,  >>  ropi  iidirent  les  veueurs,  «  il  y 
f  dana  la  lorfit  tih  Riquebourg  an  énorme 
snngliep,  plus  blanc  que  Je  ry^no.maissi 
méchant  que  uuJ  cbieu  couraia  ou  lévrior 
00  peut  en  approcher  sans  recevoir  de  cruoU 
lea  blessures.  »  Richard,  en  écoutant  ces 
détails,  eut  grand  désir  de  s'emparer  du  san* 
g.iîer;  il  décLu  I  rju'on  chasserai idaiii  la  forêt 
jusqu'à  ce  qu'eu  lût,  parvenu  ïk  le  prendre. 
€11  remit  la  partie  «o  tondénaain.  Environ 
vers  riiouro  do  minuit,  Richard  étant  cou- 
ché, ie  diabk,  qui  avait  été  sa  femme,. apparut 
dav^it  son  iii  :  «  Sire,  »dil-il,  «  ttoouei  ie 
sommeil  ,  et  apprûtcz-vous  h  mo  suivre  si 
fOim  no  vuuiu£  passer       couaci  et  meu" 


t94)  Romm.é^Ritkêrk 

mi  iHà. 


DES  SUPEBitrTllIÉI»  milLAIBlllk 


ftlC  IM» 

•bpMfVMf  leaaffole(l96)t 

n  Vnis  je  sofflis  mécliarfl  et  félon  si  je 
vou»  faillissais  a«  besoiof  car  au  besoin 
vona  nfavea  été  d'wi  greiid  teeonra.  »  Aus- 
sitôt RiciiRril  se  leva,  et  se  revêtit  de  son 
armure.  «  Partons,  »  s'éeria-t^l,  t  car  je  ne 
freina  ni  guerre  ni'  déft.  Sire ,  je  voua 
ni^ner.ii  av.int  ju'il  snit  jntir  dans  un  Tieu 
où  roiis  fi  lir  ez  avoir  p»  ur.  —  fiel  omii 
sncite  que  ji'  n'i-us  peur  de  ma  fie.  » 

Ricljord  el  lu  i  hùvalier  noir  s'en  allèrent 
enseniblo  latis  une  forôl  où  il»  trouvèrent 
iloi]?i>  (  li"Yaliers([Lii  nohlontents'atourniHeiit 
pour  livrer  bataille.  RicharJ  demanda  h  son 
coiupagnon  q<ri  ila  élalenti  «  Sire,  «dit  celui^ 
ei  pourtoaterépooae,  ravanl  q|ii'1l>aoit8rand 
jour, 

Auretpareulx  ii:  croj  pâoar  et  p»anl  eflVoy  (197)  i 

Comme  ils  devisaient  de  la  sorte,  un 
v;ir!el  so  détacha  du  groupe  des  chevaliers, 
accourut  vers  les  nouveaux  arrîvaats,  et 
s'écria  :  «  Brnndemor,  flourquoi  aa-lii  tant 
tardé  à  flni(  ri(>r  l'--  \  ,i[ior  qui  devait  li- 
vrer iMtaill^  pour  toi  i  liurgifer ,  ton  odver- 
aaire,  est  arrivé  t-iti  l'as  provoqué' k  lortf 

nini5  jo  le  certifie  q>ic  tr!H  rtrimpinn ,  si 
l)ravcquMI  soit,  aura  tori  à  2>oui1rii-.  »  Brun- 
demor,  entendant  ces  paroles ,  alja  su  pré« 
senler  devant  lo  roi  d^enfer ,  à  qui  il  adressa 
ainsi  sa  supplique  :  «  Sire,  jf  suis  jirèl  à 
prouver  que  c'est  à  tort  que  Burgifcr  veut 
m'eolever  la  sénéchaussée  dont  vous  m'aves 
fait  présent,  el  j'ai  amené  avee moi  on  cbe- 
valier  do  Fraiiiù  qui  soutiendra  mon  droit 
si  vous  ordonnez  le  combat.  —  Allez  ,  >>■  dit 
le  roi,  «je  vous  délivre  permission.  »  Ricllard 
pri^para  aussitôt  ses  armes  ,  mais  ,  jetant  un 
regard  autour  de  lui,  il  s'aperf^ut qu'il  était 
entouré  do  tous  côtés;  car  il  y  avait  dés 
diables  par  devant  ot  par  derrière,  en  haut 
el  en  b;.s  ;  cipendanl  il  ne  s'effraya  pas, 
quoiqu'il  vil  bien  qu'il  no  pourrait  s'échap- 

Kr  de  ce  lieu ,  et  qu'il  lui  fallait  combalue 
0  des  plus  terribles  de  ces  étranges  che- 
valiers. 

Burgifer  et  Richard  s'élancèrent  l'un  vers 
l'autre;  ila  se  donnaient  de  si  grands  eonps» 

que  des  étincelles  jaillissaient  de  leurs  nr- 
mes;  bientôt  même  les  tronçons  de  leurs 
lances  volèrent  au  loto. 

I  piirs  iIpiu  lr,ii  I-   i  l  rompvios,  Mirs  i'<ip.?es  tucberent, 
but  leurs  iie^iuliucs  vljutcier  st  louruemptii  cha|>pelercnl 
9«e  de  fcaaa  eonps  letir  tem»  aras  famwiit  lasscreiA 

[(198). 

Burgifer  interrompit  le  combat.  «  Un  fé- 
rilé  f  Sire,  je  suis.  Iftul  ébahi  que  vous  ;  oi 
été  assM  iiardi  ou  asiez  fou  Mur  vuui.  éiia 
laissé  eonduice  en  cet  endroit;  nul  trumuie 
n'y  est  jamais  venu  sans  y  perdre  la  vie; 
vous  la  perdrez  aussi ,  je  vou^  le  promots, 
-i»  Ami,  je  ne  te  crains  point  •  fais,  du  pire 
que  pourras. — lv:otJtez-moi  encoro  un  peu,  » 
reprit  Uurj^iter  :  «  savez-vous  quel  t::>i  lt*die- 
valier-psar  leqnel  vona  fiombattos»  —  J»,l« 

U07)  Amman  dt  Bichart, 
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cnnnais  assez;  c'est  un  homme  vnfl'ant  et 
bardi ,  puiMaut  el  fort;  il  n'y  a  pas  Irnis 


HIC 


fOft 


Ne  me  (enplc  plus,  par  amour  len  ^oier,   

Ei  lea  KUMiae  M-rlere,  tmt»  nus  ccÊmjt$(tSOy.  • 


kMirt  J*âi  vu  de  ses  wifrts  •  et  je  crois 
bien  que  Mns  lui  la  mort  ne  n)*flurait  pas 
épargné.  —  Tu  (2S  dans  une  erreur  bien 
folle.  Celui  que  tu  crois  un  chevalier  si  vaiN 
l/int  est  un  diable  d'enfer ,  el  ce  sont  des 
diables  que  tu  vois  toutes  parts  autotir 
de  lui.  ^  Ne  luens-lu  f»as?  •  dil  Richard.  — 
«  Non  point,*  lit  ^urgifur*  Fi  il  se  prit  à  rap- 
piler  au  due  louteslet  «robAobes  que  Brun- 
demor  lui  avcit  tendues,  imi^.  il  njoulâ  :  < 
La  femme  Quo  vous  ariex  épousée,  Siro  duc. 
ii'efl  autre  que  ce  vilain  diablu  |>our  lequel 
rous  cnml)3lto2  cotitre  nio',  -Par  tus  foi ,  • 
dil  KicliarJ,  %  voici  uu  Uituuu  qui  sait  biun 
toutes  mes  aventures.  »  Puis  il  rer>rit  tout 
beut  I  «  Qu'importe»  après  tout;  si  Brqn 
demor  est  le  faut  diable  dont  j'avais  fait  ma 
femaDe»  il  m'a  vnilîad nu  ni  .h  l  *  h  détcihlre 
-niOQ  héritage  contre  les  Anglais }  je  dois  & 
tiiun  tour  soutenir  sea  droila  contre  loi.  » 
Sur  ce»  parol»'S,  ily  recommencc-rent  h  cotiw 
battre  ;  mais  Hiciiard  avait  beau  asséner  des 
coupa  sur  la  lâic  Je  son  adversaire,  celui-ci 
demeurait  iut'brLiiil.itjlc,  •<  (Comment.  »  dit  le 
duc,  «  laui  butgilcr,  lu  |ilus  dur  que  fur 
OM.*cier. 

Jf  iTov  fjiias  fiii>  t  le»  anues  for^fiT  «IciLnn  oiifiT. 
i'our  puKMUte  que  i»\c  ue  les  iiau  eiiLaïucr  {i'ifJ}.  * 

Ce(iLr.d;ini  Burj^iier  frappait  aussi  d'estoc 
et  de  lailU'  ;  iu;iis  il  ne  put  blesser  Hiciiard, 

3ue  la  main  de  Pieu  protégeait.  La  victoire 
smeura  indécise,  lorsque  Richard  8*avisa 
defra[)[)  T  v  n  ennemi  du  pommeau  de  son 
épée.  Le  nommeau  renfermait  maintes  pré- 
cienteii  reliques  qui  y  étaient  soigneusement 
enchâssées,  et  grâce  auxquelles  les  coups 
que  portait  Richard  parvinrent  enlin  à  briser 
l'armure  de  Burgifer.  Lorsqu'il  se  vil  eo  cet 
élai,  le  diable  demanda  merci  :  «  Sire,  »  s'é- 
tria-i-il,  «  cessez  de  rae  frapper,  cor  il  n'est 
pas  au  pouvoir  d'un  homme  de  guérir  mes 
blessures}  mais  je  me  rends  À  voua  ainsi 
qu'il  est  de  droil.  —  El  rend»-tu  auaai  à 
Ui  iiii  k'tnor  sa  si'nécliausséo? — ^  Oui,  SEre, 
je  iiiÏMi  dessaisis,  el  la  Uii  remets  eu  votre 
présence.  »  Ainsi  furent  açcordéa  lea  enne- 
mis d'enfer,  par  la  virtu  et  le  courago  de 
Richard  de  Normandie. 
»  Alors  te  duc  se  tourna  vers  UrandeDOr; 
•  }f  veut,  »  dit  il,  «  aller  à  Rouen;  enseigne» 
iuoi  )u  clieniin  qu'j  jo  dois suivre.  — J'obéis 
h  voire  coiumandemenl,  carjo  suis  tenu  en- 
vers voqs  plus  que  vous  no  pensez  :  c'est 
mol  que  vous  avet  nourri  pendant  sept  ans 
et  que  vous  aviez  pris  pour  volro  fomiii''. 
^e  n'en  suis  que  plus  courroucé  uu'un  lué- 
clianld#i|iaq  ra*ail  fait  une  seu^blable  traf* 
Hiae, 

(109;  r  imiiKchart, 
(iOU)  Ibid. 

mi)  Ibid. 

{Un)  Notis  u'avans  pas  ilonii«i  phce  ici  à  cer« 
laios  r«iU  par  ie»|uel«  le  roiUiiti  en  prute  renchérit 
klir  le  roiii.iii  II  vtTs.  Ces  iiitcrpoUliiinj  n'  iii  jij- 
^iie  valeur  irailiUuuiieile  el  ne  »ervc4a  uu  a  «kii- 
fWtf  la  domée  |N-iiailiv««  U  noits  laim  dliiidif|eer 


Brondemor  aVa  rtlouma  eomaM  BidMnl 
le  tu!  cutumandalt;  ledocroflnt  ft  B(HiaO« 

où  il  mena  sainte  vie. 

Bien  f'iiifvj-ujû  it's  ^urc»  et  vimir  i-^Us*  aim 

Jesucnii  uoUe  pcre  leg.irJj  ji  in^n  i!f|(20't) 

Kn  dépit  des  tentations  du  diable»  il  u« 
oonnal  point  tapeur,  et  ne  eessa  pas  d'ôlr« 
un  preux  et  hardi  chevalier.  Il  passa  avec 
diarieroaffne  outre  les  monts,  prit  psK  è  la 
h.itailte  do  Koiicevaui,  en  cn.iii  ciL-iiie  doa 
douze  |»8irs  de  France*  et  ttt  de  graoJœ 
urouessea  dont  la  reooaimto  ne  ^él^ilre 
jamais. 

Les  Chroniques  de  Normandie  ont  rt* 
chéri  sur  cettA  terminaison  par  certains  dé- 
tails nui  visent  prétentieusement  h  la  vrai- 
semblance historique.  Nous  y  appreoom 
que  la  bataille  de  Koncevaux,  de  funèbre  el 
romantique  mémoire,  ne  fut  point  le  der* 
nier  feil  d*armea  de  Richard  sans  Pour. 
Après  la  mort  de  Cîjarlemagne  ,  L  riis  le 
Débonnaire  étant  roi  de  Frauce,  un  cerlAin 
taormlanl,  roi  de  Danemarelt,  vint  avec  une 
grande  puissance  do  Normands  pour  con- 
quérir le  rovaume.  Le  roi  Louis  manda  sea 
barons  auprès  de  lui  :  Richard  sans  Peur  oai 
fut  pas  liî  dernier  à  se  rendre  h  ff^t  ^\<\^el. 
On  livra  batftilleaux  Danois,  qui  tuiuni  laiU 
lés  tn  pièces;  le  roi  tiormont  penlii  la  vie 
dans  le  combat.  De  aou  i^té,  llichanl  soua 
Peurse  comi>orla  al  vaillamment,  accomplit 
du  si  beaux  faits  d'armes,  s'épargna  si  pe  i. 

Îu'il  reçut  un  grand  nombre  de  bU-s^urc^ 
ont  il  mourut  peu  de  iempa  après.  Il  fui 
enterré  dans  l'abbaye  de  Pécaoi^  att|»rèa  rftt 
son  père  le  duc  Aubert. 

Ainsi  se  termine  hi  morveilleute  Jiiitoii« 
de  llicliarj  sans  Peur.  Nous  ravoti*;  r,tct>nté9 
d(;ns  loute  6011  étendue,  quoiqu'il  u»uà  t'ùi 
c-lé  facile  de  supprimer  certains  détails.  a<É 
moyen  d'une  analyse  auccinote  et  rapideit 
Mats  il  nous  a  paru  que  lea  détails  ctinsil* 
tuaient  i  l  !a  |  rincipale  richesse  de  la  \é- 

Ïende,  el  nous  les  avons  considérés  coiatna 
ea  reliques  précieuses  de  la  tradition  (âOS), 
D'uilleurs,  tous  cc^  roules  de  diableries, 
rapportés  dans  leur  naïveté  primitive,  sont 
ptfttt-^lre  la  meilleure  iotroduetiOD  possibl* 
pour  nos  commentaires  sur  les  superstitiona 
normandes.  Plusieurs  d'entre  celles-ci  jouent 
un  rôle  irès-iuiporlant  dans  l'histoire  do  Ri- 
chard sans  peur;  eiios  s'y  développent  avec 
complaisance,  et  s'yrévèjenl  avec  simplicité, 

coniine  il  convii'nt  nus  i  li^os  qui  ont  fui  ca 
elles-utéaies.  Bien  plus,  on  peut  les  sur- 
prendre eu  pleine  pnisiaiice  d'aetualUé» 
pulaqu'elieaaeinetteol.en  npport  avto  m 

911  lerieur  que  riiicidetil  principal  est  le  second  ina« 
riagc  de  Ricliard  sans  Peur  avec  1«  balte  Clariocb 
lille  du  roi  d'Ânaleterte,  que  la  dec*  dana  en  tpei^ 
noi  deoiié  par  Cbarleutanae,  a  reneoBtrés  SMS  la 

condufie  de  sou  prélcndanl,  l'amoureux  de  Gatles. 
Du  conseiilL-monl  dt-  celle  princesse.  Iîl>  Iku  J  IVih. 
lève  à  Sun  passage  à  Houeu,  après  avuir  vaiii&u  ca 
4n«l  le  chevalier  de  la  tandie^Glarlai, 
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DES  SUPERSTmOMS  FOPIIUURES. 


roomle  exli^rieur  «Inns  la  personne  dA  llié- 
rolquo  Riciidrtl.  biles  se  foot  ooDsidérer 
tomtM  <!•  radM  épreures,  mais  effieaces 
IHipendîtOlpour  le  perfectionnement  humain. 
C*est  au  milieu  des  luttes  qu'elles  doivent 
susciter,  que  se  développera  la  condaDce 
religieuse  de  l'humanité  en  elle-même,  ta 
cooicience  de  son  droit  de  suprématie  sur 
la  monde  des  ténèbres.  Ainsi,  Richard  sans 
Frar»  dans  la  porté»  poéliaue  de  sua  carac- 
lèro,  n'esl  (tas  iouienioiil  le  descendaot  des 
ron4]uérants,  le  Normand  inirépiilo  (jui  re- 
présente la  faieur  brutale  et  ^rouchc  dea 
peoplefl  barboroa;  o*est  ooifi  le  oompagaon 
des  paladins,  le  précurseur  des  cbevalirT;!, 
rapMre  d'une  vertu  nouvelle  ;  la  force  iulel- 
ligmio  et  onoralo  qoi  s'attaque  bravement  à 
rcrreur  ne  sé  laisse  point  intimider  par  ses 
menaces,  ni  décourager  par  ses  ruses,  e|, 
comme  une  Evo  radieuse,  écrase  sous  ses 
pieds  la  téte  du  serpent,  c'est*è  dire  abolit 
le  mal  en  le  dépouillant  des  faux  et  honteux 
prestiges  qui  font  sa  puissance. 

RIVIÈUE  DE  FEU.  C'est  lo  surnom  qtie 
l'on  donne  à  la  rivière  vente  Green  Ricer, 
dans  rindiana,  aux  Eiats^Jnis  d'Amérique. 
Cela  vient  d»;  ce  qu'i  l'époque  où  les  c^ut 
sont  basses,  les  bateaux  A  vapeur  qui  les 
traversent  se  trouvent  environnés  Je  tlam* 
nef  bleuâtres.  L'explication  de  ce  phéuo- 
mène*est  des  plus  simples  :  le  fond  de  la 
rivière  en  çiuestion  est  couvert  d'une  cou- 
che de  détritus  végétaaxt  profonde  de  plu- 
aletirs  mètres,  à  laquelle  elle  doit  son  nom. 
I.ors  (foiic  que  les  eaux  sont  basses,  lo  pas- 
sage des  navires  agite  cette  masse  de  débris, 
d'oC:  se  dégagent  aussitôt  des  gaz  inflemmj)^ 
liles.  Si  le  bfliimenl  s'arrAlo,  le  gaz  s'éteint 
le  plus  souvent  après  quelques  minutes. 

ROBERT  LE  BIABLE.  La  légende  do 
Robert  le  Diable  est  connue  do  tout  lo 
monde*  du  moins  de  nom  et  par  quel<iue$- 
noa  de  ses  épisodes,  si  ce  n'est  iiane  tout 
■on  ensemble.  F.lle  ist  digne  d'Intérfil  à 

ftlusieurs  titres,  et  nous  reproduisons  ici 
'aoaljs^e  qu'en  donne  Mlle  Amélie  Bosquet 
dans  sa  iVermmtfi'a  reHumcsym  it  mrrvsil- 
ieuât. 

•  Rechercher  avec  trop  de  subtilité  les 
idées  morales  qui  ont  présidé  h  ces  créations 
l*oéiiques  dont  uoui  esujroos  l'anaijrsc,  ce 
frrell  sans  doute  en  altérer  le  neturel  et 
s'ég.irer  dans  le  labyrinthe  d'une  métaphy- 
sique bizarre,  et  en  dehors  du  sujet.  Tel 
n'est  pas  notre  but;  noue  voulons  laisser» 
h  crs  insfiiraiions  des  temps  oriciens,  l'élan 
et  la  libre  allure  de  leur  naïveté.  Loin  de 
noua,  aussi,  le  préteoUoD  d'interpréter»  dans 
un  sens  nouveau,  des  traditions  aussi  ré- 
pandues que  celle  qui.  nous  occupe  en  ce 
moment  :  le  protot/pc  de  Robert  le  Diable 
•at  trop  géneralemeol  compris,  pour  qu'il 
ttooa  soit  réservé  de  le  roeliro  en  évidenee  ; 
mais  nous  le  commentons  h  notre  tour,  afin 
de  forliûer  l'impression  qu'il  doit  produire  ; 
MHii  passons  le  erajon   tur  w%  lignée 


déjà  tracéeti  po«r  leof  prêter  plut  de  relief 

et  d'elTet. 

«  Celte  fameuse  légende  de  Robert  fo 

Diable  nous  a  été  léguée  par  le*  moyen  âge,, 
sous  trois  formes  différentes  :  1*  comme  ré- 
cit liistoriqoe  dans  les  premières  pegee  de» 
Chroniques  normandes;  2*  coratun  poc'ine, 
dans  une  composition  intitulée  :  Li  romans 
de  Robert  le  Diable,  laquelle  fut  transformée, 
au  XVI*  siècle,j  en  dit  ou  dilé  dt  Rnberl  1$ 
Diable;  3*  comme  drame,  dans  une  ancienne 
moralité  mystique,  qualifiée  :  Miracle  dt 
Nottrt'Dame  d<  iio6erf  DuAle^  Ces  Iroie 
compositions  spéciales  indiquent  eoUint  d» 
versions  dilTérentes  nées  de*  \o  fanlaisie,  ou 
de  la  crédulité  de  l'historien.  Notre  récit 
analytique  les  adoptera  tour  à  tour,  selon- 
qu'elles  présenteront  une  sigoittcalioa  plus, 
originale  ou  plus  frappante. 

>  La  naissance  d'un  héros  aussi  merveil- 
leux que  Robert  no  pouvait  manquer  d'être 
caractérisée  par  quelques  circonstances  ex- 
traordinoiro?.  Celles-ci  nous  sont  expliquées 
par  un  récit  qui  paraphrase,  d'uue  manièro 
aussi  singulière  nue  nafve,  e<»tte  plaintive 
exclamation  do  l'I'lcrilure  sainte  [Joh.  xiv, 
1)  :  l'homme  né  delà  femme!  Voici  le  texte 
de  la  Chronique  de  Nomutnàk  :  —  «  Aduint 
que  le  duc  par  un  iour  do  samedy  venoit  de 
cliasser  en  la  forest  de  Rouveray,  et  eut. 
désir  de  coucher  avec  Judett  femme,  liais, 
la  dame  voulut  délayer  In  compagnie  de  sou 
seigneur,  lei|uei  fut  trôs-torl  embrasé  Je 
son  amour.  Ut  çorome  la  dame  D*osa  déso- 
béir à  la  volonté  de  sou  mary,  par  courroiii. 
lui  dit  que  jn  Dieu  n'eust  part  à  chose  uu*ili 
fissent.  Et  ainsi  dicc'Iuy  duc  It  boooe  Otmo- 
conceut  fruicl.  » 

«  Ce  Alt  après  des  douleurs'  qui,  pour  It* 
violence  et  la  durée,  dép.iSiôrent  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  que  la  duchesse  Judo 
mit  son  enfant  au  monde.  La  malédiction 
sacrilège  (ju'eile  avait  piotioiicéo  sur  lui 
commença,  dès  lors,  à  {uoduire  ses  etlels 
monstrueux;  aussi  les  détails  de  la  pre- 
mière enfance  de  notre  héros  renchérissent- 
ils,  en  fait  de  puéril  etfrayant,  sur  les  plus 
terribles  coiilesde  croque-mitaine,  sauf  que, 
contrai remool  aux  bonnes  rè^es,  c'est  ici  la 
seéiértiesse  du  marmot  qui  momphe.  Tous 
ceux  qui  s'approchent  du  jeune  Robert  sont 
en  butte  à  sa  sournoiserie  :  il  bat  ses  nour- 
rices, et  leur  mord  le  sein  plus  cruellement 
que  ne  leur  font  les  nutres  enfants;  les  pe- 
tits compagnons  de  ses  jeux,  il  les  accable 
d'outrages  et  leur  Aiit  epdorer  mille  tor- 
tures. 

lli.li.iri  m-  {i.u  liicn  (jire 
Si  II  iiit'siKT  c^t  luus  i.iii!)  3\  braite. 
Miis  ptui  en  .1.  seul  iou  croiftsaU 
Qws  aiilf«s«B.v«.aelielii(tP^. 

«La  méchanceté  grandit  .n  s'excrçault 
quand  il  a  atteint  l'âge  de  sept  ans,  pour 
se  venger  d*one  réprimande  que  son  mettre 
d'école  vient  do  lui  adresser,  tl  le  surprend 
pendant  son  sommeil  et  le  tue  d'un  coup  de 
eoateea  dens  le  ventre  (SM)  1  (%  ne  sont  ea 


iiOû)  H»mam  it  Rv^^rt  u  Uiuble. 


(SOI)  CAroiiiyMM  XMmmUt 
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roiiche.  La  cbtTsleiie,  c'est  l'élément  riHw 
gieuv  introduit  liaoa  Ut  oialiîrialisaie  eooore 
Unrbar*  de  la  fie  auxeraiofti  bfiJlaaie  ^  U- 
borieuse  ayDlhèae  qui  tn  oompléla  poini 
ses  résullals      ne  fui,  è  vrai  dire,  qu'un 


c«irt  lè  que  i««  prémioca  de  «tia  critnea  :  Ro> 
berl  ptrflMil  1  la  plénitude  de  ta  jflunesse, 

e(  chacune  de  sei  sciions  est  uu  nouvel  épi- 
sode de  aa  frénésie  snnguinaire  2  ii  pille  lea 
églises,  ravage  les  tnonasières,  tue  lea  ma- 
ria, eulève  les  femmes,  foret  jusqu'au!        acte  de  fentue  proMW».  dDQl  1a  Civi(i«||ig» 
cloaagea  de  flllea,  ui,  en  un  not«  connet    trofv  faible  ne  put  retllMr  Im  pranwaw. 
tant  de  crunutt^s,  que  c'était  merveille,  dit  la    r  Cependant  Robert  ne  se  prêta  qu'atet: 
lUtroniquet  que  la  terre  uo  fiondail  pa$  «oua    pépugoance  à  recevoic  i'ordpe  de  la  citera» 

«  f.es  circonstances  du  récit  qui  précè  ln 
semblent  uou  n  oins  extraordinaires  que 
IBOOstruouaei  :  c'est  qu'il  y  a  toujours  un 

conte  de  nourrice  nu  uerceau  des  destinées 
aingulièpes.  Cependant  Robert,  devenu  bom- 
me,  n'est  plus  déià  qu'une  personniiicatioD 

vruie  de  la  féodalité,  dans  toute  l'indépea-  nuit  en  prières»  il  }*ea  vint  à  un  m'oBaalèrai 
«laoce  de  son  caractère  égoïste  et  féroce. 

«  CoD^mo  (ouïes  les  choses  inhérentes  à 
la  nature  humaine,  le  mai  «ai  variable  et 
asalliforme;  aussi  D^igiltil  sqp  la  vie  d«t* 
oatioos,  el  souvent  sur  celle  des  indiviiius, 
que  par  phases  accidentelles.  Cela  explique 
les  différents  degrt  s  par  lesquels  la  répro- 
bation qui  nous  inspire  s'atténue  et  en  vient 
elle-même  à  se  méconnaître  :  la  haine  épui- 
sée dégénère  en  mépris;  l'indignalion  qui 


tefie.  La  jeunesse  n*«a|  pas  toujours  «i* 
oon!  avec  lea  idées  du  prog;rè$,  si  celui-r] 
Kti  lavoriae  ses  pro^aes  énergies.  Noire  hé- 
ros ne  tiiM«e  dont»  dans  cette  cér4m<Mii«, 
qu'une  occasion  nouvelle  de  désordres  et 
de  cruautés.  C  elait  protester  h  aa  manière  I 
La  veille  de»  armes,  au  lieu  de  passer  la 
en  prières»  il  }*ea  vint  à  un  monaalèrai 
de  femmes,  situé  à  une  lieue  de  RfMiee  ;  là, 
il  choisit  la  (  tus  belle  d'entre  ces  religieu- 
ses» et,  après  l'avoir  déshenorée»  il  loilrsM- 
cha  le  sein  ;  puis  il  a*eo  reteoraa  f»H  ivmk 
(|uillemenl  se  recueillir  en  Péf^lise  de  l'ab- 
liaye  de  Saint  Pierre,  qui  fut  nommée  plus, 
tard  Ssint-Oueu  de  Rouen.  Le  lemlemaîOv  è 
la  messe,  le  duc/ppeJa  son  Ûls,  lui  adressa 
une  pieuse  remontrance  ^ur  ses  devoirs 
^      -  .     ,         „  .  -    eiievolier,  cl  lui  dunna  l'accolade,  en  tm, 

s'oublie  se  réduit  à  la  pitié  ;  bientôt  le  cri-  frappant  du  plal  de  son  sabre  ;  aussitôt  1^ 
ipe,  en  s'éluii<n.Hnl,  prend  è  nos  regards  bert,  dont  l'humeur  sauvage  méslaleriiré* 
désintéressés  l'aspect  de  la  folie;  ce  qui  Util  (iroblablement  relie  coutume,  tira  Vepé* 
était  uu  objet  d'horreur  devient  un  sujei  de  qu'on  lui  avait  ceinte,  eX  il  en  aurait  frapp4 
risée,  et  les  fiiulesdea  pères  sont  un  juuel  mmi  père»  al  leà  baron'a  qui  étaient  pra* 
pour  l'esprit  des  générations  nouvelles.         .setits  ne  la  lui  eussent  ôtée  dos  mains. 

«  Voilà  ce  qui  e»t  arrivé  pour  la  plupart  «  puur  dernière  scène  de  sa  réceptian. 
des  récita  qui  terrifiaient  le  tuojrea  li|e  :  Bobert  prit  part  k  ud  tournoi  dans  lequel 
nos  mœurs  adoucies  et  légalisées,  notre  ca-  i!  fut  vainqueurdes  autres  chevaliers  ;  mais 
ractère  sobre  et  circonspect  ne  peuvent  en  Loussunt  le  combal  au  sérieux,  il  voulait 
concettrir  1a  réatitér  M  eet  horriiHe,  grandi  levr  eooper  It  tète  è  tout;  il  en  oecit  qà^ 
Jusqu'au  gigantesque,  ne  nous  représenUint    ques.uns,  et  OU  eut  beapcoup  de  puiOA.  4 


Sie  les  proporliuius  de  l'absurde,  nous  fai- 
_  )ns  honneur  h  l'iuveotilNI  de  loutei  Jet 
luonairuosités  du  vrai. 

«  Four'taDl,  è  lra?era  les  ouirecnideneei 
(le  ce  merveilleux  féroce,  certains  traits  de 
lOœura  saisissants  nous  contirment  un  fond 


sauver  les  autres  de  sa  fbreur  (iHKî). 

«  Après  ces  mutineries  de  (ils  de  princ*, 
Robert  voulut  jouer  un  rdte  plus  importaiits 
il  se  cbofsti  det  eompagnons  d*aratee  atviii 

s'établir  avec  eux  dans  le  chAlt>au  de  Tho- 
ringue»  dont  il  lit  le  quartier  générai  de  ses 


de  réalité  Tivante.  Ainsi,  le  père  et  la  mère    brigandages.  Gecblleau  était  situé  près  de 


de  Robert  se  désespéraient  d'avoir  donné 
neissance  ù  uu  tel  iils;  mais,  au  luiliou  de 
ail  dOjM.leur'  navrante»  la  bonne  dame  Jude 
s'avise  enfin  qu'il  serait  bon  que  Robert  fût 
fait  chevalier.  Elle  va  trouver  $on  seigneur 
et  lui  dit  que,  par  l'ordre  de  chevalerie,  leur 
tiis  pourrait  cbaoger  de  conduite  et  veutr  à 
résiîiisceiice. 

Sire,  Akln  i(Êf±tifÊfi^ 

Sevow  voles  Hn,  r  — 

|Poea  r 


Faites  vo  fil  cbeuJiet  ftirs^t 
AOont  le  vêtes  ratniie 
A&ses  tooi  d«  ces  gnnt  nalii*»; 
Tout  eo  bira  son  maîm»  vtee. 
Sa  'Crua  i  lé  et  ion  metbit. 
Puisqu'il  sera  rhev«lj«r  uimWD. 


«  8i  nous  axons  reconnu  dans  les  crîQiea 
4e  Robert  là  pelntnre  des  excès  de  la  féodaV 

bté,  voici  ce  qui  conslale  j  our  nous  le  mo- 

ifiW  du  progrès  iDor«l  lie  cette  pui«sauce  'a-    lei natives  ou  sa  cruauté  se  dressait  coAUf 


Rouen,  sur  la  colline  qui  domine  le  val 
d'IÎAuplet,  baigné  des  flots  de  la  Seine,  line 
reste  aucune  trace  Je  l'antique  repaire; 
mais,  au-dessus  de  la  mémo  colline,  osl 
maintenant  assis  ce  doux  re luge  des  pèle- 
rins normahds,  In  gracieuse  égliaud«]fo« 
tre-Dauie  de  Bon-Secours. 

«  Les  eicêe  do  Robert  te  cOBtinuelMl 
d'une  manière  effrayante  ;  enfin,  le  duc  Au - 
i>ert,  poussé  h  bout  par  lea  plaintes  qu'ii 
eotenaait  ebaque  jour,  fit  publier  k  son  Ja 
tr0U)|)C  que  quiconque  occirait  son  fils  R'>* 
bert  serait  pardonne.  Comme  réponse  à  eu 
défi  de  la'  puissance  palemeUt  »  Robert  fil 
crever  les  yeux  aux  messagers  qui  vinrout 
pour  s'emparer  de  lui,  et,  dans  ce  piteux 
état,  tes  renvoya  è  son  nèrc. 

«  Cependant»  le  mal  s  use  è  ses  propciA 
efforts  ;  le  erfme  a  d'horribles  mbmenta  <lu 


dégoût  et  de  lassitude.  Dans  une  de  ces 
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Inl^inénio.  lloberl,  emporté  par  Je  M  sais 
quel  appel  farouche  du  sa  eonsdenre ,  va 
tmuTer  sa  mère,  qui  habitait  la  cbèleau 
d'Arnjiies,  et,  rép<*e  nue,  prôl  è  frapj'L'r,  il 
deroondeàcelie  dont  il  lient  l'être  un  coinplo 
sanglant  de  la  via  misérable  qu'il  •  ntoea 
jmqu^lora. 

'   cai  Je  mH  ^  vpocriie  (•'âcrhU4l) 
I  atohi  de  mal  aventura 

iiwhtaei)nt»ac4aitua 


IMeii  nMBÎe  ml  m  bdMf 

«  Et  si  sa  Qtère  cafuse  d«  lui  répondra* 
i^  Irra  boira  dans,  «a  vervallaaoB  épée  Irin- 

chanta. 

Crsip  e«pee  tr>iiclaat  a  baie 

ferote  bolvM  cd  ro  eervele  (Wf). 

«  Celte  scène,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la 
rbrooique*  mais  seul«*menl  dans  le  romand 
ie  «IraQie»  est  admirable  <ie  concepiion  ;  tou- 
ivt  lai  qualités  dramatiquaa  a*j  laontreot  : 
énergie,  vérité,  profoodeur.  Robert,  leTanl 
pour  la  seconde  fois  un  glaive  parricide^ 
ii*obéit  pltt^  ici  à  uo  instinct  de  fureur  in- 
•ênsée^Au  milieu  de  la  tqunnente  d'une 
line  harass<5o  de  crimes  et  possédée  en- 
core de  toutes  Wi  puissances  du  mal,  n'est- 
ce  pns  un  mouvement  saisissant  et  juste  que 
celle  colère  exollée  par  le  remonJsT  Ses  ex- 
cès mùvûù  u'empêclient  pas  qu'elle  ne  re- 
lève le  caractère  de  notre  héros  jusqu'k  la 
vraiiemblanca  morale;  plus  encore,  elle  at- 
teint au  sublime  du  sentiment,  car  elle  tra- 
hit le  (lëscsjioir  le  mieux  iuslirit^  tiui  se  soit 
attaqué  jaqiais À  la  fatalité  des  desii nées  hu- 
maioat^  en  effet,  si  te  eiel  est  k  son  gré,  ou. 
sourd  à  nos  plulnles,  ou  sensible  à  notre 
douleur,  svu  impassibilité  doit  s'ébçanler 
au  moins  à  ce  en  de  la  conscience  fioléa  t 
Pourquoi  ^ais-jo  si  méchant? 

•  Lu  duclit'sso  Jade  rép'ioU  aux  menaces 
do  Sun  (ils  en  lui  avouant  quel  anattième 
elle  a  prononcé  sur  sa  naifsance.  A  la  dé- 
eottverte  do  ce  secret  de  malédiction,  lo 
courroux  de  Kobert ,  naguère  si  bouillant, 
l^ifMiae,  ou  plutôt  se  tond  dans  une  iui- 
nieota  dnuleur.  Et  pourUDl,  loin  de  niir»aa 
uière,  è  ses-  pieds,  implore  II  moft  en  pu- 
Dition  de  sa  fauie. 


Quand  Robert  lot  si  ol  grand  ire 
iMcboa  DUC  fta  m/  r«'  \i  conte.  • 

Î'.i  grant  (leui  mouli  cl  a  graol  booto. 
I  KO  pleure  rooull  icoremeiit 

Lots  escoutle  br.i<i  et  le  poing 
lespee  rue  de  lui  mouli  lulntsi(iC€). 

«  Celle  péripétie  de  notro  lé^emJu  est  la 
dernière  où  la  duchesse  Jude  joue  un  rôle  ; 
maia  l'on'  a  pu  remarquer  d^jà  que  le  oarac- 
lAre  de  ce  personnage  est  tracé  avec  beau- 
coup dp  naturel  et  d  inlérôt  ;  f  inaie  incoii- 
aàquente,  mère  dévouée,  4ude  s'est  appror. 
pfw.aueiqua  chose  de  cetdeifx  types  divins,, 
dont  I  un  résume  ta  femme  dans  sa  faiblesse 
etr  l'autre  dans  sa  giolne  :  Eve  et  Marie. 

%CepeOdaq(»  Rolwrt  essaie  do.  se  relever 
d«  i'affiiiiBeiVonttdo  «»o.dé*iOS|M)il«  8<  i4  fk^ 

(^)  ftoMMa  da  Aakrf  U  «aMc 
i*Wi/M» 


DES  SOKMTinORft  NtOUttES.  MU  MW 

taliiiî'  pèse  sur  lui.  re  n'est  pas,  du  moins, 
la  fatalité  aveugle  et  implacable  oui  r^nait 
sar  la  monda  ancien;  è  ealle-«i  fa  abmiia- 
nîsrac  a  opposé  une  puissance  toute  aalu- 
latre  :  U  grâce  miséricordienso  t 

«  RolWfl  ae  réaout  donc  à  la  pénitence, 
mais  sa  conversion  est  d'abord  tovt  aussi 
insensée  que  ses  crimes:  notre  héros,  dé- 
llllle,  an  effet,  par  un  note  de  [)rosél  ylisni.i 
siiflisammeni  hrulal;  il  va  trouver  aesanciana 
roraplices,  ol  les  presse,  ft  aon  oxampîe, 
d'abjurer  leurs  crimes  et  d'en  implorer  Uh 
pardon,,Ceux-ci,  peu  préparés  à  entendre  une. 
semblable  homélie  de  la  part  da  Robert,  lut 
répondent  en  le  ralliant,  et  en  jurant  de  1» 
surpasser  encore  en  cruautés  et  en  désor- 
dres. Robert,  outré,  las  aasomno  alore» 
les  uns  après  les  nulros,  avec  une  grosaa^ 
massue  qu'il  tenait  à  la  main.  L'éioquenoi» 
de  notre  héroa  n*étalt  plus  méconnalsaap 

«  Le  nouveau  converti  sacnamfiio  fiera 
Rome  pour  obtenir  du  pape  l'absolu  lion  da> 
ses  péchés.  Après  qu'il  s'est  déclaré  le  ih» 
meux  Robert  le  Diable,  dont  la  surnom  es* 
en  h'-rreur  d.ms  tous  les  pays,  le  saint  Père, 
éinerveillé  de  ses  dispositions  repentantes, 
lui  commande  d*aHef  trouver  un  idi-u» 
ermilu  qui  enien  Jra  sa  confession  et  lui 
ini{K>sefa  la  pénitence  par  inquelle  il 
peut  obtenir  d'ôire  déchargé  de  ses- 
criinrs  et  délivré  des  influenees  mai>- 
diles  qui  lo  subjuguent.  Robert  obéit  ; 
Termite,  après  avoir  consulté  leciel.soti" 
met  le  pnrdon  de  notre  héros  à  trois  cnn* 
dilions  :  il  faut  premièremeM,  que  Raberti 
contrefasse  lo  fou,  subisse  toutes  les  ava- 
lées que  cet  état  dpit  lui  attirer;  seconde- 
meol,  qu'il  demeura  constamment  m«eli 
troisièiuemenl,  qu'il  ne  prenne  d'autre  nour- 
riture que  celle  qu'il  pourra  dérober  aux 
chiens.  i>evaut  de  telles  exigences,  le  zèlu- 
de  R(tbert  ne  se  refroidit  ftas  ;  notro  héroa 
retourne  à  Rome,  où  il  commeuce  son  rôle 
de  (bu  au  milieu  des  clameurs  eldaaproao* 
cations  de  la  multitude. 

Assez  malin  \  Rome  uent, 

Ln  graiiil  baslon  eu     m  mi  pi>Ko  | 
SiliM*.  cuiii  il  entre  eu  la  |H>rUi  • 
Kierl  et  cori  eluul  ei  lieuiNl, 
Si  que  cbascun  borgois  s'en  M 
"   '       '  «rveiue  veoil  (M). 


«  Peu  \  pualai^u  devient  cruel  ;  le  peu- 

jile,  qui  a  commencé  par  s'amuser  des  bout- 
bnnariea  da.  Robert,  fluit  par  vouloir  l'as- 
sommer comme  un  eufant  qui  brise  soot 
jouet  quand  il  en  est  las.  Traqué  de  toutes 
parts,  lepaut^re  pénitent  se  rélugie  sous  lea 
degrés  du  palais  de  l'empereur.  Ce  prijaca,. 
qui  l'aperçoit,  le  prend  sous  sa  protection, 
déclare  qu'il  sera  son  fou  en  litre,  ol  préa- 
lablement ooiumanJe  qu'on  lui  douno.  4 
manger.  Mais,  aux  terme»  da  sa  péniiHuca», 
Robert  est  obligé  de  refuser  ce  qui  lui  esV 
otTertl  Çap^ndAUl*  V^e^AMr  s'avise  de  je- 
lor  Oi  a«.^.l.  l-'uPi  ^  8e»,chi<ins  ;  atjs- 
ail^  Rnbarliaii.  MU        t*t  cbie9«. 
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que,  le  tiraille,  el  «'ertipare  vnillsmnieiil  de 
ros,  qu'il  ronge  avec  une  grande  lèrocltâ 
d  appétit.  Ce  fnmeux  débat  achète  de  con» 
rilier  h  noire  p<^uilenl  les  bonus  gr3i  (  s  de 
l'empereur.  Bien  pluat  soupçonnant  quelque 
mystère,  le  prince  v«olqo*on  dresse  un  Ml 
|ioiir  s!jn  Thi ;  m«is  »»  bonne  volonté  érfiown 
encore  une  fois  contre  la  muutie  rHis- 
lance  de  ftobert*  Des  bollos  do  pnille  tout 
ofTcrtrs  alors  pour  rcmplucer  lo  noire 
héros  s'étend  dessus  avec  délices.  L'empe- 
fMir,  qui  conimenee  è  eon)|irendro  quelle 
iorfe  (Je  régime  est  convenable  h  son  hôte, 
recommande  que  la  paiilu  9oil  rrai<  henn.ot 
eolrtlenue,  et  qui»,  pour  l'avenir,  la  i-oriion 
éê  ses  i-hiens  soit  doublée.  Une  proluctioa 
aussi  5|M'cialc  n'a  paM  lieu  de  nous  surpren- 
dre :  de  lotti  temps  le  eiel  veillo  sur  set 
saillis. 

«  Le  fsnM^tère  de  Rnberl  ronvert! -n'est 

point  rntnrhi^  f^np  la  {•tMiitence  rîvalante  h 
laquelle  il  e&t  soumis.  En  etTul,  ce  n'est  pas 
la  faiblesse  qui^  fait  obédieneo  eo  la  per- 
sr>nne  de  nntrt"  lit'ros;  on  le  coinf>ren<l  nn 
zèle  avec  lequel  il  accomplit  sa  tàchu  û'lx- 
piallon.  Cependant,  II  rérèle  eticOre,  par  là, 
aa*i)otiirc  ardente  <:t  fougueuse.  Qu^nd  il 
abjure  ses  lauics,  l'Iiomme  d'iulelligence  se 
cicniiiie,  niais  riio:iime  pnssioDiK^  se  lor- 
rure.  De  quelque  cOté  que  cului-ci  se  tour- 
w.  Il  temota  qu'il  afi  toujours  k  exiger  sa 
proie  d*<imour  ou  de  liaiue.  C'est  pour  iuoi 
il  faut  à  sa  cooversicn,  l'enlbousiasuic  et 
léa  douleurs  du  martyr*;  dul-îl  être  lui- 
même  scin  propre  Louireau. 

a  De  inénie  que  dans  le  roman,  l  i  con- 
Tcrsion  de  Robert  le  Diable  est  relatée  dans 
In  Chronique  de  Normandie,  niiçr  celte  seule 
tliffiirt  lueqii'iciloui  l'honneur  en  eslalti  ibué 
h  u(i  ermite  normand,  qui  a  donné  asile  à. 
noire  héros  après  un  jour  de  combat. 
•  «  Le  récit  de  la  Chronique  se  tranche  en^ 
«ulte  brusquement,  m  abanilonr.i n [  Ilo- 
beri  le  Diable»  devenu  Aoberl  le  Saint,  aux 
rigueurs  d'une  pénitence  liiuitée  à  sept  an- 
nées. Jude  meuri  mr  -^umée  pur  tes  regrets 
de  l'absence  de  son  tils;  son  existence  est 
accomplie  arec  sa  Uehe  de  douleur  maicr- 
Belle. 

«  Voilà  un  dénouement  assez  iiiisière 
pour  satisfaire  è  toutes  les  susceplibiliiés 
des  convenances  momies  I  Cependant  , 
quelques-uns  de  nos  hdeurs,  doués  d  un 
cœur  lr<m  liiilde,  d'un»-  inin^inalion  trop  tn> 
fl^mmabie,  d'une  sympathie  trop  facile  à 
s'égarer,  en  sont  venus  peut-être  à  «ouhai- 
ter  une  c-  nr'jsinn  plus  ailra^anle  pour 
eux-mêmes,  et  en  même  temps  plus  avanla- 

fraae,  humainement  ferlant,  pour  noire 
éros.  Que  ceui-!5  rc|)reniient  cuuroge  et 
sécurité,  car,  eu  résumant  les  faits  du 
drame  et  du  roman,  nous  allons  trouver  k 
répondre  à  leur  intérêt,  è  satisfaire  leurs 
aiSfiosiiions  bienveillantes. Grâces  en  soient 
rt  ii  iues  à  nos  Irouvères  normands;  préoc- 
cupés qu'ils  étaient  du  souvenir  des  croi- 
sades el  des  expéditions  en  Italie,  ils  ont 
rehaussé  ce  conte  austère  et  terrible  par 
une  termiuaisou  éblouissante  dan»  sa  féerie 


oriontnle.  Redisons  d'après  eux.  les  fwi» 
dents  de  la  péoiteace  de  notre  héree. 
«  L'empereur  de  Rooso  STall  une  OHa  re- 

nominée  (  lur  sa  rare  beauté  ;  mais,  bélital 
muette  du  naissance.  Celle  jeune  |)rio€C9A« 
vivait  trislMnent,  isoléo  et  oomoM  elotifd» 
par  son  infirmité.  Heureuscm'  nt,  il  j  a 
toujours  quelques  céi^tes  visions  pour  le» 
soliiaireal  comme  elle  habitait  un  apparte- 
ment dont  tes  fenêtres  étaient  situées  sur  1» 
jardin  du  palais,  la  pauvre  belle  Qlle  eut 
occasion  d'eiaroiner  Robert,  qui  vcmmi 
après  chaque  repas  se  désaltérer  i  le  fon- 
taine (lu  jnriiin.  C'était  lè  un  des  rares  mo- 
ments où,  se  croyant  libre  de  tous  les  re- 
gards, notre  pénitent  pouvait  se  reposcsr  do 
sou  pénible  rftle.  La  jeune  princesso  no 
VOf  ait  plus  alors  Robert,  tel  qu'il  était  au 
milieu  du  monde,  avili  de  dédains,  aouilid 
d'ignominie  ;  aile  te  eonteropleftè  la  fac» 
du  ciel,  beau  de  son  courage  et  purifié  de 
son  repentir  1  Les  jeux  sont  les  tyraoa 
du  cœur;  regarder, aimer;  —  aimer  «■ 
silence,  c'est  làmer  sans  mesure:  les  paro- 
les limitent  toujours  les  sentiments.  La  âUa 
de  l'empereur  aima  donc  Robert}  mais  po^ 
dant  les  premières  alternativesdc  cette  pas- 
sion naissante,  les  Sarrasins  vieunenl  as- 
siéj^er  Ilt>mi';  les  Chrétiens,  en  alarmes,  s'erw 
couragent  h  la  défunso,  uu  combat  «o  yrà' 
pare. 

«  Lej  )uroù  ce  combat  devait  se  llvrtr* 
Robert  s  était  rendu,  suivant  l'usafo,  à  It 
fontaine  du  jar  Jin;  II,  il  eoteedil  oM  <t«i« 

qui  lui  (  oniiiKiti  lTt  de  prendre  part  à  1ji  La- 
taille,  (il  en  fuènie  tenins  se  trouvèreol  de- 
vant lui  une  armure  blanche  et  un  cheval 
bbinc,  dont  on  lui  ordonnait  de  se  servir. 
Itobert  olitWt  iivt'C  transport;  il  court  re- 
joindre les  (^linUieus,  et  leur  prête  un  sa» 
cours  si  merveilleux,  qu'il  parut  bien  q*je, 
sans  sa  coopération,  I  empereur  ne  serait 
jamais  parvomi  II  11, l  itre  en  fuite  ses  eoite' 
mis.  Puis,  il  la  suite  du  combat,  notre  bdM}« 
retourne  i  la  fontaint*,  dta  son  armur»  «i 
reprend  modestemeiU  ses  habits  de  fou.  Ce- 
pendant, chacun  su  préoccupai^  de  savoir 
quel  était  le  chevalier  aui  armas  blaiieliwi 
mil  avait  cntnbdttu  si  vailfnrTt nient.  La  filfo 
lie  l'empereur,  seule,  par  privilège!  U'amanli*» 
avait  été  témoin  du  message  célustequu  Ro- 
b'irt  avait  reçu.  Elle  tente  alors,  <rinsiru«ru 
son  père,  par  signes,  do  ce       s'est  passée 
mais  il  la  Irailu  de  tuile  el  la  renvuiu  de  sa 
présence  :  force  est  À  la  pauvre  eiiCsui  de 
dissimnter  encore  son  amour  prêt  ft  a*«t«l- 
ter. 

«  Une  seconde,  une  iroisiàmo  iovesiiHi 
des  dsrresins  ont  lient  k  chacoiie  dleltea, 

Hubert  est  ap|)elé  h  combattre,  et  c'est  tou- 
jours au  milieu  des  mômes  cirooostaooes 
merveilleuses  que  sa  mfssion  loi  osl  ré- 
vélée. 

«  Il  arrive  aussi  fquc  rintcrveulion  dt> 
Robert,  de  plus  en  plus  efficace,  sauve  cbo- 

aue  fois  l'empereur  d'une  ruine  immineoie. 
e prince,  vivement  ieconnaissani,a  recom- 
mandé k  ses  barons  de  mettre  loul  tn  OUiftw 
pour  découvrirquel  est  leur  latgouiiao  pro* 
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laïf       .  ftw        MBS  surcEsnnons  populaiiies. 

flKlenr  Aftrès  la  demilr»  attaque  daa  8ar> 

rnsins,  qui  fl  été  Toccasion  «l'une  rictoira 
décisive  pour  les  Iroupes  chrétiennes,  les 
cheToliers  éê  TMaparaur  se  réunissent  ao 
nombre  de  trente  dans  un  bois  que  Robert 
trarersait  pour  retourner  se  désarmer  à  la 
fontaine,  ils  veulent  tenter  de  le  surpren- 
dre. Dès  qu'ils  aperçoivont  notre  vaillant 
liéros,  ils  s'écrient  tous  d'une  voix  :  —  Vas- 
••I,  vous  êtes  pris.  » 

■  Robert  pioue  des  deux,  sans  rien  ré- 
pondre.  Ils  s  élancent  h  sa  poursuite,  la 
lance  baissée,  prêts  à  frapper  son  cheval, 


itoe 


a'ilc  peuvent  l'atleiodre.  Mais  Robert  gafoo 
de  vitesse  aor  eov;  bienlAt  il  lesdevanee  de 

5i  loin  nti'ils  s'arrêtent  df'*rouragés.  Uîi  seul 
de  ces  chevaliers,  ajrant  pris  urTsenlier  dér 
tourné  •  iiarvtofil  k  rejoindre  notre  héros,  et 
le  Tappe  d'un  coup  de  sa  lance,  dont  il  lut 
casse  le  far  dans  la  cuisse.  Robert  ne  donne 
•oeun  sigM  do  coollranee»  et  le  chevalier 
se  relire  pi*rS0Bdédu  moins  que  eellAbJoa* 
sure  le  lui  fera  nTonnaiire. 

•  On  iii.«lruil  l'empereur  de  cet  événe- 
ment. Aussitôt  ce  prince  fait  publier,  à  son 
de  trompe,  un  édit  par  lequel  il  promet  sa 
fille  et  la  succession  de  l'empire  au  guerrier 
qui  a  sauvé  Rome.  Qu'il  se  présenta  avec 
con  araiu>e  blanche  et  son  clievat  Manc.  et 
qu'il  nioiilro  le  fer  de  lance  dont  il  a  été 
blessé  1  Or,  Ib  sénéchal  du  pa!:is  s'était  épris 
delà  Jeune  prinMsae,  qu'il  avait  demandée 
en  mariage,  sans  avoir  réussi  b  se  Tairu  ac- 
cepter. La  force  de  sa  passipn  lui  sug'^érn  un 
•ubterAigeconira  Ic«|imI  la  déOance  do  l'em* 
pcreur  pe  se  trouva  pas  en  garde.  Lorsqu'il 
eut  entendu  la  publication  do  l'édit,  il  se  lit 
une  blessure  i>rofonde  à  la  cuisse,  et  se  pr£< 
aeola  devant  l'empereur,  avec  apmes  et  che- 
val blancs,  montrant  le  fer  brisé  qu'il  avait 
retiré  do  sa  plaie.  Convaiucu  par  eu  U'uioi- 
ftna^e,  l'empereur  accorda  sa  tille  avec  j'ite. 
Clin  eataya  de  protester  contré  celte  trom- 

fierio  ;  mais,  encore  une  fois,  on  refusa  Jo 
'eutendre,  tant  on  faisait  |>eu  de  cas  de  ^oit 
léaoigna^e  qu'elle  ne. pouvait  eiprimer  que 

Îiar  «les  signes.  Les  [iréparalifs  du  mariage 
tarent  ordonnés.  Touleiuis,  le  temps  était 
irritré  où  In  pénitence  de  Robert  avait  dû 
expier  ses  fautes,  et  le  ciel  nll;iii  prendre 
soin  lie  la  réhabililntion  du  pucliuur.  Au  mo- 
ment où  la  tille  de  l'enipereiir,  accompagnée 
«io  ton  père,  et  dea  dames  el  damoiselles  de 
aa  malaon,  onlralt  dans  Téglise  o&  Ton  allait 
béoir  son  union  avec  le  sénéchal,  soit  iiw 
tervootioo  de  la  Providence,  soit  miracle  «le 
Vwour  ~  car  le  eomir  ne  garde  point  do 
mutiame  el  se  briserait  plutôt  à  le  forcer  — > 
laieune  princesse  recouvra  tout  à  coup  la 
fois»  oit  parlant  un  Doblo  langage,  elle  ra- 
eonlo  tous  les  faits  merveilleux  doul  elle 
avait  dté  témoin,  accusa  hautement  le  séné- 
cbal  d'avoir  machiné  une  vile  fourberie,  et, 
'se  jetant  ensuite  aux  Kenôux  de  l'empereur 
et  «la  Papp,  Qui  était  à  l'autel  puur  udicier, 
elle  les  supplia  de  la  suivre  jiiSiiii'.h  la  fou- 
laiae  du  jardiu.  Li,  elle  relira  d'eulre  deux 

(tlO)  Jrirecf«  it  NMrt-lhm  H  Rtbm  k  l»feMr« 


pierres,  qui  la  dérobaient  è  la  vue,  le  fwr 

de  lance  que  le  courageux  pénitent  avait 
arraché  de  sa  blessure!  On  apiie^e  ausai. 
I6t  Robert;  renpereur  l'interroge  h  son 
tour.  Robert  demeure  inflexible  dans  son 
silence  1  On  lui  oiire  l'empire,  on  lui  pro- 
pose la  main  do  la  prineeaae  ;  H  ne  com« 
prend  pas,  ou  ne  veut  fins  comprendre! 
La  pauvre  amante  se  aenl  faiblir  dans  son 
désespoir;  elle  avait  compté  avec  tant  do 
conHance  sur  un  second  miracle I  Mais, 
averti  par  un  ange.  Termite  qui /i  imposé  la 
pénitence  de  Robert  arrive  |iour  le  relever 
lie  ses  vœux  I 

«  Un  -double  dénouement  s'offre  ici  au 
choix  du  lecteur.  Dans  le  ^firacle  ,  Roherl, 
allendri  par  les  supplications  de  l'empereur, 
vaineo  par  lea  orares  de  l'ermite ,  consent 
h  renoncer  au  ftrojel  de  retraite  qu'il  a 
conçu,  pour  épouser  la  belle  princesse  qui 
attend  aa  déeision  le  eour  loal  pantelant. 


lobcrt,  sacUes  Oiei  ordener 
AttireiMM  a  voûta  de  lojr  : 
EoiSM.  Il  te  wAide  par  mar, 
Kl  mfm  a  biaa  ùn  mntt»n$ 

ee  MeogacssauM  dilaciiM 
aile  eriM  i 


Tel»,  ce  dil  bce  v«rM  cm  ■Tde, 
DoBl  iMl  pafidit  aan  Jote. 

Ça  ea  arriére. 

IloMar. 

Puisqu'il  est  co  telle  nmièra 
Le  euniraire  ne  do.v  vouloir. 
Trds  cbhT  ftre,  k  vosu«  vookir 
Je  me  cottceus  (110). 

«  Daoa  le  JtaniaR,  au  contraire,  résistant 
OUI  amoara  d'une  fiSHcilé  mondnne,  noire 
héros  va  cberdier  un  refuge  contre  l'amour 
et  l'ambition  dans  la  cellule  de  l'ermite. 
Plut  lard ,  il  y  meurt  béatifié,  «l  le  peu|>lo 
de  Rome,  pour  honorer  la  mémoire  do  son 
libérateur,  transporte  In  dépouille  mortelUi 
de  celui  qui  fut  Hoberl  le  Di.ible.  dans  l'é- 
glise de  Saiut-Jean-de  Latran.  N'oublions 
pas  d'ajouter  qu'un  grand  nombre  de  mi- 
racles s'upérèrenl  sur  le  tondieau  de  notre 
héros,  et  contirmèrenti  en  deruier  lieu»  sa 
canonisation. 

«  On  no  saurait  le  dénier,  ceci  est  une 
coucluaiuQ  qu'un  4{uleur  chagrin  a  pu  ima- 
giner è  litre  d*œovr'e  pie ,  dans  une  velléité 
de  dévotidn,  mais  contre  |j(iue!lo  eût  pri)- 
testé  la  foule  immense  des  spectateurs  qui 
applaudisanient  ans  bicarrés  représentations 
des  Miracles.  l'A,  puisiju'il  est  vr;ii  que  le 
sentiment  populaire  sait  su  laire  l'inler- 
prèteoes  décrets  divins,  d'accord  avec  lu 
dénouement  du  drame,  nous  laisserons  à 
Robeil  sa  jeune  el  belle  épouse,  qui  doit 
symboliser  pour  lui  lea  cbarines  d'une  tîo 
|)uritiéel 

«  Au  rcsti^  qnelle  que  soit  la  terminaison 
adoptée  pour  cette  légende,  comme  da  toute 
fa(;on  elle  demeure  parfaitement  exem* 
plaire,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  cri- 
mes de  Robert  le  Diable,  atténués  dans  la 
mémoire  dupeuploi  u'jr  laisseraient  d'autre 


Digitized  by  Gopgle 


m-r  m  MCTieiouim 


MM? 


tni|)re»sIon  quo  t'étenoeoient  et  l'édifie«Uoa 
d'une  rooTersion  mirticul^us  Coi'omiânl, 
il  n'en  a  point  été  Ainsi.  Malgré  l.i  duâlrua. 
lion  rnriM'Irto  dii  chAtoflu  (le  Thurtn^uu,  le 
nom  do  ftoi  erl  le  Diable,  comm*  nn 
witait  «lii{«iro,  est  resItS  atlactu}  k  pitiftieurs 
demf^iiri^s  ou  plusieurs  ruines  It^adjik-s, 
parmi  l«S(|uelles  nouA  ciU-rons  le  château 
d<»  Mniilinej»ii«,  CVit  lè  gitOt  «out  l*iroa;re: 
d'un  li<np  eflUnqwé  et  grtsonn/ir!(  nn  point 
I  e  lie  plus  avoir  auo  ki  couluur  terne  el. 
l'nipccl  eflTrfljrant  d  une  ombro ,  HoberL  lo 
I^iablo  vipM{  errer  la  nuit,  au  mtiiiiu  d«s 
muroilips  ntKitiues,  où  son  apparitimi  <l<>- 
veuro  ou  objet  ée  terreur  el  d'embûches 
pour  quelques-uns  île  ces  pietn  Normnn-iis. 

3 ai  ne  ?a»enl  polni  renier  les  superstiUonâ 
I'  leur  |>nyd  K'.  j  cul-Clro  ont-ils  r«isou  <\t} 
w  déûcr  encore,  même  «|)rA>  1»  (éoiialitd 
VMlrene  et  lot  ehlleaaT  fbrts  détruits  ;  car. 

mdépil  lie  In  r:ivili5;itjon  jui  !i>s  traque  <la 
fou^ei  parts,  que  do  pa<^$ions  farcuiciies  nu 
«••ni  f4is  anéanties!  A  défaut  d'autre  dn« 
ii-n:np,  elles  so  réfugienl  dans  la  soîitnJ  • 
priiron  Je  du  cœur ,  el  se  Toileal  des  ii:}&ld- 
flftisos  ii^nèbres  de  t'iroa^iMtioo. 

«  Le  chAtt  au  de  MonlmcnuT,  ifil  le  châ- 
teau de  Robert  le  Diable,  esl  silué  à  mu-i- 
ijiies  lieues  de  Knu«;n,  sur  une  hnulo  co'lino 
qui  Uoiuiae  la  rive  gauche  de  !•  Seine.  Il  ne 
mie  pitra  de  eelle  anefenne  Torteresse  que 
lirs  vosliges  de  murailic5  en  ninçrynnerio, 
dont  les  pierres  se  déracinent  une  è  un«i 
rhnque  jonr.  Mhis,  jusqu'à  ce  que  te  der- 
nier p;ui  de  muraille  soil  firm^',  tl-  Hou  ne 
pesst  rn  point  de  s'envelopper  d'un  redouta- 
ble m  \  stère.  Des  souterrains,  réreplecles  de 
quelques  hideux  épouTant^ils  quo  n'ose 
braver  la  pusi'Ianimilédos  habitants  du  voi- 
sinngo,  conduisent,  dit«on,  de  In  fortereœ 
jusau'au  bord  de  la  Seine.  Puis  ce  n'est  pns 
•4>Uiement  Tapparition  d'un  loup,  mais  en- 
rnri'  cril.  ,|o  H  [jerl  le  Diable,  sous  le  froc 
de  l'erniite,  qui  vient  renouieler  à  la  mé- 
moire de  chaque  génération  les  eriniM  pour 
Ivsijuels  fut  moudil  cet  aiiti  |ue  repaire. 
M^ine  dans  le  riant  gazon  qui  s'efforce  de 
voiler  ces  roinea,  pénétre  une  funestafn- 
fluenre.  Vherbf  qui  égare  s'y  eaclie  pour 
tenter  un  pied  imprudunt.  Que  lo  voyageur 
craÎKnedonc  l'approche  de  ces  lieux}  qu'il 
nesy  arrête  point  trop  longtemps,  à  la  nuit 
tombante,  occupé  h  rucuiisiruiro  lo  passé 
sous  le  [irisme  romanesque  du  souvenir,  de 
peur  de  demeurer  jusqu  e u  matin,  enfermé 
dana  Im  drcuitade  la  rolline,  k  In  merci  des 
fêDtAmes  el  des  mauv.^is  (  s|  [  ils  jqui  tire- 
-  raient  peut-être  quelque  railieno  cruella 
de  ces  inoffensives  rôv«  rtes.  » 

ROBIN -GOOD-FELLOW.  Esf  rit  fn  i  i- 
'ier  dont  il  est  fréquemment  queslion  dans 
les  légendes  ^anglaises.  Ce  lutin  se  charge 
soi-disent  de  balayer  lo  maison,  à  l'heure 
de  minuit,  et  de  moudre  la  moutarde  ;  mais 
«I  l'on  néglige,  pour  le  récompenser,  de  lui 
wisaer  une  lasso  de  crème  et  de  lait  caillé» 

(%tl)  t^  dernier  aiwMl  À  «elle  espèce  qu'on  fit 
iuasing,  «Il  t7Q», 


nn  pettt^  s'aHendrc  h  ce-^e,  le  tendunlM^ 
II»,  potage  sera  braié»  fC  q«o  le  b«am  wm 

pourra  prendre. 
RORIN  IfOOlK  L*uii  il«t  «fpiAi  fcMMîln 

ika  Aoataia> 
KOe§8  W  MAILE  (La).  Tel  «sf  le  nôis 

rotiservé  3»  un  rocher  assez  élcrd  q-jo  Too 
remarque  entouré  J'ijoe  vaste  ceintura»  d'é- 
fvicéas  «t  de  hêtres  au  graciens  feufllaur,  k 
i'eltrémité  méri'!inrnlf^  iUi  !an  de  R^-lour- 
nemer  et  sur  la  somiuitû  duq.uel  seréanss- 
mient,  suivent  une  vieille  tradflîoA  itels 
rinnlo  vnlli^o  des  Pées ,  tous  Iss  9orcief% 
toutes  \vi  sûrcières  el  une  inuUitud*  m- 
nombrable  de  lutins,  d«  farfadets  et  Je  ■>■> 
lins  esprits»  firèada  ce  lien,  d'un  mauvais 
r«nom  dans  K*iite  la  contrée,'  on  enl«wdaU 
la  nuit,  dit  enrore  la  môme  tradition,  des 

Slapissttflienls  de  renards,  des  groadoBMBlK 
'nnrs  (^1)^  nêlëa  h  des  sflDsments  <to  4r». 
gnns  nui  longues  ailes,  acconipa^'n»*s  .î'jf- 
fireux  tiuriumenisde  tou|>S'gnrx>us,  de  oniau^ 
leœents  de  ehiits  saavnges  et  de  crft  fVra^ 
bres  de  chouettes  et  de  hiboux,  imcr'^tMi* 
pu»,  chose  raerrei lieuse,  par  la  luoioiîe 
d'une  musique  douce  et  ravfesante  gv'en 
nlfribuait  aux  fées.  Malheur  on  i^^tenn  at- 
tardé qui,  en  revenant  de  Khunibie  chap«>ll» 
du  M.  Ssinl-Florenl,  situé  9ur  les  bords  du 
lao  de  Longomer»  nublimi  de  Ikire  te  figue 
de  la  crois  en  passant  près  de  celte  roch^re- 
df)utn!i!fj  ;  une  furre  Mirm  lu  relie,  et  toujours 
invisible,  manquait  rorenUBt  de  Teoleivor 
en  l'slr  oomme  on»  MbI»  feuitle  de  bo»^ 
îca-i ,  |iour  le  laisser  tombor  t'n?tiT!(?  fo:û 
étourdi  de  sa  périlleuse  ascension,  ^ur 
iminles  aigiiôs  dos  rochers  qui  couroaneer 
la  vaste  lorêt  de  Pachoprem'^nt ,  on  dans 
les  froides  ondes  du  lac  de  Rfioumemer. 
alors  qu'une  luuur  magi-|ue  en  éclairait  les 
rives  tristes  et  déserlesi  {Trmdit.  ém4a  Aff^ 
mine.  Richakd). 

UOCHEK  DK  LA  ROSE.  II  v^l  situé  * 
Brest,  en  Oretagne.  Auirefois,  les  noureauK 
mariés  éisfeni  obltgts,  lo  jour  de  feilrt 
mu  rs  d'aller  arnicher  .nir  (  ie  I  -f--  rp  roi^her, 
en  piougf>atit,  une  poignée  de  goeuiou.  On 
ne  connaît  pas  l'origine  de  cet  ossfe  siAgiK 
lier  sinon  superstitieux. 

ROCHERS.  Les  croyances  populaires' rat- 
laohent  è  certains  rochers  <les  mythes  plMa 
ou  moins  étmnges,  des  histoires  |«Iu9  ^u 
moins  sini^ulM  res,  celo  vient  dt«  la  coQ<br- 
malion  de  «  es  rochers ,  des  figures  quli te 
reprf^sf  utt-nl,  ou  des  événements  dont  oir 
suftpose  qu'ils  ont  été  témoins.  Les  amibes 
avaient  oussi  leurs  rochers  tnerveilletiî. 
.  <  Je  dirai  ici  en  passant,  »  écrit  Pausanlts 
dans  son  Wo^ge  de  PAtti^ ,  «  qu'un  jtmr 
je  montai'  sur  mont  bifiyli',  pour  voir 
celle  iVi96^'donLoii  parle  lani.  La  roche qus 
l'on  appeiti)  de  ce  nom  est  fort* près  de  }k. 
fie  qui  est  vrai,  c'est  qn'?i  fa  regarder  de 
près,  elle  n'a  aucune  tiguro  de  femme,  «ir- 
core  moins  d'une  femme  qui  pleure;  rosis* 
Si  vous  la  vojM  de  loio*  il  vous  semW^t  «o 

^aes  tof  forba^dea  Vsi|^  lai  iné  dans  eîiis  4 
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eflTei,  que  tous  fuyez  uot  feame  QD  lirmee 
et  eccablée  de  dpuieur.  » 

non  loio  tfe  Jtfe  de  Coifoo,  on  voit  un 
rooberqui»  a  l'apparence  d'un  vaisseau  h  la 
Toilo.  Lm  aociens  préteodaienl  que  c'éUU 
le  nevire  Fhéacien  qui  poriail  Uljese  è 
Ithaque»  et  que  Neptune  avait  ainsi  chnngé 
en  pierre  pour  venger  son  ûls  Pulyphème. 
On  retrouve  encore  deux  rochers  sembla- 
bles, J'un  sur  les  côtes  de  la  Califoruie, 
l'autre  aur  celles  de  la  Polngonie,  et  beau* 
coup  de  lievt|{ateurs  s'y  sont  trompés. 

Au  bassin  du  Dessoulire,  dans  lu  d(^par« 
tement  du  Duubs,  on  donne  le  no!n  de 
femmit  de  fti,  h  un  rocber  qui  reiseiublo  à 
une  femme  a»sise* 

Dans  le  vallon  de  Vogna,  aux  environs 
d'Arinlhod,  diins  lu  déparleuicil  du  Jur.i, 
on  voyait  encore»  nexuère.  ujn  rocber  «jui 
l»orl8il  le  nom  de  Serre  à  BUu.  Il  s'éleveil 
81  ini  iou  d'un  terrain  vague  comnio  une 
Mr^  de  vcjre  à  pied,  c'est-à-dire  qu'il  était 
plue  resserré  vers  Je  milieu  de  se  heuteor 
qu'aux  extrémités;  et  il  ofTiuit  pour  s'as- 
seoir, une  place  commode  naturellement 
formée*  Dens  la  cinilrée»  on  prétend  qu'an- 
Cfenoement  un  juge  yeiuil  là  écouter  Jet 
pleiules  des  hobiiaots. 

Cambry  cite  aussi  dci  rpebes  eppelées 
Chatrts  à  Prêcher,  qui  se  trouvent  Jans  di- 
vers litiux  de  la  Bretagne  :  àl.  Barailon  men- 
lioone  celles  do  Toul  e|  de  ITïcnai  ;  ei  nous 
PTCjDit  nous-mêmes  indiuué,  dans  notre  no- 
tice sur  la  montagne  ncfire,  la  chaire  de  la 

Êrotle  de  Saint-Dominique,  au  hameau  de 
I  ftoque^^prèf  Castres.  Quelques-uns  de  ci-s 
rochers  oolveni  être  repportés  ineonies» 
tebicniont  à  ceux  des  druidt^s,  Cwtêidiim, 

(Fef*  MOHtlIEKTS  DRUlUIQtES.j 

»  itaos  Ips  environs  de  Grenoble,  on  si* 

gnale  un  pic  dont  le  profil  esti  dit-uu,  ailui 
oe  Napoléon  1". 
Eoliu  le  rocher  eppelé  le  lien  de  Aesfia, 

|outt  d'une  grande  renommée:  nous  lu  iron- 
vous  la  diiicrii  lion  suivante  dan:>  lo  Alnyo' 
9in  pittoresque  : 

«  A  l't-nirée  du  port  de  Baslin,  tt  sous  la 
citadelle,  se  Iruuve  un  rucher  J  une  ligure 
rensrauahie;  les  marins  lui  oui  iJu  iné  le 
nom  de  il  /Leone,  te  Lion,  et  il  jusiiiiu  idei- 
pement  sou  nom  par  son  apparence.  Il  est 
d'une  grande  taille  et  entièrement  isolé 
dens  la  mer  ;  les  ueits  principaux  de  soq 
relief  représenleni  svee  essuz  de  préeisioo 
les  formes  principales  de  ces  lions  couchés 
Que  l'on  reiicootre  quelquefois  sculptés  $ur 
M»  monamenis  sntiques.  Lorsç^ue  le  ner 
est  calme,  il  scmblu  reposer  sur  1  eau  comme 
•ur  une  leble  de  merbre  ;  &cs  jambes  portent 
lierdineni  en  evenl.  Son  cou  est  dressé  et 
se  tète  se  tient  av^fc  lierté.  Quuitiue  cniiè- 
roinent  étendu»  son  cpfps  semble  cepenUoot 
S0  soutenir  eueorf  mr  leppui  des  quatre 
membres,  et  ne  peser  quà  demi  sur  le 
ventre  (  le  treiu  de  derrièrt!  (ait  uiàe  vi&ou- 
loiieo  MiUie  Oe  cheqoi»  oOlé$  It  qtteue,  dool 
on  ne  voit  que  le  neissance,  est  solidement 
Aitâcbée  ^  réebifie»  et  il  scmbiu  U  voir  se 
onolinuer  deiis  le  profondeur  de  le  aer. 


* 

SIS  POPUtAIREft.  BOC  lOM 

S<  s  épaules  et  son  cou  sont  garnie debeoue- 
sailles  et  de  grandes  herbes»  qui  .MmulenI 
une  épeisee  «ondoyante  crinière  ;  et  lors* 
que  i'on  se  place  a  quelque  <lisianc<s  et 
que  l'imaxinalion  veut  bien  prêter  un  peu 
son  side,  T'illustoo  esl  eossl  complète  que 
possible.  Par  les  temps  ca!mes,  au  miliru  de 
ces  belles  eaux  bleues  de  la  Méditerranée 
qui  renloureni  do  touleo  perte,  on  direit  ' 
un  de  CCS  lions  fanlisliqiics  des  conles 
orientaux,  qut,  descendu  des  montagnes 
escarpées  et  saoveges  qui  dominent  Ib  ri- 
Yage,  esl  venu  prcnJro  son  bain  cl  so  délas- 
ser sur  un  sable  peu  pi  otund,qui  ne  mouille 
que  le  poil  des  jambes  et  du  ventre.  Lee 
niisliks  d'Italie,  avec  leurs  voiles  trlangu* 
laires,  et  les  bateaux  de  la  côte,  chargés  de 
feuimes  venant  au  maidié  de  la  ville,  cir- 
culent trenquillement  autour  de  lui;  quel-* 
ques  nevireseu  mouillage  so  eonQent  ft  lui, 
et  Gxeot  leur-i  amarres  h  ses  solii.ks  aiia- 
cbes,  tandis  que  les  pauvres  mousees,  duiit 
c'est  le  |ea,  grerissent  è  Tenvi  sur'  ses 
flancs  par  les  aspérités  qui  les  garnissonl, 
prennent  leurs  ébat;»  entre  les  oreilles  elle 
museau  de  l'énorme  animal ,  et  se  préeipi» 
lent  à  qui  mieux  mieux  du  haut  de  ce  soin- 
nel  diius  la  mer,  comme  des  troupes  d'iii- 
secles  aquatiques.  Mais,  de  tous  les  temps, 
l'instant  oix  le  lion  est  le  plus  beau,  est  celui 
ûù  la  mer,  soulevée  par  les  vents  du  sud, 
vient  frapper  avec  violence  contre  les  côtes 
de  l'ile,';  ce  n'est  plus  lo  bain  dans  les  Ootf 
bleus,  c'est  le  bain  dans  la  tempête.  Per 
moments  la  vague,  en  s'éloignant,  laisse  k 
découvert  le  bese,  toute  noircie  par  les 
plenles  marines  ;  reau  ralssell^  de  lonlee 
parts  sur  le  corps,  et  il  semble  que,  comnio 
wn  roorbre  dool  on  a  mis  le  racine  à  no» 
H  ve  cbenceler  et  s'ebtmer  sous  lo  elioe 
qu'il  a  reçu  ;  mais  déjà  la  vague  qui  suc- 
cède s'approche  en  roulant  son  écume  blan* 
cbe  :  elle  monte  hardiment  sur  la  croupe, 
et  fait  reiaillir  ses  dernières  éclaboussure» 
jusque  sur  la  crinière,  on  dirait  que  U 
lame  va  tout  recouvrir;  mais  la  tête,  trop 
haut  pincée,  demeure  toujours  au-dessus 
de  ses  alleiutes,  et  défie  l'impuissante  fu- 
reur de  l'orage.  Quelquefois  la  mer  jette  de 
l'eau  jusque  dens  les  bastions  de  la  cito- 
delle  :  les  navires,  mel  ebrités  dens  lo  port, 
entrecroiscnl  leurs  uiiUs  «'Oin  no  les  bran- 
ches d'une  forêt  auitée,  et  roulant  sur  leurs 
bords  comme  sî  les  emerres  sllaieni  so 
rompre  :  le  môle  lui-inômo  tremble  sous 
les  «ecousses  au'il  reçoit  :  le  lion  seul  esl 
impassible,  ol  elonoo  par  la  f^ioaiion  do  • 
son  atlilude. 

•  La  figure  de  ce  rocher  {«aratl  élre  toul  è 
fait  naturelle;  ta  tradition  ne  cunserve  au- 
cun témoignage  qu'il  ail  jamais  été  taillé, 
et  sur  sa  surtace  rien  n'accuse  la  trace  des 
insiruuMOts  de  l'homme.  Si  ou  avait  voulu 
le  façonner  mieux  qu'il  ne  Ta  été  par  le  b*" 
sard  de  la  nature  et  des  coups  do  mor  qoil 
a  supportés  depuis  tant:  de  siècles,  on  aurait 
probablement  échoué  dans  rentreprise  :  on 
lui  aurait  donné  des  muscles  plus  exocle^ 
weûl  dessinés,  des  ei>ntour«  |ilua  adouci»; 
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mais  en  cela  on  lui  aurait  ôto  sa  prmci(»ule 
beaulë,  qui  est  sa  rudesse,  cl  son  |irini:i|Mil 
ijiérilp,  qui  est  d'élro  nalurel*  D'^illsurs  à 
aucune  éjKxjue  les  Corses  n*<inl  été  un  peu- 
ple assez  rit  !ir  ou  ns^v?  ruiii  ilrs  flrts  (lour 
«coDseDlir  A  une  pareille  dépense  en  fareur 
de  M  qtt*ite  lortiMil  regardé  cotnmo  une 
futilité. 

«  La  substance  du  rocher  cousisle  en  une 
l»ierre  calcaire  très^tnre,  dont  les  couolMi 
sont  inctinéivs  dAn<;  1r>  sen»  du  mouvontet  t 
général  dus  r^tiis de  l'animal;  celle  pî«i'e 
Miesir»  eteetie  inclinaison  sont  l««  mémos 
que  celles  qui  se  trouvent  ou  roi'lier  sur  le- 
quel est  billie  la  cilndolk- :  ci'!n  prouve  quo 
ces  di'ux  niasses  dnirenl  ôlro  unu  s  l'nr  lo 
Ibud  que  la  mer  recourre*  et  que  ic  lion  lient 
solidement  %  sa  baie  et  ii*oit  pas  senleroenl 
le  produit  d'un  éboulemeol  ou  d'une  pointe 
délactiée.  Il  Kène  un  peu  l'abord  du  port, 
niait  pir  eonpttnsalion,  il  le  protège  i:ontre 
les  dangers  des  vunls  du  sud,  on  brisant  la 
force  des  values  qui  se  prëeipileni  du  larçe 
pour  l'envahir.  Pour  on  itayt  pauvre  elpIeiD 
d'énergi<»,  c'«  si  là  un  Hf  r*  ci  hardi  monu-. 
ment;  u'esl  l'hisloire  de  la  Corse  svnibuli- 
querovnt  tracée  sur  sa  porte  d'entrée.  • 

ROCHERS  D'HUELGOAT.  Le 
d'Hiielgoat  est  un  chef-lieu  'ic  ciinlon  du 
di'ii  irieEnenl  du  Fiiiiîlèrc,  On  montre,  d.ins 
ses  euriroQ»,  d'éiu>rnies  rochers  qui  fai- 
«•lent  partie,  dit<^,  de  la  eonstruêtifHi  d'un 
cli'iieau  dii  laoïfiUî  Arlhus.  roi  des  Itrclons. 
Ce  lieu  esl  gardé,  selon  la  crojance  popu- 
laire, par  uD  ^od  nombre  d'onimaui  aoi 
formes  fantastiques  et  aux  cris  lugubres  ;  la 
cour  de  l'ancieo  monarque  vicnl  qut  Jqui  (ois 
▼Isitor  Mt  ruioet  illustres;  el  souvent  aussi 
ce  roi  chasseur  apparaît  dnns  Tnir,  su  môme 
endroit, à  la  suite  de  ses  iévriersqu'ii  excite 
de  la  voit,  el  accompagné  d'uno  croupe  de 
cavaliers. 

ROCHOTTE.  Nom  donné  h  Remireraont, 
au  lundi,  lundeiri;!]!!  Ji'  la  fCte  de  Piltjues, 
à  cause  de  l'usage  que  Ton  avait  ce  jour 
d'aller  en  famille  faire  un  goûter  champêtre 
sur  1rs  rnrhrs  que  l'on  rein.irque  au  niîili 
el  è  i'oucsi  do  celte  ville.  Nous  croyons  que 
si  celle  coutume,  encore  eiislanle  anr  plu- 
sieurs points  du  arienu'iit  du  Jura  (Mo:t- 
MiiK,  Vtstijfts  dandquiié),  n'est  point  un 
reste  du  culte  des  rochors  sur  lesquels 
lesGnufois  allaieiit  sacritl  i  ,  elle  ofTrH  du 
moins  un  souvenir  do  ia  fôte  la  plus  gaie 
du  calendrier  romain,  celle  de  In  nymphe 
Anna  Perenna,  sœur  do  Didon,  que  l'on  cé* 
lébrnil  à  Ruiuo,  aux  ides  de  Mars,  en  pas- 
s.Tnl  le  Tibre,  pour  se  répandre  ensuite  dans 
la  cam|»agne  jr  Intire  el  manger,  couché  sur 
le  gBKOfi  el  y  chaoter  de  jojeuses  chansons. 
Peut-ftre  aussi,  pourrions-nous  tiduvcr  l'o- 
rigine des  Uocholles,  dans  la  coutume  dea 
anciennes  agaptâ  inslltuécf  fiar  tes  t>ru« 
iniers  Chrétiens  en  mémoire  de  la  Cène.  On 
sau  que,  plus  lard,  les  Udôics  se  réunis- 
saient après  la  parlieipetion  aux  sainlamya* 
toroi,  pour  se  réjouir  ensemble  et  rus- 
aerrcr  entre  eux  les  liens  d'une  charité 
fraiemcllc,  par  des  fcatins  qui  a? aleni  on 


dinairenicnt  lieu  on  public  et  aux';aels  on 
donna  aussi  lo  nom  d'ognpêg,  TeriuHien 
^Apo^ogéiiaue)t  nous  apprend  à  ce  màH  anc 
eeilos  que  les  Chrétiens  te  donnslenl  la  wnl 

jour  de  P.1'|ucs,  avû!  u  !  [lour  but  du-  ré- 
jouir ainsi  de  la  résuirecUon  de  iés-u^ 
ChHst. 

Le  lenJomftîtî  de  la  même  fôlc,  les  ré- 
gents des  d'coles  do  Rômiremoul  rriiUui- 
saient  leurs  élèves  en  procession  h  la 
litp  chapelle  rliampétre  de  la  Madeleine, 
située  à  un  kdomèlre  de  cette  vill*'.  1^. 
aprte  avoir  chanté  avec  eux  de  saints  can- 
tiques, ils  donnaient  h  chacun  des  «>ii£Miis 
une  poignée  de  chofféi,  ou  fèves  de  mant« 
cuites  à  l'eau  el  sans  sl-I  C'iMaii  un  Iv.-nier 
mets  maigre  destiné,  peul-ôtre,  à  leur  rap- 
peler la  fin  d'un  long  et  triste  carême.  AlnM. 
chez  les  Isra^n:e<-,  un  pain  s.-ui';  levain  «-t 
des  herbes  antères  devateal  ôire  mangil^  À 
la  léle  de  Pâques,  en  méaM»lr«  des  jottre 
que  leurs  ancêtres  avaient  p^s5(5'  sur  la 
terre  d'it^Typte  après  la  mort  du  rui  J'^sep^.. 
{Trnâit.  Lorrainrs,  UirnAan.) 

UOITliLKT.  On  cr<;it,  dans  qtielqwe*!*» 
c<iiués  du  midi,  qu'une  plume  di-  c*!i  uii 


a  la  vertu  de  faire  gagner  à  tous  les 

ROND  DES  FÉES.  En  Angleterre,  en 
Bretagne  et  dans  quelques  contrées  du  Nord, 
on  rcnjjiriue  'S  uivent,  au  milieu  des  prai- 
ries, des  espaces  eirculaires  où  l'herbo  «si 
plus  courte  el  d'une  couleur  plus  pAtc,  ce 

3 ni  lient  ^  des  conditions  roinéralogiques 
u  ious-sol  ou  i  d'autres  circotisieiioes 
três^nalurellcs.  liais  le  f»eople  croit  ane  ees 
cercles  sont  produits  par  les  pas  des  (ces  qui 
sont  venues  danser  en  ces  endroits  durant 
la  nuit, 

.  RONGEUn  D'OS  T-f  peuple  nommesinsi, 
dans  In  ville  de  liayeui,  en  Noru<andie,  cer- 
tains hotimies  condainiés,  selon  la  crojauoe«* 
à  courir  les  rues,  durant  la  nuit  sous  la  Torm^ 
d'un  chien,  el  qui  font  enteniire  un  bruii 
particïiiier  en  rongenni  dos  os  et  en  traînant 
des  chaînes.  Pour  les  ramener  à  leur  élat 
oonnsl,  il  faut  les  fra.  per  de  telle  sorte, 

3 ne  qiiel(]ues  goulles  'I"  julllissent 
'uoe  partie  quelconque  du  leur  corps;  «nais 
il  est  de  toute  rigueur  que  celle  blessure 
soit  fniîe  pnr  Teroptoi  d'une  clef. 

ROSE.  Jadis,  les  gens  du  monile  el  tnéaie 
certains  savants  avaient  une-  ti  è>i-gr.ir).ii!  foi 
dans  une  méthode  jqtpclée  l.i  paliirgénfiîe 
de  la  rote,  ou  manière  do  faire  rt-u;il<re 
«ette  fleur.  Voici  comme  celte  nii^thodo  ou 
ce  secret  merveilleux  étail  alors  formulé: 
«  Prenez  quatre  livres  de  graines  de  roses 
bien  mûres,  nilez-ies  d.ms  un  mortier  ;  lael- 
les  le  tout  dans  un  vaisseau  de  verre  uui 
soit  bien  pronre,  el  de  la  hauteur  de  la  dite 
plante;  bouchez  oxnctcmrrit  îc  v/.is-p.ni  et 
le  gardez  daus  un  lieu  lempt-ré.  Clioisi»:ios 
un  soir  où  le  Hel  soit  bien  pnr  et  bien  se- 
rein ;  exposez  votre  graine  pilée  i  la  rns-^t- 
de  la  nuit,  dans  un  largo  plat,  silo  que  ia 
graine  s'imprègne  fortement  de  leteriuvi* 
vinante  qui  p-it  Lins  In  rosée.  Avec  un  grand 
liugi>  bien  uci,  aliaciié  è  quatre  pieux  dans 
un  pré,  rami<sses  huit  pintes  de  celte  mémo 


Digitizeci  by  GoOgle 


1^  RM  DES  SDPERSTin 

TOféa,  el  v«rsn-ls  dans  un  vas*  de  v«rre 

qui  soit  bien  propre.  Remettez  vos  graines 
Imbibées  de  la  rosée  (tans  leur  vaisseau, 
avant  que  le  soleil  se  lèvc,7)srca  qu'il  Hmill 
évaporer  la  rosée  ;  posez  ce  vaisseau  comme 
auparavant  dans  un  lien  tempéré.  Uncind 
vous  aurez  amassén^sf?:  <!o  r(  .s^c,  il  Tniit  la 
Gllreret  puis  la  disUllor,  afin  qu'il  ne  reste 
rien  d'impur:  les  s»cs  qui  en  résultent 
élanl  assez  r;iî(  inr<r,  on  en  refirr  rn  lo  sel. 
Versez  la  rosée  disiillée  et  imbue  de  ce  sel 
sur  ta  graine,  après  quoi,  bouchez  le  vais« 
seau  avcr  du  verre  pilé  et  du  borax  ;  le  vais- 
seau en  cet  état  doit  être  rois,  p'^ndani  un 
mois,  dans  un  fnmfer  neuf  de  cheval.  Re« 
lirez  le  vaisscniK  voos  verrez  de  la  pi^lf'-e; 
l'esprit  sera  rooiinH  une  pelile  ppnu  de  di- 
verses couleurs  qui  surnage  au-dessus  de  la 
tnatière.Entrelapeao  elia  substance  liraoneu- 
se  du  fond,  on  remarque  une  rosée  verdAtre, 
qui  représente  une  inoisson.  Exposez,  durant 
1  été  ce  vaisseau  hieti  bouché  au  clair  de  la 
lune  :  si,  au  ennlrafre,  le  temr>s  est  plnvleni, 
gar  k/  le  cn  lieu  sec  et  rlifluil,  jusqu'au 
beau  temps.  Il  arrive  queiquclots  ^ue  cet 
ouvrage  se  perfectionne  en  deux  mois  quel- 
quefois il  exige  une  année.  Les  marques  de 
succès  sont  quand  on  voit  que  la  substance 
limoneuse  s'enQe  ot  s'élève,  que  la  petite 
peau  dtf  l'esprit  diminue  tous  les  jour»,  et 
que  toute  la  mniière  s'épaissit.  Lorsqu'on 
voit  d-ins  le  v.fissean,  pnr  la  réflexion  du 
aoleiit  naître  des  exhalaisons  subtiles  et  se 
former  de  légers  nuages,  ce  sont  les  pre<- 
miers  rudimcnis  I  hi  plante  naissante 
fln,  de  toute  cette  matière»  il  doit  se  former 
une  poussière  Mené;  de  eette  poussière  ; 
lorvpj'etlo  est  élevée  pnr  la  chaleur,  il  se 
lormc  uo  tronc,  des  feuilles,  des  fleurs;  on 
«perçoit,  cn  un  mol,  rapparttion  d*uno  plante 
qursort  du  milieu  de  ses  cendres;  des  que 
la  chaleur  cesse,  le  Sfiectacle  s'évanouit, 
toute  la  matière  se  dérange  et  se  précipite 
dans  !e  fou  i  du  vaisseau,  pour  y  former  un 
nouvt-ûu  chaos;  mai.<;  le  retour  du  la  cha- 
leur rnssuseUe  toujours  uo  autre  pbœ:iix 
végétal.  » 

ROSB  DE  JERICHO.  Celte  plante  célèbre 

do  rOricni,  ipii  n'est  nullement  une  rosa- 
cée, mais  qui  ap|»artient  à  la  famille  des 
crocilères,  jouît  de  cette  singulière  pro- 
printi^  qu'après  s'être  entièi  in ^(tt  dessé 
cbée  et  avoir  été  roulée,  comme  une  pelote, 
par  les  vents,  sur  les  sables  du  désert,  elle 
renaît  dès  qu'elle  rencontro  un  lieu  où  l'hu- 
roidilé  lui  permet  de  ^'iirrétcr,  de  plonger 
ses  racines  dans  le  sol,  d'étendre  ses  ta* 
m»*aui  fjui  se  sont  rfirriolMs,  do  végéter  enlin 
dervclief  el  de  produire  de  nouvelles  raci- 
nes. Ce  pbéoomône  est  déj^  des  (  lus  ru- 
riuux  ;  mais  il  ne  put  satisfaire  les  esprits 
amateurs  de  prodiges  et,  jus  fj'ao  ïTUi'si^ 

(IH)  On  ne  pcul  guère  «loui«r,  dii  M.  Ampère 
(Uiuoire  lillirtiire  de  t»  FraNce,  vwl.  i,  p  <gc  ^ 
4l«e  i'AtK>iloa  g^alei»  Baleans,  »«  soii  le  tiel  «ic» 
MlioM  iMibylsnieuMS,  serloiil  fttaml  on  vail  ca 
boiii  M  retrouver  Mtocié  à  ilc«  uMgc«  niligieus  ou 
•opcrkUlicux  qui  oui  le  suleit  ou  lu  h»  jpour  olijeU 
Alwi,  tes  Irlandais  Kppeileal  le  t".  mai  !><«<• 
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cle  on  racofllait  encore  que  la  rose  do 
Jéricho  ne  s'épanouissait  spontanément  ■ 
que  dans  la  nuit  Je  la  nitivité  du  Sauveur» 
yMMir  se  refermer  ensuite  et  ne  se  remon- 
trer que  l'année  suivante  &  la  même  épr>« 
que.  On  ajoutait  qu'en  la  plaçant  dans  l'eau 
pendant  qu'une  feinrao  éprotivail  los  dou- 
itjurs  de  l'enCiintoment,  ou  était  assuré,  ai 
elle  s*épanon{ssiiit  qu'une  *  bnorense  détl* 
vrtince  aurait  lieu  et  que  l'enfanl  qui  nro- 
viendrait  serait  appelé  à  une  eiisteuce  tôt' 
tunée. 

ROSEAU.  Chez  les  Tcho;ivnchcs,  l'une 
des  tribus  qui  peuplent  la  Russie,  le  veii* 
dredi  est  le  jour  de  la  semaine  que  l*on 
fôie,  et  ce  jour-lh,  dès  le  matin,  les  femmes 
su  mettent  en  prières  devant  un  faisceau 
mystérieux,  composé  de  quinze  tiges  de 
roseaux.  Ce  faisceau  se  rencontre  dans  tou- 
tes les  maisons,  où  on  le  conserve  dans  une 
chnmhrn  tenue  avec  soin  et  dans  l'oniln)  i 
le  plus  apparent.  P«rsoooe  n'ose  j  toucher 
jusqu'en  automne,  mets,  k  eette  époque, 
chaque  f^imitle  >;!  r^i  rdfri/licr  un  outre, 
après  que  toutes  les  feuilles  sont  tombées, 
el  l'on  jette  dérolemont  ranclen  dans  une 
eau  courante* 

ROSiiE,  Att  rapport  do  Pelrus  Nobifts,  H 
iMulMeil  1886,  dans  ic  en  u  ton  de  Beroe» 
une  rosée  8\-aul  un  gotlt  ilnux  et  surré,  su- 
périeur à  celui  du  mii'l.  Ce  dut  être  une 
.  grande  joie  pour  les  enfants  et  les  méaagl- 
res. 

ROUE  FLAMBOYANTE.  On  lit  dans  une 

transaction,  ()assée  cn  1565,  entre  madame 
lolandfl  de  Bassompièrn,  abbesse  du  cbapi* 
tre  d*B{>fnal,  d*uno  part,  et  les  magistrats  . 
de  cpttp  ville,  d'autre  part,  que  celte  dame 
cède  aux  habitants  de  la  môme  ville  une 
portion  de  forêt,  pour  être  affranchie  do 
l'oliligalion  de  leur  fournir,  h  l'avenir,  cha- 
que auuée,  la  rouf.de  fortune  el  la  patllo 

f>our  ta  former.  Ainsi,  à  cette  époque  de 
a  dernitrc  moitié  du  xvi*  siècle,  c'était 
encore  i  usage  dans  notre  Lorraine  d'en- 
tourer de  paille  une  roue  à  laquelle  on 
mettait  le  feu  et  qu'on  lançait  dans  cet  état 
do  sommet  d'une  montagne  ou  d'une  côte 
élevée.  Bercarius,  historien  des  évêques  de 
Verdun,  nous  apprend  sur  celte  coutume 
que  saint  Paul,  f*uo  d'eux,  menant,  avant 
5')n  (^fiiscopat,  une  vie  eremitique  sur  une 
muuiaj^ue  appelée  le  Kaven  el  aujounl  tiui 
moi»  Pauli  oa  Pmuitberg,  y  trouva  une  Sla* 
tue  de  Utienus  ou  iVApollon  (212),  qui  rece- 
vait les  liumuia^es  Uo  quelques  j>8ïens  et 
qué|les  ayant  dé.«abuses.  il  fit  ensuite  (iréci- 
piter  dan->  la  Moselle  l'idole  oljjet  de  leur 
culte  profane.  Trithème,  abbé  doSpanheim, 
décédé  en  1516,  attribue  dans  ses  vies  des 
hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint  Beo<ill 
(  ^  2 2 1  )  è  cet  exiiMt  do  saint  évéque  do  Ver- 

fe\::t,  k  jour  Uu  fr-n      WvA  an  lîaal,  parce  que,  le 

suir  lie  t-e  jour,  Irs  Irm  U  i  ;i>  j;cul  COMlUin«"  «l'.d- 
iuiiier  lie»  feux  ^ur  les  luuiiUgiici,  COiume  «1- 
lilMe  encore  cbcE  nutisles  branitoutil^  b  S;dnl^rao« 
en  raisen  de  qudqiie  «uire  usage  lenaiii  paieiUo» 
meul  à  la  rc11|iatt  solaire  des  draldas. 


Digitizeci  by  GoOgle 


tost  ■01)  r>trTK 

dun,  l'orifineda  l'ustge  i«nglem^  obsrrrÂ, 
de  lanmr  Umm  les  aiM,  le  premier  dimanche 
du  mr^me,  une  roue  enflammée  du  haut  du 
Paiiisborg  d.ins  le  même  (leuvf  de  la  Mo- 
Mlle,  ce  qvio  confirme  Honlheim.  qui  'il 
o»Ue  cérémopie  uq  tiède  afirès  Trithèa)Q« 
en  «HmaI  {Kfhtwrkt  Trmimm$)  qu'elle  se 
fflisnii  on  çrmvpîjir  dn  renTerscmonl  ili'  U 
slatue païenne.  Je  fiense  que  d'après  cea  faiu 
«t  let  remarqaM  de  -M.  Ampère,  que  nooa 
avons  précéderomen!  cités,  on  ne  peut  dou- 
ter do  l'ancienne  exisleoce  dn  culte  du  so- 
leil dam  nom  LorreiM  (TVad.  tei'wrie», 

BlCRAnD). 

ROCOE-GORGE.  Nous  ostrajons  du  Mn- 
gûifn  piU9fr$pu  le  eorii'Ut  article  que 

toi  cl  : 

«  Tonte  la  morale  populaire  ôlail  auiro- 
Ibli  en  proveriMe*  ea  «ootes  ou  en  chan- 
sons. Chaque  pays  a  eu  ses  Hésiodes  rusti- 
ques occupés  de  renfermer  la  sagesse  cou- 
rante dtos  la  fable  ou  sous  le  sreau  de  la 
rime  :  aussi  l'etarocn  des  conteurs  et  des 
traditions  du  fojrer  esl-il  un  ffllé  s4^heui  de 
rhisdtire  d  une  race  ;  on  y  iioimî  l'expres- 
aion  dti  c  qui  était  regardé  comme  la  raison 
I  cbaifno  <  {>  iquo  ;  c*est  une  lerle  de  code 
de  I3  s.'i^s'ovse  populaire  dont  qnsjlqnes  Arti- 
cles, Dés  dc*s  opinions  du  temps,  out  varié, 
tandis  que  d*8ulres,  dietés  par  -le  bon  sens, 
•on!  (ft^mf^nrtî»!  et  (ff-mf^iireront  éternels. 

«  De  ce  nombre  est  la  tradition  bretonne 
do        ds  bté  éê  Jtm  Rvuft^wgt. 

«  Dans  beaucoup  de  cantons  du  l'^incienne 
Domnoné^t  elle  est  si  connue  que  son  titre 
ieol  fait  pfOTerbe.  Voyez-vons  une  ména- 

gi^rr  relîiver  h  rnnin  !es  épis  oublié.5  dons 
l'aire,  réunir  les  étiavos  de  luzerne  ou  de 
trèBe  fleuri  éfiarpillés  dans  la  grange,  repri- 
ser pour  la  fingiième  fois  la  veste  de  ber- 
lingi*  du  flis  ou  du  cnnri  ;  si  vous  vou^  éton- 
nez de  cette  économie  elle  tous  dira  en 
souriant  :  c'esl  Ugram  dt  bU de  Jum  Rouge* 
Gorge» 

«  Entendez-tons  le  jeune  bomme,  réiiri- 

mandé  pmir  s'<^tre  rouclié  sur  l'hcfbo  fm- 
miùe  |)':ndnol  les  sueurs  du  la  niuissun,  ou 

fiour  être  rerenu  de  la  i^rande  foire  du  chef* 
ieu  la  tête  alourdie  pnr  If?  rin  de  feu,  ré- 
pomlre  qu'il  est  dn  inrce  a  tout  bravera 
«fi^uneidès  ni  une  imprudence  nepoormnl 
rien  sur  robuste  sanlé  ;  les  vieux  soroue- 
roni  la  lële  et  diront  :  c'ai  le  grain  de  blé 
4ê  Jean  Rouge-Gorge. 

•  Ui  j«^unu  .servante  se  s»ra-t-elle  oubliée  ~ 
I  la  fontaine  et  reviendra-l-eile  tardive- 
tii'-iii  ;  la  maîtresse  se  monlrera  s('  ère  cl 
répétera  :  ou  commence  par  perdre  les  lieu- 
ses, puis  les  journées:  eesl  h  grain  éebU 
te  Jean  Rougu-Gorge. 

•  A  pri>j><>8  <ie  lout  ce  qui  est  germe  et 
commencement,  la  même  phrase  reparsil. 
{)uc  I»  glnnd  |verce  la  terre  i  t  montre  co 
brin  d  herbe  qui  sera  chêne  ;  que  l'tnfaol  à 
qui  l'on  vient  de  eonQer  l'aiguillon  s'esttle 
è  conduire  l'ottclée  des  bœufs  de  labour; 
que  l'oiseau  encore  sans  plumes  gaiouiile 
floafaséttieui  dans  son  lit  du  uiousm  ;  lou« 
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jours  la  voit  populaire  vous  dùa  :  c'tsi  it 
grain  de  bté  dt  Jean  Haugo^hrge. 

«  Or,  voici  rbistoire  de  co  grain  de  b'.^ 
symbole  des  hembles  origines  que  doiveot 
suivre  de  grands  ru^uftats. 

•  Au  dire  des  conteurs  pop<jlaîris«.,  la 
Bnmnonée  fnt  civilisée  par  des  c^nobltei, 
q  ui  vinrpnr  tîtir  leurs  cabanes  de  feaitlc^ 
au  penchant  des  collines  sauTSges-  lie  fnr< 
gèrent  d*alK»rd  le  fer  ponr  nwrlqaer  de« 
cognées  avec  lesquelles  ils  abattirent  les  on. 
tiques  forêts,  conslruisirenl  des  ch«rru<  s. 
ouvrirent  la  (erre  encore  vieife  et  iMiiebio 
mèrent  les  «înlitndes  incultes  en  rhami^ 
régulièrement  enirecoupés  de  sillons  ;  man 
quand  vint  le  moment  de  les  ensemencer, 
le  blé  leur  manqua  :  tout  celui  dont  ils 
s*ètn!eot  approvisionnés  avait  été  déTocé 
i>ar  les  animaux  de  le  teire  et  fmt  l«s  oi* 
seaui  du  ciel. 

«  Les  pteos  soliteires  voyant  que  lotH  m 
qu'ils  avAinnt  fait  Jusqu'elors  devenait  in-j 
tde,  se  mirent  en  prières*  suppliant  Dieu  de 
venir  A  leur  secours. 

■  iU  sortirent  du  lieu  où  ils  lui  araient 
adressé  cotte  demande,  lorsqu'ils  aperçurent 
en  sommet  de  la  croix  qui  protégeait  I» 
snint  village  un  petit  oiseau  dont  rœil  était 
fliô  sur  eux,  et  ils  reconnurent  Jean  Roug^ 
Gorge,  celui-là  ml^me  qui  est  resté  chec  « 
sacré  pour  les  chrétiens  de  la  Oofbnooée* 
narre  qu'an  dire  fle  le  légende,  il  vola  ven 
le  Christ,  au  Calvaire,  et  brisa  un  de*  ^ 
gi:illon;<  de  la  couronne  d'épines. 

«  L'oiseau  ami  de  Dieu  el  dee  tionomes 
regardait  les  religieux  d'un  air  qui  n  - 
gagea  à  s'ajiprocherjusqu'nu  pied  de  la  croit. 
Alors  il  laissa  tomber  de  son  tiee  uû  grein 
de  blé  et  il  s'envola. 

•  Les  religieux  recueillirent  la  précieuse 
semence  qu'ils  enTouirenl  eu  milieu  dse 
(erres  labourées.  Or,  par  la  ^râce  de  Dieu, 
la  grain  de  blé  ét<iii  fée.  si  bien  qn*il  pous^ta 
rapidement  urie  [^e,  puis  un  épi  qui  s'e»»- 
tr'ouvrit  de  lui-môuie  et  sema  (out  ealour 
des  graines  qui  |>oussèrent  de  même»  mtt* 

riront  en  (jiiclijijés  instanl.';,  et  r!!'|iandi r eol 
à  leur  tour  des  semences  également  repro- 
duites ;  il  arrive  einsi  qu'en  quelques  noo- 
res  le  défrichement  entier  se  (rou ra  cnu- 
rert  d'une  belle  moisson  doréCi  e(  les  soli- 
taires u'euren(  qu'à  aiguiser  leurs  Ibudilnt 
cl  à  préparer  leurs  Ûéaux. 

«  L'bii  depuis  ce  temps  du  lu  ifûdilioo, 
que  le  blé  blanc  prospère  en  Bretagne,  qu  i\ 
a  Oni  par  couvrir  les  vallées  avec  les  co- 
teaux, cl  que  la  sagesse  des  anciens  répète, 
h  propos  de  lout  ce  qui  est  Josiiné  a  sa 
multiplier  et  4  grandir,  soil  i>our  le  bieoa 
soil  pour  le  mal  t  e*cti  h  groin  à»  bU  ds  ^omi 
Bouge-Gorge.  » 

ROUtiis  UOULE.  foy.  Fbu-Follkt. 

EOOGB>VIK.  Hameau  dos  environs  de 
Faucognffv,  chef  lien  de  canton  dans  le  dé- 
psrieiueui  du  la  Hauie-Saône.  Ses  habitants 
vous  disent  evec  uue  grande  fui*  qui  leurs 
veillées  viennent  souvent  B$»\»ltr  dsuxc 
belhsa  jeunes  QUes,  dou»$  fées»  qui  sppue- 
teni  evee  elles  deiolies  «uetioMilite  eidoB* 
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mnl  IV)X<m|ilo  de  l'aclirilé  dans  ht  Irarail. 
rilcj  ne  troubUni  fti  rien  la  réunion,  so 
reliront  exaclenioiii  h  minuit,  el  ne  pcraiot- 
tecl  pas  qu'aucun  garçon  les  accompagno. 
Cenendant,  Von  d'eux  ajanl  eu  la  hardiesse 
de  suivre  lane  fois,  raconta  qu'arrivées 
HMCcrluin  endroit  do  \a  moniugno,  il  Icscii- 
leodil  se  soalieîler  le  bonsoir  les  unes  aux 
autres,  el  leivit  pénétrer  cbeeune  deoi  un 
iiriire. 

RUBEZAHL.  Voy.  RiBic^rAt. 
•  RUBIS.  On  ailribunit  nulrefois  è  cella 
pierre  précieuse,  le -propriété  do  résister  au 
»enln,  do  préscrrer  do  la  peslo,  [mis  do 
bannir  la  iriàtesso  et  de  dissiper  les  mnii- 
vais'ts  pensées.  Si  cniio  nierre  venait  à 
eltenger  de  couleur,  c'éteil  lo  présa]$e  d'un 
malheur  prochains  mais  et1«  repreiMit  «a 
feinte  normale  dès  que  l'éTénefflenl  s'était 
accompli. 

RUE.  On  croyait,  au  laoyen  âge,  et  cotio 
t'rreur  était  môme  prnpngée  par  un  jiré- 
eepie  de  l'école  de  Salerne,  qu'on  faisait 
disparaître  les  taies  et  qu'on  éeiairelasall  la 
vue,  en  mangeant  do  la  rue. 

Les  Napolitaines  ont  une  grande  alTection 
pour  celle  pidnte,  à  laquelle  elles  attribuent 
la  propriété  de  chasser  In  mauvai^air  qu'elles 
nomment  la  calliva  aria,  et  malgré  son 
odenr  peu  agréable,  elles  la  portent  sur 
elles,  comme  elles  foraient  d'une  rose, 
d'une  violette  ou  d'un  œillet.  Elles  la  culli- 
vent  aussi  sur  leurs  croisées. 

CbaHes  V  faisait  usage,  dit-on,  de  la  re< 
celle  suivante ,  au*il  ne  faisait  eonnatire 

qii'Ji  sosamis  les  [U'is  itilimcS  pour  se  mnin- 
tcnir  en  santé  :  on  prend,  au  lever  du  soleil, 
quatre  branches  de  rua,  neuf  grains  de  ge- 
nièvre, une  noix,  une  figue  sèche  et  un 
peu  de  sel,  et  après  avoir  pilé  le  tout  co- 
somble,  00  le  inaoge  h  jeun. 

ni'!M:s  m:  saint-michel.  Elles  sont 
situées  sur  un  pic  assez  élevé  dans  les  en- 
vtrons  du  village  do  Burlatz,  dans  l'arron- 
dissement de  Castres,  déparlcmenl  du  Tarn. 
Les  habitants  du  pays  disent  que  chaque 
année,  h  la  Noël,  durant  la  messe  de  mi- 
nuit,  le  diable  tente  de  parvenirjusqu'à  ces 
ruines;  mais  qu'il  est  constamment  repoussé 
par  l'ange  Saint-Michel,  (jui  le  -ji-ii  et  lo 
précipite  dans  l'Agout,  rivière  qui  coule  au 

Kieddupic.  L'enoî^l  où  l*oo  suppose  que 
I diable  est  précipité  e  recule  nom  de  7ar> 


fore,  et  Ton  évite  de  pesser  eu  ce  lieu  dans 

la  nuit. 

UL'M'^S.  Sorto  de  signes  ou  Je  caractères 
mystérieux  de  l'Ancienne  Scandinavie,  dont 
loi  Islandais,  les  Grocolandats  et  les  Lapons 
font  enrore  usage  pour  composer  les  amu- 
lettes. Les  Lapons  ont  aussi  dos  instru- 
ments, des  tambours  et  des  baguettes  coa^ 
Terts  de  caractères  runiques. 

RYMBliGLA. Sorte  de  calendrier  dont  Irts 
Islandais  font  la  plus  grnn  ie  osiinip.'ct  con- 
tribue à  entretenir  chez  CUV  la  $u[)cr!ili(iuo. 
«  C'est  un  livre,  »  dit  M.  Xavier  Marmier, 
«  composé  do  para^raplies  dùtaciiés  sur  les 
fêtes,  sur  la  division  du  temps,  sur  le  cours 
du  soleil,  sur  l'Age  du  monde,  tout  cola 
jeté  pÊle-mêle  comme  des  notes  d'érudit. 
comme  les  fiagmcnis  do  lecture  qu'amas- 
sait Jean  Paul.  A  côté  d'un  chapitre  sur  les 
évêques  d'Islande,  voiei  venir  llitsloire  de^ 
empcrours  romain?,  cl'puis  celle  de5  mis 
d'Israël,  el  ceilo  d'Hector  et  de  Sémira- 
mis,  L*aoteur  a  fait  un  étonnant  mélang? 
de  cnnnnissances  réelles  et  d'idées  fabu- 
leuses. Par  exeuiple,  il  croit  sans  liésistor 
à  l'oiislence  des  cyclopes,  des  dragons,  des 
basilics  et  des  sy rênes,  comme  il  croit  h 
celle  disleifr,  premier  prélat  de  Skalholt.  Il 
raconte  avecla  |)Ius  charmante  crédulité  qu'il 
y  a  bien  sûr  des  pays  où  les  hommfis  n  ont 
pas  de  tète,  et  portent  le  nez  et  les  yeux  dans 
la  poi! ri nf  D'autres  ont  uno  l  'îe  de  cliiec 
et  aboient  quand  ils  veulent  parler.  I>'autrc.« 
viennent  au  monde  sans  bouclie  el  ne  vi- 
vent que  du  parfum  des  fleurs  et  de  l'oromr 
des  plantes,  il  y  a  quatre  (grands  fleuves  ijm 
d<^coulenl  du  paradis  :  lu  Gange,  le  Nil,  I'' 
Tigre  el  l'Euphrale;;  el  les  voyageurs  ooi 
vu  en  Grdce  un  fleuve  qui  teint  en  blanc  les 
monitnis  qui  viennent  s'y  abreuver,  et  un 
autre  qui  les  teint  en  noir.  On  a  découvert 
aussi,  en  Pbr/gie,  un  laeoîk  les  pierres  crois- 
sent comme  dos  arbres;  et  beaucoup  d'au- 
tres choses  merveilleuses  qu'on  no  croirait 
pas,  dit  lu  naif  auteur,  si  elles  n'étaient 
attestées  par  les  philnsof  lies.  Tout  ce  livre 
est  ainsi  fait  de  nioieeaux  disjoints;  c'est 
en  cerliiines  parties  un  récit  fort  monotone, 
et  dans  d'autres  une  mosaïque  curieuse  de 
préjugés  populaires,  do  croyances  supersti- 
tieuses. Sous  ce  ra|)|sort,  il  nnM'ito  d'ôlre  !u 
par  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idéç 
complète  des  connaissances  coimogrdpbl* 
ques  du  moyen  âge.  » 


SABBAT.  Assemblée  des  démons,  dus 
sorbiers,  des  sorcières,  et  présidée  le  plus 

«oiiveiit  par  Satan.  Cette  réunion  a  lieu 
d'ordinaire  pendant  la  nuit,  et  l'on  s'y  oc- 
culte des  DtsléOces,  des  mvslèrcs  diaboli- 
(|u>>s.  de  toutes  les  choses  enfin|nuisib1es  à  la 
bociéi*!  de.«  hommes  et  surtout  des  Chrétiens. 
Le  sabbat  se  lient  touj  ours  dans  un  endroit 

Iieij  fréquenté,  comme  le  carrefour  d'un 
lois  ou  Iva  bords  d'un  étang  ou  d'un  marais; 
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et  lorsque  c'est  près  de  l'eau,  on  y  travaillé 
è  la  formation  de  la  grêle  et  dt^s  orages.  La 

séance  se  tcrminr  ]  une  ronde  iiilëniiile. 
Le  sabbat  a  queltpieiois  aussi  pour  eniplu- 
ccmcni  lepourliiur  d'un  ciiôn»?, d'un  héire, 
d'un  châtaignier,  le  coin  d'un  pré  ou  un  bloc 
de  rocher.  La  n:onturo  des  son'ières  qui  so 
rendent  au  sabbat  est  communément  \m 
mnnchti  à  bnlai  ;  et,  nu  roomcul  du  rléjuirl, 
elles  répètent  CCS  mois  il  plusieurs  rcj-riscs  : 
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l'.inen-htlan  !  lunen-héltm  !  CO  qui,  nu  diro 
(le  Delancre,  sijjuilie  ;  Ici  et  lûl  Ici  et  lâl 
hn  sorei«rs  initiés  an  ssbbst  s*4erient  en* 
corc  :  J'ni  bu  du  falourin,  j'ai  mangé  du 
njmbale,  tl  je  fai$  profét,  paroles  doiil  Le-  . 
loyer  donne  celle  explication  :  «  Par  1«»  la» 
Iioiirin,  nn  onletid  lu  peau  de  bonn  vn^ôa 
de  laquelle  ils  (irciit  le  jus  et  consommé 
pour  boire;  et  por  la  cymbale»  le  chaudron 
nu  bnssin  doni  ils  usent  pour  cuira  les  ra- 
goûts. » 

«  Peut-on  croire,  >  dil  M.  Forn.iri,  «  que  les 
snrrtôres  iTétondont  faire  ntle  do  présence 
nu  sabbnl,  SiUjs  qu'elles  bougi-iil  de  leurs 
lits,  ni  de  leurs  chambres;  qu'au  moyen 
d'une  graisse  et  d'un  onguent  elU-i  se  ren- 
dent insensibles,  et  que  pendant  leur  éfa- 
uouisspmciit  elles  se  irnii?|)rirterit  au  rendez- 
vous  infernal,  et  s'imaginent  y  voir  et  y 
entendre  ce  qtie  toiil  le  monde  dit  qtt*on  y 
voit  et  onlnnd?Uno  femme  néanmoins  assu- 
rait les  )nqui;>iteurs,  devant  qui  ellocomf»a- 
raissail,  qt]*elle  se  rendait  réellement  et 
«  orpcrcllemen!  oî!j  elle  voulait,  encore  qu'elle 
fût  enfermée  et  gnrdée,  auoique  te  lieu 
cite  allait  fût  fort  éloigne.  Les  inquisiteurs 
lui  ordonnèrent  d'aller  en  un  certain  endroit, 
de  parler  è  certaines  personnes  et  de  leur 
en  rapporter  des  nouvelles. 

«  Elle  promit  d'obéir.  On  l'informa  dons 
une  chambre  sous  la  clef;  aussitôt  elle  se 
coucha  étendue  comme  niorlc.  On  entra, 
on  la  remua,  elle  demeura  immobile  et  sans 
aucun  sentiment,  en  sorte  que  lui  ayant 
npprocbi'  du  |tiod  une  fhandello  alhum'o, 
ou  le  lui  brûla  sans  qu'elle  sentit  rieo.  Peu 
après  elle  refint  è  elle  et  rendit  compte  de 
.la  commission  qu'on  lui  avait  donnée,  di- 
sant qu'elle  avait  eu  grand'peino  à  faire  le 
chemin.  On  lui  demanda  re  qu'elle  avait  au 
pitd.  File  dil  qu'elle  y  avaii  t?''"id  m.il  de- 
puis son  retour  et  ne  savait  d'où  cela  lui 
venait. 

«  Alors  les  inqni'ilfur^  lui  déclarèrent 
ce  qui  était  arrivé,  qu'elie  n'éloil  point 
sortie  de  sa  place  et  que  la  douleur  au  tiici 
qu'elle  sentait  lui  venait  d'une  cbsudelle 
qu'on  lui  avait  appliquée  pendant  son  ab- 
sence prétendue. 

«  Autre  eiemple  :  Un  mari  ayant  soup> 
çonné  sa  femme  d*ètre  sorcière,  voulut  ta* 
voir  f-i  elle  LiIIoit  au  sabl)r\t  et  comment  elle 
J'aisQU  pour  s'y  transporter.  11  J'ob:>L'rva  de 
Ki  près  qu'un  jour  il  reconnut  que,  s'élant 
irotiée  d'une  certaine  graisse,  elle  piit  la 
lorme  d'un  oiseau  et  s'envola  sans  qu'il  la 
vil,  jus(|u'au  matin  qu'elle  se  trouva  SQ  lit 
ritiptès  do  lui.  1!  questionna  beaucoup 
^aus  qu'elle  voulût  lui  neii  avouer.  A  lu  tin 
il  lui  dil  ce  qu'il  avait  vu,  et,  h  forco  de 
coups  (le  bâton,  il  la  contraignit  de  lui  dire 
.sut)  >ecrel  et  de  lo  mener  avec  elle  au  sab- 
bat. Arrivé  en  ce  lieu,  il  se  uiiu'i  tntile  avec 
les  autres,  maiscouiuiu  tout  ee  qui  y  était 
servi  ^lail  fort  insipide  il  demandadu  sel  t  on 
fut  assez,  luiigleuij-s  sous  i-u  upi-orler.  Entin 
voyant  uuo  salière  il  dil  :  Dieu  toit  béai  ; 
«atU  <ii/lft4f»ffl.  Au  même  moment  il  vuïi 
110  grand  bruiL  Toulo  rassemblée  dispaniti 
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ei  il  se  trouva  seul  dans  un  cbamp  entre 
des  moniasnes.  il  avaoçs  et  rencontra  d«s 
bergers  qui  Ini  apprirent  qn*il  était  k  plus 

de  trente  lieues  de  l'endro't  I  '  <;  <  demeura. 

«  Torqueinaila  raconte  aussi  (|is*aiia 
flnume.  ravenaiil  do  sabbat,  portée  datif  laa 

airs  par  le  )malin  espri',  ' uï;  maiîn  la 
cloche  qui  sonnait  iAngrlus.  Aussiiùt  le 
diable  la  qoittCi  elle  tombe  dans  um^  haie 
d'épines  sur  le  bord  do  la  rivière.  «!*fiU 
nue  cl  avait  ses  cheveux  épars  sur  le  âtuit 
et  sur  les  épaules.  Elle  a^terçut  un  jeatM 
pprçon  qui,  à  force  de  prières,  vint  la  preu- 
drc  el  la  conduisit  au  viPago  prochain  oû 
était  la  maison  de  cette  femme.  Elle  se  fit 
beaucoup  presser  pour  déclarer  à  ce  jeut»a 
garçon  la  vérité  de  ce  qui  loi  était  arrivA; 
lile  lui  fil  des  pré>cnls  el  le  pria  de  f>'<  n 
rien  dire  ;  mais  la  cbosu  ne  laissa  pas  de  sa 
répandre.  Lei  lifsloires  du  mo)  cii  ilge  ac»iit 
remplies  de  pareils  réi  iis.  » 

Nous  compléterons  ces  détails  par  ceut 
que  nous  ftNjrnil  M.  Ch.  Louanilre,  dans 
son  livre  sur  la  sorcellerie  : 

La  croyance  au  sabbat,  universels  dans 
l'Europe  du  moyen  Age,  remonta  ao  v*  siè- 
c  e  environ,  et  on  la  retrouve  formel'rmMni 
condamnée  au  ix*,  dans  le  célùlire  rapii«- 
laire  sur  Us  sortilèges  el  les  sorcier?,  di 
tortHegiis  et  sortînriis.  Ce  capitulaire  csJ 
principalement  dirigé  contre  les  ffoiini-s 
qui,  .ibuséts  jiar  dos  illusions,  CrOjraic^'t 
traverser  les  airs  avec  la  déesse  Diane,  de- 
venue le  démon  Dimum,  mais  è  c^tte  <Jatf 
les  délails  manqund  :  il  faut  attendre  jus- 
qu'au XIV*  siècle  pour  en  trouver  de  âf 
cotisianciés  el  de  précis;  et  alors,  pero»iD> 
pnnsalioii,  ils  sont  (eîleiueut  nombreux, 
qu'on  est  souvcul  embarrassé  pour  cho'fir. 

Les  assemblées  du  sabbat  éia  cm  de  deux 
sortes,  générales  et  [larliculières.  Le  gmnd 
sabbat  réunissait  tous  les  sorciers  u'une 
môme  nation,  le  petit  sabbat.  Ions  eeai 
d'une  même  ville  on  d'un  même  canton,  le 
premier  se  Ci'-itbrâil  quatre  fuis  l'anni^e,  «a 
reiiouvelleroent  de  ciiaqfta  saison,  le  se- 
cond, deux  fois  chaque  sem.iioe,  dans  i« 
nuit  du  lundi  el  du  vendre'di.  Les  réuninut 
se  lenairnt  dans  les  lieux  solitaires,  au 
sommet  des  montagnes,  au  fond  daa  b«»ts, 
sur  les  charniers  des  champs  de  bataille,  a«if 
le  bord  dfs  routes,  aux  eiidioîis  nii^me*  o^ft 
des  meurtres  avaient  ét^  commis.  La  réa» 
ni  on  générale  de  l'Italia  avait  tien  aar  !• 
Vésuve, qu*on  regardait  romme  uii  <ouî-ir7iiî 
de  l'enrer,  et  celle  de  l'Allemagne  &ur  i« 
Bluksberg.  Les  assassins,  les  adultères,  \etê  . 
cnvieu\,  I  «s  hi'ri'^li  pies,  les  Ailes  ;ie«<I»e« 
sur  le  luiuui  de  I  j^e,  les  jeunes  |jitt;«uwi 
souhaitaient  du  se  perdre,  les  renégats,  Nt 
excommuniés,  en  un  mol  tous  les  vis^uc 
de  l'eiiifdie  infernal,  foruioiont  le  per^onid 
ordinaire  de  ces  f(  le>,  où  Satan,  couno*  !r* 
rois  et  les  barons  du  moyen  8ge,  ((u*U 
cour  plénière  al  lit  de  justice.  Il  fbliait,  itour 
y  être  admis, faire,  comme  dans  les  ru(  iirrs. 
t'appreu  tissage  et 'le  chef-U'œuvre,  ou 
comme  dans  las  ordres  monafilquos,  ta  aQ> 
viciai.  Oo  présenlaU  doDC  um  rai|tt6li  aft 
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(lémnn,  qui  faisait  passer  h  Taspiranl  «n 
eî-^nion  sévère,  et  sas^tii ni  lunguuinenl  dti 
S8  cipacllé  pour  Iq  mal.  Lorsque  l'esaUltil 
était  salisrflisnnt,  le  diable  érrivait  sur  «n 
registre  te  nom  du  récipioniinire,  il  lo  fAÏsait 
signer  ensuite,  et  aprè?  l'avoir  fait  renoncer 
au  baptôme  el  à  TEglifo,  il  lui  imprimait 
sur  le  corps  la  marque  de  rongte  du  petit 
doigt,  <  n  s'v^riv  irinve.^'tituro.  Ces  fornuilil ['s 
rompliesi  lo  sorcier  prononçait  ses  vuqux, 
oblennil  le  droit  d'assistance,  et  pouvait 
participer  è  tous  les  plaisirs  et  h  toutes  les 
pratiques.  Quand  te  diabie  enrôlait  uiio 
noreidre,  il  avait sofn,  pour  no  point  l'ef- 
frayer,  dp  lui  apparaître  sous  la  tiguretrun 
beau  jeune  homme,  et  lic  (juitter  son  vilain 
nom  de  Brelz(^bul)  nu  de  S.iifln  pour  en 
prfndre  un  qui  caressât  mieux  roreillei  tel 
que  JoH'BoUt  Vert'Joli,  Verdelet,  ele. 

Le  dinblo,  pour  réunir  ses  aHidc's,  fais;Ml 
pamttre  dans  les  airs  un  signe  dont  eux 
Moi9  eonnafssafont  te  sens*  ou  il  envAyait 
une  chauve«souris,  un  papillon  de  nuit,  et 
quelquefois  un  mouton,  les  prérenir  à  (!>)- 
mictb.  Quelques-uns  se  rendaient  h  l'en- 
riroit  dt'signé,  montés  sur  un  manclie  à 
baliii,  parodia  vulgaire  du  dar>i  ujerv«'(Iicus 
qu'Apollon  liyperbnréen  arait  donné  à  Abs* 
ris,  et  sur  lequel  celui-ci  traversait  les  airs. 
Do  Lancre  nous  npprond.  que,  quand  on 
parlait  em|)orié  par  cette  suigulière  mon- 
ture, il  fallait,  pour  ne  point  tomber  de  la 
région  des  nuages,  répéter  h  plusieurs  re- 

[irisf^s,  ÊMEfi  ÉTAN,  c'e'it-h-'liro  nn  nrgot  ^n- 
tanique,  ici  et  la.  D'autres  se  trouaieul 
avec  des  ongocois  magiques,  ou  le  venio 
lancé  par  un  crapaud  elFrnyé  et  irrité,  et, 
pnr  le  seul  edcl  de  ces  drogues,  ils  se  trou- 
vaient tout  à  coup  transportés  au  lieu  de  la 
réunion.  Quelquefois  aussi,  quand  le  sor. 
rier  voulait  aller  au  sabbat,  il  se  dépouillait 
«lèses  vêtements,  etifrès  s'être  frotté  .lujt 
aisselles,  aux  Plis  des  bras»  aux  poignets, 
•oos  la  planta  oet  pfeds,  avee  une  graisse 
ilont  nous  donnons  ftius  loin  !ri  compo^i- 
Uon.  il  montait  ie  long  de  la  choiuiaée,  et 
iàà  Tetirémilé  du  lujrau,  il  trouvait  un 
grand  bomroe  cornu,  velu  et  noir,  qui  le 
transportait,  avec  la  rapidité  de  la  pensée, 
au  lieu  de^  la  réunion.  Cet  homme,  on  le 
devine,  c'était  !»•  diable,  qui  poussait  la 
complaisance  jusqu  à  prûler  sus  épaules  aux 
initiés;  mois  ce  mode  do  transport  n'était 
imjal  sans  péril,  car  il  arrivait  souvent 
qn'au  mllio'iidtt  voyage  le  malin  esprit,  hu- 
milié »Ic  son  rôlf  ,  ou  par  simple  fantaisitt 
de  mal  faire,  se  cabrait  comme  un  cheval 
rétif  I  les  cavaliers  désarçonnés  se  cassaient 
le  ron  en  tombant  du  haut  des  airs,  et  on 
les  trouvait  le  lendemain  matin,  accrochés 
au  sommet  des  arbres,  ou  couchés  tout  sso« 
glants  sur  les  chemins,  dans  leur  coslumo 
du  sabbal.  C'esl  la,  dit  un  démonugrapU»', 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  croyance,  qu'il 
y  avait  des  pluies  d'hommes.  Lorsqu'un 
sorcier  était  convoqué  pour  le  sabhal,  el 
qu'il  :ivait  la  ftrnio  iiit-jjuurt       s'y  rendre, 

aufun  pouvoir  humain  n'était  capable  de 
l'tii«in|iéeh«r.  Quand  OS  renfermait,  il  pus- 
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sait  par  la  serrure.  Un  mari  vuutut  un  jour 
retenir  sa  femme;  il  rattacha  près  de  lui 
dans  son  lit.  Mais  la  femme  échappn  h  V6* 
treinto  des  lions  en  so  clianp^eant  en  chaiivv- 
souris,  et  so  sauva  par  la  cheminée. 

Tous  les  sorciers  étaient  lenus  d'nssisîer 
aux  assemblées  générales,  et  ils  ne  pou* 
valent  se  justifier  d*7  avoir  manqué  qu'en  « 
présentant  un  certificat  en  bonne  formo,  riui 
donnait  à  leur  absence  un  motil  plausible. 
Le  diablot  dans  ces  assemblées,  se  faisait 
rendre  compte  de  leurs  actions,  des  malé- 
fices qu'ils  avaieiil  priiliqués;  il  tes  recevait 
d'une  façon  d'autant  plus  bienveillante, 
qu'ils  avaient  fait  plus  de  mal,  et,  quand 
par  hasard  ils  n'en  avaient  point  Tait,  il  les 
grondait,  les  bnllail,  leur  dunnait  doS  COQpS 
d'étrivières  et  de  baguette. 

Dans  les  8ssemb1ée«  ordinaires,  le  céré- 
monial variait  h  l'infini,  suivant  les  lemp!> 
ou  les  lieux,  mais,  saut  les  nuances  de  cer- 
tains détails,  1«  fond  restait  le  môme  à  peu. 
près  partout,  et  voici  comme  les  choses  ao 
passaient  généralement. 
-  Dans  ces  drames  fantastiques  Tonité  de 
temps  et  de  Mpu  est  toujours  sévèrement 
observée.  Une  lampe  sons  liuilo,  comme  ces 
laiOMS  étcrm  llcs  qui  brûlaient  dans  le^ 
lomi>eaux  païens,  répand  sur  l'assistanc' 
une  lueur  tremblante  et  sombre.  Satan  pré- 

lo,  assis  sur  un  trône,  et  toujours  sous 
une  forme  hideuse;  c'est  un  crapaud  cou- 
vert de  laine  on  de  plumes,  un  corbeau 
monstrueux  avec  un  bec  d'oio,  un  bouc  fé- 
tide, un  homme  blanc  et  transparent  d)f 
maigreur,  idoot  l'haleine  donne  le  frisson, 
nn  chat  noir  avec  des  yeux  verts  el  de« 
giiU'ros  de  lion,  etc.  La  lormo  du  reste  va- 
rie suivant  les  pays.  En  Suède,  le  diable  su 
montre  au  sabbat  avec  un  habit  gris,  det 
bas  rouges,  une  barbe  rousse,  un  chapeau 
à  haut»;  formo  et  des  jarretières  l'ijin;  ioii- 
gueur  démesurée.  Chaque  sorcier,  on  arri- 
vant, dépose  auprès  du  diable,  son  A«rô«  <f« 
sabbat,  c*fst-à-dire  une  plante  quelcf)nquf', 
dont  ii  s'est  muni  en  partant,  fougère,  gui, 
plantain,  armoise,  ciguë,  etc.  Salao  prend 
une  poignée  de  ces  herbes,  fiil  une  asper- 
sion de  son  urine  à  toute  l'iisscuiblée,  et' 
ahtrs  la  séance  est  ouverte. 

La  séance  une  fois  ouverte,  chacun  prend 
son  rôle  :  comme  de  raison,  le  plus  impor- 
tant  ap}>ariienl  au  diable  ;  cl  ce  rOle  peut  se 
ranger  sous  quatre  chefs  principaux  :  1*  Sa- 
tan reçoit  les  hommages  xle  ses  sujets; 
2*  il  comp05  \  pour  I  s  t.jur  distribuer,  des 
poudres  et  des  uuguenlî  magiques;  3*  il 
rail  des  conférences  cl  des  ethorlaliODi  ; 
4'  il  se  livre,  à  l'égard  des  cérémonies  du 
calhoiicisme,  aux  pruluualioos  les  plus  sû- 
eril^s. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  hommages  q'io 
1j  •]  If  tic  exigeait  do  iics  adidés.  L'uiqu  si- 
l<  jr  Pierre  Broussard,qui  lit  brCiler,  au  \v* 
siècle,  tes  vaudois  d'Arras,  n'osait  pas  iui- 
méme  en  parler,  povr  doute*  dit  un  vivit 
hiblOMi  ri,  <jur  tes  oreillts  inuoccih-^-  nê  fus- 
êeiU  ttverhes  de  ii  tiiaine»  chotes,  tant  il  s'jg 
çQmmtttQit  des  m'sirs  pumUt  cl  énomtê. 
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Noos  ne  pArlorons  pas  non  plus  du  la  mf>sse 
<fi\Tl)oîiiiiu',  (lonlon  |»cul  lire  lo  détail  dans 
i'Htsioirede  l'inqnhition  d'E$pagne,  de  ÏJo- 
renle  ;  il  nous  sufllra  lie  dire  (ici  que  (ont 
ce  que  t'iffiaginalioa  la  plus  aomliëo,  la 
plus  roofi$troease«  *peul  rérer  de  pfus  oba- 
cène  et  de  |)!us  impie,  5o  trouve  entnssé 
comme  à  plaisir  dans  ces  légendes,  qui  ef- 
IVayent  par  leur  iwrversité.  nous  nous  ar* 
rélerons  seulement  à  b  r  nmposUioB  îles 
unguenls,  et  oui  eihoriations. 

Après  avoir  fait  l'asporsion  dont  nous 
avons  pnr!é  plus  haut,  Salan  plaçait  toutes 
Jeslterbt'S  apportéuji  par  les  initiés  dans  une 
immense  chaudière,  avec  des  crapauds,  des 
«outeuvres,  de;  balayures  d'autels,  do  la 
lirLaille  du  (  loches  cl  des  enfants  coupés  par 
luorceaui.  II  écuinait  la  graisse  de  cet  af- 
freux bouillon,  et,  après  avoir  prononcé 
sur  celte  graisse  des  paroles  sacramentelles. 
Il  60  faisait  drs  onctions  aux  tn^sistants,  et 
leur  en  distribuait  ensuite  de  petits  putn; 
c*élâU  lii,  pour  les  œaléllees,  l'ingrédienl  le 
plus  inrnil!il>le,  et  celte  drogue  conservait 
dans  son  action  quelque  chose  de  la  perver-» 
sité  et  de  ta  puissance  de  celui  qufr  ravail 
préparée. 

Les  sorciers,  après  avoir  reçu  rooguenl, 
mangeaient  les  débris  des  chairs  qui  avaient 
servi  h  sa  composition,  et  ils  se  rangeaient 
ensuite  autour  du  Irùne,  ponr  écouter  les 
'  Tliortnlions  d'-  l  ur  maître.  Celui-ci  revê- 
tait, comme  pour  la  messe  diabolique*  une 
mitre,  une  aube;  un*  «hasuble  noire.  Od  ne 
dit  pas  M,  pour  cette  nniivc-'Ie  c'r'rnrinie, 
il  reprenait  la  forme  buoiaine,  car  ces  véle- 
œeDts  devaient  Hgorerfort  mal  sur  aolMuc, 
un  corbenu  ou  un  crapaud.  Debout  sur  son 
trône  d'ébène,  «  11  Icsprcschoil,  et  lour  dé- 
lendoit  d'aller  k  Téglite,  d'ouyr  la  messe, 
prendre  de  rt-ni)  hénile,  et  (]ue,  s'ils  en 
prenoienl  pour  tnonirer  qu'ils  lussent  cbré^ 
tiens,  ils  diroient  :  — Ne  déplaise  à  notre 
maître  I  »  Satan  recommandait  à  ses  vassaux 
de  faire  tout  ce  que  réprouvait  l'Eglise,  et 
lour  ordonnait  le  meurtre,  rin^osle,  l'adul- 
tère, la  trahison,  tous  les  grauds  crimes,  el| 
pour  gai;;u4  de  l«or  soumission,  il  leur  de* 
m;it:(îai(  l'alTrcux  blasphèmes.  Ses  dist  nurs 
étaient  «  ntrecoupés d'imprécations  iernbles, 
et  sa  voix  rauque  et  discordante,  il  semblait 
plutôt  braire  que  parler,  et  il  terminait  son 
discours  en  donnant  le  signal  des  réjouis- 
sances. 

Comme  dans  les  fêtes  mondaines,  ces  ré- 
jouissances consistaient  principalement  en 
danser  et  en  festins.  Lu  menu  de  ces  festins 
était  dis  plus  variés.  Tantôt  lo  table  était 
chargée  de  mets  spleiidides,  préparés  avec 
une  délicatesse  extrême,  tantôt  on  n'y  man- 
geait que  du  poin  noir  et  de  la  chair  d'en- 
tants; mais  cette  chair  et  les  mets  les  plus 
recherchés  cui-inôiuts  étaient  toujours 
d'une  extrême  fadeup,  attendu  que  l'on  n'y 
employait  jamais  le  sel,  fMrce  que  l'élise 
s'en  servait  dans  la  hénédidion  de  l'eau  et 
dans  le  baptême  ;  de  plus,  les  sorciers  avaient 
beau  manger  et  boire.  Ils  ne  parvenaient  ja* 
maisà^almcr  leur  soir  ou  leur  faim,  ce  qui 


fnit  dire  h  qucl({U(>s  déir.onograpbos  qvili 
(fialde  ne  il.innnil  jnrn.iis  aux  imitai  in 
sabbat  >]uo  di'S  viandes  et  dus  vins  laulatii* 
ques.  Quelquefois,  pour  éga/er  les  roori- 
ves*  Satan  chantait,  comme  lesjongi  ai 
dans  Tes  repas  des  barons,  des  hislnin  s  (em- 
pruntées aux  légei)  Il  s  h'  renier,  <  {,  l.i  chan- 
son terminée,  on  portait  des  totsu  ï  k 
ruine  de  la  foi ,  h  l'héréste,  I  rAfllwhrisL 

Après  lerepns,on  thinsnit;  ctinfjueh  .iuîm 
devait  amener  une  femme,  ei  quapii.pir 
hasard,  il  manquait  auelqiiâs  pfrmmi 
pour  compléter  les  quadrilles,  Salan  y 
j»léait  par  des  incubes  il  des  succubes,  e'rst* 
a-dire  des  démons  mâles  et  femelles. 

Laissant  ici  de  côté  le  bouillon  deo^a* 
leuvres,  de  crapauds  cl  de  limaiPe  de  clo- 
ches et  toutes  les  receltes  dont  nousavom 
parlé  plus  haut,  nous  constaleron^  4'«ptél  i 
des  témoignages  irrécusables,  qoe  Ips  int- 
ciers,  pour  se  rendroau  sabbat,  |irjii(]uni(!fll 
réellement  sur  diverses  parties  de  leur  coq» 
une  onction  magique,  e*esl>è^ifeqa*ilisi 
frottaient  avec  différentes  drogues,  eii{a  M> 
usaient  de  certains  breuvages.  Lucien  et  .Vro- 
lée  parlent  deceite  onelteii,quef>raii(]v»ie«l 

,|p„ipnt  les  ifiiliés  aux  mystères  Je  l'jB- 
iio  ùu  i  roj>lionius.  Or,  quand  ûb  Umn 
dans  Porta ,  dans  Cardan  et  dans  quel<]<i<4 
autres  médecins  et  philosophes  natunlisi« 
du  moyen  fige  ou  do  la  renaissance,  l'iu^i* 
cation  des  drogues  ijne  l'on  ofnnlojwt  à  ce: 
usage,  on  comprend  le  sabbat.  Cesdicj;»». 
c*était  le  Btnmitmlum  dont  la  raeieecssN 
un  délire  ocmmiirigné  d'un  sommeil  pn>- 
fond  ;  le  ioianum  êomnif9rum,  la  iusqanw 
et  i*opiuni*  Dès  ce  nomonf,  la  visiea  sVi- 
plique.  Le  sorricr,  Di^rts  l'onction  mjgiiîî'* 
ou  l'usage  des  buissons  j  rcscrii'  S  Hr  ko 
art,  tombe  dans  un  sommeil  fébrile,  ir> 
versé  de  rêves  terribles,  riants,  voluplawi 
Les  idées  qui  l'ont  occupé,  possédé  dais 
l'état  de  veille,  se  pressent  en  foule  dADs$-^ 
esprit,  et  le  sommeil  réalise  pour  lui  tout 
SCS  désirs,  toutes  ses  espérance:!.  U  J  *  ^ 
sans  doule  encore  un  mystère  proloini,  tc.^if 
ce  mystère  du  moins  est  dans  les  loù  ^ 
naires  de  le  nature;  et  des  esprits  i^nwt 
et  positifs  l'avaient  déjà^constaié  auinomert 
uième  où  les  croyances  à  la  sorcail«(i« 

f;naieht  dans  toute  leur  puissance.  15^ 
es  médecins  du  Pape  Jules  !II  T'iuIi»"^ 
éprouver  sur  une  femme  aliaqnée 
maladie  nerveuse  l'effet  d'une  i>oauB*M 
trouvée  chez  un  sorcier;  elle  dormit  l<** 
danl  treute-six  heures  de  suite.  Lort'l'']*^ 
parvint  à  la  réveiller,  elle  se  platumi  <{U'^ 
l'arrachait  aux  embrasseraents  à'aa^^ 
jeune  liomme  ;  elle  raconta  une  ftWe^j^ 
lucinalions  éiraUjjes,  et  le  médecin  n't!»'* 
point  à  attribuer  à  l'etfol  naturel  de$^ 
gues  ce  (|u*elle  attriboelt  i  i  eoctiee  o*^ 
que.  Une  expérience  du  niômo  genre  wi 
loue  à  Florence  au  commencemeni 
XfW  siècle.  OO  conduisit  un  jour  devjnl  «« 
ju'tÇ»  util'  femme  qui  l  aci  os,  ii  ellHO"'"* 
U'élre  sorcière.  Le  juge, qui  était  unhow','» 
de  boa  sens,  no  re^ui  cette  aceuiaitoi*  q^'  *' 
vec  beaucoup  de  défiencr*  tri  Al  ^*  ^ 
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la  réalité,  et  combien  les  illusiiinf  'ItH'ès- 

prit  ri^ngissent  sur  les  illusions  dCA  s<$Mi.-0-i 
vuil  dès  lors  comment  une  fniile  d*avpnlnre* 
plus  ou  moins  cxlrnordinaiios  n'élaienl  en 
réalité  que  des  iiallucinaiions ,  des  idées  . 
flxos,  transformées  parnmaginaliOQ  db>cer-  , 
laiiis  hoiiuues  en  faits  apparenls  et  tangi- 
bles. Qu'on  admette  ensuite  la  coQta^n  do 
rhallacinatinn, contagion  qui  n*est  pos  moin^ 
irrécusable  qiit'  les  elTels  de  f'h.illucinalion  • 
cllc-mômc,  qu'on  fasse  en  môme  letnfis  la 
pnrl  des  phénomènos  naturels  que  la  sr.ieuco- 
n'avail  point  encore  constatés  ou  vérifiés,  el 
l'on  comprendra  avec  quelle  facilité  le* 
erreors  les  plus  élrangts  ont  pa  a^ré- 
ditor. 

SABINE.  Espèce  de  genévrier,  (|ui  avait  ' 
jadis  une  grande  réputation  contre  les  sor-  • 
liléges,  et  dont  on  appendait  des  rameaux 
àu-dessusdes  portes  extérieures  etinléricu-^ 


siintntions  è  la  snrelère;  mai^  calte-ci,  qui 

^^nait  à  prouver  son  talent,  dfll  la  mort 
sVnsuivre,  déclara  qu'elle  irait  au  s'ililial  In 
foir  même  si  on  TOulail  la  laisser  retourner 
rhez  elle  et  pratiquer  Tonction.  Le  magis- 
trat j  consentit.  Elle  se  frotta  do  ses  dro> 
nues,  et  s*cndormit  sur-le-champ;  alors  on 
rattacha  sur  un  lit,  on  la  niqua,  on  lui  lit 
de  fédères  brûtores,  ce  qni  -no  IVropéeha 
priinl  de  dormir  pondant  vinut-qualre  heu- 
res, et  le  lendemain  en  s'éveillaul,  elle  ra- 
roiila  avec  le  plus  grand  détail  tout  ce 
«pi'i  Ile  avait  vu  au  saôbat,  m  ajoiilont  que 
U  diable  l'avait  piquée  et  brûlée.  On  lui  dit 
alors  qui  s*étail  passé,  mais  il  Ail  Impos- 
sible de  In  ibîtromper,  et  malgré  cet  enlôle- 
incnl  on  la  renvoya  saine  et  sauve.  Gassctxli 
essaya  sur  un  paysan  l'elTet  d'une  pom- 
inado  analogue  composée  de  jusquiame  et 
d*opium  ;  te  paysan  s'en  lormit  d'un  som- 
meil profond ,  et  K  son  réveil  il  fit  la  dei- 
cription  d'une  assemblée  merf  eilleuse  à  la- 
quelle llarait  assisté. 

Ce  qui  se  passait  pour  le  sabbal,  se  pas- 
sait également  pour  les  lycaniliropes.  Car- 
lainsiriditidus  s'imaginèicnt  qu'ils  avaient 
fe  pouvoir  de  se  transformer  on  loup,  ctl'on 
en  vit  qui,  dans  cotte  idée,  marcliaieut  h  qua- 
tre pattes  et  cherchaient  h  imiter  le  cri  de 
cette  bête  fauve.  «  l'ti  de  ces  hommes,  en- 
core fort  jeune,  >  dit  WallerScolt,  «fut  misen 
jujemenlè  Besançon.  Il  déclara  qu'il  était 
je  serviteur  ou  le  piqueur  du  seigneur  de  la 
lorôl,  ainsi  qu'il  nommait  son  maître,  qu'on 
jugea  être  le  diable.  Par  lo  pouvoir  de  ce 
maître,  il  était  transformé  en  loup,  prenait 
le  caractère  de  cet  animal,  el  se  vovait  ac- 
compagné dans  ses  courses  par  un  loup  do 
)dus  grande  taille,  qu'il  supposait  être  le 
seigneur  de  la  forêt  lui-même.  Ces  loups 
dévaslAii-nl  les  troupeaux  et  égorgeaient 
les  cbieiis  qu,  les  défondaient.  Si  1  un  ne 
fuyait  pas  raolre.  Il  horlaft  è  la  manière  des 
loups  pour  irivilcr  son  rnmarade  à  venir 
fUirla^er  sa  proie  ;  et  si  celui-ci  n'arrivait  pas 
ieesif^oal,  le  premier  enterrait  celle  proie 
aussi  bien  qu'il  le  pouvait.  »  Ce  malheureux 
croyait  très-sincèrement  è  ce  récit,  el  U« 
Juges  qui  l'interrogèrent  le  flrenl  brûler  en 
toule  sécurité  de  conscience,  après  l'avoir 
fait  condamner  sur  sa  propre  déposition.  En 
1498,  le  parlement  de  Paris  s'était  montré 
beaucoup  plus  raisonnable  [en  cassant  uu 
•rrèl  rendu  par  le  lieutenant  criminel  d'Ati- 
fters  contre  liri  habilanl  de  Mauniusson,  près 
NanteSi  qui  prétendait  avoir  erré  pendant 
fMualeurs  années  sous  la  forme  d'un  loup, 
l't  en  envoyant  ce  pauvre  diable  è  l'hôpital 
Saint -Germain  des  Prés  où  il  fut  traité 
comme  maniaque. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps 
sur  les  faits  do  ce  (^cnre.  Les  nombreuses 
éludes  auxquelles  les  philosophes  cl  les 
médecins  {212)  se  sont  kvrés  de  notre  temps 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  puissance 
avec  laquelle  le  réve,  dans  l'extase,  l'Iiallu- 
ciiiatiou  el  la  folie,  prend  lea  apparences  do 

<tlS)  Vay.  Mené  de  Baismonl»  Dn'katMMhw,  raris,  1815,  in^.; 


res  des  habi talions.  Ce  préjugé  est  encore 
loul-puissant  chez  les  cosaques  Baohkirs. 

8A1GNÉB.  Cent  qui  ont  donné  quelquo  - 
aUeiitiùn  h  l'fiistoirc  do  l'art  médical  savent 
qu'une  controverse  dura  un  certain  temps 
entre  l'école  de  Psrit  et  celle  de  Montpel- 
liersur  la  manière  dont  l'émission  sanguine 
devait  avoir  lieu.  L'une  des  écoles  préco- 
nisait la  saignée  proprement  dite;  I autre,-, 
l'emploi  des  sangsues.  Dans  l'uno  et  l'aulro- 
méthode,  l'émission  se  trouvait  consacrée, 
e'est-à-dire  qoe  la  vieille  routine  o'en  était 
pas  moins  poursuivie:  c'est  ce  que  bbluio 
énergiquement  le  docteur  Dickson  :  «  Tan- 
dis que  chez  une  classe  de  docteurs,  »  dit-il, 
•  la  médecine  est  réduite  au  simple  art  de 
purger,  chez  d'autres  elle  consiste  dans  une 
abstraction  systématique  do  sang.  Ils  ont 
recoura  à  toulea  sortes  de  méthodes  pour 
Tider  les  Tefoes  du  malade,  depuis  la  fAïa- 
teclion,  l'artériolomie  et  les  von louses,  jus- 
qu'à l'application,  plus  vulgaire,  des  sang* 
sues.  Dana  les  observations  que  je  vais  faire 
à  ce  sujet,  au  lieu  do  discuter  In  manière  la 
plus  convenable  de  tirer  du  sang,  j'exposu- 
rai  les  faits  et  les«rguri^ents  les  nlus  nro. 
près  àjconvaincre  de  la  pussibilitô  pariaile 
de  se  dispenser  de  celle  pratique. 

c  —  L'inculpation  de  vouloir  innover,  di- 
sait Locke,  Lsi  une  prévention  terrible  par- 
mi ceux  qui  jugent  de  la  têlo  des  hommes 
eomme  ils  jugent  de  leurs  perruques,  c'est- 
à-dire  par  la  mad«.  Ils  ne  permettent  à  au- 
cune doctrine  d*dtre  Jnsie  qu'à  eelle  qni  est 
reçue.  >•  Néanmoins,  el  je  me  sers  encore 
des  paroles  do  cet  admirable  écrivain  :  — 
Une  erreur  n'est  pas  meilleure  parce  qu'elle 
csl  commune,  ni  lo  vérité  pire  pour  avoir 
été  négligée;  cl,  si  on  la  mettait  aux  voix 
dans  te  monde,  je  dooie,  d'après  la  manière 
dont  les  affaires  sont  arrangiu  aujourd'hui, 
que  la  vérité  eût  la  majorité,  du  moius.tant 
nue  l'autorité  des  hommes  et  non  l'examen 
des  choses  servira  de  guide.  »  Dans  le  môme 
esprit  Hyrou  demande  : 

—  Wkat  (rom  Ihu  barreH  tving  dou  e  rtapi 
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life  $ltort^and  Thitii  a  gm  Utat  lovet  Ihe  detpit 
And  où  tkmgt  veiglied  in  ctutcm'$  fidieU  tetU. 
Ofimtn  m  mmpoknce.  —  Whm  ttU 
Maaln  the  earUt  wHk  Uitrkneu.  —  Uniit  right 
ÂKâ  tn<mg  ar$  mcWcvIi.  —  A»i  men  grow  palf 
i4t  ém  mnmâ§mafi  ^hmlâ  btccm  too  (irignf, 
iMMmrfîwnMmÉfaiM»,4iMf  «irtft  kate  too 
^  \jmtch  lighl  (413)  ! 

«  L'opération  do  !a  saignée  est  leîlement 
liée  el  associée,  dans  l'esprit  do  la  plupart 
des  hotniiios,  avec  la  pruliquc;  de  b  nicdo* 
cinc,  qu'un  oiédeciu  aileoiand  ,  Irùs-disliii- 
gué,  présenta  au  roi  de  Prusse,  il  }*  a  quel- 
uuo  leni|is,  une  j'étition  ayant  pour  oi)jel 
de  rendre  pénal  remploi  de  la  lauceile.  ÏLli 
bien,  on  se  moqua  de  lui  d'un  bout  à  Tau* 
Ire  de  l'FiiiO(ic,  el  ceci  ii'clonnora  |ios,  si 
l'on  consiJ(^rc  que  la  luullilude  pense  tou- 
jours que  ce  qui  ut  est  bien.  Mais»  avec  un 
j)eu  du  réllexion,  on  verra  qu'il  a  exisléj 
dans  l'iiisloire  du  monde,  une  période  où  la 
laocelle  éiail  inconoae  comme  retuMe,  et 
que  fifusieurs  siècles  se  sont  écoulés  avant 
qu'on  ait  juiUf^iiMé  la  perle  du  sang  comme 
iuo|eu  de  (ijuérison.  Cependant  les  nations 
croissaient  et  iirospéraiont.  Les  annales  de 
l'art  médical  nous  laissent  dans  une  igno- 
rance complt'lu  sur  l'audacieut  novateur 
auauel  la  pratique  de  la  médecine  doit  la 
malédiction  de  la  lancette  (214).  Nous  sstods 
seulement  que  son  inlroducliun  n'a  dû  avoir 
lieu  que  dans  l'enfance  do  la  médecine, 
lorsque  les  remèdes  étaient  peu  nombi^ux 
v\  leur  action  h  peu  près  inconnue.  Ce  fut 
l'invetilioti  d'un  bièdo  sans  lumières  el 
|>roliabl«ment  sanguinaire;  mais  sou  usage 
n'est  pas  plus  favorable  à  nos  temps,  et  il 
dénose,  au  contraire,  contre  les  progrès  tant 
prÔDds  de  la  scieoco  médicale. 

«  De  quoi  est  composé  le  corps?  N'est-ce 
pas  de  snng  el  de  sanç  seul?  (Jui  remplit 
iVxcavatiun  d'un  ulcère  ou  d'un  obcè^? 
qui  reproduit  l'os  d'une  jambe  ou  d'uno 
cuisse  lorsqu'il  est  tombé  en  pourriture  dans 
toute  sa  longueur?  qui?  maii,  le  sang,  sous 
i'iqtlueuco  électrique  du  cerveau  et  des 
nerfs.  Comment  raDimai  meurt-il  sous  \a 
main  du  boucher  t  Par  la  perte  du  sang.  Li! 
Aapx  n'ost-il  pas,  dans  le  lengaiio  exprcs»if 
de  rEcritur»  :  la  vie  de  ta  chairr  II  est  Irès- 
I eniarqiiaijlo  i^ue  la  valeur  du  sa'ig,  pour 
l'économie  aniiuale,  soit  si  distinctement  cl 
emphatiquement  reconnue  dans  le  livre 
sacré,  tandis  (pTi!  n'i  si  fait  aucune  allusiou 
à  la  saignée  dans  la  variété  de  cures  mon- 
tionoées  dans  ce  livre.  Nous  y  voyons  des 
bsunies,  des  bains,  des  purgaiions,  des  ca- 
taplssmcs  uiéme;  mais  de^  émissions  san- 
guines, jamais  I  De  nus  jours,  néanmoins, 
quel  autre  mu^eu  est  plus  liéqueiumcnt  re- 
«ommandé?  Les  hommes  qui  versent  le  sang 


(tIS)  Qu'«si-cc  ^ue  l'un  i-ecueille  de  cette  ui»- 
leiiM  tiérUetNoiseinMKii  Unité»,  noire  nison 

esi  faible,  notre  vie  courte;  la  ti'riié  ai  coiniue  lo 
gemme  qui  se  cache  <l»iiBle*prorotiikMiit«  de  rOccan; 
tuulc!»  (lio^Ci  »Oiil  pesée»  ilaiis  la  Lalaiico  de<> 
tuagti,  l'oiiiiiiou  e»l  oiiiuipoieiiie,  son  voile  couvre 
la  Urrre  «le  léuibiM.  Il  n'est  pat  jusqu'à  la  lugiquc 
p  i  le  uott-*eiis  qui  ne  tukiii  acciéeatcls,;  et  ka 
b9maie»  M  ttioititeiit  plies  <r(i|>prélieMion,'  de  voir 
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si  largement,  oseraleiiHIs  eonîesicr  M»  !«► 

nortance  dans  l'économie  animale  T  nieraient 
Ils  qu'il  forme  la  base  des  «olides,  el  que 
lorsque  leeorpt  a  été  rendu  d^to  par  mj» 
longue  maladie,  c'est  [tar  le  sang  seufenieoi 
qu'il  peut  retrouver  uu  volume  et  une  a(>p*> 
rence  saniiairMT  Bsl-ee  que  ta  Mlur»  tfm 
pus  tout  fait  pour  conserter  lot  aoiasa* 
de.toule  espèce 

— Tbe  eUcirie  blood  wiUi  whiclk  thdr  vterief  rua  (ita| 

^ilc  nous  a  fourni  des  vaisseaux  fert  r*» 

silianls,  qui  çUs^ent  au  louclitr,  et  ne  per- 
roetlCDl  jamais  à  leur  contenu  U'échapiKr, 
excepté  lè  où  leur  enveloppe  est  lésée  pm 

des  ncci<lcnts  ou  la  maladie.  Toujours  errail 
dans  de  fausses  théories,  l'homme  pré&omp- 
tneot  a  osé  diviser  ce  que  INeu  •  uol  eommo 
partie  de  sa  création,  et  ouvrir  ce  ipie  TE- 
ternel,  dans  sa  sagesse,  a  fait  entier.  \  oytz 
donc  quel  acte  cela  ettTo*esi-ce  nas.'éuiiltr 
le  litAmc  contre  les  œuvres  de  la  nal«sre? 
néanmoins,  n'est-ce  pas  la  chose  la  plus  cow- 
mune,  celle  a  laquelle  Oja  se  prête  a»ec 
plus  do  facilité,  sous  l'influence  de  4'«ttl*> 
rité,  de  l'usagcTSi,  d'après  le  chimiste  lic- 
big,  le  sang  est  véritablement  —  la  soaiiu 
UE  TOUS  LES  OKGANKS  qui  sont  formés,  coo»> 
ment  pout-ou  le  retirer  d'un  organe,  «nm 
priver  tous  les  autres  do  la  substance  indis- 
pensable à  Tétai  sanitaire  T  Cependant  si  l  o* 
liéiièire  dans  les  hôpitaux,  en  Ai^leterire^ 
en  l'uropc,  jo  pourrais  dire,  au  milieu  d<*  la 
foulû  qui  les  encombre,  on  verra  la  lanceUf^ 
les  sangsues,  les  ventouses  employées  deas 
toutes  les  maladies  des  pauvres  initrue^, 
et  cela,  sans  raison  et  »ans  miséricorde. 
Quelles  figures  pâles  de  revenants  ont  ces 
liabilaiits  des  hôpitaux  !  Que  l'on  écoutdlet^S 
soupirs,  leurs  géiuissements,  et  que  l'on  re- 
marque ces  élèves  et  ces  inliriuièrcs,  Axtc 
les  bandages  et  les  bassius,  qui  sont  U,prtU 
h  puiser  h  celte  $ouree  de  !a  rte/ Source  oÉ 
la  pédanterie  veut  absolument  trouver  ua 
moyen  infaillible  pour  les  douleurs!  Quawd 
on  a  vu  cela,  peut-on  s'abstenir  de  Mféler 
avecBulwcr  :  «  Lorsque  la  pauvreté  esl  iva- 
ladoi  les  docteurs  la  déchirent  1  »  Quel  t* 
sont  les  causes  des  maladies  dans  la  c 
du  peuple?  Dans  la  majorité  des  cis.  c'«>î 
uue  mauvaise  nourriture  et  un  air  imi  ur, 
d'où  il  résulte  que  le  sang  se  détériore. 
Pourquoi  olors  l'homme  de  science  tire-t-H 
de  celui-ci?  est-ce  pour  faire  piace  h  une 
meilleure  espèce?  pas  le  moins  du  uion'ta. 
Aiguillonné  par  deux  mauvais  génies.  Il 
congestion  el  rinftatnmation ,  il  épuise  «i- 
coie  ses  victimes  par  la  faim  el  la  séqufSln* 
lion.  Les  mots  congestion  cl  inUammatioe, 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  médeciarw 


tours  propres  jugoiueuis  «levcjiir  sains,  lear»  tiivc» 
fieiitées  se  clianger  eu  crlne,  el  le  flabe.elsnir 

li  op  de  clarté. 

ijiielques  auteurs  préu>nrtenl que  ta  **'ffoea 
fui  priKiquéc  pour  la  première  fois,  par  l*o<iiI>fr» 
au  siège  >le  Troie,  vers  lili  avani  Je»u»  l^na 
D'autres  l'ailribueui  à  Midiriibir,  joi  de  Puni.  >. 

(315)  Le  sang  électrique  qui  court  «laia  iea  af- 
1ère».  (ttiKOfi.) 
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sont  à  f  eu  près  rf^mmc  Irîon  iJ'niilres  qui. 
d&n$  les  aCTaiies  du  ce  utoudi*,  u'oni  pas  te 
«eu  commun. 

—  neli|(1oa,  fwpcînm,  vfn^;r  ncc.  whM  miii  wHI, 
A  M a<k's  etiiHigU  lo  r^mc  iMiikiml  ti>  <. 
Sotfw  pnritf  phnsc  b.v  nimiing  rju^lit  .m  l  sprr^d. 
Thaï  jHtJ/ hi.iv  reign,  and  roUv* auJ woruisLe  fciJiiifl!. 

«  La  laocetto  est  la  première  ressource  du 
rljirur^i<Ml.  Dès  (jii'il  est  appelé  pour  cause 
U'accidenl,  là  première  chose  à  laquelle  il 
longe,  e*e8t  Hequellamaarère  II  peut  purrf  r, 
le  |t!us  ni  irioinenl  possible,  los  écluses  du 
cœur  pour  ôpanclipr  au  dehors  les  courants 
d'une  existence  déjà  affaiblie.  Si  uu  homme 
Um\\Q  Je  Sun  cheval  ou  d'un  lieu  élevé* 
tout  du  suite  il  est  saigné.  Est-il  étourdi 
|iir  UQ  coup?  la  lancette  est  mise  en  réuui- 
sîlion.  Si  même  i(  esi  évnnam  de  trop  (ref- 
forts  ou  d'épuisetiiciii ,  c'est  encore  un  cas 
d*ac«ès  qui  exige  l'ouverture  de  la  veine  1 
Ou  d'«  nas  oublié  le  sort  de  Malibran ,  i'i- 
Dtmilable  MAlibran  1  qui ,  par  ton  divio  gé- 
r  oie«  ftroduisaii  t;int  de  Inrmesct  de  sourires 
tour  à  (our  1  Eile  jouail  un  de  c»»  rùles  'Où 
toalé  «on  Ame  était  en  aciîotit  et  dans  lequel 
son  jeu  raplivait  entièreinrta  tous  ceux  qui 
i  écoutaieiil.  Dans  un  do  ces  moments  où 
toute  aa  puissance  venait  de  faire  effort,  elle 
fut  subitement  saisie  d'une  faiblesse  et  tom- 
ba sur  la  scène.  Un  médecin  se  i'récipila 
auprès  d'elle.  On  croirait  peut-être  que  c'é- 
leii  pour  lui  administrer  un  cordial?  qu'on 
•e  aétronute  :  c'était  pour  la  saigner.  Sal- 
uer une  femme  épuisi'e!  A  partir  de  ccKo 
eure  fataict  elle  fut  perdue.  Mais  Malibran 
D*tfst  pat  la  seule  personne  intelleeluelleque 
dis  coups  de  lancette  nieul  fait  mourir  pré- 
roalurémcQt  :  des  milliers  d'âulres  ont  subi 
le  même  «ort.  B^ron  et  Scott,  la  gloire  de 
notre  aièc'e,  qui,  comme  Ariofle  et  Sliake- 
spcjre,  ont  non-seulement  excité  l'enthou- 
siasme des  cuiitemiioraiDs,  mais  dont  le  gé- 
nie causera  aussi  l  admiratiou  du  la  posté- 
rité, eux  aussi  sont  tombés  victimes  de  la 
lancette,  eux  aussi  furent  détruits  par  dos 
liiaius  qui,  quoique  amicales  et  bien  iuleu- 
tioDiiéea,  ne  leur  ea  donnèrent  pas  moins 
la  moi  tt 

«Lord  Byrod  appelait  la  médecine,  l'ar^  des- 
tfHCieur  de  guérir,  et  cette  OpioiOD  a  été  plei* 
lieœent  démontrée  sur  sa  [propre  personne , 
comme  jo  vais  le  prouver  pur  te  détail  de  sa 
doruière  indisposition.  —  De  tous  ses  pré- 
jugés, dit  Moore,  il  dédarnit  que  le  p!us  fort 
était  contre  la  saignée.  Sa  nièrf  avait  obtenu 
<iv  lui  la  firomcsse  de  ne  j-unais  consentir  h 
élre  saigné  ;  et  quels  que  fusseal  les  instan- 
ces et  les  arguments  de  ses  docteurs ,  il  ré- 
pondait toujours  que  son  pn^jugtH'enipor- 
lait  sur  sa  raison.  Le  docteur  Heide,  disail- 
fl  encore,  n*a-i-it  pas  déclaré,  dans  ses  es* 
saîsffue  la  liwcc  nviiii  moins  souvent  donné 
la  mort  que  la  iunceiicï  —  Et  lorsque 
H.  Hillen^on  lui  lit  observer,  à  ce  si^el, 
que  ses  objeelious  ae  reportaient  eu  traite- 

(tl<f)  ftetlgiOB,  liberté,  vengeance,  loni  ce  que 
vees  yeeilret.  un  mot .  suITu  »our  viigaser  res|icrc 
Iiviuaiae  à  leor  ;  quelques  |tbp»c>  de  tarlion»  eu 
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mont  des  maladie"  n  rvtM!<;p5 ,  pl  non  nas  i 
celles  qui  sont  inQarnniaioirei,  il  -répliqua 
d'un  Ion  colère  :  —  Eh  1  qui  est  nerveux,  si 
je  ne  le  suis  pas?  Les  autres  paroles  do 
Keide  ne  prouvent-elles  p.ns  d'ailleurs  com- 
bien j*ai  raison,  lorsqu'il  dit  que  tirer  du 
sang  d'un  malade  nerveuxt  c'est  comme  si 
on  reléehait  leir  cordes  d*on  Instrument  de 
musique,  dont  !e  ton  serait  déjà  baissé  faute 
d'une  tension  suffisante?  —  Puis,  conti- 
nuant :  —  Vous  savez  ennibion,  avant  eette 
maladie  j'étais  faible  et  irritable?  me  saigner 
ne  ferait  qu'augmenter  cet  état  et  rao  faire 
périr.  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, «xccpié  ch.  h)  m  veut  pas  ôtre  sai- 
gné. I*end;int  nja  vie,j'ui  eu  beaucoup  de 
fièvres  inllaramatoires,  et  à  un  âgooi^  j'étais 
plus  robuste  et  pléthorique;  néanmoins, 
je  m*en  suis  tiré  sans  saignée.  Cette  fois-ci, 
éb'Tle'noiil,  j'encourrai  la  chance.'  —  Après 
beaucoup  de  raisonnements  ^t  de  prières 
réitérées ,  H.  Ifellingon  obtint  pourtant  de 
lui  la  prnrtir'î  e  q-if',  si  la  fièvre  augmentait 
la  uuilsuivanlo,  il  piTmsllrail  au  docteur 
Bruno  do  le  saigner.  Le  lendemain  malin, 
M.  Mellingen  apprit  do  lui  qu'ayant  passé, 
comme  il  l'avait  prévu,  une  meilleure  nuit, 
il  n'avait  pas  regardé  comme  utile  de  de- 
mander au  docteur  Brune  de  lui  tirer  du 
sang.  C'est  justiie  do  citer  ici  les  propres 
paroles  do  .M.  Mellingon  :  —  Je  crus  do  mon 
devoir  de  oictlrede  côté  tout  égard  pour  les 
préjugés  du  malade,  et  de  loi  déclarer  so- 
lennellement combien  j'étais  «t  ve:[)éré  d'a- 
voir ainsi  compromis  son  existence  en  mon- 
trant si  peu  de  résolution.  J'aioulai  qne  son- 
refus  obstiné  avait  déjà  causé  la  |)crto  d'un 
temps  précieux,  qu'il   nous  restait  peu 
d'heures  d'espérance,  et  que  s'd  no  se  sou- 
mettait pas  ?)  ^''.tf  saigné  immédiatement, 
je  ne  répondrais  pi  us  du  sa  vie;  qu'il  se 
pouvait  qu'il  se  souciât  peu  de  celte  vie; 
mais  que  rien  aussi  ne  l'assurait  que,  s'il  n» 
changeait  pas  do  résolution,  sn  maladie  nt> 
devint  telle  que.  sans  périr,  i!  fûl  privé  pour 
toujours  de  sà  raison.  J'avais  touché  sa  cor- 
de sensible  et,  moitié >nnu7é  de  nos  ioipor- 
lunités,  moitié  porsua  l    it  nvnnça  son  bras 
en  nous  jetant  un  regard  aussi  lier  que  con- 
trarié ;  puis  il  nous  dît  d'un  ton]  colère  ; 
—  Voilà.  Je  vois  devant  moi  un  tas  de  Iimu- 
chers.  Prenez  autant  de  sang  que  vous  vou- 
drez, aUn  que  cela  Qnisse.  —  Nous  profité'* 
mes  du  moment  et  nous  tirâmes  une  ving- 
taine d'onces.  I.e  sang,  en  se  coagulant  pré- 
seiiiait  une  surface  boursouflée.  Malheureu- 
sement, raméiiorolioa  que  nous  obtînmes 
ne  répondit  pas  aux  espérances  que  nous 
avions  co'ii,ut.'S,  cl,  |)cudant  la  nuit,  la  fièvre 
dtvint  plus  forte  qu  auparavani,  L'iusomuio 
et  ragitatiou  augmentèrent,  et  le  malade 
parla  plusieurs  lois  d'une  matuèrc  incohé- 
rente. »  .Assurément  ceci  aurait  dû  .sulUrc 
pour  convaincre  le  nlus  obstiné  des  écoles» 
de  rioopportuuilé  d  une  telle  mesure  ;  mais 

de  coiciies  connues  par  h  rase,  seul  rcpandeo»; 
■fin  que  il!  crime  |pâi$>e  réfoer  et  «lee  H» «ma, 
soient  nourri»^ 


Digitized  by  GoOgle 


8.VI 


McnoimAiiiB 


SAI 


loio  de  11.  —  1.0  jour  siiiv;itil..le  17,  la  sni- 
gnéd  SaV^eux  /ou  répétée,  el  l'un  jugea  con- 
venable d*appiiquep  det  véaicatoiret  k  in 

lilanie  des  pieds  !  «  M.  Moore  avait  bien  rat- 
son  de  s'écrier  :  —  Il  est  })énible  de  s'ap- 


poyer  sur  c«9  diMnils  !  »  Pour  m  que  je  m« 

firopose.il  est  sulfisant  dcdire  que,  qitniqne 
es  symptômes  de  rliutnatismo  ensscnt  éu^ 
compléleroent  ilissipés,  co  fut  aux  dépens 
deiflvie  du  malade.  Sa  mort  eut  lieu  le  19 
avril,  c'esl-5-dirp  trois  jour»  après  la  pre- 
mière saignée.  (MoonE,  Vif  de  Hijron.)  Lord 
B/roU(  eo  parlant  d'une  fièvre  anlécédenlet 
AViilt  dit  :  —  Après  une  •eniained*an  demi* 
délire,  nvnr  Ki  peau  brfllantc,  la  soif,  niio 
grntido  chaleur  à  la  lùle,  d'horribles  puhv 
lions  ft  rintomnie,  nia  5aotése  rélablil  par 
I  l  seule  verdi  do  l' cm  d'orge,  et  mon  rtfus 
ile  toir  tin  médecin.  »  Des  faits  comme  ceui- 
li  sont  des  preuves  bien  péremptoires.  > 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  Beaucoup  de  gens 
croient  que  lorsque  l'on  perd  trois  gouttes 
de  san^  SL-uIcinriit  par  lu  no^,  c'est  un  pré- 
Mgo  de  mort  pour  un  œeoilire  do  U  fe- 
mille. 

SAINFOIN  OSCILLANT  On  ^litquc  cette 
plante  est  devenue  célèbre  par  l'irritabilité 
loule  particulière  de  queiques-uoes  de  tes 
fuiioles,  ir  rilahililé  plus  curieuse  encore  que 
celle  do  la  sensilivc.  Au  Bengale,  où  C8 
sainfoin  croit  spontanément,  les  Indiens 
cupillont  h  une  certaine  époqun  cl  à  un  jour 
qu'ils  nomineiit  fucAinu<  ,  les  deux  fi;lioles 
latiirales,  dans  l'insUml  où  elles  sont  le  plus 
rapprocbées  ;  ils  les  pilent  uosemble  avec  la 
lanpire  d'une  espèce  de  chouette,  et  l'emant. 
plein  de  foi,  croit,  avec  celle  prt^paration,  se 
rendro  favorable  l'obiei  de  son  amour.  n 

SAINT •UBRIIAIK  (Comte  de).  Célèbre 
nvciiturlor  qui  fol  amfini?  tl'AlInmngne  en 
France,  par  le  maréchal  du  fielte-lsie,  et 
passa,  en  plein  xf  m*  siècle,  sous  le  rl^iie 
dos  philosophes,  pour  posséder  un  pou- 
voir surnaturel,  et  avoir  vécu  plusieurs 
centaines  d'années. 

Le  comte  de  ,Saint>Gerraain  avait  un  nhy* 
sique  agréable,  dos  connaissances  élonaues 
dans  les  scionces  et  dans  riiistoire;  il  par- 
lait de  tout  avec  beaucoup  d'aisance  el  d'a- 
plomb ;  se  fafsail  remarquer  par  sa  aaagnrfl* 
cence,  le  n  Fubre  et  la  beauté  do  ses  dia- 
mant.s  ei  ses  dépenses  Journalières  ;  enfin,  il 
racoDlail  des  histoires  des  siècles  passés,  de 
môme  que  s'il  y  nv-^ït  issisit^  en  personne. 

Comme  on  ne  |)ut  jauiais  soulever  le  voilo 
dont  il  s'cr.touratt  el  saToir  d'où  il  venait, 
qurllo  était  son  origine  ,  on  se  perdit  dans 
les  coujcclures  les  plus  opjiosées.  Les  uiisio 
disaient  (ils  naturel  d'un  roi  de  Portugal  ;  les 
autres  1b  fils  d'une  princesse  étrangère  et 
d'un  Juif  de  Bordeau  x .  PI  usieurs  attribuaient 
."^on  (f'iat  d'opulence *à  ce  qu'il  (  lait  resiuon 
d'une  des  principales  puissances  de  l'Euro- 
pe; il  on  était  enQn  qui  déclaraient  cbaH ta- 
l'Icinnii  quo  c'(!'tail  un  fort^al  du  bagne  iJo 
lit  est»  sans  songer  que  cette  qualité  du  for- 
çai ue  pouvait  lui  donner  ni  le  forlone,  ni 
l'usage  du  monde,  ni  1''^  ("onn,iis.<:anres  qu'il 
pOàscdait.  (1  vécut  loti  iu:iîi;icuips  à  Venise, 


e-i  Ifullan'le,  h  Paris  età  LiHIdfttt «  fl IHI- 
rut.  on  179i.  à  Sleuvig. 
SAINT  JOOR  mS  DIMANGHS  (U).  Uirf. 

dœrfcr  rapporte  ces  deui  traititiODs  ; 

«  A  Kindsladl ,  en  Franconie ,  il  j  mit 
une  Oleuse  qui  avait  coutume  de  filer  leél> 
nnnrhf?  et  qui  forçait  scsIiM'^s  h  on  faire >u- 
tant.  Une  fois,  il  leur  sembla  ï  touiasiyit 
du  feu  sortait  de  leurs  qucnouiila,  mii 
sans  leur  fiiire  aucun  mai.  Lo  dimanclia  fii> 
vani,  le  fou  prit  rôellcroenlà  leura  qucnoail* 
les,  maiscllos  l'éleignirent.  La  fi!t;u-f>  o'ir«ni 
tenu  aucun  compte  de  ces  deux  avertit»- 
roenls.  Il  arriva,  le  Iroisième  dimanebe,  qui 
leur  filasse  ennaramôo  mit  le  feti  à  !  )  :> 
maison  et  brûla  la  raaiire&se  tiieuse  im 
SCS  deux  filles.  Un  seul  enfant,  qui  était  aa 
berceau,  fui  épargné  par  la  grili"--  île  Diç-j.  . 

«  —  Un  paysan,  étant  allé  un  û\m»uchci 
son  moulin  pour  y  moudre  du  blé,lefi( 
sous  ses  yeux  réduit  en  cendres.  On  aulr« 
eutsa  grange  et  son  grain  emportés  par  la 
eauï.  Un  autre  encore  vouliu  ,  lesaiuijaor 
do  dimaocUe,  labourer  son  cliaoïp,  «t  sa  oiit 
è  nettoyer  le  iùe  de  m  eharmetTccuo  ■a^ 
ceau  defersl^for  lui  enlr.idans  ta  maiadr 
poussa,  el  pendant  deux  années,  H  fui 
obligé  de  le  porter  au  miliea  des  plus  af- 
freuses  douleur'',  j  usqu'à  ce  qu'enfin  Dietf, 
touché  de  ses  ferveiues  prierea,  le  déliin 
do  son  mal.  ■ 

SAINT  LOZA.  A  Douai,  on  coosldérail « 
saint  comme  le  patron  des  paresseui,  fli 
le  lendemain  de  la  Trinité  ,  on  lui  renévi 
hommage  f»ar  des  réjouissances  nubliqu» 
dont  la  célébration  dura  jusqu'en  fSOO. 

SAINT  OLAF.  «  L'une  des  K^gefi<l<'s 
plus  populaires  de  la  Norwége,  •  dtt  M.  Xj- 
vfer  Ifarmier  dana  sea  LtUrêi  tur  le  iYor</, 
«  est  celle  de>ainl  Olaf.Cc  fut  lui  qui  ralîrt- 
mit  dans  la  contrée  renseignement  du  ct>»>' 
lianisme,  qui,  depuis  la  mort  d  Olaf  Trr|- 
geveson,  tontlinit  )nns  l'abandon.  Ce  fui 
qui  imposa  le  baptême  à  ses  sujets  ,  et  con- 
vertit par  la  force  ceui  qu'il  ne  pouvait  »«• 
fîniro  ;tnr  la  persuasion.  Son  ardeur  depro- 
iel^iisaio  ot  sa  rude  manière  d'enseigi*'"'"'^ 
voilèrent  ses  sujets.  Trop  faible  jioar  i"»' 
résister,  il  fui  obligé  de  fuir,  et  rcviutq^ 
qucs  années  après  fMnr  leoterde  reeonitaf 
rirsa  couronne.  Maisdii  raille  paysan* »•* 
taient  réunis  contre  lui  dans  la  plaifc 
Slikltleslad.  Il  leur  livra  tmiait  le.  et  iiio^rH' 

les  armes  h  la  main.  A  peine  était-»l  W*^^'' 
que  les  prôlres  le  firent  canoniser,  et  w»^ 
qui  n'avaient  pu  le  supporter  comme  r»  ; 
l  adorôretit  comme  martyr.  L'hisloiro  u«*' 
vie,  de  SOS  miracles,  se  répandit  dans 
la  contrée  et  dans  les  contrées  éirang^»^ 
Mainlenant  il  n'est  pas  une  province i 
Norwégo  où  le  nom  de  saint  Ôlaf  nu  w*"^ 
perpétué  aveu  le  souvenir  d'un  f«it  « 
veilleux.  Ici  il  a  vu  luir  devant  lui  u(J  <j. 

3ui  portait  entre  '••»*»  "-inû  ^o" 

'or,  et  celte  6g\ 
pour  en  bâtir  une 

frappé  du  pied  le  iuv>  uc»w«hv,  —  -  ^ 

fait  jaillir ,  comme  Moïse,  uoosourc«P 
et  ratraichissanle.  Un  jour  il  devait  *  t'»"' 
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qtier  pour  Drinfhein  en  mtmc  l<  mp«  que 
••nn  fière;  il  s'nrrûla  pendant  Irois  jours  pour 
entendre  lo  sornion  du  prêtre,  et  lorsqu'il  se 
mit  «n  roule,  les  onges  eux-mêmes  poussà- 
renl  son  niiYire,  et  il  arriva  le  premier  dans 
If  f  orf   Crio  autrefois  il  lui  sembla  que  lo 
chotuin  habituel  pour  parcourir  une  narlio 
dsietKfals  élail  trop  long;  il  s'en  alla  en 
droite  lijno  ;  la  Icrro  s'ouvrit  devant  lui  et 
forma  un  détroit  que  l'on  appelle  enroro  au^ 
fonrd^bui  lo  détroit  de  la  croit  {Korssund}, 
Vntn  ce  rtains  lieux,  on  raontrosur  la  pierre 
la  trace  «lo  ses  paS}  dans  li'Auires.  Tem- 
preinle  du  pied  de  tOD  chcvAl.  Aii;irè$  de 
lirivstuen  sVIèvc  un  roclicr  (aillé  à  l-ic. 
droit  comnieune  murni  lo,  haut  de  cinquante 
h  soiinriii  I  i«ds.  On  dit  quo  lorsque  saiot 
Olaf  4lait  poursuivi  par  ses  ennemis,  il  s'é- 
lança «fa  haut  de  ce  roc,  et  personne  n'osa 
le  S'jivre.  On  voit  cncoro  en  cet  en  droit 
i'^hancrure  faite  par  le  for  de  son  che- 
val» el  les  paysans  dn  bameati  la  montrent 
arec  respectau  vojageur.  Le  prot'îsiantisnio 
avec  ses  dogmes  rigoureux  n'a  pu  détruire 
ce»  naires  croyances.  Les  af»6trca,  les  mar- 
tyrs ont  perdu  h  In  rt^Torme  leur  palme  et 
leur  autel  :  saint  Otar  esl  resté  le  héros  po- 
pulaire, le  héros  chrétien  de  la  Norwfee.  » 

SAINT  PLOCBADOU.  C'est  un  pprson- 
n.i||e  imaginaire  près  de  qui  les  habitants 
dos  Basses-Pyrénées  sont  censés  porteries 
enfants  qui  'pleurent  et  dont  on  menace 
cem-el. 

SAINT  SFOnAVRR.  Saint  fabriqué  par 
les  Béarnais  et  qu'Us  invoquent  quand  ils 
témoignent  le  désir  de  folrsécber  sur  place 

les  personnes  h  qui  ils  en  veulent. 

SAINT- VALENTIN.  Selon  la  tradition 
anglaise,  il  tombe,  à  l'époque  de  la  Saint- 
Viilcniin,  trois  goutlos   in  ciel.  L'une  so 

fierd  dans  l'atmosphère,  1  autre  pénètre  dans 
es  entrailles  do  In  terre,  la  troisième  des- 
cend dans  les  flots.  La  première  éveille 
dans  Talmosphère  K-s  forces  productives  do 
la  nnlure;  la  serooije  ol  la  Iroisirme  «'veil- 
ienl  U  vie  dus  piaules  el  des  animaux. 

SAINT  WITHOLD.  Les  Saxons  TinTO- 
quaient  contre  I   n  icliorunr. 

SAINTS.  Chaque  pays ,  chaque  province 
i  ses  aatnts  de  pr«dil«iClion  »  è  qUi  lea  0dè- 
les  s'adressent,  soit  pour  raccomplissctncfit 
de  lel  ou  lei  vœu,  suit  pour  la  guCrison  de 
telle  ou  letio  maladie.  La  superstition  ajoute 
le  plus  souvent  ses  praliqncs  h  la  foi;  nia'S 
h'-  soniimi-nt  rtjlijjieiix  osi  si  sinrèro,  qu'il 
doit  faire  pardonnt-r  les  Iraters  qui  pro- 
Tienutint  de  l'ignorance. 

Oana  le  département  de  la  Charente,  lors- 
•jîi'otî  veul  découvrir  à  quel  sninl  il  esl  lioi» 
lit*  S  il  tresser  pour  se  guérir,  on  coupe  de 
TétotTo  par  petits  rooreeaoT ,  et  on  place 
ceux-ci  dans  un  vase  pit  iti  d'eau,  en  pronon- 
çant pour  ciiacun  lu  nom  d'une  cbapeltc  répu- 
tée. On  renis'-quo  alors  i|ue1  est  le  roorciMii 
qui  r-sl  arnv)^  le  [«romiiT  nu  fond ,  et  c'est 
relut  qui  indique  le  suial  qu'on  doit  invo- 
quer. 

La  pilronne  du  village  do  Darnsc,  dans  la 
Haute- Viciiue,  a  le  privilège  de  gti«^rir  les 
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différentes  parties  du  corps;  mrtî*!,  pçur  ob- 
tenir cette  guérison,  il  lauî  louclior  la  par- 
lie  correspondanto  de  la  statuCi  avec  un  pelo- 
ton de  laine, qu'on  lance  d'une  certaine  dis* 
tance.Si  Ton  manque  febut  une  premièrefuis, 
il  faut  recomnirrii  or  une  seconde,  uno  troi- 
sième, euQn  jusqu'à  ce  qu'on  loucbCt  et 
toujours  avee  nn  nouveau  peloton  ;  car  le 
môme  ne  pont  servir  deui  fois,  et  le  sacris- 
tain a  le  soin,  d'ailleurs,  de  ramasser  à  me- 
sure celui  qui  a  été  lancé  et  qui  devient  un 
proBt  pour  lui, 

Kn  Priivttao,on  béiiii,  le  jour  ilo  la  Saint- 
Biaise,  du  pain,  du  sel  el  des  raisins  qui  Sont 
regardés  comme  un  spécilique  pour  loi 
maux  de  gorge.  Des  pêches  bénies  à  la  fête 
de  Saint-Césairef  soni  excellenios  coulre  les 
fièvres  d'accès  ;  el  les  biscaiiui  pétris  sous 
l'irtvocalion  de  M(tU  Den^s,  sont  un  remède 

assuré  COnIrn  la  rage. 

Saitile  AidegonUe  ^nédl  d«*s  maux  de  lèle» 
des  msnrde  gorge  et  du  la  (ièvre. 

On  se  Riiérit  du  mal  d'oreille,  ci  laissant 
une  pièce  d'argent  sur  l'autel  de  $aint  Tri- 
garé. 

Saint  liUim  ^ui-rit  di-s  clous ,  $nint  Mein 
de  la  galt»,  el  saitU  Caraitc  do  la  liùvns.  . 

En  adressant  des  prières  à  soin/s  iient, 
elle  fait  venir  du  lait  aux  nourrices  el  sus 
bôtes.. 

Saint  Jirrhot  fait  lover  le  beutre,  aalal 
Uivé$  fait  leruieoler  la  pAlc. 

Saint  BM  est  le  patron  des  chevaux. 

En  faisant  une  oUfrande  à  snini  Hervé,  los 
bestiaux  ne  crai^sucnl  rien  des  loup«. 

Saintt  Gtrlruit  préfère  los  poulets  à  tooto 
autre  ollrando. 

Salai  Vidier  la  il  mourir  les  taupes  el  fd« 
vorise  la  cuisson  du  pain. 

Saint  Mare  protège  contre  la  piqAre  des 
mouches. 

Si  l'on  récilo  louj  los  jours  l'oraison  do 
sainte  Brigitte,  oa  ne  manque  pas  d'acqut- 
rir,  par  une  révéialiott  sâéciale,  la  con- 
naissooco  esacio  du  Jour  et  a«  l*beore  de  sa 
mort. 

On  s*adresse  aussi  ant  saints  dans  les 

autres  contrées  de  I  Kurope;  mais  j>as  tou- 
jours avee  la  même  foi  qu'on  le  fait  en 
France.  En  Italie,  par  exemple,  on  ailribuo 
i|urI(ju('fois  un  dcj^ré  dilférmt  if'piîiracité 
aux  prières  qu'on  adresse  à  telle  uu  telle 
iiuafje  du  même  saint,  et  voici  ce  que  M.  lo 
baron  d'Hausscz  raconte  à  ce  sujet  :  «  Vous 
devriez  faire  dire  une  neuvaine  h  sainte 
(Jertrude,  «disait  en  ma  pré^^•;lC(' ,  à  uin) 
femme  tourmentée  par  la  tiôvre,  un  tiorame 
qui  n'appartenait  pas  aux  classes  du  peuple. 
—  Je  l'ai  fait,  «répond  lainaladr. —  u  a  ([uello 
chapelle  vous  éles-vcus  adressée  ?  —  A  celiii 
de  la  rue  de  Tolè  le.  —  Je  ne  suis  {>as  sur* 
jiris  si  !a  neuvaine  n'a  pas  n^u^si,»  réfiond 
le  donneur  d'avis,  »  CL-lte  sainte 'Jurlrude  est 
In  plus  mauraissue  Kaples  :  c'est  &  celle  da 
la  place  des  (]:irnie<:  qu  il  faut  avoir  rocottrs, 
eUu  puéril  tuiii  ie  inoudc.  » 

Lo  inèuic  M.  d'Hauasez  rapporte  aussi 
qu'après  qjo  les  Franr.riis,  qui  s  étaient  e/n- 
parés  de  Naplus ,  en  *|798,  curent  évacué 
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(eue  ville ,  les  hsbitantfi  s'en  prirent k  Ifor 

$airil  Jiinricr,  du  ce  qu'il  ;(v,iil  [HTiiiis  oui 

«uaemia  d'jr  enirer,  el  il  ne  lui  ouesiion  de 
rfen  moins  que  de  briser  sur  le  pevé  de 

f*tfgH?e,  la  (iolo  qui  conlieot  son  sang. 
Cependant ,  les  plus  sages  empêchèrent 
qu'on  se  portât  è  eelte  extrémiié  contre  le 
patron  du  pa}'S  ;  saint  Jadvit.r  en  fut  quitte 
pour  une  uisi^rAce  ilo  courte  durée»  et  puu 
•près  00  hii  reititoa  ses  hautes  prérog»- 
tires. 

SAKIMOUNI.  Sorte  de  génie  qui  figure 
fréquemment  dans  les  légendes  dos  Ka!- 
moutks.  CeuK'Ci  rsconleot  que  ce  S«ki- 
HMuni  hebflefl  le  corps  d*on  lièvre  oft  H  se 

trouvait  h  merveille:  Tn,-ii<;  nyint  ri'ni'i-iitrô 
un  pauvre  tiomoais  qui  se  muurint  «le  taiin, 
il  foloitso  prendropour  salisfurc  l'npiiént 
do  cette  malheureuse  créature.  Cet  .-icio  do 
générosité  méritait  bieu  une  récompe n<;e  . 
aussi  Dieu  plaça-l-ft  le  compatissant  géitio 
dans  la  lune  où  les  Kalmottcks  préleiidetit 
rfli>ercevoir  toujours, 

SAI.AMANDKK.  Une  croyance  populaire 
qui,  dos  anciens,  s'est  conservée  jusqu'à 
BOUS ,  c'est  que  la  salemandro  aureft  la  fa* 
culté  .  Mon-seotement  de  n'ôtru  pas  consu- 
mée par  les  flammes,  mais  encore  d'éteindre 
celltts^f.  Tontes  les  fois  qu'on  a  voulu  l«n> 
ter  s^rii'(i?oment  celte  expérience,  les  ani- 
maui  •|ni  j  ont  été  soumis  ont  péri  imroé- 
dialement.  On  avait  contesté  aussi ,  de  nos 
jonrs,  1.1  faculti^  qn'on  attribuait  autrefois 
à  ce  reptile  de  disliii«,r  un  venin  dangereux  ; 
mais  des  obser  v.iiious  faites  arec  soin  ont 
établi,  dans  ces  derniers  temps,  quo  les 
pustules  cutanées  de  cet  animal  sécrètent 
une  liqticur  visijueiise  qui  [kmh  occasion- 
ner ta  iDort  des  aniniaui  chez  lesquels  elle 
«si  inoculée,  ou  au  moins  de  violentes  con- 
vulsions. 

Les  sorciers  du  moyen  A^e  oi  c<;ui  quo 
nous  possédons  encore  amrnient  (|uo  les 
quatre  élt^niejiU  sont  peuplés  iJ»î  crénlurcs 
raisonnables.  Celui  du  feu  est  habité  p.ir 
les  aalamandre»;  celui  do  l'air,  pur  les 
tglpktê;  celui  de  l'eau,  prir  les  nymphes;  et 
celui  de  la  terre,  par  les  gnome»  ou  nains. 
Toutes  ces  créatures  vivent  dans  des  raji- 
.  ports  journaliers  aveg  les  hommes ,  et 
récompensent  ou  punissent  eeus*ci  selon 
lears  actions.  Parucelse  accorde  à  ces  ôiros 
une  grande  iutelligeuco  ;  Porphyre  leur  at- 
*  Iribue  même  des  sentiments  refigieui  très- 
respectables  ;  et  voici,  entre  autres,  vue 
oraison  qu'il  place  dans  la  bouche  des  sala- 
mandres : 

€  immottol,  éternef,  ineff  iblo  et  sacré  Pèro 
de  toutes  chuses,  qui  es  porté  i>ur  le  cha- 
riot roulant  sans  cesse  des  mondes  qui 
tournent  totijours.  Dominateur  des  campa- 
gnes éthéréennes,  oè  est  le  trône  de  ta  puis- 
sance, du  liauldui|uei  tes  yeux  redoutables 
.  découTi  ent  tout,  et  tes  saintes  oreilles  écou- 
tant tuut.  Biaooc  tes  enfants ,  que  la  as 
aimés  dés  la  naissance  des  siècles  ,  car  la 
d.iroe  e^t  grande  et  élernelle,  ta  majesté 
resplendit  au-dessus  du  monde,  et  au  ciel 
•u-vleseus  des  étoiles^  Tu  es  éleré  sur  elles 
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an  feu  étinedanl,  at  Iv  Tidliiffioa  et  ronivv- 

ii(  Tis  toi-niôftio  par  la  propre  splen^leur;  et 
il  sort  de  ton  essence  des  ruisseaux  intairis- 
sablps  de  lumière,  qui  nourrissent  Ion  «s* 
prit  infini.  Cet  esprit  produit  toute*  cfiosw, 
et  fait  ce  trésor  inépuisable  de  matière,  qoi 
ne  peut  manquer  à  la  génération  <|a*ifl  m. 
vîronne  toujours  h  cause  des  formes  sant 
nombre  dont  elle  est  enceinte  et  duiii  :u 
V:\s  rcMuplie  au  commencement.  De  cet  re- 
prit tirent  aussi  leur  origine  lea  rois  itè^ 
aainis  qui  sont  dei>otit  aalour  de  ton  trOne. 
et  qui  composent  la  cour,  6  Père  umror^.r.. 
ù  unique t  à  Père  des  bienheureux  niortcJt 
et  Immortels  t  Tu  as  créé  en  particatier  én 
l>'iiss8nces  qui  sont  merveilleusement  sen - 
idables  À  ton  élornetle  pensée  et  à  Ion  es- 
«anoo  adorable.  Tu  Ica  as  élabllea  ti«r»drt«o> 
res  atn  anges  qui  annoncent  au  rnooif*  itu 
vulonlt^s.  lùtQn,  tu  as  créé  unu  troUièœe 
sorte  de  souverains  dans  les  éléments. 
Notre  cootionel  etercice  est  de  te  louer  ti 
d*adorer  tes  désirs.  Nous  brûlons  du  déstr 
de  te  posséder.  0  Père  I  6  Mère,  U  plus 
tendre  ues  mères I  O  Fils,  la  fleur  citt  tous 
las  fils  1  O  forme  de  loities  les  formet  f  Ame, 
esprit,  harraonii!  et  nombre  tic  toutes  cho- 
SOS,  conserve-nous  et  nous  sois  propice! 
Âmen,  > 

SALISATKl'RS.  Sorle  de  devins  du  mor?n 
£ge,  dont  les  prédictions  étaient  déterou- 
néos  suivant  la  nature  du  mouvement  da 
premier  do  leurs  meobrea  qui  veouil  à  se 

remuer. 

SANAVE3.  Amulettes  que  les  femmes 
de  Madagascar  portent  au  cou  et  aux  poi- 
gnets, fillea  sont  composées  de  morreaut 
de  bois  odorant  eoreloppéa  dûs  no  mor- 
ceau de  toile. 
SANGSUB.CVt  un  préjugé  IrèaM^épenda 
ue  l'emploi  de  la  sangsues  d'autm*  p!ii5 
'ellicacité,  que  cet  animal, en  nous  ij*^Uar- 
rassant  de  notre  mauTala  sang,  ne  se  gorge 
jamais  (]>•  relui  t\nç  nous  avons  do  bon. 
Quelqutjà-uos  riiaùnl aussi  que  la  sangsue 
I)eut  servir  de  baromètre,  c'est-à-diro  que, 
duraut  le  beau  temps,  elles  élèvent  leur 
tète  au-dessus  de  la  surface  de  l*«au,  tan- 
dis iju'rllt^s  se  ticMii'Mit  ro|diées  au  fond  du 
vase  qui  les  contient,  lorsque  le  temps  est 
bromeuz  ou  plovieoi{  mats  le  docteur  Vi- 
tct  a  rcfioussé  celKi  opi'no!)  :  «  Renfernu'i,  » 
dît-il,  ■  un  grand  nombre  de  aangsue^i  dans 
daa  bocaux  d'égale  graodeur,  contenant  la 
mftmf»  eau,  et  exposés  cnsemhîe  h  l'air  li- 
bre. On  ne  voit  jamais  la  même  buure. 
quelque  tem|>a  qa*il  fasse,  les  sangsues 
suivre  un©  mnrche  s^mlilable  et  reiatir^t  h 
l'état  de  raluîoiphùrc.  Daiès  des  bocaux , 
elles  s'agiieni  à  la  surface,  au  milieu,  au 
fond;  les  unes  calmes,  les  autres  agitées; 
eelle»-ei  adhérentes ,  eefles-4è  entassées , 
d'autres  éparsu^  ;  qiiflq'it's-ii'Kis  fixées  inr 
la  partie  postérieure  aux  parois  du  booH, 
ae  balançant  le  reste  du  corps  par  dea  mott- 

vofimn'.!;  ;ir''<qne  ré^îuliers.  u 

6Ai'HlS.  dorlode  talismans  quo  ks  M«tu* 
res  vendent  aux  nègrea  et  qu*tla  composant 
da  morceaux  de  papier  sur  lesquels  sont 
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éclils  des  passages  du  Koran.  Les  fahrica- 
ioura  préleiideol  que  leur  (autre  reuU  io- 
f  iilnmrt»1«  eeliii  qui  1t  porte. 

SAPIN.  Sur  les  monts  Su  J(Mf>5,  les  jeunes 
filles  protuèiienl,  le  dimaticbodela  passion» 
6t  lorsque  le  temps  eut  doux,  ono  orsaobe 
de  snpin  h  laquelle  soDt  stisiiendus  des  ru- 
bans iit  des  coquilles  d*Œijf.  Cela  s'appetle 
les  MNMieef  de  l'été,  et  Ton  croit  que  Tan. 
complis'îpmont  de  rnlh'  CL^riimonio  raod 
fflvnrabloi  lt;:3  lucullts  t-t  les  entreprises. 

SAS.  Nom  que  Its  Bretons  donnent  au 
lanis.  Ils  pratiquent  arec  cet  ustensile  une 
épreuve  qu'ils  appetlenl  tourntr  U  iat,  ut 
qu'ils  emploient  lorsqu'ils  veulent  1 '>cou> 
vrir  uo  coupable.  Ils  placent  alors  le  tamis 
sur  un  pivot  i  nomment  aoecessivemeni  les 
personnes  qu'ils sonpçnisnenl  ;  et  soni  coti- 
vaincus  que  le  lami»  ue  manquera  pas  de 
se  mouTofr,.  en  eolendeni  prononeer  le 
nom  fîi!  vo'eur. 

SAi  VKION.  Cette  pUnio  bulbeuse  éiaic 
on  grande  faveur  auprès  des  sorelers  du 
moyen  âge.  el  parmi  les  vertus  morroil- 
Icuses qu'ils Jui  altribuiiienl,  ii^juraii  collo 
de  f.  iro  faire  à  un  cheval  («lus  do  cliemin 
en  une  heure»  qu'un  autre  u'aurait  pu  en 
achever  en  boit,  ce  qu'on  obtenait  en  mê- 
lant d.in s  son  avoine  une  poignée  de  saly- 
rion.  11  fallait  toutefois,  outre  cet  ingré- 
dient, frotter  le  baul  des  quatre  jambes  du 
Cbevat,  avec  de  la  graisse  dehœur;ct  après 
qu'on  élû'U  monté  dessus  et  prêt  è  partir, 
lui  tourner  la  léte  du  côté  du  soleililevanl» 
pmr  lui  dire  h  l'oreille  gaucbe;  Crosper, 
melchior,  merchisard. 

SAUtîK.  Chez  nos  pères,  on.  offrait  un 
boaqut  t  do  celte  piaule  au  jeune  garçon  qui 
avait  perdu  sa^  fiancée,  parce  que  la  sauge 

t lassait  pour  avoir  hi  vertu  Uo  guérir  iea 
blessures  morales  et  physiques. 
8AULB.  Dans  plusieurs  localités,  lus  jeu- 
nés  fllles  tirent  un  nu^uro  l'avorablo  ou 
fAcheux  ,  d'une  feuille  de  saule  qu'elles 
jettent  dans  un  ruisseau  ;  »i  le  eonranl 
emporte  cette  feailfe,  c'est  un  bon  si- 
gne; si,  au  cOQlratro,  elle  va  au  fond  do 
reau,«*est  qu'on  n'obtiendra  pas  ce  qu'on 

d«'sire. 

li  j  avait  aulrcfui.s  dans  les  environs  du 
Bevaix  en  Suisse,  un  vieux  saule  auquel  ou 
attribuait  de  rendre  des  oracles. 

On  croyait  aussi.  Jadis,  que  les  fleurs  de 
saule,  prises  en  infusion,  amenaient  un 
tel  refroidissement  dans  l'acte  de  ta  géné- 
ration, que  «on  usage  assurait  de  ne  imint 
avoir  ireiifaiit^. 

SÂ13R.  Voy.  CHitî*  i>u  ROI  £vstei;«. 

8AUR1M0NDR.  Sorte  de  démon  qu:  li- 
gtirp  (Inn?  les  croyances  poj)ulaires  de  la 
nioiiiaguû  ivoire,  déparlemenl  du  Tara,  et 
I]  Il  correspond  à  ceux  que  l'on  déiignu  en 
K  (  SSM  <ons  le  nora  de  /'rormie.  Lu  s.iu- 
nuioiidti  est  Irès-redoulabiu  tt  très-redon- 
tée:elle  einpruute,communénienl  les  ir^iis 
d'untiel  eofaot  ou  d'une  tille  timide  pour 
M  Âirt  adopter  dans  une  maison,  et  il  ar- 
rive  un  temps  oij  l'on  reconnaît  que  c'est 
ie  diable  en  peripcue  qui  s'c&i  aiui>î  impa- 


tronisé.  C'est  aussi  une  espèce  de  sauri- 
moode  qui  se  montre  dena  le  département 
du  Doobs,  et  dont  II.  Désiré  IConuier  nous 

rapporte  l'une  des  liislûires: 

•  La  manière,  •  dit-il,  «  dont  un  rusé  lutin 
•*est  introduit  Jaos  la  maison  d*nne  bonnn^ 
métayère  dir  village  d'Osse,  situé  sur  une 
montagne  à  l'est  du  Château  de  Verre,  mé« 
rîled'ôire  rapportée. 

■  —  Oh  !  In  joli  en  fil  ni  !  b  s'tîcrîe  certaine 
métayère,  qui  faisait  cuire  a  son  feu  mati- 
nal le  déjeuner  de  sa  famille,  «  è  la  vue  d'une 
petite  tête  de  garçon  qui  se  présentait  è  la 
porte  de  la  rue.  C  était  un  tout  jeune  blon- 
uio,  qui  pleurait  el  grelollail  comme  un 
pauvre  enfant  do  la  Savoie.  —  Entre  »  en- 
tre, mon  fils,  »  lui  dit,  evec  no  tendre aoeent» 
celte  femme  bospilalièref  »  Yiene,  viens  le 
chautler. 

«En  môme  temps,  elle  le  prenait  oans 
5on  ,  to!>!ipr,  et,  charmée  de  ta  gentillesse 
du  marmot,  elle  iui  lavait  le  visage,  le 
baisait  et  le  réchauffait  sur  son  sein.  Mats 
le  bambin  se  reprend  encore  à  pleurer. 

«  —  J'ai  bien  faim,  »  dit-il. 

«  On  hii  sert  aussitôt  uoe.écttelle  de 
bouillie* 

«  Quand  le  fafm  est  apaisée,  les  pleurs 

rcfoniinencent.  Ce  petit  MiiifMir  o  ?onirneiî. 
Ou  le  porte  dans  une  couche  eucore  tiôUe» 
et  il  feiiit  de  s*endorroir  t 

«  Obtenir  trois  choses,  le  feu,  Ta  nourri- 
ture, le  lit,  c'en  est  aiisez  pour  donner  è  un 
esprit  le  droit  de  s'Installer  dans  une  mai* 
son. 

«  Le  faux  mendiant,  se  dégai^eant  de  sa 
couverture,  s'élonoe  dans  la  cuisine,  saule  à 
la  corniche  d'une  armoire,  et  de  là»  nar- 
guant sa  bienfaitriee,  il  l'apostrophe  en  ces 

termes  : 

.  «  Bonne  mèrel  maintenant  quo  tu  as  ré- 
chaulTé,  nourri  et  eonehé  le  foulelot,  il  ne 
t'risi  plus  possitile  de  le  congédier*  Bon  gré 
mai  gré,  je  serai  ton  hdte. 
«  En  vain  le  villageoise  eut-elle  recours 

au  balai  pour  eîp'ilsnr  !o  jx^.rr  Trilhy, 
ell'Mie  lui  put  ab:>oUnuent  rien;  elle  cessa 
mêœe  de  pourchasser  le  petit  mauvais  gar* 
nement,  dès  qu'il  se  fût  réfugié  sou»  l'être» 
coujiiie  en  uo  lieu  d'asile;  car  chacun  sait 
que  le  foyer  est  encore  aujourd'hui,  comme 
autrefois  du  temps  d'Ulysse»  pour  les  étran- 
gers qui  s'y  &ccrou()isaenl  oens  la  cendre» 
Pendroii  de  demeure  Is  plus,  ioviolslble 
et  la  dIus  sacrée.  » 

SAVANTS.  Un  préjugé  très-saugrenu  s'at- 
tache àla  qualité  ou  à  la  réputation  de  tatarU . 
Pour  le  vulgaire ,  posséder  une  science 
quelcoiiiHio,  c'est  être  propre  à  toutes  cho- 
ses. De  là  ce  laisser-aller  avec  lequel  on  a 
fait  si  fréquemment,  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  des  hommi;s  d'Ëtat*avec  des  mathé- 
maiicleos,  des  chimistes,  des  astronomes» 
etc.;  et  l'on  sait  pourtant  ce  que,  sont  deve- 
nus les  inlérôts  généraux  c  onllû^  à  ilu  l^lles 
gens.  La  science  gouvenieiuenlale,en  etiçt, 
ne  ae  trouve  pas  mieux  placée»  mieux  gs- 
rontie  ch'jz  un  calculateur,  un  astronome  ou 
un  chimiïiio,  qu'elle  ne  le  serait  cbea  un 
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poinlre,uu  muiicieo  ou  un  dansttar.  Cotte 
Bcioncc  réclame  dos  étuiles  et  une  pratique 
spéciales  qui  n'ont  rien  de  eommun  avec 
4es  équation;»,  les  étoiles  et  le  résidu  d'un 
creuset;  la  polUiqae,  le  dlplomeiic  en  un» 
inot,  «onl  un  niéiier  qui  eilge  impérieuse* 
ment  «les  n(>iiiudes  h  part  ;  il  en  >«(  de  niô- 
iDo  de  la  giicrroiel  lorsqu'cn  J703  on  avait 
û  sluriJité  d'envoyer  à  l'arroée*  pour  j 
eofrtrMerlM  onérailont,  <fee  professeurs 
•'l  des  épicif  r  ,  (les  comédie  ns  el  desavocals, 
ils  D*/  semaient  que  le  trouble,  ranarchie* 
il  paralysaient  les  plus  toushlee  efTorts  def 
gén<^rnux  Nou'  «.avonsl  i  ii  fine,  dans  raii- 
tt^uilé,on  iiroiiail  à  l'aca  ioinie,  au  Iforum, 
voir»  Il  la  cbarrae.  des  consuls  el  des  ciiofs 
il'flrmées  ;  mais  cc5  temps  (ipparlenaieiil  à 
uri  ordro  social  tout  dilTérent  de  ce  qu'il  a 
«Mô,  clo  ce  qu'il  est  loojours  chez  tes  mo- 
dernes ;  et  nous  trouvons  mémo  dan.^  l'éloge 
49  hfoiie,  d*Erasme,  un  passade  qui  rap- 
pelle que  beaucoup  de  ces  bavani>  si  re- 
nomiDés  chez  les  Grecs  et  cliei  Ro- 
neiflit  ^teienl  en  déflnittre  de  pileux  ad- 
ministrateurs de  le  cliote  publique.  Voie! 
ce  pnssage  : 

On  fait  sorni  r  bi<>n  haul  ectio  sonlenee 
de  Platon  :  Le$  républiquet  ieraimi  heurm- 
9t$  $i  lu phitusopheM  gouternaieni,  ou  si  les 
princes  étaient  philosophes.  Tout  au  con- 
traire, COnsuUez  les  historiens,  it  sûrement 
voua  ironrerêz  qu'il  n'y  a  point  eu  de  prin- 
eeephisconla;^ieux  è  laRépubliqucquei^cux 
qui  ont  aimé  la  philosophie  et  lus  bellus-lel- 
Ires.  Mettons  les  deui€alons  è  la  tète  dee 
principaux  d'ungouTernemont  :  l'un  trouble 
la  tranquillité  de  Rome  par  de  folles  et  dan- 

f;ereuses  démonstrations i  Taulre,  pour  vou- 
oir  d<-roiidro  trop  sagement  les  inlérôls  de 
la  réjnublique.  Tels  furent  aussi  les  firulus, 
les  unssius,  les  Gracchus,  sans  oublier  le 
bon  Ciréron,  qui,  tout  bien  intentionné 
qa*il  était,  n'a  pas  fait  moins  do  mal  k  la  ré- 
publique dcsRoroaiii'^  jUL'  Démoslliènes  à 
celle  des  Athéniens.  Uarc-Antotne  était,  il 
eet  vrai,  bon  empereur,  mais  ses  sujets  le 
haïssaient  précisément  |inr  Je  seul  endroit 
de  M  philosophie  ;el,  en  laissant  Commodo, 
ioh  fil5,  pour  auQceaaeur,  il  a  causé  plus  de 
mnl^  l'crapîrc,  que  son  administration  ne 
lui  avait  clé  avantageuse.  Cette  espèce  do 
gens  qui  s'adonnent  h  l'étude  do  la  sagesse, 
sont  ordinairement  très  -  malheureux  ru 
tout,  mais  principalement  dans  leurs  eu 
fants.  Ju  m'imagine  quu  cela  vient  d'une 
précaution  de  la  nature  qui  minùche  que 
oette  poste  do  sagesse  ne  s  i  ru[iage  chez 
les  mortels.  Le  lils  de  Ci  ('ron  dégénéra,  el 
le  sage  Socraie  eut  des  entants  qui  tenaient 
plue  de  la  mère  que  du  père.  e*est-l-dife, 
comme  quelqu'un  raJoterprélé  jolinent, 
qui  étalon  i  fous. 

«  Koeore  on  aurait  piUenee,  ai  ces  philo- 
sophes  n'étaiei)t  iTionp  iibles  que  des  emplois 
publics,  mais  ils  i.t  valent  pas  mieux  pour 
les  devoirs  de  Ki  vie.  Invitez  un  juge  A  un 
repas  •  ou  il  tardera  un  morne  silence ,  ou 
il  iolerrogera  sans  cesse  la  compagnie  par 
ae5  fii rôles  et  inportoMa  Questions.  Pre- 
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nez-le  pour  danser,  il  s'en  ocquUtera  «-nrc 
toute  I  agilité  d'un  chameau.  Trafu«^.'«ta 
aux  jeux  publics,  sa  seule  mine  empécbera 
lu  divertissement  do  peuple,  et  le  Téiiér>~ 
ble  Calon,  refu'^  uit  ronsiamment  tle  tn»'îff- 
bas  sa  dignité,  sera  forcé  de  quiltor  sa  pU*t*- 
Bnlre-t-ir  quelque  part  oii  le  eonv«?rBatio« 
soit  animée,  tout  le  rooD«lc  g  nit  comme  v 
on  fojrait  entrer  le  loup.  Faul-it  ach^ler. 
Vendre,  passer  on  eontret;  enfin  •*agii>il 
de  quelque  action  nécessaire  au  dehors, 
dans  le  cours  de  la  vie,  vous  le  nrenàrm 
plutôt  pour  une  aoticbo  que  pour  un  nomme, 
aus'*!  r«  philosophe  n'est  bon  ch  Heu,  n- 
pour  SOI,  ni  pour  son  pays,  ni  pour  If 
siens.  Etant  tout  neuf  dans  ru5<ig<*  commun, 
étant  dirccteracut  opposé  aux  opinioas  d 
aux  coutumes  du  vulgaire,  il  ne  ao  dmH  pat. 
sans  doute,  (pie  riiii  grandi?  difTércure  ti. 
aentÎQieots  el  de  manières  ne  lui  eUire  ua*. 
haine.  » 

f  inclusion  :  î.es  pbtiosnphes  sont  le  n<?a:> 
de  l'ordrti  souial  ,  et  par  phiiosoplie,  il  but 
entendre  la  plunart  des  savante. 

Tout  cela,  nônomoin?,  ne  pronrc  rte*» 
contre  la  science  en  elle-même  ;  cela  «ci 
dire  simplement,  et  de  la  manière  Ja  moim 
contestable,  qu'on  peut  être  on  grsn<i 
homme  examiné  sur  un  point,  et  un  piQ- 
mée  envisagé  sous  un  autre.  iCe  n'es:  nul- 
leoienl  d'ailleurs  una  obligation  pour  par- 
aonne  d*ètru  propre  k  tout. 

Si  le  savant  n'est        Toujours  d*éloft 
couvenable  pour  constituer  un  mîniatre, 
on  embasaadeur  cl  même  un  modeeCo  pré* 
fet,  encore  moins  renconlrc-t-on  ces  qua- 
iilf^s  dans  uo  demi-savant  se  fuisani  fonds 
science; car cbes celui-ci  l'orgueil  pnograew 
toujours  en  r^i'on  dp$  bornas  de  son  sa- 
voir, cl  dans  ce  cas.  i  onjueil,  c'est  Ja  Qua- 
lité. Toutefois,  qu'on  no  se  méprenne  pu 
sur  ce  que  nous  entendons  ici  par  demh 
savant  ;  notre  biflmo  n'a  pour  objet  que  d*at* 
teindre  ceux  jui,  sachant  peu,  n'ayant  au- 
cun génie,  aucune  illustration,  ont  [a  pré- 
tention de  aavofr  beaucoup  et  de  régMiier 
lessociélés:  le's  sant,  [     cxonifde,  les  profe*» 
scurs  en  général,  la  ioule  des  avooats,  et 
tant  d'autres  bavards  qui  pérorent  dans  U 
monde.  l*our  to  qui  est  du  commun  dis 
demi-sâvattis,  ils  iormcnl,  sans  aucun  doute, 
la  majorité  des  hommes  qui  passent  pour 
être  éclairés,  puts  jae  tous  ne  sont  point  ap- 
jielés  h  faire  (trolession  do  la  science.  Mai*, 
lorsqu'ils  n'cuiploienl  les  lumières  qu'iij 
ont  acquises,  quel  que  soit  leur  jplita  ou 
moins  de  dévcloppumcnt ,  que  tfans  un 
intérêt  tout  personnel,  ou  dans  le  hui  ; 
&e  rendre  simpleaieut  utiles  dans  leurs  re- 
lations les  plus  nrorbes,  ils  ne  font  «lors 
(juc  snlisfairo  1^  la  destination  de  l'iotelli- 
l^cnce  tiumainc  :  ce  n'est  plus  une  aotlo  va- 
nité qui  lea  dirige;  c'est  une  louablo  «ne 
bition  de  se  rendre  plus  propres  à  a|»pré< 
cicr  les  œuvres  du  Créateur,  plus  dignes  du 
rang  qoi'la  sont  appelée  à  occuper  dans  la 
cri^ation. 

i^CHAMANS,  sorciers  de  la  âiWric. 
tfCBlT.\M  LE  LAFIOÉ.  On  nomme  ainsi. 
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vn  Kgypio  cl  ^i-ms  quelques  autri's  con- 
trées de  rOrieut,  un  esprit  malfaisant  qu'on 
eeeuse  de  beaucoup  de  eHmes.  Les  Arabes 
diseiil  surlnul 'jii'il  ne  mniKjiie  jamais  Je 
tordre  le  cou  aux  nèierios  doul  la  cons- 
elonfe  reSlKîeiise  n  est  pat  bien  pure. 

SCIIOUMMES.  Féftsdes  Kalmoijcks.  rf!cs 
•e  tonl  iiaiiaulièrement  remarquer  par 
qiiaire  dents  do  sanglier  l|ui  sorlenl  de  leur 
bouriie,  laquelle  se  prolonge  aussi  quel- 
quefois coroine  unelroropc  d'éléphant  ;  mais 
elles  prenneot,  dans  l'occasion,  la  forme  de 
belles  femmes.  Ces  fées  sont  très-redouldcs, 
parce  qu'elles  se  nourrissent  du  sotig  et  de 
la  chair  des  hointncs. 

8C0PÉLISJIIE.  Ou  nommait  ainsi,  chet 
les  anciens  et  au  moyen  Age,  nne  sorte  de 
loaléfice  qui  consistait  h  rnssombler  une 
|iile  decaiiiouxau  milieu  d'un  chaa)(>,ea  la 
«liaposant  d*one  certaine  manière,  et  en 
prononçnnt  certaines  paroles.  Ce  genre  do 
€barnie  avait  pour  but  de  parnivst.>r  le  sol 
el  la  semence  qui  fui  était  conliée,  et  d'ex- 
poser le  propriétiiire  da  cluinp  à  nno  mort 
violente  s  il  tontail  du  cuuiballrc  riiiiluence 
du  scopélisme.  Le  cultivateur  qui  se  trou- 
vait ainsi  froppé  de  proscription  se  livrait 
nu  désespoir,  convaincu  qu*ii  était  que  rien 
Ul^  pouvait  lo  soustraire  nu  inalliuur  qui 
l'accablait*  Ou  disait  cette  pratique  origi- 
naire de  TArabie ,  d*oik  elfe  s'était  natu» 
■  r.ilisc'o  en  Eg_v|  !o;  }iuis,  apri^s  s'îSlro  élo- 
biiQ  en  Grèce,  elle  était  passée  chez  les 
Romains.  Il  est  dit  dans  la  loi  des  Douze 
Tables  :  a  Si  quelqu'un  se  sert  d'enchati- 
temeiii  pour  les  biens  de  la  terre;  si,  par 
le  mojen  de  quelque  charme,  il  attire  le 
h!é  d'aulrui  dan»  un  rhamp  voisin,  ou  bien 
i'fiup^'clie  (le  rroilre  ul  ilo  uiùiir,  qu'il  soit 
inmiiiic  'Cl  Crrn'i.  » 

SCOUFlOiN.  Selon  une  croyance  généra- 
lement répandue,  col  animal,  lorsqu  on  l'en- 
tuuro  d'iiii  ccicli  de  feu,  se  i)i(pie  du  son 
dard  vonimeui  et  périt  aussitôt.  Co  fait  ne 

iiarah  nullemeni  établi.  ]>*après  d'autres 
dées  poiuilcitres  les  petits  scor|Hons  luent 
la  mère  qui  leur  a  donné  la  vie;  ils  luui 
plus' de  mai  aai  femmes  qu'aux  hommes; 
(ilus  aux  filles  qu'aux  femmcJi  mariées;  et 
cc^-x  qui  ont  sept  nœuJ:>  à  ia  quoue  âout 
plus  dangereux  qùg  ceux  qui  n'en  ont  que 
six.  Fr»'y  raconte  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni 
serpents  ni  scurpiouâ  dall^  la  villode  Ilaïups 
ou  Soutampton,  en  Angleterre,  à  eausc  d» 
la  figure  d  un  scorpion  gravée  sur  un  ta- 
lisman dons  les  murailles  de  cette  ville. 

SÉCUÊTIONS.  On  a  cité  les  sécrétions 
lia  quekiuas  personnages»  comme  exbalaut 
HO  parfundélieiettx.  Les  uns  ont  contesté 
la  possibilité  de  ce  fait,  d'autns  ne  voient 
rien  i|tti  a*0|UK>se  à  son  uiisience.  La  sueur 
d'AiasMidrafe Grand  sentait,  dit-on,  la  vio- 
lelle.)  Il  en  était  du  iiiôiuo  de  celle  du 
Ciyas,  et  celle  de  l'eiupereur  Auguste  élail 
aussi  des  plus  suaves.  Ortesciii  parle  d'une 
jeune  nilo  dont  lo  di>s  de  la  main  et  les 
conimi^ures  de&  Uoi^U  répandaient  une 
odeur  de  vanille, 
linoppoaîiïonà  ce  phénomène»  il  est  tiae 


foule  d'individus,  fortouT  ceux  dont  la 

chevelure  est  rousse  ou  rnii.;o,  dont  les  sé* 
orétions  sont  lo  plus  cotuiauucrucul  nau- 
séabondes. 

SEER.  Les  Ecossais  nomment  ainsi  un 
devin  doué  de  la  faenllé  de  seconde  vue. 

«rif^'I  l'R  DUMAinir'I  f).  .  A  un  quart 
de  lieue  du  Maicbe,  dans  la  t  ran<:lic-<^omié,  » 
dit  M.  Xavier  Marmier  dans  ses  Sawtmirt 
de  toyage,  »  on  aperçoit  les  rcâlos  fini  c!)!- 
teau  entouré  de  broussailles  et  de  sapins,  là 
vivait  jadis  un  seigneur  avare,  dont  le  cour 
était  •fermé  à  tout  sentiment  d'équité,  et 
qui,  pour  assouvir  sa  passion  sordide,  sou* 
nattait  sans  cesse  ses  vassaux  è  de  nou- 
velles cxaciidns,  et  volait  le  bien  de  ses 
voisins.  Il  est  enterré  au  milieu  de  ses  tré- 
sors, iuais  il  ne  peut  y  trouver  le  repos.  Il 
voudrait  pouvoir  échanger  son  séiiulcre 
splendide  contre  îs  tombe  de  terre  frstelio 
où  dort  si  I)icn  le  paysan  ;  niais  II  est  con- 
damné à  rester  là  où  il  a  véfcu  ,  et  il  passe 
ta  nuit  à  se  rouler  sur  son  or  et  ft  gémir. 
Dieu,  louché  do  ses  souffranf^c"  pA  des  priè- 
res que  ses  descendants  ont  lait  faire  pour 
loi,  a  cependant  ramené  l'espoir  dans  son 
creur,  et  lui  a  nerrais  de  venir  dans  ce  monde 
chercher  quelqu'un  qui  le  délivre.  Tous  les 
cent  ans,  è  jour  fixe,quand  l'ubscuriié  com- 
mence èeuveiopper  tes  oampagoes»  le  vieuK 
seigneur  sort  oa  son  nnnoF,  tenant  ono 
t  itt  rouge  et  briklante  entre  les  doigts.  11  . 
rôde  dans  les  cham|iS|  entre  dsns  les  enclos» 
et  s*approche  de  Is  ville,  offrent  h  tout  la 
mondeson  visage  cadavéreux  et  sa  clef  ein- 
flammée.  Celui  qui  aurait  le  courage  de 
pn>ndre  cette  clef  et  de  te  suivre,  deviail- 
draît  h  riiiii  nii  iii<''Tîif>  possesseur  d'immen- 
ses Uesoi  s,  cl  dLlivrciaa  cette  pauvre  âme 
di!S  louriuenls  qu'elle  endure.  Jusqu'à  pré-  « 
sent,  personne  n'a  encore  osé  se  rendre  à 
son  appel,  mais  elle  reviendra.  ■ 

SEL.  Culte  substance  est  regard'  -  '^^né- 
ralement  comme  ayant  la  propriété  de  pu- 
rider  lootes  choses,  de  préserver  des  malé* 
tici  s,  et  de  cette  croyance  populaire  e?t  néo 
ce  la  (^ui  appelle  un  malheur  de  renverser 
une  salière.  Les  Romains,  qui  employaient 
le  S"!  tiaiis  les  augures,  trouvaient  ég.ile- 
iiieul  (juo  c'était  un  mauvais  présage  que 
de  le  renverser.  On  te  considérait  comme  lo 
syml>olede  l'amitié,  cl  l'on  s'en  préaontsit 
mutuellement  au  commencement  du  repas. 

C'était  la  couluinc,  anciennement,  lors- 
qu'on voulait  déclarer  un  homme  traître  îi 
son  roi,  do  peindre  sa  |)orto  e  i  jaune  et  de 
sumer  du  sel  dans  sa  [untson.G'vsl  eo  qu'oa 
lit  pour  l'amiral  de  Châlillon. 

En  Russie,  chez  le  bas  peupla,  on  ne  doit 
pas,  h  t:!b!(',  demander  du  se!  à  son  ami,  car 
s-'il  oubliait  dû  vous  rire  nu  nez  en  vous  lu 
duniiant,  vous  ^ericz  immanquablement 
brouillé.  lUiez  l'A  abe,  au  cuiiliaire,  manger 
le  sel  aven  lui,  u'esl  s'assurer  sa  proterlion. 

SKMENCtS  QUI  CUOlSSliNT  DANS  LE 
VIDE.  On  a  regardé  louglemps  comme  uua 
erreur,  ce  que  rapportent  des  auteurs  dit- 
noisde  senii  [10  -S  lI  A-  j  lnrUos  qui  crois- 
sent dans  l'air.  Ou  peut  aujouid  bui  accor- 
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der  qtitlqoe  créance  h  ce  Uirci  puiaquc  la 
Mltonto  ftmUto  des  Orebid4«t  nous  offtv 

des  ph6nora^nes  analogues,  phénarr^nc^ 
qui  se  font  égaicmcni  remarquer  dans  d'au- 
tres Tégf^iniix. 

FÊNr'ÇON.  On  croil  d.nns  plusieurs  Irra- 
Utés  tie  la  France,  que  cnlle  pl.mte  ,  cueillie 
flvec  ceriainps  cérémonie^,  le  jour  de  saint 
Moch,  el  bénite  par  un  prâtres  devient  une 
son  A  de  naimrée  pour  les  bétes  h  cornes. 

Sf:Nini:îJ'T.  G*e,sl  le  now  ij'iinp  fouiume 
ou  espèce  'Je  lôlc  qui  s'accouiplit  lo  jour  de 
TAeeension.  dans  le  i>oug  de  Gtguac,  dépar^ 
tpmr  ntde  l'Hérault.  Les  uns  donnent  k  cette 
coutume,  mai*  tans  l'expliquer ,  un  carac- 
tèra  MpMStilfflli  t  le* autres  dissent  qu'elle 
a  pour  origine  une  invasion  du  pays  par  les 
Sarrasins,  ranis  ils  n'en  font  pas  connaître 
non  plus  l;i  li.nli  .  QiiDj  i]u'il  I  11  soit,  le*  j<,'U- 
nea  gens  de  ia  locaitté  se  réunissent  sur  la 
1»l«Mqui  porte  le  nom  de  Planeeo  ;  dem 
ou  trois  d'entre  pui  se  couvrent  la  l^le  dn 
casques  de  ft^r,  puis  ils  prennent  la  fuite,  el 
leura  compagnons  les  poursuivent  alors,  en 
leur  jetant  h  la  tôiodes  racineide  lancéolé 
ou  garou.  Daphne  guidium. 

SENS  COMMUN.  «  Quand  00  s'arrAle  on 
nKMneat  sur  le  sens  de  ce  propos ,  n*aroir 
M*  le  ffms  commun,  on  voit  aisément,  dit 
Louiollie  Le  Vajrer,|qu'au  lieu  de  la  pror.die 
en  mauvaise  part,  comme  on  fait  d'ordi- 
naire, on  devrait  bien  plutôt  ae  Ifoover 
honoré  d'en  avoir  mérité  rapplicalinii. 

«  Âitsurémoot  il  n'y  a  rien  de  &i  commun 
qm  «ferrer,  rien  de  si  sot  que  la  multitude, 
etjtresque  loujon'^s  ro|iinion  la  plus  vul- 
gaire est  aussi  ia  iilusal)$urde.  A  le  prendre 
d'aussi  loin  que  l'on  voudra,  on  verra  que 
les  peuples  mêmes  les  plus  sages  se  sont 
toujours  assez  fréqtieiument  chargés  des 
plus  grnriilfvs  irir['iics.  A  Roœe,  dans  ces 
combats  lioiiieux  vl  publics»  où.  des  hom- 
mes luttaient  contre  des  aniinanx»  le  voit  da 
Ihéilire  (^Mi!  Is  [ilupnrl  du  temps  plus  fa- 
vorable aux  bClcs  qu'aux  Romains.  Les  Ab- 
dériiains  tenant  Democrite  pour  un  insensé 
le  conduisirent  au  divin  Hippocrale,  afin 

au'il  le  guérît  de  sa  fulifl  ;  mais  que  répon- 
it  le  uiLiJri  In?  Que  ceux  qui  s'estimaient 
lea  plus  «aina  étaient  à  soo,  avis  les  plus 
malades,  et  •vafeot  molnti  de  seiw  eeeumm, 
que  le  philosophe,  oî  ii  t  Ji'  Icurrcrisure. 

«  Maia  qu'eat-ce donc  encore,  que  ce  ^t$^ 
cemmm,  en  quoi  eoiisîale*i>4lT  Èat-ce  une 
façon  de  penser  coratuune  h  tout  un  f>euî>îe? 
Si  cela  est,  rien  n'est  donc  plus  changeant 
que  le  temtùmmun^  et  ce  qui  dans  un 
liejra  sera  dans  l'ordre  de  ce  sent  commun, 
et  par  conséqueiu  iigrcé,  regardé  comme 
bien ,  (Jun^  u nuire  ronlréu  y  sera  con- 
traire et  envisagé  comme  ridicule  au  moins. 
Les  premièrea  découvertes  de  l'Amérique  y 
firent  voir  uncsî  grandodifférencede mœurs, 
comparéea  aux  uôirei,  qu'il  semblait  qu'il 
y  «Al  II  quelque  autre  bumanité  que  la  nd- 
ire,  et  que  <-o  lût  une  nouvelle  nature.  A 
coup  sûr  un  agréable  de  ce  pays-li,  un 
homme  eaiiiné  pertnl  ces  peuples*  n'aurait 
l*is  on  le  aana  tomimn  pour  nous  ;  car  osi- 


ce  l'avoir  ,  que  d'tiaai$iuer  qu  nue  Mm 
femme  soli  plus  jotieiè  mesure  de  ce  qrdk 

se  barbntiille  dîirîintnp;r  lo  Tisane,  la  go:|» 
et  les  miiins  ria  noir  do  cheoiinée,  ou  <Jt 
quelque  drogue  plus  puante  et  plus  noir» 
esl-ce  l'avoir  que  dene  vouloir  p3sd-li;i  i 
aimable  personne,  parce  (qu'elle  a  le.tïL5iiii.y; 
de  pnrier  un  cœur  et  un  corps  tout  neufi* 
«  Avouons*le  donc  soos   détour:  ctiit 
raison  qui  nous  rend  si  Oeré  el  sf  ininibi; 
cette  raison  ,   l  nt  n  us  prétendons  novi 
éclairer  au  point  de  pouvoir  toujours 
cerner  le  vrai  du  faut*  l'oppereul  de  téf, 
l'essentiel  du  dur  accessoire;  celle  rai»oc«<i 
un  jouet  à  toutes  mains,  que  le  meoion.'* 
manie  à  son  gré,  non  courtisane  effretitc 

3ui,  couvertedu  roasmiede  In  vertu,  s'«Ij»w 
onnu  honteusement  a  lout>'s  sonçaiîpt- 
lis.  On  pt  ut  dire  qu'il  règne  entre  n  -«  sïtu. 
ministres  do  notre  Amot  el  reoteodeiutf 
qui  les  régit,  une  sorte  de  ^{sensiees,* 

Kucrre  ciïiln  rt  întestino,  rJnti!  nolrelri''f 
raison  n'est  que  trop  souvent  i'iaowdiH 
victime. 

f  I,P5;  <;f>n^,  naturellement  frompeun,  fn 
un  posent  ia  plupart  du  temps  à  iVnleol^ 
ment,  qui  à  son  tournoloor  est  paijitc 
fiI!^'|p,  el  leur  fait  d«n«  un  fenifS  Irtiuw 
tji  au  el  bon,  ce  que,  dans  une  autre circon* 
i.'ince,  il  leur  représente  comme  mivftf 
et  dilîorme. 

«  Ibis*  au  reste,  pense -t-on  que  si  t«« 
lt:s  hommes  possédaient  la  raison  h  a  f^'  ' 
de  iterfection  qui  ferait  d'eus  autant  di'  i^- 
ges,  le  mondo  «^n  reçût  un  grand 
fit  que  tout  en  irait  uiieux?  C'est  l'alime''' 
de  ia  société  que  la  folie;  c'est  ta  folie  q»' 
fail  subsister  le  monde  ;  sans  son  eniremi» 
on  y  verrait  périr  cette  civilité  qui  est  j'os*' 
élre  l«  plus  grand  charme  de  la  vie  : 

tramonf  foierl*  mafer.  nmixqm  pro^etia 
Smltitia  <aJ  ;  nne  fM  Mortalia  cmcftr  jmtM; 
KUque  agerem  homina  in  unk. 

«  La  plupart  des  arts  dont  les  IttMBiart 
font  prolessiun,  ne  dolvent<ils  pas  leur? fi- 
bli.ssemunts  è  la  folie  ?  De  combien  d'ito"'' 
mes  le  gofll  des  jeux,  des  speeiacle^  f* 
festins,  de  la  parure,  delà  galanterie,  fl''' 
voluptés,  ftiit-il  tout  le  revenu?  De  4"^' 
nom  appeler  cette  vieille. maladie  de  (rfl<* 
humain,  qui  porte  à  sk^nlre-éKorger.  tùtr 
veut  pour  une  vétille,  des  milliers  d'boe' 
mes?  Cependant  des  milliers  d*aulrej/| 
vent  df  cf'tff«  rpfinîcî  Ont-  seraient  d»'*" 
leurs  taiu  d  ûiiiciors  du  judicaiure,  W?** 
démence  de  cette  foule  d'insensés  qui  " 
emploient  à  plaider?  Sans  la  folie.  H^f^ 
donc  s'occuperaient  tant  d'artisans  uoljl"'*' 
niant  employés  nu  soin  d'alimeirlur  le'"*J 
d'uiguipcrtioent  héritier:  et  que/le  con' 
nance  prendralMit  tant  de  sols 
qu'une  vainc  esptf;  anrc  ;i  nt  500 reniait»*^ 
à  la  plus  lâche  ferîiiudej?  cliasscil-» 
la  porte  du  grand  aeigneur,  vous  la  rm' 
déserte;  chassez-la  de  dessus  lasurfi^. 


la  terre,  vous  la  couvrirci  des  om^f^ 


l'ennui.  Si  donc  la  raison  souvent  ne 
pas  la  folfe*  pourquoi  lent  nous  stifr'*^ 
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(J»>s  opinions  des  ouirrs,  queli]i]o  (ÎIrniiges  suel  ;  et  foioi  OOinne  W ptrle  le  liatliriliil^ 
qu'elle»  nûut  p«r<issuu(?  Pourquoi  iious  Lacéjièdt: 

l>t<}uertoil9-iious  du  roproebe  qti«  Von  nous  «  On  frémii,  «dit-il,  «quand  anlil,d«ns  les 
ffrail  de  manquer  do. (en«  rommun,  si  lopins  relations  des  voj-ageurs  qui  ont  pénétré 
«ourent  neu5t:r  comino  tout  le  monde  «M  dans  l'intérieur  de  TAfrique.  la  manièro 
Itt  plus  rar  moyen  dt  pcnsfrpeu  sagement?    dont  l*énornie  serpent  devin  (leBo«)s'araocB 

au  milion  des  herbes  hautes  el  des  braus-  ' 
sailies»  semblable  à  une  longue  et  grotte 
poutre  ({U*on  remuerait  avee  viletfe»  On 

voit  fuir  devant  lui  les  troiifiraux  de 
gazelles  et  les  autres  animaux  dont  il  iiiit 
sa  proie.  Le  fer  ne  tufQt  pas  contre  ee 

dnngorouT  sprpent,  lorsqu'il  e«t  parvenu 
h  laïUe  sa  longueur,  el  surtout  lorsqu'il  est 
irrité  par  lo  faim.  On  ne  pent  éviter  la 
mort  qu'en  couvrant  4p  dfnnmcç  le  lieu 
qu'il  habite,  qu'en  sliumant  un  vaste 
liiiei 


m  Enipé  iocle  di»nii  que  rien  n'était  si  dif- 
Ocile  è  Irouvfr  qu'un  sage:  c'est,  lui  rO- 
pondit  Xénnpbanc,  que  pour  eo  connaître 
un.  il  raiii  l'êiro.  ■ 

SEIUM-NT.  Los  yi'ux  tlu  serfiont  escrcfnt- 
j|»  sur  les  autres  animaux  une  puissauce 
fascinftlHc«t  La  croyance  populaire  s*est  prn- 
Dtu]  <'i  pour  raflirmalive,  et  quelques  au- 


incendie  au  milieu  des  végétaux  presque 


leurs  se  rangent  ^.celte  opinion.  D'autres  «ntidremeot  desséchés,  qu'en  élevant  pour 

la  combattent  obstinément.  Pline  rap|>ort(>,  aintî' dire  on  rempart  de  feu  contre  la 

d'nprès  Métrodosp,  que  ce  n'est  point  pnr  poursuite   de  cet   énorme  sniniiil.  C'est 
n]fi\s  îiu 


iercuard,  m^is  .nu  mo^en  d  une  va]<eur  vraisemblableroeol  à  cette  espèce  qu'api>at^ 
ueuaeebonde.  i  xlmiéti  parles  terpeni9,que   tenait  le  fèmeni  terpant  qui  arrêta,  poor 

ces  rpplilcs  frappent  leur  proie '''uno  sorte    ainsi  dire,   l'nrméo   romaino  auprès  ries 


d'aspiiyxie.  Lacépède  dit  ausM  (pii>  kur 
odeur  fétide,  jointe  à  le  terreur  qu'ils  ins- 
pirent, surprend  !es*rnouvenicnls  et  nndaniil 
les  forces  do  leurs  vicljmes.  C'est  aussi  co 
que  pense  lo  œajnr  Alexandre  Garden. 
Pierre  Kalm  raconte  néanmoins  que  des 
écureuils  regardés  fixement  par  un  serpent 

3ui  5illle,  sont  contminî^  de  tomber  du  haut 
*UQ arbre  dans  la  gueule  du  reptile.  On  on 
dit  entant  des  Oiseaui.  BuHn,des  vo^sb'eurs 
ont  sdlrnié  avoir  vu  di  s  lièvres .  des  r.ds 
vides  grenouilles  tellcnieni  }  élritiés  de  1er- 
reur»  qu'ils  su  présenieleot  eux  mêaietau- 
devant  de  la  mort. 

Queiquesln&iuralistes,  qui  n'ont  jamala 
étudié  lea  cboseê  qu*essis  près  d  un  bureau 
eu  les  f»ieds  «ur  des  chenets  ,  pdact  iit  nn 
noii'bre  des  |»réjugés  populaires,  te  que  l'on 
dit  du  $i/fiement  des  serpents.  Eh  bien  ,  il 


côtes  septentrionales  de  l'Afrique..  Sans 
doute  il  n'avait  pat  cent  vingt  pieiadelong, 

comme  le  rnppnrle  le  naturaliste  romain, 
quoique  Pline  oj'  uto  <^ue  la  dépouille. de  ce 
serpent  demeum  longtemps  suspendue  dane 
un  temple  de  Rome  à  une  époque  as^ez 
peu  éloignée  de  celle  où  il  éenvail;  mais  à 
moins  de  renoncer  à  tous  les  it^moignages 
de  l'histoire,  on  est  obl^é  d'admeure 
Tevistenee  d'un  énorme  serpent  qui,  pressé 
par  la  foim,  50  jcinlt  sur  les  so'dals  ronioiiis 
quand  ils  suloignatent  de  leur  camp,  et 
qu'on  ne  put  mettre  à  mort  qn*eii  em» 
ployant  contre  lui  un  corps  de  troupet  el  en 
l'écrasant  sous  les  mêmes  machines  roilî- 
laires  qui  eerveient  k  cet  vainqueurs  du 
monde  à  renverser  les  murs  ennemis.  C  était 
auprès  des  plaines  sablonneuses  Co  l'A- 
frique qu'eut  lieu  ce  remarquable  combat. 


faut  encore  opposer  h  oettx<>lè  Taulorité  des    Le  serpent  devin  se  trouve  aussi  dans  cette 


faits  :  les  serpents  iifflmtt  el  sans  atter  en 

chercher  la  preuve  en  Amérique  ou  dans 
d'autres  contrées  lointaines,  il  sullit  de  faire 
un  voyage  dans  le  midf  de  la  France,  pour 
la  trouver  Ce  sifflement  du  serpent  difTôie 
sans  doute  de  celui  do  1  homme,  ii  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  dont  le  charretier 
't  (  usage  lorsqu'il  a  des  chevaux  h  l'atire  i- 
vuir  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
tnrte  de  silllement.  un  bruiaaemeot,  Indé- 
llnissal'îe  (pji  inspire  fi  terreur. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  popiilalions  du 
irojen  Age  croyaient  à  rexislenre  do  ser- 
pents de  terre  et  de  mer,  d'une  énorme  di- 
tiension,  et  il  en  est  souvent  parié  dans 
jn»s  vieilles  légendes.  Sans  aucun  doute, 
i>ii  a  accrédité  nombre  de  fables  au  sujet 
de  eea  serpenis  ;  maia  on  ne  aaurait  toute- 
fois, d*n[  r<:  s  f'oiemple  que  nous  avons  d  n 


partie  du  monde:  el  comme  c'est  fe  plus 
grand  des  ser[iLM)ls,  c'rsl  un  iiidiviJa  de 
celte  espèce  qui  doit  avoir  iulté  contre  lea 
armées  romaines.  » 

Pline  a  dit  aussi:  «  Ce  qui  rend  rr^  fuît*! 
Irèt-crojables ,  c'est  que  les  serpents  que 
Ton  nomme  Boa  en  Italie,  deviennent  si 
p;r?nd«.  f}ti'iin  fi'enx  ay.mt  été  lué  sur  le 
mont  \  aiicau,  pendant  le  règne  de  Claude, 
on  lui  trouve  dans  retloniae  va  enfeiit 
tout  entier.  » 

Le  Boa  a  disparu  de  ritalie  depuis  des 
siècles;  mais  il  y  existait  «ociennenieni.  et 
lo  témoignage  dea  avteuce  eat  uoeuime  A 
cet  égard. 

Le  serpent  ngnrc  dans  la  plupflrl     s  rcli- 

iions,  parce  qu'il  eat  l'emblème  de  ia  vie. 
In  hébreux  Jksraft,  ibowA,  Aovdk.  signîflent 

tie  et  ierpcnt.  En  f/.:yi  le,  l>i  divinité  était 


le  Boa  ,  contester  certainii  faits  consignés  tjmbolisée  par  un  disque,  cl  I  éternité  par 

fient  l'biatoiret  eomine»  entre  «nires,  celui  un  serpent.  On  retrouve  toujours  ce  reptile, 

de  ce  s«.rpcnl  monstrueux  qui  tint  en  échec  soit  dans  l'Orient,  soit  dnns  le  Nord,  jouant 

;'arméu  de  Hégulus  en  Afrique.  Ce  fait  rap-  pn  des  priocipAus  rÂles  dans  les  contes  qui 

Cirfd  par  rUoei  Anlugelle  et  d'autres  au-  ie  tédient  «ni  feilléet  du  ftyer  domesii* 

ttntneore»  est  admis  parRoUiD  et  Bos-  que;, et  nous  en  prenons  vo  tsensple»  eu 
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dtM  evito  MBH  <1es  JsUnndai:»  dont 
nous  empranUms  li  Irtduclioo  à  M.  Xavier 

Marmior. 

<  Il  T  BTiiil  nuirofois ,  en  Golhîand  ,  nn 
roi  paSflMDl  qui  «riil  uoe  fille  charmanle 
appelée  Thon,  I  laquelle  il  avait  donné  te 

surnom  de  Biche,  porrc  qu'elle  surpa^snit 
le*  autres  femmes  par  sa  grâce  el  son  élé* 
ganee,  comme  la  biche  «urpasie  lea  autrea 
nnimaui.  Le  roi  l'aimail  beaucoup.  Son 
plui  grand  souci  était  de  chercher  sans 
eeaae,  pour  elle,  quelque  nourellc  distrac- 
tion el  de  lui  préparer  de  nouvelles  fMes. 
il  lui  avait  fait  bfliir  un  magnifique  châ- 
teau, et,  un  matin,  il  lui  apporta  le  plus 
joli  ferpenl  qu'il  fût  poaaible  de  voir.  C'é- 
laitf  en  8eaiHiinaTle,un  animal  d*ooe  rare 
espèce.  Il  arail  l'œil  vif,  In  tôto  (me,  In  ponix 
brillante  ;  il  était  souple  et  caresaaol.  Tliora 
le  reçut  avec  joie ,  le  poti  auf  un  lingot 
«l'or,  el  renferma  dans  une  ca^e;  mnis 
bientôt  le  serpent  grandit  cl  grandit  .'i 
Chaque  instant  d'une  manière  effrayante.  Ou 
pouTail  le  tenir  d'abord  dans  le  creux  do  la 
main,  et  il  n'occupait  qu'une  irôs-|>eii(u 
place  dans  le  coin  de  sa  cage.  Il  brisa  sa 
porte  el  sortit,  et  loucha  aux  deux  exiréni- 
téa  de  ta  talle,  puis  aui  deot  extrémltéa 
de  la  maison,  et  il  en  vint  ^  ci. lacer  dans  sa 
puissante  étreinte  toutes  les  murailles  du 
cbêleaa.  Avec  lui  le  lingot  grandiaaail  auaai 
el  le  serpent  éiait  accroupi  sur  sou  or, 
l'œil  eiiuammC,  la  bouche  écunianic,  ef- 
frayant par  son  regard  et  par  ses  sifllements 
tous  ceux  qui  leniaienl  de  l'approcher.  Le 
roi  en  eut  peur  et  lit  proclamer  dans  tout 
te  pays  qu'il  doniu'rait  sa  fille  en  mariage 
à  celui  qui  tuerait  le  moostre.  Ragnar,  iila 
de  Sigard,  rot  de  Danenarlt,  entendll  nt- 
ronier  relie  étrange  hisloiro,  el  résolut  de 
délivrer  Thora.  lise  Ql  faire  un  vêtement 
de  cuir  trempé  dans  le  bitume,  et  s'avança 
la  lance  è  la  main  près  du  cliAtmo  liabitô 
nar  la  jeune  tille.  Le  serpent  vomit  contre 
Jui  des  fluls  de  venin  ;  mais  Kagnnr  était 
proiésé  par  ses  vêlements ,  et  il  enfonça 
dans  Tes  flancs  du  monstre  sa  large  lame 
d'acier.  Peu  de  lem[  s  n|>n''»,  il  épousa  la 
belle  Thora  qui  lui  donna  deux  tils  égale* 
ment  dislingnéa  par  leur  force  et  leoreou- 
ragf.  Mais  elle  mourut,  et  llognar,  pour 
se  rotisoler,  s'en  alla  guerroyer  de  côté  el 
d'antre,  i^altaqoant  i  tout  ce  qu'il  reneon- 
Irail,  cl  remportant  toujours  la  victoire. 

«  Un  jour  il  arrive  en  Norwége.  Se* 
compagnons  descendent  à  terre,  el  décou- 
vrent ,  dans  une  misérable  chaumière,  une 
jeune  flile  nommée  Kraka,  et  remarquable 
par  sa  rare  beauté.  Ils  en  parlent  avec 
enthousiasme  k  Ragnart  et  Hagnar  leur 
pose  une  de  ces  éniimM  dont  oo  retrouva 
de  fréquents  exemples  diU  les  poésies  du 
Nord  au  moyen  Age  : 

«  -^6i  cette  ieune  fille,  «dit-il,  « eel aosal 
belle  que  vous  voulez  mo  le  faire  croire, 
amenexf-la-moi  ;  mais  il  faut  qu'elle  vienne 
iel  sans  être  habillée  et  cependant ,  sans 
être  nue,  qu'elle  n'ait  rien  mangé  et  qu'elle 
no  soit  pas  h  jeun ,  qu'elle  n'arrive  poi» 


ne  ooil 


m 


seule  el  qu*ello 
|iersonne*  » 
Quand  on  rapporte  nette  énigme  I  KnW, 

elle  la  comprend  aussitôt,  ei,  pour  l  .  • 
soudre,  elle  laisse  lonobcr  ses  l«u 
elieveni  blonde  aotour  de  son  corps  h 
s'enveloppe  d.nn«!  uti  filet  de  pèche.  Elit 
goûte  un  peu  de  poireau,  et  pas  un  ii«itite 
ne  l'accompagne,  mais  elle  est  suivis  €u 
chien.  Le  roi,  en  la  vojnott  devint  tM^ 
rt-ux  d'elle  et  ré(>ousa. 

«  Quelque  temps  se  passe ,  et  Ragnar,  U- 
tijgué  de  vivre  dans  le  repos,  équipe  aa  ut 
Ttre  et  s'en  retourne,  eorame  autrefeif,  n* 
plorer  les  mers  lointaines  et  les  ronlr^i 
élrangères.  Il  visite  le  roi  de  Suède,  4»i 
raceuellle  avec  de  grandne  marquas  da  » 
férence  et  le  fait  asseoir  dans  la  salle di 
bnn  |uet  à  la  place  d'honneur.  Ce  roi  a  m 
Ulle  fort  belle  appelée  Ingobord  ;  fisf;ntr 
oiihlio,  en  la  voyant,  les  liens  qui  l'atlaciieoi 
h  Kraka  :  il  la  demandé  en  mariage  el  u 
fiance  aAroc  »  lle.  Quand  il  revient  en  Din^ 
mai  k,  sa  femme  le  questionne  el  veulMto  r 
ce  qui  lui  est  arrivé  pendant  son  voyagr' 
—  Rien,  ■  dic-il.  «Trois  fois  elle  lui  adresse  j 
même  question,  et  trois  fois  il  lui  doniH>ii 
même  réponae.  —  Rh  bien  I  a*écrie-l«elVi 
moi  je  aais  ce  qui  est  arr  i  vé  ;  lu  as  deouul^ 
logobMd  en  mariage,  et  tu  dois  l'époux 
biaoM.  G«  ne  sont  pas  tes  compagnoei  di 
voyajito  qui  m'onl  révélé  ton  secrei  ;  jel« 
appris  par  trois  oiseaux  que  lu  ai  li^  ^ 
voltiger  auprès  do  toi.  liais  ne  me  fais  p'* 
l'afl'ront  que  tu  as  projeté,  car  je  ne  mu 
point,  comme  tu  l'as  cru  jusquà  nré«a*i  i 
ia  fille  d'un  pauvre  paysan  :  je  suis  Aslanp» 
la  fille  de  Sigurd  qui  a  tué  Fafnir  ;  et  pM' 
preuve  de  ce  auc  je  te  dis,  il  me  mn 
bientôt  un  fils  aans  les  jeux  duquel  «rt 
peinte  l'image  d'un  dragon.  ■  Les  pa^gj** 
d'AsIanga  se  confirment,  et  lagnar  fn*" 
d'épouser  Ingebord. 

«  A  celle  nouvelle,  le  roi  de  Suède  cofon 
à  toutes  les  tribus  le  signal  de  la  guerre,  m 
Oèche  qui  appelle  les  hommes  au  coniW» 
el  rassemble  ses  troupes  pour  venger  lis* 
jure  faite  à  sa  lille.  Mais  les  fils  de  Rsgf'f 
sont  comme  leur  père  d'intrépides  aTtoiu- 
riers.Déjlllsonlain«oté  maints  i\anèers.t^ 
fait  couler  le  sang  dans  maintes  balaillM'i*"^ 
dis  que  leurs  frères  naviguent  au  loin,  w 
deux  aînés,  Agnar  el  Eirik,  demandtDi 
rnnJuire  eux-mêmes  l'armée  daooiiO  **' 
Suède.  Les  deux  partis  s'avancent 
Iro  l'aulre.  Le  combat  s'engage,  les  «"'•JJ 
de  Ragnar  le  soutiennent  a vec  ardeur 
tout  è  coup  voici  venir  contre  eut  ■••^ 
che  furieuse  qui,  par  ses  bon«ls  élrao|W 
ses  longs  beuglements,  effra/e  leurs  cof^' 
gnons  et  rdpand  le  désordre  dans  leur  « 
mée.  En  vain  ils  cherchent  à  la  jL 
vain  ils  redoublent  d'efforts  et  d'audace  --^ 
Suédois  les  pressent,  les  enveloppeui- 
gnar  tombe  couvert  de  blessures.  '^'['Vjie 
lait  prisonnier  cl  condamné  à  tnod.  A*"^, 
nouvelle,  Aslaoga  pleosa,  et  ses  ''^"'.^  i^^' 
la  chronique,  étaient  rouges  comMtf.'f^^. 
el  dures  comme  ia  grêle.  Au  méffle 
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on  fini  lui  annoncer  qu'un  n  iirn  tfr;  <;p<;  fils 
avait  péri  glorieuscinciil  les  armes  à  la  niaiii, 
ol  tHa  écouta  ea  rdcit  aroc  TorgueU  d'une 
ft»mmp  ?;»nHî.Tle,  et  elle  ne  pleup.i  pas.  — 
C«tui-lc>,  >  »'écria*t  elle,  «  a  nobteuienl  tciiU 
de  taORtoo  bouclier,  il  est  mort  comme  un 
héros  doit  mourir,  el  1/  ir.i  rnjoinJroOdin.  • 
•  Pendant  ce  temps  Hngnur  était  allé  d.ins 
d*ftilfe9  contrées.  A!«inrigii  engtge  ses  fiish 
venger  leurs  frères.  Kllp-mAine  sotifne  dnns 
leur  cœur  lo  feu  de  la  colère  ;  ellc-mômo 
veut  se  mettre  h  In  tète  des  troupes  et  les 
accompagner  en  Suéde.  Dès  que  les  deni 
armées  sont  en  présence  l'une  de  l'autre, 
disque  les  scniks  nrit  cnlonn'^  lo  chant 
Uu  combat,  le  roi  Etrik  îâi  he  contre  lèse»* 
neiDt»  la  Ttehe  furieuse.  Maif  Tvar  tVsl  fait 
faire  un  arc  aveu  un  grand  mnienu  d'atiiro 
et  (Je  lourdes  Oècbes  fortement  treoipées.  Il 
se  fait  porter  par  des  toldats  au'devant  île 
rnnin  nî  et  lo  tue  Afnrs  frayeur  s'empare 
des  Suédois  :  ils  no  résistent  plus,  ils  fuient. 
Les  nis  de  Ragnir  les  poursuivent  ol  Jon- 
ebetit  la  lerre  des  morts  e(  dut  bles- 

«  De  II  ils  conlinnenl  leur  marche  aren» 

tnreusf,  et  s'en  vont  de  p.t}"5  f^n  fays,  i-re- 
iiaul  d'assaut  lei  lurieressef,  piUaiil  lus  viU 
les.  rnvegeant  les  liabilatîons,  partout  rc- 
dout«5s  ronim»'  un  fli^au  et  partout  viclorieux. 
Li  sagadii  qu'ils  vinrent  Jusqu'en  Suisse, 
et  ils  auraient  bien  roulu  alfer  jusqu'à  Rome. 
On  sait  que  Komc  est  la  rille  merveilleuse 
ttu  inoj  eii  âiju.  Sou  nom  se  (rouvc  dans  tou- 
tes les  chroniques,  el  tous  les  poêles  l'ont 
cliauté.  Ualbeureusemeul  les  (ils  de  Uagoar, 
qui  ont  traversé  tant  de  Oeuvet  eK  tant  de 
rivitres,  na  sa\ti,t  do  qutd  côté  se  diriger 
|M>ur  arriver  à  Hume.  Pendant  qu'ils  eo 
MDl  I  se  eonsutier  el  è  mettre  en  commun 
toula  leur  science  géograjihique,  ils  avisent 
fiooloin  d'eux  un  homme  qui  clieniino  por- 
Unl  le  graod  chapeau  et  le  bâion  ferré  des 
voyageurs.  Ils  l'npot'IIeot  et  lui  demandi-nt  : 
Qui  es-iu  t  —  Ju  suis  uo  («èlerin.  —  Coii- 
nals-ltt  ce  pays  f     Je  cunnalt  tous  h  s 
|)dys  qu'un  liomnie  |>eul  parcourir,  car  j'ai 
l*assé  nia  vie  è  vojager.  ---Sommes-nous 
i*i»core  loin  do  Rome  t  —  Loin  de  Rome  1  • 
i'tVria  lo  pèlerin  :t  regarJez cette  paire  lo 
»«iuliers  do  fur  que  jo  jjorle  à  aies  pu  ds,  et 
eiitle  autre  que  je  porte  sur  mon  dos  ; 
tuaintenaat  ils  soul  u^és  :     viens  de  Home 
L'U  droite  ligne,  et  quand  je  suis  |>arti  ils 
étaient  neufs. 

«  Après  une -telle  iitUicalian  ,  les  Ois  de 
Hagnar  pensent  que  ce  serait  un  trop  loit^ 
Tuyace,  d  rolour  olmiI  vers  le  imril. 

«  Cependant  le  vipux  LoditroiL  «si  revenu 
m  Dioenark  el  a  fonvenl  entendu  renier 
leurs  CTj.îoit.-;.  La  gloirn  qu'ifs  .?e  son!  ,Tr- 
quise  ranime  son  ambition  de  i^uerrier.  Il 
veut  de  nouveau  Irevereer  les  mert »  iffrvin- 
tfr  lt'5  coniliats  f\  faire  comme  autrefois 
retentir  son  nom  dans  les  trois  royaumesdti 
la Soiodlnevie.  Bientôt  tout  «al  en  mouve- 
Dir-iiî  dans  les  Klals  de  Danemark;  \w  lor- 
Ijcruoi»  fabriquent  la  lourde  armure  et  la 
iMco  aigull.  1^  cbeli  de  tribus  |iréparenl 
Picrioit!!*  Dta  SurtasTiTio^is, 


leurs  troupes,  et  Ilagi  nr  ftir  ét^uipcr  deux 
grands  vaisseaux.  Lcsiois  voisuui,eo  anpre* 
nant  ees  préparatifs,  tremblent  qu'il  se 
vienne  les  surprcn  ire  ,  el  pliice  tt  Irs  sei.ii- 
iielles  sur  louios  leurs  frontières.  MaisLud* 
brcik  déclare  qu'il  vent  aller  envahir  l'An* 
gleterre,  cl  il  s'embarque;  et  la  noble 
Asianga,  que  de  sombres  pressentiments 
affligent,  lui  apporte,  au  moment  du  dépaK, 
une  cotte  d'armes  consacrée  h  ()  lin  ,  é^le« 
mont  impénélrablo  nu  fer  et  ou  leu. 

«  BIJi,  roi  d'Angleterre,  n  été  instruit  des 
projets  de  Ragnar,  et  il  s'avance  contre  lui 
avec  une  armée  nombreuse.  Un  coinbal 
auliarii6  s'engage.  Les  Danois  font  des  pro- 
diges de  valeur.  Ragnar  voit  ses  comiHignona 
tomber  Tun  après  l'outre  autour  de  lut,  et  il 
rosto  (let-out  pl  iode  force  encore  et  pro* 
ié^é  par  son  armure,  liais  les  soldats anglnla 
leeement,  le  pressent,  puis  a'élanecnt  sar 
lui  el  l'enchaliiciit.  Le  roi  le  fait  jeter  dans 
une  grande  fosse  rutnpiie  de  serpents*  et 
Ragnar  y  reste  un  jour  entier.  Les  serpenta 
dressent  la  tôte  el  siûlenl  contre  lui,  mai* 
n'oscul  l'approcher,  car  il  porte  encore  sa 
cotte  d'armes  magique.  Elli  la  lui  fait  en- 
lever. A  l'instant  les  vipères  s'enlarcnt 
autour  de  leur  victime,  el  le  vieux  guerrier, 
sentant  leurs  dards  ai^us  s'enfuncerdans  sa 
poitrine,  entonne  son  chant  de  mort. 

«  — Nous  avons  frappé  aveii  lo  glaive. 
Naguère  nous  allions  en  Gnthiand  écraser  ie 
reptile.  Alors  nous  prîmes  Thora  pour 
RaTieéi*.  Mon  épée  traversa  le  corps  du  ser- 
pent. Le  monslre  connut  la  force  do  mon 
bras,  el  l'un  me  donna  ie  nom  do  Lo  Ibrolt. 

«  nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  J'élaif 
encore  ieune  lorsqu'à  l'Oriei)!  i  us  (ionnâ- 
nies  aux  loups  nu  repas  sanglant,  el  aux 
oiseaux  une  pâture,  quand  notre  rnde  épée 
so mail  sur  le  heauuie.  Alors  on  v  (  l.i  mer 
s'enfler,  cl  le  corbeau  marcha  dans  le  sang. 

«  Nous  avoua  frappé  avec  le  glaive.  Je  ne 
comptais  encore  que  vingt  années  qnand 
nous  agitâmes  notre  lance  dans  les  airs, 
quand  le  combat  n.',us  ctitraln.iit  dans  son 
tourbillon.  Vers  rOrient,  à  l'e  tbo  idiure  de 
la  Dyna,  nous  tuâmes  huifjarh.  Li-s  loups 
trouvèrent  h  se  rassasier  après  cette  balallle. 
La  sueur  (le  sang)  tombait  dans  la  mer»  ol 
bien  des  guerriers  moururent. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  Li 
femme  de  Hediu  ne  nous  quîtia  |>as  quand 
nous  envoyAn)es  lo  helsinger  dans  la  salii) 
J'OJiii.  Nous  [ r  riioiiiAmes  l'ila.  La  n)Orsuio 
lâ  Ueche  se  faisait  sentir.  Le  fleuve  était 
ruugc  du  sang  des  ebaudes  bleaattroi.  L'épée 
gémissait  sur  l'annurf  el  la  liaebe brisait  les 
boucliers. 

•  Nous  avons  frappé  avee  le  glaive.  Il  me 

^ctTiblc  '{UO  dans  ce  moment  j'accomplis  mosi 
sort.  On  n'échappe  pas  aux  décrets  des 
noroea.  Je  no  penaaia  gujkre  qu*Blli  dispo- 
stnii  le  ma  vie  qunn  l  je  donnais  h  manger 
au  t.iucoo  i^auglaui,  quand  je  m'élançais  avec 
mes  vaisseaux  anr  le  nor,  quand  |«  llvr»ia 
dans  les  baiea  d'Eoosao  une  idiluro  aiii 
aigles. 

«  Noua  avons  frappé  avee  legliilviî.  Jo  me 
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réjouf»  (^uand  soiiîjc  mu  Inrrni  Imiics  où 
Tont  s'asseoir  les  convives  <Ju  Ualtier.  Bien- 
I6i  nous  boiront  ta  bière  dtini  des  rornes. 
Lo  g'ierriof  ne  se  ploinl  pn<  do  la  nmrt  il.ms 
Il  splendide  demeure  de  Fiolnir  (217).  Jh  ne 
|irononeerai  pas  iido  pimic  (i'ofiroi  en  on- 
Iranl  dans  In  salle  de  Vidar  (318). 

«  Noui  avons  frappé  avec  le  glaive.  I,*>s 
llltd*AslangA  éveilleraient  bientôt  avec  leurs 
armes  acérées  te  dieu  des  combats ,  s'ils 
savaient  les  tourments  que  j'endure,  s'ils 
savaietil  comme  les  serpents  venimeux  ni'oii  - 
l«cenl.  J'ai  donné  è  met  enfants  une  mère 
qof  ■  mrs  an  monde  dfs  hérns. 

«  Nous  nvoiis  fr.i['|'/;  nvcc  !c  glaive.  La 
mort  déjà  s'approche.  Les  serpents  mo  pres- 
sent stree  force.  La  vipère  s*est  logée  dans 
mon  Cdjur.  J'espère  que  la  veru-r'  fio  Vidar 
s'appesantira  sur  Klli.  La  fureur  s'vmparera 
de  mes  Ats  quand  ils  apprendront  la  mort 
di»  letirpèro,  et  i'ardeole  jeunCMO  no  iour 
laissera  plus  de  repos. 

'«  Noos  avons  frappé  aree  le  glaive.  Cin- 
quante et  un?  fois  j'ai  mené  riios  enfants  au 
«TimiUat.  Je  ne  croyais  pas  trouver  un  homme 
liliis  fort  que  moi.  Jeune,  J'appris  è  rougir 
le  rerr.igi)  ;  tnnintonnnt  les ases  m'appellent; 
je  ne  rogieile  pas  do  mourir. 

n  I!  mo  tarde  d\ii  llnir.  Les  déesses  en- 
voyées par  OJin  viennent  me  cherclicr. 
Joyeux  ,  j'irai  prendre  place  sur  les  sièges 
^evés  et  boire  la  bière  avec  les  ases.  Les 
})enre$  de  mn  vie  tottehdolà  leur  terme.  Je 
meurs  eu  nanl.  » 

•  Quand  le  roi  d'Angleterre  apprit  la  mort 

du  héros,  il  eut  peur  ijuo  tlls  ne  lo  ven- 
geassent cruellement,  et  il  envoya  on  Dane- 
mark des  ambassadeurs  pour  connaître  leurs 
dispositions.  Les  aniViis^'^Jeurs  trouvent  les 

auatre  ûls  de  Bagnar  reunis  dans  une  salle  ; 
s  raeontont  ee  uui  .s'est  passé,  et  quand  ils 
disent  comment  le  vieux  guerrier  est  mort, 
Btorn  serre  si  forleuitinl  un  bai^  de  lance 
qu'il  y  laisse  l'empreinte  de  ses  doigts  ; 
Iluitserk  presse  avec  une  leilo  colère  uq 
«^(  hi'piier  qu'il  se  fait  jaillir  le  sang  des 
oiigirs  ,  et  Sigurd,  <|ui  tenait  un  couteau  à 
la  main,  se  coupe  jusqu'à  l'os  sans  y  faite 
attention. 

«  Biontôt  après,  tous  quatre  prennent 

leurs  armes  et  s'embarnuenl  pour  l'Angle- 
terre; mais  ils  >ûui  battus  cl  s'en  revien- 
nent chercher  de  nouvelles  troupes.  Ivar, 
qui  est  le  plus  adroit  de  tous,  les  quitte  et 
va  trouver  le  roi  Elit.—  €  Je  le  promets,  lui 
dit-il,  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
toi,  si  tu  vBui  me  donner  dans  ton  royaume 
•oUint  de  lerre  que  petit  en  contenir  uno 

peau  dn  btriif.  »  F.o  i  n\  Mlli,  ne  mniinti 
pas  rhistoirS  do  Dtdon ,  sourit  d'une  prière 
si  buinblo  et  loi  aeoorde  ce  qu'il  demande. 
Ivar  coupe  la  peau  do  bœuf  par  fines  lanières, 
envolopfte  une  vaste  étendue  de  terr.iiu  et 
y  bètit  la  forterasse  de  Londres.  Lè,  il  attire 
a  lui  par  dai  promesses»  par  des  présents. 


les  principant  ImbiinrUs  du  rrn m-ii-; ,  ^ 
quand  il  croit  pouvoir  cotupter  sur  leur  *|t. 
nul,  il  envoie  dire  à  ses  frères  do  venirsiM 
leur  armée.  Ils  arrivnnt  suivis  d'une  Iroase 
nombreuse;  mais  Elli,  trompd  par  Im. 
trahi  par  ses  anciens  mnipagnons  d'armer. 
fc.«saye  en  vain  de  se  défendre.  Les  fH«  1? 
Rognor  s  emparent  de  lui  et  le  font  tuivxt 
dans  les  tortures.  Puis  ils  reloumetit  eo 
Danemark,  heureux  d'avoir  Ten.:^é  la  mort 
do  leur  père.  Mais  Ivar  régna  cnrore  de  ha- 
Riips  annck's  en  Angleterre,  oi  lorsqu'ils* 
sentit  près  de  mourir,  il  ordonna  à  ses  a«i 
de  l'enterrer  k  Tetidroit  de  la  cAte  le  plei 
exposé  aut  invasions ,  car  il  protéjTi  ' 
encore,  disait-il,  le  royaume  ajirà  sa  mon. 
8a  votonié  fut  néeolée.  et  l'on  raooolf  qelis 
l'an  1066,  lorcq-ie  le  roi  M  ;r  dJ  enir.i 
Angleterre,  il  aborda  près  de  ia  tombe  u'Uar 
et  périt  dans  le  combat.  Mais  quand  vuil 
Guillaume  le  Conquérant ,  on  ouvrit  ftt!'' 
tombe,  et  l'on  y  trouva  le  corps  u'ivarem^i 
intact;  Guillaume  le  lit  brûler  et  rieoai 
s'oi>posa  l'iiis  h  sa  conquèic. 

«  Ainsi  fiait  la  saga  de  Ragnar,  et  len  ^m 
du  héros  est  resté  i>opulaire  dans  la  vieille 
Scandinavie.  Dans  la  cIiaumiAro  ir!ttnif3>$e. 
les  paysans  parlent  des  anciens  jours,  d 
chantent  encore  aon  chant  de  mort.  • 

On  ne  doute  pas,  dans  certain'^»»  ciiiîr'r  ? 
que  les  serpents  qui  eotronl  dans  les  élattlf  S 
ne  portent  bonheur  aux  bestiaoi  et  ne  jfi 
fassent  prospérer  ;  on  va  môme  jusqu'à  dif 
que  ,  dans  l'occasion,  ces  serpents  pariseoi 
les  bœufs,  les  rbcvaoz  et  soignent  la  cri- 
nière de  ceux-ci.  Enfin  Paracf  Ise  a  miî 
faveur  le  mot  Mipokindo,  au  moyen  dur]>je\ 
h  co  qu'il  prétend,  lorsqu'on  le  pronono' 
d'une  certaine  manière,  on  nr-t  oî)5facleàc« 
<|u  im  t»erpent  nuise  dequeiquo  roanièr«nii* 
ce  soit.  Les  voyageurs  qui  visitent  la  Soijc 
y  renconlrenl,  dit-on,  un  grand  nnipbitd* 
serpents  ;  mais  ils  se  mettent  parfaiISflWW 
à  r.ibri  de  leur  morsure,  si,  <lè5  fju'il* 
aperçoivent,  ils  prononcent  ces  trois  mo.U  • 
osy,  o$ya,  oty.  Ils  toient  aussitôt  les  re|>ti'«» 
se  boucher  les  oi  eillos  avec  le  bout  de  le"' 
queue,  et  demeurer  immobiles,  comiD« 
pétrillés.  Le  paysan  de  la  commune  de  La- 
cnune,  dans  la  montagne  Nofre,  n'a  P>'*?î 
disposition  de  ces  mot»  mystérieux.  O'*' 
il  n'est  pas  moins  persuade  qu'un  srr{>(n> 
s'.iriCtc  tout  ;i  coup,  pu's  prend  la  l»'**^» 
lorsqu'il  lui  adresse  les  p.'rrofes  stji>'an^* 
Serpent  outerpenle,  annom  d  Adum  ou  (TEtft 
je  te  prie  de  t'artiter.  Ax  e,  Maria,  ave, 

On  croit  dans  le  Périgord  que  l«  W' 
pools  qui  vont  boire  h  une  foulai >h  .  ^''>''' 
uienceut  par  vomir  leur  venin,  .dî  i  dy 
poiul  s'cmpoisouner  yux-môiucs  en  u"' 
vani. 

Si  l'on  place       (p-il""?  ardrés  d.in5 
uiter  de  chevai,  dt&enl  ceux  qui  fani  ^^"t, 
de  toroenerie,  il  faut  alors  tuer  k 
qi|i  en  proiîettt  quand  il  est  peltti 


(217)  Stirtoom  d'Otiin. 
.       F«l»é'Uiliu  cl  ik  Gryatir.ihi  k  coaipuU  au  oonibre  «tel  grantli  «licas. 
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lani  i'  rnn^i-rait  lie  f^T'i-'ls 'ÎOMimagp?.  Son 
builc      l  à  cniiipriscr  tJes  laaiéiicvs. 

L08  Arabes  dî$<^!  qii'H  existe  il.ins  le  dé- 
iifil  un  sprpent  dont  le  venin,  lancé  sur  les 
chameaux,  les  lue  &  l'instant  môme;  ce  ser- 
pent, qui  né  tûfl  Je  son  trou  que  In  nuilt  se 
frtii'tt^  nu  moyen  d'un  dinmanl  luiniiifiK 
qirii  rouie  devant  lui  arec  sa  bou<  it^*.  i.Q 
diaraeant  qui  aperç  iil  co  diamant,  s'efTnrca 
<fo  !o  rouvrir  de  sable,  et  il  est  sauTi*  s'il  y 
parvient  :  car  alors  le  serpent  n'y  voit  plus, 
•t^comnic  son  exislenc*;  est  liée  h  la  p9S« 
MMion  du  liiamaal,  il  ne  larde  pas  à  ex* 

On  regardait,  naguère  encore,  comme  un 
pr*'{ii^i\  re  qu'on  rapportait  de  la  longue 
ah  tinoiicc  q  if  pouraît  snpi»orlcr  le  ser- 
pent; niais  il  paraît  purfaiiemeril  consin((!' 
aujourd'hui  qu'o't  n'a  ricu  annoncé  que  de 
▼rai  >  rot  égird.  On  cite  une  côDieovre  de 
l'Amérique  (lu  nonl,  (jui  rcfîta  quinze  mois 
sans  nianser.  Un  serpent  h  sonnelies  a^»- 
porlé  au  Mit<iëum  do  Paris,  et  qui  nVratt 
pas  niangt'  dt-puis  conl  vingt  jours  qu'avait 
iloré  >ori  voyage,  put  encore  dunieurer  vinst- 
«Ipui  mois  dans  one  privatioD  complète  vtf 

linirni:'. 

Les  crojrancrs  populaires  cotnplenl  aussi 
•H  nombre  do  lirurs  marottes  le  terpetU  dt 
nxçr.  Son  exisli  nre  n'est-ello  qu'une  f;ible, 
ou  Cil  anima!  tiabito-l-il  elTecli renient  les 
ftn^fondeurs  marines?  e*08l  une  question 
rontroforséo.  Entre  outres  npi  ariiions  ré- 
roiilrs  de  cet  f'ire  niyslérieus,  on  r.i}>}>0(lo 
les  suivantes  :  en  182G,  Icf.llaclau  annonça 
qu'il  en  nvait  rencontré  un  aux  Hébrides. 
U.ins  la  oiêroo  aonée,  il  en  échoua  un,  dil- 
ou,  aui  Orcades,  lequel  avail  dix-buii  raè- 
Ire?  tîe  longueur  et  trois  de  circonférence, 
lia  18^7.  on"  eu  aurait  aperçu  un  dans  la 
liaie  deûloccster,  à  ironie  milles  de  Boston  ; 
«  lifin.  en  1837,  un  autre  aurait  été  rencon- 
tré par  le  navire  lelldvre,  à  la  hauteur  des 
A<;i>rvs.  La  plupart  des  journaux  s'ocf:u;>ù- 
lenl  alors  de  cette  découverte  ;  puis,  par  un 
de  cet  rirRments  si  communs  dans  ta  presse, 
on  décida  que  le  serpent  marin  n'était  qu'un 
être  imaginaire.  Néaouiuins,  nous  rcpro- 
duiruos  ici,  en  partie,  un  mémoire  Irès-in- 
iL'iossanl,  publié  par  M.  B.  do  Xivrey,  tl.iiii^ 
Irs  iJéùiUSf  et  qui  semble  devoir  rendre  iii-> 
conleslable  l'existence  du  fameux  serpent. 

t  hi's  mers  du  Nord,»  dit  l'auteur  do  VinU- 
cltt,  »  parais  sent  être  aujourd'hui  ia  demeure 
lialiilaelle  du  grand  serpent  de  mer,  et  son 
«^latence  en  Norwége  est  un  f:iit  de  noto- 
riiélé  vulgaire.  Ce  pays  a  vu  souvent  é<  houer 
sur  les  côtes  des  cadavres  de  ces  aniojaux. 
>ans«pte  l'idée  lui  soil  vonn"  Ho  melirc 
i'iiuporlance  à  constater  ces  luiis.  Les  sou- 
venirs s'en  sont  mieux  consarTés,  lorsqu'il 
s'y  joignait  quelque  autre  incident  plus 
grave,  comme  la  corruption  de  l'air,  causée 
qutlquofois  parla  putréfaction  de  ces  corps. 
Fuutoppidan  en  a  cité  des  exemples;  mais 
jliwais  on  n'avait  pensé  h  rédiger,  à  l'occa- 
sion de  pareils  faits,  un  proLès-verbal. 

■  Celui  qui  fut  rédigé  à  Slfonca  Offre  les. 
ooiiont  Ira  plus  précises  que  l*on  possède 


sur  1  1  ('i.:uro  du  serçtont  de  m(>r.  Nous  v 
voyous  nolammeiiicti  signe  romarquable  de 
la  crinière,  dont  les  oiiserraleurs  plus  èn« 
ciens  et  les  récits  dfs  Norvégiens  s'nccor- 
dont  à  taire  mention.  Nous  le  trouvons  dans 
la  lettre  datée  do  Bergen,  21  férrîer  1751,  el 
0^  |r>  r.ifiiiaine  Laurent  de  Ferry  leriiiincf 
ainsi  sa  description  du  serpent  de  mer  qu'il 
rencontra  :  —  Sa  tète,  qui  s'élerait  au  des- 
sus des  vagues  les  plus  hautes,  ressemblait 
h  celle  d'un  cheval  ;  il  était  de  couleur  grise 
avec  ia  bouclie  très-brune,  les  yeut  notre 
et  une  lon,c»tip  crinière  qui  flottait  sur  son 
cou.  Oulre  la  létudo  ce  reptile,  nous  pùiu^s 
distinguer  sept  ou  huit  de  ^es  replis,  qui 
•Haient  très-gros  et  renaissaient  h  une  totse 
l'un  de  l'autre.  Ayant  raconté  celle  ûv»'a- 
lure  devant  une  pcrsonu'î  qui  désira  uni» 
relation  authenli.|ue,  J'î  la  rédigear  el  la  lui 
remis  avec  les  signa tnres  des  deux  mate- 
l' f;  fi'moins  oculaires,  Nicolas  Povcrsnn 
Kopper  el  Nicolas  Nicolson  Aiiglew<ivi*n, 
qnt  sont  prêts  A  altesft^r  sous  sonnent  h 
(iescn[)ti  iH  que  j'en  ni  faîle.  » 

«  C'est  probablement  cette  crinière  que 
Paul  Egède  compare  à  des  orettlos  ou  I  de* 
ailes,  dans  sa  description  du  serpen!  tii.iriu 
qu'il  vit  dans  son  second  voyage  au  Groc  i' 
land  :  —  Le  6  juillet,  nous  aperçûmes  on  • 
monstre  qui  se  dressa  si  haut  sur  les  vagues, 
que  sa  téta  alteignail  laroilcdu  granl  mât; 
au  lieu  de  nageoires,  il  arait  do  grandes 
ortMlles  pendantes  comme  des  niles;  des 
écailles  lui  rouvraient  tout  le  curp;$,  qui  se 
terminait  comme  celui  d'un  s  'rpont.  Lors- 
qu'il se  repînyait  dans  l'rnu,  if  s'y  jetait  en 
arrière;  ei,  dans  celle  sorte  de  culbute,  il 
relevait  sa  queue  de  toute  la  longueur  dtt' 
navire.  » 

«  Olaiis  Magnus.  archevêque  d'Upsal  au 
milieu  du  xvi*  siècle,  fait  une  nici  liou  for- 
melle de  cette  crinière  dans  le  portrait  du 
serpent  d«  denx  cents  pieds  d?  long  ol  de 
vin:lile  rirconfércnre.  dont  il  p.iric  coniruc 
tCmoin  oculaire.  —  Ce  serjient  a  une  cri- 
nière de  deux,  [deds  de  long,  il  est  eourert 
d'dcailles,  et  ses  yeux  brillciil  conmie  di-ux 
Oamines;  il  attaque  quelquefois  un  navire, 
dressant  sa  tète  comme  un  mftt  et  saisissant 
les  matelots  sur  lo  lillac.  « 

«  Les  mêmes  caractères  qui  so  reproJui- 
sent  d.ins  d'autres  récits  dont  la  réunion  se- 
rail  trop  fo:ip;tie.  se  retrouvent  dans  les  dcs- 
oii[ilion$  dtts  poètes  secondaires.  Avec  une 
léte  de  cheval,  avec  une  crinière  blanebeel 
des  jnues  noires,  ils  attribuent  nu  serpc'it 
manu  six  cents  pieds  du  long.  Ils  ajoutent 
qu'il  se  dresse  tout  h  coup  comme  un  mil 
(le  vaisseau  de  ligne,  et  pousse  des  siffle- 
ments ({uielTrayent  comme  le  cri  d  uiro  lent* 
(>èle.  loi  nous  apercerons  bien  les  clTets  do 
rexag4^ra!ion  des  poétiques;  mais  nous  n'a- 
vons pas  les  données  sullî>autes  pour  mar- 
que r  le  point  prècris  où  elle  abaodoone  la 
réalité. 

«  En  comparant  een  notions'  avec  ce  que 

peuvent  nous  offrir  J'analo^uo  les  Iraditiouii 
du,  mojpeu  fige  ei  de  i'aotiiuiié,  je  trouvn 
des  similitudes  fi  a  p  p  a  ites  dans  la  description 
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qu'Albcrl  le  Grtnd  nous  a  laissée  <iu  grand 
sorpeiit  de  t*lnde;  —  Avicenne  en  vil  an,  • 

ilit-il,  dont  lu  cou  <^tait  garni  dnns  lOuU  ta 
longueur  de  poiis  longs  vl  gros  conoM  la 
crlnlèfO(Pnn  eheval.  —  JRvnitt  Mlwiiuak 

At  icrnna,  in  eujus  cnllo  $rcundutn  fnliludi- 
uintm  eoHi ,  eramt  pili  descendtntn  lovgi  et 
çftêi  ud  metfniM  jubarum  tqui.  «  Albert 
ajoute  que  ces  scrrtents  ont  h  choquo  nifl- 
choire  troi;»  dents  longues  et  proéminentes. 
Celle  dernière  circonstance  paraît  une  va« 
giic  r^tniniscenrc  de  ce  (jue  Clésins,  dans 
ses  tndiquei,  et  d'après  lui,  Elien,  dans  ses 
Pronriéléi  dei  animaux,  ont  rapporté  du  vlt 
du  Gange.  Pour  la  dimension,  co  v<  r  est 
sans  doute  inrérieur  K  In  grandeur  que  p6ut 
atteindre  le  scri  cnl  marin,  puisque  ces  au- 
teurs grecs  lui  donncotsepl  coudées  de  long 
el  une  efreonfirenee  telle  qa*an  enfant  de 
dit  ans  aurait  de  I<i  pcino  h  l'cnibrcsscr. 
Les  dfcux  dents  dont  ils  le  disent  pourvu, 
nne  è  chnquc  mâchoire,  lui  servent  à  iâisir 
les  bœufs,  les  chovaui  ou  les  chanicnui 
«|u*il  trouve  sur  la  rive  du  (leuvo,  où  il  les 
entraîne  H  tee  défOre.  Il  est  à  remarquer 
ici  qu'un  «rand  nombre  de  traits  d'Hén»- 
dote  et  uiôuic  do  Clésias,  rejelës  d'abord 
comme  des  contes  ridicules,  ont  ëié  plus 
lard  repris  pour  ainsi  dire  en  sousHBUvre 
par  la  science,  quf  souvent  y  a  découvert 
dtfs  faits  vrais  et  peu  altérés.  Malte-Brun  n 
plusieurs  fois  envisagé  Ciésiaa  sous  ce  point 
de  vue. 

«  Nous  arrivons  naturellement  ^  l'épou- 
vantable Odontotyrannui,  dans  les  récits  ro- 
manesques des  merveilles  qu'Aleiandre 
rencontra  dans  l'Inde.  Tous  les  romans  du 
niojen  Age  sur  ce  conquérant,  provenant 
des  textes  ^recs  désignes  sont  le  nom  de 
F$nido'Caliisihène,  sont  uneiiimes  sur  l'O- 
dontoiyrannus,  dont  parlent  aussi  plusieurs 
auluur$  byzantins.  Tuus  en  font  un  animal 
autpbibiei  vivant  dans  le  Gaoge  et  sur  ses 
bords,  d'une  Itltlaifonl  la  grandeur  déptne 
toute  vraisemblance  Telle,  >  dit  Palladius, 
«qu'il  peut  «ea/er  un  élépliaultuuteutiur.  a 
Quelque  ridicule  que  soit  cette  dernière 
circonstance,  on  potirrtiit  y  voir  une  sllu- 
siou  lij'petboltqueà  la  manière  dont  les  pins 
gros  serpente  lerrettree  dévorent  lus  grands 
quadrupèdes,  comme  les  chevaux  et  les 
iMBufs;  ils  les  avalent  en  elT>^l  sans  les  di< 
viser;  mais,  après  les  avoir  brodés,  allon- 
és  en  une  sorte  de  rouleau  informe,  par 
es  puissantes  étreintes  ol  les  secousses  ter- 
ribles de  leurs  replis. 

•  11  est  irai  que  M.  Groefo,  par  une  docte 
diseerlation  insérée  dans  les  méniolrea  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  do  Saint- 
Pétersbourg,  a  prétendu  que  VOdoniotitrai^ 
nue  dés  traditions  du  moyen  âge  devait  être 
uu  souv«*nir  du  mauimoulli.  Le  savant  russe 
ne  peut  guère  fonder  cette  sinj^ulière  inier* 
lintttiou  que  sur  les  versions  latines  du 
roman  û'Altxandre,  dont  ^monsignor  Mai  a 
jiublié  un  texte  en  1818,  sous  le  nom  de 
Julius  Vulerius.  Il  est  dit  que  VOdontoty' 
rmaua  foula  aux  pio^s  fce«CM/oavii)  uu  cer- 
tain nomlire  de  Mldali  macédoniens.  Lt 


même  récit  se  trouve  dans  une  prétfnJud 
Iwtre  d'Alexandre  à  Arislo'e,  ri  dam  un 
petit  traité  des  monstres  ut  dos  liètesetirt- 
ordinaires,  récemment  publié.  Mais  ilsni 
les  auteurs  grées  que  je  viens  d'indiquer, 
c'csl-h-dire  Tes  divers  textes  grecs  i-fclii) 
du  Pseudu-CallisibônetelPalladiuSyCédrèat, 
(iljrcas.  Harmatolus,  on  n'ajoute  aucuné/** 
lail  ISguratif  à  l'expression  d'une  gmnJeur 
énorme  et  d'une  nature  amphibie.  Fuur  !i 
qualité  d'amphibia,  qui  n*S4>particnt  cerin  - 
nenient  pas  au  niarnmoutli,  peut-elle  *'»;- 
pliquerau  grand  serpent  do  mt-r?  Sir  En- 
riinl  Home,  en  proposant  de  pl.ieer  parmi 
les  squales  'celui  qui  avait  échoué  sur  k 
plage  de  SIrouza,  a  prouvé  (lar  lè  qu'il  k 
regardait  comme  un  véritable  poisson. 
si  l'on  en  fait  un  reptile,  on  lui  aopposrn 
par  cela  même  une  nainre  amphibie  avae  II 
faculté  de  rester  indéfininnent  daTsTcni 
et  Ton  pourra  en  mémo  temps  rapporter 
an  même  animal  les  eiemplcs  de  serpeoi« 
énormes  vus  sur  terre  et  consignés  de  lo'-a 
en  loin  dans  la  mémoire  dos  hommes,  f.' 
Serpent  de  roer  dont  Olads  M agnus  a 
servé  la  description  était,  au  rapport  di 
nièuie  prélat,  un  serpent  amphibie  qui  vi- 
vait de  son  temps  dans  les  rochers  aux  en- 
virons de  Bergen,  dévorait  les  bestiaux  du 
voisinage  et  se  nourrissait  aussi  deerabef. 

«  Un  siècle  plus  tnrd,  Niro'as  (îr.inimi'i^ 
ministre  dn  l'Evangile  h  Londen,  eu  Mnr- 
«réga,  eiiall  un  gros  serpent  dli-a*t  qvli 
de&  rivières  Mioset  Banz,  s'était  reiula*h 
mer  le  6  janvier  1656.  —  On  le  vit  s'avancer 
tel  qu'un  loogmAt  do  navire,  raoversavt 
sur  son  passagu  môme  les  arbres  et  les  rt* 
bancK.  Ses  si/Qemenls,  ou  plutôt  sci  burle* 
ment  s,  faisaient  frissonner  tous  ceux  qin 
les  entendaient.  Sa  tôle  était  auui  gro$so 
qu'un  tonneau,  et  son  corps,  taillé  en  pm- 

Krtion,  s'élevait  au-dessus  dos  ondes  S  iinf 
uteor  considérable.  •  Eu  des  temp« 
anciens,  nous  citerons  le  serpent  de  IVséi 
Rliodes,  dont  Iriomplia,  au  xiV  siè(h,  lo 
chevalier  Gozon,  qui,  par  suite  de  cetcx; 
ploit,  trop  légèrement  traité  île  IkMe^cta*** 
grand  maître  de  l'ordre  de  S<iinl-'«"'él 
Jérusalem.  Au  vr  siècle,  celui  queCrég"!'» 
de  Tours  rapporte  avoir  été  vu  à 
dans  une  inondation  du  Tibre  ,  et  H**'' 
représente  comme  une  forte  puutre  : 
modum  trabis  validée.  Le  inot  droto,  dO"* 
se  sert  là  notre  vieil  historien,  est  leicr"'^ 
de  la  bonne  latlutié,  où  il  signifle  seulamw 
un  grand  serpent.  ^ 

«Uans  Taotiquité  proiirement  dite,  i^u^ 
lone  noua  apprend  qu'Augusiu  pa^'**'^ 
comices,  c'est-à-dire  annonça  olHcielle»'* 
ta  découverte  (aile  en  litrurio  d'un  serr^' 
long  de  soiiaota-qulnae  piaila.  Oiau 
sius  dit  que  sous  le  même  prince  ou  v»té|j^ 
la  môme  contrée  un  serpent  de  quatrc-viOF 
einq  pieds  de  long,  qui  eausa  3e  grautts  rr 
vagos  et  fui  frappé  do  la  foudre.  P'*] 
céiélire  de  tous  ceux  doat  ont  j»arlé  !•» 
teurs  anciens,  est  eelui  qu'eut  k  cuinl'*"': 
l'armée  romaine  près  de  Caribage,  a^^^ifî 
boriidu  lae  Aat^rada,  pendant  léK^ 
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consolai  de  Kégultii;  l*ati  de  Rome  496, 

répond  a  l'ar.nt^o  Tid  avant  J(^sn5-C!!risl.  Co 
H'rpent  «tait  cenl-?ingl  pieds  da  long  cl 
ctuaail  ilu  grands  ravagest  dans  l'arnide  ro- 
maine. Régiilus  fut  obligé  de  diriger  cnnlre 
lui  les  balisles  cl  los  ralapultea  jusqu'à  ce 
qu'un<f  pierre <!(nornio  lancée  par  oneda  ces 
mftchtiie>  l'iîcrasn.  Lo  consul,  pour  prouver 
au  peuple  roitnUi  la  nécessité  où  il  su  irou- 
Tflii  d'einplro  dr  son  armée  h  celle  expédi* 
tloo  estraordinaire,  envoya  h  Rome  la  peau 
du  monstre,  et  on  la  suspendit  dans  un 
tLMiij  le  r,Li  r\'o  F sslfl  jiifiqii'h  Kl  Kuerpo  do 
Numonce*  Mais  la  dissolution  du  corpscauaa 
iifie  telh  InrHcilon  cfii'eUe  força  l'armée  è 
diMog  r  11  n'y  a  élre  pas  dans  This- 
loire  de  r.iit  inioui  aUcsté,  plus  circooatan- 
dé  et  raoonté  par  un  plus  grand  nombre 
d'aulcurs.  Pliiloslorge  par!o  }p  poaux  de 
acrpcnu  de  solsanie-huii  itiods  de  long* 
qny  ««ait  Toea  è  Rome.  Dioilore  rapporte 
qu'un  serpent  de  quarante-cinn  pirtJs  »lcj 
long  fui  pris  <lan<i  le  Nil  et  envoyé  vivanl  à 
Ptolémée  PItiladelphe  ,  à  Alexandrie.  Sira- 
bout  qui.  d'après  Agatharcbides,  part<«  d'an- 
tres serpents  do  la  même  grandeur,  cilo 
ailleurs  Po6id;)nius  qui  vit,  dans  la  Célé> 
S/rie,  UQ  >erpent  niorl  de  ceol- vingt  pfads 
de  longet  d'une  circonrérenee  telle  que  deux 
cavaliers  «é|ar«'s  par  son  corps  ne  se 
vovaieot  pas*  Alléguerons-nous  ce  que  le 
■fmo  dCrebon  rap[)orte  d'après  Onésierile , 
aue  dans  une  rentrée  do  l'iiuîe,  .ipjn  léu 
Aposisares,  on  avait  nourri  deux  serpents , 
l'un  «le  eeni-viiigt  pieds ,  raolre  de  deut 
cent-diî,  (>[  (|u'on  désirait  Itn.iucoup  l*?s 
faire  voir  à  AlesandreTSi  nous  ajoutions  le 
ierpenl  que  Hatime  de  Tyr  préieod  avoir 
4lé  montré  su  mémo:  ronquërant,  nous 
arriverions  dans  les  iraduionsde  l'Oneat, 
presque  au  tntino  degré  d'eilaïuion  0& 
nouà  avons  vu  les  trirtiitions  scandinaveî, 
qui  donnera  six  cents  pieti*  à  leur  serpent 
«le  n\rr. 

<  Maia  on  peut  juger  par  ces  rapprocho- 
monls  quo  l'existence  de  cet  animal ,  bien 
qu'enlourée  souvent  do  truils  sii-pecis,  est 
loin  d'être  oourelle  ;  qu'elle  a  été  observée 
de  bien  dee  manières  al  dejiaie  bien  long» 
ICDjps.  Ce  n'est  pas,  coranie  on  le  disait,  un 
danger  de  plus  pour  les  navigateurs  ;  car 
re  terrible  mon«tre  est  déjà  indiqué  daaa  la 
bible  sous  le  nom  t!p  Lévialhan,  que  rBeri- 
ture  applique  à  diverses  bêles  énormes* 
ainsi  que  le  marque  Brociiart.  Le  pioplidla 
Isaie  l'applique  ainsi  :  —  Léchlhnn  .  cf  tn- 
ptnt  immeiuc,  Létiiûthaa,  ceterpent  à  diven 
piU  H  replii.  |/m.  xivi,  1.) 

■  Dan!i  ce  siècle,  la  présen^f  '^f-r^pni 
de  mer  a  été  signalée  en  180^,  tu  l8io,  en 
1817  et  on  lgi4.  Il  n'est  pas  présumsbie 
qu'on  lo  reuconire  plus  fréquemment  à  Ta* 
fwir  que  par  le  passé  ;  du  moins  l'attenlion 
publique,  appeU-e  sur  et*  piit'fHuiièni'  par  les 
organea  de  la  presse,  portera  à  la  publieité 
daa  bila  dn  mémo  genre  qui  pourraiant- 
survenrr  encdro  et  q'ii 'sans  cela  aoralf lit 
|H»ut-élre  \*ûf>ié  lusjfer^uc.  , 
*  •  L'auteur  anulau  qui  le  premier  a  publié 


eeuf  qn*il  avail  recueillis  et  à  qui  noua  de- 

vnn<;  foules  nos  citations  des  témoignages 
modernes,  fait  aussi  oonoattre  le  moyen  que 
les  pAchenrt  norwégiecs  emploient  fmur  se 
garantir  (lu  serpent  do  mer.  Lorsqu'ils  l*o- 
perçoiveni  loni  près  d'oux  ,  ils  évitant  sur-  , 
tout  les  vides  que  loisse  sur  l'eau  I  nllorna' 
!iv(«  fie  «ips  plis  el  replis.  Si  le  soleil  brille, 
ils  raiij -ni  dans  la  direclion  de  cet  aslro,  qui 
éblouit  le  serpent;  ni.iis  lorsfju'ils  l'iiper- 

Soivent  à  dislance,  ils  font  toujours  luree 
e  ramos  r>our  Péviter.  S'ils  né  peafeni  oi- 
péror  d'\  |Mrvi  t  ir,  Us  so  dirigent  droit  suf 
sa  lôte*  après  avoir  arrosé  le  riont  d'essence 
de  mute.  On  a  obaerré  l'antipatble  de  Te- 
nimat  pour  ce  parfum  vinlrnt  ;  ^u^si  Ir  s 
péobeurs  norwégiens  en  soni  toujours  pour* 
TUS  quand  ils  se  mettent  en  mer  pendant  fea 
mois  ca!in('<!  et  chauds  dt!  l'été. 

«  Daus  la  rencontre  fuite  en  1837.  tes  per* 
aonoaa  qui  étaient  à  bord  du  //dere  Ont 
aporçii  seulement  les  ondulations  du  corps 
de  riininense  reptile,  et  ont  évalué  appro- 
xiinaiivemeut  sa  longueur  à  pluaienra  foia . 
celle  du  navrre.  • 

SERVANT.  C'est  lo  nom  que  l'on  donne 
en  Suisse  aux  es|)rils  fniniliors  (pie  noui 
appelons  follets  ;  ils  sont  particuliéremetil 
atlacliés  à  la  garde  des  troupeaux.  «Ce-sont 
peut-être,  »  (J il  M.  Airn'  I  «  ^î.lu^y,  les  sulève» 
antiques.  Le  {uisieur  de  t'Uelvélie  leur  fint 
encore  sa  libation  de  lait*  cumœ  il  y  a 
vin^^t  siècles  celui  de  t'Areadïa  00  de  la 
Sabinie  la  faisait  à  Pan.  n 

9BXBS.  La  prééminence  d'un  sexu  sur 
iVulre  est  une  question  qui  se  débst  depuis 
bien  des  siècles,  et  qui  a  donné  naissence  à 
toutes  sortes  do  préjugés.  Il  semblerait  quo 
lo  simple  bon  sens  aurait  liù  vid<'r  la  con- 
leslaliou  dès  les  premiers  pas  où  l'on  s'esl 
engagé;  mais  si  I  bomme  se  trouvai!  obligé 
d'arriver  toujours  par  la  voie  la  plus  courte 
h  la  vérité,  il  se  priverait  du  plaisir  de  ba- 
varder cl  d'émettre  d^s  sopliisraes  et  des 
systèmes,  aussi  se  garde-t-il  bien  d'éco  iter 
la  raiaon,  ala*abaMKKiiio-4-il  volontlors  à  la 
pente  sur  iar|uolla  il  pout  diraguar  i  son. 
aise. 

•  LMntetIfgenee  de  la  femme  égale-l  élk 

l'intelligence  de  l'homme  ?  >'  «o  dffiKîft  lij 
M.  de  Seinur.  «  Lcauel  est  le  plus  pariaiio- 
ment  orgaoiaé  de  l'Iiomme  ou  de  la  hmam, 
de  la  femme  ou  do  l'homme?  Nous  serio.'U 
tenté  de  uoua  ranger  à  l'avis  de  Feijoo,  sa« 
vent  autour  vspagnol,  qui  traita  celle  ques- 
tion Ttvec  quelque  étendue.  Après  avoir 
Okattktno  la  pour  ol  le  contre,  il  cooclui  O't 
priant  on  auge  de  descendre  du  oialtComolO 
{loovanl  seul  lo  tirer  d'embarras. 

«  J.-J.  Rousseau  a  dit,  en  («arlant  de 
rho:iime  et  de  h»  fomine  :  •  Jo  vois  partout 
des  ramioris.  et  partout  des  différences.  • 
H  était  diffioile,  ée  nous  semble,  de  mieux 
dire  en  peu  de  mois.  15  si  vous  voulez 
fai  ru  disparaître  les  diiTéreuces,  les  rapports 
eeasont  et  toute  harmonie  csi  mrapae.  A 
nos  yeut,  h  feurmo  la  plus  parfaite  estceMo 
qui  est  le  plus  lemme,  el,  par  coiisôqueui, 
rosscmbla  le  moioa  à  rbomme.  L'iiooime 


Digitizeci  by  GoOgle 


fOT.n 


.si:x 


IMCTIO.N.NAinE 


SEX 


11!  plus  p.irfiiil  est  raliii  nui  ost  k>  plus 
iinntme,  ei,  par  conséqiiciii»  re.^seinblo  le 
moins  h  In  ferome.  Les  sybarites  otlesama- 
rtmes  nous  semblein  égalomenl  contre  na- 
liire,  et  HerciilL',  ortiié  du  luseaii  d'Om- 
|)baiei  no  nous  aurait  ftas  paru  mains  ridi- 
i!nf«  nii'OtPphftle  naniatit  la  tnnsstie  du 
ilemi-iiii'ij.  Un  lourilnud  ne  <Ioil  point nspi- 
rer  à  passer  pour  galanli  u(  )a  gnlce  r>erd 
innl  son  charme  aès  qaVIle  aspire  è  l<i 
forcp. 

•a  Dans  l'aniiijuité,  elaujourd'liui  encore 
i:hn  les  pou  pies  que  n'ont  point  éclairés 
les  Imi  i! Ti  s  tiu  clirisliniiismp,  In  condilion 
des  fe  t.iiies  ne  saurait  étrecomparù^  à  leur 
l  ondilion  au  sein  «los  nations  ehréliennes. 
i^es  femmes  n'eun  nt  [iniiit  ife  déprôci  i- 
icur  p'us  «charné  que  !<■  giaud  Aristolc.  11 
l  oriNidère  laTt^mnie comme  un  ourrageébau- 
i  11/',  Il  tu-  production  incomplèle  cl  cotilraitc 
an  buldelanaiioM.  Il  soutient  que,  dans  un 
nrtire  dcchoses  plus  parrait.on  ne  verrait  naî- 
tre que  di  s  îiommos  Dnrts  ses  tragédies,  Eu- 
ripide pousse  la  ceusurcUu^  ïernnies  jusqu'à 
•'(luliiiye.  Ces  opinions  ,  partagées  p-ir  If  s 
<îrees,  puisqu'ils  a(>plaudissnienl  EuripiilOt 
furent  aecueillics  par  des  théologiens  dont» 
parle  s.iiui  Augustin.  .Ces  théologiens  pré- 
tendaient qu'au  grand  jour  du  jugement 
Dieu  réronncrait  son  ouvragi',  et  que  loui 
les  mort»,  lioniincs  et  femmes,  ressuscilc- 
raionlavec  lo  sexe  masculin.  Au  v*  siècle* 
ntt  agil»  flans  un  concile  la  question  de  sa- 
voir .».i  Dieu  ('tnil  rnorl  pour  les  femmes 
coointu  pour  les  tioronies,  et  ce  ne  fulqu'e- 
pK'S  (le  v:fs  déliais  qne  le  concile  résiilul 
1.1  qufstioM  niliriiiriliveraent.  On  sait  fino 
.Midioniei,  le  plus  grand  ennemi  du  l'égalité 
entre  les  deux  sexes,  a  exclu  les  femmes  do 
son  pitr-tiis. 

«  Cependant  la  gjdaulerie  fil  d(8  progrès 
eii  France  et  dans  tontë  la  rbrétienté  ;  *  la 
cheval»  ri<-  fi  ii  lo^  datiios  sous  sa  prolection, 
comme  nvinl  l&it  la  morale  évnngt  lique.  Au 
comiricncemenl  du  xn*  siècle,  un  docteur 
nommé  Auiauri,  natif  du  diocèse  de  Clrnr- 
ircs,  voulut  remcltreen  luuuCru  la»locUino 
d'Ari>loto  louchant  les  dames.  Il  répéta, 
(l'apiî's  le  maître,  que  la  femme  n'était 
qu'un  ouvrage  informe,  une  production  vi- 
cieuse, ajouioil-il,  échappée  des  mains  de 
Dieu  dans  un  moment  de  faiblesse  ou  de 
distraction.  L*évêqttede  Paris,  oA  résidait 
Amaur  i,  convoqua  un  concile,  où  sa  doc- 
trine a^anl  été  réputée  incivile, on  ta  déclara 
hérétique,  malsonnante,  après  quoi  on  la 
frappa  d'anathèmo.  Le  docteur  étant  mori 
quelque  temps  avant  que  ledécret  du  concile 
lût  rendu,  on  ordonna  que  lo  corps  d'A- 
niitiiri  »^cr,iit  exhumé  el  Irniné  b  la  voirit». 
Cet  acte  eut  lieu  à  la  grande  &ai)sfttc;ionde:> 
Parisiennes,  qni  toutes  assistèrent  I  cet 
affreux  spectacle.  Dorui6rent-elles  par  là 
un  argument  pour  ou  contre  le^s  imperli» 
tivntcs  assertions  d*Arislote  et  du  docteur 
AniAurl? 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  nou;»  ne  nous  arrcMe- 
ront  pas  plus  longtemps  h  enregistrer  k"> 
crilît|ues,  les  satires»  les  diatribes  dont  Ks 


femmes  ont  été  l'ohjet  depuis  Juvénaljuv 
qu'à  Boileau,  depuis  Borca<  e  ju^qu'i  Ltin. 
idme  et  La  Fontaine.  Nous  ne  trouveriooi 
d'ailleurs  pas  moins  de  citations  i  prDndn 
dans  les  œuvres  des  apohigîstcs  dos  fi-mmes 

Sue  dans,  celles  de  leurs  détracteurs.  Haan» 
omeillo  Agrippa  composa  un  TnM  4$ 
l'excettence  de  in  fanmt.  Nous  possédons  une 
iutiuité  d'ouvrages  consacrés  è  chauler leun 
lM.>1les  qualités,  a  les  mettre  en  saillie.  &)id- 
me  VApologit  dts  damei ,  U  Champion 
lies  datnts,  la  HulerU  des  femmts  forin,  liu 
I*.  le  Moyne  ;  le  poëme  du  Mérite  in 
femmes,  do  Lc;;ouvé.  il  y  en  Miiriil  lie  i\m 
compléter  le  cataloguo  d'une  lnbiiuLlu'.|u:: 
de-  boudoir;  mais  nous  nous  bomonsidcs 
indications  ^otnuiaires,  ilans  la  craintedt 
lomber  jusqui;  dons  tes  'louccâlrcs  nuise 
ries  do  Uu  mous  lier. 

«  Mme  t!o  deidis,  un  i)eii  amlrog.voc,  da 
uioiii.s  en  Ullérnlure ,  cotupiu  au  nombre  il* 
ses  volumineus  ouvrages  un  li^re  sur  17»- 
fluencedes  fmimrs,  où  elle  s'iippîiuuei  a«; 
néraliser  les  txcci  lions.  Si  sa  niedeslîaw 
eût  permis  de  se  compai  er  ù  diou,  dit:  «r 
aurait  conclu  que  presque  toutes  las  les»- 
mes  ont  autant  do  vertus  qu'en  posséJaii  le 
plus  vertueux  des  hommes.  Au  surpliw,  il 
ne  faut  rien  arguer  des  oauvrcs  fort  iOiilr«' 
dietoires  de  Mme  deGenlis,  attrodo  <|a'dii 
pluide  toujours  et  ne  Juge  jamais. 

m  Malebraucbe  esamiita  enpbilusoiilie.ta 
prenant  ce  mot  dans  sa  bonne  aec^piion,  » 
q'ieslion  do  l'égalité  de  rhomuie  et  (l« 
iemniu.  li accorde  aux  leumes  une  supén^ 
Hté  marquée  sous  le  rapport  des  idées  «m* 
Ir.iile?:.  Il  se.fondesur  la  difTérerice d«  'tW 
organisation.  Le  cerveau  lui  paraissant  k 
siège  des  oftérations  iotelloetuelles,  et  in- 
saiil  observer  que  le  cervpnu  des  feiainti 
est  d'une  compieiion  plus  f.iildc.ipi'il.  ^ 
muins  étendu  que  celui  des  lioiuiiie5,iltA 
roMcliil  que  l'esprit  d'js  femmes  doit  »u"^ 
In  l'toporliun  de  leur  tôle,  el  que  le  J""»*' 
tiè  en  étant  plus  petit  !a  spbèro  do  M*'* 
idées  doit  être  aussi  plus  Itornée.  ^ 

«  Nous  n'avons  |»ab  besoin  de  fsiw  "** 
serrer  que  l'oinnion  de  Malel» anche  rep^* 
sur  la  mémo  base  que  le  système  de  à» 
leur  tîall.  D'accord  sur  ce  point  atec  J** 
onalomistps,  ledooicur  G;ill,  sur  lequrlrw 
revienilrons,  élablil,  en  elT*»!,  co ui nu' 
bran»  he.  que  le  siège  de  riwle:iig«'ii«  «[ 
esseiiiiL'Iieuieiil  diiiis  le  cervoou  ;  ']U' 
organe  est  le  ministre  absolu  el  mici^^"* 
de  nos  facilités  iniolleelttelles  ;  que  ces  w 
euUés  cioissciilou  diminuent  en  rais»»a«« 
84-1  masse  cl  de  son  f  olume }  que  U* 
maux  stupides  en  ont  Irès-peu  :  qn»  Ç 
Animaux  doués  ;!'une  plus  gtande  si»g»f**^ 
«n  ont  davantage  ;  que  de  lous  lesaniu'»»*- 
aucun  n'en  a,  proportion  gnrdée, 
f|ue  l'homme,  et  .jue,  parmi  K  s  houimesl»* 
idiots  se  font  remarquer  par  la  u)e>.^'«»««^ 
rie  de  leur  téte  et  )a  pauvroté  de  1*  «r  [''^' 
velie.  I)i  piii'î  Inn'^tenips,  rcsiimanl  *• 
innecndeux  mots,  lu  peuple  avait 
commo  jugent  les  savant»;  dans  sa  bouciif* 
<Aa  MHS  ondit,  a  toujottis  si^ndlé  uu  m 
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un  Idiol,  un  individu  déiiourvu  de  raison. 
t««s  crétins  étt  Valais  eli«s  eagots  des  Pr- 

rénëes  onl  la  lôic  l'galpment  petîte,  1 1  fi^ 
sont  également  frappés  d'imbécillité,  Aiiemis 
des  mémr^s  rosladies.  Dans  la  physiologie 
irilellectuclle  de  Domnng^on,  on  lit  qu'une 

t'eune  personne  do  vin^t  ans,  frapp«^u  d'ioi- 
»Aeilliié,  n'avait  pas  le  eerveaa  plus  gros 
que  celui  d'un  fétus  de  quelques  mois.  Une 
vieille  feinme,  pareillement  imbécilis  no 
Ta  Tait  p»  plot  gros  qu'un  enfant  de  trots 
acs. 

€  Les  expériences  muliipliées  qiii,  toutes, 
ont  concordé  dans  Irurs  n^sullal?,  pnr.TÎssonl 
nn  laisser  aucun  duiilesurce  que  le  cerveau 
tlofi  être  f onsfdéré  eomme  le  siège  de  t*ln- 
telligi'nt-c;  in.iis  nous  fiiisons  nos  réserves 
pour  l'avenir  sur  tout  ce  que  l'on  en  vou- 
omit  cmacloro.  Cette  eonnuéte  de  la  seience 
n'en  est  pas  mi)iiis  un«;  Je  ses  |)ln<;  liollcs 
Ooni|uétes.  Le  o(^lèbre  doi  teur  Richcrand  a 
corroboré,  |)ar  une  eipéi-icnce  qui  lui  est 
propre,  ropininn  (ii'jà  émij-e  pnr  le  docteur 
dnÙ.  Uicherand  soignait  tind  malade  dont 
te  cerveau  ^leit  à  déco tive II,  unenartiodos 
OS  du  crâne  nyanl  été  détruite.  Voulant  s'as- 
surer si  lè  corvtau  était  bien  réellement  lu 
siège  (In  riiiielligence,  il  essaya  de  com|iri- 
mer  celui  de  la  mala  it'  avec  la  main.  Lors- 
.  que  la  citmnrossion  avait  lieu,  les  facultés 
intellecluoilos  cessaioni  sur-la-cliamp ;  Ui- 
cherand relirait  sa  main,  elles  reveuaient 
etissildl.  Ctitle  expérience  nous  a  tonjours 
paru  plus  victorieuse  (|u'aucurie  autre.  VA 
pourtant,  h  ces  expériences  si  concluantes, 
on  peut  opposer  des  expériences  eonlraires« 

aui  ne  lo  sont  pas  moins  rn  api  nronro.  (hiu 
isent  ceui  qui  ne  vculeiii  pas  reconnaître 
le  cerve.iu  connue  siège  de  rin:eiligence  ? 
Ils  cit(.'nt  des  ce."rp.iUT  nssifit-s,  des  enrint<> 
sans  lôto  l'I  sans  moelle  épinière*  ils  cii 
piHSCiil  avec  complaisance  une  fouie  d'exem- 
ples dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
clHrurgie  H  dans  les  mémoirci  d^  la  So- 
ciété de  mijdocine  ;  ils  rappellent  que  Du- 
rernejr  fit  voir  h  l'Académie  des  sciences  un 
ewreati  de  bœuf  presriue  entièrement  pé- 
trifié, sans  que  le  iKeul,  avant  d'iUre  tué, se 
fût  plus  mal  porté  qu'un  autre,  sans  qu'on 
edt  remanpié  aucun  clisngement  dans  les 
facultés  de  son  instinct;  mais  vnii  i  su;  tout 
sur  quoi  fait  ils  s'appuient  :-^«  Les  ]»réroga- 
ti*es  quo  vous  attribuez  au  eerreaa,  diseol» 
ils  h  liMirs  adversaires,  sont  si  mal  fondées, 
que l'ui)  eti  peut  coupcr.relrancherdes parties 
même  considérables  s^ns  que  l'intelligence 
cil  éprouve  la  muindr-'  modilication.Si,  coin- 
iiie  vous  le  prétendez,  le  cerveau  était  le 
siège  de  l'intelligence,  i  »inmeol  ailnsetlre 
la  possibilité  d'amputer  le  sié^^esans  eiilo- 
♦er  en  mémetemps  une  parlicdi:  l'inieHigen- 
«'(pii  y  est  logée?  Comment  concilierei- 
vous  votre  syslôme  avec  le  fait  de  ce  curé 
qui,  ayant  perdu  la  rooiiié  du  cerveau  dans 
une  crueMe  tn  il  i  lie  ,  n'en  coniinua  pas 
moins  è  prêcher  ses  paroissiens  comme  do- 
tant? »  Ces  réf>liquesj»uissantes  n'entiiarras- 
s^lit  uuHein  lit  los  défenseurs  du  cerveau  : 
d'abord  ils  tueiicnt,  avec  l'aiso.i ,  hors  de 
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causa  les  enfants  ventts  au  monde  sans.cer* 
veau,  attendu  que«  n'ayant  pas  vécu,  on  ne 

I  ful  savoir  s'ils  fiinau'ut  ru  ou  non  de  l'in- 
iellipence.  Conformément  à  l'usage  immé- 
morial pratiqué  par  les  savants,  usage  qui 
consiste  h  nirr  ne  qui  les  gône  dans  leurs 
démonstraiion^,  ils  nient  la  pélriOcation  do 
la  tète  du  bœuf  de  Duvernejr.  Quant  aux 
amputations,  les  lobes  du  cerveau  étant 
doubles,  ou  a  pu  en  enlever  un  certain 
nombre  sans  notre  à  l'intelli^Hnco,  par  la 
raison  que,  (juand  on  a  un  œil  crevé,  on  y 
voit  clair  de  l'aiitro  œil,  et  qu'une  oroiilu 
suflii  pour  entendre. 

«  Plutôt  que  d'assister  plus  longtemps  h 
d*aussi  agréables  discossions,  appuyons- 
nous,  pour  revenir  nu.  llièine  dont  nous  nous 
sommes  un  peu  éloigné,  sur  un  fait  démon- 
tré fiar  un  nombre  infini  d'expériences,* 
savoir  que  la  fi'nimo  a  un  seizi(Mn:>  tin  r(?r- 
vclte  pesant  moins  que  riiomiiic.  Le  poids 
niojen  d'une  bonne  cervelle  ordinaire  est 
évalué,  chez  l'ho^nme,  à  trois  livres;  ello 
sera  donc  de  deux  livres  treize  onces  cUm 
la  femme,  d'où  on  conclura  que  l'tnlelli« 
gence  de  l'homme  est  supérieiiro  d'un  sei- 
zième h  rinlelligcnce  de  la  femme,  ^u'en 
pensez-vous?  Ce  serait  un  admirable  juge- 
ment porté  dans  le  procès  de  prééuiineoco» 
et  la  femme  devrait  se  tenir  pour  bien  el 
dûment  condamnée.  Heureusement  notre 
justice  admet  une  cour  d'appel.  La  femme 
s'y  (irésente  eldit  :  —  «  Messieurs,  mes  clian- 
les  et  moi  nous  n'avons  pas  moi  s  It  cer- 
velle que  vous  ;  nous  alious  le  prouver.  El 
d*abonl,n'est-ii  pas  rral  quo  tout  uoitôtrepfo- 
I>ortionné  chez  un  individu  bien  constitué? 
Comparez  notre  taille  à  la  vôtre  :  elle  est 
d'un  seisièmo  moinf  élevée,  d'où  il  suit 
quo  notre  cervelle  est  îi  noire  taille  ce  que 
votre  taille  esté  votre  cervelle,  ut  que,par- 
tant,  il  existe  entre  vous  et  nous  une  parité 
relative  ipii  ne  porniel  plus  la  moindre  ob- 
jection     la  pari  de  ma  partie  adverse.  » 

«  Vuilè  de  bien  vaineset  do  bien  siupides 
discussions.  Nous  avons  déjà  cité  J.-i.  ftou£- 
seau,  citons- le  encore  une  fois.  —  «Ciie 
fi-'unno  parfaite  et  un  liommu  parfuil,  a-l-il 
dit». no  doivent  pas  plus  se  ressembler 
d'Ame  que  de  visage.  Ces  vafnes  imifa- 
(ions  de  sexe  sont  lu  comble  de  I  t  iér  .i^ 
son;  l'iles  font  rire  et  fuir  les  aniuurs. 
BnHu,  je  trouve  qn*à  moins  d'avoir  cinq 
pieds  et  demi  de  liaut,  une  voix  de  basse- 
taillo  et  une  barbe  au  menton,  on  ne  doit 
|tas  se  mêler  d'ôtre  homme.  •  Nous  soui* 
mes  parfaitement  de  l'avis  de  Ilousseau  ; 
mats  après  avoir  montré  lu  ridicule  de  la 
femne  qui  prétend  à  usurper  les  allures 
d'un  sexe  (in\  n'est  pas  le  sien,  il  auraildû, 
ce  nous  semble,  n  en  point  omettre  b  contre- 
partie; car,  dans  ces  sortes  de  inélamor- 
jdioses,  si  madame  vaut  monsieur,  monsieur 
vaut  bien  madame.  De  quel  droit  cette  ospcco 
d'hommes  singes  qui  se  font  friser,  acconi- 
luotter  par  un  coitfeur,  qui  passent  dos  heu- 
res entières  h  se  regarder  dans  un  miroir, 
font  di!  leur  loilcl'.e  une  occupation  sériun  m  , 
se  parfuuigitl  el  pas^cut  uue  partie  de  Uur 
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vie  élendus  sur  une  ottomane  ;  tic  quel  droit 
se  noqueraient-ils  des  femmes  qui  veulent 
nrMidr»  4mt  tt  toeiété  les  places  na*Hf  jr 
lêissenl  TSi  antos  ?  lîn  général,  les  femmes 
n'ntsayenlde  so  faire  hommes  qu'avec  les 
boaiiMKloi  ne  le  .«ont  pus. 

«  Dieu,  en  établissant  entre  l'homme  et 
la  temmu  des  rapports  et  des  différences,  a 
marqaé  la  eondilion  des  deux  seies.  Au 
plus  grand  et  au  plus  foii«  le  traYail  le  plut 
rade,  la  culture  de  la  iorre,  les  affaires  de 
IVxléiieur;  au  |  lus  faible  les  soins  casa- 
niers, raMaileiD«nt  d«a  «ndaU»  les  précau- 
tions qui  doifetit  •ntoarer  leart  |w«anf«rt 
pas,  Cil  un  mol,  les  choses  de  l'intérieur. 
Tant  que  les  femmes  seront  mères»  tant 
qu'ellM  cnfiintfroal  af»rèt  muf  moia  de 
grosseçsp,  innt  qM  l'hommo  ne  scrn  [iss 

Couffu  du  iait  nourricier  dont  son  enfant  h 
Ptnin  dès  qu'il  a  respiré  l'air  vital,  tous  les 
()rojr>ts  (le  subversions  sociales,  toutes  les 
(onlalives  de  frauduleuses  transmutations^ 
loua  lot  îiQteurs  de  jongleries,  tous  les  io« 
venleurs  ou  reproducteurs  do  scandaleuses 
folîeii,  après  de  courtes  joies,  s'en  irooll'o- 
reilift  liasse  et  retointxMonl  dans  lo  néant 
dont  ila  n'auraient  jamais  dû  sortir. 

•  Plus  de  Miit  fbfs  on  •  ipéealé  avr  la  dé* 
Miieho  Ol  l'immornlité  en  prenant  pour 
anilllaires  les  femmes  de  mauvaise  vie; 
trayant  plus  rien  de  ce  charme  pur  et  an» 
géliqiie  qui  fait  des  femmes  privilt^giées  de 
1.1  V(  rln  un  intermédiaire  entre  l'hcinme  et 
In  Divinité,  on  leur  persuadait  facilement 
do  s«  faire  hommes,  n'étant  plus  dignes  d'é- 
Ire  femmes;  leur  virilité  bâtarde  s'acclima- 
tait à  l'air  de  l'orgie,  et  poursuivait  l'image 
d'une  é;inlilé  mensongère  qui  les  conduisait 
aux  derniers  degrés  de  la  dégra<lntion  phjr- 
>i(|ue  et  morale.  L'appel  aux  sens  est  le  plus 
puissant  argument  contre  toute  aecte  qui 
affiche  la  prétention  de  baser  son  exfsleneo 
sur  la  raison.  Ces  tJésor'lres  que  les  codes 
modernes  autorisent,  exclusivement  préoc- 
cupés qu'ils  sont  des  inléréit  politiques  et 
des  int('rê!s  malériils  de  la  société,  nous 
font  envier  les  lois  morales  sur  lesquelles 
Zoroastre,  Moïse  et  Confulzée  basèrent  leur 
légisinlion.  I  ours  lois  vivent  rcperidantdnns 
le  peuple  d'Isroo',  en  l'erse,  el  paimi  les 
Chinois,  tandis  ciuc  tout  ce  qui,  dans  nos 
codes,  ne  descend  pas  en  ligne  directe  des 
lois  romaines,  e«l  soumis  à  autant  de  va- 
riations que  lo  mouvement  des  lluls  de  la 
mer,  et  la  morale  n'y  parait  nulle  part 
comme  moyen.  Seulement  la  loi  punit  un 
scandale  licp  elTromij  (juand  le  scamiale  a 
produit  ses  désastreux  elTels.  Quk  l'ou  ne 
nous  accuse  pea  cependant  de  prêcher  en 
faveur  dos  lois  préventives,  elles  ne  sont 
pas  coaipalibles  avec  les  exigences  de  ootru 
éiat  social,  mais  il  nous  est  permis  de  re- 
gretter qu'elles  ne  soient  pas  applicables 
seulement  en  cequi  loucne  immédiatement 
è  la  morale  piibluiue.  Nous  croirons  à  l'ex- 
rellenre  de  ce  que  l'on  appelle  la  vindicte 
de  la  lui,  quand  not  »  pourrons  regarder 
riieure  è  notre  montre  déposée  au  greffe. 
«  Les .  fondateurs  des  soutes  ciierclient 
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pre«qnc  toujours  à  entraîner  les  fc^*- 
dans  leur  partit  ixrco  qiio  les  iemm} 
attirent  les  bomiMi.  Seul  prut-^tre.  Xè^ 
met  en  a  agi  autrement.  Ces  fondatntti' 
divisent  en  deux  class*  s  distinctes  :  IttW 
nallques  et  les  spécutalours.  S<»uvi^  l« 
fanatiques  analliématiscnt  tes  femmes, !i 
inditpienl  comme  la  source  du  péché,  cmb» 
la  cause  de  noire  penJiiion.  Jamais  latfr^ 
Gulaleurs  ne  tienoanl  ce  iaogage  aljniftir. 
coniraire,  ils  s'tnsinoeni  aoprè«des  mnr. 
(lislillenl  en  leur  faveur  lo  mi«'l  do  la  louâk 
ge,  ne  leur  fout  entendre  quo  de  i»Ufti^ 
rcuses  naroles ,  eiroonvieoiieal  ICMitei  ^ 
issues  (lo  leur  vanité,  les  vantent  dt  i> 
qu'elles  sont,  les  plaignent  «lo  ceqti'iU 
n«>  sont  pas,  se  réerieal  sur  Ti^fuMisé» 
l'homme  qui  tient  sa  compare  éiaàpéf 
des  plus  nobles  travaux  ol  la  relègue  «ai 
soins  vulfùrtf  de  la  ra;«ison  ;  ils  li^ur  csc^- 
trentdans  une  perspective  peu  éloignée,» 
paradis  de  liberté  el  il'énniUé  :  U  loi  » 
sera  plus  l'œuvre  du  plus  foii,  mais  l'<vm 
du  plus  habile;  l'empire  qu'elles eurMmi 
sera  un  empire  de  délices.  On  atléjpirnoe 
jamais  l'Angleterre  el  la  Russie  n'oûl  w 
aussi  iuengouvcraéesquo  par  deux  hmatf. 
Blisattelh  el  Catherine.  Le  Jour  de  kur >«f 
nemeitt  on  fera  un  grand  feu  de  j-'>îs  J'.  î&» 
les  les  quenouilles  el  l'on  v  brùlen  k 
salique.  Voilà  les  belles  théoritts  dont  (â 
spéculateurs  caressent  la  vanité  desfsfl»*'» 
et  montent  leur  imagination  pôur  lesfaM» 
servir  &  leurs  desseins  ;  i!s  les  embauclioB'» 
si  l'on  [»out  ainsi  dire,  et  en  funl  dei^l'*' 
neutres  qui  ne  mérileul  plus  d'élre  cooi*" 
dérés  comme  des  femmes,  et  qui  nepeu'r^^ 
pas,  pour  bonnes  raisons,  devenir  dos  lid*^'* 
mes.  Si,  à  son  gré,  on  pouvait'  faire  «Usio- 
raltredu  monde  ou  la  peste  ou  Ivs  cl>»r^ 
lAos,  ilcfaudrait  so  Itâtcr  Ue  conserver 
pest<>. 

«Ennemi  des  géiirr.ilifés,  nfius  le  s""'* 
nies  ^u^lout  quand  uu  eu  fait  i'apnli'»»"" 
eut  deui  sexes.  Nous  pensons  que  '<)  f"'"'^'' 
qui  est  remmo,  vaut  l'homme  qui  est  IwiC'* 
qu'il  y  a  parité  complète  de  valeur 
eux,  mais  que  cette  valeur  égale  résoii»  ^* 
qualités  différentes;   que  l'iionuiie  roraf' 
I  égalité  en  faveur  do  la  IcOiine  quaO'^ 
cherehe  à  Ini  ressembler ,  cotnmu  la  f«n>n>» 
la  romprait  en  faveur  de  l'Iioiuine 
s'efforçait  de  s'assimiler  h  lui.  VoloaW'' 
nous  ferions  le  sacrifice  de  la  maliri»*-'  <^ 
faveur  d'un  bon  coaipagnonagCt  et  cela  «if^< 
do  fait  entre  gens  bien  élevés  et  de  cai*^ 
tères  convenablement  assortis.  Après  ce* 

aue  si  nous  descundious  dans  les  iotiî*tti«*' 
tés,  nous  trouverions  beaucoup  de  leipoc* 
i|ui  valent  inliniment  mieux  que  certuof 
humuit'S,  comme  aus»i  nous  âuii"»^^*'* 
gnaler  do4  hommes  qui  valent  îaconlc$l>' 
bleoiunt  mieux  (pie  do  certaines  feius'*^ 
Nuus  n'avuns  jamais  pu  voir  sans  suull^ 
une  feuiino  jeune»  belie«  tiioeblet  bie"^'* 
vée,  nous  nt*  dirons  pas  mariée,  muissM^jH* 
pléo  à  un  sut  incapable  d'en  apprécier  lw 
qualités;  mais  nous  no  plaignons  pas  tuoi'*' 
un  boniiue  bonuéic,  boa,  uu  Imuuuw 
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méconnu  pur  un»«l«eM  f<HIfi#tlw<|neF»fîf 

(•(iniptG  |tar  noiiibrensos  voI?p<!,  r[  rhr?  !c<î- 
niielies  on  dirall  que  In  frivolité  s'e.sli>er- 
ffonfifffé».  Nous  lté  pensons  pas  qu'U  faille 
np[  !ï'juor  1\  tnntPS  choses  Vingénieui  sys- 
lème  de  M.  Azaïs  ;  mais  te  triomphe  des 
roropensntlons  sera,  m  now  semUe,  dana 
!'npp!ic»l»on  que  Ton  en  fer.i  è  fa  trtl»^nr 
rfîniivo  et  comparé©  de  l'homme  el  do  la 

SHOrPKLTINS.  Les  hahilantâ  des  îles 
Scltt'ii<  imI  Dorocaeni  ainsi  des  boromes  ma- 
rias ou  trllon»,  à  l*«ifal6iiM  dctqttds  ili 
ont  foi. 

SIBYLLES.  Depuis  TanClquilé  io?qu*«n 
xviii* siècle,  on  a  cru  fermcinefil  h  l'esfMil 
I*ropli6liquo  des  sibylles  «l  aui  merveiites 
qtt*oneii  rawntaît,  et  ti  l*ûfi  Mfmoiilre  moii» 
rréUole  au  «^i  j»  t  de  l'eiistcn*  o  ila  livres 
sîbj'ilins,  cela  ne  porU  aucun  préjudice  au 
mp<»ri  qii«  l'on  eonaervt  fKwr  fo  MNivenir 
•les  céhMjrr9  prophéir^s=nî;,  T/érole  vollai- 
nennn  et  la  pbilosopbie  des  encyclopédistes 
rrttdil,  H  «si  mi,  <•  r«tfiêet  luoif»  fervenlt 
mais  la  science  :irt»ielle  semble  tendre  h  le 
rt^énérer»  puisq<ie  les  éludes  psjchologl- 
(jnt's  e(  le  magnétisme  viennent  donner  une 
sorte  d'autorité  h  ce  qu'on  raconte  des  py- 
iiiies  et  des  oracles..  L'abbé  Salgues,  dans 
son  livre  Dn  erreuri  et  de$  pt^mgégf  BOtti 
I  arle  ainsi  dfs  sibylles  : 

«  Je  ne  sais  point  si  les  sibylles  étaient  au 
nombre  de  quatorze  ,  comme  le  dit  Suidas , 
iiu  au  nombre  do  dix  ,  comme  r«iMeigoe 
Vfrroo ,  ou  simplement  au  nonbre  de 
quatre,  conniiL'  le  [iréii  nJ  l'II-^n,  ou  mémo 
•u  nombre  de  deux  comme  l'assure  Jlartta- 
imt  Capella ,  o«  enDn  ai  IoqIm  l«f  tibyllm 
le  réduisent  h  ut  0  seule,  comme  letoutient 
ie  docteur  Petit  dans  son  traité  Dt  iibyUu» 
lu  D*eiaftnnerai  point  si  la  sibylle  de  CmiK  s 
était  Tenue  '!e  Syrie  ,  (l'Ionip  ou  de  Cimpa- 
nie;  si  eilu  senominau  Utmo  ,  suivant  Fnu- 
^nnias,  ou  Oéiphobe,  suivant  Virgile  ,  ou 
àripkile,  sdoiiSuidos ,  ou  ^Manc^r^ae, sui- 
vant Arialote,  ou  enlin  AmaUhée  ,  suivant 
ptosiMn  dfteles  écrivnins. 

«  je»  remarquerai  seulement  i|ue  les  sibyl- 
les élnient  en  grande  vénération  clioz  itm 
Grecs  et  les  Romains,  qu'on  ne  doutait  pj«s 
q>i'e)lus  no  «connussent  h  fond  tout  ce  qui 
amrernaii  les  rois,  feurs  sujets  ,  les  grands 
'!«•  l'Etal  ,  b  s  héros  i-l  les  belles  damt-s. 
Hi<Hi  ii'tttt  plus  célèbre  que  la  manière  dont 
letRom*}n«  devinrent  posaci*:iire  def  li- 
vres siby  llins:  une  de  ces  antiques  propliu- 
teafts  vint  trouver  le  roi  Tarquin  l'Ancien, 
et  IttI  proposa  d'aelMtwr  Detarcahîara  69  a«s 
prédici i(»tiK  ;  tnnis  cMi' on  'Ictnnii'fa  un  prix 
fi  esorbilaui ,  que  le  prtoce  crut  qu'elle 
radetail«  L«  sibylle  jéta  aussll6llrol«Mbiers 
au  feu.  et  dernarida  t.-t  mdm^  <:oinme  pour 
tea  six  autres,  t^omoie  le  luouarquo  perai»* 
lait  toujonn  à  rire  do  ses  prOfNMKioiit  « 
elle  brûla  encore  trois  cahiers,  ei  sans  rii*n 
rabattre  de  ses  |>rélen(ion»,  lui  deioaud.i 
ttèrament  a*il  vou  ait  achoivr  tes  trois  «icr* 
nier*  pour  le  niêioe  prii.  A'ors  le  l'flnci*, 
élunuc  de  celle  IciUictc,  »ou|)«^o'uia  du 
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mystère*  et  crut  devoir  eonvoq  uer  te  ewiaît 

(In^  ntit!;urp?  ;  ils  furent  tous  d'avis  qti'il  fal- 
lait donner  à  la  sibylle  l'argeol  qu'elle  de- 
niaiidaH.  Tanioin  obéit,  et  l'on  présumo 
que  iea  togorat  parlagèrcol  aveelaprofthé- 
tesse. 

*  Dès  ce  moment ,  les  livres  des  slinrilea 

fnrpnt  irès-révérés.  On  institua  un  collège 
du  prélres  pour  en  garder  le  dépôt.  On  ne 
les  eonsnitalfque  dans  les  grandes  occa- 
sions ,  et  sur  un  décret  du  sénat.  Maliieu- 
roMscraent,  la  sibylle  avait  oubliéde  prédire 

2U0  ses  livres  seraient  un  jour  brOlés  au 
apitoie.  Le  fi^i  iivAnt  pri^  an  temple, 
quatre-vingt-trois  ans  avant  noire  ère  vul- 
^lire  ,  Cout  l'esprit  prophétique  de  la  prê- 
tresse s'évapora  dans  les  flammes  ;  ce  fut 
une  grnnrle  calamité.  On  chercha  è  la  répa* 
rer  en  envoyant  des  n)issioni)nii  es  fi  rvenls 
dans  toutes  les  viSles  d'Europe  t  d'Afrique 
cl  d'Asie  qui  se  vanlaieol  davoir  en  des 
s  ln  l  f's  ;  nn  en  rapporta  plus  de  deui  niillo 
vers ,  mais  il  parait  que  le  choix  fut  mal 
fait',  cet  oracles  peralrênl  béaoeodn  do 
leur  crédit  ;  '  t  Stiliron  ,  beau-pèré  de  l'em- 

t>ereur  Honorius ,  termina  leur  aveotare  en 
es  jetant  Ions  an  feu. 

«  Il  n'esl  pas  aisé  de  décider  si  lessibytiey 
étaient  inspirées  d'un  esprit  divin  ou  d'un 
esprit  malin.  Saint  Jérûme  dit  expressf^.menl 
que  le  don  de  prophétie  leur  fut  accordé  en 
récompense  do  leur  virginité ,  et  Marcile 
Ficin  abonde  dans  le  sens  de  saint  Jérôme. 
Il  assure  qu'avec  un  peu  d'aiJi;  de  Dieu  et 
l.-i  pratique  du  célibat ,  il  est  assez  facile  de 
s'élever  à  la  connaissan(*e  de  l'avenir.  Mais 
le  dotleur  Petit  ii'esl  de  l'avis  ni  ssivt 
Jérôme,  ni  de  Marcilo  Ficin;  il  ob&erve 
même  que  les  plus  grands  prophètes  étaient 
mariés,  et  que  le  roi  Divid  ,  l'ornemctil e(, 
ta  gloire  de  i'arlprophéliaue,  était  fort  loin 
do  pratiquer  les  vertus  du  célibat.  Mais  il 
n'eu  rond  pas  moins  justice  à  la  pudeur  do 
lâ  sibylle ,  il  en  fait  même  un  modèle  do 
ehasielé,  on  vrai  dragon  d'honnenr;  il  rap- 
porte qu'Apollon  en  étant  devenu  afiioureui, 
voulut  employer  pour  la  séduire  tout  ce 
qui  (tout  Qatter  davanlage  le  eœur  d'une 
femme  :  il  lui  promit  une  Jeuuesse  et  une 
beaulé  éternelles;  mais  1  inexorable  prê- 
tresse [référa  d'être  laide,  vieille,  éden- 
b^c,  ei  mùme  de  porter  uue  longue  barbe 
au  meulon ,  pendant  plusieurs  siècles,  plo- 
lAt  que  de  forfiiire  jamais  à  son  honneur. 

a  Malgré  ce  tnit  de  vertu.  docteur  n'en 
peuse  pas  moins  que  la  sibylle  élu  il  un  vrai 
soppM  du  dimoo  :  il  suppose ,  comme  Ori- 
gèiie,  que  l'esprit  immonde  se  manifestait 
clairement  par  la  manière  dont  il  s'inlro- 
duis;\ii  dans  le  sein  de  la  propbélesic  ;  car 
il  choisissait  pour  y  pénétrer  des  voies  que 
i'boonèteté  ne  permet  pas  de  oommer. 
Comme  beaucoup  de  peuules  et  de  ville* 
se  vantaient  d'avoir  des  sibylles,  pourex- 
jdi<juer  ces  prétentions  ,  le  docteur  FeW 
sup|*oso  que  la  sienne  avnil  la  vertu  de  se 
tr  ansporter  à  oou  gré  où  elle  voulait ,  à  peu 
lues  comme  lus  sorcières  qui  se  reodouiau 
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Mbbtt ,  à  cheval  sur  la  dos  dHin  iMuion  ou 

la  qiieued'un  balai. 

Saint  Jusiin  se  glorifie  d'aToir  vu  en  lia- 
lie  li^  palais  de  la  sibylle  do  Cumos  :  c'i^lnit 
un  anlre  laiilé  dans  le  roc ,  et  divisé  eu 

rtkifticurs  salles,  aa  milieu  desquelles  tflaît 
e  trcjiii'  où  la  prftlresse  rcnd.iil  51  s  oracles. 
Il  ajoute  môme  qu'on  lui  montra  une  petite 
ehtosa  dans  laquelle  on  eonserrait  aef  re- 
liques. Il  est  cerlain  que  la  sibylle  de  Cumes 
pMsait  pour  un  être  d'une  nature  sufié- 
rfatira  »  tenant  le  mfHeii  entre  te  ciel  et  la 
terre;  rt  les  gen.<:  l  icni  rroyaionl  ferme- 
ment que  I  même  a(irès  sa  morl ,  elle  ne 
eataanift  da  •  prophétiser,  et  qu'elle  sernit 
.abangéeen  cette  faeeqtii  piiralt  sur  le  globe 
de  la  lune.  Aussi  Piuianiue  rapporte-l-il 
qu'un  5aint  homme ,  nommé  Tbespescius , 
lei.t<ndit  prédire  du  liant  de  !;)  lune  la 
morl  du  V'cspasien  .  ce  qui  est  clair  et  po- 

aliif. 

c  Constantin  ,  saint  Aunustin  ont  cité  les 
sibylles  avec  honneur.  Saint  Justin ,  Lac- 
(anre,  Clément  d'Aloiandrie,  Terlullieu  et 
plusieurs  autres  «  n'oot  jamais  douté  que 
lea  sibylles  ne  rutsenl  ide  très-sainles  fliles 
envoyées  cxi-rès  du  ciel  [)Our  rLWéler  ks 
eraniJs  mystères  de  la  religion.  On  trouve 
leurs  oraclee  cités  dans  presque  tous  toa 
Pêif<^ ,  qumr!  Ips  Chrétiens  combattaient 
Icspnet  s,  ils  ne  manquaiunt  liNis  de  leur 
op|M)Sfr  fea  livres  des  sibylles. 

«  Mais  les  (laïens  riaient  de  leur  nré  lu- 
1  t<S  nu  leur  reprocha icul  d'avoir  eux-uiêojcs 
fabriqué  des  oracles. 

«  Il  est  f«:rt  douleuT  ,  m  «  (Toi ,  qu'il  ait 
j  luai.s  (  xisté  des  livr<>s  sibyllins.  L'aveu- 
litre  de  Tarquioestone  ftbie  imaginée  pour 
iV'dilir-afinii  du  peuple,  comme  la  chute  du 
bouclier  cclo  lc  sous  le  rè^^nc  de  Niinin,  et 
lus  révélatioi  s  de  la  nymphe  Egéi  ie.  Cette 
.  lii.'toricUe  n'est  Appuyée  sur  aucun  témoi- 
gnage positif  :  Pline,  Sol  in,  Varron  la  ru- 
loiitent  tout  difTéreuimeni.  Les  Romains  les 
plus  éclairés  n'y  «royaieftt  })oint ,  et  saint 
Ambreise  déclare  positivement  que  les  si- 
bylles irétaiiMit  que  des  rtimiies  fanatisées, 
dont  la  tétc  en  délire  exhalait  mille  cxlr.i- 
vaga!icc5.  {In  epistot.  f.  ad  Cwinth-^  ca\K  n.) 
On  gardait  les  livres  des  sibylles  1  tum 
on  gardait  les  poulets  Sacrés  ;  on  les  cruisul- 
tait  comme  on  cousultail  les  entrailles  des 
vi.  titnc^  ;  c'était  hi  Religion  do  peuple. 
Quand  les  temps  furent  arrivés  où  I  on  put 
lib  eosani  discuter  h.>s  dogmes  du  culte  pu- 
Idif,  les  giMJS  d*es|  rit  n'Iiésilèreut  pas  à 
l  ire  des  oinclos:  Cicéron  n'a  jamais  manqué 
l'occasion  du  s'en  moquer;  Auguste  lui>mÔmu 
se  permit  d'en  faire  une  (épuration ,  et  do 
brûler deui  mille  de  ces  prétendus  ver^  pro- 
phétiques; enlin  le  feu  ayant  do  nouveau 
eoDSuœé  ie  temple  où  ils  étaient  disposés  , 
IOttl<»tli<a  aourcesde  la  science  prophétique 
furent  perdu'-s  irrévocablement. 

«  Ceux  qu'on  a  nubliéi  de|iui$,  ne  sont 
donc  que  prédieltona  apocryphes,  des 
oracles  r.ihi  i([ués  après  coup.  Les  Cliiétiens 
ruwuiéuà^s  ue  crurent  |>es  devttir  s'iutei-- 
dira  eaa  piettsaa  fraodes  pour  'sranooniaDl 
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ot  la  gloire  da  la  religion.  Saint  Aagvitia 
en  convient  formellement,  et  depuis  li  rt* 
naissance  des  lettreson  a  tellement  démoo- 
tré  la  supposition  des  livres  sibvilini,qu< 

i>er.^iine  n'oserait  plus  Aujourdiuiileid^ 
èndre.  On  j  trouve  les  grands  évéonaatt 

de  Iii  rcli^ii'ui  r!iri''lie[iiio  beaucAup  |>lu> 
clairement  annoncés  que  dans  les  iitm 
saint!*;  les  personnages  y  sont  noanaéi  nr 
leur  propre  nom.  baie  avait  dil(»u, tVj: 
Ecee  Dirgo  eoncipiet.  Une  «itrot  eoacma; 
ia  aibylle  dit  ;  JLa  v»'^<^e  Ifarfs  e9»ttm  ti 
niftlrn  nu  vonde  Jésus  dent  vne  flalUit 
Bethléem  ICIle  annonce  le  baptême  du  Mci* 
sic  dans  le  Jourdain,  la  descente  du  Siini* 
Esprit  sous  la  forme  d'une  roîoujbe;  ell* 
décrit  touK's  les  circonstances  dcia  \mvif», 
la  dispersion  des  n[)ôlr6S,  la  prédiralioa de 
rEvAn^ile.  Elle  se  donne  comme  léooii 
d'événements  arrivés  longtemps  après  H 
naisiaoca  du  Messie  :  elle  raconte  le  '^^«■d 
incendie  du  temple  de  Vesta,  qui  n'roiiiai 
que  cent  soixante-dix  ans  après  Jftsi^ 
Clirisi,  sous  l'empire  d«  Coinmoilc  :  f'l«n 
vante  d'avoir  accompagné  Noé  dans  Ha- 
che, \>  (l'époque  du  déhigo,  et  sail  si 
son  Kcriluro  sninic,  qu'e  le  suppose 
ce  patriarche  ne  resta  Uans  la  fa«n]ae  fK 
qoa  renie  et  nn  jours,  taodia  qve  Xoiseoaos 
assurp  rpi'il  y  dem(nir«  un  on  entier.  B'* 
place  le  mont  Araral  en  Piir^gie,  quoique' 
aoil  en  Arménie  ;  alla  compose  dc«  r«> 
acrostiches  dont  les  premières  lettres  J«n- 
nenl*i«««ù;  x^miytoci  ©««^  *Ti«f.  i»»T»ip. • 
JéiUi  Christ,  Fih  de  Ditu  Sauveur,  cf«<' 
(Const,ititini  M.i^^ni  0,>[i.,  Patrot.  lat.  I.Vwli 
cul.  'loi  et  seu.)  Kohu,  tout  |>orle  danscttS»* 
des  Icaaraclère  de  l'ignorauce  atdar»' 
p"s;uro.  , 
«  Il  est  donc  évident  que  Ce'i  livrossib.»" 
lins  sont  dus  monuments  d'ineptie  et 
mauvaise  foi,  et  l'on  ne  peut  trop ConC(»*>^^ 
que  des  Pères  du  l'Eglise  les  aient  citéJi'** 
élo;^e,  et  que  pendant  seize  siècles  on 
honoré  les  sibylles  comme  des  (iilos  ix^)"' 
réea  do  Dieu  ;  qu'on  ait  placé  leur»  i  »- 
lues  sur  les  portails  des  Ofilisi'S  Ct'iWJf'»' 
les  à  côté  de  celles  des  apOircs,  cMuo> 
lésait  associée!!  dans  li*s  livres  doflice< 
D.ivid  et  haïe.  Ou  laissait  encore  tlan»!* 
bréviaire  de  l'aris,  il  y  a  quel«|«ic>  »nué^ 
une  prose  où  l'im  eiiall  l>avid  et  le»  *'* 
hyllcs  :  Teste  Dai  id  cum  tifjylia.  U  y*>^r 
que  ie  llaraboau  do  la  science  et  d» 
tiqua  sa  ralloniât  pour  disûver  caiff^ 
gés  et  celle  if;nf)raiice.  »  j. 

SIECLlî  ACTUEL.  Parmi-  les  i  r^.uij» 
rt'pandus  au  sein  da  la  aociélé  de  no>^ 
époqtie,  il  i.'eti  ist  pas  certainemetif  "J* 
plut  alisurde  que  l'orgueil  enllioii*'»*^J 
avec  lequel  la  plupaKdes  rontcmpj"'*'^] 
attribuent  uni(}uement  au  génie  de  " 
nératio'!  aciucllu  Téclosion  des 
uierviilleuses  qui  s'accomplissent- P»''''^ 
gens-là,  le»  hommes  des  siéclesi***^*."., 
tatuni  que  .des  crétins  ;  le  soulDa  '"l"!, 
idces  no  serait  venu  anii»»« 


des  tjt.Tn  les  idces  no 
les  hommes  du 


quu  (es  hommes  du  Jour  ;  t  j|  lu. 
divtua  se  acraii  pour  ainsi  dira  dtsweav 
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▼mit  l*A(-iîoii  inliiilirc  ilo  celle  sorte  (i*;  nn«  finr  restimen  dé  ce  qu'est  l'existence  do 

oroGttsiuo  lopréseiilé  par  l«  bi|ièfie  iitO»  peuple  à  notre  époque,  et  de  ce  qu'elle  était 

dem^.  cUoi  nos  pères,  que  ce  peuple  est  loin  d'a- 

il«WAblissons  l.i  vérilé.  voir  rien  gasiié  h  loult's  ces  lumières  dont 

Dieu,  en  créant  toutes  choses,  a  n&ô  dès  on  a  prétendu  l'4cl«irer  el  l*«nrtchir  :  «Het 

t*orfgine  I»  «léTeloppement.  la  p«rft>0tibi-  mot  pour  loi  ce  qn^ast  an  tw  d'arlfHoo 

liu^  les  liiiiiî  >  le  chacune  d'elles.    Los  lorsqu'il  court  y  assister  :  les  fusées,  fei 

produits  de  i  iuittiligence  huinaino  sont  éloites,  les  bouauets  qu'il  y  admire  ne  Int 

•numla  •iis-ndaim  à  nna' niarcbe  lento,  empilaient  pas  I  estomac,  él  quand  il  reviont 
progn.'ssive  :  ce  qui  se  montr«!  aujQurd'hui       ^nn  douge,  à  sa  huche  rt  à  son  grabat, 

a  éti^  loiigiipincnl  et  quelquefois  pénible-  il  ks  retrouve  loul  aussi  dépourvus  qu'au* 

mont  élaboré  par  les  temps  anlériears,  pararant. 


I.*cspril  S(î  livre  au  travail  avant  d'asseoir 
un  principe,  tl  lorsvjue  celui-ci  se  trouve 
arrêté,  les  applications  n'ont  encore  lieu 
i\\t*h  de  certdins  inlervulles,'  tl  iVne  après 
i  autre.  Ce  que  rhomtno  Domine  puiiipeu- 


\ux  comices  de  fiisors,  en  1855,  et  au 
m  ènent  mémo  do  l'etposilion  universelle, 
M.  do  Yatimesnil  a  fait  enicndro  de  sages 

paroles  que  nous  reproiluisom. 
«  Chaque  époque,  H-t-il  dit,  a  un  e5prit  do- 


scmont  nue décourerte,  quelque  ingénieuse,    minant  qui  la  caractérise.  Ce  qui  distingue 


i]iiHqMc  élonnnntu  qu'elle  paroisse,  n'est 
miU<*ment  l'étincelle  jaillissant;  du  ccr- 
Vf-nu  11*110  soiil,  coriirue  on  so  pliill  à  le 
croire  :  c'est  le  complément,  le  couionue* 
ment  do  rédtflce  auquel  des  miUiera  d*ou- 
tiiiTS  oiif  apporté  leur  part  do  labeur,  et 
que  le  idus  heureux  achève.  L'arliate  le 
plus  cérèbre  ne  s*est  inspiré  que  des  di- 
vers [  riigri^s  d'uulrui  ;  le  savant  lo  plus 
rvrommandable  est  celui  qui,  dans  son  sys- 
tème, dans  sa  méthode,  réjsome  le  mieux  mnnlant  des  di/lleuttés  réputées  j/idis  in- 
et  ovcc  (  Inné  les  recherrhrs  dp  sps  pr(^Jé-  vinciblcs,  et  qui,  en  fnisatit  disparaîtro  les 
ci's.«fur.<t  e:  de  ses  conteoiporains.  U  n'est  dtslances,  multiplieiii  les  relations  entre 
pas  un  des  prodiges  que  soi-disant  nous  Jes  divers  peuples. 

LMiTintons,  qui  n'ait  été  soupçonn<^  un  i'l)Qti-  ■  L'activité  répand  dans  tous  les  genres 
thé  trente  sitVcles  en  arrièrc  de  nou$,  dans    de  travail  la  puissance  et  la  lumière.  Son 


particulièrctnenl  la  nôtre,  e'osl  une  immea* 
se  activité. 

«  Cette  disposition  présente,  comme  tou- 
tes lea  cbosea  humaines,  a  des  avantages  et' 
des  InconTéttients.  Profiter  des  uns  ti  elle* 
nuer  les  autres,  roilà  le  botTors  lequel  oii 
doit  tendre. 

«  D*une  part,  reetiflté  enfanta  ees  déeod» 
vertes  merveilleuses  qui  mollenl  au  service 
de  l'homme  des  forces  énormes    qui  sdr- 


llmle  ou  dans  la  Chine  ;  et  le  |>tus  sou- 
tOîit  nous  nf!  faisons  qu'cxlmincr  i  l  i>er- 
fectionncr  plus  ou  moins  ce  que  i'dnti- 
qnilé  a  vu  et  utilisé  cnmnic  uotrs.  De  mâ' 
me  if  arrivera  &  nos  œuvres  d'èlru  enfouies  è 
It'iir  tour  dans  les  prol'oti'lours  de  l'oubli, 
«liiriint  une  période  plus  ou  moins  consi» 
(lérab'e,  pour  être  eiploilées  derechef  pnr 
d'autres  i;éiiéralion$,  d'autres  hommes  itui, 
avec  la  mCinc  v:si)i(L  que  la  nôtn',  se;  di- 
ront ausïi  des  inventeun.  Alors,  égulvinenl, 
9n  sera  en  droit  d*o^poser  è  leur  préten- 
tînn  cet  adrij^e  nuf'^i  \if_'iii  vn'^.iiie  : 
Ntl  nevî  iuU  <o(e,  <  il  n'eti  rien  de  twuvtoH 
teiti  teioteit.  » 

l*n  aoipp  [  rf  jugi^  qui  nafl  Je  celui  dont 
OOus  venons  de  (inrler,  c'est  dose  persuader 
«{Utt  filus  on  multiplie  les  inventions,  les 
inachine!(,  plus  on  ajoute  des  conditions  de 
prospérité,  de  bÏKn-ôtre  pour  l'bumnnitô 
loul  entière.  Quelle  illusion  I  supprimer  la 
main  d'œiivre,  an  lontrairr,  c'est  détruire 
les  éléments  du  travail  pour  l'ouvrier  ;  et 
il  est  faux,  absolument  faux,  que  la  facili- 
té, l'ctcndu*.' (les  comniuniniions,  puissent 
jamais  com|>tiisfr  lu  viiie  unaieiiie  qui  s'é- 
tablit de  plus  en  plus  dans  les  moyens 
d'occuper  tous  ces  brus  qu'employait  an- 
Irfluis  cette  foule  d'industries  qui  mainte- 
nant font  usage  de  machines.  Celles-ci  en- 
richbst'ni  ceux  qui  les  possèdent;  elles 
font  In  gloire  de  cent  qui  les  inventent; 
ni.us  elles  apjmrlcnl  i*  iiiis«>rf  an  suiu  des 
masses,  et  avec  la  misère  la  démoralisation. 
II  est  Aisé  d«  se  convaincre*  an  surplus, 


triomphe,  c*est  cette  exposition  universelle 

où  1.1  France,  en  niâmu  temps  qu'elle  ob- 
ticiil  la  plus  noble  de  toutes  les  palmes, 
celle  des  beaux-arts ,  ocetipo  un  rang  ai 
éh  vô  dans  l'industrie. 

«  Mais  d'une  autre  part,  à  côté  do  i  ncii- 
vllé  OOttS  rencontrons,  par  une  regrettable 
compen5ation,  des  défauts  «pii  en  sont  voi- 
sins ;  car  mailteureusement ,  chacune  du 
nos  qualités  tonebe  è  une  imperfection. 

«  C'est  3in>i  (juc,  en  nous  f^Iicilanl  de 
raclivilé  de  noire  siècle,  il  nous  est  dilli- 
elle  de  méconnallrq  en  lui  quelques  ten« 
dances  à  ta  léim^i  iié  et  h  rinconstance,  un 
peu  trop  d'entratuenionl  vers  les  intérèia 
nialérielS  aux  défiens  des  sentiments  para 
ei  généreux,  et  même  des  règles  de  la  pru» 
dcnce. 

c  A  Dieu  n«>  plaise  qu<v,  mVrigeant  en 
censeur  ctuigr  in,  je  cooiinetle  l'injustice  do 
géoéroliser  autrement  ces  reproches,  suj et 
a  des  eiceptions  si  nombreuses  et  ai  bomn 
rables. 

«Cependant,  à  tout  prendre,  n'est-il  i»as 
vrai  que,  dans  tes  temps  où  lo  pays  était 
plus  stalionnaire,  trop  ilalionnaire,  si  l'on 
veut,  les  désirs  étaient  plus  modérée,  les 
allures  plus  sages  et  les  flmes  plus  calmes  ? 
Que  la  frugalité  ,  la  pr** vov:*nco ,  le?  alfec- 
lions  de  famille,  l'hospilaiiié.  ie  dévoue- 
ment, l'esprit  de  sacritiee,  exerçaient  plus 
d'empire?  qu'il  y  avait  moins  do  vanité,  et 
par  cela  même  plus  de  dignité  et  d'indé- 
pciulaDce  T  qu*oa  appréaialt  davAttaga  la 
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nérilt  pemniMl  dégagé  do  r«tiirail  du  S0.9o 

Hist^r  *        I>"'|'0  (le  g-in(s   7.( 

«  Que .  si  r«n  rherc!i«ît  1  améliorer  «t        '  Jj"  ^lllS. ^rJ;;:^,   2 

•urée  T  que  les  wojenj  employés  pour  jil-  ,    '  ^ 

Iffndre  re  but  éUifent la  peMéTénmce.  ré-  Toiai.  S» 

conomie,  lo«!  Imdilions  hi'  réililaires  des  di-  «  On  domnnde  commonl  Ici  ouvrières  piu- 

vers*  s  professions,  plutôt  quo  les  spécula-  pioyées  à  la  conreclion  do  ces  oLuels  d'ha- 

liona  baaardeqses  qui  créent  dea.fbrltinei  billemanl,  parrieDnanI  è  M  vélir  ellf»- 

nubites  lur  lea  débrU  d'etiataoces  écrou-  mômes?» 

I<^cs  ?  SIGEANI.  l)ana  la  myAume  d'Ava,  on  «!• 

c  Les  luodilirolions  de  mœurs  que  je  viens  Iribiia  è  cette «aftlM  de  génie  la  raaiiltd  dm 

d'indiquer,  s«ns  êlre  ui  profondes  ni  alnr-  troubler  Tordra dea  élémailla  el  d*alllrw lea 

mantes,  ma  sembl'.'Ql  pourtant  réelles.  éclairs  et  la  foudre. 

•  L'aginiage,  la  cupidité,  l'égoisme,  la  SIIIAGORAD.  On  désignait  quelquefois, 

frifolité.  renivremenl  îles  sens,  ne  sont  pas  jadis,  le  grimoire  par  ce  nom. 

Slos  inséparables  de  l'aspiration  au  bien-  SIMOUGUK.  Sorte  de  fée  nui  se  mnnir» 

Ire  quo  Ins  plantes  (inrasiics  et  nuisibips  sous  la  forme  d'un  oiseau»  qiie  les  rabbins 

na  sont  inséparables  des  plaolaa  utiles.  Il  nomment  jukhneh,  et  les  Arabes  anka.  Cet 

ne  s'agit  quo  d'extirper  les  premières  en  oiseau  habile  les  montagnes  de  K.if,  en 

respectant  les  autres.  Le  sarclage  moral,  si  Perse,  et  y  consomme  pour  sa  nourriture 

j*oae  employ«,>r  elle  expression  ,  est  tout  quotidienne  ce  qui  croît  sur  un  grand  nom* 

anasi  praticable.  L'Klal,  lea  corps  constitués,  bre  d'entre  elles.  Il  est  doué  de  raison,  |«ul 

lea  associations,  les  personnages  qui  exer-  eauser  avec  les  hororocs,  et  l'on  raconta 

oent  une  autorité  morale,  les  simples  parti-  qu'il  répondit  un  jour  h  quelqu'un  qui  Tiu- 

•Qliers  eux-mêmeSt  tout  le  monUec  an  un  terrogeait  sur  son  é^  :  ■  Ce  monde  s'est 

mot,  doit  y  eoncourir  selon  la  mesure  de  ses  trouvé  sept  fois  rempli  de  créatures,  et  scpi 

forces.  Il  faut  opérer  sur  soi-même  par  I,i  fois  entièrement  vide  d'animaux.  Le  cyc:e 

eonaeîencet'l'ia  raison  ;  sur  les  autres  par  la  d'Adam»  dana  lequel  noua  aomwes,  doit  d*t- 

parole  et  surtout  par  l'esemple.  L*aAliqoilé  rer  sept  mlffe  ans ,  nul  font  on  graml 

païenne,  je  !e  sais,  regardait  comme  iucom-  cycle  d'années.  J'ai  déjà  vu  douze  de  cr« 

palibies  chez  une  nation  l'opulence  et  la  cycles,  sans  que  je  sache  combien  il  ta'vn 

vcrfa  ;  elle  croyait  que  raccrolsaement  des  reato  I  voir.  »  Il  eat  aussi  oneation  de  la  a!* 

richesses  et  la  mrrnplion  maprliaicnt  dans  morgue  dans  les  légendes  de  Salomon, 

des  voies  pnrallèies.  En  supposant  que  cetio  SITiCll.  On  nomme  ainsi,  dans  le  paja 

maxime  foi  exacie  dans  l'organisation  so«  de  Galles,  en  Angleterre,  de  méchants  ra- 

•ialeqni  existait  olnr^  ell<>n  cessé  de  l'étro  prils  qui  se  plaisent  h  dérober  lus  enranl^. 

dans  notre  civilisniion  modernu  et  chré-  et  ont  quelques  rapports  avec  les  kourils  fie 

tienne,  où  les  mauvaises  passions  trouvent  la  Drelagne. 

des  freins  |d(i9  i<uissanls  et  les  boiia  senti*  SITTIM.  Démon  des  Indous.  Il  }ial>il« 

ments  des  impulsions  plus  fortes.  »  |os  bois,  et  .s'y  montre  sous  la  forme  hu- 

M.  Alphonse  Karr  a  écrit  aussi  dans  un  maine. 

iouroal,à  prot>os  de  l'exposition: «  Je  craina  &KOU.  Nom  <jne  les  Irlandais  donnent  à 

llien  qne,  malgré  les  merveilles  de  son  fn-  teurs  esprits  des  bois  et  des  ujoniaijnes. 

duslrio,  l'Europe  ne  soit  dans  une  infliivai<o  SOCIÉTÉ  AVEC  DIEU.  Du  xvtu*  siéel* 

voie, et  la  preuve,  c'est  quo  l'Europe  a  faim,  jusqu'au  suivant ,  il  était  dos  in  lividus  qui 

1«  exjioSitfon  universelle  mus  montre  les  contractaient  avec  Dieu  une  sorte  desocié- 

véteroents,  les  instruments  et  les  meubles  tédont  la  part  du  Seigneur  revenait  aui 

tout  peifeclionnés  tl  ariivés  à  un  remar-  pauvres.  Ceux  qui  agissaient  ainsi  éUiaul 

qnable  bon  marché;  mais  il  y  manque  on  persuadés  que  le  ciel  protégerait  alors  lenr 

pain  perfectionné  el  è  bon  tnnrHié.  »  industrie.  En  1719.  on  nommé  PfluI*Du- 

Knfln,  un  article  do  l'^mi  des  $cience$,  ar-  balJe,  qui  faisait  le  commerce  des  pierrf* 

Uele  qui  a  pour  litre:  On  faux  progrès,  s'ex-  ries ,  éprouva  des  pertes.  Il  s'en  prit  *1» 

prime  ainsi  :«  D'après  les  prix  nfllchés  h  mauvaisefoi  dts  bonimes,  résoluldene  plut 

1  exposition  de  récoiiomie  domestique,  un  i  eux.  et  ne  trouvant  do  coioutcrcn 

ouvrier  t>eut  a*»iabiller  dM  pfcda  ft  la  léle  «Ar  qu'avec  Dreu,  il  Imagtmi  de  le  ttnim 

aux  conditions  suivantes:  en  pnit  nvor  lui  ;  puis  il  écrivit  sur  unregi»- 

Un  pantalon  de  bon  drap ,  tout  tre,  le  ^  septembre  de  celle  mémo  auÙM6«^ 

liin  fr.  s  la  socléié  no*»  constituait  de  cette  manièseb 

Un  paletot  de  drap  bien»  liîkrf..      6  25  Crtic  société  devait  duriMctnq  ans.  Les  af- 

On  gilet                                  180  foires  de  Dobatde  nruepérôrcul  ;  il  se  me- 

'  One  cbeniisedeeallcot               I  55  ria  et  eui  un  liis.  A  sa  mort,  les  admiitfa* 

Une  paire  de  (^ros  souliers*  •      3  trateurs  île  riiApiMt.  instruits  <lo  l'existaMS 

Une  rasqoette  de  drap.  •  ...      1  60  de  la  société,  ae  prtbenii  reni  À  l'inveoteii* 

INÎ0  pairo  de  cliausseltos  de  et  demanUèrenl  la  part  de  Dieu,  qui  sa  mou* 

laine.  *  .  .     1  tnit  h  cette  épn«juc  h  18.888  livres.  Le»  bé- 

  riliers  rulusèrenlde  délivrer  la  ëonyne.  Dm 

ll»,SO  11  procès  et  Jugement  du  8  avril  ITM^  qui 
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réJtiUil  à  8,000  livret  la  part  de  DiM  dm» 

le»  liônéflces  de  la  société. 

SOI.  «  lté  loules  \en  connaissances  humni- 
nés,  k  tlii  M.  de  Bieiivilledans  son  Traiié  de» 
§neur$  poputaim  $ur  la  tanté,  «  il  n'eu  en l 
roiotde  pfu»  recommandabl»  ni  de  plus  gé- 
néralement rrcominandiV>  que  celiti  de  soi- 
méiue  :  c'est  ce  dont  loul  le  monde  cnn-> 
vient.  RieD  de  plo»  ordinaire  que  d'enten- 
dre dire ,  même  par  les  plus  ignorants  : 
Premièrement,  eonnotê-toi  toi-^néme.  C'est 
nenomoins,  de  toalMie»  eonnaitsanees , 
celle  dont  on  Tail  aujourd'hui  le  moins  de  ras. 

«  L'a  monarque  intelligent  connaît  toute» 
le»  |i»rll»t  de  son  vaste  empire ,  en  difiie 
les  ressorts,  en  bainnce  tous  les  mouve- 
œonis;  ptais  ii  iguorc  d'où  l  arl  un  accès  de 
rolère  qui  le  met  pour  un  instant  en  rang 
d'un  homme  très-ordînairo.  Il  ne  peut  ren- 
dre raison  d'une  colique  prèle  .h  le  renver- 
ser do  son  trône,  et  souvent  il  ignore  jus- 
qu'aux noms  des  troubles  les  [tlus  lé- 
gers qui  menacent  de  désoler  son  eiistence. 

•  Ce  géni^ral  a  gagné  vingt  batailles  dans 
lesquelles  U  eût  pu  obtenir  une  Hn  digne 
de  s»  renommée;  une  débaucke  dont  il  u'a 
|i»»  connu  la  cons<-quence  le  fait  mourir 
comme  un  liomme  de  la  lie  du  peuple,  et 
lai  nil  r^ijretler  amèrement  de  n  avoir  pas 
dié  la  proie  d'un  boulet  de  canon. 

«  Ce  savant  connaît  tout  le  globe  »  doul  il 
n  nèine  eolrepri»  de  raeaorer Pétendoe  :  on 
mal  au  doigt,  que  son  jardinier  aurait  su 
eonnalire  ot  guérir,  termine  «n  peu  Ue  jour» 
•es  V03  sKes  ni  M  vie  »indiettw. 

«  Un  homme  de  lettres  prend  pendant 
quinze  ai\s  de»  poudres  qu'il  ne  ooonait 
point,  iKHir  une  Miadie  qu'il  connaît  en- 
core moins;  et  une  académie  trouve,  après 
sa  mon,  qu'il  no  la  doit  qu'au  poitOQ  leot 
contenu  dans  ces  poudres. 

•  Enfin,  une  femme  d'esprit,  rnsserobfant 
chez  elle  des  boutmes  du  plus  rore  génie, 
parle  tous  les  jonrs  è  son  médecin  des  iu< 
ttrmilésde  sa  cliieooe,et  prend  habituelic- 
ment  k  son  insu ,  et  sans  savoir  pourquoi, 
les  fameux  grnin»  de  vie. 

«  Ce»  eiemple»  ne  sont  pas  rares  :  voilà 
sant  donto  une  erreur  bien  déplorable,  et 
j'oie  dire  flétrissante  pour  rbuinanilé.  Ktu- 
dier«  s*lQtére»»er  à  tout  ce  qui  est  hors  do 
»ol«  a*fgnorerel  se  négliger  soi-même,  voilk 
le  lot  des  trois  quarts  et  demi  des  hommes. 

«  Il  est  évident  que  »i  on  pouvait  remé- 
dier h  ee  dégoût  qu'on  a  si  générelemetil 
IH>ur  la  connaissance  de  soi-même,  on  trou- 
verait par  là  l'antidote  de  presque  tous  le» 
mus  qui  non»  désoieni,  et  on  rendrait  1 
l'humanité  une  eiistence  plus  longue,  phjs 
ferme  rt  plus  agréable.  Car  si  le  plus  grand 
nombre  avait  celle  connaiuaoce.quî ouvre  la 
porte  à  uue  iutini(é  d'autres  aussi  agréable» 
qu'utiles,  il  serait  lacile  d'éclairer,  de  sou- 
lager nêflM  l9  plus  petit  qût  Vêunàt  né- 
gligée. > 

SOLEIL.  On  célèbre  au  village  des  An- 
drieui,  commune  de  Guillaume  Pérouse, 
daoa  te  département  des  Basse$-AI(>es,  une 
iHo  Irte-remarquabie  eu  eu  qu'elle  est  une 
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tradition  da  aabdiamo,  on  reste  dn  enUc 

qu'ancieniirment  on  rendait  aussi  dans  li 
r.aule  au  soleil^  Dans  la  commune  en  ques- 
tion, on  est  privé  pendant  cent  jour»  de  la 
vue  de  cet  astre,  qui  ne  reparaît  que  le  10 
février.  Ce  jour  là  la  solennii»' de  son  retour 
est  nnnoni  ée  dès  rnubn,  par  les  berger», 
auK  sons  des  fifres  et  des  trompettes.  Cha- 
eun  dos  habitants  pré|»nre  alors  une  ome- 
lellc,  el  le  doyen  de  la  commune  les  réunit 
tous  »ur  la  place»  où,  leur  plat  d'omeletto  à 
la  nain,  iisffament  onoebelno  et  exécutent 
une  farandole  autour  de  ce  d<  yen  d'ége. 
Après  ceia,  précédés  de  la  musique,  ton» 
se  rendent  en  eortége  sur  un  uoot  de  pierre 
situé  à  i'erilréc  du  village;  cliacun  dépose 
son  omcicttè  sur  les  parapets  ;  puis  on  re- 
commence le»  liir»ndole»d»ii»  no  préeel* 
sin.  Elles  no  sont  interrompues  que  par  la 
preuiier  rajrun  do  soleil  qui  vient  éclairer  la 
scène.  Alora  le»  danses  cessent;  chacun 
reprend  son  omelette  et  l'olTro  à  l'asirr.  Le 
dojen,  tête  nue,  lient  la  sienne  très-haut 
entre  ses  uiains.  Puis  quand  le  soleil  a  ré- 
pandu aa  clarté  sur  le  village  entier,  on  re^ 
tourne  en  cortège  aur  la  place  ;  on  reconduit 
le  doyen  chez  Tut,  et  l'on  rentre  au  |o^ 
pour  jr  manger  l'omelette  en  Camille. 
*  Le  peuple  do  la  ville  de  Salins,  départe* 
ment  du  Jura,  se  rend  sur  la  cime  du  Pou- 
pett  le  jour  de  la  Trinité,  dans  l'espoir  d'jr 
voir  lroi»80(eii»  se  lever  I  la  foi»  »nrla  eôlo 
Bcline.  Il  faut  être  en  étal  de  grâce  pour  ar* 
complir  ce  pèlerinage;  on  doit  éeslement 
•ê  trouver  è  Jeun;  et  encore  ne  doit-on  re- 
pérer de  jouir  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie 
de  l'aspect  de  ce  soleil  en  triplicata.  La  mê- 
me merveille  se  produit  aussi,  dit»on,  ft 
Boche,  au-dessus  de  Cerdon,  dans  le  d^'par- 
lement  de  l'Ain.  Ce  sptrctai-le  de  trois  so- 
leils dont  il  est  ici  question,  se  ratlaoho 
probablement  au  plu^nomène  do  réfraction 
appelé  parkélie.  Une  de  ces  apparitions  qui 
so  produisit  h  Rome  en  1^69,  5  causa  un 
grand  trouble  dans  lu»  esprits,  et  on  lui  attri- 
bua les  événements  politiques  qui  suivirent. 
En  1492,  une  |>arhélio  s'éiant  montrée  nu 
même  temps  que  deux  comètes,  nette  eir- 
constance  réjiaudit  encore  noo  terreur  gé- 
nérale. 

•  11  résulte  des  observations  recueil- 
lies jusqu'ici,  »  dit  Arsgo,  «  que  le  firmanienl 
csl  non-seutement  parsemé  de  soleils  rou^ft 
et  toMMs,  cornue  le  savaient  les  anciens, 
mai»  eneoro  de  eoleila  kkm  et  earl».  C|e»t 
au  temps  à  nous  apprendre  si  les  étoiles 
verte»  et  bleu<«s  ne  sont  pas  des  soleils  d^à 
en  vote  de  eroi»»aneo,  et  ai  te»  dMMreolao 
nuances  de  ces  asiros  n'indiquent  pa«  que  la 
combustion  s'y  0|»ère  à  diilérents  degrés.  » 
Si  uoodMMaralion  semblable  nous  était  ve- 
nue du  moyen  Age,  les  |)liilo80|>besdu  xvni* 
siècle  n'eussent  pas  manqué,  san»  examen 
aoenn,  de  la  déclarer  erronée  et  abaurdomi 
premier  chef.  * 

SOàlMEIL.  «  Le  sommeil,  >  dit  ledoeleor 
Dickson  dans  son  livre  des  Erreurs  dt$  mé- 
iecimt,  •  a  été  l'olyet  do  to  plu»  laborieuse 
étude  de»  philosophe»  do  ton»  le»  temps. 
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P«ul-é(re  l'espèce  de  relotion  dp  roi  élal 
•vee  celui  de  mort,  esUcHc  In  principaln 
eante  de  ce  fAÏl.  —  Nous  passons  la  moitié 
de  noire  vie  dnn<  l'ombre  r(^pandu«»  sur  la 
lerre,  »  disail  sir  Thomas Browne,  «  cl  le  som- 
rocil,  rrdre  de  la  mort,  s'empare  encore  do 
l'exislcnce.  »  Dans  l'élai  de  somoieil  r;ar- 
fail  la  prunelle  ne  se  contracte  point  &  Tap- 
proche  de  la  lumière;  i.i  poau  n'est  point 
sensible  ;  la  faculté  i'ouie  semble  sus- 
pendue; ie  goAt  rt  l'odorat  ne  sont  plus  sii- 
iiiuas  comme  5  l'étit  lorriial.  N'est-ce  i  ris 
commo  uuo  période  du  niurli  une  paraljrsict 
on  cesMilon  du  mouVetnenl  interae  dvs 
liorfs,  ;tu  moyen  dcsqunls  nous  somires  mis 
en  relation  {«vcc  le  monde  eilérienr?  Le 
eODMneil  Inlcrrompu  consiste  en  un  troub'o 
nionien'.atiédi'  rét.-tt  tic  cnlinu  (>arrai(,nu  bien 
de  l'insomnie  de  l'un  ou  de  plubiiurs  dt  s 
cinq  sens.  Il  est  des  individus  qulsommeil- 
lenl  conîifimmenl  avec  les  yeux  ouverts,  et 
qui  pciurraieiil  voir  enlrtT  dans  leur  cham- 
bre avec  la  marche  la  moins  bruyante.  Ci  iix- 
ci,  dirait-on,  sont  à  moitié  éveillés.  Dans 
la  coiiJiiiou  du  corps  que  Ton  nomme  eau- 
rhemar,  il  y  a  seiiliinoiil  intenio  d'evisU-ncc, 
avec  insomnto  des  nerfs  el  de  la  vue,  mais 
»«»s  qu'aucun  effort  de  la  volonté  puitte 
(  ïerci  r  d'innucncc  sur  les  mn  i  Ii  Le  su- 
jet qui  ÉSt  dans  cet  état  ne  peut  ni  dormir, 
Ri  se  retourner.  Le  réTeur,  dont  une  por* 
tion  du  cerveau  continue  h  pfnspr,  r$t  por- 
(lelieiuenl  éveillé.  Le  iomnamùuU  e(  ie  dor- 
meur qui  cause,  sont  desrévenrs  qui,  nyani 
certaines  portions  du  rcrv-psu  en  état  d'acti- 
vilé,  tandis  que  d'autres  sont  engourdies,  se 
livrent  ides  actes  ou  k  des  paroles  scmbta- 
bleai  ceux  du  maniaqno  fni  d  -  l';vrn  mio  dofii 
lejugemeni  est  toujours  aiteru.  Un  i:umin6 
peut  être  eniièrenent  éveillé,  k  l'exception 
cependant  d'un  seul  membre  ;  et  ceci  doit 
*$ncore  être  attribué  k  l'état  de  torpeur  de 
quelque  portion  du  cerveau.  C'u2>l  ainsi 
qu'un  homme  vous  dit  quel(|uefois  que  son 
bras  ou  sa  jambe  est  eooonni  oo  iporl  ;  et  je 
me  re|  |>el!(  à  ce  »ujel,  une  anecdote  que 
m'a  racontée  uu  chirurgien  militaire,  qui 
•tait  servi  dam  les  Indes  orientales.  Une 
nuit,  il  s'éveilla  subitement  et  5e  prrsundn 
4|uc  sa  main  su  trouvait  en  coniuci  avec  le 
«QrfM  froid  d*un  animal  que  la  peur  lui  pré* 
^eiitn  comme  devant  être  un  serpent.  Dans 
cette  cr  o);jitce  il  se  mit  à  appefer  &  l'aide  et 
èerier  <iu  toutes  ses  forces  :  Un»erpmil 
ierptnil  mais  avant  que  ses  serviteurs  pa- 
russent il  reconnut  que  ce  qu'il  avait  pris 
pow  le  plus  iropoi  tuii  des  visiteurs  onon- 
isnx,  était  simpleoieut  aa  inain  qui  était 
endormie.  »  ^ 
Les  oliservaiions  qui  précèdent  établis- 
sent parfaitement  que  c'est  une  erreur  pro- 
fonde de  croire,  coiuiueou  lu  fait  en  général, 
que  le  sommeil  est  un  anéantissement  com- 
|det.  de  rcxcrcice  de  nos  facultés,  telles 
qu'elles  se  montrent  i  Télat  de  veille.  Ainsi, 
durant  cette  période  dr  icn.(js  fiiron  co(n- 
pare  à  la  mort,  certaines  iit^rsonnes  peuvent 
distinguer  le  brail  le  plus  léger,  voir  en 
neriie  ce  m»  se  peiae  autour  d  elles.  Vaut 
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les  rl^vv^  et  au  nii'ieu  tles  nlK>riat'->n<  li  s 
plus  t-irûUjics,  se  |  r/'scnteiit,  par  tiiler- 
vallcs,  des  rétiexions  lucidi'S  ;  on  a,  dans 
ces  r6ve$,  la  mémoire  d'nrtion«  conimisn 
lorsqu'on  était  éveillé  ;  et  ,  cliose  plus  fin- 
gulièro  encore,  on  «e  r.ip, 'd'e  «jne,  iJatts  un 
«utro  temps,  on  a  Tait  uu  i6ve  semb  ab  e  6u 
rêve  actuel,  ce  qui  amène  A  procéder,  i}usui 
r  ti  S',  (rouvo  saisi  do  ce  «ouvenir,  «le  '« 
même  manière  qu'on  avait  fait  la  r>reitiicre 
fois  ou  plusieurs  autres  foi«.  Le»  rêves  snr.t 
donc  aussi  des  esfièccs  d'annales  qui  s'im- 
Itrimenl  dans  le  cerveau,  et  STvent  de  rc- 
tflede  conduite  pour  l'avenir,  comme  cela  • 
lieu  pour  l'homme  éveillé  qui  consuUe 
l'histoire  des  temps  passés  aQn  de  se  tracer 
une  direction  dans  1  usage  qu'il  fait  de  la 
vie  «înciale. 
SON.  a  D'après  les  expériences  fiiilf*&  en 
|iar  l'Acndémie des  sciences.  ■  dit  l'ati- 
lenr  (Ïl's  Erreun  dévoilées  (les  physieiens  wa- 
(Itt  nes,  w  on  a  reconnu  que'le  son  parcf^urail 
avec  une  vitesse  unifoMue  337  mètres,  c'est» 
à-diru  173  toises  par  secondes  de  tenip^, 
«le  manière  que,  quoique  plus  falWe  II 
à  une  distance  plus  i^tande.  il  francliis<.i  i 
néanmoins  des  es(>aces  égaux  en  temjis 
égaui.  L'on  remarqua  de  plus  qu.e  la  force 
du  son  no  causait  nul  cliangemenl  dans  sa 
vitesse. 

«  Pour  montrer  leur  dei térîté  dans  la 

science  dos  noml  ros,  des  calculateurs  ofll 
cherché  à  déterminer  aussi  par  l'algèbre  U 
V  i  tesse  du  son  ;  mais  I  u  r  l  h  éori  e  s'efi  tr<  »nrét 
en  défaut,  puisque  le  calcul  leur  a  duiuef^ 
une  moindre  quntililéquo  ce'le  qu'elle  avati 
trouvée  par  l'observation.  Pour  concilier  Mi- 
scmlilo  l'observation  et  In  Hd'orie,  l'auteur  •!«? 
la  mécaniquecéleste  imagina  que  la ditrérenee 
reconnue  provenait  d'une  petite  qnaoliffè 
de  clialciir  q-ie  développaient,  suivant  loi. 
les  aiùltcuk's  de  l'iur,  (|ui,  dans  la  pri»jr*a- 
gition  du  son,  devaient  éprouver  de  petit»-» 
condensations,  en  faisant  leurs  osciKations  : 
que  celte  chaleur  élevant  la  tempfratu  « 
des  ;h'i  i ( unes,  augmenlail  U  ur  îi^imeél  !»- 
tique,  qui  accélérait  ainsi  la  viiesise  Uc  leur 
mouvement  vibratoire;  que  le  «fêlMiiil»- 
ment  ou  In  dilatalion  5U>c^dnolîi  la  coo>- 
prcssioo,  la  petite  chaleur  ileveiop]*ée  était 
absoi  bée  pour  se  développer  eneore,  el  r#f4« 
1er  le  inêmc  nK^cantMiio  jusqu'à  l'inéanti*»^ 
meniduson.  —  :  •  d'où  l'un  vf.ii  (du  M.  Hr»iif 
qui  préconise  cette  fausse  idée),  que  la 
}>agation  du  son  doit  se  faire  plus  rapul^ 
ment  que  dans  le  cas  d  une  tempérniure 
uniforme.  > 

•  Et)  hasardant  celte  explication,  le  gé^v- 
mètre  dunt  je  viens  de  patler,  se  fondait  sur 
ce  qu'une  masse  d'air  condensée  déve:op|t« 
une  portion  du  calorique  qu'elle  rti.ferroe, 
et  qu'au  contraire  elle  l'absorbe  quand  etta 
se  dilate  ;  mais  il  attribuait  aux  nmh^tr» 
uro^rof  de  l'air  ce  qui  ne  convient  qu'aat 
lumineuses  contenues  dans  ses  |tores:  car 
il  ignorait,  îiinsi  ijuo  tous  les  sav.mis  l  i,-"*-- 
runl  eucore,  que  ce  nu  sont  point  les  a^ 
ritaues,  mais  le<  molâcttfiM  4e  la  laaitÉr* 
qui  abiiidonnent  ce  eblorlqiM  lora  de  m 
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l'ondensfllion  «io  l'air.  D'nilleurs,  C|iiand  cul 
■Mit  esl  contpriiiié,  la  clialour,  qui  ne  rctul 
«loi*  Mnsible»  en  sort  ceriainemenl  et  passe 
dms  d'autres  corps.  Mais  où  ira  ce  (-alori- 
que  déve|npi»i^,  selon  ce  géomèire»  ilflii>«  la 
propagation  du  son?  Nofnudrali-il  pas(]u'il  y 
cûldaii»  Pair  des  parliesdisUnclcsaui  pussent 
recevoir  et  n  ndre  oiisuiiQ  cette  chaleur  que 
la  coiulonsniion  oiirnil  diWolopiiée  d.ins  les 
Aies  sonores?  Or  c'est  ce  qu'on  u'oseraii  pré> 
Icfiilre,  el  c'est  ce  que  R*a?eil  pns  (tréva  re 
rélM)ri;  yéomèire  (|uand  il  mit  au  jour  sou 
idée,  que  sans  douio  il  n'avait  pas  laissé  «s* 
ti>t  mArir ,  et  que  toute  ranaljsedont  M.  Iliol 
l'a  revôlue  ensdiie  tic  rendra  pns  f>!us  vtni- 
^einblfiblo  ;  car  on  n'ajAmais  vu«|u'uii  Ûui<lc 
ifiielcoiiaue  flugmcntât  sa  tonipéroture  «1 
ilevtnl  plusélflslique  on  lAchont  une  portion 
•le  son  calorique ,  c'e.st  au  contraire  eu 
ejotilant  à  eeiuî  qu'il  eooUent  nalurvl- 
kment. 

«  On  voit  encore  ici  quo  ni  clii.nistc,  ni 
physicien  ne  so  sont  jamais  dxutos  quu  le 
son  et  sa  irou&ini&sion  ne  provaiuiieul  que 
«les  molécules  de  la  luniière  et  de  Itor  en- 
veloppe Qtmospliériquei  el  uoodes  molé- 
cules do  l'air. 

«  On  n'evnit  pas  encore  mrsuré  la  vi  teste 
du  son  dnns  I'oîu  ;  M.  ('ollntlf)n  s't-sl  cliftr)^^ 
Ue  remplir  ceilu  latunu  par  uiiu  suite  de 
belles  eipériences  faites  à  une  graude  dis« 
lenco  sur  le  lac  de  Genève,  et  (|u'i>n  trouve 
eon»igtiées  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  ^ 
tahier  des  Annaleu  de  cftiaiie  du  moi»  d« 
novendire  185^7.  Ce  physicien  reconnut  que 
U  vitesse  réelle  du  son  dans  l'eau  était 
beaucoup  plus  grande  aue  dans  l'air,  cl 
qu'elle  était  de  1,435  niélrosdaus  une  se- 
conde ;  tandis  que  d'sftrès  les  ex]>érienci^s 
Tniles  en  1738  i»ar  l'A*;  l  ' tjiio  des  scioncivs, 
celte  vitesse  a  est  daus  l'air  que  de  337  mè- 
tres dans  le  même  espace  de  temps.  Il  oli« 
«rva  cncoru  fju  '  'a  duréo  d'un  son  dnns 
l'eau  dilTérail  ndtablement  de  sa  durée  dans 
l'air;  et  que  le  brnlt  d*une  eloebe  frappée 
d^ns  le  li<|nide  aqueux,  no  ressemljt.itt  nii- 
cuneitient  à  celui  d'une  cloche  Iroppie  dans 
itolro  fluide  atmosphérique.  Eiidii ,  qu'au 
lien  tl'tin  «on  prolongé,  on  n'enteiMiflit  sous 
l'eau  un  bi  uil  net  et  sec,  même  h  une 
distance  de  plusieurs  lieues,  et  (pj'on  ne 
pouvait  mieut  comparer  qu'à  celui  de  deui 
Urnes  de  couteaux  frappées  Tune  contre 
raulrc. 

•  Celte  belle  suite  d'eiiiéricnces  doot  on 
tfOttve  la  description  dans  le  mémoire  cité, 

coudrii  e  adniirnblrmi  nt  ce  que  j'ai  dôji 
dit.  que  les  molécules  ,  de  l'air  n'étaient 
itoiDl  le  véhicule  du  son ,  roaia  seulemeoi 
les  molécules  de  la  lumière,  et  que  plu» 
cidles-ci  étaient  rapprochées,  plus  le  son  se 
Iransmeltait  avec  vélocité,  el  qu'en  métne 
temps  il  devail'élro  mnhts  sonore.  Kn  cfTuI, 
les  molécules-bases  tic  1  i-ju,  ciaui  plus  «oi- 
siitf»  i'uuede  l'autre  que  celles  de  l'air,  il 
iaut  nécessairement  que  la  dislance  qui  sé- 
pare les  lumineuses  interposées  dans  les 
liores  des  fluides,  soit  diminuée.  Or,  si 
•dlesHii  atrfit  rcs|»ectiveineAt  i  uiio  rouiudre 
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dislanrn,  Î  Mir  comn^unicalion  sern  pnjî  ra- 
pide d  leurs  mouvements  vibratoires  moins - 
prolongé!<.  Enfin,  cotnment  pourmli^n  aou- 
lenir  que  le  son  se  communiqué  il/ins  t'f.iu 
ffar  le  moyen  de  l'air,  puisr)u'pile  n'en  con- 
tient qo'une  très-p"tite  quantité  ,  d'après 
l'aveu  m^mo  des  physiciens  et  des  chi- 
mistes, et  qu9  le  phénoroèno  ne  laisserait 
pas  d'avoir  lieu  r(uand  môme  elle  en  serait 
totalement  privée,  conimc  dans  l'eau  dis- 
tillée? D'ailleurs,  n'cst-il  pas  avéré  que  le 
<:r  ri  est  transmis  dans  tous  les  iluides  élas- 
tiques OÙ  l'on  ne  peut  pas  soupçonner  U 
préaeoee.de  TairT  Donc  l'air  n*Ml  nécea* 
salre  ni  à  In  formation  des  sons  ni  m  N  ur 
transmission;  mais  dans  toutes  les  subs- 
laneaa  toit  solides,  soit  liquidas  ou  fe- 
zeuses  il  y  a  des  molécules  de  Itimièm 
av^^c  leurs  atmosphères  ;  et  puisque,  dans 
toutes  cea  substancea,  les  »ons  se  propiM  ' 
gent,  on  no  fieut  pas  rai«ioiinnl)Innionl  dou- 
ter que  cos  molécules  de  lumière  m  soient 
1.1  vraie  rniiso  du  son  et  do  sa  coiiimunira- 
tioo,  surtout  après  toutes  les  ex|iérieocra 
que  j'nl  fiiit  connaître.  • 

SONGE  DE  NirOLA.S  FLAMEL.  Homnm 
célèbre  du  xiv*  sià«:lo.  «  S'ii  fut  d'abord 
pa«tvre  de  biens,  »  dit  If.  Fomari,  «  il  parait  ' 
qu'il  tU.iil  riche  do  science  et  d'inlelligence  ; 
car,  de  simple  écrivain,  il  devint  libraire 
juré,  et  pins  tard>  lorsqu'il  eut  d'immenses 
trésors  en  sa  possession,  if  oTrclla  dans  les 
sciences  et  les  arts  sans  avoir  eu  recours  è 
d'autres  maîtres  que  son  génie, 

«  Cno  nuit  que  Nirnlas  FInrnel  dormait 
paisiblement  près  de  si\  femme  Pernelle,  il 
rêva  qu'un  ange  descendait  vers  lui  et  lui 
montrait  un  livre  m.vsiérieux  écrit  en  carac- 
tères qui  lui  étalent  tout  h  fait  ineonnos.  La 
dédicnce  seulo  était  en  rarac'èrfS  '  rJfnnires, 
et  annonçait  quo  cet  ouvrage  était  dédié  au 
peuple  Juif  par  un  liomme  de  la  rollginn 
l'hnol,  nommé  Abraham,  lequel  saquali* 
Uoil  (le  prince  des  prêtres. 

«  —  Ecoute,» dit  l'arf^e  au  p.mvre  écrivain» 
•  Dieu  a  eu  pitié  do  toi,  cl  il  a  résolu  de  le 
rendre  riche;  mais  cela  n'arrivera  quH. 
lors'iaa  tu  pourrai  lire  et- compren  Irt  rtt 
livre  qui  doit  demeurer  inintelligible  pour 
.tout  autre.  » 

«  Flomel,  enchanté  do  ce  présent  et  des 
snites  qu'il  pouvait  avoir,  voulut  prendre  le 
livre  que  l'anige  tenait  toujoora;  mais  en  eo 
niùijioiii  il  fui  réveillé  par  un  cri  pt  rr,in!  de 
Peroolte  qu'il  avait  saisie  à  la  gorge,  croyant 
prendra  le  préeleot  livre. 

«  A  partir  de  ce  jour,  Flaroel  devint  som- 
bre, rêveur  :  il  pensait  sans  cesse  à  ce  songe 
qui  lui  avait  annoncé  uns  grande  fortune, 
lorsqu'un  jour,  appelé  par  un  des  princi- 
paux libroires  da  Paris  pour  mettre  en  ordre 
el  faire  le  catalogue  des  livres  de  sa  bou- 
tique, il  trouva  parmi  les  plus  vÎMi  to^ 
lûmes  un  d'eux  semblable  en  tout  I  celui 
qu'il  avait  vu  en  réve  :  c'élnii  le  môme  for* 
mat,  la  oiéoie  couverluret  la  même  dédi- 
eaeai,  et  tout  It  reste  était  écrit  eu  car8«> 
lères  qui  lui  étaient  inconnus,  mais  qu'il 
reconnaissait  parAiitement  [)our  être  les 
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iiie«iM  <fiie  «tnx  qa*il  avait  mt  en  tenge. 

I!  acheta  ce  livre,  remporta  chez  lui,  et  il 
commença  h  travailler  aveu  ardeur  pour  dé- 
couvrir la  atmillealioii  des  myslérient  ea- 
laelères  :  mnfs  tous  sos  r^ITorls  furent  »oins. 

«  —  Mon  Dieu!»s'écria-l-itunjouren  re- 
connaittaBi  son  itnpuitsasee,«doniMiàaoii 
fîsprii  qu'il  lui  faut  pour  que  je  puisse 
comprendre  ce  livre*  et  je  fais  vœu  k  tous 
et k  Monseigneur  Saint  Jia|nMd*aHer6n  pè> 
larinage  en  Gaiiee.  » 

«  Il  avait  k  peine  formulé  ce  vœu.  qu'un 
rnlii)in  entra  chez  lui,  prit  lo  livre  ot  ira- 
(iuisit  sur>le-ch«mp  en  lancage  vulgaire  les 
vingt  et  une  pages  dont  fT  se  composait  ; 
puis  il  se  relira  ol  ne.  reparut  jamais  Miis 
dès  lors  Flacnei  sut  que  ce  livre  traitait 
le  Irtnsmoiation  des  métanv  (*l  de  la  dé» 
couverte  do  !n  pierre  pliilosoi^hate.  Fn  bon 
Cbrétien,  et  dans  l'espoir  que  srs  yeux  achô< 
veraient  plus  provptenient  de  s*oiivrir  è  la 
lumière,  lo  l^rave  Nicolas  comfnonça  pnr ac- 
complir son  vœu  ;  il  se  rendit  donc  à  âaint- 
laeqoes  en  Gaiiee,  où  il  fit  la  prière  que 
voici,  laquelle  a  ôlfi  miraculeusement  con- 
servée }us<)u'k  nos  jours,  bien  que  Nicolas 
n'en  eût  écrit  qu'un  seul  exemplaire  : 

<  —  Dieu  toui-puiasant,  élerneU  père  de 
la  lttnfère«  de  qm  viennent  tons  les  biens 
et  tous  les  dons  parfaîis,  j'impfore  voire  mi- 
séricorde inûuiei  laissez-inoi  conoattre 
voire  étemelle  tageeae,  elle  qui  envirmiM 
votre  trône,  qui  a  créé  et  fait,  qui  conduit 
et  fonaerve  tout.  Daignai  me  l'envojrer  du 
elel»  votre  sanctuaire,  et  d«  tr6ne  do  voire 
gloire,  afin  qu'elle  soit  et  qu'elîo  travaille 
«Il  tooi  ;  car  c'est  elle  qui  est  la  maîtresse  de 
tous  les  arts  célestes  et  oceuUes.  qui  pos- 
sède la  science  et  t'inleltigonr^^  t!e  toutes 
choses;  faites  qu'elle  ni'âCGOiu|iâgno  dans 
toutes  mes  oeuvres  ;  que  par  son  esprit  j'aie 
la  véritable  intelligenee;  que  je  procède  in- 
Mlliblement  dans  Tari  noble  auquel  je  me 
»uii  consacré,  dans  ta  miriicuUuMj  pierre 
des  sages  que  vous  avea  cachée  au  monde, 
maia  que  voua  avw  eoutome  au  moins  de 
découvrir  h  vos  éius ;  que  Ce  grand  œuvre, 
qnej*ai  à  filirelei-bas,  je  le  commença,  je 
topoumdvo  el  je  l'achève  heureusement; 
que  content,  j'rn  jouisse  à  toujours.  Jo  vou» 
le  demande  piar  Jésus-Ctirist,  la  pierre  cé- 
leste, angulaire,  miraealeuse  et  fonddi  do 
toute  éternité,  ^ui  conmendo  et  règne  evee 
vous,  »  etc. 

«  Kevenu  k  Paris,  Flamel  sentit  son  cer- 
veau s'agrandir;  et  ses  organes  acquirent 
•B  peo  de  temps  une  telle  puissance,  qu'il 
yojail,  ussiirt -l-on,  è  trnrei  s  Itvs  murailles 
les  plus  épaisses.  Dès  lors  il  lut  couram- 
vent  le  livre  myaiérleni,  Il  eo  comprit  le- 
conteou  avec  la  plus  grande  facilité,  et  il 
commença  à  convertir  en  or  tout  le  cuivre 
et  le  plomb  qu'il  put  se  proeorer.  Il  acquit 
ainsi  des  richesses  immensp- ,  re  q  ji  le  fit 
niettre  au  nombre  des  sorciers  oi  des  magi- 
ciens. Mais  Flamel  n'accepta  jainuis  celte 
qualité,  et  bien  loin  de  vouloir  avoir  cora- 
inei«6  avec  le  diable,  il  passa  le  reste  de  sa 
ViOi.roiMterdee  églieef  ot  autres  mononMuts 
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île  In  roliu'ion,  faisant  décorer  ot  orn^r  fi^s 
chapelles  do  tal»ieaut>  do  sculptures,  vnr  lui 
et  autres  objets  précieot.  •EnOnll  n'onblti 
jamais  qu'il  avait  été  pauvre,  et  partout  oîk 
il  fit  scul|»ler  son  image,  il  voulut  être  re- 
présenté lenent  un  écritoire  à  la  main  ponr 
rappeler  son  premier  rnélier. 

«  Nic<»las  i'  iflux  i  viant  niorl  en  15Ci,  on 
lui  fit  des  obsètpiet  3]-'lendido$,  et  il  fut  en»- 
terré  dans  l'église  Saint- Jacques-la-Bouche» 
rie.  On  s'attendait  h  trouver  rhrz  lui  de 
grniulcs  richesses;  aussi  ses  héritier»  s'cm- 
pres&ôrent-ils  de  fouiller  sa  mai^^o  i  ;  mais 
lia  eurent  beau  ehereber,  abattre  lea  moveil* 
les,  creuser  lo  sol,  ils  n'y  irouvôrenî  ni  rr 
ni  argent;  le  livre  mj^stérieux  avait  aussi 
disparu,  ce  qui  explique  le  dlfllcuilé  que 
l'on  (éprouve  depuis  ce  leiDpB>lè  h  ffeirede 
1  or  avec  du  }>lorot>.  » 

SONGES.  Le  sommeil  est  une  al)<orption 
pliysique  de  la  vie  eorporflle.  C>t  n'est  not- 
tenient,  comme  quelqnes-uus  le  supposent^ 
un  anéantissement  complet  des  facoltt^s  spi- 
rituelles qui  nous  font  agir  dans  IVtat  de 
veille,  une  mort  apparente  :  s'il  n'y  avait 
aucune  rclalion  entre  l'éint  de  sommeil  cl 
celui  de  veille,  nous  ne  conserverions  pao 
an  réveil  le  louveoir  dés  songes.  Le  nom* 
meil  est,  pour  l'organisme,  un  Mjspon;;  »ni 
OU  plutôt  le  ralentiasemeut  de  quelques- 
voee  des  fimclloof  vitelee,  de  Tosage  dM 
sens  et  de?  inouvemfnls  volontaires.  Dans 
cet  état,:  la  circulation  est  moins  active,  Im 
respiration  plus  modérée  et  les  séerétions 
moins  abondantes;  mai?,  en  revanche,  t6< 
fonctions  assimilalrices  s  exercent  av«;e  plt>s 
d'énergie»  c'ost-è-dire  que  IVdMorp'Ion  et  la 
nutrition  s'accomplissent  avec  une  ^t^_'n^1> 
rité  qui  n'a  pas  lieu  dorant  la  voiHe.  Lo 
sommeil  ne  suspend  pas  la  vie,  mais  il  en 
répare  les  forces.  L'homme  alors  sruib^u 
se  trouver ,  nous  le  répétons ,  en  dehors  do 
toute  relation  extérieure,  tf  Pnn  pourrait 
croire  que  son  intelligence  suiiit  comme  son 
corps  une  aorte  de  repos  ;  mata  cette  inlellf- 

L'ciice,  bien  loin  de  iJcmenrcr  inaclivp, 
éteud  au  contraire,  pendant  celle  pCnoUt», 
le  apbèro  de  ses  fnvestiptions.  Les  s«fis 
externes  se  tronvani,  dorant  la  nuit,  <?nrîs 
le  repos,  le  cerveau  en  reçoit  une  î>ius 
grande  activité)  et  ai  eo  qui  en  résiilla 
n'offre,  le  plus  souvent,  qtje  des  f«r(s  r|Mo 
nu  peut  rutiller  cnsuilu  le  raisunneincnii  ila 
l'homme  éveillé ,  c'est  que  celuin;!  ne  rai^ 
sonne  alors  qu'au  moyen  de  comoaraiscms, 
par  des  aiiah>gies,  et  que  dans  la  séri«  des 
actes  qu'il  observe  ion>  la  vie  protique»  la 
vie  de  veille,  il  ne  rencontre  sou  veut  rien 
de  pareil  I  ce  qui  fiappe  dent  le  ^e,t««if« 
1  v\ r(io!oç;irjue,  celle  du  somnieil ,  ijanii^uo 
celle-ci  son  tout  aussi  réelle  que  la  pn** 
ttfère. 

Ndus  Vi  rions  de  dire  que  rhomm/'  en- 
do<  liii  semble  se  trouver  en  dehors  do  luulo 
relation  eitérieore,  et,  en  eifet,  ce  n*«»t 
qu'une  api'nrcnce  :  il  n'y  est  éirnn^^rr  que 
{>ar  les  sens;  mais  son  éme  pénètre  d'uuo 
inanièro  bien  |ilm  iniimo  dans  llwmoBsîiéw 


* 
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durant  cot  ôlat  auo  dans  cdui  de  veille,  et 
c*ett  du  produit  m  Mttbyamen,  mélangé  trop 

r.tpîJetncnl  au  traviiil  le  In  vi^  ini''riour!\ 
cVst^à-Klire  aux  attracliou^  moléculaires  et 
•ti«  rayonnements  Instinctifs ,  aae  Missent 
r.cn  aberrations  plus  ou  moins  étranges  qui 
paraissent  changer  ia  spécialité  de  notre  or> 
ganisroe,  eiNiinie  de  nous  ISiire  vojagf^r 
dans  l'air  ou  au  sein  des  esut  ou  des  fl cra- 
ntes; ou  bien  de  nous  fairo  subir  dus  mé- 
tamorphoses sans  nombre.  Ce  sont  bien  là, 
rn  apparence,  les  drôleries  fantastiques  do 
la  foih  du  hgii.  Un  fait  trôs-remarqua- 
Me  aussi ,  nt  iis  rjui  prouve  que  nolro  intel- 
ii^oce  n'a  pas  rompu,  comme  nous  l'avons 
ditt  avec  loas  les  principes  qui  la  guident 
dans  l'état  de  veille,  c'ifst  que  certaines  per^ 
souoesi  au  moment  où  elles  vont  affronter, 
dans  to  sommeil,  on  danger  imminent  qui 

l'-nr  niisr  lî'iifjord  de  l'hé^itritinn ,  nlsol- 
ve>i(  bientôt  à  se  précipiter  au-devant  de 
lai,  parcelle  réfleiion  qni  leur  vient  près- 
nu  -  toujours  en  ce  moment  :  «  le  D*ai  rien 
u  redouler,ie  dors.  » 

^  Les  facoflés  Intellectiielles  on  psycholo- 
giques, exercées  pendant  les  songes,  peu- 
vent conduire  à  des  résultats  qui  ne  seraient 
point  obtenus  ft  l'état  de  veille.  «  L*esprii,  » 
dit  Cabanis,  "  pmi  continuer  dos  recherches 
dans  les  son^us,  et  il  peut  être  porté,  par 
une  suite  de  raisonnements,  à  des  idées 
qu'il  n'avait  pas.  »  On  a  vu,  en  effet,  des 
mathématiciens  résoudre  des  problèmes  du- 
rant leur  sommeil.  Il  y  a  des  songes  qui  se 
reprodaiaeol  quelquefois  peadant  plusieurs 
nuits  de  suite,  d'autres  qut  ne  se  rencontrent 
qn'îî  <  orlaios  intervalles,  mais  toujours  avec 
tes  mâmes  eircoostauces»  en  sorte  au'ils 
produisent  n^essslrement  sur  Tesprit  le 
nif'ino  effet  que  !,i  riSilité. 

daus  duuie  beaucoup  de  &ens  ignorants, 
superstitieux,  attachent  I  tous  iSt  songes 
des  interprétations  et  une  importance  quel- 
q[»a(bis  aussi  exagérées  que  ridicules  et 
absurdes;  mais  il  oe  ftot  certainement  que 
ronsuller  ses  propres  souvenirs,  ou  donner 
de  l'attention  a  quelques-uns  des  faits  qui  se 
racontent  dans  la  société,  pour  se  convain- 
cre que,  chez  chaque  individu,  il  y  a  en  quel- 
que :iortQ  tel  ou  tel  songe  qui  précède  exac- 
tement tel  ou  tel  événement,  el  que  tel  ou 
tel  de  ces  individus  peut  dire,  le  matin, 
avec  une  coutlance  qni  est  rarement  déçue: 
«  Aujourd'lini,  il  m  arrivera  telle  chose,» 
c'est-à-dire.  «  ma  journée  sera  heureuse,  • 
4>n  ;  c  je  suis  menacé  d*uo  désutre  on  d*ono 
déceptiiuj  fâcheuse.  » 

I«es  philasopbes  de  l'aotiquitô  crojraient 
Mttf  la  plupart  aux  songes,  et  justillaieot 
leur  foi  à  ce  sujet ,  par  cette  pensée  que  ce 
serait  nier  la  Sa^es^e  suprême  que  d'admet- 
Ire  que  les  songes  fussent  de  vains  tànlô- 
mesde  rimaginattoo,  et  qu'il  existe  alors 
quel4|ue  chose  d'inutile  ûmis  le  monde. 

Saint  Paul,  et  après  lui  !»yd«nbam,  ont 
admis  l'existence  d  un  bumme  double,  c'  st- 
àsiire  un  homme  intérieur  et  un  huiume 
•intérieur.  Le  premier  est  doué  comme  le 
second  de  la  faculté  des  idées  et  éprouve  de 
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certaines  sensations;  il  voit  euOn  sans  yeux, 
il  entend  ssos  ordlies,  et  perçoit  le  plntsir 

et  !a  doulfiur  sans  la  parlicipation  des  spus. 
C'est  au  moyen  de  cet  bnmtne  intérieur,  et 
par  la  relation  qa*il  conserve  avee  l'bomme 
extérieur,  que  certains  individus  peuvent, 
durant  le  sommeil,  accomplir  des  opéra- 
tions qui  résultent  communément,  à  Fétat 
de  veiMo,  du  travail  de  l'intelligence. 

Les  ËKyptiens  avaient  leurs  artomm  qui 
eipliqnaiettt  les  songes;  les  Grecs,  leurs 

oniropoles  qiù  init T{irt't:n>ril  leurs  révos 

f)ro()res,  et  les  ontromanies  qui  donnaient 
a  signification  de  ceux  qu*on  leur  racon- 
tait. C'est  de  ces  demi  rs  qu'est  venu  le 
nom  d'ontromancie ,  qui  désigne  la  science 
ou  la  divination  des  songes.  On  sait  quelle 
était  la  réputation  de  Calchas  qui  prédisait, 
d'après  les  songes,  dans  le  camp  d'Aga- 
memncD ,  et  celle  de  Lysimaque  qui  se  te« 
nait  près  du  temple  de  B.icchus,  h  Athènes. 

Aristote  croyait  à  la  vertu  des  songes  et 
il  voyait  en  eux  des  effets  d'un  ordre  su* 
périeur  et  divin.  Platon  considérait  sussi 
les  rôves  comme  une  sorte  de  lien  qui  unis- 
sait la  terre  aux  cieus. 

Hippocrate  avait  une  telle  conviction  de 
riiifluence  des  rôves  sur  l'état  physique* 
qu'il  prescrivait  divers  moyens  pour  se  met* 
tre  h  l'abri  de  leur  mflîîgnilé.  Ainsi,  par 
exemple,  si  Ton  avait  vu,  eu  rêvaut,  pâlir 
les  étoiles,  il  prescrivait  de  se  mettre,  dès 
It)  réveil,  à  courir  on  rond;  s'il  s'agissait  de 
la  lune,  c'est  en  long  qu'il  fallait  courir;  et 
pour  le  sf)lf:il  ,  on  long  Ainsi  qu'en  rond. 
Gaiiien  prit  également  les  songes  en  coo- 
sidëratioD,  dans  sa  méthode  médicale. 

Tout  le  monde  sait  que  le  temple  d'Es- 
cola|)e  était  rempli  chaque  nuit  de  malades 
ai  venaient  dormir  au  pied  des  autels, 
ans  l'o-«[ioir  que  les  dieux  leur  T 'raient 
connaître  en  rave  les  remèdes  qui  devaient 
amener  leur  goérison  ;  et  la  même  superstû 
lion  conduisait  los  m;i?:istrats  de  Lac'dé- 
mone  au  temple  de  Pasiptaaé,  pour  j  être 
instruits,  durant  leur  sommait,  de  ce  qn*i\ 
étîtit  U}  plus  rnnvcnnt>Ie  de  taira  dons  l'intérêt 
du  pays.  «  Une  marque  do  la  faveur  des 
dieux  pour  moi,  a  disait  Marn-Aurdte,  «  c'est 
ue,  dans  mes  songes,  ils  m'ont  enseigné 
es  remèdes  pour  mes  maux,  et  |iarticu- 
lièreqiont  pour  mes  étourdissameots  et  non 
crachement  de  sang.  » 

Le  maistre  de  Sac^  a  écrit  ce  qui  suit 
sur  les  songes  :  •  Les  païens  et  les  hommes 

rn  '-'uni'^nf.  nnt  fnit  souvent  sur  les  songes 
observations  pkiues  ue  suporslitions 
et  de  fsnité.  11  a  plu  è  Dieu,  néanmoins» 
comme  il  paraît  dans  l'Ecriture,  de  donner 
quelquefois  à  des  saints,  pendant  leur  som- 
meil, des  avis  très-importants  et  très>vé- 
ritables  ;  c'est  ce  qu'il  a  même  fait  quel- 
quefois à  l'ég.ird  de  quelques  flmes  saintes, 
comme  saint  Augustin  le  rapporte  de  sainte 
Monitjue  sa  nîAre,  dont  il  est  dit  qu'elle 
uisceruait  par  une  certaine  douceur  ce  qu*il 
plaisait  à  Dieu  de  lui  révéler  pendant  sou 
souuneii.  el  ce  oua  son  imagiuatiou  lui 
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pouvait  rAprescnler  dan<  .M  songes  qui  lui 
arriviit  ni  |iprulaiit  la  nuit.  » 

<  Uieu,»  (lit  le  Livre  de/o6(xix.iii,  15-17}, 
•  fMirle  pendanl  T«s  songe»,  dans  Ias  vitiona 
de  la  nuit,  afin  d'averlir  l'homme  dn  mal 
qu'il  fait  et  l'iostruire  de  ce  qu'il  doit  &ft- 
▼oir.  » 

Platon  rapporte qtie  Sncr&ie  ajaotentaoda 
CD  songe  ce  ters  d'Homère  : 

Tto  v«ifM4lni  Mi  NMis  «ai  femiM  «Mttéei» 

demeura  aussitôt  convaÎQcn  qu'il  mourrait 
dons  trois  jours,  ce  qui  arriva  en  cITet.  Sylla 
ayant  tgalcraaot  révé  que  la  Parquo  rap- 
pelait, s'empressa,  le  lendemain  de  faire 
connaître  ce  songe  à  ses  amis  ;  il  01  ensuite 
son  tealament  ;  la  flèTK  le  aaiaitlaaoir  mêine 
et  il  mourut. 

Pline  le  jeune  cite  ce  fait  étrange  :  «  Un 
de  mes  jeunes  esclaves  dormait  avec  ses 
compagnons  dans  le  lien  qui  leur  était  des- 
tiné :  deux  hommes,  vêtus  do  blanc,  vinrent 
par  les  fenôtrcs,  lui  rnsèrerttla  tét©  pendant 

Su'il  était  couché  el  s'en  retournèrent  comme 
»  étaient  venus.  Le  IpDdemain,  torique  le 
jour  parut,  on  le  trouva  rasé,  et  les  che- 
veux qu'on  lui  avait  coupés  étaient  épars 
aur  le  planclipr.  • 

Dans  la  Cité  de  Dieu,  saint  Augustin  ra- 
eon[e  que,  lorsqu'il  s'occupait  de  la  lecture 
de  Platon,  il  luJ  apparut,  une  nuit,  dans  sa 
chambre,  où  iJ  ne  dormait  pas,  un  philosfv- 
phe  de  sa  connaissance  qui  vint  l'entretenir, 
ce  qu'il  avait  refusé  jusqu'alors,  de  proposi- 
tions platoniques.  Le  leudeioaio,  il  damaoda 
is  ce  philosophe  comment  il  s*était  décidé  I 
ces  communications?  «  Je  ne  vous  ai  rien 
eipliqué,»  lai  répondit  le  philosophe,  «  mais 
fai  oependanlrêvé  que  jeraTaialkii. — Atoai 
je  vis,»  ajoute  saint  Augustin,  «au  moyen 
d'une  illusion  et  parfailemeul  éveillé,  cû 
qu'on  antre  songeait  ao  noéine  inatani.  ■ 
Le  même  saint  rapporte  encore  que,  pendanl 
son  séjour  k  Milan,  un  jeune  hommo  étant 
pmirsniTi  en  jintice  par  un  créancier,  pour 
une  detle  que  son  père  avait  acquittée,  I  Ame 
de  celui-ci  lui  apparut  en  songe,  et  lui  «u- 
seigna  le  lieu  où  se  troofail  la  quiCHMO 
dont  il  avait  besoin.  ' 

La  veille  delà  bataille  de  Philippes.  Arto- 
iiius,  médecin  d'Antoine,  vit  en  sou^e  Mi- 
nerve qui  lui  ordonnait  d'ttod^ager  Auguste 
è  se  rendre  au  combat.  Ce  prioce,  quoique 
m^Ua  11  ,  >uivit ce consril.  Pendantqu  ilcom- 
bailBit,  Bi  ulus  força  sou  camp,  et  l'eût  io- 
ftillitflement  mia  k  mort,  s'il  ffitreaté  daos 
sa  lente. 

t,ai(surnie,  femme  de  Jules-Céiar,  songea 
que  Son  mari  avait  été  percé  de  coups  de 
poignard  dans  le  sénat,  la  uait  même  qui 
précéda  son  assassinat. 

Cicéroo  rapporte  c»  Ue  liisloire:  Deux  amis, 
arrivés  ensemble  è  Mégare»  y  étaient  logés 
séparément.  A  peine  I^d  dea  deux  était  en- 
foniii,  qu'il  vil  apparaître  devant  lui  son 
compagnon  qui  lui  dit  d'un  air  triste  que 
son  hôte  aratl  formé  le  projet  de  raaaaaaJF 
nfiT  el  q}i*i\  Tlntpromplemeikl  àaoDaecoara. 


L'antre  ae  revelUe,  maia,  eoovaineo  qu'il  le 

trouvait  abiis<^  par  un  songe,  i!  ne  l^rU 

Joint  à  se  rendormir.  Son  ami  se  montru 
lai  de  nouvean  el  le  prévient  qu'il  doit 
se  hâter,  attendu  que  les  meurtriers  s»?  die* 
posent  à  entrer  dans  sa  chambre  ;  mais  i'in* 
crédule  ne  se  dérange  pas  plus  celte  fois  que 
la  première.  EnOnyle  fantôme  se  représente 
défiguré,  santjlanl,  et  après  avoir  reproché 
h  son  ami  sa  coupûbio  indifférence,  il  njouio 
que  le  lendemain,  au  lever  du  suleil,  il  reo- 
eontrera  un  chariot  de  ftamier,  et  que  a*i1 
fait  décharger,  il  y  fmuvera  son  iavra 
auquel  il  le  prie  de  faire  donner  la  sépul- 
tore.  L'asaaiainal  avait  eu  lieu  en  effeit 
cl  la  viclimp  fut  trnuvéo  dans  la  charretéo 
de  fumier  qu'il  avait  désignée  k  son  ami. 

Lors  d'une  peste  qui  régnait  k  Londres, 
pendant  que  le  roi  Jacques  était  venu  en 
Angleterre,  ce  prince  se  retira  à  ia  cam|)a- 

f ne,  avec  Camoeden,  chez  Robert  Cotton. 
I  y  eut  peu  après  un  songe,  dans  lequel  son 
fili  atné,  encore  enfant,  qu'il  avait  laissé 
:\  Londres,  lui  apparut  ayant  une  croix  saii- 
Kiante  sur  le  front,  comme  s'il  avait  éié 
oletsé  d*Qne  épée.  Le  lendemaio,  il  reçut 
une  lettre  de  la  reine,  qui  lui  annoii^t 
la  perle  do  son  fils,  mort  de  la  peste. 

On  lit  dans  Altercombie  le  fait  anl- 
vant  :  »  Un  de  rues  amis,  ■  dit  l'auteur,  •  em- 
ployé dans  une  des  principales  bançi;uea  de 
Glaacow,  en  qualité  de  caissier,  était  k  son 
bureau,  lorsqu'un  individu  se  présenta, 
réclamanlie  pa|eiueut  d'une  somme  de  six 
livres.  Il  y  avait  plusieurs  personnes  avant 
lui  qui  attendaient  leur  tour;  mais  il  él&il 
si  impatient,  si  bruyant  el  surtout  si  in- 
supporta'jlo  par  son  LL;„^ayement,  qu'un  d«^s 
assistants  pria  le  caissier  de  le  payer  pour 
qu*on  en  int  débarrassé.  Geloi-cl  fli  aroil 

îi  la  dcTuando,  avec  nn  ge^te  d'imfuif ionnp 
et  sans  prendre  note  de  cette  affaire.  A  ia 
On  de  l'année,  qui  eut  lieu  huit  ou  neuf 
mois  après,  la  baloncp  des  livres  no  put 
être  établie,  il  s'y  trouvait  toujours  une 
erreur  de  six  livres.  Mon  ami  paaas  idu* 
tilercenl  plusienr^  nuits  et  plusieurs  jours 
h  chercher  cg  dùlicU.  Vaincu  par  la  foli- 
gue,  il  revint  chez  lui,  se  mil  au  lit  cl 
rêva  qu'il  était  k  sou  bureau,  que  le  bè!gue 
se  présentait,  et  bientôt  tous  les  détails  dn 

Lflle  cnViiro  sci  retracèrent  fidèlomeni  è  soa 
espril.  il  se  réveille,  la  pensée  pleine  de  son 
rêve,  el  a?ee  l'espérance  quMl  allait  déoon- 
vrii  ce  qu'il  cherchait  si  inutilement.  Après 
avoir  examiné  ses  livres,  il  reconnut  en 
elTel  que  cette  somme  n*avaii  point  été 
{)oriée  sur  son  journal  et  qu'elle  répondait 
parlailtuionl  à  l'erreur.  » 

Le  mémo  écrivain  cite  un  ministre  pro- 
testant d'Edimbourg  qui,  se  trouvaoi  en- 
dormi dans  un  village  peu  éMuoé  do  cetio 
ville,  rêva  que  sa  inaist n  ^^rûlait  et  qui- 
l'un  de  sea  enfints  o'^^it  périr  au  milieu 
des  flammes.  Il  réveille  éperdu ,  prend 
aussitôt  le  chemin  d'Edimbourg,  et  lorsqu'il 
&e  ii'ouve  en  vue  de  sa  maison,  il  1  aperçoit 
effeetivement  on  iéii.  Copendtnt,  il  arriva 
asset  à  temps  pour  nufor  «n  do  ses  on- 
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Tanls  qui  avait  été  abandonné  au  milieu 
du  la  confusion  causée  par  ce  sinistre  (219). 

Le  célèbrt'  r  Mnposiiriur  Tnrlini,  s'élant 
todormi  après  avoir  vaioemeol  teolé  de 
teiminep  une  toaale*  vit  tout  h  coup  loi 
apparaître  en  songe  le  diabin,  qui  I  li  prn. 
posa  d'achever  sa  coniposilion,  s'il  voulait 
loi  abandonner  son  âme.  Tartini  accepte  le 
marchi^,  et  Ib  diable  îui  fait  alors  écouler, 
sur  ie  violon,  un  morceau  ndmirable  du 
eonceptinn  et  d'exécution.  THfiitit  se  ré- 
veille :  il  est  p!ein  du  souvenir  de  co  qu'il 
vient  d'entendre;  il  court  h  son  bureau  où 
il  note  la  sonate  et  h  laquelle  il  donne  le 
titre  de  Sonal$  du  dittbit.  C'est  Tuoe  de  ses 
meilleures. 

On  a  vu  aussi  des  auteurs,  des  savants 
résoudre,  dans  leurs  songes  des  difficultés 
«1  dti  problèmes.  Le  médecin  Avieenne 
rencontrait  fréquemment,  de  ceitR  manière, 
des  solutions  qu'il  avait  poursuivies  en 
vajn  des  |oors  entiers  ;  Gondillae  préparait 
aussi  dati5  î5on  sommeil  des  propositions 
qu'il  n'avait  qu'à  transcrire  le  lendemain 
malin. 

Walter  Scott  rapporte  cette  observation  t 
a  Un  M.  R...,  de  Dowland ,  do  la  vallée  de 
Gala  ,  était  poursuivi  pour  line  somme  con- 
sidérable due,  disRi(-on,  par  son pèi-e  qui 
avait  laissé  accumuler  une  dime  qu  il  devait 
payer  h  une  famille  noble.  M.  R...  élint 
convaincu  que  son  père  avait  racheté  cette 
dlme  du  titulaire;  mais  en  ayant  vaioemeDl 
cherché  la  i  rouve  dans  tes  papiers  de  sa 
maisoo»  il  allait  être  exécuté  pour  sa  dette, 
lorsqu'il  eut  le  songe  sniTant  :  Son  père , 

mort  depuis  plusieurs  nnnf^ps .  lui  tippnrot 
et  lui  lit  connaître  que  les  titres  relnlits  à  la 
Iraosaelion,  qui  araiteu  lieu  effectivement, 
se  trouvaient  dans  les  mains  d'un  avoué  re- 
tiré h  Inveresk,  près  d'Edimbourg,  et  que, 
lorsque  ce  dépdt avait  été  effectué,  il  s'était 
élevé  une  diOiculté  pour  le  change  d'une 

f'iècti  li'or  de  Portugal.  Le  lei)dL>iu»in  matin, 
e  sieur  R...,  tout  plein  de  sou  rôve,  se  rendit 
immédiatement  cliez  l'avoué  d'Inveresk^u'il 
trouva  d'nbord  presque  tout  à  fait  oublieux 
du  dépôt;  mais  lorsqu'il  lui  eu  ri]>[  elé  la 
cirroustaoce  de  sa  pièce  d'or,  sa  mémoire  se 
rétablit  aussitôt ,  et  après  une  courte  re- 
clii  rchi^,  il  resli'ua  les  pi^re"?  demandf'r'^.  » 

£u  un  jeune  bouimo,  nommé  Ke- 

oard,  se  tron?e  agité  et  réveillé  è  la  suite 
d'un  réve  dans  lequel  il  était  monté  sur  un 
arbre  de  l'un  de  ses  cbamps,  etlabraocbe 
ayant  rompu  ^ous  lui ,  t(  s*Atit  tué  «ir  lo 
coup.  Le  lenlem^in  malin,  encore  préoc- 
cupé de  ce  souge.il  se  dirige  avec  uu  de  î>eà 
camarades  vers  l'arbre  en  question  ;  puis , 
voulant  agir  en  fanfaron  ,  il  se  moque  de  sa 
préo4Ueaie  faiblesse ,  escalade  cet  arbre  et 
se  met  è  cheval  sur  l'une  de  ses  plus  fortes 
branches  ;  mai*  celle-ci  se  brise  sous  lui  et 
00  lo  rolivo  sans 
Mous  trouvons,  dons  U-Motho  Ltnjm, 

(III)  Osa  aniaors  eel  CMerenspeM  ce  bit  pavr 

le  ran^r  parmi  tes  eiemples  dliallueinationi  ;  tort- 
joars  des  lullucinaiioas  !  Cotnioeni  peai*il  vcair  a 
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le  passage  suivant,  relatif  à  notre  sujet  : 
•  «  Faul-il  déférer  aux  songes?  Non  :  Les 
songes  [if  s dI  ^i'nt'ralûiiient  qu'illusion, 
et  leur  interprétaiion  est  ou  frivole  ou  dou- 
teuse. Le  songe  que  fit  Pompée  avant  le 
combat  de  Pliarsal«  .  qu'il  allait  orner  le 
temple  de  Vénus  victorieuse  de  beaucoup 
de  dépouilles,  ne  servit  qu'à  lui  partager 
l'esprit ,  parce  qu'il  le  laissait  en  doute  si  la 
victoire  ie  regardait  ou  César  son  adver-. 
faire.  Il  n'jra  point  d'extravagances  que  les 
songes  ne  fassent  fnin-  aux  .simples  qui  les 
interprètent  à  leur  aianière.  Un  avare ,  dans 
r  Anthologie^  ayant  révé  qu'il  avait  fait  une 
dépense  eicossive,  se  pendit  à  son  réveil, 
et  un  Portugais,  déférant  à  un  songe  qui 
lui  avait  fait  voir  sa  femme  commeUnnt  un 
adultère,  la  poignarda  le  malin,  tout  inno- 
cente qu'elle  était.  L*atné  des  Denys ,  que 
leur  tyrannie  rend  si  célèbres,  Ht  massa- 
crer Marsyas  pour  avoir  su  qu'en  dormaot , 
Il  airalt  songé  qu'il  tuait  ce  tyran,  croyant 
qu'un  tr;!  songe  était  venu  des  peosées  dtt 
jour.  Mais  l'esprit  humain  se  peut-H  rien 
figurer  de  plus  contraire  è  la  raison  que  de 
donner  aux  représentations  de  f  i  nuit  fies 
interprétations  qui  promettent  tuulc  sorte 
de  bonheur?  Dion  Cassius  fait  rëv^r  à  (!ésar 
qu'il  avilit  nfTflire  à  sa  môre  ,  et  P!utar([iio 
lui  alUibuû  le  môme  songe  avant  son  pris- 
sage  du  Kubicoo.  Vincent  de  Beauvais  ob- 
serve ,  dans  son  Miroir  hitlorial^  que  Hu- 
gues, évèque  d'Auxerre,  eut  la  nuit  avant 
son  élection  un  si)(ifj;o  .i|  [iruclianl  do  ceux- 
là  :  In  noeli  guidtm  electionem  tuam  prœee* 
rfenle ,  vidif  m  totmife  ewod  murer  tua  9iH 
rsscf  copulanda  nupliati  fatdere.  EnÛn  ,  si  les 
songes  méritent  quoique  créance  parce  qu'ils 
aoot  envoyés  d'eu  haut ,  qu*oot  fait  au  ciel 
ceux  qui  ne  rêvent  jamais? 

t  Oit  :  Si  nous  ne  vou'oiis  démentir  ou'es 
les  histoires  profanes  et  sacrées  qui  rap- 
portent des  songes  tout  k  fait  singuliers. 
Voyez  dans  Denys  d'Halicarnasse,  comme 
un  malade  retourne  sain  chez  lui ,  après 
avoir  fait  entendre  son  songe  au  sénat.  I)ans 
Agalhias,  un  philosophe  grec  entendit  en 
dormant  des  vers  qui  lui  furent  priumncés, 
et  qui  portaient  que  les  Perses  Ôlai  al  in- 
dignes qu'on  les  enlerrâi .  parce  que  la  terre 
ne  voulait  pas  recevoir  ceux  qui  s'accou- 
plaient avec  leurs  mèrôs.  Si  j  avais  envie 
o*ètre  plus  diffus,  je  rapporterais  le  songe 
deSuger  qu'il  raconte  lui-même  dans  la  vie 
qu'il  a  écrite  de  Louis  le  Gros;  celui  de 
FOireaoet  d'une  infinité  d'antres  personnes. 
Je  foe  cotupntrrai  de  deux  exemples  assez 
merveilleux.  La  uremier  est  qu'un  couseiller 
du  parlement  de  Dijon,  nommé  Carré, 
ayant  oui  qu'on  lui  disait  en  dormant  des 
mots  grecs,  qu'il  n'entendait  nullement ,  il 
les  retint  t-ouicfois ,  et  on  les  lui  iriierprt^itii 
ainsi  :  A6i,  non  lentit  infortunium  iuum. 
Comme  la  maiaon  qu'il  habitait  menaçait 
ruioo,  il  la  ooitta  fort  à  propos  pour  éviter 

Tespr.i  oe  considérer  comme  uo  acte  voUin  de  ja 
ful  o  lin  (émoignagesi  IrtécuMliiedei'iaierveBliou 

de  U  Fruvideuce! 
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sa  chute ,  qui  arriv.i  nussiuM  aprbs.  I.b  se- 
cond exempte  est  d'un  nommé  Aodré  Pu- 
jon,  oui,  étant  I  Rion  •  iongM  m  dormant 
qu'il  raisnil  l'nnagrntiirae  do  son  nom,  où  il 
trouvatl  :  p<ndu  à  Bion^  ce  qui  eul  lieu  en 
effet  quelques  jours  après.  Onlre  ces  toiigo9> 
15  ,  il  y  en  a  eu  de  prophétiques ,  et  l'on  ne 
saurait  oier  au'il  n'y  en8it|>as  eu  de  divins; 
poisqoo  Daniel  n'interprétait  pas  seuloment 
Tes  songes  de  N  »btJcliO(!onnsor,  mais  deri- 
naii  môme  eu  qu'il  avait  rôvé,  quand  ce  roi 
Tavait  oublié.  • 

Quoique  Cicéron  ait  rapporté  plusieurs 
songes,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  l'objet  do 
ses  sarcasmes,  cl  il  * n  0  été  do  mômo  dfl 
Xénophane  et  dus  épicuriens.  Le  Liviliqtu 
(xix,  26)  et  le  Ihutêronome  (xvm,  10),  dé- 

t'wi'jt.'iil  ririlcr[ir(^litioti  df^s  ?;nri:„"'-«;  :  .'Vr>n 
augurabimini  rue  oOitrvt^ilU  somnia.  Sa- 
I01DOO  les  compare  aux  imaginations  dos 
femmes  grosses  ;  les  conciles  Je  Paris,  en 
(Qldt  et  de  Milan,  en  J565,  les  regardent 
comme  un  reste  de  paganismo  old*idolâirio; 
enfin,  les  capiiulairi's  df)  nos  rois  condam- 
nèrent à  des  peines  graves  les  ijilerprèies 
des  songes. 

Un  U.  Georges  Si mier,  professeur  dans  an 
institut  d'éducation  (tic),  adressa ,  en  IfôS, 
la  lettre  suiv;ini>  nu  l '  dactOttr  00  Chof  dU 
journal  l'Ami  desScienet$: 

■  Uo  fait  ozlraordinafre  et  dont  j'ai  étélo 
principal  acteur,  s'est  pa^'^tl  dans  hi  nuit  du 
1**  au  3  janvier  dernier,  dans  un  établisse- 
mont  où  je  suis  eroplojé  SToeplasiours  eol- 
lègne?. 

<  Puur  mieux  faire  comprendre  ie  sens 
de  ce  récit,  jo  croit  dofoir  sl^aler  d'abord 
la  nature  des  rapports  qui  existaient  alors 
entre  deux  de  ces  collègues  et  moi.  Lié  assez 
intimement  avec  l*00(j^iais  en  froideur  OTOC 
l'autre.  Des  dissentiments  radicaux  sur  It 
religion  et  la  politique  étaient  surtout  la 
cause  dô  notre  éloignument  réciproque. 
J'insisile  sur  ce  uoiot»  parce  qu'il  servira  à 
expliauer  certamos  dreonsUDces  du  bit 
mystérieux  qui  s'est  pissé  dm  le  Ottil  do 
1"  au  2janvier. 

«  Il  était  environ  deux  heures  après  mi- 
nuit. J'étais  couché  depuis  dix  heures  du 
soir,  et  j'avais  dormi  tout  ce  temps  d'un 

frofiwid  sommeil,  lorsque  j'en  tus  :i  ré  tout 
coup  avec  un  sentiment  d'ang  ussi)  im-x- 

{>rimable.  11  me  semblait  qu'une  catâslropho 
mmioenle  allait  suspendre  en  moi  les  fonc- 
tions de  la  vie.  Le  sang  avait  cessé  d«  cir- 
culer librement  dans  les  artères  ;  il  àe  re- 
lirait des  extrémités  qui  devenaient  toujours 
plus  froides»  et  «i&uaut  vers  le  «sur,  y  for- 
mell  un  cercle  bfttlani  qui  m'Aouffait.  La 
sueur  inondait  mes  lempes  ;  tous  les  efforts 
tentés  par  moi  pour  réchauffer  mes  pieds 
et  mes  jambes  dtaient  iofructueux,  lorsque, 
par  une  réaction  soudaine,  la  chaleur  s'y 
rétablit  d'ello-môme.  Un  instant  je  crus  que 
la  crise  était  passée,  mais  je  ne  deveit  pas 
ta  être  quitte  à  si  bon  marché. 

(2i0)  On  <ioii  féti^i^  tMMCoop  le  .coUègee  en 
quesUmi  de  «e  uenveren  désaccord  d'opieioas  avec 
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«  Un  fùurmillemonl  insupporlalilc  ne-  tarda 
pas  à  uie  courir  le  long  des  jambes  et  des 
pieds  en  sueur.  Le  pools  s'élevait»  s*élevaft» 
et  Ir  désordre  de  mes  sens  croissait  avec 
celui  do  mes  idées.  Ebloui  par  le  vertige,  je 
me  dri»ssai  éperdu  sur  mon  séant. 

«  Alors  je  songeai  qu'un  de  mes  rollègnes» 
cuuchô  dans  une  pièce  voisine,  pourrait 
m'èire  de  quelque  secours.  En  elTet,  ayant 
étudié  plusieurs  années  la  médecine  et  mèwn 
obtenu  dos  distinctions  dans  les  concours,  il 
lourrail  au  moins  me  saijjneret  me  donner 
essoios  les  plus  nécessaires.  Mais  je  réilé- 
ebls  en  même  temps  que  ce  collègue,  celui 
irf^risémenl  avec  lequel  je  n't'tais  |ms  d  iijs 
es  meilleurs  termes,  pourrait  tirer  av«i(i«i(e 
de  ma  situetion  anormale.  J'appréhendais 
surtout  au'il  ne  voulût  m'offrir,  outre  les 
secours  ae  la  médecine,  lesfedou/(i6/e(  con- 
selatfoiM  de  ta  r^igiên  catholique  (220).  BreTt 
Torgueil  rem|)orta  sur  la  lern  ur  de  ce  mo- 
ment, et  le  résolus  d'attendre  sloïquomcat 
le  An  de  la  crise. 

>  Cependant  la  crise  se  prolongeait  d'une 
façon  menaçante.  Une  commotion  violente 
vinl  enfin  y  mettre  un  terme.  Je  me  levai 
précipilammeol  pour  eu  coi^urer  les  effets} 
je  pareoums  les  corridors,  je  descendis  dans 
le;  coursoù  jeuie  jtroQjcnai  quelque  leniji?. 
el  quand  je  remontai,  les  fonctions  de  ie 
vie  étaient  à  peu  près  revenues  à  leur  éltl 
habitue!,  5inr  un  reste d'agilaliODbleDftêiio 
à  comprendre. 

«  Jusqu'ici,  dans  tout  celOi  rien  <|ne  de 
fort  simple  et  de  fort  naturel,  mais  voici 
qui  devient  plus  singulier  et  plus  inexpli- 
cable. 

«  Celui  de  mes  collègues  nvec  lequel  j'en- 
tretenais des  relaiious  auiicales»  couchait 
dans  le  même  corps  de  logis  que  moi»  mais 
à  un  éloge  supérieur. 

«  Le  leodemaio  matin»  en  me  voyanl,  il 
parut  meeoosidéKreveeua  eir  d'inquié» 
tude, 

«^J'al  bit  un  ré?e  bien  ringu  1  i e r,  «me  dll» 

vous  veniez  d'être  frappt'  d'un  coup  de 
sang.  Je  vous  Tojrsis  étendu  sur  votre  lit  ei  lut- 
tent entre  le  vie  et  la  mort.  J*eorab  voulu 
courir  cherchfir  le  m^dtcin,  mais  je  ne  «lars 
quelle  cause  plus  lorle  que  ma  volonté 
m'emi^hait  d  avancer,  réleii  d*eoieDl  plus 
désolé  que  je  pensais  :  encore  s'il  voulait 
que  j'appelasse  M***  (le  collègue  couché  dans 
la  pièce  voisine);  mdeBlNi*  le  pauvre  gar» 
çon  aimera  raieui  mourir  que  d'avoir  re- 
cours h  lui.  Je  uje  disjjosiii  néaumolns  è 
réveiller  M***,  mais  vous  vous  opposâtes 
énergiquemeot  à  mon  dessein.  Je  ne  m<) 
souviens  plus  de  ce  uui  s'est  passé  depuis; 
tout  ce  que  ie  sais,  c  est  que  j'oi  biio 
inquiet  et  bien  agité  jusqu'à  ce  morocut 
que  je  vous  ai  ▼u»  tant  le  fé8lît^«offlbleil 
s  être  confondue  pour  moi  &vcc  le  rCve.  ■ 

«  —Vous  n'avez  révé  moitié»  »  dis-je 
I  mon  iml  en  lui  «errant  la  maîu.  Bl  jo  lui 
*«contai  ce  qui  m'était  arrivé. 

M.  GeorsM  Slnler  :  c'est  m  éto|edesMSSillaMeis 

hoMmbiM. 
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«  Nous  restâmes  longtemps  sans  rien 
dire.  Entin,  nous  nous  MiomuDiquAmes  les 
rCflestont  qni  m  preualoot  en  foule  dans 

notre  esprit;  nous  ne  pâmes  no'is  f'mnôcber 
de  reconnaître  dans  ce  fait  uue  coïncidence 
m jrstérieuse,  un  phénomène  magnétique , 
resté  pour  nous  jusqu'h  ce  jour  ioexpli- 
caille.  Nous  nous  dtmes  que  la  nature  était 
toute  pleine  d'énigmes,  el  que  l'obserration 
répétée  de  pareils  faits  pourrait  peut-être 
conduire  è  la  sololloo  de  quelques-unes,  et 
non  <ti  s  moins  importantes  » 

SONNETTE  [La).  «  Près  de  Gerosbach  »  » 
dit  M.  Xavier  Marmier,  «  è  rendroll  où  le 
chemin  qui  cotirlni!  au  ctiâteau  d*Kberstein 
entoure  la  montagne,  on  aperçoit  une  petite 
ehapelle  qui  porte  le  nom  de  $onneUe.  Dans 
le  temps  du  paganisme,  cette  retraite  était 
liabiléù  par  une  magicienne;  mais,  lorsque 
la  religion  chrétienne  fut  introduite  dans 
le  pays,  un  pieux  ermite  vint  y  construire 
sa  cellule,  et  à  côté  de  sa  cellule  il  planta 
une  croix.  Une  nuit  il  se  réveilla  nu  bruit 
d'une  voit  qui  gémissait  è  sa  porte.  Il  se 
leva,  atlama  sa  lampe  etaortil.  Au  pied  d*an 
arbre  il  aperçut  unp  jeune  femme  dont  lo<; 
vétenoenls  ne  cacbaieoi  qu'à  demi  la  beauté 
et  lea  cbariDea.  De  looisi  cheveui  aoira 
bouclés  tombaient  sur  son  cou  et  sur  ses 
épaules,  et  elle  tenait  è  la  main  une  ba- 
WoMb  eouterte  de  signes  étranges. 

•  —La  nuit  est  froids,  »  dit-elle,  «  la  pluie 
tombe  h  torrents,  donucz-moi  un  asile.  » 

■  L'rrmiie  céda  è  sa  prière;  nuis  elle  re- 
fusa de  l'aceompaçner  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
éearté  la  croix  qui  se  trouvait  près  de  sa 
cellule.  Celle  deuianili'  cITraya  le  saint 
bomme,  i!  se  sentit  combattu  par  le  senti- 
Dent  relisent  qui  le  dominait  et  par  les  déw 
sirs  passionnés  que  la  vnn  de  celle  beîlc 
femme  éveillait  vn  lui.  CepcndaiU  il  par- 
vint è  maîtriser  ses  sens,  il  adressa  au  de- 
dans de  lui  une  prière  à  la  Vierge.  Soudain 
il  rnteodit  retentir  le  sou  d*une  pelile 
cloche,  et  du  môme  moment  la  figure  de  la 
jeune  femme  s'évanouit.  L3  petite  cloche 
sonnait  encore;  il  s'en  allaà  travers  lu  forêt, 
et  la  irouY.1  cachée  sous  des  broussailles; 
il  rentra  chez  lui,  bAtit  une  chapelle  avec 
des  éeorees  d*arbres,  et  y  suspendit  la  son- 
nette, i- 

SOKDIER.  Cet  arbre  jouail  un  r6le  im- 
portant dans  les  myaièrea  religieux  des 
druides,  et  leurs  cercles  de  pierres  i  nétninnt 
fréquemment  environnés.  De  uos  jours,  les 
BCMsaia  croient  qu'an  petit  morceau  de 
sorbier,  porté  autour  du  cou  arec  un  fi' 
rouge,  e&i  un  cLaroie  contre  le  sortilège  ei 
rvnchaotemoul.  La  laitière  condait  lo  bé- 
tail avec  un  balai  de  sorbier  ou  roan-tree, 
regardant  cette  précaution  comme  un  pre- 
•ervatii  .î  opposer  à  ces  reduulables  eune- 
mis;  et  dous  quelques  lieux,  on  fait  passer 
le§  lN«bi8  etlesegneeux,  le  premier  jour  de 
mai,  h  travers  un  cen  -  ;iu  ci-  ce  végétal. 
Dans  quelques  localités  Ues  Pyrénées,  ou 
oal  persuadé  aue  le  voisinage  de  sorbiers 
eMpour  une  habîlalion  un  préservatif  contre 
lt>d  é|iiacuiics ,  k's  rdvages  des  oiseaux  du 
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proie  et  de  tous  les  animaux  destructeurs, 
et  un  gage  de  bons  rapports  avec  les  esprits 
de  r<-iir  et  de  la  terre. 

SORGELLERIK.  Ln  sorcellerie  p<:t  l'art 
d'opérer  des  chosci.  iurnalufolies,  avec  le 
secours  des  ouissances  infernales  et  en 
conséquence  cf'un  pacte  fait  avec  le  diable  ; 
c'est  le  résumé  des  sciences  occultes,  élevées 
par  l'intervention  du  démon  à  leur  dernier 
degré  de  puissatfce.  La  tradition  du  passé 
atteste  que,  pour  le  moyen  Age,  la  croyance- 
à  la  sorcellerie  était  généraiemont  ri'pan- 
dae  i  l'on  s'imaginait  reoconlrer  partout 
dessoreien;  Ton  en  trouve  chei  tous  les 
peuples  :  en  leur  donnait  le  nom  de  magi- 
ciens lorsqu'ils  opéraient  des  prodiges,  de 
devins  lor>qu'ils  expliquaient  les  choses 
cachées,  faisaient  relrnuver  les  objets  per- 
dus. L'on  conçoit  facilement  que  tous  ces 
sorciers  n'étaient  que  des  imposteurs,  des 
charlatans,  des  fourbes,  des  maniaques,  des 
fous,  des  hypocondres  ou  des  vauriens  qui, 
désespérant  de  s-  donner  quelque  impor- 
tance par  leur  propre  mérite,  ou  de  se  pro* 
curer  les  ressources  nécessaires  poursa- 
[i>f',ilio  leurs  passions,  essayaient  do  se  ren- 
dre remarquables  par  la  terreur  qu'ils  ins- 
piraienl,  et  d'escroquer  aux  crédules  des 
sommes  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  d'ac- 
quérir par  un  travail  honorable  et  fructueux. 
Sous  Charles  IX,  on  comptait  à  Paris  trente 
mille  sorciers  qu'r^^n  rhassa  de  la  ville;  il  y 
en  avait  plus  de  ceru  mille  en  France,  sous 
le  règne  de  Henri  III  ;  chaque  ville,  chaque 
bour,;,  r-hnque  village,  chaque  hameau  avait 
le»  sien»;  et,  do  nos  jours,  en  France,  la 
croyance  aux  sorciois  n'est-elle  pas  encore 
toute  vivace  parmi  la  population  des  cam- 
pagnes? L*on  voit  des  paysans  se  moquer 
nvec  effronterie  des  vérités  sublimes  qu  en- 
seigne la  religion,  et  ajouter  foi  aux  stupi- 
des  pratiques  de  quelque  fourbe  qui  ae  util 
pnsscr  on  secret  poursorcier  ;  ils  ne  croient 
pas  à  Dieu,  mais  ils  sont  d'une  crédulité 
sans  borne  pour  les  artiGces  du  démon.  Sa- 
tan n'est  pas  pour  eut  l'an^'e  rebelle,  vainc» 
et  précipité  dans  l  abiiDô  ;  mais  le  principe 
du  mal,  le  dispensateur  des  trésors,  des 
plaisirs,  le  révélateur  de  tous  les  secrets  de 
la  nature  ;  c'est  le  maître  de  tous  ceux  qui 
veulent  savoir,  jouir  *  t  posséder.  Si  quel- 
qu'un s'amasse  rapidement  uue  honnête  ai- 
sance par  son  Industrie,  ils  ne  voient  en  lui 
qu'an  adidé  du  (iémon,  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  de  poule  noire. 

Nous  avons  à  raconter  ici  comment  s'éta* 
blissaient,  selun  les  [.réju^^és  anciens,  le? 
relations  qui  mettent  I  homme  eu  rapport 
«▼ec  la  démon.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
oct  tiper  icnle  la  possession,  telle  qu'elle 
eaUieiitijô  p'ir  la  tradition  religieuse  ;  mais 
seulement  ilo  la  sorcellerie,  leliu  qu't:lle  est 
établie  dans  toutes  les  légendes  démono- 
graphiques. 

loulefois  il  est  '1  1  etnanjncr  que,  dans  la 
possession  réelle,  telle  uue  l'Evangile  nous 
en  présente  des  exemples,  c'est  le  diaMe 
qui  s'empare  de  l'homme,  le  pénètre,  agit 
4iar  .ses  iacullés  corporelles,  et  substitue  sa 
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volonté  è  11  sienne;  on  sorlo,  dil  m:  de 

Lniiandre,  an  Iravaildugueinousempriintons 
le  f<)nd  de  notre  narration,  que  le  possédé 
ost  dompté  h  son  insu,  et  lougoiirs  contre 

son  gré.  Pmi<;  la  sorcellerie,  au  contraire, 
c'est  riiomuiij  qui  va  au-devant  de  Satnn  ; 
il  l'nppelle,  il  Cioviie,  il  lui  offre  son  âmo 
en  échange  de  ses  services,  F'asservit  à  ses 
ordres  et  lui  dérobe  ses  secrets.  Dans  les 
possessions,  Salan  est  un  maître,  ou  plutôt 
un  intrus  qui  se  substitue  è  rflrae,  maîtresse 
du  corps;  dans  la  sorcellerie,  c'est  un 
esclave  qui  Obéit  è  rhomme  qui  lo com- 
mande. 

Quand  le  sorcier,  on  coloî  gai  aspire  à  le 

dOTonir,  vent  Ir  it  r  avec  le  démon  cl  s'u- 
-oir  è  loi  par  un  pacte,  il  commence  par  re- 
nier te  bapidme }  il  se  livre,  comme  pour 
donner  au  diable  des  arrhrs  du  marché  t 
conclure,  aux  profanations  les  plus  sacrilé- 

ffe$;  puis  il  rédige  un  contrat  en  bonne 
orme,  dans  leijuel  csl  stipulé  un  double  en- 
gagement. Lki  diable,  ()ui  par  là  gagne  une 
ime,  ne  manqua  jamais  de  venir  signer,  et 
d^apposer  sa  griffe  :  ie  mot  reste  dans  notre 
Ungue.  Le  contrat  peut  porter  des  clauses 
très-variées,  plus  ou  moins  onéreuses  pour 
Satnn  :  il  y  a  des  contrats  perpétuels  et  de? 
contrats  temporaires.  Les  premiers  sont  va- 
lables juscju'à  la  tiu  du  uiontie,  pour  ceux 
qui  les  possèdent  et  veulent  s'en  servir  ;  les 
seconds  doivent  être  renouvelés  è  leur  ex- 
}i;rnIion.  Dès  qu'un  contrat  de  cette  nature 
est  signé,  le  démon  sa  trouve  vis-à-vis  de 
Tbomme,  son  partenaire,  dans  une  espèce 
d'esclavage;  il  est  obligé  d*obéir  è  ses  vo- 
lontés, et  l'on  doit  avouer  qu'il  remplit  ses 
engagements  OTecia  plua  grande oiactîtude. 
Il  se  laisse  enfermer  dans  des  coffres,  dans  des 
boites,  dans  des  anneaux;  il  se  laisse  mettre 
en  bouteille,  et,  pour  mieux  servir  ses  maî- 
tres, on  l'a  vu  rp^trr  près  d'eux  sous  la  for- 
iue  de  divers  aniuiaux.  Simon  te  Magicien 
et  le  docteur  Faust  l'avaient  (on  iaainé  à 
entrer  dans  le  corps  d'un  rliien  mnr.  Delrio 
rpconie  que  Corncilis  Agrippa  de  Nelles- 
Iit  1111  avait  deux  chiens,  Monsieur  et  Jlfode- 
moitelU,  qui  couchaient  dans  son  lit,  ou  se 
tenaient  des  jours  entiers  sur  sa  table  de 
travail.  Le  jour  de  sa  mon,  Corneille  Agrip- 
|>a,  louobé  de  reoentir,  appela  Ifonateur 
dans  son  lit,  et  lui  Alant  le  collier  néero* 
manlique  qu'il  portait  au  cou  :  •  Arrière, 
Satan  1  »lui  dil-il,  «arrière, tu  m'as  perdu; 
jeto  maudis  et  to  renio;  laisso-moi,  du 
moins,  mourir  en  pair.»  Le  (hien,  ?!  rcs 
mots,  se  sauva  eu  buriaul,  la  queue  basse, 
.  et  courut  i>e  noyer  dans  la  Saône.  On  a  su 
depuis  qu'il  ne  s'était  pas  noyé,  mais,  qu'a- 
prés  avoir  traversé  la  France,  il  était  passé 
a  la  nage  en  Angleterre,  et  qu'alors  il  s  était 
attaché  à  une  jeune  lemme  de  bonue  fa- 
mille, qui  avait  failli  être  brûlée  pour  ce 
fait. 

Dans  les  siècles  oia  la  foi  est  plus  vive,  la 
religion  mieux  pratiquée  par  les  masses,  la 
<^rov,iiii  t'  aux  pactes  infernaux  est  aussi 
i'ius  répandue,  (dus  universelle.  Tandis  que 
les  âmes  droites  et  pures  se  touintni  vers 


soft  im 

Oiev,  qu'elles  as|>irent  ans  joies  et  au  ooo- 

hour  du  oit  1.  1  s  cœors souillés,  f"^c!nvp=i  Jr% 
passions,  qui  blasphèment  la  reiigtou  itarce 
qu'ila  sa  reconnaissent  indignes  des  biens 
qu'elle  promet,  rêvent  de  monstrueux  plai* 
sirs»  prennent  aussi  leur  essor  vers  les  ré* 
gioos  inconnues,  vers  ie  surnaturel,  mais 
vers  le  surnaturel  di-iholiqne      \h  ce  nom- 
bre inûni  de  légendes  démoniaques  t|ue  Doxa 
a  léguées  le  moyen  âge.  Chaque  fois  qu'un 
homme  s'élevait  par  son  génie  ou  sa  for- 
tune au-dessus  de  la  foule,  celte  foule  igno- 
rante et  effrayée  l'ancusoil  d'avoir  pactisé 
avec  Satan.  On  disait  qu' Albert  le  Grand 
lui  avait  demandé  le  mot  des  seereis 
de  la  nature;  Pabbé  Trithème,  'o  niot 
mystère  humain  ;  Virgile*  te  don  de  l'har- 
monie dea  Ters$  Faust,  Is  sdenee  n  ni  ver- 
selle. LnuisGaulfredijdeMarseinr,  lonna 
au  diable  pour  inspirer  de  l'amour  aux 
femmes  rien  qu'en  soufflant  sur  elles,  faiwê 
Cayel,  l'auteur  de  la  Chronologie  notmnam, 
s'était  également  livré  corps  et  âme,  à  coo- 
ditionque  l'esprit  malin  le  rendrait  loujeot» 
vainqueur  dans  ses  disputes  contre  les  rni- 
nislrcs  de  la  religion  réformée  et  qu'il  lui 
conférerait  le  don  d<*s  langues.  Le  contrat 
fut  trouvé  signé  de  son  sang  dans  ses  pa- 
piers après  sa  mort;  et  comme  le  diable, 
au  moment  de  son  décès,  était  venu  cher- 
cher son  corps  et  son  âme,  on  fut  oblifé« 
pour  tromper  ceux  qui  devaient  le  porter 
en  terre,  de  mettre  de  grosses  pierres  dans 
sou  cercueil.  Eu  1778  même,  è  PariSr  un 
laquais  qui  venait  da  perdre  son  arynl  au 
jeu  se  vendit  dix  écus  fiour  avoir  un  enjeu 
nouveau  ;  et  vers  le  même  temps,  l'Ao^Uie 
Richard  Oogdale,  qui  Toolait  deieoir  le 
meilleur  danseur  du  Lancashire,  se  vendit 
pour  une  leçon  de  danse.  La  légende  cto 
Théophile,  rêvée  primitivement  par  Euu- 
chien,  et  transmise  au  moyen  âge  par  Su- 
méon  le  Mélaphrasle  et  Hroswiia,  l'abbesM 
de  Gendersheim  en  Saie,  prouve  qu»  k 
croyance  aux  faits  de  cette  oalore  rooMMMe 
à  une  haute  antiquité. 

Satan ,  comme  nous  l'avons  dil  plos 
haut,  dit  M.  de  Louandre,  remplts^art 
exactement  ses  engagements  aussi  long- 
temps que  durait  le  contrat  ;  mais  ,  i 
l'expiration  de  ce  contrat,  il  ne  roanqutât 
jamais  da  venir  réclamer  le  prix  de  ses  co^ 
plaisances,  et  alur?,  il  fallait  les  payer  cbf?^ 
il  n'attendait  pas  toujours,  pour  a'indaaui- 
serde  ses  peines,  que  Ta  Revre  on  b  riett- 
l("^sc  emport.U  son  débiteur  dans  fT.-re 
uiuiide,  et  pour  jouir  plus  vite  Jecelle  âme, 
qui  s'était  vendue  et  qu'il  regardait  enoam» 
son  bien,  comme  un  bien  sur  lequel  ilarail 
hypothèiiue,  il  la  déliait  souvent  lui-méta» 
des  liens  de  la  prison  charnelle,  en  (onlBal 
le  cou  à  l'homaie  dont  il  s'était  fait  p<^ur 
quelques  jours  1  esclave  obéissaut,  abu  «i'^ 
tre  son  mattre  dans  i'éterniié. 

Ce  n'était  point  sfulement  par  le  pan» 
ou  contrat  infernal  ([ue  l'bomtue  se  iueii««ii 
en  rapport  direct  avec  Satan.  On  pouvait 
incort',  à  l'aide  de  certaines  opéralions,  d<^ 

ciriitii.es  formuler  le  forcer  è  sotlir  de  l'e- 
.» 
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btrae,  soit  pour  s*en  servir  naonoentanément, 
soit  pour  sel'aKarher  comme  dans  le  pacte, 
durant  un  tempsdéterroiné.  «  LesmaKicien».  > 
dit  Clément  d'A  lei^nd  rie,  «  se  font  gloire  dV 
vcirle  démon  pour  ministre  de  leur  impiété, 
et  (le  le  réduire  par  leurs  évocations  è  la 
nécessité  de  les  servir.  >—«  D'où  vienf.  r  (fit 
également  saint  Augustin,  «  que  )  homme 
jouillé  de  tons  les  vî  i^s  f  ût  des  menaces 
•u  démon  pour  s'en  faire  servir  comme  par 
on  «selaTa7»On  volt  aisément,  par  ces  deux 
passages,  que  In  théorie  Aos  conjiiraiions 
était  connue  dès-  les  premiers  siô«Ies  de 
rsgllse  elirélianne  ;  et  en  eonanitant  les 
écrivains  orienlauT  ^/rr.';  cl  romains,  on  en 
suit  les  traces  à  travers  les  siècles  païens. 

Dana  rinde,  on  pratiquait  la  conjnration 
en  regardant  certaines  couleurs  rnnsncrécs, 
et  en  pronoo^nl  huit  mots  qui  signifiaient  : 
DiBO  BST  VDiasàirr  n  «lorieux.  C'était  ce 
qu'on  appplait  les  nom*  effîmccf  Chez  les 
tjrecs,  les  lettre»  épMsiennes  jouaient  le 
même  rôle  ;  en  Egypte,  on  opérait  en  nom- 
mant les  trente*sii  génies  qui  prési(faient 
au  xodiaque;  enfin  le  movon  âge  s'inspira 
de  toutes  Ips  Irndiiions  an [éneurt'S ;  il  ra- 
nassa  de»  mots  grecs,  latins,  cbaldéens , 
qii*tl  mAla  au  hatard  en  les  déOgurant  ;  il  y 
ajouta,  par  une  profanai  Ion  sacrilège  et 
louiours  dans  un  but  coupable,  les  mots  de 
la  Iflorgie,  las  nrnna  les  plus  respectables,  et 
il  en  forma  une  langue  barbare,  ininielli- 
gibte,  à  l'usage  des  rites  de  la  sorcellerie» 
en  un  mol,  l'argot  infernal. 

1!  serait  curieux  de  voir  comment  se  font 
les  conjurations;  mais  chaque  démonogra- 
phe  en  rapporte  tant  de  manièrea  différeo- 
et  toutes  tellement  absurdes,  que  nous 
il  avùos  pas  le  courage  de  les  copier.  Nous 
empruntons  encore  h  M.  de  Louandr*  ee 
qu'il  y  a  de  moins  déraisonnable  dans  ces 
conjurations.  On  est  loin,  dii-sl,  de  s'ac- 
rorifr  sur  la  mouièiL'  d'opérer  les  con- 
jurations. Agrippa  en  recoouail  de  trois 
espèces:  !•  par  tes  éléments;  2*  par  le 
iiiLiufe  céleslo  ■  t'ioiles,  rayons,  force,  iii- 
tluonco;  3*  par  le  oionde  des  intelligences: 
religion,  mystère,  sacrement,  Dieu.  Il  est 
facile  i\û  reconnaître  h  première  vue  que  le 
mysticisme,  Taslrologie  et  la  cabale  se  con- 
fondent dana  celle  iHéorie  bttarre.  c  Pnur 
opértr  dans  la  magie,  »  dit  Agrippa,  «  il  faut 
une  foi  constante,  de  la  cootiaiice,  et  la 
ferme  conviction  qne  l'on  réussira.  >  Ici , 
on  le  voit,  nous  n  irouvons  la  théorie  des 
magnétiseurs.  Suivuui  Agrippa,  la  voix  a 
line  grande  puissance  en  ce  qu'elle  eiprimo 
l'intention  ;  mais  elle  ne  l'exprime  que  pas- 
sagèrement. L'écriture  qui  la  tiïc,  gui  lui 
donne  utt  cori'S,  est  douée  d'une  r»oissance 
encore  )»lus  grande.  On  doit  donc,  quand 
on  fait  une  eonjuration  magique,  exprimer 
le  vœu,  d'alHird  par  la  vois,  et  ensuite  par 
récriture  ;  et  ce  n'est  pas  à  l'écriture  vul* 
gaire  qu'il  appartient  de  figurer  dans  de  si 
grands  mystères  ;  il  hnl  au  magicien,  comuio 
nux  prêtres  dei>aiicieiis  cultes,  un  caractère 
•cQ^saibie  sut  aeals  iniliéi,  une  écrilnre 
téuntp  dont  le  type  m  troore  deoi  lejatle- 


position  des  astre?.  (le  formuie  e*:!  rvr- 
tainemenl,  parmi  louies  celles  que  nous 
avons  rencontrées  la  moins  déraiaonnabte, 
et  on  peut  par  \h  juger  des  autres. 

Suivant  quelques  écrivains ,  moins  en- 
thousiastes qo*A|^ippa  de  l'astrologie  et  de 
la  cabale,  on  ne  doit  dans  les  invocations 
s'adresser  qu'aux  démons;  mais  pour  que 
l'opération  soit  elficace,  il  faut  les  nommer 
tous,  et  c'est  là  que  l'embarras  commence, 
car  il  est  fort  difficile,  è  cause  du  nombre, 
(iii  connaîtri'  tous  les  sujets  Je  ce  que  les 
démonograplies  appellent  la  monarchie  in- 
fernale, laquelle  se  compose  :  f *  de  Béelsé* 
but  ,  eni[  ereur  de  toutes  les  I(^î;ions  dîi- 
boiiques  ;  2"  de  sept  rois,  qui  sont  :  JBael, 
Puraan,  Byleth,  Paymon,  Bélial;  Aamodée, 
Znpnn,  lesquels  rôdent  aux  quatre  points 
cardinaux;  3°  de  vingt-trois  ducs,  de  dix 
comtes,  de  onze  présidents,  et  de  quelques 
centaines  de  chevaliers;  4*  de  six  mille  six 
cent  soixante-six  légions,  formées  ciiacune 
de  six  mille  six  cent  soixante-six  diables, 
soit  pour  le  tout  !  qunrante-qualro  millions 
quatre  cent  Ironle-cinq  mille  ciin|  cent  cin- 
quante-six diables.  Quelques  docteurs  en 
sorcellerie  comptent  différemment  en  pre- 
nant toujours  le  chiffre  6  pour  multiplica- 
teur cabalistique;  ainsi  ils  reconnaissent 
parmi  les  esprits  de  ténèbres  soixante- 
douze  princea  (6  X  13) ,  et  sept  millions 
quatre  cent  cinq  mille  neuf  cent  vin^t-sit 
démons  (1234321  X  6j.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  dernier  nombre  oflfre,  tant  è  gauche 
qu'à  droite,  les  quatre  nombres  qui  consti- 
tuent la  tétrade  de  PylUagore  et  de  Platon. 
•Bn  opérant  sur  de  pareilles  quantités.  Ter- 
reur était  inéviialilp,  el  lo  cérémonial  d'ail- 
leurs se  compliquait  lellemeol  ()ue,  quand 
l'opération  manquait,  le  sorcier  pouvait 
toujours,  pour  lui-même  ou  pour  les  au- 
tres, invoquer  l'excuse  de  l'oubli.  Du  reste, 
pour  remédier  aux  détaiMaiif4is  de  la  mé- 
moire, on  avait  des  livres  où  se  trouvaient 
consignées  les  évocations  et  les  conjura» 
lions  les  [)!us  reiioiitnîiîi  s,  et  ces  livres, 
soumis  eux-mêmes  h  uoe  (oule  de  consé- 
crations magiques,  acquéraient  par  ee  seul 
fait  une  sorte  de  pouvoir  surnaturel...  Si 
grande  que  fût  la  pui.ssauco  évocatrico  des 
mots  employés  dans  les  conjurations,  ces 
mots  cepcn  lini  ne  suffisaient  point  seuls 
à  déterminer  Satan  à  paraître;  il  fallait  cor- 
roborer leur  action  par  diverses  formalités 
accessoires.  Oo  sacrifiait  fies  chats,  dos 
chiens,  des  poules  noires;  on  portait  sur 
soi  de  la  corde  de  pendu  ;  on  cherchait  sur- 
tout à  se  procurer  des  ceufs  de  coq,  pondus 
dans  le  (jovs  des  infidèles;  on  lavait  avec 
grand  soin' la  chambre  où  devait  se  passer 
la  cérémonie,  et  Ton  y  dressait  une  table 
sur  laquelle  on  plaçait,  avec  une  na^w 
blaorlie,  du  pain,  du  frcnoage,  des  noix, 
ou  toute  autre  choae,  ne  ft)t-ce  même  que 
des  savates  ou  des  ehiffona,  car  9etan  ne 
faiiail  jamais  rien  pour  n>n.  II  fallait  tou- 
jours, lorsqu'on  le  dérangeait,  lui  offrir 

Quelque  petit  préieot,  aoos  peine  d'élro 
Iftnslé  j  il  fallait  inrloMl  a? oir  loia  de 
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tracer  aulour  de  soi  le  penlacie,  cen  le  ma* 

Sique,  où  le  sorcier  t'élablÎMait  COIDOia 
ans  un  asile  inviolable. 
Le  diable  ne  répondait  point  toujours  m 
personne  aux  sommations  do  ceux  qui  le 
coojuraîeot.  Il  se  contentait  quelquefois  de 
leur  envoyer  des  délégués,  on  de  faire  ap- 
pnrnîtrn  tîovant  eux  el  de  mntir  h  leur  dis- 

{iosition  les  indifidusoa  les  objets  dont  on 
ai  avait  fait  la  demanda.  Ces  aortes  de 
communications  n'étaient  pas,  du  reste, 
sans  danger,  et  ceux  qui  n'étaient  point 
suffisamment  au  courant  de  la  acienre  ris- 
quaiont  souvent  leurvio.  C'est  ce  qui  arriva, 
eu  1526,  àLouvain.  Un  sorcier  célèbre  qui, 
à  ettle  époque,  habitait  cette  ville,  sortit  uu 
jour  de  chez  lui  en  laissant  h  sa  fumme  les 
clefs  de  son  cabinet,  avec  la  recommand.'i- 
li  expresse  de  n'y  laisser  entrer  personne; 
mais  celle-ci,  indiscrète  comme  toutes  les 
personnes  de  son  sexe,  les  remit  ft  un  étu- 
diant qui  tiatiiUiit  Ilî  inî-mo  rnnison.  Poussé 

Sar  une  curiosité  fatale,  ce  jeune  homme 
«oehil  le  seuil  de  la  retraite  mystérieuse. 
Cn  livre  est  ouvert  sur  une  til  Ii  ;  il  lit,.. 
Au  mdme  moment,  un  coup  terrible  ébranle 
la  porte.  Satan  paraît,  et  o'aDe  voii  mena- 
çante :  •  Me  voilà,  que  me  veux-tu?  »  L'é- 
tudiâDl  pâlit  et  ne  sait  que  répondre.  Alors 
Setan,  furient  de  a'dtre  dérangé  pour  rien,  le 
saisit  h  la  gorge  et  l'élrangle.  Le  sorcier 
rentrait  en  ce  moment.  Il  voit  des  diables 

f»erchés  sur  sa  maison,  et,  tout  surpris,  il 
eur  fait  signe  d'approcher.  L'un  d  eux  ?e 
détache  de  la  bande,  et  lui  racoole  eu  qui 
s'est  passé.  Il  court  à  son  cabinet,  et  trouve 
en  effet  Tôtudiant  étendu  mort  sur  le  pavé. 
Qoe  faire  de  ce  cadavre?  On  va  peut-être 
l'arruser  de  meurtre?  Et  alors  comment  so 
jusliûer?  Après  an  moment  de  réflexion,  il 
cfdoone  an  diable  qui  avait  commis  l'assas- 
sinat de  passer  dans  le  corps  de  sa  victime. 
Le  diable  ol)éit,  -et  va  se  promener  sur  la 

fklaee,  I  Tendroit  le  plus  fréquenté  des  éoo- 
fers.  Mats  tout  h  coup,  sur  un  nouvel  or- 
dre, le  démon  quitte  ce  corps  qu'il  vient 
d'animer  d'une  vie  faeliee,  et  le  cadavre  re- 
tombe au  milieu  des  promeneurs  sb'is\<^  dr> 
crainte.  On  pensa  longtemps  que  Téludiant 
avait  été  frappé  de  mort  subite;  mais  plus 
tard  \n  vérité  fut  découverte;  et  le  sorcier, 
obii($é  de  quitter  Louvain ,  alla  répandre 
dans  la  Lorraine  tes  poisons  d«  son  abomi- 
nable  doctrine. 

Il  ue  sufîisait  pas  aux  sorciers,  et  surtout 
aux  sorcières,  de  pactiser  avec  Saian.  Col- 
les-ci, pour  to  tenir  dans  une  dépendance 
plus  grande,  pour  obtenir  de  lui  de  plus 
éclatantes  faveurs,  le  traitaient  souvent 
comme  un  amant  ou  un  mari.  Les  exemples 
dt  ces  mariages  diaboliques  sont  asses 
nombreux  au  moyen  âge.  En  1273,  la  date 
est  précise,  on  découvrit  une  femme  de 
soixante  ans  qui,  depuis  longues  années 
déj'i ,  (ivaii  (^[  ousé  un  démon.  A  l'fl^o  de 
cinquAQle-lruiS  ans  elle  donna  le  jour  à  un 
monatre  qui  avait  une  léle  de  lapin,  UDO 

Îueuo  à*i  serpent  et  le  ror(..s  d'un  bomme. 
lie  le  oourrii  pendant  deux  ans  avec  de  la 
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chair  de  petits  enfonis  étVBDglIét  avant  le 

baptême  ;  nu  boul  de  temps  le  mon*tt*j 
disparut  sans  qu'on  en  ail  Jamais  eotendn 
parler  depuis. 

Ainsi  qoe  les  malhématïrju es  ou  Ips 
sciences  pbjsiques  et  naturelles,  la  sorcel- 
lerie avait  one  fon1ed*instrameots  particu- 
culiers,  h  l'ai  îo  desquels  elle  opérait.  Ces 
instruments,  comme  les  livres  dont  nous 
venons  de  perler,  portaient  en  eux«n4nieo 
nne puissance  extraordinaire,  puissance  qui 
leor  était  communiquée  par  le  sorcier  lui- 
même,  et  qui  souvent  aussi  était  inhéreute 
h  leur  nature.  Ils  comprenaient  sous  le  nom 
générique d'abraïas, talismans,  phylactères, 
cercles,  anneaux,  carrés  magiques,  etc.. 
une  foule  d'objets  tr^^<^-différeols  entre  eujt 
et  dont  il  suffira  d'uidiquer  ici  les  princi- 
paux, en  laissant  toutefois  de  côté  les  amu- 
lettes, qui  appartiennent  plutôt  è  l'hisloiro 
des  pratiques  superstitieuses  qui  oalle  de 
la  sorcellerie. 

Parmi  les  talismans  naturels,  nous  iodi- 
qoerons  la  peau  d*hyAne,  qui  rendait  m> 
\'ulnér;iI)M,.'  :<u  iiiiliou  doscombat<i;  h  man- 
dragore, qui  inspirait  l'amour;  la  valériane 
et  le  sang  des  miens  noirs,  qui  éloigoaicat 
les  tii^rur  ns  rjuand  le  sorcier  voulait  se  dé- 
barrasser de  leur  présence;  la  plupart  des 
pierres  précieuses,  telles  qoo  rémerande. 
qui  préservait  de  la  foudre,  el  rendait  la 
mémoire  infoillible;  la  topaze,  qui  guéri»- 
aait  la  mélancolie;  le  robis,  qui  apsissit 
les  soulèvements  des  sens,  e!r  !,  hi|M>om8- 
nès, excroissance  charnue  iiet:ouleur  bru"*, 
qui  se  trouve  à  la  léte  des  poulains  lor*  de 
leur  naissance,  était  considérée,  du  temt  s 
mt^iiie  de  saint  Augustin,  comme  un  agent 
(le-i  plus  puissants  pour  produire  T-imour; 
il  en  était  de  même  du  crapaud  de&séd»é. 
I4i  membrane  dont  la  téie  de  eertains 
f.ints  est  couverte  h  leur  naissance,  fn  -  t 
réussir  les  avocats  au  i)«rreau.  La  pierre 
aleetorienne  donnait  eus  soldats  uno  vie- 
loire  assurée.  Une  autre  pierre  qui,  sui- 
vant Isidore  de  Séville.  .<te  trouve  dans  la 
léte d'une  tortue  des  Iodes,  procorail  la  1^ 
cullé  de  r!rviner  l'avenir  è  ceux  qui  porw 
taieot  babiiuetlement  cette  pierre  sar  letar 
langue.  Ces  talismans  formaient  ce  que  \'om 
pourrait  appeler  l'arsenal    inolTctisif  des 
sciences  occultes,  et  leur  usage  avait  iê 
source  dana  une  sorte  de  naturalisme  pan- 
tiiéistique  plutôt  que  dans  la  sorcellme 
I  ro()rement  dite.  Quant  aux  talismans  (a- 
1)1  iqués,  ils  appartiennent  do  plein  droit  à 
la  magie  et  souvent  à  la  magie  Ul  pkM 
noire. 

L'emploi  de  ces  étranges  objets  remoote 
è  la  plus  haute  antiquité.  Fériclés  portail  «s 
cou  un  talisman  que  luf  avaient  ooond  km 

dames  d  Atliènes.  César,  dit-r n,  =;'en  i^»T- 
vailégalemenl.  Les  anciens  attribuaient  les 
plus  grandes  vertus  au  mut  cftraeedaêftB. 

Ouiiittis  Sérénus  prétend  que  ce  mot,  écrii 
sur  du  parchemin  et  pendu  au  cou.  est  uu 
remède  infaillible  contre  la  Qèvre.  Les  an> 
noaux  con.ilf'IItS,  les  b.igues  d'argent  bapti- 
sées, élaa-ni  de  bûr»  préaervalils  ivutre  U 
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Cwle,  la  rtge,  l'épilepsie,  etc.  On  trouve  les 
Nfintm  dans  l'iiide.  chez  tous  les  peuples 
de  l'Orient,  comme  chez  tous  les  peuples 
Mttfages.  Au  mojen  âge,  oo  avait  recours, 
po«r  lea  confeeUooner,  k  lootes  les  foreea 
vitesdes  sciences  occultes,  è  Ta^trologie,  è 
la  eabale,  è  l'évocation  des  démons,  At  Ton 
profonait  mAmt  les  mois  les  plus  saints,  les 
cérémonies  los  plus  vteAiaolMdo  ta  rtlî- 
gioa. 

On  MtiU  des  laiismaos  ou  abrazas  avec 

des  mots  eflicoces,  dont  les  plus  célèbres 
sont  les  mots  agla  el  abracadabra.  Oa  en 
ftisiilavee  les  noms  des  diables,  avec  des 
figures  Astrologiques,  et  pour  ces  deraiers, 
voici  comiuont  on  raisonnait  :  «  Les  astres,  » 
disait-on,  «  sont  des  intelligences,  ils  voient, 
ils  entendent;  leurs  ravoos  ont  une  sorte 
d*fD9tinct  ^ui  îeurfitit  enerther  par  sympa- 
thie dans  le  monde  inférieur  tout  ce  qui  se 
rapporte  I  leur  oature.  Or,  eu  reproduisant 
Mr  des  pierres  ou  des  métaux  la  figure  ou 
taebiS^ed*uu  nstre,  on  intéresse  cet  astre 
k  ces  pierres  ou  à  ces  métaux,  et  il  leur 
communique  quelque  cbosn  de  sa  propre 
vertu  ;  »— c  Pour  attirer  la  vertu  du  soleil,  • 
dit  Agrippa,  qu'il  faut  toujours  citer  en  ces 
léiiébreusesmelftresï*  on  enveloppe  le  sym- 
bole ou  signe  astronomique  du  soleil  dans 
des  Ois  d'or  ou  de  soie  jaune,  couleur  dos 
rayons  solaires  ;  on  suspend  ce  signe  à  son 
cou,  el  l'astre  y  dépose  quelques-unes  de 
ses  vertuSr»  On  connaît  la  fameuse  roéilaille 
où  Catherine  de  Mé<1icis  est  représentée 
toute  nue  «otre  les  constellations  du  Bélier 
al  da  Tsnretu,  le  nom  d'EbnlIé  Asmodée 
sur  la  léte,  un  dard  à  la  main,  un  cœur 
dans  l'autre,  el  dans  l'exergua  le  nom 
d'Osfel. 

Le  |ilus  célèbre  des  talismans  du  moyen 
Age  était,  sans  contredit,  l'anneau  de  Salo- 
niMli  quelques  rois,  parmi  les  plus  puis- 
•enls,  se  sont  vantés  de  le  posséder  ;  mais 
ils  se  sout  vantés  à  tort,  cnr  on  sait  d'une 
manière  eerlaine,  disent  les  cabalistes,  que 
cetanne-tu  incomparable  repose  dans  le  tom- 
beau mémo  de  ce  (^rand  prince  au  milieu  des 
tles  de  l'océan  Indien.  Il  y  avait  aussi  des 
taliamaoB  avec  lea  noms  de  Jésus>Christ  ou 
de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  ou  de  saint 
JAnAiel.  Le  concile  de  LouJicée,  au  iv*  siè- 
cle, en  iolerdit  l'usage  sous  peine  d'eicom- 
naaleation,  et  déclara  que  ceux  qui  les  b- 
briqueraienl  seraient  cli.issés  de  l'Eglise. 

l«*ttoe  des  pièces  les  plus  impurtantes  de 
rarsoBil  des  sorefers  était  les  miroirs  ma- 
giques.  Dans  l'antiquité  païenne  les  sorciè- 
ree  de  la  Tbessalie  écrivaient  avec  du  sang 
buaeeio  leurs  oracles  siir  ces  miroirs,  el  les 
oracles  se  réfléchissaient  dans  le  disque  de 
la  lune,  où  un  pouvait  les  lire  comme  dans 
un  livre.  L'usage  de  ces  instrameata devint 
extrêmement  commun  en  France,  au  xvi*  siè- 
cle, «t  l'on  assure  que  Catherine  de  Médicis 
ma  possédait  un  à  1  aide  duquel  elle  aperoe- 
vait  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  se  passait 
an  Frsuce,  et  tout  ce  qui  devait  y  arriver 
dan5  l'avenir.  Pasquier  rapporte  qu'elle  y 
Tïi  un  jour  une  troupe  de  Jésuites  qui  s'em- 
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paraient  du  pouvoir;  h  celte  vue  elle  «  nlra 
dans  une  telle  colère,  qu'elle  voulut  briser 
l'iiislrumeot  révélateur,  mais  on  le  lui  ar- 
racha des  mains,  et  k  la  fin  do  xvii'  siècle, 
en  1688,  on  assurait  que  Ton  pooTsil  encore 
le  voir  au  Louvre.  Les  ennemis  des  Jésuites 
accusèrent  le  P.  Coton  de  faire  voir  à 
Henri  IV,  dans  on  miroir  éloilé,  ee  qui  se 
passait  dnns  les  coursellescabineUde  Ions 
les  prinres. 

La  pistole  volante  était  une  monnaie  mar- 
(juée  d'un  signe  magique,  qui  revenait  tou- 
jours dans  la  poche  de  son  maître,  coouue 
les  cinq  sous  du  Juif  errant. 

Les  têtes  d'airain  ,  fabrimiées  sous  l'in- 
fluence de  certaines  consicllalions,  avaient 
la  fflcullé  de  parler,  et  elles  donnaient  des 
avis  sur  les  affaires  importantes.  Virgile,  Ro- 
l>ert  de  Lincoln,  Roger  Bacon,  <>n  possédaient 
plusieurs  qui  ne  se  trompaient  jamais.  Al- 
bert le  Grand  avait  même  fait  un  homme 
enlier,  I  la  eonfsetion  duquel  il  traraille 
trente  ans;  cet  homme  d'airain  se  nommait 
l'andro'ide;  mais  il  fut  brisé  par  saint  Tbo* 
mas  d'Aquin,  qui  ne  pouvait  supporter  son 
babil. 

Les  armes  enchantées^  qui  rappellent  les 
armes  forgées  par  Vulcain,  et  oui  jouent  un 
si  grnnd  rôle  dans  les  romans  ae  chevalerie, 
avaient  la  propriété  de  faire  voler  un  éclats 
toutes  celles  qui  leur  étaient  opposées,  el 
de  ne  jamais  se  briser  elles-mêmes. 

Les  coupes  magiques  communiquaient  aux 
breuvages  dont  elles  étaient  remplies  des 
vertus  extraordinaires,  et  se  briaaient  lors- 
qu'elles étaient  touchées  par  une  liqueur 
empoisonnée. 

lif>s  peaux  d'enfants  sur  lesquelles  on  tra- 
çiit  des  ceractères  magiques,  présemient 
des  maladies,  el  recntaieni  Indéfiniment  la 
vieillesse. 

Les  bagues  eonsteliéet  renfermaient  de 

petits  démons,  appelés  $ervantt,  qui  remplis- 
saient les  fonctions  de  domestiques,  cl  se 
rendaient  en  un  clin  d*œil,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  pour  remplir  les  commis- 
sions dont  0(1  les  avait  chargés.  Quand  le 
poasesseur  de  la  bague  avait  besoin  d'un 
avis,  il  approchait  le  chaton  de  son  oreille, 
et  le  servant  répondait  h  toutes  ses  ques- 
tions. L'historien  Froissari ,  qui  séjourna 
longtemps  è  la  cour  de  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Foti,  nous  apprend  que  ee  sei- 
gneur avait  un  de  ces  lutins  ?i  ses  ordres. 
Le  lutin  avait  d'abord  été  attaché  è  un  prélat 
romain  qu'il  avait  quitté  pour  un  baron  gas- 
con. Celui-ci,  qui  él^il  vassal  «lu  comte  de 
Foix,  avait  consenti  à  ce  qu'il  passât  au  ser- 
vice de  son  seigneur,  il  était  fort  utile  au 
comte  qui  l'employait  comme  courrier,  et 
l'euvoyait  dans  tous  les  pays  du  monde  pour 
savoir  ce  qui  s'y  peisait.  Le  lutin  se  rendait 
immédiatement  aux  endroits  désignés,  el 
revenait  presque  aussitôt  donner  des  nou- 
velles à  son  maitru. 

L'anneau  du  voyageur  faisait  parcourir, 
sans  fatigue,  des  espaces  immenses,  et  Ton- 
nrflu  <f  invisibilité,  rôrainiscenre  de  l'anneau 
de  G/gè«,  avait  la  propriétéi  comme  son  ne  a 
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riDiliquo.  de  dérober  è  tous  les  ynux  la  per- 
sonne  qui  1  '  ;  riait.  On  pouvait  aussi  se 
rendre  lovisible  au  moyen  a'ao  tibia  decbat 
noir,  booilit  dans  dwnerbet  magiques,  ou 

d'une  petite  pierre  qui  se  trouve  Jeu  le  Bid 

de  la  huppe. 

Le  léranhiro,  espèce  d'aulonate  daoe  le 
genre  de  I  androïde,  se  fahriciuait  également 
sous  l'influence  des  conslôilatioos.  Oa  le 
frottait  d'huile  «t  d'aramoniaqoe»  on  l'en- 
tourait de  cierges,  on  plar^it  sous  sa  langue 
une  tamo  d'or,  sur  laquelle  était  écrit  en  ca- 
racltTos  mysiérieui  le  nom  d'un  démon 
impur,  et,  dans  cet  état,  il  répondait  à  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  faites. 

Le  carré  ninj;ique ,  espèce  d'écli^juler 
dont  chaque  case  éiait  marquée  d'un  chiffre, 
wrvait  tout  à  >a  fois  aux  confurations  et 
aux  consultations  sur  l'avenir;  il  âçrn'd 
être  tracé  sur  va  parchemin  préparé  avec  la 
pean  d'un  animal  Tiarga,  on  qui  n*iTail  Ja- 
mais engendré. 

La  bsuuetto  magique  servait  à  tracer  les 
cercles  de  conjuration  et  à  découvrir  les  tré- 
sors; il  y  eut  même,  en  1700,  dans  la  ville 
de  Toulouse,  un  curô  qui  devinail  a  i  auio 
de  cet  iustrufflent  ce  que  faisaient  les  per- 
aonnes  absentes.  Il  consultait  la  baguette 
aur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Elle 
a*abaissait  pour  répondre  oui, et  s'élevait  pour 
répondre  non.  On  pouvait  faire  les  deman» 
des  de  vive  vois  ou  mentaletnent,  «  ee  qui 
serait  bien  prodigii  ut,  ^  dit  le  P.  Lel  run, 
«  si  plusieurs  réponses  no  s'étaient  trouvées 
fausses.  »  La  baguette  était  faite  d'une  bran- 
che de  coudrier  de  la  poussée  âe  l'année, 
il  fallait  la  couper  le  premier  mercredi  de  la 
lune,  entre  onze  heures  et  minuit,  et  se 
aervir  d'un  couteau  neuf  ;  une  fois  coupée, 
on  la  bénissait,  on  écrivait  au  gros  bout  la 
mot  agla  ;  au  milieu  cor  ;  au  petit  bout  ttlra- 

Srammaion^  avec  une  croix  à  chaque  molt 
e  plus  on  prononçait  cette  formule  :  Con- 
furo  te  cilo  mihi  dédire.  Venie$  f  r  Deum 
vitum,  et  l'on  faisait  une  croix.  —  per  Dam 
9<nm,  —  une  aeeonde  croix,  —  p«r  Ikvm 
tanctum,  une  troisième  croix.  —  Ainsi, 
commuuous  l'avons  déjà  remarqué,  les  mots 
les  plus  saints,  les  formules  les  plus  véné- 
rables étaif.nt  |irofanées  dans  les  pratiques 
les  plus  absurdes.  La  sorcellerie  parodiait 
toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  l'Eglise 
en  la  proscrivant  se  montrait  jnstfment  sé- 
vère. Ne  voit-on  pas  encore  daus  les  auna- 
li  s  judiciaires  de  notre  époque,  que  les  si- 

Ênes  de  croix,  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte. 
»a  prières  les  plus  vénérables,  sont  em- 
ployée?,  par  certains  ost  rocs  que  lajusliot' 

ijoursuit,  pour  des  maiélices  et  pour  forcer 
e  démon  à  prêter  son  coneoura  à  leura 

trétendups  sorcelleries.  Mais  laissons  M.  de 
oucindre  nous  raconter  ce  qu'il  a  recueilli 
sur  les  moyens  d'exercer  la  magie. 

Après  avoir  cherché  une  puissance  sur- 
naturelle dans  les  rayons  des  astres,  dans 
le  ciel  et  dans  l'enfer,  dans  les  chiffres  et  les 
lettres,  les  traditions  du  pai^anisme  et  la 
parodie  des  cérémonies  chruiicnnes.  les  sor- 
cière l'adreasalent  encore  eus  pl«ilef|  aux 
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arbres,  aux  anfnuut,  ans  eadavrea;  fh  tes 

soumettoifTii  h  des  manipulations  foniri*;';- 
ues,  et  les  combinaient  de  cent  manière* 
ifférenies  pour  en  tirer  dea  onguents,  det 

Coudres  ou  des  breuvages.  Ces  h^^^^?î  rio 
i  Thcssalie,  sur  ie»queUes  on  disait  quu 
Cerbère»  vaincu  par  Hercule,  avait  répandu 
sa  bave,  ces  herbes  avaient  gardé  pour  le 
moyen  Age  leurs  propriétés  redoutables. 

Parmi  tes  plantes,  la  sorcellerie  choisit  de 
préférence  toutes  celles  qui  sont  vétté- 
ncuse»  ou  infectes,  telles  que  la  ciguè  ou 
la  valériane;  celk-s  qui  croissent  dans  les 
ruines  et  sur  les  tombeaux,  le  lierre,  la 
mauve  et  l'asphodèle  ;  parmi  les  arbres,  elle 
choisit  le  cyprès,  et.  comme  pour  rehJre 
un  dernier  hommage  è  l'idolâtrie  druidi- 
que, elle  prête  au  çui  une  vertu  mysté- 
rieuse. P  îrriji  les  animaux,  elle  s'attache  à 
ceux  qui  sont  hideux,  tristes  ou  malfoi* 
aants,  comme  le  coq  que  l'antiquité  avait 
consacré  à  la  mort;  le  serpent  qui  séduisit 
la  première  femme  sur  les  gazuns  du  |Mira- 
dis  terrestre;  le  loup,  le  bibou,  le  crapaud. 

Les  cadavres  humains  coT-roôraps  figu- 
raient dans  les  préparations  diaboliques,  et 
les  sorciers,  ûdèles  è  Icurprincipe  de  cher- 
cher toujours  ce  qui  était  impur  et  aouillé, 
recommandaient  de  n'employer,  en  fiilt  de 
débris  humains,  que  ceux  qui  provenaient 
des  malfaiteurs,  des  excommuniés,  «iea  bé> 
rétiques  et  des  pendue.  Pour  ajouter  i  l'el^ 
ficaciti  de  ces  restes  affrouT,  on  rlrvait  se 
les  procurer  dans  les  circonstances  les  plus 
lugubres.  Ceux  que  l'on  ramassait  danatae 
voieries  étaient  t)eaucoup  plus  c(ric9r?$  que 
ceux  qui  provenaient  des  cimetièret  ;  mais 
rien  n'égalait  le  corps  des  suppliciés  déta- 
chés du  gibet,  à  l'heure  de  minuit,  par  une 
nuit  sans  lune,  et  surtout  à  la  lueur  des 
éclairs,  pendant  uo  orage. 

Du  reste  les  recettes  variaient  à  l'infini. 
En  ToicI  une  I  l'utage  dea  aorelera  espa- 
pnols  :  Prenez  des  crapauds,  des  couleu- 
vres, des  lézards,  des  colimaçons,  et  les 
ioaeelea  les  plus  laids  que  voua  noami 
trouver.  Kcorchez  avec  vos  dents  les  cra- 
pauds ot  les  reptiles;  placez-les  daus  uu 
pot  avec  des  os  d'enfants  nouveau-nôa  et 
des  cervelles  do  cadavres  tirés  de  la  sépul- 
ture des  églises.  Faites  bouillir  le  tout  jus- 
qu'à por/btl«  calcIiMifen,  et  laites  bénir  fMr 
le  diable. 

Shaksneare,  résumant  dans  ses  Jrauio» 
splcndicies  les  croyances  de  son  pavs  et  do 
son  temps,  nous  offre  dans  Macôetk  une 
formule  non  moin»  étrange.  L'une  des  sor- 
cière? fait  tiouillir  (hms  u ii e  uliaudière,  svrc 
les  entrailles  empoisonnées  d'un  peréoe* 
nage  de  la  tragédie,  un  erapaud,  m»  filet  de 
serpent,  un  cril  de  léznnf,  du  dtivnf  de 
chauve-souris,  une  langue  de  cbieo,  un  dard 
de  vipère,  une  aile  de  hibou,  dea  écailles 
de  dragon,  des  dents  de  loup,  un  foie  dv 
juif,  des  branches  d'if  coupées  pendant  une 
éclipse,  un  net  de  Tnro,  ledoigt  d'un  enfaoi 
de  lille  dejoie,  mis  au  monde  dan^  un  fossé 
et  étranglé  en  naissant,  le  tout,  après  iiarfatte 
caisson»  refroidi  duos  du  saug  dnaiogn. 
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DflOi  (es  ongiieolt  OU  brenvages  «foslinés 

2k  produire  l'crnour,  on  employait  de?  tfttes 
de  mîlaot  des  queues  de  loup,  des  cendres 
de  labÎMQX  ou  d'images  de  s^aints  eanoni- 
aéti  des  cheveux  d'hommes  et  de  femmes. 
Tons  les  m(^t.iugos  doot  nous  veoons  de 
parltir,  nuire  les  vertoa  qv*ila  avaient  par 
eui-mêmes,  devaient  recevoir  la  consécra- 
tion des  paroles  et  des  conjurations  magi- 
ques, et  dans  ces  paroles  it  y  avait  tou* 
jours  une  parodie  des  prières  de  l'Eglise, 
comme  il  y  eut  aussi  quelquefois  on©  pro- 
fanation de  ses  plus  grnnds  ray^tt  res  j  ar 
l'emploi  aacrilége  des  oosties  consacrées. 

Ainsi  la  aoreellerie  reconiniandait  pour 
s*  s  I  ra tiques  tout  ce  que  l'imaginalion  la 
plus  souillée  peut  rêver  de  plus  hideux. Sans 
doute  il  faut  Taire  ici  une  très-large  part  è 
b  It^ir^nde  elau  conte-,  mais  il  nous  parolt 
hors  de  doute  que  l'applicaiion  de  la  plupart 
de  ces  recettes  a  été  souveot  feolée,  et  il 
est  facile  de  comprendre  quelles  profana- 
liûûs,  quels  dangers,  quels  crimes  même 
devaient  en  résulter;  aussi  voitmn  dans 

rtiusieurs  teites  de  fois  que  le  sorcier  et 
empoisonneur  se  confondaient  souvent,  et 
sous  le  règne  mdme  de  Louis  XIV,  Le  Sage, 
BooarU,  la  Vigoureux,  Rxpillii  qui,  aux 
yeut  de  la  foule,  avaient  passé  pour  sor- 
ciers,  11-' sn  iroiivùreni,  en  dernière  atia- 
Ijse,  que  des  scélérats  vulgaires,  justicia- 
bles de  ta  ebambre  des  poisons.  Il  était  dif- 
ficile.en  effet, que  des  individus  qui  croyaient 
ou  qui  feignaient  de  croire  à  de  semblables 
folies  n'arrivassent  point  rapidement  au 
dernier  degré  de  la  démoralisation. 

l/une  des  périodes  les  plus  curieuses  de 
l'histoire  des  sciences  oeeultes,  dit  encore 
M.  de  Louandre  dans  son  travail  plein  le 
recherches  sur  la  magie,  est  sans  conlrcda 
l*époque  qui  s'étend  du  i"  au  iir  siècle  de 
l'ère  cbrélienoe.  11  semblait  que  les  dé- 
mons faisaient  alors  des  efforts  pour  con- 
server IVni l'ire  du  monde  que  le  S.iuvrur 
venait  de  leur  arracber  par  sa  croix.  Fu- 
rleat  de  se  voir  ehassds  des  temples  qolls 
s'étaient  fait  érigf  r,  fo  voir  I(?urs  oracles 
condamnés  au  silence,  ils  cherchaient  à  res- 
aaiair  dandastînemeni  une  partie  du  pou- 
voir qui  leur  était  enlevé  de  vive  force  aux 
ytat  de  tous.  D'ailleurs  les  esprits  des 
païens  eux-mêmes,  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  encore  éclairés  des  lumières  du  cliris- 
lianisme»  éiaienl  ui^posés  à  croire  au  uier- 
veilloutt  I  des  choses  surnaturelles,  par  la 
fréquence  des  miracles  qu'opéraient  les 
chrétiens.  Le  monde  était  travaillé  par  l'i- 
dée d'une  tr.insformalion  gtint^rnle ;  celle 
voix  mystérieuse  qui  se  Taisait  entendre  le 
1(10$;  des  Hves  de  la  mer  Egée  ;  Le  ^ra»d 
Pan  (ftmort,  semblait  annonciT  un  flge  nou- 
veau. Aussi,  aux  antiques  légendes  du  pa- 
f^nisme  s'ajoutaient  des  légende»  philoso- 
phiques €i  [  Oculaires  qui  devinrent  la 
source  des  traditions  merveilleuses  du 
moyen  Age.  Le  démon  chercha  h  profiter  de 
cette  disposition  di:s  esprits,  en  essayant 
d'opposer  de  faux  prodiges  aux  miracles  do 
la  loi  nouvelle.  Oeui  bommest  surtout,  au 
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t*'  sièefo  de  ttofre  ère,  semblent  avoir  été 

ses  priticipaui  instruments  pour  cet  efffl  ; 
ooua  parlons  d'Apollonius  de  Tiiyane  et 
de  Simon  le  Magicien.  Laissona  parler  If .  de 

Louandre. 

Simon,  contemporain  des  apdires,  avait 
«cheléè  Tyr  une  femme  perdue,  nommée 
Hélène;  il  disait  que  cf^tio  femme  était  la 
créatrice  des  anges,  qu'elle  était  descendue 
sor  la  terre  en  passant  de  rifl  en  ciel  ;  que 
quant  à  lui,  il  n'îivait.iue  la  figure  de  l'hom- 
me, qu'il  était  le  vrai  Messie,  et  pour  sé- 
duire les  peuples,  il  opposait  aux  mirn'  les 
du  Christ  des  enchantements  et  des  sortilè- 
ges. Il  se  vantait  de  pouvoir  rappeler  dM 
enfers  les  âmes  dos  prophètes,  (le  voler  à 
travers  les  airs;  il  disnit qu'il  s'était  enve- 
loppé dans  le  feu,  qu'il  se  confondait  avec 
cet  élémcr)f  et  ne  pouvait  ôlre  consumé.  11 
avait»  disait-il,  animé,  fait  mouvoir  et  par- 
ler des  statues,  changé  dos  pit  rrçs  en  pains; 
i!  se  rendait  invisible  à  volonté,  passait  à 
travers  les  rochers,  et  les  creusait  sans  em- 
ployer autre  chose  que  des  mots.  Il  faisait 
naître  tout  h  coup  des  arbr»*»  rhnrfjés  do 
fleurs  et  de  fruits,  prenait  la  forme  de  di- 
vers animaux,  et  changeait  de  visage  sans 
qu'il  fût  possible  de  le  reconnaître.  11  racon- 
tait que  sa  mère  l'ayant  un  iour  envoyé 
dans  les  champs  faire  la  moisson,  il  avait 
ordonné  à  sa  faucille  de  moissonuer  toute 
seule  et  qu'elle  avait  fait  plus  de  besogne 
que  dix  ouvriers  ensemble.  La  foule,  tou- 
jours crédule,  toujours  facile  h  tromper, 
acceptait  sans  contrôle  ces  récits  merveil- 
leux, et  on  raporitait  qu'un  jour  il  avait  dît  ^ 
à  Néron  :  «  Faites-moi  décapiter,  et  dans 
trois  jours  je  ressusciterai  »  Néron,  qui  ai- 
mait le  sang,  voulut  tenter  l'expérience; 
mais  Simon  se  fit  remplacer  par  un  bélier 
sous  forme  humaine,  et  trois  jours  après, 
il  se  montra  comme  s'il  était  ressuscité. 
Quelques  Pères  de  l'Eglise  racontent  que 
Simon  étant  à  Rome,  sous  l'empereur  Né- 
ron, entreprit  de  voler  et  de  monter  au  ciel, 
et  qu'en  effet  il  vola  pendant  quelques  mo- 
ments; maisque  les  ap/ilres  saint  Pierre  et 
saint  PmuI,  s'étant  mis  en  prière,  le  magi 
clen  fut  précipité  et  mourut  de  sa  chute, 
cp  qtii  n'  inpôcha  point,  vers  l'an  150,  le 
peuple  romain  de  lui  ébîver  une  statue,  con- 
trairement aux  lois  de  l'empire  qui  condaiu* 
naienl  la  magie  et  puni^-^aient  sévère- 
ment ceux  qui  à'âdonu.neni  k  ses  prati- 
ques. 

Apollonius  de  Tyane  n'avait  point  eu. 
comme  Simon  ,  connaissance  de  la  vraie  ' 
foi.  C'était  un  pbilosoi'he  pythagoricien  , 
originaire  de  Tyane,  ville  dé  Cappadoce. 
Après  avoir  pratiqué  toutes  les  austérités 
de  la  secte  pyth  i  ^: «  r  icienne,  il  entreprit  ili* 
ioogs  vovages  ,  vtsila  Babjrlone,  Taieila, 
capitale  dea  Indes,  et  acquit,  dans  le  cours 
de  ses  péré^riraiions  ,  une  renommée  si 
grande,  qu'à  son  entrée  à  Ëphèse  tous  les 
artisans  quittèrent  leurs  travans  pour  le 
voir.  Ce  nuage  fatidique,  qui  couronnait 
dans  ces  âges  ruculé.«  tous  les  hommes  su- 
périeurs, ue  larda  point  à  renviropoer  d'une 
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le  peuplfi  comnio  le  ()!os  puissant  des  ma- 
giciens. En  etrel.  Philuâtrale,  qui  nous  a 
trfttismis  su  vie,  raconte  de  lui  des  merveiU 
Je<  surfirenaotes.  Il  comprenait  le  langage 
des  animaux ,  et  traduisait  arec  la  plus 
grande  fm  ilité  les  présages  annoncés  par 
les  cris  des  oiseaus.  li  ioterpréUil  éisale- 
menl  les  songea.  Pendant  un  séjour  asfez 

Jnnt:  qu'il  lit  h  SrrBcnst',  unn  fi:mnio  mit  nu 
moiiiJH  un  eiifani  è  trois  lélus.  Ces  luuus- 
fruosilAa  bonaioes  faisaient  toujours  alort 
une  sensation  très-Tive.  Tous  ceux  fjui  ox- 
piiqiiaieni  Itài  prodiges  furent  consultés; 
mais  leur  science  fut  impuissante.  Apol- 
lonius n'eut  qu'A  jeter  les  yeux  sur  l'enfant 
pour  expliquer  le  phénomène.  Les  trois  lê- 
t(  s  ^i^'Iliti  I ici  t  les  trois  prétendants  h  l'em- 
pire, Galba.  OUton  e(  Vileilius.  Do  déotoo, 
il*on  («raetèro  méchant  et  disslnolé  étant 
entré  dans  le  corps  d'un  jeune  girron» 
Apollonius  l'en  cltas>a  en  lui  adressaui  une 
lettre  pleine  de  menaces.  Une  autre  fois  il 

Suérit  un  tueur  de  lions  qui  avait  été  blessé 
la  cuis.<e,  en  combattant  un  de  ces  ani- 
noux»  par  la  seule  apposition  des  mains  sur 
le  mpuibre  blessé.  Il  enseignait  aux  femmes 
k  cnfanier  sans  douleur,  en  cachaut  sous 
leurs  vêtements  un  lièrre  vivant.  Il  leur 
•nseigoait  également  à  préserver  leurs  en- 
ihnts  de  rinteflopérance  en  leurfaisanl  man- 

Ser  des  ceafs  do  failiou  artot  qu'ils  lieol  bu 
e  vîn. 

Apollonius  était  tout  à  la  fois  devin  et  né^ 
cromaiicien.  A  Pergame  ,  sur  les  ruines  de 
♦  Troie,  il  passa  la  nuit  sur  le  tnnthi  au  d'A- 
chille, et  par  le  mo>en  d'un  sortilège  qu'il 
avait  appris  dans  l'Inde,  il  éroqoa  l'&me  du 
héros  ,  et  eut  avec  cette  Ame  une  très-Ion- 

f;ue  conversation.  A  E^dièse,  il  annonça 
'approche  d'une  peste  et  d'un  tren)blement 
dv  (erre;  il  se  trouvait  encore  dans  celte 
Tille  au  moment  même  de  ta  mort  de  Bo- 
uiiiien,  et  l'on  ra-ionie  qu'il  s'arrêta  tout  à 
coup  au  milieu  d'une  discussion  publique, 
•t  s  écria  :  «  C'est  bien  fait  1  Stéplianus,  oou* 
rage,  tue  lo  tyran  I  ^  Ensuite  après  un  tuo- 
nient  de  silence»  il  reprit:  «  Le  tyran  est 
mort,  il  est  tué  en  ce  moment  même.  • 

Apollonius  n'était  pas   moins  bablla 

àana  la  prniifiue  de  cette  médecine  mer- 
veilleuse qui  guérissait  avec  des  mots.  Dans 
la  Tille  de  Tarse»  un  chien  enragé  avait 
mordu  un  jeune  homme,  et  celui-ci  s'était 
mis  à  faire  comme  les  chiens,  à  abover  et 
à  inarcher  à  qu.itre  pattes.  La  lamille  du 
jeune  homme  était  désespérée  de  cet  acci- 
deirt  ,  H  sur  la  grande  réputation  d'Apollo- 
nius, elle  le  pria  de  guérir  c-  tti  iii:il  Kjie 
étrange.  Celui-ci  demanda  où  était  le  chien, 
OO  lui  dit  qu'il  se  tenait  ordinairement  au- 
près d'uno  forit.iine  ,  et  que  ïh  ,  toujours  al- 
téré et  o'osaul  jamais  boire,  on  le  voyait 
a*agiter  sans  cesse  avec  des  mouvements 
convulsifs.  «  Qu'on  me  l'amène,  »  dit  le 
magicien.  L'ordre  fut  exécuté  ;  le  chien  en 
voyant  A pollOOittS)  s'approcha  de  lui  dans 
l'attitude  d'un  snppliaut  et  avec  des  i^émia- 
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aamenta.  Celui-ci  le  caressa  et ,  se  faisant 
amener  le  jeune  homme  oui  avait  été  mordu, 
il  ordonna  à  l'animal  de  lécher  la  plaie 
qu'il  avait  f;nif.  La  guérison  fut  insianu- 
née.  Quant  au  chien ,  il  le  conduisit  sur  le 
bord  du  fleuve  qui  traversait  la  ville,  ol  toi 
ordonna  de  le  passer  h  la  nage.  Le  chien, 
tot^ours  docile,  obéit  encore,  et  quand  il 
eut  touché  Taulre  rive»  Il  se  mitk  eoïKir* 
h  aboyer,  è  redresser  les  oreilles  et  h  remuer 
la  ouèue ,  car  il  était  joyeux  de  se  seolir 
guéri. 

Noos  STOns  insisté  sur  ces  détails  parce 

que  Simon  le  Magic  if?  n  et  Apollonius  «ont 
célèbres  entre  tous  les  faiseurs  de  jïroiitges, 
et  que  tous  deux,  au  seuil  mômo  du  movon 
fige,  sont  comme  le  type  et  la  souche  origi- 
nelle de  cette  double  race  qui  se  perpétue 
ù  travurs  les  légendes,  l'une  s'ailr-'s^.'ini. 
comme  Simon  au  génie  du  mal  ,jpour  iairs 
le  mal  ;  l'autre ,  eomme  Apollonius,  tUtw- 
chant  itnns  une  scicnro  supérieure  le  pon- 
voir  d'adoucjr  les  maux  de  l'humanité,  cl 
d'étendre  la  puissance  de  l'Iiomme  an  éall 
des  limites  imposées  h  sa  faiblesses  00 un 
mot,  le  sorcier  et  l'euchaaleur. 

Pour  épuiser  la  liste  du  tous  les  bommes 
célèbres,  il  faudrait  pour  alosl  dire  eller 

les  noms  de  tous  ceui  qui,  dans  î es  arts, 
la  médecine»  les  sciences,  la  philosofihie, 
ont  fait  f«ire,  au  moyen  âg>-,  quelquet  pr(^ 
grès  îl  l'esprit  humain.  Car,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  sutTisait  d'excnlier  dans  quel' 
ques  arts  ou  quelques  sciences  pour  eocou- 
rir  in  flétrissure  attachée  au  nom  de  magi- 
cien on  de  sorcier.  On  ne  pouvait  compren* 
dro  qu'un  homme  parvint,  sans  le  secourt 
du  diable,  à  l'universalité  des  coiinaissan- 
ces  liumaines.  C'est  ainsi  que  saint  Tho- 
mas d'Aquiu  et  plusieurs  Papes  ftireai  a^ 
cusés  de  magie. 

Toutes  les  absurdités  que  peut  rêver  une 
imagination  en  délire  sont  entassées  dsns 
les  biographies  li^gen  lairns  des  prétendus 
sorciers,  et  nous  recommandons  aux  per- 
wnnes  curieuses  du  fantastique  l*hfailolra 
du  docteur  Fnust,  de  ce  m(5me  Fausl  que  le 
génie  de  Gœthe  devait  emprunter  aux  dé- 
monographes  pour  en  faire  un  des  typos 
les  plus  grandioses  de  la  poésie  moderpp 
Fils  d'un  paysan  des  environs  deWeiuior. 
Jean  Fausl,  né  au  commencement  du  -svi* 
siècle,  après  avnir  étudié  la  théologie  et  la 
médecine,  se  livra  eiclusiveraent  a  la  mé- 
gie, et  devint  pour  les  Allem  inJs  l'i  léfl  Ju 
sorcier.  Faust»  qui  excellait  à  coiyuror  le 
diable,  avait  asservi  I  ses  ordres,  par  no 
pactede  vingt-quatre  ans,  un  dt^mon  noniiné 
Méphislophélès.  A  l'aide  de  ce  démon,  il 
descendit  aoi  enfer» ,  parcourut  les  sphères 
célestes  et  toutes  les  régions  du  monde  sab- 
lunaire.  11  eut  un  commerce  de  galanierit» 
OToe  Hélène ,  femme  de  llénélas.  qu'il  a«aic 
rappelée  de  l'autre  monde  pour  s'assurer 
de  sa  beauté.  11  lit  apparaître  Alexandre  lo 
Grand  devant  Cbarles-Quini,  et  pour  termi- 
ner convenablcmeol  son  infernaie  eti«tenc«« 
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il  e«i«  à  r«tptraiioii  de  ton  pactes  le  coa 
tordu  par  la  diable  (tit^* 

La  pins  ri^'Miro  rommn  î;i  phn  cnipflode 
cçts  acousatiuiis  de  ma^ic  e.st,  sans  cuniredil» 
ntle  qui  fut  portée  contre  Jeaooe  d'Are,  ee 
niirar'?  vivant  de  notre  histoire,  cette  flgure 
presque  divine,  qui  semble  grandir  encore 
ehaque  jour  à  la  distance  des  siècles,  et  qui 
fppffî<;f.n(era  t^r^sortinis  pour  tous  les  âges, 
comme  fxiur  tous  les  peuples,  le  syrnbule 
de  l'héroïsme  élevé  par  la  roi  à  son  dernier 
degré  de  puissance.  Les  détails  du  procès  de 
cette  sainle  et  noble  Bile  sont  trop  connus 
pnuf  qu'il  soit  besoin  l'  S  ripcorler  ici, 
oiéœe  en  ce  qui  se  rattache  directement  h 
notre  atijet.  Mafs  ee  que  noua  tenons  è 
(■nnst.ili'r ,  ne  quR  fier?;oiine  jusqu'ici  n'a  rt:'- 
marqué,  c'est  que  de  ce  procès  date  en 
France  et  en  Europe  une  ère  noovelle  daoa 
l'hisfnire  de  la  sorcellerie;  le  doute  se  ma- 
nifeste pour  ia  première  fois.  L'évidente 
absurdité  des  reproches  dont  Jeanne  fut 
l'objet,  la  grandeur  de  sa  raison  qunnd  elle 
réfuta  ces  calomnies  grossières  ;  suu  âiijour 
du  pays  et  sa  foi,  démontrèrent  h  tous  les 
eaprits  qui  gardaient  quelque  notion  du  bon 
sens  qu'il  était  possible  dans  ce  monde  de 
faire  de  grau  les  rhosossans  l'intervention 
du  diable.  Les  écrivains  gui  s'efforcèrent  de 
le  losHflar  do  reproebe  <nivolr  été  aorefère, 

ru  ^^^^iv^rf•nt  nécosvciiremenî  h  so  liemnndef 
ce  que  c'était  que  la  sorcellerie  ,  et  tandis 
que,  d'ua  cAlé»  il  y  avait  une  véritable  re- 
crude'tfcnce  de  crédulité,  de  l'autre  i!  se 
formait  une  écolo  investigatrice  qui  devait 
aboutir  êu  remarquable  livre  de  Naudé,  àpo- 
logte  dtt  grandi  hommes  acrugh  de  magie, 
mais  il  s'écoula  près  de  quinze  siècles,  à 
dater  de  notre  ère,  avant  que  cette  école  so 
fût  formée  :  et  si,  en  demandant  plus  baul 
ee  qu'avait  fait  la  raison,  nous  avons  pu  dire 
justement  qu'elle  s'était  inclinée,  nous 
(toivons  dire  ici  plus  justement  encore 

Îfu*elle  avait  abdiqué  complètement.  Tonte* 
ois,  les  prf5ju'_-d<  no  furiMit  p35  tiétruils, 
Nous  en  retrouvons  de  cruelles  traces  eu- 
core  jusqu'à  1a  ttodu  xvii*  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVII*,  à  l'occasion  des  pré- 
tendues possessions  de  Loudun,  de  Lou- 
viers  et  de  beaueoup  d*aolres*  (Faf.  à  laio 
ûm  Tol.1  arl.  Fossniutfia.) 

On  conçoit  que,  du  moment  oiï  certains 
hommes  étaient  investis  par  la  tradition  uni- 
verselle d'un  pouvoir  aussi  grand,  etsur- 
toutaus^i  tu  ilfai'^fint  que  celui  des  sorciers, 
la  sociéiÉ  se  sou  crua  sérieusement  mena- 
cée, et  qu'elle  ait  pris,  pour  su  diïïeudre, 
les  plus  grandes  précautions.  On  conçoit 
également  que  l'Kglise,  outragéè  due  aa 
r  I.  so  soit  arméed  une  réprobation  sévère. 
Celte  réprobation  était  légitime;  mais 
eonne  en  semblable  matière»  les  délits 
i^ttTicni  le  plus  souvent  imaginaires ,  la  ré- 
pression atteignit  une  foule  de  victimes  in- 


noeenles,  et  lee  ehAlimenla  forent  oreeqiM 

toujours  d'une  r^fTmjable  rigueur. 

L'antiquité  elle-même  avait  compris  le 
danger  qui  pouvait  résulter  d'une  science 
ténébr  ijse  dont  le  but  était  de  changer  Tor- 
dre éternel  de  ia  nature;  elle  avait  reconaa 
que  les  maléflees  et  les  phillras  eaebaleol 

sonvon!  cîo  vi'ritahles  ernp'iis'nnomi  nts ;  quo 
fîeui  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'uvenir  par 
l'évocetton  des  morts,  n'étaient  qoe  des 
charlatans  qui  cherchaient  des  dupes;  aussi 
poursuivil-elio  avec  sévérité  les  adeptes 
des  seieneea  oecoltes,  qu'on  désignait  alors 
sons  If^  nom  de  mRihématiciens.  Une  loi  de 
Cuii^laiitin,  prutiniijjucâ  en  321,  établit 
nettement  h  distinction  entre  les  deux 
sciences,  en  admettant  que  certains  magi- 
ciens peuvent  rendre  de  véritables  servi- 
ces, guérir  11  s  maladies,  conjurer  I...s  venis, 
et  que,  daus  ce  cas,  il  faut  les  laisser  foire; 
mais  UenlOl  Constance  frappa  d'une  même 
réprol  aiioii  tnus  los  a  ieples  des  sciences 
occultes,  et,  par  une  loi  promulguée  en 
358,  il  condamna  les  magiciens  et  les 
Clialdéens  à  être  décliirés  avec  des  ongles  de 
fer.  Les  codes  barbares  les  proscrivirent 
également,  et  le  cbapitre  Ltnt  de  la  loi  sa- 
lique  port»»  que  les  sorcières  qui  dévoreront 
des  hommes  ^ieroulcoadamnées  à  huit  mille 
déniera  d'amende. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  persuadés  que  la 
magie  était  rbèritière  directe  des  ritos  et 
des  impuretés  du  paganisme,  se  montrèrent 
aussi  pour  elle  d  une  grande  sévérité.  Les 
conciles  d'Ancjre  el  de  Laodicée  frappèrent 
les  aelenees  occultes  d'analhèmes,  mais  en 
punissant  seulement  par  la  pénitence  et  des 
peines  spirituelles  ceus  qui  se  livraient  à  des 
maléfices.  Dès  ce  moment,  la  législaiion  ci- 
vile et  religieuse  fut  nettement  établie,  et  la 
pénalité  seule  se  modiûa  suivant  les  temps. 
Charlemagne,  dans  ses  Capituiairei,  s'iospi- 
mut  lois  romaines ,  des  lois  barbares, 
des  caauiis  des  conciles,  déclara  les  magi- 
ciens des  hommes  exécrables.  Jusqu'au  xm* 
siècle,  les  condamnations  furent  peu  nom» 
brenses  et  beaucoup  moins  sévères  qn'elles 
ne  l'onL  l'Ié  depuis.  Chcirle:riai:;ni;,  lont  en 
ordonnant  qu'on  se  saisit  des  sorciers,  ne 
veut  pas  qu  on  les  fnse  périr,  et  il  reeom* 
raanae  seulement  qu'on  les  tienne  en  prison, 
afin  qu'ils  s'amendent.  On  voit  même,  en 
938,  le  Pape  déclarer  solennellemeot  quOf 
quoique  les  devins,  les  enchanteresses  et 
les  sorciers  soient  condamnés  à  mort  par 
l'ancienne  loi,  les  juges  ecclésiastiques  doi- 
vent cependant  leur  sauver  la  vie,  pour  qu'ils 
puissent  faire  pénitence.  Celte  indulgence» 
trois  siècles  plus  tard,  fil  plaoe  à  la  pins  ineii^ 
rahie  sévérité. 

Jusqu'à  ia  fin  du  xir  siècle,  l«s  bérésies, 
en  Franee,  avaient  été  avant  tout  philoso- 
phiques ;  mais,  à  celte  époque,  elles  s'im- 
l)régnèreni  d'une  ioule  de  superstitions,  qui 
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9«a)blenl  en  cerlaint  points  reproduire  les 

doclrioes  orien»nle<î.  T. es  vaodois  nf  Ips  al- 
bigeois, qui  furent  considéri^s  coidipu  les 
descendants  direcls  des  mani  ai  *  t  s, admet- 
taient comme  eux  retistcnce de deu\  princi- 
pes, enlièremcnl  indupcndiints,  qui  se  par- 
tageaient le  gouvernerafnl  du  mon  io.  li  m- 
dessoest  Msoès,  Priscillieo»  semblaieot  re- 
iMtirt  dans  les  sectes  qoe  nous  venons  de 
nomiiitr.  Ces  sectes,  v.n  rh  vnt  le  diable 
jusqu'à  l'idée  de  cause  •  en  Urout  le  vice-roi 
loaH>uisssnt  de  ce  monde;  elles  partagèrent 
leurs  adorations,  ot  l'importance  que  prit 
alors  la  sorcellerie  fut  une  conséquence  de 
leurs  doctrines.  L*Bgiise,  qai  relrouvall  là 
fronliques  erreurs,  '.'«rma  d'une  rigueur 
nouvelle.  Elle  enveloppa  dans  une  même 
proscription  les  hérétiques  et  les  sorciers, 
et  pour  punir  des  crimes  qui  remontaient 
jusqu'à  Oieu,  on  recourut  aui  supplices 
que  Du  ij  lui-môme  imposait  aux  réprouvés  : 
oo  brûla  ceux  que  l'on  regardait  comme  cou» 
pables  d'hérésie  el  de  sorcellerie.  Une  juri- 
dirtinn  riiwj vrlli! ,  i  f  f!e  de  l'inquisition,  fut 
iosiiluéu  pour  connaître  de  ces  crimes*  et 
une  bulle  du  Pape  Innocent  VUl  signala  les 
sorciers  à  la  sévéritt^  des  inuuisiteurs* 
«  Nous  avons  appris,  >>  dit  cette  bulle*  «  qu'un 
^rand  nombre  de  personnes  des  deux  sexes 
ne  craignent  pas  d  entrer  en  communication 
avec  le  diable,  li  que  par  leurs  sorcelleries 
elles  frappent  également  les  hommes  et  les 
animaux,  rendent  les  mariages  stériles,  font 
périr  les  enflints  des  femmes  et  les  petits  des 
"bestiaui,  niirissi  iu  les  blés,  les  jardins,  les 
fruits  et  l'herbe  des  pâturages.  »  Par  ces  mo- 
tifs* tes  inqaisileurs  furent  armés  de  pou- 
voirs oilraor Jiiiaii  es.  I.'^s  ju  j  >  civils  les  se- 
fondèrent  dans  l'œuvre  de  la  répression, 
les  bûchers  s'allamèrent,  et  les  sorciers,  ou 
ceux  (]t]fî  l'on  regardait  comme  tels»  foreot 
iiuniulu:}  par  cmilain«;s. 

Aux  iiv  et  XT«  siècle,  on  voit  les  procès  de 
sorcellerie  se  multiplier  d'one  manière  ex- 
traordinaire, principalcriif'nt  en  Espagne  et 
en  Italie.  LtA  accuser  appai  lieunenl  à  toutes 
les  cla>s,  s  do  la  société,  aux  plus  éclairées 
oomme  aux  plus  ignorantes,  et  les  membres 
«lu  cler^jé  ne  sont  pas  même  épargnés 

Ce  fbt  surtout,  continue  M.  de  Louan- 
dre,  dans  les  procès  intentés  aux  vau- 
dois  que  se  révélèrent  en  France  la 
apttise  et  la  cruauté  des  lois,  la  crédulité 
des  juges  et  In  perversité  de  cerlniiis  hom- 
mes qui  exploitaient  dans  un  intérêt  de  ven- 
geance et  de  fortune  l'ignorance  et  la  mé- 
chanceté de  leurs  contemporains.  Les  vau- 
doia  du  xv*  siècle  sont  meniionnés  pour  la 
première  fois  dans  une  bulle  du  Pape  Eu- 
gène IV,  donnée  à  Florence  le  10  avril  U39. 
Eugène  accuse  Amôdée  VIII,  duc  de  Savoie, 
que  le  concile  de  Bâie  venait  d'élire  Pape, 
ap/ôs  l'avoir  déposé  lui-rafime.  do  s'i^trc 
laissé  iédaira  par  des  torcurs ,  franguia, 
^trufomeg  on  wwdéfs,  et  do  s'ètio  servi  de 
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leur  aide  pour  roidmilioo  de  ses  coopiUM 
projets. 

[.es  acfusslions  de  raudrerie  se  mditi- 
plièrent  bientôt  avec  une  extrême  rapidité, 
principalement  au  nord  de  la  France,  en 
Flandre  el  en  Picardi*^.  Dans  un  chapitre 
général  des  Frères  Préolicurs  tenu  è  Langres 
en  H50,  un  nommé  Hobitiet  de  Vaulx,  na- 
tif dé  Hébulerne,  en  Artois  condamné  au 
feu  comme  vaudois  ou  sorcier,  car  les  deux 
r:  lins  étaient  synonymes,  signala  un  grand 
nombre  de  personnes  comme  coupables  du 
même  délit.  De  nouvelles  arrettalionsftarent 
faite?:,  ot  les  viniri^s  l'évèque  d'Arras, 
voyant  que  \o  no[ut)re  des  accusés  augmen- 
tait dans  un  j  :  jportion  effrayanta ,  et  4t 
plus  que  les  faits  étaii-fit  loin  d'être  prou- 
vé?, furent  d'avis  d'abandonner  les  poursui- 
tes. Jacques  Dubois  ,  docteur  en  théologie» 
el  l'évèque  Jean  Fnnironnicr,  çouiinrent  M 
contraire  la  culpâbiliié,  ni  préiciiJirent  que 
«  aussilost  qu'un  homme  estoit  prias  et  a^ 
cusépour  ladicte  vaulderie,  on  ne  les  (Jrb> 
voit  ayder  ni  secourir,  feust  père,  mère, 
irère  ou  quelque  rifilirti  proche  (  ar^^ni  ou 
amjr,  soubspeine  d'eslre  prins  pour  vaodoîs.» 
Ces  doctrines  prévalurent.  La  pitié  fat  Inien» 
dite;  onnommn  â^s  rnmmissions Curupos^Jci 
de  clercs,  de  moines  et  dejurisconsuiies,  ou 
amena  les  accusés,  la  tète  couverte  d*aoe 
mitre,  sur  un  échafaud  au  milieu  de  la  covr 
du  palais  épiscopal;  et  là*  rinquisiteor 
Pierre  Broussard  leur  reprocha  d'avoir  as- 
sisié  nu  sabbat.  On  les  soumit  ensu/ie  è  h 
torture,  et,  quand  on  leur  demaada  &i  les 
faits  allégués  contro  eux  étaient  réels, 
vaincus  par  la  douleur,  ils  répondirent  qu« 
oui.  Peu  de  jours  après  on  les  brûla ,  et 
tous,  en  mourant,  protestèrent  de  leur  in- 
nocence. L'année  suivante,  en  1460*  de  noo- 
vellMexéeutions  eurent  lien.  Mais,  en  IMil, 

11-  nouvel  ,''v-!'i|Ui;  Juoii  (îeoffroy,  (|ui  poniJant 
toutes  ces  sceues  lugubres  avait  été  «tbsenl 
de  sa  ville  épis(H>paie,  y  revint  enfin  pour 
mettre  un  terme  à  ces  cruautés;  il  d.'^-i.  p. 
prouva  vivement  la  conduite  des  juges  ;  lo 
parlemetii  s'intéressa  dans  l'atTaire  ;  on  re* 
lâcba  les  prétendus  vaudois  (jui  se  trouvaient 
encore  eu  pri&on,  et  trente  ans  plus  tard*  te 
10  juillet  1491,  la  mémoire  des  malheureifr- 
ses  fictimes  de  celte  odieuse  per^^éen- 
lion  fut  solennellement  réhabilitée  au  lieu 
mdini'  on  elles  ivaienl  subi  lodeniier  aop> 
plice  (222). 

ici  se  présente  naturellement  cette  ques- 
tion qui  ressort  de  la  nature  même  des  ac- 
cu'^Qlions  dont  lirs  sorciers  étaient  l'objet: 
comment  des  hommes  qui  avaient  asservi 
les  éléments,  qui  so  traosporisient  par  les 
airs  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  et  dont  le 
diable  lui«mème  s'était  fait  Tesclave  com- 
plaisant ;  comment  de  pareila  hoomos  poo- 
vaieni-ils  se  laisser  prendre,  ou  commeut 
une  fois  pris  n'échappai  en  t-il  s  point  à  la 
prisoo»  et  par  eela  miOM  au  sopplloet  U  jr 


(Stt)  F.  Boaanosiet,  U$  vuiMt  aa  xv  siMr  »  M»  de  31  pages. 
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▼oir  des  sorciers,  un  fait  embarras.^ant  ; 
mais  le  mo^en  ègc  avait  toujours  une  ré- 
noDse  prête  pour  toutes  les  absurdités  tel 
les  juges,  aussi  bien  que  la  foule  ignorante, 
étaient  persuadés  que,  du  moment  où  le 
sorcier  se  trouvait  dans  les  mains  de  la  jus- 
tice, le  diable  l'abandonnait  aussitôt;  qu'il 

ftouvatt  bien,  pendant  la  durée  du  procès, 
ui  donner  quelques  conseils,  mais  qu'il 
était  tout  h  fait  impuissant  à  le  sauver.  L'ab- 
surdité de  l'accosstion  se  trouvait  ainsi  sau- 
vegardée par  uoe  absurdité  nouvelle. 

En  France,  la  persécution  fut  incessante 
et  sans  miséricorde.  Pierre  de  Lancre,  ma- 
gialrat  au  parlement  de  Bordeaux,  devint 
coDseiUer  d'Etat,  pour  avoir  envoyé  à  la 
mort,  dans  le  pays  de  Labourd,  environ  cinq 
cents  msibeureux,  oui  furent  tous  brûlés.  Un 
conseiller  du  ducné  de  Lorraine,  Nicolas 
Remit  dit  avec  un  certain  orgueil,  en  résu- 
■Mnl  aas  aervices  :  ■  Je  compte  que  depuis 
quinze  ans  que  je  juge  à  mori  en  Lorraine,  il 
n'y  i\  pas  eu  moins  de  neuf  cents  sorciers 
convaincus,  envoyés  an  supplice  par  notre 
Irîbuoal.  »  Eu  151S,  dnq  conta  sorciera  fu- 
rent exécutés  à  Genève,  dans  le  cours  de 
trois  mois.  Un  millier  [<érircnt  en  une 
année  dans  le  diocèse  de  Côme,  et,  plus 
tud»  dena  le  néoe  diocèse,  on  en  bnlle 
une  eoaiaioe»  leme  moyen,  par  année. 

A  cette  triste  époque,  l'art  de  reconnaître 
les  sorciers,  de  les  interroger,  de  les  turtu- 
rari  de  pénétrer  dans  les  aecreta  de  lenr 
science,  devint,  pour qiiolques liommes,  une 
spér.ialilé  qui  leur  valul  des  honneurs,  du 
pouvoir,  de  la  renommée.  De  Lancre,  Bodin, 
Dttirio,  Boguet,  le  roi  d'Angleterre  Jac- 
ques It,  ont  eiceilé  dans  les  questions  de 
aorcellerle;  et  Ton  conçoit  que,  du  moment 
où  ces  écrÎTsins  admettaient  la  réalité  des 
faits  consignés  dans  leurs  livres,  ils  aient 
cru  réellement  rendre  un  grand  service  à  la 
société  et  è  la  religion  en  débarrassant  la 
terre  de  ces  nalfiiiteors  insignes  qui  le 
touillaient  par  leur  présence.  On  peut  en 
joger  par  les  quinze  chefs  d'accusaliou  sui- 
ipaols  qui  noQsont  été  conaenrés  par  Bodin, 
et  qui  tous,  selon  lui,  méritent  une  mon 
tzqui$ê:  V  Les  sorciers  renient  Dieu  ;  2*  ils 
blasphèmeni ;  S*  ils  adorent  le  diable; 
4'  ils  lui  vouent  leurs  eofants;  5*  ils  les  lui 
sarritieot  avant  qu'ils  soient  baptisés; 
«r  ils  les  consacrent  à  Satan  dès  le  ventre  de 
leur  mère;  7* ils  lui  promettent  d'attirer 
tous  ceux  qu'ils  pourront  <\  bon  service; 
8*  ils  jurent  par  le  nom  du  diable,  et  s'en 
font  honneur;  9*  ils  commettent  des  inces- 
tes; 10*  ils  tuent  les  personnes,  les  font 
bouillir  et  les  mangent;  11*  ils  se  nourris- 
sent de  charognes  et  de  pendus  ;  iS*  ils  font 
mourir  les  gens  par  le  poison  et  par  lea  aor- 
lUégas  t  ta*  ils  font  ererer  le  bétoU  ;  U*  ils 


(W)  Voy.  DUcour$  det  torcîert,  avec  »ii  advis 
eQ  faici  de  «orcellerie,  el  uae  inslruclion  pour  un 
loge  M  soaWaMe  naiière,  par  II.  Hsfoci,  g rand 
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Ibnt  périr  les  fruits  et  causent  la  stérilité; 
.  15°  enHn,  ils  ont  copoletion  charnelle  avec 

le  diable. 

On  frémit,  dit  toujours  M.  do  Louaodre, 
quand  on  voit  sur  quels  soupçons  et  sur 
quelles  absurdités  reposent  la  plupart  des 
procès  de  sorcellerie.  Les  juges  voient 
des  coupables  partout,  et,  comme  le  dit 
avec  raison  Walter  Scott  en  jparlaot  des 
écrits  de  de  Lancre,  son  histoire  ressem- 
bln  à  la  relation  d'une  guerre  à  outrance 
eolre  Salao  d'un  cûlé,  et  les  coaimissaires 
do  roi,  de  l'eutre  ;  «  attendu,  »  dit  le  dé- 
mo nogranbe,  «que  rien  n'ost  plus  prn|)re  à 
frapper  de  terreur  le  diable  et  tout  son  em- 
pire, qu'une  commission  armée  de  tels  poa* 
voirs.  ■  La  simple  accusation  équivalait,  la 
plupart  du  temps,  à  un  arrêt  de  mort;  car 
il  était  toujours  impossiblede  prouver  qu'on 
n'avait  point  de  rapports  avec  Satan.  Une 
épidémie  venait-elle  h  éclater  dans  uoe 
ville 7 un  orage  avait-il  ravagé  la  campagne? 
un  paysan  perdait-il  ses  bœufs  ou  ses  mou* 
tons  ?  il  ne  manquait  jamais  de  gens  pour 
accuser  les  sorciers  de  ces  malheurs.  C'était 
là,  pour  les  baioes  et  les  vengeances,  une 
eccnsalîon  eomnode,  et  c'était  aussi,  pour 
la  cupidité,  une  source  féconde  de  proQt; 
car,  eo  plusieurs  pajs,  les  biens  des  con- 
damnés étaient  répartis,  sprès  eonfiseatlon, 
non<seulement  entre  les  rois,  les  princes, 
les  villes,  etc.,  mais  encore  entre  les  dénon- 
ciateurs et  les  juges,  el  ce  fait,  anasl  bien 
que  la  crédulité,  peut  expliquer  le  grand 
nombre  des  accusations  (223).  Le  président 
Hénaull  rapporte  que,den>aiiiiant  à  La  Pey- 
rère,  auteur  d'une  histoire  de  Groenland, 
pour(|uoi  il  y  avait  tant  do  sorciers  dans  le 
Nord,  celui-ci  lui  répondit:  «  C'est  que  le 
bien  de  ces  prétendus  sorciers  que  l'on  fait 
mourir  est  en  partie  couQsqué  au  proQt  de 
ceux  qui  leseondanoent.  a 

Dans  les  procès  pour  sortilèges,  l'audi- 
tion des  témoins  n'était  qu'uno  formalité 
Insignifiante,  et  souvent  dangereuse  pour 
ces  témoins  eux-mêmes,  que  I  on  ne  man- 
quait pas  d'accuser  aussi  lorsqu'ils  maoiles- 
taient  le  moindre  donle  on  la  moindre  pitié. 
Les  circonstances  les  plus  futiles  étaient  re- 
gardées comme  des preuves  irrécusables  de 
eolpsbilité.  Ainsi,  noua  avons  vu  plus  hsnt 

Sue,  d'après  une  croyance  générale,  Satan, 
ans  les  initiations  du  sabbat,  imprimait 
evecron^le  du  petit  doigt  une  maraue  prêt» 

Zue  Invisible  sur  le  corps  des  néophytes, 
'un  des  premiers  soins  des  juges  était  de 
retrouver  cette  n)arque  sur  les  accusés,  et 
il  suffisait  souvent  ds  la  plus  légère  cicatrice 
pour  être  déclaré  sorcier.  L'insensibilité» 
telle  qu'elle  existe  dans  la  catalepsie,  et 
quelquefois  même  dans  le  sommeil  :  l'ex» 
irême  abattement  du  regard,  l'impossibililé 
de  pleurer»  étaient  tnssi  considérés  comme 

juge  enU  lerrs  de  8siair(^aa-éeJotts.  Lyoa,  létO, 
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lict  lénoicnasH  irréeosables,  «(  Im  flill»  ffft 

plus  simples,  traduits  en  mervoilleux, 

Brensient  de  suite  )e  caractère  du  crime, 
oot  IM  citeront  qo'uB  êiemple,  tiré  du  dé- 
f  œooographe  Boguet,  exemple  qui  nous  dis- 
'  pensera  des  aulnes  par  sa  sottise  et  son  atro- 
cité :Da  payMO,  eoticbéaoprèade  sa  femme, 
s'aperçut  que  celle-ci  Mnli  cofrtpI(''teinrnl 
immobile.  Il  l'appela,  la  Ura  ^'ar  le  bras, 
ninis  en  vain;  il  lui  sembla  que  le  souffle 
même  était  compiélement  suspcnthi  en  elle» 
lArsqa'il  la  fil  tout  ft  coup,  aux  premièret 
dertél  du  jour,  .se  lever  sur  son  séant,  ou • 
vrir  de  grands  yeui  et  pousser  uo  grand 
cri.  1^  pnjsan,  épouvanté,  alla  de  tuile  ra- 
cnuier  cet  évi'nfMin  rit  h  H  )L:uct.  Aussitôt  ce- 
lui-ci tll  emprisonner  la  lemrae,  et  trouva 
«lans  les  circoiislaneet  racontées  parle  neri 
les  éléraenis  d'une  accusation  des  plus  gra- 
ves. La  pauvre  feoime  eut  beau  protester, 
en  attribuant  son  sommeil  et  son  insensibi- 
lité è  la  fatigue  éprouvt^e  (Inns  le  travail  du 
jour,  elle  fut  rondarnnéo  et  brûlée. 

Ce  n'étaient  pas  sculeiueni  les  hommes, 
mais  les  (iémofls  eux-mêmes  qui  punissaient 
tes  sorciers.  Wier  raconte  qu'une  sorcière 
d'Aiigleli  i  rr,  { ressenlnnt  sa  mort  prochaine, 
dit  h  ses  enfants  :  «  Aujourd'hui  ma  cbar- 
roe  eti  perveone  è  ton  dernier  sillon.  Les 
di.ibles  viendront  chercher  mon  corps  et 
mon  flme.  Je  fOus  prie  doue  de  prendre  ce 
«ornt,  de  le  eondierdans  une  peau  de  eerf* 
de  renfermer  dans  une  bière  de  pierre,  et 
de  serrer  le  couvercle  de  cettu  pierre  avec 
trois  grandes  chaînes,  PMUèiro  la  terre  ne 
V(!iMho-t-cl!!»  poitit  recevoir  ma  dépouill'-. 
Cependant,  quatre  jours  après  ma  mort, 
vous  me  donnerez  la  sépulture,  et  pendant 
cinquante  jours  et  cinquante  nuits  vous  fe- 
rex  dire  des  messes  et  réciter  des  nrièret.  » 
Les  eofanis  exéculèrt  nt  'a  volonté  do  leur 
mère;  le  coriis  fut  porté  dans  une  église»  les 
prêtres  offldèrenlaalourda  cercueil  ;  mais, 
vers  la  trnisiènie  nuit,  oa  entendit  tout  à 
coup  un  bruit  eûrojable,  les  portes  du  tem- 
ple turent  briséeaeu  morceaux  ;  des  horomet 
d'une  Qgure  étrange  npparurent  aussitôt  : 
l'un  d'eux,  plus  grand  et  d'un  aspect  en- 
core plus  terrible  que  les  autres,  s'avança 
vers  le  cercueil  et  ordonna  à  la  morte  de  se 
lever.  Celle-ci  répondit  qu'elle  ne  le  pou- 
vait pas  à  cause  de  la  cbcitne  qui  liait  son 
cercueil.  «  Celte  cbaloe  sera  brisée,  »  dit 
rinconnu,  qui  n*étail  aiiire  qoe  le  diable. 
La  1  li;iî[i*r,  I  II  effet, fui  brisée  comme  verre; 
ie  diable,  poussant  du  pied  le  couvercle  de 
la  bière,  prit  la  morte  par  la  main  et  la  con- 
duisit h  la  [  orttj  de  1  église.  Lh,  un  cheval 
itoir,  magnifiquement  enbarnaché,  bennis- 
aail  et  battait  la  terre  do  pied  ;  le  démon  Qt 
asseoir  le  cadavre  sur  une  selle  toute  garnie 
de  poinles  de  fer  ;  le  cheval  paria  au  galop. 
On  entendit  pendant  deux  lieues  la  sorcière 
qui  criait  et  appelait  du  secours  :  bientôt  ses 
plaintes  se  perdirent  dans  la  nuit,  et  ceux 
qui  furent  témoins  do  cette  étrange  aven- 
ture ne  doulôreiil  point  qu'elle  oe  fût  par- 
lie  pour  reobr. 
Lté  iotlnuDeots  qui  tanraieDl  ant  nalé- 


son  iitt 

fleet  det  tordert  étefent  traifio  avM  la 

tnfme  rigueur  que  tos  snri  iers  rnT-ii;^ines  ; 
on  lirisait  leurs  anneaux,  et  on  brûlait  leurs 
livres.  Cet  usage  remonte  aux  premiera 
lemps«de  l'Eglise,  comme  on  v  mi  j  .ir 
l'exemple  de  saint  Paul,  qui  brûla  dans  la 
▼tile  d'Ephèse  une  masse  considérable  de 
volumes  nn:^'iqu«s  représentant  unewlciir 
(U)  cinqusotu  mille  livres  d'argent. 

SORCIERS.  Sont  les  roia  de  la  premfêfe 

el  de  la  tfecon(!o  r.irr-,  \a   rnulunio  lin  roij- 

sulter  les  sorciers  ou  devins,  était  presque 
générale  et  profoodéaienl  eoreefnée  dau 

l'esprit  superstitieux,  non-^culemenl  do 
peuple,  mais  encore  des  hautes  classes.  Oo 


observait  aiisti  è  cette  époque,  les  susui 

cl  les  éieriiurncnlf  et  l'on  évitait  de  5« 
uiellre  en  clieuiin  certains  jours  de  la  lun« 
et  de  la  semaine.  Les  enchantements  des 
sorciers  se  faisaient  avec  certaines  herbes  ; 
nn  s'attachait  des  amulettes  au  cou  mr 
l'i I) V ;!aii()n  de  ces  personnages;  oi  touj^iuri 
d  «près  leurs  conseils,  on  allumait  de£  buu- 

f;ies  devant  des  arbres,  lies  pierres,  de* 
ontaines,  et  l'on  y  fil,ii_;ul  firs  b  in  J  -îeUfl» 
)icur  obtenir  la  guériaoû  des  maladies.  La 
premier  jour  de  Tan,  oa  devait  ta  dé|$iiiNr 
sous  la  ligure  de  divers  animaut,  snrlnul 
du  cerf  et  de  la  vache  ;  ne  nen  prêter  À  son 
voisin  ledit  jour,  pat  même  lui  donner  d« 
feu  :  il  fallait  encore  mettre  h  çn  port©  des 
tables  chargées  de  viandes  pour  les  passants; 
et  l'on  y  déposait  des  présents,  ce  que  1*E- 

f;lise  défeoaail  pourtant  quelquefois,  sous 
e  nom  d'étrennes  diaboliques.  Pendant  les 
i'i  lijisi's  do  hiiio,  011  cri)v.i!t  que  cet  sslre 
était  aux  prises  avec  un  dragon,  car  les  sor« 
ciert  te  dtteient  abal,  et  Ton  criait  alort  % 

rince,  luna  !  Inno,  soiS  victorieuse  î  puis  l'on 

taisait  grand  bruit  pour  épouvauter  le  dra* 
flon. 

La  race  des  sorciers  n'est  pas  encore 
éteinte  en  Fraoce.  Dans  ie  départeoeat  de 
l'Ain,  par  eiemple,  lorsque  des  fiaillTet 

sonl  arcusMtiS  Jt' sorrellcrie,  on  dit  fL)i[i;iui- 
uémeot  qu'elles  ontMii  nom.  et  alors*  <lueU« 
que  soil  d*eilteort  Itur  forlano,  tl  ftnl 
qu'elles  s'n!1innt  entre  elles,  car  personne 
ne  consentirait  à  s'unir  avec  des  gant  ainsi 
maudits.  En  Normandie,  on  croit  que  le» 
sorciers  se  trouvent  principateiuent  panut 
les  bergers,  et  l'on  dit  que  c'est  surtout  aux 
avents  de  Nuël,  que  leur  puissance  devient 
le  plus  redoutable.  Toutefois,  si  l'on  plec* 
en  dedans  la  boucle  de  son  éperon,  ouand 
on  monte  à  cheval,  c'est  un  moyen  iuîailli- 
hie  de  ne  point  reocoutrer  de  sorcier  sur 
ton  duNnin;  At  ^  advenait  mène  oue, 
malgré  la  précaution,  on  so  tmuv/lt  en  leur 
présence,  no  pourrait  encore  se  préserver 
de  leurs  méchants  tours  en  mettant  sou  bat 
h  l'envers.  On  les  réduit  également  à  l'ira- 
puis&aoce  en  se  cbaui»saut  d'un  bas  noir 
et  d*tto  aaire  bien. 

D^ns  la  montagne  Noire,  di^partement  dtt 
Tarn,  les  sorcières  commettent  beaucoup 
de  oéfalltf  auriont  dana  les  éiables,  et  oo 
lu  aeeiiae,  entre  «atrct  erioai»  do  ftîat 
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rendre  du  sang  eui  vaclies  an  lieu  de  lait. 


son 


-,  .    .         -     ,    ,    .         .  ï'Rglise  et  la  messe,  et  l'orgie  durait  iue. 

Mais  SI  vous  avez  îe  Lonhour.  chose  a.s.z  qu'.u  jour,  jusqu'à  l'heure  ol  (e  co^  e^anl 

Mr.^îî^^^"'®'                     en  Oagranl  tait  ;  car  oq  sait  que  le  chant  du  coq  n  u ri 

délit,  TOUS  poom,  b  rafde  d*oii  bllon,  les  grand  pouvoir  sur  les  mauvais  espritrOuel 

forcer  ù  prononcer  ct-rtaines  parole!?  <fc  I-  ur  quef'>is  IMme  seule  s'en  allait  au  aabbal  L« 

grimoire  ;  nussilôt  vous  vo>cz  arriver,  par  corps  restait  immobile  et  comme  endornW  • 

p  porte  de  I  éiable  de  petits  ruisseaux  de  l'âme  s'échappait  à  la  dérobée  et  paswit  à 

iajtqui  courent  à  qui  nncut  inieut,  pour  nuit daos  aoa  iailBnialfl  réunion  . 

dcrraX.""''        '''''         '°  '^"'^  "    «        ^^f  n«H«>  Passées  ou  Zûlm,  on 

Labresse.  eu  Lorraine,  que,  pr.ur  .  mpftcl.er  -TJ^.^^-V./.l?  "A'»!*  Rram 
un  sorcier  ou  une  sorcière  deiilrer  l'urlivc- 
nicnl  dons  une  maison,  il  faut  avoir  soin 


do  renverser  î»  la  cuisine  le  manche  5  balai. 
A  S.i|  njs,  h  Presse,  ce  sont,  dit-on,  les 
l>ranciies  des  pinces  h  feu  mises  en  l'air  et 
la  poignée  I  terre  qui  peuvent  les  éloigner. 
On  rroîi  5  Uo(  liossou  que,  (juanil  on  parle 
d'eux,  on  doit,  dans  la  conversation,  nom- 
mer te  jour  de  la  semaine  dans  laquelle  on 

se   ■ 

de 

ielise,OD  so  signe  défotemanl.  .  (RicHAttu.)  démon.  -  Anm,  pouvrcs  nmouroui/Vêncz: 
*-  «  Le  sorcier.  »d il  M.  Xavier Marmicr»*  est    vous  poor  avertis  tie  serrez  pas  avec  tant 


conciliabules,  où  Saïaii  donnait  h  sos  .nii  pies 
des  leçons  de  science  diabolique.  Le»  v  ieilles 
sorcières  raconinient  avec  orgueil  leurs 
Uils,  et  les  jeunes  s'instriiîs  iicnt  à  celle 
édifiante  école.  A  la  fin  de  la  séance,  Satan 
flvn;(  coutume  de  demander  aut  jeunes 
femmes  nouvellement  enrôlées  sous  .<«  Imii- 
nîère  une  mèche  de  cheveux  ;  sur  qu(M  le 
Vertueux  Boguot  s'.'crie  :  —  «  Je  crains  fort 


■rfujuuraera  semaine  oans  laquelle  on     oue  la  faean  lin  fjiir«  mm  n«e  ...^^  1 
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lUeiquefois  un  paysan  qui  fo  donne  nu 
fable  pour  un  pauvre  motif:  iioui  que  ses 
nrlircs  porlt  iil  plus  de  fruits,  pour  une  sa 
vacbe  donne  plus  de  lait,  pour  que  I  herbe 
do  SOD  pré  devienne  plus  haute  et  plus 
é|»isse  que  roilc  de  sriti  voisin.  Mais,  s'il  le 
veuli  il  reçoit  aussi  le  pouvoir  de  nuire  et 


de  soin  la  boucle  do  cheveux  qu'une  bi  llu 
main  vous  a  donnée.  Cette  bonde  est  pcul- 
ôtre  h  chaîne  magique  qui  doit  lier  *olre 
conscience.  Du  moins  Boguel  fo  croit,  et 
Boguet  lilail  un  habile  juge  en  matière  du 
sorcellerie. 

«  Si  le  diable  est,  comme  cliacun  le  .«ait. 


rendre  mnlndes  p.w  te  ri\:^r)ril,  par  le  souflle, 
pnr  ia  parole,  en  les  louchant  avec  une  ba- 
guette OU  en  répandant  une  certaine  poudre 
sur  leur  chemin  ;  il  peut  aussi  se  transfor- 
mer en  chat,  en  souris,  s'introduire  dans 
les  maisons,  et  pendant  la  ouit  eionser  tout 
è  son  afse  ses  maîélices. 


sentent  les  vieilles  chroniques,  je  ne  connais 
personne  au  monde  qui  »oil  plus'  dévoué 

que  lui  h  ses  amis,  et  plus  fidèle  h  remiilir 
ses  promesses.  S'il  a  pris  un  engagement, 
vouspouvo/.  être  sûr  qu'il  le  tiendra,  dût-Il, 
pour  se  montrer  homme  do  parole,  s'eipo- 
ser  aux  exorcismes  du  prétie  et  aui  n»o- 
qut  rii  s  i],  In  foule.  Ainsi,  quand  les  soi^ 


«  Quand  une  feuimo  veut  devenir  sorcière,    ciers  fran&HX>iatois  sont  arréti's,  le  di-ib'c  ne 
la  diable,  pour  ne  pas  Teffrayer,  lui  apparaît    les  abandonne  pas.  Il  vient  les  visiier  dans 
T  figure  huuiaine  et  quitte  son  vilain    leur  prison.  Il  leur  dicte  les  réponse.*  qu'ils 

doivent  faire  et  les  suit  courajieuseincnt 
dovcinl  le  juge,  et  parle  méro»  par  leur  voix. 
C'est  ce  (JU8  Boguet  a  constoté  («lus  d'une 
lois.  —  «  lloiande  du  Vernois,  dit-il,  ostaiil 
possédée,  .y s  démons  qui  estoleot  deux 
parloient  si  iiaïrveinnni  son  langage  qu« 
_  _  _  nousjugionsque  c'tsluit  elle  qui  parloit  et 

Ceux  de  la  contrée  djâ  âTtnf -Clande'  ]:  û rn j   9"*  n»"*  répondoit.  » 
avaient  r'Mid(-z-vous  dans  un  champ  écarié       «  Mais  lè  di  ibio  a  beau  faire;  i!  ne  sau- 
de  toute  iiabilalioii ,  et  près  d'une  maie    rait  tromper  i'œil  du  juge,  qui  agit  au  nom 
dVsttï  ft*étaii  lè  lent  Blocksberg.  Ils  s*y    de  Dieu,  el-il  y  a  des  signes  ceiiains  aux- 
rcri'bi  ni  luihiluelliement  le  jeudi  et  Ii-s    qnc's  nn  rr[  ru  li^ît  toujours  riiomme  enta- 


sons 

nom  do  belzéliui  ou  de  Satan  ,  pour  en 
prendre  un  oui  cnresso  mieux  l'oreille,  tel 
(]uv  Vcrl-Joli,  Joti-Boii,  Yerdclfi,  Joli,  elc. 
liiail  du  reste  un  pacte  solennel  avec  ses 
praséljrtea  et  remplit  asaw  bien  ses  eoga* 
^ments. 

«  Les  sorciers  sont  tenus  d'aller  an  sabbat. 


vt!ilU:t»  de  grandes  fètes,  les  uns  en  se  met 
tant  k  die  val,  les  attires  en  uonlanl  sur  un 
ffioutnn  noir.  Lh  se  trouvait  Sat  -n,  le  mo- 
narque des  enfers;  àjtan,  sous  la  iornin 
d'un  bouc,  tenant  une  chandelle  allumée 
entre  s^s  cffrnes.  Clinqu*^  sorcier  était  obligé 
de  lui  uinii-  une  chnudclic  vcrle,  et  de  lui 
fSiire  une  autre  politesse  fort  peu  récréative. 
Puis,  toute  la  gent  ensorcelée  chaulait, 
t»uvail,  mangeait,  parudiajt  lus  prières  de 

PtCTiOV!!.  DKS  SvransTiTioNS. 


ché  de  sorctllene.  Par  exemple,  les  sorciers 
portent  tous  sur  le  corps  une  marque  que 

Satan  leur  a  faite.  Quaml  le  juge  les  inter- 
roge, ils  baissent  la  téte  et  n'us  iit  le  regar- 
der eu  foce.  S'ils  ont  un  cliapelel,  on  peut 
être  s(5r  fjue  la  f-rnix  ffn  i  c  r.Impelet  est 
brisée,  et,  quand  ils  &ouUreiit  le  plus,  ils 
essayent  en  vain  de  pleurer,  car  les  pleurs 

sont  un  sî^'ne  de  pénilenrc. 
K  TeU  iiuul  les  caractères  distinct  ifs  de 
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sorci  llorii)  iiidicjués  par  Bo.^ncl.  Sun  livre 
«e  lermine  }•«»(■  dos  avis  ndrcsics  ai:i  nuiri-s 
juftcs.  Il  leur  iixJiquo  comtucnl  il  faut 
&iriiirt'  un  procès,  dans  quel  cas  on  doit 
avoir  recours  aux'  prfère*  d«  prfiire  el  dans 
<|iip1  cas  à  la  loiiiiic  C'csl  le  oninpL'ndiuin 
lie  la  science;  c'csl  le  manuel  praUfjuo  que 
!e  nistire  remet  I  ses  élèves.  Ce  livre  eut 
un  ^rrinil  suixès;  on  en  fil  en  pru  de  temps 
trois  éditions,  «t  le  nom  de  Boguel  fui  placé 
il  côté  do  coDX  des  hommes  ccMèbros  qui 
îivaiont  U-  |'îii>  ronlribtié  ?i  dt^lriiire  In  ?or- 
itelleric,  à  côlé  des  noms  du  Vair,  de  Sprau- 
ijer.  » 

Mile  Boscpiel  donne  aussi  relie  dc^rrip- 
iton  du  sorcier  normand  :  •  Vuici  en  quoi 
«ontistent  les  princîpanx  rotrecles  par  leii- 
i|ii<d-.ks  sorciers  el  les  magiciens  savent  .*o 
rendre  si  r<  doulables  :  ils  peuvetil  d  di>urd 
jeter  di  s  sorts  sur  les  hommes  el  les  ani- 
innux,  faire  inotirir  li  bi'îail,  g.llor  tes  lé- 
co'tcs,  envoyer  des  lals,  elc,  eu  un  mot, 
COiilraricr  dons  Ii^'ur  travail,  el  vouer  h  la 
maladie,  à  la  fulic,  à  Ja  misère,  el  uièino  à  la 
mori,  les  personnes  qui  sont  l'ohjet  de  leur 
«nimosité.  Ils  ont  lo  pouvoir  le  >  mriman  1er 
cerlainescpparilions  hideuses  el  eUra>ati(cs. 
parlicttUèrement  celle  da  démon  i  ils  savent 
aussi  se  rendre  invisibles  ou  se  changer  en 
plusieurs  espèces  de  botes,  pour  vi$ionner^ 
de  ouili  les  passants,  ou  leur  jouerde  mau- 
vais tours.  Clic^e  plus  (jtiange  encore  :  ils 
vous  découvrent  votre  ennemi^  secret,  ou 
l'auteur  d'iin  vid  h  yolre  préjudice,  on  vous 
■  liiisant  u»ir  l' imago  du  coui>sblo  au  fond 
d'un  miroir  ou  dTun  seeit  d'eau.  Ils  dispo- 
sent des  numéros  du  tirage  pour  l,i  con- 
scription, el,  s'il  leur  plall,  ils  peuvent 
exempter  un  jeune  oonscril»  en  faisant  mon-, 
tri  un  haut  numéro  dans  sa  main.  Personne 
itaduute  que,  par  des  paroles,  dus  araulellc>, 
ils  1*6  puissent  couper  la  fièvre  ou  le  feu  d'un 
incendie.  Enlin,  ils  président  à  la  levi^o  des 
iréMirs,  el,  por  ieur  onlreinise,  le  diable  est 
forcé  d'abanUouuer  ms  droits  sur  un  trésor 
cactit^. 

«  Uais  lo  plus  redoutable  cl  le  plus  arbi- 
traire de  tous  leurs  secrets,  c'est  celui  qui 
'  leur  départit  lo  facullô  d'Inspirer  l'amour 
'  selnn  leur  bon  idaisir.  Par  le  moyen  ilc  leurs 
pratiques  oeeulies,  ils  se  fout  suivre  d'une 
jeune  Illl'',  f;nc!'}'îe  vertjjeu>e  f[ii'e!îe  srdl, 
t)u  tnon  ils  la  l'orccnl  de  venir  les  Irouver 
à  rhcure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu'ils  oni 
désignée.  Il  fuul,  pourtant,  leur  rendre  la 
justice  de  convenir  qu'ils  n'abusent  point  de 
(X'I  (xcessiC  firtvilt';^e;  lorsqu'ils  eu  fout 
usage,  c'est  par  pure  fanfaronnade,  el  la 
feune  fille  qu'ils  ont  fait  venir  n'n  pas  plu- 
!ôl  louolié  le  seuil  de  In  porte  f]u'ils  la  n'ii- 
voienl  aveu  magnanimité,  au  moyen  d  une 
simple  formule  do  eommandnroeni  qui  a  le 
Monvnir  'le  rompre  le  cî.aruîo,  et  do  rendre 
>a  pnuvre  tilie  à  la  houle  el  à  rellVui  do  sa 
Situation.  On  prétend  que,  pour  coinmuni- 
i)iicr  cette  espèce  de  inalélico,  il  sullil  au 
«<irt  i^r  ilu  toucher  de  la  main  nu  de«  vèle- 
lueuts  de  la  femme-  qu'il  veut  soumettre. 
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Aussi,  l'on  n  vu  des  jeunes  lillos  bien  ori- 
séei  rompre  elb  s-mèmes  le  charme,  en  se 
délKirr.-issniit  avec  promptitude  «l'on  fiebtt 

ou  d'un  jitp'ni  ensofi  e'é. 

•  Les  niiratles  do  la  sorrrilerie  peuvent 
s'opérer  éKaIcmeot  en  vuo  d'une  bonne  en 
d'une  mauvaise  fin; de  lîi  vi<  nl  que  les  ho«w 
sorciers  sonl  occupés  à  lever  les  sorts  qui  ool 
éléji'tés  ])ar  les  u).-iuv.-iis.  On  voit  souvent 
deux  adeptes  do  la  sorcellerie  se  mettra 
ainsi  SUT  prises,  snlt  qu'ils  dilf^refii .  en 
cfTel,  tlo  naturel  el  d'intention,  soii  plutôt 
parce  qu'ils  sont  gagés  f>ar  des  parti»  con- 
traires ;  ils  se  font  une  guerre  aduimée 
d'un  vilingo  h  rautre,  avec  le  slcouts  ries 
nrmes  niagimies  que  le  grimniro  met  à  leur 
disposition.  Djns  toutes  les  luiies  de  eella 
espèce,  la  vit-loirc  demeure  toujours  sa 
plus  savant ,  c'c)t-à-dire  au  mieux  <iamn4 
dos  deux  adversaires. 

«  C'est  principalement  parmi  !es  borger» 
que  se  recrutent  ces  fervents  adeptes  deU 
sureellerie.  Les  dnns  de  divination,  de  put», 
stinee  surnaturelle  el  de  prophétie  sont  bd- 
nexis  à  la  profe's  on  du  berger,  par  un  pri- 
vilège de  londaiion  qui  romonle  jusqu'aux 
|iasicurs  cbaldéens,  el  dont  In  continuité 
s*explifjue  ficilement  en  vertu  des  elTels 
d'une  vie  solitaire  c;  (  antemplalive.  Tandis 

3u  ils  promènent  ienlumenl  leurs  tronpeau& 
e  plaines  en  plaines,  de  carrefours  en  ear- 
refours,  sur  la  penle  des  côleaux,  sur  la  li- 
sière des  bois,  secondés,  dans  leur  iftchede 
direction  el  de  surroillance,  par  la  vlg{Iaor« 
sagacité  de  louis  iliiens,  qu  ils  saverft  sti- 
muler d'un  coup  'J'œil  uiagneli  |ue,  nos  mo- 
dernes pasteurs  assistent,  en  sfuciateurs 
oisifs,  à  toutes  les  i  orapes  i^olennelles  du 
jour,  à  tous  les  eiicnontemcnts  méhnculi- 
qu»  s  11'  !;i  nuil.  Ils  s;ivoni,  jour  par  jour, 
suus  quel  rideau  sombre  ou  empour|iré  s*«st 
éteint  le  dernier  rayon  du  soleil  eoneliant; 
à  tmvcrs  quel  voile  de  brume  rose  ou  bb- 
tnrd'j  s'est  reilété  l'éclât  du  malin;  conibieii 
d'étoiles  ont  illuminé  le  ciel,  eoœlrfefr  dn 
gou  !i  s  ifî  rosée  ont  diamanté  la  terr.'  ;  si  le 
rnj  unneiuuul,  de  la  lune  était  limpide  ou 
obscurci,  el  si  le  vent  a  fotl  retentir  le  ej. 
Icnco  de  la  nuil  de  joyeux  murmures  ou  de 
lugubres  psalmodies.  Ces  obseï  valions,  sans 
ce>se  renouvelées,  ne  sont  pas  toujours  sté- 
riles, lilles  peuvent  amener  h  la  découverte 
de  certains  feils  météorologiques  dont  la 
prédiction,  pironancéo  avec  ce  ion  d'assu- 
rance sentencieuse  qui  appartient  ou  cbar- 
latanisme  des  ostro:ioiues  de  village,  »• 
mnnque  jaiuois  son  ellel  sur  Tesprll  des  -m- 
dÛGuis.  L'éionuemeol  crainiil  dunl  cuut  ci 
sont  fraptiésC,  ne  va  rien  moins  qu'l  lenr 
faire  supposer  que  la  réalisation  hetirrusa 
ou  funeste  de  la  prophétit.'  dépeui  Ue  ia  vu- 
lonlé  plus  ou  mollis  lavur^ible  du  prophèle. 
Aussi  est-il  avéré,  pour  uuâ  villageois,  quo 
b  plui>art  des  Ijeigurs  suiU  les  ailidés  ucs 
espi  I  ts  meuears  de  uuôes  el  proinoleurs  li'o" 
ruges. 

.  «  Il  n'est  pas  impOiisible  li'expliquer  oou 
plus  comment  les  benfers  aoiuière^l  quoi- 
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qucs  nolînns  de  médecine,  en  eipériraen- 
Unl  sur  leurs  iroupeaut  iê  verlu  de  ccr- 
flinet  ÏMthM  êl  de  certaines  plantes.  Ces 
OUTertnres  fravéc?  h  leur  cspnl  vers  [>lu- 
aiêurs  points  des  baules  connaissances  bu- 
mainês ,  font  qae  nos  bergers  sont  aussi 
plui  aptes  et  niicni  disposés  qu'aucun  tle 
ceux  parmi  lesquels  ils  vivent,  à  recueillir 
cl  è  conserver  ces  ifarcelles  plus  ou  moins 
prëricu^os  que  la  science  détache  parfois 
de  SCS  (résors  et  laisse  obscurément  s'éga- 
rcr  sur  sa  route.  Mais  comme,  en  définitive, 
cet  acquis  ne  compose  qu'un  fonds  bien  mo- 
dique, pour  augmenter  k-urs  moyens  de 
puissance  cl  d'ni  lion,  cl  afm  de  pénétrer  de 
prime  «bord dans  lo  sanctuaire  de  la  Si-ienco, 
dont  ils  n*ont  pas  la  possibilité  d'étudier  les 
dt?lour<:,  les  bergers  o{jt  r<  our.«  d'ordinaire 
5  la  clef  ro^slérieuttO  de  la  magie,  aux  rôvô-> 
laiions  ténébreuses  du  grimoire,  au  protee- 
inral  du  diable,  h  l*,ifl;r  tirp  de  tous  les  es- 
prits transfuges  de  1  ordre  céleste.  Grâce 
■ux  pratiques  spécieuses  qu*il  leor  faut 
emplojer  a  cette  Un,  il  arrive  souvent  que 
DOS  prétendus  sorciers  commencent  de 
bonne  foi  par  être  leurs  propres  dupes, 
avant  même  de  diercber  è  éblouir  et  k  du- 
per autrui. 

•  Apparemineot  que  les  miracles  de  la 

sorcellerie  ne  sont  pas  de  ceut  que  le  pro* 
grès  du  siècle  a  rendus  inutiles,  car  ils  sont 
aases  fréquents  pour  qu'il  v  ait  encore  pré- 
sentement, dans  thnqijp  village  do  nos  com- 
pagnes, quelque  hisionetle  toute  fraîche  à 
racunier  h  ce  sujet. 

«  On  ne  dil'poînl  que  les  sorbiers  aillent 
encore  au  sabbat ,  mais  on  se  souvient  du 
moins  de  la  osanlèredonrils  s'y  irauspor- 
lairnl  îiux  époques  où  leurs  arlillces  âv.  if  nt 
toute  puissance.  Le  tuyau  de  la  cheminée 
était  leur  route  ordinaire,  et  le  sorcier,  a*é- 
tanl  placé  sur  h  fnfm,  sVrrii  t  •— •  Pied  sur 
feuilles.— Piif-<u-/!i«/(io,  »  comiue  or»  dit  daos 
le  midi  de  la  France.  Cette  invocation  mjs- 
lérii  ust^  nvail  pour  but  de  suppléer  au  man- 
che u  baiai  et  do  le  rendre  inutile,  car  elle 
donnait  au  sorcier  la  i;)cullé  de  voler  en 
l'air  jusqu'au  tien  du  s.ibbat.  N'oublions  pas 
d'ajouter, crpcndunl,  qu'il  fallait  que  le  sor- 
cier prit  d'abord  la  précaution  indispensa* 
l>le  de  s'oiodre  le  corps  avec  un  certain  on- 
guent, dont  te  principal  ingrédient  était  la 
gr.iisse  d'un  ciif.ini  ntorl  sans  baplôme.  il 
est  arrivé  quelquefois  que  de  pauvres  sor- 
ciers, h  qui  la  graisse  venait  k  manquer, 
ont  interrompu  lovjl  îi  cou|»  leur  vo^  ngo 
aérien,  en  se  laissant  tomber  comme  un  bal- 
ton  ifoi  crève,  luges  alors  s*ila  disaient 
triite  llgtire,  loin  do  tout  secours,  en  |  ays 
inconnu,  et  obligés  de  s'en  remettre  h  la 
rfls<ré(ifMi  du  premier  passant  f|a*ils  ren- 
conlrerai- fil  sur  leur  chemin.  » 

Dan$,Ie  Meclilcnibourg,  comme  en  tout 
pa>.«,  on  est  bien  convaincu  que  les  sur- 
clc^^  sont  les  amis  intimes  du  diable  :  «  Ils 
ont  regu  de  lui,  «  racpnte  H.  Xavier  Mar- 
inier Jaus  ses  LêUnaurU  iVertf,  >  un  |N)o- 
Yoir  sttniaiar«»l»  et  dolfonluDiour»aQ  varia 


de  lonr  pacie  iraitie,  «'Xiiïric  les  lorttires  de 
Teufer;  mais,  m  atlendaut,  ils  exercent 
toutes  sortes  de  maléllces  et  tourftienteftl 

rruclle  iii  nt  N  s  vrais  Clirélicns.  Leur  ro- 
gard  est  envenimé,  leursoulDe  porte  la  con- 
tagion; leur  approche  seule  Tait  frémir  lea 
chevaux  et  hurler  les  «  Iiiens.  Si  une  vaclie 
tombe  malade,  si  le  lait  s'aigrit,  si  la  bière 
se  gâte,  si  l'arbre  nouvellement  planté  dé* 
périt,  < 'f  s!  !n  fnute  des  sorciers.  Dans  la 
nuit  du  dernier  avril  SU  1"  mai,  quVm 
apfiellc  la  teaipurgitnaeht,  le  paysan  fait  Iroia 
croix  sur  la  porto  de  son  d'iabic,  olin  que. les 
sorciers,  on  allant  au  sabbat,  ne  jellenl  pas 
un  sort  sur  ses  bestiaux.  Quand  un  cnlanl 
vient  au  monde,  on  se  bAte  d'allumer  une 
tempo,  et,  jusqu'au  moment  où  le  prêtre  le 
baptise,  celle  lampe  doit  rester  toute  la  nuit 
allumée.près  de  sou  berceau,  aUo  que  tes 
méchants  esprila  oe  vienoenl  paa  le  pren- 
dre. 

■  Ces  idées  superstitieuses  remontent 
bien  haut  dans  le  passé  ,  embrassent  lonl  lo 
présent  cl  s'élendent  ;iur  l'avenir.  Len;i  vs:jii 
inquiet  de  ses  récoltes,  la  jeune  tille  in- 
quiète de  son  amour,  consultent,  comme  les 
Organes  du  destin,  l'oiseau  <hins  son  vol, 
l'onde  dans  son  murmure,  les  noagus  do 
Tautorone  et  les  fleurs  du  printemps.  Cer- 
tain cri  de  corbeau  nnnoiioe  la  guerre,  cer- 
tain sifilemenldu  louel  prcdil  un  mari.tjie. 
Si  le  jour  de  la  Saint-Valentin  la  jeune  fille 
verse  du  p'o;nb  fondu  dans  de  l*eao ,  elle 
voit  apparAitre  l'image  de  celui  oui  sera  sou 
époux.  ,Si  un  membre  de  la  umille  doit 
ntniirir  tfans  l'aiinée,  on  peut  voir,  dans  la 
nuii  du  1'  janvier,  un  cercueil  noir  sur  lu 
oeiga  do  toit.  » 

Lr«;  nnnales  du  la  sorcellerie  offrent  quel- 
quefois des  histoires  assez  plaisantes,  com- 
me celle-ci,  par  exemp|e,  que  raconte  1ê  lé- 
suite  Deirio  :  «  Dvux  li^iupes  do  magiciens 
s'étaient  réunies  en  Alli^magne,  pour  célé- 
brer le>mariage  d'un  grand  priqco.  Les  chêfa 
de  ces  troupes  étaient  ennemis  et  rivaux  et 
ne  voulaient  point  partat^er  l'honneur  d'a- 
muser le  prince.  C'était  le  cas  de  combattre 
avec  toutes  les  ressources  rbî  la  magie  et  de 
la  sorcellerie.  Que  Ut  l'un  ^les  magiciens?  Il 
avala  son  confrère  comme  \ine  pilule ,  le 
garda  quelque  temps  dans  sop  estomac  ni  lo 
rendit  ensuite  par  où  vous  savpz.  Cette  es- 

[liéglerie  lui  assura  la  vicloird.  Son  tivif. 
lonieux  et  confus,  décampa  avec  Uoupe 
et  alla  plus  loin  prendre  ou  bain.» 

Void  maintenant  du  tragique.  CharleslV^ 
duc  de  Lorraine,  avait  h  son  service,  vers 
1628,  un  valet  de  chambre,  homme  d'esprit, 
qui  môme  en  avait  beaucoup  trop,  puisque 
celte  qualité  le  Ut  accuser  de  sorcellerie. 
«  Charles  IV,  »  «lit  dora  CatroH,  «  avait  conçu 
de  violents  sonpeons  (ontre  Di-j'ljordes,  de- 
puis une  iKirtle  de  chasse,  dans  laquelle  en 
valet  de  cfianibre  avait  servi  un  grand  dîner 
au  dur  rt  h  sn  t  nni] vignie,  sans  autre  pré- 
paratifs que  d  ou.vnr  une  petite  boite  à  trois 
étages»  dans  laquelle  se  trouvait  un  rapaa 
•  exquis  è  trois  servicea.  liant  une  autre  |iar- 
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tie  lie  cliassc,  Desbonios  nvaii  ressuscité 
trois  pendus  qui,  depuis  Irnis  Jours,  étaienl 
aUacliés  011  gibi-l,  cl  leur  avait  ordonné  ilo 
venir  rendre  liornntA^c  au  duc,  après  quoi  il 
les  avait  renvoyés  leur  potence.  On  véri- 
fia encore  qu'il  avait  ordonné  aux  person- 
nages d'une  tapisserie  de  s'en  déincher  et 
tJi'  vonir  danser  dans  le  «olon.  Cfiorles  IV, 
etfrajté  de  ces  pratiques,  voulut  qu'un4a- 
formll  contre  Desbardes.  Oii  lai  fit  mu  pro- 
cès dans  les  foriiMUi.  Il  fui  eoodaBiaé  au  feu 
et  exécuté.  »  f 

Devant  le  tribunal  écossais  où  fut  (rndnite 
Isobtl  (îowdic,  dont  nous  avons  dt'jî»  |  )rl(': 
i  l'article  Fiss,  celle  iniSleadue  sorcière  fit 
lot  enrleusM  iMcleranoot  qiM  voici  :  «  Let 

jorcières  d'Auldearne*  »  dit-e)le,  «  étaient 
BomUreuses.  qu'elles  étaienl  divisées  en 
Mcouades  ou  ceelnef,  comme  on  les  appe* 
lait,  et  deux  d*entre  elles  y  remplissaient 
les  fonctions  d'ofliciers.  L'ne  de  celles-ci 
était  nommée  la  fille  de  la  corine,  et,  comme 
la  nniiic  di;  Tmw  O'Slianlcr,  c'était  ordinaire- 
ment une  jolie  lilU:  que  Salaa  fdaçait  près  dû 
lui,  et  pour  qui  il  avait  dis  allentions  par- 
ticulières» au  grand  dépit  des  vieilles  sor- 
rièros,  qui  se  Irouvsinnt  Insultées  par  cette 
j)rc'!éri'nci?.  Quand  tîlt  s  élaicr.l  as>enibli'<'.s, 
dUcs  ouvraient  des  tombeaux»  en  retiraient 
des  cadavres*  surtout  ceux  des  enfants 
iDorts  sans  avoir  été  baptisés,  et  se  ser- 
vaient 4*>  leur  chair  et  de  leurs  membres 
pour  i'tt  faire  des  onguents  et  des  baumes 
magîTies.  Qn.mJ  elles  voulaient  s'appro- 
jirier  la  recolle  de  quehiuc  voisin ,  elles  Jai- 
saifot  semblant  d'en  labourer  le  champ  avec 
un  atlciagc  de  crapauds.  Ces  créatures  ti- 
raient la  charrue,  et  le  diable  la  conduisait 
lui-même.  Les  cordes  de  la  charruo  tl  les 
liarnois  étaient  do  cbieudent;  le  soc  on  le 
fer  en  était  fait  de  la  corne  d*uB  animal 
cli&tré,  et  tous  les  membres  de  la  covine  as- 
sistaient h  l'opération,  priant  le  diable  de 
leur  transmettre  tous  les  fruits  du  champ 
qu'ils  parcouraient  ainsi,  (t  de  no  laisst-r 
au  pro[)riélairequû  des  orltcs  et  des  ri»nces. 
Les  sorcières  cuiraient  chez  le  comte  Uur* 
rav  iui-niéme  et  dans  les  autres  maisons 
qui  n'étaient  pas  défendues  contre  elles  par 
les  veilles  el  l<js  |iri<''res;  elles  se  régalaioot 
des  ptovision.s  qu'elles  y  Irouvaieni.  » 

Dans  sa  Démonologie,yft'itHet  Scott  donne 
aussi  cet  aperçu  de  ce  qu'était  la  soreelle* 

>  i-ie  chez  le»  «miens  :  «  t.t  s  ('■eni  aii  s,  les 
Danois  et  les  Normands,  »  dit-il,  «  recounais- 
sent  le  pouvoir  d'Brichton ,  do  Canidioet 

«l'autres  sorcières,  dont  te?  rliarmus  pou- 
vaient ialerverlir  l'ordre  dos  C'icuienls,  in- 
lerce|tler  la  lumière  du  soleil  et  en  oropê- 
cberl'adion  bienfaisoDtc  sur  les  fruits  du 
ia  terre,  l'aire  descendre  la  luuedu  lu  sphère 
qui  lui  a  été  destinée  et  changer  le  cours 
ordinaire  fie  la  nature  par  leurs  incantations 
et  leurs  enclianiemunls ,  et  par  le  pouvoir 
des  esftriis  maliaisants  qu'elk-s  évoquaient. 
tUles  étaienl  aus^i,  par  ()rofo^$iun,  versées 
dans  tous lea  rites  my&iiqutis,  dans  toutes 
k*  céréuioiiicssccièles  qu'on  empWtyatt  |«our 
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se  ceoctiior  la  faveur  de&  puissances  inferw 
nales,  dont  lo  caractère  était  supposé  onssi 

soinhro  et  aus«i  fantasque  que  leur  rnyau- 
me  était  nuir  el  lugubre.  Ces  sorcières  vio- 
laient souvent  les  droits  dn  tombeau,  et  le 
vulgaire,au  moins,  croyattqu'il  était  dange- 
reux de  laisser  les  cadavres  sans  les  garder, 
do  peur  qu'ils  no  lussent  niuiil<^s  par  les 
sorcières,  qui  jr  choisissaient  les  principaux 
ingrédients  dont  «Iles  composaieot  leurs 
charmes.  Par  dessus  tout,  iinn  faut  pas  ou- 
blier qu'elles  avaient  le  pouvoir  de  setran^ 
Ibmier  et  de  méltniorphoser  let  autres  ani- 
maux qui  étaient  cfindnmn/<;  anr  pi^nihlft 
travam  qu'entraloait  leur  oouvel  étal.  • 

On  Kt  celle  eulrt  hislotro  de  sorcier 

d.ms  les  Cbroniquts  poputairrs  <lu  Btrr^,  de 
U.  Pierre  Vermoni  :  «  £n  1788,  un  ri^m 
cultivaietir,  dont  une  naladie  rontagicuso 
avait  t^nl  v('^  ftresqnc  toutes  les  bêles  a  cor- 
nes, s'flusd,  pour  la  taire  cesser,  d'avoir 
recours  au  sorcier  qui  exploitait  alors  la 
crédulité  de  la  province,  ('g  dernier,  apr^s 
nuetqucs exorcisnies  jH-éliniinaires,  choisît 
(Inns  lo  troupeau  un  bœuf  noir,  le  ciiar^e 
d'imprécations  et  le  fit  brûler  vif  sur  un 
bâcher  qu'on  avait  élevé  è  ce  dessein  dans 
la  campagne.  Il  nposln  ensuite  s  ir  le  lieu  de 
la  scène  quatre  hommes  armés  do  fusils,  ea 
leur  reiionniandanl  de  loer  le  premier  étr« 
vivant  nui  se  présenterait  à  eux.  CY-l;iit,  di- 
saii-il,  l'auteur  du  charme  (lui  Us  dcsulait« 
et  que  la  force  magique  de  I  opération  sus- 
dite devait  infailîibicrnent  attirer.  Par  bou- 
heur,  le  sort  leur  envasa  un  lièvre,  qui 
resta  sur  la  place.  Je  dis  par  bonheur,  car 
te  vieillard  qui  m'a  raconté  cette  histoin', 
et  qui  arriva  fnimédiatement  après  re  bel 
exploit,  eût  s  rvi  lui-même  de  viciinmà  ce 
second  sacriUcc,  comme  ces  gens  le  lut  as* 
surèreni  dans  leifr  simplieité,  s'il  n\ût  étd 
devancé  par  le  lièvre.  » 

C'était  une  croyance  répandue  ra^rn^ro 
encore  dans  la  province  de  Mal  va  (Um- 
douslan)  quo  les  lemujcs  <3gécs  avaient  \>i 
ouvoir  d'exercer  des  sortilèges;  aussi  il 
lait  peu  de  ces  malheureuses  qui  pu<.$«nt 
alleindro  l'âge  do  70  ans  sans  avoir  eié  ac- 
cusées de  ce  Ciiine,  et,  par  conséquent» 
soumises  à  une  épreuve  des  plus  oroellei. 
On  l'  S  renfertnait,  en  eiïel,  dans  un  sac, 
puur  lci>  |t>ler  dati.s  une  citerne.  Si  elld 
surnageaient,  elles  étaient  regardées  cum- 
010  sorcières  el  mises  à  nioil  imméJia- 
temcuii  si  elles  allaient  iiu  loiid,  otK  uu 
leur  portail  aucuu  secours  et  elles  ift 
noyaietit. 

Quu^ue  les  sorcières,  avec  le  pouvoir 
qu'on  leur  accorde,  aient  pu  de  lout  lem|>s 
se  foire  Iransfxirlor,  connue  les  déesses  da 
paganisme,  sur  des  chars  traînés  soil  |uir 
des  lions,  soit  par  des  cygnes,  des  paons  «Il 
des  colombes,  elles  ont  presque  toujours 
préféré  enj-imber  une  très-singulière  mou* 
t'jre  :  un  niaiielio  à  b.ilai  !  C'est  oinsi  que 
les  coyanii  les  aper^nivout  coiuinuiiéniuiU, 
ou  s'etever  dans  l'air*  ou  trottiner  sur  l« 
foui(ère  pour  se  rendre  au  salibet.  Uinetio 
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était  accompagnée  du  bibou.  Il  est  rare 
cfti'tine  torcière  oe  to  troard  en  lodéM 
(l'une  poule  noire  el  il*ao  erapauil.  Fey. 
ItaoTicais. 

One  dei  fiieuftés  èllrilméos  aux  sorciers, 
nous  l'.ivons  iUjh  dit,  éiail  de  so  Iransfor- 
lUiir  en  loule  sorte  U'anioiaux.  On  raconte 
qoe  Prolhon,  roi  do  Haoemnrk,  avait  i  u 
cour  une  sorcière  ot  son  fila,  tous  deux 
niécliiuils  (il  pillards.  Ils  dérobèrent  les 
Iré.sors  du  prince,  et  colui-cî,  e'dlant  pré- 
scnii!'  h  Inur  logis  pour  les  y  surprendre, 
la  sorcière  se  changea  aussitôt  en  vache  et 
son  (ils  en  bouvarJ.  Le  roi  s'étant  appro* 
elié  do  celte  vache,  eifo  !>n  îWlongcaun  lel 
coup  do  corne  dans  ie  Uauc  qu'elle  le  jeta 
mort  sur  la  place*  - 

SORTS.  Jolpr.un  sort  h  que!  [u'iin,  en 
langage  de  sorcelltirio,  n'est  soumettre  ce 

SUOiqu'anà  toutes  les  influences  meligiios, 
ésastrcuscs.  rjn\  fésu\{(in{  dw  l'assemblage 
doccrlflines  lelUus.de  certains  mots  ou  de  fa 
jirc  paralion  do  certoiiis  maléfices*  de  certains 
.  encbaoteneuls.  il  y  a  mille  manières  d<  jo- 
lomn  wrf.  Les  anciens  donnaient  ausii 
le  nom  de  soi-!.h  h  divers  ol>jels  qu'ils  con- 
sultaient et  dont  ils  obleaaiuul  un  oracle 
pour  se  déeider  dan*  telle  ou  telle  entre- 
prise,  el  ce  genre  de  divination  est  arrivé 
aussi  jusqu'à  nous.  On  sait  en  etTet  que 
nous  avons  recours  À  une  foule  de  moyens 
pour  obliger  lo  (jpstin  fi  nous  faire  connaî- 
tre ses  arrêts  ;  ei,  de  mômoque  l'antiquité, 
riou:^  iiiicrprétons  le  pliu  sOQvoal  les  ora- 
cles h  aoire  plus  grande  convenance.  Nous 
roproduisons  ici  quelques  fraguteutâ  écrits 
iwr  Fonlenelie  sur  ce  tMjat. 

«  Lossorls,  ■  dit-il,  «  étaient  le  pîus  soi]  vr  ni 
dos  es[»ôces  de  dés,  sur  lesquels  étaient 
Itravés  quelques  caractèrus  ou  quelques 
mots  dont  on  allait  chercher  rcx;i|tc  iliou 
dans  des  labiés  faites  ex[  rLs.  Lus  usages 
éloiont  dilTcTc-nls  sur  les  ^orls  :  dans  quel- 
ues  temples  on  les  jetait  aoi-oiôme  ,  dans 
'autres  on  tet  faisall  sortir  d'une  urne; 
d'où  c>(  venue  celte  manière  de  pnrier  si 
€rj!riairi;  aux  Grecs  :  le  sort  est  tombé. 

m  Ce  Jeu  de  dés  était  toujours  précédé  de 
taerittoês  et  do  beaucoup  de  cérémonies. 
Apparemment  'os  i  rèires  ^avaietit  manier 
•  les  dés;  mais,  s'ils  no  voulaient  pas  pren- 
colle  peine,  ils  n'avaient  qu'à  les  lais- 
ser aller,iia  étaient  loHfourainailrosdo  Tox* 
jtlicalion. 

«  Les  Lacédémoniens  allèrent  un  Jour  con< 
suller  les  sorts  do  Dodone  sur  qu<'!quc 
guerre  qu'ils  entreprenaient;  car,  outre  les 
chênes  parlants,  et  les  colombes,  et  les  bas- 
sin?, et  l'oracle,  il  y  avait  encnn^  des  sorts 
à  Dodono.  Après  toutes  h  s  ccrumunies  fai- 
tes, sur  le  point  qu'on  allait  jott  r  les  sorls 
avec  beaucoup  do  n  siicclet  de  vénération, 
voilà  un  singo  tlu  rui  des  Molosses  qui, 
«'iniil  i  ;i'ié  daii«  !<•  leMijilo ,  renverse  les 
sorts  et  l'urne.  La  prêtresse»  effrayée,  dit 
auv  LscédémoDioos  qu'ils  no  dovaleitl  pas 
aoiiger  h  vaincre,  mais  seulemoul  è  su  sau- 
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ver,  et  tous  les  écrivains  assurent  que  ja- 
mais Lacédémone  ne  reçut  lui  présage  plus 
funeste. 

•  Les  plus  célèbres  entre  fi-s  sorts  étalent 
h  Préneslo  et  à  Aniium,  deux  petites  villes 
d'it  ilic.  A  Prénesto  était  la  Fortune,  et  à 

Antium  les  Fortunes. 

•  Les  Fortunes  d'Aniium  avaient  cela  de 
romarquable,  que  c*étaiattl  des  statues  qui 

so  remuaient  l'(  !les-môraes,  selon  lu  témoi- 
tiage  de  Macrube,  et  dont  les  mouvements 
iflTéronts  ou  servaient  de  réponse,  ou  mêt» 

quaicn*.  si  l'on  pouvait  consulti  r  les  sorts.  * 

«  Un  passage  de  Cicéron,  au  livre  ii,  Di 
la  divination,  o&  Il  dit  que  Ton  cotisultait 
les  serts  de  Prénosto  par  te  consentement 
do  la  Fortune,  peut  faire  croire  que  celle 
Fortune  savait  auMi  remuer  la  téle  ou  don* 
uerquelipin  nuire  signe  de  ses  volontés.» 

■  Nous  trouvons  encore  quelques  statues 
gui  avaient  cette  même  propriété.  Dfodore 
de  S  rile  el  Quinlo-Curcc  disent  que  Jupiter  ' 
A  ijfjion  était  porté  par  quatre-vingts  prô- 
ti  L  ;  dans  une  espèce  do  gondole  d'or,  d'oii 
pendaient  df's  00  ! pcs  d'argent;  qu'il  était 
suivi  d'un  grand  nombre  do  femmes  et  d<ï 
filles  qui  cliantaicnt  di:s  liymraes  on  langue 
du  pays,  elque  ce  dieu,  porté  par  ses  prê- 
tres, les  ernidoiaait  en  leur  marquant  p-jr 
quelques  mouvements  où  il  voulait  aller. 

«  Le  dieu  d'Héîiopolis  do  Syrie,  selon 
Macrobo,  en  faisait  autant;  loule  la  dilfé- 
renée  était  qu'il  voulait  être  porté  par  des 
gens  les  plus  qualitiés  de  la  province,  qui 
eussent  longtemps  auparavant  vécu  en  con- 
Unenco  et  qui  so  fussent  fait  rasor  la  tèio. 

«  Lucien,  d,ins  le  traité  De  la  dL'cssr  <J,' 
Surie,  dit  au'il  a  vu  un  Apollon  encory 
plus  miraculeusï  car  étant  porté  sur  les 
épaules  de  ses  prêtres,  il  s'avisa  do  les  lais- 
ser là  et  de  se  promener  par  les  airs,  et  cela 
aux  yeux  d'un  hommo  celquo  LaeioDy  eo 
qui  est  considérable.  i 

<  Dans  rOrienl  tes  sorts  étaient  des  flè^ 
ebes  ;  au^onrdlioi  eneore  les  Turcs  et  les 

Arabes  s  en  servent  fin  |,t  n^f^me  mnnii'T':'. 
Ezéchiel  dit  quo  Nabuciiodunosor  mûia  ses 
flèches  contre  Ammon  et  Jérusalem,  et  quo 
la  flèche  sortit  contre  Jérusalem.  C'élnit  1^ 
une  belle  manière  du  résoudro  auquel  do 
ces  deux  peuples  il  ferait  la  guerre. 

«  Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  on  tirait 
souvent  les  sorts  do  quelque  poëte  célèbre, 
comme  Homère  ou  uuripide  :  ce  qui  so 

présentait  h  i'onveriuro  dii  livro  était  l'ar- 
rêt du  ciei  ;  ii  hiâluiro  en  fournit  mille  exem- 
ples. 

«  On  voit  même  que,  quelque  deux  cents 
ans  après  la  mort  de  Virgile,  on  faisait  déjà 
assez  do  cas  do  ses  vers  pour  los  croir» 
prophétiques,  el  pourles  mettre  en  la  place 
des  sorls  qui  avaient  été  è  Préneslo;  car 
Alexandre  Sévère,  encore  particulier,  et 
dans  le  temps  que  l'empereur  Héliogabalo 
ne  lui  voulait  pas  de  bien,  re^ut  pour  ré- 
ponse, dansje  teai|de  do  Prtoesle,  eel  en- 
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«Ii  oil  Ue  Virgile  dont  le  set  *  esl  :  Si  tu  peux 
turmontn  lt$  de$tin$  etmiraim,  lu  «erot 

^arreîfus. 

«  Rabelais  ii  parlé  des  sorts  vigilianes  quo 
Panurge  va  consulter  pour  son  mariago. 
l.'-iileiir  do  Pantagruel  avait  en  e(Tel  beau- 
coup d'esprit  et  de  lecture,  et  un  arl  ircs- 
ptrtieulicr  de  débiter  des  choses  saTaiites 
comme  do  pures  fadarses»  et  de  dire  de  pu- 
res fadaises,  !e  plus  souvent,  sans  ennuyer. 
C'est  dommaçe  qu'il  u'cût  vécu  dnns  un 
siècle  qui  Teût  obligé  h  yiua  rf'hormô- 
leté  et  île  politesse* 

«  Les  sorls  passèrent  jusque  dans  le 
christianisme;  on  les  prit  dans  les  livres 
sacrés,  ou  lieu  que  les  osïpns  les  prenaient 
tlj>ns  k'S  poètes.  Saint  A  igii^iin,  dans  l'é- 
|ittre  119  à  Jonuarias,  parait  ne  désapprou- 
ver cet  usage  que  mr  ce  qui  regirdfe  l%« 
nirnires  du  siècle.  Grégoire  de  Tours  nous 
«ipprend  lui-même  quelie-étaii  sa  f>ratiq()e: 
il  passait  ptusieors  jours  dans  le  jeûnu  et 
dons  la  prière;  ensuite  il  allait  au  tomhenu 
4le  saint  Martin,  où  il  ouvrait  tel  livre  de 
fKcrilareiyu'il  voulait,  et  il  prenait  pAur 
la  réponse  de  Diou  le  premier  pn^sa- 
ge  qui  s'ulfrail  à  ses  yeui.  Si  ce  passa- 
ge ne  faisait  rien  au  sujet,  il  OQvrtit  un 
autr*^  llvr"  do  rh'oriture. 

«  D'aulres  prenoii  nl  pour  sort  divin  la 
première  chose  uu'ils  enleodaieDl  ebanier 

en  entrant  dans  réglisc. 

•  liais  croirait-on  que  l'empereur  Héra- 
clios,  délibérant  eu  quel  lieu  il  ferait  (tas- 
ser l'hiver  h  son  arméo,  se  déteroiitia  par 
celte  espèce  de  sort  7  11  Gl  puridur  son  ar- 
mée pondant  trois  jours;  ensuite  il  ouvrit  le 
livre  dos  Evnnf^ile«,cl  irnuva  queson  quartier 
d'hiver  lui  était  marqué  dans  l'AlUduio.  £• 
tall-oe  Uk  une  affaire  dont  on  pût  espérer  de 
trouver  la  décision  dnns   l'Iicriluri;  ? 

«  L'Ëgiise  est  cnOu  venue  à  bout  d'exter- 
miner celte  aop^rslllion;  mais  il  lui  a 

fiMu  d;i  trmps.  Du  nirniiiil  où  l'rrrr'nr 
e«l  eu  jiossessioo  des  esju-its ,  c'e^t  une 
merveille  si  ellv  ne     maintient  toujours.» 

Kl)  T  irtjuie,  si  un  étranger  s'nrréle  (>our 
regarder  un  Irôs-jeune  eniant,  sa  nourrice 
crache  aussitôt  sur  l'admirateur,  afin  de 
eônjurer  le  sort  qii'f  îlg  soupçonne  que  ce 
personnage  a  voulu  jeter  sur  son  uour- 
risson. 

SOTRAY  ou  SOTTRAY.  On  appelle  ain- 
si, dans  la  Sologne,  un  lutin  qui  s'intro- 
duit dans  les  écuries  et  les  éiables,  pour 

y  coinmeflro  totilcs  sortes  de  malices,  coii;- 
tùa  lift  mêler  le  crin  dus  chevaux  et  de  ré- 
pandre du  fumier  dans  la  crèche.  S'il  affec- 
tionne cependant  les  gens  de  la  maison, 
SO  lieu  de  se  rendre  couitable  de  désordre, 
H  aO(;ompllt  la  besogne  0*ttn  valet  de  ferme. 

D  uis  s«'S  Traditions  populaire»  de  Van- 
tienne  Lorraine^  M.  Uiclianl  dit  que  l'oa 
donnait  aussi  dans  cette  province  le  noiu 
lie  totrui,  sotré  on  soutrai,  h  nn  lutin  d'un 
caractère  ordiiiainniunt  affable  ci  obligeant 
que  Ton  croyait»  San)*  doule^  api  artcnir  h 
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la  graiido  famille  do  ceux  dont  noire  bon 
Lnliiniaine  a  fait  nn  admirable  portrait  tfans 

la  Cable  des  souhaits, 

Oui  fonl  l'office  de  valet»,  ' 
TfaoBcnt  la  malsiin  propre,  ont  Mia  d«!  éfu^ai*» 

Rl  quelquefois  du  jardinage. 
81  vous  touche!  à  leur  «vmfa 

Vous  gitei  iwjt.  . 

«Cest  le  gentil  Tri Ihy  du  roman  de  ce 
nom,  de  Charles  Nodier,  l'aimable  latin, 
connu  dans  les  montagnes  de  la  Scandina- 
vie et  de  l'Ecosse,  sous  tes  différents  noms 
d'Elf,  do  Drofr  et  de  Brounie;  en  Atlem«> 
gne,  de  Kobol  *c  rî  de  Trolle  ;  en  Suisse, 
de  Servant;  dans  la  Normandie  et  dans  la 
basse  Bretagne,  de  Genbclin  et  de  tlobi  no; 
enfin,  dans  plusieurs  communes  do  Tar- 
rondisscmonl  de  Remiremont,  sous  crfui 
de  Cubas.  C'est  irès-vr.iisrmblaWemf^nr  te 
lar  famUiariê  des  Romains,  l'Alfe  ou  divi- 
nité inférieure  dans  la  religion  des  aoeioM 
pr  lijiles  du  Nord  et  dont  il  est  souvent  pnr'd 
dans  riîdda  de  Snorri-Slurleson.  En  Lor- 
raine, on  croyait  que  le  petit  homme  rottg^, 
ainsi  nommé  h  cause  de  la  couleur  de  sno 
vêlement,  s'introduisait  clandestinement 
dans  les  eban  i  1 1  s  des  nourrices,  où  il  Ic- 
Tait,  sans  qu'elles  s'en  aperçussofil,  les  po- 
lit* entants  confiés  à  leurs  soins.  On  ajou- 
tait qu'il  donnait  la  bouillie  à  ces  rnfjnls, 
et,  qu'après  les  avoir  rocoucbéa  moUemenl, 
il  savait  encore  les  rendormir  sans  les 
bercer,  par  le  chrirme      la  donce  niétoJia 
de  ses  jolies  chansons  de  berceuse.  Il 
faut  pas  demander  si  on  se  gardait  bien  de 
s'apercevoir  le  moins  du    mon  Je  des  vi- 
sites nocturnes  du  Sotré,  et  si  l'on  o'éutt 
pas  persuadé  ^ue  les  nourrissons,  auxquels 
il  aimait  à  prendre  un  <t  vif  et  si  toucliaut 
intérêt,  ne  pouvaient  niiuiqucr  de  continuer 
è  jouir  d'une  florissante  et  bonne  sauié. 
Que  d'excellents  motifs  pour  rassufor  la  sol- 
licitude maternelle  1  On  disait  encore,  el 
c'était  le  revers  de  la  médaille,  qu'il  éi.iil 
parfois  un  peu  capricieux,  qu'il  n'aimait 
f^uère  qu*on  le  contrarilt  et  au'il  punlwait 
les    tours    d'innoctnto    maliie    que  tu» 
jouaient  les  servantes  et  les  vieux  daint'«- 
ti-pics  de  In  ferme,  en  réveillant  les  pr#^ 
niiôrcs  r-n  ii;rsnul  au  moment  où  elles  f»i- 
sàienl  les  plus  beaux  rêves  du  monde,  et 
les  seconds  eo  mêlant  la  crinière  A^s  che- 
vaux pour  eTpreer  leur  paftence.  l>r»  pré- 
tendait  également  que  ce  luiiu  TuNiul  les 
personnes  m.-ilpropres,  peu  soigneuses  <t 
qui  ne  montraient  pas  un  grand  esprit 
d'ordre;  que,  pour  prérenir  se»  TifiieSi 
souvent  imp"  ;  l  iti  <,  il  fallait,  s:i;is  KvrrU 
main,  tracer  sur  un  pied  du  son  lit  une 
Gguru  représentant  Kannesu  ou  aecau  da 
roi  Salomon.  A  Sapois  on  Ir  rl!.i<:5a't  fit 
lui  adressant  de  dures  paroUs.  Au  Tholy 
on  croyait,  ipie  le  meilleur  moyen  de  r«w 
[•éelier  de  venir  vnu<  déranger  pentl^nl 
Ire  »ouimcil  était  de  se  croiser  les  jnn.l'«* 
au  lit. 

•  \as  anciens  de  la  conMrune  'fe  Gctbi» 
mont  racontent  qu'il  ^'  avait,  è  une  éi^iquO 
liès-recuiéc,  beaucoup  de  petits  Ittlîd» 'H 
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•fiurcmi raient  gaiement  la  campagne,  qu'ils 
se  plaisaient  à  danser  aux  clairs  rnyonsdo 
la  uitm  sur  les  fumiers  proprement  tressés 
qu'on  voyait  dcvaiil  les  tnniNons  où  il  y 
avait  des  jolies  rtJles  à  marier.  Ces  vieillards 
ajonfent  que,  sontenl,  Je  plus  petit  dscell» 
tiaiidc  joyciisi'  no  !ii:i:iquail  pas  tlo  ilcmandcr, 
è  la  preaiière  personne  qui  passait  devant 
tvf ,  si  le  peut  ebapesn  rooge  dont  il  était 
coifTtî  lui  allait  bien  ;  Me  chépiron  mé  sié  ié 
lié  T  et  que,  quand  on  n'insultait  pas  ces 
BIfdans  des  vieilles  traditions  du  Nord,  ils 
ne  faisaient  aucun  mnl.  » 

SOUCI.  Afin  d'élrK  en  paii  avec  tout  lo 
moïKlo,  le  roi  Jean  d'Aragon  conseillait  de 
cupillir,  lorsque  le  soleil  entrait  au  si::;n«'!  de 
!a  V  ierge,  du  la  Heur  do  souci,  pour  renve* 
lopper  dans  des  feuilles  do  laurier  avec  une 
dent  de  loup.  Suivant  lui,  porter  ce  talis- 
lunn  mettait  h  Tubri  de  loulo  espèce  do  tra- 
casserie. 

SOULIERS  DE  PAIN.  Voioi  eo  que  raoon^ 

teat  les  frères  Grimm  : 

«  Dans  le  cercle  de  KIsIsti,  en  Bohème,  et 
h  un  quart  do  lit  ni'  du  villa-^o  d'Oberka- 
nenz.  <t  y  avait  sur  le  Gradcrherg  un  cb&- 
tesii  dont  fl  reste  encore  quciqu -s  rtifnes. 
I.ri  ninîtri^  i]o  ce  c'\\î:U-:<.u  fit  nnciennomonl 
construire  un  ponl  qui  conduisait  jusqu'à 
Slaniiau,  c'est-i'diro  è  «ne  lieoe  Hodtsianee, 
et  il  fal'ait  pas«er  par  le  jionl  pour  sn  ren- 
dre è  l'église.  Co  seigneur  avait  une  jeuno 
file  très-hautaine ,  que  l*orgueil  aveugla  à 
un  tel  point  qu'elle  Ht  cre.iser  de  petits 
pains  et  les  porta  en  guise  de  souliers.  Or, 
une  fois  qo*eite  traversait  le  pont  avec  do 
tels  souliers  pour  se  rendre  à  l'église»  il 
arrtva  r|uo,  comme  elle  inullait  le  pied  sur 
lo  dertiier  escalier,  elle  et  tout  lo  chftieau 
s'abîmèrent,  trace  de  ses  pas  se  voit  en- 
oora  très-Aettement  empreinte  sur  une 
pierre  qui  était  une  marche  de  ce  pont.  » 

■  "  —  La  fi'niniG  d'un  lionrgeois  avait  perdu 
cun  ji'une  cniaiii ,  qu'elle  aimait  comme  la 

f'nniello  de  ses  yeuv ,  et  elle  no  savait  que    btosen  se  dessécher  et  périr,  c'est  qu'il  sa 
ui  faire  pntir  lui  fin?  n^rénbln  encore  une    livrera  infailliblement  dans  la  plaine  de 
fu'iit  avant  do 


rnnl ,  il  Tint  nvoir  >iir  -'ni  lîu  I^onrro  ot  du 
sel»  et  lorsqu'ils  passent  de  nuit  dans  le  voi- 
sinage ,  ils  ont  soin  d'en  porter  dans  leurs 
por!)r  >,  »  M.  Désiré  Munnicr  rappftllo  h  co 
»uji't  que  c'est  aussi  avec  du  beurre  fondu 
ou  glU  que  les  Hindous  se  rendent  propices 
leurs  déoutas. 

SOURCE  D'ODIN.  «  En  face  do  Kullau , 
■en  Danemark,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans 
ses  Lettre»  tur  te  Nord,  on  aperçoit  une 
colline  couverte  do  verdure  qu'on  :)|ipeliu 
la  eoliiue  d*Odin.  C'est  là,  dit-on,  que  le 
dieu  Scandinave  a  é(6  enterré.  Mais  on  n'y 
voit  que  le  tombeau  du  conseiller  d'Etat 
Schimmelmaun  ,  (|ui  était  un  homme;  fort 
paisible ,  très  -  peu  soucieui ,  je  crois ,  de 
monter  au  Valhalla  et  de  boire  le  mftfdavec 
Ils  Valkyries.  Cependant  une  enceinte  d'  r- 
bres  protège  l'endruit  oîi  le.s  reste»  du  dieu 
suprême  ont  été  déposés;  une  source  d*eatt 
liii(|'idi'  y  iTiulo  avec  un  dou^  murmiirrt. 
Les  jeunes  tiiles  des  enviroas*  qui  c<>nnais- 
ient  leur  roytfiologie  disent  que  c'est  la 
source  de  la  sagesse,  la  source  de  Misner, 
pour  laquelle  Odin  sacrilia  un  de  ses  yeux, 
bans  les  beaux  jours  d'ùië,  elles  y  viennent 
boire,  et  (i<»r  iiasard  Ims  jeunes  hommes  y 
viennent  {aussi,  ot  la  source  do  Misnor  en- 
tend de  v4iamiantes  confidences.  Si  ce  n'est 
(>as  I  f  source  do  la  sagesse,  c'est  au  moins 
un  plidlre  d'nraour  qui  osl  la  cause  do  beau- 
coup dft  mariages  da  is  lo  nnv'.  » 

SOURCE  DE  ROBBEOISSE.  <  Lorsqu'on 
sort  de  Dassel  pour  franchir  la  hauteur 
nommée  Hier  cl  II  Kin  liherg,  «  rapporte 
I.>?izner,  «  on  a  à  main  gauche  un  lieu  qui 
s'appelle  Aolibedisse ,  où  coule  une  eau  de 
source.  Celte  source,  la  terre  noirr-  j'u  est 
derrière  le  tribunal  et  le  grand  peuplier  qui 
est  devant  BItentiaoseo  sont  robjet  d*uno 
croyance  superstitieuse  fortement  enraci- 
née parmi  lus  geus  du  pays.  Ouaod  on  voit 
la  source  de  IVoubedissc  changer  de  ptace«  la 
terre  noire  du  tribunal  devonir  scrnblnblo 
à  la  terre  ordiiiaire,  et  lo  peuplier  d'E  luu- 


le  muHre  eu  lei  ro  |>our  ne 
fWus  lo  revoir.  Comme  elle  rarrangeait  dans 
son  rercueil,  lui  faisant  sa  loilollu  le  mieux 
possible,  elle  trouva  que  ses  pelils  souliers 
rr^lai<«iit  nas  assez  lions';  elle  prit  alors  do 
lâ  farine  la  plu»  blanche  qu'elle  avait,  la 
pétrit  en  f»âte  et  fit  cuire  a  son  enfant  des 
iKiHiii-^^  fit;  pain.  Il  fut  cnstvoli  avec  ces 
ftouliers,  mais  il  no  laissa  à  sa  mère  ni  re|)OS 
ni  cesse:  il  lui  apparut  conItnuetTemeni 
pour  se  plaindre,  jusiju*5  ce  qu'elle  eilt  fait 
ouvrir  la  fo$.sc  et  le  cercueil,  et  remplacé  les 
fldttliers  de  pain  par  des  souliers  ordinai- 
res. De  co  monieot,  son  repos  oe  fut  plus 
troublé.  » 

SOUPIUANT  DU  VAUX  DE  ROCHE.  Le 
Vanx  dt>  Hoclio  débouche  dans  la  vallée  de 
Glais,  dùpai  tement  du  Doubs.  Il  est  habité 
par  uno  sorte  de  génie.  •  Il  crie  ou  chante, 
«iît  U.  Masson,  pendant  la  nuit,  des  paroles 
lenentables.  Los  plus  crédules  pensuni  que, 
poor  n'avoir  rien  à  craindre  de  Tesprit  cr- 


Scliœife,  entre  Eilenhausen  et  Markoldoii- 
dorf,  une  grande  i.t  s  uigianto  balaili*).  » 

SOURCILS.  Dans  le  préjugé  populaire, 
les  sourcils  épais,  longs  et  un  désordre,  dé- 
notent rim(>ii;té,  l'obsli  notion  elles  iiisliiicls 
de  la  brute.  Le»  sourcils  clairs  sont  un  signo 
de  penchants  eCTéminés  et  de  poltronnerie. 
Ceux  qui  sont  ôpais  sniiî»  ^'In»  hérissés, c'est- 
à-dire  dont  les  uuils  sont  couchés  pa- 
rallèlemenl  •  léoioignent  d'un  sens  droit  et 
de  l'amour  de  la  $at;esse. 

SOURIS  DE  TERRE  (L4)  .BT  LE  COR- 
BBAU  GRIS.  Les  Bretons  ont  cette  tradition 
que  rapporte  Fniito  Souvestre  : 

«  Dans  l«:s  tetups  anciens,  il  y  avait  h 
Brgué,  en  Cornouailles,  une  jeune  lill«i 
nommée  Tinaîi,  qui  i»ass,iit  pour  la  plus 
bellti  de^  six  évéchés;  t  ien  qu'à  la, regarder, 
les  jeunes  gens  languissaient  d'aiDOur;  de- 
puis Ergué  jusqu'à  Lan  levenncc,  on  n'en- 
teudait  chanter,  dans  tous  les  moulins,  près 
de  tous  les  fours  et  h  tous  les.laroirs*,  cjuo 
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les  sAnes  fftropo^és  ponr  Tîiifth.  Lei  Bsifa* 

lenn  cl  i  (  iisnivn'  fi  uis-  souliers  de  bois 
sur  la  roule  qui  con<lui&ail  Kosroadd  (c'é- 
tift  l'endroU  où  demeurait  Tiosh  avec  ton 
p6r-  (?i  son  grand-pèrt).  La  jeune  P«»Tinérèz 
le$  renvojail  toujours  wec  une  bonne  |»a- 
role .  mais  sans  promené  »  car  elle  portail 
plus  !i;Mjt  si-s  espérances, 

«  Eniiri,  il  vinl  de  Quim|)er  un  jeune  KIoS- 
rek  do  Tankille  noble  qui  ,  dès  le  premier 
coupU'œili  fut  ébloui  ite  le  lieeulédeTi- 
noh.  Il  voulut  I  ourlent  résfster  eo  peotant 
.'i  Dieu;  mais  ci'iix  q  ii  minmenceol  k 
niiiier  ressemblent  h  ceux  qui  commenci-nt 
k  se  noyer  :  l'amour  monte  comme  Tean  et 
finit  par  lui  dépasser  In  tôle.  Alann  fut  donc 
obligé  de  céder,  et  il  résolut  de  Quitter  ses 
éiudo!  pour  ne  f>]ue  sotiger  qu'à  la  belle 
lilie  de  Kosiua  id. 

«  Celle-ci  recevait  lu  jeune  homme  couuno 
•Ile  eût  reçu  le  recteur,  lui  servant,  h  cha- 
«juo  visite,  du  pain  blanc  et  du  vin  d«  feu^ 
jusqu'il  ce  qu'il  lui  eut  demaodé.À  élro  sout 
mari. 

«  nir  arcepls  avec  joie,  car  elle  avait 
grand  désir  d'élre  une  dame  et  de  porter 
Set  jupes  de  soie,  comme  elle  en  avait  vu 
«ut  chAlflninf^^  fie  Kimerc'h.  Alann  lui 
donna  doiiC  une  h^guc,  et  elle  promit  de 
n'aimer  que  lui  maintenant  cl  loujours. 
^  «  Maie  pendant  qu'ils  ne  pensaient  tous 
deoi  qu*ji  leur  amour,  allant  les  dimanchea 
au  pardon  et  revenant,  le  soir,  des  reillées, 
on  so  tenant  par  le  doigt  du  cœur,  voilà  un 
bomme  du  pays  do  Vannes  qui  arriva  k 
Ouiinper  av»o  dftiï  tlievani  richement 
<.^<juipûs,  puur  annoncer  h  Alann  que  son 
frère  ainé  voulait  le  voir  avant  de  mourir. 

«  Le  Kloàrek,  forcé  «le  partir,  pmmii  ?» 
Tinah  de  revenir  dans  trois  mois  avec  lo 
même  cœur,  cl  cdle-ci  jura,  de  son  côté, 
qu'il  la  retrouverait  telle  qu'il  l'avaii  lais- 
aée.  Tooa  deux  allèrent  entendre  la  messe 
et  firent  bénir  u!i  (  i  50  qu'ils  partagèrent, 
puis  le  jeuue  boiume  phtkU  pour  rejoindre 
sa  famille  qui  demeurait  entre  Loudôae  et 

«  Xinak  commença  par  pleurer;  mais  cllo 
cessa  bienlM,  de  peur  d'avoir  lee  jrtax  ma- 
lades ;  et,  comme  elle  gardeit  le  cœur  triste, 
«lie  se  mit  à  chanter  jiour  ce  distraire»  de 
sorte  que  sa  iristeaae  devint ,  peu  b  |>ed ,  de^ 
la  joie. 

«  Les  Jeunes  gens ,  que  la  présence  d'A- 
tenn  avait  fliit  partir,  recommencèrent,  après 
son  îf^pgrt,  h  fréquenter  II osmadd.  La  Pen- 
nérèz  les  recevait  comme  autrefois  avec  des 
•ira  d'amitié.  Elle  faisait  à  Tun  tenir  sa  jn« 
meot,  quand  eltc  la  montait  pour  se  rendre 
AU  marché;  ello  recevait  du  second  une  ba- 
guette de  noisetier  à  dcorce  sculptée,  et 
laissait  lo  iroisièmo  prendre  dans  sa  po- 
clietle  gfluclie  les  noix  qtj'elle  avait  reçues 
du  lils  du  fournier.  De  cette  manière,  tous 
(itaieal  contents  aaus  qu'aucun  fdl  heureux; 
cer  le  plut  favorisé  éiail  toujoora  celui  dont 
Tiiuili  avait  bcsoiti  |K)ur  lo  moment,  et, 
une  fois  lo  service  obtenu  1  elle  lo  laissait 
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là  en  l'appelant  tout  bas  /nu  If  teoi  (Imbé» 

cile). 

«  Cc(»eiidanl  le  Kloàrek  iravnit  encore 
donné  aucune  nouvelle,  ot  in  jr-  ine  fi!!» 
commençait  6  trouver  que  trois  mois  étaiioi 
blon  longs,  lorsque  vinl  la  féte  de  jnlit, 

r.  t'  élail  encore  le  temps  di  s  aucietu 
usages  :  tous  lof  jounos  gena  et  toutes  la 
leunea  Allée  non  mariés ,  depuis  seize  an» 
jusqu'à  trente,  se  n'  nissaienl  ce  jour-U 
sur  une  lande»  prèsd  uno  cUte  de  koriçim 
(picrrea  dniîdiques),  pour  danser  libreroed 
Inin  dos  yeuT  >)p  I -ur^  [^"^rcnta.  Les  îeQoei 
iilles  porlait-ui  â  li  urs  j  isttns  du  lin  co 
fleurs,  et  les  jeunes  gi irons  à  leurs  dis- 
peaux  des  énis  verts.  Au  moment  d'enlrtr 
en  danse,  cliaque  amoureux  pronalt  lea 
nuiouri^ii'^i  ['ir 'a  main ,  il  ta  conduisait  au 
grand  do^mm;  tous  deu!  y  déposa ieulfleon 
01  épis,  et  lia  étaient  sûrs  de  les  retrouver 
aussi  frais  à  Illettré  du  départ  a*ila  avaieet 
été  iidèiej. 

«  Tinah  viol  avoo  les  autres»  portant  i 
son  doigt  l'anneau  d»  promesse,  et  sur 
son  cœur  le  bouquet  de  Heurs  do  Irn  ;  mai», 
comme  tous  s'avançaient  deas  à  deoi  vers 
la  table  de  pierre,  voilà  qu'elle  apergut  près 
d'elle  un  jeune  étranger  babillé  de  Mow» 
et  qui  lui  («  n  i.^ii  la  main. 

c  —  Pardon,  monsieur  le  gentilbomme.  > 
dit-elle  étonnée,  «je  ne  vous  airafa  pas  vS  «I 
j*igiiore  co  que  vous  demandez. 

«  —  Je  demande,  >  répondit  rétrangt'r,  •  h 
déposer  un  épi  vert  près  «in.  booquel  de  h 
Pennérèz. 
«  Tinah  éclata  de  rire. 

Par  la  vertu  1  »  s'écria-l-clle,  •celui-ci 
ignore  snn<  doute  qi/e  jo  sois  la  lianoée 
d'Alanu  ;  le  gonliliiomrao  a  dû  «n'einlr» 
dire  aux  vieillar<ls  (ju  il  y  avail  trois  t:ho'>(^ 
impossibles:  aplanir  ftasnar»  arracherlei 
rocs  de  Bcrrien ,  et  déraeinof  les  Ibttgires 
doPongé;  mais  i:  y  n  n  encore  on qdd' 
trième ,  qui  esi  juslemeui  celle  qu'il  tli*- 
mande. 

«  L'étrnngcr  n*nj')uta  rien  d  !n^  mo- 
ment, sinon  pour  olFrir  è  Tinah  d  èiro  son 
danseur;  mais,  après  le  premier  branle, 
comme  il  vil  qu'elle  prenait  plaisir  è  ses  ca- 
joleries ,  il  lui  dit  : 

«  —Si  la  Pennérèr  no  veut  pas  d'un  Cfi 
vert  près  de  son  bouquet,  je  puis  mettre  sur 
le  dolmen  un  épi  d'argent,  car  mon  pars 


m  a  laissé  en  'héril.i;^e  nsscz  (U'.  tt-'m-s 
pour  occuper  trois  charrues  cl  trois  «l'e- 
lages. 

«  —  Atann  aussi  est  riche,  cl  HnOBieM* 
fusera  rien,  »  répondit  Tinab. 
«  Lorsqu'ils  curent  encore  dansé  MfVi^ 

de  temps,  l'Olratigcr  reprit  : 

«  —  Outre  les  champs  que  mon  père  «»• 
laissés,  i'ai,  do  rhérilagede  ma  tuèr  ,  f™^ 
forêts  où  j'occupe  toujours  douze  charbdu- 
iiiers  cl  autant  do  cordonniers 
lieu  d'un  épi  d'argent,  je  pourrai  mstU* 
sur  la  table  de  pierre  uo  épi  d'or. 

«  — ;Je  ne  vooséeoote  pas,  »  répon  lii 
nnli  troublée;  a  c'est  ainsi  (pjeloseirHJOlpSf' 
lait  à  notre  première  mèro. 
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«  Toii$  (leut  (Irenl  encore  un  tonr  de  flaiicâ.  Comme  je  rovonais  pour  vous  dpou- 

danse,  ui  le  genliltioiuiue  reprit  :  scr,  des  soldais  m'onl  pendu  avec  la  corJo 

•  T- Je  n'ai  parlé  h  |a  Pvnaérèz  que  Je  que  vous  me  TO.yez  eaoort  aulonr  du  cou. 

Fa  Icrre  labouréo  et  des  Torils;  mais  j  ai  en-  puis  ils  m'oiU  )-lé  dans  co  goufTre.  Je  pour"- 

«aru  reçu  do  mon  oncle  dos  prairies  où  l'on  risssis  lè  sur  la  Cerrc,  quand  Dieu  a  eu  pilié 

met  au  verl  tous  les  ans  cent  génisses  et  de  moi.  Il  ni*«  prAié  la  forme  d*un  homme 


niilant  (!•'  imuliin*!.  Aussi,  à  Vé\  \  )!',ir;^r'nt 
Cl  à  l'i*!  î  d''jr,  puis-je  njoulcr  uu  cpi  du  dia- 

mao's. 

a  C^tio  fois  Tinah  répondit  : 
«  —  Taisez-vous ,  car  vos  paroles  por- 
droidit  mon  Ame. 
*  Muis  l'étranger  continua  h  parler  tout 


pour  (éprouver  votrft  foi,  et  vous  avez  oublié 
le  KIoarck  pour  un  inconnu.  Voiti  donc  co 
que  celui-ci  vous  a  promis  :  une  robo  de 
terra  et  de  gazon  failo  par  Dieu  lui-m<^me; 
un  palais  tel  qu'aucun  vivant  n'en  habite , 
cl  lo  sort  réservé  aux  |)lus  grandes  reines. 
Donnez  votre  maint  ma  Ûancée,  et  couchez» 


bas  de  ce  qu'il  voûtait  donner  k  sa  plus  ai*  vous  près  de  mol,  ear  TOicl  Tbeure  k  laquelle 

niée.  Kl!e  dcvall  avnir  une  roho  fiilto  par  jo  ronlre  dans  la  inorî. 
D  eu  même ,  un  pninis  tel  qu'aucun  être  vi-      •  A  ces  mots,  le  squ'delte  attacha  la  corde 

VAi.t  n'en  pouvait  habiter,  et  ojk  elle  serait  au  cou  de  la  jeune  Ullo  par  un  nceiid  que 


iV^aie  des  plus  grandi  s  reines. 


les  hommes  no  pourraient  d^lf.iiro;  i!  s'étcn- 


•  Tinah  ne  put  résister  h  lic  telles  pro-    dit  sur  la  terre  buuii  lo,  la  lôie  rupliée,  et  il 
Elle  dAnoa  au  gentilhomme  son    deaiema  sans  mouvement. 

o  Tiiiah  passa  .loule  la  n;iif  h  goiiniiT  , 
pres-|ue  folle  de  peur;  elle  rt^ptuail  lua- 
JOUrs  : 

«  —  Vierge  Marie  1  vierge  Uarie  I  vierge. 
Marie  1 

«  Sans  pouvoir  faire  une  plus  longue 
«  MaiSfà  mesure  qu'ils  avançaient,  lo  ciel  prière;  mais  la  mère  de  Dieu  no  connais- 
 — »  V   1  -   gj,,',  point  sa  voiiet  ne  rentendit  pas  dent 

son  ;iar,iJis.| 

«  Cep»ridant,  vers  le  matin,  Tinah  crut 
Voir  quelque  chose  remuer  h  ses  pieds,  et 
aperçut  une  souris  de  terre  (le  mulot)  qui 
s  était  arrêtée  devant  elle  pour  la  re^jarder. 


^»"i]  |uet,  sou  anneau  et  jusqn'.'i  la  nioiiié 
uu  cierge  béni  duat  Alaun  avuii  l'aulre 
pari. 

«  Puis,  comme  la  nuit  viail  venue,  elle  se 
faissn  conduire  loin  de  la  lanJe,  vers  lu  de- 
meure qu'il  lui  avait  (iromiso 


devenait  moins  elair;     chaque  détour  de 
lin  011  vnynil  mourir  une  cloile  ;  si  bien 


ue  tout  Uni.t  par  deveuir  noir  autour  d'eut. 
e  eniendaleiil  eeuteiiiealadaiis  Tombre.  uo 

chant  triste,  et  TiBalkoral  reeoDQelIra  loi* 
seau  de  la  uiorU 


«  Alors  elle  eut  peur»  61  elle  dit  ètoacoD-   Presque  au  même  instant,  un  poitit  noir 


ducteur  : 

■  —  Voilà  longtemps  aue  nous  march<ms, 
et  je  ne  vois  encore  devant  nous  qu'un 

liulior  de  pierre  qui  ressemble  k  oeu&  des 
eiuielièrcs. 

«  —  C'est  la  cour  d'entrée  de  ms  demeure,  » 
réi>ondil  le  gentilhomme. 


parut  au-dessus  dt»  Ki  r-ivine,  un  bruit  d  ai- 
les retentit ,  cl  un  urau  i  corbeau  '^ris  vint 
s(3  [icrcher,  è  quelques  paSf  sur  un  hous 

dess«>clié. 

«  Lo  corbrau  cl  la souris  de  lerreélaîenl 
un  nia.i;icicii  el  une  magicienne  qui  so  rcn- 
diiienl  Ui  pour  manger  les  morts.  Us  so  sa- 


»  Tinah  passa  l'échalier,  puis  s  arrCla  de    Tuèrent  tous  deux,  dans  la  langue  du  pays 


nouveau  i  l  reprit  : 

«  —  Je  vois  une  croix  comme  celles  que 
Ton  élève  sur  les  routes  pour  marquer  la 
place  dos  meurtres. 

«  —  C'est  ta  girouette  de  meii  (oit»  ■  répon- 
dit l'étranger. 

•  Tinah  poussa  pluf  ioiu  et  t'erfèla 
lroi»ièmo  fois. 


ou  [iijii^M;  II'  ij't^  l)1anc. 

«  —  Par  le  vieux  Guillaumo  (22V)  I  vous 
votlk  de  lionne  heure  ici,  ma  commère,  *  dil 
lo  corbeau  ;  a  i!  me  scmh'c  que  vous  ôles  déjà 
occupée  de  choisir  ce  que  vous  mangerez 
de  cello  jeune  fille. 

«  Ntî  sais-tu  pas,  »  répondit  la  souris  de 
terre  d'un  ton  de  mauvaise  humeur,  ■  que  le 


«  —On  dirait  qu'il  y  a  là,  sens  nos  pieds,    ierpent- huant  (  le  diable)  n'a  pu  nous  per- 
mettre dti  touclior  à  la  chair  vivante? 

«  —  th  bien  l  nous  attendrons  <iue  ce  pe- 
lil  cœur  soit  dé  le  chair  morte,  »  ré{Hiadit  le 

corbeau. 

«  —  Oui,  ■  reprit  la  souris  de  terre,  «  et  jo 
garde  pour  ma  pari  ses  joues. 

c  —  Moi  ses  lôvrea  firalches,  •  ajouta  le  cor- 
beau gris. 
«  —  Je  rongerai  ses  granas  yt.Mu. 
«  —  lit  moi,  je  liecquelerai  êtàs  oreilles 
mignonnes. 

t  Tinnh  sentait  le  sang  de  sr-î  Vf-im  s  îe- 
venir  froid  eu  les  écoulant;  cepeudaut  giie 
eut  ta  force  de  diru  : 

«  —  Je  suis  hren  jeune  et  bien  petite  pour 
VOUS  nourrir  tous  deuX/  héias  1  mes  ch«rs 


une  carrrv  ro  nthitidonnée ,  pareille  h  celles 
où  l'unjeiie  les  chevaui  abattus  eiies-chiens 
toéi« 

«  —C'est  la  porte  de  notre  iogiSt»  réplique 
ton  compagnon. 

«  El  il  I  entraîna  avec  lui  sur  la  fiente 
rapide  de  la  ravine»  en  l'enlevaul  dans aes 

bras. 

*  Mais,  à  peine  eut-elle  atteint  le  fond  , 
que  la  lune  ôdaira,  et,  à  la  place  du  geniil- 
liooraie  vêtu  de  velours,  elle  ne  vit  plue 
qu'un  s>)ueielte  enveloppé  d'un  linceul  en 
lambeaux. 

•  Elle  tomba  h  genou  t  et  crie  t  «  Grflce  t  • 

Alor>  II)  nu  rt  lui  dit  : 

«  ->  Nu  crte^  |)as,  car  je  suis  Alann,  votre 


(iii)  6'avMd  (tWcn  ed),  ne:a  brctee  de  pays  de  Vannas. 
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Boaliras  »  et  vous  auriez  plu<  Ue  proûi  i  me 
Mttfer. 

«--Te  ^•^uvr^I  »  r(^[H'irrcnl  le  inn[cirion  et 
laïuagicionne,  »coaiaien(  lepournoiii-nuus? 

a  —  Vous  le  ponrriei,  •  repris  la  jeune 
fille;  cil  suflil  pour  cela  qtie  le  souris  de 
terre  ronge  la  corde  qui  me  lient  liée  ei  que 
lo  corbeau  iii'«B{N>rl«  «or  m  ailes,  bonde 
la  rariue. 

r  —  Et  que  nous  (iouneras-(u  si  nous 
f.)isons  cc-Ki  ?  *  demudèrenl  Im  deas  ron- 
geurs de  luorla. 

«  —  #e  TOUS  donnerai,  «  répondit  la  jenne 
fillis  a         vaclies  nvec  leurs  reaux. 

«  Le  magicien  et  la  loagideune  se  mirent 
I  rire. 

«  —  r^joulcrai  du  lio  el  da  blé* 
«  lis  rirâiii  plus  fort. 

•  —  Enfin ,'  s'il  Je  fâot^  je  donnent  un 
eouveri  d'ar($eiit. 

*  «  —  Non  !  »  s't^cria  la  souris  de  lerro  ,  e  jo 
n'ai  besoin  ni  d'argenlerie, ni  de  provisions, 
ni  de  bétail  ;  mais  je  vetii  que  lu  me  douoei 
deax  ailes  pour  voler.  - 

«  — El  moi,  s  coiilînua  K;  corbeau,  «  que  tu 
me  donnes  quatre  piedspouranieuxroarcber* 

«  —  El  si  in  ne  peut  les  fournir  demain,  s 
ajouièrent-Hs  enseolble,  «  lo  nous  abandon* 
lieras  (on  âme. 

•  Tinali  trouva  les  conditions  bien  dures; 
mnis  L'Ile  n  -c^jit  i  [nul  plutôt  nuo  do  rester 
dans  le  ioiid  <Ju  goulfre,  adacnéc  au  sque« 
iette.  Le  inagiciea  et  la  magicienne  lui  tirent 

iirôter  serment  sur  la  rroii  d'or  (|n  e!lo  por- 
aît  au  cou,  et,  dès  qu'elle  eut  jure,  la  sou- 
ris de  lerro  so  mil  à  ronger  la  corde  jusqu'à 
ce  qu'elle  l'eut  coupée;  le  corbeau  s'appro- 
cha ensutle,  prit  la  Pennérèz  sur  ses  ailes 
el  la  trai.,spofla  d'une  seule  volée  jusqu'à 
la  ferme  de  son  père.  Il  l'y  déposa  sous  un 
ronimier  en  fleurs,  on  Taverlissanl  que  le 
îi  îideniaio  sa  commère  et  lui  revion<Irai(>nt 
à  ia  même  place  pour  qu'elle  eût  à  remplir 
sa  promesse. 

•  Tri. ail  courut  nussi  vile  quo  ses  fnrcrs 
le  lui  permeltaiont,  ci  se  urt  à  frapper  à  In 
porte,  qui  donnait  sur  l'ctire,  en  appelant 
ceux  de  la  maison.  Le  vieux  grand-père, 
que  Pige  empêchait  de  dormir,  recounut  sa 
vdix  ^l  vint  ouvrir;  mais,  h  la  vue  delà 
belle  QUti  si  pâle  et  si  souillée  de  bouc,  il 
commença  h  crier  qu'il  était  arrivé  un  ma'- 
lieur  et  tous  les  gens  de  la  maiion  a>  enura- 
rent.  Tinati ,  qui  tremblait  comme  une 
feuille  de  peuplier  uuir,  se  mit  à  raconter 
Cft  qui  lui  était  nrrivt?,  et  tous  turent  gran- 
denieul  épouvanlés.  Maii  le  vieux  père,  qui 
brait  vu  i>oixaiilu-dii  batteries  depuis  le 
jour  où  on  lui  avnil  tonnô  l'aiguillon,  dit  5 
Tînali  qu'il  fallait  cuusulier  le  recteur, 

1  Lui-niômo  la  conduisit,  après  la  messe 
du  matin,  cbcz  M.  Pouidu,  à  qi|i  il  apporta 
ïrois  poignées  dè lin  et  une  poulb  pondeuse. 
La  jcut)e  lille  raconta  loutcn  confeSSion  au 
vieux  prêtre  qui  lui  dit  : 

—  Vous  avez  juré  sur  la  croît,  aucun 
pouvoir  humain  ne  peut  vous  relever  de 
votre  promesse,  et  vous  devez  la  remplir. 

«  —  Jésus,  mon  Dieut  fauilra«t-il  ooni; 


snairf:.  sou  it«^ 

perdre  mon  Ame  ?  s'écria  Tinab  en  pleurao  i.  • 
«  —  BCoulex>mdi,  »  refurlt  le  ret^etir,  ■  et 

faites  cp  que  jo  vais  vous  commander. 

«  La  Pennérè^r  promit  de  ne  rien  oublier. 

•  —  Vous  allez  prendre  d'nbonl  va  eau» 
tenu  qui  n'aura  jauiais  umcliô  ce  auî  est 
ciidtr  ou  ce  qui  eu  sorl;  vous  irez  le  long 
des  baies,  m  écoutant  le  vent  s(>u£aer  dans 
les  herbes  ;  quand  vous  entendrez  une  herbe 
qui  bruit  comme  ,un  kccIoI,  coupez  la  léte 
Cl  la  lige,  car  ce  sera  l'berbc  du  sommeil; 
TOUS  eu  arrangerez  uuc  petite  lilièro  mus 
le  pommier  fleuri,  et  roos  reviendres  iii*a* 

verlir. 

«  Tinah  fit  comme  on  lui  avait  ordonné; 
elle  alla  le  long  des  baies,  elle  «oleodit 
rUerbe  tinter  sous  le  vent,  elle  la  coup.i 
avec  un  couteau  neuf  eljpii  Gl  une  litière 
sous  le  pommier;  puis,  elle  viiil  avenir 
M.  Pouidu,  qui  la  renvoya  su  lieu  conTenu, 
apiès  lui  avoir  appris  ce  qu'elle  devait  f/iîrt. 

t  Tiiiah  demeura  lèju$au*au  soir,  |<n'ant 
la  Vit-rge  Marie  et  les  meilleurs  saiuls.  Bu» 
fin,  quand  la  nuit  fut  noire,  elle  eotenint 
la  voix  de  la  souris  Je  terre  qui  rappelait. 

«  —  Mes  ailes  soiu-elles  prêtes?  »  deiuan* 
dail^élle  d'un  ion  moqueur. 

«  —  Pas  encore,  »  répondit  Tinab  ,  •  nais 
elles 'Vont  arriver  bientôt. 
*  «  ]>é|)dc}ie,  dépêche  1  »  reprît  la  nMgt« 
ciennc,  «carj'ai  <^  f  tire  aillours  ;  i!  faut  quo 
je  sois  demain  à  duieiau  pour  juUr  un  &u:t 
sor  les  vaches  du  seigneur  de  la  paroîsse. 

«  —  Reposez>vous  seulement  un  instant, 
madame,  »  répondit  la  Pennérèz,  «  et  Tousse- 
rez satisfaite. 

«  La  souris  de  terre,  qui  était  bien  aise 
qtt*on  la  trafiâl  comme  fa  flamme  d*oii  |tnK 
cureur  ou  d'un  rnpiiriino  de  navire,  s'ap- 
procha dii  pommier  et  se  coucIm  sur  la 
tière  que  Tinab  avait  préparée.  Maie  rberlte 
du  sommeil  produisit  son  elfet,  et,  an  boni 
d'uu  instant,  elle  s'endormit. 

N  II  y  avait  toutsu  plus  quelques  mioulaa 
qu'elle  ronflait  quauQ  le  curbeao  gria  panM 
à  sou  tour. 

«  —  Eh  bienl  >  ma  mignonne,  «  demanda* 
l-il  à  Tinab,  où  soul  les  quatre. pieds- que 
je  viens  chercher? 

«  —  Ilclas  !  je  n'ai  pu  les  trou  v or  ni  i-tiur 
or  ni  pour  argeut,  »  répliqua  la  jeune  tilie. 

«  J*en  étais  bien  sûr,  »  repnl  le  magi- 
cion  en  rianl  ;  «  alors,  ma  belle,  il  revutil 
la  moitié  de  votre  petite  âme,  et  je  veux 
l'avoir  tout  à  l'heure. 

«  —  Encore  un  |)pu  «le  répit,  chfr  sor- 
cier h»  s'écria  Tinah  ;  «j'espère  toujours  que 
vous  aurez  pitié  d'une  pauvre  (illu  sans  ma- 
lice et  qui  TOUS  spportu  de  quoi  faire  la 
collation. 

«    Comment  cela?  »  demanda  le  corbeau 

gris. 

« —  J'avais  altrdpé  un  rat  dans  un  piég**, 
el  je  l'ai  a[)j)orli5  pour  vous  rulFiir,  «conti- 
nua la  Pennérèz,  en  montrant  la  souris  de 
terre  endormie  à  ses  pieds. 

«  Le  corbeau  regarda  celle-ci  du  coio  de 
l'œil. 

«     Cest  uu  morcealA  frîaod  que  j'40- 
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cffplp,*  >lii-il,  «ninis  h  (Oivli  ion  de  ne  point 
renom  or  pour  cela  h  mes  droits. 

n  —  Fnili  s-donc selon  fotre  bon  plaisir»  > 
r^pti  jua  Tinah. 

«  Le  corbeau  n'en  adcndit  pas  davan* 
In^jf.  il  fondit  sur  la  souris  do  terro  el 
lava!»  tJ*une  seule  bouchée. 

«  Mais  C(  lle-ci,  on  -^i'  r('  v  eillanl,  <re  mil 
è  crier  et  à  so  déiuecer  si  fort,  que  ses 
qtiofre  paftes  pervèreni  Teslomae  de  Toi- 
ocnu  ;;lo,iî  il  f  i  pnruronl  dehors! 

«  AiJSj>ilôl  Je  recteur,  qui  avait  tout  vu, 
M  montra  avec  le  surplis,  l'étole,  le  bonnet 
poinlu,  le  ROtiplllon,  e(  il  s*écria  : 

■  —  Loin  d'ici  1  race  née  de  l'ceuf  du 
coq  (225)1  celle  Jeune  lIMe  ne  vont  apiiar- 
lienl  plus,  fflr  elle  a  rempli  sa  promesse. 
Toi ,  souris  de  terre,  tu  as  désormais  deui 
ailes  puisque  tu  fais  part  e  du  corbenu  gris  ; 
el  ibi,  corbeau  gris,  la  as  quatre  pattes  puis- 

3ue  celles  de  Ta  souris  sortent  de  la  boule 
0  Ion  cœur.  Ali-z  donc  ainsi,  ol  tesiez 
lels  que  vous  avez  vûuiuétre  jusqu'au  jour 
du  jugomenl.  - 

«  El  il  leva  trois  fois  son  goiipillon,  dont 
Il  aspergea  le  corbeau-souris  qui  s'envola 
avec  lin  double  cri. 

«  C'est  depuis  ce  temps,  et  en  souvenir 
de  celle  histoire,  que  l'on  a  ollongù  d'une 
rime,  dans  le  pays,  le  vieui  souhait  du  nou- 
vel rtn ,  cl  (]ii'<nu  lie»  de  dire  aeiilemenl 
comme  autrefois  : 

Bonne  annt^e,  )t  vous,  ^rçoa, 
Poini  Jt»  souri»  dUM  la  i 


*  On  .ijoule  : 

m  «Nbcae  |Tis  sur  le  pignon. 

«  Mais  les  jeunes  g»;tisont  oiih!i''  I  s  tra- 
ditions, et  la  plupart  ue  pourraient  vous 
dire  celte  origine. 

«  Ouani  h  Tinah,  sî  vous  voulez  savoir  ce 
qu'elle  devint,  voici  le  bruit  du  passé.  Le 
letidomain  du  jour  où  U.  Poutdu  avait  dé- 
livré son  Âme,  elle  alla  trouver  l'altb  'ssed'un 
couvent  du  voisinage  pour  lui  demander  à 
prendre  le  roilef  et«  ou  an  après,  elle  pro- 
nonçait ses  mus»  à  la  grande  édification 
du  pays. 

■  Le  nère  et  le  grnnd-père,  qui  n*araicttt 
point  d  autres  héritiers,  donnèrent  au  cou- 
vent tant  du  lin,  que  les  nonnes  purent  Hier 
au  rûuel  pendant  deui  annt'cs  $>-;ns  en  nL'Iio 
Ut  de  nouveau,  et  assez  de  grain  pour  les 
nourrir  louloa  fwndani  le  niAme  temps, 
Iïia!i^r<1  ce  !]u*fjlles  it  nnaicnt  aux  pauvios.  » 

SOUItiS.  Queli|ues  personnes  croient  en- 
core quV*n  en  faisant  manger  de  rôties  ont 
enfants  alTcclt'S  de  calarrhcs  clironif}ties  o  i 
întempétance  d'urine,  ib  ne  lardeiuni  ^  i^s 
à  en  £lre  guéris.  A  Rome,  c'était,  dit  Pline 
[Niiloire  naturelle,  liv.  des  rats  bouil- 

tis  qu'on  employait  pour  guérir  ciUe  iiia- 
laJie.  A  B.iycus,  des  souris  rôlies  pas'»eiit 
pour  un  excellent  spécifique  pour  guérir  la 
c«MJueluchc.  (Frédéric  Plcquet,  Conta  po- 
putairt».) 

-  (SIS)On  croit  (Ml  tlK  i.ignfi  qiio  cerlaiiis  œuf-i, 
Vcnnnireflt  «ciilniirtti  tl  itin*  |irlliciile,  kokI  |mmiiUi» 
|»jir  tes  ror|»ci  |irt»«iciiiK'ii(  «lu  doiiKni  ruintiif  lnui 
^■r't^m  tMfi  «le  l'urUre  iiiiiuicl.  Ce»  a'uf>  r.oiM,  «lu- 


M.  Xavier  Marmiur  rapporte  cette  lé- 
gende lonchanto  de  TAIlemagne  :  «  Un 

pnnvre  marchand  coI[)ortenr  s'en  allail  îi 

Itied  le  long  des  plaines  de  la  Uoliéme,  U 
course  vide,  la  besace  vide.  Il  était  loin  en* 
core  de  toute  habitation,  et  il  ne  lui  restait 
qu'un  morceau  de  pain,  épargné  sur  son  dl- 
iir  r  (II!  I  l  veille.  Il  s'assit  auprès  il'une  fon- 
taine, et  commença  son  frugal  repast  sans 
savoir  s*il  pourrait  en  faire  un  second  dans 
la  journée.  Pendant  qu'il  était  \h,  une  sou- 
ris s'approcha  de  lui  el  leva  la  tête  d'un  sir 
snpplianl  comme  pour  lui  demander  Tau* 
mône.  —  iPauvre  petite  bêle,  dit  le  marchand, 
tu  es  donc  encore  plus  malheureuse  que 
mol  1  Toilk  toul  ce  qui  me  reste,  mais  je  M 
mangerai  pas  sans  loi.  VA  H  émielta  son  pain 
el  le  posa  à  lerre  devant  elle.  Le  déjeuner 
tini,  il  va  boire  h  la  fontaine,  el,  en  reve- 
nant, devinez  ce  c|u'il  aperçoit?  L.a  petite 
souris  qui  apportait  une  h  une  des  pièces 
(J'i)i- [il  ("m 'l.'  son  bissa,-,  I-:!!.:  rn  avait  d^è 
apporté  trois  el  allait  clicrclier  la  quatrième. 
Il  la  suivit,  élargit  le  Iroo  par  lequel  elle 
entrait  et  Irouva  un  trésor.  » 

On  croit  que,  pour  chasser  sûrement  tes 
souris,  il  faut  enfermer  dans  Tendrott  où 
elles  Tfennent  un  crapaud  dons  une  cru- 
che. 

SOLTERRAKN  DE  NÉAUFLES.  •  Ce  sou- 
terrain, dit  Mlle  Amélie  Bosquet,  recèle  un 
trésor  magique  enfermé  sous  des  ^ri'if"?  do 
fer  d'un  travail  merveilleux.  L'auteur  d'uno 
notice  insérée  dans  le  Jif^morta/  det  sciences 
et  des  aris  rapporte  le  témoi^age  d'un 
ouvrier  qui,  ayant  trayaitlé  dans  1ns  souter- 
rains de  Ncauflt's,  préti-nilail  avoir  vu  et 
louché  ces  belles  grilles.  Elles  forment  une 
b^rlère  impénétrable  nui,  suivant  le  dire 
des  anciens  du  pays,  uéfend  l'entrée  d'un 
temple  magnifique.  Ce  temple  est  consacre 
au  Teau  d'or,  dont  l'image  rcspiendissante 
s'i'lrvr  nu  fond  du  sancluniro.  l'n  ■mias  do 
riciiessos,  à  rebuter  la  soif  de  l'avance  mê- 
me, est  étendu  aux  pieds  de  l'impure  idole. 
L'or,  l'ar^fnt.  tes  diamants,  les  pierres  pré- 
cieuses s'élaltiil  à  tirolusion  sur  les  mu- 
railles et  les  (ilafonds  du  temple,  comme 
autant  de  monuments  de  l'avidité  insatiable 
des  désirs  humains;  il  semble,  enelfol,  quo 
louli  s  les  ponipcs  do  Sjtan,  prohibées  par 
ja  sainte  pauvreté  du  christ ianismei  se 
soient  réfogiées  danseel  asile  my^iérieui. 
Au  re?ir,  ifii'r-E  ilonr'é  h  nul  être  luiriiain 
d'y  pénétrer,  même  au  péril  de  son  âme; 
Salan  défend  son  sanctuaire  par  tous  les 
presligos  de  Ij  magie.  Dis  ouvriers  qui 
avaient  re^u  l'ordre  de  déblayer  les  souter- 
rains, ayant  tenté  de  pénétrer  sous  ccs 
\iiùu.:<,  ténébreuses,  se  virent  forcés d'iiiler- 
roiiipr»  leuia  travaux:  des  goulTrcs  eiiUam- 
més  s'cntr'ouvraieni  sous  leurs  pas;  l'air 
s'iniprignail  autour  d'eux  de  vapeurs  léti- 
dc.*»;  iioa  apparitions  hideuses  fascinaient 
leurs  regards,  el  ils  eniendaieiil  mugir  à 

011.  rnnvés  par  des  couleuvirs  cl  proddiseni  d  % 

îiijuir  •pii  r\|iriiiic  l'ofiitiiic  ilijibvI'hpM;  <lo  félil 
auquel,  uu  r4Ji«»>e, 
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leurs  oreilles  les  grificemoiits  éi'ouvaola- 
blos  de  Venfw  irritt.  Hais  te  paissant  eior- 

cismo  du  jour  de  NoPI  peul  encore  une  fois 
réduire  loul  ce  prestige  h  néanl.  A  la  leciure 
de  la  généaloiiie,  qui  se  fait  h  In  mcsso  de 
minuit,  les  fjrillos  do  fer  du  souli  rrnin  s'ou- 
vreol  silencteusemcol,  de  peur  du  réveiller 
«D  éeho  délaieur,  tandis  que  le  veau  d'or  et 
tes  richesses  satantuues  sont  liTrés,  vaîocus 
ot  sans  défense,  à  la  main  audacieuse  qui 
oserait  sVn  pmpnrerl  » 

SOUViGNY  (Eguse  db).  Une  tradition 
populafr»  attrfboe  la  consiruclion  de  ee 
temple  aux  Uas.  Une  lni(i^^e  dif-on,  lu 
vil  tout  è  coup  surgir  au  milieu  d'un  brouiU 
lard  du  matin. .L'édifice se  munirait  avec  ses 
aiguilles  dtalelécs,  srs  g.iîeries  festonnées, 
son  portail  b  jour  et  loui  les  ornements  en- 
fin qu'on  If  ailrnlre  aujourd'hui.  La  veille, 
cependant,  il  n'y  nvnil  là  que  des  nrbros  et 
tJtie  fontaine.  La  laitière  fut  tellement  frap- 
pi'-e  de  Sltipf'ur  i  jirci'iio  npp.-irii ion  qu'çllo- 
nafifloe  devint  une  pierre,  et  i'on  voit  uucore 
ta  lèle,  prétend-on,  plaeée  à  l'angle  de 

l'une  f!p8  tour^, 

SOV  AS  MUNUSIN.  Les  Quojas  Appellent 
ainsi  leurs  vampires,  c'est-à-dire  dos  esprits 
inalfaisaats  qui  se  pléiseut  à  suoer  Je  saog 
humain. 

SPECTRE  DU  BROCKEN.  Voy.  BiiocKBit. 

SPECTHKS  r.es  Finlandais  croient  aux 
sppflrcs  qui  g.Trdcnt  les  i  cisscs  tJ"or  crdbuies 
dons  la  Icrro.  On  leur  offre  (rois  \Ci\vs  do 
brebis  ou  un  coq  rouge  pour  itrs  engager  à 
découvrir  TendroU  ù€  ils  renferment  fours 
tr«'snrs.  On  les  voit  parfois  la  nuit  auprt's 
du  feu,  es^ujant  leurs  belles  pièces  d'argent 
massif  et  les  Csissnt  reluire  sus  yeux  des 
TOraxeurs. 

8PR1GGIANS.  Nom  que  les  fées  porl.  til 
dons  les  Cornonailles,  en  Bretagne.  Ces  iV^es 
hobilotil  Ie>  rochers,  los  nrbros,  les  fonlai- 
ncs.  Leur  plaisir  est  d'iniliqucr  de  fausses 
roules  aux  voyageurs;  elles  ont  un  art  tout 
particulier  pour  découvrir  les  trésors  en- 
fouis, et  leur  influence  est  Irès-puissnnie 
sur  les  v.iriations  de  ratmosidière.  Ces  fées 
sont  analogues  aux  Daoine-Shi  dus  Ecossais» 
et  aux  Elfes  des  Allemands. 

Sl'UNKIE.  l  es  Kcofsais  nomment  ainsi  eo 
que  nous  appelons  lu  feu  follet. 

STALLO.  La  iraditifjn  que  voîcl  est  rsp* 
pnr  t4r>  p-^r  M,  UariOicr  dans  ses  X^fret  sur 
le  Nord, 

«  Slallo  élait  un  géant  monstrueux,  dont  le 
nom  s'est  perpétué  de  siècle  en  siècle  sous  la 
lento  laiwnne.  On  ciie  de  lui  des  aventures 
merveilleuses  tjui,  si  je  ne  me  trompe,  ra- 
dient sous  leur  apparence  fabuleuse  un  |>oinl 
de  vue  liistorique.  D*après  les  notions;  assex 
décousues  et  a^sez  incomidètos  que  /'ni  pu 
recueilHr  sur  ce  personnage  étrange,  il  tno 
semble  qu'il  représente  une  époque  de 
riiisloiro  de  Suède  dont  le  lait  essentiel  pa- 
rait aujourd'hui  indiipier  le  temps  où  une 
race  d'hommes  grands,  forts  et  bien  armés, 
chassa  vers  lu  nord  les  Iribus  épsrscs  fjui 
occupaient  Jcs  parties  méridionales  de  la 
contrée*  Cette  haute  slatunr,  ecUe  puissance 
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suriiumaino  quo  l'on  atlribnc  h  Sinito,  im 
Lapon'f ,  aree  rexagération  de  la  peor,  B*«»fvt» 

ils  pns  dô  l'attribuer  également  but  r, ,.ih«, 
quand  ils  se  trouvèrentfacoà  faceavec  eait 
Ces  combats  perpétuels,  où  le  géant  lotit 
par  la  force  contre  des  adversaires  <jtiï  sj 
défendent  par  la  ruse,  ne  représeolenl-iii 
pas  exantumenl  le  comh.il  qui  eut  lieu  en- 
tre les  deux  peuples?  De  même  que  Ttova* 
sion  des  Goths  dans  te  Nord  et  la  mîgrstion 
forréc  !i  '^  I  nj  o:  i.  sont  environnées  d'itfJToile 
épais,  de  même  aussi  l'origine  de  St»Ao. 
Cent  qui  rtoMiteot  si  bien  ses  vowm* 
avenlnrcnc»!,  se*  luîtes  violentes  et  î<^ 
actes  de  cruauté,  ne  savent  ni  en  quel  temps 
ni  eu  quel  lien  il  est  né;  mais  on  sait  com- 
ment il  est  mort.  Un  jour,  un  f^^cheur  la- 
pon, renommé  par  sa  force,  trouva  dan«  son 
bateau  une  lourde  pierre;  il  la  prit  d'une 
main  vigoureuse  et  la  jets  à  aoe  loogu« 
distance  do  lui,  ens'écriant:  —  SI  $t«i{o 
éi  ii(      je  la  lui  lancerais  ^  I  i  ti'l-.  SmHo, 
qui  avait  apporté  celle  pierre  dam  lab«rift)« 
pour  éprouver  la  force  du  pécheur,  j  mil  te 
leri  fr-main  une  autre  pierre  plus  lourJ»>  en- 
core. Le  Lapon  l'enleva  enré{tétani  la  inètue 
menace  qae  la  veille.  Le  troisième  foar,  il 
en  trouva  une  si  haute  i  l  si  large  qn  S  iietn<» 
put-il  la  tirer  de  son  bateau,  et  cette  lot»  il 
s'en  alla  sans  murmurer  une  parole.  A  qucl- 
uedisianee,  il  rencontre  Slallo  qui  Tatiun- 
ait  et  qui  le  provoque.  Le  Lapon,  après  Je 
courageux  clTarls,  se  sentant  près  Je  sac- 
combur,  appelle  les  dieut  de  la  oionlagiie  i 
son  secours,  et  leur  promet  les  dépotifllei 
de  fon  ennemi  s'il  parvient  5  s'en  rcn./r.- 
maître.  Lck  dieux  exaucent  sa  prière,  Slallo 
chancelle.  Le  Lapon  se  prédr»ite  sur  itt!«  le 
renverse,  et  lui  coupe  la  I0:o. 

«  —  Un  jour,  après  toutes  ses  dépr^  Ia« 
tiouH,  Stallo  se  trouva  dans  un  tel  déuft* 
ment  qu'il  résolut  de  mans'^r  un  de  ses  eu- 
fanls.  11  avait  un  garçon  et  une  fille.  Il  a)K- 
|)cla  sa  femme  et  lui  demnuda  lequel  des 
deux  il  dovait  tuer.  La  mère  proposa  le 
garçon,  ({ui  courait  à  travers  champs  et  im 
ne  lui  Servait  à  rien.  Stnllo,  [>nr  le  méni»; 
motif,  proposa  sa  QUo.  U  s'établit  là-dessus 
nne  discussion  opiniâtre.  Enfin,  le  péro 
l'emporta,  et  fa  lille  qui,  sans  ^Ire  vue, 
avait  assisté  à  cet  alfreux  entrelien,  et  ont 
venait  d'entendre  prononcer  son  nom,  s  é- 
cliapi  n  à  la  dérobée  et  prit  Ij  fuilo.  1  He 
arriva  dans  une  habitation  laponne  où  oti  U 
reçut  charilablemenl,  et  quelques  amtê^ 
après  elle  épousa  le  fils  do  celui  qui  Itii 
avait  donné  asilo.  Lorsqu'elle  fut  dovenuâ 
mère,  son  mari  lui  dit  : 

«  —  N'irons-nous  pas  voir  tes  parents? 
'  «  ~  Non,  »  répondit-olle,  "j'ai  peurqulls 
ne  rnu  tuent. 

11  se  moqua  de  ses  fra/eurs,  attela  les 
rennes  aux  traîneaux  et  partit  avecetle. 
Sintio  cl  s.i  femme  les  reçurent  tous  deux 
avec  do  (grands  témoignages  d'airectiuo,  et 
la  jeune  femme  s'abandonna  gaiement  à  leurs 
déinonsiralions  de  tendresse.  Mais  le  Ifo- 
donunn,  iatidis  qu'cUo  était  sortie  avec  son 
ttiari,  sa  Diéreeoiro  daitf  lenr  tente,  imre 
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leur  enlîint  au  berceau,  liiî  tord  1g  cou,  et  le 
inaitKe.  Son  fiis,  qui  la  rceardail,  lui  en  dt^> 
innnue  un  morceau,  cl  ello  lui  dit  :  AU 
tends  jusqu'à  dt-main,  je  te  donncrni  to  cœur 
de  la  5œur.  »  Quond  la  jeune  fumuiu  re- 
vient, «lie  foit  lottt  ce  qut  $*est  passé,  et 
dpvine  ce  q'if»  ses  parents  projellunl  <  ii- 
cor».  Il  ne  lui  rcslu  plus  d'iiulro  parii  ù 
prendre  que  la  fuite.  Tandis  qu'elle  con-> 
oerle  arcu  son  mari  ses  moyens  d'évasion, 
sou  père  entre  avec  un  sourire  amical,  o(, 
nprès  avoir  causé  pendatil  quclipies  iiislanls 
<le  diosescl  d'outrés,  il  dit  i  sou  gendre  : 

«  —  A  quelJe  heure ,  mon  amT|  dort*la 
Je  mieux? 

■    Vers  le  matin»  a  répoad  ie  Lapon.  •  El 
Touf,  beau-père 7 
«  —  Vers  minuit. 

«  A  minuit,  le  gendre,  ne  distinguant  plus 
aucune  lumière  et  n'entendent  eucun  bruii, 
liisse  sa  tente  debout  iiouroe  pas  éveiller 
de  soupçon,  et  s'en  va;  la  femme  attelle  au 
traîneau  uo  rcnuo  vigoureux  et  se  cache 
derrière  un  arbre.  Aux  premiers  ravoiis  du 
matin,  le  père  arrive  avec  une  grande  pi> 
que  qu'il  enfonce  dans  la  (oilu  ilo  la  tente 
en  murmurant  :  —  «  lA  est  le  cœur  <ie  mon 
gendre,  là  est  le  cœur  de  ma  filte.  «  Un  ins* 
innl  après  arrive  la  nicru  avec  un  baquet 
pour  recueillir  le  saug  i  mais  la  jeune  femme, 
qiif  les  observe,  t*écrie: 

«—Vous  n'aurez  ni  le  CflMir  de TOlre- geiH 
dre  ni  celui  de  votre  fille. 

•  Pijis  elle  monle  dans  s^n  trafneeu  et 
fait  gnl'tpcr  In  renne.  Le  père  lui  crie  : 

«  —  Aiicndâ-nioii  attends;  je  veux  mel* 
Ire  i'i  dot  dans  ton  traîneau. 

«  Elle  s'arrêtt»,  elle  aflen  i  ;  et  no  mometit 
oi^  le  vicut  Stallo  pu!»o  lc2>  mains  iur  le 
bord  de  ï'atkija,  elle  prend  une  liacbe  et  les 
lui  coupe.  Après  lui  nriivu  sa  femme,  qui 
r<iil  la  niCmc  prière,  subit  le  même  sort  et 
s'derle  : 

■  —  Jette-moi  du  moins  mus  doigts  qui 
sont  tombés  dans  Ion  traîneau»  misérable 
rufant. 

«  Il  jr  avait  une  fois  deux  frères  nommés 
Sotno.  qui  avaient  une  tour  fort  belle  cl  un 
grand  troupeati  do  rennes.  A  dix  millesd'eux 
vivaient  trois  frères  de  Stallo,  rudoutésdans 
tout  le  pays.  Une  nuit,  ils  sMuIrodnIsireni 
dnu5  la  dt'fueuro  des  Sotno,  cnlcvèicnl 
Ljraa,  leur  sœur»  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
fiirlenait;  maie  le  jeune  fille,  en  s'éloir 
gnanl,  laissri  (omber  sur  la  roule  des  ex- 
crémenli  do  renne  pour  guider  ses  ftères 
dans  leurs  recherches.  Le  soir,  ceux-ci  ar- 
rivent près  do  îa  demeure  des  Stallo  et 
s'arrêtent  au  bord  d'une  source ,  pensant 
bhin  nue  leur  sœur  viendrait  y  puiser  de 
l'eau.  Un  instant  après  elle  apparaît,  el  ils 
lui  donnent  leurs  instructions  :  —  t  Nous 
savons  bien,  »  lui  disonl-ds,  «  que,  qu-iiiiilus 
fliree  Stallo  ne  trouvent  pas  leur  nourriture 
f*aKailemenl  pro(»re,  ils  s'en  éloignent  avec 
1 1  V  Ou  Lorsquo  lu  prépareras  kur  soup*', 
jettes-jr»  connue  |Mr  megardua  un  peu  du 
«endre  tils  la  repoutaeront  el  lu  nous  Tep- 
|io.tcr»i.«  Les  choses  seim^tèrunl  conium 
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ils  l'avaient  pr^vu  :  les  trol-»  StoIIo  se  mi- 
rent en  colère  en  voyant  do  la  cendre  et  da 
charbon  tomber  dans  la  chaudière  de  cui- 
vre où  cuisait  leur  sou[ie.  Ils  ordonnèrent  h 
Lvma  de  la  jeter  dt  burs,  cl  elle  l'apporta  à 
ses  frères.  —  «  Mainienani»  lui  direiii-ils, sf 
l'ainô  des  Sln'îo  cherche  encore  i  to  sé- 
duire, tu  ne  résisteras  pas»  comme  tu  Tas 
fait  jusqu'à  présent»  à  sa  passioni  ta  le 
laisseras  conduire  sur  sa  couche,  mais  lu 
lui  enlèveros  la  ceinture  de  fer  qu'il  a  cou- 
tume de  porter  sur  lui,  et  lu  déroberas  k  sa 
vieille  mèic  le'tube  magique  dont  elle  se 
sert  pour  tirer  le  sang  de  .«tes  victimes.  » 

«  Lyma  parvient  a  remplir  leurs  ins- 
tructions, elle  s'empare  de  l'iostrumeot  do 
sorcellerie,  el  le  cat  lie;  elle  dénoue  la  ccln* 
ture  de  fer  it  la  jeile  nu  feu.  IVndont  ce 
temps,  ses  frères  amèuont  leurs  rennes  au- 
près do  la  demeure  où  elle  est  reofer- 
niée,  et  les  foui  ]>altrc  entre  eux.  Li  plus 
jeune  des  Stallo  se  lève  pour  apaiser  le 
bruit.  Les  deux  Sotno  l'attcndeot  a  la  porte 
el  le  tuent.  Le  n::ôme  bruil  reeomînenee; 
un  autre  fièro  son  cl  tombe  également 
sous  la  hache  de  ses  ennemis.  EuÔu  l'atné 
des  Stalloi  ignorant  le  sort  du  ses  deux  frè- 
res,  s*avAnce  sur  le  seuil  de  son  habitation 
el  reçoit  un  coup  mortel.  Les  deux  Sottio 
|tfeuaent  alors  les  vôtemenls  de  leurs  vic- 
times et  entrent  (tons  la  lenle,  car  Ils  vou* 
laient  savoir  nù  olnicnl  crit  tn's  les  trésors 
des  Stallo.  C^lui  qui  portail  les  vCtemuOls 
du  plus  jeune  s'avance  près  de  la  vieille 
mère,  pose  la  iCte  sur  ses  genoux,  et  se 
met  à  causer  de  i>es  rennes  ut  de  ses  voya- 
ges; puis  tottt  ft  'coup»  inlerrumpanl  te 
cours  de  sa  conver<-fiiin'i  : 

«  —  .Mais»  dis*moi,  bûiuie  mère,  »s*dcne* 
1-ii.  >  OÙ  est  donc  le  trésor  de  mon  frèra 
alué? 

•  —  N»î  le  s«is-lu  pas? 
«  —  Non,  je  l'ai  oublié. 

c  <—  Il  est  sous  le  seuil  de  l.i  porte. 
«  —  Et  celui  do  mon  second  fréref 
«  —  Ne  le  sais-lu  pas? 
«  —  Non,  je  l'ai  oublié. 
«  —  Il  est  sous  le  second  pilier  do  la 
tenlp. 

•  Uu  instant  après  il  lui  dit  ; 

■  —  Et  mon  trésor»  è  moi»  pourrais-tn 

Ti!':iidi  pjiT  <  Ù  il  est  ? 

«  I,a  vifiilu',  irrildf  de  son  peu  de  mé- 
nioirc,  lùve  la  maiti  pour  le  frapper,  mnis  il 
rni'ai>o  par  des  bunibles  paroles^  «t  elle 
lui  dit  :t 

«  —  Ton  trésor  est  près  de  mci. 

«  —  Ali!  clièrn  iv.trc,  »  s'rr-ric  alors  Ut 
jeune  iille,  »  lu  ne  sais  pas  Uiainlenani  ài^ui 
tu  parle>. 

«  —  Serait-ce  par  hasard  k  Somot 

«  —  Précisément. 

•  La  vieille  cherche  son  ins'rumci  t  de 
sorcellerie  et  ne  lu  trouve  plus.  Lus  deux 
frères  la  tueni,  fouillent  dans  la  terre»  ir>»o* 
vent  les  I résuri  ot  s*«n  retournent  avec 
leur  sœur.  » 

STKUUAKRERM.  L'Un  des  nonns  que  les 
AUeniao.is  donnent  à  leur:  »oix-iers. 


Digitized  by  Google 
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STETHOSCOPR.  Insktimcnl  de  méJaciM 
qui  sert  à  rouscultation.  «  Toutes  les  per- 
soiities  ({ui  sont  en  proie  aux  maladies  du 
cœur,  »  dit  le  docteur  Diikson,  «  di-i  laroiu 
qu'au  jour  elles  sont  mieux ,  que  l  auiro 
(Mfes  sont  plot  mal.  Conmenl  foulHl  psrter 
des  nialailie«;  do  cet  orgai»e;  des  polpit.i- 
tions  el  des  cessalions  temporaires,  ou  do 
la  rémiltence  de  son  action;  do  cet  malo- 
dies  généralement  mal  comftrises  el  cons- 
tammenl  mal  traitées?  Se  plaint-on  (l'uno 
douleur  à  la  pûîlriiie«  ou  d'une  perturbation 
quelconque  dans  c<'tte  r('''?ion?  Vilo  le  »//- 
thoscopeJ  Cet  oracle  niorveiUeux  est  iuiuio- 
dialenienl  appliqué.  Eioiuiéol souvent  niéiiio 
alarmé,  le  malade  respire  coofuUivem eut, 
lès  baUemenlt  du  aotor  deTÎenitent  plus  ra- 
pides,  et  c'est  dans  ce  moment  do  doute  cl 
d'iuquiôlude  que  l'on  curegislre»  coiuroe 
ififallUblot ,  let  indications  obtaouet  par 
Tinslrumenl.  —  N'avons-nous  pas,  disait 
feu  le  docteur  Uwin.o,  beaucoup  trop  en- 
tendu parler  des  maladies  du  cœur ,  depuis 
<7Uti  siéihos.^npp  f'st  à  l.i  motle?  »  Le  doc- 
leur  iciiue:»  Johnson  a  fait  inséier,  dans;  la 
Lancette ,  l'extrait  suivant  d'un  discours 
prononcé  par  lui  devant  la  Soeiété  de  lué- 
ueciiie  :  —  «  C  esl  une  erreur  très  commune, 
parmi  les  Jeunes  médecins  ,  que  de  considé- 
rer la  cœur  comme  orgaDiquemeiil  malade, 
lorsque  tM  fondions  sont  troublées,  et  celle 
erreur  est  devenue  plus  générale',  je  le  dé- 
clare avec  peine,  depuis  que  le  stéthoscope 
cal  un  Instrument  è  la  mode.  » 

c  Des  rr>.tlades,  les  nns  après  les  autre?, 
des  gens  de  la  proft  ssion  et  d'autres  qui  y 
étaient  étrangers,  se  sont  présentés  à  moi 
avec  le  rouleau  fulal  du  sléiliosco|iislc  ;  et 
ils  avaient  lu  cœur  palpitant,  Ici  jnn^bos 
tremblantes,  pendant  qu'ils  cherchaietil  dus 
mes  yeux  la  conûruiatiou  de  leur  arnM  j.j 
mort.  Néanmoins  beaucoup  de  ces  lualddes 
se  portent  fort  bien  aujourd'hui,  et  sans 
doute  ils  rient,  comme  J'etpàre  laire  rirt 
aussi,  aOT  dépens  de  IMnslrvment  et  de  set 
oracles.  Co  nhiun  peu  le  médecin  connaî- 
trait son  devoir,  qui  priverait  l'affligé  du 
baume  de  l'espérance  1  Combien  peu  il  sau- 
rait apprécier  l'inRuenc?"  iks  jvjssions  rpi 
s'exercent  sur  les  douleurs  du  maladii!  Ce- 
pendant, de  mes  yctt^  j*ai  tu,  entre  les 
mnms  d'un  malade,  une  sentence  de  mor!  : 
senienre  qui,  par  le  loit,  ne  devint  qu'une 
prophétie  ubsunJe,  mais  qui  n'en  était  pas 
moins  ua  acte  do  la  dernière  ineonfc- 
oance.  » 

STIEFEL.  Esprit  qui  linbilail  le  chaicau 
de  Caiemberg.  s'étant  un  jour  blessé  à  ;ia 
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manières  les. lilles  qui  n'ont  point  filé  leur 
tâche  de  la  journée.  C'est  de  1^  que  eclK 
nuit  s'appelle  eiissî  lannit  deStrmyp^le. 

STItyriES.  Nom  '^Oll^  'i  [m-l  ou  ilcj»;gnaîl, 
au  moyen  âge,  de  vieilles  femmes  ou  $or> 
rières  qo*on  accusait  de  manger  les  vivaoït. 
D'i  r  .TU  VIII'  siècle,  les  str} ges  €M.<iienl 
nombreuses  el  l'ersécuiécs,  et  l'oo  roH 
dans  les  eapitulaires  do  ChaHemagne  qu« 
le  monarque  condamnail  h  la  peine  du  mort 
l  eux  qui  auraient  fait  brûler  Je5  feuimrs 
accusées  d*4lr«  stryges.  On  dit  aussi  danf 
In  loi  sali  que  :  «  Si  une  stryge  a  luaagé  a<i 
homme  cl  qu'elle  en  soit  conraîocue,  elle 
payera  une  .uneride  d-^  juille  dooierc  qui 
font  deux  cents  sous  d'or.  » 

SI7CCt;BES.  UauTais  génies  qni.  comne 
fi  s  l'ii  ibes,  sont  représetités  aujourd'ttui 

Uir  ce  que  nous  ap|>eluns  te  cnucheauv- 
eis,  an  moyen  ége,  on  prétendait  qtielo 
succubes  prenaient  la  forme  d'une  feninie 
pour  séduire  les  Itoinmcs,  et  s'iotroUttH 
saieni  principalement  dans  les  monas- 
tères. 

SUCET  oc  REMOKA.  Les  anciens  et  les 
populations  du  moyen  âge  croyatont  •^u? 
cette  espèce  de  pois^-on  pouvait  arrêter 
dans  sa  course  le  nnvire  le  plus  puissant 

Itar  sa  force  molrioe.  On  lui  oc<:nrdaii  crj'  nro 
a  faculté  de  retirer  l  or  qu'un  laissait  tom- 
bt>r  au  fond  d'un  puits ,  de  retarder  l'oetioi 
des  tribunaux,  etc. 

SCCRE.  C'est  un  préjugé  établi  chez 
beaucoup  de  personne.^  nue  l'usag^^  du 
sucre  échauiïa,  et  elles  »eiïor<  nt  Je  le 
proscrire  comme  d'autres  crii-ni  atixtliètte 
contre  le  café,  le  thé  et  les  aiif<i,  toutes 
choses  avec  lesquelles,  néanmoins,  t.-iD( 
d'incorrigibles  deviennent  des  raacrobifs. 
Ecuut*>ns  le  plaidoyer  que  le  spirituel  abÛ 
Saignes  fait  entendre  en  faveur  du  sucre: 

a  II  n'est  rien  de  si  parfait  au  monde,» 
dit-il,  «  qui  n'ait  ses  déiracieurs,  ses  adver- 
saires ,  ses  ennemis  ;  point  de  réputetion 
qui  soit  k  l'abri  do  la  médinnce,  pofni  de 
vertu  qui  puisse  sr  îlitt  r  iri^cliapper  ctu\ 
traits  de  ia  critique  el  du  l'envie.  Quelle  re- 
nommée est  plus  pure,  quelle  vertu  plus 
j  rOnéo  que  celle  du  sucre?  Depuis  trois 
siècles,  l'Ëurojie  entière  admire  ses  hcurou- 
SCS  qualités;  et  c'est  un  axiome  eonsaeré 

p.?r  !»'  s>i!Tr;itrn  niAtne  t^es  médeciOt  :  f eclt 
saci  e  ne  (ml  vi(ii  (^u  à  In  bourre. 

«  Cependant,  ce  précieux  cristal  trouva 
encore  aujourd'hui  de  nombreux  adversai- 
res. Innocence,  candeur,  rien  ne  saurait  dé* 
sarmer  leur  injuslc  prévention  :  ils  {préten- 
dent le  traiter  en  ennemi,  le  proscrira 


jhnibe,  il  se  condamna  depuis  fors,  tant  il    comme  une  substance  perfide  et  ra«urtrière. 


craignait  de  periln;  celle  jamlie,  à  la  rull- 
iormur  tout  entière  dans  une  butte. 

STBASim  Pierre  à  laquélloon  altrlbuail 
aiicientiemeut  la  propriété  de  ûiriJiler  le  di- 
gestion. 

.  5TR0EGGELE.  Sorcière  dont  il  est  boau- 

cnu[t  parlé  dans  In  \ille  l  -  Lncerne,  en 
buisâe.  Ou  prétend  que,  d>iiis  ia  nuit  des 


d'oui  1  II [  plus  daiii^ereuse  qu'rili^  c.irl,o  s-ms 
une  reinie  bonté  des  qualiléii  pcrniot^uses. 

«  Willls  recouse  de  produire  le  soorbel,el 
Th('()p!iile  de Oarancières  ne  tu  impulciias 
moins  que  celte  triste  el  noire  inélancoue, 
ce  spleen,  celle  sombre  consomption  qui  M» 
vore  le  peuple  anglais  ;  "mais  son  i>hi5  re- 
doulable  ennemi  est  le  docteur  ijâj.  i;ui 


Quatie-Temp.'^,  le  mercredi  avant  le  jour  de  prétend  le  bannir  h  jamais  de  nos  labies,  ri 
Muel*  elle  vieui  luiiaer  et  tondre  de  diverses    nous  réduire  au  miel  et  au  sirop  d<r  raisin.. 
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II8T              SIX            DES  SUPERSTiTlUKS  POPULAIRES.  SUL  ||a 

Ce  dortpur  élnb  it  que  !«•  sticre,  de  sa  nn-  les  plus  fougueux  éla'l  dû  h  la  ningio  do 

lure,  est  une  sub<«iaii(0  âcre  el  corroxive  qnolifues  pArolcs  dilcs  è  l'orfillo  des  anî- 

ngil  leiitomenl  «ur  )a  masse  dii  «tfng  et  maux  qu'il  troulaiï  soumeHre;  si  hîen  qu'on 

fir.il  par  ti'  dissoudre.  Il  cite  d.'s  exemples  le  désignait  par  le  sobriquet  i^e  charmeur  iie  ' 

e(  des  autorités.  Le  gmnd  Uippocralc  a  chevaux.  La  siiigulnrilé  de  sa  méthode  sem- 

proscrîl  le  sucre  ;  c^r  il  n  proscrit  les  siibs-  ,  bi«il  d'ailleurs  justifier  u  prétention.  Ce 

Innces  fialées,  et  lo  sucre  ét^nt  un  sel  se  qu'il  y  avait  de  plus  étonnant  dans  l'habileté 

trouve  néctssairemcnt  enveloppé  dans  le  de  Sullivan,  c'était  la  promptitude  avec  la- 

méme  analbème.  PInsiours  (  orsonnos  sont  quelle  il  opérait.  Il  ne  n-culait  devant  au- 

niorles  pour  avoir  fait  ua  usage  excessif  du  cune  difliculté.  Il  s'enrcrmait  avec  l'animal, 

sucre.  et  une  heure  suffisait  ordinairement,  pour 

«  Les  bonnes  d'enriinls  pensent  comme  le  que  la  métamorplioso  se  fit.  Ni  l/i  mc"ti;icp, 

docteur  Gay  et  interdisent  le  sucre  à  leurs  ni  les  coups»  ni  la  force  n'étaient  eaiplojrés^ 

élèvtt,  dans  la  cratiile  auMl  ne  laur  fasse  al  pourtant  le  résultat  obtaou  dans  un  fn* 

tomber  les  dents.  Los  jolies  femmes  rcdoti-  tervaile  do  temps  si  court  <^taii  généralc- 

lont  le  saete  et  les  œuls  frais,  parce  qu'ib  ment  durable.  On  convenait  d'un  signal  au- 

il^chaulTant,  el  les  pelits*matlrea  irollenl  les  quel  la  porto  do  l'éc  iric,où  il  restait  léla  h 

joÙes  femmes.                               ^  l^le  avec  le  cheval  ind<iin|il('s  (iovnit  Ctro 

«  Cependant,  il  est  permis  de  dire  h  ouverte. Pendaiitcelteétriingecuufcrenue, on 

ll*Gaj  que,  si  le  sucre  est  on  poison,  c'est  n'entendait  quo  peu  ou  («as  de  bruit  à  l'in- 

AU  moins  un  poison  Iinl,  tontme  le  |>ain  el  térieur;  puis,  quand  lo  signal  était  donné, 

Ui  café,  avec  lesquds  on  pousse  s.i  eorrièro  et  qu'on  ouvrait  la  poitc,  on  trouvait  le  che- 

jusqu'à  cent  ans.  On  peut  lui  ciler  l'cxem-  v;d  couelié  j)nr  terre,  l'nomme  étendu  à  rôié 

|do  d'un  M.  Maloury,  qui  vécut  uo  siècle  el  de  lui  et  jouant  avec  lui  comme  un  enfant 

plus ,  quoiqu'il  fil  apprêter  loos  ses  ali-  fa'ec  on  pf>tit  chien.  A  nnrlir  de  ce  moment, 

nieols  avec  du  sucre.  On  pcui  le  f  rier  Je  ranifunl  montrait  une  docilité  à  toute  éjinMi- 

ctiosidérer  que  tous  les  ouvriers  employés  ve;  il  se  soumettait  aux  disciplines  les  plus 

«lans  les  ralnperles  sont  frais  et  vemieilSy  contraires  sa  naltire  primitive. 

l»îen  quHIa  mangent  benuroup  de  sucre.  «  M.  Croker  a  été  témoin  d'tmo  los  plus 

«  Enfin,  la  ehimie  est  tout  à  f^il  favorable  dilTiciles  épreuves  pat  lesquelles  l'Iiabilelô 

au  sucre.  Nos  plus  habiles  expérimenta*  de  col  homme  ait  eu  è  passer.  Il  s'agissait 

'tours ont  reconnu  que  les  principes  du  sucre,  d'un  cheval  qu'un  n'avait  jainôis  pu  ft;rr  r. 

soumis  i  l'snaiy&e,  ne  dillèreut  des  gouuues  Sullivan  vint,  vit  l'animal  rétif,  s'enlernin 

•îl  des  substances  farineuses  que  par  une  avec  lui,  et  au  bout  d'une  dcmi-lieure  le 

plus  grande  quantité  d'oxygène  ;  (ju'il  pa-  prodige  élnit  opéré.  Le  lendemain,  M.  (>o- 

rntl  composé  des  mômes  élouienls  que  lo  ker,  tout  [dein  d'incrédulilé,  se  rendit  chez 

chyle,  cette  substance  si  nulrilive,  si  pré-  le  msréclinl-lerranl  A  rin  uro  où  te  cheval 

cieusc ,  qui  forme  notre  sang  el  eulrelienl.  devait  y  être  atuené.  Beaucoup  d'autres  eu- 

la  vie  et  la  santé.  Le  sucre  pasï^e  donc  tout  rient  l'avaient  accompagiié.  On  savait  que 

entier  en  nutrition  ;  point  de  sécrétion,  nul  ce  r  fi  vnl  avait  été  desiiné  à  la  cnvalt  rie, 

résidu  grossier.  On  peut  en  dire  autant  des  que  la  science  des  écuyers  de  l'armée  avait. 

0Dnfiiiï>ais ,  que  Ton  ealomnie  aussi  injuste-  vainement  tenté  de  l'apprivoiser,  et  on  avait 

ment  que  le  sucre.  pensé  avec  quelque  raison  iju'.iucune  disci- 

•  Des  gens  peu  instruits  ont  dit  :  l'usage  '  idine  ne  réussirait,  puisque  celle  du  régi- 

(iu  sucre  ne  produit  point  de  sécrétion,  donc  meut  avait  échoué.  Néanmoins  le  succès  de 

îl  f  miîiit  t'écbauiTeniert  et  la  constipation,  ^nllivan  futcomplel. —  «  Je  remarquai,  »  dit 

Il  iaiiaa  dire:  l'usage  du  sucre  no  produit  M-  broker,  «'que  le  cheval  palai^s<lil  lerriOô 

pas  du  sécrétion,  donc  il  s'unit,  s'amalgame  «  chaque  fois  que  le  charmeur  le  regardait  ou 

et  ^'assimile  tout  t  ritier  h  ma  substance;  «  lui  parlait, et, en  vérité,  ce  serail  chose  irn- 

duuc  il  est  aussi  sain  qu'agréable.  »  «  possible  que  de  comprendre  commeni  un 

SÛEUR.  Beaucoup  de  gens  croient  encore  ■  {)arr  il  ascendant  pauva  i  s'obtenir.  » 

atljourd'bui  qu'un  morceau  de  pain,  placé  •    «  Ce  secret,  «disait  il  y  a  quelques  aciiécs 

sous  Taisselle  d'une  personne  qui  transpire,  <  le  Mwnmg  Adverther^  »  vient  enfin  d'être 

devient  un  poison  mortel,  et  que  si  l'on  «  divulgué  par  M.  Catfin,  nult-ur  il'un  ou- 

doiiue  ce  morceau  de  pain  i  manger  à  un  «  vra^o  intéressant  sur  los  Américains  dti 

chien,  il  devient  aufsilAt  enragé.             -  «  Nord,  et  le  même  que  nous  avons  vu  hr 

SULLIVAN  I.E  CHARMErîl.  Dans  son  li-  «  Paris  possesseur  d'un  cabinet  d'histoire 

vre  sur /e  l'ur/,  M.  E.  Chapus  rapporte  celte  «  naturelle,  do  rareles  archéulogiques  et 

anecdote  hippique,  qui  était  de  nature  i  «  botaniques  recuotilies  outre  mer.  •  — 

esciler  la  superstition  du  vulgaire:            .  «  Il  m'est  souvc.it. -irrivLS  »  dil-i!,«  tnnronné-' 

«  Nos  recherches  nous  ont  conduit  à  in*  «  menl  à  ru:iage  assez  répandu  parmi  li  s 

di<juer  le  nom  de  Tune  des  plus  étranges  '  hordes  nomades  des  HMfittùgnet  rochtmn* 

individualités  qui  fif^urent  dons  les  annales  «  de  poser  ma  main  sur  les  yeux  d'un  veau 

du  turl  :  u'esl  Sullivan  ,  né  en  Irland    dans  «  et  de  souiller  forlement  dans  ses  narines; 

lo  village  de  Charieville.  Sa  répuliiiif)ii ,  qui  •  ai-rùs  (jnoi,  occorai)ogiié  do  mes  aujis  de 

a  été  furl  grande,  reposait  sur  des  fuiis  irr<î-  «  chasse,  je  me  suis  promené  à  cheval  pen- 

cusables.  Il  prétendait,  alin  ç|||  mieux  dé-  «  dant de  longues  heures,  le  petit  priSMnnitr 

tourm-r  la  curiosiiû  publiqu^  que  l'eir  t  «  suivant  mon  ilieval  à  la  pibie  s ii.s  dt's-in- 

«xlraui'Uiuaire  qu'il  obtenait  iur  les  chevaux  «  [uircr.  C'est  ^arcti  ui«^me  ^uioiédé  qu'oa 
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«  i»ppri»oisc icîlesrhevflTiT  «nnvncrr';  0"in  f 
«  un  Indien  en  a  capturé  un,  auaihl  il  s'e^i 
«  assuré  de  lof  «o  moyen  d*Qn  Ybmo»  il 
«  STancQ  gradueUemi-nt  j»i«!.'îirî>  pp  qu'il 
«  puisse  poser  sa  main  sur  if.s  jeux  do  IV 

•  nimal  etq<i*il  soit  parvenu  è  lui  sodfller 
rjins  les  naseaux  ;  le  clieval  se  calme  aus- 

«  $ii6t,  cl  sa  soumission  immédiate  est 

•  telle  qu'il  n*«  plus  <|a1  le  monter  pourit 
«  romcner  au  camp.  • 

«  M.lKIlis,  propriétaire  i  Cambridge,  ayant 
la  l'ouvrage  de  M.  Cnilin,  cul  l'envie  d'es» 
Mver  si  ce  mode  d'apftrivoisemeot  réuwi* 
reft  sttr  des  eltevent  anglais.  Il  en  (Il  Tei- 
périenco  sur  un  ['ruilfiin  il'un  nn,  qui  avait 
é\é  séparé  de  sa  uiére  trois  n\ois  auparavant 
tt  n'était  jamais  sorti  do  l'écurie.  Lépreavê 
se  nt  dons  des  conditions  défavornhl'.-s,  car 
c'était  en  pluin  air  et  au  milieu  d  un  grand 
nombre  de  personnes.  M.  Ellis  no  parvint 
'  qu'avec  peine  h  rouvrir  I"?  yeux  de  co  poJlt 
animal  tout  à  ia  luis  ^auva^e  cl  peurcMJx; 
enOn,  le  chose  étant  faite,  il  lui  soodla  d.uis 
les  naseaux.  Il  ne  s'ensuivit  aucun  elTet  ; 
alors  t)  no  se  borna  pas  h  souiller,  mais  il 
aspira,  el  nu5silùt  les  nu  uvriM  iiis  impé- 
tueux du  poulain  se  calmèrent:  il  devint 
Immobile,  (mie  fi  tremble.  Il  ptreiiMH  pren* 
dro  un  vif  [>IaiMr  h  l'/j  r.  tne  qu'il  subissait, 
et  levait  la  lôic  pour  mieux  recevoir  rha< 
lefne  qu'on  lui  insufflait.  Le  lendemein,  OQ 
recommença  rex|>érience,  et,<i  partir  de  celle 
époaue,  non^seulement  il  se  laissait  diriger 
k  Yolonté,  mais  il  eât  été  impossible  de  par- 
venir à  reiïraver  I>'où  if  suit  qu'aujour- 
d'iiui  il  est  à  peu  [nès  cerlaiu  que  ehaeun 

Jreut  opérer  des  métamorphoses  semblablee 
I  ceiles  qui  sont  demeurées  si  longtemps  le 
privilège  de  l'Irlandais  Sullivan.  » 

SUMAC.  Lf:  savatil  Engen-Uuusz  rnpporle 
qu'un  curé  allcmaud  et  sa  famille  furent, 
tons  les  étés,  etteqoée  d'une  neledie  terrf* 

Lie,  nci'nni[ingné«  d'enflure  nu  vis.ij:/',  {j^'m- 
tonsbrùlaïus.pblictèaes  et  ulcères  rongeurs, 
tout  le  temps  qu'une  espèoe  de  sumae*  le 
rkuî  toxicodenaron,  fut  au  jardin,  dans  un 
cabinet  de  verdure  silué  près  de  l'apparie- 
ment  où  couchait  la  famille.  Pour  contrac- 
ter telle  niflladif,  il  suffisait,  disait-on,  do 
se  ropostr  a  1  uiubre  de  cet  arbre.  Sans  con- 
tester entièrement  le  fait  ici  mentionné, 
nous  ajouterons  qu'il  faut  toujours  se  dédcr 
des  récits  de  cette  nature ,  le  plus  souvent 
exagérés  et  qni  donnent  noitsanie  èUes  pré* 
juges.  ■ 

SUPEESTITIONS  DIVERSES.  Les  Bretons 

ne  gardent  pas  dans  la  m,  isou  du  Iil  cru, 
durant  la  semaine  de  ia  Passion,  parce  que 
Jéius4:hrist  a  été  lié  evee  nne  corde  de  eelte 

espèce  ;  et  ils  ne  jettent  pas  non  jilus  au  feu 
des  coquus  d'œuls,  dans  la  crainte  de  brûler 
une  seconde  fois  saint  Laurent.  Ils  erolent 
rpr^'i  moilient  où  l'on  chante  l'évangile  des 
Hnuieauv,  les  déoions  se  trouvent  forcés 
d'étaler  kurs  trésors;  mais  qu'ils  ont  le 
soin  alors  de  déguiser  ces  richesses  sous  la 
forme  de  pierre»,  de  feuillus,  de  plantes,  elc. 
Il  faut  dans  ce  cas  être  bien  inspiré  pour 
jeter  sur  l'un  Ue  ces  objets  transformés,  soit 
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ÎVnn  tn^nile  OU  un  clifpelef,  ffi  qtri  Ito? 

rend  aussuût  leur  premier  état  et  ptratd 
de  s'en  emparer 

I  Prêtons  croient  enenro  qoe  lotwiw 
du  grands  criminels  cessent  de  vivre,  l'ur, 
la  terre  et  les  mers  sont  violemment  ii^ik 
el  que  qnnrid  il  y  a  un©  lennpête,  rlle  ? 
peut  cesser  qu'autant  nue  les  corfis  iocf  u.i 
ont  été  vomis  sur  la  plage.  l!s  prétradroi 
aussi  que  lorsque  le  diable  prend  uoe 
humaine,  c'est  principalement  en  habit  rM|« 
qu'il  se  montre.  Ils  knU  jeûner  les  bcsiiïiij 
la  veille  de  Nodl,  parc«  qu'ils  sont  persm* 
dée  que  tons  les  animauf  vèlKent  daittt 
celle  nuit,  rïrrpté  l'ho.nimc  cl  les  cr8,''auilî 
Les  aiorls  ouvrent  aussi  la  ^>«upièfe  quai 
arrive  minuit.  Celui  qui  voit  en  songsoi 
roédorin,  cstconTaineu  que  sa  moNeitfiD» 
chaino. 

Chez  les  Trégorrais,  toujours  en  BrHv 
gne,  lorsqu'on  veut  procéder  à  la  recbmhi; 
d'une  personne  que  l'on  suppose  nojèf. 
toute  la  famille  prend  le  deuil  ;  ou  Itto  •  i 
un  pain  noir  un  cierge  allumé  et  on  ai'»- 
donne  ce  pain  aux  vagues.  Où  e^ère  qm 
le  doigt  do  Dieu  conduira  alOCt  le  pila  là 
gtt  le  cadavre  de  l'abseul. 

Lee  Bretons  disent  que  le  feu  qui  pMit 
est  un  siu-ne  du  guerre  ;  c'élait  aussi  uw 
croyance  des  Romains.  U  y  a  de  n'rtdi<:5 
dMveni  qol ,  lorsqu'il»  tool  soulllis  (la» 
l'air,  se  changent  en  animaux.  On  guéiiiiM 
enfants  des  engelures  avce  des  soulier»  d^' 
peau  de  lonp.  C'est  on  firésage  (Icheui  que 
do  fiire  passer  un  enfant  par  dessus  li  i»fri« 
à  mander.  Lorsque  cela  arrive,  (lar  luég9^(]^ 
on  doit  s'empresser,  pour  conjurer  le  : 
heur  qui  menace  cel  enfant, de  lui  i'&uên- 
prendre  le  mCme  cliorein  pour  repgner  le 
cOté  qu'il  avait  quilti^  el  il  faut  oj^weil'u* 
mer  une  chanUcile  béaile  pour  réciter  ie 
teint  évangile. 

I.f  s  Hi  (Mîmes  ne  vcuîonl  point  couiJroI>^ 
jeudis  el  les  samedis,  parce  que  !e  travail, 
eee  jours-lè,  ferait  pleurer  larieige.  Km 
no  lileni  pas  non  plus  en  rnn^me,  vu  que» 
souris  ne  manquent  lomais  de  uiaiigerteh» 
que  l'on  ble  ft  eette  épo(iue. 

On  recommande  aux  bergers  de  ne  (XH» 
éteindre  la  lampe  de  la  veillée,  parce  q»"* 
s'exposent  alors  è  avoir  des  agneaux  non*- 
Si  un  chasseur  f?i(  l'rMjmône  au  pauvre l»^' 
rencontre,  il  esi  sùr  i^ue  le  gibier  s'éJoig"*" 
do  lui.  Lorsi]u'un  Breton  trouve  un  ruis»*" 
en  revenant  chexsoi,  il  en  suit  le  cours «w^ 
longtemps  que  possible,  parco  qu»  K'" 
vive  qui  sépare  lo  ^voyageur  du  *^r^ 
rend  impuissante  la  œàlire  de  cederui«[' 
Le  Breton  a  le  soin  anssi,  lorsqu'il  vend  *<• 
veaux,  de  les  faire  sortir  h  reculons 
table,  oân  que  la  mère  éprouve  uioi»>  ^ 
trialesse.  |. 

Dans  les  environs  do  Losnovon,  on  ne?Jj 
laye  jamais  une  maison  la  nuit,  \^'^-^  l'L, 
craindrait  de  blesser,  evi»  le  balai,  'c* 


passes  r;i)i  pourra»ent  s  y 
ce  qui  éluigneratl  aussi  lë  Lionlj«'ur 
Ou  croit  également  que,  la  veilli-'  dos  i 


promener 


il  jr  a  plus  d'âmes  dans  obaque  maoo,  i 
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-d*  gniint  d«  sablé  tian»  la  mer  el  sur  U 

rivjigp. 

Uoufi  lo  d^pArli<int>ni  lio  la  ClmrentP,  on 
est  fH«r$iiaiJ<^  qui>  relui  qui,  li>  premier  jour 
cltimai.Tn  lie  grand  maiiii  imbiber  un  linge 
lie  la  ros^o  iiu  pré  Hm  *on  voiitin.  ne  ppul 
ni.'in'|u«r  li'iivitir  lioiihln  n  lîulie  île  loin, 
lAttdi»  que  ee  voisin  n'suro  rieo.  Dans  la 
Cttwm,  mt  n*«tnbHe  jamait  da  cuira  do  pain 
in  veilk  th  Nr^  I.  et  dans  la  Tournée  se 
trouva  toiijoiirs  un  corlain  giletu  auquaJ 
«m  aaaonie  dos  veHua  manraiHaitaaa  poor 
l»'S  inrila'lit^'^  dr<i  Iminmos  el  »!os  liosfintix  ; 
ri  I  on  est  i-oDv.MMcu  i|u'il  .«ullil  «J'en  faire 
nratldraii  celui  qui  soulTre  lu  moinilriMlou< 
leur,  puur  le  ftiién'r  r<-t<!'i  .-tlemunl.  D.tni  le 
dOparU'tneni  dn  la  Duniot^ijc,  on  rcgnrJe 
couiuie  (léct'ssairt-,  la  vtiilo  <Jc  la  S.dnl-Jean, 
découper  des  rameaux  verts  jiour  orner  la 
porte  des  maisons;  de  cueillir  c:;rtaines 
,  licrbe»  <|iii  sont  lOicaci'S  contre  l<!S  malndius 
(•jL  les  soiUlégcs;  el  4lej6lor  dehors  loulê 

iioulaqtil  couverait  alors  dans  Thabilalion. 
)ons  Celui  de  la  Haule-Gurunne,  tes  dcrins 
oui  Veulent  guérir  lus  personnes  qui  se 
croieut  uiisorcalées,  comniencanl  par  allu- 
mer un  cierge  béiiil  le  juur  de  la  Clunde* 
L'ur.  puis  ils  forroenl  divmes  ligures 
avec  du  Iti  terre  [irise  dans  to  cimeiière  et 
niéléo  avec  de  l'eau  bénite;  et  arrosent  en- 
tln  le  sol  iivec  des  nréraralioDS  où  entrent 
du  pavot*  du  renouii,  du  mil  et  du  sénevé. 

D«ns  la  coinnmnc  li'An^Ics,  montagne 
Noire,  les  servantes  n'essuient  point  les  cas- 
.serolus  avec  un  morceau  de  pain,  narce  que 
cel  acte  leur  altireroil  de  la  pluie  le  Jour  da 
leur  mariage.  Dans  la  mârac  commune,  les 
habitants  se  procurent  loujunrs  un  couteau 
à  manche  blanc,  parce  que  c'est  un  préser- 
vatif assuré  contra  la  colique.  On  croit 
aussi,  tJniis  coito  contrée,  (jui-  l"nn  sa  guérit 
«te  la  (ièvre  eu  déposant  unn  (  lèce  de  mou- 
naiadans  la  carrefour  d'un  bois,  en  mêaie 
femps  qu'on  récite  un  Pater,  d'uù  il  «urt 
que  celui  qui  ramas-sela  pièce  emporte  éga- 
lement la  lièvre. 

En  Norinutulie,  [irrA  in  c  qui  îiisrcheaprès 
la  Bretagne  pour  le  grand  uumttre  de  su- 
perstitions enrHctnées  ciies  las  bsbilants, 
Oil  croit  qn'il  y  a  des  esprits  servants  qui 
|traonent  de  prétéreuce  la  forme  d'un  nain, 
et  qui  oideni  les  laboureurs  dans  leurs  Ira- 
*aui,  ainsi  que  les  jeunes  ûlles  ^ans  le 
ménage;  ninis  si  celles-ci  viennent  è  on* 
Idicr  de  leur  jtier  à  manger  sous  ta  table, 
ot  de4a  main  gauche,  alors  ces  nains  rau- 
euMOt  mettent,  pour  se  venger,  le  désordre 
dans  la  nmison.  Le<;  rnc^iinnsde  porc  ou  de 
chien  desséchés  portent  bonheur.  Il  en  est 
de  même  de  l'Insecte  apfielé  cerf-volant. 
Lorçfjii'un  clicvnl  s'enfonce  un  clou  ihus  le 
pied,  il  faut  aussitôt  licliur  ce  clou  daus  un 
cbéna,  parce  qu'alors  il  ne  vif^ti  Jra  pM  dt 
n'sl  nu  pied  du  chev;d.  Il  y  a  J  femme? 
qui,  par  suite  do  rapporli  crtuiiuâb  avec 
tes  démons,  mettent  au  monde  dos  espèces 
de  monstres  qui,  dès  qu'ils  ont  vu  le  jour, 
se  sauvent  sous  le  lit  en  grimaçant,  el  c'est 
•itiai  que  naquit  rtaelianlcur  liarlin. 

DscrioMii.  DM  SumsTmoas 


UNS  MPt^LAlItES.  fit;p  Ilfl 

On  est  convaincu  Misai,  on  N(n-m.inilie. 

q:ie  floios  des  persofjnes  qui  ont  coinmii 
do  grnndes  fautes,  so  uinnlrunl  princi(Mile- 
ment  ans  avonls  de  Noël,  et  elles  reparais 
sent  chn  |ue  nuil  jusqu'à  ce  que  des  prières 
el  des  messes  les  aient  délivrées.  Ces  reve- 
nanlsont  in$Aisissa[)ie5,  car  leur  forme  est 
vaporeuse;  mais  ils  conservent  la  vois 
qa*il9  avaient  de  leur  vivant.  L*eaii  bénite 
de  la  Penlocôlo  est  préférable  h  celip  Je 
Pâques  pour  préserver  de  l'orage  ;  mais,  en 
ravancbe,  eallo  de  Pftqoea  vaut  mieni  qne 
celle  do  lftP«»HlecAl«  potir  éloigner  le^  sor- 
ciers ;  d'ui^  It  résulte  qu'il  est  prudent  de 
fidre  provision  de  l'une  ni  de  rautra.  Jus- 
qu'à VA-^o.  do  sept  ans.  les  enfants  demenrent 
exposés i  être  enlevés  par  dos  sorciers  et 
des  vieillards  qui  las  eniralnent  dans  des 
cavernes  pour  les  dévorer.  Los  Grecs  nvaient 
aussi  un  démon  femelle,  nommé  Gello,  qui 
n  avait  d'autre  occupotiÙQ  que  du  lourinefl- 
ler  les  enfants. 

Dans  le  Périgortl.  on.  fait  reposer  les  bes* 
liaux  ta  veillo  des  fêtes  de  !a  \'ir'[>^i:'.  (larca 
que,  sans  cela,  il  leur  arriverait  mallieur. 
Lorsqu'une  femme  est  siérile,  elle  aecom* 
plit  un  [lèlerina^o.  soil  5  l'abb.ive  de  Bron- 
l6me,  soit  à  la  chapelle  Saiut-itobert,  auit' 
à  Saint^douard,  près  da  iuuvaas.  Après  la 
messe,  foules  tes  femmes  qui  y  ont  été  nrao- 
nées  par  le  môme  motif»  prennent  le  verrou 
da  la  porte  da  l'église,  et  le  font  aller  et 
venir  jtisqu'^  qtio  leurs  maris  1rs  arr^- 
teiU  el  leii  emmènent  par  la  m:un.  Cuak  qui 
sont  attaqués  do  maladies  de  (loau  el  qui 
vont  50  rouler,  tout  nus,  le  jour  de  la 
Saint-Jean,  dans  la  rosée  des  ehnmps  el  psf^ 
trculiîrt'incnt  dans  les  chcneviôres,  puis  se 
.  frottent  avec  Ifts  piaules  qu'ils  ont  foulées 
elon  mettent  sur  le  pofgnel  gauclio,  aont 

gtn^'ris  h  rnc'surp  quo  les  phmtes  sèchent. 
Lorsqu'on  cueille  de  ces  iierbes  du  la  Sainte 
Jean,  il  Caut  le  faire  à  reculons,  avant  la 
lever  du  soleil.  Ces  bnuqiiels  guérissent  ]es 
fièvres  invétérées,  préservent  les  aninidUK 
de  toutes  maladies  et  sortilèges,  el  il  faut 
surtout  Iqh  placer  aa  dadana  des  portos  tl  * 
au  ciel  du  lit. 

Dans  le  département  de  la  Cbnrente,  on 
croit  qu'une  poignée  de  fumier  qu'on  a  dé- 
robée entre  le  jour  do  la  Saiut-iaau  etoelui 
delà  Sainl-Pierre,  prive  le  volédf  lafé«Oile 
et  double  celle  du  v*deur.  ■ 

Dans  las  Bûsos-Fjfrénées,  les  foonoiuents 

drniiiiques  sont  toujours  l'objet  'a  vSjié- 
ralioii  des  luoulagnardii,  et  lorsqu  ils  pas- 
sent près  de  ces  pierres  isolées,  ils  jeitent 
dessus  une  branche  d'arbro  en  signe  d'of- 
Irande,  Il  v  a,  dans  la  vallée  d  Aspe,  un 
rocher  sur  lequel  les  leiDOita  tiériloa  voui 
se  frotter  le  ventre. 

Dans  les  montagnes  du  iarn,  on  croit 
que  la  grêle  ne  peut  tomber  sur  une 
roisse,  si  le  curé  a  la  précaution  de  jeter 
son  chausson  en  l'air  dans  la  diraclton  du 
Id  niit'i'.  Si  on  a  l'imprudence,  en  confec- 
tionnant des  lacets  pour  preodro  des  oi- 
aeiui,  da  las  approotiar  du  Isu,  on  s'eiposu 
è  lia  prendra  ansuito  que  dos  cr.ip.iU'U  a« 
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lifii  d'aloueiles.  Mettre  une  bùcna  au  feu 
fiar  le  l>oMt  ie  {tins  petit.  e*ft8t  eonrir  la 

chunce  de  tlerenir  p«!ivre.  Lorsqu'on  sait 
où  se  trouve  un  nid,  il  ne  faut  poinl  en 
parler  dans  le  voisinage  d'un  ruisseau, 
parce  que  les  Tourmis  y  iraient  bien  vite. 
Il  est  prudent  aussi  de  ne  point  compter 
les  bou'iins  quand  on  k  s  met  dans  la  chau- 
dière, Di  de  jouer  quaod  ils  nuisent,  ni  de 
dire  qu'ils  rrerrront,  «ar  tout  éela  tait  qu'un 
*  les  a  tiiauvnis.  On  (ioit  éviter  de  se  couper 
1«s  oRglos  uu  des  jours  do  la  semaine  où  se 
trooTO  OD  R  dans  le  oom.  On  ne  coupe  pas 
!ion  plus  les  ongles  aux  petits  enfants  qui 
sont  en  nourrice,  afin  de  ne  point  déleroii- 
tier  en  eux  un  penchiint  pour  le  roi. 

Dans  le  di^iiat  lenienl  de  la  Haute-Vienne, 
les  jeunes  ûlics  qui  désirent  $e  marier,  se 
rendent,  en  procession  à  Saint-Junien-tes- 
Conibes,  pour  y  invoquer  siiinl  Eulrope. 
Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  li'uue 
croix,  elles  y  aiiaclicnt  la  jarretière  do  l.iino 
qu'elles  porltifil  à  la  janihe  pauclie.  Le  jour 
du  mariage,  lo  liancô  i  le  soiu  de  mettre  du 
sel  dans  sa  pochn,  et  un  anneau  bénit  à  l'un 
(le  ses  doigts,  parce  que  celte  préeeution 
Tempèrhe  d'être  ensorcelé. 

SCRKAU.  Dans  |ilu»ic  urs  localités  du  dé- 
•partenieiil  du  Tarn,  ou  ne  brûle  point  le 
-stireau,  parce  qu'on  eraindrait  que  les 
ponlos  kl  maison  ne  rcss.issent  de  pondre 
des  œufs.  Aux  mêmes  lieux,  lorsqu'un  aai« 
mal  e  quelque  plaie  où  les  vert  se  sont  in* 
Iroduiis,  le  propriélairo  roini  dans  la 
campagne,  auprès  d'un  jèble,  espèce  de 
eoiMo^  et  tordant  une  poignée  de  cette 
piinle  dans  la  rrain,  il  lui  dit  en  un  paloîe 
dont  voici  la  traduction  :  «  Bonjour,  mon- 
eieur  le  yèble,  si  vous  ne  aortes  paa  les 
▼ers  de  i  endroit  oîi  ils  sont,  je  vous  cou- 
perai la  jambe  et  lu  pied.  >  Après  celle  cé- 
rémonie, dites  à  cet  tiomnie  que  la  gné- 
<M5on  de  sa  t)ôle  n'est  pas  rirtaiuo 
qu'auparûvôiU,  vous  êtes  bieti  sûr  d'être 
regardé  par  lui  comme  un  crétin. 

Si  l'on  croit  dire  l'utijet  des  maléOces  d'un 
sorcier  q|ti*on  ne  connaît  pas,  on  peut  s'eu 
venger  de  la  manièro  suivante  :  on  pend 
son  |>ropre  habit  À  une  cbevillo,  on  le  but 
avec  on  Itéton  de  sureau,  et  chaque  coup 
retomba  alors  siii  le  Jus  lu  sorc  er  coupa- 
i«leiqui  se  trouve  oblit^é  d'accourir  pour 
reprendre  les  sorts  qu'il  veuf  a  jetés. 

SWENTAS  ot  JUMPRAVAS.  Les  Lîvo- 
nieus  nuiumcni  ainsi  ue  jeums  tilles  qui 
ne  se  montrent  qne  dans  la  nuit  et  lllent  à 
la  quenouille. 

SYLPHES.  Les  sylphes  de  In  uiji tjologie 
moderue,  ramoie  ceui  de  ia  ujytliulogio 
nncienDe,  sont  drs  espiiis  de  l'air  qui  se 
distinguent  omineoiuienl  par  lenr  grâce,  et 
en  général  aussi  par  leur  bon  vouloir  pour 
l'espèce  humaine.  Ce  sont  quel<|ui*lnis  <Jes 
ôlres  familiers  qui  se  reudeui  uni  a  ccr- 
uiiue»  OiiDlllet  et  leur  doimmt  de  lions 


consuils;  enflu  les  sylj<hos,  cl  suHeal  m 
sylphides  contractent  volontiers  d(>s  anioi» 
avec  rhnminr  et  i.riînuent  dans  ce  m  ii 
forme  qui  niMis  c'iractérise.  Ces  esprits  M 
d'ailleurs  intérêt  ft  rechercher  voetallsil. 
liance;  car  lorsqu'elle  a  lieu  elle  leur  i« 
«ure,  dit  on,  riromorialilé.  Toutefoii,  iK)»f 
être  heureni  dans  son  ménage  avec  nni^ 
phe  fMi  une  sylphide,  il  est  lndi»p«m.il!-, 
noii-seuremenl  d'avoir  de  la  vertu, tuais  rs- 
core  des  manières  ;  car  ces  enfants  de 
sont  susceptibles  'a  cet  endroit,  cOBOadA 
dandys  et  des  prt^ci^uses. 

On  raconte  qu'un  jenne  seigneur  4«Ih 

vièro  dlai!  incnnsolable  de  la  nuTt  <!••  «s 
ft-mme  qu'il  av,iit  aicnée  à  l'idolAlrie.  Do* 
sylphide  prit  la  forme  de  la  d<*f)inte ft 
présenter  à  l'é()Oux  (fésolé,  disant  (\w  Di'i 
l'avait  ressuscitée  pour  le  sortir  de  son  ti- 
Irôinc  alllietioiK  Ils  vécurent  ensemWada> 
r«nl  plusieurs  années  ei  eurent  «la  i**!- 
beaux  enfants;  mais  ie  seigneur  n'était r>)> 
assez  hoinruK  do  bien  et  de  bon  ijoAt  |ioaf 
retenir  la  sa?;©  sylphide  :  ii  jurait,  <lu»ii 
des  paroles  lualiionnéles  et  sentait  le  labK- 
Après  de  longues  et  infructueuses  renoo- 
trances,  la  sylphide  disparut  un  jour,  ot 
lui  laissant  que  ses  jupes  et  lu  repentir  <lt 
ne  l'avoir  pas  écoutée* 

SYRÈNES.  Les  Bretons  croii  nt  \  l'eii»- 
tencu  de  ces  êtres,  moitié  femme,  m<Ml<« 
poisson ,  et  il  est  peu  de  pécheen  ^ 
n'affirment  en  avoir  vu  ou  enlendu:f<^ 
monstres  mêlent ,  uisent-ila,  leurs  cm  »i 
bruit  des  flots.  On  sali  ai|fotird*bo1  que ^'e^ 
reur  provient  de  la  ressemblance  qu'«^r» 
one  espèce  do  laniantiu  avec  la  forme  tiu- 
maine.  Les  Br>  tons  ont  encore  une  ouïr?»}- 
rêne,  de  la  classe  des  lées,  qu'ils  iwBiattt 
Mary-Uwgtm, 

Voici  comment  Carobry  élabllt  Terifite 

de  la  croyance  des  Bretons  tut  çyrèDW 
«  Il  est  peu  de  marins,  »  dit>il,  ■  qui  ne 
sent  avoir  entendu  le  sifllomenl,  le  en  ^ 
la  syrène.  Ce  mot  ,  chez  les  anciens  B^^ 
tons ,  indiquait  celle  fdcullé  de  ia  nature 
par  laquelle  l'air  pressé  rond  un  son.  Elle 
fiislait  dans  le  ciel,  sur  la  terre  ,  dans  lu 
mers  ;  elle  produisait  l'haruiouio  des  >t't>^ 
res,  le  siflletiieni  des  vents,  le  bruii  tlt» 
itittrs  sur  le  rivage.  Ou  nomme  «irM  cctu 
faculté ,  des  mots  ii  (tonitut ,  $ibHu»],  <> 
ren  ,  tonJuilo,  direction:  oua-r»i .  -* 
le  gouveroemeut,  sous  lu  r^o<^ir«a«rK 
Dieu  qui  coinluit  le  monde.  Sk  B*eilf« 
l'ei; pression  du  son  pressé  contre  oO'î 
tx-rta  signiûo  conducteur  du  venu  1^^ 
druides  désiguaient  donc  par  leniolit>f"< 
le  son.  Le  peuple  se  représenlail  la  f^ftii'* 
qui  ie  ding»!  connue  uou  espèce  de iJi*ii»''^> 
à  laquellL  il  appliqua  la  forme  d'une feii>a>«< 
d'une  cantatrice ,  habitante  des  airSf  dt  ia 
terre  et  des  mers.  • 
SYBKOCmTB.  fey.  AHARCinM. 
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TABLES  TOURNANTES.  Nous  ron- 
vnroiis ,  jxmr  la  «luscri|»li(in  île  en  ithônu- 
mené  ,  h  rorlicle  i|tie  cnntiiiiit  noire  Die* 
tinnnnh  e  des  merveillrn,  qui  fait  aossi  JUlHie 
Uo  l'Eneyctopédie  itigne. 

'TABOU.  Sorte  eonsécnilion  il  Dien  , 
4*objets  ou  ilo  personnes  que  font  les  prôli  r>s 
el  lus  chefs  des  ZélaiiUais*  et  au  moyen  lie 
laquelle  m  objets  ou  oes  personnes  aotu 
respectés  en  toute  occasion.  «  Le  tabou,  xlit 
M.  Lu  Place,  •  gnraiiiit  les  champs  de  tou tu 
os|)èce  do  dépré'jaiiun  ,  durant  la  saison  ties 
récollos;  il  proléj^o  les  Te  m  ni  es  enceintes 
jusqii'nii  iDomcnl  do  leur  d«'livrance  ;  il 
assure  1 1  conservalioii  îles  animaux  et  des 

I liantes  nécessaires  h  la  subsbiauce  tle 
'fiomnie.  Ploeét  sons  la  '  sanveg»rrfe  tié  la 
Divinité,  tous  les  objets  tabouég  'l(;v!(!nn*'nt 
sacrés;  le  dieu  ilfoiio forait  expirur  dans  les 
filos  cruelles  souffrances  celui  qui  oserait  y 
lAoctoer. 

TAOOUINS.  Sorte  do  fées  des  mahomô- 
lans.  lU  les  refiréseiiicni  sous  des  forines 
Irès-belk's  et  avec  des  ailes  comme  en  por- 
taient les  auge.<.  On  leur  acconle  de  i>ro(é- 
fler  les  houimps  contre  les  démons  ot  de  letir 
iiiro  conuiiltre  l'ayenir. 

TAILLEUR  1:T  SON  COMPAGNON  (Le). 
Les  frèros  Grimm  ont  recooilli  cetti*  tradîp 
lion  elleniande  : 

•  Les  montagnes  ne  se  renrontr(»nt  pas  , 
ninis  les  lionmu'S  se  renconirent ,  et  sou- 
,  Tcul  les  boiis  avec  les  mauvais,  lia  lîordoa- 
Dior  ot  un  tailleur  se  trouvèrent  en  liseo 
dans  leur  tour  do  pays.  I.o  tailleur  était  un 

i'olt  petit  homme,  toujours  gai  el  de  tioaoc 
iiimeur*  11  vit  venir  de  sou  oAté  le  eordon* 
nier,  el  reconnnissnnt  son  métier  au  paquet 
4U*il  portait,  il  se  niti  à  chanter  une  petite 
ômnson  «noaueuie  i 

<— rcrceun  poinl  subJI; 

Tira  tan  u»  SI, 
Mmb  leMee  éanass 
t  les  c.«oi  avec 


«  Mais  le  cordonnier,  qui  n'entendait  pas 
M  pïnisanterie  ,  prit  un  air  comme  s'il  avait 
bu  «lu  vinaigre  ;  on  aurait  cru  qu'il  allait 
sauter  à  la  gorge  du  tailleur,  nenreii  sonienl 
lo  petit  bomme  lui  dit  uu  l  iaul  et  en  lui  pru> 
sentant  «a  gourde  : 

«  A  Mon  s,  c'était  pour  riro;  kiois  un  coup 
et  avale  ta  bile. 

«  te  cordonnier  bot  nn  grand  trait ,  et 
l'nir  (}e  son  visage  parut  revenir  un  peu  au 
ùtt»u.  Il  muda  la  gourde  au  luilleur  en  lui 
disantt 

•  —  J'y  (il  f.ii!  honneur.  Ces!  pour  !n  soif 
présente  «t  pour  la  soif  a  venir.  Vouiei-vous 
qoa  nous  voyagions  ensemble  7 

<  Volofjt-ers.s  dit  le  tailleur,*  pourvu  que 
nous  ailiuiiii  ùaiis  qucli^ue  grande  ville  où 
Touvrago  ne  manque  pas. 

«  t;'«st  aussi  oion  inteutton ,  »  dit  le  cor- 


donnier; «  dans  les  potiij  cndroils  il  o*/  a 
rien  à  foire;  les  gens  y  vont  nu-pieds. 
•  Bl  ils  ffrrnt  route  ensemble ,  à  pied  , 

comme  les  cliiens  du  roi. 

«  Tous  deux  avaient  plus  de  temps  h 
perdre  que  d*argi>nt  è  dépenser.  Dans  cba- 

que  ville  où  ils  entraient,  ils  visitaient  les 
maîtres  dr  leurs  métiers  ;  el  comme  le  petit 
tailleur  était  joli  et  de  bonne  humeu"  ovee 
do  gentilles  joues  roses,  on  lui  donnaît 
voloutiersderouvrage;  souvent  mémo,  sous 
la  porte.la  flUedii  patron  lui  laissait  prendre 
nn  b  iisrr  |)ar-il('s>us  le  m.ir.  Ii(^.  Qusn  1  il  50 
rctrouvaii  avec  sou  compagnon  ,  sa  bouise 
était  toujours  la  mieux  garnie.  Alurs  le  cor- 
donnier, toujours  grognon»  allongeait  encore 
sa  mine  en  grommelant  i 

«  —  U  n*jr  a  de  chaaeo  que  pour  lea  eo* 

quins. 

«  Mais  le  tailleur  ne  faisait  qu'en  rire»  et 
il  partageait  tout  ce  qu'il  avait  avee  sonea* 
marade.  Dèx  qu'il  tiinil  soiini>rdeux  sous 
dans  sa  poche,  il  faisait  servir  du  meilleur, 
el  les  gestes  de  sa  joie  faisaient  sauter  les 
▼rrres  sur  la  table;  c'était ,  chez  lui*  lesto- 
merit  gagné  ,  leslenieni  dépensé. 

«  Après  avoir  voyagé  ptmiaut  quelque 
temps ,  ils  arrivèrent  à  une  grande  forêt 
par  laquelle  passait  le  chemin  tU  la  capitale 
du  royaume,  il  fallait  choisir  entre  deux 
sentiers,  l'un  offrant  une  longueur  de  s«pt 
jours,  raulro  do  deux  jours  de  mardie; 
in.'iis  Us  ne  savaient  rii  l'un  i]i  l'autre  quel 
était  le  plus  court.  Us  s'assirent  sous  unchôno 
el  tinrent  conseil  sur  le  parti  à  prendre  H 
sur  la  quantité  de  pain  qu'il  convonail  d'oiD* 
porter.  Le  cordonnier  dit  : 

«  —  On  doit  toojonrs  pousser  la  précan- 
lion  aussi  loin  c|ue  possinle,ja  prondr^du 

pain  pour  sept  jours. 

-Quoi  1  A  du  le  tailleur.  •  (laiiier  suri 


dos  du  pain  pour  sept  jours  comme  tino 
béte  de  somme  I  A  la  grâce  de  Dieu  ;  j^  ne 
m'en  embarrasse  pas.  L'argent  que  j'ai  dans 
ma  poche  j  jtnnt  on  été  qu'en  liivcr, 
mais  eo  temps  chaud  le  pain  se  dessèche  et 
moisit,  lion  habit  ne  va  pas  plus  bas  que  la 
fhGviMfi,  jo  ne  prends  pas  tant  de  préi  au- 
liou£.  Et  d'ailleurs  pourquoi  ne  tomberions- 
nous  pas  surle  bon  ebeminîDeux  jours  do 
pain  ,  c*e.<t  bien  assez. 

«  Chacun  d'eux  fil  sa  provision  ,  et  ils  se 
mirent  en  route  au  petit  bonheur. 

«  Tout  éi:iit  cninii'  et  trnnqu  Ile  dans  la 
forël  comme  dans  une  église.  Ou  n'enteu- 
dail  ni  lo  lonflle  du  vent,  ni  le  murmure 
des  misscaux,  ni  le  ciiaul  Hcs  oiseaux  ,  *A 
l'épaisseur  du  feuillage  arréiâJt  le»  rayons 
du  soleil.  Le  cordonnier  ne  disait  umt, 
courbé  sous  sa  charge  de  pain  ,  qui  faisait 
couler  la  sueur  sur  son  noir  et  sombre  vi* 
?<jj;e.  Le  lailleiir  au  contraire  était  de  la 
plus  belle  bumvur ,  il  courait  de  tous  côtés» 
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^>ni8iit ,  chantaatquelquM  pelilet  cliantoDS, 

ui  il  diMit  : 
«  —  Diout  tlans  son  paradis,  doit  éiré 

heurpui  de  tne  foir  si  )<«{. 

«  Les  «It'us  premifrs  jours  se  paMèreiil 
tiiotis  mais  le  ttoisièiiu>,  coniaie  ils  ne 
voyaient  pas  le  bout  de  leur  route,  le  IrII> 
leur,  qui  itvail  consommé  tout  son  poin, 
sviilil  sa  gaielé  s'évaiieuir  ;  L-e()cnd;iiil,  «ans 
perdre  courage,  il  se  remit  À  sa  bonne 
rhartee  et  h  la  grâce  ife  Dieu.  Le  soir  fl  se 
cou*  Ii.i  sous  un  arbro  rm  c  ]3  faiin,  et  il  se 
releva  le  lendemain  sans  qu'elle  fût  afiaisée. 
Il  en  fui  <}e  mènie  le  quatrième  jour,  et 
fcniJaiil  que  cordonnier  d/oaii,  assis  sur 
un  tronc  d'arbre  abattu,  le  pauvre  tailleur 
n'avait  d'autre  ressource  «{ue  de  le  reganler 
faire.  Il  lui  demanda  une  bouchée  de  fisln; 
mais  l'autre  lui  répondit  en  ricanant  : 

•  —  Toi  qui  étais  toujours  si  gai,  il  est 
bon  que  lu  connaisses  un  peu  le  tnalhe'Jr. 
Les  oiseaux  qui  thnuieni  trop  ujalin»  le  soir 
l^pervier  les  croque. 

«  Brcl",  H  lui  s'^wi  \)\l'\6. 

«  Le  \iuiiiii  du  cinquièuic  jour  le  pauvre 
tailleur  n'avait  plus  la  force  de  se  lever.  A 
peine  si,  dans  5un  épuisement,  il  pouvait 
jirononcer  une»  parole  ;  il  avait  les  joues 
pâles  et  Joâ  yeux  rougee.  Le  cordoooUir  lui 

dit  : 

«  —  Tu  auras  un  uioicesu  de  nain,  maia 
è  eondIlioD  que  je  le  crèverai  rail  droit. 

«  iiialheureux,  obligé  d'accepter  cet 
nfTreui  marché  pour  conserver  sa  vidt 
pleura  des  deux  yetii  pour  la  dernière  fois, 
et  s'offrit  h  son  bourrenu,  rini  kiî  pcrr^l'œi! 
droit  avec  la  pointe  d'un  cuiileau.  Lu  tail- 
leur se  rappela  alors  que  sa  mère  avait  cou- 
lume  de  lui  dire  dans  son  enfance,  quand 
oUe  le  fouettait  pour  .''avoir  surpris  déro> 
ImoI  quelque  fHandise  : 

•  —  Il  faut  manger  tant  qu'on  peut*  oals 
aussi  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

«  Quand  il  eut  mangé  ce  pain  qui  lui  coû- 
tait .si  fîiMr,  il  .se  reluit  ^ur  sr>jfl[iibes  et  se 
consola  de  sou  uiatbeur  en  pemant  qu'il  jr 
▼errait  encore  asfei  avec  un  <»il.  Hais  le 
sixième  jour,  la  faim  revint  et  lo  cœur  lui 
délaiilil  tout  h  lait.  Ji  tomba  le  soir  au  pied 
d'oB  arbre  et,  le  lendemain  matlD,  \ê  lili* 
blesfe  l'empêcha  do  se  lever.  Il  sentait  11 
mort  venir.  Le  cordonnier  lui  dit  :  . 

«  —  Je  veut  avoir  pitié  de  loi  et  te  don- 
ner encore  un  morceau  de  pain;  niait  pour 
cela  je  te  crèverai  l'csil  qui  te  reste. 

■  Le  pauvre  petit  homme  songea  alora  à 
sn  ■(^.^('rcté  qui  était  cause  de  tout  cela|  il 
eu  deiuanda  pardon  à  ûieu  et  dit  : 

«  —  Fais  ce  que  tu  voudras,  je  souffrirai 
ce  qu'il  faudra;  mais  songe  que,  si  Dieu  ne 

tiunit  uastoi^ours,  il  viendra  cependant  uo 
uaianl  ob  lu  seras  payé  du  mal  que  tu  no 
fnis  «.ins  que  je  l'aie  uiéi  iié.  Dans  mes  jours 
beureux.j'ai  partagé  avec  tui  ce  que  j'avais. 
Pour  mon  métier  les  yiu  X  sont  iiéceaaairw. 
■Quand  je  n'en  aurai  [ilus  et  que  jr  ne  pour- 
rai plus  coudre,  il  fuuùn  donc  uuo  je  de- 
manda t'auntoa.  Au  laoios,  lorsqnà  ja 


T.4i  tie» 

.*erai  aveugle,  ne  me  laisau  |NiS  acul  ici,  rar 

i'y  mourrais  de  faim. 

t  Lo  cordonnier,  qui  avait  cha«a4  IK»ii 
de  son  cœur,  prit  son  eottlt  au  et  lui  rreva 
l'œil  gauche.  Puis  il  lui  dttiiua  un  ii>o»r«'au 
de  pain  et,  lui  tendant  le  iMHit  d'uo  liâlunt 
il  le  mena  derrière  lui. 

«  Au  coucher  du  soleil,  ils  arrivèrent  i  la 
lisière  de  la  forêt,  et  devant  un  gib^t.  Le 
cordonnier  conduisit  son  compagnon  aveu* 
^le  jusqu'au  pied  des  potences,  el,  l'aban- 
doniiaiil  if  LitfititMia  sa  rouiL-  tout  seul. 
Le  luallieureux  s'endormit  accablé  de  ftti- 
gu«t  de  douleur  et  de  faim,  et  passa  looie 
la  nuit  dans  un  |irofnn<l  sommeil.  A  la 
(milite  du  jnur  il  s'éveilla,  sans  savoir  où  il 
était.  Il  ^  avait  d^iii  pauvrfa'pèclieura  pan* 
dus  au  gibet,  avec  dei^  corbeau  t  «nr  Irort 
tètes.  Le  iiremier  pendu  se  mil  à  dire  : 

«—  Frér»},  dort-tuT 

€     le  suis  éveillé,  >  répondit  l'autre. 

«  — Sais-tu,  »  reprit  le  f  reinit  r,  «que  la 
rosée  qui  est  tombée  ctiiu  huti  du  ^ibei  sur 
n<iu5,  rendrait  la  vue  aux  aveugles  qui  «'m 
baigneraient  les  jeux?  S'ils  le  savainnt, 
plus  d'un  recouvrerait  la  vue,  qui  croit 
l'avoir  f>erdue  pour  jamala. 

«  Le  tailleur,  entendant  cela,  prit  son 
mouchoir,  lo  frotta  sur  l'herbe  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mouillé  par  la  rcMéa,  al  en  humecta 
lis  t:ovit(<s  vides  de  ses  veux.  Aussilôl,  ea 
que  le  pendu  avait  prédit  se  réalisa,  et  les 
orbites  se  remplirent  do  .doux  yeux  vifs  et 
clairvovants.  Le  tailleur  ne  tnrda  pas  h  voir 
le  soleil  se  lever  derrière  les  montagnes. 
D;ins  la  plaine,  devant  lui,  se  droKSeil  la 
grande  capitale  avec  ses  portes  magniGques 
et  sea  cent  clochers  surmontés  de  croix 
étinrelantes.  Il  j-ouvait  dL's(>r[nnis  compter 
les  feuilles  des  arbres,  suivre  le  vol  d«s  ot- 
eeaux  et  lea  danaaa  des  mouches.  Il  lire  une 
aiguille  de  sa  poche  et  essaya  de  reitfll.  r: 
en  vojraul  qu'il  y  réussissait  oarfaitemeni, 
son  oiaur  aaola  de  joie.  Il  ae  /«la  4  ganont 
pour  remercier  Dieu  de  sa  miséricorue  et 
faire  sa  prière  du  malin,  sans  oublier  ces 
pauvres  t^^lieura  pendus  au  gibel  et  ImIIos* 
tés  par  le  vent  comme  des  bailsols  de  clo> 
xïm.  Ses  cliHgrins  étaient  loin  de  lui.  il  reprit 
son  ftaqoei  sur  s<»n  dos  et  se  raaiUaoroatii 

en  tltatilaot  el  si)11;inL 

«  Le  iiremier  être  (ju'il  reuoooira  fut  ne 
poulain  iMi-bron  qui  (laissait  dans  mm  prai> 

rie.  Il  lo  saisit  aux  ctuis  et  il  .ilLiit  monlcr 
dessus  pour  se  rendre  à  la  ville.  Maia  le 
poulain  le  pria  de  le  laisaer  t 

«  —  Je  suis  i-nrnre  irfijt  jeuno  ,  »  .'rjnti'a- 
l-il;  «  luasi>eau  n'être  ipi  un  petit  tailleur  lo- 
ger comme  uo«  plnoae  ,  tu  me  romprais  l«« 
reins;,  laisse-moi  eoui  ir  jusqu'à  ce  que  ji< 
hois  plus  fort.  Cn  temps  viendra  peui-^ir« 
OÙ  je  pourrai  l'en  récompenser. 

«—Va  donr,  a  répondit  le  laillenr  ;  «  auSSi 
bien  je  vois  que  tu  u'esqu'ua  petit  sauteur. 

«  Et  il  lui  donna  un  petit  coup  de  hou»- 
iine  «ur  le  dos;  le  poulain  se  mit  à  ruer  de 
joiu  et  a  se  lancer  h  travers  ctiawps  en  sauf* 
Uni  parnleaaufl  laa  haiaa  al  taa  foiaés. 
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dépôt'  la  veille. 

«—  Mes  }cux,  •  se  (iisAïUil,  ■  ont  bien  r&<- 
tmuvé  le  soleil,  ronis  mon  estomac  n'a  pps 
re'rouvô  <Ip  [oi  i.  Ln  première  rhose  h 
peu. près  uidii^caUle  que  je  rencouirerai  y 
paaaera. 

«  Fn  môme  trmp^  il  vit  une  cîgoîçne  qai 
s'flvatiçnil  graveaictit  'Inns  la  prairie. 

«  — Arrôlel  ■  lui  ci  iii-t-il  en  In  saisissanl 
par  line  palté  ;  «  j'i^nor»  si  lu  qa  |K>nnfl  h 
manger,  mais  ln  faim  ne  mn  laisse  pas  I0 
•  hoix }  je  rais  le  couper  te  t6te  el  le  faire 

«_GflrJe't'i*n  bien,  ■  dît  la  cigogne  ;  «je 

suis  uti  oi.K  fliJ  sucré,  utile  aux  liouïmcs,  et 
ppisiinne  ne  me  fait  jannais  de  mai.  Laisse- 
moi  la  vie,  |e  le  revaudrai  cela  peuUètre 

une  niitrn  fois. 

«— iib  bien  «ioac,  »  dit  le  laillenr,  «  sauve- 
loi,  roniinèreaut  loniit  pieds. 

f,n  ci^-'O'^'n.»  i  rit  st)n  Vol  ft  s'étovn  tr.'in- 
quili« ment  linus  lu»  «lirs  en  laissant  [tendre 
ses  pnites. 

«—  Qu*eid-ce  que  tout  ctia  va  devenir  t  » 
se  dil-il  ;  «ma  fiiim  augmente  et  mon  estumac 
se  creuse  :  ceiiu  fois  Te  premier  être  qui  oie 
tombe  sous  la  main  est  perdu. 

«  A  riiislani  même  fl  vit  deux  peliU  ea- 
Dardsqui  nageaient  sur  uti  i?l;in^\ 

«  —  Ils  viennent  bien  h  propos,»  pensa-t-ii; 
«  et  en  «I  saisissaul  un,  il  allait  lui  tordre 
le  cou. 

«  Mais  une  vieille  cane,  qui  était  cacltée 
dans  les  roseaux,  courut  à  lui  iebes  ouverl, 
et  le  pria  en  pleurant  d'épargner  ses  pe- 
tiu. 

«-^Pense.B  lui  dit-elle,  oh  I3  douleur  de  ta 
Béret  si  on  te  donnait  le  coup  de  la  mort. 

«—Sois  tranquille,  »  répondit  le  bou  petit 
bomme,  «  jo  n'y  toucberai  pas. 

«  Kl  il  remit  aurreau  le  canard  qu'il  avait 

pris. 

•  Bn  te  retournent,  il  vK  tin  grand  arbre 

h  moitié  creux,  autour  duquel  tolelenldes 
atieiiie»  sauvagt'S. 

•  —  Me  voilà  récompensé  de  ma  bonne  ae* 
linn,»  se  dil-il,  ■  je  vnis  me  régaler  de  miel. 

•  Mais  la  reine  des  abeilles  sortant  de 
i*arbre  loi  déelsra  que,  s'il  loiteheit  h  son 
peuple  et  è  son  nid,  il  se  serti  mit  h  l'ins- 
tant percé  de  mille  piqûres;  que  si,  au  con- 
Ireire,  il  les  laissait  en  repos,  les  abeilles 
leurraient  Ini  rmdre  service  plus  tarit. 

•  Le  tailleur  vil  bien  qu'il  n'y  avait  en- 
core rien  ft  faire  de  ce  eAté-fè. 

«  —  Trois  pfais  vidi-s,  cl  rion  dans  le  q'i.i- 
Iriéme,  se  disait-il,  cela  fait  un  trisic  diner. 

«  Il  se  tmtna,  exténué  de  faim,  ju!(qu*ft  la 
ville;  mais  roinm  -  if  y  onlrn  à  -midi  son- 
ftanl,  la  cuisine  était  loule  prête  dans  les 
»nl)erge5  ut  il  n'eut  qii*l  ^e  mettre  ii  table. 
Quand  il  oui  flni,  it  parcourut  la  ville  ponr 
chercher  de  l'ouvrage,  et  il  en  eut  bientôt 
trouvé  k  de  t>onnes  conditions.  Coiume  il 
savait  son  métier  h  fond,  il  ne  tarda  pas  h 
se  faire  connaiirH,  et  chacun  vciuialt  avoir 
son  hsbtt  neuf  de  la  façon  da  petit  tailleur. 
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Se  renommée  erotssalt  chaque  jour.  Bnllri, 

le  roi  le  nomTnn  tailleur  de  la  corir, 

«  Mais  voyez  comme  on  se  retrouve  dnij« 
le  monde  I  Le  mémo  jour,  son  ancien  came* 
rade  le  cordonnier  avait  été  nommé  eor- 
•tonnier  de  la  cour.  Quand  il  aperçut  le  tail- 
leur avec  deuf  bons  yeux,  sa  eonseience  se 
troubla. 

«  —  A  va  ni  qii'il  ne  cherche  i  se  venger  d« 
moi,  so  d;i-il,ll  Aul  que  je  lui  tende  quel- 
que niége. 

«  Mais  souvent  on  tend  des  pièges  I  au- 
trui fiour  b'y  prendre  soi-même.  Le  soir, 
aprèâ  son  travail»  il  alla  secrèlemeot  chez 
le  rniel  lui  dit: 

•  —  Sire,  le  tailleur  est  un  homme  ur- 
gufilleux,  oui  s'est  vanté  de  retrouver  ta 
couronne  d  or  que  tous  aves  perdue  depuis 
si  longt'^mps. 

■  —  J'en  semis  fort  niso,  »  dil  le  roi. 

«  El,  le  kii  Jcmain,  il  fil  comparaître  If 
taillniir  (!ev,int  lui,  et  lui  ordonna  de  lui 
rapi  orlor  la  couronne,  ou  de  quitter  la  ville 
pour  toujours. 

«— OhUse  di(.le  tailleur,  «il  n'y  a  que  les 
f.i|>ons  qui  promettent  ce  qu'ils  ne  peuvent 
tenir.  Puisque  ce  roi  a  rentêtement  d'exiger 
de  moi  plus  qu'un  homme  ne  peut  faire,  je 
n'attendrai  nas  jusqu'ft  demain  el  }e  vais 
décamper  dès  aujourd'hui. 

«  11  Qt  son  paquet;  mais,  en  sortant  des 
portes,  il  avait  du  chagrin  de  tourner  le  dos 
h  celte  ville  oii  loui  lui  avait  réussi.  Il  passa 
devant  l'étang  où  il  avait  fait  connaissance 
avec  les  canards  ;  la  vieille  cane  k  laquelle 
il  avait  laissé  ses  lits  ^t^it  debout  sur  le 
rivage  et  lissait  ses  plumes  avec  son  bec» 
Elle  le  reconnut  tout  de  suite  el  loi  demanda 
d'cù  Venait  cet  air  de  tristesse. 

«  —  Tu  n'en  seras  pas  étonnée  quand  lu 
sauras  ce  qui  m*csl  errivé,  >  répondit  le  tail- 
leur. 

«  J^t  il  lui  raconta  sonatTaire. 

«—N'est-ce  que  cola?  »  dit  la  cane  ;  «nous 
pouvons  le  venir  en  aide.  La  couronne  f  sl 
tombée  justement  au  fond  de  cet  étang,  ëii 
un  insleol  uom  Panrona  rapportée  sur  le 
bord.  Siends  ton  mouolioir  ponr  la-  rece* 
voir. 

•  Elle  plongea  dans  l'eau  avec  ses  douze 
petits  et,  au  bout  de  cinq  minutes,  elle  était 
de  retour  et  nageait  au  milieu  de  la  cou- 
ronne qu'elle  soutenait  avec  ses  ailes,  tan* 
tlis  ^Lio  Ins  jeunes,  rangés  tout  outoiir,  ai- 
daient è  la  porter  avec  leur  bec.  Us  arrivè- 
rent au  bord  et  déposèrent  la  couronne  sur 

In  iiiiiiirlinir.  A'niis  no  ';nnri''^  rroiro  com- 
bien elle  était  belle  i  elle  étincelait  au  soleil 
comme  un  million  d'escsrboucles.  Le  tailleur 
l'enveloppa  dans  son  mouchoir  et  la  porta 
au  roi,qui,danssa  joie,  lui  passa  iitieciiafii» 
d'or  autour  du  cou. 

«  n  ifjn  f  le  cordoTiiicr  vit  que  le  cuuj» 
était  iiuiiKiué,  il  songea  h  un  autre  expé« 
dient,  el  alla  dire  au  roi  : 

•  — Sire,  ln  tailleur  est  retombé  dans  sou 
orgueil  ;  il  se  vante  de  pouvoir  reproduire 
eu  cire  tout  roire  palais  avec  tout  ce  qu'il 
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conUenl,  te  dedans  cl  le  dubort«  lei  meu- 
bles et  le  reste. 

«  Le  riii  fil  venir  le  f.iittour el  lui  ordotinn 
de  reproduire  t:n  cire  tout  son  ftolais  avec 
tout  e»  qu'il  eonle neil,  l«  dedans  el  le  de* 
liori»  les  meubles  pt  te  reste,  l'avertissant 
qiip,  s'il  n'en  venait  pas  à  bout  et  s'il  ou> 
bliaii  seuienicni  un  cloa  à  on  Dur,  on  l'en-' 
verrnii  Qnir  ses  Jours  daos  uo  cachot  sou- 
lerr&iu. 

«  Le  pauvre  laillcur  se  dit  : 

«  _  Vo\]h  qui  va  Je  mai  en  pis;  oo  me 
demanda  I  wuposâilile. 

«  11  m  son  paquet  ut  quitta  la  ville. 

«  Quand  il  lut  arrivé  au  pied  de  l'arbre 
creux,  il  s'assit  en  baissant  la  tête.  Les 
abeilles  volaioi;i  .iutnur  il*'  lui;  b  reine  lui 
di'manda,  eu  lui  vojranl  la  tAte  si  basse* s'il 
o*av«it  pas  U  lortteotia. 

«— N<jn,>dil-il|«cen'estpasM  que  le  mat 
me  tient. 

«  El  II  lui  raconta  ce  qut  te  roi  lui  avait 

demoMdé. 

«  Les  obeilles  se  mirent  è  bourdonner 
entre  elles  cl  la  reine  lui  dit  : 

•  —  Retourne  cliez  tnî.  oi  reviens  domain 
il  ianiêmc  tieure  avec  uue^randc  servietli; 
loul  ira  bien. 

«  I!  rrntia  chez  lui,  mais  les  abeilles  vo- 
lèrent au  pol.'is  cl  enirèrenlpar  les  fenêtres 
ouvertes  pour  tnn  er  parlout  el  examiner 
toutes  cboses  dans  le  plus  grand  détail;  el 
se  hâtant  de  regagner  leur  ruehe,  elles  coiis- 
iruisrrent  un  pnlais  en  cire  avec  uor  lellu 
l^rowpiitttde  qu'où  aurait  pu  le  voir  ^'élever 
a  vue  d'iBll.  Dès  lo  soir  tout  était  prfit ,  el 
qurnd  le  lailleur  arrive  le  leiiiltMii  iin  ,  il 
trouva  Je  superbe  édiQce  qui  l'ailendait, 
blanc  comme  la  neige  et  exhalant  une  douce 
odeur  de  miel,  sans  qu'il  manquât  un  clou 
aux  murs  ni  une  tuile  au  toit.  Le  tailleur 
reuveloppa  CTec  soin  dans  la  serviette  el  le 
porta  su  roi,  qui  ne  pou  v:ttt  pn  revenir  d'fld- 
inir.iiion.  Il  fit  placer  le  ttiél-d'œuvre  dans 
)a  grande  salle  de  son  i)slais,  et  réeompenNa 
le  tailleur  par  le  don  d'uae  grande  maison 
en  pierres  de  taille. 

«  Le  cordonnirrne  se  tint  [  as  [  our  !  mUd. 
11  alla  une  troisième  lois  trouver  ie  roi,  et 
lui  dit  ; 

«  —  Sire,  il  est  revenu  aux  oreilles  du 
tailleur  qu'on  avait  U)ujour:>  tenté  vaiuenienl 
«le  creuser  un  puits  dans  la  cour  de  TOfre 

palais  ;  il  s'est  vanté  tl'v  faire  jaillir  un  jet 
d'eau  baul  coume  un  hoiumu  et  clair  cooiuie 
lu  cristal. 

*  Le  roi  fit  tenir  le  lailleur  et  lui  dit  : 

«  —  Si  demaiu  il  n'jr  a  pas  un  ièl  d'eou 
dans  ma  cour  comme  tu  l'oiM  vMilé«dana 
cette  mf^ma  cour  monbourrcco  te  racour- 

cira  la  lèie. 

c  L'infortuné  tailleur  gagna  sans  plus  tar- 
der les  portes  de  la  ville,  el  comme  cette 
lois  il  s'agissait  de  sa  vie,  les  larmes  lui 
coulaicni  le  long  des  joues.  II  marcliiiii  tris- 
tement, quand  il  fut  accosté  par  le  (toulaio 
auquel  il  avait  accordé  la  liberté,  et  qui  était 
devenu  un  beau  cheval  hni-lirun. 

«— Void  l«  uumcuti»  lui  dil-jl.*ûù  je  peux 
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te  montrer  ma  roeonnnitsaore*  Je  cooiieli 
ion  embarras,  mais  je  t'en  tirerai  ;  enfonr» 

(  lie-moi  seulement  ;  mainicriôrii  j*.  n  porte- 
rais deux  comme  loi  sans  me  gêner. 
«  Le  lairii^ur  reprit  courage;  îl  sauta  oitr 

le  cheval  qui  galopa  aussitôt  vcrv  I3  v  lfr  >  \ 
enlra  dans  la  cour  du  |valais.  11  v  lit  iroi» 
tours  au  galop,  rapidefommeréclair,  d 
Iroisième  il  s'nrr^^fa  court.  Au  mfme  inç- 
taut  on  cnlemJit  un  crai]uement  <^{>ou%a(U>- 
Idet  une  motte  de  lerre  se  dtMacha  cl  sauu 
comme  une  hoinbo  par-dessus  le  [lalaîs,  eiil 
jaillit  un  jet  a\au  haut  comme  un  hi-niine 
b  clieval  et  pur  ronmie  le  cristal;  If-s  rayo*is 
du  soleil  s'y  jouaient  en  éliiM:eûini.  l.eroi 
en  voyant  cela  fut  au  romble  de  TétMBne- 
ment  ;  il  prit  le  tailleur  dans  sea  brus  et 
l'embrassa  devant  tout  lo  monde. 
«  Maft  le  repos  du  petll  homme  n«  fat  ras 

de  longno  tiuri'i  .  f  i!  roi  .1  vait  plusi»*urï^  filK-i». 

Slua  belles  tes  unes  que  les  autres,  mais  (w» 
a  llla.  Le  méchant  cordonnier  se  rendit 
une  quatrième  Tois  prè?  du  roi,  et  fni  »ftt  - 

« — Sir<s  le  tailleur  n'a  rien  ratiitilu  d« 
son  orgueil.  A  présent  il  se  vante  que,  quaitil 
1!  von  iri,  il  vous  fera  venir  ou  (lis  du  Iimii 

dt'S  airs. 

«  Le  roi  manda  le  tailleur,  et  il  lui  dit  qua 
s'il  lui  procurai!  un  lils  dans  huit  joiirft 
il  lui  donnerail  sa  fille  ntnée  en  niarioge. 

«—  La  récompense  esl  lioniifie,  »  so  disait 
le  (>elil  lailleur  ,  «  on  peut  s'i-n  contenior; 
mais  les  oeriaea  sont  irt»p  hautes  ;  &i  je  umui» 
h  l'arbre,  ta  branche  cassera  ctiu  tombent 
por  terre. 

«  Il  alla  chez  lui  el  s'assit,  les  jambea 

crotsdr  s  Kur  5on  établi,  pour  réfléchir  à  ne 
qu'il  devait  faire. 

c— C*e8t  imf)os$ilde.j>s'écria*l-il  eiil!n,«Q 
faut  que  je  m'm  atllci  il  D*y  a  |<as  ici  île 
repos  pour  moi. 

«  Il  Ùl  aon  |iaquet  el  se  bflta  de  aortir  de 
la  villo. 

■  Eu  (lassant  par  In  (trairie,  ilaper^*ut»« 
vieille  amie  la  cigogne,  qui  se  promenait  on 
long  et  en  large  comme  nn  pliilusO(>he,  et 
qui  de  temps  en  temps  s'urrèiaii  pour  cin» 
sidérer  de  loiii  |  ri^s  qiiolipie  (grenouille 
qu'elle  finissait  par  gober*  Kilo  vint  au- 
devant  de  loi  pour  lui  souhaiter  le  bonjnstv. 

«  —  Eh  bien  I  >  1  u  i  d  il  -elle,  «  te  v  lilè  îo  aae 
au  dos}  tu  quilles  donc  la  ville? 

«  Le  tailleur  lui  raeoola  rembarrée  oft  lu 
roi  l'avait  mis,  et  ae  plaignait  amèremeni 
de  son  son. 

•  *Ne  te  lois  pas  de  mal  pour  si  p^  «|« 
chose,  »répliqua-t-cllc.«  Je  le  tirerai  d'afTaîre, 
J'ai  ossez  apporté  de  petiis  eulanU;je  peux 
bien,  pour  une  fols,  apporter  un  petit  prince. 
Retourne  h  ta  boutique  et  (icns-toi  Imn^ 
quille.  D  aujourd'hui  en  neuf  jour«i,  suis  au 
palais  du  roi  )  je  m*j  trouverai  de  oaovi 
côté. 

«  Le  petit  tailleur  revint  chez  lui,  el,  le 
jour  convenu,  il  se  rendit  au  palais.  On 
instant  ajirètr,  la  cigogne  arriva  à  lii^^'aile 
cl  fiapim  h  la  fené.re.  Le  lailleur  lui  ouvnl 

cl  la  cumim'To  aux  louj^s  pip(l>  rnlr.i  avec 
ptéiautitm  et  &'ttvan(;H  gravement  «ui  le 
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pivé  •!«  marbre.  Elle  Icnail  è  ton  bec  un 
enGmt  beau  comme  un  Ango^qni  tAmlait  M 
iictitcs  mains  h  In  reiriA.  Èllo  lo  lui  |)i).<;3  <;iir 
les  genoux,  el  la  reinn  se  mit  à  le  baiser  et 
è  t«  prewer  ronira  son  cœur*  hiiil  tltv  éiait 
Joyeuse. 

•  La  cigogne,  avant  de  s'en  aller,  prit  son 
fM  <l«  yoiago  qui  élMi  tor  son  ëpanle  et  la 

présenta  a  la  reine.  Il  ét^il  garni  de  cornois 
I*l«in9  de  bonbons  de  toutes  le$  c<)uleurs 
qui  furentdisiribués  AUX  petites  princesses. 
I.'atnée  n'en  eut  pas,  parce  qu'ullo  tétait 
trop  grande*  ntnis  on  lui  douna  pour  mari 
le  joli  petit  tailleur. 

•  —  C'est,»  dit*il,«  comme  si  j'avais  gagné 
le  gros  lot  k  la  loierio.  Ha  mire  a? ait  btcn 
raison  de  ilire  qo*am  de  la  foi  ea  Dieu  et 
du  lionheur  on  rlitssil  (oujoura. 

•  Le  fiOfdonnier  Ail  oblitcé  de  faire  les 
scolicr*  qui  serviront  nn  inillinir  pour  son 
bal  de  noces,  jtuis  on  le  cliassa  do  la  vilic!, 
»n  loi  défriidanl  d*y  jamais  renlrer.  En 
prenant  fe  dicmin  de  In  furêt,  il  rc|>nS5<t 
di'fanl  le  gibei»  ut,  accablé  por  lacbaleur,  la 
oolère  el  la  jalousie,  il  se  coucha  au  pied 
des  notences.  Mais,  comme  il  s'endormnit, 
les  Qcux  corbeaux  qui  étaient  percbés  sur 
les  fétea  des  pendus,  se  lancèrent  sur  lui 
en  )vons$ni)l  de  grands  cris  et  lui  crevèrent 
les  deux  j  eux.  11  courui  comme  un  insenvé 
h  travers  la  forêt,  el  il  dut  y  mourir  ue 
faim,  car,  depuis  ce  temp»-i^  ,  personne  ne 
le  vil  et  n'eut  de  ses  nouvelles,  i»  (Trad.  de 
M.  FrôJt  f  ir  Roudry.  ) 

TAINGAIKI.  Les  K^lmouks  nomment 
aifitl  tine  classe  d'esprits  aériens  qu'ils 
dÏMMil  animer  les  éloiles,  el  qu'ils  se  repré- 
sentent comme  autant  de  globes  de  verres. 

TAISHATII.    1^   Ecossais  nommeot 

ain>i  rpux  do  Icnrs  flrvirs  ou  SOIVSieri  qui 
sont  doués  de  la  seconde  vue. 

TALISMANS.  Les  iatimant  proprement 
dits  se  composaient  nutrefuis  avec  du  m<^- 
tal  ibndu  sous  l'influence  d'une  constella- 
tion qui  leor  communiquait,  croyait-on, 
«ne  vertu  porlicutière.  Les  nmideties,  sorte 
•le  talismans  de  second  ordre,  quoique 
aussi  effleeees,  se  formaient  de  plantes  el 
«le  qnelqties  dessins  figurés  sur  l'ivoirn,  le 
litclal  ou  le;>  pierres  précieuses.  Ces  de&:»ins 
étaient  appelés  gamahes ,  d'où  est  venu , 
dit>on,  le  nom  de  camées;  el  on  en  taisait 
usage  contre  la  lièvre,  la  migraine,  les 
oiaux  de  di;nls,  Id  goulle,  l'iijioiilexie ,  la 
.  |>aralysie»  le  rbume,  le  catbarre,  etc.  Na» 
guère  encore,  on  tit  un  grand  emploi  de 
Va(jiies  (Jt  Ht  que  l'on  prétendait  souve* 
reines  contre  les  maux  de  tête. 

Bn  Orient,  lestallsmensles  i  lu^  i  réeieux  , 
niix  yiM.iï  des  mnsulinons»  Miiil  ceux  qu'on 
•  coin|H>sés  avec  quelques  [>arole8du  kouni 
0e  Irftne)»  au  second  eliat»iire  du  Goran.  Ce 
verset,  'li^otn-ils ,  renf.'roie  f  hisieurs  snn- 
lences  si  siiblimcs,  qu'il  est  iiupussible,  en 
les  lisant,  de  ne  pas  eire  aussitôt  cunviiinou 
lit-  l»:ur  céleste  urigine.  Aussi ,  tous  les  bi- 
joux des  riches  musulmans  re|iroduiscnt- 
ils  une  jilirestr  ou  deux  de  ce  verset  ;  et  ce 
telisttiaii  avttvcrain  |tUcé  dans  une  boite 
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d'or,  qu'ils  cacUant  dans  leur  sein,  o» 
qu'ils  atlacheni  eu  fwignet  comme  un  bra- 

cofet,  ne  cp'^sp,  fisrîs  aucune  occasion,  de 
fairo  parlie  do  leur  toilette.  Voici,  au  sur* 
plus,  le  texte  entier  du  koursi  : 

«  Dieu  seul  est  Dieu.  11  n'y  a  point  d'au-* 
tre  Dieu  que  DImu,  le  vivant,  l*  mmn;ible.  ■■• 
L'assoupissement  ni  lo  sommeil  n'ont  d'i  * 
prise  sur  lui.  Tout  ce  qui  est  dans  les 
cieiix  et  sur  In  terre  lui  appartient.  Qui  in- 
tercédera nn|)rès  de  lui  sans  sa  permission  ? 
Il  connaît  ce  qui  esl  devant  ou  ce  qui  est 
derrière,  et  les  httromes  ne  savent  du  \n 
science  que  ce  qu'il  n  voulu  leur  en  a|>- 
preniire.  Son  trOoe  s'étend  mt  les  cieus  ot 
sur  la  terre,  dont  la  Karde  ne  lui  «nAte 
nulle  peine.  Il  est  le  Très-Haut  «t  le  Très- 
Grau  j.  » 

Les  rurcs  appelaient  autrefois  la  ville  de 
Conslantinople,  la  bien  gardée,  parce  que 
l'opinion  populaire  considérait  un  grand 
nombre  des  monuments  de  cette  ville  comme 
d-  s  Lil  smans.  On  eu  conipUiit  trois  retit 
sotxaule-sti  de  cette  nature,  et  voici  la 
descripifon  nue  donne  de  quelqi^es-nnv  an 
.Ml leur  (pli  ôeriTail  au  commeucomenl  du 
IV 11'  siècle. 

«  1*  Il  y  a  dans  If;  m.irché  des  femmes 
(  arrêt  baznri  )  une  colonni;  do  marbre 
Ll.inc.  Elle  fut  bAtic  par  Yanko,  lils  de  Ma-  , 
dian,  qui  fil  sriilfilcrà  l'extérieur  les  ligures 
des  peuples  qu'il  nvnil  vaincus.  On  voyait 
autrefois  au  sommet  une  belle  ligure  de 
femme  qui.  nne  fois  l'année,  iioussail  un 
cri  tel,  qu"  [  I  jsiLiirs  ceulaiiKS  de  milliers 
d'oiiieaux  de  toute  espèce  lomb.-iient  h  terre 
et  servaient  de  nourrftore  aui  habitants.  . 
Du  temps  de  Consini  iin,  les  moin<'s  y  pla- 
cèrent une  cloche  pour  avertir  de  l'appro- 
ehe  des  ennemis.  Cette  eolonne  fut  ronver- 
sfi,o,  h  la  naissance  du  prophète,  par  tri 
grand  tremblement  de  terre  ;  mais  grAce  au 
talisman,  elle  ne  put  èire  entièreniotit  dé- 
truite,  v{  elle  présente  encore  un  spectîiefe 
merveilleux.  (C'est  la  colonue  d'Arcadius.; 

«  Dans  le  marché  au  poules  (  (oieoni^ 
bazari)f  'i\  y  a  une  sutre  culonne  de  por- 
phyre rouge,  haute  de  cent  coudées.  Elle 
fut  aussi  endommagée  ptr  le  tremblement 
de  terre  qui  atinoiiça  la  naissance  du  pro- 
phète, gloire  du  niunile.  Constantin  avait 
mis  au-dessus  un  talism.in  qui  av;itt  la 
forme  d*uu  élounieau.Une  fois  l'an,  l'étour- 
neau  secouait  les  sites  et  faisait  tomber  des 
ois^  ouï  ijiii  portaient  chacun  trois  utiv^s , 
une  dans  le  bec  el  les  deux  autres  dan» 
chacune  des  pattes.  (C'est  la  colonne  do 
Théodore.  ) 

«  3*  Dans  le  marché  des  selliers  «rrrarf/- 
kkané)til  y  a  au  faite  d'une  ^laïue  qui 
s'élève  aux  cieux,  un  morceau  de  marbre 
blanc  qui  sort  de  lûnibcuu  è  la  ti'le  inlor- 
lunée  d'un  ancien  roi  uonimé  H}zantin. 
On  en  a  fait  un  talisman  qui  éloigne  le» 
fourmis  et  les  serpents,  (C'est  la  colouoe  de 
Marcien.) 

«  i*  Sur  la  place  des  ^ix-Marbres  (^If- 
iff rmrr),  ou  voit  six  colonnes,  sur  cbacuiio 
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|Mir  les  anciens  ^f-'p". 

«  Sur  i'uitd,  ou  voyait  la  figure  d'une 
mouclio  noire  fail«  par  le  Mge  Filikus.  Eila 
linnriionnait  s^ns  Cfsso  et  riiassail  lOttlM 
les  moiirliei  loin  do  Coastantinople. 

«  Sur  (itieaulre,  le  divin  Iflatoon  (Pla* 
Ion)  ovail  mis  la  ligure  d'un  consin  oui 
repoussait  aussi  4qus  les  cousins  et  les 
nouclierons. 

•  Sur  la  Iroisième ,  le  lage  Bocral  (  Hip- 
ftomte  )  arall  placé  la  llf^vre  d*ane  cigngna 
(font  11'  cri  faisait  mourir  les  ci.:  i-'ties  qui 
auraieiil  fait  tc>urs  nids  dans  G»i>staniino- 
pla.  Ed  sorte  que,  ju^n'è  ce  jour,  il  n'en 
ril  pns  venu  line  scuîo  faTC  son  ni  )  rlms 
lit  villo,  quoiqu'il  y  vi\  ait  eu  aboniioncc 
4lan<  le  faubourg  do  Abou-Eyjouli-Ausnri. 

•  Sur  la  quafriènip,  le  saj^o  Socrnle  pv:nt 
|il»cé  un  coii  du  itriiuze,  qui,  toutes  les 
vingt  qu.-ili  e  Itcurcs.  battait  des  ailes  et  (>ous« 
sait  un  cri  auquel  r^i'oudniunt  tous  les  coqs 
lie  Cunslantinnpte.  CVsi  un  fait  certain  que» 
jusqu'à  rc  j^ur.  \t'>  c  M[sdc  celte  Tille  chen- 
leni  de  meiiicure  iieureque  ceux  des  autres 

ÎAys.  A  mliHiil ,  fia  Ibnl  «ntendra  leur  kùu 
iri  koH,  et  averti  Sent  lus  bomuies  |>are»- 
seui  et  n«^glige(Us  du  l'approcbc  de  1  beure 
de  la  prière.  Sur  cette  quninèine  colonne, 
Pyllingore avait  mis  au<-si,  du  tonips  du  roi 
Salomon,  uueûgure  de  loup  eu  bronze,  qui 
ét.iii  la  larreor  aa  cas  aniutaui,  en  sortaqna 
les  Iroutx-iut  pouvaient  psllresans  berger 
et  vivre  en  .  ùrelt^  au  milieu  îles  luups. 

«  Sur  la  cinquième,  il  v  avait  la  renrésen- 
talion  eo  airain  de  deux  époux  «iont  les  bras 
étalent  aniacés.  Si  des  querelles  ou  de  In 
frO'deur Venaient  iroub'er  un  ménage,  ilsuT- 
lisait,  pour  les  faire  di&parailre,que  l'un  des 
époot  vtiil  embrasser  celle  aoloone,  «fui  «si 
l\Buvre  du  sn^e  Aristatuti  (Arislote). 

■  Eiifin.  sur  la  sixième,  il  y  avait  deux 
Tigures  d'étain,  œuvra  du  médaeio  Galinous 
(Galien}  :  l'une  représentait  un  vieillard 
courbé  et  décrépit,  et  vis-à-vis  de  lui  une 
vieille  femme  è  la  mine  renfrognée  et  avec 
dt'S  lèvres  comme  celles  d'un  chameau.  Si 
quelqu'un  ne  vivait  pasbeureux  eo  ménage, 
il  vunnil  embrasser  ci^tle  colonne,  el  il  calait 
sûr  qu'une  «éparalloo  aurait  lieu.  Ces  lalis- 
tnsnasoiil  inaintaoanlensevelisaooa  la  lerre. 

«  5*  Sur  l'emplacemoul  dos  bains  du  sul- 
tan Ba^azid  Velé ,  il  jr  avait  une  colonne 
(|oadrattgolaîre  deSaoudéesdeliaut,  élavéa 
par  un  ancien  sage,  nomniiî  Kirbarya.  C*<^tail 
un  talisman  contre  la  oe^le,  qui  ne  régna 
Jomais  è  Cnn.slantino|*de  tant  que  celle 
I  olniinc  fui  debout.  Elle  (ut  démolie  par  le 
suiiau  dont  les  boms  portent  lu  imm ,  et  le 
jour  même  un  de  st  s  lils  mourut  de  la  peste  qui 
depuis  n'a  cessé  (rallligerConstautinople.  » 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  que  la 
ville  rie  Pnris  fui  longtemps  préservée  îles 
inceiidiaa ,  des  rais  el  des  oouleuvrei» ,  par 
rlnlltience  d'un  r«f ,  d'un  serpent  at  d  u» 
l'Mr  d'niinin.  C'-s  précieux  talismans  furent 
iliM mils  jNir  les  Vandales.  Jadis,  les  Bôné> 
dicilns  d'Allamagne  al  cla  France  posaé* 
dwiiMit,  disail>on,  des  médailles  qui  avaiaiit 
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d'iiu.*endies,  les  hommes  ^1  l«s  l»irsliat:i 
toutes  les  entreprises  dusenchanten*^  <ie« 
sorelara.  LaeuréTItiers,  dans  son  TrmUéém 
inprrtdUons,  donnp  l'origine  suÏTaoïtf  àc«> 
ibe  iailles  :i  En  it>^7,  on  lit  une  ctiji«s«  n- 
goureuse  aux  sorders  et  on  en  etéaulftaïAâe 
un  certain  nombre.  A  Straubiogeo'»  f\nr^- 
qnes'unsd'enlra  eut  dôclarèreni,  dam  leur 
inicriir^  I loin',  qoo  leurs  maléfices  ii*av9ie«ii 
pu  atteindre  ni  les  bestiaux  ni  lus  personors 
dtt  eliflteau  da  Nellenherg ,  pa rc»  qu'on  f 

BNrdail quelques médoittes oon<iBcri'UN it  s.i u>x 
«nuit.  Ils  indiquèrent  en  luâma  Iojsj^  la 
forme  el  fa  diatuètra  da  médaMlM.  t» 
cli/\tena  est  pri^s  de  l'abbaye  d,-  M*  tte»,  il* 
lordro  de  Saini-Uuotdi.A  la  suite  do  q»t»to 
ques  perquisitions  on  trouva  lea  niéilniitf*» 
indi()uées,  de  la  ^r/indeur  h  p^*»  f»rès  «l'un 
écu  de  trois  livre^^  et  perlant  de  deus  tâfaé» 
un  certain  nttmbre  de  lettres  iutita4«a  tftt* 
l'on  remplit  à  l'fiide  da  moia  latins qiti sigisi* 
fiaient  d'une  |)art  : 

Divine  ervîx, 

C  iiile  me»  p^ts, 
S:>tnn  ne  me  cuuùuirj  p.is. 

el  d'une  aulre  part  : 

ilenrc-tûi,  SaUn,  ccsHC  <le  me  ictiier; 

Je  connais  las  poiaam,  |a  a*)r  vaM  ya*  litafw 

?i  l  >iila  tradition,  tes  BéK^diclins  so  .sctjieAi 
euiparés  de  cette  découverte  el  ituraieui  re- 
produit ces  médailles  en  grand  numbret 
mais  le  curé  Tliiers  se  b9iu  d'ajouter  que 
ces  religieux,  ea  France  surtout,  éiaicmi 
trop  éclairés  piour  admeliredus  80|ieraiiliatH 
aussi  ridicules. 

En  Normandie,  on  vend  encore  i*uj«Mir- 
d'bui,  dans  les  foires,  des  amulettes ,  Icliea 
que  bagues  du  saint  Ilubeii,  («etits  livres 
SAcrés,  etc.,  tous  objets  qui  KAraiitissoni , 
dit-on,  (les  sortilèges,  du  mauv.us  leil  ei 
mauvais  veMl«  dua  cbiaaa  auraitéa  al  U*  Ut 
rencontre  das  forciera. 

Dans  I  Egypte  antique,  les  soldat«  por- 
taient sur  eux  des  scarabées  \mw  fu«-iiiî«r 
leur  courage,  elaello  eontttini<»  «sislailausai 
au  iiioyrM)  â^c  dans  les  troupes  slieman  Itrs. 
Suédas  |i(irle  aussi  de  t<)lismans  qu'on  atie- 
cbaii  au  cou  des  rois  d'Egypte  ^.our  Iwir 
inspirer  l'amour  de  la  jus! ir«.  P»mî>  'f's  f'Or- 
lait  en  coili«îr  un  talisman  ({ue  te»  liamu^ 
grecques  lui  avaient  donné.  Au  dire  de  Ma* 
crobe ,  les  triumphateurs  étaient  ioujuurs 
munis  do  petites  bolles  dons  lesquelk-s  «J>,' 
savants  maibémalicions  .ivaiciii  renfefU)^ 
lii'S  préservatifs  coolre  l'euvie.  Viri^ila  avMt 
la  répiilalion  da  composer  de  trto-r«*utar> 
qualités  talismans ,  luir  rui  tet^quels  ou  t  iu-iit 
surtuut  une  mouelif  d  airani,  puis  unesiniua 
armée  d'une  trompetio,  dont  le  souilla  écar» 
lait  la  poussièi  e  de  ses  jardiiH. 

L<irsûuu  Pascal  mourut,  on  découvrit» 
cousu  dans  aoa  habita,  leainguUur  laliasiaa 
qoa  Voioi  : 

L'an  do  (r&cc,  ItiSI. 
Lnmly  S&  Movriiibra  leur  de  S.  CléHient, 

et  M.,  cl  SMirt  s  «a  ll«nyrt»l«<f  e  nnnaiii. 
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vi']|le  de  »aiui  CliiyioptM  M.  et  MiirM.êic. 

itrpais  environ  dis  licuret  ei  demie  du  noir 

îns-^ties  environ  minuit  ei  itenii. 

—  Fev.  — . 


INoid'ftlinibain.  Oieii  dMs»ar.  Plnu  de  J:uoli, 
oou  dei  pliiloso|ibe«  et  MViuatt; 

Gerlittilav  Ji^«,  fenilnde.  seniimefit,  venê. 

Dieu  ne  J^irs  CHMIST. 
Dtum  meum  ei  l)fum  vtiirum* 
Ton  Di*a  ura  mon  Dieu. 
OiiMi  dH  monde  et  de  tout  bormit  Diru. 
Il  ne  M  iroiive  one  par  l«s  tofMtMiMigaéM 
4iiiM  rCtaniltn.  G«»in»ca*  de  rime  bMineiiM. 
Pil»  jutU,  le  monde  ne  l'n  point 
côHHU,  mait  je  l'ay  CBnuH, 

•  'lyt*.  joye,  ji>yc,  ei  pleurs  de  jnye.  

iî'.  m'en  sui>  séparé-. 


/Urflinqiitruiil  me  [otitem.   i  ■. 

llou  Oi«m  uie  quitterez  vu»»!  .  .  ■— . 
Oue  jen*en  mi»  pat  léparé  élernetleniont- 


Celie  fit  (a  vie  ifernetle.  Qu'Ut  l#  couiwmeiu, 
l^ulvrni  bu  ne.  t'chii  que  lu  ii'iun'oyé. 

JÉius-tlniiiiiT.  — «-  — 

HST.      -  '        — — ■    .    —  — 


Je  Tal  fui,  renoncé,  craciBé. 
Je  m  en  tniii  séparé. 


Uueje  n'en  sois  jamais  sép»rd. 
Il  u«  se  couserve  que  par  les  voyes  enfieignées. 
ilnit  rKvaiigile* 

ttIHUWUTIOII  TetALI  Wt  WWCI. 

^^onmlsjlon  lolnlp  îi  Jésn-^  riirisi  t>i  à  mon  dlropieur. 
l.  tTiielleiîï''nlenjovcfio  ir  un  jour  (ffsercii;*  MF  la 

In  r-c- (iîGl.  ' 

Aon  at>ln'itc,ar  termonei  tuot.  Anicii. 

TALYS.  8or(e  de  talismans  doni  les  hin- 
dous foiii  emploi  dans  lotira  innriiiges.  0« 
sont  tarilôl  de  |)otiti>>>  |>lai)ii(>s  d  ur  ou  d'ar- 
(jcnl,  rondes  el  aum  aucune  ligure;  lantôl 
ilu  simples  dents  de  ligtv. 

TANTE-AII-SRIGLE.  On  nom-np  ainsi 
Uiiiis  la  marcbede  Brandebourg,  ime  femme 
(jui  ioi-disaiil  so  tionl  cncliéo  dans  les 
rhnmpft  de  blé  pour  faire  peur  aux  enfaïUs 
ou  l«t«iilfT9r,  el  TOioi  ee  qun  le  tradition 
nienlionno  à  ce  suji^i  :  «  En  1062,  unf  femme 
de  Sault'ld  racoiUa  »  Piœiorius»  qii'uu  geu- 
lilhoname  de  ren<lroit  «viiU  fi»fcé,  dent  le 
temps  de  la  moisson,  une  r  innie  so  v,-issa(t>, 
•ocoucbée  seuiemeai  dc|>uis  six  semai  tics  , 
è  lier  dM  gerbet.  l»  lemn*  prit  son  jeune 
nourrisson ,  le  |>oMa  ;ivf>f!  elle  diiis  les 
chaiiips,  et ,  pour  vaquer  pluj  libremeol  à 
sa  corvée,  le  mit  à  lerrc.  Vu  momi^nt  après, 
!•  §eoUlbofnme  qui  était  là,  rit  une  femmu 
sortir  de  terre ,  s'approcher  avec  un  enfant 
el  l'écîi.ingpr  conlre  ceiui  du  l«  puysaiino. 
Cet  eulaiii  éubaugé  «'ôlaul  luis  k  ci  iur,  la 
paysanne  eourul  a  lui  pour  le  ealner;  maia 
ie  ^euliihommc  I*flrr>^i,i ,  lui  dit  de  rester, 
qu  il  rappelkrail  quand  il  en  serait  temps. 
La  feitMiie  pensa  qu'il  agiftait  ainai  pour 
qu'elle  n'interrompit  point  son  travalU  el 
elle  n'obéit  qu'ît  contr6>cœur.CoiDmocepen« 
daiil  l'enfant  ne  cessait  pas  de  crier,  ta 
tantt'au'ttîgle  lerinl,  prit  rentaiitipii  (tien- 
ratt  et  reuiil  à  sa  placu  celui  qu'elle  lui 
avait  aubititué.  Alon  le  gonillbooiniat  * 


qui  ri'  ii  f}»^  lout  rela  n'atail  i^cli.ipp<<,  appela 
In  |viiysnnne,  et  lui  dit  de  retouruer  cIm^i 
file.  Di'pnis  M  lempa  jt  ne  c*avîaa  plna 
jnnmis  do  forTf>r  nu  iravail  ano  feiBiue  non* 
vtUcmeiil  accouchée.  » 

TAPISSERIE  PROPHÉTIQUE  (Li).  La 
comlessodeGeiilis  a  raconté  cette  aventun»  : 

«  L'amie  Intime  de  madame  de  Montes- 
son,  ma  tante,  était  la  présidente  de  Goiir- 
gues.  C'éloil  une  personne  toujours  malade, 
f»t  presque  toujours  eouchée  aur  one  chalaa 
longue,  avec  une  passion  platonique  et  mal- 
lieureuSo  pou  r  le  ciievalier,  depuis  marquis  du 
Jaucour,  celui  qu*on  appelait  h^t^rdê  /une. 

«  Nous  allions  assez  souveMl  sotiper  cher 
madame  de  Gourgues;  il  n'y  avait  jamais  è 
ces  soupers  que  le  chevalier  d»  Jamtour  ,  et 
outre  ma  tante  et  moi,  lout  au  plus  deux 
personnes  ;  nous  n'y  avons  jamais  été  (>lus 
de  six. 

•  Le  chevalier  de  Jaucour  avait  une  tiguro 
très-agréable ,  nn  visage  rond ,  plein  et 

I  He,  (f(>s  vfMix  noir'!,  do  jolis  trails,  di-^  che- 
veux hniris,  néjjl  gés  eidénoudrés;  il  res- 
semblait en  effet  h  un  clair  de  lune.  Sa  tailltf 
<^iait  noble,  il  avait  bontie  grâce.  Son  carne- 
1ère  était  excellent,  plein  de  droiture  et  do 
lo/autô.  Il  avait  fait  plusieurs  campagnes  de 
guerre;  étant  entré  au  service  à  douze  ans, 
il  avait  montré  auiant  d'inlelligenco  mili- 
taire que  <ic  hravouro.  Son  es(>ril  6lnjt, 
comme  son  caracière,  sage  et  raisonnable. 
A  Tun  de  ces  soupers,  matante  dit  que  j'avah 
peur  des  revenants.  Alors  madame  du  (lOiir- 
gnesprojioaa  au  chevalier  de  Jaucour  de  inc 
cnnter  celle  belle  histoire  àt  la  tapisserie. 
J'en  avais  cntiMidu  |)<irler  comme  d'une  chose 
parfaitement  vraie  ,  car  le  chevalier  de  Jau* 
cour  donnait  sa  parole  d'honneur  qu*il  n'y 
ajoutait  rien,  et  il  HaM  incapable  de  dire  un 
mensonge  qui  d'ailleurs  n'aurait  eu  aucuu 
i<el.  Celle  histoire  était  devenue  [)ro|)liéii(|iie 
à  l'époque  de  la  révolution.  Je  puis  i»  rap« 
(Kirler  avec  une  senipulease  eTacfllode, 

Iiarce  qu'ayant  beaucoup  vu  la  chevalier  de 
aueoui',  je  la  lui  ai  fait  conter  cinq  ou  sis 
fois  en  me  firésenee.  Ca  ?niel  : 

•  Le  chevalier,  né  en  B  nirgn^ne  ,  fut 
élevé  dans  un  collège  d'Auluu.  li  avait  douze 
ans  lorsque  son  père,  <|ui  voulait  ronfoyer 
à  i'araié»)  suu^  Ut  runduite  d'un  ilc  «es  t»n- 
cles,  le  ht  vtMiir  dans  son  château.  Le  soir 
luème,  après  le  souper,  on  le  conduisit  dans 
une  graihlu  chambre  où  il  devait  coucheri 
on  établit  sur  une  es{ièce  de  trépied ,  au 
milieu  lie  la  chninbre,  une  lampt'  atlunn'u  , 
el  on  le  laissa  seul.  Il  se  déshabilla  el  se 
mit  au  Ml  sur-le-ehamp ,  en  laissant  brAfer. 
la  Ininpe.  Il  n'avnit  nulle  envi?  di'  dormir,  vl 
comme  il  avait  à  peine  regardé  sa  chambre 
en  y  antranl,!!  se  niità  la  considérer.  Ses 
yeiit  se  portèrent  sur  h  vi-'iîlo  tenture  tipt 
la  lapi^iserie  è  persoutiagt's  t|iii  se  trouvait 
vis-à-vis  de  lui;  le  sujet  en  était  bizarre; 
el'o  représentait  un  imniilo  dinl  les  no'Ies 
éliiieiii  tennéus.  Sur  le  iiaui  de  l'escalier  «le 
cal  èdittve  était  debout  unv  «sitèce  de  poii" 


tSM)  Ou  a'a  pu  voir  dikiiucic  ueel  qae  ceriaïM»  mots  de  ce»  d>:Mx  ii^u«s. 
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Ufe  »»•  <lt^  or"'"'  prôlre  ,  vAlii  d'imc  longue 
mlM»  blanche  ;  il  tennil  d'une  main  une  poi- 
gnée de  verges ,  et  â«  Taulr»  une  clef.  Tout 
h  coi\\)  II'  clievalier,  qui  regardait  fixement 
celle  ûgurc^se  froUa  les  yeux,  crojrant  avoir 
nn  éblouissemenl;  entuite  il  regarda  de 
nouveau,  et  la  surprise  el  1^'  =--u-is<(»tnentIe 
glacent  et  le  rendent  inimobiicl  II  voyait 
cette  égare  se  mouvoir,  dcsetodre  grave» 
menl  le»  marches  de  l'escalier. 

«  Enfin  h  voilà  hors  de  la  t<ipis$erie  et 
dais  Ifl  chnniljrc,  qu'elle  Ir.ivKPSi^;  elle  ar- 
rive tout  près  du  lit»  et  s'ad ressaut  à  ce 
"|tanvrc  enfant  p6\riûé  par  la  lerreur,  elle 
lui  dil  l)ifiri  (Jistinr;l'M[ii'-i[  n-s  l'.irolos:  Cet 
vcrgn  fiudgeroni  un  tfmnd  nombre  :  ^wmd 
tu  (e$  verrat  t'agiUr,  n*kétUe  pat  à  prmdf* 
la  clff  di:s  champs  que  voilà... 

•  A  CCS  mois,  la  tigure  tourne  lodo9,  s'é- 
loigne, se  rapproelie  de  le  tapisserie,  re* 

monte  l'escalier  el  se  remet  îi  sa  pUic<\ 

€  Le  chevnlier  b.iigné  d'une  sueur  froide, 
fut  pendant  plus  (i'uu  quirt  d'heure  telle- 
ment privé  de  force»  qu'il  était  hors  d'étal 
d'appeler;  enfin  on  vint:  n'osant  confier 
cette  aventure  è  un  dorae.s[ii|up,  il  dit  seu- 
lement qu'il  se  trouvait  mal  ;  cl  l'on  resta 
auprès  de  Ini  tout  le  reste  de  la  nuit. 

a  Le  lendemain,  le  comte  de  Jatirour.son 
père,  rinlerrogeanl  sur  ce  qu'il  avait  eu  la 
nuit»  il  oonla  sa  vision.- 

«Au  lieu  de  se  moquer  do  lui,  coiTim»le 
chevalier  s'y  nllendait,  ie  coioie  i  écoula 
fort  sérieusement,  ensuite  il  dit: 

«  Rien  n'est  plus  extraordinnire,  car  mon 
père  dans  sn  première  ieunessc  eut  aussi, 
(IfiDs  (  L'Ue  iviônic  charobro,  avec  le  inômo 
personnage  représenté  dans  celte  antique 
tapisserie,  une  scène  étrange*..  Le  cheva> 
lier  aurnii  bien  désiré  snvoir  le  détail  dt'CPlIo 
vision  de  son  grond-pùre,  mais  Je  comte 
n*«n  voulut  pas  dire  davantage,  il  onlonna 
même  h  son  ulsdene  lui  en  plus  parler,  et 
Iv  jour  uiôuie  le  comte  fit  détendre  toute 
cette  tapisserie,  qu'il  fit  hrûlereoaa  pré- 
atnce  dans  la  cour  du  château. 

t  Voilà  celle  fnmcu^  histoire  dans  toiile 
$1 11  iiVL'té.  Mme  I^odcliiro  eût  été  Lien  aise 
delà  savoir,  et  je  crois  que  te  chevalier  de 
Janconr,  h  l'époque  de  le  révoluilon,  se  la 
rapi>ela.  Ce  qu'i'  v  n  de  certain,  c'c  si  qu'/7 
prit  la  tlef  dtt  champt  lorsqu'il  vil  ht  ver- 
get  s'oflter;  il  ii*hdslu  pas  è  quiller  la 
France.  » 

TAItANNK.  Les  Normands  nomment  ainsi  ' 
un  animal  fabuleux  qu'ils  représentent  sous 
lafornie  d'un  grand  chien  maigre, lequel  passe 
jon temps  k  dévorer  Icsautreschiensou  snu- 
Icmentà  les  niordiller.C'est  surtout  durant  les 
nuits  d'hi  V.  r  qu'il  se  met  en  campagae.i>«loa 
M.  Iluliois,  cependant,  la  taranno  ne  se 
montrerflii  pns  toujours  rigoureusement 
sous  la  furine  du  ciiian,  et  elle  aurait,  au 
contraire,  la  faculté  de  prendre  la  figure 
d'tjne  Itt'Ilf  f''mn)o.  D'après  le  ni2ni  ■  ;r,i- 
ti  ui,  aussi,  il  iaudraii  reconnaître  d%n<,  la 
taranne  at:|U'  Ile,  la  reurcsenlalion  du  r«- 
roiiu  (les  Ci-Iles,  divinité  qui  corrf'^ipMntl.tit 
fiile-uiAiuc  lui  Jupiter  tonnant  dts  tirer*  «i 


TAi  1« 

des  Homatns.  Celte  iappoiilion  BMnssM- 

ble  toute  (gratuite. 

^  TARBNTDLB.  Araignée  oui  était  jMii 

l'objet  d'une  grande  célébrilc.  alors  qu  oi 
prétendait  que  sa  piqûre  causait  une  ^^^m 
dont  le  délire  s^  manifeslaît  fm^naeitoai* 

particulière,  et  qu'on  ne  i^fim  nii  jçuérirnu'M 
moyen  delà  musique.  A ujourd' lui i,oacmii 
avoir  reconnu  que  cette  piqûre  n'e$t  dio* 
gereuse  que  pour  les  insectes  anxqaeli  eil« 
foit  la  guerre,  et  l'on  range  génér*l«inrm 
parmi  les  tal.los  sun  luduonce  cliorégrifibf 
que;  L-ependant»  on  cite  encore  que^oM 
'méd(H*ln<  qnl  anlrmeftt  retactilmle  dv  tt 
qu'on i  rlit  I  D'î  j  ^rns  ;i  t  e  sujet,  Ouoi<ji('»| 
en  soit,  au  ioin|is  où  (oui  le  monda  état 
convaincu  du  danger  qu'il  y  avaitlélrafii* 
qué  par  la  terni):!'  araignée,  on  n|if>çliil 
lareniitme  la  maladie  que  t'oa  suiipo^iii 
causée  par  celte  piqftre;  un  donnait  le  nos 
de  (arentolati  h  ceux  qui  en  étaient  alteiiiUi 
el  les  airs  qu'il  éiait  d'us.igo  de  jeûner  pair 
rendre  soi-ilisanl  le  malade  à  la  sanlé,  k' 
renl  notés  p.ir  Samuel  Hafeurcffer.  dans  «n 
traité  qtt*tf  publia  sur  les  maladies  dt  ti 
peau. 

Nous  venons  de  dire  que  plusieurs 
decîDs  ne  doutent  pas  des  efleis  pamidm 

produits  dans  l'nrganisnio  humain  par  II 
jùqûre  de  la  la  rciilule.  Le  fameux  Boulin 
a  rapporté  un  certain  nombre  d'e temples d* 
ses  ciTuls.  Un  autre  du  nom  do  Sainl-An»lré. 
a  fait  cunnttitro  aussi  i'ubservalioii  suitihk 
qui  établirait  que  le  venin  de  II  lareoiuk, 
une  fois  in  rusé  dons  la  masse  du  «sa6*7 
demeure  presque  toujours  : 

«  It  y  avait  au  régi  ment  de  la  Mirrc  '  - 
fanterie,  un  soldai  napolitain  qui  av^ut 
mordu  de  la  tarentule;  quoiqu'il  cAt  Ht 
alors  guéri,  ses  accès  Iti  reprenaient  Hnê 
les  ans,  il  une  éjiOf|ue  tiie.  On  voyait  c* 
soldat  tomber  dnns  une  mélaocolie  pa* 
fonde;  son  teint  devenait  plombé,  sa  tu* 
égarée,  sa  respiration  dilficile,  entretieu|<« 
du  hoquets  el  de  soupirs;  on  le  voyoit  Id*** 
beri  terre  sans  mouvement,  sans  au^o* 
sentiment,  sans  connaissance  et  pr««^)«« 
sans  pouls  et  sans  respiration,  rendant  i« 
sang  par  le  nez  ol  par  la  bouche  ;  al  oa  I'm* 
rait  vu  mourir  peu  après,  s*il  »W  été  ic- 
couru  sur-le-fliamp.  Pour  le  tirer  de  cf< 
étal,  on  était  obligé  de  faire  venir  pinui^ti^ 
ment  des  violons  qui  a|>procliaieiit  l«<*'^' 
instruments  de  ses  oreilles  et lestoucUaient 
h  grands  coups  d'archets.  Les  esprits  *P* 
tés  |iar  le  son  de  ces  instruments  cumaiti)* 
çaienl  &  lu  ranimer  aux  mains  qu'il  reoiiM'' 
d'abord  ,  pour  marquer  la  w.dencc,  pnis*"* 
pieds  qui  lai>aieni  le  même  niuuv  i  '-i* 
il  se  levait  eusuite»  preuait  ou  de  «e^ 
roaradei  par  la  matn.ct  dansait  avae  via 
agilitéelunejusii  s-  I  nrflo  des  meil- 
leurs danseurs.  Celle  «iaii^e  dutéil  dc\i^ 
fois  vingt-quatre  heures,  presque  saosi»- 
teriupliun.  LorS(jU*il  élait  latigué,  on  1"' 
faisait  preadru  un  i>cu  de  vin»  el  quiM^*" 
fols  un  oeuf  frais  on  lait.  QuanJ  on  s'ai»" 
ccvait  qu'il  reloudiail,  on  fai»»' 
nirittei  ie«  viuion»,  el  li  lept  eua  t  lA 
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rointne  fliiparivont.  J'ii  vu  i^o  sol  lnt  diri- 
ger, le  gnUrn  nu  en  main,  et  relnmbiir  dan* 
9on«}>rcnit«r  état,  quand  (et  violons  ees- 
*niej)i,  r>ii  que  queti^uc  cordo  so  rompait; 
je  \\n  vu  sa  |»ro$lernc'r  detnni  un  miroir, 
rroyani  y  voir  l'arai^néa  4|ui  ravtil  piqué. 
C"  inalhvureui  mourut  dans  un  accès» 
it'iiyont  |)u  Atre  secouru  è  temps.  » 

TAUPE.  Dans  les  croyances  populaires, 
on  prétend  que  si  l'on  roule  la  palle  d'une 
Ijuipu  dans  une  feuille  de  laurier,  et  que 
l'on  filai  a  lu  lotit  dnns  In  honcln'  d'un  clie- 
val»  celui-ci  pr<indra  aussitôt  U  fuite,  saisi 
lie  frayeur  ;  ot  ai  on  dépose  rade  patle  ilaiis 
le  Dîd  «l'un  oiteaUfles  osaU  tlevieodroDlaté* 
riltts. 

Autre  merveille  :  si  l'on  frodo  un  èbeval 
finir  'ivec  de  l'eau  dans  Inquillc  on  aura 
laii  cuire  une  taupe,  il  doviendra  blanc* 

lînnn,on  appelle  moin  laupée,  celle  qoi 
a  éloufTé  une  t;iupe;  et  si  celte  main  ,  on- 
ci>re  rliiiude  de  sun  exploit,  louche  la  nia- 
clioite  on  le  ventre  d'une  porsouoei  elle 
guéril  le  ttiAl  Ue  dent  elle  colique. 

te  vnlgaire  est  persuadé  aussi,  en  géné- 
rnl,<|ue  lo  Iau;n3  est  (  rivi'e  d'ycui.el  qu'elle 
ne  punirait  acc  iuiplir  »e:»  travaux  souter- 
rains, si  elle  était  pourvue  de  ces  onfanes. 
La  vérité  est  que  cet  animal  a  d^s  yeux  :  ils 
•nni  d  une  extrême  petitesse,  parce  qu'et- 
-feeiivemenl  il  piurraitlui  être  nuisible  de 
les  avoir  d'une  plus  grondedirnension,  d.ins 
le  genre  de  besognu  qu'il  iiccoiiiplit;  mais 
lorsque  In  t«iupu  se  j)rL'lr<ssti  sur  lo  gazon,  il 
lui  est  permis  aussi  de  promener  ses  re- 

{{ards  sur  le  pnysage  de  la  contrée  qu'elle 
iabitt>;  d'admirn  ,  si  bon  lui  suiidde,  l'azur 
du  ciel  ut  de  voir  scintiller  les  étoiles,  en 
eom}iensalion  des  profondes  ténèbres  oA 
elle  se  lient  le  plus  habituelIcmcTii 

TAUREAU.On  croyait  uulrefuls  que  le  sang 
de  eut  animal  étuil  un  poison,  el  ce  préjugé 
lions  vennit  des  niiciens.  Plulnr]!!-?  el  l'Iii.o 
rapportent  en  elTut ,  sur  riininuaiioii  des 
prêtres  d'Kgine,  que  Théniistocle  s'éUil  em* 
pjissnimé  avec  du  sang  de  taureau. 

TA  VIDES.  Les  indigènes  des  Maldives 
ap(telK'ni  ainsi  cerlaios  c.na'  tôrLS  dont  ils 
tracent  la  ligure,  pour  se  préserver  de  cer- 
taines maladies,  ou  pour  iospirer  de  Ta- 
ui'*ur. 

TELL.  (Les  trois^.  Dans  la  contrée  mon* 
lagiieusé  de  la  Suisse  qui  environne  le  lac 
de  Lucerne  {Wadttcetlersee),  il  y  a  ,  dit-on, 
une  cavité  creusée  dans  le  roc.  Les  habitants 
du  pays  racontent  que  les  troit  Tell,  lib4- 
rnleuis  d  h  Suisse,  donnent  dans  celle 
ca»iié  ;  qu'ns  s'y  trouvent  couverts  de  leurs 
vèiflmenrs  8ntique«,ot  qri'ils  doivent  se  ré- 
veiller lorsque  la  patrie  réclamera  derechef 
leur  assistance. 

TKMPfiTK.  A  Pont-I'Abbé,  on  Brttnfîiie. 
OU  Kruii  que  ce  n'est  qu'ii|irûs  que  les  Ilots 
ont  vomi  sur  la  plage  les  cadavres  el  lus 
cc«rfi<;  iiDjuirs,  qu  une  temiiôto  peut  cesser. 

lKIUtA(îON.  Sorte  d'esprii  finiilier  et 
msifaisant  dont  on  chercha  h  elTrafer  le  roi 
«le  France  Henii  lit.  n.ins  tm  |»ritii|'li!i'( 
adr«s»é  h  ce  nion.nque  en  ibWJ,  on  lui  •)!• 


sait  :  «  Henri,  lors  |uc  vous  donnAlos  t<i  li- 
berté é  tous  les  sorciers  et  eucitanieurs  et 
autres  davinsteurs,  de  tenir  libres  écoles  en 

clnriiltr  s  (lo  voiro  Lonvre  cl  même  dais 
votre  cahiuel,^  c  hacun  d'icenx  une  heure  le 
jour  pour  mieui  vous  instruire,  vous  sa- 
vez qu'ils  vniis  ont  donné  un  esprit  fnmi- 
li'>r  nommé  ^rrroj^on, vous  rappelâtes  votre 
frère  on  raecolant.  Vous  savez,  Henri,  que 
Terrngon  vous  donna  un  anneau,  et  que 
dans  I»  pierre  de  cet  anneau  votre  ému 

lËKiiEDË  MALTE.  C'élSit  un  préjugé, 
jadis,  que  la  terre  de  Malle  avait  la  propriété 

dcgtn'i  ir  la  morsure  de  la  vipère,  parc<-quo 
saint  Paul,  ayant  été  mordu  par  un  d»  cea 
repli,les  en  se  rendant  è  Malle,  n*en  avait  • 
éprouvé  aucune  suite  l'Achen^e. 

TERHLLES.  Démon  des  Norwégiens.lis  - 
se  mêlent  aui  troies  ,  mais  «.ont  plus  lué* 
chants  que  reax*ci  et  prédisent  l'arenir. 

TÊTE  D'HOMME.  Au  moyen  Age,  temps 
ou  les  dragons  se  irouvaicnl  en  faveur  dnns 
les  cro/ances  populaires,  voici  ce  quo» 
racontait  ;  Le  denière  de  la  tête  de  l'oom- 
mo  él.Tut  In  première  et  U\  principale  par- 
tie, il  advient  qu'après  la  mort,  il  se  forme 
bientôt  en  cette  partie,  des  vers  qui,  sept 
jours  après  leur  naissanr»\  sp  chan^^onl  en 
mouches  ;  et,  quatorze  jours  plus  tard,  ces 
mouches  deviennent  è  leur  loor  des  espè- 
ces de  dragons  dont  la  morsure  fait  monrir 
sur-le-champ.  Or,  si  Ton  |»ren(l  un  do  ces 
dragons,  qu'on  le  f.isso  cuire  avec  de  l'huilu 
d'olive  pour  en  coiojposer  une  chsndelle 
dont  la  mèche  soit  d'où  lambeau  de  drap 
mortuaire,  (i  i|r]'on  nllumc  cette  chan- 
delle après  l'avoir  placée  dans  une.  lam|>e 
d*airaïn,  on  fera  apparaître  aussïlOt  uu  apee- 
Ira  horrible. 

TÊTE  DE  SAINT  JEAN.  On  cilo  ta  jon- 
glerie suivante  dnns  Le  ioUde  iréttrdu  Pe- 
tit Albert  :  a  Ouehpies  imposteurs  nv«i(?nt 
disposé  une  tuble  (  ;irr«''o,  souit-nue  de  cinq 
colomos,  une  à  c\\nt\u*-.  coin  cl  une  dan.s  le 
milieu.  Celle  du  milieu  était  un  gros  tuystt 
de  carton  dp  jis,  peint  en  bois.  Iji  table  était 
percée  à  l'opposile  (îc  ce  tuy.ui,  »;t  un  bns- 
siii  de  cuivre  aussi  percé,  éUiil  rois  sur  le 
trou  de  la  tabU,  et  oans  ce  bessin  était  une 
Il-IpiIl'  snint  Ji'an.do  gros  carton,  peinteau 
naturel,  qui  ciail  creuse,  ayant  lu  bouche 
ouverte.  Il  y  a  avait  un  porte-voix  qui  pas- 
sait h  tr.iviTS  le  plancher  de  la  chambre, 
qui  cluu  au-des.sous  du  cabinet  OÙ  tout  cet 
attirail  était  dressé,  tl  le  porK^voix  abou- 
tissait au  cou  de  celte  téle,  de  manière 
qn*une  personne  parlant,  p>ir  l'organe  de  ce 
|K)rte-voix,  de  la  chambre  J'en  bas,  se  fai- 
sait entendre  disliociement  dans  le  calniiet 
|tar  la  bouche  de  la  tête  de  saint  Jean.  Ainsi 
lo  prélenilu  ili  vir;,  alfectant  de  faire  quel- 
que cérémonie  superstitieuse,  pourinlniuer 
Ceux  qui  venaient  consulter  celle  tèle,  il  la 
conjurait,  au  nom  de  sain!  Ji  aii,  de  répon* 
drc  sur  ce  que  l'on  voulait  savoir,  el  pr«>» 
posait  la  dillicullé  d'une  voix  assez  haute 
pour  être  entendu  de  ta  cliauibre  de  oes- 
»ous  par  la  personne  «lui  dcrait  faire  la  ré" 
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ponso  pnr  le  porti^-voix,  et  qiiî  était  in<- 
iruiie,  i  peu  |irès,  île  Cd  qu'utile  sTait  i 
dir».  » 

TETî-POTEîvlHA,  On  (înnnnit  nom, 
ancien nemenl,  à  une  prétendue  plaïUo  que 
l'on  disail  pro^lnite  par  la  fiente  de  certains 
oisiaux,  laquelle  finnio,  déposée  surde^s 
orangers  et  s'unissani  intimement  arec  eux, 
Its  transformait  on  une  nouvelle  espèce. 

TETRAGRAMMATION.  Mot  mvslérfeux 
dont  les  sorciers  faisaient  emploi  lorsqu'ils 
avaient  à  éroquer  le  iLil)!:-. 

XEUSi  Nain  de  la  race  des  korigans  bre- 
tons. Ce  lont  de  poitts  bommps  noirs  qui 
*e  tiennf^ni  i<irti(  ilièremeot  dans  les  préS 
et  les  blés  murs.  Voy.  Bdoubl-uos. 

TKUSARPOULIKR  ou  TEUZ.AR.POU- 
LIET.  Ce  nom  breton  signifie  l'espiègle  delà 
mare.  Il  Ixibile  eommunémenl  les  lieux  bas, 
les  trous,  les  mares,  etc.  C'est  un  esprit 
aussi  complaisant  que  familier.  Los  h.ibi- 
tanij  des  enrirons  do  Morinix  iirt^lendenl 
qu'il  se  présente,  h  nuit,  sous  la  forme 
d'une  vache,  d'un  chien  ou  do  tout  autre 
animal  dofnos1fq[oe,  et  fait,  pendant  que  les 
gens  linrnit  nl,  1  ouvrngn  dr'  I,i  mnison. 

Emile  Sou  V  I  «ire  rapporte  celle  Iradilion 
dans  son  Foyer  breton  : 

•  Le  val  Pinard  est  une  roulée  qui  s  é- 
lend  derrière  la  ville  de  Morinix  et  oiii  il  y 
a  beaucoup  de  jardins,  de  maisons  de  bour- 
geois ft  de  fabrirnnfs  de  founrcs  (227j;  mais 
on  y  voit  aussi  de  jolies  fermes  où  l'on 
nourrit  dis  vaches  et  .où  l'on  réeolla  da 
froment. 

•  Or,  I  une  antre  époque,  la  plus  grande 
de  ces  frrdits  rl.Til  iKit  iién  pnr  un  briive 
homme  appelé  Jalm  Riou,  qui  avait  une 
lllio  bien  faite  et  de  fraiche  tigure  que  fon 
nommait  Barbnïk.  Outre  qiif  rplle-i  i  i^tait 
vantée  pour  sa  beauté,  oit  lu  ciUii  comme 
la  meilleure  danseuse  et  la  plus  éléganio 
pennér<z  du  pays.  Quand  elle  venait,  clm- 
uue  diiuanclie,  pour  entendre  la  messe  h 
i  église  de  Saint-Matthieu,  elle  portail  uno 
ooiiTe  brodée,  un  mouchoir  de  cou  b  palme.s, 
cinq  jupes  étagéef  et  des  souliers  è  boucles 
d'nrg-^nt  ;  de  sorte  que  les  bouclièrcs  (-taieiil 
jalouses  el  hochaient  la  tôle,  à  son  passaxc, 
en  demandant  si  elle  arail  vendu  au  diable 

la  fiOttlo  rinim,  Mrris  Birbfiïk  ne  s'inquii'- 
lait  point  d  Cire  blâmée,  pourvu  qu'elle  lût 
\»  roieut  mise  dans  les  pardons  et  la  plus 
recherchée  |)ar  les  jeunes  gens,  co  qui  ne 
manquait  jamais  d'arriver;  car  les  cœurs 
des  garçons  ressemblent  aux  brins  .«le 
paille  suspendus  aux  buissons,  et  lu  beauté 
des  jeunes  filles  au  vent  qui  les  emporte 
Ions  1  sn  suite. 

«  Fanui  les  amoureux  de  Barbaik,  il  y  ou 
avait  un  qni  Taimnlt  plus  que  tous  tes  au- 
tr.  S;  (-'rtait  fo  '^ATc  .11  de  forme  de  son  pèn-. 
bon  travailleur  ei  i»uii  Chrétien;  mats  brus- 
que comme  un  kerni'vodd  et  tald  comme 
un  tailleur.  Aussi  la  j«Mino  (lllo  no  voulait- 
elle  point  l'écouler  malgré  ses  mérites,  el 

(M7)  Sorte  irécliauiIcK  grossiers. 

(ii8j  Injnre  breieiii>«  ailic»tcc  dui  jeune»  gen» 
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répétait-elle  lotijonrj,  quand  t  Ifr  l  aitiil 
de  lui,  que  c'était  an  poulain  (U  i*on- 
trfnae  (228). 

«  J^gu,  qui  raimait  do  fond  do  cœur, 
supportait  ces  injures  avec  peine  et  se  dé- 
solait  d'être  si  maltraité  par  celle  qui  loi 
faisait  la  joie  et  le  cliagiin. 

>  Un  soir  qu'il  ramenait  les  chcvaui  <Ja 
pâturage.  Il  s  arrêta  h  la  mare  pour  les  faire 
boire,  et  il  se  tenait  è  côté  du  plus  petit,  la 
lêie  penchi^a  sur  sa  poitrine,  et  poussait  de 
loiïi  i  n  loin  iNj  itrofonds soupirs;  car  il  pen- 
sait èBarbaiit.  lorsque  tout  a  coup  une  voU 
sortit  des  joncs  el  Ivl  dit  : 

«  Pourquoi  te  désoler  ainsi»  JégnT  rUii 
n'est  encore  désespéré. 

«  Le  garçon  de  ferme  leva  la  tète  avec  SMf^ 
prise  et  dermnda  qui  était  là. 

c — Cesl  moi  le  leu£-ar-pouliet,  a  répondit 
la  même  voix. 

«  —  Je  ne  te  vois  pas,  »  reprit  Jégu. 

<  —  Regarde  bien,  et  tu  m'apercevra?  m 
milieu  des  roseaux,  sons  la  fortiie  il'u.j; 
belle  grenouille  verte.  Je  prends  mixn  suc* 
cessitemenl  tonles  les  figures  que  je  veut . 
h  moins  que  je  ne  préfère  me  rendre  invi> 
sible. 

t  —Mais  ne  paut-To  '  te  montrer  sont  nap» 

parence  ordinaire  h  ceux  de  tn  race? 
«      Sans  doute  ,  si  cela  te  tait  ptai- 

sir. 

«  Aces  mots,  la  grenouille  sauta  sur  le 
dos  d'un  de.«  chevaui,  et  changea  su- 
bitement en  un  petit  nain  vêtu  de  vert  et 
portant  de  belles  guêtres  cirées,  comme  uii 
marchand  de  cuir  de  Landivisiao. 

«  Jéi^ii,  un  pou  effrayé,  recula  de  deux 
pas }  mais  le  leuz  lui  dit  de  n'avoir  auaiM 
milite,  parce  que.. loin  de  lui  vouloir 
du  mal ,  il  élait  décidé  ît  lui  fifre  utile. 

«  —  El  d'où  vieul  cet  inlérôt  pour  moi  T  • 
demendi  le  payteo,  d*iin  eir  snop^- 
nenx. 

«— D*nn  senrlcec[ue  tu  lum  rendu  Thiver 
psssé,  »  reprit  l'espiégle  do  la  mare.  «  Tu  sois 
sans  doute  que  les  korigans  du  pa>s  du  bli 
blanc  eldeCornousilb  s  oui  décictré  lagu«^rv^^ 
fi  notre  race,  pnrcL'  qu'ils  l'accusaienl  d'être 
favorable  aux  homiiies  ;  uous  avous  été  obli- 

Îéa  de  nous  réfugier  dans  révècbé  d«< 
éon.où  nous  nous  sommes  d'abord  caiité» 
sous  dilférenles  formes  d'animaux.  Depui», 
uous  avons  continué  è  prendre  ces  foruMS, 
par  habitude  ou  i>ir  f  itilaisie ,  et  c'est  utr< 
do  ces  Iraosformdiioiis  qui  m'»  Uwuuu 
casionde  te  connaître. 
«  —  Comment  cela  ? 

«  —  Te  rappellcs-Ui  iju  il  y  a  trois  iiimu, 
en  Inlxjuraut  lu  parc  aux  Aulnes ,  lu 
trouvas  uu  rouge- gorge  pria  dans  uu  U- 
ceir 

•  —Oui,''  in!  rrompil  Jéi^ii.n  el  jiî  ma  sou- 
viens môme  que  je  lui  dunaaî  la  vulétci  u  t 
disant: Tn  ne  manges  iiotni  le  bl&  deaCItfé- 
ii«iis,  toi;  reprends  (a  liberté*  oiseeu  daiMM 
Dieu. 


riuiiques,  mal  élevés. 
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«  —  Elt  bien,  le  rougc^orge,  c'élail  roni  ! 
Depuis  ce  lempt  j'ai  juré  d'être  (on  ami  <ié- 
voué,  et  jo  vêUT  t«  le  prouver  en  le  faisaul 
époubcr  Karbaïk,  puisque  lu  l'aimes. 

«  —  Ah  I  leuz  or-pouliet,  si  (u  réuaaia  à 
eelfli  »8*écri«  Jégu*  «  je  n'aurai  rien  i  to  re- 
fuser, saur  mon  âme. 

«  —  Laisse-moi  Taire.  »  répondit  le  nain  ; 
■  dld  è  quelques  ntois,  je  veux  que  lu  sois 
le  matin»  d«  la  farme  et  da  Ja  panné* 
roz. 

€— El  comment  l'y  prendraa-lu  pour  calaf* 
donianda  le  jeune  nomme. 

•  —  Tu  le  sauras  plus  lard;  |iour  le  mo> 
ment  fume  la  cdriie  de  labaci  mange»  dort 

el  na  Tlnqui^te  de  rien. 
«  légu  dédara  que  c'était  «bote  faefir,  el 

qu'il  s»'  cfMiformerail  aux  ordres  tlu  t  uz- 
après  quoi  il  lu  remercia,  en  lui  ûiaoi  6on 
ctiafieau,  commu  il  l'eûl  fait  pour  le  maître 
nu  pour  M.  le  recleur,  ut  U  reprit  la  roula 
de  la  rernie.  * 

«  Le  lendemain  était  un  dimancne  :  Bar- 
l«alk  se  leva  |iJut  malin  que  U'bahiiude,  et 
SM  rendit  aux  étable»  qu'elle  devaii  enirete- 
iilr;  mais,  à  sa  n  li;  suprise,  <  lie  trouva 
qu'un  avait  renouvelé  la  iilièra,  garni  tes 
titaliers.  tiré  lea  «aelies  et  baradé  le  lait. 
Comme  elle  avait  annoncé  la  veille,  dovant 
Jégu ,  qu'elle  voulait  être  prête  de  bonne 
beure,  pour  danser  au  ptruon  de  Saint^Ni- 
colas,  elle  pectsa  nnfurellement  que  c'était 
lui  qui  ovail  tout  lail,  ctille  l'en  remercia. 
Jégu  répondit  (l'un  ion  bourru  iju'il  ne  $a« 
Yait  de  quoi  elle  voulait  lui  pnrler;  mais 
rrela  ne  iii  que  confirmer  la  jeune  fille  dans 
sa  pensée. 

•  Le  môme  service  lui  fui  d'ailleurs  ren- 
flu  tous  les  jeun  suivants,  lamaîa  l*établo 
n'avait  été  $i  propre,  ni  les  vaches  si  gras- 
ses. Borbdik  trouvait  tous  lus  malins  ci  l«»u.s 
les  soirs  ses  lorriiies  pleines  de  lail.  avec 
iiiKî  livrcj  lo  beurre  fralcliement  Imrilti-  cl 

Sarni  «II'  leuilies  de  ronces.  Aus^i,  au  bout 
e  quelques  semaines,  s'accoutuma •l-<'lle  à 
iw  plus  «e  lever  quVn  plein  jour  pour  Caire 
le  ménage  et  préparer  le  déjeuner. 

■  Mais  ce  iravdil  Uiùniù  lui  .fut  IticnlOl 
enlevé;  car,  un  matin»  elle  trouva,  eo  sor- 
laul  du  lit,  ta  marsou  balayée*  les  meubles 
cirés,  Id  soupe  au  feu  et  te  pain  coupé  dans 
les  écuelies,  de  sorte  qu'il  ne  lui  resSait 
|ilus  qu'à  Crier,  à  I  eiifn  u  Je  Tifiro,  pour  ap» 
peler  les  travailleurs  des  champs,  file  pcnsn 
que  c'était  utie  prévenance  de  Jt^yu,  i;L  c.lc 
ne  put  s'empécber  dé  trouver  que  ce  serait 
là  un  mari  bien  t;ommode  pour  une  femme 
qui  aimerait  son  roftos  et  son  plaisir. 

«  Au  fait,  la  peniK^rez  n'avait  au'à  eipri- 
mur  devant  lui  uu  désir  pour  qu  il  su  irou- 
eél  aussltél  aeeompli.  Si  Je  veut  était  froid 
ou  le  soleil  trop  brillant  et  qu'elle  craignit 
pour  son  leini,  en  aiiam  à  la  fontaine,  elle 
diaailè  demi  voix  : 

•  —  Je  voudrais  voir,  h  Ifur  pliice.  n»ps 
iKirattes  pleines  et  ma  buie  rccuuvcrie  de 
son  linge  uioaillé. 

(3S9j  LkI  rèale  Itsctouue  éijuivaul  k  i5  cculiiui». 
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«  Pu i.^  elle  allait  causer  chez  un  voi«in, 

ri  ({uaod  olle  revenait,  huie  ft  baratlrs 
étaient  sur  la  pierre»  dans  I  élâl  qu'elle 
avait  souhaité. 

«  Si  elle  trouvait  la  pile  de  seigle  tron 
dure  à  boulanger  et  le  four  trop  long  a 
chauffer,  (lie  n'avnit  qu'à  murmurer: 

«  —  J'aimerais  à  voir  mes  sis  pains  de 
quinie  livres  rangés  sur  laplanebe»  ao*det> 

ans  dt'  l3  mnii'. 

•  Kt  deux  heures  après,  les  six  pains  y 
étaient. 

•  Si  elle  Ironvail  le  marché  trop  loin 
et  la  route  trop  mauvaise»  elle  n  avait  qu'à 
répéter  la  veille  : 

•  —  Pourquoi  ne  suis-je  pas  déjà  reve- 
nue de  Morlaix  avec  mou  pot  au  lait  vide» 
nio:i  ('lui  lie  h  beiirro  au  fond,  une  livre  de 
met  ises  noires  dans  mon  assiette  de  tKMS  et 
six  réaies  (999)  au  fiMid  de  la  poebe  de  non 
tablier  ? 

«  El,  le  lendemain,  on  se  levant  elle  trou- 
va il,  au  pied  de  son  lit,  le  pot  au  lail,  1*4- 

cuelle  à  beurre  au  fond,  la  livre  de  ra"ri>es 
noires  sur  Tassiette  de  bois,  et  icjiûix  i  ta.es 
dans  la  poclie  de  sou  tnklier. 

«  Maû»  là  ne  s'arrêtaient  pas  les  bons  of- 
fiées  rendus.  Qu'elle  voulût  avertir  une  au- 
tre jeune  tille  [lour  lui  donner  un  rendez- 
vous  à  quelque  pardon,  acheter  un  ruban  i 
la  villa»  savoir  l'heure  oik  devait  commencer 
la  procession  du  Saint-Sacrement,  Jé^u était 
toujours  là;  elle  n'avait  qu'a  lui  dire  la* 
chose  qu'il  fallait  faire,  et  la  chose  était 
faite.  Elle  pouvait  même,  au  besoin,  ne  ven- 
ger par  ce  moyen  des  voisines  do'  t  elle 
avait  à  se  plaindre  ,  en  souhaitant  qu'il  $u 
trouvât  on  eccroc  à  levr  coilTe  du  dimanube. 
Que  leur  fournée  rAtbrillée»ou  que  la  porte 
(le  leur  poulailler  roslAL  Ottveito  ponr  la 
beielU'. 

«  Aussi  ne  pouvait-elle  plus  se  passer  de 

Jé'^ri  qui,  ilsns  sa  [lensée,  était  l':m!î  iir  de 
(oui  ce  qui  ariivuii;  elle  en  avait  besoin 
pour  sou  travail  et  pour  son  repos,  pour  ses 
amitiés  cl  pour  ses  vengeances  ;  c'était,  à 
la  lois»  comme  son  chien  et  comme  son  bon 
ange. 

«  Quand  les  choses  eo  furent  là»  le  teus  . 
avertit  son  protégé  de  faire  sa  demande  de 

ntariagei  et,  cette  fois,  Barbaik  )'(5cotifi  jus- 
qu'au bout.  Elle  trouvait  Jégu  bien  brusque 
et  bien  laid  pour  un  amoureux ,  mais  pour 
un  mari  c'était  tout  ce  qu'il  faMnit  ;  avec  lui 
elle  pourrait  dorcuir  ju^ijuau  déieûner 
cotumo  une  demoiselle  de  ta  ville;  elle  con- 
tinuerait à  porter  de  beaux  babits»  1  pas- 
ser son  temps  à  la  porte  de  ses  voisines» 
les  mains  croisées  sur  son  tablier ,  S 
danser  à  tous  les  pardons.  Jégu  veillerait 
pour  elle»  Iravatlterait  pour  elle,  économiste 
rail  pour  oile.  Jégu  serait  le  cheval  de  bran  - 
card,  obligé  de  lialner  toute  la  cliarreiie»  el 
elle,  la  lermière»  assise  sur  une  botte  de 
trèlle,  qui  le  ronduit  avec  le  louet. 

«  Ajirès  avoir  bien  pensé  à  tout  cela,  elle 
répondit  donc  au  jeune  garçong  coiiiine  utto 
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|t^nnérczbienél«fée,qu*«iUeCi>r«il  Iîi  volonlé 

(Je  8on  pèr«*. 

«  Mois  elle  savnit  d'avance  i|iic  Jnlru  Rioa 
consenliniil,  cap  il  aTail  dit  plusieurs  fois 
que  Jégu  seul  était  capable  de  conduire  la 
ferme,  quand  il  mnriquornil. 

«  Aus&i  la  ooce  se  til-elle  le  mois  suivatit, 
•t  l'on  eûl  dit  que  le  Tfeot  père  n'sTsU  «!•> 
tcruiii  que  ce  moment  |iOur  aH' r  sn  rcj  n'îcr 
dans  la  gloire;  il  mourut  queluues  jouis 
■pfàf  la  mariage,  (afasanl  la  maiaoo  al  les 
li»rr<'s  aux  jeunes  gens. 

•  C'était  une  grande  charge  pour  Jégu. 
mais  le  teuz  vinl  ft  son  secours,  il  se  Ût 
garçon  de  charrue,  el  i^  tr.ivoiMnit  seul  au- 
tant que  quatre  luerccnnires.  C'éiaii  lui  qui 
tenait  les  outils  et  les  hor-rmis  en  élar,  qui 
réj«raU  les  oublis,  qui  indiquait  le  meil- 
leur moment  pour  semer  ou  faucher.  Si, 
par  hasard,  Jé($u  ar.iit  besoin  de  liâtor  un 
ouvrage,  le  tcuz  allait  prévenir  ses  amis,et 
tous  les  nains  arrivaient  avec  la  houe«  la 
fourche  ou  1.1  faucille  sur  rép.uile  ;  si  l'on 
manquait  d'attelages,  il  envoyait  le  fermier 
à  une  ville  habitée  par  ceux  lie  sa  race,  qui 
se  trouvait  sur  la  lande,  el  Jégu  n'avait 
qu  h  dire  : 

«  —  Peiils  hoinmt>s.  mes  amis,  prêtex- 
moi  une  paire  de  bœtt^s  ou  une  couple  de 
chevaux  avec  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour 
labourer. 

•  Kl  l'altelago  apparaissait  &  Tinstant. 
Or,  le  teu2-ar- poullel  ne  demandait  en 

Esvcfnetii  d».  ((,u.s  ces  services,  qu'une 
ouiitie  il  eu  In  ni  servie,  chaque  jour,  dans 
la  petite  écuelle  è  mesurer  la  lall.  Aussi 
Jégu  l'aimait-il  comme  son  Ois. 

«  Barbajk,  au  contraire,  le  hoïssaif  et  non 
sans  cause,  car,  dès  le  lendemain  do  son 
maiia^ie,  elle  s'aperçut  avec  étonnemeitt  . 
qu'on  cessait  do  l'aider,  et,  comme  elle  s'en 
plaignait  à  Jégu  qui  avait  l'air  de  ne  |)uint 
voroiirendre,  lenaiu  éclata  de  rire,  euavouaut 
qu  if  avait  rendu  ces  lions  offices  ft  fa  peu- 
.iiérez  pour  qu'elle  consentît  au  mariage; 
mais  que  maintenant  il  avait  autre  chose  h 
faire  et  qu'elle  devait  recommencer  A  pren- 
dre soin  de  la  mai<ion. 

m  Ainsi  Iroiupée  dans  ses  espérances,  la 
fille  de  Jalm  Uiou  amassa  dans  son  cœur 
une  furieuse  colère  contre  !*uspi^-fe  (îe  la 
mare.  Tons  les  matins,  quand  il  raliaa  sa  le- 
ver avant  le  jour  pour  traire  el  se  rendre  au 
itiarcbcS  el,  tous  lus  soirs  quand  il  fallait 
veiller  jusqu'à  minuit  pour  baraiter  le  laif, 
elle  maudissait  bj  teuz  qui  lui  avait  fait  es- 
pérer une  vie  de  repos  et  de  plaisir.  Mais 
cétait  surtout  lorsqu'elle  regardait  la  fliee 
rouge  de  Jégu,  ses  yeux  lourhes  el  son  front 
mal  pei^ué,  qu'elle  sentait  rtduubkr  sa 
colère. 

«  —  Non,  méchant  tetit,  »  rér  éi.iii-elle  en 
rlfe-méme;  «non, je  no  le  pordoimersi  pas 
de  Mi'avnir  fait  épouser  mon  maril  Sans  loi, 
je  serais  encore  pennérez;  j'irais  tous  les 
dimanehes  aux  danses;  les  jeunes  gens 
nra|.portrT;i  i.  [il,  dans  leurs  elin|ic'aui,  des 
luceis,  des  merises  ou  des  uotx,  selon  la 
laisoij  ;  je  pourrais  jouer  atac  eus  al  les  en- 


tendre  dire  que  je  $uh  la  plus  jolie  lilte  de 
la  paroisse  ;  tandis  que  maintenant  je  n« 
dois  rien  recevoir  que  l*  mon  u>ari,  je  ne 
dois  jouer  qu'avec  mon  mari,  je  un  dois 
plaire  qu*l  mon  mari  t  O  méebani  leoxf  je 
iii      le  pardonnerai  jamais  1 

•  Cependant  un  jour  qu'elle  était  invitée 
è  one  noce  ao  Plouezore^b,  el  ou*eil«  ne 
pouvait  prendre  la  jument  de  la  ferme  qui 
venait  d'avoir  un  |>oulaîn,  elle  demenda  um 
monture  au  leuz-ar-pouliel«  qni  l'anvofa  a 
la  ville  des  nains,  en  lui  recommandant  de 
bit  n  expliquer  tout  ce  qu'elle  voulait. 

«  Barbaïk  y  alla  donc,  et,  Cfojaal  kitt 
pour  le  mieus,  elle  dit  : 

«  Teux,  mes  amis ,  prôlez-moi  un  efaeiai 
noir  avec  ses  yeux,  ta  boueba, fea  oratHeit 
sa  iu-ide  et  son  bût. 

•  1.0  cheval  qu'elle  damaodall  se  aMaira 
sur- )e-rhamp,  et  alla  prit  afae  lut  la  aoiHe 
de  i^louezorc'h. 

c  Alais  elle  a'aperçul  bfenlAI  qu«  l<nt  le 
mondr>  riait  sur  son  passage. 

«—Voyez,  voyez,  »  disait-on,«  la  fermière 
a  vendu  la  queue  de  sa  monture. 

■  Burhaik  se  détourna  vivement  et  s':^p''f. 
çut  en  effet  que  son  cheval  n'avait  ftonà  J« 
queue  I...  elle  avait  uui>lii!'  «I'mi)  demaudar 
une,  el  les  nains  malicieux  ravaidOl>aarvie 
è  la  lelire. 

«  Dëconcertt^e,  elle  voulut  presser  le  p»<: 
mais  le  cheval  refusa  d'avancer  plus  vite, 
et  il  fallol  entendra  toutes  las  plaisanlerM 
des  passants. 

«  La  jeune  femme  revint  le  soir  rocora 
plus  furieuse  contre  le  teuz-ar«pouliLtqtt*SaÔa 
accusnilde  lui  avoir  )oué  li  dessein  ce  œan- 
vais  tour,  et  bien  décidée  à  se  ven^r  dt 
lui  d^  qu'eHe  le  pourrait. 

«Cependant,  le  printemps  arriva,  et, 
comme  c'est  l'époque  de  la  féte  des  nains  , 
l'espiègle  de  la  mare  deman  la  .i  Jëgu  la  pir- 
mission  d'inviter  tous  ses  compagnoas  à 
venir  passer  la  nofi  dans  Taire  tfa  la  lltri^ 
où  il  voul.nit  !eur  donner  h  'couperet  It* 
faire  danser.  Ji^gu  avait  trop  irnIilipTiQiii 
au  nain  pour  lu  refUsert  aussi  otdonwa-^g 
àBatiMik  d'étendre  sur  IV^irr  ses  plusIieUaa 
nappes  a  f  ranges  et  d'y  servir  une  finiriilb 
de  petits  pains  au  beurre,  tout  !e  tait  ê» 
msiiti  et  du  soir  el  anl.tnt  d'>  rr^r»"î  'tr- 
Iromeut  qu'on  eu  pourrait  faire  a» 
jour. 

«  Bnrbaik  ne  répondit  rien ,  au  grand  éte»> 

nemenl  de  son  luari. 

«  lille  lit  Ir  s  I  [l'jies,  préji.'ira  Iv  l.iil  ,çi»ï»".' 
les  paius  uu  beurre,  cl,  la  nuit  venue,  sti» 
tout  porter  rfaus  Tain*;  mais  elle  rdpeaM 
en  OK^'ino  trnip';,  .nitour  des  nappes  {Vu- 
dues,  el  là  où  uevoicui  s'asseoir  les  oaia*.  ta 
liraise  qu'elle  avait  retirée  de  son  fa«r,  si 
bien  que  lorsque  le  touz-ar-poulîet  et 
invités  vinrent  pour  s'asseoir  au  rrpai  dr 
féte,  tous  se  brûlèrent  peau  et  chair  jusqu'S 
l'os  et  s'enfuirent  en  jetant  de  grands  fMk 
Cependant  ils  revinrent  bientùt  «lec  ém 
vBkes  pleins  d'eau,  ei ,  après  avrtir  éteint  W 
feu ,  ils  sa  mirant  i  danser  autour  de  ta 
tvruia  m  cbtnlaiil  d'une  fiii&  icf  tiéu  » 
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Vré  traiflonret,  Btirbaik  RiiW, 
En  deui  r'otitl  lim  trenUgou 
Voifueti.  ce'.ii  m  dh\Htrli 
Kenovo  !  ita  imilus  de:y  ! 

•  C'es(-à>iJirt! .  rool  h  mol  : 

—  P»r  iNililmi.  BmIhIA  Mm 
A  rô<i«o«liC«il«|il«it; 
Hais,  voMlvik'inrt, 
Aitlen  ctnaihrorà  elle. 

«  IN  l'iiiiilèreîil  «"ii  oITt-t  lo  pnys  ilè-i  le  soir 
mêcne.  Jégii ,  n'i'lanl  (iliis  aidé  (inr  eux, 
lonibn  <1«ns  la  misère  pl  mourui  de  cha- 
grin {  tandis  que  la  bello  Barbaïk  devonail 
porlcnse  sur  le  marché  de  Morlaii. 

«  D'  iuiis  ,  on  n'a  plus  rtivu  do  Toiiz  dans 
•lo  pa^s.  Coi'vndant ,  il  jr  en  a  qui  disent  que 
les  bons  travailleurs  eoniinoent  I  avoir  à 
li'iir  service  ili\  miins  qui  besognent  pour 
i'ux  •  mais  sniis  êlro  invisible:»  :  ce  sout 
leurs  dis  doigts.  • 

THÉ.  On  peut  appliquer  h  celle  boisson 
en  que  nous  avons  dit  en  parianl  tlu  c<iré  : 
elle  n'est  dangereuse  que  lorsqu'on  en  prond 
par  excès,  fille  n'a  point  les  principes  nu* 
tritifs  du  café;  mais  plus  que  lui  encore 
rllo  osl  (lii^fslivc  ,  el  unie  nii  lail  die  forme 
une  boisson  saino  el  agréable.  Pris'j  avec 
eicés  «De  devient  oïdtsiitc  el  dangereuse; 
mais  l'hobittide  fait  inômo  lispirnîtro  cet 
inconvénient,  el  l'excelleiiie  saulé  des  peu- 
filai  qui  font  un  usagé  journalier  du  thé , 
est  un  ténioi^na^e  i|ui  dépose  en  faveur  do 
Sffi  l>f>nnes  pro(>ri<Hés,  de  son  aclion  bien- 
faj«^.uiio  dans  {'«économie  aninsale. 

THtoMBROTION.  Plante  qui  entrait  dans 
une  poliun  prescrite  par  Détnocrilc  ,  pour 
«e  procurer  soi-disant  de  beaux  cnfanis,  et 
dont  remploi  avait  encore  lieu  au  wojen 
f($'>.  Il  est  probable  que  la  piniile  en  ques- 
linii  nftparlenait  h  la  fiimilli-  des  orcliidéc-s. 

TUY&I.  Au  moyen  âge,  les  d«Hies avaient 
l'habilutle  de  br<Hfer,  sur  l'éebarpo  d'un 
rbevalier,  une  nlxîille  bourdoMTinid  autour 
il'une  bram  hu  du  lUyni.  Cft  uatblèuie  avait 
pour  obii*l  do  recomuiandor  à  celui  qui  le 
l'Orlail  l'ncUvité  jointe  à  la  douceur,  el  !a 
dHOie  »|ui  oclroyflit  le  don  d«;  l'écluirpc  ,  du- 
nieurait  bien  convaincue  que  le  chevalier 
ne  serait  |>oint  parjure  à  Lengaguiu<»at  4|ui 
loi  était  imposé  du  cetlo  manière. 

TIIl  \r  \N(i.  Les  naturels  des  Philippines 
«ppeUeiit  ainsi  certains  l'aniôioes  qu'ils  dt- 
'  seril  apereevotr  sur  la  cime  de  vieux  er- 
Lres,  dans  le  creux  des'^iiels  habitent  les 
ilmes  de  leurs  ancêtres.  Ces  faulûmes  sont 
«l'une  grande  taille,  quoif|U«  avee  de  petits 
pieds  ;  ils  ont  le  corps  point  »  et  uprtool  dds 
ailes  trèf -dévelopiiées. 

TI-GALUIOL  KTS.  Voy.  Giiaios. 
TITKK,  CIIKE  (M  UKl.rrUK.  Ani.unl  fen- 
tnslique  qui  joue  ua  cci  laui  rùlu  dans  les 
croyances  i>opulaires  de  plusieurs  d»  nos 

iirovisces.  11  a  tantôt  la  forme  d'une  biche, 
antôt  cello  d'une  clièvre,  etc. ,  avec  le  t*oU 
Itl.uic.  H  esl  Irès-voraoc  ,  rû'li'  l'iiitrinr  fk'S 
luaiKons,  se  tionl  au  bord  des  chemins ,  ein- 
p*'rte  les  honmes,  les  femmes  el  tee  eoiiinls 
dont  il  peut  se  snisir.  On  rencontre  fon-t: 
liens  qui  soutiennent  ovoir  été  suivis  par  lu 


litre  pendant  un  quart  d'heure,  et  qui  n*oiii 
*iù  leur  Siliit ,  disenl-ils .  qu'h  vîiosse  do 
leur  fuite.  Enlin,  celle  bèio  sa  transforme 
tout  à  coup  en  feu    vos  yeux. 

TOIA.  Les  indigènes  de  la  Floride  spn«^ 
lent  ainsi  le  diable. 

T0LBA9.  Ce  mul ,  qui  signifie  «nv«n(s, 
désigne  en  Aigi^he,  et  plus  iuirticuliàre* 
ment  dans  le  Sahara  ,  di>fl  femmes  qui  «îor- 
respoiidenl  h  nos  anciens  magiciens  p[  al- 
chimistes. «  C'est  à  ces  lolbas ,  »  dit  le  gé- 
néral Oaumas,  ■  qu'hommes  et  femmes  vont 
demander  lo  philtre,  cum|)Osé  d'herbes  <Ii- 
versus  préparées  avec  des  invocations  tt  d»  s 
pr  -ti' I  II  s  t'iri  uyaiiles  el  grolosnups  ,  qu'on 
n)4lQ  aux  aliments  de  celui  ou  de  celle  dont 
on  vent  se  ftire  eimer. 

f  Ce  sont  eux  (jui,  sur  on  papi'-r  et  sur 
un  os  de  mort  pris  au  cimetière ,  écriront 
evee  le  nom  de  voire  ennemi  des  formules 
magiques,  puis  enlorreronl  os  el  papier 
qu  ira  rejoindre  volro  ennemi  levenlrt  rem- 
pli de  ter$. 

«  Ils  vous  enseigneront  les  formules  qu'il 
faut  prononcer  en  fermant  un  couteau  pour 
tra/itiicr  la  vio  de  voire  ennemi  ;  celles  <|u'il 
laut  jeter  dans  le  fourneau  où  cuisent  les 
aliments  du  ménage  oà  vous  voulipt  porter 
le  truulile  ;  celles  qu'il  faut  écrire  sur  uiid 
pinquu  de  cuivre  ou  sur  une  ballo  aidalie 
(pie  vous  irez  jeter  dans  le  riiissesn  où  tê 
itoirc  la  femme  dont  vous  votiler  vous  ven- 
ger; prise  d'une  dyssenterie  aussi  rapide 
que  le  ruisseau*  elle  mourra  ou  so  dono^ 
à  vous  ;  mais  pour  la  guérir  il  faudra  eoO' 
trarier  le  sort  par  un  autre  sort.  • 

TO.MUf:  l'ii  Normandie,  on  croil  que 
lorsque  la  terre  rasseuiblée  sur  une  fosse 
reste  toujours  élevée,  c*est  uni  prouve 
qu'elle  ouvre  un  roalheureut  qui  il*esl 
uoini  morl  en  étnt  do  grAce. 

TOM C.UbKB  KTTONTTU.  Nomquadon- 
iienl  les  Suddois  ^  on  esprit  familier  qui 
correspond  à  noire  follet. 

TONNERRE.  Le  bruit  de  rorsgeeanseiine 

appréheriîifnn  -^'(^nfirtilf»  d.m^  nos  provinces  r 
on  cherclio  <i  stj  uicDre  a  i'aijri  de  la  foudre 
au  moyen  de  prières,  de  buis,  do  laurier  el 
d'herbes  de  la  Saint-Jean  qui  ont  été  bé» 
niies  ;  puis  des  tisons  de  Noël  et  de  la  Saint- 
Jean;  el  enlin  do  certaines  tranches  de  gâ- 
teaux ou  de  pain  que  l'on  aeonservéesdans 
«elle  Intention.  Celte  crainie  du  tonnerre  « 
eiisit^  rficz  tojs  les  peufiles  :  les  Tbmcos» 
ior&qu  enlendaieiil  lu  hruit  do  la  foudre, 
se  rangeaient  aussi lOl  vu  bataille  et  déco- 
chaient des  tnillic  is  de  flèclies  vers  lo  ciel, 
en  criant  qu'il»  iio  voulaient  pas  d'autre 
dieu  que  Hamoltis  ,  parce  qu'ils  croyaient 
que  le  tapage  qui  se  produisait  avait  pour 
objet  de  leur  annoncer  une  nouvelle  divi- 
nilL'.  Los  S*Mii'iinnves  a  1  li  il)  u ,i  i e ni  co  bruil 

aux  coups  que  Dieu  portail  aux  géants;  les 
anciens  lutfs  supposeienl  qu'il  était  causé 

tiar  un  (;in:i  1  lifi  nine  qui  trt'pasïail  ;  et  les 
sraélUei»  d'aujourd'hui  croient  que  le  ion- 
ncrre  précède  l'arrivée  de  leur  Messie.  Aji 
Brésil,  on  dit  que  le  fracas  Je  la  foudre  est 
une  wenaca  u'^ynion,  k  mauvais  gétti<j  j 
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mais  en  Ciirsstie,  nu  lit»  tto  trembler  dans 

ceilo  cirnonslance,  les  liabitniils  lémoij^rn-nl 
uiio  graiiile  joie  et  se  melleiil  en  doiise, 
ear  Ils  considèrent  le  intinerre  comme  un 
heureux  prtVsngc  ;  el  si  l'un  «iVnx  vinil  h 
en  6lre  frappé,  les  autres  «'écrieiil  que  Dieu 
lui  •  eeoordé  une  insi^*  fareur. 

Les  L'rcl«^iiinsliques  soiil-ils  plus  etf>osrs 
que  les  autres  personnes  h  #lre  frapinis  do 
la  foudre?  C'est  une  que$liou  qui  a  été 
émise  récemmvuU  Pour  noire  comitle  nous 
ero3(iits  parfailpffivnl  I  la  négative;  mais 
tel  n'est  p;is  le  se  riiiiiieiil  de  M.  H.  Maiofifiii- 
dier,  de  Saini*Queulin,einous reproduisons 
iei  l«i  raisone  sur  leftiualtff  e«l  obMrra- 
taur  se  rottdu  pour  M  prononcer  eo  fsvtor 
de  l'aHlrruative. 

•  On  peut  s'expliquer,  ■  dil-il,  «  par  l'agi- 
lation  des  cloi-hes  fif  inisrit  les  ollices,  la  fré> 
quence  de  la  chute  du  lonnerre  sur  les 
églises,  et  par  suite  les  effets  de  la  foudre 
sur  de  véuérables  prêtres  olBciant;  mais 
comment  se  rendre  compte  de  la  chute  fré- 
quente du  météore  sur  dea  préiraa  an  pcv^ 
inenade  ou  en  vojrage? 

«  Ve  que  je  vais  rapporter  olfHrat  fa  l*aa- 
père,  d  nuinnl  fins  li'iuiérél  qu'il  s'agit  de 
deux  lails.pAiiiiés  à  Paris,  iljr  a  environ  diX' 
buil  oKHs;  la  troisième  est  cité  nar  wt 
homme  d'un  (-ar<ictère  trop  bouorabia  pour 
étra  révouué  en  doute. 

«  Lors  du  fameux  oruge  du  30  juin  185V, 
i  Paris,  les  journaux  ont  signalé  un  prêtre 
qui  avait  failli  èlre  tué  aux  (Jliamps-liljrsées 
Itendant  qu'il  y  lirait  son  bréviaire. 

«  Quelqties  jours  plus  tard,  les  mêmes 
journaux  citaient  un  autre  prêtre  ptès  du> 
quel  kl  foudre  était  tombée  ,  rue  de  l'Uni- 
versilé.  Celte  fuis,  il  s'agissait  du  révérend 
M*  Hue»  le  eélèl>re  missionnaire  de  laCliInat 
qui,  se  rendant  au  ministère  de  l'intérieur, 
y  arriva  avec  une  odeur  prononcée  du 
aottfie. 

■  II,  Hue  a  signalé  à  son  tour  un  prêtre 
tué  par  la  foudre  à  Macao.  Kntin,  les  livros 
qui  Imitent  du  tonnerre  citant  k  chaiitte 
|i«)$edes  prêtres  foudroyée. 

«  A  quoi  liant  aelta  déplorable  prédia- 
position? 

«  Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  l'explica- 
tion 4*an  pbénoaièua  auaai  ramarquaUe; 

telle  que  je  vais  essayer  de  donner  ne  re- 
pose sur  aucune  autorité;  elle  e&l  celle  que 
ja  me  suis  faite. 

c  Au  milieu  des  nombreux  effets  extraor- 
dinaires de  la  foudre,  il  faut  ce(>endant  re- 
marquer» comme  on  a  pu  le  voir,  que  etr- 
tainu  ctutetwê  subissent  l'inlUieuca  da  la 
foudre  plutèt  que  d'autres. 

«  La  couleur  noire  dt-s  soutanes  prédis» 

Iioserait.elle  aux  etfets  de  la  foudre  7  ia 
'igftore  ;  mais  je  pense  qua  la»  boudes d*ar» 
(;eiit  des  souliers  jouent  un  rôle  très-inl^ 
r«ssaut;  ear  Je  remarque  que  dans  toute» 
ka  ralaliona  des  prétraa  rouuroyéa,  aoit  en 
officiant,  soit  en  dehors  de  leur  luinislèr  i*, 
lee  boucles  d'argeut  uu  de  métal  sont  fuM- 
dues,  et  leurs  souliers  toujours  déchirés  et 
pN^étét  au  toin. 


DtCTHNtMAIItB  TOU  IM 

«  Pour  moi,  j(.>  ne  pois  n'expliquer  iu> 
trrmcri!  In  rAcheuso  prédisfiosition  qu'ont 
les  ecclésinsti({ues  aux  effets  terribles  de 
la  foulirrt.  » 

TORET.  Lui  in  dont  il  est  question  dsn» 
le  Roman  de  Ruu,  de  Wace.  Selou  M.  Au* 
guste  Le  Prévost,  le  nom  de  7erel  senilin 
diiuinutif  de  Thor  ou  TAur,  divinité  da 
Nord.a  Au  XVI'  ei  au  xvn*  sièrie,  »  dil  M'l« 
Amélie  Bosifuet ,  «  on  supposait  ei:co(«  qu'i 
les  hommes  remarquables  agissaieol  so«i 
rinfluenca  d*esprils  qui  leur  éfaieni défiai 
et  auxquels  ils  devaient  leur  génie,  Inr 
courage  et  leur  fortune.  Cette  cro/aocaiilh 
gulîère  date  de  loin.  Wara  rsconle  <|is 
l'archevêquede  Rouen,  Manger,  qui  nrom- 
muuia  Guillaume  le  Conquérant  ti  qua 
celui-ci  tu  ensuite  déposer,  avait  «a  Iwi 
nommé  Toret,  qui  obéissait  h  son  eomniri. 
demiui,  mais  que  personne  ne|>ouvsitTOtt: 


vMU 

SemdiaMeaveltpriTé; 
e  Sri  iTciiell  laltn  «  mm; 
Ha  Ml  irieel  de  sa  faron  ; 
Tnret  aa  feteit  ap«ler, 
E  Tarait  se  frscU  itomor. 
Bqnat  Haugler  parler  voleil, 
Tmb  aiMlsM,  li  veueit  ; 
Ptuaom  tofl  pbeicai  oir, 
Mail  RUS  il'ets  nespeel  vcii . 

TORNCiAUSI  K.  Elre  surnaturel  qui,  d'i- 
piès  le  capitaine  Graali,  csl  l'objet  de  If  nu* 
perslilion  et  de  la  crainte  des  Groélmdiif. 
Ils  disent  qu'il  habite souj«  Icrre ;  maisiu 
se  le  repre.venlenl  dr>  diverses  mtoiifn; 
tantôt  sous  la  forme  d'un  ours,  tantôt  w«i 
celle  d'un  bommoqui  n'a  qu'un  seul  lira*» 
et  tanl6t  sous  celle  d'une  craatura  bcMlM 
dont  la  taille  n'est  pas  plus  élcréaqaell 
doigt  d'une  main  ordinaire. 

TOROS.  Divertissement  qui  a  lise  M 
Bleiique  dans 'es  lôlcs  iiubliques.  Un  Irpcrv, 
caché  dans  une  carea<>«>e  d'u&iir  qui  eiir<* 
couverte  en  dehors  do  fuséea  al  de  péunb 
en  feu,  se  rue  d.ms  la  foule  on  pou»Si«nt  ttw 
cris  furieux,  et  lorsque,  dnns  sa  course 
sordoiinéo,  il  renverse  ufie  fi-innu-,  un  en- 
fant, ou  met  le  feu  à  queli|ue  véiemenl,!^ 
|icuple,  électrisé  par  co  spectatk,  l'ouw 
des  liuras  frénéti(|ucs.  On  dil  qu'une  if^- 
diliou  superstitieuse  su  rallaciie  à  c«ii* 
coutume. 

TOTA>ï.  Esprit  familier  des  lifllutaoU* 
l'Amérique  septentrionale,  11  s'attacUwtg 
seul  boiiime  al  raceoupaguo  aoua  ta  AO* 
d'une  bôte. 

TOUCHLURS  DE  CARRF^U.  SorU  <<« 
charlatans  oui ,  dans  la  NunnanJie,  pff" 
tendent  guérir  par  le  simple  atloucb«fl>^ 
la  maladie  des  enfants  appelée  rarrf«H.Ot 
cite  une  lamille  de  Ba^eui,  renuiiiuiés  éf 
puis  uu  teinfis  immémorial  par  celle 
landite  flieullé. 

lOUNEUOSSE  ou  TOCRNEROSSE  (U 
pmea}.  Nom  donné  à  un  bloc  de  \>ivtt 
élevé  qui  exiataii  près  da  la  grange  dUt 
Geiines,  f\o\i  loin  du  monticule  nii'd*" 
I4iede  iamort,  territoire  de  KemircanK. 
C'éiail,  avant  qu'elle  ne  lût  enlaf  ëe,  i*  r*^ 
nerveillousa  aoua  laquelle  on  racuaiad*"* 
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nnCunts  nn  pett  eurieut  qn'un  éiait  venu 
les  ciierciier  à  luur  arrivée  nu  mutiiio.  Sui- 
vant UIM  Tieilie  superstilion  ,  colle  offieina 
putr0nm  se  mctuit  eile-mâme  en  moiivc* 
mmi  qn«nri  les  cloelits  de  Remiremonl,  iln 
^inuNabord  ei  de  Sainl-f^lir  nne,  appelnieiil 
les  tt<lèles  de  rrs  paroisses  li  la  luessode  mi- 
nuil.  trtinénip  crnvnnco  pxitlait  également 
rn  Nornii^inlie  {la  SoriHandie  romanaqHe  et 
mencilkusc],  à  l'égard  do  plusicirs  mono- 
meots  dniidirpi<-8t  ()ui  renfcrtnciienl  Jans 
leur  sein  des  divinités  redoutables,  (TrmF 
dit.  lorraines,  RiciiAnu.) 

TOOPAN.  f.M  nalarols  du  Bréfil  ftom- 
rrrnt  ainsi  un  cis|iril  qu'Ut  disent  préskier 

au  lonnerre. 

TOmiffATITS.  On  nenaa  ainsi  les  fous 

.fcnr^i?  (t;iiis  lu  Beauee* 

TOUrn  l  UFf  LE.  Nous  nous  «omnn'S  ha- 
bituée h  coM^iiiérer  cet  oiseau  comme  l'cni- 
bièmo  de  la  fidélilé  conjugale,  el  les  poêles 
ont  dit  de  (orl  jolies  choses  à  resiijel.  Ces 
messieurs  sont  dou(5s  on  général  d'une 
(jrnnJt^  icin^iiialion  jni  subjugue  aisémeul 
celle  du  vulgaire  ;  luai»  en  revauohe  il  est 
dM  bonnies  lerrihie^,  de  ces  hommes  bf- 
rreu4om«>iU  positifs  ijiii  lirisenl  'sans  pîlié 
toutes  tes  Ijrus  cl  foulcntauA  pitnls  les  plus 
lieKes  fleurs  do  rhétorique;  et  voîcl  venir 
un  cerlaiii  M.  [-«roy  «plierons  nMliMV" ,  nvec 
un  C3lme  dé^cspt^ranl,  qu'il  n  lu,  do  sus 
yeoxeMtdes  lourlerellesniire  doux  lioureux 
«le  sulle  sans  quider  la  mdrae  branche.  Etiû'\ 
M.  Gralien  de  Séniur,  donnant  la  coup  de 
grActf,  nj»t)U  :  ■  (Vêlaient  di-s  tourterelles 
sauvages;  quo  penser  alors  des  lountr^lies 
eiffllsées?  » 

Dans  les  croyances  populaires  du  moyen 
Age,  oodisotl  que  \yor\er  le  cœur  de  la  lonr- 
lorelledansde  la  peau  de loup,nV lai i  éteindre 
tous  les  soniinionls.  En  suspetidAitt  sos 
pieds  è  un  arbre,  e'élail  em|iâ«ber  cet  arbre 
lie  porter  dn  fruit;  et  si  Tou  s'ovissit'de  frot- 
ler  un  M  Iruil  (Ouvert  de  poils  avec  losang 

ce  ni^iuc  oi>eau  mêlé  uvec  de  l'eau  dans 
lai(nelle  un  avait  Tait  cuire  une  iaupCi  les 
potls  noirs  lontbaienlaussitAl. 

TOUSSAINT.  I.ejonrdo  ri  Mn  solennité, 
dnns  le  dé|Mrlenient  du  ht  L)urOoi;nc,  on 
•itupe  en  famille,  et  Tentretien  ne  doit  rou- 
ler que  sur  les  |>arenls  défunts.  I^uis  on  huit 
à  leur  sanf^,  el  on  su  relire  en  liiissanl  le 
couvert  mis,  tiUn  que  les  trépassés  puissent 
à  leur  tour,  dans  la  nuil,  pren.lre  leur  part 
f(vi  festin.  Celuî>ci  est  toujours  coMi|>osd  do 
ti  Mjf  portions  ou  pl.tr  ,  t  i  laisse  sur  la 
tablu  une  (larliede  cliaipie  mets. 

«  De  tous  les  jours  du  l'année,  »  dil  Henri 
Berlhnod.  t  îl  n'en  «^-prrmt  que  riui.ngiu.i- 
tlon  superstitieuse  des  Flamands  ait  entouré 
do  plus  grandes  terreurs  que  le  novotn- 
Ijfe.  Les  morts  sort  nt  è  minuit  «le  Ii  wr 
loutbc  pourrenir.cn  loo^^  suaires,  raupc'er 
Im  tirieres  dont  Ils  ont  besoin  sut  Tivauls 
qui  les  oublient  ;  la  sorcière  et  le  vieux  bcr- 

er  choisissent  cette  soirée  i>our  exercer 
1rs  redoutables  maléilefs }  I  ange  Gabrivl 

DicTiossi.  w%  SureasTiTio!^*. 
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soulève  alors,  pour  douze  heures,  le  pîetl 
sous  lequel  il  retient  le  démon  cai>Ur,  el 
rend  h  cet  infernal  ennemi  des  hommes  le 

Souvoir  momentané  de  les  faire  souffrir, 
l'ordinaire  la  désolation  de  la  nature  vient 
encore  ajouter  aux  ifrrcnrs  do  ces  crovnn- 
ces  :  U  temnôte  mugilt  Is  neige  lumbo  avec 
«bondance,  les  torrents  se  gooflenl  el  déltor- 
dent;  enGn  In  sotilTr.ince  cl  la  mort  meua<" 
cent  de  toutes  paris  le  voyageur.  • 

Nous  extrayons  niisni  de  la  NormaHdie 
mtrwilhitre  de  Mile  Bosquet  h)  psssago 
qno  voici  :  «  Le  jour  t|-s  morts  est  célébré 
tîès-religieusement  h  Dieppe.  Si  de»  p6- 
(  liciirs  s'nvlsatctil  de  monter  sur  leurs  bar» 
ques  ce  jour-l?),  iU  se  verraient  doubles, 
e*cst-A-dire  (pi'un  second  individu,  sembla- 
ble en  tout  h  chocun  d'eux,  li  s  nccom['n:.;ne- 
rail  dans  leurs  manœuvres,  lis  doivent  se 
garder  aussi  do  tenter  les  hasards  de  le 
pèche,  car  lorsqu'ils  viundrrtio  if  fi  tirer  de 
la  mer  leurs  lllets  ehargt's  d'un  poids  innc- 
coutuiné.  ils  ne  troureratenC  su  fond  que 
des  sipjeU'ttes  rompus,  «les  ossements  brisi^s, 
d'alfreux  débris  de  la  mort  et  du  séuulcre, 
Juste  récompense  d'un  neriiége. 

■  Co  mémo  jour,  vers  miuuil,  nu  entend 
un  cbar  funèbre  parcourir  les  rues  d>'  Poli  et. 
It  est  traîné  p;iru:i  attelage  de  huit  cliovoux 
blancs,  el  dos  cliicn.*;  bl.iiu's  le  priîr(\icnl  en 
courant.  Au  tnoiBeal  où  ce  convoi  détilc,  on 
distingue  aiséniont  les  vois  des  gons  qui 
sont  morts  pondant  le  cours  de  l'iunn  «  j  ji 
vient  de  finir.  Mais  Irè^i-pcu  de  personnes 
ont  vu  celle  apparition,  car  ceux  qui  eu  ont 
été  léinuins  doivent  ^  nitortrlro  à  une  mort 
prucbaini-.  C'est  pourquoi  ciiacuo  se  Itâledu 
fermer  les  fenêtres  lorsqu'on  entend -le  bruit 
du  Iiio'uf)rc  cortéig'P. 

«  Colle  croyanco.qui  cxic:e  aussi  en  Bre- 
Uigne  ot  dans  le  i^oraguais,  peut  être  con- 
sidérée comme  dérivant  de  la  tradition  dee 
chasses  (Dniasiiques. 

«  La  croyance  qno  notis  aflont  rap|mri<fr 

n';i  juis,comino  tr»  [précédente,  !c  t-acltul  d'uii!) 
antique  origine  ;  mais  la  mort  y  e&l  invo 
quée  fOUS  un  aspect  bien  plus  saisissant 
)iour  raviver  la  douleur  et  les  soufenirs  des 
vivants. 

«  Si  les  prières  de  la  triste  commémora* 

ration  n'oîd  |>as  été  cfncacL!»  j  Our  |-roctircr 
la  déiivranco  dus  ûaies  des  p.tuvres  ii.nilri- 
gés,  ou  si  quelqueS'Uns  d'uutru  eux  ont  été 
négligés,  oubliés  do  leurr  luuchus,  v^  ci  c<» 
qui  arrive  vers  lu  milieu  do  la  nuit.  Lu  nier 
esi  hou4cusi%  le  vent'filrienx,  la  h  iupèto 
louello  les  vagues  do  »on  aile  inijM'tueusc, 
(H  déchire  le  riel  en  Ininbeauï.  Duii>  co  mo- 
ment critiiine,  un  naviio  se  découvre  en 
ideine  u>er,  it  «'avauce  avtc  une  rapidité 
(|ol  ftit  frémir  ;  maie  en  peu  d'instants  il  a 
loncîié  Iieurcusi)inenl  la  jel(îo  contre  'a- 
quelle  on  a  craint  do  le  voir  su  biisier.  Les 
s|iecteteiirs  esaminent  ec  navire,  so  font 
(■aride  leurs  remarques,  et  le  reconn.dssonl 
avftc  étunncmeiit  |K>ur  un  du  ceux  qu'ils 
croyaient  oanfrages,  ?olllk  bien  sis  agri^t 


Digitized  by  Google 


ItfS 


THA 


IHCTIUNNAIRE 


TRA    •  ItM 


•a  Toile,  sa  mâlure;  sculcmeol»  les  agrès 
sont  brisés,  la  voile  pend  déchirée  h  un  mât 

rhancelanl  et  disloqué.  Cependant,  il  fnul 
venir  en  aide  au  navire  en  détresse;  le  gar- 
dien du  phare  lai  jelle  la  ifr'eme,  l'équipage 
la  saisit,  l'ntlache  a  son  avant-pont,  suivant 
l'usage.  A  l'appel  du  gardien,  les  femmes 
et  les  enfants  d'accourir,  les  uns  confiants, 
les  autres  incertains  ou  désespérés.  Des  cris 
partis  du  cœur  s'élancent  so-deTant  des  ma- 
rins :  —  «C'est  mon  père,  c'est  mon  niori, 
mon  fràre,  mon  liaucéJ  »  répèle^l-oo  de 
totttef  parts.  L'équipnge  demeore  silencieux 
et  impassible I  on  s'en  étonne  pou  d'abord; 
car  les  marins  font  vœu  quelquefois  de  ne 
IKiiol  parler  jusqu'à  ce  qu  ils  aient  été  re- 
mercier Dieu  et  Noirc-Damo  de  leur  dt'^Ii- 
vrance.  Mais  femoics  et  enfants  se  sont  al- 
lelét  à  la  drome  el  liaient  le  navire  ;  celui-ci 
demeure  immobile  l  On  s'encourege,  on 
s'excite,  on  redouble  d'efforts,  on  s'arrête 
par  terreur  o'i  par  lassitude,  puis  on  s'n- 
cliarne  avec  désespoir,  c'est  en  vain  1  le  oa- 
vire  semble  aneré  par  la  malo  de  Dteu  et 
par  rélernltiî.  Puis  le  coup  d'une  heure 
sonne,  un  léger  brouillard  tlotle  un  iaslaul 
sur  la  vague,  l'équipage  et  le  navire  ont 
disparu  I  La  drome  échappe  alors  aux  mains 
tremblantes,  les  poitrines  se  brisent,  on 
n'entend  plus  qoe  le  bruit  des  sanglots 
étouffés.  —  Poyez  vo$  dettes!  c'est-à-dire 
faites  de  nombreuses  prières,  répètent  au- 
tour des  veuves  et  des  orithelins  les  speclS* 
leurs  de  cette  scène  de  désolation.  » 

TOUTU  ou  TOUTTU.  Les  Finlandais  ap- 
pellent ainsi  un  espril  familier  qui  cor- 
respond aux  follets ,  auT  gobelios  et  aox 
brownies.  Voy.  Tou  Glbbe. 

TRADITIONS.  Dans  ses  Seiiesiifrt  'ils 

voyages,  M.  Xavier  Marmier,  après  avoir 
rapporté  un  cerlaiQ  nombre  de  mythes  et 
d'origines  populaires,  termine  ainsi  le  ohs- 

{litre  qu'il  leur  a  consacré  : 

«  Nous  venons  de  raconter  les  traditions 
féeriques  et  superstitieuses  deTAIIemagae. 

A  côté  de  ce  cycle  varié,  infini,  qui  remonte 
jusqu'à  la  poésie  païenne  de  l'Orient,  et  re- 
descend aux  plus  mystérieux  symtMlesda 
christianisme,  il  en  est  un  autre  non  moins 
vaste,  non  cnoins  imposant  ;  c'est  celui  des 
traditions  liistori(|ucs.  Cetlu  fois,  nous  pas- 
sons de  l'être  tiotif  h  l'être  réel,  d'une  na- 
ture de  cun? eniion  à  la  nature  v'rale.  Si  nous 
portons  nos  regords  vers  les  fleuves  au  cours 
ioinlain,  vers  l'immense  espace  des  mers, 
ce  oe  sera  plus  pour  y  chercher  Im  nixe» 
m\  blonds  cheveux  t|ui  habitent  au  fonJ 
dus  vagues  des  pelais  de  cristal,  ou  l'esprit 
des  eaux  qui  attire  h  lui  tes  âmes  des  noyés; 
ce  sera  pour  y  voir  passer  la  petite  barque 
du  batelier,  qui  dans  l'orage  se  recommande 
à  la  Vierge,  ou  le  bateau  qui  cmpoile  le 
pèlerin  à  la  chapelle,  le  chevalier  h  la  croi- 
sade, ou  le  vaisseau  armé  d'un  éperon  do' 
feu  sur  lequel  le  hardi  piralo  s'en  va  sil- 
lonner rOcdnn,  cberuliur  les  combats.  Si 
nous  nous  é^at  unt  dans  la  Ibrèi,  nous  n'en* 
.  lendroos  plus  résonner  le  cor  d'Obéroji  ou 


10  silllet  d  Ariel}  mais  voici  Geneviève  li 
belle,  la  dolente,  f|ui  pleure  assise  ta  nind 

d'utî  arbre;  voici  Berihe  échappée  a  la 
cruauté  de  Tibert,  qui  s'agenouille,  imi«lore 
le  ciel,  ot  regrette  sa  douce  terre  de  Hoa* 
grie  et  sa  bonne  mère  la  reine  RIancbefleor. 
Si  nous  gravissons  la  montagne,  ne  son- 

f;eons  plus  ni  aux  géants  qui  nabitcni  dans 
es  larges  cavités  du  roc,  ni  aux  mains  qui 
Ibrgentles  métaux;  voici  les  hauts  rerofmria 
où  retentit  le  cri  de  guerre  ;  voici  la  blan- 
che tourelle  où  la  cbAielaine  salue  encore 
de  loin  le  chevalier  uni  8*«tt  va,  SI  noos 
descendons  dans  la  vallée,  nous  ne  vcrri>n5 
plus  tourbillonner  autour  de  nous  les  syi- 
phes  ailés;  mais  la  cellule  de  l'emilt  «a 
nous  conter  ses  miracles,  cl  l'ablifyo  noBS 
ouvre  son  livre  de  chroniques. 

«  Toutes  ces  traditions  allemandes  dont 
nous  avons  à  parler  ne  sont  pourtant  pus 
dépourvues  de  merveilleux;  mais  elles  oot 
du  moins  une  base  certaine,  elles  reposent 
sur  un  fait.  Le  peuple,  entraîné  par  s«m 
imagination,  les  a  brodées  et  embellies»  il 
les  a  entourées  d'images  poétiipjps,  miM 
sans  altérer  leur  caractère  primitif,  le  nom 
qu'elles  Célèbrent, révéneneolqtt*«l!oteoi»> 
latent. 

«  Chaque  abbaye  d'Allemagne,  cha>;ii<> 
château,  chaque  forteresse  a  sa  légende.  D<* 
nos  jours,  quand  on  pose  la  première  pierre 
4fttn  édifice,  on  y  place  une  médaille.  An- 
Irefois  on  consacrait  un  nionument  nour»':»tt 
par  une  légende.  Le  monuaient  est  toaalié 
en  ruines,  la  légende  est  resiée.  AujoordTnii. 
quand  nous  bâtissons  une  de  nos  Jemcuri'». 
une  seule  chose  nous  préoccupe,  c'c$(  de 
•avoir  combien  elle  nous  eoA'tera,  el  ai  oHe 
sera  confortable.  Au  moyen  âge,  une  pc-ns^* 
d'amour,  d'héroïsme,  de  religion,  s'atlaciwii 
à  toutes  les  constructions  comme  à  unstae 
les  entreprises.  Un  chevalier  qui  avait  Youj- 
temps  couru  le  monde  s'en  revenait  fsligvé 
de  ses  aventures,  repentant  de  sesfnute«. 

11  vendait  tous  ses  biens,  «t  eu  distribueil 
une  parlio  ans  pauvres,  et  avee  le  n$U  bè- 
tiss.Til  un  cloître.  Un  grniul  seiiîn>:ur  qui 
dans  ia  croisade  tombait  au  pouvoir  dxi»  Sac- 
raalns,  priait  la  Vierge  de  le  délivrer,  et  k 
son  ntour  il  lui  consacrait  une  ch8|>fH<f 
L  n  baron  de  Bavière  trouve  un  jour  au  \H^Kà 
d'un  rocher  le  corps  sauglaut  de  sa  biott* 
aimée,  et  à  l'endroit  où  la  jeune  Olle  a  rtodsi 
le  dernier  soupir,  il  élève  un  monument  re- 
ligieux. Une  reine  d'Allemagne,  assise  à 
sou  balcon,  laisse  tomber  son  voile  •  cUo 
s'en  va  le  chereher  jusque  dam  la  ffoièl,  el, 
rotnnie  s'il  avait  (?lé  amené  là  |»ar  le  Souffle 
de  Dieu,  elle  bâtit  une  abbaye  près  dubois- 
sou  où  le  voile  s'est  arrêté.  Notre  charmaaM 
éi^lise  de  Brou  a  été  rôvée  dans  un  rèved'a- 
mour  el  bâlie  dans  une  pensée  de  deuil,  «i 
iea  chapelles  votives  qui  deleia  •p|«ereni-> 
sent  au  sommet  de  nos  collines,  au  boni  4e 
nos  lacs,  disent  assez  jiar  lu  place  qu'elM* 
occu{ienl,  par  le  nom  qu'elles  purleal,  per 
les  inscriptions  qu'elles  renferneut,  à^évMtt 
douleur  ellei  dolveat  sertir  de  reliii|s»  à 
quel  souvenir  elles  sont  vouées» 
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«  Les  It'gciides  tlrs  cWienut  ne  sont  que 
dus  tu(;euUc4>  Je  guerre  ou  d'fluiuur.  Au  cycle 
|iurem«iU  germanique,  sont  venus  se  joiii- 
ilre  tous  ceux  qui  sont  enfantés  par  ia  Pro» 
veiice  et  i'Arniortquc,  par  l'Angleterre  et 
l'tspngnc.  Uuiis  le  pays  de  Souahu  comme 
a&ui  le  pa>8  de  CorooosiUea«  les  eiirooi- 
<|u«iir<  ont  raeonlé  Im  a?«iiloret  de  Tn*" 
lan  ;  tes  poêles  ont  clianlé  la  belle  Yscult. 
Dans  la  Thuriitge,  Wolfrum  li'KscUeabach 
a  fait  revitre  le  nom  d'Ariliur  et  de  Parci- 
▼at«  et  le  roman  de  Flntir  el  filancliefleur,  Jo 
Ui  fëu  Môiiisioe,  de  M.iguelonne;  les  magie» 
de  Virgito  ont  été  impriraées  ponr  le  peu- 
fdtf  k  NiireiTiberg  et  h  Cologne»  comae elles 
i'élaieut  b  Trujrcs  el  à  Paris. 

«  Le  plus  cér^brn  de  tous  les  héros  des 
traiiilions  alieimtnklcs,  c'est  Cliatlemngne- 
Celle  tradition  lui  prête,  il  est  «rai,  des 
«Tonrures  auxquelles  olEginhard,ni  même 
r.irdicvôque  Turpin n'avateni  jatiinis  songé. 
Mais  tous  les  peuples  oui  pris  la  môme  li- 
berté à  l'égard  de  notre  vieil  empereur.  Un 

Bifime  anglo-Durroand,  publié  par  M.  Fr. 
icbel,  le  tait  voyager  k  Cousiauliuople  cl 
k  Jérasalem,  el  la  cmmaon  de  Roland,  dont 
nouH  devons  aussi  la  publication  au  zèle 
de  M.  Fr.  Michel,  agrandit  siu^^ulièremeat 
le  cadre  faabilael  de  la  bataille  de  Renee- 
taus. 

«  Unjour,  Bdit  lu  (r.'nlilioii  allemaniie, 
•  Cliarlemagne  porl  pour  la  Hongrie.  Il  vou- 
iflil  aller  convertir  ios  païens.  Il  embrusse 
sa  rcmmeUildeKardoet  luidit  :—  «AUends- 
nioi  dix  ans.  Si  à  cette  époque  je  ne  suis 
fus  revenu,  tu  pourras  te  regarder  comme 
veuve  et  le  marier.  »  fteuf  ans  se  possenl. 
Les  grands  du  royaume,  n'apprenant  plus 
rien  di}  CiiaHemagnef  pressent  ilildegarde 
deseelMrtalr  un  entre  époux.  Longtemps 
«Ile  s'y  refuse,  mnis  ils  redoublent  leurs 
instances  et  elle  cède.  L'époux  est  cboisi, 
le  mariage  est  arrttié.  Uno  nuit»  Dieu  un- 
iroîc  un  de  ses  anges  à  Charleraagne  l'our  la 
|wévenir  de  ce  qui  se  passe.  Aussitôt  Ctiar- 
magne  monte  b  cheval,  cl,  par  la  puissanoe 
do  son  guide  céleste,  arrive  en  truis  jours 
du  fond  <ie  la  Hongrie  h  Aix-la-Chapelle.  Il 
éloit  temps.  Déjà  les  cloclies  soiinent,  les 
sacristains  décorant  réglise*  les  comtes  ei 
les  barons  caracolent  autour  du  palais;  et 
quand  Tcroitereur  demande  ro  quu  signi- 
lient  tous  ces  préparaiils  Je  lé  le  el  ce  mou- 
vement de  la  loule,  on  lui  dit  que  le  leode- 
mmi  Hildegarde  se  marie.  Lo  bon  empe- 
reur ne  se  lait  pas  reconnaiiro.  Il  passe  la 
nuit  d&ns  une  auberge,  imiis  le  lendemain 
ntaliu,  h  l'heure  uù  l'un  uilait  céléttrer  f;i 
messe  soleuuelic,  il  entre  le  premier  dans 
l'église.  Il  y  avait  au  haut  de  lu  nef  un  siège 
doré  qui  ne  pouvait  être  ocouiié  que  par 
l'empereur.  Il  va  s'y  asseoir,  tire  sa  large 
é|»ée,  la  pose  nuu  bui  ses  gencui  illend. 
Le  i»remier  prêtre  qui  «perçut  cet  iiomme 
ft  ebeveus  Mânes  assis  sur  le  irAne  impérial 
et  roulant  autour  de  lui  drs  regards  de  co- 
lèie,jeta  un  crid'cirroi.  Les  autres  prêtres 
«eeuorureiH  iiissitOli  «i  ré)è^e,  s*«Ttii- 


çant  avnc  ;:os  habits  ponliiicaux,  demanda 
au  uiajcâluuux  vieillard  qui  il  était.  «  —  Qui 
jo  suis?  a  s'écria  Charlemagne  d*uue  volt 
tonnante.  «  Ne  me  recoonaissez-rous  fun>!? 
Je  suis  voire  empereur,  que  vous  deviez 
servir,  que  vous  avez  trahi.  »  L'évéque  se 
juKe  dans  se^i  bras;  le  peuple  le  s.-due  avec 
des  acclamations  de  joie,  puis  Hildegarde 
bénit  le  ciel  qui  lui  a  rendu  son  époux. 

«  N'est-ce  pas  \h  la  vieille  odyssée  d'U- 
lysse appHqni^o  i;  d'autres  noms  *,  mélangée 
à  d'iuires  failsTCelto  histoire  d'un  homme 
qui  s'en  va  courir  le  monde  et  revient  ebea 
lui  {«ans  être  reconnu,  el  trouve  sa  fommo 
marine  ou  prôio  h  se  marier,  n'apimnionl 
pas  à  un  seul  pays,  à  un  seul  individu, 
mais  i  lonl  un  cycle  de  traditions,  è  Idnle 
une  é|H)qne  ;  elle  se  présent  h  <  îinque  ins- 
tnnl  dans  If*  livres  de  léb' ndes,  nolaanuuftl 
en  Allemagne  dans  ceux  de  Mœrlnger  et  de 
Henri  le  Lion  ;  on  Es|»agnc,  dans  le  ro- 
maa  du  comte  d'lrlos;en  Franelie-Cumté» 
dans  la  ebronique  du  sire  de  Palud. 

«  Le  nom  de  Rolland  a  élé,  cornnie  coîaî 
de  (^h  it!eiii,^!5ne,  chanté ol  popularisé  p."îrmi 
les  AllLra.iiitls.  Vers  la  rivegauche  du  Rhin, 
nuu  loin  de  Drachenfels,  on  aperçoii  une  Ve, 
une  dcmoure  riante,  ou  milieu  d'un  vert 
enclos.  Celte  île  est  don:  i  née  par  une  mon» 
lagne  rocailleuse,  au-dessus  de  laquelle  ap- 
parolt  une  tour  et  des  remparts  en  ruines. 
C'esl  là  ce  qu'on  appelle  le  Holaudscck : 
c'est  là  que  la  tradilion  a  longtemps  fait 
vivre  le  vaillant  neveu  de  Chariemagne. 

•  Parmi  les  forteresses  en  ruines,  les  cliA- 
teaux  aux  blanches  tourelles  qui  dominent 
les  coteaux  pittoresques  du  Itliin,  les  som- 
mités du  Thuringcrnald,  cl  les  rnonlayncs 
do  la  Siiésie,  il  en  est  que  la  tradilion  si» 
gttalc  comme  le  séjour  des  méchants  es- 
lu  its,  cl  devant  ie.scjuols  les  crédules  enfants 
d'Allemagne  tbnl  le  signe  de  la  croix  en 
jinssanl.  Le  pcufde  du  moyen  dgi*  ainiaît  à 
idéali-^erla  luéiiiiîu  iîdespiinces'qui  s'étaient 
montré»  lendius  et  générejx  envers  lui; 
mais  il  flétrissait  à  tout  jamais  par  un  cnnie, 
iwr  un  poéine,  le  nom  do  ses  iViaus,  Cl  a  t 
là  .su  vengeance.  Pour  toutes  les  ex^n  i  uns 
(ju'il  avait  subies,  pour  les  larmes  qu'il 
avait  versées,  pour  le  sang  qu'il  avait  ré- 
pandu, il  imaginaîl  une  légende.  Comme 
les  I- .;v|  lii ris,  il  faisaille  procès  h  J'îiomme 
après  bn  uiui  l  ;  il  l'appelait  à  sou  redouta- 
ble tribunal,  et  le  eondamuelt  dans  ses 
cbaols  populaires,  dans  ses  livres,  è  des  re- 
mords sans  liu.  Ici  l'insaiiabie  baron,  qui 
tonte  SB  vie  a  dérobé  le  bien  de  ses  sujets, 
se  roule  avec  des  cris  de  rage  sur  l'or 
qu'il  a  iujustciuunl  auiUïSL^.  Là,  celui  qui  a 
commis  un  meurtre  erre  sans  cesse  avec  une 
plaiesaignaultt  .au  cœur.  Ailleui-s,  celui  qui 
a  méprisé  les  douleurs  do  la  pauvre  veuve, 
les  larmes  de  l'orphehn,  revient  ou  inîiieu 
des  nuits  deiuondur  une  prière  aux  euioois 
de  ceux  qu*il  a  offensés 

«  Dans  la  ltohôiue,oo  nionlre  au  voyageur 
les  ruines  du  château  de  Kynasi,  et  Ton 
racomo  cet  étrange  roman.  Le  malire  de  oo 


Digltized  by  Google 


{199 


TRA 


DU.TiONNAlUE 


TIU 


IM 


i: 


puis  un  inslAnl  aprSs  oile  retombe  oaiit  te» 
nngoisscs.  Coperid.'inl  le  clievelier  poursuit 
son  cbemio  ;  il  a'élèvo  de  cime  en  dma^  M 
Kwl  h  eoop  il  arrêle-Mm  ehevil.  Il  tel  ar» 
riv(^  h  la  dernière  sommité,  et  son  panacb<i 
ondoie  eu-desaus  de  l'ahlme.  A  cette  vue^ 
Conégoode  te  JeUe  h  genoux,  el  l'air  rvi* 

lentît  do  se^  eiclrtninlinns  do  jnir.  pDÏselle 
aecourt,  elle  se  précipilo  au>(ievsnt  do  i'é* 
Iran^cr.  Mais  lai.  i«re|MHis8anlafee  aaépriea 
«r— Vri-t-cri  loin  de  OQOi,»  lui  diloil.v  mis^rih> 
ble  }t>mmtiqui  asfait  verser  lan(  de  pleursi 
souviens-loi  du  tant  de  nobles  chevaliers 
dont  tu  as  ceuêéia  mort;  soavieoi^de 
ce^  Irols  frère»  nue  In  as  vos  ssm  fîllé 

Iiérir  l'un  après  I  au'.ro.  Je  suis  v<>nu  pi»Df 
es  venger.  lu  m'aïuesi  et  moi  le  te  imu- 
dis.» 

•  A  ces  mois  il  s'éloigne,  et  la  malheu- 
reuse Cunégonde,  torturée  par  son  amoart 
en  proie  à  ses  remords,  s'élance  aindeent 
de  ta  montagne,  et  so  jelle  dans  !•  gmiAt 

où  sont  tombées  sos  Ticliroes. 

«  Auprès  de  Hirzenach,  ou  aperçoit  lee 
restes  de  deoi  obiteaux.  Deux  frères  les 
habitaient  :  ils  avaient  été  élevés  avec  nna 
jeune  nrphelitu,  et  tous  deoi  l'aimaleni 
avec  la  môme  pnssion.  0'ia'i<l 
de  se  marier,  ils  s'oifrirenl  Tuo  el  Tautre 
pour  l'épouser,  et  la  prièrent  de  choisir,  tjt 
jL'unc  IiIIl'  !i'(i^,n'I.  Mais  l'aîné  03'anl  rr-.i  r--- 
maïquer  qu'elle  préférait  »ori  frère,  sacr:ia 
géDéreusemenl  set  prétentions,  et  partit. 
Le  second,  avant  de  se  marier,  voulut  f.<i  re 
un  voyage  eu  terre  sainte;  el  nualqueji 
années  afirda,  on  appril  qu'il  élaU  de  reloi» 
on  AMcnmgno,  ramonant  avec  lui  une  jeune 
grecque  uu'il  voulait  épouser,  A  cettii 
nouvelle»  le  frère  aîné,  irnk-  le  te  vi>ir 
manquer  à  ses  engagements  cnvem  c«tte 
qu'il  avait  iui-mdnie  si  longtemps  alnécw 
ei  qi'il  aimait  encore,  veut  punir  «m 
fiariure ,  et  rappelle  en  duel.  Le  ]<Mir 
dtt  eoiDbsl  eel  flxé.  Les  deut  frères  se  rin- 
nissont  a  moiiié  clitmin  do.  leur  château.  V» 
tirent  le  glaive»  ils  s'avaoceut  l'uu  coolra 
l'auire,  quant  tout  à  coup  la  jaana  OKa  ta 
jette  au  milieu  d'eux,  et  les  apaise  par»?* 
paroles,  par  son  regard.  Au  lieu  de  luUcf 
ensemble,  ils  s'embrassent,  ils  se  jurv  ui  uim 
amitié  éternelle.  Mais  celte  qui  les  avait  ré« 
concilies  s'eu  va,  sans  se  plaindre  de  orfai 
qui  l'a  iraliia^  al  s^anferae  dana  ua  ana- 
venl. 

iuT  annonça  le  désir  qu'il  avait  do  gravir  la  •  Dn  chevalier  lorrain,  nommé  Alexan-Jff. 
inoniagne,  elle  pâlit,  elle  trembla,  elle  eût  part  pourTisllerlatalnt  sépulcre. Sa  remma 
voulu  l'arrêter  au  bord  du  chemin,  l'enlacer  lui  remet,  en  le  quittant,  une  cnm«8^ 
dans  ses  bras,  et  lui  jurer  k  rinstanl  même  blanche  sur  laquelle  elle  a  brodé  nne  erati 
une  Bdéliiô  éternelle.  Hais  lui  voulailaeha»  rouge.— Tiens.,  lui  dii-ulle,  «  ' 
ver  son  pt'rilleux  voyng.'.  Il  se  met  en  jours.  CeUe  camisole  a»l  la  «fuiDole  de  wa 
roule  i  U  monte  pur  le  sentier  tortueux, 
par  les  rochers  à  pic.  Cunégonde  le  suit 
avec  anxitiié;  t!li«  compte  chacun  de  ses 
pas  elciiauuu  des  périls  qu'il  doit  surmon- 
ter. Quand  elle  le  voit  tourner  avi  r  airesse 
les  obstacles,  se  tenir  debout  sur  la  pente 
la  plus  escarpée,  son  cœur  tretsaîtia;  «Ha  —  -  -  - 

lève  les  f  eus.  au  ciel,  elle  pria,  allcas|<èrf>,   jour  uù  la  main  de  la|eoiia  fanma  ii 


château  n'avait  qu'une  fille  appelée  Cuné- 
gonde, à  laquelle  il  légua  en  mourant  tous 
ses  ht>n<.  Cunégonde  était  belle,  mais  elle 
nvsil  1  ânie  dure  el  orgueilleuse.  Quand  laa 
vieux  serviteurs  dft  son  père  la  prièrent  do 
se  choisir  un  époux,  elle  les  conduisit  au- 
dessus  d'un  abîme,  au  sommel  d'un  roe  as> 
rarpé,  où  l'Iioriiiire  lo  pins  bravo  no  posait 
le  pied  qu'en  tremblant,  et  elle  leur  dit  : 
«  —  Si  quelqu'un  songe  k  lll'épouser,  il  faut 
qu'il  gravisse  à  cheval  celle  cime  élevée, 
et  j'en  jurn  par  loul  ce  qu'il  7  a  de  plus 
aaini»  eelui-la  aéul  qui  pourra  soutenir 
cette  épreuve  aura  aroit  à  ra'nppeler  sa 
femme.  »  Plusieurs  cli'îvaliers  essayèrent 
d'accomplir  cwtle  lerriijle  r  Dn  iitiiin,  el  tous 
succombèrent.  Les  uns  accouraient  séduits 
par  la  beauté  de  Gunégonde,  d'autres  en* 
traînés  par  l'ambition,  d'autros  [  nr  un  foi 
orgueil t  et  Timpitojrable  jeune  tiile  vil  pé- 
rir avaelaméma  indiUérenaaeeux  qui  l'ai- 
raaient  sincèrement  rt  ceui  qui  aspiraient 
î  partager  ses  prim  ipautés.  Xfù  jour,  trois 
lionveaux  chevaliers  vinrent  tenter  la  même 
entreprise.  C'élaient  les  trois  enTanls  d'une 
^inille  puissante,  tous  trois  Jeunes,  beaux, 
brares;  ils  allirnienl  tous  les  regards ,  el 
Ions  les  vœux  de  la  foule  les  suivaient. 
L  uii  après  l'autre,  ils  essavèrent  de  gravir 
le  roc  f>iUl.  Le  premier  n'était  pas  à  moitié 
chemin  que  son  cheval  fit  un  faux  nas  et  te 
précipita  dans  l'abîme  ;  leseeondédioua  on 
peu  plus  f  aut;  le  troisième  s'nvanei  avec 
)h:sde  précaution,  et  déjà  il  avait  surmonté 
es  principaux  obstacles,  déjà  il  approchait 
du  but,  quand  tout  h  coup  une  plante  hu- 
mide le  Ut  glisser,  el  il  roola  de  roc  en  roc 
îusqu'au  lond  du  gouffre  béant.  Le  peuple 
poussa  un  cri  de  douleur  à  la  vuedecespec- 
tacle  cruel ,  et  Cunégonde  elle-même  se 
aenlit  émuo.  Mais  bientôt  elle  re;  rii  >a  su- 
perbe indifférence  et  rinerda  sans  un  seul 
Latiemenl  de  coMir  tomoer  loua  ceux  que 
î'asped  dfi  '1  raonlagno  sanglante  n'avait 
lu  effrayer.  Un  matin,  le  son  du  cor  annonça 
arrivite  d'un  étranger.  Dn  chevalier  entra 
dons  le  ctiâteau;  il  porte  une  armure  élin- 
celante;une  plume  d'aigle  Ilotlo  sur  son 
casque,  et  ses  longs  cheveux  noirs  tombent 
sur  ses  épaules.  Celui-là  est  beau,  plus 
beau  que  tous  ceux  qui  l'ont  devancé.  Son 
regard  re.si»ire  la  fierté,  son  altitude  est  im- 
posante. Cunégonde,  en  le  voyant,  éprouve 
un  seniimcut  de  crainle  et  d*amottr  qu'elle 
n'avait  jamais  connu  aunaravaul.  Qu^wl  il 


(idéliié  ;  rien  ne  peut  la  lernlr.  •  le 
lier  est  |tris  par  les  Sarrasit.s,  envoyé  SU 
sultan  et  condamné  à  lialner  la  cltarruv» 
Dans  tous  se»  travail,  il  |torte  conslamiml 
sa  camisole,  et  ni  la  pluie,  ni  la  |.ou«sièr»s 
ni  la  ttouo,  ni  le  sang,  ne  peuvent  3  impri- 
mer une  tache.  Kilo  Mt  htaodie  connue  le 
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L«9  gardiens  «l'Alexandre,  ajanl  rc(n.ir(|iié 
te  fAÏtt  vo&t  lê  raconter  au  sulian,  qui  n|t- 
nelle  son  prisonnier  el  lui  deinantle  <f'où 
lui  vient  Cf  nu  i  veilloux  vôltMUorit.—o  C'est 
un  présent  do  Florentine,  ma  feiome,  »  dit 
Alexandret  «  c'eai  uitaviBboledH  sa  UdéSité.* 
sultan  «nvote  un  w  a  es  aflldés  i  If  elz« 
avec  l'ordre  dViiij>!ojrer  tous  les  moyens 
pour  &éduire  Fiorenliuo.  Mais  le  Sarrasin 
{irodigiie  vainenefil  Im  f»roinetfes,  l«a  pré- 
sents; la  jeune  femme  reste  insensible  à 
tout»  ses  galanteries.  Quelque  temps  après 
•Ile  pnnd  un  hobll  «le  iièlsnih  une  harpe, 
t't  s'en  rn  do  rtvnge  en  ritaf^e  jiisfj»  «-«n  Pa- 
lestine, tllo  arrive  Uous  la  coi.iréc  où  est 
non  mari.  Bile  entre  dans  le  pabis  du  prince, 
et  cliente  ai  bien  que  le  sultan  la  prie  de 
dire  elle-iDêmo  ce  qu'elle  veut  avoir  pour 
rt^ooDiponse.  Kilo  demande  la  liberté  d'un 
fMiaonnier,  choisit  sao  fBari.el  saus  se  faire 
connaître,  reprend  avec  lui  It  ahenita  de 
VviT.  A  deuî  (m  !rnis  journées  de  distance 
elle  (lit  à  Sun  cntupn^non  de  voyage  : — «  Je 
stili  obli(^ée  devons  quitter;  voilk  votre 
route,  voici  la  mienne.  Pourprir  du  service 
qiio  je  vous  ai  rendu,  donnez-uiui  un  mor- 
ceau du  voii  e  camisole.  »  Le  cheralier  le  lui 
donne.ElIt*  s'en  va  parle  chemin  le  plus  court, 
arrive  h  Metz  vingt-quatre  heures  avant 
lui,  revêt  ses  iuibils  do  fenime,  el  lorsque 
soo  mari  poraii»  elle  le  reçoit  avec  toutes 
les  marques  de  Ta  jofe  et  de  la  surprise, 
comme  si  elle  ne  1  avait  pus  vu  depuis  lo 
jnur  où  il  est  parti.  Cependant  les  amis 
ii*Aleiâiuire  Tiennent  lui  eummanlqaer 
leurs  soupçons.  Ils  lui  raroniput  que  sa 
femme  a  été  absente  pendant  longtemps,  et 
qu'on  ne  sait  où  elle  est  allée,  et  comment 
L'Ile  a  vécu.  La  jalousie  s'emparo  du  cheva* 
lier.  Il  convoque  un  jour  ses  parents,  ses 
amis  ;  et  l^,  au  milieu  de  celle  asseniLlue 
•«'eanelle,  il  somme  sa  femme  d'expliquer 
m  conduite.  Florentine  lui  dt^mande  la  per- 
mission de  sortir  un  instant.  Elle  ct  tru  dans 
«a  chambre,  el  reparaît  bientôt avtic  sou  habit 
de  voyage,  avec  sa  harpe  sous  te  braii  et  le 
tnorceau  de  camisole  è  la  main.  Le  cheva- 
lier reconnaît  l'adorable  |>èlertn  qui  l'a  dé- 
livré, et  se  Jette  h  te»  genoos.  • 

TRAITS  MERVEILLEUX.  BTlto  Amélie 
Boaquet  rapporte  les  suivaots  dans  sa  N9r- 

Songe  de  Bollon.— Toula  la  lloltc  de  Rol- 
|on  demeurait  arrêtée, sur  les  côtes  d'Au- 
^lelerre,  parce  que  ce  prince  était  encore 
jiHircij  s'il  devait  tenter  ou  non  une  dt  s- 
cenie  en  France,  lorsqu'il  eut,  ail  dire  des 
•nciens  chroniqueurs,  un  songe  merveilleux 
qui  rltVida  de  sa  destinée.  11  rôva  qu'il 
vuyt-i  v\i  France  uae  superbe  el  irerdojraute 
iijiMi  ;  gne,  d'où  s*éelieppait  une  source  dont 
!«  limpide  bouiîloiinemonl  et  les  tièdos  va- 
peurs l'iavitaieiil  à  s  y  plonger.  Kn  ui6me 


temps,  Hollon  crut  s  <i(M.Teevoir  que  son. 
corps  était  déshonoré  par  u nu  lèpre  bidottae; 
mais,  s'étant  |>récipit6  ilans  Ie<;  eiui  puros 
de  la  fontaine,  il  so  trouva  suliiicmenl 
guéri  11  vit  ensuite  une  multitude  d'uiscaui 
d'espèces  variées  et  séduûsonlos,  se  dislin<T 
guant  par  la  couleur  d'un  brûllantplumap;e  , 
verl,  jaune,  rouge,  bleu,  viokt,  pers  et  noir» 
Tous  ces  oiseaux  viurent  s'ébattre  dans  I4 
fontaine,  et  après  s'Mre  baignés  délicieuse- 
ment dans  ses  ondes,  ils  firent  festin  d'uno 
viande  etquise,  dont  chacun  d'eux  prit 
sa  (>art  avec  empressement.  Alors  ils  se 
dispersèrent  sur  toute,  la  mantasne,  et  cher- 
chèrent à  se  c  isLruiro  des  iiiJs.  Uo'Ion, 
avant  tenté  do  dirij^er  leurs  elTorts,  reconnut 
avec  joie  et  surprise  qu'ils  lut  obéissaiënl 
ponctuellement.  A  sou  réveil  !  le  chef  des 
Normands  raconta  h  toute  sa  suite  l'agréable 
vision  qui  l'avait  occupé  la  ouil  entière, 
mais  il  oe  trouva  personne,  même  pannt 
Ses  scaiJes  et  sos  deviiis,  qui  pût  la  lui  ex- 

i)liquer.  C'est  (]ue  les  trompeuses  lueurs  do 
eurs  superstitions  ne  leur  permettaient  pas 
de  saisir  une  révélation  divine.  Cependant, 
un  anglais,  inspiré  p;ir  i'Es|»rit-Saint,  s'ot- 
fril  à  donner  l'interprutalion  désirée  :  «  L« 
moQtag0e,»dit-il,«Ûgure  l'Eglise  cbrélieau<«| 
la  fontaine  représente  le  baptême  et  lek 
s.iintL'3  onctions  par  lesquelles  vous  serez 
puritîé}  la  lônre,  la  tacbu  ignominieuse  du 
pécbé  {  les  otseaui  aux  ailes  éclatantes  de 
couleurs  diverses,  qui  se  sont  baignés  à 
votre  suite,  ne  sont  aulros  que  vos  guer- 
riers )(ui,  devenus  ehréllens  à  leur  tour, 
cômmunteroat  d'une  mémo  foi  avec  les 
peuples  que  vous  aurez  conquis,  les  aide- 
ront à  reconstruire  les  églises  et  les  monas- 
tères abattus  et  dévastés,  el,  en  un  mot,  se 
transformeront  en  preux  chevaliers ,  dont 
l'origine  se  distinguera  aux  riches  couleurs 
du  leur  éca  blasouué,  el  qui  devront  vous 
reo-Jre  hommage  iommeèleur  tuierain(230). 

Quand  Rollon  eut  entendu  l'explication 
d'un  songe  qui  lui  anoon^il  tant  de  gloire, 
il  délivra  tous  les  prisonniers  anglais,  et  les 
renvoya  comblés  de  préstulî  au  r  ji  Alfred, 
etta  d'obtenir  ia  paix  jusqu'au  priutemps 
proehain,  époque  &  laquelle  il  se  pronefteit 
d'abandonner  l'Angleterre,  pour  VOguer 
Vers  les  rivages  do  la  France. 

Lm  ehemiit  de  la  Vierge.  —  Lorsfjue  Hol- 
lon n'avait  pjs  encore  acquis  la  posses- 
sion légitime  de  la  Normandie,  et  qu'il 
parcourait  en  eonquérant  cette  province, 
ainsi  qua  if m  le  pays  environnant,  il  vint 
mettre  (e  siège  devant  la  ville  de  Char- 
tres. Le  comte  Thibaut,  suzerain  de  eetle 
ville  ,  repoussa  vigoureusement  les  pre- 
mières attaques  ;  mais  ses  troupes  eu- 
rent tsnl  à  SOulTrir  des  assauts  réitérés  des 
Norntatrfh,  qu'elles  tombèrent  dans  !o  dé- 
couragement, au  point  de  n'être  plus  capa- 


IHiéepiir  \o  b  trmik!  tteiiïciilicrg,  t.  It,  p.  45. 

Swiviinl  le  /lamuai  de  /tom.  rentvnne 
!•  1,  |i.  dU,  ruiier|irélatiou  du  »<Nig«  de  Hvliuii,  les 


ailes  lies  oiseaux  auraient  éic  uiiiformëiHent  «k 
coid««r  rottge,  cmNine  ikvaicQi  l'être  pies  t^rd  !«• 
écM»  lies  (totmaedi. 
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bles  (Je  soutenir  la  duroncc.  Alors  Tév^quti 
Oot.<Mnm6,  vivnrocnt  touché  dffs  malhotirs 
qui  menaçaient  son  troupeau,  invoqua  lo 
ciol  avec  cplle  fervente  condance  qui  provo- 
que les  miracles.  Guiilô  par  une  inspir.iiio  i 
d'en  haut,  il  engagea  les  pécheurs  à  contri- 
tion et  repenlance.  cl,  lorsqu'il  crut  avofr 
touché  leurs  cœurs,  il  proiionçn  une  formule 
d'absolution  générale  sur  tout  le  peuple.  U 
•emplit  enanitd do  ses  hnbits  pontîflcauv, 
tira  d'nno  rhflsse,  où  ello  6\n\l  précicusn- 
tneiit  Cftnsrrvée,  une  chemise  qui  avait  ap- 
parienu  h  la  Vierge  Marie,  el,  la  portant,  en 

Î;uise  de  sniiilo  bnnniôrt",  il  so  dirigea  vers 
es  ennemis  h  In  iùiù  de  son  clergé.  D'aussi 
loin  (juc  le  païen  Rollon  aperçut  la  merveil- 
leuse retique  «  il  fui  Misi  d'une  grande 
frayeur,  el  lomlia  dans  un  aveuglement 
aubit.  Loin  liu  chercher  à  rallier  ses  solii.iis 
qui  se  dispersaient  épouvantés,  le  clief 
normand,  reniinl  ca  TaTeur  habituelto,  prit 
la  fuite  un  des  premiers,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  nn  s'arrêta  qu'après  être  par- 
venu h  llonr  n.  où  sea  Taisseaus  étaient  au 
mouillage  (-231  ). 

Àventwe  du  paysan  de  Longpaan.  —  Le 
dnc  Rollon  considérait  comme  on  devoir* 

*it  pcut-Ctro  comme  une  nécessité  si  impé- 
rieuse pour  lui  d'établir  une  sévère  justice 
ftamii  ton  peuple,  composé  hybride  d'anta- 
gonistes, n^'langc  irriiablodo  vainqueurs  et 
de  vaincus,  qu'il  avait  voulu  se  rendre  lui- 
même  responsable  du  tort  qui  serait  Ai  il  ^ 
Ja  propriété  d'un  de  ses  sujeta.  Ainsi,  Inrs- 

3tt*un  vol  avait  été  commis,  le  due  te  Mtait 
e  réparer  d'abord  le  dommage  cans^  <  t 
•'employait  ensaileè  ia  recherche  du  voleur; 
admirable  firoeédéde  police,  qui  pouvait 
cependant  nvoir  quelques  incoiivdnicnls , 
comme  on  eo  jugera  par  le  trait  que  nous 
«lions  raconter. 

Un  paysan  «le  Loogpaon,  ayant  abanoonné 

les  ferremei  is  s?»  charrue  au  milieu  du 
champ  qu'il  ioljourait,  pour  aller  prendre 
«on  repas  \k  sa  maison,  sa  femme,  pondant 
cet  tolewaiie,  alla  dérober  les  furremcnis 
el  les  <»KSh8  avee  sotn.  De  retour  aui  ebamps, 
ji^  viil.if^eois,  ne  trouvant  pris  m  s  insirumeiils 
de  travail,  s'en  revint  à  fa  maison,  tout  en  se 
Haigiiani  avee  amertume  dn  vol  qui  avait 
été  8cct»mplt  son  pri^judice.  S;»  femme, 
après  l'avoir  écouté,  Tenvova  vers  le  duc  : 
•Allez  pfulfit  plainte,  »luidU-elle,  t  h  Rollon 
le  païen;  voi!«i  verrez  ce  qu'il  eii  ordon- 
nera. »  Le  Villageois  suivit  cet  astucieux 
conseil,  et  quand  il  eut  expliqué  sa  mésa- 
venture, le  due  commanda  qu'on  lui  rem- 
boursflt  le  prii  que  ses  ferrements  auraient 
coûté,  S*il  eût  fallu  les  aclteler.  Toutefois, 
la  justice  du  duc  .se  transporta  sur  le  lieu 
du  délit,  pour  proeéder^  l'épreuve  de  l'^an 
eidu  feu,  è  rencontre  de  tous  les  voi  -itis  du 
idaignani,  el  ntéiue  de  sa  propre  lenimo. 


Ir'épreuvc  miraculeuse  ju»liiia  ciuiquo  vt>i. 
sin,  mais  la  fenamo,  qui  avait  eeite  aorte  «lo 

mains  larronnesses,  que  l'on  a'surnommées 
I  lus  lard  maint  dt  Normands ,  laissa  la 
peau  grillée  de  ses  doigts  crochus  al latbéo 
au  fer  de  probation.  Alors  le  duc,  un  gnt»6 
courroux,  fit  venir  le  villageois  el  loi  d«v 
manda  s'il  avait  connais^  sm  c  lu  penchant 
vicieui  de  sa  femme,  de  son  caraulèro  |ter- 
nde  et  de  mauvaise  foi.  Sans  prévoir  le  but 
ilo  rctto  question,  le  villageois  r^pontjîi 
qu'il  toMtiaissait  sa  fomme  pour  telle  i|i»e 
lu  duc  la  Jépeigsil  :  «  Bh  IHeD*  >  reprit  alors 
Je  duc,  0  votre  femme  sera  pendue  pour  so«i 
i-rimc,  el  vous  subirez  le  n»ême  supplice, 
pour  vous  ôlrc  laissé  prendre  k  ses  niseff. 
et  ne  l'avoir  fias  uiieut  surveillée.  » 

Depuis  cette  aventure,  on  eut  si  grande 
opinion,  en  Normandie,  de  la  clairvoyance 
et  de  la  sévérité  de  RolTon,  que  nul  ne  m 
hasarda  plus  à  enfreindre  les  lois  de  sa  jo*- 
ticc;  on  rapporte  même  un  fait  sirgulier 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  cette  lerr^tir 
silutaire  s'était  insinuée  dans  les  esi«rîl«. 
f-c  duc  ayant  été  rli.i'  ^  T  un  jnir  dans  un 
bois  où  se  trouvait  une  mare  ou  étang.  U 
fratelieurde  l'eau  l^etelteè  se  reposer,  et  il 
voulut  prendre  son  repas  en  cet  endrnîi. 
Après  qu'il  eut  achevé  de  dîner,  i)  eut  lai- 
laiSM  de  suspendre  ses  bracelets  «I  ses  eu* 
neaut  d'or  aux  branches  de  l'arbre  smts 
lequel  il  s'élait  assis.  Tous  ces  riches  bijoui 
demeurèrent  ainsi,  pendant  trois  ans,  oilert* 
è  la  tentation  de  tous  les  passants,  sans  que 
personne  osât  se  permettre  d'y  looclier. 
C'est  en  mémoire  do  ce  fait,  et  pour  r.in  "- 
iur  le  souvenir  du  duc  Holloo,  nommé  le 
due  Rou  par  les  andeos  ehroniqueurs.  q^a 
ce  fiuu  a  pris  le  nom  de  Houmare  (232'. 

Prophétie  rftative  à  la  postérité  de  Holl»mi 
—  Le  duc  Hollon  vivait  encore,  et  il  habitait 
la  capitale  de  la  Norntaiidio,  lorsqu'un  in- 
connu fit  aou  entrée  dans  cette  cité,  d'uno 
manière  «sscx  extraordinaire  pour  «pie  le 
peuple  dût  crier  au  miracle.  Cet  h xonif 
était  monté  sur  un  très-beau  cheval  l»lânc. 
qui  galopait  sur  les  eaux  do  la  Seine,  avec 
îa  mô.mo  allure  et  la  môme  facilité  que  s'il 
eût  parcouru  un  sillon  tracé  sur  lo  tcnv 
ferme. 

Lorsqu'il  eut  abordé  au  riv.ige,  l'inconim 
fut  suivi  du  la  multitude,  avec  de  granOvS 
marques  d'éloonemeni  et  d'admiration,  Jiif> 
qu'à  riiOtel  qu'il  se  choisit  en  la  cité.  Pour 
manifester  davantage  encore  ce  qu'il  y  avatl 
d'vxlraonlinaire  eu  sa  i>er8onne,  aux  i>ou> 
'  breuses  questions  dont  on  l'accabla,  il  ##• 
pondit  seulement  (pi'il  était  jtarti  le  malii 
doKennes,  qu'il  avait  diné  ii  Avrnncl»^*, 
è  preuve  que  son  couteau  y  était  resté  jur 
ooMf,  ee  dont  on  pouvait  aRer  a*asstt«er. 
1.  '  s  iir  étant  arr  ivi',  coinmi'  l'inconnu  csti- 
sail  ovcc  sou  bùte,  au  cuin  du  feu,  cctuMi 


(9St)  O  Irait  miraculeux  r.^X  relaté  dans  le  (ââS)  Ckromque  rimie  rie  Vhilip^  IImuAm.  pa* 

rM»  ée  Hvu  el  dans  les  CArmifnn  rfa  flormoH-    U.ée  par  le  baron  ll«tiealHf|.  t.  il,  p.  9U 
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là  bsMMaà  lequi'9lio!<n<'r  sur  l'avenir  pro- 
mis h  la  postérilé  de  Uollon.  Cet  Immine 
tf^ngâ  uo  répond  il  rien,  mais,  avecsOO 
Ii<Hon,  il  traça  seiil  liu'iies  sur  les  cendres 
(la  foyer,  d'où  l'oo  coiiclui  que  la  poslérilô 
rto  Rollon  se  maîntlendrail  Jusqu'à  la  sep- 
lii-me  i^LTiér.ilion.  Celte  prédiction  se  rt^alis.i 
lrô*-p«rfailen)CDl,  jnuisqne  l'on  c  ompte  six 
fitÔi^ralioas  jusqu'à  Guiliann  i  i m  jné- 
rant  ;  les  enfnnisde  ce  prince  fonueiil  lu  sep- 
lième;  après  quoi,  la  possession  du  duchâ 
île  Normandie  el  do  la  couronne  d'Anglc- 
t<Tic  passa  en  hériloge  è  la  famille  des 
l'wiiiuigenol,  onléo  sur  lu  race  do  Rollon, 
par  lu  mariage  de  deolTroy  d'AnJ<Hi  arec 
Kliilliilde,  elle  de  Henri  I"  (933). 

Le  duc  Rollon,  qui  avait  apj)ris  dans  In 
journée  (oui  ce  qui  se  racontait  de  mi  rvc  l- 
le«jx  sur  l'étranger,  le  lit  prier  de  ne  polul 
6i«  uieltru  en  route  le  lendemain  avant  de 
lui  avoir  iiccordé  une  t-nlrevue.  Celui-ci 
iiroroU  de  ne  |>oint  partir  aT&nl  le  lever  du 
soleil.  Il  tint  parole;  nala*  au  premier 
ra.von  du  jour,  il  ovnii  disparu,  sans  qu'on 
pûi  jamais  avoir  de  uouv«lles  de  sa  pcr- 


Prhages  concernant  (imllaume  le  Conqué- 
rant. —  La  prendère  fois  que  Harlette 
partagea  le  lit  de  Robert  le  Mngniflque,  elle 
■e  lévèilla  en  sor^atit  au  milieu  do  la  nuit, 
et  maniresla  un  grand  étunnement.  Leduc 
l'ayant  interrogée  sur  la  cause  de  son  émo- 
tion, elle  répoinlil  qu'elle  avnil  vil  en  songe 
un  bel  arbre  qui  sortait  de  son  sein,  et 
porloit  (le  si  lnn^;s  rameani  qn*il8  ombra- 
goiiienl  h  la  lois  l.i  Nnrniatuiiu  et  l'An- 
gleterre. Lo  duc  s'énurveiili  de  oc  sonij;e, 
comprenant  qu'il  renfermoii  une  prédiction 
glorieuse  j  ruir  reniant' qui  naîtrait  de  son 
union  avec  ilarlette. 

On  dit  encore  quo,  étant  enceinte  de  Guil- 
lauHJu,  Uarlelle  tCta,  unn  [Hifro  fois,  que 
ses  eulraillcs  étaient  étendues  sur  toute  la 
IVonnaDdle  el  TAugleterre. 

Tous  ceux  qui  approdiaiont  du  jeune 
Guillaume,  dans  son  enfauce*  liraient  de 
ses  heureuses  dispositions  on  présage  na- 
turel de  sa  grandeur  future.  Mais  on  raconte 
que  Guillaume  Ta! vas  crut  liru  plus  parii- 
colièroment  sur  les  traits  de  son  visage, 
que  cet  enfant  était  dcfliné  h  nrédominer 
surlui«  un  ali.iissant  l'orgueil  cl  la  puissauco 
do  sa  maison  :  «  Maudit  sols^u,  »  s'éerià  le 
comte  de  PLlI^^ino,  au  roomout  oh  se  ma- 
nifestait a  son  esprit  ce  fàclioux  pronostic, 
•  maudit  sois-tu  de  Dieu,  enfant,  puisque 

f ar  toi  et  ta  race  ma  grandeur  sera  humi- 
iée,  et  ta  gloire  de  mes  prédécesseon  olis- 
corcie  (9Si^)  I  » 

Mirv  'Hleux  ineidenls  de  la  cn)up.i'ir  de 
l'Àmiieterre,  —  L'auuée  1066. fut  marquée 
par  rapparitioo  d*«ne  comète  qui  tul  visible 


(f<Ms  atens  suivi,  pour  ce  rcdl,  1»  vcrsimi 
foarntepar  h  Chr«»i^téê  PliUipp*  MoKike$;n\kt 

t\ef,  Chiotiiquet  Sormandit  diflcic  sur  un  dciuil 
priHCipal  :  le  nombre  des  ligne»  iratccï  p^r  le  pro- 


a"j  cii;l  durant  quini''  jour*-.  Comnir»  les 
rayons  de  sa  cbeveluro  entlammée  avaient 
été  constamment  tournt^s  du  côté  du  nord- 
ouest,  c'est-?>-riire  vt  rs  l'Angleterre ,  les 
plnssnvnnls  nslrologn»  s  du  teoips  prédirent 
qu'uni-  révoliiUon  inonaç.lit  ce  pays.  On 
îiioulail  aussi  qne,  la  loiuète  portant  une 
dfouble  queue,  ce  signe  marquait  la  réunion 
de  deux  poitsants  Etals  aous  oua  mdme 
domination. 

Après  quo  Guillaume  eut  décidé  la  guerre 
contre  les  Anglais,  l'armée  normande  se  rae- 
?pitiMa  dans  le  |»orl  de  Snint-Valcry-sur- 
ftotuioo,  en  attendant  qu'un  venl  favornblu 
lui  (termlt  de  tenter  la  traversée.  Mais  ce 
vent  propice  so  faisait  longuement- désirar. 
Aussi  la  plupart  d(!S  seigneun  quicompo» 
saioni  l'année  de  Guillaume,  commencèrent- 
ils  à  murmurer  contre  une  espédition  qu'ils 
traitaient  de  folle  entreprise.  Le  due,  pour 
conjurer  leur  n.écnntentcroenl,  eut  recours 
à  la  proti  ctiou  du  ciel.  Sur  l'avis  d'un  pinui 
ermite,  on  tira  les  reliques  do  saint  Valéry 
do  la  cliàsse  dans  laquelle  elles  étaient  ren- 
fermées, el,  8|>rÙ5  les  avuir  exposées  SUr 
ua  drap  d'or,  alin  que  chacun  vîni  a|i[>orlcr 
en  leur  honneur  $es  vœux  cl  son  otTiande, 
toute  l'armée  sous  les  armes,  bardée  <le  fer, 
ornée  de  ses  pompeux  insignes,  accon^pj^;ri;i 

{>rocessionnelleuieiit  ces  saintes  reli  ques, 
enr  formant  le  plus  splendide  et  le  pltt<i 
majestueux  corléijo  (jui  se  lût  jamais  vu 

Cette  cérémonie  religieuse  attira  les  bi" 
nédictions  de  Dieu,  el  le  soleil  n'était  point 
encore  couché,  ijne  urâce  à  l'efficace  intur- 
eessioo  de  saint  Valéry,  les  veut»  avaient 
changé  de  direction.  Le  duc,  profitant  de 
ce  s  iiîïle  favorable,  ût  lever  l'ancre  el  ten- 
dre les  voiles;  et  la  nuit  du  itSi  septembre, 
qui  est  précisément  l'auniversaire  consacré 
h  la  mémoire  de  saint  Michel,  ange  gardien 
de  la  Normandie,  la  llotio  des  futurs  con- 
quérants aborda  aui  rif  agei  de  rAoglelerre. 

Nos  chroniqueurs  nous  marquent  cncom, 
comme  un  des  incidents  de  bon  augure  qui 
précédèrent  cette  brillante  eonouéte,  que 
Guillaume,  en  mettant  le  pied  nors  de  la 
nef  qui  l'avait  amené  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, se  laissa  glisser  el  choir  sur  le  ri- 
rivai^e.  Aussitôt  ceux  qui  l'cntournient , 
pionijfls  5  juger  défavorablement,  déclarè- 
rent que  celte  terre  serait  fatale  au  duc,  cl 
qu'il  ferait  sagement  de  s'en  retourner  ovaul 
d'avoir  mis  à  l'épreuve  sa  mauvaise  fortune. 
Mais  Guillaume  soutint  liaidiruent,  au  con* 
trairot  que,  en  embrassant  la  terre  qu'ij  so 
proposait  de  conquérir,  il  venait  de  faire, 
par  avance,  acte  de  possession.  L'événe- 
ment, justitiaut  ton  dire  et  réalisant  ses 
espérances,  prouva  qu'il  n'est  point  d'au- 
purn  fatal  qui  ne  puisse  Otro  di'joué,  et 

S^ue  les  capricieuses  menaces  d'un  présage 
neertun  ne  doiveol  jamais  intimider  celui 

plièie  y  cU  porté  à  oeuf.  - 

(iS4)  Ga(fkl  0oiievi.Hi.  UMmrtiê  VItmmeÊt 
liv.  VI. 
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qui  marche  ttt  snctrèt  nvec  une  énergique 

c.iTi!"nncp  en  sa  propre fori!c  cl  un  fier  prcs- 
sciilimenl  de  son  lieureuso  dcslinéo  (235j. 

Mort  de  GuUlnume  le  Ronx.  —  (îui  lia  unie 
le  Koui,  prince  im[M(i,  voluj  tijeux  ,  dé- 
sordoôné  dans  sa  coinluile  et  «es  mœurs, 
»T«re  el  prtdigoe  tonl  I  la  fois,  a'éfafi 

rendu  odieui;  no  (;1(Tp6,  pour  lequel  i? 
ne  se  montra  jamais  en  veine  de  généro- 
sit6t  mais  qu'il  rançonnait,  au  contraire, 
impilo^ablenjcnl,  et  dont  il  bravait  les  ana- 
liièiiiL'S  |inr  d'iusultanies  railleries.  Aussi, 
in  mort  inslantAiié»  de  Guillaume,  qu'elle 
fût  l'elTet  d'une  conspiration  ou  le  ri^stilttat 
d'un  acr.ident  furtuil,  oITril  aux  prêuea  cl 
auK  moines  attaqués  dans  leurs  prérogati- 
ves» one  facile  occasion  de  raffermir  leur 
autorité  ;  car  ils  ne  manquèrent  pas  d'ex- 
pliipuTcel  cYéneuicTit  (h-  manières  en  tirer 
tout  l'avanlnge  possiltle  ,  c'esl-it-dire  eu  s'ef- 
forçaui  du  le  (aire  considérer  comme  une 
punition  du  ciel  irrîlé.  De  là  tIi  iiI  que  tant 
de  récits  merveilleux,  de  prophélic^  imagi- 
nées après  coup,  circulèrent  parmi  le  peu- 
ple, et  fonriitrt'tu ,  au  sujet  tie  rrtli*  mort, 
mille  dunitucs  cQUlradicloucâ  à  la  tradi- 
iloo. 

Dans  lesjotirs  qui  pr  'rMr^rerit  la  mort  de 
Guillaume  le  Roux,  plusieurs  personnes,  dit 
Or<leric  Vital, eurent  des  visions  elArayanlAs 

coticemnnl  révénem''nl  fnla!  qui  menaçait 
la  vie  du  rot,  ei  le  peuple  en  faisait  le  sujet 
de  ses  entrclions  dans  les  rjmctières  et  sur 
les  places  publiques.  La  funeste  prophétie 
se  dévoila  particulièrement  à  un  moine  de 
t>aint*j  vie,  (jui  habitait  le  inonaslère  de 
Glocester.  Ce  relit^ieiu  l'ut  ravi  en  extase, 
ao  mi  lien  de  Tespaee  resplendissant  <)tti 
e^i  îf  douialiie  dos  élus.  Toulo  l:i  milice 
céleste,  anges  et  saints,  parés  do  leurs 
gtorieuK  attributs,  dans  tout  le  rayonne- 
ment t)e  leur  majesté  divine,  dans  toute  la 
ticur  de  leur  beauté  immortelle,  eotournieni 
Je  trOne  du  Jésus*Clirisl.  Alors  une  vierge, 

3ui  n'avait  point  d'égale  en  splendeur,  et 
ont  le  pompeux  diadème  était  l'emblème 
d'une  royauté  universelle,  se  prosterna  aux 
pieds  du  Noire-Seigneur,  et  lui  adressa 
cette  humble  su|ipllque  :  c  Seigneur,  dai- 
gnez jcltr  un  regard  de  couij  a'-bion  sur 
votre  peuple,  cjui  géuiil  sous  le  joug  de 
Guillaucne.  Arracliez*nioi  des  mains  de  ce 
prince  injuste  qui  viole  o\a  imissance,  ty- 
rannise mes  serviteurs,  el  m'a  condamnée 
à  la  détresse  cl  h  l'allliction.  >  Le  Seigneur 
répondit  :  «  Souffrez  palieinment,  lu  temps 
de  la  rétribution  ei»l  proche;  iivtint  peu 
vous  serez  Tengée  de  votre  oppresseur.  » 

En  (^coulant  ces  paroles,  le  i  tp.iî  moine, 
à  qui  celle  vision  s'éiait  rnanite^lée,  fui 
saisi  de  crainte  et  de  tremblcmunl  ;  car  il 
«omprit  que  lesplaiules  de  I'El^Iiso,  repré- 
sentée par  çetle  vierge  reine,  tiiiieiil  parve- 
nues aux  oreilles  de  Jésus  Christ,  el  (ju'un 
terrible  cbàtiment  «e  préi>arait  |K>ur  le  roi 


Goillsaroe.  Cependant,  il  voalot  tssa j«r  <]« 

(lélonrnor  co  lunn'-tr  .Tvonii-,  el  il  fil  |  :,n  .i 
suu  supérieur,  l'abbé  Serlo'i,  de  U  rviiii- 
lion  qu'il  avait  eue.  Celui-ei  en  éerl^  a 
roi  des  lettres  d'averlissenienl  pleines  <k 
charité  el  d'éloquence.  La  Diissivt:  larfiid 
è  Guillaume  le  malin  de  sa  mort,  au  no- 
ment  môme  où  if  faii<ùl  ses  préparaiifit  pour 
aller  clinsser  dans  la  forôl.  «  A  i]ijoi  ^>mi 
Pshbé  SerloM,  s'écria-l-il,  avec  rai;ttûi'J« 
dérision  qui  lui  était  habituel,  de  m'co're 
tenir  des  rêves  de  ses  moines  ?  S'imi  jltl^ 
t-il  que  j'aie  la  simplicité  d^s  An^^lah.  <ya 
renoncent  h  leurs  VO)  ai^es  uu  à  leurs  sâti* 
res,  suivant  i'élernument  ou  les  mmi^su 
des  vieilles  femmes  '  «  Ci'îa  Jii,  le  ruj  moiti 
sur  son  cheval,  et  put  joveu;>euivnl  te  cbe- 
min  de  la  forêt  l'àa^. 

Ce  r^cit  il'OrJcric  \'il;il  iiD  s'^ircor lo  p4i 
avec  la  rvliilion  suivante,  uue  nous Uouvoia 
daue  Meltliiea  Péris,  el  cbei  d*eiitrss  ik»- 
ulqueurs 

Le  roi  Guillaume»  psrce  qu'il  s'eoesrKt 
lie  tons  les  bénéfices  veeanis,  au  déin«M 

de  l'Eglise,  avait  été  repris  sévèreinL-nl  [«f 
saint  Anselme.  Une  violente  discussios 
s'était  engagée  entre  eux  à  ce  stiiel,  el  «■'« 
s'étflit  conclue  |iar  la  concfainnation  du|<i^ 
lot  è  l'exil.  Le  jour  fixé  pour  son  (^^^rt. 
saint  Anselme  vint  dire  att  roi  ufidcrnitr 
ndieu,  I*j  béiii!  !i!.il|^ré  ses  Taules  cl  sm  iu- 
justices,  eu  lut  i^tréiiii'ânl  toutefois  ((u'tl  nt 
leur  sernil  jamais  donné  de  se  refoir.  (>• 
pendant  Guillaume  n'en  )>er8ista  pasMCH» 
A  ap|iliquAr,  è  son  profit,  tes  reveeut  it* 
éi^iisos  el  des  abbayes  ;  i!  a  vïii  conlu  ue  il^ 
dire  :  «  Que  le  pain  du  Crucilis  était  ^o»* 
et  sevoureus  ;  qu'il  donn»il«  au  manger,  ys 

f|rand  plaisir  aux  princes.  >  Ci- [te  îtim  r^vOi* 
lté  méritait  une  puuiliou  exempiaira  i  >« 
roi  en  fut  prévenu  per  un  borrmie  sceft* 
U'io  niiil,  en  dortnanl,  ce  prince  crut  M 
trouver  dan^  uu  lieu  semblable  è  uns  cii*- 
|ielle  où,  sur  la  table  do  f*autel,  frisait  us 
lionime  mort.  A  coU«  vue,  Guillaume  senlli 
1  ellVui  paralyser  ses  membres  ;  ses  l*^^ 
s'anéaDtIrent,  tondis  qu'une  faim  îrréMsli' 
b!o  Ulcérait  ses  eiiiroilles.  Puis,  t  ?tr(  h  cosft 
il  lui  sciubla  qu'une  vigueur  nou»elK'  * 
rnniinalt  ;  il  reconnut  qu'il  était  nppuréia' 
l'autel,  et  qu'il  dévorait  avec  délices  ûaé4 

{lieds  du  cadavre.  Eprouvant  alors  unlwfti» 
lie  dégoût,  il  veut  essayer  do  f  . ii ,  m»'*  ^ 
Uim  sacrilège  s'est  augmeutée  à  ce  itt'lfi 
repas  ;  l'autre  pied  est  dévoré  à  eoo  leur,  H 
la  tn,ii[i  Sit'i'^i'î  è  la  suite.  Coruiue  It  roi  «I- 
lâil  su  saisir  de  la  OMin  droite,  i^iur  sWi 
repaître  encore,  celte  uiaiD,  à  laqudls  if 
partenait  la  vengeance,  se  dressa  mens- 
vante  et  terrible,  et,  retumbant  sur  >•  t^ 
du  coupable»  le  temsaa  sont  soa  ésefi* 
poids.  . 

A  ce  uioiuent  de  crise,  le  roi  se  révwis 
on  sursaut,  et  se  trouva  la  bouche  toni 
sauglantée  s  dans  l'acliou  de  sou  rètc  >' 


(2r>ô)  f.hroniqHeê  it  Normandit. 

Oftiàfti!;  ViXAi.,  Hiêtmt  ée  Homndie,  liv. 
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8*ël«U  mord»  Airi«tit4iment  tt  ltnga«  et 

cassé  deuï  leDts.  lîn  proio  b  une  cniello 
•giUtion»  Cjuillnnme  enroja  chercher,  dès 
I»  oialiiit  un  pieux  emiite.  snn  cooressenr, 
qui  demeurait  d&ns  la  forêt  Neure.  Celui  ci 
avant  entendu  le  récit  du  roi  :  «  Sire,  «  lui 
«lit-il»  «  la  chapelle  miraculeuse  que  vous 
nvez  vue  en  songo,  représente  la  sainte 
Kglisf  ;  lo  mort  couché  sur  l'autel,  c'est 
N<iiri'-Sfii;iieur  Jé^'l^-Cll^ii.I,  imniiiK'  |  our 
nos  péché*.  Vous  avez  niaii^é  ses  mewbres 
lorsque  vous  arei  ronvoilé  les  biens  do 
ses  miaistrcs»  et  di'poiiillâ  les  iibhayos  et 
le^  évôùhé».  Saches,  Sire,  que  Noirc-Siii- 

SNOur  vous  a  longuement  supporté,  aiivu' 
ant  votre  péniioiici-  ;  mais  si  en  bivl  déliii 
vous  iitt  changez  de  cuiiduite,  et  ne  criez 
merci  k  Dieu,  il  vous  pouira  et  abrégera 
votre  vie.  >  Le  roi,  plus  avaricieus  encore 
que  f>eureux  et  crédule,  revint  à  son  nalu- 
n  i,  et  prit  en  ironie  le  'liscoursdu  iiiuino  : 
ff  Vrai  I>tett  I  »  k'écri«-l-il,  «  vous  ôles  clerc, 
non  Toistn,  et  voudriez  teoir  faveur  aux 
geos  d'église  ;  iiiais  moi,  je  suis  rousio  des 
eiercSi  je  connais  leur  linesse,  et  ue  m'f 
faine  point  prendre  i237}.  » 

Cependant  Guillaume,  troublé  inlérieu- 
renuMil  plus  qu'il  ue  voulait  l'avouer,  ne 
t-hassA  pas  dès  lu  matin,  oomnie  il  en  avait 
forint' le  [irojei.  IMdis.  ri  eiire du  dîner  étant 
arrivée,  U  juie  du  iebtin  rasséréna  sou  ima- 

f^lnallon  et  acheva  de  dissiper  l«s  sinitlrei 
mfirrssions  de  fa  tim'f.  \'nu!nTit  reprendre 
la  p.triie  de  chasse  ({u'il  nvaii  âbandoniiée, 
te  roi  se  dis|>osa  h  monter  à  cheval.  An  mo* 
ment  où  il  cliaiissall  ses  éperons,  un  forge- 
ron se  présenta  devant  lui,  et  lui  remit  six 
flèches,  dont  il  s'était  appliqué  à  soigner  le 
travail.  1^  roi  les  reçut  avec  joie,  donna  de 
granils  éloges  à  l'ouvrier,  puis  choj5it  qua» 
tre  de  ces  llèches  pour  lui-iui^-uir,  tt  lu  |  r  '- 
seitt  des  deux  autres  i  uo  chevalier  du  ses 
favoris,  appelé  Oaollier  Tyrrel.  Bu  les  Inf 
remellaiil,  il  dit  rns  paroles  remarquables, 
et  (Jui  renfermaient  une  iro{>  vôridiquii  pro« 
»hétie  :  «  Il  est  juste  de  donner  les  flèches 
es  mieux  aiguisées  h  celui  qui  saura  le 
mieux  s'en  servir  |»our  (lOrler  des  coups 
aiorlela  (S3B).  » 

I  n  fnrrt  (fnns  Inquelle  lé  roi  allait  chas- 
ser, et  qui  &'«ppel<iii,  comme  nous  l'avons 
cJil,  la  lurét  Meuve,  avait  été  plantée  par 
tliiillnunio  le  Conquérant  ;  mais  c'ët  it  un 
lieu  tuiai  à  la  race  do  ce  prince.  Un  juge- 
ment équitable  de  Dieu  le  voulait  ainsi.  En 
effet,  Guillaume  le  Conquérant,  ayant  fait 
choiji  d'un  vaste  emplacement  qu  il  de»ti- 
liait  èses  plaisirs,  avait  forcé  la  iion.breuso 
population  qui  liabiiait  eetto  partie  du 


i: 


eomlé  de  Soulhamplon,  d'éroigrer  au  loin. 

ruis.  (I^ns  la  limite  qu'il  s'était  réservée,  et 
où  se  trouvaient  renfermées,  dit-on,  plus 
de  soixante  paroisses,  il  Gt  détruire  les  ha- 
bitsliont,  abattre  feç  chnpeîles  et  les  égli- 
ses, qui  pas.saieai  pour  avoir  été  érigée:: 
en  ce  li«i  dèa  l»  im^  du  kom  Mi  Ar>- 
thar  : 

* 

I  ■VBilHM  poor  Utm  Mttiies,  « 
Très  I«  laut  Arl^  le  lion  roi  (tt9) 

Lesgrnii  Is  nrbres  et  les  carrefours  déserts 
remplacèrent  bientdt  les  aulela  el  les  saoo- 
tuairea  do  Très^Maul  ;  les  eerfi,  lee  daims» 
les  loups,  les  sangliers,  toutes  tes.  e'ifu'ces 
d'animaux  sauvages  multiplièrent  h  i'eovi, 
sur  cette  terre  baignée  des  sueurs  du  tre* 
vnif,  et  qu'on  avait  arrachée  violemment  des 
utaiiis  de  ceux  è  qui  sou  abondance  était 
promise  (IM).  : 

il  arriva  donc  que  Hichard,  fils  nature!  do 
Guillaume  le  Conquérant,  chassant  dans  bi' 
forêt  Neuve,  (ut  emporté  par  aon  ehevi||, 
auquel  il  avait  donné  do  l'éperon,  et  su. 
beuiia  si  violemment  contre  un  arbre,  que, 
l>eu  après,  il  en  moarotdu  ou  p.  Près  do 
vingt  ans  plus  tard,  un  autre  I\ich?irt),  fils 
de  Rotierl  de  Normandie,  fut  encore  iué, 
dans  co  lion,  par  une  flèche  maladrutlemeat 
lancée.  Cet  événement  lugubre,  arrivé  tout 
féeemnent,  n'empêcha  point  Guillaume  lo 
llftux  lio  braver  les  sinistres  prés.vi  (joi 
le  iiieiiacaient  à  son  tour.  11  entra  donc  dans 
le  foréi  Neuve,  aceomiNigoé  de  ses  courli« 
sans,  et,  entre  autres,  de  Giultier  Tyrrel. 
Comme  il  s'était  mis,  avec  ce  dernier,  h  la 
recherche  du  gibier,  dons  un  quartier  parti- 
culier de  la  fiHf  t,  un  cerf  vint  h  passer  tout 
è  coup  auprès  d'eux.  Lu  roi  engajjea  vive- 
[in  ni  Tjrrel  à  lancer  sa  flèche  ;  celui-ci 
obéit  à  l'instant,  mais  le  trait,  anrèi  avoir 
c4Bettré  l*aoiinal,  se  détourna  e(  vint  ftanner 
Guillaume,  qui  se  trouvait  à  portée  (wl). 

Pendant  celte  catastroftlie,  HîMiry,  frAro 
du  roi,  était  sorti  de  la  lorôt,  cl  se  remlau 
iui  1  rucliain  village,  aGndo^e  pourvoird'unu 
corde  pour  son  are.  Une  vieille  ieuiiue  qui 
se  troQvaft  dsns  la  maison  oik  11  entra,  le 
Siiîu'i,  en  lui  demandant  son  nom  :  «  D  um', 
{e  luu  nomme  liunry,  ■  dit-il  ;  «  me  voulez- 
vous  épouser?— Certes,»  répondit-elle,  a  ear» 
si  je  vous  épousais,  avant  peu  ie  serais 
reine  d'Angleterre.  »  Là-dessus,  Henry  se 
prit  à  rire  aux  éelats,  peatant  que  cetio 
lemiue  était  folle  ;  m^is,  comme  il  retour- 
nait vers  bi  forêt,  li  aperçut  ses  gens,  en 
grande  désolation,  qui  venaient  h  sa  rent^n- 
Ire  pour  lui  appreodre  la  norl  du  roi  (Sii). 


(iJ7)  Mattuieu  r*ns,  Cran-ie  chromnuf,  année 
f  lUO.  1. 1.  p.  ««»  «le  la  iraiincibu  <lv  M.  Ilnillarl- 
Bniliollei.  —  Ckromiqui  rmét  dt  PkHtpp*  if  viuttfj, 
p.  S07  et  ftuiv.  —  Chroniquêg  it  Normantlie. 

(iôSJOaasaïc  Vitm.«  Bktéif*  4e  Kwmmidit» 
Hv.  ». 

Ctj»)  Chroni<]it»  rimité*  PkiHmM  M^Mkeê,  mm 
lîe  V.  I7.7lë. 


(iiO)  QhcI<ju«>s  auleurs  ra|ip<arteui  ce  faii  à  Gult- 
lanNie  le  Rons  luimièuie. 

(2él)  ClBDcaïc  ViTU.,  ITiifalra  iTariMw/if.  L 
1.  —  Cknwkimn  H  Nvrmnék,  —  JImmm  i»  Ami, 

t«  11.  |).  ^tU  et  <;iiiv. 
(Ui)  liomuu  de  itww,  l.  II,  p.  54Î.  —  ChrQniqmU 
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Lo  eCHDlo  de  Cornousillos,  qui  cbasMit 
ilnns  une  forôl  éloignée  du  daux  jours  «lo 
iu.trche  du  lliéûire  de  ccl  éTénemcnl,  eut 
aussi,  è  l'heure  fnlain,  révéliilioii  <lo  In  iiiorl 
et  dù  la  condamnaliûo  du  roi  Guillaume. 

Eiavt  seul  dans  tin  carrefour  ëearté,  le 
comte  fit  pas<;  r  'levant  un  grand  bouc 
nuiret  felu  qui  emportait  un  homme  ooir 
n»«fl  tout  nu  et  blessé  d'uoe  fièebe  k  tra- 
vers la  poitrine.  Le  comte  adjura  le  bouc, 
au  nom  de  la  sainte  Trinité,  de  lui  explU 
querceque  ce  speclncle  signiGait.  Lo  bouc 
ro|»on<fit  :  «  J-'  suis  le  déuiou,  et  j'einporle, 
par  lû  jug'jiueiit  du  Dieu,  Guillaume  ie 
Houx  qui,  pendant  S.1  vie,  n'a  cessé  de  tj« 
rantiiser  nij^Iise  du  Clirisi.  » 

Celle  mort  misérable  amen;),  les  jours 
qui  la  suivirent*  uo  prodige  qui  frappa  les 
esprits  et  snisli  les  cœnrs  d'etlVoi.  On  vil, 
dans  le  Herskirc,  près  de  Fischaïu-Sieud,  du 
saii^  sortir  de  terre  en  bouillonnant,  puis, 
le  ciel  parut  tout  embrasé  d'une  flamme  si- 
nistre, peadatit  une  nuit  entière 

Mais  de  semblables  avoriissoments  étaient 
|.4ïf>,  surloKl  h  saint  Anselme,  pour  IVs- 
surer,  diins  ^on  exil,  que  Dieu  avait  pris  en 
main  sa  causo.  Le  bienheureux  archevê- 
que était  venu  de  Rome  à  Marcigny  (T*'*), 
afin  d*avo1r  une  conférence  avec  le  bien- 
heureux  nbbé  di;  Chinr,  saint  Hugues.  L'en- 
tretien allait  s'engager  sur  le  roi  Guillaume» 
lorsque  l'abbé  préviol  toutes  tes  réfleiions 
d'An«:(  !me,  en  lui  disant  :  a  J'ai  ?u,  la  nuit 
dernière,  le  roi  amené  devant  Je  trdne  de 
Dteo  ;  le  |oge  infaillible  a  prononcé  l'arrêt 
do  sa  condamnation  éternelle.  »  Snint  An- 
sulme,  par  respect  pour  le  vénérable  abbé, 
ne  demanda  pas  d'autres  détails,  et  partit, 
le  jour  suivnnt,  de  Marcignj  pour  Lyon. 

Or ,  pendant  la  première  nuit  de  ca 
^ojrage,  un  des  clercs,  qui  était  cooclié  à.la 
porte  de  la  chambre  du  préht,  vit  nnparal- 
Ire  devant  lui  uu  jeune  bomme  ricbcment 
babillé ,  et  le  visage  resplendissant  d'un 
éclat  divin  :  «  Dors-iu?»  dil  l'inconnu  en  ap- 
pelant le  jeune  clerc  fiarson  nom.— «Non,» 
réfiondit  celui-ci  avec  une  extrême  aarprise. 

«  £h  bien  I  »  répliqua  l'ange,  «  apprends 
«ne  bonne  nnorelle  :  c*est  que  lo  dillércnd 
entrn  le  roi  Guillaume  et  l'archevCque  An- 
selme est  à  la  veille  de  se  terminer.  •  Le 
ieune  derese  lera  tout  joyeux,  quoiqu'il 
lui  rc5(3t  cnrnrc  (quelque  indécision  dons 
l'espril,  sur  le  sens  des  paroles  qui  lui 
avaient  été  adressées»  Tootelèis,  on  eut 
une  interprétation  complète  de  ce  songe, 
par  une  nouvelle  vision  dont  fut  favorisé,  la 
nuit  suivante,  un  des  moines  de  l'arcbevé* 
que.  Ce  moinu  étant  à  chanter  matines,  on 
lut  présenta  un  parcbemin  sur  lequel  il  put 
lire  ces  rauts  :  Le  roi  Guillaume  t$l  morft 
Le  moine  leva  les  >eux,  pour  voir  lo  ner- 
Vonage  qui  IniûOtait  cet  écrit,  mais  il  ne 

(Ïi5)  Mattiiio  Paus,  Crtndt  «AnMifM,  1. 1,  p. 
IlSetmiv. 

(ii4>  MarciK«iy-tp|-Nonaiii»,  8lir  l<!SeoilitMéela 

Luiiigogiie  cl  du  tfourbotiiiat». 
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se  trouvait  point  autovr  de  lej  d'autres 
personnages  quo  ses  Ci)mpagtmns.  II  l^tir 
raconta  ce  qui  venait  de  lui  irriver,  «i 
qurlipies-uns  d'entre  eux  se  Uétaclièr«*iit 
aussitôt,  pour  aller  aunoiieer  h  aaiiit  An- 
aelme  la  mort  dQ  roi,  et  te  aupplier  de  se 
remcilre  en  possetsido  de  sa  dignité  noaii- 
licflle  (2^5) 

Si  nous  en  croyons  le  chroniqueur  anqn<^l 
nous  empruntons  ces  détails,  le  pcuptA 
(éprouva  SI  peu  de  regret  de  ta  mort  du  r^>i 
Guillaume,  que  pas  une  larme  ne  fut  ver- 
«L^e  sur  son  tombeau.  An  ro^io,  l'ex.ngiîra- 
tion  de  ces  récits  merveilleux  est  un  téuioi- 
gnago  de  la  haine  vindicative  dont,  h  eerl^î-t 
tics  époques  de  divisions  rt  îc  lutli-s.  îo 
clergé  a  donné  nialheureusenient  des  preu- 
ves assez  fréquentes,  |)Ourque  i'o()inioii  rfuf 
lui  attribue  ce  trnit  de  cnracièrt>  sr)i(  deve- 
nue indestructible,  et  qu'elle  nit  conservé 
jusqu'à  nos  jours  force  de  préjugé. 

Bobrrt  Courle-IUmt  élu  r  i  ^  Jérusalem, 
—  A  la  suile  de  ta  biiliaute  cr.<i$ad«  daua 
laquelle  so  signat.i  te  dnc  R^l»eri,  tes  princes 
chrétiens,  q  i;  s'éiafent  emparés  de  Jéru5«« 
lein,  voulureûl  élire  piinni  eu\  un  roi  Je 
celte  ville. Les  voix  étaient  divisées  prin^rt- 
[)3lemont  entre  le  comlc  de  Toulouse,  le 
duc  Godefroy  dû  Bouillon  et  Robert  de  Nor- 
mandie. Or.  pour  ac^îorder  entre  eus  Im 
partisans  des  divers  candidats,  commi*  {>our 
s'assurer  en  rn<>nte  temps  que  lo  choix  loio- 
berait  sur  lo  plus  digne,  on  résolut  de  >'e^ 
remet  Ire  h  quelque  manirestaliou  suruaiu- 
relie,  et  l'on  supplia  le  Très-Hant  de  ne  ^ 
se  refuser  'i  im  m  i  r.icli'  qiin  récliuiiaîi-iit  do» 
ùBurs  soumis  et  des  esprits  de  bonne  vâ>* 
lonté.  En  conséquence,  le  jour  flté  fiour 
l'élenlion,  on  lit  placer  les  pn'tcndarit?,  «Jt- 
vant  le  maltre-aulel  de  la  basilique  de  Jt:({». 
àalem,  portant  chacun  un  cierge  k  la  maîn, 
et  dévotement  recueillis  en  orii^on.  T^nJis 
qu'ils  se  tenaient  ainsi  dans  1  3l(cnt«,  Te 
cierge  de  Robert  s'éteignit  par  deux  fois.  eC 
deux  fois  une  flamme  céleste  vint  le  rallu- 
mer. Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  té- 
moigner de  la  voloiilé  divine  :  lloberl  («1 
4lu  roi  par  acclamation.  Mais»  au  moaienl 
de  noDier  sur  le  trOne  de  la  cité  sainte,  i* 
prince  normand  fut  saisi  d'un  vif  regret,  en 
soniseant  à  sa  patrie  et  au  rovaume  d'Aoï^e* 
terra,  dont  la  mort  de  son  frère  GoiltaoNM 
le  Roux  semblait  devoir  lui  assurer  la  p.>f- 
session.  Dédaigneux  de  Tbooneur  auquel  il 
avait  été  pré<iestiné,  il  s'embarqua  poer 
l'Europe,  où  raltfndiit  une  crucMo  capli- 
vilé,  à  la  suite  de  guerres  inlesiines  ei  dé- 
sastreuses. A  son  déi'aut,  Godefroy  de  BouiW 
Ion  fut  couronné  roi  de  Jérusalem,  et  «<il 
remplir,  dans  ce  poste  difTicile,  une  carri^rv 
non  moins  sainte  qoe  glorieuse  (9lfl. 

Trahiion  den  hmrtjtoit  de  Cuen.  — 
Tannée  it06,  le  rui  ileury  I,  après  avoir  pris 

* 

(245)  HâTiiiBe  Pmis,  Grmiéê  rArMiyw,  1 1^  f» 
CMf)  CArswif ircs  He  Snrmanéie. 
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«l  êtrùlà  ila>eui.  lourna  sm  ■nit«s  Tért 
GlCD»  où  so  tenait  nlf;rs  ^nn  frère  Robert 
Courie«Ueuse.  Los  !>  iln laïUs (Je  Caen,  iuste- 
iaeiil4pouvan(r!5,  suppiiùrcnl  le  duoaii<l4* 
livrer  un  chevalier  de  leur  ville,  nommô 
Tliitirry  lo  DHlafré,  qui  élnit  retenu  prison- 
nipr  à  Rouen,  et  qu'ils  rofinrd  ii.  iw ,  a  cniiso 
.de  sa  grande  vaillance  cl  de  sa  parra.ile  oon- 
iiaiftMiice  dn  méliet  des  armes,  comme  le  sen 
gui-rriorqui  fût  ('a}ial)tt;     U  s  fl  '  feriif  rr ,  rt  rli 

Pue  de  loacororoander.  Le  duc,  à  leurrequôie, 
envoya  charehcr  pnr  que^oM  boorgeois; 
m.Tis,  au  retour,  Thierry  et  tous  ceux  qui 
racrompa^aietil  furent  faits  pri«onniers 
|ter  Robert  deSainl'Reroy,  qui  les  épiait  au 
passage,  feignatit  do  courir  le  lièvre,  pour 
avoir  un  prétexte  do  tuiiir  Ki  campagne.  Ce 
st'igncur  amena  .sa  capture  cncz  Kobcrt  de 
Tliorigitj,  qui,  pour  avoir  les  prisonaiers  à 
9è  djsposilfon,  c<da  quatre  seigneuries  :  Go- 
lonibièrc.  In  Charlionriiùre,  Bougeville  cl  le 
Val-sur-Erre.  Uobert  deTljorigny  Ht  deman- 
der ensuite  une  enlrevuo  au  roi  Henry  I, 
dons  h  for^^t  de  U  Lande-Pourrie.  Lh,  ils 
arrêtèrent  oiiscn^ljlo  qu'on  renverroit  les 
nrironniers  sans  rançon,  et  qu'on  les  main- 
lirndrait  dans  leurs  biens,  sons  condiiioi 
qu'ils  livreraient  leur  ville.  Pour  réaliser 
ce  dessein,  Robert  s*etnploya  avec  tant  d'a- 
dresse et  do  ruse  auprès  des  prisonniers, 
nue  ceui-ci  finirent  par  considérer  qu'il  était 
de  leur  p'us  grand  inl(?r(M  d'accopler  la  con- 
dition qui  leur  était  imposée.  Les  quatre 
fTiricipant  bourgeois  qnf  sou^vtrent  k 
Ct'ili-  ir  I  nsaf  tinn  lionteiise,  et  dont  l'his- 
loiri2  a  conservé  les  noms,  étaient  Thierry, 
Hmomst  thwUttNieote:  ils  firent  venir  de 
Geen  leurs  plus  proches  parent^;,  fils  ou  ne- 
veux, afin  de  les  laisser  en  otage  jusqu*^ 
iVcomplissemcnl  de  leur  inique  (troniesse. 
De  retour  h  Cnen,  malgré  !o  bienveillant  ac- 
cueil de  Robert  Courte  Heuse,  ot  l'oCTre  g»*!- 
néreusn  que  leur  til  ce  prince  d'ocquitler  la 
rançon  do  leurs  {larents.  ils  ne  cessèrent 
fniint  de  comploter  sourdement,  s*elTorçant 
d'entraîner  iv  s  leur  défection  les  princi- 
paus  babilants  de  la  viltc.  Cette  conjuration 
cnl  son  effet,  nais  le  lieu  où  ces  traîtres 
8*as<emblaicnt  et  tenaient  leurs  conféren- 
ces cl  qui  était  un  jardin  situé  entre  l'é- 
glise Saint -Martin  et  la  porte  Arius,  fttt 
maudit  pour  leur  crime.  Depuis  cette  épo- 

3ue,  celle  portion  do  Icrnin  n'a  pu  pro- 
uiro  aucune  espèce  do  fruits  ni  d'herbes 
salutaires,  quelque  soio  qu'on  ail  mis  à  la 
ctiltiTer.  Après  la  reddition  de Caen,  Henry  I 
fit  don  aux  indijjMies  ciloyons  qol  avaient 
si  bien  servi  les  intérêts  de  son  ambition, 
de  la  ville  de  Itarlingtoo  en  Angleterre. 
Quoique,  on  réalité,  cette  ville  ne  leur  ail 
jamais  été  soumise,  la  qualiûcation  infa- 
mante qui  lui  fut  attribuée,  y  proclama  leur 
SM7erninr<[(^  :  nn  ne  l'a  plus  apt>elée  quo  la 
Yiiie  des  (raUns  (-2*7). 

Songe  prophiiiquti»  Robtri  C^wU-Utmù 


—  auillaume  GHton  s*dtanl  blessé  ta  main 

au  siège  d'Atost,  en  vnnfnnt  se  saisir  de  la 
lance  d'un  fantassin  qui  so  trouvait  devant 
lui,  la  gangrène  ae  mit  è  sa  plaie,  et,  par 
cette  affreuse  maladie,  ro  jeune  princo  fut 
en  peu  de  jours  conduit  au  tombeau.  Or,  la 
nuit  qu'il  inourul,  sou  père,  Robert  Courte- 
Ueuse,  déleou  prisonnier  on  Angleterre, 
rôva  qu'il  recerail  un  coup  de  lance,  dont 
son  bras  demeurait  entièrement  perclus. 
Inspiré  par  un  pressentiment  filial,  Kobert 
s'écria  a  son  réveil  i  •  Bêlas  I  mon  fils  est 
mort.  »  Ses  serviteurs  entendirent  cette 
douloureuse  osclnmaliao,  el  lus  nouvelles 
qui  arrivèrent  bientôt  en  confirmèrent  la 
triste  vérité  (2M). 

Fait  merveilleux  relatif  à  ta  mort  de  Ri- 
chard Caur-de-Lion.  —  On  racfinie  que  le 
jour  môme  de  la  raorl  de  Hictiard  (luMir-de- 
l.ion,  uu  évôque,  chassé  do  son  siégo  par 
ce  roi,  célébrait  la  messe  h  Rome.  Tout  li 
<  nnp  il  vit  tonilïnr  uiTi-  nèidio  au  pied  clo 
l'autel,  et  entendit  |)rononc«M  distiuctonii'nt 
ces  paroles  :  Telum  Limogia  oceUlit  levnem 
An(jU<r.  n  Tin  flècho,  à  Litnoge«,  S  tué  le 
lion  anglais.  » 

TRASGO.  Las  Espagnols  nomment  aini»i 
un  de  leurs  esprits  familiers  qui  correspond 
è  tiotre  follet. 

TREFLE.  On  croyait  autrefois  que  celui 
nui  portail  des  branches  de  trède,  était  A 
1  abri  des  décepUons  du  la  magie  lorsqu'il 
en  faisait  emploi. 

En  Livonie,  lorsqu'une  tille  trouve  une 

feuille  do  irèdc  à  quatre  folioles,  c'est  pour 
elle  une  sorte  de  présage  qui  lui  annonco 
qu'elle  sera  mariée  dans  l'année;  mois  dans 
tous  les  cas  elle  conserve  c«tte  feutllo  jus- 
qu'à l'époque  de  son  mariage. 

En  Espagne,  on  allait  jadis,  la  veillu  do 
la  Saint-Jean  et  durant  la  nuit,  cueillir  au 
champ  du  trèfle  qui  so  couservuit  ainsi  ({u'un 
talisman  dans  les  maisons,  et  y  revcnli^saii, 
disail-oo,  à  la  Nuël.  Ou  l'unissail  à  la  ver- 
veine. 

THEFLB  DE  L*ALLBLinA.  Cette  plante 
passe  pour  on  spécifique  contre  les  pbil- 
Ires. 

TRESORS.  Selon  la  croyance  populaire, 
le  sol  de  la  Normandie  oitrc  sur  tousses 
points  des  trésors  enfouis.  Le  didlcile  est 
do  découvrir  les  bons  endroits.  On  sait  ce- 
l>endanl  qu'il  en  existe  dans  les  ermetièee?, 
sous  les  grosses  pierres,  au  pied  des  vieu\ 
arbres,  et  au  bord  des  fonlaincs.  Comme 
c'est  le  diable  qui  en  est  le  gardien,  ou  quu 
du  moftis  il  est  représenté  par  des  nains  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  lui,  il  fiit  toujours 
recourir  î>  divers  moyens  pour  s'emparer  do 
ces  dépôts  précieux.  On  peut,  par  exemple, 
pour  (écarter  les  démons,  poser  un  objet  sa-"" 
cré  sur  le  trésor  ou  bien  Jeter  dessus  de 
Toau  bénite.  l»ulres  le  fait  tirer  par  un 


vni,  r.  9. 


{24^)  til^m,  iM,,  liv.  ii,  c.  7. 
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vieux  cherol,  qui  détruit  toujours  le  mslé- 
fice  ;  mais  alors  la  nauTre  béle  périt  imman- 
quableoMnl  daiw  l'aoïiM. 

Voici  ce  que  Catnbry  rapporte  au  aujel  .îcs 
crofancesdeaBratoiis  sur  les  trésors  onroui». 
•  DMminemes  iréaors  anni  gardés  par  les 

démons,  |inr  un  rieillarJ.  l'nr  une  vieille, 
par  un  serpent  ou  per  un  barbet  noir.  Pour 
t'«fl  saisir,  quan<l  un  prêtre  MfBOt  vous  en 
oinruno  la  pinro.  il  Faut  faire  un  grand  Irou, 
sans  dire  uu  mol.  Le  tonnerre  gronde,  l'é- 
tMr  brille,  des  charrettes  de  feu  s'élèvent 
dans  les  airs,  un  brait  de  chaînes  se  fait  en- 
tendre; perséréroi,  vous  troatere»  «ne 
tonne  d'or  ou  d'argent  d'urie  [icsanlotir  ef- 
froyable* Parvenez-vous  à  l'élever  au  bord 
do  Iroo  (  quelauft  MeldeBl*an  «MMqui  vons 
échappe  h  procipiio  ilans  I  abtnie,  h  mille 


tw 
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ces  d'or  el  d'argent ,  mois  celles-ci  bien 
réelles;  on  peut  les  recueillir  è  cooditioo 
deoepés  les  perdre  de  vue  jusqu'à  ce  qn'on 
■il,  on  se  reliraril,  franchi  ceriainea  limite»; 
sans  quoi,  tout  ce  que  Ton  tenait  dtjtpc- 
rati  aussitôt..  Ainsi,  selon  une  trvdzno't 
orale  qu'on  nouai  rapportée,  ono  petite 
tille  qui  gardait  son  troapeao  prta'd%née 
ces  lorrains  magiques,  ayant  aperçu  la 
brillante  moisson,  $e  mil  à  ramasser  kNM 
ee  qu'elle  put,  ftt  Mnt  pflfdro  de  vm  §m 
trésor,  allait  l'emporter,  lorsqu'elle  enten- 
dit tout  à  coup  une  voixqui  criait  :  — «  G>ire 
loi  brebis,  à  l'avoine  I  »  Bile  tourna  inoiinc- 
tivement  la  tète,  «4  ai  pcédeim  ftelta 
était  disparue. 

«  A  Alhii ,  près  det  nilnet  nal  bmées 

d*un  ancien  chflteau,  so  trouve  une  ferme 


pieda  do  profondeur.  Vous  vous  relirez  sans    où  les  mauvais  esprits  font  de  temps  à  au- 

espoir.  Au  moment  ou  l'on  chante  l'Evangile         '—  —  i.  ~.  

des  Rameaux,  les  démons  sont  forcés  d'éta- 
ler leurs  trésors,  en  lei  déguisant  cepen- 
dflut  sous  des  Ibrnies  de  feuilles,  de  pierres, 
de  charbons;  celui  qui  peut  jeter  sur  eux 
des  objets  consacrés,  de  l'vau  bénHe,  un 
chapelet,  lei  rond  à  leur  premier  élit  oli'cd 
empare.  > 

Les  sorciers  indiquent  aussi  le  moyen 
■uivant  pour  découvrir  l'endroit  où  un  tré- 
sor se  trouve  enfoui  dans  un  lieu  souter- 
rain. On  prend  une  grosse  chandelle  de 

graisse  humaine  et  on  la  fixe  dans  un 


tre  des  apparitions.  Un  Ditin,  la  cour  die 

cette  ferme  parut  comme  pavée  do  pièce* 
d'argent.  Deux  valets  oui  sortaient  de  la 
maison  furent  témoins  au  miracle.  Frappés 
d'étonneroeot,  ils  rentrèrent  pour  se  con- 
sulter avec  leurs  maîtres  au  sujet  de  celle 
prodigieuse  foriuno;  mais  lorsqu'ils  retour- 
nèrent sur  le  seuil  de  la  porte,  ils  ne  trou- 
vèrent plus  rien.  » 

TRILBY.  Lutin  domestique  des  Bont 
sais.  On  le  dit  Irès-aOtectueux  cl  très-ein> 
pressé  h  rendre  service  quand  on  lui  témoi- 
gne de  l'amitié  et  des  égards;  mais  Irès-îr- 


luorccau  de  bois  de  coudrier  qu'on  a  taillé  niable^  au  contraire,  otiaod  on  a  du  inépcia 

en  croissant.  Lorsqu'on  parcourant  è  pas  pour  lui  oo  qu'on  lui  adresse  des  Injaret. 

lents  une  caverne,  la  chamJelle  qu'on  a  al-  «  Cet  esprit  familier  a  fourni  h  Cfiarlei 

lumée  fait  entendre  tout  à  cou(i  un  vifpé-  Nodier  un*  «harmnnie  nouvelle  ioUluiéa; 

lillemetif ,  il  faut  s'arrêterè  ce  point  et  tooll-  Tritby  ou  U  fuffn  d^Atgattt  el  non*  «a  toh 

1er  la  terre  è  ses  pieds;  c'est  lèquesetroufe  tra/uus  le  fm^mnit  qui  suit,  parce  x^all 

le  trésor.  neinl  avec  aui  uii  d'exaciitudu  que  de  griee 

Dans  nne  plaine  de  la  commune  de  la  ItrWeitiie  le  !uiit>  enqueslloo  joue  Uawm 

Gaillarde,  près  de  Dieppe,  se  trouvent  plu-  crojraucei  |K>|*ulairei. 

^eurs  pulU  irès-profonds  dans  lesquels,  au  ,  n  n'y  s  personne  qui  n'ait  entendu  par- 

dire  des  habitants  du  pays,  les  ttei  ont  dé-  jgr  des  drow$  de  Thulé  et  des  elfs  ou  lutins 


posé  leurs  trésors.  Elles  apparaissent  sou- 
vent la  nuit  en  cet  endroit,  et  on  les  v  voit 
daoaar  tout  en  exerçant  une  aurfeillancO 
active  sur  leurs  richesses. 


familiers  de  IlScosse,  et  qui  ne  sache  <|b1] 

y  a  peu  de  maisons  rustiques  dans  ces  con- 
trées qui  no  comptent  un  follet  parmi  teors 
hôtes.  C'est  d'ailleurs  un  tli'inon  plus  maJi- 
O'aulres  traditions  sont  ainsi  rapportées    cjejuxque  méchant  et  plus  espiègle  aue  m- 
pnr  Mlln.  Bu.«iquct  dons  sa  Normandu  mtr-    IWwx.  quelquefois  blMrrc  el  ntttki,ia«. 
teillnue,  v^^t  ^^^^     serviable,  oui  a  toutes  les  botj- 

n...«  ....  »:ti«««,i„,  l'ii^.,^^..     nes  qualités  et  tous  les  défauts  d'un  enHsot 

il  V  «  n  r  mn^S»i  rÏÏn  l'î.  '  -î  1  î  ^1  étofé.  Il  fréquenleMremenl  la  de«eaM 
ll/pr  .lu  .niTKJi  \l.rTo.  :  ï^"i-fLî/    J-î*  B'"""^^*     'e»  fermes  opulentes  qui  rén- 

lent  à  la  rosée  du  malin,  dit  le  proveibo. 
Mnis  ceux-ci  pourtant  ne  sont  qu'une  appa- 
rence mensongère,  et  quelque  vigilant  que 
suit  le  convoiteux,  il  ne  pourra  rJen  saisir, 
à  iiioios  qu'il  ne  soit  muni  <le  quelque  ob- 
jet béuit,  médaille,  croix  ou  chapelet.  En  je- 
tant cet  otget  dans  le  champ,  les  pièces 
qu'en  tombant  il  aur.i  louchées duvieudront 
réelles  et  piturroiit  être  recueillies  |iar  w 
loi  qui  aura  mis  cette  ruif  en  osajje. 


«  D'antres  chamns,  en  basse  Norman- 
die, paraissent  également  Couverts  de  piè* 


destination  plus  modeste  lie  sa  vie  inj 
ricusf  h  la  cabane  du  pâtre  Ou  du  bûcheroft 
Lb,  mille  fois  plus  joyeux  que  les  brillant* 
parasites  de  la  fortune,  il  se  joue  h  conlr»- 
rier  les  vieilles  femmes  qui  médisent  de  lui 
dans  leurs  veillées,  ou  è  troubler  de  rèvef 
incorapréhensiliies ,  innis  grncieui,  le  soni- 
ueil  desjeuiies  filles.  Il  se  plaît  |»arlicolif^ 
rement  dans  les  étables,  et  il  aime  t  tf«fro 
pendant  la  nuit  Ips  vaehes  et  les  chèvres  do 
linincaii,  alin  de  jouir  do  la  douce  surprise 
des  bergères  matinales,  quand  sAMt  Ifri* 
v<int  dès  le  point  du  jour,  et  no  penvtfil 
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romprendre  pnr  (jiiolle  mcrveitic  iesjatles 
raogées  avec  ordre  regorgent  de  si  bonne 
henrn  d'un  IaïI  écomeux  et  «miélissAnl  ;  ou 
bien  il  caracole  sur  les  chcTaut  qui  hennis- 
sent de  joie,  roule  dans  sesdoi^ià  les  longs 
anneaux  de  leurs  crins  floltanu,  lustre  leur 
ctouMpotie»  ou  l«re  d'une  eau  purécooMBd 
le  enflai  feort  jambes  fines  et  mrwÊiW, 
Pendant  Tbifor,  il  i  r/ri'"  re  à  tout  Ifls  enfi- 
rons  de  l  itre  domestique  et  les  pans  cou- 
veris  de  suii>  dt  la  fhemioéd»  oft  tl  Ml  aofi 
habilalion  dans  les  Tmlas  de  tn  mnrnil'o  h 
cOié  de  la  ce  llule  bsrmonii  use  du  ^nilon. 
Combien  de  fois  n'a>t  on  pas  vu  Tnlby.  le 
joli  lutin  do  la  chaumière  do  Dongnl,  snw- 
tiiler  sur  le  reliord  des  («terres  caU  inécs 
ovec  son  p<j(i(/ar/andcfcu  et  son  plaid  nn- 
dajaot  couleur  de  fumëo,  en  essayant  de 
saisir  au  passage  les  étincelles  qui  jaillis* 
saicnt  des  lisons  et  qui  niontaicnl  en  gerbo 
brillante  au-dessus  du  foycri  Trilby  ilail 
le  plus  jeune,  le  plus  galant,  lo  plus  mignon 
des  follets.  ^'iMis  niirif'i  |  jircouru  TEcnsse 
«nlière  depuis  r«;n)boucbure  du  Solway  Jiis- 
qn  au  détroit  de  Pentland ,  sana  ea  trouver 
un  seul  qui  pûl  lui  disputer  TaTantagc  de 
resnril  et  de  la  gculille&so.  On  ne  racontait 
de  lui  que  des  choses  aimables  et  dos  ca- 
priiîcs  ingc^njfin.  Les  châtelaines  «i'Ai^ail 
vl  de  Lerttiot  en  liaient  si  éprises,  quo 
plusieurs  d'entre  elles  se  mourraient  du  ro- 
6^'t  de  ne  pas  posséder  dans  leurs  palais  le 
fulin  qui  avait  enchanté  leurs  songes,  et  le 
vie  n   I-iir  l  di'  Luiha  nurail  s-Ti-riflé,  pour 
pouvoir  l'offrir  à  sa  noble éuouse,  jusqu'au 
«fayroore  rouflîé  (TArehlbara,  otmoment  go- 
thique ic  sa  <;>t!Ic  d'anucs  ;  mais  Trilby  so 
souciait  peu  (tu  ciaymore  d'Archibald  ,  et 
tics  palais  et  des  châtelaines.  Il  n'eût  pat 
Abandonné  \a  cli.iumière  de  Dongnl  pour 
Tempiro  du  monde,  car  il  était  fia:oureuz 
de  la  brune  Jeannies,  l'agaçante  batelière  du 
lac  Beau,  et  il  proQtait  do  tomps  en  temps 
(le  l'absence  du  pécheur,  pour  raconter  k 
Joannies  les  seniiroenls  au'elle  lui  avait 
insf>ifés.  QuanU  Jeanniee»  ue  retour  du  lac, 
arah  vu  s'égarer  au  tofn,  s'enTomer  dans 
uno  anse  profonde,  s>]  cacher  derrière  un 
cap  avancé,  pilir  dans  ie^  brumes  de  l'eau 
du  eiel,  la  Inrolén»  errante  du  bateau 
voyageur  qui  portait  son  mari  et  les  esné- 
raoaes  d'une,  pèche  heureuse,  elle  regardait 
Micoradu  seuil  de  la  maison,  puis  rentrait 
en  soMfMrnni,  ottisnit  les  charbons  k  demi 
blancbiâ  par  ia  cen.ire,  et  faisait  pirouellef 
son  fbseau  de  cytise  en  fredonnant  lo  caniî. 
que  de  saint  0unstan,ou  ia  ballade  du  re- 
venant d'AberfSoïl  ;  et  dèsquti  ses  paupières, 
npiJir'^ônliea  par  le  «uiiniieil.  conKnençfti«'nt 
A  voiler  ses  yeux  falii^ués,  l  rtlby,  qu'i-n  la- 
(Kasait  rassoopisseneni  oo  sa  oiaii*airnùi , 
lauiall  légèrement  (te  ««nfi  (rrMi,  t>ondissail 
AVae  une  joie  U'eulaol  diins  les  Uaaimes,  en 
M(jaDtsautoraalo«rdalui  un  nuage  de  pail- 
lettes de  feu,  so  rapprochait  plus  timide 
de  la  tileuse  endonuie,el  quelquefois  rassuré 
narlesoullleégalquis'oxhalaitdtists  U^v^«s  à 
fuicrvalles  uesurés,  s'avan«ait  jus^u'À  ses 
i^ououx  en  lea  efll«arant  cOHuntvtt  iisi>iUiin 
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do  nuit  du  battement  mur  t  de  ses  aîîes  invi- 
sibles, allaitcaresser  sa  joue,  se  rouler  dans 
les  boucles  du  ses  chevtux.se  suspendre, 
sans  y  peser,  aux  anneaux  d'or  de  ses  oreil- 
les, ou  se  reposer  sur  son  s«ln  en  murnui* 
raiil  d'une  vuix  plus  douce  que  le  soui  ir  île 
l'air  à  peine  ému  quand  il  meurt  sur  uue 
feuille  de  tremble  : 

«  — Jeannies,  ma  belle  Jeannies,  écoute 
un  moment  celui  qui  t'aime  et  qui  pleur» 
de  t'aimer,  pâme  que  In  ne  réponds  p»»  a 
so  tendresse.  Pretidspit  A  In  Tr  fbv  ,  du  p.iu- 
vre  Trilby.  iesuis  lo  foileide  la  ubaumière. 
G*est  moi,  Jeanniee,  ma  belle  Jeannies,  qui 
soi::nn  In  moiiiMn  rjtic  i\i  cbéris.  et  qui  donne 
À  sa  laïQo  un  poli  qui  ie  disputa  à  la  soi«;  et 
à  l'argent.  C'est  moi  qui  suptwrte  !•  poids 
de  tes  rame*:  f)0nr  l'épargner  ï  tes  bras,  et 
qui  repouïâe  au  loin  l'onde  qu'elle'*  oui  h 
peine  touchée.  C'est  moi  ijui  souiicns  ta 
barque  Inrsuu'elle  se  penche  sous  l'elTort  du- 
rent, ut  qui  la  fiiit  cingler  contre  la  marée 
comme  sur  une  pento  facile.  Les  poisse  n> 
bleus  du  lac  Long  et  du  lac  Beou ,  ceux  iiui  , 
font  jouer  aux  rayons  du  soUil  sous  lea 
eaux  basses  de  la  rade  les  saphirs  de  leur 
dus  éblouissant,  c'est  moi  qui  les  ai  appor. 
tés  des  mers  lointaine»  du  japon,  pour  ré- 
jouir les  yeux  do  la  premif  ro  tille  que  lu 
luetiras  au  monde,  et  quu  lu  veiras  s'élan- 
cer à  demi  do  tes  bras  en  suivant  leurs 
mouvements  agiles  et  los  reflets  variés  du 
leurs  écailles  brillantes.  Les  fleurs  que  tu 
t'étonnes  de  trouver  te  matin  sur  ton  i  n  - 
sage  dans  la  plus  triste  aaiaon  de  l'année, 
^esl  moi  qui  vais  les  dérober  pour  toi  à  des 
campagnes  enclianlécs  dont  in  ne  srtupçonues 
pas  l'existence,  et  où  j'habiterais,  sijo  l'a- 
vais vouliit  de  riantes  demeures,  sur  des 
lits  de  mousse  veloutée  que  ta  neige  ne  cou- 
vre jamais,  ou  dans  le  calice  embaumé 
d'une  rose  qui  ne  se  flétrit  que  pour  fniru 
plare  h  des  ro<«es  plus  belles.  Quand  tu  res- 
pires une  toulfo  de  thym  enlevée  au  roehw, 
et  que  tu  sens  tout  h  coup  les  Ifîvri  s  sur- 
prises d*un  mouvement  subit,  coimue  l'es- 
sor d*nne  abeille  qui  s'eèvol«,e*est  un  bar- 
sfr  que  je  te-  raYi>  m  (vis:sanl.  Les  songes 
qui  le  plaisent  le  mieux,  ceux  dans  lesquels 
lu  vois  un  enfant  qui  te  caresse  avec  amour, 
moi  seul  je  te  les  envoie,  et  je  suis  l'enfant 
dont  tes  lèvres  pressent  les  lùvres  dans  ces 
doux  prestiges  de  la  nuit.  O  rivalise  le  bon- 
lieur  de  nos  rèves  I  Jeannies,  ma  belle  Jean- 
nies, enchantement  délicieut  de  mes  pen- 
sées, objet  di!  souci  et  d*<  s|  i^aoce,  de  irou- 
ide  et  de  ravissement,  prends  pitié  du  Pau- 
vre Trilby,  aime  on  peu  le  fblltt  de  la  cbau- 
mifrrel  » 

m  Jrannies  aimait  les  jeux  du  follet,  et 
ses  flatteries  caressantes,  et  iMrèvea. in- 
nocents qu'il  lui  apportait  dans  le  som- 
meil. Longtemps  <rlle  avait  pris  pî.usir  ?» 
cette  illusion  sans  en  faire  cootidenee  à 
Dougal,  et  cependant  la  physionomie  si 
doure  cl'hi  von  si  ptaintivaoe  l'esprit  du 
foyvr  se  retraçaient  souvent  à  sa  penséo 
dans  tel  esuaen  Indécis  eniro  lo  rifos  et  it 
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réveil  où  le  cœur  se  rappelle  malgré  lui 
les  Impressions  mi'fl  8*9sl  effbreé  a*évtl<>r 

pendlnnl  le  jour.  H  !  li  sr  nililait  voir  Trifby 
se  glisser  les  replis  de  ses  ridumix, 
ou Tenlendre gémir  L'I  pleurer  sur  s  sorcil. 
lera.  Elle  plaignit  cnlif?  h  î^nignî  do 
l'opinifilreté  du  dûmon  qui  i  aiiiiail  cl  (]ut 
n'elait  pas  inconnu  au  pêcheur  lui-même, 
car  ce  rusé  rival  avait  cent  fois  ençhaiiié 
son  hameçon  ou  lié  les  mailles  de  son  filH 
aux  licibes  insidieuses  du  lac.  Duugal  l'a- 
vail  vu  aa-ddvsnl  de  sua  liaieau,  sous  l'ap- 
nsreneo  (Ton  poiston  énorme,  séduire  d'oiM 

Indolenre  tri  in |  (  l'alleiile  de  sa  pôclu) 
nocturne,  el  puis  j>luiigcr,  disparaiire,  et* 
fleurant  le  lac  ^us  la  foroie  d'une  mouclie 
nu  d'une  phalène,  el  se  perdre  sur  le  ii\nge 
avec  Vhop^lQver  dans  les  moissous  |irw 
fondes  de  la  luseme.  C'est  ainsi  qua  Trilbjr 
égArait  Dougal  el  proloogOtil  longlctD|ii 
son  nb.sence. 

«  Pendant  que  Jeannies,  assise  à  ranglo 
ân  fovor,  raconinit  h  snii  mari  les  séduc- 
tions du  follet  malicieux,  qu'on  so  repré- 
sente la  colère  de  Trilb^  el  son  inquiétude, 
el  ?es  Icrrciirs  !  Les  tisons  l.inçnienl  d«  s 
tlflintiics  b!anclicii  qui  dansaient  sur  eux 
sans  les  toucher  ;  les  charbons  étiiic-cl.iient 
tie  petites  aigrettes  pétillonles,  le  farfadet 
se  roulait  dans  une  cendre  eœflaminéo  et 
ta  fttstii  voler  eo  tourbillons  ardents. 

«--VoiI?i  qui  est  bien,»  dit  le  pêcheur.*  J  ai 
passé  ce  soir  le  vieux  fionaid,  le  moine  cen> 
lenairede  Baivs,  qui  Ht  eouraiDODenl  dans 

les  livres  d'église,  et  (]ui  n'a  pas  pardonné 
aux  lutins  u'Arguil  iesdt^gdts  qu'ils  ont  faits 
l'en  dernier  dans  son  presbytère.  Il  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  nous  débarrasser  de  eut 
ensorcelé  de  Tntbj,  el  le  reléguer  jusque 
dans  les  rochers  d'inisfail,  d'otl  OOttS  Tien» 
lient  ces  méchants  esprits.  » 

«  Le  Jour  n'était  pas  orrivé  qun  Termite 
fut  appelé  à  la  chaumière  de  Dougal.  Il  passa 
tout  If  l('ni|)s  que  le  soleil  éckura  l'horizon 
en  méditations  el  en  prières,  baisant  les 
reliques  dos  saints,  el  feoinelant  le  Rituel 

el  ta  Clavicule.  Puis,  qunnd  les  ficiirp";  de  Ij 
Duil  furent  tout  à  fait  descenilues,  cl  que  les 
follets  égarés  dans  l'espace,  rentrèrent  en 
possession  îo  leur  demi  uresolitaire.  il  vint 
se  mettre  à  ge  noux  dovaut  l'être  embrasé,  y 
iela  quelques  ftXMides  de  houx  béni,  gui 
brûlèrent  ;'n  crn^oelnnl,  »^pia  d  une  oreille 
ullenlive  le  (  haiiL  uiùiaiicuiique  du  grillon 
qui  prcsseuiail  la  perte  de  son  ami,  et  re- 
connut Trilby  h  SOS  soupirs.  Jesunies  ve- 
nait d*entr«r. 

«  Alors  le  vicin  moine  se  releva  et,  pro» 
iinnrint  troiii  fois  le  nom  de  Trilbjr  d'une 

VOIX  redoutable  : 

«—Je  t*adjure,»1tti  dit-il,"  p  ir  le  pouvoir 

que  j'ai  r»'çu  des  sncremejits,  de  sortir  de  la 
chaumière  de  Dougnl  lo  pêcheur,  quand 
j'aurai  chunié  |iour  hi  Iroisièinefols les  sain- 
tes litanies  de  la  Vierge.  Cu(nmc  tu  n'avais 
jautais  donné  iiett,Trilb)r,  à  une  plainte  sé- 
rieuse p  et  que  lu  étais  même  connu  «n 


XAlflE  TRI     •  lia» 

Aigail  pour  uii  esprit  sans  mécliea«et«: 
comme  je  sais  d*eUieors,  p»r  les  lieivt  e»* 

crt'ls  itc  S  alomon,  dont  rinteliigencc  «si 
en  parirculjcr  réservée  h  notre  monastère  U« 
Balva,que  tu  appartiens  à  une  race  ray>- 
lérieu5ti  dont  \^  do«(méo  l  venir  n'est  \<h% 
irrépartiliieiiieni  lixée,  et  que  lo  sccrc-l  *L<i 
Ion  salut  ou  de  la  damnation  est  «aoort 
caché  dans  fa  pensée  du  Seigneur,  je  oi'al*s- 
tfens  de  prononcer  sur  loi  une  peine  plw 
s.'m'  (  ,  Mais  qu'il  le  souvienne,  Trilbjr,  qu« 
je  t'adjure,  au  nom  du  pouvoir  quo  Im  et* 
erf'meiils  m'ont  donné,  de  sortir  «l«  la 
clinuniièro  de  Dougal  lo  pécheur,  quand 
j'aurai  ciianlô  |>our  la  troisième  fois  ks 
ieioles  litanies  de  la  Vierge.  • 

«  Elle  vieux  moine  chanla  pour  la  pre- 
mière fois,  accomitagité  des  répoos  da 
Dougal  el  de  Jeenni^s,  dont  le  eoetir  row- 

mençail  h  patjiiler  d'une  (^iimn.  a  pénible. 
Kile  ii'élnil  pas  sans  regrci  d'avoir  rétitU 
h  son  mori  les  timides  amours  du  latin,  ti 
l'exi'  de  l'hôte  accoutumé  du  foyer  lut  - 
sait  compreodro  qu'elle  lui  était  plusatu- 
cliée  qu*etle  ne  l'avait  cru  jusqo^alm. 

a  Lo  vicuï  mntne  prononçant  de  r\£Hj- 
veou  par  trois  lois  le  nom  de  Trilhy  : 

« —  Je  l'adjure,»  lui  dil-il,  «  de  sortir  do  1* 
chaumière  de  Dougal  le  pécheur,  et  aDn 

Sue  lu  ue  te  flattes  pas  de  pouvoir  éiu- 
or  le  sens  de  mes  paroles,  car  ce  nVst 

fias  d'aujourd'hui  que  je  connais  votre  in.- 
ice,  je  te  sigutde  que  celle  aeuleoce  ekt 
irrévocable  à  jamais... 
«— H'^las  t  a  dit  tout  bas  Jeannies. 

■  —A  moios,  »  continua  le  vieux  moinr. 
«que  Jeannies  le  permette  d'y  reveiiir... 

•  Jeannies  redoubla  d'attention. 

•  —  El  que  Dougal  lui-même  ne  en- 
voie. 

«  —  Htilas  1  »  n^pélB  Jeannies. 

«  —  Et  qu'il  le  souvienne,  Tritbr,  qn» 
je  t'adjure  au  nom  du  pou  voir  que  les  sa- 
creraenis  ni'niii  donné,  do  .'oriir du  la  citait- 
mière  de  Dougal  le  (lédieur,  quand  j*M- 
rai  chanté  deux  Ibis  encore  tes  saintes  iiu- 
nios  de  la  Vierge.  » 

«  El  le  vieux  moine  elianla  pour  îa  «<v 
conde  fois,  accompagiié  îles  répork^  c** 
Dougal  el  de  Jeannies,  qui  m-  prononçait 
plua  qu'à  demi-voix,  cl  la  léie  à  tiutni- 
enveloppée  de  sa  nniro  chevelure,  parre  que 
sin  cœur  «^'Isit  lionflé  do  .sangluls  qu>U« 
cUmbail  à  coitlenirt  et  ses  jvux  oiouitiiia 
de  larmes  qu'elle  cliercbail  s  cacbur. 

«— Trilby,»  se  disait-elle,  «  n'est  pas  d*um> 
race  maudite;  ce  moino  vient  lui>aiôine 
l'avouer;  il  m*aimait  avec  la  inéuie  ium*- 
cence  que  mon  mouton  ;  il  ne  pouvait  sa 
passer  ue  moi.  Que  ilevieodrt-t-il  sur  la 
terre  qnand  il  sera  privédu  seolbonhvisride 
ses  veilltf  >?  Riait-ce  doue  un  m  ^r  iod 
mal,  pauvre  Trilhy,  qu'il  se  jouél  if  cuo* 
avec  inrm  fuseau,'  quand,  presque  didv 
mie,  Je  le  laissais  échapper  ifc  nin  ui«iu, 
ou  qu'il  se  roulât  doua  1«  Ul  qutr  j'avais  Unt- 
tlsé?  k 
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«  Hais  le  vioui  moine,  réitélanl  encore 
l«r  trois  fois  le  nom  de  Trilbf,  et,  ro- 
oooinaiçaiit  ses  paroles  Usas  le  même  or- 
dre: 

•  —  Je  l'adjiirË,  »  lai  dit-il,  «ao  nom  da 

p«»u voir  que  les  s  irrcip  nis  ra'onL  doiinét  de 


noiul  ttiâculé.  &lais  l'insouciance  cruvliedu 
liiboa  esclts  conlro  lai  Hodignalion  des 

autres  oiseaux  è  un  tel  point,  qu'ils  ne 
voulurent  plus  désormais  lesouOTrir  eu  leur 
coinfiagnie  ;  aussi  esl-il  obligé  do  se  sous- 
traire à  leur  renconlro  pcn'!nM<  tout  le 
jour,  cl  cVâl  seulement  qtiauii  la  nuit  est 


sortir  de  iacbsuQi  1ère  do  Douijal  iepéebeur,  i""-!  «^«7» 
et  je  le  défends  d>  rentrer  jamsts,  sinon    *enue  qu  il  se  hasarde  è  sortir  de  sa  triste 

niix  condilious  que  je  viens  de  le  i»rpscrire,  cachelle. 


quand  j'aurai  chanté  une  fois  eiicord  les 
saioles  litanies  de  la  Vierge.  » 

■  Jea!;i,ie>  [  ir!n  <:\  main  sur  ses  youT. 

■  —  Et  crois  que  je  punirai  la  rélidlioo 
d'une  manière  qui  épouvantera  tous  tes  ps- 
reiis  1  Je  te  lierai  pour  mille  ans,  esprit 
désobéissant  et  waliu,  dans  le  tronc  du  bou 


«  Maiotenant,  le  méchant  enfant  qui  tue- 
rait un  troglodyte  ou  qui  -lui  déroberait 

son  nid,  appetferail  sur  sa  propre  mai- 
son le  feu  du  ciel  ;  peul-élruà  ^oa  luar,  ca 
punition  de  son  ménit,  resleraitpil  orphelin 

et  sans  abri. 

«  Mais  la  chaumière  qui  oiïreson  toit,  ou 


leau  le  plus  noueus  et  le  pins  robuste  dn    entre  les  pans  lézardés  de  ses  murailles,  une 


cimetière  I 

«  —  Malheureux  Trilby  I  »  dit  Jeannies. 

«  —  Je  te  le  jure  sur  mon  grand  Dieu  !  » 
roniinua  le  moine ,  c  ol  cela  sera  fait 
ainsi  1  ■ 

•  Et  il  chanta  pour  la  troisième  fois,  ac- 
compagné di'S  répons  do  Dougal.  Jeannies 
ne  répondait  pos;  elle  s'était  laissé  tomber 
sur  la  pierre  saillante  qui  borde  le  foyer,  et 
le  moine  et  bougal  attribuaient  son  émo- 
tion au  trouble  naturel  que  doit  faire  naître 
une  céréinoiilL!  imp-osanle.  Le  dernier  ré- 
pons espira;  la  flamme  des  lisons  j>Alil; 
une  lumière  bleue  courut  sur  la  braise 
éteinte  et  sV-vrinouit.  Un  long  cri  rr-irn'il 
daus  la  ciiemiuéc  rustique.  Le  lollul  n'y 
était  plus. 

«  —  Où  est  Trllbj  t  »  dit  Jcaonles  en  revc- 
nnnl  il  elic. 

•  —  Parti!  »  dît  Te  moine. 

•  —  Piirli  !  »  s*écri.i-l-ello. 


retraite  discrète  et  liospit;ilièro  à  Iti  petite 
pouUlte  du  bon  Dieu,  voit  su  renouveler, 
chaque  année,  un  miracle  de  bénédiction. 
Lejonrdes  Rois,  tandis  que  des  danses  an!» 
luce.s  se  forment  autour  de  ces  gerbes  flam- 
boyaiUcs  que  les  villageois  noniraont  des 
fêux  de  joiCt  ou  qu'un  fe»tin  planluroux 
rassemble  la  fsmitle  auprès  du  foyer  pater- 
nel, le  roitelet,  sa  femelle  et  leurs  petits  de 
l'année,  pour  s'associer  h  cette  fôtc  domes- 
tique, se  réunissent  dans  !e  nid  qu'ils  ont 
IkiIiUi^  durent  la  saison  de  la  couvée.  Leur 
visite  en  ce  joui  assure,  dit-on,  aux  per« 
sonnes  do  la  uiaison,  un  avenir  de  proapé* 

rité  et  '!'*  coîic'irile. 
T1\0LL£S,  f  liOLLS,  ïUOLDSou  TKOWS. 

Voff.  IHlOLBS. 

TROIXKAKLE.tf  Lorsque  les  Finlandais 
dit  M.  Xavier  Àlurmier,  atlriijut  nt  leurs  ma- 
ladies à  un  sort  que  l'on  a  jeté  sur  eux, 

n!'>rs  ils  «ippflîeiU  h  leur  secours  le  troU» 

"oracle,  le  conseil, 


«  Et  cela  d'un  accent  que  l'ermite  prit  kurU,  Le  Uollk<irle  est  i  oracie,  le  conseil, 
pour  celol  de  l'admiration  et  delà  joîe.Les  le  médecin  de  la  Inmdie  linlaïuJaise.  C  est 
livres  sacrés  de  Salomon  nelui  avaient  pas  .  lui  qui  retrouve  les  clioses  perdues  et  vo- 


appris  CCS  mystères  1 


TIilTO.NS  r,7  SvnÈrtES. 

moULOUV  l  L;.  «  On  professe  dans  nos 
campagnes,  dit  Mlle  Amélie  Uosijuet  dniis 
sn  yortmndie  merctitUu$et  une  sorte  d'ido- 
lâirie  nUtclueuse  pour  le  troglodyte,  que 
l'on  njipelle  aussi  rubiel,  racatin,  et  nii(|uei 
on  a  donoé  de  plus  le  suroom  caressant  et 
protecteur  de  petite  pontute  au  èen  Ditu, 
i'j'tiii  que  le  (rortlo  lyle  a  rendu  un  bien  tm- 
I)oriaiil  service  à  rhumanité  :  il  fallaii  uit 
lUtfSSDgcr  pour  apporter  le  feu  du  ciel  sur  la 
terre;  lo  Irogïod^te,  tout  faible  et  ihlicot 
qu'il  est,  coiisenlit  à  accomplir  ceUu  mis- 
aion  périlleuse.  Pe«  s  en  fallut  qu'elle  jie 
tJeviiii  fainif  nu  eaurageux  oiseau,  car,  du- 
ra in  ie  inijei,  ie  teu  consuma  tout  son  plu- 
iiiage  et  atteignit  jusqu'au  loger  duvet  oui 
|»rotégeait  son  corps  Irag'ie.  is^uerveillés 
d'un  dévouement  si  généreux,  tous  les  oi- 
eeaut,  iWm  romiuun  accoriî,  viurenl  chacun 
offrH- au  troglodyte  une  de  leurs  pliunes, 
«On  de  rovètir  sa  f  bair  nue  et  rri&s<innanlp. 
Le  h  bou  seul,  en  philosophe  chagrin  ,  se 
tint  à  l'écart  et  relusa  d'honorer  itar  ce 
foibJedon  un  acte  d*béroisme  qu'il  u*vûi 


lées,  c'est  lui  uni  prédil  ravenfr,  c'est  toi 
qui  guérit  les  blessures;  il  porte  oriiinaîre- 
inent  sur  lui,  en  guise  d'umulutle,  un  os  de 
mort,  qui  a,  dit-on,  un  singulier  pouvoir. 
La  nuit,  on  le  voit  errer  autour  des  églises, 
s'arrêter  dans  les  cimelièies,  touiller  dans 
les  tombeaux,  invoquer  les  esprits.  Au 
Hioven  âge,  on  l'eût  brûlé  pour  ces  méfaits; 
à  présent,  on  le  traite  en  ami.  Ainsi  va  ia 
civilisation.  Quand  le  Irollkarlc  arrive  au- 
)>rès  du  malade,  il  n'apj>orte  avec  lui  ni 
pouilrc  pharmaceutique  ni  Uacutts  étiqiietés. 
Le  digne  homme  se  soucie  peu  du  la  science 
des  universi4és.  il  a  sa  science  à  lui  :  il 
chante,  el  ses  ebsnU  eabalistiques  qu'il  pro- 
nonce  h  voit  bisse  et  en  tournant  autour  do 
lui  des  regards  ctfarés,  comme  s'il  aperce- 
vait de  mauvais  génies  ;  ces  chants ,  dont 
personne  ne  connaît  l'originf  ei  le  ntvsierf, 
«Uriiyenl  le  démon  qui  lounaenlo  ie  mala  io 
et  le  loreenl  .*i  s'enfuir.  Les  incrédules  peu- 
vent rire  de  celle  façon  fr»'^crcer  la  méde- 
cine, mais  les  paysans  Uo  in  Finlande  as- 
surent qu'elle  a  souvent  produit  des  guéri* 
sons  miraculeuses.  Puis  le  irolliLarie  est  le 
p!us  philanthrope,  le  plus  généreux  des  mé- 
decin). 11  trdvtrrie  à  pied  les  montagnes, 
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Itrs  ouïrais,  pour  Tenir  au  secours  do  celui 
qui  anuiïre.  Ses  convulikMltM^tayent  avec 
une  i(«<ise  de  lait  el  une  cruche  de  bière, 
et,  «'il  s'ngil  d'une  cure  importante  qui  né- 
cess-le  femitloi  de  ses  plas  sngcs  ronilnn.ii- 
aoor,  on  lui  donne  an  verre  d'e«u>do-vie. 
Il  est  vrai  qu'il  n*a  jtmtfs  étudM  dent 
rime  école  ot  qu'il  n'est  pas  graduiî  ;  mai» 
il  laul  prendre  garde  de  i  oATenser,  car  il  ap- 
imriient  au  9«»m«  (rrilabitt  tMOtm, 

n  II  y  a  fl'nulres  trollkirlc  que  l'on  n'ad- 
niel  |>8s  aus>i  facilenu  ni  dAOS  l'inlérieur 
d«f  fauiilles,  et  pour  lesquels  on  éprouve 
tout  à  la  r<>is  un  sentiment  de  crainte  el  de 
retpecl.  t'e  !«ont  ceux  qui  ont  eu  des  rela- 
lioiis  directes  avic  le  dinlilc,  ei  qui  vont 
lui  rendre  chaque  année  une  visite  de  poli- 
tesse au  Btaakutttt.  Colle  visite  a  Ken  onli- 
liairemenl  dans  la  nuit  'Jo  P<lqijos.  Alors  les 
|iaysans  placeut  des  pieux  et  dos  faux  sur  le 
Muilde  leur  porte,  stin  d*dler  eui  voya- 
geurs ensomlcs  l'envie  ijNtntrer.  Alors,  si 
Ton  n.onle  sur  io  loild  une  habitation  qui 
a  été  abandonnée  trois  fois,  un  voit  passer 
dans  les  airs  la  société  du  diable,  on  en« 
Icnd  Jes  rires  sardoniques  el  des  clinnts  im- 
l'ii  s.  Les  sorcières  tout  IJ»  avec  la  cargaison 
du  laine  cl  de  crin  qu'elles  ont  volée  pen* 
dant  Tannée,  et  chacun  se  range,  selon  la 
hiérarchie  des  grndeSt autour  du  banc  in- 
fernal; el  l'on  danse*  et  Ton  boit;  el  il  se 
passe  sur  ces  rochers  de  Blaakulla  des  cho- 
ses horribles,  que  nulle  voix  liumaine 
n'ose  raconter,  que  nulle  plumu  ne  peut  dé* 
crire.  » 

^  TROMBES.  Dans  une  foule  do  localités,  ce 
pliénom<>nc  est  attribué  à  la  réunion  d'un 
Ifratid  nombre  d'esprits  aériens  qui  sont  eu 
voyai^e.  Lorsque  les  Bretons  aperçoivent  un 
tourbillon  de  poussière,  Ils  sont  convaiu* 
eus  qti'il  renrerme  dans  son  si-in  uit  grovps 
de  fées  qui  change  de  demeure. 

«  VersPan  iwb,  dh  M.  IMaM  Moanior, 
los  habitants  du  village  de  la  Burbanchc, 
entre  Téoay  et  Roussillon  (Bugoy),  furent 
vlvemeut  surpris  et  mène  fort  e'iTrayés  de 
Voir  les  arbres  d'un  pelit  bnis  r]ui  longo  la 

grande  route  de  Ljoo  à  Ueiley,  s'agilcr,  se 
irdre,  avec  accompagnement  de  brut  ta  afU 
trfux,  tout  à  fait  inouïs,  tandis  que  les  au- 
tres grands  végétaux  de  la  môme  vallée  res- 
taient calmes,  immobiles,  sileiK  iem.  Les 
imaginations  rustiques*  ea  présence  d'un 
pareil  phénomène,  étaient  dans  «naétraniçe 

tierplexilé.  En  vain  le  propriétaire  du  |)e[ il 
»ois  s'efforcait-il  d'eipUquer  celle  loui- 
menie  locale  par  no  toarWlIon  qui  a*élait 
abattu  sur  le  massif  isolé,  et  peut-être  aussi 
par  la  présence  de  uuelque  grand  oiseau  de 
pruio  (l'aigle  des  Alpes,  qui  s'y  fait  voir 
quehjucfuis)  ;  l'explication  était  trop  simple 

iiour  être  acceptée.  Les  monUignards  de  la 
turbcinche,  qui  sont  forts  sur  le  Codt  el 
qui  se  fout  honneur  de  la  philosophie  aont 
les  a  graiidés  te  xviii'  siècle,  ireloumaieot 
malgré  eux  aux  criiyances  de  leurs  pères; 
ils  sont  demeurés  convaincus  qu'uue  légiuu 
d*esprila  aérien»  était  Iv nbéa  onoiHM  wm 
trumbe  aar  la  petit  .iMiai  al  qu*ii«  avaieul 


allristé  le  vallon  de  leurs  gémissaoeala.  • 
Lorsfiue.  dalla  le  Jora.  le  phénonilÎM 

d'une  trombe  se  manifestu,  on  est  égaleiieni 

rrsuadé  que  celle  trombe  sert  d'envelfipjie 
quelque  méchant  esprit  de  I  air,  k  qui  il 
a  pris  la  fiintaisie  do  venir  causer  des  pré- 
Jndiefs  aux  bnmnies.  Henri  Bogoet  «lit.  h 
propos  des  trombes  el  des  sorciers,  que  cer- 
tains génies,  «  après  avoir  baMu  l'eau,  sont 
guindés  en  rairaven  les  vapeurs  eC  foméei 
(|ui  s'élèvent  de  la  môme  enu  ,  et,  pou  après, 
se  trouvent  couverts  de  nuées  épaisses  et 
obscures,  d'où  se  fail  une  grêle  qui  tombe 
en  tel  endroit  qu'il  plall  h  tels  sorriers, 
lesquels  sont  toujours  a.ssislés  de  leurt 
maîtres  déoMNia  an  eatia  nojranna  réfio»  tfn 
Tair.  « 

ntOU  DU  CHATEAD  DB  CARNOrr. 

<  J'ai  visité,  dit  Caïubry  dans  son  Yoyg» 
du  Finistère  t  les  ruines  massives  de  Tnaii* 


3UC  château  de  Carntiët,  sur  ta  Hvn  droite 
u  Laïta  (c'est  le  nom  que  l'isolo  el  TEllé 
prennent  après  leur  réunion);  tes  pans  de 


murs,  couverts  de  grands  arbres,  de  ! 
d'épines,  de  plantes  do  toulo  nature,  ne 
laissent  apercevoir  que  leur  grandeur  ;  des 
fossés  remplis  d'une  eau  vive  l'enlouraieni. 
des  tours  le  protégeaient;  e'Atait  saii»  tioiiie 
nn  objet  de  terreur  pour  le  voisinage  ;  ity 
parait  par  les  contes  c]u*on  nous  en  rap()Of4>-. 
Uu  de  ses  anciens  pn)pnétaires,  l/pe  île  ia 
Barb»>Blette,  égorgeait  ses  femmen  dèa 

Qu'elles  étaient  grosses.  La  sœur  d'un  sjinl 
l'vinl  son  éiH>use  ;  convaincue  .  quond  t4le 
s'aperçut  de  son  étal,  qu'il  fallait  cesser  tfê> 
tre,  elle  s'enfuit.  Son  barbare é|iout  la  pour, 
suit,  l'atteint,  lui  tranche  la  lèie  el  retourne 
dans  son  château.  Le  saint ,  son  frère,  ina- 
truil  de  cette  atrocité,  la  ressuscite  cl  s'ap- 

firoche  deCarnoët.  On  lui  refuse  d'abaisser 
es  ponis-levis.  A  la  troisième  supplicatiou 
aans  succès,  il  prend  une  noignée  do  pou»* 
aière ,  ta  lance  en  l'air  :  le  ciiâtean  tombe 
avec  le  prince ,  il  s'abtme  «lans  Ie>  eiir<  r.*. 
Le  trou  par  lequel  il  passa  subsiste  encore  : 
jamais,  diatnliea  bnnnea  qena,  ov  u'essajra 
d'y  péiiéirer  sans  defanir  la  proie  d'an 
énorme  dragon.  » 

TBOUPEAUX.  Voiel  quelque»-nnen  dea 

formules  étranges  qu'iodiuuaitiit  nuirelo  i 
aux  personnes  ignorantes  les  juugleurs  ci 
les  aoreiera  pour  la  eonservalton  des  trun* 
peaux,  et  dont  l'emploi  a  i]uelqueluis  U«« 
encore  dans  certaines  de  nos  provtuoi;a. 

Le  château  de  Belle-Garde  powtieêehmmr, 
—  Prenez  du  sel  sur  une  assiette;  puis, 
ayant  le  dos  tourné  au  lever  du  soloit,  ei 
iat  aoimani  devant  vons,  prononcei»  éum 
à  genoux,  la  tête  nue,  eu  qui  suit  : 

«  —  Sel,  qui  es  fail  et  formé  auchAleao  de 
Belle,  sainte  belle  BItsabeth ,  au  nom  Wm> 
let,  Sollé  portant  sel,  sel  dont  sel,  je  to  cor»- 
iure  au  nom  du  (îlona,  Doriauté  et  de  Gai* 
liane,  sa  acwr;  sel,  je  le  conjure  que  lu 
oies  i  me  Unir  nus  vifs  chevaux  de  bôlos 
uvaliiies  que  voici  présents  devant  Dieu  ot 
devant  moi»  ^iiia  at  neia,  bien  buvants, 
bien  mangaanls,  gros  et  gras,  au'ila  »oi«ai 
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Il  ma  voloiiié;  sel  <lonl  sel,  je  teconjuro  par 
la  puissflitca  Gloire»  et  par  la  vertu  de 
Ciloiro,  et  en  toute  mon  intentiuii  toujours 
de  Gloire.  •  - 

Çcci  prononcé  an  coin  du  soleil  Icvjint, 
vous  gagnée  Tautru  coin,  suivant  In  cours  de 
cet  aslru,  vous  y  prononcez  ce  que  dessus. 
Vous  en  faitea  ae  ménie  aui  autres  c-oinn 
et  éianl  de  r«toor  ùt  vont  avet  eominencé, 
vcius  y  prononcez  do  nouveau  les  mêmes 
paroles.  Observez*  pendant  toute  la  cérémo- 
nie, que  les  animaux  soioot  to^|o«in  devant 
vnu<;,  parce  que  ceux  qui  Iramacroat  IOn( 
auuiu  du  bôles  folios. 

F.ittos  ensuite  trois  tours  aoloor  de  ?os 
ciirv  aux,  fjisa  nt  J es  jets  de  votre  Se?  sur  les 
Animaux  t  disaoi  :  S^l,  je  te  jette  do  in 
main  que  Dlen  m^  donnée;  Grapin,  je  te 
prends,  à  toi  je  m'attends.  » 

Dans  le  restant  do  votre  sel ,  vous  s<ii- 
gncrez  Taniinal  sur  qui  on  monte,  disant  : 
—  Uûto  cavotitio,  Je  te  saigne  de  la  main  quo 
Dieu  m'a  donnée;  Gra^iinje  te  prends*  à  loi 
jo  m'attends.  » 

Autre  garde.  —  «  Aslm  in,  Aslarol  nui  es 
Bfihoi,  je  te  donne  mon  troupeau  Àlacoargo 
et  i  (a  garde  ;  et,  pour  ton  salaire,  |e  te  don* 
hfrai  bùle  blanche  ou  nuire,  telle  qu'il  mo 
plaira.  Je  le  coiuure,  Aslarin,  que  tu  mo  lo 

i;orUo!>  t>arUiul  dans  cea  jardius,  en  disant 
lurlupapin.  » 

Vous  agirez  suivant  ce  qui  aiilé  dit  pour 
le  cbAteau  de  Betle<^arde,  et  ferez  le  jet, 
prononçanl  ce  qui  suit  :  —  iti  reranl  a 
failli  le  grandi  e'i-st  Gain  qui  le  fait  chat.  » 
Pafa  vous  les  Aotleret  aree  lee  mèmea  pa- 
roles. 

Autrt  garde.  —  «  BMe  h  laine,  je  (e  prends 
nu  nom  de  Dieu  et  de  la  tr6»*samle  sacri^o 
Vierg"  Mfirie.  3t  prio  DIeu  que  lo  soigncu* 
rio  que  je  vais  faire  prenne  «I  protile  h  ma 
folODté.  Je  te  conjure  que  ta  easses  el  bri- 
ses tous  sorls  et  cncîmnirnicnts  qui  pour- 
raient être  passés  dessus  lo  corps  du  mon 
▼if  troupeau  de  bètcs  h  laine,  que  voici  pré- 
^^nt  devant  Dieu  et  devt-îni  tuoi  ;  qui  ?nti(  h 
lua  ctj.uge  el  h  lua  gnrde.  Au  nom  du  i'eie, 
du  Fiis  el  du  Saiol-£spril  et  do  monsieur 
saint  J<>on-B9pti8teet  monsieur  Abrah  itu.  » 

Vous  opérez  comme  il  a  été  dit  pour  le 
cbàteau  de  Belle-Garde  et  vous  serrvz  pour 
ic  jet  et  froUement  des  paroles  qui  sui- 
vent c 

a  *  Paase  Flori,  Jésua  ësl  reasiiaeild.  » 

Garde  contre  In  rof^ne,  gale  et  clavetée.  — 
■  Ce  fut  par  un  lundi  au  tuatin  que  le  Sau- 
veur da  monde  passa,  ta  sainte  Vierge  après 
lui,  monsieur  Saint-Jean  son  pastoureau, 
»oo  ami,  qui  chercbe  son  divin  troupeaUt 
ciui  est  entiché  de  ce  malin  cluviau,  de  quoi 
il  n'en  peut  [  îuî,  h  cause  des  trois  pasteurs 
qui  onit'ié  ddorei  mon  Sauveur  Hédempteur 
Jésus-Ciirist  en  Bethléem»  et  qui  ont  adoré 
la  vois  de  l'enfant.  » 

Dites  cinq  fois  i*aler  et  cinq  fuis  Ave» 
c  —  Mon  troupeau  sera  sain  el  joli,  qnt 

PicTioaa.  OKS  SvmsTiYioïis. 


est  sujet  à  moi.  Jo  ju  iu  niatlame  sainte  Go- 
neviévo  qu'elle  m'y  jiuisse  servir  d'ami>! 
dans  ce  ra»lin  clnviau  ici.  Cluviau  hauiii  de 
Dimi,  renié  do  Jé.Mj -('.hrist,  je  locommAn'le* 
de  la  part  du  grand  Dieu,  que  tu  aies  &  sor- 
tir d*ic{,  et  que  lu  aies  h  fondre  et  confon- 
dre devant  Dieu  et  devant  mol,  comme  fon  i 
la  rosée  devant  le  soleil,  Trôs-glorieusu 
Vicrgo  Marie 'et  le  Saint-Esprll.  clavian  sof)S 
d'ici,  car  Dieu  le  le  commando,  aassi  vrai 
comme  Josci'ii  Nicadènie  d'Arimnthie  a  des- 
cendu lo  précieux  corps  de  mon  Sauveur  et 
Rédempteur  Jésus-Christ,  le  jour  du  ven- 
dredi saint, de  Tarbre  delà  croir.  Do  par  le 
P'Vo,  ' parle  Fils,  de  par  lu  Saint-Esprit, 
digue  troupeau  de  bêles  h  laine,  approcbez- 
vous  d'ici,  de  Dieu  et  de  mol.  Vomi  la  di- 
vine oOfraude  de  sol  que  je  te  présent  au- 
jourd'hui; comme  sans  le  sel  rien  n'a  ôiô 
Tait  el  par  lo  sel  tout  a  éié  fait,  comme  je  le 
crois,  de  par  le  Père,  le  Fils  el  le  Sainl-Bs^ 
prit. 

«  0  seM  jeCecOf^ure,  de  la  part  du  grand 

Dieu  viva-il,  que  tu  me  puisses  servir  ?»  ca 
que  jo  prétends,  que  lu  mo  puisses  préser- 
ver et  garder  mon  troupeau  ae  ro^ne,  gale, 
pousse,  de  pou^sct ,  de  gobes  et  do  mauvai- 
ses eaux.  Jo  te  comman  le,  coutiue  Jésus- 
Christ  mon  Sniveiir  a  commandé  dans  la 
nai^ileà  ses  disciples,  lorsqu'ils  lui  direnl: 
Seiipieur,  révtftiez-vouf ,  rar  la  mer  nous 
elfraye.  Aussitôt  le  Scitjncnr  s''v  illa,  com- 
manda ù  la  mer  des'arrOtori  uussiiOi  Ifi  mer 
devint  calme;  commandé  parie  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  • 

Avant  toutes  choses,  à  cello  is^rde  •  pro- 
noncez sur  le  sel  :  Amsn»  ««fftfmi  eectpûii, 
sit  nomen  Domine  intocabit.  Puis  iy  <  z  re- 
cours au  chàloâu  do  Belle-Garde,  el  iaUos  le 
jet  et  les  frottements,  prononçant  ce  qui 
suit  : 

•  Eum  Itr  ergo  doeentee  sninM  gtntu  6a* 
plfaenles  aos.  in  nëmhu  Ptrfrft,»  ete. 

Garde  conlre  la  j^a/e.  —  Quand  Notr^ 
Seigneur  monta  au  ciel,  sa  sainte  vertu  en 
terre  laissa.  Pasie,  Colet  et  Hervé;  tout  ce 

(liie  Dieu  n  dil  a  été  bien  dit.  Bôte  rousse, 
Liliim  lie  on  noire,  do  queli|ue  couleur  que 
tu  sois,  sM  y  a  quelque  gale  00  rogne  sur 
lui,  fût-elle  mise  et  faite  à  neuf  |)i»-rls  dîna 
terrH,  il  est  aussi  vrai  ((u'elle  s'en  iraolmor- 
lira.  comme  saint  Jciii  est  dans  Si  peau  et 
a  été  né  dans  son  chameau  ;  comme  Joseph- 
Nicodèmo  d'Arimathie  a  dévalé  le  corns  de 
mon  doux  Sauveur  Kédcm[)lour  Jésus  Christ, 
de  l'arbre  de  la  croix ,  le  jour  du  vendredi 
saint. 

Vous  vous  servirez,  pour  le  jet  el  pour 
les  frottements,  di«  mots  suivants,  et  aurez 
recours  h  ce  qui  a  été  dit  pour  le  château  de 
Belle-Garde  : 

«  —  Sel,  je  to  Jette  do  h  nvin  que  Dieu 
m  a  duiiiiéo  :  Volo  et  tono  Ua^iuta  «<mc<ci 
ecu  lalum  esi.  • 

Garde  pour  empêcher  If  t  toups  d'entrer  tur 
le  terrain  où  sont  tes  moufont,  —  Placez- 
VOUS  au  eoiu  du  soleil  lef tut ,  et  prononcez 
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c'wn  fuis  ce  (jtji  va  suivra.  ?i  vru'-.  no  !fl  sûii- 
haiiez  prononcer  au'une  ;ois ,  vous  eu  icirex 
•atani  eîiK|Jotira' de  sniKi. 

«  —  Viens,  béfe  h  laine,  c'cl  l'ogruau 
j'humrUlétje  le  garde,  Av»^  Afario.  C'e&l 
l'agneau  du  Rédeinnteur  qut  a  jedné  qaa* 

rante  jours  sons  réliellion  .  -nii^  :ivoir  pris 
«ucun  repas  ao  Iciineir.i,  lui  loi.léon  véiilé. 
Va  (Iroii,  hôte  ^risc,  h  gris  agripeuso;  va 
clier  lif  r  îa  f>roie,  loups  et  louves  el  louve- 
tenu  i  ;  i\\  n'as  point  à  venir  h  celle  viaade 
qui  est  ici.  Au  nom  <iu  Père,  et  du  Flls«  et 
du  Saiol'Esprit,  el  du  bienlieuroux  saÎDl 
Cerf.  Aofii  rade  rétro,  o  Saiana  !  » 

Ceci  prononcé  au  coin  que  nous  avons 
dit,  (in  conliniiG  de  faire  de  nicHue  aux  au- 
tres voiiis ,  el,  de  retour  où  l'on  a  commen- 
cé* 9n  le  répèle  de  nmiveeu.  Voyez  ,  pour 
le  reste,  ce  qui  3  (^té  Jii  è  l'm  1  ,;s;ûii  du  cli;U 
teau  do  Bolits  iiurde  ;  puis  lâtles  le  jet  avec 
les  paroles  qui  sait eot  : 

«  —  Vnnu$  vants  Chri$tu$  vaincus  ,  aiia- 
quez  sel  $oU,  attaquez  saiut  S^lvaia  ^u  ootn 
île  Jésus.  • 

Garde  pour  les  chetatuc.  —  «  Sol,  qui  es  fait 
et  iormé  Ue  l'écume  de  la  mer ,  je  le  conjure 
que  tufiissesmoti  bonheur  et  le  prolil  de  luun 
MKiîIro  ;  je  te  conjure  ou  nom  do  Crouay  ; 
Don ,  je  le  conjure  au  nom  de  Crouay  ;  S.v 
lan  ,  je  le  conjure  sa  nom  de  Crouay;  Léo, 
je  le  conjure  au  nom  do  Crouà)  ;  Lulio,  je 
le  conjure  au  nom  de  Crouay,  Itou  et  Bau- 
vayel;  viens  ici,  je  te  prends  pour  mon  fa- 
♦      let ,  en  jetant  lu  stl. 

■  Fi$!i  Chritti Belial.Qarûez-vous  dire  : 
«Houvayez,  ce  que  lu  feras,  je  le  trouverai 
bien  fait.  > 

^^Celte  sarde  est  forte  el  quelquefois  pé- 

TRO0TIIB9.  Fey.  Almoiibs. 

TIlOWS.  Sorte  do  génies  qui,  nu  dire  des 
•liauiUuts  des  lies  Sbelland,  demeurent  dans 
les  cavernes  des  collines  ,  où  ils  se  livrcot 
aux  travnwi:  dus  mines  et-è  la  fobricatioa 
d'objets  de  luéla!.  {Voy.  Drôles.) 

TUBÉREUSE.  L'odeur  de  celte  plante  pas- 
sait autrefois  pour  être  extrêmetueni  préju- 

iiiciriîde  aux  feraracs  enceintes,  et  Ton  ra- 
cuiUo  à  ce  sujet  que  mademoiselle  de  Laval- 
lière ,  qui  voulait  caaber  sa  grossesse  à  la 
reine,  eut  courage  de  remplir  sa  chaui- 
Liro  de  branclies  de  celle  Uuur,  parce  que  la 
j*rincesse  avait  riiabitude  d'y  passer.  Hou- 
cber  cite  uue  femme  que  le  parfum  de  ta  tu- 
béreuse avait  rendue  imbécile»aprôslui  avoir 
entièrement  dté  Todorat. 

TURST.  Fey.  Gaaisi  oes  Es ratvs. 
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TUr-llRSEL  00  TUT  (>SEI.  N-^m  J'une 
chouello  dont  il  est  souvent  que^iioii  dao» 
les  légendes  populaires  de  ta  Tboriiiga. 
«  A  riieiire  de  minuit,  »  diiOtu.ar,  •  '^o.md, 
p.Tr  un  temps  d'uragc  et  do  pluie,  Hackcio- 
birg  barSioie  (l.uts  la  boue,  et  <}ue  sur  son 
char ,  avec  ses  clievaus  et  ses  chiens ,  il 
traverse  ta  forêt  do  Thuringe,  le  Harz,  ou  sa 
nionlagne  favorite,  le  Hackci.iles(urdiaair«> 
ment  précédé  d'une  cbouet'e  que  le  p«upl« 
apfielln  TtH-4hd,  Les  fiassants  quVISo  reo- 
conlre  se  touchent  silencieusemenl  sur  le 
ventre,  ot  laissent  passer  le  chasseur  sau« 
vflge;  ils  onlendeni  bientôt  les  abt^ieaients 
û<  >  «  inens  et  le  cri  de  cbasse  :  Ht*  !  hu  f 

>  Dans  uc  couvent  isolé  de  la  Tburîu|e 
vivait  autrefois  une  nonne  nomméo  DrseT , 

qui ,  do  son  vivant,  troublait  déjh  le  '-'i  rur 
par  son  chant  ou  pluiùt  par  ses  liurleiLieuis. 
ce  qui  lui  avait  f<iii  donner  l<i  ndin  do  iW- 
Vrset.  Mais  ce  fut  bien  pis  ûpn'^s  sa  mort 
Dès  onze  heures  du  soir,  elle  passait  sa  léi» 
par  un  trou  de  l'église  et  faisait  entendre 
des  cris  lamentables  ,  cl  tous  les  matins ,  i 
quatre  heures,  elle  venait,  sans  y  £tre  iuvi» 
téiî,  mêler  $n  voix  criarde  an  cliani  dt*s  re- 
ligieuses. Ou  le  souiTrit  (tendant  qucl'iee 
temps;  mais,  ulk malin t  uue  des  saurs, 
pleine  de  fraveur,  dit  è  sa  voisine  :  —  C'en 
Urscl,  assurément  S  »  Tout  à  coup  le  chaol 
des  Donnes  cessa  ;  leurs  ebevensr  se  drcs- 
sf-rcnl  sur  lours  tôti^s,  et  toute*;  ?o  prAipi- 
tèfcnl  hors  ile  1  église  eu  criant  :  fut  Vr$<lî 
Tut-Vr$el  !  Depuis  ce  temps  ,  aucune  puni- 
tion ne  put  les  décider  à  remettre  les  pieds 
dans  l'église,  jusqu'à  ce  qu'un  célèbre  exor- 
(  i>eur  ,  jui  était  dans  un  couvent  de  c<4pu- 
cius  sur  lo  Danube*  eût  été  appelé.  Il  ctUtsa 
Tot-Vrsel,  qui  alla,  sons  la  forme  d'un  chat> 
huant,  habiter  le  Dumml  urs  sui  le  Hari: 
c'est  là  que  la  trouva  Uacliulnuerg  j  il  trouva 
son  huhul  aussi  agréable  que  son  propre 
uhu!  et  tous  les,  deux  ,  charmés  l'un  de 
l'autre,  »e  mirent  à  chasser  eosemble  dans 
les  aire.  > 

TYMPANON.  C'est  uneOtttre  de  peau  de 
mouton  dans  laquelle  les  soreiers  fout  leur 
bouillon. 

TYHE.  Instrument  particulier  dont  ks 
La|)ous  font  usage  Uaus  ieurs  opéralioss 
m|$térieoses.  Scneffer  en  donne  eeite  ém- 

criplion  :  C'est  une  boule  ronde,  zr* --e 
comme  une  noix,  faite  de  duvet,  pulie  et  >t 
légère  qu'on  la  dirait  creuse.  Les  Lapons 
prélendeul  qu'elle  est  animt^e;  qu'on  peut, 
comme  nialélice,  l'envoyer  où  Tuo  veol; 
qu'elle  pari  comme  un  tourbillon;  mais  que 
si  cllu  vient  à  choquer,  sur  son  passage,  un 
corps  animé ,  ce  corps  re^oil  alors  le  luai 
qu'on  destinait  è  un  autre. 
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burg.  Selon  la  Iradilion ,  il  existe  è  Tiolé- 
rieur  de  ee  mont  t  des  palai«  »  des  églises , 
des  eoofents,  des  jerdins  »  des  sources  d*or 

et  d'argent ,  et  tous  ces  trésors  sont  conQés 
à  la  gArde  do  petits  hommes  qui  venaient 
autrefois,  i  l'heure  de  minuit,  dans  la  ville 
de  Salzbourg ,  pour  y  célébrer  Toifice  dirio 
dans  la  cathédrale. 

UKINE.  On  Hit  iliuait ,  jadis ,  la  pro- 
priété de  guérir  la  teigne  i  les  ulcères  des 
oreilles»  la  piqûre  des  reptiles  renimeui, 
el  de  faire  loml^er  [iluiQ,  lorsqu'elle  était 
employée  par  uub  sorcière.  Voici,  au  sujet  de 
celtedernière  vertu,  ce  que  raconte  k  jésuite 
Debrio  :  «  Dans  le  diocèse  do  Trêve»,  un 
paysan  qui  plaoïaildcs  choux  dan»  son  jar- 
din avec  sa  Olle ,  Agée  de  huit  ans ,  donnait 
des  éloges  è  cet  enfant  sur  son  adresse  à 
s'acquitter  de  sa  petite  fonction.  —  Oh  I  v 
répondit  l'etifanl,  «  j'en  sais  bien  d'au(rt'«. 
Retirex-Yous  un  peu  ,  et  je  ferai  desceudre 
la  pluie  sur  (elle  parUa  du  jaiidiD  que  tous 
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désignerez.  —  Alors  la  petile  fille  creuse 
un  trou  dans  la  terre  ,  y  répaud  son  iirinet 
la  niête  avec  la  terre ,  prononce  quelques 
mots»  et  la  pluie  lo':i!io  par  torr^^nls  sur  te 
iardin. — Qui  t'a  doue  appris  cela  î  »  s'écrin 
le  paysan  étoordi.^  C'est  ma  roère,  qui  est 
très-habile  dans  celte  science.  »  Le  pajrsao, 
effrayé ,  fît  monter  sa  Hlle  et  sa  femme  sur  la 
charrette.  Us  it:  na  à  la  TÎlle  »  et  le*  livra 
toutes  dei)^  n  la  jiislice.  » 

UllOTOPÉù.ME.  C'est  la  mérue  chose  qua 
thtniUment.  Delancro  cite  un  livre  avant 
ce  titre,  dans  lequel  on  apprend  que  les 
moulins,  les  travaux,  les  fours,  etc.,  peu- 
vcdi  éirc  liés  Ott  chenllés  aioii  que  lea 
hommes. 

UTÉ8ETURE.  Los  Islandais  noniraenl  ain- 
si une  sorte  d'étal  dans  lequel  ils  se  persua- 
dent se  trouver  en  rapport  avec  des  esprits 
qui  leur  donnent  des  coneeile ,  mais  pres- 
que toujoars  pour  faire  la  mal. 
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VACCINE.  L'inoculation  et  la  vaccine  fu- 
rent traitées,  à  leur  afiparition,  pardes  mi- 
nistres anglicans  et  des  docteurs,  de  sug- 
Kesllon  diaboli(]uc,  et  quelques  prédica- 
teurs dirent  même  m  i  hairo  (]ue  la  maladie 
de  Jub  n'était  que  la  petite  vérole  que  lui  avait 
ittoculée  te  malin  esprit. 

♦'ACHE.  En  Normandie,  pour  ^viler  que 
«tes  sorts  ne  soient  jetés  sur  les  vaches,  on 
suspend  è  l'une  de  leurs  cornes,  un  petit 

soc  rempli  de  sel;  et  pour  lever  ceu\  qui 
OQtété  donnés,  on  mène  la  vautie  qu'on 
soupçonne  attaquée  de  mulélice,  soit  à  une 
foire,  soil  tliez  un  sorcier.  Afin  (juo  les  va- 
clios  puii^^enl  cuucevoir,  il  est  aussi  dt-  pra- 
tique de  les  frapper  sur  lu  Qanc  de  trois 
coups  d'une  baguette  de  coudrier,  ou  do 
fvnare  en  quatre  le  bout  de  leur  queue,  ou 
di-  leur  appliquer  sur  IfS  reins  une  poignée 
du  boue»  ou  U'jr  jeter  un  seau  d'eau  fraicbci 
ou  enûn  de  les  frotter. 

Dans  les  montagnes  du  département  du 
Tarn»  on  croit  que  les  sorcières  demeurent 
sans  puissance  sur  les  vaches,  si  l'on  atta- 
t  lic  du  vif  argent  au  cou  do  celles-ci,  ou 
qu'on  place  un  crapaud  dans  uue  crucbo 
qu'on  tient  consiamment  renfermée  dans 
rétable. 

On  est  persuadé  aussi,  dans  le  déparle- 
ment de  la  Charente,  que  celui  qui  arrache 
ijii  Lm  in  de  chanvre  raâ!  ■  ians  la  cliene- 
vière  de  son  voisin»  pour  l'apporter  dans 
la  sienne»  verra  naître  dans  son  étable  au- 
tant de  Vfjaut  qu'il  a  â<:  vncho?,  (audtsque 
le  voisin  n'aura  que  des  génisses. 

En  Lorraine,  dit  M.  Richard,  pour  que  la 
vache  dont  on  vient  do  faire  l'acquisition 
ne  soit  pas  en  mal  de  la  maison  d'où  elle 
sorU  il  ftal  Isi  mettre  pour  litière  d«  la 


paille  tirée  du  lit  de  son  nouveau  maître, 
et  alln  d'eiopêclier  ou'ello  ail  des  darlres, 
on  doit  avoir  soin  ue  mettre  dans  l'écurie 
où  elle  est  renfermée,  une  branche  de  houi 

dont  les  fouilles  soient  sans  piquants. 

VACHES  NOIRES.  On  prétend  que  leur 
lait  a  la  propriété  d'éteindre  un  incendie 
produit  par  le  tonnerre,  et  que  ce  lait  con- 
fient peu  à  la  nourriture  des  enfants,  sur- 
tout s^tl  a  été  tiré  ou  qu'on  la  leur  donne 
pendant  un  orage.  Ces  prescriptions  hygié- 
niques ont  pour  but  de  leur  éviter  des  coli- 
ques. {Traditimu  lerrofncs»  RicnasD.) 

VALENTIN  (S*i>t).  Le  14  février,  jour 
de  saint  Valeutiu»  chaque  oiseau»  disent  les 
Anglais»  eboisit sa  compagne  dénichée  pour 

le  reste  de  l'an.  D'après  un  usage  immémc- 
rial  qui  remonte  au i superstitions  païennes» 
le  premier  homme  qo'unejeune Anglaise  voit 
ce  jour-là,  doit  être  son  ami  au  moins  pntip 
douze  mois,  et  s'appelle  son  Valeulin.  De- 
puis la  réforme,  saint  Valentin  a  toujours 
conservé  son  privilège»  et  les  (il les  regot- 
vent  ce  jour-là  des  vers  et  des  présents. 

VAMMRB.  Cet  snitual.  qui  a  été  l'objet 

de  beaucoup  do  superstitions  et  de  I<?gon- 
dos,  e»t  une  espèce  do  cUauvc-souris  de 
grande  taille.  Il  habite  les  contrées  les  plus 
chaudes  du  Nouveau-Monde,  se  plaît  à  su- 
cer le  sang  des  hommes  et  des  chevaux,  et 
dfs  nuéfs  lie  vampires  détruisent  quelque- 
futS  des  iruupoaus;  entiers  dans  uue  seule 
nuit.  L'sllaque  de  ces  animauv  est  d'aîlleurs 
d'aillant  ;  lus  redoutable,  qu'  îs  s'altaciient 
h  leurs  proies  sans  leur  causer  la  moindre  dou- 
leur, et  parviennent  de  ta  sorte  h  épuiser 
tout  leur  sang  sans  causer  leur  réveil. 

Ce  sont  ces  circonstances  qui  ont  fait 
donner  le  oom  de  vampires  à  dt»  fbutàmcf 
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qui,  «l.ins  Ki  cr.i.y.Tnre  Ir  v.n^  \  ci-fs,  sor- 
toioni  (io  leurs  cercueils  pour  venir  sucer  to 
sang  des  ftranis.  Des  contrées  lont  enllèras 
SI  tr  uviienl  quelquefois,  disnil-on  ,  en 
pjoje  flux  vatnpire*.  coronie  elles  auraient 
pai'éireknno  épidi^mic;  et  l  oti  raconte 
que  rAu!rir!n',  In  l'olognc,  la  Moravie,  la 
II  n,;rio  et  la  Lorraine,  furent  ainsi  ravagées 
«luraDl  une  périodo  do  dix  aiint-os.  On  ou- 
vrit en  17i6,  la  fosse  d'un  noiuiué  Arnold 
Patile,  qui  avait  été  reconnu  comme  vam* 
pire,  et  que  l'on  accusait  d'avoir  sucé  tout 
le  voiiitiage  :  nu  <e  trouva  dans  sa  bière, 
aver  le  (efnt  frais,  l'œil  «^raillé  et  l'air  Irèe- 
d<';cidé.  Lo  b'-iilH  de  l'endroit,  qui  était  ex- 
pert en  la  matière,  enfonça  eussitOt  un  pieu 
liana  le  ounir  4lu  vampire;  on  lui  coupa  la 
IMc  et  on  brûla  son  corps.  Le  tout  se  01  en 
préi>encu  de  d«fux  juges  du  tribunal  de  Bel- 
grade cl  d'un  (dlifier  des  troupes  de  l'em- 
pereur, qui  UHts  iroU  signèrent  lo  procès- 
▼crbal* 

Voici  un  article  publié  en  IttS: 

«  Il  y  a  erir  r  rp  des  contrées,  en  Europe, 
où  Von  croit  aux  vampires.  En  Hongrie,  eu 
Croatie,  en  illyrie,  en  Turquie  et  en  Pologne, 
on  s*expn5t  iii(  rf>rl8inenienl  h  (tasser  |iour 
un  homme  iniinoml  ci  irréligieux.si  l'on  s'a- 
visait de  nier  l'exîsience  de  ces  monstres 
nopfnrnes.  On  donne,  comme  on  sait,  le  nom 
du  vampire  è  un  mort  qui  sort  de  sa  tombe 
la  nnii  pour  venir  lourmenler  les  vivants, 
leur  sucer  le  sang,  et  quelquefois  les  serrer 
A  In  gorge  comme  pour  les  étrangler.  Les 
indices  caractéristiques  du  vamjure  sont, 
au  dire  des  iiupuialious  qui  ont  cette 
«-rroyance  absurde  et  cette  superstition  dé- 
plorable, la  fluidité  du  sang,  la  soufilcsse 
des  mendjri-s;  dans  leurs  tombeaux  ils  ont 
les  yeux  ouverts;  les  ongles  et  les  cheveux 
continuent  h  ciotlre  comme  s'ils  étaient 
pleins  de  vie.  l.e  seul  moyen  connu  de  faire 
cesser  leurs  i  \i  insions,  c'est  de  les  déter- 
rer, de  leur  tranctier  la  télé  el  de  brûler 
leur  cadavre.  La  seule  trace  qn*ils  laifseni 
sur  ceux  qu'ils  ont  attaqués,  es»  une  petite 
tache  rougu  ou  bleuâtre  autour  du  cou,  et 
assez  semblable  è  la  piqûre  d'un  sangsue. 
Ajoutons  ,  pour  coniph'lcr  celle  horrible 

1)oin(ure,  que  le  vatnpuo  mé(>rise  tous  les 
ions  d'affenlion,  d'amour  filial,  el  qu'il  ne 
respecte  personne,  pas  plus  sm  parents  et 
ses  amis  que  ses  ennemis.  » 
Une  gazette  allemande  raeonie  ainsi  le 

fait  ^\]\  vient  <)<•  se  pfi^sor  dnns  on  petit  vil- 
lage perché  sur  lub  muuiagacb  du  la  Daioia- 
tie: 

«  Dno  jeune  fille  belle  el  gracieuse  avait 
été  plusieurs  lois  demandée  eu  mariage. 
Après  mille  hésitations,  elle  aeréa  enfin  l'un 
des  prétendaii'.s-  I-os  accords  faits,  to  jeune 
hummu  u&rtu  uu!i>ilùl  pour  lu  ville  la  [dus 
proche,  S  l'elTct  d'acheter  b  sa  fiancée  une 
rhatne  d'argent  et  quelques  autres  objets 
qu'il  est  d'usage,  en  ce  pays,  de  présenter  A 
sa  future.  Il  ne  devait  rentrer  que  lo  lende- 
main à  la  tombée  de  la  nuit.  Lo  soir,  comme 
le  père  célélirAU  lea  Uauvaliles  de  sa  IlUe 


avec  mit'lques  nniis  et  proches  voisins,  !a 
société  fut  tout  è  coup  interrompue  {tar  un 
cri  terrible  qui  retentit  dans  la  cbambre  A 

coucher  ni"]  !n  fiincéc  et  sa  mère  s'étaient 
retirées,  tous  les  convives  sautèrent  vi- 
vement sur  leurs  armes,  pensant  avoir 
affaire  à  des  v  U-urs,  et  an  moment  où  if- 
eniràruni,  un  spuclade  efTrayaul  s'odiità 
eux.  La  mère  pflle,  les  yeux'  hagards,  les 
cheveux  eu  désordre,  tenait  dans  ses  bras 
son  enfant  évanouie  et  répétant  avec  un 
accent  déchirant  :  Un  vampirel  M  ?aa» 
pirol  ma  pauvre  tiiio  est  mortel 

«  Pav,  le  médecin  de  !a  localité  voisine 
était  en  tournée  par  le  village:  attiré  par 
les  cri$,  il  entre  dans  la  maison»  s'informe, 
cherche  h  rassurer  la  famille  et  les  convi- 
ves. SiuIIa  (c'était  le  nom  de  la  jeune  tille), 
ranimée  par  un  puissant  cordial,  revient  & 
elle  et  raconte  alors  qu'elle  avait  vu  un 
homme  pSle,  enveloppé  dans  un  linceul, 
entrer  par  le  fenêtre  ;  que  cet  homme  s'é- 
tait jeté  sur  elle,  l'avait  mordue  au  cou.  Le 
médecin  su  hasarda  h  repousser  comme  in- 
vraisemblable la  vision  do  la  jeune  lîlle. 
nuiis  lu  pèru  le  traita  d'incrédule, el  la  mèro 
déclara  qu'elle  avait  vu,  vu  de  ses  profires 
yeux,  l'affreux  vampire,  et  qu'elle  avait 
parfailenienl  recorinu  le  nom  nié  Krys- 
newsky,  habitant  de  l'endroit,  ancieu  pré- 
tendant de  sa  fille,  et  mort  depuis  une  qoia- 
znine  de  jours. 

•  Cette  dernière  donnait  les  si^oe.«du  plus 
violent  désespoir  :  elle  se  tordait  les  maios 
en  s'éuriant  :  —  Faut-il  que  je  meure  si 
jeune  el  sans  ovoir  été  mariée  I  »  On  ras- 
M  '  i  auSNilùt  toutes  les  amulolles  du  vil- 
lage, el  ou  les  sQspeodit  au  cou  de  Stella. 
Le  père  et  les  amis  de  4a  maison  jurèrent 
(|ue  le  k'tiJemnin  matin  ils  feroieot  exhumer 
le  cadavre,  de  Krysnewsliv,  et  ie  brûleraient 
en  présence  de  tous  K-s  habiUnis.  La  nuit 
se  passa  dans  la  plii<;  grandi-  ntritalion,  et 
rien  ne  put  ramener  le  caiiue  daus  i'esprit 
dea  malneureux  parents. 

«  Au  point  du  jour,  les  hommes  nrmé?  Je 
leurs  Tusils,  les  temmes  des  ustensiles  de 
ménage  rougis  au  feu,  les  enfants  de  gros 
gourdins,  s'aclieniin^riMil  vers  !e  cimctti^re,- 
en  prononçant  dc^  iiuprécalions  abutuuia- 
bles  contrL-  le  délunt.  La  tombe  fut  profooée, 
et,  au  moment  où  le  linceul  fut  enlevé  vingt 
C00|M  de  fusils  parlîrent  à  la  fois  et  mirent 

en  pièces  la  UMudu  cadavrn,  ijni  fut  -'n'cvé 
aussitôt,  porté  sur  uu  bûcher  ut  brdté  au 
milien  des  danses  cannibalesques  otdeseria 

Sauvages  de  la  fouîc. 

«  Quatre  jours  après,  la  malheureuse 
jeune  fille  ramlait  le  deruier  soopîr. 

•  Le  médedn  cependant  voulut  connaître 
la  véritable  cause  oe  cette  mort  si  singu- 
lière. Il  enleva  les  bandages  du  cou  que,  de 
son  vivont,  la  jeune  fille  et  sa  famille  ti'a- 
vaient  point  permis  de  soulever,  et  vit  i  la 
naissanee  de  le  yorge  une  petite  plaie  don- 
lia  lit  h  [  eitio  passaijc  h  la  sonde,  qui  y  rc- 
oéira  de  fix  à  sept  ceolimèires.  tl  ^luùo»»- 
'  '    atovt  qMaatlajennattllQ  était  moMa 
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astossioec  avec  une  olènc  Je  bourrelier. 
Il  interrogea  les  parents  sur  In  quaiilé  cl  la 
I)rofcssion  di  s  j  r.Hendus  évincés,  et  parpii 
eux  il  en  éiail  un  en  effet  qui  exerçait  eetio 
profiMsIon.  Dtpuit  ta  nuit  do  erime,  ce  jeune 
fiomrao  avait  lîi^pnru  du  pajrs  sans  tju'on 
pût  connaître  que  lie  direolioa  il  avait  prise. 
Lo  jour  de  l'enterrement  de  In  ieuno  fille, 
un  col|Htrtciir  qui  avait  Iroversf^  tin  torrent 
pour  ga^iiur  io  villflge.  rappoiiu  qu'il  avait 
vu  UQ  caclavre  accroché  aux  aspérités  dos 
roohers.  Les  Itabitaob  se  rendirent  h  l'cn- 
droK  désigné,  cl  y  trouvèrent  le  bourrelier, 
qui  s'éliiii  suicidé  un  56  précipitant  dans  le 
lorreui.  Malgré  les  preuves  les  plus  évi- 
dentes d'un  assassinat,  les  parants  et  te  fa- 
mille de  Ici  jeune  fille  persistent  k  eroire 
qu'elle  a  été  tuée  par  uo  vampire.  » 

VAMPIRES  BLAnCS-MANTBAUX.  Nom 

que  l'on  do  ne  aux  d  îmes  blanches,  dans 
les  environs  li'tlheuf,  imi  Normandie. 

VAPlîL'RS.  Mackensie  rapporte  quo  les 
Knistenoux,  peu[ilade  du  Canada,  regar- 
dent les  vapeurs  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  mareis,  ccMmnoe  les  âmes  dus  pcrsouncs 
qui  sont  m oi d  s  rt^ceraouent.  . 

VARIAUlt.lTÉ  Dl'  î.'l'SPÈCE.  V-ril^  une 
«question  qui  se  j^roduil  aujouttl'iiui  dans 
la  science,  et  qui  deviendra  .sans  aucun 
doute  le  sujet  de  beaucoup  d'erreurs  et 
d*a'ne  profanation  envers  Dieu.  La  flxité  de 
l'cs]  èce  a  élé  jusqu'à  ce  momout  admise 
coome  principe  I  seulement*  Us  Créateur, 
dans  sou  admirabre  ori^olsalion  de  l'uni- 
vers, avait  permis  certains  produits  mixtes 
dans  les  aniuiaui»  nar  suite  du  croisement 
entre  espèces  voisioesf  phénomène  que 
l'hybridilé  nous  montre  aus^^i  dms  les  vé- 
i;élaus.  Mais  eu  n'eîi  j  ai  assez  pour  l'Iionirae: 
il  veut  aller  roainienanl  au  delà  du  co  que 
Dieu  a  fait,  il  prétend  franchir  les  limites 
que  lui  a  posées  la  souveraine  puissance. 
Il  ne  s'agit  plus  en  effet  pour  co  l)ipéde 
soi-disant  raisonnal>le ,  d'individus  pro- 
duits fiac  te  rapprochement  d*élres  dont 
J'organisntion  est  h  peu  près  la  même;  co 
qu'il  lui  faut,  nous  io  ré()ûlons,  c'est  d'ap- 
|iortor  oussi  son  esprit  révolutionoatradans 
la  création  ;  utopi«lc  dans  l'ordre  moral*  il 
songe  è  In  dt-votur  ausi^i  dani>  Turdre  poy- 
ktquc.  Il  pose  donc  résolument  les  propo- 
sitions suivantes  :  1°  La  éire$  n§  tUffirtM 
U$  imt  de»  autres  que  par  des  inégwti»  de. 
iUntopp^nictil .  2'  ils  vtirienl  ions  l'ivfJu'iive 
des  wUUeux;  '<i'  U  faut  créer  des  formes  nou- 
9*ltt*.  Rii  praoani  à  te  tellre  ces  étranges 
liiéorèuiiri»,  on  peut  eot  ri  voir  l'uspoir,  en 
Uuon^nt  l'uir  pour  uiili»iu  à  un  veau  de  le 
Iraoslornier  en  un  aigtoottun  eoodor;en 
p^nraiil  rtiommo  dans  un  milieu  tel  quo 
i'Océau,  de  lucliau^iT  eu  baleine;  de  nièun; 
i|u'uu  milieu  icrrcsiro,  comniu  uu  trais  gazon 
ou  uu  vert  itocn^ie ,  (>eul  métamorphoser 
un  requin  eu  un  mouton.  Les  faiseurs  ne 
.♦-c  pni|)oseiit  pas  loulefuisdc  pruct'dL  r  aussi 
IMuiuplemeiit  :  Ils  ont  U'oboid  songé  à  la 
cuisine»  et  leurs  premières  cipérîenves  su> 
lunt  (Kiur  objet  de  donner  à  la  poule  te 
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lailio  do  l'autruche,  au  lapin  celle  du  pmc. 
et  &  celui-ci  celle  do  rbippopolamc.  Plus 
tard,  on  avisera. 

VAROU.  L'un  des  noms  que  Isa  Normands 

donnent  au  loup-,jarou. 

VARSLUNDB.  Ctesse  d*esprits  ebet  tes 

Norwi'siens.  «  Les  Varsiundcs,  »  dit  M.  Xa* 
vier  .larmier,  dans  ses  letires  sur  le  ISord, 
c  sont  eeux-  qui,  n'avsnl  fait  ni  asset  de 
bonnes  œuvres  pour  être  ndtnis  au  ciel  tm- 
médiatemt'nt  après  l^ur  luorl,  ni  assez  do 
mal  |)oui  ûlro  livrés  nux  tortures  de  renier, 
sQul  coiuiamoés  k  errer  Jusqu'à  la  fln  du 
monde.  Ite  moolent  des  elievaux  noirs 
comme  Io  charbon,  qui  galopent  sur  les 
cimes  des  montagnes,  franobisseol  les  abî- 
mes ,  et  marchent  sur  Teau  eooune  sur  te 
terre.  La  nuit,  on  entend  résonner  au  loin 
leur  harnais  de  fer,  et  lorsqu'il  y  a  datis  le 
voisinage  une  maison  oui  doit  dtru  pro- 
chainement visitée  par  fa  mort  ou  dé^^oléo 
par  un  crime,  les  Vursluudes  se  rassemblent 
autour  de  cette  domauro  et  poussent  des eri> 
sinistres.  • 

VATT.\KK.  Nains  d'une  pelilusseexlrAmc, 
mais  du  formes  gracieuses  dont  il  est  parld 

dans  les  eroyanccs  poiiulciires  des  Lapons. 
Ils  sont  d'une  nature  douce,  craitUivu  et  la 
moindre  querelle,  le  muindre  blasphème  les 
e(T:aie.  Lorsqu'ils  vivent  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  liabitauls  d'une  maison,  ils 
leur  deviennent  Irôs-utik'S  ;  mais  s'ils  ont 
k  s'en  plaindre,  cosonl  de  très-dangereus 
ennemis  |»ar  toutes  les  malices  qu'ils  Ima* 
ginenl. 

VâUTOL'R.  On  croit  généralement,  dauf»  .  ^ 
les  populations  agricoles,  que  Ipr/^{4^e  cet 
oiseau  piano  au-dessus  ti'unie  maisiui,  c'est 
un  signe  do  mort  pour  l'un  uu  plusieurs  de 
SOS  habitants.  Ôii  lui  attribue  en  outre  la 
faculté  du  deviner  quand  uu  homme  vivant 
doit  mourir.  C'est  on  avantage  qui  ferait  à 
notre  époipio  !a  fui  tune  de  tjien  des  gi  ns, 
si  l'animai  vorace  pouvait  Cuniiumiiqucr  lu 
procédé  qu'il  emploie.  Allez  aux  champs, 
vous  y  rciicontnT'  z  force  vieillards  <|ui  vous 
aliirmeroul  le  lait,  lequel,  au  surplus,  vous 
est  attesté  aussi  par  Pline,  qui  déclare  que 
c'est  trois  jours  d'avance  (pio  le  vautour 
reconnaît,  h  l'aide  de  son  txccilciil  odorat, 
quand  la  mort  s'apprôle  à  l'rapper  un  indi- 
vidu. Auge  Poliiieu  cite  aussi,  au  si^ct  du 
la  perfection  de  cet  odorat,  un  coranionta- 
teur  d'Arisiotc,  qui  assure  que  les  > 
ajrant  livré  une  bataille,  on  vit  accourir  lu 
lendemain  des  vautours  affamés  qui,  d'une 
distance  de  soixante -six  heures  valent 
Uiiirè  la  curée  qui  leur  était  préparée.  Dus 
physiciens  du  xvi*  siècle,  qui  avaient  au- 
tant de  prétention  que  !f\s  «vivants  d'-  noim 
époque  à  ne  passet  tfi  pour  superatiueux, 
ni  capables  de  se  tromper,  s'avisèrent  de 
vouloir  vériOer  le  fait  avancé  par  le  com- 
meutateur  d'ArIslotu;  et,  après  un  examen 
opprofondi  ,  ils  déLid«}mnt,  h  l'uiianimiié 
que  les  oiseaux  de  uroîe  appelés  vautours, 
ajrant  le  cerveau  Iréfite,  les  odeurs  j  arrU 
vent  plnsfaci!cmeol  ;  qu'elles  ne  se  perdent, 
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no  sVit'tgfronî  point,  comme  olicz  niitrps 
Anirioux,  dans  le»  vafi'urs  humides  en> 
vulonpeni  le  cerveau  ;  et  qu'ainsi  il  est  con- 
eevable  qu'ili  poïMonl  arriver  de  cent 
•oîiaiiie-sii  lienet  pour  dévorer  des  corps 
mni*sonn(?s  la  veille.  Si  vo'us  n'cMcs  [»oiiil 
Miiafails  da  celte  coocioaion,  vous  Êtes  bien 
difflciles. 

VEAt*.  En  Bretap(i«,  lorsque  l'on  tend 
des  ^veauxt  oa  pi-escrit  de  les  sortir  à  recu- 
lons de  rëtable,  afin  que  la  mère  éprouve 

niniii?  de  rcgri'l?. 

VEILLJ;  1)K  LA  SAINT-ANliHÉ.  En  Al- 
lemagne, c'cbl  une  croyiiiici'à  peu  près  gé- 
nérale qiiti  la  veille  do  In  Sainl-André,  do 
la  Suint  Tbomas,  de  la  Noël  ou  du  nouvoJ 
•n,  les  6lles  peuvent  infiler  ft  voir  leurs 
futurs  époux.  l*oijr  celè,  il  faut  qu'elles 
dreueot  uoe  table  de  deux  couverte  sans  y 
Rieltra  de  f^arehettcs;  et  si  l'ainant  laisse 
<|uclque  cbose  après  le  Ttslin,  il  est  rsseii- 
lie!  du  io  conserver  soigneusement,  car  c'est 
uo  gage  qu'il  reviendra  voir  celle  qui  garda 
ces  précieux  restes  et  qu'il  l'aimera  avec  ten- 
dresse. Tuulerois  il  est  urgent  aussi  de  oe 
.«mais  replacer  ces  resUs  sous  ses  veux, 
«ilendu  qu'ils  lui  rappelleraieut  le  mal  qu'il 
souffrit  durant  la  nuit  eo  question,  sous 
l'influence  d'un  pouvoir  surhumain,  ce  qui 
romitrait  alors  le  cbarme  et  pourrait  atti- 
rer ae  grands  malbaurs. 

VENDREDI.  Ce  jour  est,  ainsi  que  lo 
mercredi,  cousacré  par  les  sorciers,  à  la  cé- 
lébration de  laura  rojralères. 

VENT.  On  sait  que  l'Eglise  bénit  les  fonts 
baptismaui  les  veilles  de  Pâques  et  de  la 
iPentceAle.  Ces!  une  erojance  répandue 
dans  qneliiiiLS  li  jux  do  la  France,  que  lo 
vent  qui  règne  ie  jour  de  celte  «olcjinité, 
continue  ii  souffler  cncora  durant  six  se- 
■  maines. 

Hector  de  Bcëce  rncnnteque  leroideSuèJ»', 
Eric,  qu'un  avait  surnommé  le  chapeau 
trn/fux,  avait  le  don,  en  tournant  ?on  bon- 
net doos  telle  ou  telle  direction,  de  faire 
aussi l4l  sooflSer  le  vent  de  ce  côté.  Cette  pnis- 
^al.co  lui  venait,  disait-nt] ,  d'un  pacte  qu'il 
avait  ftiit  avQc  le  démon,  celui-ci  décbat- 
iiant  loujouri»  le  vent  au  signal  qui  lui  était 
donné  par  le  bonuel.  Les  malins  disent  au- 
iouid'bui  que  le  couvre-cbel  rojal  était  dès 
lora  une  vérilabld  gironalte. 

Les  malolols  anglais  ont  l'haiiilude,  lors- 
que io  vent  leur  fait  défaut  eu  mer,  cle  se 
mettre  h  siffler.  «  Ct^tle  coutume  de  sifller, 
l>'  Il  r  ,  ,  peler  lû  vent,  »  dit  le  caj-itaiue  Hazil 
Hall,  «  est  une  de  nos  superslitious  nautiques 
(|ui ,  malgré  son  absurdité,  s'empare  insen- 
siblement, aux  heures  do  calme,  des  esprits 
ks  plus  torts  ot  les  plus  incrédules.  Autant 
vaudrait  raiaonner  avec  la  brise  elle-même, 
ijua  d'essayer  de  con  va  il  KTf  le  matelot  an- 
glais que  le  vent  soudlaui  où  il  lui  l'iail  et 
quand  il  lui  niall,  il  ne  sert  è  rien  de  l'invo- 
quer. En  dépit  do  la  marche  des  inlelli- 
geuues,  lorsque  l'air  manque  à  la  voile, 
tim)0tt*5  Io  marin  sifflera.  » 
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VKNT  D  KST.  «  Les  idiysici.  ni  no  sotit 
pas  d'accord,*  dit  l'auteur  do:>  Erreur»  d/- 
voUée»  dts  phyaicient  moderne»,  ■  sur  l'ori- 
gine ou  la  nature  des  vents.  Les  uns  croient 

3u'ils  doivent  leur  naissanco  à  l'a^ilaiioo 
e  l'air,  les  autres  aux  cliang<'mcni-  jut, 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  inicrvien- 
nent  dans  aon  ressort  ou  dans  sa  posanieur 
?p6(  iti(juo.  Ces  etf'''ca(ions  no  sont  pns  -ai- 
itonnables,  parce  uu'une  simple  agitaiion  ou 
un  changamant  de  pesanteur  et  de  ressort 
dans  l'air  nf>  pourraient  tout  au  plus  causer 
qu'une  boutrèe  de  vent  passagère,  et  non 
ces  courants  d'air  rapides  qui  duretil  f|url- 
ue'ois  des  semaines  entières  -,  sans  parler 
éa  vents  alizés  et  générant  qui  soufflent 

OOnîinuoll'  menl  enlrr^  ni;  vrrs  1  >  Irn;  iqu»;*. 

«  D'autres  pbv&ictens  ont  encore  ^TutenJu 
que  les  venta  étaient  produit»  par  l'attrae» 
tion  que  les  astres  eiorçaienl,  selon  eux, 
sur  les  molécules  de  l'atmosphère  terrestre  ; 
et  itk  ont  Cait,  pour  le  prouver,  de  longs  cal- 
culs qui  ne  signiQenI  rien,  puisqu'ils  sont 
fondés  sur  de  pures  suppositions. 

«  Sans  chcrciior  à  dévoiler  l'origine  de» 
vents  irréguliers,  Tauleur  do  i'ExposiiioH 
du  »y»tim*  du  mande  a*ast  essayé  a  eipii- 

3uer  ta  cause  du  vent  périodique  qui  souffle 
a  l'est  vers  les  tropiques;  mais  cette  cause 
qu'il  admet  est  al  erronée,  qu'elle  ne  ferait 
pas  honneur  ï  un  écolier  do  philosophie 
copernicienne. 

«  Ce  savant  pense  donc  que  le  soleil  ra- 
réûanl  par  sa  chaleur  lescolooues  d'air  qu'ti 
domine,  et  les  élevant  au-dessus  de  leurnf* 
veau,  celles-ci  glissi  iii  sur  la  convexité  de 
l'atmosphère  terrestre,  et  se  répandent  sur 
les  colonnes  situées  vers  les  pAles  ;  taodîa 
qti'uii  air  frais,  parti  de  ces  dernières  co- 
lonnos,  aÛlue  en  dessous  vers  Téquateur 
pour  y  remplacer  celui  qui  a  été  raréfié t 
que  la  vitesse  de  ce  dernier  courant  rcrs 
les  tropiques  ne  pouvant  pas  é(^ak>r  celle 
qno  la  rotation  journalière  de  l'axe  terrestre 
communique  à  la  surface  de  celle  partie  de 
la  terre,  ainsi  qu'aux  objets  el  aux  speeta* 
teurs  qui  y  soiii  plarûs,  ceux-ci,  eu  luur» 
uaul  de  l'ouest  h  l'est,  doivent  fiappei  eu 
courant  d*alr  Inférieur  avec  l'éxcèa  de  leur 
vitesse,  cl  m  éprouver,  parla  réaction, une 
résistance  contraire  à  leur  mouvement  de 
rotation;  ce  qui,  selon  ce  géomètre,  doit 
leur  Inire  croire  rju  ils  reçoivent  rîni|»roS* 
sion  u'uo  venl  qui  vient  de  l'e&t. 

«  Cette  prétendue  cau>-e  du  venl  d'esl,  est 
non  sciilempiit  contredite  par  lespbéoomè- 
nt-s  journaliers,  niais  elle  pèche  encore  ou* 
viTlenieril  conlre  le  mouvement  de  rolalion 
de  la  terre  par  laquellu  ou  l'a  voulu  expli- 
quer; el  Ton  peut  dire  ici  avec  asaoranea 
que  le  gi^onièîre  Newionien  sommeillait 
comme  ie  bon  Homère,  quand  il  a  nuagliio 
on  admis  cette  fausse  explication  du  vent 
d'est.  l*our  le  prouver,  jo  n'n  besoin 
d'autre  arguaient  que  ct-Iui  que  ma  Ibitr- 
nit  la  rotation  diurne.  En  eifei,  lorsqu'un 
auli  copernicien  prétend  que,  si  co  mou* 
vemeut  existait,  les  oiseaux  qui  s'élèvent 
dans  l'isir,  verraient  la  terre  ei  lus  foiéls 
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YEN  na 


fuir  leurs  pieds,  el   leurs  n'uh  el 

leurs  ptttils  eniratiiés  tolti  d'eus  vers  l'a- 
rfenf:(ftte  foi  réfioodenl  lei  oewloiiiensf 

q  io  1*  tiims;  fièio  terrestre  qui,  depuis  tant 
lie  siècles,  (icnl  à  la  terre,  tourne  avec  elle 
par  un  monvêOiAiif,  oiie  impression  et  une 
direcliorr  coftitrnnte ;  quo  l.i  terre  ol  son  ai- 
mosphère  tourmuu  aiosi  avec  loul  ce  qui 
leur  appartient  ou  loul  ce  qu'elles  renfer- 
ment, loul  se  pasie  sur  nolro  globe  mobile, 
comme  s'il  était  en  repos  ;  qu'il  n*e«l  (tonc 
pas  étonnnfit  que  les  oi«eoux  el  tous  los 
cori  s  qui  s'élèveal  ou  qui  se  meuvent  dans 
]*«lmosphère  tèrreilre ,  conlinuenl  d'avoir 
le  même  mouvement  que  la  surface  de  la 
terre,  lors  œ^me  qu'ils  s'en  éloignent 
ott  qu'il*  la  suivent  dans  son  mouvement. 
Donc  un  courant  d'air  qui  affliicr;)il  des 
pôles,  el  uui  rasemii  'a  lorre,  so  iroDvanl 
roiifoniié  dans  l'iilmo.snhère  iPrrestrc,  de- 
vrail  tourner  uniforroemeal  par  uua  im- 
pression commune,  non-seulement  avec  celle 
almos(  b(^rc,  mais  encore  avec  les  sfX'Cla- 
leurs  placés  sur  la  surface  du  (jlube.  Qonc 
ceux-ci  ne  tourneront  pas  plus  vite  que  ce 
courant  dair,  et  ne  pourront  pas  le  fniiiper 
avec  l'osrès  de  leur  vitesse;  donc  si  un 
vent  a  sa  direction  vers  l'occident,  c*esl 
qu'il  vient  de  l'est  et  non  des  pôles  ;  cl  l'im- 
pression qu'on  en  reçoit  n'est  pas  imagi- 
naire, connue  on  le  prétend,  mais  rérlii*. 
EuUo.  ce  vent,  ofiluani  des  pôles,  serait 
dans  le  cas  d'un  oiseau  oui  partirait  d*un 
de  ces  points  pour  se  renare  direcicnuMil  au 
fiOint  opposé.  Qui  doutera  que  cet  oiseau , 
malgré  le  mouvement  de  l'aie  de  la  terre, 
ne  pût  aller  d'un  i  ôle  h  l'autre  en  suivant 
le  môme  méridien  ?  Cependant  dans  le  sys- 
tème dn  géomètre  dont  nous  parlons,  cela 
serait  impossible;  et  le  volatile  vormit  sons 
lui  tous  les  méridiens,  l'uM  aprci  I  duifo, 
dans  l'espace  do  vingt-quatre  heures.  Ainsi 
eaos  un  grand  effort  de  génie  on  doit  con- 
cevoir que,  soit  dans  l'hypotèse  do  Timmo- 
bililé  do  \*n\e,  soit  dans  la  système  do  sa 
rotation,  un  courant  d'air  atûuant  de  la  ré- 
gion polaire,  ne  pourra  que  paraître  arrîTer 
des  pôles,  et  non  do  l'est.  Pour  qu'il  en  fût 
aulrenienl,  il  faudrait  ou  aue  la  terre  n'eût 
point  d'atmosphère,  ou  qu  elle  lournftl  sans 
Rntratnor  celle  atmosphère, ce  qui  ne  peut 
pas  se  supposer. 

«  Kiilin,  si  le  vent  d'est  n'était  ôù  qu*&  un 
excès  do  vitesse  qu'aurait  la  zone  de  l'éqna- 
leur  sur  on  courant  d'air  arrivé  des  pôles, 
il  s'ensuivrait  ipic,  dons  ta  rc^gion  voisine  do 
ces  (tôles,  on  ne  devrait  jamais  éprouver  de 
eetme  ;  mats  <|tt*on  y  verrait  r^iier  un  vent 
presque  continuel  qui  se  dirigerait  vers  la 
zone  ton  Me.  Or,  t'esi  ce  que  n'oni  pas  re- 
marqué ni  les  marias  qui  ise  sont  avancés 
Ters  le  nord  et  vers  le  su  J,  ni  les  académi- 
ciens qui  allèrent  mesurer  un  degré  du 
méridien  vers  le  cercle  polaire. 

«Je  ne  puis  concevoir  comment  des  physi- 
eienv,  des  astronomes  el  dos  géomètres  qui 
frij^iiori-nt  pas  que  ratmos)  liL  [ .  terrestre, 
tournant  ovec  fa  terre»  vniralae  tout  ce 
qu>lie  renforme,  et  que  les  cbows  s*y  pas- 


sent romme  si  ello  élnil  immobile,  ainsi 
que  le  dit  talande  dans  son  Abrégé  ffaHr*^ 
eMrff,  aient  pu  regarder  comme  vraie  celle 

expliealinn  si  fautive  du  vetJt  d'est,  qui  don- 
nerait gain  de  cause  h  ceux  >pii  nicnl  la 
rotation  do  l'ate  de  la  lerre.  Ne  serail-ce 
polnl  qu'en  général  certains  géomètres  ne 
savent  réfléchir  que  sur  di*s  nombres , 
et  que  les  physiciens  sn  Isissenl  trop  aisé- 
ment éblouir  par  l'éclal  d'une  grande  re^ 
nommée  t  » 

VENTRILOQUE.  Les  peuples  croyaient, 
trefois,  que  l'artilice  au  ranyeu  duquel  les 
ventriloques  imitent  si  bien  des  voii  loin- 
taines, était  le  rt'-sulfnl  d'un  parte  contractr! 
par  ces  individus  avec  l'esiiril  malin,  c'est- 
à-dire  qu'ils  étaient  {lossédés  du  diable.  Les 
anciens,  nussi  siiM|)los,  étaient  persuadés,  de 
môme,  que  ce  Kcnre  de  phénomène  prove- 
nait d'une  cause  surnaturelle.  I-o  nnni  des 
ventriloques  nous  vient  des  L;>t  f)«:  les 
Grecs  les  désignaient  soua  celui  d ' "v  /ri- 
tnylhes. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  pytiiies  ou 
sibylles  anlîques  étalent  tHga$trimytke$. 

Le  fidèle  qni  venait  les  consulter  entcn  lait 
des  paroles  sortir  du  fond  de  leur  poitrine, 
et  ne  les  voyait  ni  ouvrir  la  baiH;lii'  ni  re- 
nuior  li;s  lèvres.  Le  même  i  lniriuuiène  s'uf- 
frail  chez  quelques  possédés  ou  coinmen- 
cemenl  du  chrislianismo. 

La  traducliûQ  des  Suplanle,  d'hébreu  en 
grec,  rend  le  mot  eb  par  celui  d*engaslrimy- 
lh<}.  Ou  su()[ioso  fpio  la  nyihoiiisso  de 
tielbué,  en  évoquant  Samuel  devant  Saiil, 
80  servit  de  sa  puissance  gastrnmancienne 
pour  faire  parler  l'ombre.  Platon ,  Hippo- 
craie  et  Plutarque  font  mention  de  veutii- 
loques.  Euryclès  est  souvent  cité  comme- 
le  premier  gastrimythe  connu. 

Saint  Chrysosiuuie  regarde  les  ventrilo- 
ques (omuiu  des  hommes  divins;  il  les 
croit  doués  de  l'art  de  prédire.  La  mémo 
opinion  est  soutenue  par  Oficuroenios. 

Léry  ,  voyageur  français  du  xvi*  siècle, 
décrit  une  scène  de  venlriloquie  religieuse 
t]ui  se  passa  durant  ton  séjour  parmi  les 
Tu(»inombas. 

Antoine  Van  Dale»^  médecin  hollandais, 
raconte  Tanecdote  suivante:  «  Des  milliers 
d'hommes  ont  vu  comme  moi  à  Anisierd  îni, 
en  1685,  dans  l'hôpital  dus  vieillards,  utiu 
femme  Agée  de  soixante-treize  ans,  nom- 
mée Barbara-Jacobi.  Elle  so  te  naît  à  côté  d'un 
petit  lit,  dont  elle  écartait  les  rideaui.  Le 
visage  h  découvert,  et  tourné  du  côté  vers 
lequel  ello  adressait  la  parole,  elle  feiuiail 
de  perler  à  un  homme  ou'elle  appelaitioa- 
clu'in.  Selon  ce  qu'elIt;  disait,  on  entendait 
le  prétendu  Joachim,  luulùl  pleurer  ot  ian- 
Idlrire;  quelquefois  il  poussait  des  gémis- 
sements, faisait  des  acclamations  et  des 
éclats  de  rire;  (Quelquefois  il  se  mellail  à 
chanter,  et  lout  cela  avec  lanl  d'art  et  de 
grâce,  qu'il  n'y  avait  jamais  ni  la  moindre 
hésitation,  ni  la  plus  légère  interruption.  • 

Cetius  Uliodi>5iiiU5  ,  (jui  professait  o-^ 
bulles-lettres  è  Milan  ut  à  Padoue,  au  com- 
nencenent  du  %n*  «ièule,  [tarie  aussi 
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d'une  femme  «duv^îiim  le  laqncMo  nn 
eniendail  la  voii  du  i'vf pni  nnm^nde.  Celle 
Totif  >  ajoulM-il,  •  était  fort  grfilu  :  cepen- 
datilqueudt/le  voulait,  olleélait  très-distincte 
et  inielligiblo.  Ce  démon,  gllâ  dans  le  corps 
do  la  fcMiimc,  .«'nppulail  Cincinnatulm.  Il 
}  faisait  des  réponses  merToiUeuses  sur  les 
thùsn  do  pas<é  ;  mais  quand  on  l«  quei- 
tionnait  sur  l'avonir ,  e  était  le  plus  grand 
lucDieur  du  monde,  et  il  aiauifestail  quel- 
quefois son  ignortfloe  en  affectant  une  es* 
pèco  de  bourdonnement,  un  mtirmurp  in- 
certain, un  bruit  sourd,  où  l'un  no  |ic>uvati 
fil  II  I  jiûf  H'ndre.  » 

Jér6iue  Oléasterj  grand  inquisiteur  en 
Portugal,  sarant  disiiogué,  dans  un  ouvrage 
iiiiptiiii^  en  1C5G,  cilc  lo  fait  suivant: 
cLorsaueje  faisais  mes  étudus  au  enllége 
royal  tfe  Usbonne,  je  me  rappelle  evoir  ru 
une  certaine  Cécile  que  l'on  amena  au  pa- 
\o\s,  où  elle  comfiarul  devant  le  sénat.  Ou 
t^ntcndait  partir  de  scseOiitlef«  et  quelque- 
fois  li'aulres  pnr(in«;  f!«  son  corps,  uni*  toIi 
^rùle,  qu'elle  ailnluioil  h  un  lioiunié  l'ierre- 
Jean,  mort  depuis  quelque  temps.  Coito 
vois  répondait  sur-le>cliamj>  et  lrè$-vile 
•us  questions  qu'on  lui  faisait  ;  elle  ne  ces» 
Sflil  (le  rvcomniaiHlor  îi  UmiI  le  monde  l'iti- 
Uigenco  de  la  pauvre  Cécile.  Par  iugcment 
du  sduaU  cette  Jeune  fille  fut  esîlée  à  l'ite 
de  Saint-Thomas,  rune  des  AnlilleSt  où 
•Ile  mourut.  » 

AugustinosStc>uehus,dil  Rugubinus,  év6- 
que  do  Ghisaïmo,  en  CuQjïo,  affirme  qu'il  a 
TU  des  vinlriloqui'S;  mais  ii  nj  croit  point, 
et  il  met  tout  sur  Im  compte  dos  démons. 

Jîtienae  PasquitT,  dans  ses  Mech9rckei  $ur 
!■  Fnmea,  livre  n  du  tome  1",  dit  :  «  Il  n'y 
a  pasdouMà  Ire  izo  <  ns,  il  est  mort  un  lioul- 
f<)n  uumuié  Con^itaiitin,  qui  représentait 
presque  toutes  sortes  de  voix  :  teutAt  le 
ttliant  des  rossignols,  qui  n'eussent  pas 
mieui  su  dé^^oi^er  luurs  ramages  que  lui  ; 
laotôt  la  musique  d'un  âne,  tantôt  les  voii 
de  trois  ou  quatre  chions  fjni  so  hfiHont,  et 
outîn  le  cri  do  celui  qui,  |  our  ciio  mordu 
parles  autres,  se  va  [ilaigii.inl.  Avec  un 

t>eigne  rois  dans  sa  bouche,  il  représentait 
e  son  d'un  cornet  fc  bouquin.  Mais  surtout 
était  admirable  qu'il  parlait  quel quefdis 
d'une  voix  qu'il  tenait  tellement  euulose 
dedans  son  estomac»  ft  manière  qu'étant 
près  d'}  vous,  s'il  vous  appelait,  vous  eus- 
siez cru  que  c'était  une  vuii  qui  venait  de 
liieo  loin.  * 

«  En  1045,  »  dit  l'écrivain  anglais  Dickin- 
son,  a  on  voyait  à  Oxford,  en  Angleterre, 
lin  hoti.me  que  l'on  op^ielail  le  chucholeur 
ou  le  marmoutur  du  rei.Soo  vrai  nom  était 
Fanning.  La  bouche  fermée,  les  lèvres  clo* 
ses  et  imiuohiles,  ii  '^iv  iit  tirer  du  fond  de 
sa  poitrine,  des  |iuroIes  très  distinctes,  si 
merroilleusemenl ,  qu'on  les  croyait  venir 
d'un  endroit  fuit  éloin^né.  « 

Jean  Biodcau,  savant  (riUque  du  xvi' 
siècle,  donne  dans  sas  MiscelUmées  l  lii^luii  e 
des  fiijtonncrit's  de  Louis  Hi  aît  nl,  vak  tde 
cliambru  du  t  raii{;'ji:i  1",  qui,  au  uto^cn  du 
SOU  laleut  de  ventriloifue»  persueda  à  une 
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li.imo  dt  Paris  de  Itii  >!p!iner  sa  fillo,  î-!i-fi 
fail^,  beiio  et  rieiic,  en  mariage,  el  ubii^ 
un  banquier  de  tjon,  oomioe  Corotti  à  ie 
doter. 

L'un  des  ventriloques  Ir^  plus  eitraordi- 
nnires  qu'on  ail  cotniLi^,  lui  u':i  nomiut' Saint- 
tîilles.  qui  était  éniciur  à  Saiut-Gerouuo- 
en-Laye,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  $  il 
dirlgrait  si  linljil'jmi  nt  sa  voix,  que  lar.ir.t 
elle  semblait  du^cendre  du  haut  dos  airs, 
tantôt  arriver  dos  profondeurs  de  la  terre* 

r.-irmi  les  ventriloques  modernes  .  on 
c  nuplo  le  buroa  do  Mengen  ,  Tica.%;l,  h'tU- 
Jnmes,  Borel  el  Cumti'. 

On  a  cru  lunglera|>s  ouo  les  ventriloques 
formaient  leur  voix  intérieure  en  aspirant. 
L'abbé  de  la  Cliapelle,  qui  a  écrit  un  livre 
enlior  fort  curieux  sur  l'engastrimysme,  s 
jeté  quelques  lumières  sur  eelte  question? 
les  lravj,j\  du  docteur  Fiiurnier  ont  détruit 
tous  la»  doutes.  Le  mt'-ciiuoaic  des  opéra- 
tions de  la  ventriloquie  nu  pa^u'l  consiaier 
réellumoiil  qu'à  ?.?V(Mr  (';oalfi  r  sa  voix  lors 
do  la  sortie  du  iar^iii,  ti  pendaul  Uiie  0\té' 
ration  longue  el  soutenue.  La  glotte,  proe» 

Î|Uô  entièrement  fermée  on  cet  instant,  ur 
oule  Tair  vers  les  poumons,  et  n'en  ta'iœ 
'^orlir  iii.suiio  qu'une  petite  qu;iiit][i',  trlio 

3 ni  est  i^réciséreent  oécessdire à  la  formnliuu 
•  la  voix  srtieulée.  Le  ventriloque  |iaHe« 
pendant  facto  d'expiration,  comme  parkUM 
naturellement  tous  les  hommes. 

VERDELET  ov  VEKIKJOL!.  Ci  s*  le  Mm 
qu'au  moyen  el  jusque  dans  le  com- 
mcncemeul  du  xur  siècle,  les  gtus  super»- 
titieux  donnaient  à  un  préteudii  démon  qui 
présidait  soHiisanl  au  saiihat.  Les  sorcières 
qui  se  trooTsient  en  rsftport  avec  sa  per- 
sonne, se  jïro^titQ.iirMii  h  lui,  l'dccompa- 
goaient  toutes  nues  au  seio  des  bois  où  elles 
se  livraient  è  des  danses  écbevelées,  et  ap- 
nrenoienl  do  lui  h  battre  les  étangs  pour 
fdire  tomber  la  (^réie  sur  le  cbamn  de  ceui 
à  qui  elles  en  voulaient.  On  brûlait  eelks 
de  ce^  sorcières  qu'on  croyait  convsinrues 
d'accoiutaucu  avec  le  verdelet}  et  Dulancra 
rafiporle  que,  vers  la  tiii  du  xvu'  siècle,  la 
cour  a^sni  sursis  à  l'exécution  de  plusieuia 
de  ces  melheureoses,  le  parlement  de  Rouen 
ndfrssri  nu  roi  de  lrC'-s-liuti)t)lL'.i  remontran- 
ces, ca  le  suppliant  cU>  vouloir  bien  permet- 
tre qu*<Mi  brùlflt  ioeoniineut  lesdiiea  sor- 

VÉRONIQUE.  Un  sait  nue  ies  Perses  alla* 
chaienl  autrefois  un  emblème  à  chaque  fleur, 
et  qu'au  moyen  d'un  bouquet,  appel»^  f^lnm, 
qu'ils  disposaient  d'une  manière  particuiièn*, 
ils  pouvfiient  faire  connaître  une  foule  do 
choses,  tous  les  seotimeats  dont  ils  étaient 
pénétrés,  sans  avoir  è  reeoorir  I  dea  •ignés 
graphiques  tr^s  souvent  indiscrets.  Cet  usage 
passa  de  l'Orient  dans  l'Occideol,  où  ies 
fleurs  offirent  aussi ,  dsns  chaque  ooaltde, 
un  langage  À  |)artque  les  ieunes  pcrsornits 
atFectionnent  surtout  et  dans  lequel  elles 
ont  In  foi  que  donnent  la  passion  et  l'inex- 
périence. Dans  le  nombre  de  ces  Qeurs  qni 
inspirent  tant  de  conliaiice  lorsqu'on  les 
.gii»se  deus  ud  bouquet,  d»iw  un  Uvfe  ou 
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dans  ono  lellre,  la  véronique  occupe  un  r6lc 
itDporlaot,  car  toute  seule  elle  exprime  cette 
(léclarsiion  si  séduisante  pour  des  oreilles 
chasles  et  par cnnsé<|tiûrit  crédules:  Plmj* 
VOUi  vois»  plmj9  vous  aime. 

▼BRUb  file.  Oa  erojait  généralnfB«n(, 
tutrefoi":,  beaucoup  (in  f  <  r.^nnn  s  parla- 
ient mèoae  encore  cctie  erreur  que  io  verru 
plié  ee(  DO  poisons  on  en  faisait  fréiiuem- 
ment  usage  dans  une  inteolion  coupnlilc,  et 
on  lui  donnait  le  nom  de  poudre  de  succès- 
«ION.  Plusieurs  médecins  recommandables, 
tels  que  Malion  et  Portai,  autorisèrent  d'ail- 
leurs celte  erreur  par  leur  opinion,  et  ce  Ail 
aviîc  I  (-iiio  qiiQ  (Ivs  exemples  et  des  expé- 
riences cités  par  Franck  »  Cliaussier,  Cajrol 
et  aotres  eombatlîrent  le  préjugé  enra- 
ciné. Il  paraît  parfaitemont  étnldi,  ntijonr- 
diiut,  que  non-seulement  de  la  poudre  de 
verre,  mais  encore  de  petits  fragments  de 
Offic  subslence  peuvent  être  introduits  d.ins 
I  esiofuac  sans  y  causer  le  nioin  Ire  désor- 
dre, ot  Ton  voit  des  charlatans  briser  dans 
leur  boncbo  des  morceaux  de  verroi  et  en 
avaler  fmpunément  les  débris. 

VFRRCES.  LesNor  1  luK  prétendent  gué- 
rir  des  verrues  en  les  froUant  avec  un  lima- 
çon rooge  <^u*on  enflle  ensuite  sur  une  épine 
pour  Vy  laisser  suspendu  :  h  mesure  quo 
ce  limaçon  pourrit,  les  verrues  disparais- 
.  sont.  Une  autre  recette,  tout  aussi  économi- 
que, est  celle-ci  :  On  enveloppe  dans  un  lin- 
ge autant  de  pois  qu*on  a  de  verrue?:,  et  l'on 
jetlo  le  p,'ii|u  l  sur  un  chemin.  Dès  qu'un 
passant  commet  Timprudeoce  de  ramasser 
ce  paquet ,  ses  maios  se  eoumnt  aussitôt 
du  vernies  et  vous  fttes  délHirrassé  <|es 
Tûires. 

Vins.  Beaucoup  de  personnes  croient 
quodes  vers  de  terre,  broyés  et  appliqui^s 
sur  des  nerfs  rompus  ou  coupés,  les  rt^oi* 
pnent  promplcmenl.  Ce  nréjugé  vient  peut- 
être  de  ce  tait  acquis  à  la  science,  que  les 
parties  tranchées,  séparées  de  certains  vers 
et  polvpes,  ne  [perdent  point  vie  pourceln,  et 
qoe,  tout  au  contraire,  chacune  de  ces  par- 
ties cotjstitae,  dans  un  temps  pén  eonsidé- 
rablc,  on  individu  complet. 

VERT.  La  couleur  verte,  qui  est  celle  de 
prédilection  des  fées ,  est  aussi ,  dans  la 
crojance  des  Ecossais,  fatale  ili  plusieurs  fu- 
milles  (le  leur  pays,  entre  autres  à  ci  lles 
(l<  s  rirnli.iin;  (i  l'on  ajoulo  que  lorsqu'un 
Grabam  reçoit  un  coup  de  feu  dan^f  uue  bà- 
taille,  la  balle  traverse  immanquablement 
le  carreau  vort  do  son  plaid. 

VERTU.  Resiiccter  en  tous  poinls  et  ri- 
gOOWusoment  les  rôglos  prescrites  par  la 
morale  et  la  religion,  voilà  ce  qui  consti- 
tue osseniiellemcnl  la  vertu.  En  ce  qui  con- 
cerne In  femme,  il  faut  en  outre  qu'elle  soit 
auiméc  d'un  sentiment  de  pudeur  qui  ne  l'a- 
tMndonne  à  aucune  époque  de  sa  vie.  Mais 
on  (!nii  ronsiilérer  cumme  un  préjugé  ré- 

tréhensrblo  la  flélrissûrc  dont  i'opinion  pu- 
Hque  veut  le  pius  souvent  accabler  la  jeune 
tille  séduite  ou  hi  femme  victime  h;  la  bru- 
talité. Lorsque  ia  |ironiièro  tombe  dans  les 
uiégcs  que  fui  tendent  6  la  fois  son  inespé- 


rienco,  sa  tendresse  et  la  perfidie  du  sédoo» 
leur,  elle  esté  plaindre,  digne  d'indulgimct», 
et  l'on  doit  l'aider  h  se  relever  de  sa  chulo 
involontaire.  S  utenuo  ainsi  par  la  cli  irité 
chrétienne,  trile  peut  devenir  une  excellento 
épouse ,  nne  mero  donnant  les  nsoilleura 
cxcm|JÎes.  Ce  n'est  qu'une  seconde  faute  qui 
la  reod  réellement  coupable.  Quant  à  la 
femme  qui  est  devenue  la  proie  d'un  désir 
et  d'un  acte  sanvagM,  en  quoi  a-t-ello  dé- 
mérité de  l'estime  du  uioiide,  puisqu'elle 
n'a  cédé  qu'à  la  force  et  non  k  ses  instincts? 
C'est  justice»  au  contraire,  delà  part  de  co 
monde,  que  de  redoubler  pour  elle  de  té- 
moignages de  respect,  afin  de  la  déJomma- 

Ser  dt)  l'alllielion  qui  lui  vient  du  crime 
*aoirui.  Elle  n'a  point  cessé  d'être  ver- 
tueuse parce  qu'on  a  attenté  à  sa  vertu  :  aux 
prises  avec  le  malfaiteur,  elle  a  succombé 
dans  la  lutte;  celui  qui  nous  vole  ne  nous 
rend  pas  pour  cela  le  complice  de  son  délit» 
Que  de  mauvais  procédés,  que  de  mauvai- 
ses actions  s'épargrr  raient  les  hommes,  s'ils 
voulateutt  an  toute  circonstance,  prendre  la 
peine  de  raisonner  avant  de  so  juger  les  uns 
les  autres I 

VERVEINE.  Cette  plante,  célèbre  dans  le 
culte  des  anciens^  rétait  aussi  chez  les 
druides  qni  ert  accoropa^naient  ia  nVoUti 
de  diverses  pratiques  m>'stérieusc:>i  oila 
conserva  sa  renommée  au  moyen  âge  ,  cl  se 
trouve  encore  l'objet,  h  notre  époque,  de 
croyances  exagérées  relativement  k  ses  pro 
[)rié(és.  Aulrelois,  on  lui  attribuait  celle  de 
uérir  toutes  les  maladies  ;  puis  il  suffisait 
es'en  frotter  pour  so  procurer  immédiate- 
meut  ce  qu'on  désirait;  enfin,  elle  avait  Io 
pouvoir  de  réconcilier  les  cœurs  aliénés,  et 
tous  ceux  quo  cette  plantf^  loucliail,  éprou- 
vaient aussitôt  le  bien-être  et  ia  joie. 

En  Espagne,  on  allait  jadis  aussi,  la  veiU 
le  de  la  Saint-Jean  et  dura  it  la  nuii,  cueillir 
aux  champs  de  la  verveine  el  du  trèfle,  ain- 
si que  nous  l'avons  déik  dit  plus  kaul,  et 
l'on  conservait  l'un  el  l'autre  comme  une 
umuleite  dans  toutes  les  habitations.  Les 
Normands  pré^oisent  la  verveine  contre  b 
foudre  et  un  grand  nombre  de  maladie 

VEYRINES.  Ou  appelle  ainsi,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  des  ouvertures  prati« 
quées  dans  l'épaisseur  des  piliers  de  l'éidi- 
se,  et  dans  lesquelles  les  personnes  aiui- 
Çéos  de  rhumatismes  et  de  paralysie,  s'in- 
iruduiseol  en  répétant  quelques  prières, 
afln  d'obtenir  leur  guérison.  Une  pratique 
analogue  s'accomplit  aux  monuments  drui- 
diques nommés  Lichaverst  et  à  travers 
quelques  arbres  séculaires  dans  le  départe- 
ment df  Sf'ino-et  Oise. 

VlLlLLli  Dii  FALSTEi;  (LA).  Dans  ses 
Lclires  sur  le  ATord,  M.Xavier  Marmicr  raj>- 
porte  cette  tradition  :  «Â  Falster,  il  y  avait 
aoirefois  une  femme  fort  riche  qui  n'avait 
point  d'enfanis,  Kilo  voulut  faire  un  pieux 
usage  de  sa  fortune,  et  oJie  bAtit  une  éj^lise. 
L'édilice  achevé,  elle  le  trouva  si  bien, 
qu'elle  5c  crut  en  devciir  do  (Icniamfor  h 
Dieu  une  récoinpeuse.  Elle  le  pria  donc  de 
la  laisser  vivre  aussi  longtemps  que  sou 
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siih'^iM  rail.  Son  vœu  fui  exaucé.  î.s 
mon  uâssa  devant  sa  porte  sans  enlrer;  la 
mort  frappa  entour  d'elfe  Toisins,  parents, 
«rars,  cl  no  lui  irorilra  [ms  seuleiin  ni  lo 
bout  lie  sa  iaui.  Klle  vécut  au  milieu  do 
toutes  les  guerres,  de  toatet  les  postes,  <ïe 
tons  les  fléatix  qui  iravorsCront  !e  p.ns. 
Elio  vécut  si  long(eu)|.s,  qu'elle  ne  trouva 
plus  un  ami  avec  qui  elle  prtl  a'entretcnir  ; 
elle  parlait  toujours  d'une  (époque  sî  an- 
c'enne,  que  per«onno  ne  la  couipanail.Elle 
av.iit  l  ini  ift  niiriM  niin  vie  perpétuelle, 
mais  elle  avait  oubhû  de  demander  aussi  la 
jeunesse;  le  ciel  w  lui  donna  que  juste  ce 
qu'elle  voulait  avoir,  cl  In  pauvre  futiime 
vieillit;  elle  perdit  sci  forces,  puis  la  vue, 
et  l'ouïe  et  la  parole.  Alors  elle  se  6t  enfer- 
mer  dans  une  caisse  de  chêne  ot  porter 
dans  l'église.  Chaque  année,  è  Noël,  elle  re- 
couvre poiulatii  une  heure  l'usage  do  ses 
sens,  et  chaque  année,  h  cctie  heure  le 
prêtre  a'approelie  d'elle  pour  prcnilre  ses 
nrJrfs.  La  malheureuse  se  It^ve  h  demi  dans 
sou  cerr  uoil  et  s'écrie  :  —  Mon  église  sub- 
•Ut«-l-'.lle encore?— Oui  «ré|»ond  le  préire. 
—  «  Hélas  1  »  dit  -elh-,  «  {.lût  à  Difu  qu'elle 
fui  anéantie  1  »  Elle  s'aOaisse  en  poussant  uu 
iirorond  soonîr,  et  le  oofflre  de  ebêufi  se  re- 
lerme  sur  elle.  » 

VieiLLK  DU  BASSIN  DE  LA  SEILLE. 
On  nomme  ainsi  ,  dans  lo  Jura  ,  une  fée  à 
laquelle  on  aiiribuoles  fâcheuses  variations 
atmosphériques  qui  se  manifestent  durant 
l'éi  oquij  qiip  les  cullivateurs  np[)ellcnl  la 
lune  ruusic.  On  désigne  celte  période  par  la 
dénomin.ilion  de  l'our*  de  la  vmttt. 

VIERGIÎ  MERE  DE  POLIGNY.  La  forit 
qui  s'étend  à  l'est  de  Poligny,  dénortemenl 
du  Jura,  est  habitée  par  une  fée  qu'oo 
nomme  dans  la  contrée  vierge  mère  et  dame 
blaneht.  On  croit  même  que,  dans  les  temps 
reculés,  on  lui  avait  élevé  un  sanctuaire  au 
môme  lieu.  «On  m'a  raconté  d'un  enfant,  » 
dit  11.  Désiré  Honnier  dans  ses  Tradîtioni 
p9pufaire$  comparées,  *  que  ses  parents  l'u- 
veicnt  envoyé  au  bois  do  Poligny  chercher 
soit  un  berger,  soit  du  bétail  ;  qu'il  s'égara, 
et  qu'il  ne  lui  fui  p!us  possible  de  retrou- 
ver le  chemin  deson  village.  Ou  J'olieiidit 
en  vain,  on  l'appela  sans  succès  htute  la 
nuit,  tout  le  lendemain.  Mais  le  surlende- 
main, sur  le  soir,  ou  le  troisième  jour,  on 
retrouva  enfin  le  petii  garçon.  Il  était  tran- 
quillement assis  sur  lu  pelouse,  dans  une 
claîrière,  frais,  riant,  se  portant  h  liier 
veille.  Il  dit  (ju'uno  belle  dame  était  venue 
régulièrement  lui  apporter  à  manger.  Oa 
DVttt  pas  besoin  de  s'informer  de  cette 
dome:  ou  c'était  la  sainte  Viorgo  envoyée 
par  la  Providence,  ou  c'était  lalée  si  con- 
nue dans  le  pays  sous  le  nom  de  le  dame 
bimehe.  » 

VIGNE.  On  a  cru  longtemps  qu'il  existait 
nir  les  grappes  du  raisin  de  Tokai,  do  pe- 
tites narliculea  d'or,  et  que  c'était  à  elles 
que  Ion  iforeU  ellriboerla  qualité  si  re- 
nommée du  vin  de  co  nom.  Mais  ou  a  re- 
eomiu,  au  xvm'  siècle  seulement,  que  co 
qu  on  aveit  pris  pour  des  grains  d*or  était 


msim  fin  nu 

l'enveloppe  brillante  d'un  insecte,  lequel 

in<:r>çte  n  était  priur  rien  dans  reicellciica 

du  fruit  sur  lequel  il  vivait. 
VIN.  Cette  liqueur  est  essentiellêiiiciil 

bienfaisante  lorsqu'on  en  use  avec  modé- 
ration; mais  comme  elle  donne  à  l'esprit 
une  buroxcitfllion  que  quelques-uns  pren- 
nent pour  un  témoignage  de  la  dialeur  ci 
de  la  force  qu'elle  répand  dani  l'orgenitme, 
il  en  résulte  que  beaucoup  de  gens  se  per- 
suadent qu'ils  ne  sauraient  niteut  taire 
que  de  l)eaucoup  boire  pour  enlretenir  leur 
santé  et  h'ur  vigurtir,  et  de  là  au-^si  r.nhus 
qui  se  fait  du  vin  et  les  suites  dViplorobles 

f|ue  c<  l  8l)us  produit.  M, il  heureusement,  le 
aible  des  ivrognes  se  trouve  encouragé,  en 
quelque  SOrle,  par  les  él(>gps  que  les  plus 
illustres  méderiris  ont  donné  .'i  cetto  bots- 
son.  Le  sage  et  très-sobre  Uippocrale  ie 
vante,  quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai,  comme  on 
l'a  avancé,  qu'il  oit  jamais  donné  te  conseil 
do  s'enivrer  une  fois  le  mois  dans  l'intérêt 
de  sa  santé.  Selon  Frédéric  Hoiïman.  lo  cé- 
lèbre nanégyrisle  de  l'eau,  le  vin  doit  tenir 
aussi  la  première  place  parmi  ks  aliments 
niédicnme  ilei  1  \ ,  i  cause  do  l'activité  avec 
laquelle  il  aide  la  coctioii,  les  excrétions,  le 
rétablissement  des  fbriïes  et  de  la  chaleur. 
Sydcnln  n  pI  n^erhaave  aviiionl  éi^nl  ment 
celte  boisson  en  grande  estime  ,  et  Cardan 
ne  doute  point  qu'elle  ne  réunisse  toutes 
les  qualités  médicinales  qu'un  prétend  oli- 
tenir  Jes  auti  es  produits  végétaux. 

dryllub  n'attribue  la  déi:adcnce  du  géaîe 
et  de  la  science  chez  les  Grecs,  qu'à  la  pri- 
vation où  ils  se  trouvent  des  vignes  que 
l'islamisme  a  détruites  et  qui  leur  proyu. 
raient  aulrefois  les  vins  les  plus  renommée. 
Les  poètes  grecs  et  latins  lais^tenl  sufll- 
samment  connaître  que  lo  vin  réveiitnit 
fréquemment  leurs  libres  endormies  ;  et 
Ovido ,  privé  de  cette  liqueur  dans  sou 
exil,  se  plaint  de  ne  plu^  sentir  les  mû.uc* 
feui  dont  il  était  nu  para  va  (il  échauffé.  Il 
faut  donc  nécessairement  conclure  do  tous 
ces  exemples  nue  le  vin  est  un  puissant 
Ionique  dont  l'emploi  est  généralement 
utile;  mais  c'est  une  erreur  très-grave  do 
croire  que,  pris  avec  excès,  il  ne  puisse, 
comme  tonte  autre  substance,  causer  îles 
perturbations  redoutables.  L'ivresse  d'ail- 
leurs, personne  ne  i'iguoro  ,  cause  chez 
l*bomnie  un  entier  abrutissement,  et  ce 
seul  cITtjt  dfvniit  rendre  aussi  précaution» 
iieuï  que  lionteui,  ceux  qui  croient  sim- 
plement suivre  les  conseils  de  la  médecine, 
eu  buvaut  du  viu  outre  mesure. 

Le  Tin  recevait  de  nos  pères  diverses  épi» 
Ui'Mes  (lotit  voici  les  princi|iales  :  Le  rin 
d'âne  était  celui  qui  faisait  dormir;  le  tin  dt 
cowheft  celui  que  les  nouveaux  mariés  fti- 
saicnl  boire  aux  gens  du  la  noce;  le  rin  de 
congé,  celui  qu'uii  ollruil  h  celui  qui  prenait 
congé;  le  vin  de  Brétigny,  celui  qui  était 
Irès-verl;  le  fin  bâtard,  celui  OÙ  se  trou- 
vait beaucoup  d'eau;  lo  via  de  cerf,  celui 
qui  faisait  pleurer;  le  vin  de  Saint-Jean  ^ 
Celui  qui  était  très-capiteux;  !c  vin  dtLff9»\ 
celui  qui  rendait  querelleur;  le  n'a  être-' 
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nard,  eclui  qui  remlail  siiblil  ;  le  rin  de 
poirtaut  du  cidre;  le  rin  de  iinge,  celui  qui 
itipltail  en  joie  ;  le  rin  ie  porc,  celui  qu'on 
r(.-~rii)ail  :  le  vin  de  Naxareih,  (-t-'iti  ijui  rcs- 
surlttit  par  le  oeï;  et  le  vin  de  teintet  celui 
qui,  élanl  lrè<-fbrl  d«  coulwtff  Mrviit  ft  eo 
eolorer  d'autres. 

VINAIGRE.  C'était  un  préjugé  parfaite- 
ment  élaMi  jadis,  qa'Aoïiibal,  afin  de  se 
froyer  un  passage  è  travers  certains  endroits 
des  Alpes,  avait  dissous  la  roche  au  moyen 
de  vinaigre.  On  cilail  lel  ou  tel  cliiniisto 
en  rooooii  qui  avait  répété  l'eipérienco  en 
petit  dans  son  laboratoire,  avae  un  ptefn 
succès,  et  douter  de  ce  fait  raerveii.enx, 
t'était  i'avoucr  un  véritable  idiot.  Quelques- 
uns,  capendant,  osaient  bien  se  demander 
en  secret  quel  était  cet  océan  d'acide  acé- 
tique que  le.  générai  carthaginois  avait  pu 
diriger  ^ur  ces  formidables  remparts  de 
granita  ;  maïs  ils  se  gardaient  bien  d'expri- 
mer lOBi  haut  leur  audacieui  scepticisme. 
Aujourd'hui,  on  connaît  l'efFet  que  produil 
l'acide  sulfurique  sur  le  calcaire,  mais  on 
.  ne  tf*Mriserati  pas  da  songer  k  en  fliira  em- 
ploî  pour  attaquer  aucune  roche. 
VIOLETTE  DES  SORCIMS.  Voy.  Pbr- 

VrMOHK. 

ViFÈBË.  On  ne  doutnil  pas  oulrefol';,  et 
celle  croj'oncô  n'est  niOiue  pas  encore  t^éné- 
r  11  Mit  lit  éteinte  que  la  salive  de  l'iiomnie 
avait  la  propriété  de  faire  mourir  les  vi- 
pèrea  al  laa  au  Iras  serpents.  Voltaire  rap' 
l'orte  une  attestnliou  du  chirurgien  Figuier, 
ain&i  conçue  :  «  Je  ccrlilie  que  j'ai  tué*  eu 
diverses  lois,  pluaieurs  serpents,  en  mouîl- 
tfini  un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  ou  une 
pierre,  et  en  donnant  sur  le  milieu  du  corps 
du  ncrjient,  un  petit  coup  qui  pouvait  à 
peine  occasionner  une  îégère  contusion.  » 

SI  le  ehirui^ien  figuier  n'a  pas  réclle- 
inenl  fait  cette  expérience,  comme  il  le  pri^- 
tend,  il  est  possible  qu'il,  ait  paflé  d'après 
)e  témoignage  de  ses  anteurs.  Arfstote  et 
Galîcn  disent,  en  rir  f,  que,  pour  se  délivrer 
de  CCS  reptiles,  n  ^uUit  de  cracher  dessus 
lorsqa*oo  se  trouve  à  joua.  Suivant  Avi- 
renne,  la  solive  do  riiomino  lue  non  scule- 
lucnl  les  serpents,  mais  encore  tous  les 
nnnti.iux  ponant  aiguillon;  et  Varrou  et 
,  Pline  déclarent  également  que,de  leur  temps, 
'  on  voyait  certains  individus  détruire  dus 
vipères  avec  Iiur  salive.  Fn Cm,  le  poflo  Lu- 
crèce dit,  dans  son  iv*  livre  : 

Kii  Mtiifw  9t  »erpmt  hmbtb  cmacta  $albta 

Diitperit  ac  wse  mandendo  confiât  ipta. 

C.raibez  sur  un  scrp«Dl  :  en  m  duuleur  extrâme 
Il  se  roule,  s'agite  el  se  mange  lul-mdne. 

Pcrsonno,  avant  Lucrèce ,  fait  observer 
i'ahbé  Salgue.s  n'avait  écrit  que  les  serpents 
se  mnnge.issenl  eui-môuies  ;  mais  tout  i'>t 
permis  aui  poètes.  Je  Crois,  dit  encore 
rabU  Saignes,  qu'on  peut  tuer  les  vipères 
avec  un  [>eu  de  salive,  pourvu  uu'on  ait 
soin  ^'jf  «douter  un  bon  coup  de  bAton. 

Redi  ajrant  voulu  vérifier  le  fait  allesié 
p.-ir  Aristote.  Gnlien,  Varron,  Pline  et  tutti 
quantit  cracha,  avant  d'avoir  déjeûné,  sur 
un  8  and  nombre  de  vipères  que  le  grand 
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duc  de  Toscane  avait  fait  rassembler  pour 
en  composer  de  la  tbériaqoe  ;  meia  ces  vi- 
pères  se  montrènol  enUèrement  indiffé- 
rent s  insensibles  à  rabondulo  expecio* 

ration  du  savant. 

VISIONS.  Parmi  les  visions  duni  il  est 
fait  mention  dans  les  saintes  Ecritures,  cha' 
cun  connaît  celles  d'Isaïe ,  d'Ëzéehiel  et 
de  saint  Jean.  Dieu  conversait  ain.<d  avec 
Adam,  Noé,  Abraham  et  Moïse.  Saint  Am- 
broise,  pendant  qu'il  était  à  l'autel,  lut 
averti,  nar  une  estase,  de  la  mort  de sàini 
Martin  de  Tours. 

Dans  sa  TU  de  CorMtm ,  Platarque  rap- 
porte qu'b  la  bat.'iille  contre  T.urquin,  on 
vit  Castor  el  Pollux  coiuballrc  sur  des  che- 
vaux blancs,  et  que  ces  doux  guerriers  por- 
teront cui-Qièmes  è  Rome,  la  nouvelle  de 
la  victoire. 

M.  Amédéo  Thierry,  dans  son  Histoire 
des  Gaulait,  dit  qu'à  1  attaque  du  temple  de 
Delphes  par  les  Gaulois,  ceox-ct  forent  ef- 
frayt^s  par  l'apparition  de  trois  héros  qui 
avaient  été  ensevelis  dans  les  environs  de 
la  ville,  el  dans  lesquels  les  Delphiens  re- 
cn[inur''nt  liynroclius,  Laodocbus  el  Pyr- 
rhus, llls  d'Achille. 

Le  roi  Théodorio,ajantfait  mettre  à  mort 
le  sén<iteur  Symmoque,  fut  poursuivi  on> 
suite  par  les  remords.  Un  jour  qu'on  lui 
servit  un  supori  ;!  [  ni^-son,  il  poussa  tout  à 
coup  dQs  cris  épouvantables,  car  il  avait  vu» 
en  ouvrant  la  tète  de  rsnimal,  eellede  Tin- 
fortuné  Syminaque. 

Chez  les  niodcToos,  la  vi>i(in  la  plus  cé- 
lèbreesl  celle  qu'eut  Ji-mine  d'Aic. 

Dans  son  Ilitioirc  di  s  (  roixades,  Michaud 
rapporte  qu'k  la  ijatiniic  d'Anlioche,  les 
eroiaés  affirmaient  avoir  vu  venir  à  leur  se- 
cours, saint  Georges,  saint  Démétrius  et 
saint  Théodose. 

Dans  riiisloire  que  Canlon  a  iloiioéc  de  sa 
vie,  ou  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le 
premier  signe  qui  annonça  en  moi  une  na* 
ture,  en  quelque  sorte  anui  ruale,  date  (Je  ma 
naissance  uiéme.  Jq  suis  avec  dus  chc- 
veux  longs,  noirs  et^jMis,  ce  que  je  con- 
sidère, sinon  comnio  tîiirnrnli'ux,  au  nioi;is 
comme  fort  étrange,  surlcjul  à  cause  dâ 
celle  circonstance  que  je  suis  venu  au  monde 
privé  de  mouvement ,  et  sana  donovr  signe 
de  vie. 

«  Le  second  indice  d'une  nature  eilrjior- 
dinaire  s'est  manifesté  dans  ma  quatrième 
année,  et  a  continué  pendant  trois  ans;  mou 
père  voulait  que  je  restasse  nu  lit  jusqu'à  la 
troisiètue  heure  du  jour,  et  lorsque  jo  m'é- 
veillais auparavant,  loui  le  temps  qui  res- 
tait entre  l'heure  de  mon  réveil  el  uelle  de 
mon  lever  se  passait  .pour  moi  dans  la  con- 
templation d'un  spectacle  ravissoni  el  mi- 
raculeux, qu'il  ne  m'e^t  jamais  arrivé  d'at- 
tendre en  vain.  Je  voyais  paaser devant  mes 
yeux  une  longue  suite  de  tigurts  cl  d'ima- 
ges diverses,  revêtues  de  formes  dont  l'ai»- 
parence  était  eelle  de  l'airsin  ;  elles  sem- 
l>!aienl  couiposées  d'une  mulliludo  de  pe- 
tits anneaux  pareils  è  ceux  dont  ou  fait  les 
cuirasses,  sinsi  que  j'ai  pu  eo  juTOrrar  d^ 
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puis;  car  a,fir<  jo  n'avais  pas  onoore  tii  <îe 
cuîraMtii.  CoUe  vision  surgissait  loujours 
ik  la  lIroK»  de  mon  lit  ;  elle  s*élô?ait  pcn  h 
peu  el  ronrchail  leniemeni  vers  fa  f:atuho, 
jusqu'il  ce  nue.  ayant  traré  uo  demi  rorcio 
cooptet,  elfe  disparût.  CélaienI  dos  cltÂ» 
toaott  des  maisons,  des  animaux,  des  che- 
Tant  avec  leurs  cavaliers,  des  prairies,  dos 
arhres,  des  instruments  de  musique,  des 
tliéâtres,  des  hommes  de  «sfnfures  et  Jt>  fur- 
mes  diverses,  revôtus  do  cnsinmos  nt>n 
H:oins  divers;  c'étaient  surtout  dos  inusi- 
ciuns  armés  de  trompettes  dool  il  me  sem- 
l>fall  percevoir  le  son  par  la  vue*  bien  que 
mes  oreilles  ne  fussent  frappées  d'aucun 
bruit.  D'autres  fois  c'étaient  des  armées, 
des  peuples  entiers,  des  champ»,  des  bos- 
quets, dp  vastes  et  sombres  forêts,  des 
fleurs  et  dis  nisfaui  do  toute  espèco,  et 
mille  .lulres  cliosos  existant  dans  la  nature, 
.mais  que  je  voyais  alors  pour  la  premi6ra 
fols,  lontee  belles,  bien  formées,  el  scubs 
ment  dépourvues  de  couleur  comme  Vo\r 
dans  lequel  elles  so  jouaient.  Souvent  il  ar- 
rlvail  qu*au  lieu  de  passer  proceufonnelle- 
ment  devant  mon  lit,  cette  musse  immense 
d'objets  divers  se  produisait  rapidement 
tout  entière  et  disparaissait  aussitôt,  de 
telle  sorte  que  je  saisissais  d'un  seul  coup 
d'œil.  et  pourtant  sans  confusion,  les  détails 
et  Tensemble  de  ce  tableau  niagiijnc.  Tous 
ees  objets  étaient  assez  légèrement  tracés 
dans  l'air  pour  que  la  voe  passât  au  Iravert 
et  s'étcndtt  an  dolb;  et  pourlani  les  formes 
en  étaient  bien  arrêtées,  oi  ils  so  dessinaient 
dislioetement  dans  une  ainiosptière  [)articu- 
lirrc,  romiiosée  elle-mômo  de  cercles  visi- 
bles à  l'ail  et  néanmoias  transparents.  Je 
joui.sàais  arec  délices  du  spectacle  de  ces 
merveilles»  et  je  liiais  sur  cette  vision  des 
yeoY  sf  alteoU»  et  $1  animés,  que  ma  mère 
ffrmanda  un  jour  al  je  voyais  quel<]uo 
ciiose  dans  Pair.  Tout  enfant  gue  j'étais, 
]'eus  la  pensée  que  si  je  racontais  ce  que  jo 
voyais,  l'auteur  inconnu  do  ce  prodige  ei 
serait  oiïensé,  et  que  je  cesserais  d'eu  être  té- 
moin; et  comme  j'ai  eu, dès  mon  enfance,pour 
Iemensonge,une  répugnance  quej'oi  loujours 
conservée,  je  restai  longtemps  sansr(^pondre. 
—  Mais,  ruofi  fils,  ^  ajinita  alors  nia  iikVo,  «  que 
rogardes-tu  donc  si  attentivement —Je 
ne  me  rappelle  plus  quelle  fat  ma  réponse, 
eije  crois  bien  n'en  avoir  fiit  aiJca[.o.  » 

Hector  Boece,  dans  ses  Annale»  écossai- 
f«s,  rapporte  qu'Alexandre  111,  roi  d'BoDMc; 
loisnu'il  se  maria  en  troisièmes  noces  aven 
la  lillc  d'un  eoiulc  de  Dreux,  vil  eulrortlaus 
la  salltide  bal.ajtrès  que  celui-ci  fut  acbevé, 
un  spectro  décharné  qui  ae  mit  k  aauter  el 
è  gambaJer. 

Le  n'arquis  do  namhnuillel,  frère  aiiiê  do 
1 1  ducbesSu  du  Montaui>ier|  et  le  marquis  du 
Préi  y,  »tné  de  la  maison  de  Nantoulllet, 
t»jus  (icnx  fij:â$  do  25  b  W  ans,  t'i^^icnt  inti- 
lues  amis,  el  allaiciU  ii  )a  guerre,  comme  v 
allaient  alors  tous  les  hommes  de  (|UHlite. 
Un  jour  qu'ils  s'etilrctenaienl  des  allures 
de  l'autre  monde,  et  après  qucluues  dis- 
cours qui  témoignaioDt  qu'ila  étaient  |»eB 
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f>orsuadi^s  lo  tout  ce  oui  s'en  dit  i'ci-buf 
Is  so  promirent  toutefois  que  le  premier 
qui  mourrait,  en  viendraflepfiorter  dvs  nou- 
velles au  survivant.  Au  bout  de  trois  ruuis 
le  mar^iuis  do  Rambouillet  rariit  pour  la 
Flandre,  où  i*on  feisait  alors  la  guerre,  el 
de  Pré<  V .  rf)tenu  par  une  forte  Oerr(%,  de- 
meura .1  l'a.is.  Au  bout  de  sii  semaines  en- 
viron, ce  dcrnitT  entendit,  vers  les  six  heu- 
res du  malin»  lirer  les  rideaux  de  sur.  lit,  et 
s'étani  retourné  11  aperçut  le  marquis  de 
Rambouillet  au  bufllo  et  ri  !»  îi>s.  Il  s'é- 
lan\;a  do  son  lit  puur  lui  sauter  au  coa  et 
lui  témoigner  la  juie  qu'il  éj)rou?att  do  le 
revoir;  mais  lo  mar  iuis,  faisant  queli(ii(^^ 

[>as  en  arrière,  lui  dit  que  ses  caresses  a'ë- 
aient  plus  de  saison;  qu'il  ne  TenaUqoe 
pour  s'acquilter  do  sa  promesse;  qu'il  avait 
été  tué  la  veille;  que  eo  ({u'on  raiiportail  de 
l'autre  niundc  élail  vrai  ;  el  que  loi,  Précr, 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  «o  prilu 
parer  à  ▼enir  le  refoindre,  etiendu  qtt'Il  te* 
rait  tué  è  la  première  atTaîrc  n\\  i!  <.e  trou- 
verait. Lo  faniôiue  montra  alors  à  son  ami 
l'endroit  où  il  avait  été  blessé,  puis  disparut. 
Selon  In  prédiction,  de  Prucv  tut  tué.  durant 
la  guerre  civile,  au  combat  duSainl-Antoiup. 

Un  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XiV  se 
trouvait  dans  la  galerie  de  Versailles,  au 
moment  où  le  monarque  lisait,  à  ceux  qui 
l'entournicnt ,  le  bulletin  de  la  bataille  do 
Friedliiigiiii,  gagnée  par  le  maréchal  de  Vil- 
tara.  Tout  5  coup  lo  soigneur  aperçoit,  I 
l'etlréiuild  de  la  galerie,  l'omtire  de  sorj  tils, 
qui  servait  sûus  Vtliars.  Il  s'écrie  avec  dou- 
leur :  Jtfon  fili  H'e$t  plus!  Et,  en  elTet,  un 
instant  après  le  roi  lut  le  nom  de  cel  odl- 
cier  parmi  les  morts. 

Dans  SOS  Souvenirs  ,  M.  Oieudonné  Thié* 
bault,  do  l'académie  de  Berlin,  raconte  oe 
qui  suit  :  c  Peu  de  tenpe  après  la  mort  dé 
M.  de  Maupertuis,  M.  r.îc  iit'îch,  qui  étsit 
obligé  do  traverser  la  salle  des  séances  de 
Tacadémie  pour  aller  au  cabinet  dlklstotre 
naluroile,  dont  il  avait  la  ganle,  ayant  quel- 
quu  arraugemcnt  à  taire  on  ce  câtjinet ,  et 
voulant  s'en  occuper  un  jeudi ,  avant  la 
séance,  aperçut,  en  entrant  dans  la  salle, 
M.  de  Maupertuis,  debout  et  immobile, 
dans  le  proiuier  angle  h  sa  gaucho,  ol  ayant 
les  yeux  Usés  sur  lui  :  il  était  euviron  trois 
heures  après  midi.  Le  firofesseurr  d*biBfo?ra 
naturellu  'jlnii  trop  bon  physicioti  p  ui  r  îrua- 
gincr  que  son  itrésident,  qui  était  mon  h 
Bâle,  se  retrouvât  è  Berlin  ;  maie  il  raconiA 
celle  vision  à  ses  confrères,  et  assura  qn'i-llu 
avait  été  aussi  uetlc  ul  parfaite  quo  ài  ia 
personne  eût  été  présente.  » 

Madame  la  coiulesse  do  Geulis  avait  son 
fils,  âgé  de  cinq  ans,  malade  de  ta  rougeole, 
el  éloigné  do  la  ni;nson  (ju'elle  liabilail.  Elii> 
mèinc  gardait  le  lit  pour  la  mèuto  iaai»i- 
die  qui  la  séparait  do  son  enfiinl,  et  elle 
ignorait  ciUiéretnenl  l'élat  de  ce  dernier.  Il 
mourut  à  cinq  heures  du  matiu.  A  ta  môiiie 
heure,  madame  de  Ocnlis,  nui  nedonuali 
pas,  aperçut,  dans  une  graïule  nisaro  »l<iré«' 
qui  occupait  lu  ciel  du  son  lit,  l'ima^  do 
son  filii,  sons  la  figure  d'un  ange,  dcul  les 
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nllAi  bleuet  «e  ftesslntienl  8ar  1t  dorure,  et 

tcT  1  lit  II  =:  brns  h  sa  nièiT.  Celle  vision 

iiu  donna  pouriatu  aucuu  soupçon  à  madame 

clo  Genlis,  qui  en  parla  tranquilleneDl  à 

soti  rntrl  et  h  d*aulres  personnes,  lesquelles, 

toul  «n  gardant  le  silence,  furent  ettr^^me- 

ment  ciTrnyées  d'un  éTénemênl  aussi  extra- 

cirdiiiaire.  Cette  vision  dura  douze  jours  el 

disparut  h  cinq  heures  «le  l'après  midi. 
Dan  s  s  M  II  Traité  de.s  trrcurs  ci  des  pr/jugéi^ 

M,  Graiieii  de  Seraur,  ropjtorte  eu  fait  :  «  JJ^na 

noire  enftnea,  noua  avons  pluatettrt  fois  tu 

dans  notre  famille,  avec  laquelle  elle  ^toit 

assez  inlimemenl  liée,  une  dame  d'une  qua- 

rouinine  d'années,  qui  s'appelait  madiiiue 

de  Saulce  ;  son  ra.iri  éi.iil  ut)  riclie  colon  de 
Sainl-Domiriyuo.  Tous  deux,  vers  l'époque 

de  la  ri^roliiiion,  étaient  venus  s'établir  en 

France.  M.  de  Saulce  fit  aux  lies  plusieurs 
vn)<agcs,  pendant  lesquels  il  laissait  sa  femme 

h  Va  f  is .  M  adn  mo  d  fc  Sn  u  Ice  <•  I  <i  i  l  u  no  fort  bonne 
femioet  toute  simple,  point  ncrveuaei  ne  te- 
nant antttneoieiit  h  ces  imogi nations  h  Ten* 

V 0 rs q u î s e ff a ppen t aiséni e n i  r e 1 1 - 1  n n t  ! nif > r- 
nier  vojago  do  son  mari,  éinnl  un  soir  dans 
une  compagnie  où  elle  faisait  une  partie  de 
cartes,  tout  à  coup  clic  s'érrîa  on  tonil  nnt  h 
ÏÊ  reiiverse  sur  sou  siège  :  M.  de  Saulce  est 
mort  I  On  s*empres5e  autour  d'elle,  on  lui 
dômontro  ce  qu'nne  pareille  vioion  a  ni^rr^s- 
saireroent  do  faux,  et  sa  raison  reprend  lu 
dessus.  Toutefois  elle  ne  pouvait,  dans  la  so- 
litude, secouer  entièremenl  le  presseoUment 
qui  rétooffatl ,  et  elloatlendaildes  nonvetles 
ac  son  mari cTvoc  line  aiïreuso  anxiété.  Elle  en 
reçut  de  Tavorables,  mais  leur  datb était  anté- 
rieure nu  jour  de  la  vision.  Enfin,  une  lettre 
vînt  de  Saint-Domingue,  cachetée  en  noir,  et 
dont  la  suscriplion  n'était  pas  de  la  luaîn  de 
Kl.  do  Saulce.  La  lettre  élail  d'un  autre  co- 
luo,  et  adressée  à  une  tierce  personne,  pour 
nlténuer  la  violence  du  coup  que  madame  de 
Saulce  devait  ressentir  au  récit  d'un  événe- 
utenl  tragique.  M.  de  Saulce  était  mort  aa- 
saasiné  par  dei  nègres  le  jour  mftme  oA  ma- 
dùmo  de  Saulce.  ressentait  le  coup  qui  fraj)- 
paii  son  uiari.  Ce  double  événement,  attesté 
par  plus  de  vhigl*  personnes  bien  posées 
d<ins  le  monde,  est  un  de  ceux  qui  frappa  le 
pSus  vivement  nos  premières  années.  Dix 
ans  s'étaient  passés  depuis  lors,  quand  nous 
vîmes  madame  de  Saulce  toujours  revôlue 
du  deuil  étemel  auquel  elle  s'était  vouée,  a 
Fcrrier  rapporte  qu'un  de  ses  nuis  do 
Tarmée  aoglaise«  se  irouvaut  à  la  caujpague 
oft  il  disait  une  leriiure  h  des  dames,  pcn- 
d.ml  que  le  maître  (te  la  maison  se  prome- 
nait dans  ràpparlement,  celui-ci  s'arrêta 
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et  donner  pass6go  À  une  petite  femme  sans 
lote  qu'il  avait  reconnue  pour  la  personne 
chez  laquelle  il  veitait  d'envoyer,  ce  qui  ht! 
esQsait  de  tires  appréhensions  sur  son 
compte.  En  effet,  lursinic  In  'fotiîos[ii,jo(i  re- 
vint, il  apprit  h  soQ  maître  lo  mort  de  la 
dame,  qui  avait  lréf»assé  aa  moment  oÙ  l*ap> 

parflinn  proiluite. 

M.  i'atersun  ii  publié  celle  observation  i 
«  Pendant  mon  séjour  h  l'école,  »  dit  11.  X»..» 
«je  ra'élaia  lié  intimement  avec  on  enfant 
que  j'appelais  D...  La  folle  conduite  de  son 
1  ère  amenn  la  n.inecio  la  fannilp,  qui  tomba 
dans  le  dernier  degré  de  la  niis^e.  Depuis 
un  grand  nombre  d*années,  j*avaia  perdu  de 
vue  cet  infortuné  qu'on  avait  tnibarqué 
pour  s'en  débarrasser  plus  facilement,  lors- 

3UA  j'appris  qu'il  était  de  retour,  malade 
'une  pliltiisie  très-avancée  dont  il  mourut 
trois  mois  après.  Appelé  pour  tairo  l'ins- 
poction  du  corps,  on  conçoit  ficilement 
oombien  furent  tristes  les  rétleiioos  qu'un 
pareil  spectacle  m'inspira.  Volei  dans  quelles 
rirnoiislances  cet  événement  se  présenta  à 
mon  esprit  :  Un  soir,  je  lii^ais  la  Yû  de 
Criehtm  par  Tittler;  ma  famille  s'était  reti* 
r6i;  depuis  longtemps,  je  venais  do  fermer 
mon  livre  et  j'aliai^  me  coucher,  quand  j'a- 
perçus sur  ma  tablo  un  billet  de  faire  part. 
Cette  lettre  mortuaire  donna  nalurolleraent 
une  couleur  sombre  à  mes  pensées  ;  .io  me 
couchai  après  avoir  éteint  la  chandelle.  Au 
même  moment,  Je  sentis  qu'on  me  prenait 
le  bms  el  qu'on  le  pressait  avee^foree  contre 

îr;  cflîi-^.  J(_'  fiiltni  rn  criant  :  raissez  v\cm 
irai et  j'entendis  disiinctemont  ces  paro- 
les, (irononcées  &  voit  liasse  ;  Nt  $oyet pai 
effrayé.  Je  ré|)li<juai  :  Permettex-nioi  d'allu" 
mer  la  chandelle.  On  me  làcba  te  bras;  j'étais 
mal  h  mon  aise,  il  me  semblait  que  j'allais 

f ordre  connaissance.  Je  parvins  cependant 
me  procurer  de  la  lumière,  et,  me  toui^ 
nanl  vers  la  porto,  je  reconnus  l'infor- 
tuné D....,  ses  traits  n'étaient  pas  parfai- 
tement distincts,  on  aurait  dit  qu'une  gnzo 
se  trouvait  interposée  entre  nous  deux.  Par 
une  impulsion  dont  je  ne  puis  mn  rendre 
compte,  je  n'avançai  vers  Pappaniion,  elle 
rectiliii  à  mesure  et  descendit  les  (le-:r.'s 
jusi^uà  eu  quo  nous  Jus.siou-;  arrivéi  i  la 
porte  de  la  rue  où  elle  s'ar.cta.  Je  passai 
près  d'elle  pour  ouvrir  celle  porte,  mais  en 
ce  moment  j'eus  un  tel  étourdissemenl  qne 
je  tombai  sur  une  iliaisu.  Je  lu  i  ui>  «fire 
combien  dura  cet  état.  Un  rei  renant  mes 
sens,  je  sentis  noe  viidcntu  douleur  au-des- 
sus des  sourcils,  je  di  line^uais  dilliciiement 
les  objets.  J'eus  delà  (ièvrcet  de  riusouuiiâ 


I  lootè  coup,  sonna  et  donna  l'ordre  à  un  do-  f»endant  toute  la  nuit,  et  le  lendemain 

mostique  de  monter  à  cbeval  pour  oller  à  fus  s'>nirrant.  Cette  vision  me  parul  offrir 

quelque  distance  s'informer  de  la  santé  d'uue  tous  les  caractères  des  lilusiuus  produites 

personne  qu'il  lui  désigna.  L'officier  ajent  par  la  Ûèvre,  olje  ne  la  regardai  pas  un  seul 

témoigjté  h  jf;n  liAtf  la  surprise  que  lui  eau-  instant  comme  réelle  {iSA^*  » 

sait  «a  subi  lu  prcuccupaiiou,  ie  dernier  lui  M.  Cbardel,  dans  son  essai  de  Ptp^9lêgû 

réfioiMlIt  qn'il  Tenait  do  voir  la  |iorte  s'ouvrir  ■pkUuopkiqni,  raconte  ceci  :«  Vers  J  aatomne 


(îîiU)  Vwila  iu»e  conclusion  inallfiuliio-,  m:iiii  leU 
■«•m  l.«  pln|iart  Jet  luétlucins  :  .im-<  le>  tnou  /><'(  '(', 
k»Uaaitutt9Ht  iut  iUctriqitt  d»  cer tei»,  cic,  it»  m: 


(lélKtrraswnl  de  toutes  le»  quoslioD»  qu'il»  «B  pClH 
veut  f>ii  qn'iia  M  preimenl  yas  la  pciac  draff  re» 

fuu«Ur. 
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4le'1832,  un  île  mes  amis,  eiuaisnt  en  mé- 
decine, occapait  une  chtoibre  au  quatrième 

élago,  lions  une  vieille  maison  rur-  if  »  fa 
H<irpei  n.  30.  La  ville  faisait  faire  alors  des 
fouilles  dans  Teniplacenienl  de  Tancien  eou- 
Tcnl  des  Cordeliers.  On  V  trouva  des  lom- 
bes en  briques,  renferuiaiil  chacune  un 
sqnelelle  (>lus  ou  moins  bien  conservé.  L'ô- 
ludiant  suivait  Topération,  et,  après  avoir 
donné  quelque  argent  aux  ouvriers,  il 
emporta  Hn  /  lui  une  ^mmlo  fiuanlilé 
d*ossemeiiis  qu'il  disposa  en  par^iu  comme 
«lie  sorte  d'ornement  sur  les  mnrs  de  sa 
rliaiïibro.  Deui  jours  après,  il  en  yilnisanla 
avec  un  de  ses  amis  qui  était  venu  lu  voir, 
et  qui  ne  Je  quitta  que  tort  i«rd.  Après  l'a- 
voir recomluit,  il  éprouva,  en  rentrant  dans 
sa  rhanibre ,  un  mouvement  d'effroi.  Vou- 
lant vaincre  celte  lûr-hLMiso  disposition,  il 
fuma  et  avala  quelques  gorgées  d'eau-de- 
vie,  puis  il  se  jeta  sur  son  lit  et  s*endorm{t. 

*<  —  Je  fus  r(<veillf>,  me  dit-il,  par  une 
douleur  au  poignet  ;  j'avais  la  face  tournée 
vers  la  fenêtre.  J'entendis  un  bruit  confus 
de  paroles  p(  de  g<'Mnissc:nrnis,  et  je  vis,  au 
clair  de  la  luiie  qui  p^Mu  irail  dans  ma  cham- 
bre, se  dessiner  deux  files  d'hommes  vôlus 
de  robes  d'un  blaoc  gris.  Leurs  Qgures 
avaient  l'éclat  I>rit1ant  de  l'argent  ;  leurs 
yeux,  tlïrs  surm  ii,  .-ivaient  un  as|)ecl  si- 
nistre i  par  montent  ils  se  regardaient  d'une 
«manière  lamentable.  Je  me  crus  livré  ft  tto 
affreux  cauchemar  ;  mais  j'étais  bien  éveillé, 
car  j'entendis  une  voiture  passer  dans  la 
rue,  et  i'Iieurc  sonner  à  l'horloge  de  Saint- 
Séveriii.  Je  distinguai f s  ton»:  les  détails  do 
l'apparition.  Je  voulus  m  l lancer  dinis  la 
chombrc,  rnnis  j(>  me  sentis  retenu  par  lo 
poignet.  Je  levai  la  téie  et  j'aperçus,  prt^s 
de  moi,  on  liomme  d'une  haute  stature,  vê- 
tu en  ecclésiastique,  portnnt  un  livre  >lans 
la  main  gauche;  sa  ligure  pâle  était  pleine 
de  dignité.  J  essayai  de  parler;  mes  idées 
se  confond.-iient  dans  un  sentiniffi!  de  ra^-o, 
de  désespoir  01  d  ellroi.  Pendant  i<Jin4(eiuus 
ces  lioujMies  se  i.arlèrenl  à  vois  basse.  On 
IRC  UlcliA  le  bras  en  ro'adrossant  un  discours 
oîk  je  ne  distinguai  que  les  mots  :  Cwiosiié, 
infâme,  clémence,  sacrilège,  jeuneue,.  Je  sau- 
tai hors  du  lit,  et  j'allai  ouvrir  ma  fenêtre. 
J  avais  une  fi)r(«enviedeme  précipiter  dans 
la  cour;  cependant,  la  fraîcheur  de  la  ti  nt 
lue  rappela  à  la  vie  réelle.  Je  tournai  les 
.veux  vers  le  lit,  je  m'y  vis  couclié;  i'ecelé- 
siasiique  me  tenait  toujours  lo  bras,  et  ;i' 
jugeai  qu'il  me  parlait  au  ntouvemeni  du 
ses  lèvres.  Les  deux  liles  d'hommes,  qui 
Bvaieot  l'Apparence  de  moines,  étaient  h  leur 
place,  et  de  ce  moment  ma  frayeur  se  dis- 
sipa. Je  restai  ;iu  mnius  une  lieure  i  ldii^!- 
dérer  cette  scène  étrange.  A  quatre  heures, 
je  regagnai^  mou  lit;  le  jour  eommençait  h 
fioisdre.  L'aLLé  me  prit  le  poignet  et  me  lo 
serra  avec  une  i»urle  de  bieuvcitlauce;  sa 
iiiiin  devenait  plus  froide  à  mesure  que  le  «ré- 
(msGuleaugniciitaii.  Je  distinguai  alors  com- 
me une  masse  cotifuse  d'hommes  qui  .s'ayi- 
laient  dans  un  rii_)on  de  lune;  j'entendis 


voile  s'étendit  sur  mes  jroux  et  je  m  endor- 
mis profondément.  Le  malin,  à  mon  réveU. 

j'éprouvais  lirnri  une  vive  douleur  «o 
poignet,  el  la  tenétre  île  ma  chambre  éiêi\ 
ouverte  comme  je  l'avais  laissée.  Il  m 
s'>inl)lait  quaja  venais  d'éctiapperàini  grud 

péril.  » 

Hibbert  a  fait  connaître  celle  antre  «b* 
servation  :  «Châties  Lee  avait  eu  de  m 
première  femme  une  (ille  qui  fui  élevée  pir 
lady  Evernrd,  sœur  lU-  la  défunte.  Une  nuit, 
cette  jeune  miss  iiuerçut  une  lumière  «laoa 
sa  eliambre  etfinpeia  aussitôt  la  donHMtiqua 
pour  Itiî  reprocher  d'avoir  laissé  ,'irè"i  dV|ff 
celle  tuiiuère;  mais  la  bonne  lui  réponJil 
qu'iJ  n'y  on  avait  pas  d'autre  que  celle  qu'elle 
venait  u'flpport(»r  1 1  q  uelle  tenait  À  la  main. 
Miss  Léo  In  tungidia  alors  et  s'endormit. 
Vers  deux  heun-s  du  matin  elle  fut  réveil- 
lée par  l'apparition  d'une  petite  femme  qui 
lui  dit  quVfle  était  sa  mère  et  qu'elle  vien- 
drait la  vi  itr  r  fa  même  jour  à  midi.  Mi» 
Lee,  frappée  de  celte  vision,  appela  de  re» 
chef  sa  femme  de  chambre,  se  fil  babiller, 
écrivit  une  lettre  b  son  père  et  la  remit  I 
lady  £verard,  en  lui  racontant  ce  qui  s'élôil 
passé.  La  tante,  croyant  è  un  dérangement 
du  cerveau  de  sa  nièce,  fil  venir  uti  tuéde- 
cin  01  le  |iria  de  saig'tjer  la  jeuiiu  lUle,  cm 
qui  eut  lieu.  Ci  lii  -ci  se  laissa  faire,  le 
plaça  ensuite  daus  un  fauteuil  où  «lie  cbauta 
des  psaumes  en  s'aeeompagnant  de  ta  gui* 
lare,  et,  à  midi  pri^cis,  a[irès  avoir  poussé 

deux  ou  trois  soupirs,  elle  expira  douce- 
ment. » 

fiottex ,  dans  son  Fssaî  <,ur  les  hallucina- 
tions, rapporte  ce  Idii  :  «  Frédéric  W...,âaé 
do  2S  ans .  né  dans  un  village  près  le 
Ma/ence, était  euiployé  dans  une  brasserie, 
a  Strasbourg,  lorsqu'il  quitta  ceite  vjlie  eu 
18;J5  pour  se  renijre  h  Saini-Elieone.  Il  se 
sépara  alors  d'une  jeunepersonou qu'il  avaii 
connue,  mais  è  laquelle  il  n'était  que  fai- 
b'emcnt  attaché.  Depuis  deux  mois  il  h^t  i- 
lait  Saïut-Ëlienne,  lorsqu'une  nuit  il  enlead 
marcher  autour  de  son  lit  el  seni  aueiqus 
chose  qui  sendito  passer  par-dessus  .a  cou- 
verture. Le  ieudoiudin,  à  la  môme  heure, 
même  bruit:  mais  alors  il  cnten  J  distincte* 
meut  ;  Ahljt  i'ai  donc  trouvé  f  11  recoot.  Jt 
la  voli  de  la  personne  laissée  i  Slrasbo  irg. 
Dt'|>uis  lors  celte  voix  le  poursuit  |.arioui  ; 
elle  lui  demaude  de  l'argent,  lui  parte Oa 
mariage  et  fui  |iarledu  diable,  s'il  ne  se  rautf 


stances  ;  eiilln 

'il 


ibsùde 


uu  ii  ne  peut  plus  travailler  m  dor- 
II  consulte  un   médecin  de  SaîiH* 


fil  cil  1, 
mir.  Il 

Etienne,  qui  le  saigne  et  le  met  à  ru>»gs 
des  boissons  délayantes.  Ce  trsitetuent 
n'ayanl  point  amélioré  son  état,  il  se  reuti 
à  Lyon  et  eulre  è  J'boaptea  de  l'Anlianailla 
te  1**  oelobra  183S.  » 

Châleaubriand  ,  dans  ses  Mémoires,  cite 
deui  apparitions  :  4Luciie,»dit-ii  en  p.irl.  nt 
de  sa  soeur,  «  su  trouvant  ft  Paris  quei  iu*  $ 
jours  avant  le  ÎO  août,  et  demi  ur.oit  î  ■  •  > 
mes  autres  soeurs  dans  lo  vuiama^e  du  cou- 
vent des  Carmes,  jelle  les  yeux  sur  oaa 


des  ^rics  s'ouvrir  el  &e  fermer;  puis  un   glace»  pousse  un  cri  et  dit  :/<  vtnu  dt  r#ir 


Digitized  by  Google 


iVa  VIS  DES  SUPKRSTIT 

enlm  ta  mort  D.m?  iûs  bruyères  de  l»  Ca- 
léilnnit»,  Lucilo  eût  été  uno  femme  célesM 
de  Walter-Scod,  douée  Jo  la  seconde  vue. 

Duus  un  aulru  endroit  it  écril:  «  M?  sœur 
avail  pour  régissoiir  M.  I.ivorel,  ji  H^  Jé- 
•uit0,  auquei  il  ôlail  arrivé  une  Clratige 
«vcotare.  Ouand  il  fut  nomin^  régisseur  i 
î.arcrdats,  le  comte  de  Châtcaiibourg ,  le 

iière,  venait  de  mourir.  M.  Livorel,  qui  ne 
*avaii  pas  connu,  fui  installé  gardien  du 
rnsicl.  La  première  nuil  qu'il  y  coucha  seul, 
ii  vil  enlrerdans  son  apparieaicni  un  vieil- 
lard on  robe  de  chambre,  en  bonnet  de 
tiuii,  norlant  une  petite  lumière.  L'appari- 
tion 8  approche  de  l'âire,  pose  son  bougeoir 
»ur  la  cheminé*^,  rallume  lo  feu  vi  ^'assied 
dans  uo  fauteuil.  M.  Livoret  tremblait  do 
lAot  ton  corps.  Après  d«ux  heures  de  sk 
Icncf,  lo  vM'ilInnl  se  lève,  reprend  sa  lu- 
mière et  sort  de  la  chambre  en  fermaul  la 
porta.  Le  lendemain,  le  régisseur  conla 
aun  aventure  aux  fermiers,  qui,  sur  la  dos- 
cripaon  delà  lémure,  alPirmèrenl  que  c'é- 
tait '«  ur  vieux  maître.  Tout  ne  Gnit  pas  là. 
Si  M.  Livorel  regardait  derrière  lui.daosune 
forêt,  il  apercevait  lefanlOme;  s'il  avait  è 
franchir  un  éclialier  dans  un  chaniii,  l'om- 
bre se  [oellail  à  califouri:boa  sur  1  ecbalier. 
On  jour,  te  iDis<irable  s'4lant  hasardé  k  lui 
dire  :  Af.  de  Chdteaubourg ,  lainex-moi,  le 
r«veuaiil  répunJil  :  Non,  M.  Livoret,  homme 
froid  el  positif,  très-peu  brillant  d'imagina- 
tion, racontait  tant  ijuVirt  votilnit  son  liis- 
tuire,  toujours  de  la  inciiio  (Duiuère  elavec 
la  Miôme  conviction.  • 

Le  comte  de  M...  se  trouvant  en  Suède, 
voit  uno  nuit,  au  fond  de  sa  chambre,  une 
innnc  blarictie  qui  lui  adresse  un  geste  d'a- 
dieu. Elle  avait  les  ailes  d'uu  aoge;  mais 
on  ne  pouvait  dislinguer  ses  traits.  Lecoiiite« 
étendant  ses  bras  vers  ctio,  l'nppel.iit  d'une 
voix  émue.  La  vision  s'évauuuii.  Le  matin 
soivani,  M.  de  M...  eût  la  fantaisie  de  des- 
siner l'.mge  k'I  qu'il  lui  élnil  apparu,  et  il 
lut  duiiiia  les  Irau»  d'une  lille  vliéi  ie  qu'il 
avait  laissée  à  Paris.  Un  mois  s'écoule  et 
uno  affreuse  nouvelle  lui  parvient:  Sa  lille 
i*»t  raoric  I...  Elle  est  morte  cette  nuil  même 
(juo  lo  coiiiiu  a  inscriteao bas  de  ta  pro- 
idiélique  peinture  1 

H.  uiralt  commissaire  des  guerres»  ac- 
compagnant un  convoi  durant  l'iuvnsion  en 
CsfiAjjau,  fut  attaqué»  reçut  uu  graud  nom- 
bre de  blessures»  fut  laissé  mourant  dans 
un  fossiS  tt  ne  dut  sa  conservation  qu"  i 
plu!{  hiUifux  des  hasards.  Pendant  que 
cela  avait  lieu  en  Espagne,  sa  fauiiite  habi- 
tait N.'irlxjnne,  vi  ^oit  fils  était  au  i-idU-^o  de 
celte  ville.  Lue  nuil,  toute  la  maison  re- 
tontit  deiE  cris  de  cet  élève,  el  plusieurs 

Iiersonnes  étant  accourues  près  lui|  ii 
eur  dit  qu'il  venait  de  voir  assassiner  son 
père.  Sa  frayeur  l'avait  mis  dans  un  til 
Ualt  qu'on  le  couduisit  aussitôt  cbei  sa 
mère  pour  le  consoler.  Trois  mois  après, 
M.  Guat  fit  connaître  è  sa  femme  ce  qui  lui 
(:Uiit  arrivé  j  et  le  souvenir  du  rêve  Uo  l'cii- 
fani  ayant  fait  comparer  la  date  do  l'événe- 
lueul  d'Esofgne  avec  celle  do  la  vision  è 
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Narbonno ,  on  s'assura  que  celte  vision 
avait  eu  l.eu  quolquer  heares  après  Tatla* 

que  du  convoi. 

Lo  chevalier  Garcias,  officier  d'infanterie 
dans  l'ariiiéo  fr.inçaiso,  émii  en  garnison 
dans  une  ville  d'Allemagne»  lorsqu  uno  nuit 
il  fut  réveillé  par  un  omit  qui  semblât 
provenir  ifcs  rideaux  do  snn  lit  qu'on  ou- 
vrait. A  ia  lueur  d'une  veilleuse  qui  était 
sur  la  cheminée,  il  aperçut  au  pied  da  lit 
uno  figure  qu'il  reconnut  pour  Cire  cfllede 
sa  mère.  Effrajé  de  celte  apparition,  il 
poussa  un  cri  qui  fit  accourir  son  domesti- 
que; mais  celui-ci  ne  vit  rien.  I.e  chevalier 
Garcias,  après  s'être  remis  de  son  C'motion, 
con^t^dia  son  valet  el  se.  rendormit.  Vers  le 
malin»  uu  bruit  semblable  à  celui  qui  avait 
eu  Heu  la  première  fois,  le  réveilla  de  re- 
cliof,  el  il  vit  Ip  ni-nio  fantôme  .m  milieu 
de  la  chambre.  11  sortit  précipitamment  du 
son  lit,  mais  la  vision  a^évanouil  aussitôt. 
Dès  que  l'heure  convnnablo  permit  h  cet 
oflicier  do  se  présenler  chez  son  colone'» 
qui  le  traitait  en  ami.  il  alla  lui  raconter 
l'événement  de  la  nuil,  dont  le  souvenir 
tut  causait  encore  un  trouble  estrème.  Le 
colonel  le  plaisanla  beaucoup  sur  ce  qu'il 
appelait  sa  (aibleue;  mais  il  eut  cepenaant 
le  fantaisie  de  noter  celle  apparition  ;  et, 
q  r  'lqtie  temps  après,  le  chevalier  Garcias 
ayant  reçu  avis  de  la  mort  de  sa  mère,  il  se 
trouva ,  d'après  la  note  conservée,  que  l.i 
vision  s'était  oiïerle  la  même  nuil  et  è  la 
uicuic  heure  o\i  la  dame  était  morte. 

A  ia  naissance  du  comte  Mirelli,  napo- 
litain» un  moine  qui  avait  voulu  mettre  en 
branle  les  cloches  d'une  chapelle,  fut  enlevé 
ji.ir  la  corde  et  préii|)il6  sur  les  dalles  du 
sanctuaire,  oi^  il  eut  les  deux  cuisses  bri- 
sées. A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  è  la 
suite  d'un  duel  oii  il  avait  été  grièvement 
blessé,  le  comte  cul  pendant  idusieurs  oui  a 
l'apparition  du  moine  mutile. 

Lorsqu'une  lanlo  do  la  comtesse  Merlin, 
nommée  Maiiila ,  mourut  h  la  Eavaue,  la 
comtesse,  qui  habitait  alors  l'Espagne,  fut 
agitée  par  une  vision  qui  lui  représeiilait 
une  morte,  des  prêtres  et  toute  la  pompe 
d'une  cérémonie  funèbre. 

L'avocat  M...»  que  les  événements  poli- 
tiques ont  rois  en  relief»  faisait  sa  cour  ou 
plutôt  était  l'amant  I  cnrctix  d'une  dame 
donl  le  mari  était  à  1  innée.  Une  nuil  que 
les  deux  coupables  éiaiei  i  ensemble,  ils 
furyat  réveillés  par  lo  fanlômo  de  l'ép-niT, 
qui  se  présenta  à  eux  eu  dd-si^nani  du  dui^i 
uno  blessure  saignante  qu'il  avail  à  la  jtoi- 
Iriuc.  Le  lendemain,  l'avocat  eut  une  se- 
conde fois  celte  apparition  dans  son  esbinet» 
el,  peu  do  jours  après,  il  a)>[)ril  que  l'olli- 
cier  avail  élé  lué  le  jour  même  qui  avait 
précédé  la  première  vision. 

Nuus  umpriintons  les  fiitS  SUivaDlS  è  TAI- 
manach  prophétique  : 

I".  «  L'auteur  du  fameux  projet  de  la 
Paix  universelle,  l'abbé  de  Saiiil-I'ierr»',  r.v 
cunlu  daos  ses  œuvres  l'anccdnte  suiViinie, 
que  nous  demandons  à  nos  lecteurs  la  per- 
mission d'abréger  un  peu.  Bn  %699,  un  cvr- 
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UlO  M.  Bezot.»,  qui  fiif  depuis  cun^  de  ta 
ville  de  Vnlogites»  mil  environ  quinze  ans 
quand  il  Ht  coemissaDoe  au  €Oll<^go  avec  tes 
enfant.t  d'un  procureur  nommé  Datjogu^'ne, 
écoliers  commo  lui.  L'elné,  uuuiintS  Des« 
foniaities,  qui  élail  do  son  Age,  lut  celui 
qui  lui  inspira  le  |>lus  d'omitiâ.  Seproine- 
nani  lous  deui,  en  1696,  if  s*eBlrelenaîcnl 
d'un  livre  dans  lequel  ils  avnlrnl  lu  l'his- 
loîre  de  deux  auiia  qui  s'étaient  promis  quo 
celai  qui  mourrait  le  premier  viendrail 
i1>>nncr  de  ses  nouvelUl  «U  survivanl,  ce 
qui  arriva  on  elTet. 

«  Dearonlainea  propoaa  à  Bcsoel  do  se  lier 
enlro  euxpnr  une  pnrpilff  promesse.  BezuoI 
n'y  consentit  >|iil<  i{uel<)iics  niois  oprôs,  au 
iimmetit  où  son  uini  allait  partir  pour  Caon. 
DesfoDloines  et  Bezuel  <iclMn^èr«ot  entre 
cui  un  petit  papier  éo'il  el  bigné  de  lear 
sniit',  el  (jui  contennîl  leurs  promesses  ré- 
ciproques. Puis  le  premier  partit  pour  CaeUt 
d*où  il  entretenait  uneoorreapondaaee  avee 
Bezuei. 

•  Il  y  avait  environ  six  semaines  que  Be- 
tm  l  n'avait  reçu  de  lettre,  lorsque  le  31 
juillet  1097,  se  trouvant  dans  une  prairie» 
vers  deux  Licuresde  l'après  midi,  il  se  sen- 
tit [tris  d'un  ù\  l()iii'>senionl  cl  d'une  fcii- 
.  blesse  qui,  uôanmoins,  se  dissipèrent.  Le  len- 
demain, h  pareille  hetirp.  fl  éproufa  la  mftme 
chose,  et  aussi  le  surlendemain;  mais  ce 
iour-lè  il  vit,  penJanl  suu  alltiiblisscment, 
Desfonloines  qui,  par  signes,  J'appelnii  h 
lui.  Cnmn;»-  i'  ('•lail  assis,  il  se  recula  sur 
dou  siège  puai  lui  fiiirc  place.  Les  assistants 
rcmarquèreul  ce  mouvement,  et  corame 
Desfontaines  n'avançait  pas,  Bezuel  se  leva 
pour  aller  h  lui.  Le  spectre  s'approctia alors, 
prit  $0(1  ami  l  ar  le  liras  goin  he,  le  conduisit 
a  trente  pas  de  là,  dans  une  rue  écartée* 
ùt  il  lui  parla  h  peu  prfl  en  ece  termea  : 

«  —  Je  viens  tenir  ma  promesse.  Je  me 
suis  noyé  avant  hier,  dans  la  rivière,  è 
<^en,  vers  celte  heure-ci.  J'étais  k  la  pro- 
menade ;  il  faisait  si  chaud  qu'il  nous  fit 
envie  de  nous  baigner.  Dans  la  rivière,  il 
me  vint  line  faiblesse,  el  je  coulai  au  fond. 
L'abbé  do  Alenii-Jeau,  mon  camarade,  plon- 
gea ;  je  saisie  ton  pied  ;  mais,  soit  qu*ft 
criil  que  ce  fût  un  s  uiiurin,  soit  qu'il  voulût 
jiroiDptcmcni  remonter  sur  l'eau,  il  um 
donna  un  grand  coup  de  jarret  dans  la  poi- 
trine» qui  m'enfojrajuaqn'aa  fond  de  iaK- 
Tière. 

c  Deafonlainea  raconta  rnsuitc  è  wn  ami 

l'etmcoui  d'autres  «  hoses.  Bezuel  qui  voulut 
reiiibi  ji>M.r,  ne  trouva  qu*one  ombre  ;  cefien- 
danl  son  Uim  était  si  iorleinenl  lenu,  qu'il 
eii  conserva  une  douleur  très-appréciable. 

•11  voyait  tc-ujonrsteftttnIÔme, un  peu  plus 
grand q'ii!  iIimms  vivant,  h  demi-nu,  et  portant 
entortillé  dans  ses  longs  cheveux  blonrls  un 
écrileau  oîi  11  ue  put  lire  que  le  mot  In.  Il 
nvatt  lo  mf'mu  son  de  voit,  et  ne  p^rfiissaîl 
ni  ^<it  ni  iri.ste,  mais  dans  une  Irunquillilu 
[>iu  t>iile.  il  pria  son  ami  du  charger  son 
Irùro  de  dire  efMtniftes  choses  h  son  [lère  el 
à  sa  mère  ;  cl  il  lui  duiuanUu  du  dire  pour 
lui  les  sep^psanmes  qu'il  afatttttt»  en  p6« 
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nitence  le  dimanche  urécédent,  <•!  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  récili^s.  Knsuitc  il  s  éloigna, 
on  disant  :  /uf^ue,  jusqur^  qui  était  le  terme 
ordinaire  dont  il  se  servait  quand  il  sainaii 
ses  camarades,  lorsqu'il  bfs  qtiiilait. 

«  Cetlo  ai'pnriiiiMi  se  r  nonvfla  plusieurs 
fois.  L'abi>e  Bezuel  en  raconta  los  délaili 
dane  ttn  dîner,  en  f 708,  detanl  TaUié  4ê 
Sai:  t  Tir  rre.  !*ersonno  no  se  hasar  îa  an 
seul  inNlnnl  à  le  mellr©  en  doute ,  car  cei 
ecclésiastique  jouissait  d'une  incooles» 
table  réputation  d'tionnéteté  et  do  siaaé- 
rilé. . 

Il'  «  J'aime  è  croire  qu'on  ne  me  prendrt 
point  pour  un  esi>rii  faible  et  superslilieut» 
ce  qui  s'accorderait  assez  mal  avee  la  pro- 
fession des  armes  quo  j'ai  en TiM*e  lî^  s  ir.oa 
adolescence.  Je  pense  donc  qu'il  ue  faut  pat 
attacher  trop  d'importance  I  ces  rêvet  qni 
nous  Rssi^^ent  pendant  les  (éoèbres  da  Ii 
nuit  et  qut  sont  ordinairement  le  réaoïlat 
des  sensations  do  lajouroéeou  q'di  |in>v:en> 
nont  d'une  digestion  loborieu??,  ou  enfin 
qu'on  pourrait  regarder  coiumo  ie  reilel,  u 
j  ose  tn'expriiner  aîMi»  ÛÊ»  peaiioilt  ^fâ 
Loue  dominent. 

«  Cependant  je  sali  que  le  Trèe-flavt  peut 

tout  rf(;tri!  et  il  sct^i  1  [>eul-flre  tt'- 

méraire  de  rapporter  au  simult;  hasard  une 
circonstance  qui  n'arrive  qu  niMi  foia  daai 
la  vie  et  qui  coiucidetiaotameotiveeto  lilil 
qui  l'a  fuil  nallre. 

«  Voici  ce  qof  m*esl  arrifé  «I  <|U0  j«  w»» 
tifie  véritable  au  nom  de  l'iiooiovr  qoiM* 
ractérise  l'oflicier  français  : 

«  Après  avoir  parcouru  l'Espasoe  à  peu. 
près  dans  lous  les  sens  avee  le  h*  régiment 
de  dragons,  où  j'étais  le  plus  jeune  lieute- 
nant, il  fut  cntin  question  d'évacuer  la  ;  »  - 
ninsuie  par  suile  des  désastres  de  la  f«uie 
eampegne  de  Russie;  les  trompes  ae  repliè- 
rent, on  évacua  Madrid,  et  la  division 
dragons  dont  je  faisais  partie  vint  btvoda- 
quer,  le  5  avril  1813,  à  Guadalap^jar,  ft  aopl 
jieues  de  la  capitale.  rtrrivftni  nu  bi*ouae^ 
je  fus  commandé  de  grau  i'garde,  el  mon 
poste  fut  éi/ibli  h  une  iri>s-petite  distanee 
du  palaiade  l'Ascurial.  Je  plaçai  mea  rodet- 
teaen  evantoteo  face  de  celles  dee  An- 

gîai?. 

u  Mon  devoir  et  la  sûreté  de  l'armée  exi- 
geaient lue  je  fiafede  oombrevses  roadca 

pendant  la  nuit  pour  ra'assurcr  que  rncs 
dettes  faisaient  leur  devoir,  que  tout  était 
tranquille  et  qa*on  o*aT«it  point  de  «erpclsn 

h  craindre. 

■  Kn  revenant  de  cls  rondes,  jo  descen- 
dais (ie  cheval  el  je  me  jetais,  enveloppé  do 
moi)  manteau,  sur  de  la  paille  bâchée  qot 
meservaitde  lit:  mais  aassîtOt  que  je  m'a»- 
s  j  issais  par  suite  d'une  f  ii^-ue  exirOnK*, 
je  vuyaii  ma  bonne  et  pauvre  mère  reodaui 
le  dernier  aoopir.Ces  apparitions  itératif 
ves  eurent  lieu  après  minuit,  mais  sans 
<^u'ii  me  lût  adressé  la  moindre  paroie  oit 
tout  aulre  signe  qui  la  remplaçât,  pour  nia 
(ii;iii.Tii:ler  <\vs  îirièrr'ç.  Vai  tilt-t.  Je  qu<il 
seiuurs  pouvaient  i^iru  ceiics  d  un  Ura^m 
qui  guerrojrait  deiwiii  lonstcnips  dans  Uitf 
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ronirées  où  on  afait  fini  par  mettre  tout  k  «tw  anité»  dans  ma  fainille.  Néaumoiiif, 
Cmi  et  è  Mng  T  malgré  leur  véracité,  je  fi'ailaclie ,  en  gé  iô- 

-  Quoi  aiTil  en  fût,  dè»  l'aube  matinale,    ral.  aucune  sérieuse  créance  aux  songes; 
wée  s'ébranla  pour  franchir  la Guadarra-   raaia  on  est  libre  dans  ses  opinions  et  ch  «- 

luri  paiil  en  tirer  lea  inductions  qa'il  vou- 
dia. 

«  S  mti  18BI.  » 
(Le  eomlo  Db  Toocsnonf^CuaininT.) 

m*.  «  Eu  181i,  j'avais  en  cetomps-lè' 
«luinzeana,  je  suivis  mon  père  en  Italie, 
et  comme  les  médecins  hii  avalent  recom- 
mandé de  voyager  pour  sa  santé ,  il  choisit 
ce  pays  où  j'avais  une  vieille  jUiole.  Ilieu 


l'armée  s'ébranla  pour 
roa,  qui  sé|u.re  los  deut  Castilles,  et  je  rt-çus 
l'ordre  de  rentrer  à  mon  régiment,  qui  était 
è  Tavant-garde.  l'eus  h  me  débroniller  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  à  travers  une 
immense  colonne  composée  do  cavalerie, 
d'infinterie,  d*artillerie,  de  voitures  et  de 
fourgons.  Ce  brouliaha  ne  pat  me  distraire 
entièrement  des  sombres  visions  de  la  nuit  ; 
el  e*Mi  ainsi  que  je  rejoignis  le  4' do  dra- 
gons, qui  avait  fait  halte  de  l'autre  c6té  do  .  ,  „  *  ^-  . 
la  montagne,  au  bas  de  laquelle  est  sltaée'  ne  nous  arriva  de  particolier  Juaqoli  notre 


la  célèbre  posada  de  San-Raphac),  seule  au 
berge  qu'on  rçncontro  dana  ces  lieux  aauva- 
gi«8  et  déserta. 

«  Le  tumulte  des  bivonaes,  le  temps  qut 
•*éeooia  en  fuyant,  la  fatale  bataille  de  Vit- 
iorla,  leSI  juin,  où  je  fus  exposé  plus  d'une 
heure  au  feu  d'une  batterie  do  canons,  et  la 
retraite  qui  en  fut  la  suite  m'avaient  fait 
oublier  la  lugubre  apparition  de  i'Escurial. 
L'orméo  revint  on  France,  et  aussitôt  que 
ie  pua  être  un  peu  tranquille  en  deçà  des 
Pyréiiieit  j'écrivis  è  ma  mère  pour  lui  an- 
noncer mon  retour  I  à  peu  près  sain  et 
aauf. 

«  Comme  l'armée  manoanTrait  beaucoup, 
je  fus  assez  longtemps  à  recevoir  une  ré- 
|ionse,  et  ce  fut  mon  père  qui  me  la  de 


arrivée.  Le  troisième  jour,  nous  rerairquâ- 
laea  que  ma  tante,  qui  était  toujours  assez 
gaie,  avait  l'air  triste.  Nous  ne  fûmes  pas 
los  seuls  :  plusieurs  de  ses  am<s  nous  le 
lirent  remarquer.  Elle  fut  cinq  jours  dans 
cet  état  ;  ensuite  elle  tomba  malade.  Elle 
ne  voulait  pas  voir  de  médecin;  mais,  com- 
me  elle  allait  de  plos  mal  en  mal,  mon  père 
envoya  chercher  un  médecin,  signor  Virezzi. 
11  jr  avait  h  (icu  près  neuf  jours  qu'elle  était 
ainai  malade;  deui  domosliques,  mon  père» 
to  médecin  et  moi  élions  à  souper,  lorsaue 
nous  vîmes  s'ouvrir  la  porte  de  la  cliamure 
où  nous  étions  ,  et  ma  lanie  apparaît,  en- 
tourée d'un  drnp  depuis  la  ceinture,  el  le 
rebie  du  curps  entièrement  uu.  Nous  la. 
pressons  de  nous  dire  la  cause  qui  Ta  obli-' 


_   -  donna, 

eT'm'ànno'nçant  que  j'avais  perdu  ma  mère  gée  à  se  lever  ;  mais  comme  elle  ne  répon 

dans  la  nuit  du  5  au  6  avril.  C'était  la  pre-  dait  pas,  sigoor  Virezzi  commanda  au  du 

mière  lettre  que  je  recevais  do  ma  faoïilie  mastique  de  la  ramener  dans  sa  chambre.  Il 

depuis  mon  entrée  en  Espagne  ;  car,  étant  allait  exécuter  l'ordre,  lyrsquii  poussa  un 

(oiiiouri  à  cheval,  les  lettres  s'égaraient  et  Çn.  On  lui  en  demanda  !•  cause  :  fl  nous 

ue  parvenaient  pas;  d'ailleurs  on  m'avait  dit  qu'il  iie  trouvait  rien.  Nous  fûmes  pris 

dit  mort  sur  le  champ  do  bataille.  Quoi  qu'il  d'une  espèce  déblouisjiemcnt  ,  el  nous  la 

en  soit,  je  rapprochai  les  dates,  et  je  trou-  »Imes  dij»paraltre  en  va|ienr  b'ouâlre.  La 

tai  que  c'était  juste  dans  le  même  inomeiii  garde-malade  s  était  endormie;  à  son  réveil 


quei 

àoe  m'apparaiasail  ma  mère,  è  trois  cents 
iieoes  clintervslle  et  à  quelques  (>as  de 
rEscorial  ;  mais  il  n'existe  i)lus  de  distance 
fiour  les  esprits  dégagés  de  leur  envelup|>e 
lorrestreltt 

•  Ce  trisie  souvenir  me  rapj)elle  encore 
que  mon  père,  l'bomroe  le  plus  véridique 
que  j'aie  connu,  m*a  dit  depuis  que  ma  mère, 
née  comtesse  de  Durfort,  étant  chanoinesse 
do  cbajHtre  noble  de  Neuville,  près  de 
Lyon,  ftet  preaque  contrainte  par  ses  folâ- 
tres compagnes  de  se  faire  dire  sa  bonne 
aventure  et  de  suivre  leur  exemple  ;  on  lui 
lirédil  qu'allé  mourrait  abbe$ie.  —  «  Mourir 
abbesse,  »  répondit-elle  en  riant,  «  moi  qui 
neveux  pas  me  faire  religieosoi  vCependant 
«Ile  e«t  morte,  non  abbesse,  mais  à  Bbssb, 

a ni  est  le  nom  du  cbAteau  où  elle  a  cessé 
•être. 


elle  avait  demandé  à  la  malade  si  elle  vou- 
lait quelque  chose,  mais,  ne  recevant  pas 
de  réponse,  eUo  la  regarda  et  vit  ou'dlo 
était  morte 

«  Avtnt  do  partir  i>Ottr  l'Italie,  j'étais  allé 
voir  un  de  mes  camarades  avec  lequel  j'é- 
tais eitrôuiemfnt  lié  ;  il  me  dit  qu'il  so  trou- 
vait dérangé.  Je  lui  dis  en  piaisaiiinul  qu'il 
ue  fallait  pas  qu'il  se  laissât  mourir  sans 
m'avertir.  Il  me  répondit ,  avec  un  sérioax' 
qui  me  lit  rire,  «juu  jo  saurais  par  lui- 
même  le  moment  de  sa  mort,  fussé-je  à 
eeni  lieues. 

«  La  nuit  de  la  roorl  do  ma  tante,  je  fus 
coucher  avec  mon  père;  je  m'as50upis  veis 
minuit.  Il  me  semblait  que  j'avais  un  poids 
énorme  sur  la  poitrine.  Je  crus  entendre 
sortir  un  souiiir  auprès  du  lit;  tout  mou 
sang  se  glaça.  Cfeiieodaul  je  crus  voir  Etienno 
«  Est-ce  le  hasard  ou  Dieu  qui  a  permis    (c'était  ainsi  que  s'appelait  le  camarade  dont 
Que  les  personnes  fort  peu  estimables,  en   j'ai  parlé);  il  me  dit  adieu,  ajoutant  quo 
H-".».  I     .  ^, — .  ,_r  ,  '-ira,    c était  le  moment  de  sa  mort.  Je  le  VIS  dis- 


néoéral,  qui  disent  la  bonne  aventure,  .  .      .  ^> 

Sent  prophétisé  juste,  oooobslaot  le  calem-  paraître  en  pronoofiaot  encore  le  mol  d  a 
bourf  Cela  se  poiirnlli  car  l'antiquité  dieu. 


 apprend  que  le  TMoflaut  nermeitait 

quelquefois  h  oerlaina  ospriu  d  annoncer 
ravenir.  .  * 

«  Voilk  des  ftiti  réels  ol  quo  Je  eerUDe 

Ihcfioni*  MI  SvransxRMHif. 


«  Le  lendemain,  je  racontai  cela  a  mon 
l>ère.  tl  me  dit  que  j'avais  tort  do  croiresux 
préjugés  qui  remplisseut  l'esfirR  des  Igoo- 
raolt,  le  enit  que  j'aviia  iiail  un  rêve,  el 
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Jefoubliai  bientôt.  Six  Jovrt après,  je  reçus 
une  lêlira  cachetée  du  noir  où  l'oa  m'an- 
noncall  la  mort  dUlmne  I 

«  Gosnae»  lo  18  mai  1869.  » 

(DbGvic.) 

Tfous  afons  ait  plus  haut  quo  les  vdôaIc- 
•cins  Crailent  indisliucteaicnt  d'hallucina- 
tions tous  les  faits  analogues  h  ceux  qoi 
précèdent.  Nous  n'acceptons  nullement 
celte  décision  qui  n'explique  rien ,  qui 
Jaisao  daoa  one  ignorance  complète  sur  la 
cause  de  certains  acltis,  do  certains  phéno- 
mènes; mais  il  est  dos  dispositions  physi- 
ques, de  certain?  troubles,  un  certain  ira- 
-vail  psyctmlogique  qui  peavenl  aoeiier  da 
Véritables  hallucinations,  eOBOM  les  sui- 
vantes, (lar  e\eni|ile. 

Silvio  Pellico  raconte  ainsi  las  phéno- 
mènes auxquels  It  fiit  soimis  dorant  sa 
déienlion  au  Sjiielberg  :  «  Pendant  res  nnils 
horribles,  mon  imagination  s'exaltail  à  un 
tel  point  qu'il  me somblaft,  quoique  éveillé, 
<jntendre  dans  mn  prison  tantôt  des 
gémissemeut.s ,  tantôt  des  rires  étouffés. 
Dons  mon  eoftnco,  je  n'avais  jamais  cru 
aux  sorciers  et  aux  esprits,  et  voici  que 
maintenant,  ces  rirns  et  ces  gémissements 
m'épouvantaient.  Je  ne  savais  comment 
ni'expliquer  cela,  et  Je  me  voyais  forcé  de 
me  demander  si  Je  n'étais  pas  le  jouet  de 
(jiieli|iics  puissances  rayslérii-uses  et  mal- 
faisaotes.  Plusieurs  fois^  je  (>ris  la  lumière 
d'une  main  tremblante»  et  je  regardais  si 
personne  ne  s'était  caché  sous  mon  lit  pour 
se  jouer  de  moi.  Assis  à  ma  table,  lantôl 
il  me  semblait  qu'on  me  lirait  par  mon  ba- 
bil, tantôt  qu'une  main  cachée  nvait  pou«sé 
mon  livre  que  je  voyais  tomber  à  terre, 
tantôt  que  quelqu'un  venait  par  derrière 
souiller  ma  lumière  pour  l'éteindre.  Alors 
je  me  levais  précipitamment,  je  regardais 
autour  de  moi,  je  me  promenais  avec  dé- 
fiance et  me  demandais  à  moi*mème  si  j'é- 
tais fou  ou  dans  mon  bon  sens.  Chaque 
matin,  ces  fantômes  s'évanouissaient,  et, 
tant  que  durait  la  lumière  du  jour,  je  ma 
sentais  le  cm«r  si  bien  affisTmi  contre  cet 
terreurs,  qu'il  mu  semblait  impossible  que 
je  dusse  encore  eo  être  poursuivi  ;  mais , 
au  coucher  do  soleil*  fo  recommençais  h 
frissonner,  et  cluique  nuit  ramenait  les  ex- 
travagantes visions  de  celles  qui  avaieut 
précédé.  Cea  apparitions  riociurnea,  aue  le 
jour  Je  nommais  de  sottes  illusions,  le  soir 
devenaient  pour  moi  d'effrayantes  réa-> 
lités.  » 

il.  do  Sa  Vigny,  naturaliste  distingué  • 
mort  récemment,  de?iot  aveo^e  dans  ua 

âge  peu  aviUHé,  et  son  état  présentait  un 
phénomène  extrêmement  curieux.  Sou  ap- 
pareil vimel  était  en  apparence'  dana  une 
condition  parfaite;  mais,  aussitôt  que  la 
moindre  lueur  venait  frafiper  sas  yeux  ,  il 
éprouvait  d'horribles  soulfraoces  auxquelles 
il  ne  pouvait  remédier  qu'en  se  tenant  con- 
stamment ilaus  uue  chambre  obscure ,  et 
•jranth  lalMrtio  supérieure  du  visage  un 
masque  dVirgeot  el  uo  voile  aoir  qui  lui 


TOI 

couvrait  la  tôle  entière.  ToutefoiSa  ec<  pri^- 
cauliom  ne  lui  enlevaient  |ias  la  totatilé  de 
ses  souffrance/,  et  il  éprouvai!  des  halhici- 
nations  fré(|uente3  :  c*élai'  nt  des  n>oove- 
meois  impétueux,  lumineux ,  ardeuta.  im* 
menaea,  un  entratneroent  raphie  d«  koui 
en  bas  ;  des  odeurs  fétides ,  des  sifDemrat^ 
aigusi  des  sons  harmonieux  ou  diacordaals» 
dea  voit  huroainea,  ishanlant',  porM,  dê> 
ctamnnt.  des  visions  menaçantes,  etc. 

VOIX  DE  SI-:LMA.  Les  Ecossais  appellent 
ainsi  la  musi.^oe  qu'ils  croieBI  eolOBdro 
dans  le  palais  'le  Fingal. 

VOIX  ET  VISIONS  DANS  L'AIR.  Dans 
les  phénomènes  de  cet  onlre,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'on  confond  quelquefois 
se   rattachent  h   fa  psjcho- 
rtux  qui  appartiennent  d'une 


ceux  qui 

logio  ûvf'c 

manière  absolue  aù  domaine  de  la  pt\f  si- 
que.  Tels  sont  entre  autres ,  parmi  ceQt-«it 

la  tour  Cfirrée  qui  (laraîl  rtniJ  -,  le  rfrngt! 
qui  semble  fuir,  le  mirage,  la  fée  Morganei 
et  le  géant  du  Brocken,  montagne  du  Htr^ 
lesquels  sont  tous  pro  luiis  par  la  lumière, 
et  dont  la  science  a  fourni  rexpMcatioo. 
Tels  sont  encore  les  échos,  etc.  Dans  lea 
Letlrei  lur  la  magie  natureUe,  Bretrsipf 
raoporlc  (juo  Ncwioii,  après  avoir  fixé  le 
soleil  (i.ins  une  glace,  dirigea  5a  vue  par 
baaard  sur  une  partie  obscure  de  l'apparti*- 
ment,  et  fut  fort  surpris  de  voir  le  spedre 
solaire  se  reproduire  et  se  montrer  |<eu  à 

t>eu  avec  dea  couleurs  aussi  vives  et  ausat 
irillantea  que  le  soleil  lui-même.  Ctami 
peut  se  procurer  ce  phénomène  dans  les 
mômes  circonstances.  Pour  cela,  it  sulBla 
après  avoir  flxé  quelque  temi>s  le  soleir. 
do  fermer  ensuite  les  yeut  et  de  les  dîrper 
vers  l'obscurité,  où  l'on  croit  voir,  nu  b  tut 
de  peu  d'instants,  briller  la  môme  îma.;;p. 
Mais  nous  le  répétons,  cet  orJro  de  faits 
est  étranger  è  la  psychologie,  tandis  que 
ceux  qui  suivent  semblent  en  être  une  d«> 

rodauce,  si  on  n'aime  mieux  les  rauportor 
Texistenee  d'esprits  dont  la  mlssiott  oe 
nous  est  pas  rationnellemonl  déniontré*. 

Les  livres  rabbiniques  parlent  d'une  vols 
plaintive  qui  se  faisait  entendre  dans  teo 
environs  de  Jérus.ilom  et  d'Epbrata  ,  el 
qu'on  disait  être  celle  de  Rachel,  dont  on 
voit  eiieoro  le  tooibeao  non  loio  de  Bsllir 
léem. 

L'historien  Josèphe  raconte  que,  quatre 
ans  avant  la  guerre  entre  les  Juifs  et  les 
Romains,  et  alors  que  Jérusalem  juutasatt 
delà  paix  la  plus  profonde,  un  nommé 
Jésus,  ûls  U'Anaïujs,  étant  venu  assister  à 
la  fôte  dea  ïahej^riacles,  s'écria,  durani  «a 
oélébralion  :  Totx  du  tMdê  twitni,  ftêf» 
du  côté  de  {'occidfnt,  voix  du  côlé  rff.«  r/ua- 
Ire  v*nt4,  voix  cotUrt  Jérutaiem  et  contre  U 
tmplêpVêi»  contre  tout  le  peupte.  Et  en- 
suite, durant  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits,  il  se  q)it.  è  courir  par  toute  la  viilo 
en  répéiani  les  mêmes  paroles.  Le^  magis* 
trau  et  le  gouverneur  Albinus  Pinterrogè- 
reotsans  qu'il  voulut  répondre  autre  cboso 
que:  malneuft  malheur  à  Jérusalem f  Puis 
«m  lo  lit  frapper  do  fergj»^  et  chasser  corn* 
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t)£S  SUPEUSTirtONS  l^OPUUIRES. 


YUL 


'£(  it  continua 
pierre»  taoc^ 


me  un  Fou.  Il  ne  reparut  quo  lorsque  la 
ville  fol  assiégée.  On  reconnut  alors  la 
just»'&'S6  de  sa  |ir(^v(sjoQ;  et  pour  lui,  so 
reoieUanl  à  faire  le  lour  dea  muraille»»  il 
n«  maail  de  réfiéler  ;  Melltitr,  mûlhtitr  tw 
la  ville,  malheur  $ur  le  peuple,  malheur  $ur 
t$  Umpttt  maihfur  mr  moi 
t  géiuir  jusqu'à  ce  qu'une  . 
par  une  macoioedea  RomainSf  le  renfersa 
aans  vie. 

Le  mdme  auteur  rapporte  qu  un  peu 
«Tant  la  fôte  de  Pfli|Ui-s,  durant  li  mônie 
guerre,  on  aperçut  dans  l'nir  ol  dans  tout» 
la  contrée,  nu  lever  du  soleil,  des  chariots 
,  ^  plein»  de  gvoa  aruiés  qui  entouraient  lea 
vinea  comme  pour  les  assiéger.  Le  jour  de 
1:  r  iilecôte,  les  sacrificaleurs  entendirent 
dan»  le  temple,  pendant  le  service  divin, 
une  voit  formidable  qui  leur  répéta  plu- 
iteurs  fois  :  Sortons  d'ici! 

A  la  bataille  de  Platée,  on  entendit  tout 
è  coup  retentir  dansi'air  un  cri  si  épouYon- 
lable  que  les  Perses,  tftiifiës,  |irironl  la 
fuite.  Les  AUiéuiens  atud^uerent  ce  cri  au 
di'-u  F.in,  et  c'est  À  cette  circonstance  qu'est 
due,  dit-on,  l'origijie  do  l'oipreasioa  ler- 
reur  panique. 

Pausanias,  dans  ses  Atdqun,  (!it  que, 
dortui  quatre  siècles  après  la  bataille  do 
Naftlboa,  on  onlendait  chaque  iiuif,  I  Ten- 
droit  où  elle  avait  {-iô  livrée,  Ic^  honnisse- 
mentadcs  cbevaui  et  le  cboc  de^  armes. 
L'aoleur  prétend  que  ceux  qoi  eberebatênt 
à  entendre  ce  bruit  ne  parvenaient  jif  inf  ?i 
io  saisir,  taudis  que  les  voyageurs  qui  no 
s*«a occupaient  pas  le  distingualeot  par- 
faiileroent  en  traversant  la  plaine. 

Au  moment  où  Anliuchus  s'j  disposait  h 
porter  pour  la  secondu  fois  la  guerre  en 
Euypie,  on  vit  dans  le  ciel  des  booimes  ba- 
billésoe  drapd'or,  armés  de  lances  et  cou- 
rant À  I  ti(:V,u. 

Durant  la  seconde  guerre  Puoiquo.  et 
oiraot  la  bataille  de  Gaaoes,  Aoaîbai  s'était 
avaticé  sur  Rome,  dans  l'intention  de  dé- 
troira  cette  ville  ;  mais,  parvenu  poès  de  la 
pOfloCapèoe,  il  fut  effrajé  par  des  faalé- 
m»'s  qu'il  crnt  voir  voltiger  dans  l'air,  au- 
l»>uf  lia-,  uiui ailles,  et  il  rétrograda  aussi- 
tôt. Les  Rutuains  allribuèrent  cette  retraite 
à  la  protection  de  quelque  divioité  tuté- 
lairft,  et  ih  bStireni  alors,  è  l'endroit  même 

où  le  général  carlli.i^i  iii/i s'était  iJi'ri  lé  "i 

retourner  sar  ses  pas,  un  temple  au  dieu 
éftidtf  ainsi' oommô  par  eut  du  verbe  rt- 

dire^  s'en  retourner. 

Pline  rapporte  uuu,  durant  '.«guerre  des 
Romains  contre  les  Cimbres,  les  deui  ar- 
étaient  souvent  ellrayées  d'un  litiiit 
qui  Su  rôuaudail  dans  i'air  et  resiieuiblail 
ou  aoa  oes  trompettes  el  aa  cliquetis  des 
armes. 

Les  chroniques  et  les  légendes  du  moyen 
A luentioniiont  aussi  des  laits  fteinblabies 
a  aeui  que  ooua  venoos  de  rapporter, 
tfoua  le  règne  de  Charles  VI,  «ntre  suires, 
on  vil  h  diverM-s  refiriics,  ii;in=:  les  nuages, 
dus  simulacres  de  cuujL)ai5.  Eniiu,  daua  lea 
(tSI)  D«  tflfa,  9ll>}Ue,  et  «pà,  prophétie. 


croyances  populaires  actuelles,  nous  trou- 
vons encore  dns  exemples  de  voix  qui  su 
font  entendre  dans  l'air. 

Aux  Ksparons,  près  du  village  de  Cnvier, 
département  do  lora,  on  entend,  dit-on, 
dans  l'air,  depuis  onze  heures:  iJa  nniin, 
des  cris  qui  causent  de  l'eilroi  et  qui  sem« 
bleiit  s'échapper  d*une  poiirino  humaine. 

■  Je  pui5  attester,  dit  M.  Désiré  Monnier, 
dans  ses  Traditions  populaires  comparées, 
que  nie  trouTant,  en  1826,  au  bois  oe  Cri- 
raont,  dépariLMiient  du  Doubs,  j'cntcntlis 
par  derrière  moi,  à  une  assez  ^ran(le  dis- 
lance, cijmint;  le  cri  iii.ii  ticulé  d'un  homme 
qui  réclame  quelqu'un  :  que  je  mo  retour- 
nai, cl  que ,  n'apercevant  personne,  je  de- 
in.tndui  a  coux  r]ui  nr,i-  corri,  ignaient  si 
c'était  une  voix  que  j'avais  entendue.— Ou 
me  répondit  anirmativemcot;  nefs  comme 
nous  continuions  l.i  marche  sans  nttendre 
celui  qui  nous  appelait,  je  proposai  de  nous 
arrêter,  afin  de  lui  donner  la  possibilité  de 
ifous  atteindre. — Allons  loujours,  me  dit- 
liit  en  souriant,  it  nous  attrapera  bien,  s'il 
te  veut  :  c'est  l'esprit  de  Crimont.  J'ai,  de- 
puis, tAché  de  m'exptiquar  les  phénomènes 
d'acoustique  ipii  se  renonvelleDl  si  souvent 
en  celle  localité  du  territoire  de  Mnlans- 
sur-la-Loue,  privée  qu'elle  est  de  rochers 
qui  puissent  flifre  éceo;  et,  sans  y  parve- 
nir, j'ai  du  moins  remarqué  quf  f.i  déno- 
mination de  cri-moRt,  déjà  meolionitée  aux 
anciens  litres,  est  une  boono  pnAivoqee  le 
crise  f-Mt  ÇTi  tendre  depuis  longtemps  sur 
cette  niomagiio.  » 

L'Allemagne  a  aussi  tes  esprits  de  Tair*  et 
(jrimm  cite  une  voix  ou  un  crieur  qui  so 
faisait  entendre  dans  les  bois  do  Laugen- 
Hrnhlvicb,  cl  UTi  anti  o  d  ois  ceux  de  Hcril, 
aux  environs  d'Ober-iiaiuabach* 

VOLAILLB.  Depuis  le  tv*  siècle  jusqu'au 
ix%  on  s'était  habitué  l  considérer  In  th- 
laillo  comme  un  aliment  maigre,  «tt  celte 
erreur  provenait  de  Pinterpréiation  que  l'on 
donnait  à  un  passa.:;»;  do  Ij  Genèse.  Celle-ci 
a  dit,  en  jiarlant  delà  création,  que  U  etn* 
çuiVmw  jour,  Dieu  commanda  aux  eaux  de 
produire  les  poitsons  et  aux  oiseaux  de  ro- 
1er  dans  l'air  ;  l'un  crut  alors  que  ces  deoi 
classes  d'animaux  avaient  une  môme  ori- 
gine, mais  le  aoncfle  d'Aii-la-ChapeUe  n'af» 
prouva  pas  cetta  Interprétation,  et  il  défen- 
il  il  f'iiï.i_:o  du  la  volaille  aux  époques  oij  la 
Viande  est  interdite,  ilansia  suite  on  lit  ui  e 
exception  pour  quelques  oiseaux  aquatiques» 

VOLUSPA  (251).  Vnrnv^  dos  Scaldes,  quo 
l'on  croit  dater  du  vni'  siècle  environ.  Ou 
y  trouve  un  mélangedela  mythologie sean- 
rli-Knve  et  du  dogme  chrétien,  puis  les  noms 
d 0  q  uelq  ues-u ns  d e  ces  esprits  i < .  t  u  r  lu è d  i  a  rca 
qui  agiasentcnçore  si  nuissamweut  de  oo» 
jours  sur  l'imagination  du  peuple  djos  les  coc* 
tréeaduNord  el  pariiculièreuient  en  Islande. 

«  A  l'enirée  de  la  forêt  de  snpins  balan- 
cés par  le  vent  du  nord»  au  milieu  des  cor- 
beaux qui  croassent  sur  sa  téle,  et  dea  loops 
qui  liurtriil  nuti  ur  d'elle,  »  dit  M.  Xav.ei* 
Marmicr,  «  la  propUéleaso acaudiuave  mooiu 
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sur  le  trépied,  et,  de?ant  ta  chair  palpitante 

des  victimes,  eiio  prononce  ses coniuralions 
et  le  dieu  apparaît  :  Deus^  eect  deuê  l  Au 
•onffle  paissant  qui  l'inspire,  son  eawr  Irta- 
saiMe,  ses  cheveux  se  tiériaseot  sur  son 
front,  ses  yeux  entiammés  regardent  passer 
a?ee  une  sorte  de  stupeur  et  d'effroi  les 
images  qu'olle  évoque,  cl  elle  chante  le 
cliaoà,  la  naissance  du  géant,  les  combats 
des  dieux.  Une  voix  impérieuse  lui  crie: 
«Nevois-tu  rien  encore?  »  Et  elle  se  ranime 
et  chante  renfantement  de  ta  mort^  la  de- 
meure souterraine  des  damnés,  la  derniCTO 
lutte  des  mauvais  esi^rits,  la  destruction  du 
noiKto. 

«  An  commonrcmonl  Jns  temps  il  n'j 
avait  rien,  il  n'y  avait  ni  sable,  ni  mer,  ni 
vent.  On  ne  voyait  point  de  terre  et  point 
de  ciel ,  rien  que  l'abîma  videaBOS  arim 
et  aans  végétation. 

«  Le  soleil  parut  au  sud.  La  luno  oavrit 
la  porte  de  la  nuit.  M<u^'  !o  soleil  ne  con- 
naïasait  pas  sa  route,  la  lUne  oe  savait  pas 
où  elle  devait  se  poaer»  ut  les  élotiea  igno- 
raient leur  place. 

«  Alors  les  dieuY  montèrent  cor  leurs 
^ëges  élevés  et  tinrent  conseil  ensemble. 
Us.  donnèrent  uu  nom  à  la  nuit  et  au  cré- 
puscute;  ils  réglèrent  l'heure  du  matin»  le 
mitieu  ilu  jour,  et  parln;^ôrenl  l'année. 

«  La  prophétesse  sait  où  s'élève  le  fiône 
tgdraêu,  le  grand  arbre  qui  étend  au  loin 
ses  blancs  rameaux.  Do  là  découle  la  rosée 
j]ai  baigne  la  terre,  et  le  fréoe  reste  tou- 
jours vert. 

«  D«i  niHieu  des  eanx,  les  trois  filles  de 
la  sagesse  s'avancent  sous  cet  arbre.  L'une 
.V4ppeile  Urd;  la  seconde,  Kerdondt  ;  la  troi* 
sième,  Skulâ.  Ce  sont  elles  qui  règlent  le 
destin  de  l'homme  et  disposent  de  sa  vie. 

«  Elle  sait  que  la  trompette  do  Heindal 
est  cachée  sous  les  larges  rameaux  de  l'ar- 
bre céleste.  Bllo  voit  les  Tagnot  éeumanies 
du  fleuve  de  sagesse  tomber  du  front  do 
l'Altader. 

•  Un  jour  elle  était  assise  h  l'entrée  de  se 
demeure.  Elle  voit  venir  è  elle  le  dieu  sa* 
Tant  ptir  excellence  et  le  regarde  entre  les 
y«ux.'«Queme  demandea-vous?  qu'atten- 
flez-vous  de  moi?  — Jesnis  tout,  (Kiin.  Jo 
sais  que  ton  ceil  est  plongé  dans  la  limpide 
source  de  klimer  qui  chaque  matin  rsfrnse 
a?ec  Peau  de  la  sagesse.  » 

*  •  Le  dieu  souverain  lui  donna  des  an« 
neaux,  des  b/îlons  runiqucs  et  le  don  de 

Crophélie.  Sa  vue  s'étend  au  long  et  an 
irga  sur  chaque  monde. 
-  «  Elle  a  vu  te  sr»rt  crue!  réservé  à  Balder, 
flb  d'Odin.  La  branche  d'arbre  croissait:  elle 
diail  petite  encore,  mais  fort  belle.  Cette 
branche  devint  00  glaive  meurtrier. Hauder 
a'en  servit.  • 

•  «  Bientôt  naquit  le  Ois  d'Odin  qui  défait 
venger  Ba Mer.  Kn  une  nuit  il  devint  vieux, 
il  ne  se  lava  nas  les  mains,  et  il  ne  se  pei- 
gna p;>s  les  clifveux  avant  que  d'avoir  porté 
sur  le  bûcher  le  meurtrier  de  Balder.  Mais 
Frigga  pleurait  le  malheur  arrivé  dans  le 
Vailmlla. 
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«  La  Toii  loi  crio  s  «  Vojrct-votta  ooeort 
«  quelque  oboso  7  »  et  la  propbétesso  ré* 

pond  : 

«  —  Les  chiens  aboient  dans  jesesvemes 

de  Gnipa.  Les  chaînes  sont  brisées;  les 
loups  sunl  libres.  La  prophélesse  sait  encore 
beaucoup  de  choses;  clla  voit  de  loin  la 
déclin  de  ^empire  cèleatOt  la  chute  des 

dieux. 

«  Les  frères  comoaltent  Tuo  contre  l'autre 
et  se  tuent.  Les  parents  rompent  leurs  liens. 
On  viole  la  foi  du  mariage.  On  brise  les 
boucliers.  C'est  un  temps  de  fer,  un  temps 
de  loups  et  d'orages»  et»  avant  que  le  tuonda 
s^écroule  »  les  hommes  ne  s'épargnent 
plus. 

«  Les  chiens  aboient  dans  les  cavernes  de 
Gnipa.  Les  ebatnes  sont  brisées  $  les  leofis 

sont  libres.  Du  càlé  de  l'est s'avnnce  Hrym. 
La  mer  déborde;  les  serpents  s'eutleni  atea 
colère.  L'abtme  des  eaux  s'entr'ouvre. 
L'aigle  pousse  des  cris  de  juic  auprès  des 
cadavres  qu'il  déchire,  et  le  Naglfar  Qolie 
sur  les  vagues. 

«  Il  vient  du  midi.  Les  fils  de  Muspell  le 
montent,  mais  Loki  le  gouverne.  Toute  U 
race  des  monstres  accourt  aVOC  leS  lOll^nl 
Loki  marche  è  leur  tète. 

«  On'errlve^-il  auxAsesf  Qo*arrive-t-it 
aux  Elfes?  Le  monde  des  géants  est  plein 
de  bruit.  Les  Ases  se  rasseroblentf  et  les 
nains  qui  habitent  lea  montagnes  gémisseai 
è  l'entrée  des  cavernes. 

t  Surtur  vient  du  sud  cl  apporte  \  incen- 
die. Son  épée  flamboie.  Les  roehers 
fendent.  Les  TroHes  errent  avec  anxiété". 
Les  hommes  prennent  le  chemin  de  la  oturt. 
Le  ciel  se  déchire. 

c  L'inquiétude  saisit  le  coeur  de  Hlyaa 
lorsque  Odin  s'avança  contre  le  loup.  Lo 
vainqueur  de  Delà  combat  contre  Surtna» 
mais  l'époux  chéri  de  Frigga  succombe. 

c  Alors  le  flis  du  ntsttrede  la  victoire.  In 

1>uissautVidar,  s'avance  pour  lutter  avec  lis 
oup  monstrueux.  D'une  main  il  siisii  c«tln 
progénilnre  de  géant  ;  de  l'autre  il  itti  co» 
ronce  son  épéo  dans  le  cœur. 

«  Puis  vient  le  noble  (ils  d'Odin  (Thor).  Il 
attaque  vaillamment  le  seriHitii  Midgard  et 
Jui  porte  le  coup  mortel.  Mais  il  reeisîn 
de  neuf  pas,  renversé  par  le  monstre. 

«  Le  soleil  s'obsi;urcit.  La  terre  s'ahtma 
dans  l'eau.  Lea  étoiles  brillantes  dispurats- 
sent.  JHê  Duatss  de  fonde  enveloppent 
les  arbres.  La  flamme  a*élaoen.insqtt*«a 
eiel. 

«  La  prophétesse  voit  une  nouvelle  terre, 
une  terre  verte  et  riante,  sortir  du  5eiu  des 
eaux.  Les  vaguas  se  retirent.  L'aigle  qui 
prenait  le  poisson  dans  lea  diampa 

fuit 

«Dans  la  vallée  d'Ida ,  les  Ases  se  rss^ 
semblent  et  parlent  de  la  destruction  du 
monde,  et  rappellent  les  ^andes  aeiiona 
du  passé  et  les  leçons  du  Dieu  suprêOBO. 

«  Ils  retrouvent  dan»  le  gaïun  lis  mer- 
veilleuses tablea  d'or  que  lepreuuer  .des 
dieux  et  la  race  de  FioUiit  «laM 
sédées  sfint  le  temps. 
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«  I.r'5  champ-5  coiivrc-nt  lîc  fmils  s  ins 
qu'on  les  cultive.  Lt*  oini  est  anésiui.  Bal- 
tfer  revient  et  demeure  avee  tw  frère  Âo* 
lier  dans  le  palais  d'Odin. 

■  La  propnéte«se  voit  )a  salle  lie  Gîmia 
totitu  couverte  d*or  et  plus  brUlante  que  la 
soleil.  Les  justes  doivent  y  deneurer  al  j 
vivre  heureux  k  jamais. 

«  Du  fond  des  lieux  ténébreux,  Nidhng, 
horrible  dragon,  8*éiève  portant  sur  «ff  «Hp? 
les  cadavres  des  morts,  il  plnno  au-dtssus 
des  vallées,  tombe  ft  disparaît,  » 

VOtllRB  ou  YOCIVRE.  Animal  fabuleux 
qni  figure  dens  lee  légendes  d*ane  foule  de 
1<  ^i-^nfil  *s  rn  Frnnrc,  îsarliriiliJreiiit'nt  dans 
la  Bourgogne  et  l'ancienae  Séquanie,  formée 
•ujourdliut  en  partie  des  déparlemenis  du 
Jura  et  du  Douns.  On  donne  h  }i  vnuivro, 
dsns  ces  contrées,  riniage  d  un  serpent 
ailé,dont  Topii,  brilbfllcommereecarboucle, 
éclaire  le  chemin  que  parcourt  ce  reptile  qui 
semble  être  une  représentalion  du  tlragftn 
J3s  Orienlaut.  Suivant  quelques-uns,  celle 
partie  lumineuse,  eu  lieu  de  faire  partie  du 
corps  de  ranimai,  serait  un  globe  qui  le 
nréciKlerail  h  une  certaine  <li.si ii-i;  l'.  ^î. 
Désiré  AJonnier,  dans  sea  Traditions  pe~ 
pitinin»  emipmktf  dil»  en  sujet  de  la 
Vouivre: 

•  Saint  Clément  d'Alexandrie  a  fait  obser- 
ver que  la  vie  et  te  serpent  se  rendaient  en 
tlé(>reu  par  le  m^^tiv  mot  :  ffevah,  havnh 
OU  IHft(Ui:  et  nous  pouvons  sjouicr  qu'il  en 
élail  ainsi  dans  la  langue  de  ptosieurs  peu- 
ples. Chez  POM<  vouivrt  est  la  même  ctioso 
que n'rrf,  ruoi  du  vieux  lançngo  français, 
(]ui  voul.iit  dire  serpent  nu  vipère.  On  voit, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  le  dire,  que  c'est 
anssi  te  même  motqtie  nnflnftif  elera.  Tenu 

«lulnlin  vicere,  (^trc  on  vie.  Une  des  plus 
belles  pensées,  une  pensée  que  nous  ré- 
vèlent aujourd'hui  quelques  restes  d'ionsfes 
sacrées  du  paganisme,  a  eti^  de  faire  du  CnVv 
teur  l'éternel  fojrer  de  la  vie,  et  de  rendre 
calta  vérité  sensible  par  un  symbole  qui 
se  trouve  en  parfait  accord  avec  le  nom  de 
Jehovah,  que  le  peuple  élu,  dépositaire  des 
l'Ius  saines  traditions  religieuses,  disait 
ineOalile,  et  avec  ces  superbes  paroles  du 
IMeu  vivant  :  /*  tnii  la  rémrrtttion  et  la  vie. 
■  Fiju  lum  resurrectio  et  viin.  n  {Joau.  w, 
SS.i£n  effett  on  voirai i  sut  temples  de 
ftorsépolis  et  de  la  hante  Egypte  la  figure 
du  serpent,  accomp;iL;;née  d'un  disque  et 
de  deui  ailes,  admirable  hiéroglyphe  de  la 
eiaéleniella  et  aubllasa.  » 

Dans  un  antre  endroit»  M.  Monniar  dit 
encore  : 

«  Je  na  parlerai  pas  de  toutes  les  vouires 
connues,  ce  serait  trop  entreprendre,  j'au- 
rais plutôt  fait  l'énuméraiiut)  des  lieux 
Qu'elles  ne  fréquentent  pas.  Autrement  il 
nudraU  citer  celle  qui ,  sur  la  montagne  de 
Dung,  s'enorgueillit  d'avoir  survécu  nu 
dragon  du  ji.iys  «l'Ajoir  ;  rclh^  qui  poursuit, 

autour  des  ruines  celto-romaioes  de  Mao- 
daure,  les  lalMureurs  effhiyda  de  sas  cris 
aigus;  celle  qui  descend  do  la  montagne 
Ideuvà  la  source  de  la  Fdge,|)our  Utar  aea 
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brillantes  ailes;  ceïle  de  Cicon,  îiistallde 
dans  une  tour«  célèbre  par  l<  s  Amours  ro- 
nanesqnee  du  eoaale  Eiiniin'  île  Bourgogne 
et  de  HInndine;  celle  de  Uoulier-ilautft- 
Pierre,  <iue  l'on  voit  souvent  passer  du 
mont  Atbnse  au  rocher  du  Moine,  et  dn 
puits  tie  l'Ermite  ta  Chaudière  d'Enfer.  Il 
faudrait  aussi  menlionncr  celle  do  Valem- 
poulières,  À  Kiquelle  ut)o  associ  dion  UtiiA, 
mais  vainement,  en  1818,  de  ravtr  son  fa- 
meux trésor;  celles  qui  défendirent  si  bien 
leur  œil  de  (liaiii  )nt  contre  deux  amoureux 
de  Vannoz  et  de  Monrond;  celle  qui  voyage 
de  MIribel  I  Montmorot,  antique  séjour dea 
comtes  de  ^'icnne,  qui  partageaient  avec  In 
diable  lo  pouvoir  d'étaiilir  des  chemins 
ferrés  dans  une  seule  nuit  ;  cello  qui,  du 
hftdt  du  pic  escarpé  où  b;  princo  d  Or;v»ge 
avAi;  osé ,  en  130i,  Mlir  Jo  cliJioau  de 
l'Aigle,  qui  domino  une  contrée  pittorusquOt 
louiû  peuplée  d'esprits  aauvagea  el  fa- 
miliers. 

«  il  ne  serait  pas  bien  d'omettre  la  vout- 
vre  du  vai  d'Amour*  qui  visite  avec  un  seu- 
timent  da  peédileetlon,près  Cndole.le  mont 

Uoland,  OÙ  le  plus  illuslre  de  nos  (  ala  Jins 
avait,  dit-^n,  londé  un  monastère  eu  l'hon- 
neur de  la  Vierge;  ni  celle  do  Vadans,  qui 
fréquente,  riu  mois  de  septembre,  les  terri- 
toires de  CItamblaj,  de  Chi&s<  y  el  de  Châ- 
telny  ;  ni  la  voolra  do  Larruy.  Il  ne  con- 
viciidriit  pss  non  [i!us  d'oublier  la  vouivro 
qui  parlage  sa  vigdancu  eiUre  lu  manoir  que 
Tristan  de  Chalon  érigea  sur  Orgelet,  et  1» 
vaste  château  de  la  Tour-du-Mai  ;  ni  celle 
qui  a  fixé  son  impérissable  résidence  dans 
le  dortjijn  quadrangulaire  do  Dtaraelay,  d'où 
aoriit  jadis  ce  connétable  de  iiourgagoe  et 
grand  maître  de  l*ordm  du  Temple  ;  ni  eella 
qui  s'ennuie  h  contempler  dea  forêts  in- 
lerminablea  de  sapins,  du  haut  du  Cbèlai- 
de-Joni;  ni  celle  de  la  fontaine  de  la  Cor- 
bière, à  Zonchaiirnois  ;  ni  et  lie  enQn  qui 
garde  un  trésor  daus  le  communal  du  pré 
du  seigneur  de  Faroi»  à  Vai-de*Miége,  en- 
core tntit  plein  d  's  souvenirs  du  druidismef 
et  Qiij  u'eti  sorl  qu'une  fois  pur  an,  le  jour 
de  la  Chandeleur.  Nous  le  répétons  sans 
scrupule,  ce  nous  serait  trop  forte  Idche  de 
rappeler  ici  tous  les  lieux  connus  de  voui< 
vre,  et  même  ceux  auxcjuels  elle  a  doutié 
son  nom,  tels  que  ia  R^dtt  à  ta  eoniera,  ia 
Comèê  è  la  ee«f ert,  fa  FenleAM  à  Im  vout» 
rre,  dans    les  m(!ii!;iç^n i-s  iurassieiuii;S  de 
Neufchétel  en  Suisse  i  le  CAemm  à  la  voui- 
or»,  è  Mlgnoelllara.  dana  Ja  Inra,  el  tant 
d'nutres  qui  dowiaoi  Tidéa  do  l'étoodua  da 
»on  empire. 

«*— La  vouivre  n*esl,  »dil  If.  loasserandol, 
«  comme  toutes  les  crnr,f(!ct>>'  «superstitieuses, 
que  la  personnilicaiion  du  iionlieur  parlait  > 
vera  laqwl  l'homme  concentre  tous  sas  ef«> 
forts  sans  |X>iivoir  l'ndein drf.  Sou  escar- 
bouclc,  aprèsi  ld(|uoll»  ies  pavsans  courent 
au  milieu  des  bois,  c'est  la  pierre  pbilosCK 
ihale  qu'a  longtemps  et  toujours  poursuivi 
'astrologue  dans  le  dédale  de  sou  labora- 
toire. L'esprit  huaaiiiloaraa  lODjoun  daBO 
le  attoie  cercle*  • 
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OoA  tradition  frAne^eomtoît»  fwh  mnh 
vre,  est  ainsi  racont^o  par  M.  Xavier  Mar- 
inier dans  Aûs   nouveaux  Souvenirs  de 


VOl) 


venu  è  se  faire  une  lionn^le  aisance.  D«Mt 
beaux  enfants  que  le  ciol  lui  nvail  tiomh, 

„_  quatre  garçons  et  deux  ûlles,  les  cinq  pr«- 

••fy»  •  mîer»  avaient  M  ,  dès  leur  bas  ffn , 

«  ^^«"i  Q'"  on(  p'f<;$c quelque  temps  djins  npppî's    p,irta;;cr  l-'S  Iraraux  de  leurs  (». 

Jes  poétiques  moni.ignes  de  Franche-Comté,  renls.  Tandis  que  les  garçoas  s'en  allaient 

et  assisté,  sous  ie  toit  rustique  d'une  mal-  avec  lenr  père  labourer  les  ch»mp$  H 

•on  dt  paysan,  à  quelque  veiJk-o  cl'Jiiver,  p'infrr  des  ceps  de  vij^no,  1t>s  J' uni.»  lit'e» 

«ni  tous  enfendu  pnrlcr  do  la  vouirro,  stT-  aidaient  leur  mèro  dans  ses  occupalioin 

peut  ailé,  éire  raagiquo,  qui,  dit-on,  glisse  dnniastiques  ;  elles  prenaient  soin  dei  bei» 

uans  Jea  airs  conome  une  lueur  rapide,  se  tiaux,  préparaient  le»  repas  des  g^ns  de  l» 

M/?'**  Iw  flois  comme   une  autre  maison  cl  filaient  le  chanvre  jj-iur  faire  le* 

JUéiuMne,  et  porte  à  son  front  une  escar-  vêtements.  Paul  naquit  à  une  époquo  fh 

Doucle  plus  précieuse  que  loua  les  dia<  la  famille  commençait  déjà  à  jouir  d'voi 

manls  de  la  couronhe  de  Franee.  Lea  ama»  petite  forinne,  acquise  pou  h  peu  cUtwK 

leurs  de  vieilles  traditions  ne  sont  pao  d'ac-  sro  de  bien  des  sueurs.  Plus  heurtui 

*^ord  sur  l'idée  symbolique  qui  doit  Ôlre  ses  frères,  au  lieu  d'ôtre  astreint  è  la  njile 

évidem  ment  représentée   par  cette  mer»  lâche  de  chaque  jour,  il  fui  conflé  tttx  soial 

veilleuse  cr(''n(urp;  et  M.  D.  Monnier,  qui  d'un  înslitiiieur  que  Ion  regardait  comiM 
a  écrit  innt  de  curieuses  pages  sur  les  vieil- 
les croyances  de  nos  aïeux,  n'a  pu  lui- 
luéme»  avec  tout  son  savoir  i  l  son  habi- 
JeWv  résoudre  ct  fle  imfioriante  question. 
Beaucoup  d.  -,  r.s  pcnscnl  que  la  vouivre 
est  tout  simplement  l'emblème  de  la  for- 
tune, qu'elle  en  représente  la  rapidité  par 
•icfi  ailes  l'éclat  par  son  escarboucli?,  les 
«iéiours  capricieux  par  .«es  anneaux  de  coir- 
letivre.  Ce  que  la  tradition  eflinne,  c'est 
que  la  vouivre,  avant  de  |  I  )n-erdans 
les  sources  solitaires  et  les  ruisseaux  voilés 

dont  elle  un  e  h  fendre  Tonde  limptde.dé-  iMilli  du  UÎs'trict/  À  sa  prilre,  le  êoré  dt 

pose  sur  le  rivage  cette  spiendidc;  escar-  lloutliier  avait  bien  voulu  donner  quri- 

Boiicie  qui  esi  son  œil,  sa  prunelle,  sa  lu-  ques  leçons  de  ialiu  à  ce  petit  Benjaroia, 

oQiLrr.  Si,  dans  le  moment  OÙ  «Ile  e'abto-  et  les  bonnes  dispositions  do  l'cnfaiit  no 

domieainsià  la  volupté  d«  son  repos,  quel-  conlribuoienl  pas  peu  à  entretenir  dans  I» 

3u  un  pouvait  adroitement  s'emparer  de  ce  cœur  dosa  teudre  mcTe  une  naïve  |)Ctiié« 

i.ininrit  iri^^ppréciable  uu'elle  a  soin  de  ce*  d'orgueil  et  un  ambitieui  espoir, 
cber  entre  les  roseaux  les  plus  élevés  on       «Mais  un  soir  que  Paul  rentrait  soaiÉ» 

dms  le  gatoo  lopins  touffu,  abl  celui  15  toit  [talernel,  npporlaiU  en  triomitlie  OU 

serait  as?r  z  riche;  car  ni  les  mines  du  Bré-  belle  «r-inde  page  qu'il  venait  d'écrire iree 

sil.  ni  les  montagnes  de  l'OuraJ  n'ont  ja-  tous  les  procédés  de  ia  plus  éiéganle 

mais  livré  eus  regards  avides  des  hommes  grapbiu  ,  un  problème  d'arithmétique  qu'il 

«0  diamant  pareil.  avait  lui-mûniL  r.'sohi,  et  un  livre 'luesOO 

«  Une  foule  d'ambitieux  Franc-Comtois  maitre  lui  avait  donné  comme  un  lénoi- 


un  grand  savant;  car  il  faisait  une  M- 
lion  en  un  clin  d*dril ,  et  MsaH  em> 

ramment  les  vieux  actes  écril«  sur  {•êrchc 
min.  La  bonne  madame  Dubois,  quii|>^ 
rait  son  doraicr-né,  voulut  qn'il  reçût Vé- 
ducâlioii  d'un  clerc,  et,  ilans  ses  rêves  d'i* 
inour  iiKiUnicl,  el!e  lu  vov.iU  déjà  retêlu 
lie  la  soutane,  cli<ii>elain  iie  quotiiue  gratKi 
seigneur,  ou,  si  sa  vocation  ne  le  portait 
pas  vers  l'état  ecclésiastique,  elle  se  le  le* 
présentait  investi  des  lioni)rabIes  fonclioi» 
de  tabellion;  et,  qui  sait 7  ueul-élre 


giiage  éclatant  de  sstfsfaelion 

I  —  V.n  voilà  assez,  «nlii  te  [lère  Dubois; 
«  l'aui  (le  reluuruara  plus  à  l'école  :jc  ^ui» 
fort  content  qu'il  manie  si  bien  la  plam* 

et  qu'il  s'entende  à  ranger  en  bot»  orùM 


ont  rêvé  la  conqnèle  de  ce  trésor,  et  ont 
guetté  la  vouivre  au  bord  de  maint  lacet 
de  maint  ruisseau.  Moi-mômo  je  me  sou- 
viens qu'aux  jours  de  Tenfance,  de  cet 
Age  crédule,  de  cet  âge  pins  pitié,  comme 

•  dit  le  bon  La  Foniiiutie,  j'ai  plus  d'une  des  cbillres  sur  le  papier,  cela  peut  serfi' 

fois  erré  le  long  des  bords  du  Dauba  «we  dans  l'oeeasion  {  mais  il  «i  sail  déjÀ  p'u^ 

I  espérance  rt'jr  voir  descendre  la  vouivre,  que  Je  n'en  ai  jamais  appris;  je  ne  veul 

et  la  |;>ensée  coupable  de  lui  dérober  son  pas  faire  de  lui  un  monsieur  qui  porte  ««• 

a»il  unique.  Mais  .i()paremnieiii  i^ie   les  i  uloiies  de  >ou;  cl  balle  le  pave  lies  grau  If» 

bonnes  vieilles  feinoies,  qui  voulaient  m'en*  viliea»  tandis  que  ses  frères  Uav*t'l<!'^'.^ 

sei^ner  de  point  en  |K>{ni  tes  habitudes  el  comme  des  manoauvres.  Nous  somnis  ti> 

ritiiK'rnirr'  de  In  vo  iivro,  ij'/iniQril  pas  si     gueroit»  do  pére  en  lîls.  lous  ^enu 
instruites  qu'elles  le  jirétendaieul,  OU  no    et  saus  reprocbes,  4>>eu  .soàt  luué  1  Je 
voulaient  point  me  faire  profiter  de  lenr    qiiMI  soit  vigneron  oomoitt  nous,  el,  dit.iW* 
instruction;  rnrjf  u'ai  jamais  vu  la  voui- 
vre; el  je  n  .11  jamais  pu.  è  mon  grand  ro- 
grol,  je  l'avoue,  lui  enlever  son  escarbou» 
cie.  Mais  P.itil  Dubois  la  lui  enleva  une 
fois,  il  y  a  eiiviron  cent  aus,  el  je  puis  vou:; 
dire  ce  qui  en  arriva. 

«  Paul  Dubois  était  le  plus  jeune  fih  d'un 
Àrave  vigneron  de  Moutbier,  qui,  par  »es 
habitudes  d'ordre  et  de  labeur,  était  par* 


uisin,  je  lui  mets  le  hoyn\:  outre  les  maiW. 

H  La  pauvre  mère  suutlril  beaucoup  oii 
entendant  formuler  cet  arrêt.  Cepeiulsn' 
elle  cofi!|'rcnail  qu'elle  nu  f>ouv3ii  é<}uil> 
blemeiu  établir  une  distinction  si  uiarq>'||'' 
entre  ses  anfaols,  en  dévuuer  un  h  la  ticnc 
facilede  l'école,  el  laisser  les  autre*  s'^pui* 
set  luute  I  aiinéo  d«nj»  uu  iravati  péinbl^: 
lilie  «af ait  d'iillnurs  ifue»  quAod  son  nv* 
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ttiprimnil  en  termes  si  nets  uq«  résoluiioii, 
Il  ne  r.-i liait  pat  tenler  de  l'en  Taire  ehaii- 
p^T.  Elle  baissn  la  lôte  en  siii;nce  ,  élouf- 
faiti  au  fond  de  son  cœur  un  gros  soupir , 
•^r  se  ri^signa  »  altendenl  du  temp^  et  des 
cfrconslances  un  moyen  de  faire  rdfi? r«  e( 
de  meltre  à  exécution  ses  projets. 

■  Pflul  prit  la  sprpelle  et  lo  lioyai» ,  et 
s'en  alla  avec  ses  frères  iravaiUor  à  ia  «isna* 
Mais  il  étaft  affé  d«  vofr  q«e  ca  travalf  loi 
causait  une  peine  exlrôme ,  el  qu'il  tm  l'cn- 
Ireprannil  que  pour  obéir  à  la  volonté  de 
ton  père.  Les  Jours  anifanla,  eel  a«l9  de 
résignation  frappa  tous  les  rogflfls  ;  sea 
frères  eus-roômes.  qui  naguère  ne  pou- 
'VaienCf»  défendre  h  son  égard  d'un  eeflaiQ 
•ffiliment  de  jalousie,  furent  ém\}^  delà 
voir  aaM>n)plir  si  dociiemeni  une  iàvhc  qui 
Ifll  lembtait  si  dilBcite,  et  dès  qu'ils  se 
Iroaraient  seuls  avec  lui ,  loin  des  regards 
de  leur  père,  ils  l'engageaient  h  quitter  son 
lourd  instrnn^ent  de  u  iv;iil  l1  h  r-  poser, 
lut  promeitanl  daiilire  entre  eux ,  par  un 
snittrott  d'efforts ,  fa  besogne  qui  lui  élati 
assignée.  Paul  l'ialt  l'nilléitrs  d  une cons'.i- 
lulion  délicate  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
raster  plnsienrs  heures  eomma  aux  eoarbé 
sur  le  sol.  Il  cédait  à  cas  affectueuses  ins- 
lanees  •  &'as$eyait  sur  un  tertre  de  gazon 
ADOanc  du  coteau ,  en  faca  de  en  nafoi- 
flqti"5  l>,t««ins  de  verdure,  de  ces  maies- 
tueux  rcinpiirls  de  roc  qui  eitloureut  les 
délicieuses  vallées  de  Mouthicr,  et  passait 
iiiio  partie  de  sa  journée  h  regarder  et  h  rê- 
ver. Le  soir,  auprès  du  foyer  do  famille*  il 
restai!  la  lôle  appuyée  sut  ses  mains,  écou- 
lant en  silence  las  traditions  populaires  du 
fHbge,  racontées  par  quelque  bonne  vieille 
femme,  et  s'éliuçmt,  parla  pensée,  daos 
les  châteaux  fabuleux ,  dans  le  monde  na- 
gfqvedont  oes  tradfiioneddfMignaiaol  nai- 
veroent  tes  merveilles»  La  vouivre  stfrio'ii 
occupait  souvent  son  esprit,  la  vouivre 
«vee  ce  trésor  inappréciable  qu'elle  por- 
tait au  front,  avt^c  toutes  les  idées  d<i 
bonheur  qui  s'attachaient  h  une  idie  con- 

3uêie,  el  qui  devaient  naturellemcni  sé- 
ulre  l'imagination  d'un  jeune  homme.  La 
nuit  »  il  voyait  reluire  Tescarboucle  féeri* 
qno  f1/?ii8  ses  smi^us,  el  lo  ni-îliii  ,  en  sVii 
allant  dans  las  champs  »  f  la  cherdiait  aui 
bords  de  la  Loue.  A  fwee  d'enireleoir  ee 
rêve  dans  son  imagination  ,  il  lui  donna  la 
puissance  d'une  pensée  constante,  iui(»é- 
rieuse.  Il  flnit  par  se  persuader  qu'il  iMr- 
viendrait  quelque  jour  à  s'emparer  de  i'es< 
carboucle  précieuse,  et  il  y  parvint.  Un 
iOlf'  d'autooMie ,  on  ne  sait  comment ,  il 
arriva  juste  à  l'endroit  où  la  vouivre  «e 
baignait  dans  les  flots  de  la  rivièro,  vil  lu 
diamant  qui  éiincelait  dans  la  mousse 
«*en  empara  et  s'enfuit  tout  éperdu.  A 
peine  avait-il  saisi  fesearbonele  qu'on  en- 
tendit un  cri  ianu  iil.iM",  siii>«Joult'  lo  cri 
de  ta  pauvre  vouivre  aveugle.  Uoiualantce 
tSmfsseraenl  prolbi»d  fUtendriM  il  t'arrêta 
nt  s«  ret'iurnD  ,  dominé  par  un  setiliment 
de  compa&sioo  ;  mais  ce  souhait ,  qui  l'a- 
Mil»  si. longtami»* occupé  «m  désir acileiil 
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de  posséder  la  pierre  précieuse  ,  l'cnlraiuji 
de  nouveau*  11  rentra  tout  haletant  el  effaré- 
sous  le  tott  pntcrnel ,  »  ?  rourtjt  s'enfermer 
dans  sa  chambre.  Sa  n^èio,  iiuiuiôlc,  vint 
frapper  à  sa  porl<!  :  il  lit  semitl.int  de  dor- 
mir; maijt  il  ne  dormait  pas.  Il  tenait  entre 
ses  mains  l'escarboucle  *  et  ne  se  lassait 
pasdii  la  (  oiilf'[n[iIer  ;  e(,  <i  mesure  qu'il  la 
contemplait,  il  sentait  s'éveiller  en  lui  des 
désira  impétueux ,  des  visiont  étranges , 
qu'il  n'avnii  jarmi^;  pressentis.  Aux  rayons 
ébiouissanu  do  l'esrarUoucie ,  il  crojrait 
voir  s'ouvrir  devant  lui  un  nouveau  oiondit' 
étincelant  d'or  et  de  pion  ri";,  et  peupla 
de  créatures  idéales  qui  dunsmcnl  el  chan- 
taient sous  un  ciel  d'nzur  éulniré  fMf  d'in» 
nambrables  soleils.  II  entendait  cn^-o-p  ré- 
sonner dans  son  refuge  la  voix  désolée  de 
la  vouivre;  mais  il  avait  déj;"\  fermé  l'o- 
reille aux  tendres  accents  de  sa  mère  ,  il 
ferma  l'oreille  encore  aux  lamentations  do 
la  malheureuse  vouivre,  et  so  jeta  sur  son 
lit»  poursuivant,  k  demi  endormi,  k  demi 
éveillé  ,  ses  songes  ISinlastiques.  ' 

«  Le  lendemain  était  un  dimanche.  Je» 
le  malin,  la  faucille  se  préparait  à  aller  à  la 
messe.  Les  jeunes  Cllcs  liraient  de  l'ar- 
moire do  noyer  leurs  plus  belles  robes  et 
leurs  plus  beaux  tichus;  les  garçons  s» 
plongeaient  la  lèle  dans  un  seau  d'eau  * 
puis  peignaient  avec  soin  four  longue  che- 
velure; lo  père  Dubois  lui-mûuio  s'occupait 
avec  une  certaine  satisfaction  de  sa  rusti- 
que toilette,  il  était  margiiillier  de  son  vil- 
lage, et  prétendait  figurer  convenablement 
au  banc  d'honneur  de  l'église.  Paul  préto\ia. 
un  violent  mal  de  tète  pour  se  Uisi>enser  de 
sortir.  Depuis  plus  de  deui  heures  il  éltifr 
assis  sur  son  lit ,  tournant  et  retournant 
entre  ses  doigts  l'escarboucle  ,  et  parcou- 
rant successivement  dans  le  rapide  essor  de 
son  imagination  toute  l'éoliolledes  rêves  les. 
plus  capricieux.  A  irjvers  celle  espèce 
d'Iiallucination  fiévreuse,  ces  vagaes  et 
{luttantes  chimères ,  une  idëc  s'implantait 
opiniAtrément  dans  son  esprit,  l'idée  de 
partir,  d'ab.mdonner  l'Iiuinble  demeure 
cUampétre  où  son  diamant  ne  serait  qu'un 
trésor  inutile ,  el  de  s'en  aller  daos  quH- 
quû  grande  ville  chercher  les  joies  eL  ;  ^ 
fortuue  que  sa  chère  escarlioucle  devait  lui 
donner.  Bn  quelques  instants  cette  idée 
devint  un  projet,  el  ce  projet  une  décisinn. 
il  ae  sentait  bien  encore  intérieureci<iut 
troublé  el  inquiet  des  sollicitudes  que  son 
mystérieux  dép  trt  nuserat!  h  ses  parents , 
des  larmes  qu  il  turail  répandre  à  sa  bonno 
aère.  Mais ,  se  disait-il ,  je  leur  écrirai  dès 
qu©  j'aurai  Tendu  mon  diamant,  je  leur  •  . 
fciiverrat  iisatu  li  ttr^uut  pour  acheter  encore 
des  vitjncs,  des  champs ,  cl  je  viendrai  les 
revoir  dès  que  j'aurai  à  mon  gré  parcouru 
le  monde.  Ce  qu'il  ne  disait  (tas  ,  ce  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  lui-même  ,  c'est  que 
la  possession  de  ce  diautaiil  *i  longtemps 
cotivotié  lui  avait  déii^  ebaogé  le  cmur.  La- 
veille ,  il  avait  caché  à  tous  les  regarda 
l'escarliouote  comme  un  larcin  ;  il  avait  ro- 
Itué  de  répondre  à  m  mire;  le  imUq».  il- 
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avait  luenli ,  et  il  allait  cninmetlro  froide- 
ment une  atroce  cruaoïé  en  (fésertani  la 
maison  paternelle. 

«  Dès  au*il  vit  «es  Mrents  ebemincr  vers 
Téglise,  if  s*h8hfita»  fertna  la  porte  et,  tour- 

nflfit  le  ?inOj;f  l'^r  en  scntif^r  ijui  côtoie  les 

iilaleaas  de  Uautepierre»  il  se  dirigea  vers 
R  roale  de  Besançon.  Arrivé  I  le  pointe 
d*ijii  coleno  ,  h  l'endroit  d'où  l'on  découvre 
dans  louto  «a  fraîche  et  pitloresqu»  beaol^ 
le  vellon  de  Mouthier  avaeia  magniKauo 
teinture  de  bois  et  de  rorfif-r^,  et  la  vallée 
de  Lods  avec  ses  forêts  «r.trhres  fruitiers. 
Il  so  retoarna  pour  voir  encore  les  Ircu» 
qu'il  Allait  quiller.  La  rlorho  tintait  dam 
la  vieille  lour  de  l'é^^liso,  et  qnelaues  bon- 
nes gens  m  relnrd,  portant  leur  livre  à  la 
main,  bâtaient  le  pas  pour  arriver  asaez  tdl 
h  Tofflce  divin.  Un  fnstsntsofrlnieftiténn« 
de  ce  spectacle  qui  évri  f  u't  en  lui  tant  Jo 
doux  souvenirs  ;  mais  bienldt  ses  songes 
de  fortnne  remportèrent  f  itr  eelle  pfraee 
sensntion  ,  iî  dc-tournn  la  tôle  comme  pour 
e'arracber  à  une  tentation  dangereuse,  su 
remit  en  marrhe.  cl  vers  ie  soir  il  entrait, 
par  la  porte  Teillée,  dans  Uê  mur*  de  Be- 
sançon. 

•  Une  fois  là,  il  s'arrêta,  ne  sachant  trop  de 

quel  côlé  se  diriger;  son  escarboucle  à  la 
main,  i!  se  disait  bioti  avec  sa  confiance  de 
jeune  homme  qu'il  éiait  ossc?  richr  ;  mais 
encore  fallait-il  trouver  uq  marchand  »  et 
'd'abord  un  hôtel  pour  y  passer  la  nnft. 
Tandis  qu'il  s'tji  allflii  de  coi'  et  tVsulri:, 
les  >'eux  en  l'air,,  loisaol  les  étages  de  toutes 
!et  maisons  et  cherchant  tioe  enseigne  de 
hon  augure,  il  fut  arrêté  par  un  petit  homme 
nuir,  dont  la  Ggure,  en  essayant  de  sourire, 
grimaçait  d^ne  façon  affreuse.  Les  vieilles 
femmes  dn.  Moutnicr  qui  racontent  celte 
véridi^ue  instoire  prétendent  que  ce  petit 
homme  noir  était  le  diable.  Hais  le  fait 
n'est  oulfcmcnt  démontré,  d'autant  que  le 
diable  a  toujours  une  difformité  qui  m  dé- 
signe sufDsamnie:u  l\  raiiimadrorsion  de 
toute  Ame  chrétienne,  soit  une  grande 
paire  de  eemes,  soit  un  «il  f|»ailK>jrant  ou 
un  pied  fourchu,  et  l'in  li» i  l  i  dont  il  s*egil 
n'avait,  an  dire  méioe  de  Faul ,  aucun  de 
CCS  signes  aataniques.  il  était  babiHd  fort 
«lécemment,  et  son  langage  et  505  rry^nlères 
annonçaient  un  personnage  parlaitement 
bien  élevé  et  fort  poli.  Il  8*approcha  de 
Paul  le  chapeau  h  la  main  ,  i!  s  enquit  avec 
une  aimable  prévenance  de  i'objel  do  ses 
recherches,  lui  olTril  de  le  conduire  lui- 
même  dans  un  très-bon  hôtel ,  où  Ton  ne 
recevait ,  disait-il,  que  des  gens  comme  il 
faut  ;  puis,  toul  cil  marchant  à  côté  de  lui, 
et  eu  causant  dos  monuments  de  Besançon, 
de  ses  promenades  et  des  fêles  ptil>Hques, 

il  gagna  si  vite  ul  si  Incn  la  facili-  f  iinfl.itiêu 
de  Paul  que  le  jeune  avenluricr  n'hésila  pas 
à  lui  conter  de  point  en  (Ktînt  qui  il  était, 
quelle  dérotiverle  l'I  avait  faile,  et  uue!  mo- 
tif l'amenait  dans  la  vieille  capitale  de  la 
'  Franclie-Comté. 

"  —  En  vérité,  mon  jr^une  mon^icnr.  ■  s'é- 
cria ûiofs  l'inconnu      vous  dcNCi  rendre 


NMMM  VOU  un 

grâce  «H  hasard  qui  m'i  nmené  sur  toire 
route,  vous  ne  pouviez  isire  une  meilleure 
rencontre  :  car  sachez  que  je  sois  maître 
Finlappi ,  connu  dans  louto  J«  province 
comme  l'un  des  pins  habiles  joaiUiars  qui 
eiislenl.  11  n'y  a  ]>;i^  ici  une  j>airu  de  pein 
danU  d'oreilles ,  un  bracelet  précieux  »  on 
eollier  de  perles  if«i  n'ait  peesé  par  mes 

mains,  <ît  je  ne  liorrif  point  le  i  erc!e  rie  mcS 
entreprises  à  ce  qu'on  peut  aiteodre  de  mol 
dans  les  villee  de  Franche-Conité.  J*ei  u» 
aielier,  un  mignsin  ?i  P;îris  même,  et  c'est 
ih  qu'il  laut  que  vous  Ailliez  vous-aténie.  u 
TOUS  vouiez  user  eemne  il  coovient  du  tré- 
sor que  In  fortune  vous  envoie.  Peste!  I« 
diamant  do  la  vouivre  t  Ati  t  il  j  a  lunglerufia 
que  je  désire  le  voir,  et  je  vous  en  donoe> 
rai  sans  marchander  une  somme  dont  vous 
seres  ireus-mèew  stupéfaii.  Ah  1  vous  6t«a 
heureux  ,  jeune  homme  I  vous  ciiirei  dans 
la  vie  {>ar  la  beooe  porte,  par  la  porte  d*or, 
et  il  ne  tiendra  qu'i  vous  bienlét  de  fitfre 
une  belle  figure  dans  In  r^pii.iledo  France, 
de  marcher  de  pair  avec  les  utus  ."iebea  aeir- 
-gneiirs,  de  voir  le  roi. 

m  Doiroir  le  roi  I  «  5't'rrtn  Pau!  qui  écou- 
lait ce  dithyrambe  du  joaiiiier  Avec  un  eii- 
Ibousiasme  toujours  croissant.  «  Vouscrovet 
que  je  pourrais  avoir  rhooneer  d'approÔÉcr 
le  roi  ? 

«  Oui,  cerlaincmenl,  •  reprii  Finlap(ii, 
■  et  c'eat  moi -même  qui  vous  en  donaeraa 
les  moyens  si  vmie  vettlei  avoir  qu«lq<Mi 
confinnce  en  moi.  Ne  me  rCB^or*  iej  j^as;  aa 
agissant  ainsi ,  jo  ne  fais  que  céder  à  bmmi 
propre  penchant.  Voire  pbysioeomie  nsW 
téres?e,  «t  puis,  je  vous  la  dimi .  j'aime 
gens  lieureux,  les  gens  qui  som  ués  sou» 
une  booue  étoile ,  et  qni  »  dès  les  premïMS 
pas  dans  la  vie,  so  trouvent  choyés  et  dor- 
ioiés  pas  la  lurluau.  Il  y  a  tiu  plaisir  &  s'oa* 
cnper  de  ces  geas-4k  ;  car  on  sait  que  tm 
services  qu'on  cherche  à  leur  rendre  fruaU» 
lient  comme  le  grain  jeté  sur  une  terre  fé* 
coude.  Quani  h  et")  luiiUieureu j  qui  iraraii- 
lent,  qui  s'épuisent  p(»ur  amasser  jour  uar 
jeur,  à  le  soeur  de  leur  front,  de  quni  eano> 
ter  une  cabane  et  un  coiu  de  champ,  ce  sont 
des  misérables  doul  la  vue  ne  m'inspire 
qo'uD  profond  mépris. 

t  —  Hélas  l>  seditPaul,  ^  mon  pi^re  a  tra- 
vaillé ainsi,  et  c'est  puurlani  un  brava 
homme.  Mais  il  n'osa  faire  celte  réflexion  k 
haute  voix  de  peur  de  paraître,  devant  um 
nouvel  ami,  au-dessous  de  sa  situatioo. 

t  -  Ainsi  donc,  »  ajouta  Firilappi ,  «  si 
vous  vouiez  vous  en  rapporter  à  moi,  je  090 
charge  de  placer  votre  bijou  ;  et  justrmesrt 
je  ^ois  un  lrès-«haut  personnage  qui  dona<.- 
f  ait  pluaieura  de  aea  châteatu  pour  uo  (ei 
diaoMOI.  Voua  parlirei  pour  Vêrift$  jedoi^ 
moi-même  y  aller  daos  quoiquoej[09lltOl  jt 
vous  retrouverai  ià. 

a  —  Mais,  i>our  partir,  «  ImUmiIio ll|ial«M 

n  —  Abl  j  eoleods  ce  que  vous  voulisx 
dire.  Vous  arrivez  de  voire  village  de  Mou- 
Iblor,  oit  roB  voit,  sans  doute,  plus  de  cail- 
loux que  d'écfls,  et  votre  bourse  «al  vrai- 
semblable meut  trop  peu  garuie  pour  %Utt 
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vous  puissiez  C'est  bon,  c'est  bon,  Je 

vous  avancerai  moi-fli6tne  Pargem  nééec- 
snîro  pour  que  vous  puissiez  vous  rendre 
dignement  a  Paris;  et,  aAn  qae  vous  ne 
cro^'ie?  [la^:  quo  jn  songo  h  abuser  Je  votre 
Jeunesse  et  de  votre  coaQaace ,  vous  garde» 
r«i  eree  fOM  rtwtrboaele,  et  fom  la 
rernettres  Mat  60  éoIlBDga  d'Uni  bdle  pile 
d'argent. 

m\  eette  libérale  proposition,  Pau)  fut 
près  âe  so  Jeter  dans  les  bratda  Joaillier «i 

de  le  Aârrer  sur  son  cœur. 

«  —  Ob  I  le  généreux  homme  I  »  se  disail- 
îl,  ■  quelle  énergie  de  caractère  !  ompI  espHl 
lumineux  et  quelle  grandeur  (J  âme  I  El 
notre  bon  curé  ani  me  rt^i  était  si  souvent 
qoe  dans  les  villes  il  fallait  se  tenir  sans 
cesse  en  garde  contre  les  voleurs  et  lee  frl* 
pons.  Pour  mon  d(*but,  j'ai  du  bonheur! 
car  voilà  un  individu  qui  me  voit  pour  la 
première  fois  et  qui  me  traite  af  ee  qb  éé» 
voiiempnt  sans  égal. 

«  —  A  quoi' peusez-votts  donc  T» demanda 
Fbilappi. 

«  —  Ah  I  mon  digne  monsieor,  »  répondit 
Paul,  «je  pense  que  je  ne  puis  assez  remer- 
cier  le  sort  qui  m  a  fait  rencontrer  un 
homme  tel  que  vous ,  et  je  voudrais  bien , 
avant  de  partir  pour  Pans,  écrire  à  mes 

ttarenis  poor  leur  raconter  tout  mon  bOB« 
leur. 

c    Attendez  quelques  Jonre.  Oo^nd  foot 

aurez  tn  h  capitale,  quand  vous  aurez  été 
présenté  à  la  cour  (car  il  faut  que  vous 
•ojrez  présenté  à  la  cour],  quand  voue  joui* 
rt'zennn  do  la  splendido  fortune  que  vous 
tenez  entre  vos  mains,  vous  n^ouirez  bien 
plus  le  cœur  de  vos  parents  en  leur  conoo* 
(aut  tant  dp  mt^rveilles. 

«  — Vous  avez  raison,  monsieur,  «reprit 
Paul,  «et  je  pourrai  leur  envoyer  de  Paris 
Quelques  beaux  présents  que  je  ne  parvieu* 
drals  peat-étre  pas  i  me  procurer  k  Be- 
sançon. 

«  —  C'est  parfaitement  juste.  Vous  en» 
'verrez  è  madaiBe  votre  mère  des  robes  de 

velour? ,  df$  df'ntplles  è  mesdemoiselles  vos 
sœurs,  dos  armes  damasquinées  et  des  cbai- 
lies  d'or  à  vos  fVères. 

«  Cette  fois  Paul  regarda  Ip  joaillier  avec 
défiance,  pensant  que  ces  paroles  n'étaient 
qu'une  amère  moquerie  ;  mais  le  visage  de 
rinlappi  ne  trahisfail  pas  la  moindre  appa- 
rence d'ironie. 

•  Allons  D  soJiiPaul,  •  il  parle  sérieu- 
sement ,  et  il  est  certain  i  présent  que  je 
suis  Immensément  riche. 

«  Tout  pri  c.iu-;jiit  ninsi,  fo  jeune  bommo 
et  son  conducteur  étaient  arrivés  au  milieu 
de  la  nte  Ballant ,  Tane  des  rues  les  plus 
popnleuses  el  les  plus  tmijaoles  de  Be- 
sançon. 

m  ~  Voilé*  >dit  Finlappi  en  montrant  Isoo 

compagnon  une  large  maisrin  h  pilastres 
noircis  par  le  (emps,  «  voila  i  liôtel  du  Crois- 
sant, riiôtel  de  tous  les  gens  riches  ^  de 
tous  les  gentilshommes  du  pays.  Je  vais 
fooi-mônie  vous  y  introduire,  et  demain,  si 
vous  voiiles  Sttirre  iiiod  cousett,  je  vous  re- 


mettrai une  somme  d'argent  avec  laquelle 
voas  pourrez  voyager  tout  à  votre  aise. 

•  Paul  n'était  plus  en  état  de  faire  la 
moindre  objection  h  tout  ce  que  lui  disait 

le  joailliL'p.  Il  se  sentait  dominé,  fasciné  par 
le  regard,  par  l'accent  de  voiz  de  cet 
bemme,  et  le  regardait  eemme  fêtre  le  plus 
nnltlc,  le  plus  générciii  qu'il  fût  |>ossible 
de  rencontrer  à  la  surface  da  la  terre.  Le 
soir,  quand  il  se  trouve  seul  dans  la  cham- 
bre qu'on  loi  avait  assigtiée  à  l'bdtel,  après 
avoir  hH  un  large  souper,  comme  ua 
korarae  qui  n'a  pas  i  se  préoccuper  d'un 
vulgnire  calcul  d  économie,  il  se  mit  5  re- 
passer dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  venait 
d'entendre;  el  à  chaque  parole  qu'il  se  rap- 
pelait, il  se  sentait  saisi  d'un  transport  de 
joie  Ineiprimable.  Le  joaillier,  après  l'avoir 
conduit  dans  sa  (Iidn  L^o,  n'avait  demandé 
qu'à  Jeter  un  coup  d'œil  sur  l'escarboude, 
et  il  elatt  resté  slopéftit  de  sa  aplendear. 

«  —  Vousmn  verrez  demain,  < svait-il  iil, 
<  et  vous  serez  content  de  mol. 

«  Le  lendemain,  en  effet,  de  bonne  heure» 
il  pntrfl  dan?  la  chnmhre  de  Paul»  portant 
i>Oii&  ie  bras  un  sac  4  argent 

«  —  Voici,  »  dit-il,  «cinq  cents  écosque  je 
vous  donne  h  compte  sur  le  marché  que 
j'espère  bientôt  conclure  avec  vous.  VoUs 
[>Ouvei  partir  ce  soir  même,  et  vous  irez 
w'alleadre  rue  Oaupbioe,  bûlel  du  Faucon. 
^  «PSdl  lui  serra  Ui  rasin  avee  rexprsosioQ 
d'ano  ardente  reconnaissance.  Il  employa 
le  reste  de  la  journée  à  échanger  ses  sim- 
ples habits  de  paysan  contre  des  vêtements 
|)lus  distingués,  el  le  soir  mémo  il  était  ea 
route  pour  Paris. 

«  Deux  heures  après  SOB  irrivée  k  Piris. 
Paul  se  promenait  au  hasard  dans  tes  rues 
de  cette  ville  dont  on  parlait  à  Mouihior 
comme  d'une  fabuleuse  région.  De  la  rue 
Daupbioe»  où  il  était  veua  loger  selon  l«s 
indications  de  Finlappi,  il  s*étaTt  dirigé,  tout 
naturelicmont ,  vlts  lo  Pont-Neuf,  et  quel 
fut  son  étoooemeul  lorsqu'à  i'angle  de  ce 
pool,  il  aperçut  au  milieu  d'un  âbaos  de 
gens,  de  chevaux  et  de  voitures  le  joaillier 
lui-même,  le  joaillier  qu'il  croyait  eucore  è 

«  —  Rh  quoi!  »  s'écria-l-il  eu  s'élançant 
avec  bouheur  à  sa  reucuutro,  «  uiuu  cher 
aumaieur,  est-ce  vous? 

«  —  Oui,  mon  jeune  ami ,  »  répondit  le 
joaillierd'un  ton  jovial,  «  c'est  moi-même  eu 
personne,  cdiume  vous  voyez,  niéiuo  bubit, 
même  chapeau  el  mèoie  ligure.  Je  ffle  suis 
proearé  des  uM^ens  de  transport  plus  ra- 
pides 4|oe  lu^  votros.  Il  y  n  Jeii^t  jours  <juu 
je  suis  ici,  et  l'ai  déjà  fait  bieu  de  la  be- 
sogne. D'abord  j'ai  va  le  personnage  dont 
je  vt)u<î  parlais,  et  qui  achètera,  je  crois, 
r«sc«rboucle.  £n  secund  lieu,  je  vous  ai 
trouvé  nne  demeure  convenable,  car  vous 
ne  ponvie?  rester  h  l'hôiel  qu'en  pnssfirn. 
Vous  aurez  près  du  Palais-Koyal,  daus  lu 
quartier  élégant  du  monde,  votre  maison  è 
vous,  vos  gens,  votre  carrosse,  et  vous  pour- 
rez dès  aujourd'hui,  s'il  vous  platl,  commeu- 
cer  cette  vie  de  gentilitomue.  if  f  ovt  prit- 
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rai  sonïenuPTtt  de  roufoir  bfen  n«  eonfliT 
l'escarbnucla  pourqiteju  la  fasse  Toir  h  la 
personne  qui  désir»;  raclieier;  jo  fais  tqij^ 
reiDetlra  quelques  millier»  d'éeut  pour  vot 

lar^oniont,  tt  qn.ind  mus  n'en  auret  plu.«, 
foioi  mon  adresse;  écrivez-moi  ou  venez 
1D«  trouver.  Ma  wloovirlo. 

«  Pniil  avait  pass*'  par  lanl  d'émotions  dans 
Tespaco  de  huit  jours  que  ces  naroies  du 
jcmtllier  ne  pooTcient  niôroe  plus  le  sur- 
prendre, il  accepta  nnnn  réflexion  aucune  la 
proposition  qui  lui  éiait  f;iiie.  reçut,  sans 
trop  y  reganJer,  l'argent  qui  lui  fut  reu)i8, 
et  sMnslalie  sans  façon  dans  la  riante  aloo* 
quette  demeure  que  Finlappi  lui  aYatt  fait 
pré|  nrer.  Il  n'e>l  clio-^e  en  ce  monde  è  I«- 
quelie  on  s'habitue  si  aisémeol  qu'è  la  for- 
Inne;  tfèa  qu'on  an  fouit,  il  aesuta  quNm  y 
ait  été  prépsré  dès  son  enfance,  tant  on  s'y 
trouve  protnptement  bien  et  à  son  aise,  tant 
on  se  sent  en  un  clin  d'œii,  on  ne  sait  par 
quelle  intuition,  façonné  aux  allures  H  au 
langage  de  rhoromo  riche.  Tout  en  entrant 
dan<i  les  appartements  dorés,  sculptés,  où 
il  allait  régner  en  maître,  Paul,  l'innoceot 
enfant  de  village,  se  trouva  subitement 
transformé.  Il  prit  le  ton  haut  et  sec,  le 
gesre  stiperbe  al  impériaui.  11  liétitait  d'a- 
Sord  I  oemandor  carlaina  aarriaet  è  a«a 

rajUantôt  il  les  traita  sans  ménagement 
sans  pitié;  il  criait,  il  s'irritait  h  tout 
instant  contre  l'Iuaclunao  de  l*an,  contre  la 
maladresse  de  l'autre,  contre  lo  pca  d'in- 
vention de  son  cuisinier  ou  la  lenlbur  de 
son  cocher;  bientôt  auiai  il  eut  un  ami  t 
que  dtS'jc.  un  ami?  plusieurs  amis,  tous 
jeunes  gens  de  la  première  distinction,  poi^ 
inni  l'habit  è  paillettes,  le  chapeau  è  plu- 
mes, l'épée  au  côlé,  et  tenant  à  bonoeorde 
cultiver  l*affMtlon  de  Paul  et  de  lui  être 
agrU^ables.  D'ahord  on  l'avait  appelé,  dans 
la  maison  qu'il  habitait,  et  dans  les  carciM 
qu'il  rormeit  autour  de  lui,  M.ledievaHer; 
on  loi  donna  ensuite,  tout  aussi  libérale- 
ment, le  titre  de  baron.  Mais  et  lui  de  ses 
amia  oui  lui  montrait  la  plus  di  iévoue- 
ment  uéclara  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  h 
voir  son  meilleur  ami  décoré  d'une  quaii- 
flcalion  si  modeste;  qu'il  savait  de  source 
certaine,  par  des  recherches  faites  ctiez 
d*Hozier  Ini-mème,  que  Paul  était  marquis, 
'ju'il  fallait  que  désormais  chacun  ne  lui 
donnât  que  le  titre  de  marquis,  et  Paul  a'in- 
•fllula  le  aiiN|oif  du  Boia.  Si  aea  aania  lui 
ofTk-aient  chaque  jour  d'éclatants  témoigna- 
s  de  l'empreHeiDent  qu'ils  éprouvaient  à 
rencontrer,  et  du  dAnr  de  le  voir  figurer 
honorablomont  dans  le  monde,  lui,  de  son 
côté,  les  traitait  avec  une  superbe  généro- 
sité. Bals  et  spectacles,  promenades  et  sou- 
pers,  le  bon  Paul  p<iyait  toutes  les  parties 
de  filaisir  oi^  ses  amis  le  conduisaient,  sans 
compter  que  maintes  fois,  soit  è  une  lablu 
de  jeu,  suit  dans  quelque  spleadide  maga- 
sin,  ces  excellents  amis  se  trouvaient  dans 
i'eaibarras  :  celui-ci  avait  oublié  sa  bourse, 
' rei  autroavait  perdu  au  laosuueiHrt  tout  sua 
:  revenu  d'meaiMée»  «Ifi^l  mil  II  qui  per- 


dait iuj-B)6me,  mais  qui  saerojait  assex 
riche  pour  satisfaire  è  tous  les  vœuz  de  ses 
rompagnoos  et  réparer  tous  les  désastre. 
Un  reapeotaWe  vieillard,  quideneuraii  près 
de  lui  eC  qui  le  reneootreil  4e  lemlis  I  au  tra, 
lui  dit  bien  un  jour  ; 

«  —  Prenez  garda ,  monaienr ,  on  voua 
trompe,  on  voua  pille,  et  i*on  ril  de  voue. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'<*lre  eonnit  do  vous, 
bl  vous  trouverez  peut-être  étrange  que  je 
m»  pcrroctie  de  vous  donner  cet  avis;  ma» 
j'obéis  à  tine  charitable  panade»  et  je  déaiM 
qu'elle  vous  soit  utile. 

« — Fi  donc!  «s'écria  Paul;  «  comment 
Mei-vena  soupçonner  l'honneur  ei  In  délica- 
taaee  d*une demi-douzaine  de  parfaits  gentils- 
Itommes? 

«  lil  il  se  précipita  avec  une  nouvelle  ar^ 
iletir  diM  Ml  Umrbillnn  dee  ISIta  oft 
jojens  ania  f'epplagjiiieinni  de  l'aatitl- 

a». 

«  Il  va  aana  dire  que,  dans  un  tel  train  dn 

vie,  l'argent  que  lui  avait  remis  le  joaillier 
devait  fort  lestement  s'échapper  do  ses  maîiMC 
trois  semaioea  n'étaient  pas  écoulées  qui! 
fut  forcé  de  revenir  à  la  caisse  de  Finlappi  : 

•  —  Bravo  I  mon  jeune  gentilhomme,  »  dil 
le  joaillier  en  le  vo^aotenlrer.  «  Je  remarqua 
avec  plaiair  que  ai  la  fortune  vous  a  gêné* 
rauaement  traité,  voua  n'êtes  point  de  c»a 
êtres  stupides  qui  se  croient  obligés  de  dé- 
rober è  loua  les  regards  les  biens  doQi  lia 
devraient  gaieseot  jouir.  Je  n'ai  paa  menre 
vendu  votre  diamant,  mais  procbainemeot, 
j'espère,  tout  sera  fini.  £n  attendant,  voici 
pour  continuer  le  cours  de  votre  aimaMé 
ezislence  les  plus  belles  pièces  d'or  qui  sa 
puissent  voir  dans  le  royaume  de  Franca  ei 
de  Navarre  ;  ne  les  épargnez  nas. 

«  En  {larlant  ainsi,  le  joaillier  avait  dans 
le  regard,  dans  la  voix,  une  expression  do 
sarcasuio  froid,  méchant,  qui  frappa  singu- 
Itèremeni  Paul.  Le  jauoe  aventurier  ue.îil 
cependant  aucune  oneervation  •  ff  vertt  té* 
gèrement  les  {)ières  d'or  dans  les  poches  de 
son  habit,  el  s'en  ulla  d'un  pas  leste  rt;ioiii» 
dre  sa  coborla  de  gais  camarades. 

c  La  semaine  suivante,  il  revint  deroin- 
der  la  môme  somme,  etquciques  jours aprèn 
encore  ;  car  le  monde  où  il  vivall  l'entrât- 
naît  de  plus  en  plus,  et  chaque  nouveilu 
flalleria  de  ses  prétendus  amis  était  comme 
une  nouvelle  leiire  de  cliaiige  tirée  sur  lu^ 

au'il  a*empressail  d'acquitter  avec  une  «Oft» 
>nee  aans  égale.  On  lui  prodiguait  dn 
éloges,  on  vantait  ses  f>»çoiis  exquises,  son 
langage,  sa  gran  leur  d'âme,  tout,  jusqu'à  sa 
cravate  brodée,  jusqu'à  la  coupe  de  aea  vè» 
tcDienla,  qui  devaient,  disait-on,  attirer  les 
regarda  des  plus  grands  seigneurs  et  faira 
une  révololinn  dana  la  modo.  Déjà  le  iêii 
l'avait  remarqué  en  |»8ssant  et  avait  témoi- 
gné le  désir  do  le  voir.  Les  dames  du  haal 
parago  voulaicnl  le  posséder  dans  leurs  cer- 
cles. Ou  aUendatt  à  tout  insilant  un  geulil- 
homnie  do  la  cfianibre ,  qui  devait  le  prier 
de  vouloir  l)i','n  comparnîiro  ou  |ielil  lever 
de  Versailles.  A  ces  louante»  démesurées» 
Paul  rolcvûi  la  léle  fiirenie&t,  r^gusdaii 
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it  In  g'nce.  prenait  des  »ililiii!i  s  Tnllp^,  et 
Ûrrailà  ses  natleiirs,  d'une  uioin  libéraiu, 
tlMili»(|tt*U  possédait. 

«  Msfs  quand  ii  se  présenta  la  dernière 
fois  chez  le  joaillier  pour  lui  domnnder  de 
nouveaux  .•-ors  d'f  i  us,  il  fui  de  priine  nhord 
Mtipéfaitd^iï'traQga  objrsioooiaio  deFi(^ 
loppi. 

«  —  Ah  I  rnnii*;ieur  le  îirTi!i!!inmme,  »  lui 
éil  d'un  air d'inipiloyaWe moquerie  Je  vieux 
ntrehand,  aht  vous  7  alletdece  train  1  «  je 
▼ous  cr<iym>  queJque  pen  naïf  el  ineipéri- 
meoté,  mdis  pourtant  pas  è  ce  poiot.  Ri< 
é&at  mois  vous  avetcMvoré  la  fortune d'on 
rnmtf».  If  ftst  vrai  que  vous  ^\en  marquis  ; 
oiaiâ  vo)'C'2,  voici  vos  reçus  (Iw  joaillier 
«u  grand  soin  de  prendre  de  Paul  un  reçu 
de  chaque  aoinnte  qu'il  lui  donnait).  Moi, 
pourinfii,  je  n'ai  pas  encore  vendu  voiro 
famt'nsp  <'vc uboucle  et,  jusqu'à  ce  qu'(  Ho 
loil  placée,  je  oe  puis  i>ius  rien  vous  doo^ 


•  —  PIiis  rinn  I  »  sV'crîa  Paul  qui  at'aii  ce 
Jour>là  uôme  plusieurs  eogageœcnls  à  rem* 
iilir. 

■  —Plus  rien  1  a léfiéla  FiiUtpfud'aB  loo 
de  persiltoge. 

«— Kli  ikfenireii'iofiiloi  doiiele  «lUmêol 

je  vuu'i  8t  ronht^. 
-  •  —  Je  uu  dctuândû       mieux,  si  vous 
avez  la  coinptai«ancc  uo  mu  reuibourser 
4*aboni  les  avances  ^oé  je  vous  ai  faites. 

•—Misérable  I  »  dit  Poul  Bvrc  uo  aecent 
de  fnrei  r. 

«•—Nu  nous  emportons  pas,  mon  jeune 
MMiiieilr;  chaciin  son  affiire  iei.  J*ei  votre 

dlamnnt  cntn;  les  raaios,  c'est  vrni  ;  mais 
vous  avez  mou  argent  :  reodez-ie  moi  avec 
Intérêt  légal,  et  Mttl  wrt  toi. 

•  —  Mais  eoiM  Mvei  qvo  cela  ai'eei  in- 

fio^sible. 

■  —  Je  sais  que  vous  éles  unjeoMhlMMM! 

de  la  plus  belle  espérance,  el  que  vousavez 
les  plus  nobk-s  amis  du  monde.  Allez  leur 
«ieniaoderqiielque  cent  mille  livres  que  vous 
me  devez,  «t  nous  sereoa  bieol6l  d'aocord. 
Ve  vous  ont-ils  (MsjuréeenlfoisqiiMlevoye 
étaient  dévou^'s  à  la  vie  et  h  la  mnrl7et 
oo*est-ce  qu'une  si  misérable  somme  pour 
ve»  enis  qui  voue  aineot  test  ] 

«  A  rpi;  (ternicrs  mois,  prononcés  nvpc  In 
plus  insultanie  expression  d'ironie,  Paul  uo 
pot  se  conleoir  ;  n  i'élaoçt  eur  lo  joaillier» 
■le  prit  à  la  cravate  et  le  jeta  sur  t*'  pi^n^tini. 

<  —Au  secours  i  au  secours  1  »  s'écria  d  une 
■«olx  Moo8ê»  Finlafiiii. 

«  Fn  Ci'  moment,  une  escouade  du  guet 
passait  <ians  la  rue  ;  à  ces  eris  de  douleur 
ei  de  désespoir,  les  archers  se  précipiitri  ni 
xlans  la  maison,  trouvèrent  le  vieut  joaillier 
(}Mi  gémissait,  tremblait,  se  détolleit  iOtta 
In  iinin  vigoureuse  iIl'  s  mi  jeune  aiilo^o- 
niste  ;  et,  sans  vouloir  écouter  aucune  ez- 
lillealioo,  fis  les  emnenèrent  tous  deus  eu 

pr  isnn. 

<r  Dès  que  Paul,  accablé,  terrassé  par  une 
telle  catastrophe,  eut  recouvré  Tusegf  de  se 

•  réfleiion,  il  <lcin.inda  une  plume,  de  l'en- 
€r«>,  et  écrivit  À  chacun  de  se;  ûdélcs  amis 


line  lettre  dans  laquelle  i!  racontnil  l'îndigne 
outrage  qu'il  venait  d'essuyer,  les  odieuses 
machioaiions  dont  il  avait  éié  victime,  et 
il  (Inissait  en  réclamant  on  prompt  secours. 
Cette  correspondance  Gnie  et  expédiée,  il 
s'attendait  de  minute  en  minute  à  voir  ap» 
paraître  dans  son  cachoi  lt)us  ces  bravaf 
jeunes  gens  qui  loi  avaient  fiit  si  sonveiit 

tant  de  iniif;iii!l!|in/S  ijrr.tc  ^t^liojis.  Mni-S  un 
jour,  deut  jours  se  pAssdieul,  et  personne 
ne  se  préseolell.  Le  metin  du  troisième  jour, 
il  était  sur  sa  couche  de  paitte,  nttendant 
encore,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit, 
lorsqu'il  entendit  la  voix  d'un  ge6Iier  qui, 
le  croyant  oodomiii  diseit-à  uiadosetoeme- 
rades  : 

Ce  jeune  homme  quijesl  là  et  qui  e 
Pair  si  innocent,  tigure-toi  que  c'est  un 
elTeux  voleur  qui  a  enlevé  un  des  plus  ri- 
liiamdnts  d'un  des  plus  beaux  magasina 
de  Paris,  et  iiloulé  plus  de  cent  mille  livret 
i  un  Imve  jtiaillier, 

«  —  VraimoBil  »  $*éerî«  i'aaire^  «  Stt-il 
possible  ? 

«—Oui,  Je  puis  le  reflirmers  earee  joli 

coquin  qui  a  déjà  été  en  prison  pour  je  ne 
sais  quelle  mauvaise  action,  et  qui  se  fuit 
appeler  le  vlcomlode  Basan,  l'a  dit  positi- 
voritenl  h  nofre  camarade  Au;,Misto,  qui  lui 
uortdil  une  leiiro  de  ce  jcuuc  tiuruuîe. 

«  Ce  coquin,  ce  faux  vicomte  était  préci> 
sèment  le  beau  et  riant  cavalier  qui  s'était 
le  plus  ardemment  attaché  à  la  fortune  de 
P  iiil,  (  i  que  le  pauvre  enTant  de  TriHKlie- 
Comlé  regardait  comme  son  ami  le  ulus  puis- 
•aai  el  le  plut  dévoué. 

■  En  apprenant  celte  effrojable  vérité  sur 
l'un  de  ses  compagnons,  il  pressentit  ce  que 
devaioni  être  les  aiiCret,  el  se  roula  sur  sa 
couche  tveediet  lanitat  et  dae  eria  dad^ 
sespoir. 

€  Appelé  devant  un  des  fonctionnaires  de 
Ifl  |Hi'ic  fe  jour  n)é(ne  où  il  avait  fait  celle 
f.iultj  d«^kouvcrte,  Paul  reprit  par  l'efTet  d'une 
vive  réaction  sa  naïveté  (iremière,  et  raconta 
ttfliplemenl,  francbemenl,  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé,  depuis  le  jour  où  il  avait  trouvé 
le  diamunl  de  la  vouivro  jusqrT'ri  celui  où  il 
s'était  vu  traioé  si  iKnoutuieu^ttiuenl  eu 
prison.  Maie  aelaiqui  ITIuterrogeait  oe  coa- 
si'léra  que  comme  un  impudent  meusoa§a 
I  bistuirn  de  la  voutvre,  et  ii  ordonna  aui 
•anditM  de  reconduire  l'audacieut  voleur  au 
cachot,  et  de  le  garder  plus  étroiiemeni 
qu'aucun  autre.  Duns  ce  temps-la,  uu  com- 
mençait déjà  è  ne  plus  ajouter  graude  lui 
aux  traditions  populaires.  L'agent  de  police 
était  d'ailleurs  un  vieuz  malin,  tiabitué  de* 
puis  longtemps  à  se  méQer  de  toutes  les 
itelles  paroles  et  de  tous  les  teoiblsots  d'in- 
nocence de  ceux  qu'il  tommall  de  aonpe- 
raltro  devant  son  redoutable  tribun;tl.  Et 
qu^  mojren  de  croire  uu'ii  pouvait  se  trou- 
ver dena  un  raiateaw  m  le  PraDebe-Cooilé 

UT!0  cnulcnvrc  niléo  pnriarîl  au  front,  en 
guise  de  prunelle  lumineuse,  uo  diamant 
plus  gros  et  plus  beau  que  tous  ceuz  qui 
parent  !«•  diadèmo  des  rms!  Kn  vérité,  c'é- 
tait une  aiuére  dérision,  ci  lu  grave  ionc- 
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écoulé  avec  Inni  de  [>8licnce  un  tel  conle 
de  vieille  femme. 

«  Cependant  on  apprit  que  le  joaillier, 
ecfrrmé  eomme  Pnoldant  un  étroit  cachot, 
hnrricailé,  verrouillé,  était  parrpnu  à  «'é- 
chapptTi  sans  que  la  sagacité  de  tous  les 
geôliers  réunis  pôt  deviner  par  quel  sonpi» 
rail,  par  quelle  en  tasse  iî  avait  pris  la  futle. 
Cft  incident  incxplii-able,  et  qu'on  ne  pou- 
Tilt  raitonnablemefit  allrîboer  ou'è  une 
ptiissan'*e  m.ipiiiuc,  jeta  une  première  lueur 
favorable  sur  la  cause  du  jeuno  aventurier. 
Uno  fuis  qu'on  a<1mettait  un  sortilège  dans 
reite  étrange  atTaîre,  il  n'était  plut  ai  difli- 
riie  d'en  admeiire  on  second.  Puis  il  ta 
trouva,  par  bonheur  pour  le  fils  du  vigne- 
ron, un  juge  très-savant  et  très>«stimé  qui 
'avait  voyagé  en  f ranebs-CoinK,  qui  avait 
entendu  parler  lè  en  maint  endroit  de  l'es- 
carbouclede  i.i  vouivre,  et  qui,  en  interro- 
geant lui-néme  le  jeune  bonmê,  acquit  la 
conviction  qu'en  elTel  le  [»auvre  garron  avait 
bien  pu  trou  ver  au  bord  d'un  ruî'iseau  la 
pierre  précieuse,  et  qu'il  n'était  counable 
que  de  s'être  livré  aux  é^romeuts  a*uno 
folte  vie,  et  d'avoir,  ainsi  que  le  rapporté* 
reot  les  archers,  maltraité  le  Joaillier.  Sur 
le  rapport  de  ce  juge,  dont  Topinion  domi- 
nait généralement  l'esprit  de  ses  eonfréraa, 
Paul  fut  déclaré  innocent  du  crime  qui  lui 
était  imputé  ;  et  comme  on  pensa  qu  il  était 
•aseipani  par  toute  la  douleur  qi?il  oitai* 
festail,  par  plusieurs  jours  do  prison,  de  ses 
aciei)  de  violence  envers  Finlappi,  il  fat» 
•ur  l'ordre  du  tribunal,  remit  00  Hboiié. 

«  li  se  précipita  hors  de  prison  avec  une 
explosion  de  joie  impossiliie  è  décrire.  H 
était  libre,  il  respirait  l'air  de  la  rue,  il 
pouvait  aller»  venir  è  ton  gré.  Mais  il  se 
retrouvait  teul  tur  le  pavé  de  Paris,  dé- 
pouillé de  tout,  sans  ami,  sans  (irotecleur, 
sans  une  seule  ftue  qui,  dans  cette  ville 
immense,  a^HilAretsAt  i  sa  profondo  ni* 
sère  et  h  son  incroyable  destinée.  Le  senti- 
ment de  ses  fautes,  de  sou  extravagance, 
lui  saisit  alors  le  eumr  oonoM  une  tenaille 
de  fer.  Il  s'assit  sur  une  borne  au  coin  d'une 
rue  silencieuse,  et  pleura,  et  pria;  et,  quand 
il  eut  fait  cette  douloureuse  et  salutaire 
uriére  de  l'âme  repentante,  il  ae  sentit  tout 
a  coup  animé  par  une  vive  résolution,  et 
doué  d'une  force  qu'il  ne  s'était  jamais  sen- 
tie, li  chercha  dans  sa  poehe»  y  trouva  eo- 
«oro  quelquet  tout»  domier  retio  d'ueo 
fortune  inouïe,  et  il  partit. 

«  Jl  iiarlit  »  il  s'en  alla  tout  droit  tur  la 
roolo  é»  Basançoo ,  tar  colto  ravlo  qu'il 
avait  nnguère  parcourue  avec  tant  de  folles 
illusions,  il  y  revenait  maintenant  à  pied, 
la  têio  penchée ,  l'esprit  désolé  ,  mai.<  guéri 
de  tant  defotnies  pensées  et  d'atfreuses  chi- 
mères. Au  bout  de  celte  roule  était  le  re- 
fuge assuré,  le  toit  paterne),  le  foyer  pai- 
tible  où  li  |»ouv8ii  encore  rentrer  avec  un 
coMir  profisné,  souillé,  uaîa  plein  de  re- 
pentir. A  quelque  distance  de  Paris  ,  il  ren- 
couira  un  paysan  avec  lequel  il  éciiangea 
sott  liabit  brodé  «ootro  lia  Mrnu  I  iwcml 


im 


de  dentelle  contre  un»  cravate  de  teint ,  ses 
Ijottes  h  large  lige  contre  une  pairo  de  gvw 
souliers,  et  son  feutre  5  pluoics  eontro  un 
grossier  chapeau.  Le  paysan  taisait  uo  boa 
marché ,  6t  Pwl  t»  rtiraaf tlt  avto  oo  tisiK 
pie  costume  tel  qu'il  était ••lr«fiti»tltll|o'il 
voulait  £ir» désormais. 

«  Quand  il  arrivt  a»  tonMBtl  du  coteau 
d'où  il  s'était  retourné  pour  dire  un  dernier 
adieu  è  son  village,  c'était  à  l'heure  de 
midi ,  par  une  belle  journée  de  prioleaaps. 
Les  environs  de  la  vallée,  déjà  oonvert»  da 
boutons  de  fleurs,  répandawnl  loort  par- 
fums dans  les  airs  ;  I*  s  ml  II  nés  .  les  sillons» 
les  champs  éléiont  upissés  d'ooo  fraldn 
verdure;  les  oittaoi  gatooilltioalwf- lot 
branches  de  l'aubépine,  les  flots  de  \n  Loue 
étinotiaient  tux  rayons  du  soiot^  enire  les 
rametof  dtriirtt ,  et  \*Amatki§  Uotaie  ûêm 
le  clocher  do  l'église.  Çà  et  là  on  vojail  pa*» 
scr  sur  les  cullines,  dans  le  vallon»  un  pay- 
san qui  retournait  à  son  travail»  aaafettati 
qui  s'f-n  allait  porter  le  dîner  aux  ouvriera, 
un  eniant  qui  courait  gaiement  le  loog  du 
tonlier»  et  il  y  avait  dans  cette  grande  m 
pittoresque  nature,  éclairée  par  uo  beau 
jour,  animée  par  un  mouvement  champêtre* 
inondée  de  tant  de  fleurs,  parée  de  tant  de 
Rrâce ,  un  tel  calme  ai  un  toi  cbarmo  qaa 
Fimaginatioa  de  rbomaio  It  plat  froid  •a» 
eût  élé  ravie. 

«  —  Ah  1  mon  Dieu  I  mon  Dieu  1  «  s'écria 
Vaul  on  joigntal  lot  OMiaa ,  et  en  promoaaal 
ses  regards  avec  une  profonde  émotion  sur 
le  tableau  qui  l'entourail,  ■  là  était  le  repos. 
Il  élail  la  Doabaur»  al  j'ai  tout  quitté ,  tout 
pour  une  erreur,  paar  tto  ablaM«  Mon  iNaul 
pardonnex-moi  I 

«  En  exhalant  ce  cri  de  regret ,  it  s'avan- 
çait vers  la  vigne  où  il  avait  travailla  atas 
ses  frères;  il  se  glissait  pas  à  pat  aOMaa 
un  coupable  derrière  une  haie  de  pruoiers. 
et  quand  il  fut  fiarvenu  au  pied  dot  oe|as 
qaa  oallivait  la  nain  do  son  pèra*  H  ail 
toute  sa  famille  assise  sur  le  sol ,  et  parla- 
g-Ninl  le  frugal  repaa  du  jour;  ses  frérot  al 
tea  toart  oMBgatal  d*aB  bon  sppllil*  al 
causant  gaiement  entre  eux  des  heurt-ti^es 
apparences  de  la  vigne;  son  père  qui  icm~ 
blail  lea  é<-outer,  et  qui  pouitant  avait  l'air 
soucieux;  et  sa  mère,  assise  à  quelques 
pas  de  distance ,  sa  mère  pèle  ol  vieillie ,  la 
tète  appuyée  sur  une  du  ses  mains  ,  qui  ne 
niangtait  pu  »  n'écouiaii  pat  al  oa  parlait 
pat. 

«  A  cet  aspect ,  il  ne  fut  plus  maître  de 
lui  :  un  cri  irrésistible  s'échappa  de  se&  lè- 
▼ros»  ton  ooar  l'em^iorta.  —  lia  mèra  I  ma 
mèrol  »dil-il;  et  il  se  précipita  dans  les  bras 
de  la  itauvre  femme ,  dont  la  voix  s'éieigoil 
dMN  les  sanglots. 

«  — C'est  lui  t  >  dit  le  [)èro  en  détournant  la 
tête  pour  essuyer  de  sa  main  calleuse  uue 
larme  dans  tes  yaoz.  «Te  voilà  revena,  mon 
garçon ,  et  nous  ne  te  demanderons  |iaa  aa 
que  tu  as  fait  depuis  que  tu  nous  as  quittés. 
Il  y  a  de  la  besogne  ici  ;  veux-tu  t'y  metlro 
bravoneni  ol  uo  plus  songer  à  toutes  las 
folle»  iiMos  qua  lu  as  prisas  je  ne  sois  o4l 


Digitized  by  Google 


191 


liGs  8iiFi8siitio.N$  nraumEs. 


vol 


K  — Ah  I  je  te  reux  bien  I  »s*âcria  Paul  en 
tftnbrMMOi  lAiir  à  t«ar  sat  frère*  et  ses 

«  — l'h  t>ien>feiiH|ie,  »  reprit  le  vigneron, 
«  donnt-Doiis  une  ooilJer  {4e  piuvre  aarcooa 
peut-être  fn\m,  «t  ne  sera  pae  flebS  dt 
prendre  sa  part  de  ce  lait  caillé  »  quoiqu'il 
aii  sans  doute  goûlé  d'auirea  frieiidise»  aaos 
tes  voyages. 

•  Paul  s'assit  par  terre,  savoura  avec  bon* 
heur  \q  mets  rustique  qui  lui  élaii  ofîerti 
tl,  ^ur  prouver  qv'il  revenait  pleinement 
eornséde  ses  erreurs,  il  priil  une  hachf»  et 
trefaitia  jusqu'au  soir  avec  une  luiré^  ido 
lésolution. 

«  liais  ie  soir  il  alla  trouver  soa  bon 
vieui  euré,  lai  flt,  pour  achever  de  se  sou- 
b^pf  !'â  me ,  la  confession  de  ce  qui  lui  ékUC 
arrivé,  et  Je  prêtre  lui  dit  : 

«  —  8oafeoez*voas»  niofi  enfant ,  qii«  la 
fortune  qui  nous  vient  «ans  que  nous  l'ayons 

{[A^née  n'eiigendre  qu'un  sol  orgueil  et  de 
onestts  illusions  ;  que  la  joie  n«  sa  trouva 
que  tlaiis  II'  bien  qu  on  acquïArl  par  nn  pa- 
tient  Uavati ,  el  le  boubeur  Uana  le  devoir. 

■  Léù  boono  femme  de  Moulhier  qui  ra- 
«ionlait  cette  vieille  histoire  ajoutait  que 
Paul  profita  de  ces  sages  conseils ,  qu*il  de* 
vint,  cnoime  son  père,  un  bravo  Ouvrier  et 
un  honnête  cUef  de  fiMDille.  » 

VOYAGB.  Loraoua  l'Arabe  w  met  en 
voyage,  on  lui  sounaile  souvent  d'Ijcureu* 
Bfs  ebanoes,  coiiiute  1^  suivaules  que  rap- 
porte le  général  Daumas  e 

«  Ne  prends  jamais  la  route  si  ta  première 
rencontre,  en  sortant  Uu  ches  loi,  est  une 
lécnme  laide  ou  vieille  ,  ou  une  esclave  ; 

•  Si  tu  vois  un  corbeau  TOl  |lttl  at 
eomme  é^êiv  iiaQ&  lu  cml  ; 

■  Si  deux  hommes  se  querellent  auprès 
de  toi»  et  que  l'un  dise  è  1  autre  :  —  «  Dieu 
«audine  ton  uère  I  «  Quelque  étranger  que 
tu  fusses  d'ailleurs  à  c-etta  OMlédioliuik»  ailu 
■etooilierail  sur  ta  lôte, 

«  Hais  ti  las  yaui  aoat  r^oia  par  uoa 
jeune  femme ,  par  QD  battt  cavalier  ou  per 
un  beau  obeval  ; 

e  Si  deut  aorfceaux»  Thoureui  at  Tbau- 
reu^e  (  mrpaoud  et  auyuauda)  volant  enaeiB- 
bie  devaul  toi  i 

•  Si  des  aaobaita,  dea  nuUs  ou  des  noos 
oe  bon  présagé!  touchent  loo  oreill««praiida 
la  roule  avec  coiaiance.. 

■  Dieu,  qui  veille  sur  ses  serviteurs,  les 
avertit  toi^ours  par  un  fat  (présage},  lors- 
qu'ils sa  niellent  en  voyage.  » 

VOYAGE  AUX  ENFEUS.  Une  Iradition  al- 
ieiuanda  s'espriue  ainsi  :  «  Le  landgrave  du 
Thoringa  venait  de  mourir;  Il  laissait  après 
lui  deux  nisà  peu  firês  du  même  âgf,  Louis 
H  Ut-rman.  Louis,  qui  était  l'aioti  et  le  ^ilus 
raligianz  (il  mourut  dana  la  première  croi- 
sade), publia  l'édit  suivant  après  las  fuoé* 
raillas  de  son  père  : 

-      Si  quelqu'un  peut  m'apporterdcsnou- 

•  velles  certaines  df  !''*iat  où  se  trouve 

•  niaiotenani  1  ùmo  de  mou  (lère,  je  lui  duu- 

•  nerai  une  bonne  ferme.  » 

•  Un  pauvre  soldat,  ayant  eataudu  parier 


de  cette  promesse ,  alla  trouver  son  frère* 
qui  passait  pour  un  clerc  distingué,  el  qui 
avait  exercé  pendant  quelque  temps  la  né- 

f TiiiiKTiicie  ;  il  cSiori  Iio  à  le  séduire  par  l'es- 
poir de  la  ferme  qu'ils  partageraient  aïoi- 
calemeoi. 

«  —  J'ai  qa(.'li| Ut-fois  éroquiî  îc  diable,  ■ 
répondit  je  clerc,  »  et  j'en  ai  tiré  ce  quo  j'ai 
voulu  ;  mais  le  métier  de  néeromancien  de* 
vient  trop  da^areus.  et  il  y  aiougteaps 
que  j  'y  ai  renoncé.  > 

«  Cependant  l^idée  de  devenir  riche  sur- 
monta les  scrupules  du  clerc  :  il  évoqua  le 
diable,  qui  parut  aussitôt  et  demanda  ce 
qu'on  lui  voulait. 

«  —  Josuis  honteux  do  l'avoir  abandonné 
depuis  si  longtemps,  »  répondit  te nécroman» 
cicn  ;  a  mais  il  vaut  mieux  tard  que  janiitis  { 
je  reviens  à  loi*  Indique-mot  donc»  je  le 
prie,  où  est  I*Aum  du  landgrave,  mon  au» 
cicn  maître? 

«  —Si  lu  veux  venir  avec  moi,  «dit  iedia* 
ble,  •  ie  te  lo  montrerai. 

a  —J'irais  bien,  *  nqua  le  clerc ;€  naûl 
je  ci  eins  trop  de  n'en  |>as  revenir. 

«  —  Je  le  jure  par  ie  Très-Haut  el  par  àes 
décrets  formidables,  »  dit  le  démon,  «  que,  si 
tu  telles  à  moi,  Je  te  conduirai  sans  mécbef 
suprès  du  iandgrave>  etqueju  ta  ramènerai 
ici  sans  égraiiguure.  • 

«  La  nêeromaiicien,  i^aré  paruti  sei^ 
menl  aussi  solennel,  monta  sur  les  épaules 
du  démon,  qui  prit  aussitôt  son  vol  al  le 
euadttisit  h  l'entrée  de  l'enlbr.  Le  elero  eut' 
le  courage  de  consi  lérerh  la  porte  ce  qui 
s'y  passait  ;  mais  \i  n'eut  pas  ia  force  d'/ 
enlreri  il  n'aperçut  qu'un  pays  horrible  et 
des  damn«^s  (ourruentéa  de  uiiMc  manières. 
Il  remarqua  surtout  un  grand  diabio  ,  d'un 
aspect  euroyable,  assis  sur  l'ouverture  d'un 
puits  quiélsit  fermé  d'un  large  couvercle, 
el  ce  spectacle  le  fit  trembler»  Cependant» 
le  grand  diable  cria  an  déoMNi  qui  jiortait  le 
derc 

«  —Que  portes-(u  II  surtea  épeuleaf  viaoa 

ici  que  je  lu  décharge. 

c  —  Non,  »  répwraii  le  démon;  «  celui  que 
je  porte  est  un  de  mes  amie,  )e  lui  ai  juré 

que  je  ne  lui  causerais  aucun  m^f,  1 1  jo  lut 
ai  promis  que  vous  auriez  la  bouté  de  lui 
faire  voir  l'Ame  du  landgrave,  son  ancien 
maître,  afin  qu'à  son  retour  dans  le  mon- 
de il  publie  partout  voUâ  grande  puis- 
aance.  » 

.  ■  Le  grand  diable,  plein  de  respecl  pour 
les  serments,  ouvrit  alors  son  puits,  et  aon- 
nn  du  cornet  à  bouquin  avec  tant  de  vigueur 
et  de  force,  que  la  foudre  et  les  irenible- 
menls  de  terre  ne  seraient  qu'une  mnaiqua 
Jrôs-iîûuce  en  cnrai  sraison.  En  mAirie  temps 
le  puits  vomit  des  torreuts  de  soufre  en- 
flammé et,  au  bout  d'une  longue  heure, 
l'éiui'  du  landgrave,  qui  rtMtjontail  du  gouf- 
£re,  au  milieu  des  luutbillons  éiincelanls, 
monirt  sa  tête  au-daaaua  du  iiou»  et  dit  «u 
clerc  : 

■  —  Tu  vois  dûvaul  toi  ce  malheureux 
prince  qui  fut  ton  maître  et  qui  VOWlrÛt 
maioieiiaai  n'être  jamais,  ué.  »  .  . 
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-  «  Le  elere  i^fmiMftt  ; 

«  —Voire  lits  esl  curiftix  »le  Savoir CO  quR 
TOUS  faites  ici,  et  s'il  peut  vous  «ider  eu 
qoelqne  choseT 

•—Tu  sais  où  jVii  suis,»  reprit  l'âme  du 
landgrave  :  <  je  n'ai  plus  guère  d*itspéranG«. 
Cepeadant ,  il  mes  Oit  venlanl  rendre  eui 
ëgtiscis  certaines  possessions  que  je  vais  te 
nommer ,  et  qui  m'appartenaient  injusle- 
meni,  ifs  ne  wulaxeronl  l»eeiieftop. 

«  Le  cfere  réponait  : 
'  «  —  Seigneur,  vos  fl!s  re  me  croiront 
|Ms. 

«  —le  te  vais  dire  un  secret,  »  répliqua  le 
Ifndgrive,  «  qui  n'esteontitt  que  de  mol  et 

de  mes  (11^  " 

«  En  môme  lemp:»  ii  nomma  les  posses- 
iions  qu*il  (Allait  reilitoert  tl  donne  le 
secret  qui  dévait  prouver  It  véradlé  dn 
d«re. 

«  Après  cela,  l'/Imo  du  landgrave  rentra 
dans  le  poils,  fe  goufTrc  se  referma,  et  le  nô- 
rromancien  revint  dans  la  Thuringu,  monté 
sur  son  démon.  Mais,  è  son  retour  de  t'en- 
ler^  il  était  si  défait  et  si  pèle»  qu'oa  evait 


MIAtRft  WIT  tsti 

peine  h  le  reeonnetiro.  Il  nMiiTa  sot  prf  n- 

r>'-<  rli!  Tlmriiip;e  ce  qu'il  .-ivail  vu  eî  <-n'Pîi- 
liij  i  et  cependant  ils  ne  voulurent  point 
eoAsentir  h  resliluer  lee  possessions  «fiie 
leur  père  les  priait  de  rendre  nijt  égli- 
ses. Seulement  le  landgrave  Louis  dit  au 
clerc  s 

«  —  le  reconnais  que  lo  as  tu  mon  père, 
et  que  lu  ne  me  trompes  point ;aQSSi  lo 
vais  -  je  donner  le  réoompeose  que  fkî  pro- 
mise. 

«  — Gardpi  voire  ferme,»  répondit  le  clerc, 
«  moi,  je  vais  senior  h  mon  5«lul.  > 

«  Bn  effet,  ii  se  lit  ntoîue  de  Cf  teaoT.  » 

VOYANTS.  Sorte  de  seele  dfis  Bfats^CTnft 
d'Amén  l'ii  ,  dont  les  membres  prcîer,  It-nt 
|ioavoîr  se  mettre  en  ropport  arec  les  morts 
H  donner  des  noavelles  do  Taolre  monde. 

Ces  geiiS'Iè  jircrrnfnt  lo  nom  de  Spiritual 
medfa,  ou  rm/ini  fpiri(tie/,  ce  que  nuus  (ra- 
dui«ons  |)  ir  e  mol  vojfAiils. 

VRISK.  Lus  E  055  i'j  tiomment  ai^!<^f  iinr» 
espèrt!  lie  soijre  qui  haJjile,  dtscnl'ils^  iu 
Ben  Lomond. 

VU£.  Lvsi. 


W 


>VALDF€R$TEN.  L'un  des  nnm$  que  les 
All<^nionds  donnent  h  leurs  sorcier». 

WaSSERMANN.  «  Les  lacs,  tes  fleuves, 
les  rivières,  »  dit  M.  Xaiinr  Marmier.  en  rap>> 
|te1of)l  les  traditions  iiilcmHndes,  «  ont  aussi 
leurs  féeries  et  leurs  enchauleeieiUs.  Là  est 
Wsssermenn,  qui  monte  perfofs  sttr  on 

banc  df>  «^nhlf"'  |ioiir  se  nS  hnnlfor  nu  snli'il  , 
et  chaule  |»oHr  adirer  les  {»)S:>dinu.  Lewas- 
sermnnn  esti  comme  les  naine,  un  être  es» 
<;o7  obligeant  quand Oti  ne  le  tourmente  pas, 
Hiais  sans  pitié  itour  ceux  qui  lui  tooi  in- 
jure. H  est  pet»  el  grtJew  il  a  les  deale 
vertes  el  porte  un  chapeau  vert-  Mais  au 
sein  des  vogues  profondes,  sur  le  sol  étin- 
celanl  d'or  que  les  nr)ts  nous  dérobent,  il 
se  bâiil  des  palais  de  nacre  et  do  comil. 
Bes  coquillagHS  atoréseomme  le  ciel,  jau- 
nes et  violets  comme  l'opîite,  bril'niils  com- 
me le  rubis,  tAfissenl  les  murailles;  des 
nénophsrs  forment  suloor  de  sa  demeu- 
le  uno  guirlande  toujours  verte  rt  tnujour-; 
di'urie.  Il  boit  dans  une  cuufie  d'aïubrc  el 
oouclie  sur  un  lit  d'ivoire.  C'est  là  qu'il 
passe  sa  vie  soMiaire  ,  tantôt  chantant  , 
tantôt  parcourant  à  la  nage  ses  ri- 
ches domaines,  puis  attirent  è  lui  les 
ftnies  des  nny*'^.  Un  pnysin  qui  donrcurail 
auprès  d'un  lau  uvatt  laii  coiinaisi^anco  avec 
le  wassermann  du  lieu,  ils  se  rencunlraieut 
{uelquefois  tous  deux  sur  la  grère  et  eau* 
Allient  ensemble  comme  de  bons  voisins. 
Un  jour,  le  wassermann  voulut  lui  faire  voir 
sa  demeure.  Il  renlralua  dans  les  eaux  et 
M  montra  Tune  eprès  l'antre  see  salles 
sjendides.  A  l'citn^niité  de  celte  ro>'ale 
babitation,  le  paysan  aperçut  une  (>e(iie 
Humbre  dans  laquelle  se  trouvaient  Quel- 
que Aolei  bemétiquentiit  fèrinées*  Ii  de« 


manaa  ce  quil  j  avâit  dans  o  s  (ioies,  et  le 
wassermann  répondit  que  c'étaient  les  flmrtf 
des  noyés.  Après  cette  exploration  aquaU« 
que,  le  paysan  revint  à  terre.  Le  sort  de  et*e 
pauvre*;  3 uh_-s  II-  [nnrijr,  el  il  [ircii il  la  réso- 
lution de  les  délivrer,  A  i'iieure  où  il  sasnil 
qoe  lo  wessermenn  a«eit  eoutiimo  de  eoet. 

tir,  fl  8'iip|>roclie  du  l.ir,  roi  ouurjande  à 
Dieu,  puis  s'élance  Uaiu  [as  Ilots  avec  coti- 
rege^  flou  bon  ange  le  soutint  et  le  fuWo 
dans  sa  route.  Il  retrouva  la  demeure  dn 
méclianl  esprit  et  la  ekambre  mystérieuse?. 
Il  ouvrit  tontes  le»  tolee,  nt  les  âmen  s*tf>* 
lancèrent  joyeii<!f>nipni  hors  de  ieUTfeÎMIMr 
cl  s'eovolèront  d.tn^  lea  airs,  a 

WBCflSEL  KIND  oo#e^«NlsrAM|i*>.Cre«l 

le  nom  qtie  les  Allcmnn  .'s  donnenî  aux  en» 
fants  des  fées.  Au  dire  de  Luiber,  ced  eti- 
fanis-là  ne  dépassent  |»mafs  fifo  de  sefit 

ans,  et  i!  |irdtend  en  avoir  va  un  qui  crisît 
chaque  fois  qu'on  le  tombait  e!  naît  aussi 

5011  vt'ut  qu'il  arrivait  qut'iq  u'  mnl  il  ins  te 
maison.  Il  ajoute  qu'il  lut  <te»nt  par  pnèref. 

WERWOLF.Ce  mot  désignait,  au  moyen 
Age,  la  faculté  qo*avatc»t  certains  bommei 
de  se  transformer  en  loups  el  autres  ani- 
maux, luLulto  qui  leur  avait  été  accordée» 
disall-Oii,  par  des  fées  présentes  à  leur  nais^ 
sance.  Les  Anglais  appejtenl  eus  î  tD«re* 
woif  le  lout)-gatou,  et  Ici^Alleiuands  wtr^ 

\D0if. 

WERUE.  Yoy.  Hotn- 
WISP.  Nom  que  donnent  les  Anglais  au 
feu  follet,  qui  est  pour  eux  comme  pour 

nous  une  sorte  de  génie. 

WiTTE  VYVëN.  On  désigne,  dans  i» 
Frise,  sous  ce  ooiu«  les  flUos  que«eii$a|i|ie* 


Dlgrtlzed  by  Google 


sumjBmta'.»  rasi»sio]fS  fausses  ou  af^ameiiibs. 


Y 


YEUX.  No»  bonnes  femmes  o-  t  leurs  for  ;  et  Irs  yeux  noirs  on  purgatoire, 

•lihomines  au  sujel  des  jreax.  Puur  elle»  Au  dire  de  Dioscoriile,  les  Anciens  ;)iissé> 

l«i  J6UX  biMS  vottt  dtnt  les  cieuit  les  dalaot  «d«  rfiCette  «a  iuo>en  du  laquelle  ou 

yvtn  grto  en  iwridisi  les  yd«s  ? erit  «it  en*  cfaaii«mil  l«s  yeiik  bleus  ea  yeux  noirs. 


Z 


znUREG.  Les  Arabes  nnmnienl  Ainsi  un 
s«f(i«ul  liijrsiérteux  qu'ils  dist-nl  faahiler  lo 
tJtfoerH  oè  il  peait  lorsqu'il  se  rael  en  nuir* 
rhe,  renfLTSer  (oui  ce  qui  !ni  fait  f;[  stnrle, 
roaiwe  dus  roi  liers,  desoiura,  des  arbres,  cic. 
L'bottoiu  qui  esi  aiasi  sltoiot  psr  le  BOtto 
re{;  meurt  aussitôt. 

ZWKKGLA'CUER.  Nom  que  donnent  les 
Alleiuaudâ  h  ccrUiiiis  trous  ou  petites,  ca- 
vernes de  U  partie  sud  du  HarSi  qu  ils 
iliswtt  servir d'bsbUsUan  à  dea  nJiias.CeuK* 


<{  sont  g!^nrr,-iliMnenl  do  nnftire  bienvpfl» 
ianlo  et  se  rendent  invisibles  au  oiojroii 
d*un  cRpuchon.  8i  cependant  Ils  se  rendent 

CMij|)nLlos  de  certains  Inrrir;";,  '  euî  qui  en 
sont  victimes  peuteniiilors  baitru  l'air  avec 
des  verges»  et  s'ils  réussissent  à  faire  toni<' 
ber  un  des  eapU'Mions,  ils  nn.lrnt  visiblo 
celui  qui  le  portait,  ce  qui  permet  de  lo 
tli,ltit'r  fiii  de  lui  luire  payer  cp  qu'il  a  sous» 
tiait.  Ces  nains  possèdent  de  nombreux 
trésors  et  prédleonl  l'avenir 
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Le  l>i>(tofmair«  de*  $uptrtiUioiu  ne  serait 
pas  couiplel  si  nous  ne  faisions  connaître  les 
eicès  dans  le&qucls  on  est  tombé  sur  la  tin 
du  %n'  siècle  et  au  coamiencemeut  du  xvii*, 
•u  sttjet  des  prétendues  possessions  du  dé- 
mon. A  ■  elle  <^|)ûquc  l'on  croyait  encore  à 
la  sorcellerie,  ei  tout  ce  qui  sortait  en  sp- 
liareuee  des  lois  ordinaires  de  la  nainra 
«•lait  attribué  à  une  cause  ^uffiotnifllo 
a^uii  j'our  pnuoipe  rc'i>pni  des  icaè- 

bres. 

Uu  distingue  deux  sortes  do  possessions  ; 
les  unes  réelles,  comme  celles  doot  il  est 
parlé  dans  l'Evaii^ile  ;  nous  n'avons  pas  à 
noos  occuper  de  celles-ci  i  (quelques  coui» 
inentateors  de  rficriture  sainte,  tels  que 
1  OUI  t'aliuet,  ont  écrit  à  ce  sujet  de  s.ivaMis 
(lisscrtiiliuns  ;  les  autres  ne  sotitqu'aj)pareu- 
les,  et  les  («rsonncs  que  Ton  croyait  possé- 
tif^L-s  du  iléiiiou  n'étaient  réellement  ail*  ii:if"s 
ijuu  de  uiaUidies  purement  naturelles,  uiais 
lellfiueiii  extraordinaires,  que  les  actes 
quelles  leur  faisaient  produire  étaient  attri- 
bués au  démon.  Toutefois  nous  sommes 
forcé»  de  reconnaître  (jue  l'œuvre  do  IVs- 
pril  infernal  e^t  manileste  dans  plusieurs 
des  posassions  dont  bous  allons  fiarler; 
nous  les  npi  rloKs  fausses,  (larce  qu'elles  ne 
sont  pas  d'une  même  espèce,  oii»  si  l'on 
vool,  d'un  même  degré  que  («Iles  dont  il' 
est  ml  mentinn  dans  l'Evangile. 

Après  une  élude  approtbndie,  nous  avons 
cm  n  itiirquer  cette  différfnce  entre  les 
unes  et  les  autres  :  que  dans  les  possessions 
évangétirpies,  le  demon  est  la  cause  effi- 
ciente (If  iiins"  les  n'Tii1(:ii(s  ntranaturcls, 
ou  du  moins  ciiraordinaires ,  qui  se  pro- 
liulseot;  il  domine,  il  est  le  maître,  il  est 
chet  lui  dans  le  possédé;  tandis  «pis  dans  les 


possessions  modernes,  il  se  surajoute  è  uo 
état  maladif,  auquel  il  est  mbordonné,  ainsi 

qu'h  fâ  volonté  du  malade;  de  t(  l!e  nrl» 
qu'il  suflit  pourTeipuiser  d'un  medaauient 
propre  à  guérir,  ou  d'une  volonté  ferme*  de 
la  part  du  uifllade,  de  ne  pas  lui  lioiincrao^ 
cès.  Ainsi  vamcu  et  lié  par  rapooi  l  au  cliié- 
tien,  il  ne  faut  que  lui  fermer  fa  porte  pour 
qu'il  n'entre  p»&i  et  ce  serait,  dans  un  auir^ 
sens,  l'ej^pliralion  de  cette  parole  de  rafj^lre 
saint  Jacques  :  Hési.-tezau  diable,  et  il  ' •  - 
loignerade  vous;  resiêiite  diabolo  ei  (uytU 
a  vobis  (Jac.  iv,  7)  ;  ou  bien  de  cette  antre 
de  saint  Paul  :  Ne  Ini  pas  le  diable  s'in- 
troduire; noHtt  iocuin  dare  ditibulu.  {Ephei^ 
iv,  27.)  C'est  ainsi  qu'il  ne  précède  pas  l'ac- 
tion de  celui  qui  touche  la  table  parlante» 
mais  qu'il  l'accompagne.  Et  si  et  caractèrô 
est  constant  dans  toutes  les  possessions  posl- 
évangéliqucs,  comme  nous  avons  cru  l'a* 
percevoir  dans  celles  des  temps  modernes 
que  nous  avons  étudic'es,  c'est  UA  lait  assu- 
rément très-remarquable. 

Celte  étude  est  environné  de  périls, nous 
dovotis  le  dire ,  ann  qu'on  nous  |iardonno 
s'il  se  glisse  quelque  erreur  dans  nos  appré- 
ciations. D'un  (ôié,  les  rnlioïKilisles  ou  natu- 
ralistes ne  con^eutcol  f^s  h  dé^uissor  Içat 
bornes  de  la  nature  visible  et  tongible,  et 
quelque  |ihénûtnètie  qui  se  iiroilui^o,  ils 
VOUS  disent  :  La  nature  va  jusque-là;  il  leur 
fondrait  voir  les  bommes  voter  sans  ailes  4 
travers  l'espace ,  et  peut-flrc  diraient-ils 
encore  :il  est  naturel  aux  hommes  de  voîer. 
Mais  ils  ont  parfois  raison,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  au  milieu  de  nos  tnrertî* 
tuder,  c'est  que  nons  ne  eoniiafs.«ons  guère 
les  limites  du  ponvrir  de  îa  nature.  D'un 
autre  cOté,  les  démooographes  aitnbuent  ttf 
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cours  ordinaire  des  choses  ;  cl  ils  ont  aussi 
|Mrfois  raison  de  chercher  leurs  solutions 
Ml  dehors  de  la  nature  visible ,  car  il  n'est 
bas  naturel  à  une  tnble  d'avoir  de  l'intelli- 
genee,  à  un  homme  d'enicndrtî  des  langues 
au'il  n'a  pas  apprises,  k  moins  qu'il  ne  lise 
dafis  la  pensée  d'autrui,  et  encora  esi-il  bien 
dubli  que  ce  phénomène  aoil  natnrelt  En 
troisième  lieu,  les  médecins,  dans  leur  ha- 
bitude de  Dianipuler  la  matière  et  leur  ten> 
danoêàUMH  nalérialiser,  traitent  pourtoutea 
les  affections ,  guérissent  de  toutes  ou  ne 

f;uéfis5eiit  pas,  suivant  les  personnes  et  non 
iiivant  1m  maladies ,  et  vous  disent  :  \  m  $ 
voyez  bien  que  nous  guérissons,  donc  lo 
diable  n'y  était  f>as.  Mais  c'est,  îi  notre  sens» 
uiio  vicieuse  conclusion  dans  l)i'.Tucoup  de 
cas,  puisque  k  prince  du  démon  ne  serail 
qu'un  accessoire  aeeidentel  derétat  aaladit 

Nous  allons  remettre  en  lumière  de  triatea 
el  déplorables  événements,  dont  le  souvenir 
serait  mieux  d'être  h  jamais  éteint  dans  la 
mémoire  des  hoinmes,  mais  il  ne  dépend 
|ias  de  nous  de  l'eflacer  des  livres  où  il  est 
«onsigné;  et  eomme  cet  ouvrage  n'est  pas 
destiné  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  nous 
n'avons  pas  à  craindre  le  scandale  qui  pour- 
nlt  résulter  d'une  nonvelle  puNicalion. 
Ifons  espérons,  au  contraire,  qu'elle  pourra 
être  utito  jiour  une  plus  judicieuse  appré- 
dkuion  des  dits  aceonplis,  ou  une  plus  sa^ 
•onduite  dans  des  cas  anilogiMS»  si  jamiis 
ii  vient  à  s'en  produire. 

Le  démon  profita  de  certaines  malidles 

spasmodiques ,  d'une  nature  contagieuse, 
produites  iwr  différentes  causes,  nour  faire 
une  grande  manifestation  dans  ic  monde 
chrétien  pendant  les  deux  ou  trois  derniers 
siècles  ;  il  ne  les  avait  pas  produites,  mais 
il  en  profita;  <  qu'il  y  gagna,  lui  seul  le 
sait;  Dieu  je  permit  dans  une  mesure  et 
pour  des  causes  qui  dépassent  notre  af)pré- 
cialion.  Nous  essaierons  de  montrer  son 
action ,  si  quelquefois  elle  nous  semble 
nanifeste;  trop  heureux  si  nous  neconibn- 
dons  pas  la  maladie,  la  frénésie  avec  la  pos- 
session, et  l'astuce  avec  l'une  et  l'autre, 
car  il  y  eut  de  tous  ces  éléments  à  la  Ibis. 
Nous  avons  eu  recours  à  beaucoup  de  pro> 
cès- verbaux  manuscrits  et  autographes; 
mais  après  l'instruction  de  la  cause,  il  pour- 
rait T  ivoir  erreur  dans  le  Jugement  ;  nous 
le  Insseraos  donc  à  li  cpnsdenee  de  diÊtata, 

VéM  anormal  qne  nons  arons  noaunè 

(S5I-720)  CSeax  qu'ils  appelaient  lunaiiquet,  tfjm» 
fktifaUf  wimfkoUptiqufi,  baeekantê*,  «hiAommm» 
têt,  etsieâl  des  extaiiquet,  suivant  la  signiflcaiioo 
que  nous  attachons  à  c«  mot. 

(771)  Voy.  Mal.  du  naufr.  delà  Héduu.  l"éd., 
p.  7i. 

(77i)  Utte  Oexibiliié  qui  a  ISit  croire  lent  de 
fais  à  un  esaèa  de  pesaoleur  qui  n'csislalt  pas*  à 
cause  de  la  rIMiiallé  qa'il  y  ada  aoalsnff  Cirdian 

ainsi  disDoté. 

(773)  Voy.  Dtcl.  det  se.  méd.,  art.  ImMgtMiioti, 
far  Louvu  m  Wiusaujii,  tLÙiautMomatùe,  purË»- 
«naai.Banaid  Bashi, daas son traiK  laïUulé  Ai 
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•iiase(roy.  cet  urt.)  est  le  plus  souvent  oo 

symptôme  de  ces  affections  que  les  ancien?  aj»- 
fielaient  maladies  sacrées  {251-7*70),  el  que 
nous  désignons  par  les  noms  de  m.inie,  ma- 
ladies hystérique  et  hypocondriaque,  épilep- 
ste,  convulsions,  frénésie.  Birerses  ceoses, 
des  causeséloignéesou  même  futiles  en  appn- 
rence,  Tusage  de  certains  médicaments,  une 
Joie  axeessiTe,  une  frayeur  trop  Tive  ou  trop 
prolongée,  une  grande  torture  morale,  peu- 
vent y  conduire.  Qui  na  lu  8\ec  un  Vro- 
fond  attendrissement  l'histoire  du  naufrage 
de  la  Médust?  Exténués  par  la  fatigue,  la 
faim,  le  froid,  en  proie  h  un  long  désespoir, 
les  naufragés  du  ra<leau  éprouvaient  de» 
illusions  extatiques,  dont  le  charma  contras- 
tait d'une  manière  affrense  avec  leor  posi- 
tion désespérée  (771). 

Rarement  l'extatique  conserve  l'usage  de 
sci  facultés  intellectuelles;  le  plus  souvent 
il  est  de  ménie  privé  du  sentiment. 

Quoique  variés  en  aji^tarence,  les  effets 
de  l'extase  sont  en  réalité  peu  nombreux.  Lx: 
premier  et  le  plus  remarquable  est  cette 
suppression  absolue  de  la  sensibilité,  oui 
permet  d'appli<iucr  lo  njoxa,  d'inriscr  les 
chairs,  d'amimter  les  membres,  sans  que 
I'exlati(roe  en  ait  la  iierception,  ou  du  bmhih 
sans  qu  il  le  laisse  paraître.  Le  second  est 
la  rigidité  absolue  du  corps,  ou  une  tleit- 
bilité  si  grande,  qu'on  )>eut  le  ployer  en  tout 
sens ,  comme  s  il  était  destitué  d'ossr  - 
menls  (772).  Les  alfeciions  hystériques 
hypocondriaques  en  offrent  un  troisième  qui 
leur  est  particulier  :  c'est  la  production  de 
taches  semblables  à  des  brAlures,  apparais» 
sant  et  disparaissant  par  intervnlies,  presque 
toujours  insensibles  à  l'action  du  fer  (77S). 
On  les  a  prises  bien  des  fois  [lour  la  marque 
de  la  soreellcrie,  et  elles  ont  causé  la  mort 
d'un  grand  nombre  d'innocents.  Un  qua- 
trième phénomène,  .non  moins  remarquabl* 
et  plus  fréquent,  est  le  transport  apparent 
des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  a  des  organes 
qui  n'y  sont  fias  appro|)riés  :  jl  semble  que 
le  malade  voit  [>ar  l'épigastrc,  qu'il  entend 
parles  doigts  (77().lies  magnétisés,  les  Anut 
possédés,  les  convulsionnaires  en  présentent 
de  nombreux  exemples.  Dans  l'état  de  son- 
nambolisme  nature),  on  voit  sans  le  eeeevre 
des  yeux  ;  aucun  fait  n'est  mieux  constaté. 
Un  (lemier  effet  physique,  aussi  souvent 
observé,  est  la  production  d'une  olistruclioii 
au  gosier  (775;,  obstruction  qui  provient 
d'une  grosseur  [>artant  des  membres  iufé- 
fienrs,  et  s'élevant  jusqu'à  la  goige,  coom» 

«rte  magira,  propos.  9,  fu  Garsfr.,  svall  Ml  la 
même  rrniarqdc  rplaiivenx^nt  aux  cataleptiques. 

(774)  l^'i  uiagnéiisles  qui  nous  vanleiil  ceux  du 
leurs  sujets  qui  lisent  unv  lettre  i*n  li  posant  »ar 
leur  épigaMre,  savent  bien  que  ce  pbéousiènc  n'est 

foint  particulier  r.ux  magnétisés.  Van  llelin^t, 
ététia.  avant  d'eue  signé  la  cause  du  magu*- 
tisaM,  ravaieat  observe,  les  Causses  poaaessioèi  an 
préseiileiit  t1«  exemples.  (Y.  Dict.  det  te.  méi,» 
articles  /fytie'r»  cl  Ilypocondrie,  par  LourU  M 

WlLLF.RUAT.) 

(77â)  De  l'Ancre  et  la  plupart  des  dctuoiMarapha* 
a«iiam«|aé  cefkéneMeei  ré|ard  dnfiasdft- 
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un  animât  qui  glisserait  »ous  la  peau.  WiU 
lis,  dans  son  savant  Traité  de$  maladies  cou* 
vultivet,  après  avoir  relaté  l'incroyable  va- 
riélé  «l'accidents  qui  signalent  les  ronvul- 
sions,  cl  tracé  d'avani'O  le  tableau  nue  de- 
Tiienl  réaliser  les  scènes  de  Sainl-Médard» 
les  baues  possessions  et  le  magnétisme,  n'a 
jias  omis  cette  particularité. 

On  coaiiait  la  dépravation  du  goût  qui  se 
aianifeste  dans  certaines  maladies,  ei  notam- 
ment dans  celles  dont  nous  nons  occupons  : 
Je  lualadc  avale  dos  pierres,  des  fragments 
de  verre,  du  fer,  des  insectes,  des  rou- 
leaas  de  criji,  d'étoupes,  des  pièces  d'étoffe* 
des  oioreeani  de  bois  (776).  Trente  malheu- 
reux enfnnts  de  la  ville  d'Amsterdam,  i^i'un 
crut  possédés  et  qu'on  exorcisa  inulileuit^nt, 
en  1556,  on  fournirent  un  exemple  mémo- 
rable, l.'iilée  ne  vint  h  personne  que  si  ces 
enfants  rejetaient  de  tels  objets,  c'est  qu'ils 
les  avaient  avalés.  On  ne  devait  pas  y  pen- 
ser davantage  à  Loudun  nié  Louviers.  Vers 
la  fin  du  mois  d'août  1682,  une  fille  de  Cha- 
renlon  voiiiissnit  des  (  lionillcs,  des  limn- 
çons,  des  araignées  et  divers  autres  insec- 
tes. Toal  le  monde  était  émenreilté;  le  ftiit 
était  constant;  on  prt^pnrait  de  savantes  dis- 
sertations pour  I  expliquer;  lo  lieutenant 
criminel  s'immisça  dans  l'allaire,  et  ne  tarda 
fias  à  pénétrer  le  mystère. 

Le  raurhemar  ou  l'incube,  sensation  péiii- 
VAo  cl  singidièro,  nui  a  égaré  pendant  long- 
temps la  sagacité  ues  médecins,  des  dénio- 
nograpbes  et  des  théologiens  (777),  est  aussi 
un  clfel  très-fréqnent  fies  maladies  ronvul- 
sives  ^778).  La  science  médicale,  pendant 
tant  dé  sièoles  en  arrière  des  autres  scien- 
ces, parce  qu'elle  reposait  sur  des  idôos 

I)réconr;ues  et  des  observations  9\ipertiriel- 
es,  ne  pouvait  en  rendre  raison;  de  \h  tant 
de  coniectures  et  d'erreurs*  propres,  de  nos 
jours,  à  provoquer  le  Hre. 

]j\  prétendue  marque-  imprimée  pr  le 
démon  n'a  (tas  donné  lieu  à  de  moindres 
égarements.  Del-Aio,  ce  qui  est  fort  remar- 
nable  dans  un  autour  de  cette  trempe,  osa 
crirc  que  la  marque  n'était  nullement  une 
preuve  de  sorcellerie,  et  que  cet  indice,  si 
on  sy  arrêtait,  pourrait  compromettre  des 
gens  de  bien;  mais  il  fut  sévèrement  répri- 
mandé par  ses  mn frères  pour  tvoir  émis 
line  opinion  si  hardie. 

Lorsque  la  marque  est  Teflét  d*aiw  mala- 
die, die  défient  insensible  par  Intertatle* 

Dioniâqifes.  On  l'n  ohs^rv^  à  Loinliiii  (Voy.  Ilisl.  îles 
ùiebltê  de  Loudun.  p.  393>  p.ir<>i!!eMi)('nl  p.irnù  les 
convtilsionnaircs  (io  S:iitit-Mé  l;iril.  Il  joue  un  rôle 
imporiani  dai»  le  procès  de  Gaufridi  :  sovs  l'a- 
vons olMcfté  MMii-aiéne  retaUvaiMat  I  des  aii- 
gnétiséi. 

f778)  Celle  mrfsAe.  «Mfsnl  li«1é«,  mais  qni 

poiii  atissî  Acre  pn»<tiilte  pnr  une  aiilre  plus  pravc, 
sr  nitnime  le  pica.  Ou  omit  romtnuiiénu'iU  que  la 
Jiliipart  lit*  (•»«>  snbstanci':^,  noLimnicnl  le  verre, 
cau»i-nl  nécessairciiienl  la  inorl  ;  c'est  une  erreur, 
reroiinac  par  la  mélncine,  et  coiisialée  par  un 
frand  nrtmbn»  d'eicpériences.  (  V09.  Smmbs,  éâ» 
Erreurs  et  des  préjngifs,  art  IfMfnifS  lfe|i{met.) 

fl'JT)  Voif.  Sailli  AcctiTW,  De  tir.  Dei,  ViK  iv. 
->Oi«K  .  lib.  viu.  cap.  II.  Laclaiicc,  saint  Jérôme, 

OiCTtosrx.  Ms  SomsTtmws. 


IS  FAUSSKS  OU  APPARKXrES.  lîfiO 

ainsi  que  le  prouve  l'observation  médicale; 
lorsqnelle  a  été  imprimée  artiticiellemem, 
elle  ne  saurait  l'être,  ce  qui  est  le  cootr»- 
pied  de  l'opinon  des  démonographes. 

Dans  plusieurs  ndiriions  du  paganisme» 
on  marquait  les  adeptes  avec  un  fer  cbaud» 
lIsufRtde  Toir  cette  pratique  défendue  au 
dix-neuvième  chapitro  du  Léviliotte,  poui 
conclure  qu'elle  était  en  usage  dèslesteuipi 
les  plus  reculés  (779);  saint  Jean  y  fait  allu 
sien  dans  VApocalypse.  Saint  drégnire  de 
Nazianze  (780),  Terlullien  (781)  et  Pru- 
dence (7S2)  nous  apprennent  qu'elle  n*av«l 
pas  ceasé  de  leur  lempa;  les  deux  premiers, 
en  parlant  des  sectateurs  de  Mythra  ;  le  der- 
nier,  en  parlant  des  profèsde  la  mère  den 
dieux.  Il  y  avait  peu  do  personnes  dans  la 
Sjfrie  et  dans  la  Phr.vgie  qtii  ne  nonassent 
de  ces  cicatrices  réputées  sacrées.  Dvon 
Chrysostoine  aHlrme  qu'en  certaines  provin- 
ces le  visage  des  femiuos  en  était  couvert. 
Les  gnostiques  en  peniétuèrent  la  coutume; 
les  vaudoisdc  l'Artois  se  marquaient  encore 
ainsi  an  milieu  du  «piinzième  siùde.  Les 
itiagiâtfats,  \ias  plus  que  les  démonographes, 
ne  surent  discerner  la  marque  du  démon  de 

celle  do  la  maladie. 

.Mais  les  phénomènes  phv«iipics  résultant 
des  affections  que  nous  avons  signalées, 
tout  e.xiraordinaires  qu'ils  fiaraissenl,  «ont 
bcaucou|)  moins  remarquables  que  les  eUels 
(pi'ellcs  [iroduisent  sur  l'iritelligencc.  Leurs 
|taroxi6mes,- aussi  bien  que  ceux  du  som- 
nambulisme naturel  ou  arliflHel,  placent 
anoh[tiefoi'?  !'os|irit  dans  une  situation  iiuJé- 
firusvable,  nomuiéc  état  de  lucidité,  pendant 
la  durée  de  laquelle,  dégagé  ponr  innsi  dire 
de  tout  contait  avec  les  sens,  sa  puissance 
intuitive  est  jiortée  à  un  tel  degré,  que  l'obs- 
tai-lo,  le  teiHps  et  l'espace  dis|;>araisscnl  de- 
vant lui.  Mais  ici  l'atipréciaiion devient  très- 
diflicile  et  doit  être  toute  personnelle  :  qu*ng 
magnétisé,  qu'un  hystérique  a(  fjnièrent subi- 
tement une  pénétration  ou  une  sublimité  qui 
nelenrestpas  ordinaire,  vous  direz, si  bon 
vous  semble,  que  le  démon  les  in8|)irc  :  il  est 
toutefois  des  exemples  analogues  dans  les- 
quels vous  ne  pourrez  pas  raisonner  de  la  sof^ 
te.  Le  P.  Bonnet,  de  l'Oratoire,  le  traducteur 
de  Saîvien,  était  sujet  à  des  accès  d'aliénation, 
I>endanl  lesipiels,  quoique  privé  de  tout  seti- 
timenl,  il  prononçait  les  discours  le  plus 
éloquents  ;  aussi  disait-bii  de  lui  qu'il  etail 
détestable  en  chaire,  mpportaMe  en  «on- 

s»int  CJiry»osloine ,  GnilUiime  de  Pari'»;  le  Loyer, 
Bo«liu.  de  l'Ancre.  Gi  îllaïKi,  llîp|H>lylti  Mai&tl,  etc., 
ont  Irailé  celle  qiicsiion. 

(778)  Voy.  Dicl.  de*  u.  nUd.,  art.  MmoHomMU. 
—  DEBRF\'«e,  Ettai  tur  la  tUmÊfkwtoraU. 

(179)  Neoue  figuras  allipias  aal  siigmata  facielis 
veUs.  (Lemt.,  xix,  28).  —  Cl  Caciet  omnes  pasil- 
los,  el  nia;:ii(»s.  «  t  diviics....  habcre  charactcrctu  in 
déliera  iiuiiii  sii  i,  uul  ih  rronlibtis  suis.  iÂp«c, 
llll,  IG.i 

(780)  Orat.  prima  in  JmiianHm. 

(781)  Ue  prœuript. 

(7M)  D*  smiciê  Htmano.—  QuaaMan|M  yirleui 
cerpfNtt  fsrvtM  nem  sicnarh,  htm  ifeeeaaeeva» 

uiin  prcdicam.  (Id.)  —V.  égaiMBeai  S*iRn4!acni9 
Retherckfi  tur  ù*  mytêirtê. 
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versalion,  et  sublime  dans  scw  rêveries.  Le 
P.  Bonnet  n*était  pan  démoniaque. 

Bacondî»ait  il  ja  longtemps  :  «  Pour  expli- 
quer celte  sorte  de  divination  qui  est  natu- 
relle I  rhomme,  on  supporte  que  l'Ame  sr 
séfiare  dos  organes,  s«*  rei  ucille  on  i-I'e- 
niémei  et  qu'elle  |K)ssèdc,  en  c  et  état,  une 
prénolion  de  l'avenir.  C'est  iee  dont  on  voit 
des  exemples  fi-npimots  dans  les  songes, 
dans  l'etlase,  et  aux  approches  de  la 
mort  (783). 

Pl8lon(78^),  Ari^tntr(785).  Plularque  (786) 
ont  fait  des  remnrqiu  s  «icmhlahles  relalive- 
nicnl  .lut  nnMnri<  fi1i(jii<'s.  (inllieti  jwirlo  do 
cette  faculté  prophéliifue  daas  son  opuscule 
snr  les  songes.  <:ifémn  reconnaît  (787]  dans 
les  malniîics  s[)n^>ni(i(lique8  uno  cspn-f»  de 
ravissement  |>ondanl  leqtiel  l'Ame,  ayant 
brisé  les  liens  qui  lit  retenaient  captive  des 
organes,  s'élève,  cotumc  fi.in>  l>xt«se,  re 
sont  SOS  expressions.  ju>»iu  à  la  ronlempla- 
lion  des  cho?ses  futures. 

Pierre  dWilly  avoue  (788)  qu'il  y  a  dans 
rinstinct  quelque  chose  de  prophétiaue; 
saint  Thorti.is  eii  i><irlc  ég.ilpinenl,  cl  l'ap- 
pel le  une  fac  ul  (  é  pro  phét  i  que  i  m  parfe  i le (780) . 

A  Tappoi  de  ces  observations  générales 
faites  dans  tous  les  siècles  par  des  per«;on- 
nagcs  d'une  autorité  si  im]:>osante,  nous 
pourrions  citer  de  très-nombreux  exemples; 
nous  nous  contenterons  d'en  rapporlertiael- 
ques-uns  dos  plus  singuliers. 

Pierre  d'Ailly  {79oj  nous  fournit  celui 
d'une  jeune  personne  devenue  folle  iiar  l'ex> 
eès  d'une  violente  passion,  qui,  dans  set 

(783)  Df  la  dignité  et  accroii*enHHl  dei  Scieitett, 
t.  Il,  liv.  IV.  (h. "3. 

(784)  Voy.  Heuoii  —  thed.  —  U  —  Tmi» 
<785)  Voy.  Traiti  de*  touges,  ch.  3. 

De»  oracle»  de  lu  Pyth  e. 
(787)  De  Dhitt. 

<7S8)  De  fah.  proph.,  t.  Il,  p.  SS9. 

(789)  i-2.  Q.  t7(.  a.  5  :  tnitinetn»  Ml  fMUm 

httjjferffctum  i»  (ffnere prophetier. 
n90)  Apud  Ct  Ksa^.,  lib.  i. 

(790*)  Qui  saii?  Ji't()nic  Inr  lan  (  De  rnrielale 
(vmm.lih.  VIII.  cap.  58)  i  aUriltiiail  le  pouvoir  <!a  se 
hirelOBiber  liii-niémc  rn  eilase  quand  il  le  roulail. 
H  était,  en  m  clal,  privé  de  •eiiUmentiuipi'awpatQl 
de  ne  plus  é|>rouver,  dit-Il,  les|da»  viotoiiesdM* 
ttMirs  ili<  là  fiouHc.  lUui  aemblait  que  «on  loMS  était 
ho  s  de  lui  même. 

(Hbs  l'eilasp,  011  nnhdc  p.nrîi'ia  dos  lanfrn'"!* 

Siu'il  n*aara  jamais  .ippriises.  {\*iy.  .Se!(?it:RT  — 
^ASH.,  Itoterilam.,  Medie.  enfm.)  Fernel  parle 
é'on  page  lie  Henri  II  qui,  dans  ses  accès,  entendait 
la  lanipie  |recqup,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  étudiée. 
Philippe  Melanclilhon,  dans  une  de  SM  éfiitfca,  die 
un  exemple  semblable  de  la  part  d'une  femme  de 
Saxe.  Ponipriiinrc  en  rapporte  un  nuire  pir  i'  Cii 
pnysjii  ijjtwxanl  fera  des  vers  btius.  (Voy.  tiu>r.n, 
tr:Kl.  I.S,  e.ip.  i.)  L'iie  femme  rhaiiiern  des  poésies 
lstii>es  qu'elle  n'a  jamais  apprises.  (Voy.  Forkst., 
Hb.  X,  obs.  49.)  Un  enfant  blessé  k  la  léle  fera  dfl» 
»Uo|iaaw«  dans  nue  lanf^uc  (étrangère.  (Vov. 
roatfT.,  fn  SetvWt.)  Lemnius,  Mandt-FIcln,  Vale> 
rîus  Ont  fnit  i'.r':;  obsen allons  semblables,  et  ont 
essayé  d"c\plH[iicr  ces  piiL>iiotnéue&,  .\riRlole  r.iv;i,: 
ess:iyc  avant  etu. 

Voiià  «les  faits  allégués  par  les  médecins  des  siè- 
rte«  précédents;  mais  ils  natK  semblent  si  cxtraor- 
dioaires,  en  tant  que  naturels,  qa«  adas  ae  tomIom 


accès,  indiquait  nvrr  jTisfesse  et  préeisloti 
le  lieu  où  se  (roiiviiii  «Isn  s  le  moment  même 
celui  ((ti'etle  aimait,  quoiqu'il  fât  sonrenl 
(rès-éloigné.  Bodin  aflirme  qu'il  a  m  à  Ha. 
sère*!,  près  Toulouse,  en  1580,  une  femme, 
emfirisoniiéo  nnurrmise  <l'om|ioisonnempnl, 
qui  éprouva  dans  la  prii^on  noe  longue  a> 
tase,  aftrès  laquelle  elle  ivecmla  ee  qii*eil« 
avait  vu  <I;itiN  PiDlervalIn,  m  |ilu«ieiirs lipûv 
dos  environs.  Son  rétil  se  trouva  ai  véridi- 
que,  qu'elle  fbtaecasée  de  sorcellerie,  et  bt^ 
ff^c  en  cfTctrommo  sorcière  (790'\  I.e  m^i? 
«iiteiir  ra(tporlc  enenre  qu'on  vilà  Nantes 
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rnag'ii'iens 


iiui  se  varilèreni 


Bmvoir  révéler  ce  (lui  se  pesseit  dans  l'iiu- 
nt  même  à  dfi  milles  A  li  ronde.  Ungiwl 

rnncoiirs  do  p(»iipîé  s'i'innl  rn'ispniMéauloiir 
d  OUI,  ils  tombèrent  dans  une  c\tase  qui 
dura  trois  heures.  Bevenus  à  eui-mènef» 
ils  dirent  en  effiet  ce  qui  s'était  pa<.«é  dit» 
la  ville  de  Nantes  et  aux  environs  durant  l« 
même  espace.  I^ur  récit  s'étaiit  trouvé vras 
la  ja«tice  informa  contre  eux,  et  ils  sobiitst 
la  peine  des  sorciers  (791). 

S'mis  tcrriiinerinns  Ih  ce  f)ré.iiiihrili\  '-"■In: 
nous  semblait  nécessaire  «l'appeler  1  âde»' 
tfon  sur  on  autre  <«rac(ère  des  aisetistf 
ronvulsive»,  qui  est  leur  propagation  por 
vole  d'imitation.  Ce  genre  de  coni&gm  a 
été  signalé  par  les  médecins  de  tous  les  siè- 
cles ;  nous  leur  laissons  io  soin  d'en  rectec^ 
cher  les  causes,  et  nous  nous  contentnns  éf 
de  relater  quelques  faits  ijui  rétal)lisseiii. 

ftion  ne  serait  plus  singulier  que  le  nrr 
ccmvttlsif  des  Tyrtmhiem  dODt  {«rleAtiié* 

pas  les  prendre  ««ut  MHre  respoMalHlil&  Ui 

dét  ins  iHOtleriies  qui  oui  traite  d'une  manier*  ipe- 
cialc  la  que&lion  de»  afleclions  nerveuses,  eu  ciw» 
uncn)uUituilequisontauaU>gue.s,oii  non  nioiiKwr- 
prenaiils  pricip.ilenienl  en  ce  qui  est  relatifs  l»?"^- 
fiston  des  éTénoments;  nous  renvovcms  à  Icafs  *«- 
Vians.(VoY.llr.cQvcv,  NatêtrtUUmedt  «mm^mmi. 
— Ilrxir»,  DfsMrf.  nifittmptt»n,^tUinktm,!lmm 
mflfiod.  —  HoRBttv  Reekerchtt  lur  le*  hmL  «éw*— 
Df  Stzf .  Reeherehe*  tur  la  tentibitUi.  —  Dcu«. 
Hf<i.  (nt.  d*  magHét. — Gamui.s,  Haptyorudu  p^*- 
et  dn  mor<tl.  —  DcLMT,  Obien.  iur  les  mai  rf"-. 
dans  la  Bibt.  méd.,  t.  LVI.  _  Dclei  af,  V<'<" 
ta  laaUti  d*  gréeition.  —  S'iar.n,  t'Àn  rf< JK«f«*^ 
Phumm.  iNrf.  de*  te.  mtd.  art.  laiafnilWi 
Jntliuet,  Cn**et*e,  Fore4  wétfMlriM. 

(791  )  I.*  P.  1^  Bron.dai»  wm  Tnltéd»  npefy» 
parte  d'im»-  fi  iTiiii-  ^i-  l/i»lM>nno  ilonl  la  vue  po* 
trait  à  travers  les  obsiacks.  Le  roi  de  PorlUf*l« 
gratifla  d'une  pension  et  d  un  littc  de  iiolii«»'> 
parce  qu'elle  lui  avait  découvert,  par  la  seulf  r 
nctration  de  ses  yeux,  des  eau  souterrains  q  > 
DliliMi  pour  ronMincntdete»  jardin».  U  M^" 
dê  Franw,  année  179$,  septembre,  p.  ^ 

mr  ittiiin  i!"inif«  jeune  fills  donée  d*IMI 

bi:ilili\  m  lis  ^'llis  étendu. 


Si  nous  1(1  i  rovons  l'ii'rn  I^ 
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nbserv.),  les  accès  de  rbyiiropliid.io  anrsien» 
Olîfé  une  semblable  perspicacité  à  un  «alliew»"^ 
malade,  qui  annonçait,  «lit  le  dà^irt.  la  visiicdo 
pemnMs  qui  venaient  Io  conavlor.  Ant.  Bçb«v«- 
Tiiu»  parle  d'un  jeune  bomiM,  aoqnsl  ii  a<ait  M- 
iiii'^nve  donné  ses  soins,  qu'une  Mcssort  a  lo  P"*"* 
. 'iiisi'.UKi  (bus  |-.:irrll  .'tal -le  tUirvoyanee. |»«; 
«oui  le  icmps  que  dura  si  iiMl.idie.  Il  aj>ï«il«4" 
♦in  prédit  le  tej-me.  aiiiM  que  |Husiciirs  aiâlre»*««j 
,iciMMta.iT.DeL£CZE,  Mém.  titr  ta  {aevtli  it  f*^' 
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née  {7flî).  s'il  était  prouté  que  le  récit  de  cet 
auteur  n'est  pas  une  satire  (duiôl  qu'une 
anecdote.  Ce  serait  la  contrepartie  du  spleen 
britannique.  Heuraïuemenl  le  sfileen  .est 
moins  conlagienx  oue  le  rire.  Lliialoire  des 
lillés  (je  l'rœtusct  des  femmes  d'Argos qui  se 
rro.vaient  changées  en  vachesiau  rapport  de 
l^iisanias,  paratt  beaucoup  mieux  eooslalëe 
et  fut  <  ('lrlirf>  (l<ins  l'antiquité.  On  peut  men- 
tionner égaiemcnl  l'épidémie  de  pendaison 
qui  désola  la  ville  de  Milet  (193),  cl  qu'on 
ne  put  arrêter  qu'en  menaçant  du  déshon- 
neur public  ceux  nui  y  succomberaient. 

Une  contagion  d  un  genre  aussi  sii)|.'tf  lier 
affligea  une  grande  partie  de  l'EuroiVau 
siv*  sléde  (791)  ;  la  danse  Sainl-Guy.  Elle 
eomaeDÇa  en  1314,  dans  le  Brabant,  dit 
l'abbé  Trilhème;  à  Epternach,  petite  ville 
du  duché  de  Luxembourg,  selon  la  ehroot- 
que  du  Umbourg,  et  se  ré|)andit  principa- 
lement le  long  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 
On  voyait  les  malheureux  malades  danser 
comme  des  frénétiquest  jusqu'à  eilinclioo, 
|iar  centaines  à  la  rois,  tomber  ensuite,  les 
nnsplus  tôt,  les  autres  plus  tard,  écunicr,  se 
rouler  dans  des  convulsions  affreuses,  puis 
peidre  le  sentiment,  et  rester  en  exiaae.  On 
ne  pouvait  les  efiipé«  her  de  subir  ces  accès, 
ou  en  modérer  la  violence,  qu'en  le:»  liant 
avec  des  cordes»  ou  en  leur  marchant  sur  la 
poitrine  et  sur  le  ventre,  en  les  pétrissent, 
pour  ainsi  dire  avec  les  pieds  (795).  L'abbé 
rriiln'ine  ajoute  (juo  bcau(  ou|>  <Je  gens  en 
prirent  occasion  de  feindre  des  convulsions, 
|>our  obtenir  des  aumtoes.  Il  a  toujours  été 
h'nns  les  habitudes  de  la  mendicité  de  Mire 
de  toutes  choses  industrie  (796). 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  l'Allemagne 
Vit  une  autre  maladie  contagieuse  du  même 
genre^  qui  s'attacha  d'une  manière  spéciale 
nux  coiiVeuls  de  femuies,  et  que  l'on  nomma 
l'épidémie  des  nonoains.  li  su  irisait  qu'une 
aaâte  religiease  en  ittt  aiiaquée  dan»  une 
«oounuMttté,  poor  que  bientùi  ta  pla|Nvi 

(702)  L«  haliilaiits  de  Tyriiillie  tlaicnl  pris  d'un 
rire  iuextinguilile  en  «e  recanJant  les  uns  les  au- 
Iks.  Ib  eOMOtlèrenl  l'orarlc,  qui  leur  ordonna  de 
aaerifcr  un  taureaa  k  Neptune  et  de  jeter  la  viciiiiie 
il  b  «nr,  leer  promenant  gtoérison  s'ils  poevalenl 
aemnpiir  le  Mcrilice  sans  rire.  On  chargea  de  celle 
AMdlè  miMioti  les  vieillards  Ich  plus  graves  :  mais 
vu  eiifanl  alla  se  mêler  parmi  eux,  cl  leur  répondit 
par  ui)  quolibcl  quand  ils  voulurent  )e  chasser.  Im- 
possible alors  de  ne  pas  rire,  i  l  le  saottca, S«r  le 
point  d'éire  aclicvé.  devint  inulile. 

(T'J3)  Dcslogrs,  médecin  à  &iint-llaurice..daiis  le 
Valais,  parle  «i'uae  ^déinJe  toute  sembbblc.  qui 
te  4êa»Ht  au  commenreinent  du  iiécle,  1  EtAtd» 
Pierre>Hoiiil-Jeah,  (li'p:n  iinu  nt  du  Simplon.  Prime- 
rose et  Bonet,  dit  iMonu-^ic  ,Dici.  det  te.  mfd.,  art. 
Connitiom),  font  montiun  d'une  épidcrinc  dt>  Ij 
même  nature  qui  saiisissait  les  filles  de  Lyon  et  les 
bortait  II  se  nojer.  ('.'e5>t,  sans  doute,  à  ce  dernier 
qse  SimOB  de  Ptiarès  ejileud  tuie  allusion, 
'  loraqa'il  dit,  eri  parlant  de  Jacqués  de  THosla^as- 
irologiië  prn<:ionné  de  Lmns  XI  :  <  Cestui  pronos* 
tiqua  de  la  frénésie  qui  c^)urut  l'an  1482,  dont  plu- 
sieurs se  iirt-cipiieront,  \\  l  yon  rl  ailleurs,  i 

(794)  «  IVr  onincsEurouuiregtnncspaulatiia  ser- 

ts.  annis  plitrllNts  dersTîta  »  (Tane.|  CAVM.  8«k 
I.  IS74.> 


de  ses  compagnes  se  trouvassent  (tortées 
irrésistiblement  À  1  imiter.  On  voyait  ces 
malheureuses  ûlles  grimper  aux  mur.s« 
mareber  sur  les  toits»  courir  comme  des 
bacchantes;  on  les  entendait  imiter  les  eris 
de  divers  animaux.  Klles  parlaient,  Ition  od 
mal,  des  Mangues  étrangères,  deviiiaiçnt 
l'avenir,  lisaient  dans  la  conscieuce.  Cmé 
maladie  se  prolongea  pendant  i  lusieurs  an- 
nées, et  Ht  des  ravages  principalement  dans 
la  Saxe,  le  BrandelK)iirg  et  la  Hollande  (797)| 
Dans  tous  ces  faits,  ci  autres  analogues,  il 
laut  réserver  une  |)arl  pour  l'exagération  ; 
car  celui  qui  raconle  des  niervcMlos,  est 
ordinairement  porté  à  amplilier,  soit  dans  la 
crainte  qu'on  ne  les  trouve  pas  assez  merveiJ-^ 
leuscs,  soit  parce  qu'elles  scnililonl  devehit' 
plus  iTovabîcs,  à  iiic^uru  qu'elles  sont  moins 
vraisemblables;  et  une  seconde  part  pour  lé 
supercherie»  qui  a  toujours  plus  d'adresse 
quo  la  bonne  foi  n'a  de  perspicacité.  Voici 
un  exemple  aiillienlique  de  ce  (iiie  peut 
i'inanosiureen^reil  cas  :  Oh  vit  à  llome,  eu 
IdSS,  qdatre-vingt-neuf  pensionnaires  d'und 
m.tison  de  conversion  prises  de  niouvcracnts 
convulsifs,  et  réduites  à  un  tel  état,  que  tout 
le  monde  les  crut  possédées.  Les  bxor 
cismes  dcmeurèrenl  impuissants  i  un  moine 
de  i^ainl-Benolt,  de  la  suite  du  cardinal  de 
Gondy,  évéque  de  Paris,  y  perdit  son  temps 
et  sa  neine  |>endaot  six  îdqïs.  Elles  se  jouè^ 
feni  nnsi  du  public  et  de  la  religion  durant 
^leux  années;  mais  enliii  oii  sôu[»çoiiiia  !d 
fraude,  et  elles  avouèrent,  dus  les  premiers 
coups  de  discipline,  qu'elles  avaient  été 

(«lyces  pour  agir  niu'^i.  La  police  pohti- 
icâle  arrêta  secrèlenienl,  sur  leur  dénoncia- 
tion y  une  dduzéine  de  mauvais  sujets,  qiii 
furent  attachés  nuitamment  au  gibet.  L'oill- 
cler  le  Barizei  reçut  deux  cents  ducats 
de  ^ratificaiion  pour  avoir  bien  conduit 
l'alTaire.  On  n'a  jamais  sii  le  motif  secret  de 
rintrigue  (798). 
Quoiqu'il  en  s<»il  dé  cé  Iraii  el  dè  beau- 

(^9."î)  Voy.IIoRST.  q)\sl.  med.,  set  t.  7.  fte  adinh. 
eoHtntt.  Il  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ;  de  niéwe 
la  grande  CkvQniqug  M§t,  En  prenant  les  esprelsioaS 
cntplojéas  par  celles  en  paunH  eu  cmclBie  f  ee 
les  danaeort  spfsrleiiatenl  I  «ne  secie  gnostiqiie. 
Elle  dit  qu'ils  dansaient  en  chantant  des  nomk 
t'trangcs  de  «lémnns.  Ils  %e  plaisaient  &  répandra  le 
bruit  rjiie  le  peuple  n"el.iil  a(llij,'é  de  celle  épidémie 
que  parce  <|u'il  avnil  ilv  b.iptisé  par  de  mauvais 

CTÙlres,  cl  par  coiis<n|ii<'iii  mal  Laplisé.  La  popw- 
ce  élail  toute  prête  à  massacrer  les  ecclésiasti- 
ques et  à  ijiceaaier  les  églises;  elle  l'aurait  fait  cer- 
taineueiit,  uoiOe  rauleiu-.  Si  Dieii  B'eùl  çBpédié 
nn  si  mauvalt  éetséta.  Let  villes  d*A1x*ta-CliaMiNi 
et  "de  Lic^e  furent  p-irticiilièremcnt  en  proie  au  ITéaû. 

(790)  On  renconire  fréqucmmenl  des  cas  isole» 
de  danse  Saint-Guy;  mais  cette  maladie  est  devenue 
endémique  à  Epternach,  ou  bien  on  eu  a  perpétué 
le  souvenir  par  dés  danses  publiques  ;  car  on  rap- 
ptfrl^  qu'en  180!  qoelqu'un  put  compter  danà  un 
sail  groupe  jusoull  14174  danseurs.  (Voy.  Ferd. 
DcMS,  TtêUê»  Imtf,  As  ti.  «OUtU»,  ùt.  CMSii* 
cïtwéJ 

(797)  r«f .  Sinoii  tMiUat,  TrM  ItUtt,  âHmlr.t 

i.  V*. 

(798)  On  a  Suppose  que  celle  manœinrc  avait 
bat  l'Mptalsien  de  nome  des  neyociauts  juib  | 
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cou{j  d'aiitrrs  semblables,  il  n'en  est  pas 
moins  vrni  que  les  conTuIslon"»  de  tout  genre 
se  comtmini(iu<»nt  avec  rapidité,  par  une 
espèce  de  coDtAgion  morale  «  à  laquelle  les 
âmes  ftibles  résfslent  (ifflMtemeiit. 
On  en  vit,  r  n  1566,    A  istonlflrn,  un  exem- 

()le  incontcstaittc.  Soitaate-dix  enfants,  de 
*tin  et  de  l'autre  seie ,  éleTé«  dan»  la  mai' 
son  don  nrpliolins  de  cette  ville,  furent  atta- 
qués h  J'envi  l'un  de  J'antro  rie  la  maladie 
des  nonndins.Letir  nspcd  éiflit  ntrraynnt,  ils 
parlaient  un  jargon  barliaro,  ils  dévoilaient 
publiquement  les  secrets  les  niioiix  gj^rdés, 
ils  reii  l.iicrit  roin|ile,  au  moment  niènio,  (h; 
ce  qui  $c  passait  dans  le  conseil  de  la  cooi 


Pierre  do  î.\  on,  au  commencement  du  xvi'  siè- 
cle, fut  k;  siKiKil  de  l'invasion  de  l'épidéoiie 
(les  (orivamoBs  du»  las  iBOHmrcfl  ét 

Frmco. 

(juelfiues déeorrfref  s'était!  iitifodaits dane 

relie  maison,  l'arc (ic\ rijnr  .  Fi.iii,  ci-  .1-  Uo 
han,  crut  devoir  en  expulser  celles  d«&reli' 

r'euaea  qui  se  oiontrèrent  moins  di$po$»ée4 
rentrer  dans  le  devoir.  Ati  nombre  do 
celles-ci  fut  une  sacristino,  du  noui  de  sceor 
Alix  de  Tisieui,  qui  mourut  peu  après daof 
daa  aentimeuis  très-opposés  à  sa  première 
Tocation.  Au  nombre  de  celles  qui  restèrent 
^taitune  1*  -  -  inies,  nommée  sœur  Antoi- 
Delte  de  Gru^iée,  à  peine  â»èe  de  dis^iuit 


iDnne.  Ils  parconrafent  lesraêi  et  lea plaees   ans,  sur  Pespril  de  Urauelle la  nouralle  ét 

publique*;  pnr  b.m  lps  do  dix  à  dniup;  l'une    cette  mort  causa  une  râi  heuse  impression 


d'elles  s'introduisit  dans  la  mAi<ion  du  pré 
leur,  auquel  elle  reprocba  ce  du^l  r  arait  de 

flus  secret  fl.m?  sa  oondttito  (W)'.  On  crot 
la  possession. 

IViionne  n'ignore  ce  qui  arriva  au»  cln» 
quante  orphelines  d'Antoinette  Bourignon. 
Antoinette  crut  aussi  h  la  possession  ;  elle 
dit  que  ces  ('nranl>  av.iioiu  ('•lé  ^o^^<•^ n'-t-s 
au  diable  en  naissant;  elle  aflirma  qu'elles 
r(^;>.iti(lraient' la  contagion  dans  le  monde. 
Kllcs  iir-  l"v  ri5;«ndirent  p,is;  mais  il  y  en 
eut  iiii  l:;  n  i«l  nombre  qui  demeurèrent  ma- 
lades !  ■  I ,  te  de  leur  via. 

Kn  1673,  la  maison  des  orphelins  de  la  ville 
de  Horn  oflTrh  un  sj»ortôcle semblalde.On  émit 
oltligé  de  lier  ceux-ci  p/ir  tout  le  corps,  de 
placer  do  pesants  fardeaux  sur  Je  ventre  de 
ceax-là;  quelques-ans  devraient  raides,  et 
on  les  emportait  en  les  soutenant  par  les 
deux  exlrém  ités  ;  quelques  autres  devenaient 
ilexibles  et  moas,  comme  •*îls  eussent  été 
privés  d'ossements.  On  Cfttt  de  nouveau  à 
In  possession  (800). 

Nous  nous  arrêtons  k  ces  exemples,  pour 
arriver  è  l'histoire  de  ces  possessions  qui 
firent  tant  de  bruit  en  France  au  xvii*  siècle, 
e{  qui  rausèrenl  tant  de  scandale;  scandale 
d'autaut  plus  regrettable,  (m  il  devait  prove- 
nir des  monastères,  et  (]u'il  était  réservé  aux 
|)ersonues  les  |i1u>  re s [lec tablas  d'an  être  les 
complices  uu  les  victimes. 

1'  PoêsessioH  de  Lmn.  —  A'iVo//«  Jkuhrv, 
Mart9-EUiafêlhéeRanfn»g, 
ta  possession  du  monaalère  d«  Saînt» 

Cl  Ml  pfr.  i  ils  se  trouvèrent  aussHAt  accusas  d'avoir 
«nvnjc  le  diable  à  ces  fennct  poar  les  punir  de 
Mur  conversion.  On  fait  hoonewr  I  un  Jfratte  d"^ 
veir,  i  celte  occasion,  soutenu  une  '  fHni(»n  irès- 
•♦**cée  pour  Pëpoque,  en  cherctiaiu  .i  prouver 
qti  il  nV'tail  au  pouvoir  de  personne  de  ciiiiscr  à 
autrui  la  p<ii5Pssioii  du  démon.  (Voy.  Cardas.,  Dt 
tariel.  rcrum,  lil,   iv.  —  BoBin,  Démottomêrii. — 

OVTON.  Dufnft  leçons,  l.  II,  liv.  III,  cll.  9.) 

(799)  C.  F.  Va-i-Du-e.  De  idotolatria,  pnrf.  p.  18. 
'^OiiF.k.UmouitauknUé.^thosr.nht.detPayi' 
raoaéelSW-— Buisrr,  Hht.  de  la  Réforme. 

(800J  Vov.  Examen  frilique  des  carncli'res  diiert 
mu  pmtesatom,  tnouTUH-.  (Par  \'.\hhé  Bonsaire.)  — 
*"  ^       p'i"'  <Mi  ^   <  ;i  I  .(1  liifs  ('iiiiivuqili-s  d.TMS  les 

pussessifinj)  du  démon,  ei  ii  y  en  a  tteaiicuup  oioins 
de  rct^lie*  qu'on  ne  se  Tinia^ne.  »  (D.  Calusv.)  — 
I  Quel  est  l'éW^ue  qui  ail  goumaé  ivec  ieia  pen» 


Elle  se  crut  j»ourÂUîvie  |tar  le  fantûme  de 
sœur  Alix.  La  communauté  s*aJanna$  lÂ 
frayeur  d'Antoinette  s'au/menta  au  coniart 
do" la  terreur  générale.  Les  nouvelles  reli- 
gieuses introduites  dans  la  maison  )>oor  en 
ofiérer  la  réforme»  crurent  fteiloBent ,  d'a- 
près tout  le  mal  qu'on  leur  avait  dit ,  que  le 

démon  tentait  ses  tfrrnirrs  cfTorts  pour 
troubler  du  moins  des  lieux  où  il  ne  ré|Ç3iaiS 
plus.  SoBurde  Grostée  était  séHeos»me«t  non* 
\n<\<^.  et  en  proie  à  de  violent^":  r  inviilston-? 
Lu  i  absence  de  l'archevêque,  1  uUi*  i^iliié  iJe 
Lvon  députa  le  cliorévèquc  Bartiiélenii  <!• 
PoHalîen  avec  le  P.  Adrien  de  Montalem» 
bert,  capucin,  aumônier  de  François  1", 
pour  cniiifut  ri!  or  désinformations.  llsaboii« 
dèrent  dans  le  sens  des  religieuses  »  fl 
crurent  reconnattru  tout  A  la  Ms  l'obaesaloti 
ot  la  possession  (8011  Après  avoir  emploré 
iiiulileaicnt  plusieurs  mois  en  cérémon.W 
religieuses,  pour  conjurer  un  démon  ou.- 
di. sait  être  l'âme  de  sœur  Alix  (nm'K  ils  ré- 
solurent d'accéder  à  ses  désirs,  en  réinté- 
grant le  corfis  de  la  défunte  dans  la  &épu)« 
ture  de  la  communauté,  et  en  faisant  des 
prières  pour  le  repos  de  son  âme.  Antoinette 
eut  dès  lors  des  visions  [dus  calmt  >  ;  IMnic 
de  sœur  Alix  se  déclarait  satisCaite,  enitère- 
rament  délivrée  des  peines  de  ranlre  vie, 
mais  non  encore  admise  nn  riel.  On  ne  s'en 
inquiéta  plus,  la  tranquiiiaé  icvuil  dau:»  U 
maison,  et  plusieurs  autres  j>ersonncs  ot* 
teintes  k  un  moindre  degré,  se  guériranl 
d>Hea-nêmaa. 
C'étuit  une  cboau  iaoola  qa'om  ptruille 

dam  plusieurs  années,  et  qet  n'ait  pins  cnnfbadi 

€i  rcjelë  de  fausses  possessions,  de  iniraclcs  doti- 
leox,  de  visions  équivoque)!.  (|ue  la  iiulife-iiilt'  det 
hommes  du  sicdc  nVn  .t  critique  '  i  i  !  ■.■^i.ti  T,  év, 

de  SoissoDS,  '  iV  de  Marie  Macoijue,  yraW  p.  ly.)  

«  Il  fait  si  ohscur  dans  retle  n::tliérc,  pv)Ur  1rs 
fraudes  qui  se  conimeuenl.  cl  ^ur  la  sunililade 
des  effets  de  l'humeur  niélanrolique  avec  cens  de 
diable,  qae  de  dix  qii\>a  prétend  être  possédés,  I 
peine  s'en  Iraave-^  an  qui  le  soit  vériiablenient.  » 
(Le  card.  b'Oss^t,  lettre  220.  t  U1  ) 

(801)  liaiis  l\>l)se$8iofl.  le  (icnioii  reste  i  l'eiié- 
r  iriir,  prési'iitanl  des  f.intiimcs  à  l'iniagiiiaiion  :  (Jans 
la  jKisso&sion,  il  e&l  k  l'inlerieur,  réglant  i  sa  volnirté 
les  alTi  aions  des  sens  et  les  monvenicnts  du  corpa; 

(802)  Cette  même  IransfoniMlion  de  di«bl«  m 
nme  des  morts  est  un  des  ptiéeemènee  Vw  plat 
■aninable»  des  UiMes  «onrnamcs.  On  soH  HMKt 
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pussessioli  (tiUS);  un  dogroo  r  ompiétemetit 
Mltrodoxttt  qu  il  y  eût  uno  réiuis.sion  pour 
l'enfer,  ou  un  temps  d'attcfUo  entre  le  pur- 
gatoire et  le  ciel;  mais,  dans  son  ardeur 
maladroite,  le  P.  Adrien  de  Montalembert 
n'aperçut  pas  uim  erreur  à  peine  par- 
donnable dans  la  bouche  d'ane  jeune  rêli- 

gieu'-i'  (lo  ilix-liiiit  an<.  II  !\iiioplfl  [loiir  son 
prufire  cuiui  u<,  et  se  iiâta  de  publier  une 
relation  end>ellie  des  foits  dont  il  avait  éié 
ténioin,  dajis  le  but  de  procurer  l'é  iilkvition 
de  TEgliso,  et  de  fournir  des  armes  <m  i/iilio- 
Itcisme  pour  défendre  ses  crojanccs  rela- 
tiTBs  à  l'eflicaoïté  de  la  prière  en  iaveur  des 
morts  (SfA). 

Ce  livre,  répandu  h  iirofnsion  dans  le  pu- 
blie ei dana  iee  monastère»  de  France,  jeta 
partoal  une  foule  da  (ammra  et  de  ftuaiM 
idées,  dont 'noua  «lions  wlr  les  germes  se 
développer. 

Parmi  les  malheureux  maniaques  qui ,  à 
l'cxoruiile  il'AntoinettpdeGroslée,  se  crurent 
l-os^édés  par  l  àujie  d'autrui,  il  faut  cuiajiler 
en  l'reniiere  ligne  une  femme  de  Vervms, 
nommée  NicoUe  Aubrj,  qui  se  disait  possé- 
dée par  l'âme  de  son  père,  en  1566.  Etant  à 
prier  sur  sa  tombe,  elle  l'avait  vur  Mirj,"r 
au  âéiiulcre ,  Ja  saisir  et  s'incorporer  h  elle. 
Mieolle  éprouva  des  convulsions  terr'bles  : 
elle  s'arrflcbaii  des  mains  de  f  h  hn  t 
humt.u's  des  i^lus  robustes  ;  elle  .se  relevait 
tout  (l'une  pièce,  comme  une  statue;  elle 
répondait  à  des  questions  faites  en  langue 
ti^trangère;  elle  révélait  les  consciences; 
e  I  le  indiquail  Ce  qui  se  passait  fe  de  (prandes 
distances. 

Jean  Dubours.  évêque  de  Laon,  après 
avoir  exorcis*''  lui-niOine  la  malade,  re.sta 
c<M)vaittcu  de  la  réalité  de  la  possession (806). 
Il  fit  eondaire1liot»ne  è  la  ville  épls<«|Mle,  et 

P^l^^lr^,^  aux  prî^TPS  publiques  qui  se  firent 
iM>ur  cilo  et  aux  eiorcismes.  On  déploya  une 
•olennité  iroposanlei  il  y  eut  un  grand  con- 
cours d'étrangers,  on  y  viril  des  pny.s  loin- 
tains. Eiiiin,  au  bout  de  trois  mois,  la  pauv  ra 

Im  toovenirf  du  paganisme  el  ta  myihoUigie 
cuiiltfiiri(-i:t  à  rot  égard.  Le  di'mon  lournor.iii-il 
donc  il.^tis  lin  cin  le  dont  il  ne  lui  est  pas  permis 
d>>  fiaiH  iitr  l>^s  liniiie&?  Sinoii*  poerquoi  Ijnijoars 
le»  uènicR  iitentMin^es  ? 

(MS)  Sttiiit  Justin  a  émis  une  pareille  opinion 
dans  sa  u*  «po/o^tV;  maia  celle  inadverlaiire  dn 
mUiI  docteur,  qui  parait  ane  rémhHacMiee  dit 
lonisuiv,  n'a  p^s  un  dV'cho. 

(8(4)  L'enipliti  de  p.ireiUe^  ai  un  s  rDiniiroMif'l  It's 
inedicjires  c  itis-  s.  l.n  lisant  de  si  pitnyallrs  argu- 
ments, U-i  cnncnds  de  ja  religion  sont  portes  à 
croire  (|u'il  a>n  eiUte  pas  de  pim  tolldes. 

<SÛ5)  En  présence  de  phénomènes  si  sin|MUars 
«I  si  «slnoiditialrês,  que  le  dëf»ni  de  crll]<riM  da 
lemps  ne  permetUiil  pas  de  coni|nrrr  nvcc  de«  faits 
anarogiies,  il  était  diflicite  à  des  ilaulugieiis  do  ne 
[las  I  mire  à  la  possession;  d'autant  plus  qui!  <  1. 1- 
cuo  est  portii  invincildement  à  juger  de»  Tails  au 
point  de  vue  de  ses  connaissances  spéciales,  et, 
dans  le  cas  présent,  la  possession  est  apparente  ea 
affei  ;  mais  être  possédé  par  l'âme  il*aalrm  I  La  do^ 
inne,  du  moins,  n'était  guère  tbéologiquc. 

(R06)  Cbarles  tX  et  sa  mère  étant  à  Laon  au 
uini^  il'aoï'ii  1,'>r>G,  aorent  la  curidsid-  de  voir  la  pos- 
s«<lce.  Le  roi  en  eui  plus  de  pitié  que  d  adiuiralion  ; 
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frénétique  retrouva  un  (  eu  de  calme  et  de 
raison;  mais  elle  devait  demeurer  lunati- 
que et  débile  le  reste  de  sa  vie  l  'infirniité 
ne  cessa  de  reparaître  h  iiucrvaile»  régu- 
liers (806). 

Ceijenoant^  plus  on  faisait  de  conjurations, 
pins  il  naissait  de  démoniaques,  elfet  iné- 
vitable de  la  tournure  rjue  ces  démonstra- 
tions donnaient  è  l'esprit  de  la  jnuitilude. 
Parmi  toutM  les  possessions  qui  ocenpèreot 
ensuite  l'attention  du  public,  aucune  n'eut 
plus  de  reteiiiisseuieul  et  ne  se  termina  par 
une  catastrophe  plus  déplorable,  que  celle 
de  Madelaine  de  la  l*alu<L  des  environs  d'Aix. 
Mais  avant  d'en  faire  lu  réuil ,  nous  parle- 
rons du  célèbre  cm|ioisounement  de  Idaric- 
Ëlisal)cth  de  &anfis)0||i  dont  les  effets  simu- 
lèrent  la  possession  a  nn  si  haut  de^ré,  si 
une  possession  réelle  l  o  ^'y  adjoignit  («as; 
ce  sera  une  légère  iuiei  version  dans  l'ordre 
des  temps. 

C'était  en  16i2.  Marie-Klisabeth  de  Ran- 
fmng,  native  do  Remircmont,  veuve  d'un 
sieur  Dubois,  et  connue  dans  le  monde  soiie 
ce  dernier  nom  ,  était  aussi  distinguée  par 
sa  vertu  que  par  sa  beauté.  I  n  iJiarmacien, 
nommé  Poirot.qui  av.-iii  esj>éré  contracter 
une  seconde  alliance  avec  elle  ,  n'ayant  pu 
obtenir  sa  main,  lui  administra,  par  sur- 
prise, des  potions  dont  l'efTel  devait  éiro  i.'e 
]»orter  un  grand  trouble  dans  ses  sens.  11 
comptait  en  j>rofiter.  La  jeune  veuve,  qui 
n'avait  ras  d  autres  projets  que  de  con?arrer 
h  Dieu  le  rente  de  .sa  vio,  après  avoir  donné 
à  ses  lille.s  l'éducation  convenable,  ne  s*en 
trouva  pas  plus  disposée  à  un  manage  ai 
éloigné  de  ses  goûts;  mais  elle  fut  atteinte 
d'une  maladie  extraordinaire,  dont  les  symp- 
tômes étaient  aussi  alarmants  que  singuliers. 
On  la  voyait  d'un  instant  k  l'autre  prise 
d'une  enflure  totale  ou  partielle  (Wfl).  Klle 
éprouvait  un  tremblement  convulsif  inter-* 
nîttent.  Quelr|ues-un$  de  ses  membres  de- 
meuraient froids  et  glacés,  t«ndi^  que  les 
autres  brûlaient  de  la  lièvre  la  plus  ardentu. 

il  donna  dix  écus  an  mari  de  NIcolîe.  Le  princA  de 
(^ondé,  fervrnl  calvinisle ,  I:i  fil  venir  k  son  I  ôt-  1, 
rt  n'avanl  pu  lui  faire  aMMu  i  une  imposture  dont 
cllo  uVlait  pas  coupable,  \>  I  i  lîE  iiullic  on  priMMI» 
Elle  en  surul  peu  après  sur  un  ordre  du  roi. 

L'histoire  de  celte  possession  fnt  écrite  par  un 
ecclésiastique  de  Laotti  muné  Boulvèze ,  dont 
Toamf»,  traduit  en  plaslews  tanftix's,  Tut  répndn 
•I  [irofusioi)  ;  fauteur  assure  que  Icî^  rli  iiu>jis  soriaicnl 
du  corps  de  l  energiiiiieii^  stnis  la  i  j  inr  <|e  chiens, 
(le  boucs  et  de  por«  s.  ce  qui  eût  éi'  ii  >  (m  ieux  si 
on  avait  pu  le  voir;  et  par  Floriniond  de  Raymond 
dans  son  Bhtoire  dê  rhériiie,  livre  n,  cb.  1^.  Cet 
écrividn,  qui  était  proiesunit  de  asIsaaBee,  sa  ce»- 
«erdt  I  etUe  «eessien  avee  plosiaurs  de  ses  eere- 
li^'ionnaires;  ce  qui  prouve  au  moins  qu'il  se  pco- 
duisii  des  phénomènes  irés-reuarquaDles,  et  que 
I,'  I'  Adrien  de  .Montalembert a'svait  fêt  trop  mal 
juge  I  esprit  de-  suu  siècle. 

(807)  Il  est  des  auteurs  qui  ont  osé  écrire  que  sa 
téte  s'ouvrait  cl  se  fermait  roaime  une  Ixjtic  nianiS 
de  ciumières.  —  V.  Ue  la  MeT<«AKD.itE,  Ditc.Uil, 
et  critiq.  de  t'hiit.  de*  diubUt  de  LouduH,  7*  entre- 
tien —  Le  P.  RoiDoji,  Triomphe  4*  U  rrafir  sn  fa 
PfrtottM  ituric-Elittiètikét  tmCrthe.—BhfnfK 
unit.,  art,  Hanfn'ng. 
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Xlilie  bruils  coururent  à  son  sujet.  La  que»- 
i;on  de  possession  fui  controversée.  Les 
ciorcisoies  deuieurèrenl  mis  rétullats.  L*é- 
vé(iue  de  TottI  fil  coïklnire  la  malade  ft 
Niiiicv,  poury  être  .soumise à  rexanicn  li  une 
commissioa  médicale;  les  médecine  ne  \m- 
raot  se  mettre  d'arcord.  L'évèquo  réunit 
une  seconde  commission  com(>osée  de  pré- 
lats cl  du  théologiens  ;  ceux-ci,  vu  l'incerti- 
tude des  roédecilu»  furent  d*«Tls  qu'il  y  avait 
)jQicfeâsion. 

En  effet,  madame  Ihibois  éproQTait  des 
mouvements  convulsifs  si  violents,  (jue  |ilu- 
kieurs  bommes  ne  sulIUaieotpas.À  les  com- 
primer, fille  s'élançait  et  flilsait  plusieurs 
tours  sur  elle-même  avant  de  retomber. 
Elle  grimpait  avec  une  adret»âe  surprenante, 
elle  courait  intrHpidoment  sur  i«s  toits. 
Elle  répondait  h  toutes  lus  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  n'importe  en  quelles  lan- 
gues; elle  rc|ircn.'iit  tiiôiiio  des  i'a nies  que 
cpmuieUaieot  contre  la  grammaire  cous  qui 
toi  ferlaient  eo  un  idiome  étranger.  Elle  ré> 
vêlait  les  secrets  les  mieux  gardes,  lisait  les 
lettres  cachetées  ou  recouvertes  de  plusieurs 
enveloppes.  El I  [  < mtait  Ic^  détails  d'évé- 
nements uont  elle  n'avait  îii-^  él>'  K^moin; 
elle  savait  <  e  qui  pariait  a  une  grande  dm- 
tance. 

Après  de  tels  phénomènes,  surtout  si  les 
relations  ne  sont  pas  exagérées,  et  ce  serait 

la  première  fois  en  |»nreil  c«s,  il  était  dilTi- 
cile,  et  encore  maintenant,  de  ne  pas  admet- 
tre la  présence  du  démon.  Par  une  sorte  de 

terreur  imitalive,  sep  trois  filles  éprouvaient 
des  crises  cunvulsivcs  en  voyant  celles  de 
leur  mère. 

Le  (îuc  Henri  II  de  Lorraine  fil  arrêter  lo 
pharmacien,  et  institua  pour  le  juger  uno 
commission  composée  de  vingt-quatre  ju-. 

{;es,  dont  là  moitié  avaient  été  choisis  parmi 
es  jurisconsultes  français.  Une  procSMure 
long  H'  1 1  minutieu5(  1  imn  le  tein|)s  à 
toutes  les  opinions  de  se  («roduire.  La  plus 
eiagérée,  mais  aussi  la  moins  commune,  fut 
que  la  mère  et  les  lilles  jouaient  une  coraé- 
diç,  dans  (e  but  de  perdre  un  malheureux 
qu'elle  n*a)niaient  pas.  Oc  graves  docteurs 
en  médecine  et  en  théologie  soutinrent  que 
c*était  une  maladie  et  non  une  {>ossc$sion. 
Les  ju^  1" i.n ut  d'un  troisième  avis  :  ils 
condamnèrent  à  l'unanimité  Poirot  au  der- 
nier supplice,  comme  atteint  do  crime  de 

niaxio  :*H08). 

111e  méritai^,  mais  ^d'autres  titres.  Sa 
domestique,  qui  ravail  aidé  dans  la  perpé- 
tration du  délit,  et  qui  j»ariageait  dailîeurs 
la  mauvaise  réputciiioii  de  mxa  uiailre,  fut 
appréhendée  à  son  tour,  et  condamnée  à  la 
même  peine  sur  ses  propres  aveux. 

Iptosteurs  protestants  te  convertirent  I  la 
vue  de  celle  po^  f^si' [i. 

\JL  possession  de  madame  Dubqjs  com- 
tneiiçe  par  un  empoisonnemeutt  celle  de  Ni* 

(»U8)  Marie-Ellsabetb  de  Ranfaing  gnértt  I  11 

UMt|itc.  KUp  ni-  [x  idit  do.  vue  lin  seul  jour  S0B| 
prtgfl  favori  tic  r  j;i ,  u n  r  ii  Dieu  H  d'employer 
Ion  patrimoine  à  ih  s  r  iA  i  s  de  bienfaisancp  i.V- 
fè^e  de  |ou|  (ui  ^onna  1  habit  religieux  le  1"  jan- 
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colle  .\ubry  par  un  refroidissement,  relie 
des  religieuses  de  Lyon  par  une  paoiqne} 
juiique-r^  le  démon  n'y  est  pour  rien  ;  niaii 
il  so  passe  ensuite  des  phénomènes  qui  ma- 
n  n  iriii  sa  pr'-'  Tii  i  File  est  dc-nc  sur- 
ajoutée à  la  maladie,  ainsi  que  nous  raroca 
oit.  En  outre,  le  démon  ne  cèdi^  pe§  avr 
cxorrismes,  il  di«n8r.')tt  h  la  Ion ''jf>  r?vp,- 1,.^ 
phénomènes  morDides,  et  il  y  «  cont^Kioa 
par  imitation  dans  deux  de  ces  excraides; 
de  telles  possessions  ne  sont  donc  ni  ae  la 
même  espèce,  ni  du  même  degré  que  celles 
dont  il  est  parlé  dans  I  Rvangilo  pI  dans 
Tbistoire  des  premiers  siècles  du  clwisiie' 
nisroe.  La  présenee  do  démon  est  tout  i  la 
lois  apparente  et  contes tn M f^.  Nous  ne  ver* 
rons  dans  les  possession:»  suivantes  me  Âs 
fiiils  analogues. 

.Ma  leleine  dn  la  Palud,  fille  du  sieur  de 
Deroaudoulsde  la  Falud,  gentilhomme  des 
environs  d'Ait,  était  Igée  de  dix    onze  ass 

è  l'époque  où  nous  conini  Miron^  rp  r*^cit.  l'rv 
prêtre  ae  la  paroisse  des  Acroules  de  la  ville 
de  Marseille,  nommé  Louis  Tianfridi,  allait 
deux  ou  trois  fois  Tan  rendre  visite  au  sienr 
de  Dcmandouls;  il  aidait  à  l'enfant  à  apprnu- 
dre  le  catéchisme,  et  à  se  disposer  k  la  pre- 
mière communion.  Madeleine  manifesta  do 
bonne  heore  le  désir  de  se  vouer  &  la  vie 
ligieuso  ;  n  loîit  son  père,  sa  mère  et  l'ahtké 
Gaufridi  es^yèrent  en  vain  de  la  délouroer. 
Klle  prononça  ses  vœux  dans  le  cooventdes 
filles  de  Sainte-Ursule  de  J(i  ville  d'Aix.  L'Ag  i 
iit  natlrc  en  elle  de  cruciies  intirmités.  Les 
religieuses  l'ayant  crue  posaédée,  la  ûrent 
exorciser;  mais  le<î  eiorri^mes  ne  produisi- 
rent aucun  résultat,  et  l'elFroi  se  répandit 
dans  la  maison;  sept  à  huit  de  ses  compatit'* 
éprouvèrent  des  accidKnts  pareils,  qooïqu'à 
on  moindre  degré.  L*one  d'elles,  cepen- 
dant, (pii  était  dos  amies  les  nln-^  intime^  de 
Madelciao ,  et  se  nommait  Louise  Gu^>caa, 
jeune  Qlle  d'une  imagination  ardeirté  'ei 
d'une  dévotion  déréglée,  ég.da  presque  Ma- 
deleine sous  le  rapport  de  la  violence  d«s 
crises»  comme  sous  celui  du  désordre  «les 
idées. 

Le  P.  Jean-Baptiste  llomillion,  supérîeor 
des  prèlresde  la  Do<:trine  chrétienne,  charjîé 
de  la  direction  de  la  communauté  »  nptét 
avoir  exorcisé  les  malades  un  grand  mnobre 
do  fois  dans  le  cours  d'une  année,  conduisit 
Madeleine,  comme  celle  qui  lui  {«araissaii  (a 
plus  manifestement  possédée,  au  P.Michâé^ 
ii'^,  prieur  de  Saint-Matiniin,  et inquisii«Mir. 
auquel  l'examen  des  C'is  île  possession  - 
paiic<<iaït  plus  spécialement.  Celui-ci ,  oilant 
prêcher  i'Avent  à  Atx,  la  conduisit  au  coo- 
vent  de  la  Sainte-Baome,  y  fit  tenir  Lmrm. 
et  manda  le  P.  François  Doraps ,  doclonr  de 
£ouvaio,iouissant  o'une  grande  répulaliott 
iflialnletei  el  ayant  souvent  exordst.  Dùimpi 

vier  16SI ,  et  elle  fenéa,  avec  ses  llles,  rtesdiMt  di 

Nr  trf^  fv^mc  du  Rcfiigo.  pour  des  filles  pénitent*». 

venu,  toujours  semblable  »  eile-ntèmci  œ  ^ 
ééinniift  jamfs. 
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fui  d'avis  (ju  il  y  avait  possession,  el  re- 
commença les  ci'on  isroes.  Micbailia  vint  y 
IwenUre  pad  à.  la  lin  Uo  son  Avcnt. 

Cette  sooonâe  période,  qui  dura  jusqu'au 
c&rèiue  suivant ,  csl  rcui.irquahlc  en  ce 

Ï|u'9Ua  imprima  unu  nouvelle  direi  tionaux 
dées  des  malades  et  des  exorcistes.  Les 
doux  pauvres  insensées ,  dans  l'égarement 
de  leur  raison,  s'adressèrent  divers  repro- 
ches; entre  autres,  Louise  ai;cu^a  Made- 
leine d'être  sorcière.  Celte  idée,  qui  ne  s'é- 
tait pas  encore  produite,  cinsa  une  rérofu- 
lion  dans  l'esprit  (Je  Ma<l(  l  in  0\\\,  elle 
était  sorcière,  elle  avait  fréquenté  les  sab- 
iMlsdteson  enfiiiice«  elle  avait  été  déclarée 
princesse  des  sabbats  de  plusieurs  royau- 
mes; elle  tu  des  peintures  ftlTreuscs  dc^  ces 
nocturnes  assemblées,  en  ajoutant  d'imagi- 
nation une  multitude  d'horreui^  h  celles 
qu'elle  avait  pu  entendre  raconter  dans  le 
moniie. 

Le  P.  Micbaëlis  obtint  du  P.  Bomps  les 
procfts^rbaiiz  des  exoreismes;  les  joignit  è 

ceux  du  I*.  Romillon,  et  en  coiiif  osa  un  li- 
vre ;  le  f>lu^  étrange,  le  {Ans  alisurde,  leplus 
fou  de  tûuïi  U-i  livreSfC^u'il  intitula  :  HùuHrt 
mdmirable  de  la  poste$sion  tt  de  la  convenion 
d^une  pénitente  ;  roman  hiznrrcment  pieux, 

3ui  contredit  toutes  les  idéi  ^  i  au  s  en  lait 
e  possessions  el  relativement  à  la  nature 
du  démon  (809). 

Cependant  il  fallait  connatire  le  sorcier 
qui  avait  perverti  Madeleine,  et  qui  avait 
cerrompu  ses  mœurs,  car  elle  s'accusait  aussi 
de  libertinage.  On  l'inlorroi^f^'î  h  (  et  f  ^inl 
La  malbeureusd  folle  noxuuja  suu  meilleur 
anii,  Taoïide  son  enfitncej  le  boo  alibé  Gaa> 
friUi. 

Les  exorcistes,  après  nne  roôre  délibéra- 
tion, s'arr6iôr«»nt  au  funeste  dessein  de  don- 
ner suite  h  la  dénonciation.  Michnélis,  re- 
tournant à  Aix  prêcher  le  carême,  en  fit 
pnrt  à  Guillaume  Duvair,  premier  rrcMilent 
du  parlement  de  Provence,  et  délivra  toui- 
mlssion  aux  capucins  de  Marseille,  aux  Qns 
d'informer  contre  tiaufridi.  Ceux-ci,  étran- 
gement surpris  d*tine  telle  révélation ,  ren- 
voyèrent la  (;Miiim:s  =  inri  ù  ■-on  .nitonr,  on  lui 
dt.<cant  qu'il  a'ùiàii  trooj|ié  de  nom.  KnmCmc 
temps,  l*un  des  exorcistes,  le  P.  Frun^oîs 
rîillct.  avertissait  Gaufridi  de  l'accusation 
intentée  contre  lui.  Gauiridi  re|)0ussa  avec 
force  et  dédain  de  telles  impatetions  et  ne 
s'enoccuna  i)lus. 

liais  déjà  le  public  s'inquiétait  vivement 
de  la  possession.  Les  gens  instruits  crttt- 

(80!))  On  y  \oil  ct  l  ;iiige  di-  IcnL-lnos  loin  r  le 
saints,  gloriYKT  Dieu,  jurer  avec  respect  par  &uii 
saint  nom,  pn^ohcr  la  murale,  rorthodoiie,  Tainour 
de  Diea*  k  culte  delà  Viofe,  en  des  loraws  et  avec 
H«  aéle  qae  lut  «nviemient  doetem  de  rEglite. 
SI  ne  parie  point  !atin,  i!  nVii  sait  que  <J<iit  on 
Imi»  mots  ;  toutes  les  nirrveilles  qu'il  opère  w;  ri"- 
iliiÎM'i'i  I  1  '  re  prn<liiii('  à  M;icli;leiiiC  des  gestes  v\- 
Iravagaiils  m  ûscifs,  'n  lui  serrer  la  gorge  oAiimie 
poirr  rélouOer,  el  ï  causer  un  fféDiistenient  ner- 
venx  sur  %%  léle.  Il  rérHe  des  litanies  pour  la  coOp 
verden  des  péeheurs.  Madeleine  ëeril  des  lettrrs  h 
ga  patfMine  et  à  la  «tinte  Vierge.  Lovlte  est  pns- 
«éilÎM  de  troit  démon,  qui  «e  Bonifflctil  Tcirine, 
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quaient  amèrement  la  eondniie  et  dé(tto- 
raienl  I"aveuglem(  ni  dt  ^  r U  ' isies  ;  la^  Iu- 
iMtrt  des  ecclé-^astiques  séeuliers  étaient 
indignés,  les  protestants  se  moquaient  ou' 
vertement. 

Le  parlDuient'de  Provence, à  l  instigalion 
du  sieur  Rabasse,  procureur  général,  et 
contrairement  h  l'avis  du  président  Duvair, 
depuis  évéque  de  Lisieux,  honiiue  éminent 
|>ar  son  esprit  et  Sun  savoir,  (jui  se  refus.i 
toi^ours  de  donner  suite  h  une  pareille  af- 
lliîre ,  entreprit  une  procédure,  fnndée  uni- 
quement sur  les  (lires  des  malades  ;  car  les 
t'Xorc>î<tes  avaient  éritçé  en  dogme  cette  doc- 
trine, que  le  démon  d  A  ment  eonjiM-é  au 
nom  de  Dieu,  est  contraint  de  dire  la  vérité. 
Les  conseillers  Sé^uiran  et  Thoron,  ehargés 
d'informer ,  se  mirent  en  devoir  d'cxéeuler 
leur  commission  le  19  février  1611.  Lachaio- 
bre  de  Paccusé  «jant  été  visitée  avec  un  soin 
minutieux,  il  ne  s'y  trouva  rien  ([ui  pût  lo 
compromettre.  Les  ténio  ris  enien  lus  ,  il  de- 
meura acquis  aux  dél>at$  nue  jamais  la 
conduite  de  Gaufridi  n'iivait  mmiié  lieu  su 
moindre  soupçon.  Madeleine  rétraetait  d'un 
moment  à  l'autre  ses  déi  larations.  Une  conn 
mission  médicale,  instituée  parle  parlement, 
ayant  constaté  l'existence  de  marques  in- 
.'-ensil)les,  nu  '  r)l)struction  intermitl<  i  in  ,ui 

Susieft  un  frémissement  étrange  sur  la  tète 
e  la  naïade,  des  monvemenlâ  convulsifs, 
déclara  que  ces  accidents  étaient  surnatu- 
rels, et  ne  pouvaient  venir  que  du  démon. 

Cne  information  de  la  pins  grande  sévé- 
rité sembla  fournir  aux  magistrats  quelques 
légers  indices  compromettants  pour  Gau- 
fridi (810)  ;  ils  les  saisirent  avidement,  car 
à  cette  époque  oo  en  était  encore  à  l'applica- 
tion de  !  adage  si  éminemment  homicidei  si 
<  ontraire  aux  plus  in  ;  1  n  ti  ns  du  bon 
sens,  dans  les  causes  orares,  ii  suffit  du  ptu$ 
t^«r  tÙMignage  (81  il. 

De  son  côté,  l'évèque  de  Marseille  fil 
commencer  une  information,  dont  le  soin 
fut  confié  an  prévôt  de  l'Eglise  d'Aix.  Elle- 
ne  pouvait  être  que  liavorable  fc  l'acousé*  elle- 
lo  Alt. 

Cependant  Gaufridi ,  hir  l  *  fwr  les  ehi* 
meurs  du  publie,  intjuiot  sur  T issue  do  cette 
déplorable  afTairo,  fort  du  témoignage  de  sa 
conscience,  s'était  rendu  à  la  Samtc-Baume, 
pour  exorciser  lui-même ,  espérant  que  les 
malades  n'oseraient  pas  maintenir  leurs  ac- 
cusations en  sa  présence;  il  arriva  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  avait  prévu  :.oin  d'im- 
poser le  respect  aux  deux  flrénéliques,  elles 

r.K'sil  el  Sonnr-illnn.  Tout  cori  ne  rapprllc-t-il  pas 
*  Il  licaucoup  de  pMtutÀ  les  Ut)le&  totiruantes? 

(iitO)  Ils  trouvèrent  quet  dans  son  cnraneei  Gaiir 
fridi  était  tombé  d'une  ualeiir  de  plmiienrs  aimes 
sans  M  faire  d«  nuit  ;  (ra*il  avait  eu  «i  onde  réeuld 
du  public  potirélre  sor  in  ;  qu'une  folle  «le  Mar- 
ftoillc  s  plaii  épriso  '1  luour  pour  lui,  cl  que  Madc- 
1  une  r.iiiiiu  i  t    ilriiinsl;  qu'il  avait  un  gros  cbat 

§T\s,  qui,  cuiilraireineut  à  Thabitude  des  aoimauit 
e  son  espéee,  u'ûvaii  mtlUnunt  peur  du  ^mii —> 
Nous  ne  railtons  pas,  ce  K«nt  bien  là  les  nioUfa 
réels,  k*  seuls  molifs  mis  en  avant  par  les  juges« 
(811)  In  n^}«rilHi$«SAiej|na  feflicivnt. 
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lombère»!  dfM  des  erilM  pl«s  violentes ,  et 
l'accusèrent  avec  plus  de  force.  Il  laissa  in- 
tervertir les  rOlcs ,  demeura  coDfuadu  de  ce 
qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait,  el  se 
réfugia  dans  des  dénégations  tiiaidcs ,  mais 
invariables. 

Ne  sachant  plus  a\i>r>  h  quel  conseil  se  fier, 
le  roaibenreui  prôire,  d'un  caractère  doux 
et  liniide«  d'un  petit  sens  et  d'un  jugement 
Saible,  se  mil  à  la  discrétion  dos  oxor<  is»l«s, 
dans  I  cs|>oir  que  ceUe  déniarctie  lea  con- 
vaincrait de  son  innocence,  en  leur  prou- 
vant la  droiture  de  sa  conduite.  Malbeureo- 
sement  pour  lui,  iU  étaient  convaincus  de 
sa  culpaliilité'.au  lieu  de  le  renvoyer  absous, 
le  père  Micbaëlis  l'adreitsa  à  sa  coinmunauté, 
avee  ordre  de  Vf  retenir  caulif.  L'évAqua  de 
Marseille  le  lit  rendre  h  la  liberté. 

Ce  prélat  vint  iui-uiême  à  la  Sainte-Baume, 
fonfcHidit  les  eiorcistes,  imposa  silence  aux 

f>ossédé^s,  et  t'fohilia  les  oxorcisnies.  Mais 
es  religieux,  ex(  nés  sous  main  par  le  oar- 
laoent,  et  en  vertu  des  exemptions  qui  leur 
permettaient  de  braver  l'autorité  épiseopale» 
ne  tardèrent  pas  k  les  reprendre. 

I/évf'fjiic  liéputa  alors  quatre  de  ses  cha- 
noines pour  opérer  la  saisie  des  procès* 
'verbauvf  lesdBanoines  eonTrirantoe  nou- 
veau les  exorcistes  de  honte  et  de  confu- 
Moiii  se  moquèrent  de  leurs  rêveries,  la- 
eéfèfeiiten  leur  présence  les  procès-verbaux, 
et  an  emportèrent  les  débris.  Les  exorcistes 
avaient  pu  la  précaution  de  tirer  des  copies. 

Le  sieur  Sô^nirnn,  huissier  de  la  (  our, 
fbaraé  d'arrêter  i'accnsé,  pensa  échouer  dans 
reneutlOB  de  sa  eommission,  ear  le  peuple 
s'ameuta  pour  l'empêcher;  mais  Gaufridi , 
mal  inspiré  encore  cette  fois,  et  ne  uiani- 
•HMtaol  qtt*ono  seule  crainte,  non  pas  celle 
de  mourir,  mais  celle  d'être  appliqué  à  la 
torture,  suivit  bénévolement  la  marôi^aus- 
sée.  L'évêquc  de  Marseill>;  le  réclama*  OD 
loi  nâpondit  que  la  Justice  était  saisie. 

lei  s'onvre  une  troiaiène  et  Uemièra  pé> 
riode,  qui,  n[lr^s  une  nniltitude  d'étrangetés 
de  tout  genre,  aboutit  à  une  condamnation 
capitale.  Ce  sont  des  aeeosations,  des  aveux, 
des  rétractations  réciproques;  des  procès- 
rerbanx  déjuges  et  de  médecins ,  des  infor- 
mations ,  des  visites ,  des  exorcismes  ,  'des 
déclarations,  des  dépositions  qui  se  croisent 
en  tout  sens,  sefoHifleat.  se  (fétraisent  on»* 
tuellement;  des  bizarreries,  des  merveilles, 
des  8«<ènes  ridicules  ou  terribles;  c'est  un 
pAleHUèle  inextricable,  qui  commence  au 
moment  où  Gaufridi  est  mis  en  présence  des 
malades,  el  ne  se  termine  (tas  même  à  son 
bûcher. 

Madeleine  é|>rouve  des  convulsions  de 
plus  en  plus  violentes ,  son  corps  se  ploie 

(8li)  Elle  se  dit  possédée  de  six  mille  sept  crut 
kOix:uilr  sept  cicinoiiN.  l'ilc  donne  n  un  grand  nom- 
bre des  noms  riiltcuks,  tids  que  S<'rrc-€œiir,  Fcrmc- 
BMClie,  Plene-dc-Fcti  ;  i<-  li  iH  ulcet  rabsnrdeae 
aéleM  sans  cesse  à  ceue  horrible  u«sëdie.  Un  jour 
«Ile  se  plaint  qw  la  salle  csl  remplie  de  sorciets  in- 
Tfsibles;  aus«ildt  un  des  apedaleors  met  Vépéi'  à  la 
main,  et  frappe  l'air  dans  Iras  les  sejis  ;  quelques 
attires  s*avaieiit  de  conieaux,  dépiques,  de  kroclws. 


ea  ta«t  aaaa  eomna  m  eeteeao ,  riOB  m 

peut  comprimer  ses  mouvements. 

Lllu  renouvelle  toutes  ses  acrusalious 
contre  GauCridi,  puis  elle  ajoute  :  ne  me 
erovea  pas ,  œ  sont  des  mensonges.  £Ua 
décrit  avec  véhémence  les  sabbats  imagi> 
naires  au'tqut-ls  t-Ile  n  assi<>té,  rt  termine 
son  ré(»t  par  des  éclata  de  rire ,  en  disant , 
quellea  fNies  t 

Elle  entend  alors  le  latin,  el  répond  per^ 
tineroment  à  toutes  les  questions  qui  lui  sont 
adressées  dana  eette  langva;  toutes  fbiaeila 
ne  la  parle  pas. 

Elle  a  acquis  le  don  de  seconde  vue  :  la 
pensée  d'auirui  n"a  plus  rien  <lc  mystérieux 
pour  elle;  elle  lit  à  livre  fermé  là  paiiay 
dont  on  lui  dit  le  pretaier  nnol,  et  détifM 
du  doi(;t,  h  travers  tous  les  feuillets,  le  lieu 
pré(  is  où  il  commence.  Elle  n'indique  pas 
avec  moins  de  Justesse  ce  qui  se  imsaeea 
des  lieux  étrangers;  la  vérification  Idiie  suf- 
le-cliamp  lui  donne  toujours  raison:  elle  ne 
se  trompe  que  quand  elle  fait  cherclier  ie» 
pactes  en  vertu  desquels  elle  est  poaadiiéa; 
personne  ne  peut  les  trouver,  par  la  raison 
«pi'ils  n'existent  pas  (812). 

Voici  qui  n'est  pas  moins  étrange ,  Mi- 
cliailis  est  pris  Ini-mèmo  do  dénoo  dea  oaiv 
vulsions;  il  i  fi<-se  un  jour  el  une  nuit  terri- 
bles, maisentin  cet  autre  Jacob  sort  copmM 
la  premier  victorieux  do  sa  lotte  am  «a 
anff-(8l3). 

Cependant  les  plus  honorables  témoigna- 
ges viennent  défendre  l'aei  usé.  Lf)uis  de 
Vento,  docteur  en  théologie» protonotaira 
apostolique,  et  J orques  CSorott,  prolbaaonr 
en  théologie,  chargés  d'une  dernière  vi^^iie 
dans  la  maisonde  (îaufridi,  n'ont  rien  tromé 
({ui  ne  fût  édiftant  ou  inoifensif ,  nuoiqu'iU 
aient  ouvert  nu  l>ri$é  jusqu'aux  plus  \ 
meubles,  tels  cpjc  des  a<jniii-<iri,  |X)ur  > 
chercher  des  traces  de  son  ellerio  Domini- 

âue  Bertba,  prévôt  de  l'église  coUégialo  de 
iintF>ll8rlin,  se  rend  garant  de  laplilé,  «las 
Iwniies  mœurs  el  de  l'orthodoxie  de  l'accusé. 
Le  doven  de  l'église  «les  Accoules  le  f»ré- 
sento  comme  un  modèle  de  vertu.  dÂmo 
Françoise  de  Glanilèves,mère  de  Madeleiop, 
atteste,  sous  la  foi  du  serment,  que  sa  tillv 
a  été  sujciie  dos  l'enfincoàdaa  oonmlaiMS 
et  è  des  accès  de  folie. 

Dans  leur  perpexiié,  lesjuçes  désignent 
une  dernière  commission  médicale.  «*oinpo- 
s>é6  des  docteurs  Fontaine.  Mérindol  et 
Crasael,  auxquels  ils  adjoignent  leschirsr- 
giens  Ronlcms  el  Prouet.  La  visite  opérée 
sur  Gaufridi  laisse  des  doutes  dans  l'esprx 
des  membres  de  la  commission ,  car  îl  c*^ 
j  ns  toujours  matiifeslé  de  douleur,  quoi- 
tiu  on  l'ait  piqué  par  loul  le  corps.  Quant  1 

cl  ir.ippeiit  ne  même  dans  les  .inglcs  cl  la  chfnri 
ntT.  Madclcino  m«  l  fin  à  celle  horrible  tuerie  «i 
di&.int  :  I  C'est  fini,  tous  soin  partis;  lu  dérnoa  «m- 
porii-  les  morts  et  les  Uessés.  i 

(81S>  Mans  varraos  ce  même  phéooaièii^  de  la 
eommanlcaiiao  des  coamlsleaa  dea  mshdm  aas 
rxnrcistr<;.  ss  ftproduira  awe  pfaw  dlaisBiW  \ 

Loudun. 
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tfUdcieine,  il  n'y  «  pus  de  douttis  possibles  : 
ses  pieds  pr^-^cntent  les  m«rques  de  la  sor- 
cellerie d'uort  manière  qui  n'esl  piis  équivo- 
que; il  y  a  telle  pAriie  où  In  somie  k-s  tra- 
verse MDs  causer  aucune  sensation  et  sans 
ffti»  U  aang  jaillisse;  cependtnt  ce  tfonMe 
(al•flrt^rf»  a  ses  intcrmittencpf  :  In  «^pn'^il  ilité 
reparaît  à  ternie  lise,  et  alors  la  blessure  est 
ensanglantée;  mais  il  ne  peutea être  ainsi 
que  par  ropérntion  du  démon,  carcelan'esl 
pas  naturel,  dirent  les  docteurs. 

Mérindol  se  ciinrçe  de  faire  des  observa- 
tions en  son  particulier  ;  il  suit  attentive- 
ment la  maladie  dans  ses  diverses  phases , 
il  en  observr  cru puleu «arment  les  sMiip- 
tA*oe&  :  il  l'a  eidin  reconnue,  il  la  nomme  : 
e*esl  une  affection  hystérique.  On  s'attend 
qu'il  va  conehirc  h  !«  cessfltjon  des  pôutsui- 
Ics  et  h  In  nii>e  de  l'inculpé  hors  de  cause  ; 
eli  hicn  !  non  ,  car  il  y  a  deux  phénomènes 

Su'il  ne  peut  s'expliquer,  savoir  :  la  nodo- 
ité  intermittente  du  gosier  ei  le  fréoiisse- 
mcnt  occipital;  le  dén  nn  seul  peut  causer 
ces  effets  ;  Madeleine  est  donc  sorcière  : 
telles  sont  ses  conclusions. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  appliquer  l'accnsé  h 
la  question;  mais  seulement  pour  l'arqutt 
ie  la  conscience  des  juges,  car  leur  convic- 
tion était  désormais  arrâée.  Le  malheureux, 
tremblant  au  seul  nom  de  la  torture ,  avoue 
en  hésitant  :  il  lui  semble  qu'il  est  son  icr, 
il  croit  qu'il  a  été  au  sabbat.  L'instrumeol 
tle  supplice  éloigné,  il  se  rétracte.  Le  tri- 
bunal rr  n  )  une  seconde  ordonnance,  qui 
est  suivie  tte  nouveaux  et  plus  formels 
aveux,  et  d'une  eeconderéiFactatton.  Une  der- 
nière ordonnance ,  avec  un  conimencenient 
d'exécution,  obtient  b'^aucoup  |»his  d'aveux 
cl  de  détails  (jue  les  juj:e^  n'en  demandent; 
le  broiement  do  ses  jambes  ferait  avouer  à 
Caofridi  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  an 
monde  el  de  plus  iui|iossible  (8iV;.  li  est 
vrai  qu'il  se  retracie  une  troisième  fois,  et 
présente  des  protestations  et  des  conclu- 
sions écrites  contre  ce  qui  s'est  fait  jus- 
qu'alor^i  -,  mais  la  cour  n'entend  pas  jouer 
|ilu:i  longtemps  h  ce  jeu. 

Elle  s  iBssemblo  donc  pour  délibérer.  Or, 
tandis  que  les  conseillers  écoutent  silen- 
cieusement le  rapport,  un  jeune  nunon- 
neur.qui  s'est  trompé  de  tuyau,  vient  rouler 
lottfdement  è  leurs  pieds. 'Chacun  s'enfuit 
pat  la  porte  voisine,  excepté  toutefois  le 
rap()ortenr,  qui  s'embarrasse  dans  sa  robe, 
•  tombe  et  se  traîne,  en  demandant  grflcc  et 
merci,  aux  genoux  du  diable  improvisé, 
très-effrayé  de  la  terreur  qu'il  inspire ,  et 
it)nfus  (les  iiicniiin^ps  ip/nii  lui  rend. 

Hcvenus  de  leur  épouvante ,  les  juges  se 
rassemblent  de  nouveau,  et  prononcent  la 

peine  capitale  t  outre  Haufritli.  I)  la  subit  le 
niéniu  jour  30  avril  i61t,  avec  tous  les  ac- 
coaifiagnements  alors  usités,  c*est-A-dire  la 
barlancou,  en  chemise,  nu-piefis,  après 
avoir  fait  amende  honorable  un  cierge  à  la 

(814)  il  avone,  cnlre  autres  choses,  «iii'il  portait 
m  dteou  il  l'ongle  du  pouce  de  b  main  jratiche.  et 
fna»  liuuié  il  e nirail  cbe»  les  Gapurio»,  il  l«  fais- 
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main,  et  demandé  pardon  à  Dieu  ,  nu  rui  et 
à  justice.  Lorsque  le  bûcher  fut  éteint, 
rexécnteuT  des  hautes  ffiuvres  en  dispersa 

les  cendres. 

Le  peuple  avait  laissé  faire  ;  mais  bientôt 
if  se  livra  è  de  violents  murmures  contre 

les  exon  i<;'fs  r\  mnlre  les  juges  ;  toutes  les 
bouches  j*roi  laiiiaient  hautement  riimoccnco 
de  la  victime;  on  craignit  une  stSlition.  Los 
exorcistes  épouvantés,  mais  non  désabusés» 
s'enfuirent  dans  un  autre  pavs,  où  nous  les 
rcinniviTiMi'-  hicniAt  roLiIimant  le  même 
laltuur  ;  les  juges  sentirent  ie  besoin  de  se 
défendre.  Ils  inifolièrenl  dans  ee  but  un  mé> 
moire  pour  prouver  le  bien  jugé;  le  con- 
damné, y  disaient-ils,  était  véritablement 
sorcier;  en  etfet,  il  avait  annoncé  que  sa 
mort  serait  suivie  de  jîrands  malheurs;  or, 
un  assassin,  le  clievalier  de  Montoroux , 
n'avait-il  pas  tué  d'un  coup  de  poignard, 
au  milieu  même  de  la  foule  des  spectateurs, 
le  sieur  1>esi>ra(le,  liancéli  la  fille  du  prési- 
dent  de  Brasle ,  f  t  t  li  -i^  t-Ti^vemcnt ,  dans 
sa  fuite,  une  jeune  liDo  Mui  se  trouvait  à 
sa  rencontre;  un  enfant  n'était-il  pas  tombé 
d'un  arbre,  tout  près  du  bû(her,  et  ne  s'é- 
tait-il  (»as  blessé  mortellement  T 

Pour  complément  de  preuve,  ils  intentè- 
rent un  nouveau  procès»  une  pauvre  aveu- 
gle ,  que  Madeleine  avait  dénoncée  comme 
sorcière.  Elle  fut  trouvée  marquée»  et  brtUéo 
en  conséquence. 

Cependant  ces  terribles  exécutions  ne 
changèrent  rien  à  l'état  des  malades,  quoi- 
que les  prétendus  démons  eussent  promis 
cent  fois,  par  la  boucliede  Madeleine  ,  de 
sortir  aussitôt  que  le  magicien  qui  îes  tenait 
liés  n'existerait  plus.  I/)ûise  et  ses  roinp»- 
^nt'S  ne  guérirent  qu'h  la  longue,  ou  plutôt 
no  guérirent  jamais  entièrement.  Madeleine 
deroeora  ronvulsionnairele  reste  de  sa  vie, 
sa  langue  se  retirait  quelquefois  jusqu'au 
fuud  du  go>icp. 

Déshonorée  rar  son  propre  témoignage, 
elle  fut  expulsée  de  son  couvent,  et  se 
retira  dans  une  petite  solitude  de  Cariientras, 
où  elle  se  livra  aux  exercices  de  la  dévoliou 
et  de  la  pénitence.  £ile  mendiait  les  di- 
manches aux  portes  des  églises ,  j  ar  esj»rit 
d'humilité  ;  elle  allait  tous  les  jours,  pieds 
nus ,  avec  les  femmes  pauvres  du  village , 
ramasser  un  fagot  dans  la  forêt  voisine,  pour 
le  vendre  ensuite  à  la  ville. 

Ajtrès  la  mort  de  son  jière  et  de  sa  mère, 
elle  alla  habiter  le  château  de  la  Patud, 
qu'elle  transforma  en  un  asile  pour  les 
pèlerins  et  les  pauvres;  mais  bien  pou  de 
pf-r^'irmes  osaient  aller  lui  ilcmaiirier  l'bos- 
pilalité ,  ou  même  entretenir  dos  reletto.is 
avec  la  maîtresse  du  lieu ,  car  elle  inspirait 
piliisde  terreur  que  de  cm. fiance  ,  [dus  do 
mépris  que  de  pitié;  on  ne  l'aopelait  pas  autre- 
ment que  la  sorcière  ;  elle  était  en  butte  eux 
plus  méchants  discours. 

Un  jour  qu'elle  était  assise  à  la  [KMte  de 

sait  fc  11  porte,  dans  le  trou  de  la  Mrrars,  à  cause 
de  la  sainteté  da  lieu. 
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sa  clifi[)clie,  une  fille  du  voisiuagi',  iioiiimde 
Madeleine  Uodoul,  i^ossa  près  d'elle,  el  se 
trouva  prise,  au  bout  de  (luelqnes  heures , 

3e  COïiTulstons  et  do  sjwisiues  a'  corapagnés 
•  visions  i  ic*  membres  demeurèrent  cou- 
traclés.  On  la  crut  m?iléliciée,  et  oa  attribua 
le  maléfice  à  Ma<leit'inc  de  la  Palu<l.  Le 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de 
JJarseiile,  sur  la  réifuisition  deJcan  Hodoul, 
père  de  la  malade»  lança  un  mandai  d'ame- 
ner oonlre  ta  sorcière,  qui  s'enfuit  li  Aix,  et 
se  mit  sous  la  protection  des  religieux  de 
la  Trinité,  en  leur  donnant  la  chapelle  de 
non  château.  Les  médecins  désignés  t»ar  la 
justice  pour  constater  félat  de  la  iiialénciée, 
ayant  remarqué  dans  ses  votjii.ssoments  des 
corps  étranii^crs,  tels  que  de  la  cire,  tfu 
verre,  des  i^luoies;  ayaot  vu  la  contraction 
de  son  pied  gauche,  dont  la  plante  était  re* 
tournée  en-dessus ,  et  observé  ses  niouve- 
nents  consul  vifs,  approchant  do  l'épilep&ie, 
cencluronl  que  «  la  maladie  n'estoit  point 
naturelle  ,  m  formée  par  cause  ordinaire  , 
ai ns  par  charme,  sortilège  et  maléfice.  »  En 
conséquence ,  Madeleine  de  la  Palud  fut 
mise  en  arrestation,  nonobstant  les  réclama- 
tiens  des  religieux.  Cétatt  en  1633.  1j6 
temps  n'avait  pas  efTacé  le  souvenir  du 
drame*  terrible  auquel  elle  avait  pris  une 
al  grande  part  quarante-deux  années  aupa- 
ravant. 

Kiie  repoussa  de  toutes  ses  forces  l'accu- 
sation de  magie;  elle  se  défendit  >ivec  une 
rare  présence  d'esprit  j  on  ne  recueillit  suf 
son  compte  que  des  témo^na^es  hono- 
rables. 

L'évé<|ue  de  Marseille,  Pierre  de  Beaussct, 
qui  avait  exorcisé  Madeleine  Hodoul,  afin 
ne  s'assurer  si  elle  était  réellement  possé* 
dée,  ré|>ondit  avec  dignité  aux  juges,  qui 
lui  demandaient  communication  de  ses  pro- 
cès-verbaux, que  son  ministère  n'avait  rien 
de  commun  avec  l'exercice  de  la  justice. 
Ainsi  on  ne  sut  point  ce  qu'il  pensait ,  mais 
le  conseiller  Trichard  de  Saint -Martin, 
rommissaire  de  la  cour ,  mena  si  bien  l'af- 
faire, que  les  juges,  adoptant  sa  manière 
de  voir,  el  '^onfurmémenl  aux  conclusions 
du  lirocureur  général  ,  condamnèrent  Pac- 
cùiée  à  de  fortes  amendes  et  A  une  prison 
perpétuelle.  On  peut  dire  que  ce  fut  sur  sa 
réputation,  plutôt  (]uc  ^ur  aucun  fait  précis 
tendant  a  établir  sa  culi^abiliié. 

Le  livre  du  P.  Michaéli.«  (815) ,  répandu 
avec  prf»fusion  dans  les  commuimutés  reli- 
gieuses ,  comme  un  ouvrage  édiliaiit  el 
pieux,  n'était  proi're,  en  réalité,  qu'à  y 
|K)rtcr  le  désonire  ,  el  c'est  ce  qui  arrriva  ; 
on  ne  tarda  j'as  Jï  en  voir  un  cxenj(>le  au 
fnonastèrc  des  lillo  «u-  Sainte-Urigitie  de 
Lille.  Les  noms  de  Uaufridi  et  de  Madeleine 
de  la  Mod  étaient  dans  tontes  les  bouches: 

(SIS)  Ce  ffligieux,  d'une  piélc  aiisièro  el  d'iMHS 
conduite  édilîanlc,  inlroduitil  une  réforme  dans 
rordre  Jet  Poinriiicaiiis,  a(i«|iicl  il  appartenait.  11 

nmnnit  ,1  l'.nisi'n  :i\i-c  le  litre  d«  vicaire 

gunç'rai  des  l>t>iiiui:L;iiiis  i  fit irmiS,  cl  dc  prieur  d« 
couvent  dc!»  Doiiiinitniiis  <!■  I  >  i  uc  Sainl-Jlonor<'. 
Qad  mstUieur  que  ton  léie  au  éic  si  «ninr  et  »i  peu 


isTiTio!»  poraumea,  m  ' 

toutes  les  imaginations  étaient  souillées  dd 
l'idée  des  horreurs  débitées  par  celle-ci. 
Trois  relii^ieuses  de  la  communauté  de 

Sainte-Brigitle  se  trouvèrent  prises  de  coB" 
vuisions,  et  on  les  exorcisa,  suivant  las 
précédents  établis  en  |«reîl  cass  mais,  coBHie 

toujours,  inutilement. 

L'onicialUé  de  Tournay  les  Gt  séquestrer 
et  envoyer  à  la  camr-agne;  elles  s'en  trouvè- 
rent À  iuerveille.  Mais  cette  solution  ne  sa- 
tisfaisant point  les  partisans  de  la  possession, 
ceux-ci  eurent  recours  sut  PP.  Don)[it  et 
Michaëlis ,  qui  vinrent  reprendre  à  Lilic 
l'œuvre  terminée  comme  on  vient  de  le  voir 
dan.>>  la  vdle  d'Aix.  Los  malheureuse'?  ni«« 
niaques  devinrent  tout  à  fait  folles  j>ar  miuo 
de  leurs  soins.  Une  d'elles,  Marie  Desains 
se  présenta  comme  associée  À  toutes  ki 
horreurs  que  Madeleine  avait  débitée*.  Me 
avait  entretenu,  di>ait-elle.  les  relations  tes 
{dus  intimes  avec  Madeleine  et  Gaufridit 
elU  <  II  hérissait  même  sur  tf'ul  ce  que 
celle  (  i  av.-lit  (lit  d'extravagant  ou  d'impur. 

Livices  toutes  les  trois  à  un  déhre  exta- 
tique ,  agité  ,  lerril)le  ,  elles  croyaient  aller 
toutes  les  nuits  au  sabbat  :  le  'démon  le» 
emportait  h  travers  la  muraille»  les  eavirui- 

M:iit  «l'ai!-  lon.trriM',  nour  lel  randfO  îltVÎ* 

siUes ,  el  se  meitaii  h  leur  place  durant  Ha* 
lervalle ,  afin  que  personne  oe  pût  maanpH; 

leur  absence. 

Elles  disaient  que  l'Antechri.sl  était  ni  ta 
1610,  qu'il  avait  été  baptisé  au  sabbat  par 
Gaufridi,  qu'il  avait  des  grilTes  au  lieu  éa 
pieds.  C'était  déj&  le  plus  terrible  des  es* 
fanis.  11  parlait  toutes  les  langues.  Elîfs 
prophétisaient  ses  actions  futures ,  et  écri- 
vaient son  histoire  k  l'avance.  Ëles  dépei- 
gnaient sa  taille,sacoiiteiMnceetsaplii)rsic* 
noniic  (816). 

Le  P.  llichaSIia  recueillit  de  neuvein 
toutes  ces  extravagances ,  et  en  com|iO»a 
un  second  ouvrage  (ju  il  intitula  Hitloirt 
adii\lrn[:J-  t!  vtriàitiut  dc  la  potUUitt»  4» 
trois  reliyieuseê  de  tluwlre, 

Heureusemimt,  un  second  Gaufridi  n'étsil 
pas  mis  en  cause;  le  premier  demeurait  le 
iiéros  de  l'aventure.  Les  exorcistes  quittèrent 
la  partie  de  guerre  lasse,  en  quH* 
perdaient  leur  temps  sans  aucun  cfpoirdt 
solution. 

Oue  li^u  es  ordre  s  monastique»,  il  lautbieo  lo 
dire ,  en  n'exigeant  de  lelirs  membres  que 
de  la  piété  et  des  bonnes  numirs ,  contri- 
buèrent uuissaminri  t  h  propsj^er,  dans  la 
société  ciiréticnne ,  des  itiées  si  (»eu  sensées 
et  si  peu  orthoiloxes.  La  longue  aiiiiiailiie 
du  cleri;é  séculier  contre  !y  clergé  régubrr 
dont  rhiïluire  ecclésiastniue  préseute  tant 
de  traits,  n'avait  pas  la  jalousie  pour  (fia* 
cipe,  ainsi  qu'on  imurrait  le  croire. 
Hichaêlis  a>aiit  présenté  les  procè»>nr' 

éeliifé! 

(810,1  Si  le  diable  potivail  nrc       tnîlim  éM 
flammcâ  ^ui  le  dévorcm,  ne  riraii  li  (i.is  d  unrirt 
incxlinsuiMe,  en  foisaui  «cooiiitr  il<; 
verocs  à  desacM  d'Egtise,  cl  «a  se  acrv*Mi  «telMf 
lieildw  et  ée  ker  ^aaM  pNir  Jet  pi^pa^  rl 
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banï  des  eioroismes  tfo  Lille  nnx  roinmis- 
sairos  dos  n«nces  du  l'ani',  h  Bruxolles  , 
teui-<:i  refusèrent  netteraêirt  leur  approba- 
Aioq.  Un  petit  nombre  de  per.^onncs  trou- 
vèrent le  livre  très-édifiant  -,  le  plus  grand 
nofnl'ie  le  repoussèrent  avec  linrrour.  Los 
autorités  civile  et  ecclésiastique  en  inter- 
dirent la  lecture  et  le  débit  en  Flandre  et  en 
Kelgiqne.  La  Sorbonnc  le  censura  de  la 
mnniète  la  plus  énergique;  voici  les  con- 
c  lnsioof  de  la  aentence.  datée  du  %  mai 
1633. 

ff  L*auteor  affirme  mie  le  démon,  solen- 

pejlenienl  adjuré  de  aire  la  vérité  ,  ne  peut 
mentir;  rotte  (ioiirine  est  téméraire,  erro- 
pée  ,  périlleuse  dans  l'application.  11  affirme 
fiu'on  doit  croire  le  démon  lorsqu'il  parle 
ut'  la  part  de  Dieu;  cette  doctrine  est  voi- 
sine de  l'idolâtrie,  et  y  conduit.  11  afTirme 
(|u'on  doit  le  croire ,  lorsqu'il  explique  lea 
tiogmes  dt  la  religion;  cette  dioetrino 
est  ridicule  et  ne  peut  oonveuir  qui  de9 
Insensés. 

«  Lorsque  l'auteur  présente  le  démon 

comme  révélateur,  témoin,  accusateur  et 
juge  en  matière  criminelle,  prédicateur  et 
docteur  en  matière  do  religion  ,  il  fait  une 
çhpse  détestable I  destructive  de  l'autorité 
w  invlise  et  de  ses  eiorcismes .  La  d  e  se  r  i  j  it  i  on 
gu'il  donne  des  liorrcurs  du  s;ihhal ,  cl  la 
peinture  qu'il  présente  d'actions  impudi- 
qoM ,  loin  de  conduire  à  Tédilleation ,  n*est 
(  ropre  qu'à  olFensor  les  bonnes  mœurs  et  h 
alarmer  la  véritable  piété.  Ainsi  la  faculté 
de  théologie  condamne  l'ouvrage  dans  sa 
totalité  et  sans  aucune  réserve.  Donné  à 
Péris ,  en  assemblée  générale.  » 

On  le  voit ,  le  premier  ouvrage  de  Mi- 
chadlis  se  trouve  implicitement  condamné 
avec  le  second  ;  et  l'antenr,  alarmé  do  scan- 
dale que  le  premier  avait  causé  ,  ne  publiait 
le  second  que  pour  eijiliquer  et  jusUfter  le 
premier. 

ia  défaveur  que  l'un  et  l'autre  rencon- 
trèrent auprès  des  savants  et  des  personnes 
sensées,  ne  dessilla  pni  les  yeux  du  domi- 
nicain ;  il  en  publia  un  troisième ,  sous  le 
titre  de  fineumahgie ,  ou  Biscour»  de»  rs- 
prits ,  pour  faire  voir  qu'il  s'y  entendait, 
tclui-ci ,  à  l'avenant  des  deux  autres,  aie 
mérite  d'élra  beaucoup  |>lus  court.  L'auteur 
y  traite  une  multitude  de  questions,  que 
lui  seul  a  jamais  pu  songer  à  réioudre; 
telles  que  celles-ri  :  Si  rAntechrisl  e>t  né; 
si  Salomon  est  damné  •  et  Nabucbodooosor 
saoYé  ;  a*il  est  possible  de  correspondre  par 
lettres  avec  les  saints  du  iinrodis;  si 
Henri  IV  est  un  saint,  etc.  à^ichaùlis  y 
revient  sana  cesse  à  la  justiQeation  de  ses 
doctrines;  ce  qui  sullit  pour  montrer  le 
degré  de  répulsion  qu'elles  rcneontrè- 
leot. 

(817)  Cf.  Hist.  ailmiral'tf  de  la  poutesfion  et 
coiiveriion  d'une  pénilenie,  par  le  P.  Micbaelis.  — 
Pwumalugie.  ou  Dhcomrt  île»  etpriu.  —  Id., 
KUt.  *émir»tU  «I  wtémor^k  de»  tmit  po^Udiei  de 
fiMên,  —  IfifcsM  dt  fnmttt  mmé»  t6â3.  i.  IX. 
.---Gim»BPiTAVAi.,  CaaMt  rtlitwi,  t.  lU.  » 
Çmut$  têUkm»  MiMyipe.  I.  VL  —  If  m.  de  la  HU. 


S  FAUSSES  OU  àSPktaam»,  tsio 

l'Iles  devaient  cependant  porter  des  fruits 
bien  amers  ,  causer  do  grands  scandales  et 
de  grands  crimes  ;  nous  allons  en  aTOir  tout* 
à-rbeure  la  preuve  (817). 

S*  PatiMfian  de  Xoudim, 

En  s'établit  k  Londun  un  couvent 
d'Ursulines.  La  maison  Ait  dirigée  d'abord 
par  un  prêtre  sage  et  éclairé,  nommé  Mous- 
saut,  qui  mourut  en  1632.  il  fut  remplacé 

Br  un  abbé  Mignou ,  que  la  suite  de  cette 
»toire  fera  eonnattre  amplement. 
Mais  avant  de  raconter  (  o  qui  est  relatif  à 
une  possession  qui  eut  tant  de  retentisse- 
ment» qui  se  termina  par  un  événement  si 
tragique ,  et  siu*  laquelle  les  opinions  ne 
sont  pas  encore  fixées  de  nos  jours,  ne  us 
ex(ioserons  succinctement  le  concours  dos 
circonstances  qui  s'y  rattachent ,  et  qui  in- 
fluèrent d'une  manière  si  fniissante  sur  la 
marche  dos  événements. 

Il  y  avait  à  la  paroi6>e  dcSainl-Pierre-du- 
Marché-Neuf  de  Loudun  un  curé,  nom- 
mé Urbain  Grandier ,  fils  d'un  notaire 
de  Sablé  ,  qui  avait  attiré  sur  lui  l'attention 
iiubhque  par  diverses  (pialiiés  et  divers  dé- 
buts t  également  trop  remarquables ,  et  pdr 
des  actes  d'une  justice  rigoureuse,  mais 
trop  blessante.  Urbain  Grandier  était  l)eau  , 
recherché  dans  sa  toilette  et  nassablcrvient 
mondain.  11  possédait  cette  culture  de  l'es- 
prit et  res  formes  polies  qui  donnent  de  la 
vogue  au  nnlieu  du  monde  élégant  et  fri- 
vole. Il  avait  un  talent  très-remarquable 
pour  la  chaire  (918)*  11  était  sévère  envers 
ceuT  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre ,  et 

dur  envrrs  les  petites  gens. 

Urbain  Grandier  n'aimait  pas  les  moines, 
et  ne  perdait  guère  Toecasion  de  les  humi- 
lier. Il  était  encore  moins  partisan  de  ces 
associations  de  piété  connues  sous  le  nom 
de  confréries ,  dont  les  religieux  des  dlTers 
ordres  se  proclamaient  les  patrons. 

II  eut  un  procès  I  soutenir  contre  les 
chanoines  de  Sainte-Croix  ,  ses  ronfrèrcs  ; 
il  le  gagna,  et  triompha  avec  une  hauteur 
qui  les  lui  aliéna,  et  blessa 'profondément 
1  abbé  Mignon,  fomlé  de  pouvoirs  du  cha- 
jiitrc.  11  eut  des  démêlés  avec  Barot,  [(rési- 
dent aux  élus,  oncle  de  Mignon,  et  il  en 
triompha  avec  sa  hauteur  habituelle.  Il  ne 
lui  manquait  plus  ,  pour  être  tout  à  fait 
perdu,  que  de  s'attirer  la  haine  d'un  sut, 
méchant  |>ar  caractère.  C'est  ce  qui  advint, 
mais  de  cette  fbis ,  sans  sa  ftiote.  La  nais- 
snnred'un  enfant  dont  la  riif  rc  rc-ta  iticon- 
nue  pendant  quelque  temps ,  vint  orcuper  la 
médisance,  et  mettre  en  frais  l'imagination 
du  public  de  Loudun.  Une  jeune  fille  ,  qui 
avait  entretenu  des  relations  de  piété  avec 
Giufidier,  ayant  éprouvé  une  iôdisposition 

Nsl  Jiecueil  de^'ûi  ex.  i:\cuh.  Saiitt-llonon',  n°  28. 
— -  Ihtd.  Recueil  d(  procr*  criniineU,  l.  I,  Procè»  dt 
Caufridi,  cote  B  il'.,  A  Ul,  n*  103. 

(ft|8)  On  a  de  Grandier  l'oraison  funèbre  de 
Stét aie  d>  Sainie-Martbe,  imprimée  dan»  iesœevrm 
iM  es  ttvnu  ctiiUe.  Cette  p««be  est  inarquée  aa 
coin  de  l'ctpril,  d«  boa  goùi.  et  parfois  de  |é^ia. 


Digitized  by  Google 


ir.il  DICTIONNAIRE  DES  SLIV 

à  In  mèuie  époque,  se  trouva  signalée  à  la 
noalignité  du  public,  (iranditir  fut  ainsi 
compromis.  C'était  la  ûlle  d'un  nonuiié 
Trinquanl,  autre  oncle  dcMignou,  revêtu 
des  lonctions  de  ^»roi  uroiir  du  roi.  Tiiii- 
quaat  s*ol>siina  h  croire  sa  fille  noui^able ,  et 
h  le  dire»  méoie  après  que  la  véritable  mère 
fat  connue.  Celle -ri  n'était,  selOQ  luit 
qu'une  mère  de  (-OlIl|llai^i)[lce. 

Après  un  imbécile  vint  un  fat,  qui  crut 
avoir  k  se  plaindre  aussi  de  (irandier.  Celui- 
C}se  nommait  Menuau,  et  était  avocat  du 
roi.  Une  mattresiie  rompit,  K  la  parole  du- 
i-uré  de  Sainl-Piern',  les  relations  (ju'ello 
entretenait  avec  Menuau;  et  1  âme  vilo  du 
délMuché  ne  pouvant  s*élever  à  de  nobles 
sentiments,  il  supposa  aue  Grandier  ne 
l'avait  arrachée  des  bras  d  autrui,  que  pour 
se  l'attribuer. 

Les  ennemis  de  Grandier  se  réunirent  en 
conférence  chez  Barot»  et  résolurent  de  le 
perdre  par  des  délations  calomnieuses.  On 
nouvel  ftnncmi,  nommé  Mounii  r,  <  nntro 
lequel  ûraudicr  avait  go^né  uii  procès  en 
iew,  a'wlioùsait  è  U  ligue* 

Deux  misérables  delaHo  du  peuple  fu- 
rent gagnés ,  ftl  allèrent  porter  plainte  au 
promoteur  de  IMitiers  contre  Grandier, 

qu'ils  jtré^cntÎTent  rommo  impip,  et  profa- 
nant tu  lieu  ^aini  [mr  dus  actes  sacrilèges. 
Le  promoteur  et  roflîrial  commireol  le  lieu* 
tenant  civil,  I.miis  Chauvet,  pour  en  con- 
uaitre;  délégiition  nulle  de  plein  droit, 
puisque  rKgtise  ne  pouvait  coenoiettre  un 
oflleier  rnyal. 

Tandis  que  rclto  affaire  s'instruisait,  un 
certain  Dutribaut  se  permit  dus  propos 
Otfensants  contre  son  curé  ;  eclui-oi  lui  en 
fil  de  vifs  rejjioches,  cl  en  fui  pavé  d  un 
coup  de  cauiie,  porté  eu  plein  visage.  Gran- 
dier alla  déposer  sa  plainte  aux  pieds  du 
roi  ;  raiïaire  fut  renvoyée  devant  le  parle- 
ment. Les  deux  nisirenl  en 
même  temps.  L'inloruiaiiouioutre  tiramlier 
fut  menée  grand  trnin,  cl  envoyée  K  Henri- 
Louis  ChÀlai^nifi-  de  la  Riirlu'posai,  évô- 
que  de  Poa.ecs,  qu'on  ava  l  eu  soiu  de 
prévenir  contre  l'accusé.  L  évéquo  le  lit 
appréhender  tandis  qu'il  était  encore  à 
Parii,  et  amener  dans  la  prison  ecclésiasti- 
que du  diucèse,  le  22  (>>  lohrc  1629.  Le 
3  janvier  suivant,  Grandier  s'entendit 
condamner  à  une  dure  i^énilence,  à  une 
interdiction  perpétuelle,  et  au  bannisse- 
ment du  diocèse.  Il  inlerieta  aui>^ilût  appel 
devant  le  métropolitain,  Henri  d'Escottbicau 
de  Sourdis,  an  fiovôque  do  nordcam. 

ia  condamnation  a.vanl  alarmé  le  parle- 
meot,  la  cour  suprême  obtint  de  1  arche* 

véque  des  monlloircs  qu'elle  fit  jiulilier  à 
Loudun.  Les  faux  témoins,  eUrajés  de  la 
menace  d'excommunication,  s'empressèrent 
de  se  rétracter,  en  avon.Tnt  qu'ils  avaient 
été  gagnés  à  pn\  il  arj^oui.  En  conséquence, 
le  prôsidial  deP(niiprs  «vassa  la  sentence  «le 
l'olâcialiié  ;  Grandier  fut  déclaré  innocent, 
et  renvoyé  absous. 


KSTITIONS  POPULAIRES.  IS« 

L'archevêque  étant  venu  a  son  abbije 
de  Saint -Jouin-de-Blarne,  qui  n'était  qui 
trois  lieues  de  Loudun,  prit  connaissance  de 
l'alTaire  dont  appel  avait  été  iutenelé,  et 
cflssa  ^1  son  tour  la  sentence  du  àunra;^dtii. 
Le  parlement,  vidant  en  même  temps  l'af- 
ftire  Dutribaut,  condamna  celui-ci  è  des 
réparations  humîliaoiesr  qu'il  fui  foicé  de 
suoir. 

Grandier  rentra  alors  à  Loudun  êf9C  wa 
édat,  et  trioinpba  avec:  une  haUteUT  qjlt 

aUligea  ses  meilleurs  ninis. 

L'archevêque  de  Bordeaux  ayant  eu  ainsi 
l'occasion  de  le  connaître,  et  lui  ayant  ac 
cordé  son  estime,  chercha  à  l'attirer  dans 
son  diocèse,  pré^'Oyant  que  des  ennemis  si 
acharnés  tlniraienf  en  lin  j'ar  alialtrc  îour 
orgueilleux  rival,  s'il  restait  exposé  à  leurs 
coups;  mais  Grantlier  avait  toute  autr« 
chose  à  cœur.  !!  ne  lui  snflisail  pas  d'avoir 
eu  raison,  il  voulait  encore  faire  porter  I 
SCS  calomniateurs  la  peine  de  leur  méchan- 
ceté 11  venait  de  recueillir  les  élémeoU 
d  une  plainte  contre  eux.  de  la  déposer  la 
jiarqnet,  ei«!e  les  prendre  h  partie,  lorsqu'ils 
l'eniermèrenl  dans  un  filet  auquel  il  ne  pou- 
vait songer,  en  le  comiirometianl  dans  la 
possession  dont  nous  allons  parler  tout  k 
l'heure 

Grandier  s'était  créé  un  ennemi  bien  aa- 

trenici.l  redoutable,  si  celui-ci  eût  daigné 
s'en  souvenir:  le  cardinal  de  Rirbclieu 
lui -mémo.  Dans  une  cérémonie  puldiaue, 
faite  à  Lnudtut,  h  laquelle  Armand  Dupies- 
sis  de  Hicliulieu,  alors  évéque  de  Luçon, 
se  présenta  comme  (trieur  de  0;>ii»>a>, 
Grandier,  en  sa  qualité  de  curé  et  de  cbi- 
noiue,  lui  disputa  le  pas  cl  l'obtint. 

Tandis  que  ce  dernier  te  débattait  simi 

rentre  des  haines  qu'il  avait  nmon( el/'fS 
parut  un  libelle  extrêmement  iajurieut, 
intitulé  La  Cordonnière  de  Loudun,  «iirigé 
contre  le  cardinal,  et  attribué  avec  lieau- 
iin\]\  (le  vraiseuiblpncc  h  une  des  femcoM 
de  la  reine-ujère,  noniniée  niailame  HanK'n. 
qui  était  originaire  de  ixmdun.et  avait  euln?- 
tenu  de  fréquents  ra(q)ori»  avec  <»randt«f.  B 

n'était  pas  difli.  ile  de  persuader  an  rarrîi- 
nai  que  Je  curé  de  Saiiil-Pierre  était  railleur 
principal,  et  peut-être  l'unique  auleor  dn 
libelle;  on  l'essaya  du  ninint.  Tependanl 
Giaadjer  repoussa  toujours  avec  force  toute 
rtarticipation  à  cet  écrit;  mais  l'imputation 
lui  attira  un  nouvel  et  redoutable  adver- 
saire: René  Mesmin  de  Silly,  qui  se  disaft 
parent  du  cardinal,  et  se  (  royaif",  îi  rc  titre, 
obligé  de  venger  les  injures  de  son  cousin. 
11  s'adjoignit  k  la  cabale. 

Les  choses  en  étaient  I&,  et  leseioretsmss 

étaient  commencés  depuis  longtemps 
à  Loudun,  lorsque  Grandier  fut  implnjué 
dans  1  alfa  ire.  H  éprenons  maintenant  k  ao* 
oricjine  I  lii^toire  de  la  possession. 

Apiù»  la  mort  de  1  abl»é  Moussant,  Iss 
religieuses  s'adressèrent  U  l  rtiain  (iranili«'r, 
que  son  talent  oratoire  riNidait  célèbre,  h 
le  prièrent  de  prendre  le  direction  <ie 
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maison  (819);  il  n  fusa.  Ce  fut  alors  que 
l'abbé  Mij^on'iut  c  iioisi. 

Uno  jeune  pensionnaire,  nommée  Marie  de 
Slifil-AubiBt  <iui  le  racontait  encore  plus  du 
qmiranle  ans  après  révéncroent,  tout  en 
r*'grfl((tiit  la  pnrl  qu'»>llc  y  «ivnit  prise, 
s'avisa  <le  faire  du  bruit  pendant  la  nuit, 
moitié  par  espièglerie,  moitié  (Nir  meiiTAfse 
humeur  d'être  enfermée  dans  une  mnison 
cil  etle  ne  se  plaisait  pas.  La  iravcur  s'ciu- 
ptva des  imaginations;  on  parla  de  reve- 
nants; on  fimi  jiar  (Toire  nue  le  revenant 
n'était  autre  i]uq  Y  Ame  do  l'abbé  Moussant. 
Marie  de  Saint-Aubin,  dont  les  espérâm  es 
se  trouvaient  ainsi  dépassées,  s'associa  deux 
compagnes,  sfln  de  ftire  encore  plus  de 
bruit.  Mignon  ny  vit  r»as  plus  rbir  q  in 
|)énitentc6.  La  frayeur  augmenta;  uno  jeune 
rdigieuse,  puis  deux  autres,  éprouvèrent 
des  crises  nerveuses,  et  bientAi  de  vérita- 
bles convulsions.  Kgaré  \uiv  W.s  livres  de 
Michaëlis  et  de  Menlaiembert,  le  directeur 
crut  qu'il  y  avait  possession.  11  commença 
des  exortismes,  ei  nfipela,  pour  s'aider  de 
sa  science  et  di  (  onseils,  Pierre  Barré, 
curé  de  ftaint-Jacques  de  C.liinon»  prèlre 
jouissant  d'one  grande  réputation  rte  sain- 
teté, mais  d'une  dévotion  )ilus  ardente 
qu'éclairée.  Les  exorcismes  à  deux  étant 
deitteorés  impuissants  contre  les  crises  pério- 
diques des  malades,  les  cxorrfslesapf»eièrenl 
en  tiers  l'abbé  Ti ranger,  eiiré  de  \  éjiier. 

Déjà  rntrnire  était  ébruitée  de  telle  sorte, 
qu'il  fallait,  |>our  l'Uonnenr  des  exorcistes 
el-de  la  communauté,  oblenii'  on  résultat  ou 
rester  en  hutte  îi  la  risée  pulilique,  ilii  r- 
native  devant  laquelle  neu  de  j»ersonnes 
auraient  pu  hésiter.  D'ailleurs  les  exorcistes 
étaient  convaincus,  et  les  religieuses,  de 
jilus  en  nlus  tourmentées. 

C'est  alors  que  le  nom  d'Urbain  Grandier 
se  trouva  prononcé,  on  ne  sait  par  qui,  ni 
iwmment  ;  d'abord  avec  mvstère,  puis  sans 
aucune  réserve.  Selon  les  idées  du  temp';,  le 
démon  était  toujours  envoyé  par  un  magi- 
.  tien  an  corps  des  possédés. 

L'évêque  de  Poitiers,  informé  par  l'abbé 
Granger,  qui  jouissait  auprès  de  ce  prélat  de 
la  confiance  la  [>lus  absolue ,  autorisait  tout 
par  son  silerue,  et  attendait  le  déiK)ûment. 
Inquiet  de  ce  (}ui  se  passait,  et  provoqué  finr 
une  réquisition  des  cxon  isles,  qui  allé- 
nuaieutaio5iuncouptnévitable,le|)arlemeol 
députa  dent  magistrats  pour  faire  des  infor» 
mations  :  Guillaume  de  Cet  isny  de  la  Gué- 
rinière,  bailli  du  Loudunois,  et  Louis  Chau- 
vct.  lieutenant  civil.  Il  o*y  avait  encore  alors 

(819)  11  a*est  |»s  cblr  si  Grandiar  fut  demandé 
emame  dirocunir  Bar  les  religieuses,  ou  coiaine  cod- 
fea«^ttr  eUraordtiMire  par  Mignim.  Le  premier 

vnlîmcnl  nous  prail  le  plus  prol>alile.  Tmijours 
ful-il  r(:iljl!  an\  Hrltals  qu'il  H'clait  jaiuaiti  eiilré 
<taii^  I  l  iFi.,iM.[i,  ,1  '[irjiiciuM  rdigieusB  m  la  con- 
oaî»s.-iii  ix'rhoiiiii-iitjiiciti. 

(820)  Ué«  k'  premier  cxorcisnip.  conversation 
suivante  s*cii|ii!:e3  i-i  iro  h  supérieure  et  l'altli^ 
mrfé  :  A4»n  tknm  tutim.  crealorem  iHum.  —  AtiO' 
nie*  —  ttMM  mâotM?  —  Jêm$  Chrnlui.  LVsor- 
risle  cspi^M  obtenir  b  même  répouse,  louriia 
Ainsi  sa  pbrsse  :  Quh  ni  iif«  ^tttmtéomf  -- 
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que  trois  religieusesatteintcs  de  m  niaîarlic, 
savoir  :  la  supérieure,  Jeanne  de  lU  UcJitd, 
connue  en  religion  sous  le  tioni  de  sœur 
Jeanne-des-Anges ,  une  sœur  de  cbomr, 
nommée  Claire  de  Sasilly,  et  une  converse, 
nommée  Clrurc  Magnoiix.  Les  magistrats, 
admis  après  de  grandes  formalités  cl  une 
longue  attente,  constatèrent  que  les  mala- 
fies  paraissaient  en  proie  à  des  crises  vio- 
lentes et  poussaient  des  cris  aigus.  Ils 
n'avaient,  en  effet,  assisté aucune  autre 
merveille.  Ils  innnifeslérent  leur  incrédu- 
lité auT  c\ornsles,  qui  ré|K)ndirent  en 
citant  lexeriqde  de  (l.'iufridi. 

Cependant  Grandier,  imi^orluné  de  la 
célébrité  qui  s'attachait  ainsi  à  son  nom,  et 
ri|  I  ^  V  ) . I  ir  été  puMitpienient  insulté,  ndre*;- 
^a  requête  eu  bailli  du  Loudunois,  aux 
Ans  de  poursuivre  en  calomnie  les  exor- 
cistes et  les  prétendues  possédées.  Le  bailli 
lui  donna  acte  de  sa  demande,  et  fit  dé- 
fense, sous  des  peines  corporelles  arbitrai' 
ros,  de  méJire  de  Grandier,  avec  injonction 
de  sécjueslrer  les  malades  et  île  nonmier  tles 
exorcistes  non  suspects.  Mais  Barré  en 
apiieia  à  l'évêque,  auquel  il  ap|tarlenait 
seul  de  connaître  en  pareille  matière,  et 
présenta  une  ordonnance  de  sa  part  qui  lo 
nommait  exorciste  avec  Mignon,  en  recon- 
naissant la  possession  pour  véritable.  Le 
bailli  fut  dune  obligé  de  s'en  tenir  là,  et  de 
se  condamner  au  rôle  de  spectateur. 

Il  se  p,issa  .nlors  (juelques  semaines  dans 
un  calme  profond,  mais  les  exorcismes 
fecoi»niene«rent  avec  un  grand  éclat  ^  9t 
novembre  1632,  et  de  eelln  fois  m  pré->once 
de  quatre  nié<ierins  :  Daniel  Ho^f>t  ,  Vincent 
Defaux,  Gaspard  Joubei  i  et  Matfucii  Fanton. 

TeU!»  *cf  onde  période  est  principalement 
j  L  liiHrqu.iijle  par  les  nombreuses  déconve- 
nues des  possédées.  La  maladie  avait  fait  de 
rands  jurogrès  en  intensité,  et  s'était  éten> 
ue  &  des  iwrsonncs  qui  en  avaient  été 
exemples  jusque -In.  Cet  él.it  de  lucidité 
qui  permet  de  lire  dans  la  pensée  d  autrui, 
jetait  ses  premières  lueurs ,  sans  avoir  at* 
teint  son  dernier  |.ériode.  Celles  des  reli- 
gieuses qui  n'avaient  jamais  étudié  le  latin, 
coramen(;aicnt  à  répondre  avec  justesse» 
lorsqu'on  les  interrogeait  en  celte  lanffue. 
Mais  quand  elles  voulurent  la  iwi  ler,  (  Iles 
fomuiirenl  de  ces  fflute.s  de  lang/ige  con- 
nues dans  les  collèges  sous  les  noms  de 
harbarinuft  et  de  saimtnMS,  avec  tant  d'as- 
surance et  en  si  grand  nombre,  qu'elle'; 
s'attirèrent  de  crrcîlcs  railleries  de  la  part 
des  assistants  fJBÊO).  Quand  on  demanu  h 

Jttn  Chrixte.  L'on  «les  assisLints,  Danii-I  nrnnln,  a^ 
sesscur  de  \a  piévAté,  s'écria  en  riant  :  Voili  «n 
diable  qui  n'eKi  pas  roiigm.  Elle  diiiait  Oifi»  ma 
to/o,  pour  DeHi  iioii  vull;  magit  imns  pour  ma(;as, 
Lor6<|n>llc  voulat  indiquer  u;  qui  hn.  paishuil  <  it  tles 
lieux  éloignés,  ou  inrine  le  notiilire  des  liérélifjues 
qui  assistaient  mx  c)torci»uie»,  eilc  i>e  fut  pas  plus 
heureuse  ;  la  vëriricatioti  faile  sur  -  le  -  citanip  lui 
donnait  toiijoHrs  tort.  Il  rcsulla  de  tout  ccl.i  une 
iell<*  rameur  dam  le  public,  que  ctorcisies,  ef> 
frayés,  crurent  devoir  publier  un  inéouiire  JastiAea* 
Itr.  dans  lequel  ils  inniient  ée  Im  fmrHi  ê*  kmn 
natntivn.  nous  Moptons  pte'siewnt  la  vérité  de 
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la  supérieure  de  parler  lalaugue  grecque» 
dn»  se  tut. 

Dans  lo  particulier,  en  présence  de  quel- 
ques amis  pénétrés  de  bienvetilance,  il  y 
avait  assez  de  merveilleux  pour  einbarnis<- 
s^er  les  esprits  même  non  prévenus;  en  pu- 
blic, devant  une  assemblée  incrédule  et 
railleuse,  lo  r(5>ultnt  (rompait  toujours  l'at- 
tente. C'e.>t  l'état  des  somnambules  magné- 
tiques qui  réussissent  toujours  bien  quand 
ils  sont  environnés  dps  sympathies  de  l'ns- 
sistance,  et  qui  se  tourmentent  on  vain  de- 
vant l'inciL^  lulité  et  la  défiance.  Ces  inci- 
dents Tirent  cesser  les  eiercismes  publics 
après  quelques  essais. 

L'aumùtuor  de  la  reine,  qui  vint  à  Lou- 
dun  sur  ces  cnirelaites,  alln  de  voir  ce  oui 
se  passait,  et  d'en  rendre  compte  i  Sa  Ma- 

I'd'itfi,  ne  put  pas  même  obtenir  pour  lui  la 
cvée  de  la  consigne,  nonobstant  I<i  pré- 
sence de  deux  magistrats  dont  il  se  Ht  nc- 
compagner.  Ceux-ci  défendirent  à  Barré, 
vu  ce  refus,  de  continuer  les  exorcismes,  et  à 
Mignon  de  [>eriiietlre  qu'il  s'en  fit  à  l'avenir, 
sous  peine  de  se  voir  traiter  comme  des 
séditieux,  ainsi  que  tous  ceux  qui  v  pnrti- 
ciperaionl.  La  i>r«*sence  de  l'ar;  lievôque  à 
son  abbaye  de  Saint-Jouin  achov.-i  d  im- 
poser une  réserve  que  ses  opinions  bien 
connues  rendaient  de  plus  en  plus  néces- 
saire. 

Informé  des  faits  par  Grandier  iui-mèroei 
ce  prélat  envoya  sur  les  lieux  son  médecin , 
Auquel  les  exorcistes  répondirent  que  tout 
était  terminé.  Peu  satisfait  d'une  pareille 
fin  de  non-recevoir,  il  Unça  une  ordonnance, 
k  la  date  du  27  décembre  1692,  |iar  laquelle 
il  enjoignait,  en  ras  de  nouveaux  accès,  de 
commettre  les  malades  aux  soins  do  Jeux 
bu  de  trois  médecins  revêtus  du  titre  de 
docteurs,  et  en  supposant  que  la  médica- 
tion demëurAt  sans  résultat,  il  désignait 
deux  erclésiasiiqucs  ile  soji  dioiv  pour 
exorciser  avec  Barré,  l'un  Ga  uré&cnce  dos 
deux  antres,  alternativement.  If  voulait  que 
]es  malades  fussent  isolées  et  éloignées  de 
ia  maison,  que  les  exorcistes  s'en  tinssent 
aux  formules  du  iti'ruf /,  et  n'attachassent  de 
valeur  qu'aux. signes  indiqués  par  ce  livre, 
le  seul  qui  fasse  autorité,  savoir  :  de  s'éle- 
ver de  terre  dans  une  iiosiliori  horizontale 
et  de  demeurer  ainsi  suspendu,  sans  sup- 
port, pendant  un  temps  notaUe^  d'indiquer 
àv'cc  précision  et  vérité  ce  qui  se  passe  en 
des  lieux  éloignés  (821).  de  rénondre  sur-le- 
i^harap  en  une  langue  étrangère,  inconnue 
de  l'exorcisée,  iiuliqaée  dans  le  moment 
riiAmc,  non  par  des  nionosv! laites  ou  des 
mi»is  isolés,  mais  {>ar  des  pfirascs  r(''guliè- 
reraeol  construites»  comi>rciiant  au  luoins 

eoue «ssérlioa,  d  mns  erejeflsà  la  sineériié  de 
Isan  eonvieiivm  :  rentêMtMrt  n*etelQt  ms  hi  Mhne 

foi;  il  b  supposé.  Et  d'ailleurs  Hs  nV-laicnt  f 
otiligct  de  S«;  mieux  conuaUre  c-n  fait  de  niaiaiiu  s 
meiitalcft  ei  d  a  II  t  1 1 1  >  i  <  :>  i  h  i  \  r  1 1     que  des  médecin  s, 

£ai  n'y  voyaient  pas  plus  clair  qu'eu t-mèates  ;  d'ail- 
!urs  aussi  l'ange  des  ténèbres  cotnmcn9rit*ll  |ie«S> 
éire  à  M  jo«er  de  leur  bounc  foi  p»r  de  rares  «ne- 
rUoee  «  des  ateenees  akalées. 
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se|it  a  buit  mots.  El,  alki  de  lever  tous  les 
otûlaeles,  il  autorisait  Barré  ii  prélever  sur 

les  revenus  de  son  abbaye  de  Saint-Jooio 
les  sommes  nécessaires  à  l'eiéeution  de 
t'ordonnance  (822). 

Le  mandataire  ne  profita  pas  de  la  bcnlté 
qui  lui  était  offerte  i  le  public  fut  longtemps 
sans  plii>  i  iilendre  parler  de  posses«.iuns  dî 
de  démons;  Urandicr avait  obtenu  plane- 
ment  raisoni 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Jacques- 
Martin  de  Lauliardemont,  conseilicr  d'Etat, 
déjà  fameux  par  ia  r  art  au'ii  avait  pris«  à  la 
condamnation  de  Cinq-Mars,  arriva  à  Lou- 
dun,  cbargé  par  le  gouTernemeni  de  faire 
dt^molir  la  riladclle  de  la  ville,  iimsure  qoi 
s'exécutait  alors  dans  toutes  les  |ilaca«  de 
rintérieur. 

laubardeinonl  alla  voir  la  supérieure  Ja 
couvent,  qui  (-Vul  sa  parente;  Me&min  de 
Silly  était  hii-in^nic  parent  de  Claira  da 
StmII\  ,  qui  f  liisait  aussi  parente  du  car- 
diuai.  11  éta  l  ittiiMSsible  que  ces  divers 
personnages  ne  clierchassent  pas  à  se  ra|>> 
procher,  et  que  Oarré  ne  s'enteodll  pas  avec 
eux,  sinon  pour  perdre  un  de  sea  eoufcè» 
res,  du  moins  pour  continuer  rn  louie  sé- 
curité des  exorcismes  qu'il  n  inicrrom^Mut 
qu'à  regret,  toujours  iiersuadé  qu'il  linwaft 

Sir  triompher  jp  l'obstination  du  démon, 
n  fit  aisément  comurendre  au  coiuniissaire 
qu'il  avait  une  double  injure  à  venger  :  la 
sienne  propre  et  celle  du  cardinal.  Lors- 
qu'il eut  mis  sa  première  corainissioa  es 
voie  d'exécution,  il  reprit  le  «  heaiiii  de  la 
capitale,  afin  de  s'en  faire  délivrer  une  se- 
conde pour  juger  Taffaira.  Il  sollicita  \mh 
dant  assez  longtemps  les  pouvoirs  ipi'd 
demandait,  quoiqu'on  eût  cs»âvé  de  iaire 
agir  le  célèbre  P.  Joseph  sur  l'esprit  da 
cardinal  qui  lui  avait  voué  una  ronfisBr» 
sans  bornes. 

Enlin<  le  6  décembre  1633,  Laubardeuiout 
reparut  à  Loudun,  muni  de  |deins  Douvoirsc 
Les  exorcistes  avaient  déjà  reiorta  la  ques- 
tion devant  le  public.  lùi  dclM>rs  du  mouav 
tère»  dix  ou  onze  feuuues  séculières  étaient 
atteiDiaa  de  la  contagion,  qui  s'élandit  jaa< 
que  dans  la  ville  de  Cliinon. 

I.c  [jremiei  usage  que  i^ubardemont  fit 
de  son  autorilC-,  rut  de  donm-r  l'ordre  de 
s'enaparcr  de  tirandior,  qui  refusa  da  fuir, 
se  laissa  appréhender  et  conduire  a«  dil* 
teau  d'Anjîers,  où  if  deva't  demeurer  pri- 
sonnier pendant  les  quatre  mois  que  dura 
rinformation. 

L'inventnire  le  plus  minutieux  fait  à  son 
donncile  n'amena  la  découverln  d'aucun 
objet  qui  pflt  le  compromellre,  sauf  <clle 
de  deux  pièces  de  vers  licencieuses,  dont  d 

(821)  Les  esillh|«<!S  de  toiui  lessiéclai  OMlov 
j««rt  rempli  celte «mdlitnn.  qui  devleat  delà sarte 

inrrrt.iin*;  ;  s!  quelqifcs-nnt;  eiilendfnt  IfS  littfiH 
(.11  ingères,  aucun  n  ;i  j  iuiaih  su  leS  parit-r  :  lettt 
(|uVllc  esi  po9^  ki,  la  condition  n'a  doocjaeuii 
eié  iniiplie  que  par  da  \i2ritall4^  prtsseiU'^. 
Uen  que  la  premier**. 

(Sà)  On  «Mopreodr»  nos  inceV'tadcs  en  ^ttaoBi 
éepsKlHdiwlRS» 
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fifii?a  tî'aerepter  la  r("^!ifiiiv'il:iiIi[L\  et  tl'un 
traité  manuscrit  sur  le  eélibal  des  prûtres, 
dont  il  se  reoonnut  l'âuieur. 

Grandier  avait  un  frère  ronseiller  au  bail- 
liage do  l.ouduii,  qui  inlcrvim,  et  présenta, 
tant  tn  son  norn  quVn  colui  de  M  mère* 
des  moyens  déclinatoires.  comiuissaire 
rejeu  la  requête ,  et  fit  mettre  le  cotiseitler 
en  prison.  ]  >;ir  ne  plus  l'en  laisser  sortir 
qu'après  le  jugement. 
•Il  choisit  narmiles  procédures  antérieures 
et  les  proces-verbaux  d'cTon  isnips  ro  qui 
iK)UTait  élre  contraire  à  l'accusé ,  et  annula 
le  reste.  Il  fit  défense  h  toute  aotorilé, 
vile  on  ecclésiastique,  et  môme  aux  parle- 
ments de  s'immiscer  dans  la  question.  Il 
convoqua  tous  les  plaignsnis  tt  monnra 
ceux  des  témoins  qu'il  ne  put  gagner.  L'a* 
fOcat  Foumier,  juge  instructeur,  nommé 
par  Laubnrdcmont,  bcau-fils  d'un  de?;  enne- 
mis les  plus  acharnés  (Je  flrandicr,  quoique 
engagé  aussi  bien  avant  dans  l'intrigue, 
fui  tellement  révolié  cependant  de  cette 
manière  de  procéder,  qu'il  donna  sa  àé- 
inissii  Ti  ;  mais  ce  fut  en  rain  :  rien  ne  put 
arrêter  le  cours  de  cette  procédure,,  ni  les 
rédamatiens  da  pQblîc,  ni  Tindignation  des 

Sens  de  bien  Lp  jncr  i  iinniissaire  était  au 
cssus  de  tout;  moyens  déclinatoirest  appel 
i  l'autorité  diocésaine,  ordonnances  dn  mé- 
tro['ol}tain,  tout  devint  inutile. 

Le  juge  choisit  pour  chirurgien  expert 
Manouri,  beau-frère  d'une  des  prétendues 
possédées  et  neveu  do  Mesmin  ;  pour  phar- 
macien, Pierre  Adam,  cousin-germain  de 
Mij^nuii,  iiii-LTaiilc  droguiste,  ttL'lri  |  ar  une 
sentence  du  parlemont,  et  qui  fut  accusé 
devant  le  pobllc  d'administrer  aux  malades 
des  substances  propres  h  augmenter  la  vio- 
lence de  leurs  accès.  11  nomma  une  com- 
mission composée  d'élèves  en  médecine  et 
de  charlatans  vulgaires^  exerçant  leur  mé- 
tier dans  les  campagnes  des  environs,  parmi 
lesquels  un  seul,  Daniel  Roger,  arsit  des 
titres  et  une  capacité  réelle. 

Les  exoreisroes  recommencèrent  nvec  tine 
grnnde  solennité  le  15  avril  ;  ils  firml 
eu  quatre  églises  différentes.  Les  malades 
forent  réperties  dans  les  divers  quartiers 
de  îa  vfllc  ;  une  a<:so  inlion  de  personnes 
effidées  fut  organisée  pour  correspondre  de 
ttlos  les  points  an  centre  commun ,  et  re- 
cueillir partout  les  faits  et  les  discours. 
L'évèqne  de  Poitiers,  qui  croyait  d'une  foi 
inéhi  iiilahle  à  la  réalité  de  la  possession, 
déi'uta  pour  assister  aux  exorcismes  son 
tbéologal  et  on  récollet,  du  nom  de  frère 
Lactance,  qui  déjà  s'était  prononcé  comme 
Juge  contre  Grandier,  lors  de  !n  (  undauiua- 
tion  de  celui-ci  par  l  ollicialité  de  Poitiers. 
Quatre  capucins,  les  PP.  Luc,  Tranquille, 
Proiais  et  Elisée  ,  deux  carmes,  les  PP. 
Saint-Thomas  et  Sainl-Mathurin,  furent  arl- 
Joiots  aux  exorcistes,  sur  la  demande  du 
eommissaire,  qui  obtint  du  oaidinal  une 

(Sp)  Y.  Mss.  delà  Bibl.  Nat. 
(8il)  Les  exQrcismcs  faisaient  donc  naître  les 
SiHivitliions.—  Les  «envobieiM  cl  lears  prindpsux 
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somme  annuelle  de  quatre  mille  écus,  k 
titre  de  subTculiou  aux  exorcistes ,  pour 
tout  le  temps  que  leur  ministère  serait  né- 
cessaire. 

La  machine  montée,  rien  he  fut  plus  facile 
que  de  la  faire  fonctionner. 

Le  P.  Joseph  ne  tarda  pas  do  venir  voir 
par  lui-même  ce  qui  se  passait;  mais  quand 
il  eut  vu,  il  ne  consentit  à  aucun  |iri\  ô 
lever  son  incognito,  et  repartit  au  bout  de 
peu  de  Jours. 

Kn  |trésence  du  puMic,  les  prétendues 
possédées  n'étaient  guère  plus  heureuses 
qu'auparavant,  nononstant  qo'cn  U  iu-  aidét 
par  tous  les  moyens  possibles.  Dans  le 
itarliculier,  elles  continuaient  de  posséder 
une  pénétration  d'esprit  les  plus  singu- 
lières. 

Desroehes,  surintendant  de  h  maison  dtt 

(  flnliri  il,  \inl  à  son  tour  ?i  Loudun  avec  les 
évéques  de  Chartres  et  de  Nimes.  Après  les 
prétendues  possédées  de  Loudun,  les  visi- 
teurs allèrent  voir  celles  Je  Cliinon.  Lô 
procès-verbal  de  leur  visite  (823)  coi)>late 
qu'ils  ne  reconnurent  aucune  trace  de  ]>os- 
sessioQ  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces 
lieux;  qu'on  eton-isalt  quelquefois  pendant 
longtemps  les  malades,  av  u  i  i  l'i  !!  en- 
trassent en  convulsions;  l'une  d'elles  pleu- 
rait même  et  se  désespérait  de  ce  que  la 
démon,  ainsi  qti'elle  disait,  ne  venait  pas 

t>lus  vile,  «  i»arce  que  ces  messieurs  allaient 
a  taxer  d'imposture  (fl8fc).  • 

Alors  les  pactes  commençaient  à  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  possession.  Il  y  en 
avait,  disait-on,  de  radiés  à  tous  les  coins 
de  la  maison.  Le  sorcier  les  avait  jetés  pa^ 
dessus  les  murs  du  cloître,  le  déimon  leS 
avait  ensuite  enterrés  çà  et  là.  C'étaient,  le 
plus  souvent,  quelques  chiffons,  que  l'on 
cbercbait  avec  un  grand  appareil,  et  qu'on 
montrait  avec  une  gran<Ie  solennité.  L  évô- 
que  de  Poitiers  en  était  com|>léleiitenl  la 
dupe;  les  exorcistes  nussi,  peut-être,  mais 
non  pas  toutes  les  religieuses.  I^ur  i6Ie 
avait  été  imposé  à  quelques-unes,  et  elles* 
s'y  prêtaient. 

A  mesure  que  le  dénoûment  approche  » 
nniquité  devient  de  plus  en  plus  flagrante  t 
les  incidents  n'inspirent  plus  que  l'horreur, 
la  pitié  ou  le  dédain.  Le  25  avril,  Grandier 
se  blesse  au  doigt  en  coupant  son  pain. 
I.'après-midi  la  supérieure  en  informe  l'as- 
semblée, et  présente  un  pacte  Ml  avec  le 
sflng  de  la  blessure,  Laubardemont  at 
transporte  aussitôt  à  la  prison,  pour  consta- 
ter juridiquement  rexistence  de  cette  plaîe< 
Le  lendemain  M.inouri  procède  à  la  re- 
cherche des  marques  de  sorcellerie  ;  le  |>a- 
tient  a  les  yeux  bandés;  lorsque  le  chirur- 
gien veut  prouver  qu'un  lieu  est  insensible^ 
il  appuie  la  suiide  par  le  gros  bout,  puis 
il  pique  vivement  avec  l'autre  l>oui  ur» 
lieu  voisin,  afin  de  compléter  la  démoos' 
tration. 

uliéooincocs  esuuieni  donc  ea  réalité.  La  i»a»« 
vaiM  foi  a'élail  dote  |as  alneliie* 
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QaoIqiiP^  rrî>  perr.int*;,  ('■t bofiiés  ('. :.iti- 
(iicr,  avaient  aouissé  la  foule  ^ous  le^  kuù- 
tres  de  la  prison.  La  voit  de  la  muUilode 
grondait  conune  un  orage,  niais  In  terreur 
qu'insuirait  le  redoutable  commissaire  eiii* 
pécha  la  sédition  d'éclattr. 

Manouri  ayant  été  bientôt  difTamé  dans 
le  public  pour  sa  grossière  supenhrrie, 
LaubanJemont  fit  cniev»  r  de  vive  forrc  un 
autre  cbtrurKien,  nonmié  François  Four- 
seau,  auquel  il  onionna  de  raser  eiilière'- 
ment  l'accusé,  nfin  de  chercher  les  niaraucs 
9i  les  pattes  qui  {»ourraient  £lre  cacué«t 
avec  injonction  de  lui  enlever  les  ODsles 
des  pieds  et  des  mains.  Fourneau  refusa 
do  faire  cette  cruelle  opération,  et  avant  de 
r.'iMT  1rs  5(iur(  ils  ilu  [  «iiltii,  il  tomba  k  ses 
gcuoui  en  lui  disant  :  i'ardonncz-uioi,  Mon- 
sieur, si  j'ose  porter  la  maiii  sur  vous,  niais 
j'y  .'•uis  contraint.  Tirnudier  le  remercia  da 
tc  rc'ijjccl  coui|>atis»aut, 

L'évèquc  de  Poitiers  était  venu,  dès  le 
16  juin,  présider  aux  exorcismcs.  Alors  il 
n'était  plus  permis,  sous  peine  d'Clre  ré- 
puté sé  litium  et  traité  couime  tel,  de  mn- 
nifestcr  des  doutes  •  sur  ujia  possession 
que  le  roi  el  nwnseigneur  le  cardinal  an> 
torisaient,  •  selon  le  lan^Mge  d'un  auteur 
du  temps  Un  jour  Grandicr  ayant  dit  qu'un 
magirien  ne  peut  par  aucnn  moyen  causer 
la  nossession  d'aulrui.  les  exnrcisie<!  se  ré- 
crièrent et  traitèrent  celle  proiosiiutii  d'hé- 
réliijuc;  Jiuis,  pour  couper  court  h  une  dis- 
cussion illéologique  qu'ils  n'^ieul  pas 
capables  de  soutenir  fontre  Taecusé,  ils  lui 
imposèrent  sileni  p.  firent  a|)porter  un  ré- 
chaud et  brûlèrent  un  pacte  eu  .^a  présence 
•t  en  celle  du  pulilie.  Le  P.  t^elance  pré- 
sentait dans  «es  sermons  les  scènes  de  pos- 
session fonmie  un  puissant  niov en  d'édifi- 
cation oi  un  argument  décisil^  en  faveur 
du  catholicisme.  11  ^  avait  cependant  bcai»> 
coup  plus  de  scandale  que  d  édificatitm,  et 
quant  h  des  arguiuciils  décisifs,  il  e.-l  per- 
mis de  douter  que  les  protestants  les  trou- 
vassent tels,  l'n  grand  nombre  de  personnes 
de  cette  religion  suiv/iicnt  assidûment  les 
exorcismes,  avides  do  voir  des  ujuatles 
toujotir'-  promis  et  jamais  accomplis.  Car 
chaque  Jour  on  annonçait  celui  tnii  deirait 
s*opérer  le  lendemain,  et  jamais  il  n'avait 
lion,  ou  bien  ce  n*était  qa'una 'uyatifi- 
cation. 

De  si  misérables  expédients,  sulvîa  d'un 

si  miséfftîile  dénoùment ,  entretenaient 
jtarmi  le  peujtle  un  esprit  d'uuréduhlé  qui 
inspirait  les  discours  les  plus  satiriques.  Ce 
fut  au  point  que  Laubardemont  se  vit  oon<- 
traintue  publier,  le  22  juillet,  une  ordon- 
nance qui  défendait  de  parler  en  mal  des 
possédées,  des  exorcistes  et  du  juge,  sous 
peine  de  dix  raille  livres  d'amende,  aana 
préjudice  de  pun  tiou»  corporelles. 

.  (m)  \oy,  SarforiaiM.  au  met  Qûtkt^  p.  ilÈ.-~ 
iVAtmi.  Hatcurui»  P.  510. 
i^Hi)  On  voit  îo  rappUcallmi  desftasias'idées  de 

Mirliaëlis. 

Il  faut  cnuvriiir  que  ces  rolalions  coniîiMnienl 
des  padicularitcs  lellèment  madiuisslbles,  que  leur 
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Cette  onloiinance  menaçante  n'enit>êth« 
jias  des  voix  généreuse»  et  indépcnilaules 
de  protester  .nu  nom  du  lK>n  «eus  coitolloai 
ce  qui  so  faisait.  I.t»  imnler  in  Dunraa ,  de 
Sauiaur,  qui  avait  suivi  kj^  exorcismes  avec 
assiduité,  osa  un  des  premiers  s'insfa-ire  en 
faux.  11  publia  nne  relation  lrès-)iiquaii|a 
d'une  séance  donnée  te 20  mai,  dans  laquelle 
trois  démons  devaient  ^oïlir  sous  forme  vi- 
sible du  corps  de  la  supérieure,  el  ut  sor- 
tirent fNMdtt  tout.  Bien  prit  &  Duncan  d'être 
sous  la  protection  du  maréchal  de  Brézé;  H 
en  fut  quitte  pour  une  vertu  réi>riroan«ic; 
mais  on  lui  laissa  entrevoir  le  bûciier  en  cas 
de  récidive. 

Un  jour  que  le  démon  menaçait,  disait- 
on,  d'enlever  jusqu'à  la  voûte  le  premier  in- 
crédule gui  o&erail  so  i*résenter.  le  poêla 
Ouillet  s  éfirla  :  Me  voict,  qu'il  m'enlève.jt 
suis  incrédule.  Ouillet  ne  lut  pas  enlevé  \>*t 
le  démon,  mais  il  eut  la  prudence  de  s'en- 
fuir immédiatement,  pour  éviter  un  onlèvr* 
ment  hien  auircmeiit  dangereux  :  déj^  Lau- 
liar'ieinont  ré  li^i  ait  un  arrêt  do  (irise  d* 
corps.  L'auteur  de  la  ('nlhj"',lir  ne  se  «  rut 
en  sûretét  que  quaitd  il  lut  airivé  à  Aonic» 
oft  il  se  mit  sons  la  protection  dn  marquis 
de  Cû-uvres  ;'t^25). 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
tout  n'était  qu*imiio<turc  et  déceintion.  Des 
relations  api  m  éivs  de  noms  imposants,  l«*ls 
que  ceux  du  P.  Surin,  du  P.  Viguicr,  su- 
périeur des  Oratoriens  de  La  Rorlit.  IIe,  do 
sieur  de  Ntsmes«  docteur  de  Sorbonne.cLde 
plusieurs  autres  personnes  é^'aleraentbooo- 
rablcs,  nttr^sienl (pie  les  malades  répondaient 
iiertinemment  à  des  séries  île  questions  fai- 
tes en  des  langues  étrangères,  à  de  vérîla» 
bles  conversation^  qui  duraient  plusieurs 
heures  ;  qu'un  les  voyait  (diéir  îi  des  cont- 
roandements  purement  intellectuels,  dans 
des  circonstances  oili  il  ne  pouvait  y  avoir 
eonnivence;  par  exemple,  lorsque,  occupées 
dans  d'autres  pièces  ou  nii^me  dans  les  j;ir- 
dinSt  celles  qui  avaient  été  indiquées  secré- 
leroânt  à  l'exorciste  arrivaient  sur-le-chanip. 
apportant  l'objet  dé  iu'né  |ar  la  pensée,  ou 
accomplissaient  sur  l'heure  l'acte  nrescni  en 
leur  absence.  Il  (tarait,  d'après  les  mêmes 
relations,  qu'elles  répondirent  souvent  avrc 
iustcsse  et  précision  à  des  questions  dn 
l'ordre  théologique  le  plus  élevé  (826). 

II  so  pas«aà  Loudun  des  choses  si  extraor* 
dinaires,  qu'il  en  résulta  plusieurs  conver» 
sions  éidalantes ,  et  qu'il  i-n  resta  une  pro- 
lumlo  impression  dau»  bien  des  cijiril*. 
Parmi  les  convaraiODS,  il  faut  compter  celle 
do  lord  Montaigu,  protestant,  déjà  ébranlé 
dans  sa  iroyaiice,  déterminé  enUn  par  ce 
([u'ilvit,  el  qui,  deux  ou  trois  ans  plus  lard» 
rendit  en  i>résence  du  souverain  pontife  uii 
eomiite  ddnàillé  des  impressions  produiiea 
en  lui  par  quelques-unes  des  scènes  de  U 

•tttorii«  en  r«t  ronsidéraUcaMot  aAiiWet  ecMecI 
par  exempl  e  qu'une  personne  dont  la  Mille  était  (la 

inoins  lU- (fuaire  pied»,  écartait  les  jimilx-s  j  i-  ]  l'à 
m^lre  plus  de  »q>t  pittk  ^'iMervaUr  euue  ica 
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.  fiOffcession.  H  fliut  eoiufter  ^nrore  ei^le  (Tun 

gentilhomme  lireton,  i  nmii  ^  de  Ou»^riollel, 
conseiller  au  parleuieat  de  Ucnocs.  \  oivi  de 
quelte  vauitre  il  en  raoontv  lui-même  les 
circonstances  (827)  :  KIt'vô  \  nr  une  mère 
trèx-pieuse,  il  pratiquai  l<i  rtln^iun  avec  un 
grand  tdle  pendant  sa  jeunesse;  ensuite  il 
«'abandonna  à  uuo  di'rbauche  (i'aut<int  plus 
eOQi>able,  que  l'hyporrisie  servait  h  la  voiler 
oux  veux  (lu  publir.  Bientôt  ajjrès,  il  s'*';- 
prit  d'une  telle  haine  contre  le  chi  istiaiiî&me 
et  contre  son  auteur,  nuMl  résolut  de  se  faire 
apostat.  Il  se  romlflit  a  Constantitiople  i  nur 
accomplir  ce  de^iieiii,  lorsnu'il  fut  rem  outré 
par  des  Toleura*  qui  le  dôj  ouillèrent  et  le 
Jaissèrenl  nu  au  milieu  il'iiii  Imis  (828). 
Dini»  ce  mîril  extrême,  il  lU  vœu  d'un  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Liesse,  s'il  lui  était 
donné  de  revoir  sa  {  ati  i^.  Uevenu  en  France, 
n  oublia  son  vœ«,  roprit  ses  coupables  ha- 
bitudes, se  fit  luit^ui  i.oi  \ii\r  passe-tomps, 
redevint  catholique  par  intérêt.  Sa  curiosité 
rayant  eoodoit,  comme  tant  d'autres,  k  Loa- 
dun,  la  siip<?rienro  s'écria  au  moment  où  il 
entrait  dans  la  salie  des  exoi  cismes  :  «  Tu 
nuUies  le  vœu  que  tu  as  fait  d'nllcr  h  Notr»« 
Dame  do  I.icssc;  cejionil/iiit  c'csl  la  Vierge 
.jui  t'a  sauvé  des  mains  des  voleurs,  et  c'est 
en  vertu  de  ses  prières  que  Dieu  le  conserve 
Ja  vie  malgré  tes  crimes  et  les  débauches!  >* 
Quériollet,  frappé  de  co  reproche  inattendu, 
émerveillé  qu'on  lui  ra[i|H'làt  un  vœu  que 
Dieu  seul  {touvait  connaître ,  rentra  en  lui- 
même,  se  ronvertit,  devint  prêtre*  ei  se  si- 
gnala dans  la  suite  par  un  zele  et  une  piété 
aussi  cxceutru]ues,  que  l'avaiont  toujours 
•      été  sa  conduite  et  ses  aenlimenls.  ^ 

Tandis  ipie  des  étrangers seconvertissaient 
ainsi  à  la  vue  de  morvciiles  plus  ou  moins 
étounaiiles,  1ns  religieu.scs  condamnées  à 
les  opérer,  déploraient  la  part  qpi'elles  étaient 
fbfCMs  d'y  prendre.  Inquiètes  de  leur  firo- 
pre  état ,  auquel  elles  ne  pouvaient  rien 
comprendre  ,  plusieurs  avaient  cependant 
la  conscience  de  n'être  |ias  démoniaques; 
mais  elles  s'étaient  laissé  engager  dans  luic 
voie  où  on  les  contraignait  dédormais  de  mar- 
cher malgré  elles. 

Le  lendemain  do  jour  où  Laubardomont 
diait  revenu  porteur  de  |>leins  T>ouvoirs, 
laaopérieure  alla  se  Jotor  à  ses  genoux  dans 
le  parloir;  elle  avait  les  pieds  nus,  une 
florde  an  eon,  et  plenratt  avec  violence;  elle 
le  supplia  d'avoir  pitié  d'elle,  et  lui  assurrt 

?u'elle  n'était  pas  i>os.>édée.  Le  commissaire 
layant  repousséo  avec  dureté*  elle  s'enfiiit 
on  jfthnt  des  cris  déchirants;  on  craignit  un 
ujûiiient  qu'elle  n'altenlAl  à  ses  jours.  I^s 

(847)  Vov.  !^i!moira  de  />»/«rri<r,  p.  àiii.  —  U 
Vie  de  il.  QaMotlet^  par  le  P.  llaiiMnivie  «le 
Sainle-CaibcnjM. 

(M)  Ceci  ressemble  irllcmeiii  sus  cireansttiteps 
de  b  convenUnn  du  B.  Lanfraiie,  qu'on  ae  siir))rcnil 
h  doulor  mai^'ré  soi  di*  la  vénicilé  de  Qnérli^Jlet. 

(829|  G«'  Tait  rU  J'nutaiit  \>\u%  iiicoiilcslabli',  qu'il 
r»l  iii*éri>  parmi  les  consiUt:raiit»  du  jugerocnl. 

(8SU)  Toujour»  comme  pour  les  laMeiloaniaair», 
prinetoelcmenl  en  Amëtiqne. 

fjMlVmH  avant  tait  comnlue  la  MMsnre  de 

UiCTioss.  nas  sti;ruisnTfoss. 


;  FAuanss  ou  apparenics. 

fiarlisans  de  lapoK^es^ion  mirent  reHe  seène 

sur  le  vomiite  liu  dt^mon,  qui.  disaieiit-iK, 
voulait  sauver  le  magu  ieii  (829).  Trois  sa'urs 
prorlamèient  è  quatre  reprises  diWrentes. 
dans  des  circonstances  solt  nnclU"-,  pu  pré- 
sence du  public,  qu'elles  n'étaient  joint  pos- 
sédées, ei  que  tout  ce  qu'on  les  obligeait  de 
faire  et  de  dire  contre  Grandicr  n'était 
qu'une  pure  calomnie.  Après  cette  protes- 
tation, l'une  d'elles.  Claire  de  Sasilly,  vou- 
lut s'enfuir  immédiatement  du  couvent  i 
maison  la  retint  de  force,  et  on  rejeta  en- 
core ces  dé(  laratioiis  Mir  le  CUOiple  do  dé- 
mon, toujours  rusé  et  mcntmr. 

Enfin,  I^ubardemont,  pensant  que  le  nio> 
meni  t'tail  arrivé  de  nietfre  un  terme  ^  ce 
grand  scandale,  noiniii.i,  [  ar  oftluiuiaïu  c  du 
8  juillet  1634,  douze  juges  assesseurs,  choi- 
sis liarmi  les  magistrats  des  prévôtés  et  des 
bailliages  voisins  ,  tous  réputés  pour  leur 
probité,  il  est  vrai;  mais  aussi  tous  connus 
{wr  la  manifestation  antici^iée  de  leur  oni- 
nion.  Il  nomma  juges  rapporteurs  Roumain, 
lieulen.ini  criminel  d'OiUans ,  et  Tcxier, 
lieutenant  général  de  Saint-.Maixent,  cou- 
nus  également  pour  être  les  ennemis  dé(  la- 
rés  du  prévofiu.  Les  nrocès-vcrbauv  des 
eiori  isnics,  que  TabW  Barré  faisait  de  sou 
càié  à  Chinon,  furent  joints  au  dossier.  Iji 
commission  judiciaire  se  réunit  le  27  juillet 
an  couvent  des  Carrtos.  (ïrandior  présenta, 
sous  forme  de  mi^-inoire,  des  ronrliKsions  qui 
sont  un  modèle  de  raison  et  de  bon  sens. 

Les  bourgeois,  de  lonr  eM,  se  réunirent 
h  rhôtel-<lo-ville,  an  son  de  la  cloche,  et  ré- 
digèrent, sous  la  forme  d'une  adresse  au  roi, 
une  protestatioii  raisonnée  et  énergique  con- 
tre tout  ce  qui  s'i'tait  fait  et  tout  ce  qui  se 
{•réparait.  Ils  exposaient  au  monarque,  (jue 
beaucoup  de  faim  I  les  avaient  été  diffamées  |>ar 
ies  mensonges  (ies  préltnduei  déotoniaquesj, 
qoebeaveoup  d  e  (tersonnes  étaient  assujetti!^ 
h  des  visites  domiciliaire^,  h  des  e[ii(irisonné» 
ments  préventifs  et  à  toutes  soiies  de  vexa- 
tions, par  sohe  de  leurs  faus-^es  révélations, 
et  cela  sans  autre  résultat  (pie  du  sc«n<3ale, 
le  déshonneur  et  le  désespoir  «les  familles 
et  des  particuliers  (830).  Ils  disaicht  qne  les 
exorcistes  avaient  osé  prêcher  et  enseigner 
qu'on  pouvait  asseoir  un  jugement  raison- 
nable sur  l'affirmation  des  drinoris  diliuent 
conjurés;  et  qu'après  ies  décisions  de  l'ivglise 
et  les  démonstrations  scientifiques,  rien  n'é- 
tail  plus  vrai  que  la  parole  du  démon;  qu'un 
livre  composé  ài'occasion  de  trois  pos>edées 
de  Flandre,  censuré  en  1630  par  les  plus  cé- 
lèbres docteurs  de  Sorbonne  (831),  et  de 
nouveau  en  1623,  avait  été  abrégé,  réduit  h 

16i5;  voici  les  pmprc»  lerincs  do  la  <ji><-isii>n  liii  Hi 
lévrier  tCiO«  rcdi^^éc  par  1rs  doctciii  :»  i'Bvd  ri  , 
luibart.  et  d«iil  l'autti^gniptafe  esté  UiBi^ig4ti«qu« 
Ricnclieii  :  «  ^ns  sonmec  é'avis  «Am  ne  doit 
Jaaiais  admettre  les  démonii  en  trinofgnagv;  noiii» 
cneoré  em{t1<<yer  éxbrCiSnios  pbnt  décotfvnr  In 
fantcs  de  l  in'un  ;  iii  le  taïnt  tphiphI,  ponr 
fim  cr  \f  (lulili:  a  dire  la  vérilë;  que  si  cela  ■.'•'« 

Ijti,  un  uedoit  y  ajoulrr  aucune,  foi        En  V'ianct 

lr%  jiifes  u'adaieuMH  foinide  icUls  dépoMi-nn».  » 
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un  mince  volume,  et  distribué  avec  profu- 
sion ,  pour  soutenir  celle  abominable  doc- 
trine. 

Laubardemont  et  ses  assesseurs  furent 
très-irrités  de  la  démarche  des  habitants; 
ruais  romme  on  ne  peut  emprisonner  une 
ville  entière,  ils  furent  contraints  do  dévo- 
rer leur  tolère.  Ils  députèrent  aussitôt  vers 
le  roi,  \)0\xr  le  prévenir  que  les  prétendus 
bourgeois  signataires  de  la  f>étilion  n'étaient 
que  de  la  canaille,  de.«  misérables,  des  pro- 
testants et  dtt  gens  mécaniques. 

En  voyant  ainsi  tous  les  appuis  se  briser 
un  à  un,  (îrandier  dut  comjirendre  que  sa 
\*erlc  était  inévitable  11  le  comprit  sans 
doute,  mais  il  ne  voulut  pas  rendre  les  ar- 
mes sans  s'êtie  défendu. 

11  présenta  à  .ses  juges  une  requête  res- 
pectueuse et  longuement  motivée  ;  elle  resta 
'sans  ré|K)nse.  Il  présenta  ensuite  un  mé- 
moire sous  le  titre  de  :  Fins  et  conclusions 
abiolutoires  :  il  y  fut  répondu  par  une  sen- 
tence de  roflicialité,  en  date  du  10  août,  si- 
gnée de  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  d'a- 
près l'allégation  d'un  grand  nombre  de  faits 
surnaturels,  dont  aucun  n'était  établi,  |K>r- 
taitl  que  la  possession  était  certaine. 

On  vit  les  juges  se  préparer  à  rendre  leur 
«rrôt,  en  accomplissant  avec  ferveur  les  ac- 
te!» les  plus  im{>ortaDts  de  la  religion.  Lau- 
t)ardemont  demanda  des  prières  publiques 
et  dos  processions;  lo  saint  sacrement  fut 
exposé  dans  toutes  les  églises. 

Quand  enfm  arriva  le  jour  solennel,  non 
(ks  débats,  ear  il  n'y  en  eut  point,  mais  du 
prononcé  du  jugement,  Grandier  fit  enten- 
dre à  ses  juges  des  paroles  graves  et  mesu- 
rées, et  finit  par  protester  do  son  innocence. 
Il  fut  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu 
«  des  crimes  de  magie,  maléfice  et  posses- 
sion arrivée  par  son  fait  ès  personnes  d'au- 
cunes religieuses  ursulines  de  Loudun,  et 
autres  séculières  mentionnées  au  procès,  et 
condamné  d'ôlre  brûlé  vif,  avec  les  pactes  et 
caractères  magiques  estant  au  greiTe,  ensen> 
ble  le  livre  manuscrit  |iar  lui  composé  con- 
tre le  célibat  des  prêtres,  et  les  cendres  jetées 
au  veut.  » 

A  la  lecture  de  ce  jugement,  calqué  sur 
celui  de  Gaufridi,  Grandier  versa  des  larmes 
abondantes,  mais  sans  perdre  un  seul  ins- 
tant sa  diftnité.  Il  -protesta  de  nouveau  de 
son  innocence,  et  ne  s'abaissa  point  à  des 
supplications  inutiles.  Il  demanda  un  con- 
fesseur, qui  lui  fut  refusé,  et  refusa  à  son 
tour  le  P.  Laclance,  qui  lui  fut  proposé 
par  la  cour.  Il  se  recueillit  et  se  prépara  à 
mourir. 

Que  restait- il  à  faire,  sinon  d'exécuter 
jjTOmptement  la  sentence T  Cependant  on  lui 
donna  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire ,  afin  de  le  forcer  à  avouer  le  crime 
pour  lequel  il  était  condamné.  Comment 
voulez-vous,  dit-il  au  P.  Tranquille ,  qui 

(832)  Ce  même  P.  Tranquille  répétait  au  patient 
le  long  de  la  roule  :  Eh  bif>n,  li  tous  n'éles  pas 
aorcicr,  pleures;  funde  lacrymas  ;  ri  non  m  magut, 
funde  lacrymal  >{<tiis  dironii  i  ceux  do  nos  iecUrurs 
aui  ne  Gouipremii  aient  pai  lu  sens  do  ce  déli,  que, 
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l'exhortait  à  cet  aveu,  qu'un  homme  d'hon* 
neur  avoue  un  crime  dunt  il  n'est  pas  cou- 
{wible,  même  en  pensée  7  On  le  porta  sur  une 
civière  au  bûcher,  ses  jambes  ayant  été 
broyées  h  la  torture.  On  le  ieta  brutalement 
la  face  sur  le  |>avé,  devant  le  i»ortail  de  l'é- 
glise Sainte  -  Croix  ,  |iour  lui  (aire  faire 
amende  honorable.  LA,  le  P.  Gnilau,  celui 
qu'il  avait  demandé  comme  confesseur,  s'ap- 

i)roclia  de  lui  et  le  souleva  dans  ses  bras. 
Is  échangèrent  quelques  ]>aroles  de  conso- 
lation; mais  bientôt  les  gens  do  la  maré- 
chaussée repoussèrent  le  moine  dans  l'é- 
glise, et  ri'i'lacèrent  le  patient  sur  sa  ci- 
vière (a32). 

Attaché  sur  le  bûcher,  Grandier  essaya 
plusieurs  fois  de  parler  h  la  foule  des  spec- 
tateurs; on  l'en  empêcha  avec  violence,  el 
on  mit  précipitamment  le  feu  au  bûcher.  Le 
(«uplo  vit  le  condamné  lever  les  yeui  su 
ciel,  il  vit  sa  bouche  murmurer  des  prières, 
puis  tout  disparut  au  milieu  des  tourbillons 
de  fiammes.  C'était  le  18  août  162^. 

Cependant  la  mort  de  Grandier  ne  ter- 
mina rien;  la  maladie  redoubla  de  violence; 
la  vengeance  du  ciel  sembla  s'appesantir  sur 
les  cou|>abIes  ;  l'innocence  fut  reconnue  ; 
mais  cette  tardive  manifestation  ne  remé- 
diait pas  au  mal.  Avant  de  continuer  le  récit 
des  événements  qui  suivirent  l'exôrution  do 
cette  déplorable  sentence ,  jetons  un  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  les  faits  et  sur  les 
urinci|)aux  hersonnages  qui  ))rirent  part  à 
leur  accomplissement. 

Les  religieuses  de  Loudun  n'étaient  point 
possédées,  suivant  l'acception  du  tenue, 
quoique  dans  certaines  circonstances,  la 
pltl])arl,  toutes,  peut-être ,  aient  pu  croire 
ou  même  désirer  l'être.  Selon  les  idées  de 
quelques  mystiques,  idées  partagées  par  les 
exorcistes,  elles  étaient  persuadées  que  la 
possession  du  démon  est  la  dernière  épreuve 
réservée  à  une  sainteté  consommée. 

La  maladie,  occasionnée  par  la  frayeur, 
fut  surexcitée  par  l'ap^iarcil  religieux  des 
exorcismes,  la  contention  d'esprit  des  dia- 
lades,  l'incrédulité  railleuse  du  public  et  la 
solennité  des  formes  judiciaires.  Beaucoup 
de  personnes  recounurenl  sa  nature,  i>eu 
osèrent  manifester  leur  pensée,  aucune  n  «- 
vait  assez  d'autorité  pour  éleyer  la  roix 
d'une  manière  victorieuse,  et  d'ailleurs  on 
grand  nombre  de  phénomènes  ne  pouvaieal 
s'«xpli(]ucr  sans  le  concours  d'uno  puissance 
extranaiurelle. 

Ce  (pii  contribuait  h  entretenir  l'erreur  de 
[lart  et  d  autre,  c'était  l'exclusion  doul  |«s 
deux  opinions  se  frappaient  mutuel lemenl. 
I^  réalité  de  la  maladie  n'excluait  pas  l'in- 
tervcntion  du  démon,  et  rintcrvenllon  Ue 
celui-ci  n'excluait  pas  la  réalité  de  la  ma- 
ladie. 

Une  fois  lancées  dans  uno  mauvaise  voie, 
les  malades,  suus  le  faux  prétexte  qu*''  v 

suivnnt  lopinion  alors  étaMie,  un  sntcier |  l 
vi  r.-er  Ho  larnios.  parce  que.  ajaiU  leOia' 
la  nature   brûlante  de  celui  ci  eo 
sou  roc.  ^ 
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aeiili  rn  lU  il  laissa  fiiirc,  et  enrora  ravaît-il 

refusé  |ien<lant  iong-teni|)s  (83i). 
.  En  poursuivant  Grandicr  jusqu'au  bûchor, 
tes  exorcistes  et  les  nial.ides,  au  lieu  de 
tirer  U'affaire,  avaient  doublé  leur  tâche, 
t»  il  teur  restait  a  v^ouTer  qu'ils  avaient 
eu  rai  on.  levant  un  public  d'autant  plus 
difficile  à  convaincre,  qu'il  était  (>assé  de 
Hnerédulité  à  indignation.  Mais  btenlAl 
les  exorcistes,  en  proie  depuis  si  longtemps 
è  des  émotions  diverses  et  toujours  crois- 
santes, ioanquèrenl  h  leur  mission.  Le  peu- 
le  se  persuada  que  la  justice  de  Dieu  les 
rappait.  Un  mois  après  le  supplice  de  Gran- 
dit r,  le  18  so|'t<Miilirc',  le  1'.  1,  n  tniict'.  relu'- 
lè  uiéme  qui  avait  mis  lu  feu  au  bûcher, 
mottratdans  tes  convulsions  les  plus  doulou- 
reuses, avec  l'appnrcnrc  du  plus  irrémédiable 
désespoir;  il  était  fou  furieux,  en  même 
temps  que  convulsionnaire  au  même  desrê 
que  les  r.-ligieuses  qu'il  a^vait  exorcisées. 
On  prélcndit  que  (Irondior  mourant  l'avait 
assigné  K  rotnpar.-dlre  dans  un  nmis  au  iri- 
bunal  de  Dieu.  Le  P.  Tranquille  ne  tarda 
ftÊ  d*êlre  pis  des  mêmes  convulsions.  Déjà 
il  en  avait  éi  ron  ..^  avant  de  venir  à  Lou- 
dun.  11  sup|>orla  avec  assez  de  calme  ctUe» 
des  religieuses;  mais  la  mort  du  P.  Lactance 
flt  sur  lui  unp  impression  h  laquelle  il  ne  put 
résister.  11  iraina  encore  sa  misérable  vie, 
au  milieu  des  accès  épileptiques  et  de  la 
contraction  de  ses  membres,  jusqu'en  1638. 


allâ  t  de  l'honneur  de  la  religion,  crurent 
qu'eLes  devaient  y  wrsévérer,  fût-co  même  , 
au  prix  de  la  supercherie.  Les  exorciste»,  en 
butte  at>x  traits  de  l'incrédulité  du  (aifilir. 
a'obetiiièreni  dans  une  manière  de  voir  dont 
ils  auraient  pu  revenir,  sila  avaient  ren- 
contrf*  maim  de  contradiction.  Li'^  d nizo 

I'uges  assesseurs,  imbus  d'une  multitude  de 
àusses  maitmes,  fiers  de  la  ounflanee  avec 
laquelle  on  a^tpelail  leur  ronrours  dans  une 
cauàe  ecclésiastique,  mal  é<*lairés  par  des 
pièces  rendues  incomplètes  et  fautives,  du- 
rent, en  se  fortifiant  l'un  l'autre  dans  une 
même  opinion,  pmnoncer  en  conscience. 
Mais  qui  légitimera  mensonge?  Qui  justi- 
fiera les  ennemis  personnels  de  l'infortuné 
GfandierTQuî  excusera  LaufaarderoontTBt 
cependant,  si,  dans  un  procè3  mti^rieur,  il 
n'avait  fait  preuve  d'une  aboannatde  (oni- 
plaisance,on  (lourrait  être  admis  à  révoquer 


en  doute  la  légitimité  de  la  flétrissure  atta- 
chée à  son  nom,  car  il  osa,  Jusqu'^  la  fin  Ju 
procès,  et  en( ore  après  sa  (  onclusion,  affec- 


ter les  auiiarences  de  la  bonne  £oi  la  plus 
eaBdlde(833). 

supérieure  semble  plus  digne  de  pitié 
que  de  colère  :  son  rôle  loi  fut  imposé  ; 
mais,  ce  qui  la  rend  inexcusable,  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  elle  ne  stit  pat  trOOver  le 
courage  du  repentir. 

L'évêqne  rie  Poitiers  agit  avec  une  sincé- 
rité riu'il  n'(  si  1  is  permis  de  suspecter. 
Grandier,  étranger  au  diocèse,  élève  des/ 
Jésuites,  promu  par  eux  è  la  cure  de  9a\M-\ 
Pierre,  nommé  rhiri  lîne  do  Sainle-Or  • 
en  vertu  île  ses  grades,  malgré  le  chapitre  et 
malgré  l'évoque,  a|«rès  avoir  eu  raison  con- 
tre tel  ni -ri  dans  une  occasion  solennelle, 
et  l'avoir  mis  en  opposition  avec  son  supé- 
rifur  immédiat,  ne  pouvait  être  vu  par  lui 
qu'avec  une  ettrème  défaveur  ;  or,  de  ce 
sentiment  I  une  fiinsse  appréciation  des 
riiMs,'.«;,  h  iinr-  .ipprf^  i.ition  hostile,  il  y  a  si 
peu  de  distance,  qu'il  est  souvent  cui&cile 
de  ne  pas  la  franchir,  même  de  bonne  cons- 
cience 

La  plupart  des  bisloriens  attribuent  au 
cardinal  de  fUchelieu  une,t)art  beaucoup 

trop  grande  dans  le  iiro».'è>  rfe  r.rcsnlipr. 
Celui-ci  était  placé  reiativemeut  dans  une 
région  trop  inférieure,  pour  que  Ricbeliou 
y  descendît.  !'n  iirinco,  un  favori  du  monar- 

3ue,  pouvaient  être  ûq6  rivaux  dangereux, 
es  ennemis,  et  payer  de  leur  tôtc  un  mo- 
ment d'erreur;  mais  un  curé  de  Saint-Pierre- 
du-Marché-Nenf  de  Loudun  1  C'eût  été  un 
rrin)C.  et  l'hi'.tniri:'  n'en  a  pas  h  re|irocher  à 
Hicbelieu;  saul  Tappréciatton  des  actes  de 
sa  vie  politique,  quPn'est  pas  du  ressort  de 
ceile  histoir**.  !.r>  cardinal  ne  donnn  j  oint 
d'ordres,  il  demoiira  étranicer  à  la  }  i  ^ n  l'ilure, 

(S35)  \oyft  une  letlre  de  Laubarderoonl  à  De»- 
rochM,  surinlendant  de  U  lusison  da  cardinal,  è  la 
dau  de  iO  soplMelMe  IfU.  L'aotofnahe  cm  *  la 
BiM.  NsIm  aanie  des  insMiicrits.  {BteatUdê  pûet» 
MNcenuMi  lei  vû*$€»âiom$  dê  Louivu.) 
(834)  Os  >  «é  iqM|u*à  dire  qu«  RicMieo  avait 


(aM)  us  >  Ai  MM 
Ml  laucrla  «Mfra|i 


itr  /«f»r  de 


Un  jeune  exorciste,  venu  pour  le  sunpiécr, 
et  téiîioin  de  mort,  eu  fui  tilleinont 
eflTrav'é,  qu'il  entra  lui-même  en  convulsions, 
et  n'en  guérit  jamais;  ou  plutêt,  comme  le 
porte  la  relation,  il  fot  pwMdé  lont  le  reste 
de  sa  vie. 

L'humble  et  pieux  P.  Surin,  Jésuite,  vint 
h  son  tour  se  heurter  à  cet  ëcueil,  contre  îe- 
nel  s'étaient  brisées  des  Ames  d'une  [ilus 
brte  trempe.  Après  avoir  }>ris  la  place  du 
P.  Lactance,  il  se  sentit  bientôt  effrajéjj)uis 
possédé  do  démon  des  eonvolsions.  Chose 
étrange!  en  f  inrn>,Tnf  la  supérieure,  il  en- 
trait en  crise  au  moment  qu'elle  devenait 
calme,  et  retrouvait  la  paix,  quand  elle  était 
reprise  de  ronvulsions.  Surin  rend  compte 
lui-même  de  cette  possession  dans  une  lettre 
au  P.  d'Atichy,  .son  confrère.  Cet  écrit  n'est 
pas  un  modèle  de  raison,  tant  s'en  faut; 
mais  il  pourra  servir  du  moins  à  mieux 
consiaier  l'éir  ni^t  té  d  un  étal  qui  ne  res- 
semble è  aucun  autre,  et  que  tant  de  person- 
Des  sont  excusables  d'avoir  pris  pour  une 
possession  véritable  :  il  semble  en  effet 
qu'elle  devient  complète  à  mesure  que  le 
temps  avance:  «  Dans  l'exercice  de  mon  mi- 
nistère, dit  l'auteur,  le  diable  passe  du 
corps  de  la  personne  possédée,  et  venant 
dans  le  mien,  m'assaut  et  me  renverse,  m  a- 
gite  et  me  traverse  visiblement,  en  me  pos- 

sar  l'r»prit  de  Louis  XIII,  atses  fenreas  de  srni 
Mtnrei,  et  avant  b  Kie  remplie  de  vlninm.  Bavti»  ■ 

été asSfl  oublieux  de  M  propre  li^rjiîP,  pi  ir  os^r 
préu^iidre  nue  k  cardinal  preparaii  aui&i  la  imm*' 
çAûnn  df  iVdii  ds  Naolcst  Qaa  répMidte  è  de  leikt 
aUégaUotu  ? 
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cédant  i^n.lant  plusieurs  heure»  coinuie  un 
energucnène   Je  suis  des  .semaines  en- 
tières M  slupide  vers  les  choses  divines, 

Sue  je  serais  bien  aise  qu'on  me  fist  |>ricr 
ieu  comme  un  enfant ,  et  m>xt)liqua»i 

grossi ôremenl  le  Pater  noster   |»t6- 

&oi)ce  du  saint  sacreuraol  m'est  io^^upiiortA- 
ble,  el  je  suis  attiré  vers  lut  d'une  révé- 
rence cordiale  et  douce.  » 

Le  P.  Surin, forcé  au  !)Out  de  peu  de  temi'S 
lie  quitter  le  théAtre  des  cxorcisutes,  (>n 
eini  orm  unen)aiadie  dont  il  ne  devait  plus 
^uttu  ;  il  demeura  convulsionnairo.  l'n 
jour,  dans  une  de  ces  crispations  nerveusits 
d'une  violence  irrésistible,  il  se  trouva 
laneé  au  loin  ]w  la  fenêtre  de  M  chaoïbre. 
On  k'  releva  iivcc  une  cuisse  brisée. 

Le  chirurgien  Manouri,  poursuivi  sans 
relâche  iiar  le  spectre  de  Grandier,  moural 
fou.  Le  licntpnant  civil,  Louis  Chauvct,  fi:t 
sujet  pcutiâiit  le  reste  de  sa  vie  h  de  frO- 
quL'uts  ai-cès  d'aliénation  menlalc. 

Le  9  dé(  cuit  ire  l(i5l,  un  brigand  fut  lné 
laus  un  faubourg  de  Paris,  (tar  les  gens  d'un 
carrosse  qu'il  arrôlait  uuitauuucnt  ;  (  e  bri- 
gand, c'était  le  fib  de  LaubardeiuotH  (835). 

L'événement  du  18  aoAt  1t3V  retenlH  par 
totile  la  France,  et  auguieuta  t  ousidérable- 
nient  la  célébrité  de  la  [tossessiou  do  Lou- 
dun  ;  les  |)lus  grands  personnages,  cédant  1 
la  curiosité,  se  rendirent  à  ce  spectacle,  et 
chacun  d'eux  se  conlirma  dans  l'idée  avec 
laquelle  il  y  était  venu.  Les  nartisans  de  la 
possession,  après  avoir  vu,  demeurèrent  de 
plus  en  plus  couvaiueus  de  sa  réalité;  les 
adversaires  snrpiireul  tant  de  fois  le  iJéuion 

ta  Uélaut,  qu'ils  aiUruiàrenl,  désoriuaisavec 
une  entière  assurance,  qn*t1  n*y avait  Jamais 

eu  possession  ;  et  comme  ils  étaient  les  plus 
nombreux,  les  i»os»éJées  ne  tardèrent  pas 
h  devenir  la  fable  el  la  risée  publique. 

Le  frère  du  roi,  Gaston  d'Orléans,  l'un  dos 
partisans  les  plus  béroiques,  so  rendit  à 
Loudun  )e  9  mai  1635,  et  suivit  avec  atien- 
lion  les  exorcismes  pendant  plusieurs  jours; 
il  fut  émerveillé.  Comme  témoignag«5  cle  sa 
conviction  pleine  el  entière,  il  si^na  les 
procès- verbaux  des  exorcismes  auxquels  il 
avait  assisté.  Entre  autres  exiiériences,  dit 
la  longue  relation  qui  en  fut  faite,  il  roni- 
manda  mentalement  h  la  mimit  Claire  de 
^asilly  d'aller  se  mettre  à  genoux  auprès  du 
P.  Klisée,  et  de  lui  baiser  la  main,  ce  qui  fut 
3\écuté  aussitôt. 

Le  priais  de  Condé,  «ne  des  dames  de  la 

(8:>5)  Voy.  Gct-PvTiM,  IcUrp  57. 

(8^>)  On'prètc  au  prince  le  bon  mol  suivant  i)an<> 
rciic  ciiTonslaïu-e  :  La  |)ossédéc.  irriuk*.  du  tour 
4|n'on  venait  du  lui  Jouer,  entra  en  fureur,  «H  lit 
Miiiii^  «le  se  jcler  sur  le  inv.slilic;ilcur  :  «  Uoasietir  1^ 
éialili',  Jii  Kravemeni  ct4ui-d.  si  Une  le  tiens i»u 
tranquille,  jë  vais  roMer  ton  ^ui.  > 

{i<ôl\  Ei|i:  Tciiinit,  cflire  autres  cho^'s,  que  diOe 
(Ii  itKiiis,  cil  suilunl,  CCI i\ lient  sur  M>n  l»i;is, 
«  il   «  ai ;iclè(t;s  roui;t  s,         imuis  de  Jè^us,  Murii', 
»iis(",  !i.  François  de  Sjles. 

Lu  iei5,  cite  musiliaii  encurc  cette  écriture,  ru- 

fff)  Howoeu*  £tait  pmlMiiwl 
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cour,  madame  de  Krienne,  mère  de  l'éTèque 
de  Cuulaai  us,  la  duchesse  de  la  TréinoiUo, 
le  comte  du  Lud  et  beaucoup  d'aullM  graads 
personnages  y  allèrent  avec  une  conviction 
opposée,  dans  le  dessein  de  suntremifc  le 
démon,  t  e  qui  ne  leur  fut  pas  difficile.  Le 
déuion  sluiudc  ou  méctMUit»  prit  la  montre 
du  prince  de  Condé  pour  un  reliquaire  (836); 
un  autre  jour,  du  poil  de  lapin  iiour  desre> 
liqtios.  11  ne  sut  dans  auuuno  i-.ircoBstanre 
trouver  le  mol  des  énigmes  qui  loi  Auent 
proiiosées. 

Entin  le  cardinal,  ennuvé  de  pa>er  une 
[«Mision  aux  exorcistes,  pouroUenir  deteh 
résultats,  la  supprima,  et  les  exorcistes  te 
dispersèrent..  Les  malades,  rendues  I  elles- 
tnèiiies,  retrouvèrrnl  peu  à  peu  un  cflîmc 
qu  elles  auraient  recouvré  plus  (6t,  si  on  les 
eût  abandonnées  nlus  vite.  U  plupart  étaient 
d'ailleurs  fatiguées  <Ie  leur  rôle,  et  quel- 
ques-unes, ap(>c^ant  la  raison  à  leur  aide, 
étaient  déjk  rentrées  dans  la  vie  commune. 

Il  n'y  eut  ([ue  la  supi^rictirc  qui  s'ol)«;lins 
à  priilongei  le  sien  outre  mesure,  en  Isp- 
puyanl  dune  multitude  de  fraudes,  que 
peut-être  elle  cro/ait  légitimes.  Elle  arait 
l^eine  h  sortir  d*tine  voie  dans  laquelle  «Ils 
él.iil  entrée  malgré  elle,  fc  rrainie  de  re- 
cueillir le  hdicude  ou  le  mépris  pour  prix  de 
ses  aveux  (837). 

La  possession  de  Cliinon  devait  avoir  une 
autre  issue  que  «  elle  de  Loudun,  paneijtie 
là  l'exercice  de  l'autorité  épis<  opalt  ne  ftu 
pas  arrêté  par  l'iiuniivtion  d'une  autorité 
étrangère,  ni  le  i  ours  régulier  de  la  justice 
par  les  formes  excc|>tionnellea  d'une  cnn» 
mission  de  jugement. 

Le  cardinal  de  Lyon  et  révèqtie  d'Angers 
s'élant  reneontrés  h  nour.;neil,  avec  les  oJ- 
(lues  de  Mmcs  el  de  Cliartres,  mandèreul  i 
I  abbé  Barré  de  venir  exorciser  en  leur  pré- 
sence; ces  [tn'Ials  ilemeurèrcnt  tellenient 
couvuiutuà  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  J  iuv 
rasluro  qne  do  maladie  ou  de  possession  de 
la  |iart  des  énergumènes;  ils  trouvèrent 
l'exorciste  tellement  aveuglé  sur  le  coDi|>tfl 
de  ses  malaiies,  et  tellcujeni  ciiiôié  il.nis  la 
manière  de  voir,  qu'ils  résolurent  d'intenter 
des  ponrsnites  aussi  Men  contre  lui  (|vie 
f-rintro  clles-ni^mes.  Ils  chargèrent  le  iflnli- 
nal  de  L\on  d'informer  la  cour,  êli{\  d'uUe- 
nir  les  ordres  nécessaires,  et  en  altCn<Mnl, 
ils  (iront  infliger  aux  hjrpocrîtes  une  sévère 
correction  (838). 

Le  roî  donna  en  effet  des  ordres  àrévèqne 

«ouvrléf  siiiv.ml  le  >iesoin  do  moment.  l>eélft'S 
VM\:i^;<  iir  li;iU.t/.ir  Miuieonys  en  enleva,  dil-il, 
pat  lii"  p:ir  un  léger  fro!l**iHenl  (a).  L'aviint  Mimili** 
piusietits  années  après  aux  lilles  d'hoi-m  nr  1^ 
reine,  «cHim-ei  édatèreiU  U«  rire  •  Voilà,  iliresi 
«Iles,  un  Ihwi  miracle:  in  JeuMS  ftens  és  b<«r 
en  r<HUIOiis  les  jonr»  île  pareils,  lar  ifs^KO*^ 
aillai  UO&  mmis  mr  Utim  Uns  » 

iKr>X|  Vov.  l'ablw  VwLXTt,  HiH.  hhf.  de  frnMt 
de  l  «niiHe;  t.  p.  Z^,  W  t«t7.  I,«  kioil  r  àt 
iué.l«>4  ii«e  l'e  Paris  députa  à  Cliinon  le  ducii  ui  O'-»- 
luiilani  a\tc  iw  do  ao»  conûrérea,  pour  voir  ce  <{» 
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de  TQurs;  mais  fouinie  il  n  assigna  sunnis 
fonds  pour  Jcs  fraisde  la  i>ro<  éJure,  I  iilTaifc* 
en  resta  là,  cl  Laubardemonl  pril  Barré  sous 
M  protection.  A  l'abri  de  cette  toute-puis- 
sunie  égide,  les  démoniaques  youlurenl 
donntT  une  sccornic  re[iri''M"ril.'îtinn  de  la 
sanglante  Iragétiie  de  Louduq,  en  accusant 

fin  curé  (le  Sainl-Louaud  d^étre  Tauteur  de 
eur  )H)s?:ossion.  Celui-ri  rnnrtit  déposer  sa 

ijlainte  au  juirlomonl,  et  se  mit  sous  ia  pro- 
edioD  de  la  compagnie.  Le  [  .-irlenient  or« 
donna  des  poursuites,  dont  l'effet  fut  enr^re 
arrêté  par  Laubardemoni.  Klles  accusèrent 
('i)suite  un  nuire  ecclésiastique  d'un  crime 
^ûiuinablo.De  cette  fois»  l'évéque  delours, 
cédant  à  sa  juste  indtgnalîon,  s  affrimcfait  de 
foule  considération,  et  commriira  des  ponr- 
sutics,  dont  le  résultat  fut  l'ciuprisonneineiit 
perpétuel  des  énergumènes,  et  la  réclusion 
de  rexorcîsiL'  dans  an  couvent,  |K>ur  le  reste 
de  se*  iûurà  (839], 

L'évkqae  de  Nîmes  ne  s*attendail  guàre  k 
Irojver,  en  rentrant  dons  son  tlirii  ('sp,  une 
fifinblable  possession  organisée  dans  ia  ville 
éjiisiO|iale ;  il  y  en  avait  une  cependant; 
mais  ie  promoteur  du  diocèse  suivait  atten- 
tlvemeiit  sa  marche  t  et  il  ne  tarda  |>as  k  la 
dénoncer  au  public  et  h  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  dans  un  mémoire  com- 
(•reoant  une  séric.de  i]u»stions  OÙ  sè  trou- 
vaient rclaié'  s  les  prétendues  merveilles 
opérées  par  les  prétendues  démoniaques.  La 
Faculté  ,  drns  une  réponse  eatégoriquc , 
sa^e*  mesurée,  fortement  raisonnée,  établit 
qu  il  n'y  avait  dans  les  faits  allégués  rien 
(jiio  de  naturel.  Armée  de  celle  d»' -ision, 
I  autorité  diocésaine  fit  rendre  les  malades 
tux  soins  des  médecins. 

se  |iMnit.  C««(-«i  lainèrem  d'aliord  serpnendre 
Imr  banne  fol  :  une  des  pmaéâées  arréltK  &  com- 

mnndi'tnptit  le  hnUcmenl  «lu  pouls  dan5  son  I)r:is 
(Jroic  nu  (tans  son  l)i  :is  gauclic,  suivant  qu'on  iii-;vit, 
Unet  puUus  in  brachio  dî-xtr»,  ou  bien  in  brachio 
ùiHiiro.  i.es  médecins  ne  sonpçonn.iicnl  pas  l'oxis- 
lonrc  ilu  nœud  couinnt  qui,  par  l'eCel  d'un  loger 
ntoiivoment  dû  corps,  comprimaU  l'artère  à  nn  liras 
M  il*a«lre;  nais  ChMifllanl,  (fei  enirevnyali  la 
fraudr,  sans  f>n  apercevoir  le  mn^tin.  changea  les 
Hlèts  ei  dit  :  Son  mmealur  artei  ia  in  purle  larea. 
i/i(pioraii(  «IciiidM  ne  ioiii|)iit  |i.»s  ce  latin,  qui  pour- 
laiil  vluil  ^r:iuiut:uical.  Lcbiréï  par  celle  expé- 
rience, qui  les  conduisit  à  plusieurs  découvfirlos* 
les  deux  docteurs  résumèrent  leur  opinion  en  ces 
termes,  les  mêmes  que  Pigray  avait  emplovés  te 
premier  dans  une  circonstance  analogue:  JfalM 
fiftn,  fn»cn  vera,  a  dtrmone  nulla, 

'  Alors  il  110  ri-si;iit  plus  que  deux  malades, 
suiv:iiii  Î3  rcluiioii  *lu  docteur  Guillel.  (FidcU  txa- 
tntnéM prétend iui  poitédia  de  Chinon,  parGoiLLCT, 
d««f{nr  méeecin  di;  la  faculiu  de  Montpeliier.  Ma- 
MlcriladelaBilil.  Uii  helicu.)II  yavailcuenlomlittil 
caerxtraiéfics,  dit  ro  docteur,  i|tii  a  rtKluit  h  qiit  >- 
lion  a  sa  plus  simple  cxpres.sioii.  Six  d'ei.tic  elii  s 
aviuit  (  ir  éloignées  de  Cliinoii,  ii  confiées  à  l:i  di- 
rci  non  de  pcr&xmnes  pi'udeiULs,  eltck  ne  larderenl 
pas  à  guérir.  I^sdcux  ;iuii  i  s,  nmnniôcs  (Catherine 
Aubin  el  Jukmoe  Lclailleus,  étaient  réiiutées  de 
iBttt  le  monde*  la  preuiiéic  comme  gtonente,  et 
Murrledela  lecture  des  livreti  <lc  Mi)  lù.  lis  ;  i  i  se- 
conde nmmc  mélantelùtat  et  «mninfu,  ^.^'km 
éê  Ml  «n«. 
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Il  en  fut  à  peu  près  de  mAme  h  Rouen,  où 
au  nioriistèrc  s'était  laissé  envahir  iiar  la 
contaj5ion;  l  archeTèque, François deuai^jr, 
qui  n  était  rien  inoins  que  crédule,  y  en^'oya 
un  do  ses  grands  vicaires,  nusîii  pc\i  frédiîlo 
que  lui,  doni  iair  Iroid  et  sérieux,  et  (juei- 
gucs  mots  qu'il  dit  de  la  disciidine  et  des 
verges,  cbiumencèrent  une  guerison  assiet 
prnm|»tement  nccomplie  (SWl. 

Que  n'en  fOi-il  de  niéaie  à  Louvier.**! 

V'  Posscsnion  de  Louvitrs. 

En  1616,  un  couvent  du  tiers  orrlro  do 
Saint-KrMiirois  s'ctnit  lon,|(?  ;\  Louviec^,  sous 
te  vocable  (le  Saitit-Louisct  Sainte-Ulisabelh. 
par  les  largesses  dé  Oitnerfne  l^bis;  veuve 
de  Jcnn  Henncqiiin,  ron  ussiotuMiro  su|)- 

tdicié  à  Houcn quelques  années  auparavant. 
Jn  abbé  David.une  demoiselle  StmonnèGan- 
gain  et  phisirtirs  nutre'!  personne?,  pieuses 
avaient  concouru  à  .sa  fondation  {8-Vl).  La 
\e\ive  Henncquin  eut  la  su|)ériorilé  noiui- 
nale;  la  demoiselle  Gaugain,  entrée  en  reli- 
gion sous  le  nom  de  sœur  Françoise  de  la 
Çroiv.  la  sii|i('[iMiilé  de  lail.el  i'ah!i(''  David, 
la  direction.  Celle  double  supériorité  (iro- 
dnisit  les  pins  mauvais  élfcts;  ta  fondatrice, 
contrariée,  éclijisée,  je  vit  enlin  rolenne  en 
charte  privée.  Le  parlement  fut  forcé  d'in- 
tervenir. La  plus  profonde  division  régna 
<lans  la  maison  dès  son  origine.  La  sœur 
Françoise  de  la  Crois,  obligée  de  quitter  sa 
(  niiiiuunauté,  se  retirr  à  Paris,  où  elle  fon» 
dn  le  couvent  des  Hospitalières  de  la  Place 
Uoyale,  dnie  lequel  elle  attira  quelqucs- 
11  [H  s  des  n  ligieuses  de  Louviers,  ce  (|ui  fut 
la  source  de  vils  démêlés  et  d'une  aoimosité 
dont  elle  devait  devenir  la  victime. 

(84V)  a.  mu.  du  diabte*.  4*  Lowfna;  Amsi. 
I6S4,  anonyme.  L*sot<MireM  «n  «ienr  Aal»in,  fn»- 

lestant.  On  suspecterait  en  v:iin  sn  véracité:  tous  li  s 
ix-rivains  contemporains  nul  (kirlé  fomiiie  lui  de  la 
rfiaWeriV  de  LnudnK,  nièinc  r;ibh<'  Hitliard,  iiiilcni 
de  la  vie  du  l\  Joseph,  il  n'y  a  jamais  co,  pour  dé- 
fendre la  possession  de  I^oudun.  que  les  moines, 
qui  en  ont  été  la  dupe;  Cousin,  dans  le  jQurnal  du 
MMMl«.  9  mai  1689,  et  le  slevrde  la  lieynardayc. 
I^xamai  critique  de  la  pouetrion  de  Loudun,  p:ir  m: 
Là  MEV.Niiii>AiE,  1719.  i/auleur  prétend  tljljlir  que 
lOMies  les  folies  et  la  iilcpari  des  inal-'idies  sont  de 
vciilables  possessions  ;  que  les  liatelcurs  cl  les 
joueurs  de  i^'otn  Icis  s  Diit  possédés  ou  magiciens.  Cet 
ouvrage,  pituyabliwent  raisonné.  conArme  de  tout 
Ifolnl  cHui  qa'il  prétend  n-fuier.  Leurs  auteurs 
M;  sont  élément  IrooiM»;  le  premier  en  ne  voulant 
voir  «{oe  de  la  Jnnglern;  dans  l'albire  de  Loudun , 
le  sciMiid,  eu  croyant  y  npcrrcvoir  uiip  \eril.Tblc 
possobsimi.  — CiitoT  bt.  t*nx\xL,  Cau}^  céiébrei, 
I.  U,  —  Ri(  iiK.K,  Causes  céUlfres,  t.  IV.  —  C.auui 
célébra^  anonyme,  t.  IL  —  IIavls,  /'ici.  ^ritimtt  arL 
Créadm,  —  Id.,  Nowfmtê  4e  là  rijpmhttqae  de$ 
teitrttt  nars  —  Bujtâc,  i7<  eutKtlciL  ->  Ar- 
cUtes  eurleustê  de  FHîst.  de  fhmèe,  série,  V» 
Mil.  l"iiîlccl.  de  F.  Danjou.  —  liecui-it  de  piètet  sur 
la  p(is\eisiou  di's  religieutes  de  l.«udun,  inanuscrils 
(jr  l;i  Itil  l.  RidiLlifU,  rote  1139,  du  rmuls  de  la 
Siirltoiine.  —  Un  a  oullic  eu  1S3U  une  deroiere  re- 
lation attribuée  au  l'.  Surin. 

(8il)  Vor.  Vie  de  la  xMrnhle  mire  Fr.  de  /• 
Cr$ix.  tUeit  vériti^te  ieee  qwi  ê'M  pesté  à  Um- 
Mcr*,  r<>ii«li«nf  f<i  retigtms^'s  pi»»^déiê. 
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L'abbé  David,  imbu,  (iit-oo,d'un  oivsticis- 
me  fsagéré,  avait  séduit,  par  les  dehors  de 
la  piôtéet  l'apparence  do  sa  vorlu,  le  bon  et 
pieux  éTèqu«  Fran$ois  de  Péricard,  qui  lui 
aeeorda  lonle  sa  confiance.  On  raeense, 
sans  [  rcuvp,  d'iivoir  enseigné  h  ses  péniten- 
tes que  l  àme  constituée  en  union  avec  Dieu 
ne  peut  plus  pécher  (8kS). 

L'abbe  David,  en  mourant,  se  snbstitna 
Matburin  Picard,  curé  du  Mesnil-Jourdain, 
connu  par  son  esprit,  sa  piété  el  quelques 
ouvrages  ascétiques.  La  maaiôre  de  diriger 
fut  la  même  ;  la  mysticité  resta  donc  &  Tor- 
dre du  jour  dans  la  couununaulé  (8W). 

Picard  la  porta  trou  loin,  sans  doute,  car 
l'évéque  crut  devoir  le  révoquer.  Il  le  rem- 
plaça par  un  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dont  le  premier  soin  fut  de  ramener 
le»  religieuses  à  des  pensées  plus  raisonna- 
bles. A  cette  ocoasion,  les  anciennes  que- 
relles se  réveillèrent,  et  la  division  reparut; 
«l'autnnt  j'Ius  que  Picard,  qui  avait  laissé 
toutes  ses  alTections  dans  cette  maison,  con- 
tinua d*entretenir  avec  elle  d'activés  liai- 
i-ons.  Ix^  rm  il  suivit  de  près  disgrâce; 
en  iitourain,il  dcraandad'ètre  enterré  parmi 
celles  qu'il  avait  dirigéesavectanCde  férveur; 
il  l'obtint,  et  on  lui  creusa  une  tombe  dans 
l'église  même,  près  de  la  grille  du  chœur. 

Picard  avait  fait  admettre  dans  lacomoiii<> 
nauté,  en  qualité  de  tourière,  une  fille  pau- 
vre, nommée  Madeleine  Bavent,  qui  devait 
le  paver  de  la  plus  noiro  ingratitude»  en 
déshonorant  sa  mémoire. 

A  cette  époque,  le  i)rocès  de  Londmi  était 
la  matière  de  tou'.cj^  les  cnnversatiotis  mo- 
nastiques. Les  relaiioiis  publiées  j)ar  les 
exorcistes  et  fes  livres  du  P.  Michaëlia' 
étaient  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  lectu- 
res des  novices  et  des  jeunes  religieuses, 
qui  v  trouvaient  inafière  à  nn  grand  nom- 
bre d'émotions. 

SI  à  cette  prédisposition ,  qui  était  uni- 
verselle, on  ajoute  les  querelles  intestines 
du  couvent  de  Louviers,  le  mécontentement 
de  celles  des  religieuses  qai  regrettaient  la 
direction  de  Picard,  le  trouble  qu'une  mé- 
thode op(K>sée  jeta  dans  les  consciences, 
l'esprit  d'entêtement  contre  les  nouveaux 
directeurs,  imposés  par  l'évêquc ,  on  com- 
prendra facilement  que  la  commLinauié 
réunissait  tous  les  éléments  d'une  posses- 
sion! comme  on  l'entendait  alors  ;  la  posses- 
sion se  déclara.  Mais,  nous  devons  en  foire 
l'av^'a,  il  parait  (ioiUeux  ip'nnr  afTêction 
maladive  quelconque  se  soit  mêlée  à  cette 
prétendue  possession;  et  cependant  il  est 
difficile  d'admettre  un  romplot  concerté  en- 
tre dix-sept  religieuses,  qui  auraient  voulu 

l842)  Voy.  La  pUU  agtitét.  —  Biêt,  éê  MUtMM 
BartM.  —  L'initMMM  «pfrtmit,  ee  Ùêftuté»  Mm- 

tkuriK  Pitard. 

(843)  El  la  débauche  auui,  disent  les  écrivains 
qui  accusent  sans  preuves  ;  qui  blâment  h^^s  nient- 
l>ros  du  jyarlt^mcnt  de  Normandie  d'avoir  reçu  le 
i«*inuigiiage  du  démon  sur  la  quesUon  de  sorcelle 
I  «  ' .  M  qui  l'admeiunt  eux-mime»  sur  la  qu^oii 
d'itumoralilé. 

Tout  ^niëlisine  n'est  |»s  im««r»l  ;  4|ul  eieraii 
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s'affranchir  des  pratiques  de  mysticité  de 
leurs  compagnes,  en  faisant  considénr  H- 
card,  non  comme  un  sainti  mais  eomu  nn 

méprisable  sorcier. 
Qttoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  eut  maladie^  kl 

symptômes  en  furent  peu  apparents,  et  si 
cette  maladie  était  du  genre  de  cellesaol 
ont  été  précédemment  sienalées,  set  slMS 
ne  s'élevèrent  pfl<;  jusqu'à  l'extase. 

L'évéque  d'Evrcus  et  son  pénitencier, 
l'abbé  Delaunay,  se  laissèrent  surprendre, 
lis  commencèrent  les  exorcismes  le  t" 
mars  1619. 

A  la  nniivcUe  de  ce  qui  .'^e  passait  i  Loa- 
vicrs,  les  capucins  avaient  député  le  P.  Es- 
prit de  Boscrozer,  provincial  de  Normandie, 
pour  remettre  la  paix  d.^ns  la  maison;  mais 
après  avoir  bien  commencé ,  après  avoir 
tourné  en  dérision  les  premières  scènes 
dont  il  fut  témoin,  le  P.  Esprit,  imbu  des 
doctrines  partagées  par  tant  de  personnes 
sur  le  fait  des  pov^e^sions,  se  laissa  gagner, 
et  abonda  bientôt  dans  le  sens  de  1  évêqoe 
d*Bvreux.  A  une  piété  sincère  ef  k  nn  falaot 
élevé,  ce  religieux  joignait  un  esprit  to  irné 
à  la  contemplation,  etun  juge  mer.  i  propre 
t  raisonner  nmiMMsiUe,  uni  d  peu  ûe  dis- 
cernement ;  aussi  se  trouva-t-il  à  l'aise  difll 
l'élément  que  lui  fournit  cette  occasion 

Après  les  détails  dans  lesq[uels  nous  som* 
mes  entrés  relativement  aux  possessions 
d'Ail  et  de  Londnn,  il  serait  superflu  d'en 
donner  ici  de  nouveaux;  d'autuA  [!> 
gu'on  ne  vit  à  Lonviers  que  ce  qui  avait  été 
vu  k  Loudun  el  k  Ait,  sans  aocone  ad- 
dition; mais  moins  le  merveilleux,  par  Is 
raison  que  l'esprit  des  éncrgumènes  étant  à 
son  état  normal,  tandis  que  leur  corps  s'a- 
gitait sous  l'impression  de  douleurs  feinUM 
ou  véritables,  il  leur  était  impossible  d'at- 
teindre è  ces  phénomènes  qôi  sont  le  ré* 
sultat  de  l'extase. 

Aucune  ne  s'exprima  en  latin  :  quelqim* 
unes  finirent  par  comprendre  à  demi  des 
commandements  formulés  en  cette  langue; 
plusieurs  répondirent  avee  une  ingénuité 
admirable:  !\oti;  sommes  de  pauviesHUas 
qui  n'avons  \i&s  appris  le  latin. 

Jamais  on  n'ouit  parler  de  Dieu,  de  It 
Vierge  et  des  saints  avec  une  haine  plo» 
ardente,  avec  un  plus  superbe  mépris  en 
apparence  ;  mais  jamais,  en  réalité,  personne 
n  avait  exalté  davantage  leurs  vertus  et  leur 
pouvoir.  L'évéque  et  le  P.  Esprit  trioai- 
l  iaient  de  voir  ainsi  le  démon  forcéde  lootr 
les  saints. 

Les  plus  grossières  imprérstions  dN 

éncrgntn^'tios  t.'iflir-nt  chitn  et  mondtf  :  leur 
plus  gros  juron  était  dionfre il  semble  que, 

•censsr  M"*  Gnjan  o«  Pének»?  PIcaré  a  po  tevvr- 
ttr  k  IVteèK,  et  mértMr  dVire  eteseré,  «as  «m 

doive  pour  c»îta  mal  au|turer  de  ses  mœurs  À  àf 
celles  de  la  rommunaiilc  qu'il  dirif^eail.  liOrs<lM 
FICMjuct ,  l'histori«'n  d  ;  park'fnpi»!  de  Nonn*iwi*t 
autour  cuimatile  d'ailleurs,  a  iéctii  la  possession  d« 
Louviers,  il  semble  avoir  préparé  ses  ptnrraui  pour 
peindre  des  sainmalcs.  Nous  pmtCilons  ceattc  ir> 
«red»aliens. 
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dm  la  llmiilleilé  l'un  sentiment  qu'on 
pourrait  appeler  religieux,  elles  évitaient 
avec  soin  tout  ce  qui  aurait  présenté  rap}xa- 
rence  du  péché;  elles  ne  considéraient  p&s 
comme  coupables  leurs  «asertion»  meosoD- 
gères  à  l'endroit  d'un  eccMsiasiiop»  décMé, 
ei  les  luille  feintes  auxquelles  efles  av,"î;( nt 
recours,  il  est  vrai  qii  un  innocent  devait 

SrdreriMiiiteiireltaYie  par  suite  de  leurs 
iputations  ;  mais  ce  résultat  o*é4«ii  ni 
prévu  ni  voulu  par  aucune  d'elles. 

Le  moment  venu  d'indiquer  loreier, 
etiteur  de  la  }ir<''tonilue  possession,  Mfide- 
leioe  Bavent,  iguolde  et  vile  créalure,  âme 
pélria  de  boue  et  de  limon,  se  dévoua  pour 
louer  le  rôle  de  Madeleine  de  la  Palud.  Elle 
désigna  les  abbés  Picard  et  David  ;  le  pre- 
mier, cotnrae  ayant  caché  des  cbarnu'^  dans 
la  communauté,  le  second,  comme  ajrani  été 
son  mattre  dam  la  magie.  Elle  vomit  des 
énormités  contre  son  bienfaiteur  :  il  l'avait 
instruite  dans  l'art  des  sorciers,  et  conduite 
un  ^aod  nombre  de  fois  au  sabbat.  Sa  bou- 
che irapure  peignait  des  plus  somhrf^^  cou- 
leurs et  des  tons  les  plus  bizarres  ces  assem- 
Ijlf^e-i,  pour  elle  imaginaires. 

Cependant  elle  ne  put  fournir  lea  preuves 
de  ce  qu'elle  avançait  ;  car  les  médeefns  ne 
trouvèrent  sur  elfe  aurune  tache  qui  res- 
•ambilÉ  à  ce  qu'on  appelait  la  marque  de  le 
sorcellerie.  Nonobstant  Tabsenee  dece  signe 
accusateur,  les  juges  passèrent  outre  auT 
débats,  et  cette  niiséraLle  alfaire,  qui  devait 
te  terminer  par  de  ai  grandes  infortunes, 
prit  dès  lors  la  plus  grave  de  tontes  lea  tour- 
nures. 

Par  une  sentence  de  Toflicialité  d'Evreux, 
en  date  du  12  mars  1623,  Madeleine  Bavent 
fut  dépouillée  de  Thabit  religieux,  revêtue 

do  hftilloris  ,  et  condamnée  ci  une  prison 
per|>étueile,  comme  atteinte  et  convaincue 
dHs  crimes  d'apostasie,  sacrilège»  magie, 

fréquentation  des  sabbats,  usage  de  charmes 
et  maléncAs,  uniqueoiciU  d'après  ses  propres 
aveux.  Le  cadavre  de  Mathurin  Pieara  ftit 

exhumé  niiitnmmmt  et  jfté  dans  une  fosse 
remplie  d'eau,  où  l  a  ne  larda  j>a»  à  le  dé- 
couvrir. 

Ici  se  pr^nia  une  complication  à  laquelle 
le  nrélat  «tait  bien  loin  de  s'attendre.  La  fa- 
mille lu  m  M  l  porta  plainte  par-devant  le 
parlement  de  Normandie.  Le  parleotent 
donna  ordre  au  lieutenant-criminel  de  Air» 
droit  à  (  l'Ile  juste  réclamation.  l  e  conseil 
du  tt)ï,  bientôt  informé,  s'attribua  l'i  con- 
nai.ssance  de  l'aflStire,  et  défendit  de  passer 
outre  sans  ses  ordres.  L'évêque  n'avait 
qu'un  parti  à  prendre  :  c'était  d  ôlever  un 
«ondit,  «(in  de  maintenir  son  droit;  il  le 
prit.  Le  lieutenanl^riminel  fit  enfermer  les 
mallieureai  restes  du  enré  du  Ménil-Jour- 
daindans  on  cercueil  enduit  de  poix,  leur 
nomma  un  curateur,  et  les  déposa  dans  un 
dos  cachots  de  la  prison  civile,  en  attendant 
l'issue  du  débat. 

Tandis  que  les  procédures  se  poursui- 
vaient k  Rouen,  à  LOttvicrs,  5  Evreux  et  au 
Pont-dc-l'Arche  contre  Picard  ,  repr«^senté 
jwr  son  rurateur,  le  nom  <ic  Simonne  Gau- 
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f;ain  se  trouva  prononcé,  et  le  même  conflit 
aillit  renaître  à  son  occasion  ;  chaque  tri- 
bunal avant  le  désir  ambitieux  ae  voir 
r(ir!ij)araître  un  tel  f  c-r'-onnagc  à  \>nrre. 
Mais  la  petite  mère  Françoise  de  la  Croix,  à 
la  tAte  de  dent  roomianiNitèi  qni  étaient 
en  pleine  voie  de  prospérité,  celles  de* 
Hospitalières  de  la  Place-Royale  et  de  ia 
Roquette,  environnée  d'une  auréole  do 

gloire,  que  lui  attirait  sa  ^tih  l«  réputation 
e  sainteté,  hautement  protégée  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  |>ar  la  reine,  qui  la 
consultait  sur  les  moindres  afTaires  et  Pavait 
prise  f)Our directrice  de  sa  conscience,  brava 
l'orage  avec  un  calme  et  une  dignité  qui 
achevèrent  de  lui  concilier  l'estime  des  gens 
dn  monde. 

Cependant  la  reine  nomma  unr-  mmmis- 
sion,  qu'elle  chargea  d'aller  vériûer  la  pos- 
session, afin  d*éclairer  sa  eonseienc^  è  elle- 
même.  Cette  commission  romfHait  |)armi  ses 
membres  Charles  de  Mont(  hal,  archevêque 
de  Toulouse,  Morangis,  maître  des  requê- 
tes, deux  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paria 
et  le  pénitencier  de  la  mémo  église,  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne  et  trois  méde- 
cins, dont  le  plus  jeune,  le  docteur  Ivelin, 
était  le  médedn  ordinaire  de  la  reine  elle- 
ni^'me.  Le  duc  de  Longuevilîe,  gouverneur 
de  la  ^vince,  Philippe  Cospeau,  év&que 
de  Usieux,  et  quelques  antres  grande  per^ 
sonnagcs  arrivèrent  presque  en  même  temps. 
Mais  alors  il  y  avait  à  Loûviers  tant  de  bruit 
et  de  mouvement,  on  y  était  occupé  h  lever 
des  charmes,  l'évôque  d'Evreux  si 
convaincu,  il  parlait  de  la  possession  avec 
un  ton  qui  admettait  si  peu  la  contradiction, 
qjue  les  membres  de  la  commission  et  les  vi- 
siteurs, on  ne  virent  pas,  ou  virent  mal,  ou 
ne  voulurent  pas  le  contredire,  s'en  rappor- 
tant à  lui  sur  l'issue  du  procès.  Quelques- 
uns  s*en  retournèrent  en  nanssant  les  épau- 
les; quelqTies  autres,  indigni^s.  I!  ]\?rTit  ce- 
pendant plusieurs  réclamations,  mais  mvs- 
térieiises  et  timides  ;  le  parlement  de  Nor- 
mandie était  saisi  •  il  ne  paraissait  pas  de- 
voir y  aller  à  demi;  chacun  craignait  de  se 
compromettre.  L'évêque  de  Lisieux  se  con- 
tenta de  dire  que  d'une  possession  douteuse 
en  avait  fiiit  un  scandale  certain.  Lo  cardi- 
nal Mazarin,  qui  avait  tantd'auire^  ^iTiires 
sus  les  bras,  ne  voulait  pas  entendre  parier 
de  celle-ci  ;  il  répondait,  quand  on-Ten  en- 
tretenait, qu'il  avait  vu  en  Italie  non.f  rc  le 
possessions  {treilles,  dans  lesquelles  le  dé- 
mon n'était  pour  rien.  U  n*y  est  ifoe  le  mé- 
decin de  la  reine  qui  osa  protester.  Il  traita 
hardiment  la  possession  de  snpercherie,  et 
d  ineptie  la  crédulité  de  ceux  qui  y  atta- 
chaient une  antre  valeur.  Mais  cet  acte  de 
rourage  lui  attira  tant  de  réclamations,  il 
fut  obsédé  de  tant  d'injures,  qu'il  se  relira 
de  la  commission.  Les  exorcistes  firent 
nommer  è  sa  place  le  vient  Lenpérière  de 
Montigny,  en  possession  depuis  cinquante 
ans  de  trouver  tes  marques  dans  tous  les 
{irocès  de  sorcellerie,  et  son  neved,  le  doc- 
teur Magnarl,  qui  regardait  son  oncle  rom- 
iiie  un  oracle.  A  eux  apj»artint  donc  en  der- 


Digitized  by  Google 


•'V  lMu710*N.NAlRE  DES  Stl'l 

Bt^roiiiorl  ini^cioiuviu  de  1"  question,  et 
dàt  lors  nsfiue  {MTOeès  ne  fut  plus  Uuu- 
Ieu50  (8'»'i). 

U  y  eui  (liiuie  charincs  levés  en  dilTéreuts 
lieux  du  jardin,  l'élise,  du  eloltre 
et  de  la  sacristie.  I>e  premier  fut  révélé 
le  lijuin  oiki  dernier,  le  3  janvier 
•airant.  1^  longue  b;sloire  dee  cbartuei 
peill  se  résumer  en  quelques  roots  :  rien  n'est 
•i  pitoyable.  Lepeutile  qui  riait,  s'indignnit 
iiu  iiiunnurait,  aemblait  sont  avoir  oonsmé 
aon  1)00  acns. 

Ceiicndant  rinformaf  ion  se  poursuivait  ac- 
tivement. Au  Poiu-<!('-l*Arche,  on  entendit 
trois  cents  témoins  tant  contre  PieaAl  que  con- 
tre la  Bavent.  Heui  autrre  pemoanages, 
élran;j;ers  h  toute  cette  affaire,  ainsi  qu'on  li- 
ait {«r  s'en  ^rporceroir,  et  l'Iiomas  Boullé, 
vieaire  «le  PieanI,  jae  trouvaient  alors  oom- 
promis. 

Co  jeune  prèlrc  était  de  esprit cuie  fai- 
bles nioyens,indiâ«Tct,{K;u  in^t^ult,cbereliallt 
à  se  singulariser  ;  il  aiuiaitassczèse  Caire  pas- 
aer  pour  sorcier.  Conduit  devant  les  juges 
il  ne  sut  que  «lier  et  pleurer;  mais  que  \n,n- 
vaiant  ses  dénégations  contre  les  allirmations 
de  la  Bavent,  qui  lut  soutenait  en  ftee  avoir 
été  au  sabbat  ave<î  lui,  et  contre  Ii^  ti'uioi- 
({uage  lie  tant  de  démons  |)arlant  par  la  bou> 
ehe  des  possédées?  Les  juges  lui  offrirent  les 
mojrens^^e  s'évader  ;  il  n  en  voulut  rien  fnire, 
espérant  sortir  du  procès  d'une  manière  plus 
bonurable.  Malheureusement  Lempéiîère  et 
son  neveu  trouvèrent  snr  lui  la  marquo  du 
diable. 

Quand  il  (ompril  que  son  sort  était  fixé 
d'une  manière  irrévocable,  il  reprit  toute 
aa  cmiatanoe  et  sa  dignité.  U  ne  deaoeodit 

point  au  rôle  de  su[)iiliafit.  il  ne  présenta 
point  une  jusiilicatiun  inutile;  il  garda  un 
ailence  absolu,  imiiassiblc.  Celte  coutenanre, 
môme  devant  le  builu-r,  fit  une  impression 
profonde  sur  la  multitmle;  mais  comme 
dans  les  causes  de  cette  nature  partisans  et 
,  adversaires  ont  cliacurt  de  leur  c6té  une  rai- 
aon  }iér«mpioire,  ceux  qui  croyaient  à  la 
oosi^.sion,  dirent  qu'il  y  avait  «sire  lui  et 
le  démon  un  (tact^de. silence. 

Après  quel'aOiiireeut  été  instruite  jusqu'à 
sentence  exclusivement,  le  cortège  [partit 
pour  Rouen  accompagné  d'immcn.se:>  huées  et 
d'inexpriBQables  frémissements  de  la  multi- 
tude. Les  magistrats  l  ondiiisiretit  la  procé- 
dure avec  rapidité  ;  le  conseiller  (^)sté  do 
Saint-Suljiive  reçut  douze  ccnl.s  livres  d'épi- 
ces,  pour  le  7.hle  et  Tacti.vilé  qu'il  déploya 
dans  le  rapp^ort.  Enfin,  le  SI  août  i^kh^  sur  la 
plare  publique  du  iiiar(  hé  de  Rouen,  aux 
y^u^  d'une  loule  iiome/ise  de  spectateurs, 
on  jeta  dans  un  véne  bôciier  un  prêtre  mort 

'H  tin  prêtre  vivant  ;  (xdui-ci,  brisé  d'aVAneO' 
}tar  le  supplice  de  la  question. 
On  oratcmenr  It  P.Kf  naut,  qiiiavMl  aaaisié 

^H)Voy.  Traité  dfx  marqur$  Hts  pottfdis,  fl  ie» 
prtmw  df  kl  réritttUe  poiuuion  4ê»  reiiMemte»  àe 
H^vier»,  par  Pierre  Ummast  ;  Ruvoa,  t6«4. 

(945)  8aiB  iloHlB  :  parce  qae jlrai,  d  qae  vous  n> 

.tMlij  DouUé  S'HTli  liepriiMm  i>oar  aller  ausablwty 


tSTlTlONâ  POPliUlRES,  fS» 

Thomas  Uuullé  dans  le  moment  soprèanab 
revint  fiflle  et  consterné  v  il  tmntta  h  genoux, 
en  invitant  ses  confrèi  es  h  en  faire  autant, 
c  età  prier  avec  lui  pour  le  repos  et  oouroo- 
nemonl  d'une  flneqiifr  venait  de  aeoftir  des 
pi  :ties  exorbitantes  et  injustes.  »  l'n  des 

iuges,  le  proi:ureur  général  Courltn,  protesta 
9  lendemain  contre  1  arrêt,  rendu  malgré 
son  avis.  Le  oonseiller  Briuoo,  indigné  de 
tontes  les  sottises  amassées  dans  vette  vola» 
mineuse  procédure,  s'abstint  volontairement. 
Ce  fut  un  grand  malheur,  car  les^uges furent 
partagés;  il  fallut  en  appeler  trois  nouveaux 
pour  les  départir,  et  on  les  cboisti  d'ninèt 
leur  opinion  connue  d'araoce. 

Quels  sont  done  les  Brave»  moii^  les  té- 
moignages importants  sur  lesquels  la  cour 
suprême  de  la  province  basait  une  sen- 
tence capitale  contre  dons  prêtres,  dont 
l'un  avait  été  admiré  pour  sa  moilestit;  ef  sa 
piété  ?  Les  voici  :  D'abord  en  ce  qui  eancerne 
Picard;  UD témoin  a  entendu  dire  àson^rand 
père  qu'il  avait  la  réputation  d  étre  sorcier; 
un  second  assure  qu'il  descendait  nuitam- 
ment dans  le  jardin  du  presbytère,  et  il  ne 
sait  pourquoi  f^nre;  un  troisième  l'a  v» 
dans  ee  même  jardin  avec  trois  gros  ebfens; 
un  quatrième  rap|Mirle  qu'il  lui  a  dit  un  jour: 
Je  ne  vous  verrai  jamais  au  ciel  Eu  ce 
qui  concerne  Boullé ,  plnaienra  personnes 
alTlrment  qu'elles  se  sont  crues  ensorcelées 
et  désensorcelées  par  sou  fait;  quelques  au- 
tres, (pi  il  aimait  à  pteisanler  et  h  taire  des 
tours  u'siiresse;  un  |ia;>'san,  qu'il  a  été  trans- 
(•orté  un  jour  |tar  lui  en  un  clin  d'oBil  du 
Ménil-Jourdain  à  Louviers;  le  geôlier  et  .ses 
gardiens,  que  l'accusé  est  alléau  sabbat  même 
pendant  sa  détention,  car,  disent-ils.  Il  s*eal 
absenté  de  sa  chambre,  nous  l'avons  cher- 
ché sans  le  trouver,  «t  un  quart  d'heure 
après  il  y  était  de  retour  (8M).  Tels  SMtles 
teiiioignagncs  les  plus  importants! 

Restent  les  aifirmaiions  des  démons  pré- 
tendus que  tious  no  discuterons  pas,  et  relies 
de  la  Baveni,  dont  on  a  pu  apprécier  la  valeur. 
Voulant  inuter  en  tout  Madeleine  de  la  Palud, 
elle  disait  aux  juges  :  Il  \  a  bien  des  U)cn- 
songes  dans  ce  que  je  viens  de  dire  \  ne  me 
croyez  pas.  Ûle  édalalt  de  rire  en  leur  \fcé^ 
sence,  et  s'écriait:  Quels  mensonges! 

Et,  en  elfel,  comment  no  (tas  rire  après 
avoir  rap|>ort6  des  choses  telles  que  celles-ci, 
écoulées  du  plus  grand  sérieux  et  recueillies 
de  môme  :  Picard  se  permettait  les  phis  mau- 
vaises actions  dans  I  église,  en  présence  du 
peuple,  qui  n'en  voyait  rien,  parce  que  tous 
les  yeux  étaient  charmés.  Au  sabbat,  pieu 
ne  niaiiquait  jamais  d'honorer  le--  sorcier* 
de  quelque  uuracle,  ou  bien  l'ho»tie  rénao* 
dalt  du  sang,  dont  ils  se  servaient  nour  Wm 
des  malélices,  ou  bien  le  Sauveur,  la  Vierge, 
saint  Jean,  y  apparaissaient  cor^torellemcnl* 
et  réprimandaient  les  magiciens  do  tour  i»- 

y  rc\ii'nl  (le  hii-ni<^Rie  dans  la  prévision  dn  Ita» 
clicr!  Atlmiralilc  délMNinaireié  !  Que  devient  *m 
mut  le  principe  que  les  sorrlers  entre  \f*  matae 
de  la  jNStke  6«Nii  redeiiB  •  ritayntMaiinet  O 
foe  ! 
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niélé;  ou  bien  Ditu  lançait  «w  aoi  son 

tonnerre;  Uom  ^eiUilstiouiiues,  un  jour,  y 
furent  ainsi  réiiuiis  en  une  |  oussièrc  que  lo 
Tnut-I^uissant  ordonna  aux  quatre  vents  do 
disperser.  <ic  crainte  (juc  les  magiciens  n'en 
abusassent  |»our  fiiire  des  thariiics.  On  y 
avait  égorgé,  cnu  ifu^,  rAii,  dejjiiis  dix  ans, 
UO  graoïl  nombre  d'eniafiis,  tué  et  mangé 
beaucoup  de  personnMd'iin  Age  plus  avancé, 
I  l  11  s  migistrais  qui  recevaient  de  pareils 
aveux,  ne  demandaient  pas  cornaient  il  %e 
IliMil  qu'eux,  juges,  conseillers,  procureurs 
du  r^ji,  lif'iitr-nnnts  r  ivils  etcrimineH,  n'eu?;- 
aeut jamais  cutetuiu  |>drler autrement  de  tous 
cas  I0ir£ûls»  ni  eu  l'occasion  de  constater  la 
disparition  de  quelqu'une  des  victimes?  La 
Bavent  n'avait-elle  i>as  droit  de  rire  d'une 
luagistreture  liéLélée  jusqu'à  ce  point  (817'? 

Le  jugement  rendu  contre  Picard  et  BouUé 
portait  (fuo  le  noMSlèfe  de  Loavfers  serait 
cédé  OU  vendu  h  \m  autre  ordre  religieux, 
et  que  les  ûllos  qiii  l'habitaient  seraient  rea- 
dues  h  leurs  ftoaillea,  en  attaodant  qu'elles 
pussent  on  acheter  ou  en  bAtir  nn  autre. 

L'arrèi  du  (tariement  produisit  une  stnneur 
générale  dans  le  pavs,  et  même  parmi  les 
rfli'jfieij'-es  nui  ne  s'attendaient  pas  h  rc 
iJ»»ui»itt  déiioument.  Il  surprit  sous  tous  les 
rapports,  d'«l>*>rd  parce  que  personne  ne 
|irevoiait  une  conciamnaiiou;  ensuite,  parce 
qu'il  frappait  égalemMlt  les  aoeuaatriees  et 
ari  usés;  enfin,  parce  qu'il  éi>argnait  la 
fr€ulo  personne  qui  n'aurait  pas  dû  l'être; 
car  il  y  en  avait  une  que  tous  les  yeux  cher- 
chaient sur  le  ljû<d»rr,  et  qui  n'y  était  pta, 
savoir»  Madeleine  Bavent. 

Klla demeura  sous  le  seul  poids  de  la  con- 
damnation qu'elle  subissait  de  la  part  de 
J'évôqiic,  destinée  à  d6r>oser  dans  une  nou- 
velle airairc  que  le  |>arlemetit  réservB  cotilre 
Simonne  Gau^n,  «  si  iairo  se  {louvait  de 
rappréhender  au-corpi .  * 

Mais  faire  nr<  se  jiut  pas,  du  moins  aussitôt, 
rar  le  coitseii  d'EUt«  indigné  des  procédés 
iiu  parlement  de  Mormandie,  cassa  l'airét 
•firtiTrif'  mmiu  par  entreprise,  en  ce  qui  con- 
rcrnait  stinionne  (îaugatn,  la  déchargea,  et 
fit  déisosOt  sons  peine  de  grosses  amendes, 
è  tous  archers  et  ^ns  de  loi  d'y  avoir  égard, 
la  petite  mère  Françoise  deiuèura  done  en- 
it>rt  lran(]uille  pour  quehpic  iemf>s  à  l  ahri 
de  la  protection  de  la  cour,  dont  ses  bonnes 
«BNvfee,  ses  noUes  travaui  et  ses  vertus  la 
rcndni'  nt  si  rnnnemment  digne. 

Le  parlement  de  Normandie  ne  se  rebutait 
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fies  pour  si  {)oq;  il  «rriva  ft  ses  Uns  |iar  une 

autre  voie.  Ia\s  urocédures  concernant  Si- 
monne (iaugain  lurent  détachées  du  riossier 

Sénéral,  et  cnvovéesau  Iteulenant  rriminol 
u  Châtckt,  qui  fes  communiqua  à  rodicialKé 
de  Paris,  qu'on  avait  eu  soin  de  circonvenir 
par  tous  les  moyens.  La  vénérable  mère  Fran- 
çoise se  vit  donc,  au  J»out  d'un  au.  aa  dépit 
de  toutes  tes  pfoteottom,  traduite  devant  les 
juges,  sous  le  poids  d'une  rrri  ij>v,ition  de 
magie.  Mise  en  arrestation  aux  tiospitalières, 
pivée  de  toiMe  supériorité  sur  les  iialsoiis 
Tondt'es  i»8r  elle,  elle  fut  vinj^t  fois  fratnéç 
])ar  des  gendarmes  devant  l'oCFiciaiité,  au 
milieu  dos  huées  et  des  malédictions  du 
j)eu|ile,  qui  la  méprisait  d'autant  ptlus  qu'il 
l'avait  plus  lionorée.  Mais,  enlin,  a|irès  une 
procédure  de  huit  années,  et  malgré  les 
efforts  de  ses  ennemis,  une  sentence,  lue 
solenaelleaient  dans  te  monastère  de  le  Place- 
Rivale,  la  déclara  déchargée  de  toute  accu- 
sation. Sa  supériorité  ne  lui  fut  point  rendue, 
et,  pendant  les  quatre  années  qu^elIe  survé- 
cut, r!?e  se  soumit  a  ver  noblesse  S  descendre 
au  dernier  rang.  On  l'avaU  vue  pieuse  et  fer- 
vente au  temps  de  la  prospérité;  on  la  vjt 
pieuse  et  forte  au  milieu  des  épreuves  ;  elle 
se  montra  pieuse  emorc  et  résignée  sous  le 
poids  lie  radversité. 

L'évéquo  d'Ëvreus  mourut  M  Paris  le  Si 
juillet  MI6;  on  attribua  généralement  sa 
mort  aux  fatigues  de  lout  genre  etaux  peines 
d'esprit  que  lui  avait  causées  cette  déplorable 
affiairo. 

Ij\  Rnvent  demeura  en  prison,  san"?  ôtro 
inquiétée  davantage.  Elle  disait  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  les  funestes  résultats  de  ses 
imputations  calomnieuses  :  ce  scrupule  ne 
m'est  pas  venu  k  l'esprit.  Pourquoi  le  i>arle- 
ment  a-t-il  rondamné  un  prêtre  sur  les  dires 
d'une  fille  T  J'avertissais  pourtant  bien  les 
iiif^es  nue  mes  dépositions  étalent  fausses. 
Il  f  uit  lin  qu'il  y  eût  quelque  autre  (Iin>e 
coiiire  B^^ullé.  Pourquoi  ne  »'e$t-il  lias  dé- 
fendu (MD)* 

S*  PotMêioHM  ^Av.ronnr,  de  Builff^  de  Fou^ 
/otisc,  de  Landea^  eli*. 

La  possession  d'un  couvent  de  filles  de  ta 
•ville  a*Auxonnc,  plus  sérieuse  que  celle  de 
I>ouviers,  se  termina  rei'cndant  fJ'ijne  ma- 
nière moins  tragique;  dix-huit  personnes, 
tant  religieuses  que  séedlières,  en  ftirent 
atteinte^'. 

L'évéque  de  Châlons  s'jr  iraosuorta  sur 


(8tT  1  1  -  jiicnilin  s  Jii  parieiiiciU  ûv  PaiiN,  t-i  U: 
pccsiWeiK  MaUhieu  Molé,  CQ  partîcoiier,  t'en  moque» 
rei4(  fort  à  leur  aiir. 

tM8i  cr.  u  PiHé  AgUtéf,  au  Èltimn  UMnfaê 
M  tliioiofiqme  de  ia  pmtmtm  én  rtUfltwm  ét 
l^wien,  |ur  lo  P.  Ksiiut  ne  Ik^scROccit.  —  Flo- 
OUf.T.  //»*!.  du  pnrlfmcHt  de  Svrmandie.  I.  V.  — 

Alliclu'     li'tH;!  I.T  ,      la     .^ 'J;  rc  r;;ililt'       r  "inr.Ut' .itjUi  et 

mcTVtUUtute.  —  }itm.  lar  ta  po«*e<»ioit  ûc  Lvuritrt, 
par  le  i*.  l<Ri»MkftETa,  de  rt}r»tiiirc,  >niis-|>t'niieiicior 
ée  I14MIV1I,  1647.  —UiH,  éê  Mmà.  Butent,  met  «a 
Cw/^roioii  géHétttte  tt  miammÊUdre:  Pari»,  ICSi.— 
Kxtrchmei  dê  Lomiêrt,  iu»<^.  «ir  la  ltili|iolliét|a<> 
de  Sainte- Gcnevicvr,  c(>l«  Il  f.  54.  u'  lt3<.  — 


Le  inanjniN  i)'.\i;<.r>^,  /  .  i  j  r<'»  jAirfi.  t.  Il,  p.  320. 

Il  uarul  une  iiiulli(iul«  «récrits  à  PoccasioB  dw 
procès  4k;  Lonvicrt.  Il  y  «al  m  auicor,  plus  avisé- 

!ae  les  autres,  qui  Ht  la  remarque  Jadicieasa  qae 
I  déMM  chsWssaH  de  pi<lf<rc»ee  les  rww  dont 
l*'  nom  conimenç.nit  pnr  nne  L.  tl  ril.iil  en  preuve 
le  LnxendHiurf; ,  1.1  l.orraiiio,  le  pavs  de  Liéuc,  I» 

i.a|>onie,la  i  iUm  l  i  1  .  Ir  jinysde  l^iMnir, 

Laon,  Louduri  i-(  enfin  I.vhivhts.  0*est  dotnioagc 
mio  MdCincoitrt  «l  Nimes,  Chninlnni,  .^trxoone  si 
oaUj  vienacni  contredire  cette  précieaso  obaervs' 
lien,  «pli  aamH  pu  meure  «or  Is  vide  tTua  remède 
prévrniir. 
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rin^itatiun  de  la  cour  et  avec  l'antorisation 

de  révôque  de  Besançon  ;  il  suivit  les  exor- 
ciames  pendant  quatorze  jours,  en  présence 
4*vaé  nombreoite  commistion  d*ecclésiuti- 

ques,  de  savants  et  de  méilecins,  et  constata 
1*  que  toutes  les  éner^uiuènes  répondaient 
fiMUemeot  en  français  h  Jus  questions  Oiites 
en  langue  latine;  que  l'une  d'elles  avait  ré- 
pondu à  des  questions  ad^es.^éL>b  en  lan^^ue 
anglaise,  et  que  plusieurs  taisaient  cdcs- 
mômes  des  pénodu  en  latin  (8i9J  ;  2*  que  la 
plupart  avaient  rinteIKgence  de  la  pensée 
de  leurs  interlocuteurs;  3*  que  plusieurs 
connaissaient  Tavenir,  et  qu'une,  entre  au- 
tres, lui  avait  annoDcé,  èlai  érè^ue,  avec 
des  détails  exacts ,  un  vojage  qu  il  devait 
bientôt  faire  à  Paris,  et  auquel  ihno  songeait 
nullement,  ne  prévoyant  pas  roccasien  qui  de- 
vait ledéierininer  à  rcntreprendre  ;V  qu'elles 
nomnoaient,  sans  les  voir,  les  personnes  qui 
les  touchaient,  et  toutes  les  reliques  conte- 
nues en  un  reliquaire  mis  en  contact  avec 
el  les  :  5*  qu'elles  arrêtaient  au  oominaiideineiit 
le  hattcaipiit  du  pouls  dans  celui  de  leurs 
muuibres  qui  était  désigné;  6°  qu'elles  tom- 
baient dans  des  extases  pendant  lesquelles 
elles  étaient  (l'une  insensibilité  absolue  (850), 
et,  qu'en  cet  étal,  le  sang  coulait  de  leurs 
blessures,  ou  s'arrêtait,  suivant  que  la  per- 
aonne  qui  avait  iaii  la  blessure  le  comman- 
dait ;  7'  qu'elles  vomissaient  des  corps  étmi- 
ger.s  à  la  classe  des  substances  /iliuientaires, 
et  qu'on  en  avait  vu  rejeter  ainsi  de  petits 
cmpaods;  8*  que,  dans  leurs  convulsicHU, 
elles  se  roulaient  sur  elles-mêmes  en  forme 
de  cerceau  ;  9'  qu'elles  se  donnaient  les  coups 
les  plus  violents,  soit  contre  les  murailles, 
soit  contre  le  pavé,  sans  qu'il  en  résultât 
aucune  trace  de  meurtrissure  ;  10*  que  toutes 
les  [icrsonnos  atteintes  de  cette  affection 
étaient  de  conditions  diverses  et  irréprocha- 
bles sons  le  r8p|)ort  des  mœurs. 

Sur  le  vu  de  ce  procès-verbal,  l'archevêque 
de  Toulouse ,  les  évêques  de  Rennes ,  de 
Rodez  et  cinq  docteurs  de  Sorbonne,  réunis 
en  consultation,  décidèrent  qu'il  y  avait  jios- 
session  <iu  démon  (831).  La  décision  est  da- 
tée du  20  janvier  1662. 

Si»  à  cette  énoque,  la  science  et  l'obser- 
vation avaient  été  élevées  au  même  degré  que 
maintenant,  ces  graves  personnages  n'au- 
raient peut-être  pas  résolu  la  question  dans 
les  mémos  tenoM. 

(849)  Une  rrtition  manoierHe  (V.  irts.  de  la 

l)il)l.  Saiiitt^-Gcticviévc,  côté  D  f.  55.)  dit,  au  oon- 
trairf!,  que  si  les  possédas  répondirent  toujours  Lien 
aux  iiiii  stiiiiis  Taiies  en  latin,  aucune  ne  paria  ja- 
mais ccuc  langue  qu'en  t  mots  inlerrompui;  »  da 
rc»ic,  elle  cofllme  fMmoMM  le  rapport  de  ré«é> 
que  de  Cbilom. 

(880)  Celte  inMntIMHté  Ait  eoMtolée  par  ê  autres 
témoins.  De  Mirbel  assure  qu'il  a  vu  piquer  les 
Itras  des  malades,  y  laisser  tomber  de  la  cire  en- 
Oammtv,  sans  qu'elles  nianifi  -iiassuiU  aucune  seii- 
Mlion.  (V.  De  .Mirbel,  Palait  des  tonga,  ch.  À.) 

(851  )  Y.  Diss.  de  la  Bibl.  Nat.  Rtcuetl  det  piiu», 
côté  Jacob.  Saint-Uonore,  a*  S8.  —  Ibid.  Diié' 
renui  |McM  ctmetnuuU  m  fr^tnim»  pe*iéiét$ 
<l'Àuxon«e. 

{Hbi)  Trois  énergeméQM  renouvelèrent  bucci  »4t- 


Mais  il  est  surprenant  que,  tOQten  consta- 
tant des  phénomènes  si  remarquables,  et  si 
peu  naturels,  l'évidence  de  plusieurs  flrni- 
des  (853),  relatées  dans  les  procè^verbanx, 
n'ait  pas  éveillé  leur  attention,  et  bit  naître 
au  moins  des  doutes  dans  leur  énoe.  Il  jr  a 
lieu  d'être  surpria  qu'ils  ne  se  sfrieni  pn 
demandé  ce  que  devenaient  les  promesses 
du  fondateur  de  la  religion  chrétienne,  el  le 
pouvoir  conféré  à  l'Eglise,  si  réellement  il  j 
avait  possession,  ainsi  qu'ils  le  croyaient 
Il  semble  qu'ils  auraioni  dû  se  dire  •VE- 
glise  ne  peut  chasser  le  démon,  dnnr  il  n'r 
a  point  possession.  En  effet,  le  pouvoir  de 
l'Eglise  deviendrait  illusoire  en  pareil  cas, 
et  les  puissances  du  VmiÊst  pruvandiuiem 
contre  elle  (853). 

Il  en  fut  de  la  possession  d'Auxonne 
comme  de  plusieurs  de  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Le  public  s'en  occupa  vivement 
au  couiraencement  ;  on  en  parla  diverse- 
ment; les  plus  savants  médecins  jr  reooonu* 
rent  les  symptômes d^roe  aflleellon  nerveuM; 
la  maladie  s'évanouit  d'elle-même,  lorsque 
l'attention  publique  s'en  fut  détournée. 

Si  la  )>osse8Si<m  n'avait  atteintque  des  te- 
dividus  isolés,  on  pourrait  croire  h  la  super- 
cherie, ou  n'y  voir  que  des  cas  exception- 
nels d'affections  mentales  ;  si  elle  n'avait  at- 
teint que  des  communautés  religieuses  ou 
des  maisons  de  réclusion ,  Ton  pourrait  y 
chercher  un  concert  ou  des  complots,  la 
.manilestalion  d'un  défaut  de  vocation  ou 
des  protestations  eoHeelives  ;  mais  comment 
expliquer  de  la  sorte  son  invasion  dans  des 
paroisses  entières  ;  dans  des  communes  ru» 
raies,  où  luainÂvidus,  sans  relations  néces- 
saires les  uns  avec  les  autres,  sont  divisés 
d'intérêts,  d'habitudes,  entièrement  libres 
de  leurs  actes?  C'est  (  ependant  ce  qui  s'est 
vu  à  Maiincourt,  à  Cbamboo,  à  Builjr  »  et, 
sans  doute,  ailleurs  encore. 

Vers  1590,  la  paroisse  de  Matiocourt,  en 
Lorraine,  assistait  au  plus  étrange  spectaclei 
une  partie  de  ses  habitants  hurlaient,  jap* 
paient,  se  roulaient  dans  des  convulsions 
affreuses;  c'était  tout  à  la  fois  merveille  el 
pitié.  La  justice  crut  devoir  intervenir 
en  une  affaire  qui  était  du  raasoft  e&dosif 
des  médecins.  Une  sordèro  affirma,  sous  la 
foi  (Ju  serment,  avoir  vu  U.**  possédés  au 
dernier  sabbat  tenu  danslepajrs;  un  magi- 
cien d'une  paroisse  voidnciupportaqu'ayunl 

vement  le  facile  miracle  qui  B*él»lt  va  I  tendu» 

et  à  Loiivier?,  de  noms  maints  écrits  en  leUres  rou- 
ges sur  le  bras,  sur  du  linge  ou  sur  du  papier,  punr 
marque  de  la  f.ortie  ilrs  4léii)ons. 

On  a'étonoa  beaucoup  de  ce  que  le«  posaédrrs 
■MaUÉataient  une  grande  bormr  des  dioscs  sain- 
tes; mais  eeue  kersearest  esouBuiieà  leuscaa 
d^ntre  les  km»  qal  en  avalent  Mt  lears  dAleca  «i^ 

pamvaiit. 

(8531  Qu'on  lise  rbisloiredcà  nremier»  sièdes  du 
christiaiusrne,  et  on  verra  qu'il  doit  en  être  ao- 
trement.  Lacunce  {De  divin.  imuiM.,  lib.  iv,  cap. 
i7)  et  en  général  les  écrivains  de  oeu^  épooM 
noas  parteai  da  la  prie^^tioH  avee  bqudla  m 
déoMMia  aaittalsBt  le  corps  des  possédés,  ^iuad  m 
ks  exerdiMit  aw  aeai  da  Jëna-CJnisi. 
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évoqué  son  luUn  familier,  il  avait  éié  l'es- 
pace de  trots  jonra  san»  lai  répondre,  et  qu'à 

son  retour  il  lui  avait  déclaré  qu'il  Tenait 
d'organiser  la  possession  de  Matincourt. 
Sttpces  dépositions,  et  autres  moins  impor- 
tanle!!,  il  y  eut  prononcé  de  jugement  et 
coodauinalion  h  divers  supplices,  y  compris 
pour  pluiieurs  le  supplice  du  bûcher  (85^). 

Un  sièela  plus  tara,  des  scèaes  parfaite^ 
nent  semblables  se  reproduisaient  dans  la 
paroisse  de  Chambon,  en  Forez.  De  cette 
Ibis  la  justice  s'étant  aL>stenue,  il  fut  permis 
ao  docteur  de  Rhodes,  célèbre  médeoiu  de 
Lyon,  de  traiter  les  malades,  nu  nombre  de 
cinquante  ;  il  les  guérit  au  mu  veu  de  l'émé- 
tique,  des  eaux  minérales  et  oe  la  distrac- 
tion (855). 

En  ITiO,  à  Buliy,  paroisse  des  environs 
de  Rouen,  la  possessiuD  s'étendit  sur  une 
Krande  partie  de  la  population.  L'ou  voyait 
des  hommes  mordre  des  barres  de  fer  rcu^c, 
nn  t  liiii  d'y  laisser  rciufircinle  de  leurs 
dents;  des  j'cmmes  se  cuuctier  sur  un  bra- 
sier; des  enfants  porter  des  charbons  ar- 
deutsdans  leurs  mai  us,  dans  leurs  vêlements, 
sans  se  brûler,  car  les  enfants,  même  ceui 
de  l'Age  de  six  à  sept  ans,  n'étaient  ))as 
é{)argnés  (856).  Ces  malheureux,  semblables 
aux  aïssaoua,  paraissaient  se  complaire  dans 
le  (  odi.Ki  du  leu. 

Les  possédés  essayèrent  de  renouveler  le 
procès  de  Louviers,  à  l'égard  d*un  pauvre 

1»a.»an,  nommé  Laurent  naudoret,  assez  mal 
orné  d'ailleurs.  Mais,  sur  la  plainte  de  ce- 
lui-ci, l'archevêque  et  le  parlement,  qui 
était  alors  dans  un  de  ses  heureux  moraonts, 
&'rntcndireut  nour  terminer  auircuieni  I  a- 
venturo.  Les  plus  turbulents  furent  enfermés 
à  la  conciergerie,  où  ils  Qreut  eu  vain  mille 
extravagances,  jii  |  i  i  troubler  |>ar  leurs 
beuglements  el  leurs  cris  la  lourneMc  el  les 
délibérations  du  (tarlement  ;  il  leur  fallut  se 
guérir,  ou  rester  en  prison. 

Le  nombre  des  possessions  individuelles 
qui  apparurent  dans  les  didérentes  provinces 
•stfirmque  incalculable  ;  nous  n'en  signale- 
rons que  deux  ou  trois  dos  plus  singulières 
ou  des  plus  iju[)ortantes.  Nous  ne  parlerons 
oi  do  Marie  Volet,  do  Pauliat,  en  Bresce, 
que  le  docteur  de  Ehodes  guérit  par  la  mé- 
thode ordinaire,  ni  de  Jeanne  de  Ruède,  du 
village  de  Blast,  près  Tournuu ,  que  ses 
exoroi>ieâ  conduisirent  à  la  chapelle  de 
N.-D.  de  Roquefort,  fameuse  par  beaucoup 
de  miracle  .  rririi*;  tTnitilement,  car  Mazariu, 
alors  vice-lé^at  en  France,  duquel  cette  cha- 
pelle relevait,  interdit  le«  exorcismcs. 

Marie  Clusette,  de  Toulouse,  excita  la 
Goriosité  h  un  plus  haut  degré,  en  168i  et 
1C82.  Titul  le  raunde  voulut  la  voir.  Quatre 
jeunes  filles  de  la  maisoa  de  rEofance  de 
«ette  ville  en  furent  tellement  affectées, 
qu'elles  no  tardèrent  pas  d'être  atteintes 
elles-mômes  de  convulsions  et  de  vomisse- 
ments. RUes  se  crurent  aussi  iiossédées,  et 

V.  Lu  titd»  B.  Pnmhrt  cuni  de  Naiie- 
couri.  par  le  F.  Bému.. 

(8S!i|  y.  TraM  én  pnti^tu*  mjwrtlifînrMi,  par  ht 
'f.  Usât». 


aidèrent  par  divers  moyens  h  la  j'ossessum, 
afin  d'eu  répandre  la  conviction  dans  le  pu- 
blic, et  de  ne  point  passer  pour  f  iles;  ou 
hypocrites,  mais  ce  fut  cette  supercherie 
même  qui  les  trahit,  car  un  des  vicaires  gé> 
néraux  de  Toulouse  constata  que  l'ean  com- 
mune produisait  sur  elles  le  même  effet  que 
l'eau  oénile;  les  médecins  s'aper^urfint 
qu'elles  avalaient  secrètement  les  substances 
non  alimentaires  qu'elles  vomissaient  en- 
suite, et  une  enquête  révéla  la  cause  de  leur 
maladie.  On  les  guérit  en  les  isolant,  et  en 
agissant  sur  leur  moral. 

La  possession  des  demoiselles  de  Léau- 
parlie,  de  la  paroisse  de  Landes,  au  diocèse 
de  Bayeux,  est  des  plus  singulières  entre 
toutes,  à  cause  du  temps  qu'elle  dura,  eldea 
incidents  qui  l'accompagnèrent. 

Le  sieur  Levaillaul  de  L6au|iartie,  sei- 
gneur de  Landes,  avait  trois  jeunes  filles, 
que  leur  mère  élevait  dans  les  pratiques  de 
la  piété  la  plus  fervente ,  mais  avec  moins 
de  disecrnement  que  de  zèle.  Des  relations 
d'exorcismes ,  et  d'autres  livres  aussi  mal 
choisis,  formaientlesiùet ordinaire  de  leurs 
lectures. 

En  1724  et  en  1732,  ces  jeunes  personnes 
éprouvèrent  des  indis|>osition5,  dont  les 
symptômes  allèrent  en  s'aggravant  jusqu  en 
1733,  et  que  leurs  parents  ne  cessèrent  de 
considérer  comme  des  attaques  de  possession 
et  de  traiter  comme  telles. 

A  cette  dernière  époque,  on  vit  ce";  pau- 
vres jeunes  biles  livrées  à  la  fureur  la  j)lus 
extravagante.  Kl  les  niardiaient  avec  une  ai- 
sance [larfaite  sur  les  murs  et  sur  les  toits 
ks  idus  élevés.  El  les  faisaient  des  évolutions 
de  bateleurs  sur  les  saillies  des  murs  du 
château.  Elles  s'élançaient,  la  tête  la  pre- 
mière, I  travers  les  carreaui  de  vitre,  re- 
tombaient de  l'autre  côtt''  mit  !ps  pieds  et  les 
mains  et  couraient  coumie  des  ménados. 
Elles  juraient  et  blasphémaient;  elles  mau- 
dissaient et  maltraitaient  leui  s  parents;  elles 
avaient  horreur  des  choses  saintes,  elles  or- 
dinairement si  dociles  et  si  inensesl  Btlet 
brisaient  ce  qui  s'offrait  à  leur  rencontre, 
déchiraient  leurs  vêlements,  sans  aucun  res- 
j  ect  pour  les  lois  do  la  pudeur.  Kl  les  rom- 
paient les  liens  dont  on  les  attachait  ou  les 
faisaient  subitement  glisser  de  leurs  mem- 
bres. 

L'évêque  de  Baycux,  Paul-Albert  de  Luv- 
nes,  nomma  une  commission  composée  de 
qiiatre  docteurs  en  médecine  et  de  vingt  ec- 
clésiastiques, tous  curés  ou  docteurs,  pour 
examiner  leur  état.  Les  avis  ayant  été  |  ar* 
tagés,  les  exorcismos,  commencés  depuis 
longtemps  par  le  curé  de  la  paroisse,  conti- 
nuèrent avec  le  même  insuccès  qu'aupara- 
vant. 

A  cette  époque,  il  y  avait  cinq  autres  per- 
sonnes de  possédées,  dont  une  couturière 
du  village  et  une  domestique  de  basse-cour 
du  chlteau.  Elles  avaient  été  prises  h  la  vue 

(8.^)  V.  Réalité  de  la  magie ,  par  P.  B.  Si- 
iiiK(»r.T.  —  MulMre  én  pari.  é§  Kormamie  ,  p»r 
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dos  «xlnvaguicMdAS  demoiselles  de  Léau* 
{lartîe. 

Albert  de  LuyDOfi  y  envoya  titi  de  ses  vi- 

cairos  (^éiit^raux,  «lui  iic  sul  <jiic  ppTi^er  T1  y 
%lla  lui-mômo,  cl  evorcisa  inuiikiutMit.  La 
'Emilie  Hl  tenir  successivement  deu\  erclé- 
«f.i'itiqucj  do  Paris,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux,  nonolistant  leur  grande  réiiulalion 
d*habilcté  en  ce  genre  (857). 

l 'évôque  fit  conduire  los  rnnlaiie^  h  Taon . 
a(in  de  les  souinellre  de  aouviau  à  l'eiLamiMi 
d'une  corumission  de  théologiens  et  de  mé- 
decins. La  commission  constata  les  phéno- 
mènes les  plus  surprenants;  elle  en  était  h 
expérimenter  sur  la  <h)me>tique,  qui  [ifirais- 
sail  dans  aae  ioscasilaiité  complète,  lorsque 
rapproche  snbite  d'un  flacon  d'alcali  la  fit 
lif  II  t  r.  entrer  en  fureur  et  s'enfuir  en  mau- 
Uissflut  loA  iiiédecins  et  le  rhirurgien,  qui  la 
faisaient  cruellement  soulTrir.  et  qui  n  y  en- 
tendaient rien,  disait-elle.  Elle  jm  omit  qu'on 
ne  l'y  repremlrait  plus.  De  son  c  ôié,  la  tuu- 
turière,  blessée  de  n'avoir  pas  été  du  voyage, 
jura  qu'elle  oes'en  mêlerait  plus.  Elles  tiB- 
rent  parole  Tune  et  Tautro. 

Eclairé  enfin  {»ar  c^|ieei|iérieiice,rév^e 

défondit  les  exorcismp^. 

Les  accès  ne  furent  que  plus  violents  et 
plus  fréquents,  ainsi  qu'on  peut  le  penser, 
et  'l(^:iTt  du  seigneur  de  Dindes,  (jui  te- 
nait <i  ia  jifissession  de  ses  Olle*i,  y\\i<  jinVs  de 
se  porter  à  la  résistance.  Il  rédigea  un  long 
mémoire  en  quarante  articles,  et  l'adressa 
h  la  Sorhonne  et  h  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Il  y  affirmait,  outre  les  phénomènes 
tant  de  fois  constatés  en  itareil  cas,  de  i'ia- 
telligeiice  des  langues,  ne  la  pénétration  de 
Vi  pensée  d'aulrui,  de  la  ronnais<anf  o  des 
événements  éloignés,  de  l'insensiiiilité  ab- 
solve, de  rabsenco  de  toute  blessure  après 
des  coups  violents,  d'une  extrême  raideur  suc- 
cédant à  une  souplesse  excessive,  d'une  |>e- 
santeur  extrême  suoeéilatii  h  une  grande  lé- 
gèreté, que  l'une  des  possédées  était  restée 
|tar  den  fois  floctante  dans  Tair  pendant  un 
tcmi>5  considérable. 

Quatre  médecins  de  la  faculté,  les  sieurs 
Audn-,  Winslaw,  Chomel  père  et  Chomel 
fils,  furent  d'avis  qu'il  y  avait  dans  res|)è<  e 
quatre  faits  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  na- 
turellement. D'après  cet  avis,  douze  docteurs 
de  Sorhonne  déi  iarôrenl  que  la  possession 
était  réelle.  11  fut  répondu  à  ce  mémoire  par 

(8ri7)  Quelle  pitié  qoc  l'habileté  eu  pareille  ma- 
tioit:!  Le  pouvoir  duniié  ^  TEglisc  est  ou  n'rsl  pas; 
il  stilDt  d'en  écre  rvvéïti. 

(858)  Ea  ce  401  coueeme  l'intrlUgence  de  b 
laogui»  biUie,  novs  avons  en  tons  les  yt»\  le  fim» 
res  verbal  manuscrit  d'un  etamen  faU  le  H  s<  p- 
leiiilirc  17.^5,  en  prës^'nre  thin  vicaire  pi'ni'ial  .le 
Hayeux.  M' ''  'ilo  I.éaii[i:M  lir  H  de  Lanil'^'i  v  ilh-  rr- 
ptintlent  loi  l  jii&i«ï  à  dus  (itiesliuiih  lalincs-  Vit!iil  |r 
tour  de  la  servante  de  Ijas&e-conr  nommée  Angéli- 
que. L'eiorcisie  dit  au  déinoa  :  l'racipio  tibi  iri 
aicat  mihi  nomen  iuum.  —  Lvisstymoi,  j'ai  tant  inaî 

b  léte.  —  Tu  ma  hatc*  rupul.  —  Vninient  si, 
j'ai  nue  léle.  Suiveol  qoelques  fjuc&tioMS  on  Tran- 
Cab,  |Nib  ce  conmandemeni  :  txi  cUt.  —  AUmi»  i 


un  .mire,  qui  rontcstnrt  toutes  les  iffinilt' 
tions  sur  lesquelles  il  avait  été  basé. 

Mais  il  y  avait  dans  lu  ré(iliiiue  ooiosée 
vi'i  lté  que  dans  l'exposé  des  faits,  car 
seul  était  i-ontestable  :  savoir  la  suspensioc 
Il  l'air  libre  [lendant  un  temps  notable.  Tous 
les  autres,  tel.f  que  l'intcllligence  de  laogue 
latine  (858),  la  pénéiralionde  la  fiansée  v 
trui.  la  ehule  subite  des  liens,  et  .,  -  njf 
l'appréciatioD.  avaient  été  tant  de  foi$  et  &i 
luen  constatés,  qa'ils  étaient  réelleaieBl 
inattaquables. 

Le  curé  de  I^ndos  publia  une  réfK>ase 
dont  l'évêquc  se  trouva  blessé.  Par  suite,  le 

Iirélal  le  confina  dans  l'abbaye  de  Betle- 
'Itoilo,  et  fit  enlever  d'autorité  les  malades. 
Kilos  iiiienl  réparties  en  diverse*  loimmi- 
nautés  de  Caen,  de  Bayeux  et  de  Saint- Ld, 
où  l'jsAlênierit,  te  repos  et  les  soin»  affec- 
tueux des  religieii^r^  les  guériirriî  ns.<ex 
proroptement;  ce  qui  prouva  qu  on  s'était 
trompé  en(  ore  dans  oetto  eîitonstancc,  qu'il 
n'y  avait  iam3i:>  eu  possession  du  tlt'ujoo 
(859),  ou  (lu  moins  que  !>a  pré^nce  n  était 
qu'aecessoire. 

Si,  dans  tes  possessions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  il  y  eut  beaucou)»  de 
fraude  et  d'artifice  de  la  part  des  énergu- 
mènes,  qui  devenaient  hypocrites  uniqu*^ 
nient  afin  de  ne  |>as  le  paraître,  il  est  vrai 
cependant  que  la  simulation  ne  fût  que  Tac* 
ccssnire  de  maladies  réelles,  étovi^es  h  un 
degré  plus  ou  moins  grand  d'intensité.  .>lais 
îl  en  est  d'autres  entièrement  simulées,  eon- 
rues  dans  un  but  étranger  h  la  possession 
ellc-niéine,  qui  ne  laissèrent  pas  de  causer 
beaucoup  de  seandale  en  Frapi-e;  il  siiflii  de 
rapj[>eler  Marthe  Brosster  et  (Catherine  Ca- 
dière. 

Nnu'^  trviiivr.jis.  li^s  ]r  iiiilieti  du  XV' siè- 
cle, rexeiiiple  d'une  possession  simulée,  et 
pentFêtre  n'est-ce  [>as  le  prcmierenFraneetU 
nous  est  fourni  par  Jean  de  Trove*.  «  K\i>\  • 
temps,  dit  l'auteur,  furent  grandes  iiouvt-i'K 
pr  tout  le  royaume  de  rrance  ei  auires 
lieux,  d'une  jeune  lillc  de  l'aagc  de  18  ans 
ou  environ,  qui  esloil  en  la  ville  du  Mans, 
la(jnelie  flst  plusieuis  folies  l't  grainics  rner- 
TciUes,  et  disoit  que  le  diable  la  tourmen- 
toH  et  saillott  en  rair,  crioit  et  escumoit,  et 
faisoit  moult  d'autres  merveilles,  en  abusant 
plusieurs  personnes  qui  ralloieni  veoir.  Jktois 

encore  la  porte.  —  Aitf»t  porta.  —  Je  ne  ssanb 

sortir  sans  norlo. 

(RTiO)  C.  r.  Le  pour  et  U  contre  de  la  poutêdtm 
àti  ÂUet  de  Landes,  à  AnUodie,  elict  les  iiérîlicrf 
de  ta  Bonne-Foi.  HM.  —  JT^ai.  Juitifitaiif  de  U 
po*$ti$ion  det  filles  de  Landes;  anonvme.  —  Exs- 
mm  de  In  prétendue  possession  de  Lnnaes  ;  anon^iin^. 
/l'i  i  iKi/  tl:  piiU-es,  Uni  iro|»rinn'-'  s  ijni:  innuuNcc 
couccrnanl  lu  pouession  de  Landes;  à  U  bibliollu.'» 
que  de  la  ville  de  Caen. 

bepnb  G«lte  époque,  an  grand  nombre  d'aA*r> 
ttons  «omMaUes  ont  été  ol^rvées,  et  Kuéri<^ 
tics  Nioiens  Ifcérapentîqtps;  V.  le  Dkt.  de*  &ewmf 
nUAyrulet^  nus  nrl.  qui  les  concernent  et  b  Tia« 
/flf f r  t!a  ?.  Pcmevjtr.. 
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enfin  on  trouva  que  ce  n'estoit  que  toutabus 
et  faisott  lesiliU'»  fblics  et  duTbleries  j»ar 
l'cnhortcment  daucunes  personnes  dutUt 
lieu  du  Mans,  qui  auxdiles  folles  foire  1*e- 
voient  ainsi  duite.  ^  Un  commerce  hontf^uT 
était  le  motif  sei^ret  de  cette  farce  dégoûiaiiie. 

Une  tille  de  Coutanres,  nommée  Marie 
Desvallécs,  aurait  pu  atteindre  également  à 
nnegranderélébrité,  si  un  incident  maloncon- 
trcMix  n'était  venu  nrrètcr  son  essor  dt-i  le 
conuDcocccucnt.  Kilc  s  avisa  daccuser  d'être 
l'eulear  de  sa  possession  un  gentilhomme 
fîrs  environs,  qui  sYtail  permis  le  premier 
de  plai^aulur  de  ses  contorsions.  Celui-ci, 
cfTravé  des  suites  que  pouvait  entraîner  une 
telle  accusation  h  une  pareille  épocjuc  (on 
était  alors  sous  riiu(»ressioa  du  procès  de 
Lr)uvicr>>),  s'ctiitirossa  de  prendre  les  devants, 
en  l'accu^nt  elle-mftme  de  sorcellerie  uev^ 
devenl  te  periempnt  de  Normandie.  CTelle 
interversion  (li_'>  rùlos  sauva  l'un  soins  [lordre 
l'autre,  car  àlarie  Dcsvallét's  fournit  d'ex- 
l^llentes  preuves  de  moralité  et  fut  renvoyée 
«bsoute.  Telle  était  alors  In  jurisprudence  : 
la  sorcellerie  et  les  bonnes  mœurs  étaient 
i-iioses  ineODciliables,  mais  l'accusation  avail 
terni  à  toujoor»  ta  réputation  de  la  tbauma- 
tup^e  {m). 

Marthe  Ilrossier,  Glle  d'un  ni  tisan  de  Ro- 
morantio,  s'éleva  beaucoup  plus  haut,  etûnit 
misérablement.  Rlle  éprouva  dès  Tenfimce 
des  arcrdetits  hystérique-  qn':  lui  valurent 
un  commencement  de  célébrité  dans  sa  ville 
natale.  Les  ligueurs  entrevirent  le  pwli 
qn'iN  en  («urraicnt  tirer  pour  l'accomplis- 
seiac.nl  do  leurs  desseins,  et  quulaues  per- 
sonnes oflicieuses  se  chargèrent  d'achever 
l'éducation  de  la  Jèune  convulsionnaire  (861). 

Les  victoires  de  Henri  IV  ravivant  toutes 
les  haines  de  la  Ligue  ,  en  môme  temps 
qu'elles  ruinaient  ses  dernières  e$i>érance«, 
les  ennemis  du  vainqueur  lancèrent  alors 
hr  prétendue- possédée  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Jacques  Brossicr  partit  avec  Mar- 
the, Agée  de  vingt  ans,  et  ses  deux  autres 
filles,  dans  le  but  de  parcourir  le5  j  ri-iri- 
pales  villes  de  Fiance.  11  débuta  par  Urieans, 
où  la  réputation  de  la  prétendue  déuonia- 
ue attira  un  nombreux  public,  qui  parla 
iversemcnt  de  ses  contorsions.  Le  théolo- 
gal évoipi.i  l'oITnirp,  et  laissa  surpremire  sa 
religion.  Le  chapitre  voulut  juger  à  son 
tour;  il  reeonnul  la  fourberie,  et,  |wr lettres 
du  t7  mars  1598,  déi  Inra  Marthe  atteinte 
et  convaim  ue  d'imposture  (862).  La  publi- 
eation  de  l'édit  de  Nantes  ayant  rallumé  la 
fureur  de  la  Li;jue,  Marthe  reparut  devant 
le  public  ;  mais  le  ihapilre  donna,  les  17 
et  1 9  sejitembre,  deu\  nouvelles  décisions 
otmiormee  à  la  f»r«mière,  et  lit  défense, 

(HéO)  V.  De  SAIKT-Ainiiii,  l^lm  $ur  ta  maifie. 

—  LeUrt  «le  l'atilM^-  I)[  n)i  K,  in'-'ii  iiM-  il-  !.i  nulu-- 
«Irale  de  RoLiL'ii,  liir  lu  vte  imipteimule  du  Mum:  Dtê- 
vallit*,  rti  .  tli  iK  lillc  ahiiKa  Hrang<*mcul  dt*  la 
i-xotliilité  du  oéleÉ>re  P.  Eode»,  fumta4ear  des  Eu- 
éi»(M. 

{m\)  V.  Btfiiiwywi  wÊrlê  Ùkt.  critifx ée  ihfU, 
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sous  peine  d'interdit,  à  tout  prêtre  d*eKor« 

ciser  la  fausse  démoniaque. 

Le  théologal  s'était  rangé  à  l'avis  du  cha- 
pitre, à  la  suite  d'une  expérience  qui  ne 
pouvait  laisser  lieu  au  doute.  Il  s'était 
servi,  en  place  du  livre  d'évangiles ,  d'une 
grammaire  de  Despautère ,  sans  que  le  pré- 
tendu démon  s'aperçut  de  la  supercherie.  ' 

Convaincue  d'imposture  h  Orldan*,  Mar- 
the se  dirigea  vers  Angers,,  où  les  spec da- 
teurs se  divisèrent,  également  en  deux 
camps;  fous  les  ligueurs  furent  de  son  côté. 
L'évèfjue,  Charles  Miron,  informé  de  ce  qui 
se^iassai»,  la  fit  venir  en  son  palais,  afin 
qu  il  fût  procédé  aux  exorcismes  en  sa  pré> 
senee.  L^énergumène ,  qui  n'avait  Jamais 
reçu  un  pareil  honneur,  n'serva  toutes  ses 
forces  iMjur  cette  séance  solennelle;  mais 
plus  elle  s'en  était  promis,  plus  grand  fut 
son  désappointement,  car  le  prcliit  aviit 
fait  tendre  autant  de  pièges  au  déaioij  (ju  d 
y  avait  de  cérémonies,  et  il  ne  sut  en  éviter 
aucun  i  il  ne  sut  discerner  ni  un  Virgile  d'un 
Mvre  de  messe  ,  ni  l'eau  commune  d'avec 
Teau bénite,  ni  une  clef  d'avec  nti  mon  oaii 
dttlbois  de  la  vraie  croix,  ni  un  i)e  l(  au 
du  ministre  de  l'auteL  Charles  Miron.  jus. 
tement  indigné  contre  l'hypocrite ,  la  fit 
chasser  honteusement,  avec  défense  de  ia- 
mtls  reparaître  à  Angers  (êSi). 

Son  père  prit  alors  avec  elle  le  chemin 
de  Paris,  où  les  capucins,  trop  disposés 
è  voir  partout  Teouvre  immédiate  du  démon, 
laissèrent  surprendre  leur  bonne  foi.  L'é- 
glise Sainte-Geneviève  fut  bientôt  transfor- 
mée en  un  théâtre  d'exorcismes ,  ou  i)lutôt 
eu  une  salle  de  sj>ecta(  le,  dans  laquelle  les 
ligneurs  se  réunirent  régulièrement  sous 
prétexte  d'édifiration  ,  et  Te  public  indiffé- 
rent, pour  satisfaire  sa  curiosité  »  rire  et 
jaser  tout  haut.  Cette  aRïiire  ayant  fait 
grand  bruit,  l'évèque  .  Henri  If  (inn  Iv  , 
chargea  une  coamussion  comitosoe  de  trois 
médecins,  Marescot,  Hiolan  et  Buret,  aux- 
quels il  adjoignit  deux  docteurs  en  ili<!olo- 
gie,  de  suivre  les  exorcismes.  Après  un  as- 
sez long  examen,  quatre  des  membres  de  la 
commission  furent  d'avis  qu'il  n'y  avait 
point  possession,  mais  fourberie,  ils  ter- 
minèrent leur  rapport  par  ces  mots  :  La 
fourberie  y  est  pour  beaucoup,  la  maladie 
pour  peu  et  le  démon  pourneo  {Mï).  Vé- 
vèque  défendit  les  exorcismes;  mais  fes  ro- 
ligieox  les  recommencèrent  aussitôt  que 
Durât,  gapié  par  les  ligueurs,  eut  publié 
pour  son  propre  compte  le  mémoire  qu'il 
avail  préparé  on  ojtposition  à  celui  do 
ses  confrères,  et  choisirent  eux-raènics  umo 
autfe  commission  de  jnédefûns»  qui  opt- 

(86^1  Foy.  Oi  Twn,  Ain.  gnhwwlfc,  K».  «Rtm. 
Voy.  De  Twe,  Uv.  ciun.  —  MBEifti^ 

hut.  àe  Fr. 

l  i>c  eipéricncc  *t;nil>ljljl(-"  av;iii  él^  faite  douze  è 
inùae  ans  aupravaol  à  Amiens,  eo  préieoce  d« 
rév^e,  sur  une  auir«  fausse  potsédM,  et  avail 
en  le  mteM  réMiltat.  (  Vaf.  PiuuV)  «wr.) 

t«4)  Pi«M  (feu,  jMHce  vera,  e  émmmmUÊk 
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aèrent  en  Divour  dA  la  possession}  (ë6&)  l« 
•oindale  croissait  de  jour  en  jour. 

La  cour  finit  par  s  alarmer.  Le  héros  de 
tant  de  iuitaïUes  en  vint  à  craindre  les  suites 
de  ces  jonKleriet,  qui  ne  laissaient  («s  de 
oaose'-  tif  r/igit;itir)n  paru;!  !»i  peuple  (866); 
il  donna  ordre  eu  parkoieot  d'utfonDeri 
mais  revécution  de  rordoniMiiee  souleva 
une  tPinpêle  d'improbations;  les  uns  snnte- 
naient  que  les  cas  de  possession  étaient  du 
ressort  exclusif  des  juges  d'Eglise  ;  les  an- 
tres accusaient  hautement  d'impiété  un 
gouveruemcnt  qui  ciilevaii  aux  .catholiques 
Tes  moyens  d  opérer  des  mirailes  pour  la 
CODveraioa  des  protestants.  André  Duval, 
docteur  de  Sorbonne,  et  le  nère  Archange 
Dnpnys,  capucins,  prô<  hCrenl  avec  vé- 
hémence en  ce  sens.  Le  parlement  n'en 
poarsuivit  nu  moins  rinformalion  •  et 
manda  les  deux  prt^dicalcurs  à  sa  iMÎne» 
pour  s'y  entendre  réprimander. 

Une  coromissiuB  de  quinze  médecins  dé- 
signés  par  le  parlement ,  apr^s  avoir  suivi 
attentivement  pendant  six  semaines  les  scè- 
nes et  les  incidents  de  la  prétendue  pos- 
session, dans  la  prison  où  Marthe  était  ren- 
fermée, déclara  que  tout  était  de  pure  im- 
} o-^ttirc.  En  coiist^juence  ,  le  parlement 
ordonna  que  la  ieune  fourbe  fût  reconduite 
par  son  pere  à  Romorantin,  avec  inhibitions 
A  celui-ci  do  Ta  laisser  s'enfuir,  ou  de  la  pré- 
senter de  nouveau  comme  possédée,  &ous 
des  peines  coiporelles  arbitraires  (867). 

Bile  se  tint  tranquilllo  pendant  quelqtie 
temps  ;  niais  Alexandre  de  laUochcfoucaull, 
ahbe  de  Saint-Martin,  frère  de  l  év^lque  de 
Clermont,  connus  l'un  et  l'autre  par  leur 
ardeur  pour  la  ligue ,  procura  son  évasion, 
d'ai  cor  l  avec  l'évAqm  ,  cl  conduisit  Bros- 
sier  et  ses  trois  filles  en  Auvergne  •  puis  à 
Avignon ,  et  endn  à  Rome.  La  cour  de 
France,  en  relations  encore  équivoques 
avec  le  souverain  pontife ,  qui  avait  rerusé 
pendant  si  longtemps  de  croire  à  la  sinoé- 
rifé  de  ï«  conversion  de  Henri  IV,  eut  donc 
un  bien  plus  çraml  sujet  de  s'alarmer.  Lo 
parlement  mit  le  sé  jih  ire  sur  les  biens 
des  deux  iirères  de  la  Kocbeibucault  ;  le  roi 
msnda  à  son  ambassadeur  k  Rome,  le  mar» 
quis  de  Sillrrv,  l'arrêter  le  complot.  L'am- 
bassadeur s'enlendit  avec  le  cardinal  d'Os- 
sat,  intermédiaire  des  affaires  de  France;  le 
P.  Sirmond,  secrétaire  du  P.  Aqua-Viva» 
général  de  Tordre  des  jésuites,  qui  postulait 
«ors sa  réfntégralion  en  France,  leur  ac- 
corda ses  bons  o(Tîcc«.  Enfin,  la  mine  fut  si 
biea  évcatée  do  luus  côtés,  que  rabl.'û  do 
Saint-Martin  et  sa  protégée  ne  purent  atti- 
rer un  seul  incitant  d'attention.  Dé*;espéré 

(865)  Voy.  Regislres-jouriuius  de  P.  de  l'£stou.e, 
SOa«  ran  1599. 

MMQ  V.  JfflR.  éâÊ  $Êfm  H  lepilw  mtmtmk» 
d*BMaf  é$  ffffiff  h  Ormét  par  Niiv,  t.  III,  p. 

9^,  édît.  dr  Prtitot. 

(R67)  V.  De  TivH),  Uni.  Kt^ven.,  Ilv.  cxxni. — 
CfvnT  bv  {'iT  WM  ,  cautft  céîèbret. 

(868)  Y.  Letiret  d»  curdiimt  trO$»9l,  Iït.  vi,  lcllr« 

M,  du  i<)  avril  teeo. 

069)  «FrovidkaM  episcopi  n^,  prtaAiu  pioutis, 
«MesMtiSMi  âast,  nisi  qui  abCcdesia  prub«a 


de  cet  insuccès,  Alexandre  de  la  Roch»»Rm- 
cault  mourut  de  honte  et  de  dépit  ;  l'évèqui» 
de  Clermont  fit  sa  paii  avec  la  cour;  Mar* 
the  Brossier  et  son  père,  privés  de  tonio 
ressource  en  pa^s  étranger,  allèrent  mourir 
i  l'hôpital  (84)8). 

Il  nous  resterait  encore,  pour  terminer 
cet  article,  à  r'«rfer  de  la  prétendue  po»* 
session  dv  T^illiorine  Cflilitre  ,  et  du  procès 
qu  elle  intenta,  en  1731,  au  P.  Girard,  jé- 
suite, son  confesseur,  qu'elle  accusait  de 
plus  d'un  crime ,  et  notamment  de  l'avoir 
ensorcelée  de  son  soufilc  ;  mais  le  souvenir 
de  cette  sale  affaire  alllieerait  la  pudeur.  Ui 
possession  s'étendit  è  plusieurs  autres  per« 
sonnes,  et  il  se  trouva  un  prêtre  nour  exor- 
ciser, et  donner  ainsi  le  .«ignal  d'un  gr^tid 
scandale,  le  P.  Nicolas,  prieur  des  Car- 
mes de  la  ville  d*Ai<.  Heureusement ,  le 
temps  n'ëtnit  {dus  où  l'on  ItrAlail  des  prê- 
tres accusés  de  sorcellerie  |  >ir  des  pokî,e- 
dées  hypocrites.  Le  procureur  général  d'Aix 
conclut,  le  It  septembre  17^1,  h  l'amende 
honoralilo  et  à  la  pendaison,  nun  contre  Gi- 
rad,  mais  contre  son  accusatrice.  Lb&  vois 
des  juges  ayant  été  partagées,  la  Cadière 
fût  rendue  a  sa  famille  ;  et  le  P.  Girard,  dé- 
chargé de  toute  accusation. 

Comme  les  ennemis  des  jésuites  vivaient 
fait  de  cette  possession  une  affaire  de  parti, 
il  arriva  que  la  Cadière,  In  p.  ^•it  ol«^  oi 
le  conseiller  Malivemy,  qui  avait  inilucncà 
la  cour  en  faveur  de  la  fausse  possédée, 
furent  escortés  f>ar  It  fotilo  ,  et  ynr\,'-s  r:i 
triomphe  au  sortir  du  tril»un;il,  tandis  que 
Girard  et  ses  amis  se  trouvèrent  heureux 
de  |>ouvûir  se  dérober  par  une  porte  se- 
erète.  Cest  par  de  tels  moyens  qu'on  pré- 
ludait h  la  destruction  de  l'ordre  •  iit:<  r. 

Nous  ne  ferons  pas  mention  d'une  i)osses- 
sion  qui  eut  lieu  en  I7W  aux  environs  de 
Sen=,  on  faveur  delà  restauration  des  Bour- 
bons sur  le  trône  de  France.  Exorcistes  et 
possédé  se  trompaient  d'époque  :  un  com- 
missaire de  la  république  termina  la  pos- 
session par  un  emprisonnement. 

M  lis  nous  ne  devons  pas  omeiire  de  si- 
gnaler les  abus  de  tout  genre,  commis  à  l'oo- 
casiondetant  de  possessions  prétendues, 

nt  dp>  Ptnrri'^mes  .luiqnoU  on  eut  rei:orc-<; 
pour  les  faire  cesser  ;  les  étrangetés  de  toute 
nature  qui  se  produisirent  au  grand  jour, 
et  le  désordre  d'idées  qui  régnait  alors  dans 
la  société.  L'Eglise  avait  prescrit  des  for- 
mules spéciales,  dignes  du  respect  des  gens 
sensés  ,  et  condamné  les  coiyurations  nar- 
liares,  rempliesde  termes  magiques  ou  super* 
stitii'ux  fS(i9j;  eh  tiien,  cr>  sont  <  es  dernières 
dnnl  les   eiorcisles  se  servnicnl  de  préfé- 

AUBt.  I  {ColuiL  Biisrig.,  tnno  1584.)  Celle  ordoo- 
nance  indique  qve  la  manie  des  possessions  éult 
dé}k  comiDone,  el  l'abns  des  «MMctaMS^  déiè  fla- 
grant k  Pépoooe  oè  nous  «voue  es—swel  mtnrt  lé 
cil.  Fn  cfTi  t  dh  l'nn  1580,  on  exorcisait  cinq  éser- 
çuniciK's  :i  Soisso/iç  ;  la  relaiion  en  fui  écrite  pair 
Cinrics  BJcnili.-.  D'un  auire  cdté,la  Chroniqnt  icfl»- 
dateuie,  en  parlant  dt:  la  possession  simutee  de  la 
nnedH  lIsNS,  en  1460,  ne  dit  ps  aa'oii  ail  «se 
d'csettisHMS.  (ta  puoiraii  iwai-éirt  pbceriaaais* 
saacede  TaNs  «nhe  «es  4bms  éeeqass.  (V.  ia  i4m 
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rence  (870).  Elle  avait  restreint  la  faculté 

d'eiornser,  et  recommandé  la  plus  grande 
prucieme;  au  lieu  de  cela,  on  eiorcisait  à 
toute  occasion  et  sans  discernRmfiU.  Klle 
avait  défendu  d'employer  la  mainte  oiu-ha- 
ristiL-  pour  coiitrainilre  le  démon  h  .su  re- 
tirer, et  nonnt)Stant  cette  prohibition  ab» 
•olue,  on  rem[ilovail  sans  cesse  ,  souvent 
d'une   manière    irrévérencieuse.  Les  ju- 

fjps  laïques  prétendaient  Otrc  meilleurs 
héolrigien'^  que  les  gens  d'Eglise  et  que  les 
prélats,  auxquels  ils  auraient  volorituTS  fait 
iui  reproche  de  leur  tiédeur  ou  de  leur  peu 

ëtifailt  areiiuê  au  Umpt  du  roy  Loyt  X!,  par  JtkH 

de  Troyps,  page  .S.)  ' 
(HTOj  y.  Fiaçeltum  dœntonum,  par  le  P.  Jérôme 
Me?«cls,  capucin  ;  Exoratmarium,  par  le  V.  Ihik- 
KiON  de  Nicosia,  cet  ouvrage  n'est  pourtant  pat  en- 
iKremenl  à  dédaigner,  —  plus  spécialement  le  The- 
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de  foi.  Si  TEglise  réservait  la  question  aux 

médecins,  ceux-ci  cherchaient  des  marques 
de  sorcellerie,  dont  l'Eglise  aurait  dû  seule 
cennaltre.  Des  ecclésiastiques  opinaient 
pour  la  maladie ,  et  des  médecins  pour  la 
possession ,  ainsi  qu'on  le  vit  ï  l'occasion 
do  l'empoisonnement  de  Marie  Elisabeth  de 
Roufaing.  Le  R.  P  Pitbois,  niimime,  réfuta 
Yerbaleoienl  et  par  écrit  l'opinion  de  Té- 
vôque  de  Toul  (870*)  ;  le  sieur  Pichard,  mé- 
decin, réfuta  à  son  tour  le  père  Pittiois,  et 
plaida  la  cause  de  l'évéque. 

taurut  esoreitmorum,  rtcacU  Imprimé  *  Cobgne 
€1)  t62G,  in-8*.  —  GcrTasii  Pizzumi  EnchiriJion 
esorcitticum,  etc. 

(87U')  V.  La  DêseouMTture  do  faux  pM$édi$,  ptr 
le  R.  P.  Claude  Pitiois. 
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